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PREFACE 


V*' 


Toas  les  grtnds  értecfDents  de  l*bi$loire  du  christianisme,  tous  les  («ersonnages  qui  ont 
ippdé  sur  eux  les  grâces  particulières  de  Dieu,  sont  restés  depuis  les  temps  les  plus  re* 
rai^  jusifa^  nos  jours  dans  la  mémoire  des  hommes  ;  leur  popularité  est  donc  unirerselle 
H  coostule.  Néanmoins,  elle  s*est  pro-Juite,  à  certaines  époques  et  en  certains  lieux,  arec 
un  èdat  ÎBaceoutumé,  qui,  durant  un  laps  de  temps  donné,  a  plus  particulièrement  ap- 
pelé Tattention  de  la  société  chrétienne.  Cest  à  ce  moment  que  sont  nées  les  légendes  por 
puiaires,  imaginaires  et  merreîlleuses,  les  contes,  les  fables,  dont  le  moyen  âge  nous  a 
transmis  un  si  grand  nombre.  Puis  tout  a  disparu,  et  il  n*est  plus  resté  que  des  traces  ob- 
scures de  cette  ^oire  supérieure  momentanée.  Ce  fait  s*est  présenté  un  nombre  infini  de 
fois  depuis  les  premiers  siècles  de  Tère  chrétienne,  et  il  en  est  résulté  une  certaine  quan- 
tité de  monaments  apocryphes,  suspects,  labuleux,  que  les  grands  critiques  orthodoxes  ont 
Décessairement  laissés  dans  leur  ombre.  Ainsi  les  Bollandistes,  dans  leur  immense  et  pré- 
cieuse collection,  ont  à  dessein  négligé  toutes  les  légendes  dont  le  caractère  d'authenti- 
dté  pouTâil  sembler  douteux,  ou  bien  en  empruntant  aux  époques  suspectes,  ils  n'ont  pas 
nmqnéde  prérenir  leur  lecteur. (Test  pourquoi,  dans  ce  recueil  si  rolumineux  Ton  trouve 


!)  M.  Deulnire,  dans  «a  min  nr  rUstmre  de  Im  puéùe  ckrétiemme^  cwcU  éet  ûpocrypkes^  publié  par 
tltmrêiii   tmikêikime   H  ▼  a  mme   qvrazaine  d'aonées,  raconCe  ainsi  liiistoire  des  ^reinles  populaires 
amernSOeasm  de  ehriôiamsnM  :   c  Les  recherches  archf^ïiogiques  nodemes,  dil-il,   ne  se  por- 
M  «ae  wm  dc«x  espèces  de  ■oonmeots ,  ee«i  de  l*an  cccléMasUqne  ;et  oeai  de  b    poésie  fëiidale 
if.  SH  36i).  Ravsocai»,  Dclarcc,  Facbicl.  La  poésie  n>ligiease,  issue  de  la  foi,  dont  s^anîniaît  le  temple, 
èoÊi  s'arifitfiiaait  le  fofer  doinesliqne,  sculptée  sur  les  murs  des  églises ,  peinte  aux  TiiraoK,  encadra 
<bBS  les  riawa  ëv  jongievr  profane,   dont  le^  monnments  sont  inttniroenl  nonibretix,  bvnimes,  épilres 
Cvnes,  mjslères,  légendes,  reste  oubliée  (p  36i).  L'idée  d'en  écrire  Thistoire  n'eût  pu  Tenir  an  xviir  ^icvie^ 
pH  mémtwm  xtii*,  car  on  n'admetuit  même  pas  ipie  le  cbnsiianisroe  eût  une  poésie,  tant  fempire  de  la 
>choAaslî^«e  en  avait  altéré  les  aotioas,  b  renaissance  ayant  dëcbré  ce  monvement  poétique  une  inspira- 
lion  prauae.  Or  b  poésie,  expression  b  plus  éleTêe  des  idées  et  des  passions  (p.  363),emane  plus  abondante 
te  christianisme;  elle  n'est  pas  bornée  au  rhnhme  du  bnnge,  die  est  dans  toute  oeurre  iniellt^tuelle  «lui 
•-lalle  bpcMée  (p  363-561).  Son  histoire  c«ifBprend  donc  :  b  littérature  sacerdotale  (p  3G5k ,  monastique  et 
pnpcbtre.  La  poésie  sacerdotale  comprend  les  hjmmes,  les  liturgies,  les  chants  hiératiques,  les  formules 
rhnhmi^MS  et  eéréoionielles  des  offices.  La  poésie  monastique,  les  ouvrages  oui  portent  le  sceau  île 
i'iispimiÎMi  aonastique  et  qui  sont  marqués  de  cette  empreinte  frappante  qui  fait  di^tinguer  entre  tous  le» 
mmumuÊU  de  Part  ceux  des  communautés  religieuses  ip.  5(;')t.  La  poésie  popiitaia*  contient  1*1  mmeiis«  re- 
ci«I  des  légendes  popubires...  Elle  se  divise  en  trois  branches  :  h*s  légendes  rrbtives  aux   persomuigeg 
e%20fébamci^  aux  saints  de  l'Eglise,  aux  personni6cations  imaginaires ,  sous    lesquelles  le  moyen  ige  a 
v«ie  parfois  ses  eonoqplions  les  plus  chères  (p.  565).  Le  fonds  if  ès-uniforme  de  toutes  ces  légendes,  sem* 
Mabée  à  cHui  des  traditions  héroîaoes  de  b  Grèce,  se  compose  d*une  faUe  assex  si  m  pie,  qur  remonte  le  plus 
v«4Tent  aux  plus  hant«  temps  dePÊ^lis^,  et  que  le  génie  de  la  foule  a  successivement  embellie  et  transformée 
9J^}.  Les  légeiides  de  FEvangile  ont  le  plus  d'unité,  undéveloppeuuMit  plus  simultané  et  forment  nu  véri- 
table cffcU  é9mm§éiiqMe;  moins  homogènes,  les  légendes  des' saints  forment  néanmoins  un  cucU  kagioloqiqme  ; 
Le  teemeHk  des  légendes  imaginaires,  telles  que  le  Juif  Errmnt^  ta  Tarakque^  la  CargouiiU^  forme  le  cyWtf 
iimèùii^me.  Le  r^de  étamqUiqne  est  le  plus  important.  Simples  traditions,  crédules,  puei  iles,  de  Immie  îih 
-oioii,  Mon  authentiques  assurément,  documents  d*histoire  positive  de  nulle  valeur,  elles  sont  très-con- 
^v-raMes  comme  témoignages  d'histoire  morale;  les  faits  sont  inexacts,  mats  la  vie  intérieure  de  la  socié- 
»  chrétaeBiie  v  est  bien  peinte;  la  riche  siwrce  d'idée  et  de  sentiments  du  nouveau  culte  s  épanche  abon- 
^  dansées  mythes...  (p.  367).  Ce  cycle  date  des  premiers  jours  du  christianisme;  du  i"  au  iv*  siècle» 
BC  silencieusement,  se  coordonné,  se  distribue  en  groupes.  H  s'épand  dans  POricnt  du  sein  de  b 
f  siècle,  il  apparaHen  Occident...  <  p.  5S8).  Quand  les  barbares  ont  rempli  Tunivers  de  lénèbres,mais 
temps  sont  entrés  dans  le  sein  du  christianisme,  les  enseignements  abstraits  de  b  foi  seraient-ils  do 
«vnelqBe  puissance?  L'Eglise  se  tourne  vers  ces  légendes  naïves,  leur  rôle  devient  immense,  eOes  entrent 
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-je. 
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%j^%  luysières  de  b  S  nuance  et  des  Ao»,  de  la  P^imon  et  de  la  Résurreciion  se  multiplient  déjà  par- 
dans  ce  néme  xi'  siècle  (p.  5(*0).  Au  xtir  s  organisent  les  sociétés  dramatiques;  b  confrérie  de  /aPÎtj- 
.:o«  de  Padove,  de  Paris,  se  propage  dans  lîwles  les  gran  les  villes;  ce  mystère  est  la  cieruière  péricKlc  du 
'^.cJe  évatigéliqae,  b  légende  y  altiîinl  s»a   lonne  la  piiii  éievée...  Eiitiii  le  cvclc  évangélique  s^élève  en 
(Ame  temps  jusqu'à  l'épopée,  jus<|u'à  ce  qu'il  s*étcigne  dans  le  Paradis   perdu  et  les  dernier:»  cbauts  du 
^•rfue  protestant  de  Klop!>tock.  fp.  d69).  i  (a) 
t  L.a  scMiroe  commune  de  tous  les  monuments  du  cvcle  des  apocryphes  est  dans  les  traditions  mervcil  - 


•Egli    , 
«  oiapilaleors  de  matérbux  pour  ces  histoires,  les  critiques  de  TAncien  et  du  Nouveau  Testament»  s*eu 

(a)    l7iaacrfllé£alMi9nr,  1837,  t  IV,  Cour  d'histoire,  etc.,  1"*  leçon. 
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ToTis  les  grands  événements  de  Thistoire  du  christianisme,  tous  les  personnages  qui  ont 
appelé  sur  eux  les  grâces  particulières  de  Dieu,  sont  restés  depuis  les  temps  les  plus  re- 
culés jusqu'à  nos  jours  dans  la  mémoire  des  hommes  ;  leur  popularité  est  donc  universelle 
et  constante.  Néanmoins,  elies*est  produite,  à  certaines  époques  et  en  certains  lieux,  avec 
un  éclat  inaccoutumé,  qui,  durant  un  laps  de  temps  donné,  a  plus  particulièrement  ap- 
pelé Tattention  de  la  société  chrétienne.  C'est  à  ce  moment  que  sont  nées  les  légendes  po« 
pulaires,  imaginaires  et  merveilleuses,  les  contes,  les  fables ,  dont  le  moyen  Age  nous  a 
transmis  un  si  grand  nombre.  Puis  tout  a  disparu,  et  il  n*est  plus  resté  que  des  traces  ob- 
scures de  cette  gloire  supérieure  momentanée.  Ce  fait  s'est  présenté  un  nombre  infini  de 
fois  depuis  les  premiers  siècles  de  Tère  chrétienne,  et  il  en  est  résulté  une  certaine  quan- 
tité de  monuments  apocryphes,  suspects,  fabuleux,  que  les  grands  critiques  orthodoxes  ont 
nécessairement  laissés  dans  leur  ombre.  Ainsi  les  Bollandistes,  dans  leur  immense  et  pré- 
cieuse collection,  ont  à  dessein  négligé  toutes  les  légendes  dont  le  caractère  d'authenti- 
cité pouvait  sembler  douteux,  ou  bien  en  empruntant  aux  époques  suspectes,  ils  n'ont  pas 
manqué  de  prévenir  leur  lecteur. C'est  pourquoi,  dans  ce  recueil  si  volumineux  l'on  trouve 

(1)  M.  Douhaire,  dans  un  eoun  iur  rhiUoire  de  ia  pyHie  chrétienne^  cycle  ,det  apocryphee^  publié  par 
YVmenUé  eaihoiiqnê  il  y  a  une  quinzaine  d*annécs,  raconte  ainsi  1  histoire  des  léscndcs  populaireH 
et  merveilleoses  du  ehrisUauisroe  :  i  Lr-  — ■- — '—  -—^^-^-^ — -^ ^  -  *- 

lent  que  sur  deux  espèces  de  monuments 

{P.  3in  3ei).  RàTNOfJAII»,  DCLABCJE,  FaURIEL, 

dont  s*attendrls$aic  le  fover  domestique,  sculpiec  sur  les  murs  des  églises ,  peinte  aux  vitraux,  cncaJrée 
dans  les  rimes  du  jongleur  profane,  dont  Irs  monuments  sont  infiniment  nombreux,  byniuies,  épili-es 
farcies,  mystères,  légendes,  reste  oubliée  (p.  362).  L*idée  d>n  écrire  rhistoire  n^eût  pu  venir  au  xviii'  siècle, 
pas  méme'au  xvii*,  car  on  n*admeitait  même  pas  que  le  christianisme  eût  une  poésie,  tant  Tempire  de  la 
scholastique  en  avait  altéré  les  notions,  la  renaissance  aérant  déclaré  ce  mouvement  poétique  une  inspira- 
tion profane.  Or  la  poésie,  expression  la  plus  élevée  des  idées  et  des  passions  (p.  365),emaiic  plus  abondanio 
du  cnristianisme;  elle  n'est  pas  bornée  au  rbythme  du  iansage,  elle  est  dans  toute  œuvre  intellectuelle  qui 
eialle  la  pensée  (p  563-564).  Son  histoire  cimprend  donc  :Ta  littérature  sacerdotale  (p  305) ,  monastique  et 
populaire.  La  poésie  sacenlota le  comprend  les  hymmes,  les  liturgies,  les  chants  hiératiques,  les  formule» 


cudl  des  légendes  populaires...  Elle  se  divise  en  trois  branches  :  les  légendes  relatives  aux  persomuiges 
évangéliques,  aux  saints  de  rfiglise,  aux  personniflcalions  imaginaires,  sous  lesquelles  le  moyen  Âge  a 
Toilé  parfois  ses  coDcejfitions  les  plus  chères  (p.  565).  Le  fonds  très-uniforme  de  toutes  ces  légendes,  sem- 
blable è  celui  des  traditions  héroïques  de  la  Grèce,  se  compose  d'une  fable  assez  simple, qui  remonte  le  pIuH 
souvent  aux  plus  hauts  temps  der£;$lis3,  et  que  le  génie  de  la  foule  a  successivement  embellie  et  transformée 
(p.366).  Les  légendes  de  TEvangile  ont  le  plus  d'unité,  un^développemeiit plus simultanéet  forment  un  véri- 
table cycle  évangélique;  moins  homogènes,  les  légendes  des' saints  forment  néanmoins  un  cucle  hagioloqique  ; 
Le  recueil  des  légendes  imaginaires,  telles  que  le  Juif  Errant^  la  Tarahqne,  la  Gargouille^  forme  le  cycle 
gymholique.  Le  cycle  évangéliqne  eH  le  plus  important,  simples  traditions,  crédules,  puétilcs,  de  bonne  in- 
tention, non  authentiques  assurément,  documents  d'histoire  positive  de  nulle  valeur,  elles  sont  irès-con- 
sidérables  comme  témoignages  d'histoire  morale;  les  faits  sont  inexacts,  mais  la  vie  intérieure  de  la  socié- 
té chrétienne  y  est  bien  peinte;  la  riche  source  d'idées  et  de  sentiments  du  nouveau  culte  s'épanche  abon- 
damment dans  ces  mythes...  (p.  367).  Ce  cycle  date  des  premiers  jours  du  christianisme;  du  i"  au  iv*  siècle, 
il  se  forme  silencii^usement,  se  coordonne,  su  distribue  en  groupes.  Il  s'épand  dans  l'Orient  du  sein  de  la 
Itidée;  au  v*  siècle,  il  apparaît  en  Occident...  (p.  368).  Quand  les  barbares  ont  cempli  l'univers  de  ténèbres,mais 
en  même  temps  sontentrés  dans  le  sein  du  christianisme,  les  enseignements  abstraits  delà  foi  seraient-ils  de 


|a  par« 
la  Pa«- 

i)de  du 
lève  en 

même  temps  jusqu'à  IVpopée,  jusqu'à  ce  qu'il  s'éteigne  dans  le  Paradis  perdu  et  les  derniers  chants  du 
poème  protestanlde  Klopstock.  rp.  369).  i  (a) 

•  La  source  commune  de  tous  les  monuments  du  c^cle  des  apocryphes  est  dans  les  traditions  merveiU 
leiMes  répandues  dès  les  premiers  temps  du  christianisme,  sur  les  personnages  évangéliques...  (P.  121.) 
Depuis  le  v*  siècle  jusqu*au  xvi',  les  t.aditions  poétiques  sur  Jésus-Christ,  sa  mère  et  ses  apétres,  jouirent» 
dans  l'ordre  des  libres  conceptions,  d'une  autorité  illimitée...  (p.  lii).  Les  auteurs  d'histoires  de  l'Eglise,  les 
4>oiiipilateitr8  de  matériaux  pour  ces  histoires,  les  critiques  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  s'en 
{a)  VmmvU  cafAo<i^,t837,t  IV,  Cour  d'histoire,  etc.,  l**  leçon. 
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à  peine  quelques  nicnlions,  des  citatious  incomplètes  ou  une  petite  quantité  de  chants  po- 
^  pulaires.  11  était  impossible,  en  effet,  à  la  critique  sévère,  recherchant  les  traits  véridiques 
de  rhistoire  du  christianisme,  d'accepter  les  inventions  passagères  de  tel  ou  tel  autre  peu« 
pie  enthousiaste.  Mais  en  dehors  de  Texacte  vérité  des  faits,  il  est  une  vérité  non  moin, 
mporiante,  qui  est  celle  des  sentiments.  Or  les  légendes  apocryphes,  si  elles  n'expriment 
pas  la  première,  donnent  au  moins  Texacte  mesure  de  la  seconde.  L'individu  populaire, 
s'il  faisait  dédain  de  l'histoire,  n'avait  point  de  mépris  de  sa  foi.  Sa  profonde  conviction 
dans  le  phénomène  le  plus  extravagant,  a  droit  à  notre  plus  haut  respect,  en  même  temps 
que,  comme  effort  de  Tentendement,  elle  doit  exciter  notre  plus  vive  curiosité ,  d'autant 
que  c'est  à  cette  conviction  de  nos  aïeux  que  nous  devons  la  plupart  de  nos  villes  et  tous 
les  monuments  artistiques  qui,  encore  aujourd'hui,  en  sont  le  principal  ornement.  Ce  sont 
ces  considérations,  et  l'espoir  d'arracher  à  l'oubli  des  lettres  ces  ruines  précieuses  des  Ages 

sonl  occupas  seuls  depuis  lors...  (p.lîl).  —  (Edition  de  Néa!<(der...  Apocrypha,,.  Bàles,  1545-48  ;  de  Thomas 
iSTiG...  De  bibliothecu  et  calents  Pairum.,»  à  Leipsig;  de  Fabricius  .  ..  Codex  ap,  Nov.  Tehlameni,; 
4705-1719;  Veteris  Testamenti,  Hambourc  172?;  et  de  Thilo...)  En  tout  U  légendes  :  1»  Histoire  de  Jo- 
seph rartisan  en  boii;  t^  Evangile  de  la  Nativité  de  la  iatnte  Vierge  Marie;  5<>  Histoire  de  la  Nativité  de 
Marie  et  deVenfance  du  Sauveur;  à°  Evangile  de  Venfance  du  Sauveur;  5*^  Prolévangiie  de  saint  Jacques 
ou  récit  historique  de  Jacques  le  Mineur,  frère  et  cousin  de  Jésus-Christ,  et  premier  évéque  de  Jérusalem, 
touchant  la  naissance  du  Sauveur  et  de  sa  mère  ;  6^  Evangile  de  Thomas  Tlsraélile  et  le  philosophe,  ou  des 
actions  que  fil  Jésus  encore  enfant:  7o  Evangile  de  Nicodème,  suivi  des  lettres  de  Pilale;  8<*  Histoire  apos^ 
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Sauveur  jusqu'à  rentière  manifestation  de  son  Evangile  aux  nations  de  la  terre...  C*est  par  tlles  quo 


rimaginatlondes  masses,  dans  le  travail  normal  et  ordinaire  de  ses  conceptions,  a  comblé  les  lacunes  de 
rhistoire;  la  poésie  supplée  aux  documents  aulhentioues;  Tidéal  diflërentie  seul  ces  inventions...  Ainsi 
dans  les  poèmes  grecs,  la  force  corporelle  constitue  la  grandeur  des  héros{;  dans  les  poèmes  saxons,  U 
constance,  Thabileté  aux  armes  et  la  ruse;  ttans  les  poèmes  espagnols,  la  bravoure  et  la  loyauté;  dans  Ici 
poèmes  carlovinff  iens,  b  modération  dans  la  force  et  la  constance  dans  la  valeur  ;  dans  les  poèmes  chré 
tiens,  Texercice  a  un  degré  divin,  de  toutes  les  vertus  évangéliques...  Selon  leur  origine,  aralie,  ég)rptîenne 
ou  juive,  elles  sont  plus  ou  moins  merveilleuses  ;  et  aussi  selon  leur  antiquité  (p.  125).  Les  plus  auGien«ies» 
celles  qui  sont  juives,  sont  les  plus  sobres  d'imagination.  Ainsi  V Evangile  de  la  Nativité  de  la  Vierge  Ma-- 
rie  (p.  Ii5  151).  i  (a) 

CvcLEiuGiOLOGiQUE. — «Le  moyenàges*estnourrid'unenscmbledeproduclionspoétiquesdislinctducycled«a 
apocryphes;  avec  Jésus  et  Marie,  les  apélres,  les  confesseurs  ont  eu  leur  leur,épopée  populaire...  Ainsi  (Tsa- 
TULLiE.N,  De  baptism.f  17)  VHisi,  des  voyages  de  S.  Paul  et  sainte  Thècle^  par  un  prêtre  d'Asie  (p.  277 — Euseb., 
Hist,  eccL  111,  5)  ;  Actes  des  apôtres^  sous  le  nom  de  saint  Paul,  diflércnt  s  des  véritables;  les  Mémoires 
des  apôtres ,  livre  curieux  mais  qui  a  toujours  passé  pour  Fœuvre  des  hérétiques  et  qui  manque  de 
la  simplicité  ordinaire  aux  lt'*gendes  populaires;  les  Actes  de  saint  Andréa  cités  dès  le  viii«  siècle,  par 
Ether,  évèanc  d'Osma  en  Espagne,  comme  authentiques,  mais  sans  autorité  (Dom.  Ceillier,  Bibl. 
des  ant.  ecdés.  11,  79)  ;  la  Passion  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul^  sous  le  nom  de  suint  Lin,  et  la  Vie 
de  saint  Jean,  attribués  à  Prochom;  Thisloire  de  saint  Jean  par  SIellitus,  évéque  de  Laodicée;  les  Actes  de 
saint  Matthias  (Boll.  i4  févr.)  tirés  d'un  livre  hébreu  ;  Le  livre  des  condamnés^  traduit  au  xu'  siècle  en 
latin  par  un  religieux  de  Saint-Mattliias  de  Trêves  ;  ouvrage  d' une j|)hysionomie  orientale  et  primitive; 
dans  Métaphraste  et  Abdias,  la  Vie  de  saint  Philippe;  d'Anastase  le  dinaïte,  V Itinéraire  de  saint  Philippe^ 
journal  de  voyage  extrêmement  romanesque  et  dont  les  circonstances  ont  plus  qu'un  intérêt  de  curiosité 
(Cf.  Cattele.mi,  Monum.  EccL  Grœcœ,  iA\L);ïes  Actes  du  martyre  de  saint  Marc  (Henschen.,  25  avril) 
livre  de  la  plus  haute  antiquité,  reproduit  mot  pour  mot  dans  la  chronique  orientale  d'Ekellensis,  monu- 
ment précieux  de  TEglise  naissante  d'Alexandrie;  la  Mort  de  la  sainte  Vierge,  parMéiiton,  évéque  de  Sarde 
(De  transitu  B.  V.  M,  Biblioth.  PP.,  t.  H,  p.  165^,  livre  très-ancien,  non  authentique ,  cité  comme  apo- 
cryphe dans  le  décret  du  PapeGélase,  et  suppose;  mais,  quoique  condamné  au  v«  siècle,  très-répandu 
«u  VI*  (Grêg.  de  Tours  le  reproduit  :  De  Glor,  sanctor,);  type  primitif  de  U  Légende  dorée  (p.  278-280). 
La  Légende  de  sainte  Thècle  (Cf.  Ernest  Grabe,  Spicilegium  Patrum  i  sœculi;  Oxford,  1698,  in-fol.,  1. 1'^ 
Saint-Marc  Girardin,  Revue  de  Paris,  1828  Ta  traduite);  c'est  plutôt  une  Vie  de  saint  Paul  que  de  sainte 
Thècle  (p.  280-285);  enfin  d*Abdias  (Historia  certaminis  apost,)  VHistoire  des  travaux  des  apo<r««  (Fa bric. 
Cod,  fseud.  N.  T.,  t.  1")  :  faits  conlrouvés  certainement,  mais  mœurs,  état  social,  dépeints  avec  une 
grande  vérité  (cf.  Wolf||[ang.  Lozius  édition  de  VUistor,  cert..  Baies,  165'1).  La  Biographie  d*Ab- 
dias  est  fabuleuse  ;  son  livre  date  à  peine  ,du  vui*  siècle.  Cave  (Hist,  liH.  script,  eccles,  1,  7)  le  considère 
comme  un  recueil  de  traditions  orientales.  Le  P.  Combefis  {Auctuar,  novis.  t.  I*%  p.  480^  remarque  qu'il 
jette  de  grandes  lumières  sur  quelques  périodes  de  l*hiât.  de  PËglise.  U  contient  douze  biographies:  celles 
de  saint  Philippe  et  de  saint  Jacques  le  Majeur»  d'intérêt  médiocre.  Dans  le  saint  Barthélémy,  exubérance 
des  fables  brahmaniques  ;  dans  le  saint  Matthieu,  couleur  étrange  tout  orientale;  dans  le  saint  Jean,  re- 
marquer laventure  de  Callimaque ;  dans  le  saint  André,  Thistoire  de  Trophima  (p.  285),  et  dans  le  saint 
Pierre,  le  chant  de  mort  de  Tapôtre,  hymne  incomparable  ^p.  287).  {a) 

c  L'iiistoire  des  apocryphes  se  divise  en  trois  périodes  :  Du  i"  au  v«  siècle,  de  formation,  les  traditions 
relatives  aux  personnages  évangéliques  s'établissent;  v^-xu»  siècle,  temps  obscurs  du  moyen  âge  au  sein 
desquels  Tinfluence  des  conceptions  populaires  des  premiers  siècles  ne  se  manifeste  que  sous  des  formes 
pâles  et  maigres;  xii«  siècle,  les  types  traditionnels  reçoivent  un  développement  plein  d'éclat  (p.  411).  Les 
générations  qui  se  nourrissent  de  ces  poésies  ne  sont  pas  barbares.  Joachim,  idéal  de  la  famille  chrétienue; 


ia)Jbid  ,n*  i6,  février  1838,  12t-131.  (b)  Ibid.,  ocl.  18:>S,  p.  270-287 
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éoouléSy  qui  nous  ont  soutenu  dans  Tœuvre  pénible  de  la  collection  que  nous  litrons  au 
public  sous  le  titre  de  Dictio?iiiairb  dbs  LfeBNDBs  PoruLAiRBs  et  merveillecsbs  du  chris- 
TumsiiB. 

Dieu»  chaque  personne  divine,  Marie,  les  saints  et  les  deux  Testaments,  ont  ici  leur  histoire 
fabuleuse;  et  en  outre,  diverses  conceptions  religieuses  purement  idéales  ont  obtenu  place 
dans  ce  recueil,  alors  même  qu'elles  étaient  enchaînées  aux  romans,  isoitpour  les  expliquer, 
soit  pour  les  coordonner. 

Nous  terminerons  en  nous  recommandant  à  i*indulçence  du  lecteur  :  une  collection  si 
▼aste,  dont  nul  n*a  même  exprimé  Tidée  encore,  un  ordre  de  faits  si  complètement  dédai- 
gnés, nous  donnant  la  crainte,  ou  d'avoir  été  au-dessous  du  sujet,  ou  de  nous  être  trompés 
dans  le  désir  que  nous  avions  d*ètre  utiles  aux  sciences  historiques. 

avec  Amu^  vie  toute  d*épreuves,  d*humilîlé.  Jo»eph  se  cbarpeaiit  du  soin  d*anc  orpheline  par  liumanitë, 
pliant  sous  le  fardeau  des  soucis,  mais  ne  succombant  jamais.  Marie^  type  parfait  de  la  femme  (d.  412).  Un 
culte  chaste  et  élevé  s'est  substitué  au  cuite  impur,  à  la  sensualité  des  héros  mythologiques.  On  a  traité 
ces  légendes  de  puérilités,  mais  enseignements  sunlimes,  s'imposant  plus  rarement  sous  une  forme  fantas- 
tique»  elles  ont  puissamment  aidé  à  la  transformation  des  mœurs  (p.  ii5).  Gréffoire  de  Tours  écrit  le  ùe 
fhr.  manifr,^  pour  opposer  des  récits  pieux  aux  romans  du  paganisme  (p.  445).  Elles  montent  des  classes 
inférieures  aux  tettrées.  Justinlen  élève  une  liasilique  vers  o50  aux  parents  de  Marie  {HUtoirede  ia  Na- 
iitité  delà  Vierae;  Procop.,  De  œdiâciii^  I,  5);  Justin  Ii,aux  aïeux  au  Sauveur  (Thilo,  Cod.^  ap.  proleg. 
ici)  ;  le  pape  Léon  III  fait  peindre  riiistoire  de  Joachim  et  de  Marie.  (A?ia$ta8.  Bibliotuecaa.  p.  27.  —  Cf. 
MoLAitos,  Ùe  hiêtor,  SS  îma^narum  ;  Louvain,  4694.)  Les  lettrés  font  allusion  à  ces  léflendes,  mais  ils  n'y 
puisent  pas  (ainsi  le  Chriit  souffrant  d'Apollinaire  [?];  —  saint  Grégoire  de  Nvsse,  ii«  homélie  sur  le  som- 
meil de  la  bunheureuu  Vierge  Marie;  —  saint  Epiphane,  hservs  78  et  alibi; — Nicéphore,  xv«  siècle.) Néan- 
moins ces  légendes  se  propagent  toujours;  vers  le  %•  siècle,  on  les  confond  avec  lés  récits  aulhentiqucb 
de  TEvangile.  (Horswitba  est  la  première  à  s*en  servir,  î  les  versifier  ;  elle  traduit  en  vers  héroïquei 
r Histoire  de  la  Nativité^  le  chapitre  des  Actes  des  Apôtres  sur  TAseension  du  Sauveur,  et  Callimaïuc 
(  P.  420).  »  (M) 

f  Le  cycle  des  apocryphes  se  complèleienlemeat...  (p.  275).  Après  les  fibres  primordiales,  les  grands  per- 
sonnages, puis  les  secondaires,  qui  achèvent  rensemble.  Avant  le  xiu*  siècle,  la  Vierge,  {«aiiit  Jo»eph  et  U*. 
Christ  seuls  apparaissent...  Dès  le  d^lin  do  xii',  Thorizon  légendaire  s'élargit  :  Mad<'lt'ine,  légende  de  la 
Sainte-Baume...  f  p.  275-278)  ;  Tarasque^  Gargouille,  Grande-Gueule,  Graouilli^  Graulla,  Dragon  de  saint  Mar- 
eai.  (Cf.  Euseb.  Salvertb,  nisf.  des  sciences  occultes  ;  Paris,  4828, 8",  2  vol.  —  Michrlet,  Eist,  de  Fr,^ 
t.  H;  —  Floqitet,  Hist.  des  priviléaes  de  Saint^llomain;  Rouen,  1855,  2  vol.  in-8''.)  Légendes  de  Longin  ; 
û€  sainte  Véromgue;  de  Procula.  (Cf.  Paschase  Ratbert.,  Bibl.  PP.  Lugd.  XIV,  p.  685)  ;  »  de  saint  Bran- 
dedms  (Ach.  Jurinal,  Paris,  Techencr  4  vol.  in-8")';  de  Pilate,  et  du  Juif  Errant  (p.  285).  >  (b) 

f  Légende  d«  Juif  Errant  (xtii*  siècle);  personnification  du  peuple  juir  (cf.  Tbelo,  Meleteha  Uistorietde 
Judœo  immortaii^  Willenberg,  4668,  in-4*;  Scbpltz,  Dissertatio  de  Judœo  non  mortali^  Regiom.,  1668.  Ao- 
TO!i,  Disâert,  inqua  lepidam  fabulam  de  Judœo  immort,  examinât.;  Helmst.,  1756  in-4*);  cette  curieuse  légende 
est  pabliée  à  la  fin  du  xvi*  siècle;  au  xvii',  elle  est  reproduite  dans  la  Bibliothèque  bleue,  mais  altérée  (Cf. 
un  mauvais  roman  satiri(|ue  attribué  au  comte  de  Tressan  :  le  Juif  Erranl,  2  voL  in- 18, 4773;  — deM.  Ed* 
garQu»ET,  Ahasvérus  ,  in-8*,  1  vol.);  la  légende  de  saint  Christophe  (CL  les  Frères  Boisseréb,  Musée  du 
mogenége);  légendes  de  iVo/re- Dame;  la  légende  de  saint  Fanouel  et  de  sainte  Anne.»  (Cf.  Leboux 
i>eL»cv,  te  livre  des  légendes,  p.  21,  un  vol.  in  8*";  Paris,  Silvestre,  1856;  ci  la  Conception  de 
Wace.)  »  ^e) 

c  Le  poème  est  dos;  tous  les  personnages  y  sont  entrée;  nouvelle  phase  au  xiii«  siècle  (P.  2G2).  Aux 
légendes  en  prose  grecque  ou  latine  vont  sucrc.ler  des  épopées  et  des  drames  rimes  en  langue  romane. 
L«i  trouvères  remanient  les  léjrendes.  Le  Saint  Graal  (Cf.  (Jssebius,  Antiquitat.  eccl.  Dritann.  c.  2  ;  Fac- 
RiEL,  Romans  ekevalerestfues.  Revue  des  Deux-Mondes,  1832)  est  le  symbole  de  la  foi  ;  la  chevalerie  deûen' 
le  type  de  la  société  chrétienne.  Les  récits  rinjés  sur  la  Vierge,  prolixes,  incolores,  dont  les  continuateurs 
superficiels  de  Tllistoire  littéraire  de  la  France  s'appliquent  trop  néanmoins  à  faire  mépris,  prouvent  que 
la  poésie  est  bien  inférieure  à  l'art  (p.  271).  *(d} 

f  Au  xiv«  siècle,  les  légendes  n'iml,  en  Occident,  presque  plus  rien  de  poétique.  En  Orient,  c'est  le  mo- 
ment de  leur  grande  popularité  (p.  355).  Les  évangiles  apocryphes  sont  traduits  par  les  Coptes  dans  les  deux 
langues  qui  ont  cours  en  Egypte,  la  mempbitique  et  la  sahidique;  les  orateurs,  les  commentateurs  citent 
les  apocryphes;  il  se  conserve  des  milliers  de  légendes  dans  les  manuscrits  grecs,  arabes  ou  coptes  de  ce 
temps,  dans  lesquels  les  glossateors  du  Coran  puisent  largement,  mais  en  rendant  les  légendes  basses,  ou 
an  moins  plates.  Mais  dès  la  fin  du  xiv«  siècle,  elles  ont  repris  leur  grandeur;  les  apocryphes  compièteiti 
les  histoires  de  Jésus-Christ  infiniment  nombreuses  alors  ;  la  légende  des  apôtres  va  de  |Mir  avec  celle  des 
paladins.  (Ainsi  Nicodème  dans  Perceforest.) 

t  Elles  dominent  surtout  dans  le  drame,  i  (Cf.  Nativité,  Jeu  des  Trois  Rois,  et  PoAiton.)  {e) 

t  La  Passion  est  le  résumé  solennel  du  cycle  des  légendes  apocryphes.  A  partir  de  la  fin  au  xvi*  siècle» 
elles  tombent,  du  haut  de  la  poésie  de  l'art,  dans  les  livres  du  peuple,  ses  chants,  ses  théâtres  forains.  Une 
école  d'ablnéviateurs  mutile,  réduit  les  légendes,  les  arrange  pour  le  peuple;  la  librairie  désigne  ces  his- 
toires sous  le  non  de  Bibliothèque  bleue,  i  (f) 


(a)  Ibid,,  décembre  1858.  p.  411. 
(»)  ïbid.,  avril  1839,  p.  275-285. 
ic)  Ibid.,  août  1859,  p.  92-101. 


(d)  ibid,,  octobre  1859,  p.  26Î-S71. 
)e)  tbid,,  mai  18i9,  p.  354-364. 
(f)  /»td.,  j.invier  mi,  p.  50-40. 
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ABBÉ  (LÉGENDE  DE  l'),  —  Le  miracle  de 
Tabbé  est  extrait  du  manuscrit  du  xiu*  siè- 
cle de  la  Bibliothèque  impériale,  n-  6987,  f» 
3W,  V.  Il  y  est  intitulé  :  D'un  Abé  por  cui 
Nostre  Dame  ouvra  en  mer.  11  s^agit  d'une 
tempête  que  Notre-Dame  apaise  dfès  l'ins- 
tant où  l'on  invoque  sa  pitié,  a  dit  M.  Paulin 
Paris.  L*illustre  et  méritant  critique  a  cité 
les  premiers  vers  de  la  légende  : 

En  la  mer  de  Bretaigne  avoit 
l]iic  iicf  qui  moult  beie  esloit...  (2) 

ABGAR  oc  ABAGAR  (Le  moi)  —  Voy.  Si- 
voif  ET  SAINT  JuDE  (Saint) 

ADALBERON(Sai^t)  —  Les  Bollanmstes 
t)nt  édité  une  Vie  en  Vers  latins  de  «aint 
Adalbéron,  qui  florissait  en  Autncbe  au  xi* 
siècle,  dont  ils  ne  peuvent  indiquer  ni  l'au- 
leur  ni  la  date  (3) 

ADALBERT  DE  COME  (Saint).  —  Saint 
Adalbert^  évèque  de  C6me  en  Italie ,  a  été 
l'objet  de  traditions  suspectes  au'ont  signa- 
lées les  Bollandistes,  mais  dont  la  popularité 
est  douteuse  (4). 

i4i>il/jBiV(SAiiiT).  —  La  Tiède  saint  Adrien^ 
en  prose  patoise  de  la  haute  Boursogne ,  et 
datant  du  xiu*  siècle,  a  été  si^^nalée  par  M. 
Paulin  Paris,  dans  le  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque impériale,  n*  7208,  f  233-239  (5). 

MGIDIUS  (Saint).  —  Les  Actes^  remplis 
de  fables ,  de  l'abbé  iEgidius,  oui  vécut  au 
Tiu'  siècle,  signalés  par  les  Bollandistes  (6), 
ne  témoignent  pas  suffisamment  de  la  popu- 
larité du  saint,  au  point  de  vue  de  ce  re- 
cueil. 

AGATHE  (Sainte).  —  La  légende  de  sainte 
Aaathe  est  tout  ecclésiastiçiue  et  lettrée; 
elle  a  conservé  dans  la  chrétienté  une  grande 
et  légitime  célébrité. 

L*illustre  vierge  martyre  vécut  dans  la 

(t)  Cr.  Paulin  Paris.  Les  man.  fr.  de  la  Bihl.  du 
roi  ;  Paris,  18S6-1SM,  1. 111,  1840,  p.  i36. 


(5)  cr.  Act,  SS.,  Octobris;  Auvers,  1770,  in-fol., 
1.111,  die  sexu,  p.  453, 188. 

(i)  cr.  Aci.  SS„  iuiiii;  Anvers,  1695,  în-rol.,  die 
tertia  Junii,  1. 1",  p.  309. 

(5)  Cf.  Les  man.  fr.  de  la  BibL  du  rm  ;  Paris, 
1836-1848,  7  vol.  in-8%  t.  \l,  1845,  p.  280. 

6)  cr.  Act.  SS.,  Septerobris  ;  Anvers,  1746  in  fol. 


(6)« 
t  l". 


die  prima,  p.  i8i. 


première  moitié  du  m*  siècle.  Palerme  et 
Catane  se  disputent  la  gloire  de  Tavoir  en- 
fantée. Parmi  les  nombreux  actes  qui  sub- 
sistent de  son  martyre,  les  Bollandistes  ont 
choisi  un  récit  latin  qu*ils  considèrent,  d'a- 
près le  témoignage  des  Pères,  comme  con- 
temporain des  faits,  une  narration  grecque 
anonyme  d'une  hautç  antiquité,  le  texte  de 
Métaphraste ,  et  le  discours  de  Méthodius, 
archevêque  de  Constantinople;  ils  déclarent 
en  avoir.négligé  beaucoup  d'autres  (1). 

Le  culte  de  sainte  Agathe  était  deià  très- 
repaiidu  au  V  siècle,  car  on  réparait  a  Rome 
une  église  consacrée  en  son  nom  ;  il  se  ré- 
pandit en  Italie,  en  Espagne,  en  Belgique  et 
en  Allemagne,  et  enfin  vers  le  xi*  siècle  en 
Orient. 

Au  IV*  siècle,  saint  Damase* écrivait  à  Rome 
une  hymne  en  son  honneur;  un  bréviaire 
mozarabe  de  Tolède  en  conserve  qu'on  at- 
tribue au  vu*  siècle  et  à  saint  Isidore;  saint 
Adhelme,  eu  Angleterre,  un  siècle  plus  tôt, 
avait  récité  ses  louanges  dans  ses  Eloges  des 
vieraes:  enfin  Thymnographe  saint  Joseph , 
Michel  de  Capoue,  et  en  dernier  lieuBartbé- 
lemjr  Petracchi,  de  la  ^ciété  de  Jésus,  ont 
aussi  composé  des  chants  en  son  honneur  (8). 

Une  Vie  de  sainte  Agathe^  en  prose,  pa- 
toise de  la  haute  Bourgogne,  datant  du 
XIII'  siècle,  a  été  signalée  par  M.  Paulin  Pa- 
ris dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  im- 
périale, n*  7208,  f*  2Ô3-265  (9). 

Enfin  il  est  curieux  de  connaître  les  tradi- 
tions qui  plurent  aux  lettrés  du  moyen  âge 
sur  sainte  Agathe  et  qu'a  réunies  Voragina 
dans  la  Légende  dorée  : 

Agathe^  dit-il,  vient  (ïâyfç^  sainte  et  ecccr 
Dieu;  en  sorte  que  ce  nom  signifie  la  sainit 
de  Dieu  (10). 

Agathe,  vierge,  de  famille  noble,  et  très- 

(7)  Act.  SS.  Februarii,  Anvers,  1659,  iii-fol.,  t. 
1*',  die  quinta,  p.  595-656. 

(8)  /frfd.,  p.  596-597. 

(9)  Cf.  Les  man.  fr,  de  la  BU.  du  roi;  Paris, 
183(><l8i8,  7  Yol.  iii-8%  I.  VI,  1844,  p.  250. 

(10)  Agallia  dicilur  ab  aaios.  quod  esl  $an€tu$,  et 
theoi  Deus^  quaai  tancta  Dei.  Tria  eoim  suol,  sicul 
dicil  Chrysoslomus,  quu*  sancluiii  faciunl,  et  illa  per- 
fecte  fuerunt  inea,  scilicel  cordis  muoditia,  Spiritus 
&ancll  pneseDtia,  bouoruin  openim   alDueoiia.  Y« 
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itdic,  qui,  dans  la  ville  de  Catane,  adorait 
toujours  Dieu  en  toute  sainteté,  était  perse* 
cutée  par  Quincien,  consul  de  Sicile.  Cet 
homme»  de  basse  condition,  adonné  à  la 
luxure,  avare  et  adorateur  des  idoles,  voulut 
se  rendre  roaftre  d'Agathe,  afin,  lui  qui  n'é* 
tait  pas  noble,  d'inspirer  la  terreur  par  la 
prise  d'une  femme  d'illustre  famille,  afin 
d'assouvir  sa  luxure  par  la  possession  d'une 
si  grande  beauté,  et  de  satisfiiire  son  avarice 
en  s'emparant  de  ses  richesses.  11  se  la  fit 
amener,  et  quand  elle  parut  devant  lui 
et  qu'il  1  eut  entendue,  jugeant  qu'elle  était 
inébranlable  dans  sa  résolution  de  ne  pas  sa- 
crifier aux  idoles,  il  la  remit  à  une  remme 
de  mauvaise  vie,  nommée  Afrodise,  et  à  neuf 
filles  Tivaut  avec  celle-ci,  et  aussi  corrom- 
pties  qu'elle,  afin  qu'elles  s'etforçassent,  du- 
rant trente  jours,  de  faire  changer  Agathe  de 
résolution.  Mais  la  sainte  dit  :  «  Ma  pensée 
est  plus  fenne  que  la  terre,  et  elle  est  fon- 
dée sur  Jésus-Christ  ;  vos  paroles  ne  sont  qu« 
vent,  vos  promesses  ne  sont  que  pluie,  vos 
menaces  ne  sont  au'eaux  de  fleuves  qui  pas- 
sent, et  quelque  cnose  que  vous  me  fassiez, 
vous  ne  pourrez  faire  tomber  les  fondements 
de  ma  maison,  i*  En  disant  cela,  elle  pleu- 
rait chaque  jour,  altérée  de  la  gloire  du  mar- 
tyre. Après  les  trente  jours,  Afrodise  vit 
qu'elle  était  déterminée  à  ne  pas  changer  de 
résolution,  et  elle  dit  à  Quincien  :«  Une 
pierre  serait  plutôt  amollie  et  le  fer  converti 
en  plomb,  que  la  pensée  de  cette  fille  ne  se- 
rait écartée  de  la  loi  chrétienne.»  Alors  Quin- 
cien fit  amener  Agathe  devant  lui  et  lui  dit  : 
De  quelle  condition  es-tu?  »  Et  elle  dit: 
Je  suis  d'une  famille  noble  et  distinguée, 
ainsi  que  monparentage  le  témoigne. n  Alors 
Quincien  répliqua  :  «i  Si  tu  es  noble,  pour- 
quoi montres-tu  par  tes  habitudes  que  tu  es 
une  personne  de  vile  condition  7»  Elle  ré- 
pondit :  «  Servante  de  Jésus-Christ,  comment 
aurai»-je  l'apparence  d'une  personne  de  con- 
dition servile?  »  Quincien  lui  dit  :  «  Si  tu  es 
noble,  pourquoi  affirmes-tu  que  lu  es  ser- 
vante? »  Elle  répondit  :  «  C'estla  plus  grande 
noblesse  que  aétre  au  service  de  Jésus- 
Christ.  »  Quincien  lui  répliqua  :  «Choisis  ce 
que  tu  voudras,  ou  de  sacrifier  aux  dieux, 
ou  d*étre  mise  à  la  torture.  »  Agathe  dit  : 
«  Que  ta  femme  soit  comme  fut  Vénus,  qui 
est  ta  déesse,  et  toi,  puisses-tu  être  comme 
fut  Jupiter,  qui  est  ton  dieu.»Alors  Quincien 
commanda  qu'elle  fût  battue,  disant  :  «  Ne 
t'avise  pas  de  proférer  de  folles  injures  con- 
tre ton  juge.  »  Agathe  dit  :  «  Je  m'étonne 
qu'un  homme  sa^e  comme  toi  soit  livré  à 
une  si  grande  folie,  et  révère  comme  dieux 
des  personnes  auxquelles  ni  toi  ni  ta  femme 
ne  voudriez  ressembler;  car  je  te  ferais  in- 
jure si  je  disais  que  tu  vis  à  l'exemple  de  tes 
dieux.  S'ils  sont  lK)ns,  j'ai  désiré  pour  toi 
une  bonne  chose,  et  si  tu  blâmes  leur  con- 

dicitur  »b  a,  quod  est  «tue,  ei  g^oi  terra,  et  theoi 
Dtfu^  ouftsî  Dta  êine  terra^  id  est  line  amore  Urremo-' 
rum.  Vel  ab  aga^  quod  est  ioquenê^  et  thum^  roninm- 
matio,  qua»»  \oHiummate  et  perfectê  loquem^  quod 
patel  in  sois  responsis.  Vel  ab  agath^  quod  est  «er- 
ti/M,  el  Ihuas,  êuperior^  quasi  tenituê  superior:  et 


duite,tu  iiartages  mes  sentiments.» Quincien 
rénondil  :  «  Qu  ai-je  affaire  de  tes  vaines  pa- 
roles? Sacrifie  aux  dieux,  ou  je  te  ferai  mou- 
rir dans  les  tourments.  »  Agathe  reprit  :  «  Si 
tu  me  livres  aux  t)ètes  sauvages,  et  qu'elles 
viennent  à  entendre  le  nom  de  Dieu,  elles 
s'apaiseront;  si  tu  me  condamnes  au  feu,  les 
anges  du  ciel  répandront  sur  moi  une  suave 
rosée;  si  tu  me  livres  à  la  torture,  j'ai  pour 
soutien  le  Saint-Esprit,  qui  me  met  en  étal  . 
de  mépriser  toutes  ces  choses.  »  Alors  Quin- 
cien commanda  qu'elle  fût  mise  en  prison, 
car  elle  le  confondait  de  sa  parole  devant  le 
peuple.  Elle  se  rendit  avec  joie  et  allégresse 
au  cachot,  comme  si  elle  était  conviée  à  un 
festin,  et  elle  se  recommandait  k  Dieu.  Le 
jour  suivant  Quincien  lui  dit  :  «  Renie  ton 
Christ  et  adore  les  dieux.  »  Comme  elle  re- 
fusa de  le  faire,  il  commanda  de  la  lier  sur 
le  chevalet  et  de  l'y  torturer.  Agathe  lui  dit  : 
«  Je  me  délecte  en  ces  tourments  comme  une 
personne  qui  entend  de  bonnes  nouvelles» 
ou  qui  voit  ce  qu'elle  a  loniçtciups  désiré,  ou 
qui  a  trouvé  de  grands  trésors.'  Le  froment 
ne  peut  être  mis  au  grenier  si  la  paUlc  n  a 
été  foulée,  et  mon  âme  ne  peut  entrer  en  pa- 
radis avec  la  couronne  du  martyre  si  je  n'ai 
été  cruellement  tourmentée  par  les  bour- 
reaux. »  Alors  Quincien  commanda  que  ses 
mamelles  fussent  tordues,  et  qu'après  qu'el- 
les auraient  été  longtemps  tordues,  elles  fus- 
sent coupées.  Agathe  lui  dit  :  «  Méchant, 
cruel  et  pervers  tyran,  n'es- tu  pas  confus 
d'avoir  fait  couper  à  une  femme  ce  que  toi- 
niéine  tu  as  sucé  de  ta  mère?  J'ai  dans  mon 
Ame  des  mamelles  dont  je  nourris  tous  mes 
sens,  et  qui  sont,  dès  mon  enfance,  consa- 
crées au  Seigneur.  »  Alors  Quincien  com- 
manda qu'elle  fût  mise  en  prison,  et  il  défen- 
dit que  nul  médecin  n'y  entrât,  et  qu'on  ne 
donnâtà  Agathe  ni  pain  ni  eau.  A  minuit,  un 
vieillard,  devant  lequel  un  enfant  marchait, 
vint  à  elle,  il  apportait  de  la  lumière  et  di- 
vers médicaments,  et  cet  homme  dit  :  n  Quoi- 
que le  gouverneur  t'ait  fait  endurer  de  cruels 
tourments,  tu  l'as  tourmenté  davantage  avec 
tes  paroles.  La  rigueur  de  tes  tourments  se 
changera  pour  lui  en  amertume  ;  et  comme 
j'étais  là  quand  tu  )es  souffrais,  je  vis  bien 

Îue  tes  mamelles  pourraient  être  guéries.  » 
gathe  lui  répondit  :  «  Je  n'ai  jamais  em- 
ployé de  remède  pour  mon  corps,  et  je  serais 
Lien  fâchée  si  j'allais  perdre  ce  que  j'ai  tant 
gardé.  »  Le  vieillard  dit  :  «  Je  suis  cnrétien,  , 
n'aie  aucune  honte.  »  Agathe  dit  :  «  Je  ne 
puis  éprouver  de  honte,  car  tu  es  d'une 
grande  vieillesse,  et  je  suis  déchirée  si  cruel- 
lement que  nul  homme  ne  pourrait  prendre 
volupté  en  moi  ;  mais  je  te  rends  grâces  de 
ce  que  tu  veux  me  guérir.»  Il  dit:  «  Pourquoi 
ne  souffres-tu  queje  te  guérisse?  i>— «  J'ai  Jé- 
sus-Christ, mon  Seigneur,  dit-elle ,  qui  par 
sa  parole  guérit  tou;  et  qui  restaure  toutes 

hoc  propter  illad  quod  iixit  -  summa  ingenuitas  est 
ista,  etc. Vel  ab  afa^  qucd  est  solemnis,  et  thau^  con- 
suromatio,  quasi  ioitn»niier  tomummata^  id  est  se- 
pulia,  quod  patel  in  aiigellf ,  qui  eam  sepelierunt* 

glàcoB.  k  VoRAG..  iAa*m»*t  eurea^  éd.  doctor.  Th. 
raesse;  Lipsiae,  im^i  ♦*  ^   p.  170. 
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cnoses  par  son  commandement  ;  s*il  luiplatt, 
il  me  pourra  guérir  sur-le-champ.  »  Le  vieil- 
lard lui  dit  :  «  Je  suis  Tapôtre  de  Jésus- 
Christ  ;  il  m'a  envoyé  vers  toi,  et  sache  qu'en 
son  nom  tu  es  guérie.  »  Aussitôt  saint  Pierre 
! 'apôtre  disparut.  Alors  la  bienheureuse 
vierge  Agathe  s'agenouilla  et  rendit  grâces  à 
Dieu  de  ce  qu'elle  se  trouvait  guérie  et  ses 
mamelles  réla!)lies  en  sa  poitrine.  Les  car- 
des, épouvantés  de  la  très-grande  lumière 
qui  avait  éclairé  son  cachot,  s'étanl  enfuis, 
laissant  la  prison  ouverte,  l'un  d'eux  l'enga- 
gea à  s'en  aller;  elle  répondit  :  «  A  Dieu  ne 
plaise  que  je  m'enfuie  et  que  je  perde  la  cou- 
ronne qui  m'est  promise,  et  que  je  mette  mes 
gardiens  en  trihulation  !  «Quatre  jours  après, 
Quincien  lui  dit  qu'elle  adorât  les  dieux,  ou 
«iu'eilc  souffrirait  d'extrêmes  tourments. 
Agathe  lui  répondit  :  «  Tes  paroles  sont  vai- 
ncs et  folles,  et  elles  souillent  l'air.  Malheu- 
reux, privé  de  raison  et  d'entendement,  com- 
ment veux-tu  que  j'adore  des  pierres,  et  que 
je  laisse  le  Dieu  du  ciel  qui  m'a  guérie?» 
Quincien  dit  :  *<  Et  qui  t'a  guérie?  »  Et  Agathe 
lui  répondît: «Jésus-Christ, le  Fils  de  Dieu.» 
Quincien  dit  :  «  Oses-tu  derechef  nommer  le 
Christ,  celui  dont  je  ne  veux  pas  entendre  le 
nom?  »  Agathe  lui  répondit  :  «  Tant  que  je 
vivrai,  j'appellerai  Jésus-Christ  de  cœur  et 
de  bouche.  »  Quincien  dit  :  «  Je  verrai  bien 
si  le  Christ  te  guérira.  »  Alors  il  commanda 
de  presser  sur  des  pots  cassés  et  d'appliquer 
sur  un  feu  ardent  le  sein  de  la  martyre  et  de 
la  retourner  toute  nue  dessus.  Comme  on 
faisait  cela,  il  survint  un  grand  tremblement 
(le  terre,  qui  fit  tant  de  ravages  dans  la  ville, 

3ue  le  palais  du  consul  s'écroula,  écrasant 
eux  conseillers  de  Quincien  (11). 
Aussitôt  tont  le  peuple  courut  à  Quincien, 
disant  :  <c  Nous  souffrons  ainsi  parce  que  tu 
tourmentes  Agathe  sans  juste  raison.  »  Alors 
Quincien,  effrayé  d'un  côté  du  Iremblenjent 
de  terre,  et  de  l'autre  du  soulèvement  (lu 
peuple,  commanda  qu'Agathe  fût  remise  en 
prison.  Elle  y  pria  Noire-Seigneur  Jésus- 
Christ,  disant:  «  Seigneur 'Jésus-Christ,  qui 

(il)  Et  dixll  ei  .  f  Licet  consnlaris  insaniis  tor- 
mentis  te  afllixerît,  tu  eum  luis  responsis  amplius 
afflixisti  et  licet  ul)era  tua  torserit,  scd  illius  ubertas 
in  amariiiidinem  convcrtetur,  et  quoniam  ibi  eram, 
«]uaiklo  hoc  paliebaris ,  vidi ,  quia  maïuilla  tua  po- 
tost  cuiaui  salutis  suscipere.  »  Cui  Agaiha  :  «  Me^ 
dicinam  carnalem  corpori  tneo  nnnquam  exhibui , 
et  turpe  est,  ut,quod  tandiu  scrvavi,  nunc  perdam.» 
Dixit  ei  senex  :  c  Filia,  ego  Christtaiiiis  sum ,  ne 
verecunderis.  >  Cui  A^atha  :  c  Et  uude  verecun- 
dari  possum,  cum  tu  sis  senex  et  grandsevus ,  ego 
vero  ita  crudeliter  lacerata ,  quod  nemo  de  me  pos- 
ait concipere  voluptatem?  Sed  ago  tibi  gratias,  do- 
mine pater,  quia  soUiciiudinem  tnam  inihi  impen- 
dere  dignatus  es.»  Cui  îlle  .  f  Et  quare  non  perinit- 
tis  ut  curem  te?  i  Agatha  respondit  :  <  Quia  habeo 
Doiuinum  Jesuro  Christum  ,  qui  solo  verbo  curât 
oninia  et  sermone  restaurât  universa.  Hic  si  vnlt, 
poiest  me  continuo  curare.  »  Et  subridens  senior 
dixit  :  c  Et  ego  npostolus  ejus  sum  et  ipse  me  misit 
ad  le  ei  in  noniine  ejus  scias  te  esse  sanatam^irt 
coiiiinuo  Pelriis  aposlolus  disparuit.  Et  procidcns 
iieala  Agalba  gratias  agens  invonit  se  undique  sana- 
lam  et  mamillam  suam  peefori  restilutam.  Ciiin 
ergo  ex  inimcnso  luininr  cusioJos  territi  aulugis- 


m'avoz  formée  et  m'avez  gardée  dès  mon  en- 
fance, qui  avez  préservé  mon  corps  de  souil- 
lure et  avez  ôte  de  moi  Tamour  du  siècle, 
qui  m'avez- fait  vaincre  les  tourments,  et 
m'avez  toujours  donné  la  vertu  de  patience, 
recevez  mon  esprit  et  daignez  me  recevoir 
dans  votre  miséricorde!  »  Quand  elle  eut  dit 
cela  à  haute  voix,  elle  rendit  l'esprit.  Tan 
de  Notre-Seigneur deux  centcinauante-irois, 
sous  Dacien,  empereur.  Les  cnrétiens  oi- 
gnaient le  corps  et  Je  mettaient  au  cercueil, 
jorsqu'un  jeune  homme  vint,  vêtu  de  soie, 
avec  plus  de  cent  hommes  d'une  grande 
beauté,  couverts  de  riches  vêtements,  que 

f  Personne  n'avait  jamais  vus  dans  le  pays; 
e  jeune   homme     mit  au    chevet   du    lit 
une  table  de  marbre,  et  puis  il  disparut. 
Sur  cette  table  de  marbre  il  était  écrit  : 
«  cœur  pieux  et  ferme  en  son  vouloir.  Hon 
neur  à  Dieu  et  délivrance  du  pays.  »  Ce  qui 
s'explique  ainsi  :  Agathe  eut  le  cœur  pieus, 
elle  s'offrit  de  bonne  volonté,   elle  rendit 
honneur  à  Dieu,  et  elle  obtint  la  délivrance 
de  son  pays.  Ce  miracle  publié,  les  païens 
et  les  Juifs  commencèrent  à  honorer  le  se- 
pulcre  de  la  sainte.  Enlin  Quincien  s'étant 
mis  en  route  pour  rechercher  ses  richesses, 
il  était  dans  un  char  traîné  par  deux  che- 
vaux, qui  s'emportèrent  et  bnsèrentle  char; 
l'un  des  chevaux  mordit  Quincien,  l'autre  le 
frappa  du  pied  et  le  jeta  dans  un  fleuve,  de 
sorte  que  jamais  on    ne  revit  son  corps. 
Quand  vint  l'anniversaire  de  la  fête  de  la 
sainte,  une  montagne  très-élevée  près  de  la 
ville  se  fendit,  et  lança  des  feux  qui  descen- 
daient de  la  montagne  comme  des  ruisseaux, 
fendant  les  rochers  et  la  terre,  et  ils  vinrent 
jusqu'à  la  ville.  Alors  une  grande  multitude 
de  païens  descendirent   de  la  montagne, 
s'eniuirenl  vers  le  sépulcre  d'Agathe,  pri- 
rent Je  couvercle  dont  le  sépulcre  était  re- 
couvert et  le  mirent  contre  le  feu,  qui  aus- 
sitôt s'arrêta  et  ne  passa  nullement  outre. 
Au  sujet  de  cette  vierge,  Ambroise  dit  en  sa 
préface  :  «  0  bienheureuse  vierge  et  noble  I 
toi  qui  méritas  que  Notre  -  Seigneur  enno- 

sent  et  apei:um  carcerem  rcliquissent,  rogat  eam 
quidam,  ut  abiret.  i  Absit,  inquit,  ut  fugîam  et  co- 
ronam  patientise  penlam  et  r.ustodes  nieos  tribula- 
tionibus  tradam.  v  Post  dies  quatuor  dixit  ei  Quin- 
tianus,  ut  dcos  adorarct,  ne  graviora  supplicia  sus- 
lineret.  Cui  Agatha  :  f  VerLa  tua  fatua  suntet  vana, 
aerem  maculantia  et  iniqua.  Miser  sine  intellectu, 
quumodo  vis  ut  lapides  adorcni  et  Deum  cœli,  qui 
nie  sanavit,  dimittani?  »  Quintianus  dixit  :  c  Etquis 
te  sanavit?  >  Cui  Agatlia  :  c  Christus  Filius  Dei.  » 
Quintianus  dixit  :  i  Iterum  tu  Christum  audes  no- 
niinare ,  quem  ego  noio  audire?  »  Agatha  dîiit  : 
<  (juandiu  vixero,  Christum  corde  et  labiisinvo- 
cabo.  I  Quintianus  dixit  :  f  Nunc  videbo  si  Cliris- 
tus  te  curabit,  i  Et  jussit  testas  A-actas  spai^i  et 
sub  testas  carbones  ignitos  mitti  et  ipsam  desuper 
nudo  corpore  volutari.  Quod  cum  fieret,  ecce  terne 
motus  niraius  factus  est,  qui  totam  oivilatem  îta 
concussit,  ut  palatium  corruens  duos  consiliarios 
Quinliani  opprimeret  et  omnis  populus  ad  cum  con- 
currerct  damans,  quod  prnpter  injustum  Agatha: 
cruciatum  talia  paterenlur.  Tune  Quintianus  ex  una 
parte  terr:e  motum,  ex  alia  s<Mlitioiiem  populi  me- 
tuiMts  ipsam  ilcrum  in  carc4M'cm  recipi  jussit.  (Ibid  , 
p.  171) 
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bitt  ton  sang  par  la  louange  du  martyre! 
O  glorieuse  et  noble,  ennoblie  de  double 
beauté,  tu  supportas  les  \i\us  cruels  tour- 
ments, grAce  a  Taide  de  Dieu,  et  tu  fis  d*é- 
dataots  miracles;  tu  fus  digne  d'ôtre  guérie 

rr  la  Visitation  de  Tapôtre,  et  tu  fus  mariée 
Jésus -Christ  ;  les  anges  te  reçurent,  et 
participant  à  leur  concert,  tu  délivras  ta  pa- 
trie dans  un  moment  d*extréme  danger.  >» 

AGNES  (Sai!itb).  —  La  légende  oe  tainie 
Agnès  ne  nous  est  parvenue  que  dans 
des  foï*mes  purement  ecclésiastiques  et  let- 
trées (12). 

11  en  subsiste  divers  monuments  poétiques 
qui  datent  des  \i\  xn'  et  xiii*  siècios. 

Ainsi  on  connaît  une  prose  de  sainte 
Agnès,  qu*ont  mentionnée  les  Bénédictins. 

Les  continuateurs  de  \  Histoire  littéraire 
de  la  France  9  revenant  sur  ce  petit  noëme 
d^Adamde  Saint-Victor,  remarquent  ihabi- 
leté  avec  laquelle  ce  poète  analysait  les  lé- 

Kmdes  des  saints  })our  en  former  un  récit 
conique,  mais  continuel  et  d*un  style  as- 
sez coulant;  ils  citent  les  stances  les  plus 
remarquables  de  cette  prose,  dont  la  T  pa- 
rait avoir  inspiré  le  ciseau  de  TAlgarde 
dans  Texécutionde  la  statue  de  sainte  Agnès 
à  Romp,  et  dont  on  sait  que  la  nudité  n*of- 
fense  pas  les  regards  chastes,  quoiqu'elle  ne 
soit  revêtue  quede  ses  longs  cheveux  comme 
d'une  frange  : 

Quam  Cbristus  induit 
Coroaruin  flmbriis 
Stolaque  oœlesti  (15). 

En  outre,  la  passion  de  la  même  sainte, 
écrite  en  298  vers  latins  hexamètres  et  pen- 
tamètres au  XII*  siècle,  par  Hildebert  le  Vé- 
nérable, est  parvenue  jusqu'à  nous  (14). 

(12)  Cependant  il  est  à  remarquer  que  INin  édllati 
au  XV*  et  au  xti*  siècles,  pour  les  bottes  dos  colpor- 
teurs français,  une  vî«  populaire  de  sainte  Agnès 
soos  ce  titre  :  La  Vie  de  SaineU  Agnèê  (a). 

(15)  Cf.  t.  XVII,  iS3i,  p.  XXX. 

tti)  Cf.  HiLDga.  ep.  Cen.  dein  Tur.  Arch.;  Opéra.,. 
«l8d.D.BEA0GKifi»EB,  Paris,  1708,  fol.,  p.  1248; 
Potrol.  edit.  Migne  tom.  CLXXl  —  Bitt.  Uu.  de  la 
Fr.,t.  XI,  p.  578. 

(15)  Agnes  dicta  est  irAna,  quia  mitis  et  hnmilis, 
tanqnam  agna  fuit.  Vet  a  graeco  quodam  agmoi^ 

2aod  est  pins,  quia  pia  et  miserîoors  axstitiL  Vel 
gnes  ab  agnoicendo ,  quia  viam  verîlatis  agnovit. 
Veritasauteni  &ecandom  Augusiinum  opponiturvani- 
lati  et  falsitati  et  dubieuti,  quia  triafa  seremof  it  per 
▼irtutem ,  qnain  babuil.  (Jac.  a  Yor.  ,  Leg.  aurra^ 
ed,  Doct.  Tb.  Graesse;  Lipsis,  1850,  in-8«,  p.  1 13.) 

(16)  Agnes  vîrgo  prudentisaima ,  ut  testatur  Aro- 
bro^ius,  qui  ejus  passiouem  seripstt  •  xin  aono  »ta- 
tis  aux  morleia  perdidit  et  vium  invenit,  Infautia 
quidem  coropulabatur  in  annis»  sed  erat  senectus 
inentis  immensa,  corpore  juvencula,  sed  animo  ca  • 
na,  pulchra  facîe ,  sed  milchrior  flde.  Qua  dum  a 
scbolis  ref  ertitur,  a  prxrecll  flUo  adamatur.  Cui  il  e 
gemmas  et  dhritias  innumerabiles  promisit,  si  con- 
sensom  ejus  conjugio  non  negaret.  Cui  Agnes  re- 
spondit  :  c  EHseede  a  me,  foroes  peccatl ,  nutrinien- 
tom  facinoris ,  pabulom  mortis ,  quia  jaro  ab  alio 
amatore  praevenla  sum,  icœpitque  ipsum  smim  ama- 
loreM  et  spousum  a  quinque   commendare,  quae 

(a)  et,  M.  le  comte  ne  Doiret.   Pictiomuiire  d€$  Myttères;  Paris,  Migne,  18Î4,  gr.   In-S",  Koike  fur  te  théâtre 
Mr$,  au  mot  ;  vendeur  de  tivres  (Ir). 


Jacquesde  Voragine,dan$  la  Légende  Dorée^ 
nous  a  laissé  ce  récit  assez  piquant,  que  noua 
traduisons  ; 

1. 

Agnès  vient  A'Agna^  doux  et  humble  (ir^. 

Agnès  était  une  vierge  de  jgrande  sagesse, 
oomme  en  témoigne  Ambroise,  qui  écrivit 
sa  passion.  Elle  avait  treize  ans  lorsqu'elle 
se  joua  de  la  mort  et  trouva  la  vie...  Le  fils 
du  proconsul  Taimait...  Mais  Agnès  lui  ré- 
pondit :  «Laisse -moi j'en  aime  un 

autre  ...  Celui  qui  orne  de  son  anneau  ma 
main  droite  et  qui  décore  mon  cou  de  pieries 
précieuses  m'a  revêtue  d*uii  manteau  de  tissu 
d*or,  et  m'a  donné  pour  atours  de  magnifi- 
ques bijoux  ;  il  a  mis  son  signe  sur  mon 
visage,  afin  que  je  ne  prenne  nul  autre  ami 
que  lui  ;  il  m*a  orné  les  joues  de  son  sang» 
et  il  ni*a  déjà  étreinte  de  ses  chastes  accole- 
ments;  son  corps  est  déjà  compagnon  du 
mien,  et  il  m*a  montré  ses  trésors,  que  nul 
ne  peut  compter;  il  m*en  a  promis  la  pos- 
session, si  je  persévère  et  si  je  me  garde 
pour  lui  (10).  »  Quand  le  jeune  homme  in- 
sensé ouït  ces  choses,  il  se  mit  au  lit,  et  les 
mé'iecins  dirent  qu'il  était  malade  d*amour. 
Le  père  du  jeune  homme  le  dit  à  Agnes,  et 
lui  raconta  tout  oe  qui  s'était  passé.  Elle  dit 
qu'elle  ne  pouvait  violer  ralliance  qu*ello 
avait  contractée  avec  son  premier  époux. 
Alors  le  gouverneur  commença  à  s*enquérir 
quel  était  ce  premier  époux  dont  Agnès  van- 
tait la  puissance.  Quelqu'un  réponait  qu'elle 
parlait  de  Jésus-Christ  comme  époux.  Le 
gouverneur  l'admonesta  premièrement»  lui 
adressant  de  flatteuses  paroles,  et  puis  il  U 
menaça,  voulant  l'intimider.  Agnès  lui  dit  •  r 
«  Que  veux-tu  faire?  car  tu  ne  peux  avoir  ce 

sponss  in  sponsis  praecipue  requirunt ,  scilicet  a 
nobilitate  generis,  a  décore  pulchritudinis,  a  divl- 
tiarum  abundantia,  a  foriitudine  et  potentic  effica- 
ria  et  ab  amoris  excollentia ,  sic  dicens  :<lihim  amo, 
qui  longe  te  nobilior  est  et  génère  dignior,  cujus 
mater  virgo  est,  cujus  pater  leminam  nescit,  cui 
aiigeli  serviunt,  cujus  pulchritudinem  sol  et  luna 
miranlur,  cujus  opes  nunquam  deiiciunt,  cujus  nun- 
quam  divitiae  decrescunt,  cujus  odore  reviviscunt 
mortui ,  cujus  tactu  confortantur  infirmi,  cujus 
amer  castilas  est,  taclus  sanctitas,  unie  virginitas.  » 
Uaec  autem  quinque  ponit  in  quadam  auctoritate  di- 
cens :  c  Cujus  generositas  ceisior,  pfMsibilitas  fcr- 
tior ,  aspectus  pulchrior ,  amor  suavior  et  omnî 
gratia  elegantior  ?>  Deinde  ponii  ouinque  bénéficia, 
qii^e  sibi  sponsus  coniulit  et  aliis  sponsis  confert, 
scificet  quia  cas  lldei  annule  subarrat,  muUiplici 
\irtutum  varietate  eas  veslit  et  omat,  passionis  su« 
sanguine  eas  assignat ,  vinculo  amoris  eas  sibi  co- 
puiai  et  tbesauris  cœicsiis  glorix  eas  ditat,  sic  di- 
cens :  iqui  annulo  siio  subairavit  dexlram  meamet 
colliun  mcumcinxitlapidibus  pretiosis,  induit  me 
cyclade  auro  lexta  et  immensis  monilibus  ornavit 
me,  posuit  signuni  in  facieni  meam,  ut  nuilum  pras- 
ter  eu  m  amatorem  assuma  m ,  et  sanguls  ejus  orna- 
vit gênas  meas  ;  jam  amploxibus  ejus  r  astis  astricta 
sum  ;  jam  corpus  ejus  corpori  meo  sociatum  est  ; 
osUM  lit  niihi  ihesauros  incomparabiles,  quos  mibi. 
sedal .  «un,  ni  ineo  persévéra vcro,  repromisit.»(iM. 
p.  lU.) 
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que  tu  demandes.  »  En  effet»  elle  ne  faisait 
pas  plus  de  cas  de  ses  paroles  engageantes 
'jue  de  ses  menaces.  Le  gouverneur  lui  dit  : 
4  Choisis  un  des  deux  partis  que  je  vais  te 
proposer  :  sacrifie  avec  les  vierges  à  notre 
déesse  Vesta,  si  la  virginité  te  plaît,  sinon  je 
vais  t^envoyer  dans  un  lieu  de  prostitution 
avec  d*autres  femmes  folles  de  leur  corps.  » 
Car,  comme  elle  était  noble,  il  ne  pouvait 
lui  taire  nulle  violence,  à  moins  qu'elle  n*a- 
vouât  qu'elle  était  chrétienne.  Agnès  lui  ré- 
pondit :  «  Je  ne  sacrifierai  point  a  tes  dieux, 
je  n'aurai  à  subir  aucune  souillure  infâme, 
car  j*ai  avec  moi  le  gardien  de  mon  corps, 
c'est  l'ange  du  Seigneur.  »  Alors  le  çouver- 
neur  commanda  qu'elle  fût  dépouillée  et 
menée  toute  nue  aux  lieux  de  prostitution. 
Mais  aussitôt  le  Seigneur  fit  que  ses  cheveux 
devinssent  si  épais  qu'elle  était  mieux  cou- 
verte de  cheveux  qu'elle  ne  l'aurait  été  de  ses 
vêtements.  Et  quand  elle  fut  entrée  en  ce  lieu 
horrible,  elle  trouva  l'ange  du  Seigneur  qui 
éclaira  toute  la  maison  d'une  grande  clarté 
et  lui  apporta  des  vêtements  d'une  blancheur 
éclatante  ;  ainsi  cette  maison  d'infamie  de- 
vint un  lieu  d'oraison,  et  par  la  grande  lu- 
mière l'on  en  sortit  plus  net  que  l'on  n  y 
était  entré.  Alors  le  fiis  du  gouverneur  vint 
aux  lieux  de  prostitution  avec  d'autres  jeunes 
gens,  et  il  leur  conseilla  d'aller  vers  elle.  Ils 
entrèrent  dedans;  mais  comme  effrayés  du 
miracle  qu'ils  virent,  ils  s'en  retournèrent, 
il  les  appela  des  misérables.  11  alla  vers 
Agnès  tout  plein  de  fureur,  et  lorsqu'il  vou- 
lut la  loucher,  une  grande  lumière  l'enve- 
loppa ;  et  comme  il  n'avait  pas  voulu  rendre 
honneur  à  Dieu,  il  fut  aussitôt  étranglé  par 
le  diable  et  il  mourut.  A  cette  nouvelle,  le 
préfet  vint  vers  Agnès  en  versant  beaucoup 
de  larmes,  et  s'informa  avec  inquiétude  de 
la  cùwsc  de  la  mort  de  son  fils.  Agnès  lui  dit: 
«  Celui  dont  il  voulait  violer  le  commande- 
ment a  manifesté  son  pouvoir  sur  lui  et  l'a 
tué  ;  car  ses  compagnons,  qui,  à  la  vue  du 
miracle  de  Dieu,  s  en  sont  retournés  tout 
remplis  d'épouvante,  n'ont  eu  aucun  mal.  p 
Alors  le  gouverneur  dit  :  «  Il  sera  prouvé 
que  lu  n'a  pas  causé  tout  cela  avec  tes  sorti- 
lèges, si  tu  peux  obtenir  que  mon  fils  res- 
suscite. »  Alors  Agnès  se  mit  en  oraison,  et 
le  jeune  homme  ressuscité  professa  haute- 


ment la  foi  de  Jésus-Christ.  Alors  les  prêtres 
des  idoles  suscitèrent  grande  commotion 
parmi  le  peuple,  disant  :  «  Otez  cette  enchan- 
teresse, détruisez  cette  magicienne  qui  cor- 
rompt les  esprits  et  qui  jette  le  trouble  parmi 
nous.  »  Le  préfet,  qui  avait  vu  le  grand  mi- 
racle, voulut  la  délivrer;  mais,  redoutant  la 
colère  du  peuple,  il  remit  son  autorité  à  ua 
fondé  de  pouvoirs  qui  avait  nom  Aspasien, 
et  s'en  alla  plein  de  tristesse.  Aspasien  com- 
manda qu'Agnès  fût  jetée  dans  un  très-grand 
feu  ;  mais  la  flamme  se  sépara  en  deux  par- 
ties, et  commença  à  brûler  la  troupe  des 
mécréants.  Alors  Aspasien  commanda  qu'on 
lui  enfonçât  une  épée  dans  la  poitrine,  et 
c'est  ainsi  que  l'époux  céleste  donna  à  son 
épouse  la  couronne  du  martyre.  Sa  passion 
eut  lieu,  à  ce  que  l'on  croit,  du  temps  de 
Constantin  le  Grand,  qui  commença  à  régner 
l'an  de  Notre-Seigneur  trois  cent  neuf  (17). 
Et  comme  les  chrétiens  et  les  parents  d'A-> 
gnès  enterraient  son  corps  en  se  réjouissant 
du  bonheur  qu'elle  avait  eu  de  mourir  pour 
la  foi,  ils  écnappèrent  avec  peine  à  la  rage 
des  païens,  qui  jetèrent  des  pierres  contre 


eux. 


II. 


Une  vierge  de  grande  vertu,  nommée  Éraé-* 
ranlienne,  qui  avait  été  une  des  compagnes 
d'Agnès,  et  qui  n'était  encore  que  catéchu- 
mène, restant  près  du  tombeau  de  la  mar- 
tyre, et  reprenant  sans  cesse  les  païens  do 
leur  méchanceté ,  fut  lapidée ,  et  aussi- 
tôt la  terre  trembla;  les  éclairs  et  la  foudre 
furent  si  forts  que  plusieurs  de  ces  païens 
moururent.  Aussi  depuis  n'assaillirent-ils 
jamais  aucun  de  ceux  que  la  dévotion  atti- 
raitau  sépulcre  de  sainte  Agnès.  Ses  parents 
veillant  auprès  de  son  tombeau,  le  huitième 
jour  qui  suivit  sa  mort,  virent  une  réunion 
de  vierses  vêtues  de  vêtements  dorés,  entre 
lesquelles  ils  reconnurent  la  bienheureuse 
Agnès  vêtue  de  semblables  vêtements  ;  et  un 
agneau  plus  blanc  que  la  neige  était  à  sa 
droite,  et  elle  dit  :  <«  Regardez,  ne  me  pleu- 
rez pas  comme  si  j'étais  morte  ;  mais  réjouis- 
sez-vous avec  moi,  car  j'ai  obtenu  une  place 
éclatante  avec  ces  vierges  du  Seigneur.  » 
C'est  à  cause  de  cette  vision  qu'on  célèbre 
deux  fois  la  fête  de  sainte  Agnès. 


(17)  Ingrcssa  autcin  turpiludinis  locum  angelum 
Domini  pracparatum  invenit,  qui  locum  claritate 
nitnia  circumfuisit  sibique  stolam  candidissimam 
praeparavit.  Sicque  lupanar  lit  locus  orationis,  adco 
ut  muudior  exiret,  quain  fuisset  ingressus,  qui 
immenso  lumini  dabat  liouorem.  Praefecti  auteni  fi- 
lius  cum  aliis  juvenibus  ad  lupanar  vcnit  et  eos 
prias  ad  ipsain  invilavit.  Qui  ingressi,  sed  ex  mira- 
colo  territi ,  compuncti  rcdierunt,  quos  ille  mi- 
sères appellans  et  ad  eam  furens  intrans  cum  cam 
vellet  coutingerc,  in  ipsum  lumen  irniit.  Qui  cum 
Deo  non  dcdissct  houorein,  pixfocatus  a  diabolo 
eispiravit.  Quod  praîrcclus  audiens  cum  inçenti  plo- 
ratu  ad  eam  venit  et  causam  mortis  ejus  diiigenlius 
Rciscilalur.  Gui  Agnes  :  f  llle,  cujus  voluntalem  vo- 
ici a  t  perHcere,  poteslatcm  in  eum  accopit  et  occidit, 
nain  socii  ejus  de  viso  miraculo  t^'iriti  redicrunt  il- 
l  csi.  >  Cui  prxfectus  :  <  hi  hoc  apparcbit,  quod  non 


magicis  artîbus  hoc  egîsti ,  si  impetrare  poteris  ut 
resuscitiMur.  i  Crante  Agnete  juvenis  resuscilatur 
et  Cbrislus  ab  eo  publice  prsedicatur.  Ad  hoc  tem- 
plorum  pontifices  seditionem  excitantes  in  populo 
exclamaverunt  :  toile  magnam,  toile  maleficam,  quae 
mentes  mutât  et  animes  aliénât.  Prsefectus  auteni 
viso  tanto  miraculo  eam  liberare  voluit,  sed  proscri- 

f^tionem  meiuens  vicarium  dercliquit  et ,  quia  eara 
il)erare  non  potuit,  trîstis  abscessit.  Tune  vicariiis, 
Aspasius  nomine,  jussit  cam  in  copîosum  ignem  ja- 
cL'tri,  sed  in  duas  partes  flamma  divisa   seditiosnm 

Çopulum  exurebat  et  cam  minime  contingebat. 
une  Aspasius  in  gutture  ejus  gladtum  îminergi 
praecepit  et  sic  sponsus  candidus  et  rubicunduf 
ipsani  sibi  sponsam  et  martyrein  consecravit.  Passa 
est  autem ,  ut  creditur,  tempore  Constantini  magiti, 
qui  cœpit  anno  Domini  cccix.  (Ibid,  p.  115.) 
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Constance,  fille  de  Constantin,raa]ade  d'une 
aflrause  lèpre,  s>nalla,  quand  elle  apprit 
cette  Tision,  au  tombeau  de  sainte  Agnès; 
tandis  qu*elleétaiten  oraison,  elle  s*endormit, 
et  sainte  Agnès  lui  apparut  et  lui  dit  :  «Cons* 
tance,  si  tu  agis  sagement,  tu  croiras  enNotre- 
Seigneur,  et  tu  seras  aussitôt  guérie.»  A  ces 
mots,  elle  s'éveilla,  et  alors  elle  se  sentit 
parfaitement  guérie  ;  elle  reçut  le  baptême, 
et  fit  fonder  une  église  à  Fendroit  où  reposait 
le  corps  de  la  vierge  martyre,  où  elle  se 
consacra  à  la  virginité,  et  ou  elle  réunit  au- 
près d'elle  ^beaucoup  de  vierges  par  son 
exemple 

IV. 

Un  homme  qui  se  nommait  Paulin,  et  qui 
remplissait  l'oiBce  de  prêtre  en  l'église  de 
Sainte-Agnès,  fut  ^andement  tourmenté  de 
tentation  de  la  chair;  mais  ne  voulant  pas 
offenser  Dieu ,  il  demanda  permission  au 
)iape  de  se  marier.  Alors  le  {^ape,  considé- 
rant la  bonne  foi  et  la  simplicité  de  Paulin, 
lui  donna  son  anneau  orné  d'émeraude,  et 
lui  commanda  de  demander  à  une  très-belle 
image  de  sainte  Agnès,  peinte  en  son  église, 
si  eue  consentait  à  ce  qu'il  TépousAt.  En 
effet  le  prêtre  fit  cette  question  à  l'image, 
({ui  tendit  le  doi^t  vers  l'anneau,  et  lui,  lelui 
ayant  mis  au  doist,  l'image  ferma  la  main 
et  le  prêtre  fut  délivré  de  toutes  ses  tenta- 
tions. On  assure  (jue  l'on  voit  encore  l'an- 
neau au  doigt  de  l'image.  On  lit  dans  un  au- 
tre ouvrage  que  Téglise  de  Sainte-Agnès  étant 
en  ruines,  le  pape  dit  à  un  prêtre  qu'il  lui 
donnerait  une  épouse  à  nourrir  et  à  garder; 
c*était  l'église  de  Sainte-Agnès  qu'il  lui  con- 
fiait :  il  lui  donna  donc  un  anneau,  et  il  lui 
commanda  d'épouser  Timage  de  la  sainte  ;  et 
Timage  tendit  son  doigt,  et  elle  prit  le 
prêtre  pour  éponx.  Au  sujet  de  cette  vierge, 
saint  Ambroise  s'exprime  ainsi  dans  le  livre 
Des  vierget  :  c  Celle-ci  reçoit  les  louanges 
des  vieux  et  des  jeunes  et  des  enfants.  Nul 
n'est  plus  à  louer  que  ceux  qui  peuvent  être 
loués  de  tous  les  hommes,  de  tous  les  prédi- 
cateurs, de  tous  ceux  qui  savent  parler.  Oh  I 
émerveillez- vous  tous  de  ce  c|ue  vous  êtes 
témoins  de  choses  où  parait  si  bien  la  grAce 
de  Dieu  dans  une  enfant  à  qui  son  âge  ne 
laissait  même  pas  la  liberté  de  soi-même(18).  v 


AGRICOL  (Sai?it).  —  Le  culte  antiqoe  k 
Avignon,  de  saint  Aprricol,  dès  le  commen- 
cements du  vin*  siècle,  les  hymnes  (19)  qui 
restent  de  lui,  attestent  sa  popularité;  mais 
il  n*en  reste  aucun  monument  qui  puisse 
prendre  place  dans  ce  recueil. 

AHASVERUS.  —  Votj.  Jlif  Errant  (Le). 

ALBAN  (Sai^t).  —  Raimond-Féraut,  trou- 
badour de  la  fin  au  xiir  siècle,  avait  versifié, 
en  provençal,  une  Vie  de  saint  Alban ,  au- 
iourd'liui  perdue.  Cette  mention  a  été  re- 
levée par  M.  Raynouard  (20)  dans  les  pre- 
miers vers  de  sa  Vie  de  fftmorai  qui  nous 
reste.  —  Voy.  Honorât  (Saint). 

ALBÉE  (Saint).  —  L'Irlande  honore  de- 
puis des  siècles  saint  Albée  (ou  Alhe),  évê- 
que  d*£nÀely,  mort  vers  527,  et  qui  avait  suc- 
cédé, dans  le  gouvernement  des  choses  ec- 
clésiastiques (Tlrlande ,  au  grand  saint  Pa- 
trice. 

Un  grand  nombre  d'actes  de  cet  illustre 
évêaue  ont  été  repoussés  par  les  Bollandis- 
tes  (21),  nous  y  remarquons  ce  récit  : 

tf  Deux  chevaux  du  roi  ayant  été  tués  i;ar 
deux  lions,  le  roi  dit  au  saint  : 

a  —  0  saint  de  Dieu,  je  sais  que  rien  ne 
t'est  impossible  :  ressuscite  donc  mes  cne- 
vaux  que  j'aimais  tant. 

«  Le  saint...  les  rendit,  en  effet,  \  la  vie... 

«  Cependant  les  deux  lions,  qui  avaient 
dévoré  les  chevaux  du  roi,  s'étaient  appro- 
chés du  saint,  et  lui  léchaient  les  pieds... 

«  Le  roi  bien  étonné  dit  au  saint  : 

«  —  Chasse  ces  lions,  qui  pourraient  nous 
iaire  du  mal. 

«  ^  £h  quoi,  repartit  le  saint,  les  renver- 
rai-je  ainsi  le  ventre  vide  T  c'est  ton  affaire 
de  les  héberger,  maintenant  que  j'ai  tiré  tes 
chevaux  de.  leur  ventre  :  eh  bien,  fais  leur 
un  cadeau  d'une  centaine  de  coursiers,  et  ils 
se  retireront  sans  te  nuire. 

«  —  Holà  !  s*écria  le  roi,  cent  chevaux  1  en 
eus-je  jamais  tant  ? 

«  —  Eh  bien,  je  vais  les  leur  donner  pour 
toi,  dît  le  saint,  au  nom  de  Dieu.  » 

«  Alors,  ayant  fait  siçne  au  prévôt  du  roi, 
saint  Helve  (Albée,  Ailbe)  gagna  la  monta- 
gne la  plus  proche,  et  s'y  étant  mis  en  prière, 
une  nuée  s'abaissa,  du  flanc  de  laquelle  les 
cent  chevaux  sortirent. 


(18)  De  bac  virgîne  dicit  Ambrosius  in  libre  ht 
firgimbus  :  c  Hanc  senes,  banc  jiivenes,  banc  paeri 
canant,  nemo  c»t  laudabilior,  quam  qui  ab  omnibus 
Uudari  potest,  quoi  boniines,  lot  praecones,  qui  mar- 
tjrem  pneilicaiit,  dum  loquuntur.  Slupete  universi, 
qaod  jam  diviiiilatis  (astis  exstileril,  quae  adhuc  ar- 
bitfa  sui  par  aeiatem  esse  Don  posset.  Fecit  denique, 
ut  ei  de  Dec  crcderecur,  oui  (a)  de  bomine  adbuc  non 
credcretor,  quia  quod  ultra  naturam  est,  boc  de  au- 
ctore  nainrae  est.  Novuin  martyrii  genus  nondum 
ûionea  pêne  et  jam  matura  vicloriae,  certare  dilB- 
cills,  babilis  coronari,  magisleriuro  virtutis  imple- 
vit,  qtut  (6)  nondum  judicinm  babebat  aetatis.  Non 
sif.  ad  tbalamam  nupta  properat,  ut  ad  siipplicti 

(a)  Verfea  où  —  crederetur  desunt  In  Ed.  Pr. 
(^j  Ed.  Pr.  legil  :  qnijttdicium  cehebat  œtati». 


locum  1«eta  successu  (c),  gradu  festîna,  virgo  procès- 
sîl.  »  Itcro  Ambrosius  in  praefatione:  «Beata  Agnes 
gcnerosilatis  obleclamonta  despiciens  cœleslcm  nie- 
ruit  dignilalem,  societatis  humanae  vota  conlemnens 
*a:tei-ni  régis  est  sociata  consortio,  pretiosam  mortero 
pro  Cbristi  confessione  suscipiens  simul  est  ei  Tacts 
coiiformis.  >  (/6t</.,  p.  110-117.) 

(19)  Cf.  Act.  SS.  Septembris,  Anvers,  1746,  in- 
fol.,  t.  I*%die  secundn,  p.  AAÂ. 

(20)  Cf.  Lexique  Homan,;  Paris,  1838,  t.  !'% 
p.  575. 

(it)  Cf.  Atî.  SS,^  Septembris;  Anvers,  1753, 
in-rol.,  t.  IV,  die  duoilecima,  p.  M. 


(r)  Ed.  rercni.  ntceessum  grcdum  /«ilfnnf,  maie  eÊh' 
ruul. 
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c  Le  saint  dit  aux  lions  : 

«  —  Chassez  ces  chevaux  devant  vous  dans 
tos  retraites  et  mangez  les  à  votre  aise. 

«  Les  lions  obéirent  (22).  » 

ALEXIS  (Saint).  —  La  rt>de  saint  Alexis 
noas  parait  avoir  été  Tobjet  de  Tattention 
particulière  des  jongleurs  et  des  légendaires 
du  moyen  âge  (23). 

L'Orient  nous  a  laissé  plusieurs  Vies  grec- 
ques de  lui.  Au  xi*  siècle,  on  trouve  sur  ce 

(22)  Ibid.,  p.  28. 

(23)  Le  récit  de  Voragine  au  xni«  siècle,  en  Italie, 
conlirme  la  célébrité  de  saint  Alexis  (a)  ;  le  grand  lé- 
gendaire s'exprime  ainsi  : 

c  Alexis  naquît  du  noble  Eupheniius.  —  Il  fut  ins- 
truit dans  les  sciences  libérales.  Devenu  grand,  on 
le  maria.  Mais  le  saint,  instruisant  son  épouse  dans 
la  crainte  de  Dieu,  lui  recommanda  la  virginité,  et 
a*embarquant  en  secret  pour  Laodicée... 

f  Son  père  gémissant  de  sa  fuite,  envoya  des  es- 
claves dans  toutes  les  parties  du  monde...  Ceux-ci 
étant  arrivés  ù  Edesse,  Alexis  les  reconnut;  mais  eux 
ne  le  reconnurent  pas,  et  lui  firent  Taumône  avec  les 
autres  pauvres.  Et  il  dit  :  i  Je  vous  rends  grâces,  Sei- 
gneur» de  ce  que  vous  avez  permis  que  je  reçusse 
raumône  de  mes  esclaves.  >  Les  esclaves,  de  retour 
vers  Eupkémius,  lui  dirent  qu'ils  n'avaient  pu  ren- 
contrer son  llls.  Cependant,  depuis  le  jour  de  son 
départ,  sa  mère  s'était  couverte  d'un  sac,  et  gémis- 
sait, couchée  sur  la  pierre,  disant  :   f  Je  resterai 
toujours  dans  le  deuil  jusqu'à  ce  que  mon  fils  me 
soit  rendu.  >  L'épouse  d'Alexis  disait  aussi  à  sou 
beau-père  :  c  Jusqu'à  ce  que  j'aie  des  nouvelles  de 
mon  cher  époux,  je  resterai  avec  vous  dans  la  soli- 
tude comme  une  tourterelle.  >  Il  v  avait  dix-sept 
ans  qu'Alexis  demeurait  sous  le  porcîie  d'une  même 
église,  lorsque  l'image  de  la  sainte  Vierge  qui  était 
dans  cette  église  parla  et  dit  :   c  Faites  entrer 
l'homme  de  Dieu,  car  il  est  dipe  du  royaume  des 
cieux:  l'esprit  de  Dieu  est  sur  lui,  et  sa  prière  monte 
vers  Dieu  comme  de  l'encens.  »  Mais  comme  l'on 
ne  savait  de  qui  elle  parlait,  elle  ajouta  :  t  C'est 
celui  qui  est  assis  sous  le  porche,  i  Alors  le  gardien 
de  l'église  le  fit  entrer  dans  l'église,  et  tout  le  peuple 
ccnçiit  pour  lui  une  grande  vénération.  C'est  alors 
que,  fuyant  la  vaine  gloire,  il  se  retira  à  Laodicée  ; 
bientôt  il  s'embarqua  pour  aller  à  Tarse  en  Cilicie  ; 
mais,  poussé  par  les  vents,  le  navire  alla  dans  un 
port  près  de  Rome.  Alexis  dit  alors  :  c  Je  resterai 
inconnu  dans  La  maison  de  mon  père,  et  je  ne  serai 
point  à  charge  à  un  autre.  >  Quand  il  vit  son  père 
qui  revenait  du  palais,  suivi  d*un  grand  nombre  de 
gi*ns  qui  lui  rendaient  horoma^^e,  il  se  mit  a  crier  : 
c  Serviteur  de  Dieu,  donne-moi  un  asile  chez  toi, 
et  permets  que  je  me  nourrisse  des  miettes  qui 
tomberont  de  ta  table.  »  Le  père  ordonna  qu'il  fût 
reçu  chez  lui  et  qu'on  lui  apportât  à  manger  des 
aliments  servis  à  sa  propre  table,  et  il  désigna  un 
esclave  pour  le  servir.  Mais  Alexis  resta  à  persévé- 
rer dans  l'oraison,  mortifiant  son  corps  de  jeûnes 
et  de  veilles.  Le  plus  souvent,  les  seiTiteurs  de  la 
maison  se  moquaient  de  lui,  et  jetaient  sur  sa  tète 
l'eau  de  la  vaisselle,  en  lui  disant  beaucoup  d'inju- • 
res.  Lui,  souffrait  tout  avec  patience  ;  ainsi  il  de- 
meura dix -sept  ans  dans  la  maison  de  son  père. 
Enfin,  connaissant  par  révélation  que  le  terme  de 
sa  vie  approchait,  il  demanda  de  l'encre  et  du  papier, 

(a)  La  Fie  (fe  5.  Àletêo  ai  ètô  populaire  en  lUUe,  au 
moins  vers  le  xv*  siècle. 

On  n*en  connaU  que  deux  édilions ,  Tune  des  plus  an- 
ciennes, datant  du  milieu  du  xvi*  siècle,  est  Intitulée  : 
Uistoria  d  rtia  di  ioito  Àlesw  (*),  avec  une  jolie  figure 
en  bois,  au  reclo  du  premier  feuillet. 

Ce  petit  poème  est  écrit  en  oUava  rima. 

{')  Scuza  luogo  cd  anno,  in-i*,  de  6  (T.  à  2  col. 


saint  illustre  y  un  poënie  eu  vers  latins» 
attribué  à  Marhode  par  les  BoUandistes,  qui 
l'ont  édité  (24). 

Un  cantique  provençal  a  été  signalé  par 
M.  Ravnouard  (25),  dans  le  manuscrit  de  la 
Biblothèque  impériale,  n*"  7673;  ce  savant  en 
a  publié  un  passage  relatif  au  retour  dans 
la  maison  paternelle  de  saint  Alexis  qui 
veut  rester  inconnu  (26);  ce  fragment  com- 
mence par  ces  vers  : 

et  écrivit  sa  vie.  Le  dimanche,  après  la  messe,  une 
voix  céleste  se  fit  entendre  dans  le  sanctuaire,  di- 
sant :  f  Venez  à  moi,  vous  tons  qui  travaillez  et  qui 
êtes  chargés,  et  je  vous  soulagerai.  »  Les  auditeurs 
épouvantes  tombèrent  le  visage  contre  terre.  La  voix 
reprit  :  c  Cherchez  l'homme  de  Dieu,  afin  qu'il  prie 
pour  Rome.  >  Et  comme  ils  ne  le  trouvaient  pas,  la 
voix  dit  :  c  Vous  le  rencontrerez  dans  la  maison 
d'Euphémius.  >  Ou  interrogea  Euphémius ,  et  il  ré- 
pondit qu'il  ne  savait  ce  que  cela  signifiait;  mais  les 
empereurs  Arcadius  et  Honorius,  avec  le  pape  Inno- 
cent, se  rendirent  chez  lui,  et  l'esclave  qui  soignait 
Alexis  s'approcha  :  f  Voyez,  dit- il,  seigneurs,  si  ce 
n'est  pas  cet  étranger,  '  il  est  d*unc  grande  vertu 
et  d'une  grande  patience.  >  Euphémius,  courant  vers 
Alexis,  le  trouva  mort,  et  vit  un  ange  qui  veillait 
prés  de  lui  ;  il  voulut  prendre  le  papier  qui  était 
dans  les  mains  du  mort,  mais  ne  le  put,  et  revint 
prévenir  de  tout  cela  les  empereurs  et  le  pape,  qui 
lui  dirent  :  t  Allons  et  prenons  ce  papier,  atin  que 
nous  lisions  ce  qui  y  est  inarqué.  »  Le  pape  s'appro- 
chant  prit  le  papier,  que  les  doigts  du  mort  aban» 
donnèrent  aussitôt,  et  dont  le  pape  fit  lecture  en 
présence  d'Euphémius  et  de  tout  le  peuple.  Euphé- 
mius, entendant  cela,  fut  saisi  de  douleur,  et  tomba 
par  terre  privé  de  sentiment  et  de  forces.  Un  peu 
revenu  à  lui,  il  déchirait  ses  vêtements,  s'arrachait 
les  cheveux  et  la  barbe;  et,  pleurant  sur  le  corps  de 
son  fils,  disait  :  «  Hélas!  mon  fils,  pourquoi  m  as-tu 
ainsi  allligé,  et  pourquoi  as-tu  rempli  mes  années 
d'amertume?  Je  vois  l'appui  de  ma  viellesse  gisant 
sans  vie  et  incapable  de  me  répondre.  Rien  au  monde 
n'est  plus  susceptible  de  me  consoler.  >  La  mère 
d'Alexis,  entendant  cela,  déchirait  ses  vêtements, 
et,  les  cheveux  épars,  les  yeux  élevés  au  ciel,  elle 
voulait  ne  pas  quitter  le  corps  de  son  fils,  disant  : 
f  Je  veux  voir  mon  fils,  celui  que  j*ai  nourri  de  mon 
lait  et  la  consolation  de  mes  entrailles.  »  Et,  se  je- 
tant sur  le  corps  d'Alexis,  elle  disait  :  c  Hélas  I  moa 
fils,  pourquoi  as-tu  été  si  cruel  à  notre  égard  7  Tu 
voyais  ton  père  et  ta  mère  verser  des  larmes  sur  toi» 
et  tu  ne  te  montrais  pas  à  nous  ;  tes  esclaves  t'insul- 
taient, et  tu  te  résignais,  i  Elle  serrait  dans  ses  bras 
le  corps  d'Alexis,  et  elle  le  couvrait  de  baisers.  La 
femme  d'Alexis,  pleurant  aussi,  (disait  :  f  llélas  ! 
voici  que  je  demeure  veuve,  et  j'ai  perdu  toute  con- 
solalion  et  toute  espérance.  Le  peuple,  entendant 
ces  plaintes,  pleurait  abondamment  (b).  i 

(2i)  On  ne  trouve  point  cette  œuvre  érudite  dan: 
l'édition  des  œuvres  de  Marbode  de  Beaugendre.  Cf. 
Act.  SS.,  Julii ;  Anvers,  1725,  in-fol.,  die  décima 
septima  Julii,  t.  V,  p.  254. 

(25)  Cf.  Lexique  roman;  Paris,  1838,5  voL  in-8'* 
l,  I",  p.  575. 

(2(»)  M.  Fauriel  mentionne  dans  le  XXn«  volume 
de  V Histoire  littéraire  de  la  France  (f  ),  cette  Vie  de 
êaint  Alexitf  traduite  du  latin  par  maître  Bertrand 

c  Alesso  se  marie,  mais  11  veut  garder  sa  pureté.  Il  va 
en  pèlerinage  .  le  diable  s*appUque  k  tromper  lui  et  sa 
femme.  Apres  bien  des  aventures,  Alesso  revient  ii  la 
maison  paternelle,  et  meurt  dans  un  petit  réduit.» 

(b)  Jac.  a  Vo».,  leg.  aur.^  éd.  du  dwl.  Th.  Oracsse; 
Lipsuv,  I8ÎJ0,  in-8-,  p.  44)5-107. 

{!•)  Paris,  IHoi,  p.  211. 
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Los  faU  SaUB  desconovssens, 
Del  sieo  (pran  be  fo  eveios 
Per  oue  U  fo  conirarios... 
Non  li  poc  far  mal  autraraens, 
Fes  Tazirar  a  sos  parent; 
Als  jovenceU  de  sa  mayo 
Fes  far  aqaesta  falbiso; 
L*ome  de  Dieu  fes  escariiir 
Als  sieus  sirvons  e  vil  tenir 
Si  qae  Ta^ga  dels  lavaTtiens 
Mot  pudenta  e  mal  oleiis, 
Pleiia  de  grans  orrezeiatz, 
Li  gitavo  pcr  inieg  son  cap« 
E  d  autres  estrans  aunimens 
l)ic  que  1  fazian  ii  ^ieu  sinreo... 

ALGISE  (Saint).  —  Les  Bollandistcs  ont 
donné  des  Actes  de  5.  Adalgise  ou  Alai$e^ 
prêtre  de  Picardie,  qui  vécut  au  ni*  siècle, 
qu'ils  qualifient  de  suspects ,  mais  qui  ne 
nous  paraissent  pas  populaires  (26*). 

AMANCE  (Saimt).  —  La  légende  apocry- 
phe des  SS.  Amance,  Lucius,  Alexandre  et 
Audoaldy  martyrs,  révérés  autour  de  Nar- 
bonne,  peut  avoir  été  populaire  dans  des 
temps  tres-reculés,  mais  elle  ne  s*éloiçne  pas 
du  ton  ordinaire  des  très-anciennes  vies  des 
saints  (27). 

AMAND  ET  SAINT  JUSIEN  (Saint). 
—  Saint  Amand  et  saint  Junien  ont  con- 
servé une  grande  popularité  dans  le  centre 
de  la  France. 

L'histoire  ecclésiastique  rapporte  que  du 
temps  deClovis,  roi  des  Francs,  et  deRuricius 
(second)  évèquede  Limoges,  saint  Amand  vint 
des  fiays  du  nord  se  dérobdr  au  monde  dans 
les  bois  sauvages  de  Commodoliac  (28).  11 
avait  amené  avec  lui  H>n  bon  comjMgnon  saint 
Junien,  encore  très-jeune ,  qui  soigna  les 
dernières  années  de  la  vie  de  son  maître,  et 
reçut,  en  disciple  fidèle,  le  dernier  soupir 
du  saint  ermite.  La  gloire  de  saint  Junien 
grandit  alors  de  tout  Téclat  que  donnaient 
aux  pieux  restes  de  saint  Amand  les  nom- 
breux miracles  qu'ils  opéraient,  et  quand 
Ini-tfdème  expira,  Fermitage  des  deux  puis- 
sants serviteurs  de  Dieu  fut  enrichi  d'une 
basilique,  dans  lac^uelle  tout  le  centre  ouest 
<ie  la  Franco  venait  prier  et  demander  des 
grâces  à  Dieu  (29). 

Ainsi,  la  légende  de  saint  ilmand date  des 
V*  et  VI*  siècles  ;  le  nom  de  saint  Junien  ne 
se  sépare  guère  de  celui  de  son  maître,  qui, 
▼ers  le  xi*  siècle,  passait  pour  fils  du  farou- 

de  Marseille;  elle  a  ëié  citée  aussi  en  Allemagne  par 
M.  Friederich  Dicz  (a). 

(26*)  Act.  SS.,  Junii  ;  Anvers,  1695,  în-foL,  die 
quarta  Juiiii,  t.  I'%  p.  tH. 

(27)  Cf.  An.  SS.,  Junii;  Anvers.  1G95,  In-fol., 
die  seita  Junii,  t.  V'  p.  629. 

(28)  Aujourd'hui  la  petite  ville  de  Saint-Junicn 
dans  le  département  de  la  Haule- Vienne. 

(29)  Cf.  Àci.  SS.,  Oaobris;  Bruxelles,  1845,  in- 
fbl.,  die  decuua  sexu,  t.  VU,  secunda  pars,  p. 
835-848. 

(3C)  Aei.  SS.,  Octobris,  die  décima  sexta. 

(54)  Les  nouveau!  RoIlandi$t«s  le  reportent  an 
xii«  siècle,  comme  s*il  n'eût  été  composé  qu'au 
temps  de  riaventioo  du  corps  de  saiut  Junien  (vers 
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che  Attila,  ce  fléau  de  Dieu,  vaincu  par  Dlec 
dans  ses  enfants. 

L'Eglise  tout  d*abord  accei)ta  les  deux 
saints  ;  on  trouve  dans  les  continuateurs  des 
Bollandistcs  :  V  un  office  de  saint  Amand 
qu«  nous  a  conservé  de  vieux  chants  rimes  ; 
2*  une  Fi'ede  saint  Junien,  écrite  au  vu*  ou  au 
viir  siècle,  et  choisie  parmi  plusieurs  qui  sub- 
sistent, mais  qui  sont  moins  anciennes  (30). 

La  société  lettrée  du  moyen  Age  semble 
moins  préoccupée  des  hauts  faits  des  saints 
Amand  et  Junien  que  TE^Iise  et  le  peuple- 

De  nombreux  monuments  populaires  sub- 
sistent sur  ces  deux  saints;  les  uns  sont 
écrits  en  latins,  les  autres  en  langue  vul- 
gaire :  tous  datent  également  du  x'  et  du  xi* 
siècle,  époque  évidemment  de  la  grande  re- 
nommée des  deux  confesseurs. 

I. 

UOr^VUESrS  POPULAIRES  LATINS. 

Nous  avons  vu  (col.29,l.54)qu*un  grand 
nombre  de  vieux  cantiques  étaient  parve- 
nus jusou'à  nous  dans  Tofiice  de  saint 
Ainand.  En  effet,  cetoflice,  qui  était  celui 
des  chanoines  de  Saint-Jumen,  et  qui  re- 
monte probablement  au  commencement  du 
XI*  siècle,  lorsque  le  monastère  tomba  aux 
mains  des  évèques  de  Limoges  fdl),  contient 
un  nombre  extraordinaire  de  fragments  de 
vers  latins  rimes  qui  lui  sont  bien  antérieurs» 
parmi  lesquels  on  peut  distinguer  plusieurs 
chants  princi|)aux. 

Le  plus  ancien  de  ces  vieux  gestes  est  une 
Vie  des  deux  saints,  récitée  par  les  jongleur» 
à  une  époque  antérieure  au  x*  siècle;  il  est 
écrit  en  vers  octosyllabiques,  et  divisé  et. 
quatrains,  où  le  second  et  le  quatrième 
seuls  riment  ;  voici  ce  débris  : 

1"  CotUifwe  dêêaint  Ammd. 

Beatns  Amandns  in  viis 
Pectatorum  non  adfnit, 
S)cd  vivere  in  eremo 
Secus  Vigennam  volait. 


ÇA). 


Pnesnli  Lemovicensi 
Roricio  reiulenint 
Qualiter  sanctum  Amandum 
In  eremo  invenerunt. 

Cnmque  sanctum  Junianum 
VIr  Amandus  recepîssel, 
Va  ipsum  in  flde  m»stra 
Firmiter  edocnisaet, 

\  103).  Il  est  possible  que  Tassoeiation  du  cvlte  par- 
ticulier de  saint  Jnnien  à  celui  de  saint  Amand  ai* 
donné  Ueu  alors  à  un  remaniffinent  de  Tofflce,  mais 
certainement  un  offiu  de  saint  Amand,  où  n*étaii 
pas  oublié  saint  Junien,  préexisuit  :  c>st  ce  qui 
résulte  de  Tcxamen  de  ronice  actuel. 

(33)  Il  semble  qull  manque  ici  un  verset  relatif 
à  la  rencontre  de  Termitage  de  saint  Amand  par  des 

Rtrrs  ;  du  moins  était-ce  Topinion  des  auteurs  de 
mec  qui  avaient  intercalé  celui-ci ,  eitrail  d*uu 
autre  poème  que  nous  citons  plus  bas  : 
Pastores  obstupuerunt, 
Dum  Amandum  invenerunt 
liitcr  rupcs  babitare 
In  eremo  sine  lare. 


^  (a)  Dievonte  der  Tr.  ZwkMm  ;  1827,  ln-«*;  la  Poésie  de$  Troubadours,  lr»d.  de  M.  Fcrd, 
Lille,  !8tîr,  in-8*,  o.  il7. 
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Tandem  spiriliim  Amandus 
Redemptori  reddiitil; 
Cujtis  corpus  sepullurae 
Juulanus  tradîdit. 

«  Saint  Amand  ne  fut  jamais  vu  dans  les 
fOÎesdupéché;iIeut  la  force  de  volonté  de 
rivpe  en  ermite  auprès  de  la  rivièrede  Vienne. 

«  On  '  flt  récit  à  l'évoque  de  Limoges , 
l((»ricius,  de  Févénemont  qui  avait  amené  la 
rencontre  de  saint  Amand  et  la  découverte 
de  son  ermitage. 

«  Le  fort  Amand  avait  pris  avec  Jui  saint 
Junien^etilTéleva  solidement  dans  notre  foi. 

•  Et  quand  Amand  rendit  son  ftme  au 
Rédempteur,  Jucien  ensevelit  le  corps  et  le 
nnt  en  terre...  » 

S*  Cantique  de  Finvention  du  corp$  de  Maint 

Amand.  xV  siècle. 

Le  second  nous  semble  une  simple  addi- 
tion au  premier,  mais  très-postérieure  et 
racontant  un  nouveau  fait ,  celui  d'une  in- 
vention des  reliques  de  saint  Amand,  par 
un  abbé  nommé  Hamnulfe;  il  est,  par  imi- 
tation, écrit  dans  le  m;^me  rhythme.  Sa  date 
semble  remonter  au  xi*  siècle  (33);  il  en 
reste  les  cinq  strophes  suivantes  : 
In  lapide,  qui  est  Ghristus, 
Fiindavcrat  fidem  suam. 
Et  in  60  semper  vîxlt 
Et  linivil  vilam  suam. 

Dum  Amandus  ab  hoc  mundo 
Féliciter  expira  vit, 
Ejus  corpi^s  Junianus 
Juxta  petram  tumulavit. 
Bcati  corpus  Amandi 
Et  ejus  rcliquix 
Sunt  invenL'9  pcr  Ramnulpfauin 
Die  quarta  feriue 

(53)  Cf.  Aci,  SS.,Oct., die  décima  sexta,  p.  840  e. 

(54)  Amandus  est  nominatus 
Amans  Deum  et  amatus 
Fer  populum  quem  docuit 
Et  a  Christo  quem  coluit  (a). 

Locus  ubi  conversator 
Comroodoliacus  vocatur 
Inter  nipes  positus 
Juxta  Vigennœ  iiitus* 

Pastorcs  obstnpuerunt, 
Dum  Amand um  invenerunt 
Inter  rupes  bahitare 
In  ercmo  sine  lare. 

Vir  Amandus  eremita 
Tentabatur  in  bac  vita, 
Ut  Deum  respuerel 
Et  idola  colerel. 

Cum  Amandus  invocaret. 

Ut  daemonero  captivaret, 

Jesum  Christum,  (b)  c|uem  quaesivit, 

Ipsum  statim  exaudivit* 

{a)  Les  conUnuateurs  des  BoUandisles,  préoccupés  du 
dôsir  de  repousser  les  fausses  traditions  relatives  âi  saint 
Amand,  sont  tombés  td  dans  une  erreur  de  quelque  im- 
"Mrtanee;  ils  ponctuent  ce  couplet: 

Anuxndm  est  hortMWtttt 
Amans  Deum  et  amatus 
Per  pomdum  quem  doetùt. 
Et  a  Cnristaquemcotmi.., 

5clon  eux  ce  passafre  anrait  pour  sens,  que  saint  Amand 
ecut  son  nom  du  peuple  auquel  il  apporta  la  foi  chré- 
•leiine...  Cum  S.  Amandus  st*UMi«OMBi«  4  ropULO,  qucm  do- 
cuit, ADcrras  DicATt;ii, frustra  qws  ex  latino  nonthie  Anum- 
4q  atfiucret  mtm  Uungarum  non  fuisse.,.  (  Art.  SS.  Ocl., 


Cum  ad  Corn  modal  iacu  m 
Praefatus  ablns  revenit 
Ncc  aliquid  de  capella 
Essefactum  adinvenit. 

Antequam  corpus  quxreret 
Triduum  hicjejunavit, 
El  in  sancti  Juniani 
Altari  missam  cantavit. 

«r  II  avait  fondé  sa  foi  sur  la  pierre  qm 
est  le  Christ  ;  il  vécut  sans  cesse  dans  le 
Christ  et  mourut  en  lui. 

«  Amand  s'étant  heureusement  retiré  de 
ce  monde,  Junien  mit  le  corps  en  un  tom- 
beau sous  une  roche. 

a  Le  corps  de  saint  Amand  ot  ses  reliques 
furent  trouvés  par  Ramnulphe... 

a  Etant  revenu  àCommodoIiac,etn'avant 
trouvériende  fait  delà  chapellejedit  abbé... 

a  Avant  de  chercher  le  corps ,  il  ieûna 
trois  jours,  et  chanta  la  messe  sur  1  autel 
de  saint  Junien.» 

3'  Cantique  de  eaint  Amand  et  de  rinvention 
de  ses  reliques,  xV  siècle. 

Le  troisième,  qui  ne  nous  semble  pas  de 
beaucoup  postérieur  au  second,  n*est  qu'une 
refonte  des  deux  premiers.  Il  est,  comme 
eux,  plus  narticulierement  consacré  à  saint 
Amand  quTi  saint  Juuien,  et  Ton  n'y  trouve 
encore  la  trace  que  de  l'invention  du  corps 
de  saint  Amand,  et  non  de  celle  de  saint 
Junien  qui  eut  lien  au  commencement  du 
XII'  siècle,  en  1102.  Ce  petit  poëme,  écrit 
comme  les  précédents  en  vers  octosyllabi- 
ques  rimes,  en  diffère  seulement  en  cela 
que  les  vers  riment  de  deux  en  deux  dans 
cnaque  quatrain  (3^). 

Cellae  porta  m  pmpulsaTÎ 
Junianus  et  clamavit  : 
Percipe,  sancte  Amande, 
Verba  mea  et  inlende. 

Ego  vocor  Jonianus, 
Verus  Dei  Christianus, 
Qui  destruo  pugnatorem 
Inimicum  etultoreni. 

In  cœlis  est  clevatus 
Amandas  et  laurcatus 
A  Christo,  cujus  amore 
Nilido  vixit  corpore. 

Tune  canonicus  Raninulpbus 
Promisit  Amandi  corpus 
In  ejus  cella  quaerere 
Et  capellam  construere. 


die  XVI,  p.  847,  note  A.)  Cette  inierpr^*lalion  tourmentée 

Îrul  laisse  hors  de  tout  sens  Amans  Deutn  et  amatus,  est 
acilement  renversée  par  le  simple  souvenir  des  en-lêle 
de  toutes  les  légendes  qu'écrivait  en  Italie  Jac(]|ues  d9 
Voragine,  au  xii*  siècle  :  Amand  est  ainsi  nommé,  ^rce 
qu*il  Tut  aimable...,  dit  ce  pieux  évèque  :  Amandvs  dtcilacr 
qwa  AMABiLis.  (  Cf.  Jac.  a  Vor.,  Un.  aur.,  éd.  dnct.  Th. 
Ôraesse;  Lipsi»,  1850,  in-8*,  p.  174.  )  VAmandtis  Vanta^ 
tus  du  poète  sont  donc  absolument  analogues  âi  Vamatritis 
de  Voragine. 

(b)  Jésus  Civristus,  selon  nouveaux  ïïoU.  Nous  croyons 
préférable  de  lire  :  •  Cum  Amandus  invocarel...  J«>sum 
rhristum,  sUlira  exaudivii  ipsum  (Juniaiium)  quera  qua- 
siul.  > 
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4*  Auireâ  rhani$  du  xV  êiicle. 


U 


Les  ters  qui  se  rapportent  à  saint  Amand 
et  à  Tinvention  de  ses  reliques  à  la  fin  du 
XI-  siècle,  sont  encore  des  débris  de  chants 
de  jongleurs,  à  peu  près  contemporains  com- 
me les  deux  derniers,  du  grand  événement 
de  riuTention. 

L'un  est  écrit  en  vers  octosyllabiques  ri- 
mes, divisés  en  strophes  de  six  vers  (35). 

L'antre,  en  yers  octosyllabiques  rimes 
également,  est  divisé  en  strophes  de  huit 
vers,  dont  les  quatres  premiers  sont  à  rimes 
croisées,  et  les  quatre  derniers,  imitant  le 
vieux  chant  primitif,  encore  évidemment 
très-réputé,  ne  riment  que  du  sixième  au 
huitième  (36). 

Enfin  le  même  office  pourrait  fournir 
d'autres  débris,  mais  dont  riraportance,  en- 
core moindre,  ne  nous  a  semblé  mériter  ici 
qu'une  mention. 

U. 

MOnUMBNTS  POPULAimeS  mOMAFIS. 

Sans  le  temps  même  que  les  derniers  joh- 

(35)      Roricitift  celhin  ibi 
Pr»oepit  aedilicarî, 
la  qua  beaUis  Aroandtts 
Possel  Deuni  venerah 
Et  vivere  corde  muudo 
Segrcgalus  ab  hoc  moodo. 

Canonicis  sopra  dicUs 
Recedens  Hiin^o  pnedizU, 
In  cella  sancti  Aînandi 
In  qua  ipse  diu  vizit, 
Esse  brevi  ecdesiam 
In  ejusdem  memoriaro. 

(416;     Hugo  abbas  Cluniad, 
Commodoliacum  petens, 
Et  ibi  sancti  Aniandi 
Vilam  beatam  audiens, 
Staiim  esM  consiniendam 
Basilîcam  di6|Hisui(, 
Ubi  beatus  Amandus 
Suam  ceilulam  habuiL 

(37)  Taris,  1645,  in.4\ 
(58)  Pans,  1748,  in-4^ 
(39)  l^ 

Et  to  mandat  al  tej  per  Desatse  coren, 

Oae  Quinlia  ravesqué  de  Khoaés  veramen. 

£ra  foffit  sa  oltra  per  peore  gandimen 

Del  pobol  dé  Rhodes,  que  van  sar  perseguen. 

hî90  oue  mbiogar  los  vol  certanamen. 

Al  noble  Tty  de  Fnnça  :  no  los  era  plaxeo. 

Et  per  a  quetla  cauaa'lorej  Ten  breuemen...  la). 

Dominicy  se  sert  des  fragniens  suivants  de  la  Vie 
de  $mni  Arnaud  pour  prouver  que  le  siège  de  Tanti- 
que  Segodunuin  par  ie  duc  Martin  est  un  incident 

(n)  Ce  llragment  est  employé  par  M.  Ant.  Dominiey, 
conme  preuve  d'une  conjuration  dans  le  Midi  en  faveur 
de  U  domination  des  Franks;  Clovis  aurait  précipité  la 
guerre  contre  Alaric,  au  moment  de  la  découverte  de  la 
conspiration.  (  Cf.  M.-A.  Domif . ,  De  prttrogativa  alto- 
dfonun:  Paris,  1645,  in-i*,  p.  55,) 

(à)  Id  est,  in  nomine  Dominl  hic  finiatur  liber  sancU 
Amanlispatroni  nnstri,  quem  vobis  e  Latino  In  Rumanum 
transinli.  (M.-A.  Domuocv.) 

ie)  Posthse  longo  de&nde  tempore,  si  recordari  Hcet, 
dux  nomine  Martias  cum  molto  excrcltu  Rutbenam  ten- 
ait, et  ut  eam  sibi  subjugaret,  tam  arcta  obsidione  ciniit, 
•t  nuUtts  ingredi  posset,  populnsque  ita  distringeretur, 
ut  quo  se  sostentaret  non  haberet  Tune  omnesad  Deum 
meotem  élevant;  ac  sepulcrum  nobliis  Amantll  magna 


gleurs  latins  répétaient  les  vieux  chants  que 
nous  venons  d'éditer ,  les  premiers  trouba* 
dours  du  Midi  traduisaient  aux  masses,  dans 
la  langue  romane  vulgaire,  les  gestes  latins 
de  saint  Amand  ;  il  ne  nous  reste  de  cesTieux 
chants  rustiques  que  quelques  fragments 
ayant  trait  à  un  miracle  du  saint  en  faveur 
de  la  ville  de  Rbodez. 

Ces  débris  ont  été  conservés  par  Marc- 
Antoine  Dominicy ,  jurisconsulte ,  né  k  Ca- 
hors ,  dans  deux  ouvrages ,  l'un  intitulé  : 
DisquiêUio  de  prmrogaiita  allodionm  inpro^ 
vineiit  Narbonensi  et  Àquiianiea^  quœ  jure 
êcriplo  reguniur  (37),  et  VeiUire ,  Ansberii 
famtlîa  redtrtra,  sive  superior  et  inferior 
Miemmatiê  beati  Amutfi  tinea...  vindicata  (38). 

Dominicy  constate,  d'aprèslediredu  jong- 
leur lui-même,  que  letexte  roman  n*estque la 
traduction  d*un  texte  latin  antérieur,  et  il 
donne  aux  vers  rustiques  tantôt  cinq  cents, 
tantôt  six  cents  ans ,  ce  qui  reporterait  la 
date  de  la  Vie  de  saint  Amand  jusqu'au  xi* 
siècle,  et  même  au  x'  (39). 


di^  invasions  de  Clovis  et  de  ses  fils  dans  le  midi  * 
ces  fragments  sont  au  nombre  de  trois  : 

1*  p.  44. 

Al  nom  de  lesus  Christ  arssi  aia  affinât 
Lo  libre  que  vous  ay  de  lati  romansat 
Del  Patro  Saint  Amans  (*). 

i-  p.  45. 

A  prop  aiaso  long  te ms  sens  en  vol  recordar 
t'n  prince  qu*ers  d«ic,  que  se  Cmia  apelar 
Marcia,  ah  gran  gea  ven  per  aaetUar 
La  vila  de  Rodés,  a  \.M  la  subiugar, 
Que  de  per  totas  parts  la  fec  environnar, 
£t  gardar  que  monda  no  lay  pouges  intrar, 
Kt  destrieys  tant  lo  poooi,  que  non  ac  que 

[mengar,  etc.... 

Tant  lor  entendement  a  Dieus  van  demoMtrâr 
Ab  grand  devotio  se  raa  appareilhar, 

guel  sepuichré  visito  de  saoct  Amans  lo  bar, 
t  prego  caromen  qu*el8  veille  dcsiiurar 
Del  prince  Marcia,  et  de  tôt  son  alTar. 
Quand  airo  long  temp^  ladm  aquesto  orasio, 
Kl  airo  Dieus  pregat  ab  grant  oevotio, 
£1  an  près  sanct  Amans  per  garda,  et  per  gntdOb 
Viro  fugi  d*aqui  os  contrarisque  so  [c). 

3*  p.  40. 

£t  deuanc  se  Taltr'an  per  maluais  mouuemeni, 
Qu*aqués  duc  Martia  fés  allré  asietgamcnt, 
Per  lornar  à  Rhodes,  et  per  far  rauEamen  : 
Que  vol  peuré  la  vila,  et  contrengé  la  gen 
Per  so  que  miels  n*agut  tôt  son  euieuderoent. 
(^ue  no  ar  Tallra  vés  quand  s'en  ftigi  ooren  : 
£1  pobol  que  à  vist  cesl  astetxamen 
Grsnd  paor  en  k  aguda  d'aquefa  mala  gen, 
A  sanct  Amans  s'en  fulo,  qii'e^  lor  delensamen  : 
£ls  ennemies  fugiro  coms  Taltra  vêts  coren  : 
One  puiessss  no  tornero  per  Ih  mal  a  la  gen...  (d). 

cum  reverentia  adeunt,  deprecanturque  ut  eos  a  princi- 
pe Martia  Uberare  dignelur  :  ftisa  vers  per  lon^i  niatia 
devota  prece,  et  Araantlo  in  anxilhim  et  tuitionem  inv<H 
cato,  inde  castra  moventes  videra  adversarios.  (  M.-A. 

DOMIIUCY.) 

(d)  Et  sequenti  anno  contigft,  pravorootu  ducem  lllum 
Marllam  aliam  obsidionem  parasse,  ut  rursus  Ruthc^nam 
deprsdaretur  ;  qnare  6t  quantociusdvIUte  hac  potiretur, 
castrs  undique  Ûx\i,  et  inunaaiter  cives  aggressus  est,  m* 
nioris  m  mudo  oonsilio  ratus,  quam  alla  vice,  qoa  veloci- 
ter  auruffîL  Populus  ergo  RuthenenSis  se  ila  oppugiiatum 
videns,  ingenli  metu  concussus,  ad  sancium  Amanlium 
ejus  patronum  recurrit,  et  slatim  inimid,  ut  alias  terga 
vertere,  nec  in  posterum  ut  populo  nocerent,  revisnl 
sont.  (  1I.»A.  DonnoGT.) 
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M.  Raynoaard  (M)  ne  repousse  pas  la  date 
proposée  par  Dominicy  ;  mais  il  croit  les  vers 
mal  copiés,  il  doute  de  la  rigoureuse  exac- 
titude de  la  copie  de  Dominicy:  néanmoins 
il  reproduit  les  textes  (M)  et  les  traduit. 

Ce  précieux  poème  avait  été  signalé  bien 
avant  Kaynouard  par  les  Bénédictins  comme 
destiné  à  être  chanté  par  les  jongleurs  (i2). 

Les  continuateurs  des  Bénédictins  sont 
revenus  plusieurs  fois  sur  ces  fragmens  (i2*)  ; 
M.  Benoiston  de Châleauneuf les  cite  (4.2**), et 
avec  lui  M.  Fauriel  et  M .  Friederich  Diez  (^3). 

AME  DU  MOINE  SAUVEE...  (L).  —  Voy 
Notre-Dame,  §  2,  Moitié...  (L'ame  du). 

ANASTASIE  (Légende  de  sainte).  —  On 
trouve  dans  la  Légende  dorée  de  Jacques  de 
Yoragine  le  récit  suivant,  qui,  à  partir  du 
xiii'  siècle  jusqu'au  xvr,  a  défrayé  les  ima- 
ginations : 

c  Anasloêie  vient  de  &vi,  en  haut^  et  de 
oTttffcc,  debout.  En  effet,  sainte  Anastasic  se 
tint  élevée  au-dessus  des  vices  et  des  péchés, 
et  au  milieu  des  vertus. 

a  Anastasie  était  d'une  origine  illustre 
chez  les  Romains,  et  fillu  de  Prétextât;  &a 
mère  était  une  des  chrétiennes  converties  à 
la  foi  par  le  bienheureux  Chrysogone.  Don- 
née en  mariage  à  Publius,  sous  prétexte 
({u'elle  était  malade,  Anastasie  s'abstint  tou- 
jours de  sa  compagnie.  Un  jour  Publius  ap- 
}irit  qu'elle  visitait  les  chrétiens  dans  leurs 
prisons,  sous  un  déguisement  misérable,  et 
accompagnée  d'une  seule  servante,  et  qu'elle 
les  aidait  dans  leurs  besoins.  11  la  fit  garder 
étroitement,  lui  donnant  à  peine  à  manger, 
dans  la  dessein  de  !a  faire  périr  et  de  jouir 
de  ses  grandes  propriétés.  Convaincue  qu'elle 
allait  mourir,  elle  adressait  à  Chrysogone  des 
lettres  pleines d'atiliction,  auxquelles  celui-ci 
répondait  pour  la  consoler.  Sur  ces  entrefai- 
tes, son  mari  mourut,  et  elle  fut  délivrée  de 
prison.  £lle  avait  trois  servantes  d'une 
grande  beauté  et  sœurs  :  lune  s'appelait 
Agapite,  l'autre  Chionie  et  la  troisième  Irène 
Ces  servantes  étaient  chrétiennes.  Comme 
elles  prisaient  peu  les  avertissements  du  pré- 

(40)  M.  Ravnoiiard,  Choix  de  poé*ie$  des  Trouba- 
dours, Paris/Didol,  1810*182:;,  0  vol.  iii-8%  t.  11, 
1817,  p.  cxLVUi. 

(41)  Ibid.,  p.  152. 

(42)  Cf.  Hist.  lin.  de  la  France,  t.  VII,  p.  LVin. 
(H')  Uisl.  lin.  de  la  fr.,  t   XV,  p.  477;  t.  XXU, 

p.  240. 

(45)  Cf.  Essai  sur  la  poésie  et  les  poêles  franc,  aux 
xir,  xni*  el  xiv*  siècles;  Paris,  i8é5,  iii-H**,  brocli. 
de  144  pages. 

(44)  La  Poésie  des  Trotf6ai/ottrs... traduction  de  H. 
le  iHiron  de  Roism  ;  Paris-Lille,  1845,  in-8*,  p.  217. 

(45)  Haec  babebat  très  ancillas  pulcherrinias,  quse 
sororeseraiit:  quarum  una  dicebatur  A^apete,  al- 
téra Tbionia  et  altéra  Yrenia.  Quae  cum  tbristianae 
e»seiit  el  pnefectî  moiiitis  nullatenus  obedireiit,  in 
cubicuiuiu  eas  reclusit,  ubi  coquins  utensilia  serva- 
Lautur.  Praefecius  autein  in  earum  ardcus  anioiem 
ad  eas  ivtt,  ut  suain  iibidinein  exercerai.  Qui  in 
amentiam  versas,  nutans  se  traclare  virgines,  ca- 
cabos,  patellas,  caldaria  et  similia  amplcctens  oscu- 
labalur,  et  cum  ex  boc  saiiatus  fuiascl,  Toras  exiit 


fety  celui-ci  les  enferma  dans  une  chambre, 
où  des  ustensiles  de  la  cuisine  étaient  mis  à 
part.  Ce  préfet,  qui  brûlait  d*amour  pom 
elles,  alla  à  elles  pour  assouvir  sa  luxure; 
mais,  frappé  de  démence,  et  croyant  avoir 
affaire  aux  vierges,  il  se  mit  à  embrasser 
pots,  chaudrons,  poêles  et  autres  ustensiles 
semblables.  Aussi,  quand  il  fut  rassasié  et 
sorti  dehors,  était-il  tout  noir,  tout  souillé, 
et  ses  vêtements  déchirés.  Ses  serviteurs,  qui 
Tattendaient dehors,  le  voyant  ainsi  atourné, 
le  prirent  pour  quelque  diable,  le  battirent 
de  verges,  puis  ils  s'en  furent  et  le  laissèrent 
seul,  il  s'en  alla  vers  Tempereur;  mais,  à 
ses  premières  questions,  les  uns  le  frappè- 
rent de  verges,  les  autres  lui  crachèrent  au 
visage  et  le  frappèrent  de  coups  de  poing, 
persuadés  que  quelque  furie  le  possédait. 
Quanta  lui,  ayant  encore  les  yeux,  mais  pour 
n'y  pas  voir,  il  ne  s'apercevait  ])as  de  son 
accoutrement  étrange,  de  sorte  qu'il  s'éton- 
nait fort  de  ce  qu'on  le  méprisait  et  le  battait, 
lui  auquel  on  témoignait  toujours  tant  de 
respect,  d'autant  que  même  il  s'imaginait 
qu'il  était,  lui  et  tous  les  autres ,  couvert  de 
vêtements  splendides.  £nûn  il  apprit  de  quel- 
ques personnes  combien  son  état  de  souil- 
lure était  affreux,  et  resta  très-convaincu 
que  c'était  là  un  tour  de  magie  des  trois 
sœurs.  Il  donna  donc  ordre  qu'on  les  mit 
nues  pour  gu'il  les  pût  voir  ;  mais  alors  les 
habits  des  jeunes  filles  se  joignirent  si  fort  à 
leur  chair  qu'on  ne  put  les  déshabiller.  En- 
fin, par  miracle,  le  préfet  tomba  dans  un  tel 
sommeil  qu'il  fut  impossible,  même  en  le 
secouant,  de  l'éveiller.  Bientôt  pourtant,  les 
trois  vierges  reçurent  la  couronne  du  mar- 
tyre (^5).  Quant  à  Anastasie,  elle  fut  donnée 
par  l'empereur  a  un  certain  gouverneur  de 
province,  avec  promesse  que,  s'il  pouvait 
la  décider  à  sacrifier,  il  l'aurait  pour  femme. 
Celui-ci  la  mit  dans  son  Ht  et  voulut  l'em- 
brasser, et  il  devint  aussitôt  aveugle.  Alors 
il  alla  à  ses  dieux  et  demanda  s'il  pouvait 
guérir.  Ils  répondirent  :  «  Parce  que  tu  as 
courroucé  sainte  Anastasie,  tu  nous  es  livr^ 
et  tu  seras  tourmenté  avec  nous  en  enfer.  » 
Et  comme  on  le  ramenait  à  son  hôtel,  il  finit 

nigerrimuset  deformis  etvestimentîs  concisis.  Quem 
siM-\i,  qui  eum  pro  foribus  exspectaverant,  sic  ai>- 
tatuui  videntcs,  cogitantes  quoJ  in  dxmonem  versus 
essel,  eum  verberrbus  affecerunt  et  fugientes  solum 
reliqiierunt.  Cunique  imperatorem  adiret,  ut  de  boc 
rou(|ucrerctur,  alii  virgis  percutiebant,  alii  lutum  et 
puiverein  in  eum  projiciebant,  suspicantes,  quod  in 
furiam  versus  esset.  OcuK  autem  ejus  tenebantur, 
ne  sic  se  deformem  videret.  Quaproptcr  mirabalur 
plurinium,  cum  sic  eum  umnes  deridebant,  quem  in 
tanto  honore  habere  consueverant.  Videluitur  enim 
ei  quod  ipse  et  orones  albis  vestibus  essent  induti. 
Pulans  vero,  cum  sic  se  deformem  ab  aliis  dîdicis- 
set,  quod  puellae  sibi  per  arteni  magicam  boc  fecis- 
sent,  jussit  eas  coram  se  exspoliari,  ut  eas  saltem 
nuJas  aspiceret,  sed  statim  earum  vestimenta  sic 
corporibus  adhaîserunt,  ut  nuUo  modo  exui  vale-j 
ri*nt.  Pnefcctus  autem  prae  admiratione  ita  obdor-i 
iniva  stertens,  quod  ctiani  a  pulsantibus  non  po- 
teratexcitari.  Tandem  virgincs  martyrin  coronantur. 
—  (Jac.  a  Vor.,  Leg.  «iir.,  cd.  doct.  Th.  Gracsse; 
Lips.,  1850,  in-8".  p.  48.) 
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sa  vie  entre  les  mains  de  ses  serviteurs. 
AoasUsie  fut  encore  livrée  à  un  autre  gou- 
verneur, pour  qu*il  la  gardAt  en  prison.  Cet 
au^re,  sachant  qu'elle  avait  de  grands  biens» 
lui  dit:  «  Anastasie,  si  tu  veux  6tre  chré- 
tienne, fais  ce  que  commande  ton  Dieu ,  qui 
ordonne  à  son  disciple  de  renoncer  à  tout. 
Donne-moi  tont  ce  que  tu  as,  va  où  tu  vou- 
dras et  tu  seras  bonne  chrétienne.  »  Anasta- 
sie  lui  répondit:  «Mon  Dieu  a  dit:...  Donne 
mux  pauvres^  mais  non  pas  aux  riches. i»  En- 
Un,  Anasljisie  fut  jetée  daas  une  cruelle  pri- 
son pour  y  périr  de  faim...  Sa  passion  eut 
lieu  sous  Dioclétien  vers  Tan  287  » 

.4iVCifiif/}£' (Saint).— Les  Bollandistes  ont 
édité  la  vie  en  vers  latins,  de  saint  Anscber* 
archevêque  de  Hambouric»  qui  véi;ut  au  ix* 
siècle,  écrite  au  xi*  par  Gualdon,  moine  de 
Corbie,  en  Gaule  (M>). 

ANDRE  (Saint).  —  La  légende  de  tatnt 
André  semble  être  tombée  dans  une  haute 
antiquité  aux  mains  des  masses  chrétiennes. 

M.  Douhaire  a  ci  télés  Acie$  de  S.  André  oar^ 
mi  les  monuments  légendaires  du  moyen  Age. 
Il  remarque,  d'après dom  Ceillier  (tt7),qu'Es- 
ther,  évêque  d*Osma,  en  Espagne,  au  viii*  siè- 
cle, les  considérait  comme  sans  autorité  [kl*). 

Une  Ftedesatfi/i4ndr/aétériméeenanglo- 
saxon  (48). 

Due  autre  légende  intitulée  Fie  de  taint 
Andrieu^  en  prose  patoise  de  la  haute  Bour- 
gfigne ,  et  du  xiii*  siècle ,  est  conservée  dans 
le  manuscrit  (49)  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale, n*  7206,  in-folio,  fol.  160. 

Jacques  de  Voragine,  dans  la  Légende  do* 
rét ,  a  réuni  les  priuci|)aux  traits  merveilleux 
qui  avaient  cours  de  son  temps,  mais  son 
recit,  quoiqu'il  ait,  du  xiii*  siècle  au  xvi% 
nourri  les  imaginations  chrétiennes,  ne 
présente,  pas  plus  que  les  précédents,  les 
caractères  de  la  grande  et  réelle  popularité 
dont  saint  André  fut  l'objet. 

Nous  soumettons  au  lecteur  le  travail  de 
Voragine. 

pmiFACB. 

André  signifie  tantôt  beau,  tantôt  cati- 
tion,  et  tantôt  viril,  dm/)  homme;  André 
est  aussi  synonyme  d*homme  Mpwfc  venant 
iïâw  en  haut  et  rpofrq  conversion  ;  en  effet 
André  fut  converti  aux  deux  et  élevé  en 
haut  jusqu*au  Créateur  :  ainsi,  beau  dans 
sa  vie,  témoin  dans  la  doctrine^^  la  sagesse, 
viril  dans  les  soulTrances,  et  homme  uaus  la 
gloire  :ltel  fut  André.)  Les  prêtres  et  les  diacres 
u*Achaïe  ou  d'Asie,  témoins  de  sa  passion, 
i*oat  consignée  dans  leurs  écrits. 

L 

André  et  quelques  autres  disciples  furent 
trois  fois  appelés  par  le  Seigneur.  La  premiè- 
re fois  il  les  somma  de  le  reconnaître.  Un 
jour  André  étant  avec  Jean  sou  maître  et  un 
disciple,  Jean  entendit  qu'on  disait  :  «  Voici 

(46)  CLAeL  SS.,  Februarii;  Anvers,  1657,  in- 
fol.,  L  1".  die  tcnli,  p.  427. 

(47;  Bibl.  des  auteun  iccléiiasl.  l.  11%  p.  79. 

(47*)  Cf.  Wnivenité  catheliqM  ,  octobre  1838 , 
p.  ^i77. 


TAgneau  de  Dieu,  »  etc.  Et  il  suivit  aussitôt 
avec  le  disciple;  il  vit  où  demeurait  Jésus,  et 
ils  restèrent  auprès  de  lui  tout  ce  jour.  Puis 
André  a^aut  rencontré  son  fière  Simon,  le 
conduisit  à  Jésus  ;  mais  le  lendemain  ils  re- 
tournèrent à  leur  métier  de  pécheurs.  Une 
seconde  fois  encore,  Jésus  les  appela  à  le 
connaître.  Ce  fut  un  iour^quela  foule  se  por- 
tait vers  Jésus,  du  coté  de  Tétang  de  Gêné- 
saretb,  nommé  la  merde  Galilée.  Jésus  entra 
dans  la  barque  de  Simon  et  d'André,  il  7 
prit  une  grande  multitude  de  poissons;  et 
ayant  appelé  Jacques  et  Jean,  qui  étaient  ea 
une  autre  barque,  ceux-ci  le  suivirent;  mais 
ils  revinrent  encore  chez  eux.  Enfin  il  les 
appela  une  troisième  et  dernière  fois  à  être 
ses  disciples.  Jésus  marchait  le  long  du  mê- 
me rivage,  lorsqu'il  les  appela  au  milieu  do 
leur  pècne:  «  Venez,  leur  oit-il,  je  vous  ferai 
pécheurs  d'hommes.  »  Us  laissèrent  tout 
pour  le  suivre,  s'attachèrent  à  lui,  et  ne  re- 
tournèrent plus  chez  eux.  C'est  ainsi  qu'il 
appela  André  et  quelques  autres  disciples  à 
être  apôtres.  (  Cf.  saint  Matthieu,  troisième 
chapitre.)  Il  appela  à  lui  ceux  qu'il  voulut, 
jusqu*à  ce  qu  ils  fussent  douze  avec  lui. 

Après  l'ascension  de  Notre-Seigneur,  les 
apôtres  s'étant  séparés,  saint  André  prêcha 
en  Scythie,  et  saint  Matthieu  dans  la  Mar^ 
gundie.  Mais  les  habitants  de  ce  pays  rejetè- 
rent cette  prédication  de  saint  Matthieu,  et 
lui  arrachèrent  les  ^eux  ;  ils  le  mirent  en 
prison,  et  se  disposaient  h  lui  ôter  la  vie 
dans  peu  de  jours.  Alors  l'ange  du  Seigneur 
apparut  à  saint  André,  lui  ordonnant  (Taller 
en  Margundie  trouver  saint  Matthieu.  Com- 
me André  répondit  qu'il  ne  savait  pas 
le  chemin»  l'ange  lui  ordonna  d'aller  au  bord 
de  la  mer,  et  d'entrer  dans  le  premier  na* 
vire  qu'il  trouverait.  Il  accomplit  tout  de 
suite  cet  ordre,  et  arriva  è  la  dite  ville,  con- 
duit par  I  ange  et  par  un  vent  favorable;  et 
i ayant  trouvé  ouverte  la  prison  de  saint 
atthieu,  il  entra,  pleura  beaucoup,  et  pria. 
Alors  le  Seigneur  rendit  à  saint  Matthieu  l'u- 
sage des  deux  yeux,  dont  l'avait  privé  la 
malice  des  pécheurs.  Matthieu  s'en  alla  et 
se  renditàAntioche;  André  resta  seul  à  Mar- 
gundie dont  leâ  habitants,  irrités  de  l'évasion 
de  saint  Matthieu,  le  saisirent  et  le  traînè- 
rent par  les  rues,  les  mains  liées.  Son  sang 
coulait  déjà,  lorque,  ayant  prié  pour  ses  bour* 
reaux,  sa  prière  les  convertit  à  Jésus-Christ  | 
il  partit  ensuite  pour  l'Achaïe.  Il  est  difficile 
d'admettre  comme  vrai  ce  qu'on  dit  delà 

!;uérison  de  saint  Matthieu,  car  ceci  diminue 
a  gloire  du  saint,  qui,  de  cette  sorte  n'aurait 
fm  obtenir  lui-même  ce  qu'André  obtint  si 
kcilenient. 

IL 

Un  jeune  homme  noble  s'étant,  malgré 
toute  sa  iamiile,  attaché  à  saint  André,  ses 
parents  mirent  le  feu  à  la  maison  où  il  de- 

(48)  Cr.  Analecîa  anglo-iaxifmca^  by  R.  Tborm  ; 
London,  1854. 

(49)  Cf.  Paulin  Paris,  Lesmantuer,  [r.  de  ta  Bibl. 
du  Roi;  Paris,  i836-i8tà,  7  vol.  in-8%  t.  VI,  1845» 
p.2i9. 
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roeurait  avec  l*apdtre;  et  comme  déjà  la 
flamme  s*élevait  fort  haut,  le  jeune  homme 
prit  un  vase  plein  d*eau,  le  jeta  sur  le  feu  qui 
s*éleignit  aussitôt.  Et  les  parents  disaient  : 
«Notre  fils  est  devenu  sorcier.»  Ensuite  com- 
me ils  voulaient  escalader  la  maison,  ils  fu* 
rent  soudain  privés  de  la  vue,  si  bien  qu'ils 
ne  voyaient  pas  les  échelles; et  un  d*eux  s'é- 
cria :  «  Pourquoi  vous  y  acharnez-vous? 
Voici  une  affaire  qui  n'a  pas  le  sens  commun  ? 
Dieu  combat  pour  eux,  et   vous  n'y  voyez 

S  lus.  Cessez  donc,  de  peur  que  la  colère  de 
tienne  tombe  tout  à  fait  sur  vous.  »  Et  beau- 
coup qui  virent  cela  crurent  au  Seigneur. 
Et  les  parents  du  jeune  homme  moururent 
dans  les  cinquante  jours,  et  ils  furent  ense- 
velis sous  un  monument  (50). 

III. 

Une  femme,  mariée  à  un  homme  coupa- 
ble d'homicide,  ne  pouvait  enfanter;  elle  dit 
h  sa  sœur  :  «  Va,  et  invoque  pour  moi  notre 
déesse  Diane.  »  Et  le  diable  répondit  à  celle 
qui  l'invoquait  :  «  Pourquoi  t'adresses-tu  à 
moi?  je  ne  peux  te  secourir;  va  trouver  An- 
dré, il  peut  venir  à  ton  aide.  »  Et  lorsque 
l'apôtre  fut  mené  près  de  la  femme  en  dan- 
ger, il  lui  dit  :  <«  Tu  souffres  avec  justice,  tu 
t'es  mal  conduite  ;  tu  as  conçu  dans  le  péché, 
et  tu  as  consulté  les  démons.  Mais  repens- 
toi,  crois  en  Jésus-Christ,  et  mets  ton  enfant 
au  monde  (51).»  Elle  crut,  accoucha  d*un  en- 
fant mort,  et  sa  douleur  cessa. 

IV. 

Un  vieillard,  nommé  Nicolas,  alla  trouver 
Tapôtre  et  lui  dit  :  t  Maître,  durant  les 
soixante-dix  ans  de  ma  vie,  j'ai  toujours  été 
adonné  à  l'impureté;  sans  doute  j*ai  écou- 
té la  parole  de  l'Evangile,  et  prié  Dieu  pour 
qu'il  m'accorde  la  grâce  de  la  continence. 
Mais  la  pensée  du  mal  était  toujours  au  fond 
de  mon  cœur,  et,  cédant  à  ses  tentations,  je 
suis  constamment  retombé  dans  mes  péchés 
habituels.  Toutefois,  un  jour,  enflammé  de 
l'esprit  de  luxure,  ayant  oublié  l'Evangile 
que  je  portais  sur  moi,  étant  entré  dans  une 
maison  de  débauche,  une  des  courtisanes  me 
dit  aussitôt  :  «   Sors  d'ici,  vieillard,  sors 

(50)  Cumqaejam  in  altum  Ûamma  succresceret, 
puer  accepta  anipulla  super  i^nem  sparsit  et  slalim 
ignem  exsiinxil,  illis  aulem  dicentibus  :  i  filius  iio- 
6ter  maj^^us  est  effectus.  »  Dura  per  scalas  vcllent 
ascendere ,  a  beo  suntexœcati,  nt  ipsas  scalas 
peiiitus  non  vidèrent.  Tune  quidam  cxclamans  ait  : 
Ut  quid  vos  stulto  labore  consumitis ,  Deus  pugnat 
pro  lis  et  vos  non  videtis.  Cessale  jam ,  ne  in  vos 
ira  Dei  dcscendat.  Multi  ergo  videntes  Domino  cre* 
diderunt ,  parentes  vero  cjus  post  ^uiuquaginta 
dies  mortui  in  monumento  sunt  positi.  —  (Jac.  a 
VoR.,  Legenda  aurcu;  éd.  Dr.  Th.  Graesse;  Lipsiae, 
laso,  in-8%p.  14. 

(51)  Cui  invocanti  ait  diabolus  :  c  Cur  me  invocas, 
cum  tibi  prodesse  non  possim?  Sed  vade  ad  Ao- 
dreain  apostolum,  qui  sororem  tuam  pot^rit  ailju- 
vare.  >  Ad  quem  cum  ivissel  et  apostolum  ad  soro- 
rem periclitanleni  du  xisset,diciteiapostolns  :  f  Rc- 
cte  hoc  pateris,  quia  maie  duxisti,  maie  concepisli 
et  daemones  consuluistt.  Sed  tamen  pœn itère  et  in 
Gbristum  crede  ecpueruroprojice  (/6id.).> 

(52)  Quadamigitur  vice  concupisceotia  inflamma- 


d'ici,  tu  es  un  ange  de  Dieu,  ne  me  touche 
pas,  et  n'approche  pas,  car  je  vois  sur  toi 
quelque  chose  de  merveilleux.  »  Tout  éton- 
né des  paroles  de  cette  courtisane,  je  me 
souvins  que  je  portais  sur  moi  TEvaneile. 
Maintenant,  ami  de  Dieu,  je  vous  prie  d'in- 
tercéder pour  mon  salut  (oSj.  »  A  ces  mots, 
le  bienheureux  André  se  mit  à  pleurer  et  à 
prier  depuis  l'heure  de  tierce  jusqu'à  l'heure 
de  none.  Quand  il  se  releva,  il  ne  voulut 
pas  manger,  et  il  dit  :  «  Je  ne  prendrai  nul 
aliment  jusqu'à  ce  que  je  sache  si  le  Sei- 
gneur a  pris  compassion  de  ce  vieillard.  » 
Après  cinçi  jours  de  jeûne,  le  saint  enten- 
dit une  voix  qui  disait  :  «  Tu  as  réussi.  An-  • 
dré,  pour  ce  vieillard  ;  mais  comme  tu  t'es 
mortifié  par  le  jeûne,  ainsi  faut-il  qu'il  se 
purifie  par  l'abstinence  et  la  pénitence,  s'il 
veut  être  sauvé  (53).  »  Dès  lors,  le  vieillard 
se  soumit,  en  effet,  durant  six  mois,  au  pain, 
à  l'eau  et  au  Jeûne,  et  ensuite,  plein  de  bon- 
nes œuvres,  il  reposa  en  paix.  Et  André  en- 
tendit une  voix  qui  disait  :  «  J'ai,  par  tes 
prières,  recouvré  ce  Nicolas  que  j'avais  per- 
du. » 

V. 

Un  jeune  homme  qui  était  chrétien  dit 
secrètement  à  saint  André  :  «  Ma  mère» 
frappée  de  ma  beauté,  a  voulu  obtenir  de 
moi  quelque  chose  de  défendu,  et  lorsqu'elle 
m'a  vu  inébranlable,  elle  est  allée  auprès  du 
juge  pour  retourner  contre  moi  son  crime 
odieux.  Priez  donc  pour  moi,  afln  que  je  ne 
meure  uas  si  injustement;  car  j'aime  mieux 
perdre  la  vie  que  me  disculper  en  jetant  sur 
ma  mère  une  si  honteuse  accusation  (54).  » 
Le  jeune  homme  fut  en  effet  conduit  devant 
le  iuge,  et  André  y  alla.  Et  la  mère  renou- 
vela avec  persistance  son  accusation  contre 
son  fils,  disant  qu'il  avait  Voulu  lui  faire 
violence  Cependant,  à  tous  les  interroga- 
toires sur  la  réalité  du  fait,  le  jeune  homme 
gardait  un  complet  silence.  Et  alors  André 
dit  à  la  mère  :  «  0  la  plus  cruelle  des  fem- 
mes, est-ce  ainsi  que  ta  débauche  machine 
la  mort  de  ton  fils  unique  (55)  ?»  Et  elle  ré- 
pondit :  c  Le  voilà  l'homme  auprès  de  qui 
s'est  réfugié  mon  fils  après  la  tentative  de 

tus»  oblitus  evangelium ,  quod  super  me  posueraro, 
ad  lupanar  ivi  statimque  merctrik  dixitmibi:c  egre- 
dere,  senex,  egredere,  quia  angélus  Dei  es  ;  tu  ne 
me  contingas  neque  bue  accedere  praesumas  :  video 
enim  super  te  mirabilia.iStupefaetus  ad  verba  mère* 
trtcis  recolui ,  quod  mecum  evangelium  detulissem. 
Nune  igitur,  sancte  Dei,  pro  sainte  mea  tua  pia 
oratio  intercédât.  (Ibid.) 

(53)  Venit  vox  ad  Andream  dicens  :  f  obtines,  An- 
dréa pro  sene.  Sed  sicut  per  jejunium  macerasti  te, 
sic  se  et  ipse  aflligal  jejuuiis  ut  salvetur.  »  Sicque 
fecii.  (Ibid,) 

(54)  f  Mater  mea  pulchrum  mevidens  de  opère  me 
illicito  tentât;  cui  dum  nullatenus  assentirem,  ju- 
dicem  adiit,  volens  in  me  crimen  tantae  nequiti:e 
retorquere,  sed  ora  pro  me,  ne  moiiar  tam  injuste, 
iiam  et  accusalus  peiiitus  reticebo  malens  vitam 
perdcre,  quam  matrem  meam  tam  turpiier  infania- 
re....>  (Jac  a  Yor.,  Leg.  aur.,  éd.  Giaesse:  Lipsiae, 
1830,  in.8%  p.  15. 

(55)  cCrudelissima  femmarum,qu3e  per  tuam  libi- 
dinem  unicum  iilium  vis  perire  (lbid,).f 
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son  cmne  resté  ini[>arfait  !»  Et  le  jugo  ir- 
rité ordonna  que  le  jeune  homme  fût  enfer- 
mé dans  un  sac  enduit  de  poix  et  de  bitume, 
et  jeté  dans  la  liTière  ;  et  il  ordonna  aussi 
que  Ton  sardât  André  en  prison  jusqu^à  ce 
qQ*it  se  fût  aTisé  du  supplice,  p«r  lequel  il 
défait  mourir.  Mais  André  se  mit  en  prière, 
et  aussitôt  d'affreut  coups  de  tonnerre  por- 
tèrent l*épou?ante  dans  tous  les  ooBurs,  un 
grand  tremblement  de  terre  renversa  tous 
les  assistants,  et  la  femme,  frappée  de  la 
fondre,  tomba  réduite  en  cendres  (56).  Alors, 
le  peuple  supplia  Tapôtre  d'intercéder  pour 

3u  ils  ne  périssent  pas  ;  il  pria,  et  tout  re- 
evint  tranquille,  en  sorte  que  le  ju^  crut 
k  Jésus-Cfanst,  ainsi  que  toute  sa  maison. 

VI. 

Dne  fois  que  Tapûtre  était  dans  la  ville  de 
Nicée,  les  habitants  lui  dirent  que  hors  de 
la  ville,  sur  la  roule,  ily'avail  sept  dé- 
mons qui  tuaient  tous  les  passants.  Lapôlre 
les  évoqua  :  ils  parurent  devant  le  peuple 
sous  la  forme  de  chiens,  cl  il  leur  ordonna 
de  se  retirer  dans  des  endroits  où  ils  ne  pus- 
sent nuire  à  personne.  En  effet,  ils  dis|>aru- 
rent  aussitût.  Quand  les  habitants  de  Nicée 
eurent  vu  cela,  ils  crurent  à  TEvan^ile. 
L*apôtre  s*en  était  allé  dans  une  autre  ville, 
lorsqu'à  la  porte,  il  rencontra  le  cadafre 
d'un  jeune  homme  qu'on  emportait.  Il  de- 
manda comment  il  était  mort  :  «  Sept  chiens 
sont^venus,  lui  fut-il  répondu,  et  ils  Tout 
étranglé  dans  son  lit.  »  André  pleura,  et  il 
dit  :  c  Seigneur,  je  sais  nue  ce  sont  les  dé- 
mons que  j'ai  chassés  de  Nicée.  »  Puis,  s'a- 
dressant  au  père  du  jeune  homme  :  «  Que 
me  donneras-tu  si  je  ressuscite  ton  fils?  » 
Et  le  père  répondit  :  «  Il  éuit  ce  qu'au  mon- 
de je  possédais  de  plus  précieux,  je  te  le 
donnerai.  »  I.'apûtre  s*étant  mis  en  oraison, 
'je  jeune  homme  se  leva,  et  il  suifit  André. 

VII. 

Quarante  hommes  venaient  un  jour,  [wir 
eau,  trouver  l'apôtre,  aOn  d'être  instruits 
dans  la  foi,lorsque  le  diable  suscita  une  gran- 
de tempête,  et  ils  furenl  tous  engloutis.  Leurs 
cadavres  ayant  été  jetés  sur  le  rivage,  on  les 
apporta  à  saint  André,  qui  leur  rendit  la 
vie  ;  et  ils  racontèrent  ce  qui  leur  était  ar- 
rivé 

^  De  là  vient  qu  on  lit  dans  une  hymne  en 
Thonneur  de  saint  André  : 

Quaierdenos 
luvenes  submersos 
Maris  flociibns 
Vitae  reddidit  ttsibus  (57). 


AND 
VIII. 
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Satnt  André  étant  en  Achaïe,  reroplit  le 
lays  d'églises,  et  convertit  beaucoup  Je  gens 

la  foi,  entre  autres  la  femme  du  proconsul 
Egéas,  qu'il  instruisit  dans  la  foi  du  Christ, 
et  qu'il  régénéra  dans  les  eaux  du  saint  ba|  * 
téme.  Ce  qu'Egéas  ayant  appris,  il  entra  dans 
la  ville  de  Patias,  pour  forcer  les  chrétiens  k 
sacrifier  aux  idoles.  André  alla  au^levant  de 
lui  et  lui  dit  :  «  Toi  qui  es  le  juge  des  hom- 
mes ici-bas,  et  à  juste  titre,  tu  dois  recon- 
naître ton  vrai  Juge,  qui  est  dans  le  ciel,  l'ho- 
norer, et,  voué  à  son  culte,  renoncer  sincè- 
remeut  aui  faux  dieux.  »  Bgéas  s'écria  :  «  Tu 
es  cet  André  qui  prêches  la  dodrrae  d'nna 
secte  superstitieuse  que  les  empereurs  ro- 
mains ont  résolu  d'exterminer.  »  André  ré* 
pondit  :  «  Les  empereurs  ignorent  encore 
que  le  Fils  de  Dieu,  en  venant  sur  la  terre, 
a  enseigné  que  les  idoles  sont  des  démons» 
que  CCS  démons  n'enseignent  que  des  oflen* 
ses  envers  le  Seigneur,  afin  d'écarter  de  lui 
ceux  qui  Toffensent,  et  aussi  afin  que  lui- 
même  s'éloigne  de  ceux  qui  I  ont  oOensé  ;  en 
sorte  que,  faute  d*en  être  entendus,  les  cou- 
pables soient  la  proie  du  démon  :  cest  alora 
que  ses  victimes,  une  fois  nues  et  dépouil- 
lées, apparaissent  chargées  tout  entières  do 
péchés.'»  Egéas  répondit  :  «  Votre  Jésus  , 

Sii  disait  ces  choses  vaines,  est  mort  atta- 
é  sur  la  croix.  »  A  quoi  André  repartit  : 
«  C'est  pour  nous  racheter  de  la  mort  éter- 
nelle,  et  non  à  cause  de  ses  démérites  qu'il  a 
voulu  être  mis  en  croix.  »  Bgéas  reprit  alors  : 
<  Comment  peux-tu  dire  qu'il  a  voulu  être 
rais  en  croix,  puisqu'il  a  été  livré  par  on  de 
ses  disciples,  maltraité  par  les  Juifs  et  mené 
au  supplice  par  des  soldats?  »  Et  André  se 
mit  à  déveloDfXsr  en  cina  points  comment  la 
]iAssion  de  Jésus  avait  été  volontaire  :  1*  dit- 
il,  etc (58)  Enfin  il  Ajouta  quelemjstère 

de  la  croix  était  grand  et  redoutable.  Bgéaa 
répondit  :  «  Ce  n'est  pas  un  mystère ,  mais 
un  supplice,  et  si  tu  ne  te  conformes  pas  à 
mes  ordres,  je  te  ferai  faire  Tépreuve  du  m^ 
me  mystère.  »  —  Aht  répondit  «André,  si  je 
redontais  le  supplice  de  la  croix,  je  ne  prè-> 
cherais  pas  la  gloire  de  la  croix  de  JésoSi* 
Christ.  Oui,  oui,  je  veux  apprendre  de  toi 
le  mystère  de  la  croix  ;  mais,  auparavant»  il 
faut  que  toi-même  tu  n'eu  ignores  rien  ;  il 
faut  que  tu  aies  la  foi,  et  que  tu  en  pratiaues 
le  culte  pour  être  sauve  (59).  m  Egéas  1  in- 
terrompit :  «  Uaconte,  dit-il,  aux  tiens  ces 
fariboles,  mais  ici  obéis  à  mes  ordres,  et  sa- 
crifie aux  dieux  tout-puissants.  »  André  ré^ 
pondit  :  c  J'offre  tous  les  jours  au  seul  Dieu 


(56)  Sed  crante  Andréa  tonitruooi  horribile  om- 
is temiît  el  lerrae  molus  ingens  cunctoit  prontra- 

▼it,  et  mulier  a  fulmine  percossa  et  arefacta  corruit. 
(IW.) 

(57)  Le  doctenr  Th.  Graesse  considère  comme 
ane  interpolation  le  portrail  que  Ton  rencontre  ici 
«Uns  les  édilioss  antérieures  :  «  Maître  Beleth  dit , 
il  la  lète  de  saint  André,  au*il  était  de  petite  Uille, 
bran  de  teini,  et  la  barbe  épaisse.  • 

(5i)  Tune  Aadraeas  quinque  rationihus  cœpit  os* 
teadere  Ghriitum  TOhintarie  passuro  fuisse*  Scilîeet 
ca  ao  qnod  pa«fsioaem  suam  praevidil  el  disdpulis 
uituraiu  pnedisk:  Ecce,  inquiens,  ascendimus  llie- 
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roselymaro,etc.  El  exeo  quod  Petro  eum  ab  hoc  aver- 
tare  cupieati  dure  indignatus  fait  dicens  :  Vade  poat 
me,  Satana,  etc. ,  et  ex  eo  qnod  utriusaue  scilicet 

etiendi  et  resuraetidi  se  pcîestatem  baoere  mani- 
(tavit  dîcena  :  Potestalem  halNK)  poneiidi  animam 
■leam  et  iterum  samendi  eam.  Ex  eo  qnod  prodito* 
rem  prttcognorii,  ctim  panem  intinetam  ei  dédit, 
née  tanMn  Titavit.  El  ex  co  auod  l>icum,  in  que 
proditerem  venlurum  sciebat,  eiegtt«  et  bia  onnibiia 
se  interfuisse  asseruit.  Addit  Andneas,  quod  mysle- 
rium  crucis  magnum  esset.  (Jac.  a  Voa.,  Lêg,  aar., 
éd.  Th.  Graesse:  Lips.,  1850,  in-8«,  p.  16.) 
(59)  Tuiic  cœpit  ei  uiysleriuro  Redemptionia  paft* 
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(ouUnuissantun  agneau  sans  tache,  mangé  par 
tout  le  peuple,  resté  néanmoins  toujours  vi- 
vant et  entier.  »  E^éas  demandant  comment 
cela  se  faisait,  André  lui  dit  de  se  mettre  au 
rang  de  ses  disciples.  Ëséas  répliaua  :  «  Je 
saurai  bien  te  le  faire  aire  dans  les  tour- 
ments. »  Et,  tout  en  colère,  il  ordonna  qu*on 
enfermât  Tapdtre  en  prison.  Le  lendemain 
matin,  Egéas  assis  sur  son  tribunal,  enga- 
gea de  nouveau  André  à  sacrifier  aux  idoles. 
«  Si  tu  n*obéis  pas,  lui  dit-il,  ie  te  ferai  at- 
tacher sur  cette  même  croix  dont  tu  faisais 
1  éloge.  »  En  outre,  il  le  menaça  de  grands 
tourments.  André  répondit  :  «  Invente  tous 
les  plus  cruels  supplices  que  tu  pourras,  car 
plus  grande  aura  été  ma  constance  dans  les 
supplices,  en  Thonneur  de  son  nom,  plus  je 
serai  agréable  à  mon  Roi.  »  Le  proconsul  or- 
donna a  vingt  hommes  de  battre  le  saint,  et 
après  qu'on  Taurait  battu ,  qu'il  fût  lié  sur 
la  croix  par  les  pieds  et  par  les  mains ,  de 
manière  a  souffrir  aussi  longtemps  que  pos- 
sible. Comme  on  menait  l'apôtre  au  supplice, 
il  y  eut  un  giand  concours  de  peuple,  et  l'on 
disait  :  «  Cet  homme  est  innocent,  et  son 
sang  est  répandu  sans  cause.  »  Mais  l'apdtre 
les  pria  de  ne  pas  empêcher  son  martyre.  Et 

Juand  il  vit  de  loin  la  croix,  il  la  salua  en 
isant  :  ic  Salut,  ô  croix ,  consacrée  par  le 
corps  de  Jésus-Christ,  et  ornée  de  ses  mem- 
bres comme  d'une  parure,  de  perles.  Avant 
que  le  Seigneur  eut  été  lié  sur  toi,  tu  étais 
un  objet  de  terreur  ;  mais  maintenant,  aimée 
dans  les  cieux,  tu  es  l'objet  ici-bas  de  tous 
les  vœux.  Je  viens  donc  à  toi,  plein  de  sécu- 
rité et  de  joie,  afin  aue  tu  me  reçoives  com- 
me un  disciple  de  celui  qui  est  mort  sur  toi. 
Je  t'ai  toujours  chérie,  et  j*ai  constamment 
désiré  t'embrasser.  O  bonne  croix  I  qui  as 
porté  la  grâce  et  la  beauté  des  membres  du 
Seigneur  I  O  croix  si  longtemps  désirée,  ai- 
méeavec  tant  d'ardeur,  recherchée  sanscesse, 
te  voilà  donc  enûn  à  moi  I  Reçois-moi  du  mi- 
lieu des  hommes,  et  rends-moi  à  mon  maî- 
tre, afin  que  celui  qui  m*a  racheté  par  toi 
me  voie  arriver  à  lui  par  toi.  »  En  disant  ces 
mots,  il  se  dépouilla,  et  il  livra  ses  vôte- 
mints  aux  bourreaux  ;  et  ils  l'attachèrent  sur 
la  croix,  comme  il  leur  avait  été  commandé. 

«ère  ei  <|uam  congruum  et  neœssarium  fuerit, 
Quînque  rationibus  persuadere.  Prima  ratio  est, 
quod  quia  primus  lioino  per  iigiiuin  morteni  susci- 
ta vit,  cengruum  fuit ,  ut  secutidus  cain  per  ligiium 
pelleret  patiendo.  Secuuda  quod  quia  de  iminacu- 
lata  terra  lactas  fuerat  praevaricator,  congruum  fuit 
ut  de  immaculata  nasceretur  virgiiie  reconciliator. 
Tertîa  quod  quia  Adam  ad  cibum  vetitum  incooti- 
iieuter  manus  citenderat,  congruum  fuit,  ut  secun- 
dus  Adam  in  cruce  immaculatas  manus  cxtenderet. 
Quarla  quod  quia  Adam  cibum  suavem  vetitum 
gu»taverat,  congrum  fuit  ad  hoc,  quod  contrarium 
pelleretur  contrario,  ut  Christus  esca  fellea  cibare- 
tur.  Quinia  quia  ad  hoc  quod  Christus  nobis  suam 
immortalitatem  couferret,  congruum  fuit,  ut  no- 
fttram  sibi  mortalitatem  assumeret.  Nisi  eniro  Deus 
factus  fuisset  mortaiis,  homo  non  lieret  immortalis. 

SJac.  a  Vor.  Leg.  aur. ,  éd.  D,  Th.  Graesse,  Lips., 
860,  iii-80,  p.  17.) 

(U))  Videns  autem  Andrseas ,  ^uod  plebs  vplebat 
eum  depooere ,  haoc  orationem  m  cruce  fecit ,  ut 
dicit  Augusiinus  in  libre  De  pœnUentia.  i  Ne  me  pér- 


il y  vécut  deux  jours,  durant  lesquels  il  prê- 
cha devant  vingt  mille  hommes  réunis  au- 
tour de  lui.  Et  comme  la  foule  menaça  Egéas 
de  mort,  disant  qu'un  homme  aussi  saint  et 
aussi  pieux  ne  devait  pas  ainsi  souffrir» 
Egéas  vint  lui-même  pour  délivrer  Tapôtre 
qui  s'écria  à  sa  vue  :  «  Pourquoi  viens-tu 
vers  nous?  Est-ce  par  repentir  ?  Ah  l  n  aban- 
donne pas  cette  voie.  Mais  si  c*est  pour  me 
détacher,  sache  que  je  ne  descendrai  pas  vi- 
vant de  dessus  la  croix  ;  car  je  vois  déjà  mon 
Roi  qui  m'attend.  »  Et  comme  on  voulait 
le  détacher,  on  ne  le  put,  car  les  bras  de 
ceux  qui  essayaient  de  le  faire  étaient  aussi- 
tôt frappés  de  paralysie.  André  voyant  que 
le  peuple  voulait  le  délivrer,  fit  cette  prière 
que  rapporte  saint  Augustin  dans  son  livre 
De  la  Pénitence  :  «  Seigneur,  ne  permettez 
pas  que  je  sois  descendu  vivant;  il  est  temps 
que  mon  corps  soit  remis  à  la  terre,  car  il  y 
a  longtemps  que  je  le  porte;  j'ai  vieilli  et 
travaillé,  afin  d'être  affranchi  de  sa  servitude 
et  d'êtfe délivré  de  cette  très-fâcheuse  prise sn. 
Ah  !  je  sais  trop  combien  il  est  lourd  à  por- 
ter, superbe  et  indomptable,  impotent  et  dif- 
ficile à  remuer,  et  pourtant  concupiscent  ot 
rude  à  brider.  Vous,  Seigneur,  vous  savez 
combien  de  fois  ce  corps  a  réussi  à  m'arra- 
cher  à  la  pureté  de  votre  contemplation,  com- 
bien de  fois  il  m'a  entraîné  aux  douceurs  du 
sommeil,  et  gue  de  douleurs  aiguës  il  m'a 
fait  subir.  J'ai  combattu  de  mon  mieux,  ô  bon 
Père,  et,  grâce  à  votre  secours,  je  suis  resté 
vainqueur.  Aussi  je  réclame  de  votre  juslire 
et  de  votre  piété  de  ne  pas  me  commander 
une  plus  longue  lutte.  Le  voici,  ce  corps,  jo 
vous  le  rends  (60).  » 

Et  comme  il  parlait  ainsi,  une  clarté  écla- 
tante venant  du  ciel  l'environna,  près  d'une 
demi-heure,  et  personne  ne  pouvait  le  con- 
templer. Et  lorsaue  cette  lumière  remonta 
au  ciel,  il  rendit  lesprit.  La  femme  d'Égéas, 
Maximilla,  fit  enlever  le  corps  de  Tapôtre  et 
renseveiit honorablement.  Mais  Egéas,  avant 
d'avoir  pu  rentrer  chez  lui,  fut  saisi  du  dé- 
mon, et  il  expira,  dans  la  rue,  devant  tout  le 
peuple.  Une  tradition  rapporte  qu'autrefois 
il  sortait  du  sépulcre  de  saint  André  de  la 
manne  ayant  aspect  de  farine,  et   qu'il  en 

mittas,  Domine,  dcscendere  vivum ,  sed  tempus  est, 
ut  commendes  tcrrae  corpus  meura  :  tandiu  enmi 
porlavi  jara ,  tandiu  super  commendatum  vigilavi 
et  lattoravi,  quod  vellem  jara  ab  ipsa  obedienlia  li- 
berari  et  islo  gravissimo  induniento  spoliari.  Recor- 
dor  quantum  in  portando  onerosum ,  in  domando 
sijperbum,  in  fovcndo  inGrmum,  in  coercendo  la- 
tuui  laboravi.  Scis,  Domine,  quoties  a  puritate  coii- 
temptationis  retrahere  me  conlendebat,  quoties  a 
dilcctisslmïe  quietls  suse  somno  nie  excitare  oblen- 
déliât,  quantum  et  quoties  dolorem  ingerebat.  Qui 
igitur  tandiu  ,  ut  polui ,  Pater  bentgnissime  pu- 
guanti  resliti  et  tua  ope  superavi,  a  te  juste  reniu- 
neratore  et  pio  posco,  ne  mihi  id  ultra  commendes  : 
sed  depositum  reddo.  Commeiida  alii  nec  me  illo 
ultra  impedias ,  et  resurrecturum  servet  et  reddat , 
ut  ipsum  quoquo  merilum  suî  laboris  recipiat. 
Terrae  id  comnienda,  ut  me  aroplius  vigilare  non 
oporteat  et  libère  ad  te  fontem  vitae  indeOcieniia 
gaudii  tendere  anxiantcm  non  retrabat  nec  impe- 
diat.  I  Haec  Augustinus.  (Jac.  à  Vor,,  Léo.  aur.^  éd. 
D.  Th.  Graesse;  Lips.,  1850,  iu-8,  p.  lo.) 
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roulait  de  I*bailo  d*une  odeur  très-suave  : 
c'était,  dit-on,  un  siçne  de  fertilité  pour  le 
|iays  dans  l*année  suivante;  car  si  la  Quan- 
tité sorUe  du  sépulcre  était  petite,  la  récolte 
était  mauvaise,  et  s*il  en  coulait  lieaucoup, 
elle  était  i)oniie.  Sans  doute,  cela  était  vrai 
ilans  les  anciens  tempNi,  mais  cela  a  cessé  de- 

Ïuis  que  le  corps  de  lapAtre  a  été  transporté 
Constantinople, 

Un  évéque,  qui  menait  pieuse  vie,  avait 
parmi  tous  Jes  saints  une  vénération  toute 
})arlicnlière  fiour  saint  André,  si  bien  qu'il 
écrivait  en  tète  de  toutes  ses  œuvres  :  en 
rkonneurde  Dieu  et  de  eaint  André.  Or,  le  dé- 
mon, jaloui  de  ce  saint  homme,  s'y  prit,  pour 
le  dire  tomber  dans  un  piège,  avec  toute  sa 
ruse;  il  se  déguisa  sous  la  forme  d'une 
femme  d'une  merveilleuse  beauté,  et  vint  au 
palais  de  Tévéque,  en  exprimant  le  désir  de 
se  confesser  à  lui.  L'évèque  ordonna  de  la 
conduire  à  son  pénitencier,  auquel  il  avait 
transmis  ses  pouvoirs.  Elle  s'y  refusa,  disant 
qu'elle  ne  révélerait  h  personne,  si  ce  n*cst 
à  révéque,  les  secrets  de  sa  conscience;  en 
sorte  que  l'évéque  circonvenu'déjà,  la  lit  ve- 
nir à  lui.  Bile  lui  dit  :  «  Je  vous  prie.  Sei- 
gneur, d'avoir  pitié  de  moi  ;  car  si,  dans  un 
âge  si  peu  avancé  et  avec  la  beauté  que  vous 
me  voyez,  élevée  avec  délicatesse  depuis 
mon  enfance,  et  issue  de  race  royale,  je  suis 
venue  seule  ici  sous  un  costume  étranger, 
c'est  que  mon  père,  qui  est  un  roi  très^puis- 
sant,  voulait  me  faire  épouser  un  grand 
prince.  Je  lui  ai  répondu  que  j*avais  en  hor^ 
reur  toute  union  conjugale,  parce  que  j'ai 
pour  toujours  voué  ma  Virginité  è  Jésu»- 
Christ,  et  que  je  ne  consentirai  jamais  à  ce 
qu'un  homme  Rapproche  de  moi.  Mon  père 
m*aCitt  renfermer  très-étroitement,  et  comme 
il  fallait  ou  me  conformer  à  ses  volontés,  ou 
subir  bien  des  supplices  ici-bas,  j'ai  pris  la 
fiiile  en  secret,  aimant  mieux  me  vouer  à 
l'exil  que  manquer  à  la  foi  promise  h  mon 
divin  époux  (61).  Instruite  par  la  renommée 
de  votre  sainteté,  je  suis  accourue  me  réfu- 
gier sous  vos  ailes,  dans  l'espoir  que  ie 
jiourrai  trouver  près  de  vous  un  asile  paisible 
01^  je  puisse  me  livrer  au  calme  de  la  fK)n- 
templation,  éviter  les  naufrages  de  la  vie 
présente,  et  fuir  les  rumeurs  d'un  monde 
agité.  »  L*év6que,  admirant  dans  une  si  belle 

Cirsonne  d'une  si  srande  naissance,  tant  de 
rveur  et  tant  d  éloquence,  lui  répondit 
joyeusement  d'une  voix  douce  :  «i  Rassure- 
toi,  ma  fille,  ne  crains  rien  ;  Celui  pour  l'a- 
mour duquel  tu  as  fait  mépris  de  tout,  de  toi, 
de  tes  proches  et  de  tes  biens,  ne  faillira  pas  à 
t'accorder  ici-bas  le  comble  de  sa  grâce,  et 

(61)  Gai  iUa  :  «  Obsecro ,  Domine  ,  miserere  mei , 
«go  vero  ni  annîs  puellaribus,  ut  cernîtis,  constilula 
et  a  paerltia  delicale  nuirila,  nec  non  et  regia  sllrpe 
progenita  h«c  in  peregrino  habita  sola  venl.  Nam 
pater  ioe«f  rex,  itaque  vâlde  potens  cuidam  magiio 
princSpi  roe  votebat  in  conîagiuro  sociare,  cui  re- 
s|ioiidi  :  c  Omnem  toram  abominor  maritalem,  qiiia 
vir^iiiîlatem  meam  Christo  in  pcrpetiiom  dedicavi 
et  ideo  nusquam  posaem  in  carnalero  coptilam  con 
•eniire.  Denique  aie  arctata  quod  oporieUat  me,  aiit 
ejus  voluntali  obedire,  aul  terrae  diversa  subirc  sup- 


dans  les  cieux,  la  plénitude  do  sa  gloire. 
Quant  à  moi,  son  serviteur,  je  mots  à  ta  dis- 
position ma  personne  tout  entière  et  tous 
mes  biens  :  choisis  donc  où  tu  veux  loger, 
et  (H)ur  aujourd'hui  je  veux  que  tu  partages 
mon  repas,  »  Elle  lui  répondit  :  «  Ne  lu'en- 

Sagez  pas,  mon  père,  à  faire  semblable  chose, 
e  crainte  qu'il  n*en  résulte  quelque  mau- 
vais soupçon,  et  que  l'éclat  de  votre  re- 
nommée n'ait  à  en  souffrir,  p  L*évèque 
répondit  :  «  Nous  serons  plusieurs  et  non 
pas  seuls;  il  n'y  aura  donc  pour  personne 
moyen  de  former  des  soupçons  désavanta- 
geux* » 

Ils  se  mirent  donc  è  table;  elle  s'assit  en 
face  de  l'évèque,  et  les  autres  se  mirent  de 
droite  et  de  gauche.  Cependant  l'évèque 
avait  les  yeux  tixés  sur  elle,  et  il  ne  cessait 
de  la  regarder  et  de  contempler  sa  beauté; 
et  comme  il  s'arrêtait  ainsi  dans  cette  con- 
templation, son  esprit  se  troublait  peu  à 
peu,  si  bien  que,  ne  cessant  pas  d'avoir  Vaul 
sur  la  lielle,  le  vieil  ennemi  des  hommes  lui 
jierça  le  ccBur  d*un  trait  énorme.  En  même 
temps,  pour  l'achever,  le  diable  devenait 
une  femme  de  plus  en  plus  merveilleuse- 
ment belle,  et  l'evéque  était  presque  diacide 
à  demander  à  l'étranfjère  l'œuvre  défemUio, 
aussitôt  que  la  possibilité  s'en  présente- 
rait (62),  lorsque  soudainement,  l'on  enten- 
dit un  nouvel  arrivant  qui  frappait  à  la  |N)r- 
te  avec  de  grands  coups,  et  qui  demandait, 
en  élevant  beaucoup  la  voix,  qu'on  vint  lui 
ouvrir.  Et  comme  personne  ne  le  voulait,  il 
redoublait  ses  coups  et  ses  cris  et  ses  ins- 
tances, à  tel  point  que,  pour  se  détiarrasser 
de  l'importun,  l'évèque  demanda  à  la  femmo 
si  elle  consentait  à  ce  que  l'on  reçût  cet  étran- 
ger. Elle  répondit  :  *  11  faut  lui  proposer  quel- 
que question  un  peu  difficile,  et  s*il  sait  la 
résoudre,  on  le  recevra  ;  s*il  ne  le  sait  pas« 
il  sera  congédié  comme  un  ignorant  indigne 
de  se  trouver  en  présence  d'un  évéque.  • 
Tout  le  monde  applaudit  à  cette  proposi- 
tion, et  l'on  se  mit  à  cherciier  qui  pourrait 
le  mieux  poser  la  question,  mais  on  ne  trou- 
vait personne.  Alors  l'évèque  dit  :  «  Qui  de 
nous  est  mieux  en  état  que  vous,  madame, 
d'en  proi)Oser  une,  vous  (}ui  nous  surpassez 
tous  en  éloquence,  et  qui  manifestez  une  si 
éclatante  sagesse?  Posez-lui  donc  une  ques- 
tion. »  Et  elle  dit  :  «  Qu'on  lui  demande  ce 
que  Dieu  a  fait  de  plus  admirable  dans  lin 
petit  espace?  »  L'étranger,  auquel  on  lit  por- 
ter cet  demande,  répondit  :  «  C'est  la  variété 
et  l'excellence  des  visages;  car  parmi  tant 
d'hommes  qui  ont  existe  depuis  la  cré«ilion 
du  monde,  ou  qui  existeront  jusqu*à  la  lin 

plicia,  latenter  fugani  înii,  inagis  eligens  esxuiara 

Îuam  spouso  roeo  Cidem  infringere...  »  (Jac.  a  Vor.« 
eg.  Mr.,  éd.  D.  Th.  Graesse,  Lipa.,  1850,  in-8«; 
p.  19.) 

(02)  Perpendit  boc  ipse  diaboliis  et  j^ulchriiudi- 
nem  siiam  cœpit  roagis  ac  roagis  augere,  jainqiie  epi- 
acopuf  proximus  erat  consensui ,  ut  eaio  de  illicilo 
opère  atteiiuret ,  qaaiido  possibilius  se  oflerret, 
tune  subito  quidam  peregriuus  venit  ad  ostîum  cre- 
bris  irtib«is  pulsaus.  (Ibid,^  p.  20.) 
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des  siècbs,  il  n'y  en  a  pas  deux  dont  les 
visages  aiont  été  ou  soient  jamais  d'une  si- 
militude parfaite;  et,  sur  la  plus  petite  figure» 
Dieu  a  placé  tous  les  sens  du  corps  (63).  » 
Et  chacun  s*émerveilla  en  entendant  cette 
réponse,  et  Us  dirent  :  «  Cette  réponse  est 
traie  et  très-belle.  »  La  femme  dit  encore  : 
«i  Qu'on  lui  propose  une  seconde  question 
])Ius  difficile,  et  qui  nous  donnera  encore 
mieux  à  juger  de  sa  sagesse  :  Qu'on  lui  de- 
mande ou  est-ce  que  la  terre  est  plus  élevée 
que  le  ciel?  »  L'étranger  interrogé  répondit  : 
«  C'est  dans  le  ciel-empyrée  où  réside  le 
corps  de  Jésus-Christ.  En  effet,  ce  corps  di- 
vin, qui  est  plus  haut  que  tous  les  cieux,  a 
été  formé  de  notre  chair.  Or,  notre  chair  a 
été  faite  de  la  substance  de  la  terre ,  donc  le 
corps  de  Jésus-Christ  étant  au-dessus  des 
cieux  et  provenant  de  notre  chair,  laquelle 
provient  de  la  terre,  il  est  évident  que  là  où 
est  ce  corps  adorable,  là  aussi  la  terre  est 
lus  élevée  que  le  ciel  (Gk).  »  Cette  réponse 
ùt  rapportée,  et  tous  admirèrent  beaucoup 
la  réponse  de  l'étranger,  et  firent  de  grandes 
louanses  de  sa  sagesse.  La  femme  reprit 
pour  Ta  troisième  fois  la  parole  :  «  Il  faut, 
dit-elle,  qu'on  lui  pose  une  troisième  ques- 
tion des  plus  difficiles  et  des  plus  obscures, 
et  dont  la  solution  soit  presque  impossible, 
à  cause  du  sens  occulte  :  sa  sagesse  étant 
ainsi  mise  trois  fois  à  l'épreuve,  il  sera  dé- 
montré qu'il  est  di^jne  de  s'asseoir  à  la  table 
de  l'évèque.  Eh  bien  I  qu'on  lui  demande 
quel  espace  il  y  a  de  la  terre  jusqu'au  ciel.  » 
L'étranger  répondit  à  l'envoyé  qui  lui  porta 
cette  question  :  «  Retourne  vers  la  personne 
qui  t*envoie,  et,  aussitôt  en  sa  présence,  pose 
lui  la  même  question  :  car  elle  sait  cela 
mieux  que  moi,  et  elle  t'en  donnera  de 
meilleurs  renseignements ,  puisqu'elle  a 
mesuré  cette  distance,  lorsqu'elle  a  été  pré- 
cipitée du  ciel  dans  r>b!me,  tandis  iiue 
moi  je  n'y  suis  jamais  tombé  (65),  sache-le  : 
cette  personne  n'est  pas  une  rem  me,  c'est  le 
diable  qui  a  pris  une  apparence  féminine.  » 
En  entendant  cela,  l'envoyé  fut  saisi  d'une 
grande  fivi3reur,  et  il  vint  dire  devant  tous 
ce  qu'il  avait  entendu.  Tous  restèrent  pleins 
détonnement  et  de  stupeur,  et  aussitôt  le 
diable  disparut  du  milieu  d'eux.  L'évèque, 
rentrant  alors  en  lui-même,  se  repentit  de 
s'être  laissé  séduire,  demanda  à  Dieu,  en 
()leuraat,  le  pardon  de  sa  faute,  envoya 
promptemeni  un  messager  pour  faire  entrer 

(ëS)  Tune  Uia  dixil  :  f  Interrogetur,  quod  est 
majus  mirabile,  quod  Dcus  unquani  in  purva  rc  fe- 
ccrit.  >  Interrogatus  de  hoc  pere^riiius  poi*  iiuntiuiii 
dixit  :  f  Diversitas  ei  excelleiitia  facieruin  :  inter 
tôt  eiiim  homines,  qui  fuerunt  ab  iiiiiio  uiundi  ei 
asque  iii  fiuem  fiituri  suiit,  duo  reperiri  non  pos- 
sent,  quijrum  faciès  per  omnia  simiies  sint  vcl  es- 
sent ,  et  in  ipsa  quoque  lam  mininia  facie  omnes 
sensus  corporisDeus  coUocaviL  >  Jac  a  Yor.,  Leg, 
aur.,  éd.  Dr.  Gii.  Graesse,  Lips.  1850,  in-8",  p.  20.) 

(64)  In  coBloeiiipyreo,  nbi  rcsidec  corpus  Çhristî. 
Corpus  enim  Christi,  quod  est  altius  onnii  cœlo,  est 
de  nostra  carne  formatum  :  porro  caro  nosU'a  quse- 
dani  terrea  substantia  esc  ;  cum  ergo  corpus  Clirisli 
super  omnes  cœlos  sit  et  de  nostra  cariic  origincm 
duxerit,  caro  auiein  nostra  de  terra  sit  condita, 


l'étranger;  mais  celui-ci  avait  aussi  disparu, 
et  on  ne  put  le  retrouver.  Alors  l'évêqu'e  fit 
réunir  tout  le  peuple,  et  il  raconta  de  point  en 
point  ce  qui  s'était  passé,  et  il  demanda  que 
tous  se  missent  à  jeûner  et  à  prier,  dans 
Tespoir  que  le  Seigneur  daignerait  révéler  à 
quelqu'un  d'eux  quel  avait  été  cet  étranger 
qui  1  avait  délivré  d'un  si  grand  danger.  Et 
cette  nuit  même,  il  fut  révélé  à  Tévêquo 
que.  c'était  le  bienheureux  André  qui  était 
lui-même  venu  pour  le  délivrer  sous  le  dé- 
guisement d'un  étranger.  Aussi  l'évèque  re- 
doubla de  vénération  envers  l'apôtre,  et  il 
célébra  son  culte  avçc  une  nouvelle  ferveur. 

Le  prévôt  d'une  ville  s'était  emparé  d'un 
champ  appartenant  à  Téglise  de  saint  André; 
il  en  résulta  que,  l'évèque  s'étant  mis  en 
prières,  ledit  prévôt  fut  entrepris  d'une 
grosse  fièvre.  Le  malade  ne  tarda  pas  à  se 
réclamer  des  prières  de  l'évèque,  promet- 
tant de  lui  rendre  le  champ.  £n  effet,  après 
l'intercession  de  l'évèque,  la  santé  reparut. 
Mais  notre  homme  s'en  tint  encore  à  son 
usurpation  du  champ.  Pour  la  troisième 
fois,  révoque  Se  remit  en  prières,  et,  brisant 
toutes  les  lampes  de  l'église,  il  s'écria  :  «  11 
n'y  aura  plus  de  feux  allumés,  jusqu'à  ce 
que  le  ciel  soit  vengé  de  son  ennemi,  et 
.  que  TEglise  soit  rentrée  dans  son  bien  per- 
du (66).  t  Le  prévôt  ne  tarda  pas  à  être  re- 
pris des  mêmes  fièvres  :  il  envoya  encore 
vers  l'évèque,  offrant,  en  échange  de  ses 
prières,  non  seulement  le  bien  perdu,  mais 
un  autre  tout  aussi  bon.  L'évèque  se  tenant 
à  cette  réponse  qu'il  avait  déjà,  prié ,  et  que 
Dieu  avait  exaucé  son  vœu,  le  prévôt  se  fit 
porter  auprès  de  lui  et  le  força  d  entrer  dans 
l'église  pour  faire  ses  oraisons.  Mais  à  peine 
révoque  avait-il  le  pied  sur  le  seuil  que  lo 
prévôt  mourait,  et  le  champ  fut  restitué  à 
l'église. 

ANGES  (Notre-Dame  des).  —  Voy,  Notre- 
Dame,  §  II,  A. 

ANNONCIATION {V).'-'Voy.  Notrb-damr 
(Légende populaire  de). 

ANSELME  DE  CANTORBERY  (Saint).-- 
Les  bénédictins  mentionnent  sur  saint  An- 
selme de  Cantorbéry,  au  xu'  siècle,  le  long 
poëme  de  Pierre  d'Auge,  moine  du  Bec,  pu- 
blié par  dom  Martène  et  dom  Durand  (67), 
celui  de  Hugues  recteur  près  de  Caen  (68) 
et  un  autre  d'un  anonyme  (69)  plus  long 
que  les  précédents  et  écrit  après  la  mort  du 
saint  (70). 

constat ,  quod  ubi  corpus  Chrîsti  residet,  ibi  procul 
dubio  terra  altior  cœlo  inauet...  {Ibid.,  p,  21.) 

(65)  ...Nam  ipse  illud  spaliuin  mensuravit,  quan 
do  de  cœlo  in  abyssiiio  cecidil  ;  ego  autem  de  cœlo 
nuiiquam  cecidi  et  illud  spatium  uunquam  meusu 
ravi...  (Ibid.) 

(66)  Tune  episcopus  oralionî  se   dédit  et  omnrs 
binpades  ecclesia?  fregit  dicens  :  c  Hoc  lumen  no:i 
accendetur,  dooec  Dominus  se  de  suo  inimico  vindi 
cet  et  Ecclesia,  quod  amisit  ,  recuperet.  i  (Ibid. 

p.  2i.) 

(67)  AmplUê.  CoU.,  I.  VI,  p.  99-101. 

(68)  Baluz.,  Mise,  t.  lY,  p.  557. 

(69)  Ibid,,  p.  560. 

(70)  UisL  lin.  de  la  Fr,,  t.  IX,  p.  415. 
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ANTOINE  (Lbgerok  db  saint).  .—  Jacques 
de  Voraginet  dans  la  Légtfude  Doritydi  réuni» 
}K>ur  la  société  lettrée  du  moyen  âge ,  les 
[principaux  traits  apocryphes  attribués  à  saint 
Antoine  : 

Antoine^  dit-il.  Tient  d'aiia,  en  haut^  et 
de  ttneni^  qui  iimt:  c'est-k-dire ,  celui  cui 
tient  le  ciel  (71  j 

I. 

Antoine  avait  vingt  ans,  lorsqu*il  entendit 
lire  k  Téglise  :  «  Si  tu  veut  être  parfait,  va  et 
vends  tout  ce  que  tu  as  et  donne-le  aux  pau- 
vres. «  Il  vendit  tout  son  bien,  le  donna  aux 
pauvres,  et  mena  la  vie  d*ermite.  H  soutint 
d'innombrables  tentations  du  diable.  Une 
fois,  dans  le  temps  qu'il  avait  déjà  surmonté 
Kesprit  de  fornication  |iar  la  vertu  de  la  foi, 
le  diable  vint  devant  lui,  sous  la  forme  d'un 
enfant  noir,  confesser  qu'il  était  vaincu;  saint 
Antoine,  ayant  obtenu  par  ses  prières  de  voir 
quel  esprit  de  fornication  épiait  les  jeunes 
moines;  quand  il  le  vit  sous  la  forme  qui  vient 
d'être  dite,  il  dit  au  diable  :  i  Tu  es  trop 
laid  pour  que  je  te  redoute  désormais  (72).  » 
Une  autre  fois,  Antoine  s'étant  réfugié  dans 
un  tombeau,  une  grandemultitude  de  diables 
le  tourmenta  tant,  qu'un  frère  qui  le  servait 
fut  obligé  de  l'emporter  sur  ses  épaules;  et 
eomme  ceux  qui  étaient -là  le  pleuraient 
comme  s'il  eût  été  mort,  Antoine  reprit  sou- 
dainement ses  sens  et  se  fit  reporter  à  ce 
même  tombeau.  Btendu  par  terre  à  cause  de 
la  douleur  de  ses  plaies,  il  n'en  provoquait 
pas  moins  avec  une  effravante  hardiesse  les 
diables  au  combat.  En  effet,  ils  lui  apparu- 
rent  sous  la  forme  de  diverses  bétes  sauva- 

Ses  et  le  dédiirèrent  cruellement  k  coups  de 
ents,  et  de  griffes,  et  de  cornes.  Enfin,  ap- 
parat une  merveilleuse  splendeur  qui  chassa 
tons  les  diables,  et  Antoine  fut  aussitôt  gué- 
ri. Alors  comprenant  que  Dieu  était  Ik,  il  s'é- 
cria :  «  Ah  !  Où  étiez-vous ,  Ikni  J^us,  où 

(71)  Anlonlos  dicitnr  ab  «ao,  quod  est  MrsKnt,  ci 
KMiiSy  qaasi  imperna  tenêtu  et  wnuuiama  detfietemê» 
I>espexitantem  iDQiMliiai,  4|iiia  immandHs^  inquie- 
lus,  iraiisilorius,  decetHivas,  amarus.  De  his  dicil 
An^ustinus  :  *  0  mumle  immunde,  ijuid  perstrep  s? 
Quid  averlere  conarisî  Nos  lenerc  visfugieiisTvluid 
faceres,  si  inancres?  Qoem  non  dcciperes  dulci$, 
ooiamanis  dulcia  alimenta  mentiris  ?  p  EJus  vilam 
Anastasius  scripsit.  (Jac.  a  Vor.,  Leg.  aur.,  éd. 
docl.  Th.  Graesse;  Lipsiae^  4850,  in-8-  p.  404.) 

(74)  Anlontuscum  xx  esset  annorum  ei  audiret 
legi  ineeclcsia  :  si  vis  perfectus  esse,  fade  eiTcnde 
OBinîa,  qo»  lialies  etda  panperibus,  oinnia  »oa 
vcndcDs  pauperibus  crogavit  et  ereniiticam  vilain 
duxiL  Vir  ioottmerabiliadflenionuin  tentamenla  sus- 
tinoîL  QuadaiD  ficc  duoi  spirilum  fornicationts 
\iruite  fldeî  soperassel,  diabolus  in  specie  pueri  ni- 
gri  anie  euni  prostratus  appaniilel  se  ab  eo  victum 
coofinsas  est.  Nam  et  hoc  precibus  inipelravit,  ul 
▼ulen*!  fornicalionis  dsinoncm  juvenibus  in&idian- 
iein  :  quem  cum  in  prsedicla  forma  vidissel,  dixil  i 
<  vilissima  mihi  apparuisli  specie,.  te  ullra  non  lir 

(75)  Alia  vîœ  dom  in  qnodam  tumulo  latitaret, 
muUUododsinonttm  euroadeolaceravit,  quod  mi- 
nift;erejus  quasi  moriuuro  eum  propriis  liunieris 
as()orUrel,  ciimqiie  eum  onmes ,  nui  conveneranl, 
qaa^i  roorluum  plorabscut,  dolentibus  cunctis  subi- 


étîez-vous?  Pourquoi  ne  vlntcs-vous  pas  au 
commencement  pour  m*aider  et  pour  guérir 
mes  plaies?  ^  Notre-Seigneur  lui  dit  :  «  J'é- 
tais ih,  mais  j'attendais  pour  voir  ta  résis- 
tance ;  et  comme  tu  as  bien  combattu,  je  te 
donnerai  grande  renommée  dans  tout  le 
monde  (73).  »  Le  bienheureux  Antoine  était 
si  animé  de  zèle,  que  lorsque  l'empereur 
Maximien  faisait  périr  les  chrétiens,  il  sui- 
vait les  martjrrs  pour  être  martyrisé  avec 
eux ,  et  il  était  trës-courroucé  de  ce  qu  il 
n'obtenait  pas  la  couronne  du  martyre. 

II. 

Une  autre  fois,  allant  d'un  désert  dans  ua 
autre,  il  trouva  une  écuelie  d'argent,  et  il  se 
dit  :  «D  où  vient  cette  écuelie  oargent  dans 
cet  endroit  où  personne  ne  |)asse?  8i  quel* 
que  voyageur  l'avait  laissée  tomber^  il  ea 
eût  été  averti  par  le  poids  même  de  Tobjet* 
O  démou,  je  reconnais  Ik  ton  ouvrage;  ta 
volonté  ne  (lourra  rien  sur  la  mienne.  ^  A 
peine  avait-il  parlé  que  Técuelle  s*évaDouit 
en  fumée.  Il  trouva  encore  une  très-grande 
masse  de  vrai  or  ;  mais  il  s'enfuit  comme  ai 
c'eût  été  feu  ardent^  et  il  se  sauva  dajia  les 
montagnes  où  il  resta  vingt  et  un  ans,  faisant 
des  miracles  très-éclatants.  Uue  fois  qu'An* 
toine  était  ravi  en  esprit,  il  vit  toute  la  terre 
remplie  de  lacets  emmêlés  les  uns  dans  les 
autres  et  il  s'écria  :  «Hélas  I  qui  échaiHiera  à 
ces  lacs?  »  Une  voix  lui  dit  :  «  L'homme 
humble  de  cœur.  »  Une  autre  fois  les  anges 
l'emportèrent  en  Tair  et  les  diables  vinrent 
empêcher  qu'il  ne  passAt,  lui  o{)poaant  les 
péchés  qu  il  avait  commis  depuis  sa  nais- 
sance ;  et  les  anges  dirent  :  «  Ne  comptez  paa 
ceux  qui  sont  etfacés  par  la  pitié  de  Jésus- 
Christ;  si  vous  en  savez  qu'il  ait  commis 
depuis  qu'il  est  moine,  dites  ceux-là.  »  Les 
diables  n'eurent  rien  à  répondre,  et  ils  lais« 
seront  Antoine,  qui  fut  élevé  en  l'air»  et  dé- 
posé libre  sur  la  terre  (H). 

to  Anioniiis  revîvisdl  et  a  mlaislra  ad  piSHlieimi 
tamulum  se  ilcmai  portari  IccU.  Qui  own  ibi  ex 
dolore  vulnerum  prostratus  jaoeret,  ex  virtul»  aiii- 
mi  ad  conftictum  dxmoues  exciiabat.  Tune  îlU  iu 
fonnis  variis  ferarum  apparuerunt  rt  eum  ileruni 
deniibas,  cornibus  cl  unguibus  crudeKssimc  lacera* 
Tcriini.  Tnnc  subito  splendor  mirabilis  ibi  apparaît 
et  daemones  cunctot  fugaf  it,  AiiloHius  aulem  contl- 
noo  sanauis  esL  Ibique  Cbristum  adeste  inldligens 
ait  :  c  Ubi  eras»  boue  Jesu  ?  ubi  eras  ?  quart  non  a 
princîpio  Aiîsll  hic,  ut  me  adjuvares  et  vultiera  wea 
sanaras.  i  Cui  Domlnus  :  •-  Antoui,  bie  eram,  sed 
exspectabam  videre  certaïucn  tuum  :.  nunc  autem, 
quia  virilitcr  dimicasd,  in  tolo  orbe  te  (aciam  no- 
DHiiari.  »  ilbid,) 

(74)  Cum  autem  In  alleram  eremura  pergeret,  ar* 
g^ieum  discum  reperilet  intra  se  sic  aicere  cœpit: 
und«  bic  argenteus  discuSt^ubi  homiiium  vestigla 
BuUa  vidcnliir?  Si  cnim  viaiori  oecidissct,  utique 
piie  siii  magniluJiiie  lalorc  non  posset.  Hoc,  diabole, 
artilk  uni  tuum  est,  voluiilalem  tamen  meam  nun- 
quani  poleris  immutarc,  et  hoc  dioens,  discus  ut 
niniuse\aiiuit.  Poslmodum  ingcnlem  raassam  verl 
auri  reperit,  sed  ut  iiicendium  aura  m  fugit,  sicqne 
ad  moiitem  fugiens  xx  annis  ibi  permansit  innu- 
meris  corascans  miraculis.  Quadam  vice  dnm  ia 
spiritu  raptu.s  essol,  loin  m  mundum  laqueis  se  iav!- 
a'm  couiiecicliLui»  plénum  vidit.  Qui  exdaoïaiis 
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111. 


Le  saint  a  raconté  ceci  :  «  Je  vis  une  feis 
le  diable  qui  était  comme  un  géant,  et  H 
osait  dire  qu*il  était  la  vertu  et  la  puissance 
^le  Dieu,  et  il  me  dit  :  «  Antoine,  que  veux- 
tu  que  je  te  donne?  »  Je  lui  crachai  au  vi- 
sage, je  m*armai  de  la  foi  de  Jésus-Christ,  je 
combattis  avec  lui,  et  il  s*évanouit.  Apres 
cela  le  diable  lui  apparut  encore,  et  il  était 
si  grand  que  sa  tète  touchait  au  ciel;  et 
quand  il  lui  demanda  qui  il  était,  il  dit  : 
n  Satan I  »Etîl  dit  après  :  «Pourquoi  donc 
Jes  moines  m*attaquent-ils?  Pourquoi  les 
chrétiens  me  maudissent-ils?  »  Antoine  ré- 
pondit .  fi  Ils  ont  bien  raison  de  le  faire,  car 
ils  sont  sbuvent  tourmentés  par  tes  em- 
bûches. »  Le  diable  reprit  :  «  Je  ne  les 
tourmente  point,  mais  ils  s'inquiètent  mu- 
tuellement. Mon  pouvoir  est  mis  h  néant, 
car  Jésus-Christ  règne  déjà  partout,  y» 

Un  archer  vit  une  fois  Antoine  qui  s'é- 
gayait avec  les  frères,  et  il  en  fut  ciioqué  ; 
alors  Antoine  lui  dit  :  «  Mets  ta  flèche  sur 
ton  arc  et  lire;  »  et  il  le  fit.  Et  quand  il 
Veut  fait  une  seconde  fois  et  une  tioisième, 
l'archer  dit  :  «  Si  je  continuais  de  toujours 
tendre  la  corde  de  mon  arc,  elle  se  rom- 
prait. »  Antoine  lui  dit  alors  :  «  11  en  est 
ainsi  des  oeuvres  de  Dieu;  car,  si  nous  vou- 
lions entendre  la  parole  divine  outre  me- 
sure, nous  serions  bientôt  accablés  :  il  con- 
vient quelquefois  desedonnerdélasscment.  » 
Et  l'archer  s'en  alla  content. 

IV. 

il  y  eut  un  homme  qui  demanda  à  An- 
toine :  «  Qu'est-ce  aue  je  ferai  pour  plaire 
h  Dieu?  »  Le  saint  lui  répondit  :  «En quel- 
que lieu  que  tu  sois,  aie  toujours  Dieu  de- 
vant toi  et  devant  tes  yeux  ;  en  tout  ce  que 
tu  feras,  conforme-toi  à  ce  qu'indique  la 
sainte  Ecriture  ;  et  en  quelque  lieu  que  tu 
sois,  ne  te  presse  pas  d  en  sortir  pour  aller 
ailleurs  :  observe  ces  trois  choses,  et  tu 
seras  s«uvé.  »  Un  abbé  demanda  à  Antoine  : 
«  Que  dois-je  faire?  »  Antoine  dit  :  «  Ne  te 
lie  pas  h  ta  justice,  veille  sur  ton  ventre 
et  ta  langue,  et  ne  te  repens  pas  de  chose 
passée.  »  Il  ajouta  :  «De  même  que  les  pois- 
sons qui  restent  en  un  lieu  sec  y  trouvent 
la  mort,  ^reillement  il  advient  que  les 
moines  qui  restent  hors  de  leurs  cellules 
et  qui  se  mêlent  aux  gens  du  siècle,  s'écar- 
tent de  leur  l>on  propos.  »  Antoine  dit  en- 
core :  n  Celui  qui  reste  seul  en  sa  cellule  et 
se  repose,  est  exempt  de  trois  ennemis  : 

ait  :  c  0  quis  isios  evadet^»  et  audivil:  c  Htimilltas.» 
Allqaaiido  dum  ab  angelis  îti  aère  elevaretur,  adsunt 
dsemones  et  ejus  iransilum  prohibent,  peccata  eias 
ab  exordio  nallvitatis  ejus  objicienles.  Quibus  an- 
celi  :  c  Non  debetis  illa  narrare,  (jtiae  Clirisli  pictatc 
jam  suut  deleta.  Si  qua  autem  scitis,  ex  quo  factus 
est  monachus,  illa  proferte.  i  Et  cum  in  probatrone 
defici'rent,  liber  Antonius  in  sublime  tollitur  et  liber 
deponitur.  {Ibid,^  p.  405.) 

(75)  Antonius  dum  in  eremo  tcdio  alTicerctur, 
dixil  :  «  Domine,  volo  salvus  lier)  vt  non  pennittunt 
me  rogitaliones  moxn.  »  Et  surgens  cxivil  foras  et 
\iditqucmdam  scdentem  atqucupcranlem  et  deindc 
Hurirciilcni  et  oranlcui.  tirai  aulcui  anç;clus  Duuiiui 


l'ouïe,  le  parler  et  la  vue.  11  combat  seule- 
ment avec  son  cœur.  » 

V. 

Quelques  li'ères  allèrent  avec  un  vieillard 
visiter  Antoine,  et  Antoine  leur  dit  :  <«  Vous 
avez  un  bon  compagnon  en  ce  vieux  frère.  » 
Puis  il  dit  à  ce  vieillard  :  «  Père,  tu  as  trouvé 
de  bons  frères  avec  toi.  »  Celui-ci  dit  :  «  Je 
les  ai  trouvés  bons  ,  mais  leur  habitation 
n'a  point  de  portes  :  celui  qui  veut  entrer 
en  retable,  y  entre  et  délie  l'âne.  »  Et  il  di- 
sait cela  parce  que  ce  qu'ils  avaient  au  cœur 
était  aussitôt  sur  leur  bouche.  L'abbé  An- 
toine a  dit  qu'il  y  a  trois  mouvements  cor- 
porels :  l'un  vient  de  nature,  l'autre  de  plé- 
nitude de  viande,  le  troisième  est  œvvre  du 
diable.  Un  frère  avait  renoncé  au  siècle,  mais 
non  pas  entièrement,  car  il  y  avait  retenu 
quelques  objets  qui  lui  appartenaient;  et 
Antoine  lui  dit  :  a  va  et  achète  de  la  viande.  » 
11  y  alla.  Et  comme  il  revenait  apportant  la 
viande,  les  chiens  se  jetèrent  sur  lui  et  le 
mordirent  cruellement.  Antoine  lui  dit  : 
«  Ceux  qui  renoncent  au  monde  et  qui  veu- 
lent conserver  les  biens  temporels,  sont 
ainsi  déchirés  par  les  diables.  »  Antoine 
étant  au  désert,  tourmenté  du  malin  esprit, 
il  dit  :  «  Seigneur,  je  voudrais  faire  mon  sa- 
lut, et  mes  pensées  ne  me  laissent  pas  ea 
repos.  »  Alors  il  se  leva,  il  sortit,  et  vit 
un  homme  qui  s'agenouillait,  priait,  puis 
s'agenouillait  encore,  se  levait  et  priait.  Un 
ange  du  Seigneur  dit  alors  :  «  Antoine,  fais 
ainsi,  et  tu  seras  sauvé.  Les  frères  deman- 
daient à  Antoine  quel  était  l'état  des  Ames. 
La  nuit  suivante,  il  entendit  une  voix  qui 
l'appela  et  lui  dit  :  «  Lève-toi  et  vois.  » 
Il  se  leva,  et  vit  un  homme  très-^rand  et 
effroyable  qui  avait  la  tète  élevée  jusqu'au 
ciel  ;  des  hommes  qui  avaient  des  ailes  vo- 
laient autour  de  lui  et  voulaient  aller  au 
ciel  ;  le  géant  les  en  empêchait  de  ses  mains 
étendues  ;  mais  il  ne  pouvait  eu  empêcher 
d'autres  qui  le  voulaient  fermement,  et  i4  y 
avait  de  grands  accents  de  joie  et  de  dou- 
leur. Alors  Antoine  entendit  que  c'était  le 
diable  qui  retenait  en  ses  lacs  les  Ames, 
mais  qui  ne  pouvait  empêcher  celles  des 
saints  d'aller  au  ciel  (75).  Une  autre  fois 
qu'Antoine  priait  avec  les  frères,  il  regarda 
au  ciel  et  il  vit  une  affligeante  vision,  lors 
il  se  prosterna  devant  Dieu,  et  il  le  pria  de 
détourner  cette  chose  et  qu'elle  ne  fût  pas. 
Puis,  il  dit  avec  grands  pleurs  et  grands 
sanglots  aux  frères  qui  lui  demandaient  le 

et  dixil  ci  :  i  Sic  fac  et  salvus  eris.  >  Cam  quadam 
vice  fraires  de  statu  animarum  ab  Antonio  quaesi- 
TÎssent,  sequenli  nocte  vox  vocavil  eum  diccns: 
c  Surge  et  exi  et  vide.  »  Et  ecce  vidit  quemdam  lon- 
gtim  et  tcrribilem  capul  usque  ad  nulies  tollentem, 
qui  quosdam  pennatos  ad  cœlum  volare  cupientes 
extensis  manibus  probibcbat,  et  alios  libère  pervo* 
lantes  retrncre  non  poterat  ;  et  maximum  gaudium 
mistum  cum  niinio  dolore  audiebat  et  intellexit  ani- 
niornm  illiim  esse  ascensum  et  diabolum  prohilien- 
icm,  qui  quasdam  obnoxias  rclineret  et  de  sancto- 
nim  vi^iitn,  quos  retiucre  non  poterat,  sic  dolercU 
(Ibid.,  p.  iO'J^ 
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motif  de  sou  affliction  :  «  J*ai  Ta  Tautel  de 
Jésus-Christ  enirironné  d*une  grande  multi- 
tude de  cheraux  qui  le  foulaient  aux  pieds. 
C*est  ainsi  que  la  foi  catholimie  sera  atta- 
quée, et  que  des  hommes  semlilables  à  des 
animaux  outrageront  les  choses  saintes.  » 
Et  alors  il  entendit  une  voix  qui  disait  : 
«  Mon  autel  sera  en  abomination.  »  En  effett 
deux  ans  après,  les  ariens  vinrent,  qui  rom- 
pirent Tunité  de  TEglise,  brisèrent  les  bap- 
tistères et  souillèrent  les  ^«glises,  sacrifiant  les 
chrétiens  aux  autels  comme  des  brebis. 

VI. 

Un  prince  d*£gjpte,  qui  était  arien  et 
oui  se  nommait  fiallacbius,  tourmentant 
1  Eglise,  frappant  les  vierges  et  les  moines, 
et  les  faisant  dé[>ouiUer  de  tous  leurs  vête- 
ments devant  le  peuple,  reçut  une  lettre 
d'Antoine  :  <  Je  vois  la  colère  de  Dieu  sur 
toi,  lui  disait  le  saint;  cesse  de  persécuter 
les  chrétiens ,  car  la  colère  de  Dieu  te  me- 
nace de  mort.  •  Le  misérable  lut  la  lettre , 
rit,  cracha  dessus,  la  jeta  par  terre,  fit  battre 
rudement  c-eux  qui  la  lui  avaient  apportée,  et 
répondit  à  Antome  :  «  Puisque  tu  as  tant  de 
souci  des  moines,  nous  saurons  te  foire  aussi 
éprouver  notre  sévérité.  »  Mais  cinq  jours 
après,  étant  monté  sur  un  cheval  d'ordinaire 
très  doux,  Tanimal  s'emporta  tellement,  que 
Ballachius  fut  jeté  par  terre,  eut  les  cuisses 
brisées,  et  mourut  le  troisième  jour  (76).  — 
Une  fois,  quelques  frères  voulaient  qu  An- 
toine leur  ht  entendre  la  parole  de  salut ,  il 
dit  :  «  N*avez-vous  pas  ouï  que  Notre-Sei- 
gneur disait:  «  Si  quelqu'un  vous  frappe  sur 
■  une  joue,  tendez-lui  l'autre?  »  Et  ils  lui 
dirent  :  «  Nous  ne  pouvons  accomplir  cela.  » 
Antoine  leur  dît:  «  Au  moins ,  souffrez  pai- 
siblement qu*on  vous  frappe  sur  une  joue,  9 
Et  ils  dirent:  «Certes,  nous  ne  le  pouvons.» 
Alors  Antoine  dit  à  son  disciple  :  «  Apprête 
des  liqueurs  douces  pour  ces  frères  trop 
adonnés  aux  plaisirs  des  sens.  Il  njr  a  qu'une 
chose  nécessaire  :  Toraison  »  Ces  choses 
sont  en  la  Vie  des  Pères.  Quand  le  bienheu- 
reux Antoine  fut  arrivé  à  l'Age  de  cent  cinq 
ans,  il  baisa  tous  ses  frères ,  et  il  reposa  en 
}iaix,  sous  Constantin,  qui  régna  l'an  de  No- 
tre-Seimeur  troi^s  cent  quarante. 

APOTRES     (ACTBS     PABUtBHX    DBS.)    — 

M.  Douhaire  a  cité  au  nombre  des  légendes 
merveilleuses  populaires  les  Act$9  dei  apô- 
tret  (77) ,  différents  des  véritables,  et  qu'Eu- 
sèbea  cités  (78);  le  même  critique  remarque, 
à  propos  des  prétendus  Jlf^motrf#de#apd<re#, 
qu*il.N  sont  ua  livre  curieux,  mais  qui  a  tou- 

(  7G)  Dax  quidam  iEjgyptius,  arianus,  noroine  fialla- 
cbius,  cum  iia  Kcclei»îaai  Dei  infestarel  et  virgnies  et 
monacbos  nudalos  pubiice  verberaret,  sic  ei  scri- 
p9il  Antonius:  i  Video  iram  Dei  super  (è  venieniemi 
jam  desiiie  persequi  Christianos,  ne  ira  Dei  le  oc- 
cupet,  qui  proximuin  lihi  minatur  interiluni.  1  In- 
lelix  legit  epifttolaai,  irrisit  et  io  eam  exsecrans  ad 
icrraoi  projecit  ac  poriitores  verberibus  mulils^  affl- 
ciens  Antimio  talîa  remandavîl:  c  QuaRdo  tibi  est 
UQia  cura  de  inonacbis,  ad  le  quoque  perveniet  110- 
fclri  disciplina  rigoris.  >  Post  quinque  autem  dies 
i*«|uuni  suuoi  mansuetissiniuni  iu&idens,morsu  ipsius 
eaui  a J  icrraiii  projiciiur,  et  corrosis  alque  laceratis 


jours  passé  pour  être  l'œuvre  des  hérétiques, 
et  qui  manque  de  la  simplicité  ordinaire  aux 
légendes  populaires.  (79). 

ARA  COÈLl  (NoTaE-DAMBUi).  —  Foff. 
Notrb-Damb  db)  ,  I II ,  A. 

ARBRE-SEC  IL).  —  On  trouve  dans  le 
livre  Mêêire  Guillaume  de  Mandeville ,  dont 
une  édition  fut  donnée  à  la  fin  du  xv*  siècle 
à  Parié ,  par  la  veuve  feu  Jehan  Trepperel  $i 
Jean  Jehannot^  sans  date,  in-4*  (80)  le  pat» 
sage  suivant  relatif  à  la  tradition  de  Varbreeee: 

'v  à  .ij.  lieues  d'Ebron  est  le  sépulcre  de 
Loth  qui  fu  filz  au  frère  Abraham,  et  assez 
près  d  Ebronestle  mont  de  Membre  de  qui  la 
valée  prend  son  nom.  Lft  7  a  un  arbre  de 
chein  que  les  Sarrazins  api)ellent  #vpe,  qui 
est  du  temps  Alozobuy,  que  on  appelle  VAr^ 
hre-Sech;  et  dit-on  que  cel  arbre  a  là  esté 
depuis  le  commencement  du  monde,  et  estoit 
tous  jours  vert  et  feuillu  jusques  à  tant  que 
Nostre-Seigneur  mourust  en  la  croix  ;  et  lors 
il  sécha,  et  si  firent  tous  les  arbres  adonc  par 
universel  monde,  ou  il  cheïrent,  ou  le  cuer 
dedens  pourrist,  et  demeurèrent  de  tout  vuit 
et  tous  creux  par  dedens,  dont  il  en  y  a  en- 
core maint  |)ar  le  monde. 

H  De  YArbre-Sech. 

c  DeTArbre-Sech  dient  aucunes  prophe- 
sies  que  un  seigneur,  prince  d'Occident, 

Saingnera  la  terre  de  promission  avec  Taide 
es  crestienSy  et  fera  cilanter  messe  dessoubs 
cet  Arbre-Sech  ;  et  puis  TArbre  raverdira  et 
portera  fueille,  et  pour  le  miracle  mains  Sar- 
razins et  mains  Juifs  se  convertiront  à  la  loy 
crestienne  :  et  pour  ce  a-on  TArbre  à  graut 
révérence  et  le  sarde-on  bien  et  chieremeut; 
et  combien  qu'il  soit  sec,  néantmoins  il  porte 

(;rans  vertus  ;  car  qui  en  porte  un  pou  sur 
i  il  garist  de  la  cadula,du  chinai,  et  ne  peut 
eslre  enfondez  ;  et  plusieurs  autres  vertus 
y  a,  pour  quoy  on  le  tient  vertueux  et  pré- 
cieux. »  (81) 

M.  Fr.  Michel,  dans  la  Note  «uppUman- 
taire  au  roman  du  Comte  de  Poitiers^  donnée 
en  deux  feuillets  à  la  suite  du  Jiofiiofi  de  Jfo* 
homet  et  dans  le  Théâtre  françaiê  ou  moyen^ 
âge  (82)  a  mentionné  cette  légende. 

ARLEQUIN.— Voy.  Hbixbquiii  ILégonded)* 

AkNOUL  DE  METZ  (SaihtY  —  Saînl 
Amoul  a  été,  dans  le  nofdde  la  Gaule,  Vob-: 
jet  de  nombreux  récitsqui»épars  aujourdliui 
dans  les  vieux  bréviaires ,  ou  dans  les  ni^* 
nuscrits  de  nos  riches  bibliothèfiues  »  attes' 
tent  la  popularité  dont  le  saint  jouissait. 

11  vécut  au  temps  de  Clovis  et  ne  mottcui 
que  vers  le  milieu  du  vi*  siècle.. 

Parmi  les   curieux    monuments   4^*01x1 

cruribttft  inlra  Iriduum  exuiîravii.  (i6id.,.pb  107.) 

(77)  Cf.  Util,  ecci.^  m,  i.  

(78)  a.  LTm««rstlé  CalAoil^iM,  Ociabre  i83&« 
p.a7l 

(79)  ibid. 

(aO)  Biiaiothèqne  lanfiérMe,  n^  li71. 

(84)  Cf.  Le  livre  «traire  QuxiiauvM  de  tf«ndei^%££ 
Manuscrilde  la  BibK  Impér.,  ii«859i,  fol.  157  ^« 
Dans  rédition  de  Mandevine  que  iumis  ^euotk^ 
ftignaler,  ce  passage  est  altéré. 

(8Î)  Paris,  Delloge,  1839,  «r.  m-»*.  V-  %^  ^ 
note. 
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réunis  les  Rollandistes ,  uoiis  remarquons 
sa  Vie  en  vers  latins,  cuiii|]0s6e  par  Letfe- 
lin  (83). 

ASCIENSION  DU  SAUVEUR  (V).  —  Voy. 
Jésus-Christ  (Légende  populaire  de), 

ASSOMPTION  DE  LA  SAINTE  VIERGE 
(L').  —  Foy.  Notre-Dame,  §  II,  A. 

AUSONÈ  (Saint).  — Une  légende  apocry- 
phe écrite  en  prose  et  destinée  à  être'  lue 
dans  les  églises ,  relative  à  saint  Ausone 
martyr  et  premier  évêque  dWngoul^rae  qui 


vécut  au  m*  siècie  de  l'ère  chrétienne  a  été 
citée  par  les  Rollandistes  (84). 
AVE   MARIA  (V).  —  Voy.  Notrb-Bamb, 

§  II,  A. 
AVENTIN  DU  DUN0IS  (Saint).  —  Les 

Rollandistes  déclarent  avoir  donné  la  Vie  de 
saint  Aventin  de  Châteaudun,  au  diocèse  de 
Chartres,  d'après  une  Vie  rimée  eu  français, 
et  manuscrite,  qu'ils  ont  traduite  en  latin , 
sans  en  conserver  aucun  spécimen,  et  dont 
ils  n'indiquent  pas  la  date  (85). 


B 


BADILON  (Saint).  —  Saint  Radîlon  de 
Leuse  en  Relgique,  qui  vécut  à  la  fin  du  ix* 
siècle,  est  réputé  depuis  lors  pour  avoir  ap- 
porté de  Provence  à  Vézelay  le  corps  de 
sainte  Marie-Madeleine.  Un  vieux  chant  ec- 
clésiastigtie  qui  faisait  ppHie  àe  son  office, 
a  été  édité  par  les  RQllano;/t^s  (86) 

(83)  Cf.  Àci.  SS.,  JaUi:  Anvers,  1725,  in-fol., 
die  décima  odava  lulîi,  t.  IT,  p.  497. 

(84)  Cf.  Aet.  SS.,  Maîi,  coll.  God.  Henscheiito  et 
Dan.  Papebrocliio,e  Soc  les.  ;  Anvers,  1685,  ni- fol., 
t.  V,  p,  157. 

{85)Cf.  Aet.  55.,  Februariî;  Anvers,  1657,  in-foL, 
t.  Il,  die  mtarta,  p.  487-480.  (Sic.  La  table  indique 
478  qa!  n  eiiste  pas.) 

(86)  Cr.  Aet.  55.,  Ot^tobris;  Anvers,  1780,  in-tol., 
t.  IV,  die  oetava,  p.  561. 

Precor,  sonete  Spirltus, 
IinmlUe  doDum  coelHus 
]d  me  tuae  gratise. 

Ut  extollam  Sanctum  digne 
r.uju9  opus  tam  insigne 
Falget  bic  quotidie. 

Non  valet  mens  meditari , 
Nec  est  digna  lingua  larl 
Ipsius  praaconia. 

In  hoc  festo  clerus  gaude, 
Lauda  virum,  dignam  lande, 
Laudandum  per  omnia,  etc. 

(87)  kJA  Légende  dorée  s'exprime  ainsi  : 

Il  y  avait  à  Nicomédie,  du  temps  de  Temperenr 
Maximien;  un  païen  dunomdeOioscor...  qui  avait 
une  fille  nommée  Rarbe...  qu*il  enferma  dans  une 
liante  tour.  Dès  se»  plus  tendres  années,  Rarbe,  sen- 
tant le  néant  des  Liens  terrestres,  commença  à 
s'appliquer  à  la  méditation  des  choses  du  ciel. 
Etant  une  fois  entrée  dans  un  temple,  et  voyant  le 
long  des  murailles  les  statues  des  idoles,  elle  de- 
manda à  ses  parents  :  i  Que  sisnifient  ces  images 
d'hommes?  i  Ses  parents  lui  repondirent  :  c  Tais- 
toi:  ce  ne  sont  pas  dés  hommes,  mais  des  dieux,  et 
ils  veulent  être  adorés.  >  Barbe  dit  :  «  Autrefois  fu- 
rent-ils des  hommes?  >  On  lui  répondit  qu*oui.  Elle 
réfléchissait  là-dessus  le  jour  et  la  nuit,  se  disant 
en  elle-même  :  c  Si  nos  dieux  ont  été  des  hommes, 
ils  sont  donc  nés  comme  des  hommes,  ils  sont 
morts  comme  des  hommes  ;  s'ils  étaient  dieux,  ils 
ne  seraient  point  nés  et  ils  ne  seraient  point  morts  ; 
car  la  Divinité,  à  ce  qu'il  me  semble,  ne  commence 
point  et  ne  peut  cesser,  i  Elle  en  vint  donc  à  mépri- 
ser ces  prétendus  dieux  de  liois  ou  de  pierre  ;  mais 
il  lui  manquait  encore  la  connaissance  du  vrai  Dieu. 

Sur  ces  entrefaites,  la  renommée  se  répandit  à 
Nicomàlie  qu'il  y  avait  à  Alexandrie  un  homme 
d'une  sagesse  prodigieuse,  nommé  Origène,  ^ui  dé- 
montrait l'existence  du  vrai  Dieu  et  la  vanité  des 
idoles.  En  apprenant  cela ,  Barbe  fut  remplie  de 
joiei  et  elle  songeait  comment  clic  pourrait  l'aire 


BARBE  (Sainte).  —  La  légende  de  sainte 
Barbe  ne  nons  est  arrivée  que  par  Tinler- 
inédiaire  du  monde  lettré.  C'est  Jacques  de 
Voragine  qui  Ta  répandue,  entre  les  xiii*  et 
XVII*  siècles,  dans  les  manoirs  et  les  chau- 
mines  (87);  et  son  récit,  qui  a  certainement 
inspiré  les  auteurs  du  drame-mystère  do 

pour  aller  l'entendre;  mais  eUe  n*osa  pas  en  parler 
a  son  père,  et  elle  adopta  l'idée  d'écrire  à  Origène  ; 
ce  qu'elle  fit  en  ces  termes  :  i  A  Origène  d'Alexan- 
drie, dont  la  gloire  est  universellement  répandue^ 
moi.  Barbe,  de  Nicomédie.  Ta  servante  soupire  pour 

Îue  tu  la  conduises  à  la  connaissance  du  vrai  Dieu. 
es  la  première  lueur  de  ma  raison,  j*ai  éprouvé 
dans  tout  mon  coeur  le  plus  vif  désir  d*arriver  à 
cette  connaissance,  et  j'ai  toujours  pensé  que  la  Di- 
vinité ne  pouvait  être  dans  des  images,  œuvres  de 
nos  mains,  incapables  de  parier  et  d'entendre.  J 'ai 
pensé  aussi  que  ceux  qui  avaient  été  des  hommes, 
et  qu'on  représentait  comme  des  dieux,  ne  pou- 
vaient pas  l'être;  car  l'homme  commence  et  nuit, 
mais  Dieu  est  avant  tous  les  temps  et  après  tous 
les  temps.  C'est  pourquoi  j'ai  mis  ma  confiance  eu 
ce  Dieu  qui  m'est  inconnu ,  mais  qui  a  créé  toutes 
choses;  je  lui  ai  voué  mon  amour,  et  je  n'éfiargue- 
rai  rien  pour  arriver  à  le  connaître.  La  renommée 
de  tes  talents  est  venue  jusqu'à  moi,  et  j'ai  pensé, 
père  vénérable,  que  tu  m'amènerais  à  la  science  de 
ce  Dieu  que  tu  prêches.  J'espère  que  tu  dissiperas 
les  ténèbres  de  mon  ignorance  et  que  tu  me  condui- 
ras à  la  lumière  de  la  vraie  foi.  i  Ayant  envoyé  sa 
lettre  à  Origène,  elle  pria  le  Seigneur  en  versant  des 
larmes  et  en  disant  :  c  Seigneur,  affermissez  le 
pied  de  celui  que  j'ai  envoyé  à  votre  serviteur,  afin 
que  la  lumière  que  j'ai  réclamée  m'arrive.  i  Le 
messager  arriva  à  Alexandrie;  il  trouva  Origène 
dans  le  palais  de  la  mère  de  l'empereur  Alexandre, 
Mamée,  où  il  était  occupé  à  prêcner  la  doctrine  de 
Jésus-Christ.  11  reçut  avec  grande  joie  la  lettre  de 
Rarlie,  loua  Dieu  de  ce  qu'd  suscitait  une  pareille 
ferveur,  et  s'empressa  de  lui  répondre  ainsi  :  i  Ori  • 
gène  indigne  prêtre  de  Jésus-Christ,  et  peut-être 
son  prédicateur,  demeurant  encore  à  Alexandrie,  à 
Rarl>e,  de  la  race  des  gentils,  mais  nar  adoption  do 
la  race  des  enfants  de  Dieu  et  de  Jésus -Christ.  Je 
vais  t'enseigner,  ainsi  que  tu  me  le  demandes,  quel 
est  le  vrai  Dieu.  Sache  qu'il  est  un  en  substance  et 
trois  en  persojines,  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit. 
Celui  qui  croit  en  cette  doctrine  a  ce  qu'il  faut 
pour  parvenir  h  Dieu.  Ajoutes-v  donc  créance  pour 
compléter  ce  qui  manque  à  la  plénitude  de  ton  dé- 
sir; consulte  mon  envoyé,  il  t'informera  de  la  loi  de 
Dieu  et  il  te  lira  les  livres  saints  qu'il  porte  avec 
lui.  Ne  redoute  pas  d'être  exposée  à  de  grands  tour- 
ments pour  le  nom  de  Jésus-Christ.  Il  a  dit  :  i  Celui 
qui  perd  pour  moi  son  âme  en  ce  monde,  la  gardera 
dans  la  vie  étemelle,  i  Origène  envoya  un  de  ses 
disciples  pour  conférer  avec  Darbc,  et  quand  on  lui 
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sainte  Barbe^  $e  rclrouvc^  selon  la  remarque     Bibliothèque  impériaie»  n*  7299,  datant  du 
de  M.  Paulin  Paris,  dans  le  manuscrit  de  la     xv"  siècle  (88). 


dit  qu'il  était  arrif  ë,  elle  dit  aassildt  de  le  faire 
entrer.  Le  serviteur  de  Dieu  la  salua  au  nom  de 
Jêsus-Cbrtst.  Mais  son  père  survint,  et,  voyant  un 
iiicnnnu,  il  s'ellraya  et  dit  .  c  Quel  est  cet  homme  et 
que  vientpîl  faire?  >  L'Alexandrin  répondit  qu'il 
était  instruit  de  b  science  de  la  médecine,  et  ou'âl 
avait  un  maître  oui,  contre  fusage  c^es  médecins, 
guérissait  aussi  les  àmcs.  Le  père  de  Barbe,  en- 
tendant cela,  se  retira  et  les  laissa  converser.  Le 
chrétien,  qui  se  nommait  Valentin,  expliqua  à  Barbe 
!es  mystères  sacrés  de  la  religion ,  la  baptisa  dans 
cette  même  tour  où  son  père  Pavait  mise ,  et  il  !ui 
remit  les  livres  envoyés  par  Origéne.  Elle  s'appli- 
qua beaucoup  i  les  lire,  et  flt,  quoique  sans  maître, 
de  très  grands  progrès  dans  la  science  des  choses 
divines. 

^  On  lit  («u'âi  cause  de  sa  beauté  des  nobles  du  pays 
e^êprireni  d'amour  pour  elle ,  et  ils  parlèrent  à  son 
père  afin  qu'elle  prit  un  éponx. 

Son  père,  allant  la  trouver  dans  la  tour,  cherchait 
à  l'y  décider,  en  disant  :  c  Ma  fUle,  des  personnages 
puissants  se  sont  souvenus  de  toi,  et  m'ont  dit  qu  ils 
te  prendraient  en  mariage;  qu'est-ce  que  tu  veux 
faire?  •  Elle  répondit  à  son  père  en  le  regardant 
avec  courroux  :  i  Ne  me  force  pas  à  agir  ainsi ,  mon 
père.  >  Il  la  quitta,  et,  se  séparant  d'elle,  il  Gt  venir 
un  grand  nombre  d'ouvriers ,  auxquels  il  ordonna 
de  construire  une  maison  de  bains,  et  il  s'en  alla 
dans  on  pays  éloigné.  Barbe  descendit  de  h  tour 
pour  voir  ce  que  1  on  avait  fait;  elle  vit  que  du  côté 
dit  nord  il  n'y  avait  que  deux  fenêtres  ,  et  elle  dit 
aux  ouvriers  :  i  Pourquoi  avez-vous  fait  ces  deux 
fenêtres?  •  Ils  répondirent  :  i  Votre  père  Ta  ainsi 
commandé.  >  Elle  reprit  :  c  Faites*mol  une  autre 
fenêtre,  i  Us  répliquèrent  :  «  Nous  craignons  que 
votre  père  ne  s'irrite  contre  nous.  »  Elle  leur  dit  : 
f  Faites  ce  que  je  vous  dis ,  et  j'amènerai  mon  père 
à  donner  son  approbation,  i  Us  firent  donc  une  au- 
tre feiiétre.  Barbe  plaça  de  sa  propre  main,  du  côté 
de  l'orient,  dans  cet  édifice,  une  croix  précieuse; 
el,  remontant  dans  la  tour,  elle  vil  les  idoles  quV 
dorait  son  péie.  Oliéissant  à  l'inspiration  de  l'Esprit 
saint,  elle  leur  cracha  à  la  figure  et  clic  dit  :  i  Qu'ils 
dtïviennent  senbbbles  k  vous,  ceux  qui  vous  font 
et  ceux  qui  mettent  en  vous  leur  confiance,  i  Quand 
la  bâtisse  fut  finie,  son  père  revint  de  son  voyage» 
et  lorsqu'il  vit  les  trois  fenêtres,  il  dit  aux  ouvriers  : 
c  Pourquoi  avez-vous  fait  trois  fenêtres?  >  lis  ré- 
pondirent :  c  Votre  fille  nous  l'a  ordonné,  i  11  dit 
alors  à  sa  fille  :  i  Est-ce  loi  qui  as  commandé  de 
faire  trois  fenêtres?  i  Elle  répondit  :  c  J'ai  eu  de 
bonnes  raisons  pour  ayir  ainsi  ;  car  trois  fenêtres 
illuminent  Thomme  entier.  »  Et  son  père  la  mena 
avec  lui  dans  la  salle  des  bains,  et  lui  dit  :  c  Pour- 
quoi trois  fenêtres  édairenUelles  plus  quedeux?iElle 
répondit  :  c  U  y  an  a  trois  (|ui  iUumiiient  le  monde 
et  qui  règlent  le  conrs  des  étoiles  :  le  Père,  le  Fils 
et  le  Sain^-Esprit,  et  ils  sont  un  en  essence,  i  Alors 
son  père,  rempli  de  fureur ,  tira  son  épée  pour  la 
tuer.  Mais  la  sainte  fit  sa  prière  à  Dieu,  les  murailles 
s*entr*ouvnrent.  et  elle  fut  transportée  sur  une  mon- 
tagne où  deux  bergers  faisaient  paître  leurs  brebis. 
Son  père  se  mita  sa  recherche;  il  alb  versées 
bergers  et  leur  demanda  s'ils  avaient  vu  sa  fille. 
L*un  deux,  voyant  combien  le  père  était  irrité  parce 
(|u*il  ne  savait  point  où  elle  était',  se  tut;  l'autre 
1  indiqua  du  doigt.  Sainte  Barlie  maudit  relui  qui 
l'avait  trahie,  et  l'on  dit  Que  sur-le-champ  il  fut 
changé  en  statue  de  marbre ,  et  ses  brebis  furent 
métamorphosées  en  sauterelles;  mais  ce  récit  est 
apocryphe.  Son  père,  la  trouvant,  la  battit,  la  traîna 
|âr  m  cheveux  et  la  chargea  de  chaînes.  Il  l'en- 


ferma dans  un  cachot,  y  mit  des  gardes,  et  U  sVn 
alla  prévenir  de  tout  ce  qui  s'était  passé  le  procon- 
sul llarcicn.  Le  proconsul  voulut  que  Barlie  fOt 
amenée  devant  lui.  Qnand  il  la  vit,  il  fut  frappé  de 
sa  grande  beauté,  et  il  lui  dit  :  i  Situ  veux  te  sau- 
ver, sacrifie  aux  dieux  immortels,  ou  tu  mourras 
dans  les  plus  grands  tourments.  >  Elle  répondit  : 
f  Je  veux  m'ofirir  en  sacrifice  à  mon  Dieu  Jésus- 
Christ,  qui  a  fait  le  ciel  et  la  terre  et  tout  ce  qui  y 
est  contenu.  Quant  aux  démons  que  lu  adores,  le 
prophète  a  dit  :  lis  ont  une  bouche  et  ne  parlent 
point  ;  ils  ont  des  yeux  et  ne  voient  point  ;  ceux  qui 
leur  rendent  hommage  leur  rcsserobierout.  »  Le  pro- 
consul, furieux ,  oraoniia  de  la  dépouiller  et  de  la 
frapper  sans  ménagement  à  coups  de  nerf  de  bœuf; 
quand  tout  son  corps  fut  en  sang,  il  prescrivit  de  la 
ramener  en  prison,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  décidé  quel 
tourment  il  lui  infligerait.  Au  milieu  de  la  nuit,  une 
grande  clarté  entoura  la  martyre ,  Jésus-Christ  Inl 
apparut  et  lui  dit  :  i  I*rends  courage,  ma  fille;  il  y 
aura  grande  joie,  dans  le  ciel  et  sur  la  terre,  lors  de 
ta  passion  ;  ne  redoute  point  les  menaces  du  tyran  ; 
je  suis  avec  toi  pour  le  préserver  de  tous  maux,  i 
Sainte  Barbe  ressenlit  une  joie  extrême  des  paroles 
du  Seigneur  ;  le  malin  elle  reparut  devant  le  pro- 
consul, qui,  voyant  qu'il  ne  restait  sur  elle  nulle 
trace  des  coups  qu'elle  avait  reçus  la  veille,  lui  dit  : 
f  Vois  combien  les  dieux  te  sont  favorables  et  com- 
bien ils  t*aiment,  puisqu'ils  ont  guéri  les  plaies.  > 
Barbe  lui  réplioua  :  c  Tes  dieux  sont  comme  toi, 
sourds,   aveugles  et  muets;  comment  auraient-ils 

Î»u  me  guérir?  Celui  qui  m'a  guérie,  c*est  Jésus  • 
Ihrîst,  le  Fils  do  Dieu  vivant;  mats  lu  ne  le  vois 
pas,  parce  que  ton  cœur  est  endurci  par  le  diable.  > 
Le  proconsul,  frémissant  comme  ttn  Don  irwlé ,  or- 
donna qu'on  lui  brûlât  les  côtes  avec  des  tivxhes  al* 
lumées  et  qu'on  lui  frapp&t  la  tètê  à  coaps  de  mar- 
teau. La  sainte,  re^rJant  le  ciel,  dit  :  c  Vous  sa- 
vez. Seigneur,  que  je  souffre  pour  Tamour  de  vous; 
ne  m'abandonnez  pas.  i  L'impie  proconsnl  com- 
manda qu'on  lui  coupât  lesmamelle«,  et  elle  dit  : 
t  Ne  me  rejetez  pas  hors  de  votre  présence.  Seigneur, 
et  ne  m'ôiez  pas  l'Esprit  saint,  i  II  prcsciivit  ensuite 
qu'on  la  menât  nue  dans  la  ville,  en  la  frappant; 
et  elle  dit  :  t  Seigneur,  vous  qui  êtes  mon  soutien 
et  qui  couvrez  le  ciel  de  nuages,  couvrez  mon  corps, 
afin  qu'il  ne  soit  pas  exposé  aux  regards  des  impies.» 
Alors  il  descendît  du  ciel  un  mige  qui  lui  ai>|K>rta 
une  tunique  blanche.  Le  proouiisul  ordonna  enfin 

3u'on  lui  coupât  la  tête  ;  mais  son  père  se  saisît 
'elle  et  la  mena  dan»  la  montagne  •  où  elle  fit  cette 
prière  :  c  Seigneur  Jésus,  à  qui  toutes  choses  obéis  • 
sent,  accordez  que  ceux  qui  invoqueront  votre  salut 
nom  en  se  souvenant  de  mon  martyre,  trouvent  leurs 
péch^  mis  en  oubli  au  jour  du  jugement.  >  Elle  ea- 
tendit  aussitôt  une  voix  qui  venait  ihi  ciel  et  qui  ré- 
pondit .  I  Viens,  ma  bien-aimée;  repose-loi  dans  la 
demeure  de  mon  Père  qui  est  dans  w  ciel  ;  ce  que 
tu  demandes  t'est  accordé.  »  La  martyre  eut  la  tête 
tranchée  des  mains  de  son  propre  père.  Mais,  lors- 
qu'il redescendit  de  la  monUgne,lefeudii  ciel  tom- 
Imi  sur  lui,  le  consuma,  et  il  ne  resta  pas  même  ves- 
tige de  lui. 

Il  V  eut  un  homme  puissant,  un  comte  de  Saxe, 
qui  fit  prisonnier  son  ennemi  et  qui  l'enfeniia  dans 
une  tour,  en  défendant,  sous  les  peines  Wa  plus 


famour  de  sainte  Barbe,  un  peu  de  pain,  afiu  <itt  i\ 
ne  mourût  pas  ;  le  gardien  ne  fit  pas  »iUî»;^"  »  ^ 
plaintes;  puis,  comme  û  gisait  par  terre  dêlaiUmiil, 


ifii)  PaoUn  Paeis,  Jlf««.  fr.  de  la  BibL  du  «pi;      Paris,  1830-1848,  7  vol.  in  S«*  t.  VU,  1848.  p- 
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On  en  a  une  édition  inlitult^e  :  —  La  Vie 
nuidame  sainte  Barbe  el  les  miracles  quelle 
faisait^  publiée  h  Paris,  chez  Jean  Treppe- 
rel  (89),  à  la  fin  du  xv'  siècle. 

BARLAAM  ET  JOSAPHAT  (Saints).  La 
légende  de  Barlaam  et  de  Josaphat  date  des 
premiers  siècles  de  TEglise  chrétienne. 

Dans  Télat  où  nous  la  connaissons,  elle 
appartient  sans  nul  doute  k  la  société  chré- 
tienne lettrée  ;  nous  ne  croyons  pas  qu  ou 

il  le  crut  mort,  et  demanda  au  comte  la  permission 
d'enlever  le  cadavre  avant  qu*il  répandit  une  mau- 
vaise odeur;  on  attacha  donc  une  corde  au  cou  de 
celui  que  Ton  croyait  mort,  el  on  le  {précipita  du 
haut  du  rocher  ;  aussitôt  qu'il  eut  touché  le  sol  il  se 
releva,  et  tous  ceux  qui  étaient  présents  s'enfuirent, 
saisis  de  crainte.  Il  les  rappela  et  leur  dit  de  ne  point 
avoir  peur;  ils  s'approchèrent  de  lui,  et  ayant  de- 
mande comment  il  avait  pu  soutenir  son  existence, 
il  répondit  :  c  Sainte  B-irhe  m'a  assisté  dans  toutes 
mes  peines;  c'est  elle  qui  m'a  soutenu  dans  ma 
chute,  et  je  ne  peux  mourir  avant  de  m'être  con- 
fessé et  d'être  muni  de  la  sainte  communion,  i  In- 
terrogé pourquoi  il  avait  ohtenu  cette  ^ràce,  il  ré- 
pondit :  I  Je  n'ai  manqué  aucune  année  de  jeûner 
et  de  prier  le  jour  de  la  fête  de  sainte  Barhe  pour 
lui  faire  honneur  :  c'est  pourquoi  elle  a  demandé  à 
Dieu  que  je  ne  mourusse  pas  sans  avoir  reçu  les 
sacrements.  >  Dès  qu  ri  les  eut  reçus,  il  expira.  — 
Ncms'lisjns  aussi  que  du  temps  du  roi  des  Romains, 
Adolphe,  un  comte  étant  à  la  tète  du  gouvernement 
des  provinces  d'Orient,  il  advint  qu'un  soldat  fut 

(89)  ln-8».  goth. 

(90)  Jacques  de  Voragine,  au  xiir  siècle,  repro- 
duit les  principaux  traits  imaginaires  du  moyen  âge 
sur  Barlaam  : 

LÉGENDE  DR   SAKNT  BARLAAM  (a). 

Saint  Jean  Damascène  a  écrit  l'histoire  de  Bar- 
laam avec  beaucoup  de  soin,  comment  il  convertit  à 
ta  foi ,  avec  le  secours  de  la  grâce  divine ,  le  saint 
roi  Josaphat. 

En  ce  temps-là  l'Inde  tout  entière  étant  pleine  de 
chrétiens  et  de  moines ,  il  s'éleva  un  roi  très-puis- 
sant ,  nommé  Avennir  ,  qui  persécuta  beaucoup 
les  chrétiens,  et  surtout  les  mornes.  Il  arriva  qu'un 
des  plus  grands  seigneurs  de  la  cour,  et  favori  du 
roi ,  touché  de  la  grâce  de  Dieu  ,  qnitta  la  cour  et 
entra  dans  un  ordre  monastique.  Le  roi,  apprenant 
cela,  fut  rempli  de  fureur  :  il  ordonna  que  l'on 
cherchât  ce  seigneur  dans  les  déserts  et  qu'on  Iç 
lui  ramenât.  Et,  quand  il  le  vit  couvert  d'une  tuni- 
que déchirée  et  exténué  de  faim ,  lui  qui  était  pré- 
cédemment revêtu  de  somptueux  habillements  et 
entouré  de  richesses,  il  lui  dit  :  <  Insensé,  pourquoi 
as-tu  échangé  tes  honneurs  pour  la  misère  ?  Vois , 
tu  n'es  plus  qu'un  objet  de  dérision  pour  les  en- 
fants. »  Le  chrétien  répondit  :  <  Si  tu  veux  que  je 
t'en  tlise  la  raison,  chasse  loin  de  toi  tes  ennemis.  » 
Le  roi  lui  ayant  demandé  quels  étaient  ces  ennemis, 
le  chrétien  répliqua  :  c  La  colère  et  la  concupis- 

(a)  De  sanctis  Barlaam  et  Josaphat, 

Harlaam,  cujus  historiam  Joannes  Damascenus  dlH- 
getiti  studio  compilavit,  opérante  in  eo  divina  gratia  san- 
ctum  Josaphat  regem  ad  fidem  convertit.  Etenim  cum 
universalDliacbrisibnis  et  monachisplenaesset,  surrexit 
rex  quidam  prspoteus,  uomine  Àuennir,  qui  christiaoos 
et  praecipue  moaacbos  plurimum  persequehatur.  Accidit 
autem,  ut  quidam  régis  amicus  et  in  palatio  suc  primus 
divina  commouitus  gratia  reglam  aulam  relinqueret  et 
monasticum  ordinem  Introlret.  Quod  rex  audiens  prse  ira 
Insanieos  eum  per  uuajque  déserta  inquin  fecit  et  vix  in- 
ventum  ad  se  adduri  maiidavit,  vidensque  eum  ^ili  tunica 
oooperium  et  famé  maceratum,  qui  splendidis  vestimentis 
opabatur  cl  mulli:!  divitiis  aflluere  coiisueverat,  diiit  ci . 


puisse   y  retrouver  Tinsniration  populaire. 

Le  fond  du  récit  est  la  conversion  d'un 
jeune  prince  par  une  voie  miraculeuse,  d*où 
résulte  que  le  père  du  jeune  homme  devient 
lui-même  chrétien  d'idolâtre  au*il  était.  Le 
jeune  et  le  vieux  roi  finissent  leur  vie  dans 
un  ermitaee.  Le  lieu  où  se  passe  cette  aven- 
ture est  iTnde,  supposée  chrétienne.  Le  ton 
est  plus  dogmatique  que  merveiileux  (90). 

Deux  ans  après  Damascius,  a  dit  le  savant 

accusé  d'avoir  fait  violence  à  une  jeune  fille.  Tandis 
qu'il  était  en  prison,  attendant  son  jugement,  il  de- 
manda à  se  confesser,  cl  son  confesseur  ayant  re- 
connu qu'il  était  innocent,  l'engagea  à  se  vouer  au 
ser\'ice  de  sainte  Barbe,  et  à  promettre  de  ne  pas 
revenir  chez  lui  avant  d'avoir  fait  un  pèlerinage  en 
son  honneur.  La  femme  réclamait  à  grands  cris  un 
jugement  ;  les  juges  s'étant  réunis  et  ayant  fait  com- 
paraître devant  eux  l'accusé,  le  condamnèrent  à 
mon;  alors  il  se  présenta  quelau'un  uue  personne 
ne  connaissait»  el  qui ,  ayant  demandé  la  parole, 
prouva,  par  des  raisons  pertinentes  e;  irrécusables, 
que  le  soldat  n'était  point  coupable  et  que  la  sen- 
tence était  injuste.  Les  juges  la  révoquèrent;  el  le 
soldat,  rendu  à  la  liberté,  finit  ses  jours  au  service 
de  sainte  Barbe  ;  quant  à  l'inconnu  qui  avait  servi 
d'avocat,  il  disparut  sans  qu'on  sût  qui  il  était.  (Cf. 
Jjkc  A  VoR.,  Lenenda  aurea,  éd.  doct.  Th.  Graesse  ; 
Lipsiae,  1850,  in-8»,  p.  898.)  —  Le  savant  éditeur 
allemand  range  cette  légende  parmi  celles  mal  attri- 
buées à  \oragine  et  sorties  d'une  autre  plume  que  la 
sienne. 

cence  ;  elles  t'empêchent  de  voir  la  vérité.  Que  la 
pnnience  et  Téquité  assistent,  au  contraire,  à  tes 
côtés.  >  Le  roi  lui  dit  :  f  Parle  encore.  »  Alors  le 
chrétien  ivprit  :  c  Les  ignorants  méprisent  les  cho^ 
ses  qui  sont  comme  si  elles  n'étaient  pas,  et  ils  sVffbr- 
ceiit  d'acquérir  celles  qui  ne  sont  pas ,  comme  sî 
elles  étaient  :  celui  qui  n'a  pas  goûté  la  douceur 
des  choses  qui  sont  ne  pourra  connaître  la  vanité 
de  celles  qui  ne  sont  pas.  i  Comme  il  était  entré 
dans  beaucoup  de  détails  à  pro|ios  du  mystère  de 
rincarnation ,  le  roi  l'interrompit  :  c  Si  je  n'avais 
pas  commencé  par  te  promettre  de  chasser  loin  de 
moi  la  colère,  Je  livrerais  en  ce  moment  ton  corps 
aux  flammes.  Va  donc,  et  fuis  loin  de  mes  yeux,  de 
peur  que  je  ne  te  voie  davantage  et  que  je  ne  te 
châtie.  I  L'homme  de  Dieu  se  retira  tout  affligé  de 
ce  qu'il  n'était  pas  condamné  au  martyre. 

Le  roi  n'avait  pas  eu  encore  d'enfants  ;  mais,  sur 
ces  entrefaites,  il  lui  naquit  un  fils  d'une  grande 
beauté,  qui  fut  appelé  Josaphat.  Le  roi  réunit  une 
foule  innombrable  pour  sacrifier  à  l'occasion  de  1» 
naissance  de  ce  fils  ;  et  il  rassembla  soixante  astro- 
logues, auxquels  il  recommanda  de  rechercher  avec 
soin  quelle  devait  être  la  destinée  de  r^t  enfant. 
Tous  ayant  répondu  qu'il  devait  être  possesseur 
d'une  grande  puissance  et  de  beaucoup  de  richesses , 
l'un  d'eux,  plus  sage  que  les  autres,  dit  :  c  Cet  en- 
fant, 6  roi,  régnera,  mais  non  pas  sur  ton  royaume  ; 
il  régnera  sur  un  royaume  Incomparablement  supé- 

t  0  stulte  et  mentis  perdite,curhonoreinin  oontnmeliam 
coiDDiulasti?  £cce,  ludum  puerorum  te  fecisti.  >  Cui  ille  : 
(  Si  hujus  a  me  rationein  audire  desideras,  inimicus  tuos 
procul  a  te  abjicias.  i  Rege  autem,  qui  essenlfaujusmudl 
mimicl,  quaerente  ait  :  c  Ira  et  cuncupiscenUa  ;  bec  enini 
impediunt,  ne  veritas  videatur,  assideant  autem  ad  au- 
dienUam  dicendorum  prudentia  et  sequilas.  >  Cui  rex  : 
c  Fiat,  ut  loqueris.  •  Et  ille  :  t  Insipientes  ea,quK  sunl. 
despiciunt,  quasi  non  sint  ;  ea  vero,  qu«  non  sunt,  quasi 
sint,  apprehendere  moliuntur.  i  Qui  autem  non  gustavent 
eorum,  qu»  sunt,  dulcedineni,  non  poterit  eorum,  qu« 
non  suot,  addiscerc  veritalero.  Multa  autem  illo  de  myste- 
rio  Incarualiouis  el  fiilci  prot^equente  rex  ait  :  c  NUi  tihi 
io  principio  promisisseiii,  quod  de  medio  cousilii  irim 
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Huet,  riiistoire  de  Barlaain  et  de  iosapbat  fut     sieurs  manuscrits  anciens  Tatlribuent  k  Jean 
eoujiK>sée  par  saint  Jeaa  Daiuascène.  Piu-    le  Sinaïte  qui  vécut  du  temps  de  ]*cmpereur 

rieur;  ear 11  sera  le  défenieur de  cette  religion  chré- 
lienoe  que  tu  penécules.  »  L'astrologue  pariai! 
ainsi  iMNi  de  Itti-méroe,  mais  oar  riiispiratioa  ile 
Dieu.  Le  roi,  rajaoi  entendu.  Tut  tout  troublé  ;  il 
fil  construire  dans  ta  capitale  un  superbe  palais,  y 
logea  Tenfant ,  et  lui  donna  ^lonr  compagnons  des 
jeunes  gens  d'une  grande  beauté,  en  leur  ordon- 
nant de  ne  jamais  prononcer  devant  Josapbat  les 
noms  de  vieillesse ,  de  mort ,  de  maladie ,  de  pau- 
vreté et  de  tout  ce  qui  peut  inspirer  des  idées  tris- 
tes, mais  de  Tamuser,  de  le  distraire  continuelltv 
ueni,  afin  que,  tout  occupé  de  plaisirs,  il  ne  sou- 

Seài  pas  aux  choses  futures.  Si  Tun  des  babltauis 
n  palais  venait  à  tomber  malade ,  le  roi  le  faisait 
emporter  aussitôt  et  remplacer  par  un  autre  bien 
portant.  Surtout,  il  avait  défendu  sur  toutes  choses 

aii*on  nt  jamais  aucune  mention  de  Jésus-Christ, 
r,  en  ce  même  temps,  vivait  auprès  du  roi  un 
Friuce  qui  occupait  les  plus  grandes  dignités  de 
Etat,  et  aui  était  chrétien ,  mais  en  secret.  Allant 
ua  jour  à  la  chasse  avec  le  roi ,  il  trouva  un  pauvre 
homme  par  terre ,  auauel  une  béte  féroce  avait  dé- 
chiré le  pied ,  et  qui  lui  demanda  de  le  recueillir, 
parce  ^ue,  peut-être,  il  en  retirerait  de  Tavaiitage. 
Le  prmce  lui  dit  :  i  Je  te  donnerai  volontiers 
asile ,  mais  j*iguore  en  quoi  tu  pourras  m'étre 
utile,  t  L'homme  répondit  :  c  Je  suis  médecin  de 
paroles;  si  quelqu'un  a  à  souffrir  de  quelques  pro- 
pos, je  sais  quels  remèdes  conviennent  en  pareil 
cas.  >  I^  prince  fit  peu  d'attention  à  cela  ;  mais , 
pour  Pamour  de  Dieu ,  il  donna  asile  au  pauvre  et 
il  le  lit  soigner.  Bientôt  après ,  des  méchants  et  des 
envieux,  irrités  de  voir  le  prince  en  si  grande  faveur 
auprès  du  roi,  Taccusèrent  nou-seulenient  d'éUis 
chrétien,  mais  encore  de  chercher  à  se  faire  des 
liartisaiis ,  afin  de  s'emparer  du  trône,  ils  le  dirent 
au  roi  :  <  Si  tu  veux  en  savoir  plus  long,  lais-le  ve- 
nir en  secret ,  et  dls*lui  que ,  sachant  combien  la 
fin  de  la  vie  est  proche,  tu  veux  quitter  le  gouverne- 
nieni  et  prendre  Thabit  de  ces  moines  que  tu  as 
persécutes  jusqu'ici  ;  tu  verras  ce  (|u'il  te  répon- 
dra. »  Le  roi  agit  ainsi,  et  le  prince,  ne  soup- 
çonnafil  pas  la  fraude,  se  mit  à  verser  des  larmes , 
et  rappelant  au  roi  la  vanité  des  choses  du  monde , 
il  l'exhorta  à  accomplir  son  dessein.  Le  roi  l'enten- 
dant, et  pensant  dès  lors  que  tout  ce  qui  lui  avait 
été  dit  était  vrai ,  fut  rempli  de  fureur  ;  cependant 
il  ne  répondit  rien.  Mais  le  prince  avait  remarqué 
que  le  roi  l'avait  écouté  avec  colère  ;  il  s'en  allait 
tout  triste ,  lorsque,  se  rappelant  qu'il  avait  chex  lui 
un  médecin  pour  les  paroles,  il  raconta  au  pauvre 


removerem,  nanc  oUque  igni  cames  tuas  tradereiD;8arge 
igiutr  et  fuge  ex  oculls  meis,  ne  ullra  te  videam  et  maie 
te  perdam.  t  Yir  Dei  auiem  irisUs  abscessit  eo,  quod 
nartyrium  perpesmis  non  easet.  Interea  dum  rex  liberos 
non  haberet,  puer  ei  palcherrimus  nascitur  et  Josaphat 
appellaUir.  Coogreganie  aotem  rege  infinitam  niallitud&- 
nem.  ut  diis  pro  urtu  pueri  immolarent,  sexagluta  aslro- 
togos  coavocaYlt,  a  quibus,  qutd  fulunim  esset  ttlio  suo, 
diligenter  qucsivit.  CuncUs  auiem  respondenUbus,  eum 
magnum  in  potentia  et  diviUis  fulurum,  uuus  aapteuUor  ex 
ipsis  dixii  :  poer  iste,  qui  natus  est  tibi,  orex,  non  in  luo 
erït  regBO,  sed  in  alio  incomparabililer  meliori,  nam  il- 
lios,  qvam  persequerto,  cbrisUame  religionis,  ut  aesUmo, 
fournis  est  coltor.  Hoc  autem  non  a  semeUpso,  sed  a 
Dec  Inspirante  dixit  Àodiens  hoc  rex  elplurimum  expa- 
teaoensin  ctTitateseoraum  palaUum  spedosissimuni  cun- 
sbvl  fecil  et  ibi  puemm  ad  habitandum  posuit  ibiaue 
aeciin  juvenea  palcnerrioios  collocavit.  praîcipiens  iliis, 
nt  nec  mortem  née  senecUitem  nec  Infirmitatem  vel  pau- 
pettatem  nec  aliquld,  qood  posset  sibi  afferre  trisUuam, 
et  Buanlnarent,  sed  omnia  jucunda  ei  proponerent,quate- 
nm  mens  ejus  laBUtiia  occupaU  nil  de  futuris  cogitare 
pnsMt.  Si  qoen  veru  minialrantiuni  bifirmari  conUngerel, 
imoc  proltDttS  rex  pr»dpiebat  ejici  et  alium  loco  ejus 
i^MsulaiDem  «ibrogari.  pnecepilqiie,  ne  slbi  de  Chrislo  ali- 
quam  lacèrent  meuiionem.  £udem  ieniporu  erat  cuiu 


ee  qui  s*était  passé.  Le  pauvre  dit  :  i  Sache  que  le 
roi  te  soupçonne ,  d'après  ce  qiie  tu  lui  as  dit,  d'a- 
voir le  projet  d'usurper  ses  Etais.  Lève-toi  donc, 
rase  les  cheveux,  couvre-toi  d'un  cilice,  et,  au 
point  du  jour,  va  trouver  le  roi.  Quand  H  te  de- 
mandera ce  que  tu  veux,  répond«-lui  :  Sire,  je  suis 
prêt  à  vous  suivre;  car  si  la  voie  que  vous  voules 
parcourir  est  difficile ,  elle  devlemira  pour  moi  plus 
aisée  lorsque  vous  m'aiderez  à  la  parcourir.  \ous 
m'avez  eu  pour  compagnon  de  votre  grandeur, 
vous  m'aurez  aussi  pour  partager  votre  déchéance. 
Je  suis  prêt;  qu'altendez-vous  ?  »  Le  seigneur  suivit 
l'avis  du  pauvre.  Le  roi,  frappé  de  surprise,  répri- 
manda les  calomniateurs,  et  combla  le  prince  de 
nouveaux  honneurs. 

'Cependant  Josaphat.  élevé  dans  le  palais,  était 
parvenu  à  l'adolescence  et  avait  reçu  une  instnic^ 
tion  complète  en  tout  genre  de  sciences.  Comme  ii 
s*étonnait  que  son  père  l'eût  ainsi  enfermé ,  il  confia 
un  jour  à  un  de  ses  amis  intimes  qu'il  était  fort 
triste  de  ne  pouvoir  sortir  du  palais,  et  qu'il  en 
avait  perdu  le  goût  du  boire  et  du  manger.  Le  roi 
apprit  cela,  s'en  affligea,  envoya  à  son  fils  des  che- 
vaux fort  doux,  et  Ut  disposer  sur  sa  route  des 
Sroupes  pour  le  saluer  d'acclamations,  recommau- 
ant  de  veiller  à  ce  que  nul  objet  désagréable  ne 
frappât  ses  ^eux.  Néanmoins  un  lépreux  et  un  aveu* 
gle  se  trouvèrent  sur  le  chemin  du  jeune  homme, 
qui  fut  frappé  de  surprise  à  leur  aspect,  demanda 

aui  ils  étaient  et  ce  qu'ils  avaient.  Ses  oOiciers  lut 
irent  :  c  (<e  sont  les  maux  auxquels  les  hommes 
sont  sigets.  >  Le  jeune  prince  demanda  encore  : 
f  Cela  peut-il  arriver  à  tout  homme?  »  On  répoudll 
que  uon;  et  Josaphat  dit  :  <  Ceux  qui  doivent 
souffrir  ainsi  sont  donc  connus?  —  An  !  répondi- 
rent les  gens  de  sa  suite ,  qui  est-ce  oui  peut  savoir 
l'avenir?  •  Josaphat  resta  tout  trouble  de  ce  specta- 
cle inaccoutumé.  Une  autre  fois,  il  trouva  un  vieil- 
lard qui  avait  hi  figure  toute  siHonnée  de  rides,  le 
dos  tout  courbé,  et  qui  iialbutiait  avec  peine,  ses 
dents  étant  tombées.  Il  fut  tout  étonné,  et  voulut 
savoir  la  raison  de  l'état  de  ce  vieillard  :  quand  il 
eut  appris  que  c'était  par  suite  du  grand  uombro 
des  années,  il  dit  :  t  Et  quelle  est  la  fin  de  la  vieil- 
lesse? I  On  lui  répondit  :  i  C'est  la  mort,  i  Josa- 
{»hat  reprit  vivement  :  i  La  mort  atteint-elle  tous 
es  hommes  ou  seulement  quelques-uns?  >  Quand 
on  lui  eut  dit  que  tous  étaient  ^ujets  ^  la  mort,  il 
demanda  :  i  Après  combien  d'années  survient-%lle?> 
On  lui  dit  :  c  11  est  rare  que  la  vieillesse  se  pro- 
longe au  delà  de  quatre-vingts  ou  de  cent  ans  ;  en- 

rege  vlr  quidam  cbrisUanlssimus»  sed  occuUus,  qui  inter 
noolles  régis  principes  primits  eraU  Hic,  cum  aliquando 
cum  rege  ad  venandum  ivissel,  homiaem  quemdam  pau- 
perem,  pedem  Issum  a  bestia  habentem  et  io  terra  ja- 
centem,  tnvenit,  a  quo  rogatur,  ut  se  suadpere  debeat, 

auia  sibi  in  aliquo  IbrsiUn  prudesse  poaset.  Cul  miles 
ixit  *  ego  quidem  le  libenler  suscipio,  sed  in  quo  utUls 
inveuiarts  igiioro.  Et  ille  d&xit  :  ego  homo  medlcus  sum 
verboniBD  ;  si  cuim  aliquis  in  verbis  Isdatur,  oongruam 
scie  adliibereuiedelam.  Mile»  autem,  quod  iUe  dfcebat, 
pro  nihilo  computavli,  propter  Deum  Umen  ipsum  suscl- 
piens  eius  coram  e^t  Yiri  autem  quidam  iavidi  et  roall- 
Uosi  videales,  pradiclum  prindpem  In  tanta  gratis  eaae 
régis,  ipsum  apud  regem  accusavenint,  quud  non  aolum 
ad  christianorum  (klem  declinassel,  sed  insuper  regnum 
oouabatur  aibi  nurripere  lurbam  soUicItans  et  sibi  concl- 
lians.  <  Sed  si  hoc,  loquiuns  lia  esse,  n  rex,  scire  desi- 
deras,  Ipsum  secreto  advoca  et  vium  banc  cilo  finiendam 
eommeniora  elidcirco  glorlam  regni  te  velle  derelinquere 
et  monachorum  habilum  assumere  asseras,  quos  Umen 
ignoranter  hactenus  (ueras  persecutus,  et  lune  videbis, 
quid  tibi  responderit.  »  Quod  cum  rex  omiila,  ut  illi  suar 
serant,  fecisset,  ille  doit  Ignarus  perAisus  lacrvmis  propo* 
silum  rogis  laudavit  et  vaniUlem  mundi  rememorans 
quanlocius  hoc  adiroplendum  ronsuluil.  Quod  rex  audiena 
ai  ytrcm  esse  quod  di&erautj  credens,  Aiiure  repleU^ 
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Théodose  ;  mais  Billius  fait  voir  que  c'est     iconoclastes,  qui  sont  insérées  dans  cet  ou- 
aans  raison,  parce  que  les  disputes  contre  les     vrage,  n'avaient  point  encore  esté  esraeûes 


suite  Tient  la  mort.  »  Le  jeune  Josaphat,  rappelant 
toutes  ces  choses  dans  son  cœur,  était  dans  une 
grande  désolation  ;  mais  devant  son  père  il  affectait 
de  paraître  gai,  désirant  beaucoup  étendre  son  în^ 
struction  dans  les  choses  qu'on  lui  avait  cachées. 

C'est  alors  qu'un  moine  d'une  grande  sainteté  et 
d'une  sagesse  consommée,  nommé  Barlaam,  qui 
habitait  dans  les  déserts  de  la  terre  de  Senuaar, 
connut  par  révélation  ce  qui  se  passait  autour  du 
fils  du  roi,  et,  prenant  le  costume  d\in  marchand, 
se  rendit  à  la  capitale.  En  arrivant,  il  s'approcha  du 
précepteur  du  lils  du  roi,  disant  :  c  Je  suis  un  mar- 
chand, et  j'ai  à  vendre  une  pierre  précieuse  oui 
donne  la  lumière  aux  aveu&rles,  qui  ouvre  les  oreilles 
des  sourds,  qui  fait  parler  Tes  muets  et  qui  donne  la 
sagesse  aux  insensés.  Conduis-moi  donc  au  Ûls  du 
roi,  afin  que  je  lu*  remette  ce  trésor,  i  Le  précepteur 
répondit:  «  Tu  as  l'air  d'un  homme  d'une  sagesse 
consommée,  mais  tes  paroles  ne  sont  pas  selon  la 
prudence.  Mais  comme  j*ai  quelque  connaissance 
des  pierres,  montre-moi  celle  dont  tu  parles,  et,  si 
elle  est  telle  que  tu  le  dis,  le  fils  du  roi  t'accordera 
les  plus  grands  honneurs.  »  Barlaam  lépondit:  c  La 
vertu  la  plus  curieuse  de  la  pierre  que  je  possède  est 
que  quiconque  n'a  pas  un  regard  perçant  et  n'a  pas 
conservé  une  chasteté  sans  tache,  s'il  la  voit,  lui  fait 
perdre  sa  puissance.  Quoique  je  ne  sois  pas  expert 
dans  les  sciences  médicales ,  je  vois  que  tu  n'as  pas 
les  yeux  perçants  :  mais  j'ai  entendu  dire  que  le  fils 
du  roi  avait  des  mœurs  très-pures  et  des  yeux  très- 
beaux  et  très-sains.  »  Le  précepteur  répliqua  :  c  S'il 
en  est  ainsi,  ne  me  montre  pas  celte  pierre;  car  j'ai 
de  mauvais  yeux  et  je  croupis  dans  le  péché.  >  Et  il 
rapporta  tout  cela  au  fils  du  roi,  qui  donna  l'ordre 
dlntroduire  Barlaam.  Quand  celui-ci  eut  été  intro- 
duit, le  roi  le  reçut  avec  beaucoup  d^égards,  et  Bar- 
laam dit  :  c  Vous  avez  eu  raison,  ô  roi,  de  ne  pas 
vous  arrêter  au  peu  d'apparence  extérieure.  Un 
puissant  monarque  allait  dans  un  char  tout  doré  ; 
avant  rencontré  quelques  hommes  revêtus  d'habits 
déchirés,  et  exténués  de  faim ,  il  sauta  à  bas  4le  son 
char  et,  tombant  à  leurs  pieds  ,  il  les  adora  et  il  se 
releva  pour  les  embrasser.  Les  seigneurs  qui  l'en- 
touraient étaient  tout  scandalisés  de  le  voir  agir 
ainsi  ;  mais,  craignant  de  blâmer  le  roi,  ils  s'adres- 
sèrent à  son  frère  et  lui  dirent  que  le  monarque  avait 
dérogé  à  la  dignité  du  trône.  Le  frère  du  roi  loi  en 
fit  de$  reproches.  L*usage  était  que  lorsque  quel- 
qu'un devait  être  mis  à  mort,  le  roi  envoyait  devant 
sa  porte  un  héraut  qui  sonnait  de  la  'trompette. 
Lorsque  le  soir  fut  venu ,  le  son  de  cette  trompette 

est,  nihil  tamen  sibi  respondit  ;  vir^  autem  perpendens, 
qiiod  rex  graviter  verba  sua  accepcrat,  tremens  abscessU 
et  niedicuin  verborum  se  habere  recolens  omnia  sibi  nar- 
ravH.  Cui  ille  :  c  Nolum  sit  tibi,  quod  rex  suspicatur,  ut 
propter  hoc  dlxeris,  quod  ejusregnumlvelisinvadere; 
surge  igitur  et  comam  tuam  tonde  ei>estimenta  abjiciens 
cilicium  indue  et  summo  diluculo  ad  regem  iogredere, 
ciimque  rex,  quid  sibi  hoc  velit,  inlemygaverit,  respon- 
debis  :  ecce,  rex,  paralus  sum  sequi  te,  nam  etsf  via,  per 
quam  cupis  ire ,  difUcilis  sit ,  tecum  tamen  existenli  fa- 
cilis  inihi  erit,  sicul  enim  socium  me  habuisli  in  prospe- 
ris,  sichabebis  pariter  in  adversis;  nunc  igitur  praesto 
ftum,  quid  moraris  ?  i  Quod  corn  ilie  perordincm  fecisset, 
rox  obslupuil  et  falsarios  arguens  virum  ampliore  honore 
ditavit.  FiUus  autem  ejns  in  palatio  educatus  ad  stalem 
aduitam  pervenit  et  in  omni  sapienlfa  pleue  cdoctusfuil. 
Admirans  autem,  cur  pater  sic  eum  reclusisset,  unum  de 
servis  sibi  faroillariorem  secretn  de  hac  re  interrogavit 
dicoiis,  se  in  rouita  mœstitia  posltum  pro  eo.  quod  sibi 
fïjras  egredl  non  licerel,  adeo  ul  nec  cibus  sibi  saperet 
nec  poius.  Quod  paler  audiens  et  dolens  equos  idoneos 
parari  fectt  et  cboros  plauden(os  aiite  eum  rofttens,  ne 
quiri  sibi  fœdum  occurrercl,  diliffenter  probibuit.  Praedi- 
cto  igitur  juvene  taliter  proredente  quadam  vice  unus 
Icprnsns  pi  unus  capcus  sibi  obviavcrunt  Quos  ilie  videns 
9t  stupeus.  qui  sint  et  quidoam  habeant,  inqnisivil  et  mi- 


retentil  devant  la  porte  du  frère  du  roi.  Désespérant 
de  son  salut,  il  passa  toute  la  nuit  sans  dormir  et  fil 
sou  testament.  Le  matin,  revêtu  d*babits  de  deuil  « 
il  alla ,  avec  sa  femme  et  ses  enfants ,  aux  portes 
du  palais.  Le  roi  le  fit  appeler  et  lui  dit  :  Insensé,  si 
tu  as  tellement  redouté  les  hérauts  de  ton  fràre, 
quoi<^ue  tu  susses  gue  tu  n'étais  coupable  de  rien, 
combien  ne  dois-je  pas  redouter  les  hérauts  du 
Dieu  contre  lequel  j'ai  péché  si  souvent,  quand  leur 
bien  plus  éclatante  trompette  m'annonce  la  mort  et 
Tarrivée  redoutable  du  Juge  suprême?  Il  fit  ensuite 
faire  quatre  châsses ,  ordonnant  que  deux  fussent 
toutes  dorées  à  l'extérieur,  et  qu'on  les  remplit  d'os* 
sements  de  mort»  pourris ,  et  que  les  deux  autres 
fussent  enduites  de  poix,  mais  remplies  de  perles  et 
de  pierres  précieuses.  Ensuite  convoquant  les  Ma- 
ffnats  qu'il  savait  avoir  porté  des  plaintes  à  son 
frère,  11  fit  placer  ces  quatre  châsses  devant  eux  et 
leur  demanda  quelles  étaient  les  plus  précieuses.  Ils 
crurent  que  les  deux  qui  étaient  dorées  étaient  d'un 
haut  prix,  et  que  les  deux  autres  étaient  sans  valeur. 
Le  roi  ordonna  alors  d'ouvrir  celles  qui  étaient  do- 
rées, et  comme  il  s'en  exhalait  une  puanteur  intolé- 
rable, ri  leur  dit  :  Voici  l'image  de  ceux  oui  sont  re- 
vêtus d'habits  précieux,  mais  qui  au  dedans  sont 
remplis  de  la  souillure  des  vices,  il  fit  ensuite  ouvrir 
les  autres  ;  il  en  sortit  une  odeur  merveilleuse  ,  et 
le  roi  dit  :  C'est  l'image  de  ces  pauvres  que  j'ai  ho- 
nores et  qui  paraissent  méprisables  aux  reganls, 
mais  qui  exhalent  l'odeur  de  toutes  les  vertus.  Mais 
vous,  TOUS  ne  faites  attention  qu'à  ce  qui  est  exté- 
rieur et  vous  ne  considérez  pas  ce  qui  est  intérieur. 
Voici  pourquoi,  ô  prince,  ajouta  Barlaam,  voici  pour- 
quoi vous  avez  bien  agi  à  l'exemple  de  ce  roi,  en  me 
recevant.  >  Barlaam  se  mit  alors  à  parler  de  la  créa  - 
tîon  du  monde,  de  la  chute  de  l'homme,  de  Tiiicar- 
nation  du  Fils  de  Dieu,  de  sa  passion,  de  sa  réhur- 
rection,  du  jugement  dernier,  de  la  récompense 
des  bons  et  du  châtiment  des  méchants  ;  il  s  élevai 
avec  force  contre  la  folie  des  adorateurs  des  idoles, 
et  donna  l'exemple  suivant  de  leur  absurdité  :  i  Un 
archer  avait  pris  un  rossignol  et  allait  le  tuer,  lors- 
que le  rossignol,  élevant  la  voix,  lui  dit  :  <  Que  te 
servira-t-il  de  ine  tuer  ?  Tu  ne  pourras  remplir  ton 
estomac  avec  mon  corps  ;  mais  si  tu  veux  me  relâ- 
cher, je  te  donnerai  trois  conseils  qui  pourront  être 
pour  toi  d'une  très-grande  utilité,  i  L'archer,  tout 
stupéfait  d'entendre  l'oiseau  parler  ainsi,  lui  promit 
de  lui  rendre  la  lil)erlé,  s'il  faisait  ce  qu'il  lut  pro- 
mettait. Et  le  rossignol  lui  dit  :  c  Ne  cherche  iamais 
k  comprendre  ce  qui  est  incompréhensible.  Ne  t'af- 

nUlri  dixerunt  :  passiones  istie  sunt,  que  hominibns  acci- 
dont.  Et  ille  :  c  Omnibus  homioibns  boc  conlingcre  so- 
let?  >  Negantibus  illis  respondel  :  c  Noli  sunt  igitur,  c^ni 
hoc  pati  debeant,  an  sic  imiefioite  proveniunt?  »  Et  ilh  : 
f  Quis  hominum  fulura  scire  valet?  >  Valde  igitur  anxius 
esse  cœpit  pro  incoosuetudine  rei.  Alla  autem  vice  quero- 
dam  valde  senem,  rugosam  habentem  fadem  et  dorsuta 
Incurvatum  et  cadentibus  dentibus  balbutiendo  loquen- 
tem  invenit.  Stupefactus  igitur  discere  cupil  vislonis  mi- 
raculum,  cnmque  didicisset,  quod  propter  annorum  mul- 
titudinem  ad  lalem  statum  venisset,  ait  :  c  Et  quis  est 
hujus  finis?  >  Dicunt  ei  :  c  Mors,  i  Et  ille  :  t  Omnlumne 
mors  vel  aliquorum  ?  >  Cumque  didicisset,  omnes  mori 
debere,  inierrogavifcEt'quot  annisbsc  superveniunt?  » 
Et  ille  :  <  In  octoginta  vel  centum  annis  senectos  indu- 
citur,  deinde  mors  ipsa  sobsequitur.  i  Haec  Igitur  juvenis 
fréquenter  in  corde  suo  recogilans  in  multa  desolatione 
erat,  sed  coram  pâtre  lasliliam  protendebat ,  plurimum 
desiderans  in  hojusmodi  dirigi  et  doceri.  Igitur  auidam 
monachus  vita  et  opinione  perfectus  habitans  in  oeserto 
terrsB  Sennaar,  nomine  Barlaam,  hic,  quap  circa  filium  ré- 
gis agebantur,  per  spirilum  cognovit  etmercatoris  habi 
tum  sumens  ad  civilatera  itlam  devenit  accedeosque  p»- 
dagogo  filit  régis  locutus  est  :  ego,  eum  negtiliator  sim, 
lapidem  pretiosum  venaiem  haheo,  qui  cs'Cis  lumen  tfi- 
huit,  surJis  aures  a(>eril,  mulos  loqui  facil,  insipieutibut 
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alors...  C*est  un  roman,  mais  spirituel;  il     Dieu  ;  et  l*on  y  voit  beaucoup  de  sang  ré{iatt" 

t  de  Tamour  de     du»  mais  e*est  du  sang  des  martyrs  (dl). 


traite  de  ramour,  mais  c*est 


fltge  jamais  de  la  perte  d^noe  cbose  que  tu  ne  peu 
itcoavrer.  Ne  croi»  jamais  à  une  parole  qui  est  in- 
croyable. Observe  ces  trois  avis,  ei  tu  t*en  trouveras 
bien.  >  L*arclier  liÉcba  alors  le  rossignol,  qui,  volti- 
geant dans  les  airs,  lui  eria  :  Malbeur  à  toi  I  Car  tu 
as  suivi  on  mauvais  conseil  et  tu  as  perdu  aujour- 
d*bai  un  ^and  trésor.  Il  y  a  dans  mes  entrailles  une 
perle  qui  surpasse  en  grosseur  les  œufs  de  Tau- 
truche.  ^Le  chasseur  fut  alors  bien  fâché  d'avoir 
perdu  roiseaQ,et  il  sTefforçalt  de  le  rattraper,  disant: 
t  Viens  dans  ma  maison,  ^t  je  te  traiterai  avec  toute 
la  douceur  possible,  et  je  le  renverrai  avec  hon- 
neur. >  Le  rossignol  répondit  :  i  Je  vois  que  tu 
n'eu  qu*un  sot,  car  tu  n*as  tenu  nul  compte  des 
conseils  que  je  t*ai  donnés  *  tu  t*afl}i)^s  de  m*avoir 
perdu  lorsque  lu  ne  peux  me  ravoir,  et  m  crois 
qu*il  y  a  en  mes  entrailles  une  perle  (grosse  comme 
un  oeuf  d'autruche,  tandis  que  tout  entier  il  s'en  faut 
bien  que  je  sois  aussi  grand  qu*un  de  ces  œufs,  i 
Voilà,  dit  Rarlaam ,  Timage  de  la  folie  de  ceux  qui 
mettent  leur  confiance  dans  les  idoles  et  qui  adorent 
l'ouvrage  de  leurs  mains.  »  Barlaam  commença  alors 
de  traiter  de  la  vanité  et  du  néant  des  plaisirs  mon- 
dains, appuvant  son  dire  par  différents  exemples,  et 
disant  :  i  Ceux  qui  recherchent  les  voluptés  de  la 
chair  et  qui  laissent  leur  àme  mourir  de  faim ,  sont 
semlilables  à  un  homme  qui ,  fuyant  avec  rapidité 
devant  une  l.eome  de  peur  d*en  Hrt  dévoré ,  alla  se 
préc  piter  dans  un  abtme  profond.  En  tombant,  il  se 
rttiui  par  les  mains  à  un  arbuste ,  et  il  posa  les 
pieds  sur  une  saillie  de  rocher  glissante  et  peu  sta- 
ble ;  en  levant  les  yeux,  il  vit  deux  rats ,  l'un  blanc, 
l'autre  noir,  qui  longeant  sans  interruption  la 
brancbe  à  laquelle  il  s'était  retenu,  allaient  bientôt 
'  avoir  coupée  ;  au  fond  du  pouffre,  il  aperçut  un 
norrible  dragon  qui  vomissait  du  feu  et  qui,  la 
gueule  ouverte,  paraissait  avide  de  le  dévorer ,  tan- 
dis que ,  sur  Tespaoe  si  étroit  où  étaient  posés  ses 
pieiis,  aiqnraissaient  les  tètes  de  quatre  vipères^  qui 
MMtaieut  d'un  trou.  Néanmoins,  ayant  reporte  ses 
regards  en  haut,  il  aperçut  un  peu  de  miel  qui 
riMibit  sur  les  branches  de  l'arbuste  auquel  il  était 
accroché:  oubliant  tous  les  périls  dont  il  était  envi- 
ronné, il  se  livra  tout  entier  au  plaisir  de  la  gour- 
mandise, et  mangea  ce  peu  de  miel.  La  licorne  est 
rimage  de  la  mort  qui  poursuit  sans  cesse  l'homase 


et  tâche  de  l'atteindre.  Le  gouffre  représente  le 
monde,  qui  esi  plein  de  toutes  sortes  de  maux  ;  Tar- 
buste  est  notre  vie,  qui  est  rongée  continuelleiueiil 
par  le  jour  et  la  nuit,  sous  les  emblèmes  des  deux 
rats  de  couleur  diilérente,  et  qui  tire  sans  cesse  à  sa 
fin.  La  saillie  du  rocher  où  sont  les  quatre  eerpents, 
est  notre  corps  composé  de  quatre  éléments,  qui 
tendent  à  se  dissoudre  et  li  se  séparer.  L'borrinle 
dragon  est  la  gueule  de  l'enfer  qui  enaloutira  tous 
les  pécheurs.  Le  miel  est  l'image  des  plaisirs  irmn- 
peurs  du  monde,  qui  séiiuisent  Tbomme  et  lui  font 
oublier  les  périls  qui  l'environne.  •  Barlaam  parhi 
encore  et  dit  :  c  Ceux  oui  aiment  le  monde  sont  en- 
core semblables  à  un  nomme  qui  avait  trois  amis, 
dont  l'un  était  son  supérieur,  l'autre  son  é^al,  et  le 
troisième  son  inférieur,  et  celui-ci  était  celui  pour 
lequel  il  avait  le  moins  manifesté  d'attacher  eiii. 

Se  trouvant  dans  un  grand  danger,  et  n»andé  de» 
vant  le  roi,  il  courut  vers  son  premier  ami,  implo- 
rant son  assistance  et  lui  rappelant  combien  il  Ta  • 
vait  toujours  airaé«  L'ami  lui  répomlit .  c  Je  ne 
sais  qui  tu  es  ;  j*ai  d'autres  amis  avec  lesquels  je  dois 
me  rejouir  aiûourd'hui  ;  je  te  donne  cependant  ces 
deux  habits  de  toile,  avec  lesquels  tache  de  te  tirer 
d'affaire,  i  L*homme  s'en  alla  tout  confus  vers  son 
second  ami  et  lui  demanda  du  secours;  et  celui-ci 
lui  répondit  :  i  Je  n'ai  pas  un  instant  pour  aller  à 
ton  audience,  je  suis  accablé  d'occupations;  je  ne 
peux  t*accompagner  qu'un  tout  petit  insunt  jus- 
qu'aux portes  du  palais,  et  puis  je  reviemirai  au 
mus  vite  pour  vaquer  à  mes  pnqires  affaires.  > 
Triste  et  tout  déconcerté,  l'homme  alla  vers  Us 
troisième,  et  il  dit  :  c  J*ose  à  poiiic  m'adresser  à  toi, 
car  je  ne  t'ai  pas  aimé  comme  je  l'aurais  dû.  Mais, 
réduit  k  Textrémité,  et  abandonné  de  mes  amis,  je 
te  prie  de  venir  i  mon  aide  et  de  in'accorder  mon 
pardon,  i  Celui-ci  lui  dit  :  c  Je  le  reconnais  pour 
un  ami  qui  m'est  très-cher,  et  je  n'ai  rien  o|iblié 
du  Ipeu  de  bien  que  tu  m*as  fait  :  aussi  je  vais 
aller  avant  toi  chex  le  roi ,  pour  inicrvenir  en  ta 
faveur  et  pour  que  tu  ne  sois  pas  livré  aux  mains 
de  tes  ennemis.  »  Le  premier  ami,  c*est  la  posses- 
sion des  richesses,  qui  expose  l'honinie  à  beaucoup 
de  périls,  et  qui,  au  terme  de  la  vie,  ne  peut  plus 
donner  que  deux  vils  morceaux  d'ctofle  imur  le  cer- 
cueil. Le  second  ami,  c'est  la  femme,  tes  fils,  les 


(91)  Cf.  ZAvaB,  histoire  espagnole  par  M.  »b  Seca  aïs  avec  un  traité  de  l'origine  des  romans  par 
II.U1XT;  Paris,  CUude  Barbin,  Ifilo,  lo-12  p.  50. 


«plentian  tnlbndlt;  nanc  IgUnr  dae  me  ad  flllum  régis  et 
banc  xSbï  tradam.  Cul  iUe  :  c  Yideris  bomo  roalur»  pru- 
deotle,  sed  verba  tua  pmdenUe  non  ooncordani,  verun- 
lamen  cum  lipidnm  ooUllam  habeam,  ipsum  lapidem  mihi 
QSteade  et,  »  talis,  ut  asseris,  fueril  comprobalus,  a  ûlio 
régis  honores  maiimos  cooseqneris.  1  Adquem  ille  . 
f  Lapis  meus  insnper  banc  babet  Yirtuteni,quia,  qui  non 
habet  sanam  ocalomm  acieib  et  qui  non  servat  iniegram 
easUtaiem,  si  forte  illum  aspeierit,  ipsam  virtutem, 
qoam  habet  visibilem,  perdit;  ego  autemmedicinalis  artis 
Doa  espers  video  te  saaos  oculos  non  babere,  filium  au- 
tem  régis  aodivl  pudicoin  esse  et  oculos  pulcherrimos  ba- 
bere et  aanos.  1  uii  ille  :  c  Sic  si  est,  noli  mihi  osleiide* 
te,  quia  et  oculos  saoos  non  habeo  et  in  peccalls  aorde- 
•CD.i  Nuntians  igitur  fltio  régis  ipsvm  ad  eum  quantocius 
Introdaxit.  Com  ergo  iotroductos  fuisset  et  rex  eum  re- 
vereoter  soscepisset,  ait  Barlaam  :  c  In  hoc,  rex,  beoe 
liecistl»  qnia  de  foris  parvitati  apparenU  non  attendisU, 
nam  rex  quidam  magnus  in  cumi  deaurato  procedens, 
eum  quBHwdare  attiilis  vesUbus  indolis  et  macie 
attenuatls  obviasse! ,  cooUnoo  de  curru  exatliens 
ad  pedes  procftdens  ipsos  adora>it  et  sorgens  in 
oseoia  eonuB  n*it,  proceres  autem  ejus  Indigne 
hoc  ferentes,  sed  regem  super  hoc  arguere  formidantes 
frairi  ejus  relolerunt,  quomodo  rex  magnlflceoli»  regali 
iiidigua  fecisset,  frater  autem  reKem  super  hoc  redar- 
fiil.  I  Erat  autem  régi  consuetudo,  quoa,  quandoaliquis 


morli  tradltos  erat,  rex  ante  ejus  jannam  praNX>nem  cum 
tuba  ad  hoc  depulata  mittebat.  Vespere  igitur  venieiito 
ante  fralris  januam  lubam  aonari  fedL  Quod  ille  audlens 
et  de  sua  salvalione  desperans  totam  noclem  Insomnem 
duxlt  et  tc'staroenturo  focit,  maoe  autem  facto Indutns  nigris 
vestibuscumuxoreetflUisad  forespalalH  lugens  accessit.- 
Ouemrexadseingredi  fadensdlxlt:  «  Osiulte,  si  preco^ 
nem  fk^tris  lui,  cui  nihil  te  deliquisse  cognoacis,  adeo  Hmui- 
sti,  quomodo  pr»coues  Dominimei,  inquem  adeo  pecca\i, 
timere  non  del>eam,  qui  aonabilius  tuba  mihi  mortem  si- 
gailiraiit  et  tembilem  Judlcis  adventum  mihi  denan- 
tiaott  >  Deinde  quatuor  capsas  fleri  jusslt  et  duas  eanun 
extriusecus  auro  undique  operiri  et  ossibus  mortuonim 
putridis  impleii,  duas  vero  pice  liniri  et  gemmis  et  mar- 
garilis  pretiosis  impleri  fecit,  vocansque  illos  magnâtes, 
quos  flciebat  quprtmoniam  apud  fratrem  deposuiase,  qua- 
tuor illas  capsas  ante  eos  posuii,  et  qu»  pretîosiores  es- 
sent,  inquisivit.  Illi  vero  duas  deaorataa  magni  esse  prelH, 
reliquas  vero  vilis  prelii  esse  judicaveruiil.  Pnacepit  ifft- 
tur  rex  deauratas  aperiri  et  continue  inde  fetor  wtoie- 
rabllis  emanavit  Quibos  rex  :  t  Hs  iUis  similes  sont, 
qui  gloriosis  vestibos  sunt  amicti,  intusvero  Immvndiiia 
vitiorum  pleni.  1  Deinde  alias  aperiri  fecit  et  ecce  ndr  r 
mirabilis  Inde  exhalavit.  Quibus  rex  :  c  Istc  lllis  pauper- 
rimis,  qnos  honoravi,  slmlles  sont,  qui,  elsi  rilibos  ve- 
stimenl»  operiantor,  Intus  laroen  omni  vlrtutiim  odore 
resplendent;  vos  autem  solum,  qu«  de  foris  sunt,  atlea* 
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^ptretits,  qui  accompagnent   Thomme  jusqu^à  la 
'  tomb^  et  qui  reviennent  aussitôt  s^occuper  de  leurs 
^propres  aflfaires.    Le  troisième  ami,  cest  la   foi, 
respérance  ,  la  charité,  Taumône  et  les  autres  bon- 
nes œuvres,  qui,  lorsque  notre  âme  sort  de  notre 
coi-ps,  peuvent  la  précéder,  intervenir  pour  nous 
auprès  de  Dieu,  et  nous  délivrer  de  nos  ennemis 
qui  sont  les  démons.  Barlaam  dit  aussi  :   c  Dans 
une  grande  ville  Tusage  était  institué  d^éllre  chaque 
amiâ  pour  prince  un  homme  éranger  et  inconnu, 
qui,  ayant  pleine  puissance  de  faire  tout  ce  au*il  vou- 
lait, gouvernait  le  pays  sans  constitution.  Or  ,  dans 
le  temps  même  qu'il  s*abandonnait  aux  délices ,  et 
qu*il  pensait  qu*il  en  serait  toujours  ainsi ,  soudain 
les  citoyens  se  révoltaient  contre  lui  ;  on  le  traînait 
nu  à  travers  la  ville  et  on  Texilait  dans  une  tle  éloi- 
gnée, où,  ne  trouvant  ni   vivres  ni  vêtements,  il 
était  en  proie  à  la  faim  et  au  froid.  Mais,  à  la  tin, 
il  y  eut  un  homme  qui,  élevé  à  cette  dignité,  et 
connaissant  Tusage,  envoya  à  Tavance  dimmenses 
trésors  dans  cette  tle,  et,  au  bout  de  Tannée,  quand 
il  y  fut  relégué,  put  s^abandonner  aux  délices,  tan- 
dis que  les  autres  i^rissaient  de  faim.  Cette  cité, 
r^est  le  monde.  Les  citoyens,  ce  sont  les  esprits  des 
ténèbres  qui  nous  séduisent  par  Tappât  des  fausses 
voluptés  du  monde;  la  mort  survient  tandis  que 
nous  ne  Tattendons  pas,  et  nous  plonge  dans  les  té- 
nèbres de  Tenfer.  Les  richesses  que  i  homme  pru- 
dent envoya  devant  lui  sont  les  aumônes  et  les  bon- 
nes œuvres,  i  Barlaam  ayant  complètement  in- 
siruit  le  fils  du  roi,  celui-ci  voulait  quitter  son  père 
pour  le  suivre.  Barlaam  lui  dit  :  <  Si  tu  le  fai's,  tu 
seras  semblable  à  un  jeune  homme  qui,  ne  voulant 
pas  épouser  une  femme  noble  à  laquelle  ses  parents 
le  destinaient,  prit  la  fuite  et  se  réfugia  dans  un 
endroit  où  il  vit  une  viiirge,  fille  d*un  pauvre  vieil- 
lard, qui  travaillait  et  qui  louait  Dieu.  Il  dit  à  celle- 
ci  :  <  Femme,  qu'est-ce  que  tu  fais?  Tu  es  pauvre, 
et  tu  rends  sraces  à  Dieu ,  comme  si  tu  en  avais 
reçu  de  grands  biens.  >  Elle  répondit  :  i  De  même 
qu'un  petit  remède  délivre  souvent  d'une  grande 
langueur,  de  même  Taction  de  grâces  pour  de  petits 
dons  devient  le  moyen  d'en  obtenir  de  grands.  Les 
olqets  extérieurs  ne  sont  pas  à  nous  ;  c'est  ce  qui 
est  en  nous  que  nous  possédons  :  aussi  ai-je  reçu  de 
grands  bienfaits  de  Dieu,  qui  m'a  faite  à  son  image, 
qui  m'a  donné  l'intelligence,  qui  m*a  appelée  à  sa 
gloire,  et  qui  m'a  ouvert  les  portes  de  son  royaume. 
Il  faut  donc  le  remercier  de  tant  de  bienfaits,  i  Le 
jeûne  homme,  charmé  de  la  prudence  de  cette  vier- 
ge, la  demanda  en  mariage  au  vieillard ,  qui  répon- 

ditis  et  qo»  (de  intas  sunt/  non  'consideralis.  Seci^ndum 
igiturillum  regemtu  quoque  fecisli  bene  suscipiens  nie.> 
Incipiensque  igitur  Barlaam  cœplt  et  de  mundi  crealioue 
et  bominis  prsvaricalioae  ac  Fi  lit  Dci  iDcarnalioue,  pas- 
sione  et  resurrecUoue  longum  sermonem  conlexere 
nec  non  et  de  die  judicii  et  de  retributione  boooruin  et 
malonim  roulta  proferre  et  servientes  idolis  plurimum 
exprobrare  ac  de  eorum  fatuilate  taie  exemplum  ponere 
dicens  :  SagilUrius  quidam  aviculam  parvam,  nomiue  phi- 
lomelam,  capiens  cum  vellet  eara  ovcidere,  vox  data  est 
pbilomela  et  ait  :  i  Quid  tibi  proderil,  o  homo,  si  me 
occideris?  neque  enim  veutrem  tuum  de  me  implore  va- 
lebis,  sed,  si  me  dimittere  velles,  tria  tibi  man<laLa  darem, 
que,  si  diligenlius  conscrvarea,  magiiam  inde  ulilitalem 
coDsef|ui  posses.  H  le  vero  ad  ejus  loquelam  slupelaclus 
pnMnisit,  quod  earo  dimilteret,  si  haec  sibi  mandata  pro- 
lerret  i  Et  illa  i  i  Nunquam  rem,  qwe  apprebendi  non 
polest,  apprebendere  8tudeas;dere  perdita  irrecupera- 
bi.i  auuquam  doleas;  verbum  incredibile  nunquam  credas; 
haec  tria  custodi  et  bene  libi  erit.  i  lUe  autem,  ut  promi- 
serai,  eam  dimisit,  philomela  Iffilur  per  aéra  volitans 
dixilei  :  c  Vie  tibi,  homo,  quod  roalum  consiltum  ha- 
b'uistj  et  quod  magnum  thesauram  hodie  perdidisU,  est 
enini  in  meis  visceribus  margarila,  qo»  struthionis  oviim 
sua  >iiic4l  magiiitudine.  >  Quod  ille  audieiis  valUe  contri- 


dit  :  c  Tu  ne  peux  épouser  ma  fille,  car  tu  es  HJs 
de  parents  riches  et  nobles,  et  moi,  je  suis  pau- 
vre. >  Comme  il  insistait,  le  père  dit  :  c  Je  ne  puis 
te  la  donner  pour  que  tu  la  conduises  chez  tes  pa- 
rents, car  elle  est  ma  fille  unique.  >  Le  jeune  hom- 
me dit  :  c  Je  resterai  avec  vous,  et  en  toutes  choses 
je  me  conformerai  à  votre  manière  de  vivre.  >  Quit- 
tant ses  riches  vêtements,  il  s'habilla  comme  eux,  il 
resta  avec  eux  et  H  l'épousa.  Enfin,  le  vieillard, 
l'ayant  longtemps  éprouvé,  le  mena  dans  sa  chambre 
et  lui  montra  un  trésor  iuMnense,  dont  il  lui  avait 
jusque-là  caché  l'existence,  et  il  le  lui  donna,  i 

Josaphat  dit  alors  :  <  Ton  récit  est  admirable,  et 
je  comprends  quelle  allusion  il  fait  à  ma  situai  ion. 
Dis-moi  quel  est  ton  âge,  et  quel  est  le  lieu  où  ta 
passes  ta  vie,  car  je  ne  veux  jamais  me  séparer  de 
toi.  I  Barlaam  répondit  :  <  J'ai  quarante  cinq  ans, 
et  je  vis  dans  les  déserts  delà  terre  de  Senuaar.  » 
Et  Josaphat  répondit  :  i  Tu  me  parais  avoir  plus  de 
soixante-dix  ans.  >  Barlaam  répondit  :  c  Tu  as  rai- 
son, si  tu  comptes  toutes  les  années  qui  se  sont 
écoulées  depuis  le  jour  de  ma  naissance  ;  mais  je  ne 
fais  point  entrer  dans  le  compte  de  ma  vie  toute» 
les  années  que  j'ai  passées  dans  les  vanités  du  monde. 
Alors  j'étais  mort  intérieurement,  et  je  ne  puis  comp- 
ter comme  vie  ces  années  de  mort.  >  Comme  Josaphat 
voulait  le  suivre  au  désert,  Barlaam  lui  dit  :  c  hi  tu 
le  faisais,  j'attirerais  la  persécution  sur  mes  frères. 
Lorsque  le  moment  opportun  sera  venu,  tu  viendras 
à  moi.  I  Et  baptisant  le  fils  du  roi,  entièrement  ins- 
truit, il  l'embrassa  et  retourna  au  désert.  Lorsque 
le  roi  apprit  que  son  fils  avait  embrassé  la  foi,  il  en 
ressentit  un  extrême  chagrin,  d'où  vint  qu'un  de 
ses  favoris,  nommé  Ârachis,  cherchant  à  le  conso- 
ler, lui  dit  :  c  Je  connais  un  vieil  ermite  de  notre 
reliffion,  qui  a  la  plus  grande  ressemblance   avec 
Barlaam.  il  faut  qu'il  se  fasse  passer  pour  Barlaam, 
et  que  d*abord  il  ait  l'air  de  défendre  la  foi  chré- 
tienne, puis  qu'il  se  laisse  vaincre  et  qu'il  rétracte 
tout  ce  qu'il  aura  avancé  ;  Josaphat  reviendra  ainsi 
à  nous.  >  S'étant  mis  à  la  têle  de  troupes  nombrca* 
ses,  Arachis  alla  comme  pour  se  saisir  de  Barlaam, 
mais  il  revint  avec  cet  ermite,  disant  qu'il  avait  pris 
Barlaam.  Josaphat,  apprenant  que  son  maître  avait 
été  pris,  s'était  mis  à  pleurer  amèrement;  mai$ 
comme  il  venait  de  lui  être  révélé  que  ce  n'était  pas 
Barlaam,  le  roi  vint  le  trouver,  et  lui  dit  :  i  Mou 
fils,  tu  m'as  causé  une  grande  tristesse,  tu  as  des- 
honoré mes  cheveux  blancs,  et  tu  as  enlevé  la  lu- 
mière de  mes  yeux.  Pourquoi,  mon  fils,  as-tu  agi 
ainsi,  et  pourquoi  as-tu  abandonné  le  culte  de  mes 

status  est,  quod  eam  dimiserit,  et  eam  apprehepdere  co- 
nabatur  dicens  :  <  Veni  in  domum  nieaui  et  omnem  Ubi 
humanitatem  exhibebo  et  honorifice  te  dimiltam.  >  Cui 
philomela  :  €  Nunc  pro  ccrto  cognovi  te  fatuum  esse 
nam  ex  his,  quae  tibi  dixi,  nnlium  profectum  habuisU, 
quia  et  de  me  perdita  et  irrecuperabili  doles  et  me  ten- 
tas capere,  eam  nequeas  meo  ilinere  ^crgere,  et  insuper 
niargaritam  tam  grandem  in  meis  visceribus  credidisli 
cssp,  cum  ego  toia  ad  magnitudinem  ovi  struthionis  non 
valeam  pertingere.  »  Sic  ergo  stulU  sunl  illi,  qui  conii- 
dunt  in  idolis,  quia  plasma tos  a  se  adorant  et  custodi tos  a 
se  custodes  saos  appellant.  >  Cœpitque  contra  fallacem 
mundi  delectationem  et  vanitatem  multa  disputare  et 
plura  ad  hoc  exempla  adducere  dicens.  Qui  corponilos 
delectatlooes  desiderant  et  animas  suas  Urne  mori  per- 
mittuut,  similes  sunl  cuidam  honiini,  qui.  dum  a  farie 
unicornis,  ne  ab  eo  devoraretur,  velociùs  fugeret,  in 
quoddam  barathrum  magnum  cecidit  ;  dum  autem  cjde- 
ret,  manibus  arbusculam  apprehendit  qoamdam  et  In  base 
quadam  lubrica  et  instabili  pedes  fixit.  Kespiriens  vero 
vidit  duos  mures,  unum  album  et  unum  nigrum,  inces- 
santer  radiccm  arbusculae,  quam  appréhenderai,  cont>- 
denles  rt  jam  prope  erat,  ut  tpsam  absciilercnL  In  fiMuUi 
autem  baralhri  vidii  draconem  terribilem  spiranteni  i|.'7ieui 
et  aperto  orc  ipsum  devorare  cupieniem  ;  super  b3»em 
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4ts  Greet  au  moyen  àge^  remarque  que  le     premiers  siècles  de  l'Eglise;  il  fiit  imprimé 
rofflan  grec  de  Barlaam  ei  Jo$aphat  date  des     en  latin  et  en  allemand  dès  la  découverte  de 


dieux?  >  loMphat  répondit  :  t  Mon  père,  j'ai  fui  les 
ténèbres  et  j  si  couru  vers  la  lumière;  j*ai  aban- 
doMië  Terreur  et  j*ai  reconnu  la  vérité.  Ne  prends 
pas  une  peine  inutile,  rien  ne  pourra  me  séparer 
deiésus^farist.  Il  t*est  anssi  impossible  de  toucher 
de  la  main  la  voûte  céleste  ou  de  dessécher  la  mer, 
que  de  me  faire  chan|[er  de  résolution,  i  Le  roi  ré- 
pondit: €C*est  moi  qui  suis  Tauteur  de  tant  de  maux, 
OMM  4|ui  l*ai  traité  avec  une  mafpiificence  telle  que 
jamais  un  père  n*en  a  montré  pour  son  fils.  Ta  vo- 
UMUé  rebelle  t*a  fait  foQement  révolter  contre  mon 
autorité.  Les  astrologues  ont  eu  raison  de  prédire, 
lors  de  ta  naissance,  que  tu  serais  arrogant  et  que 
tu  désobéirais  à  tes  parent».  Hais  si  tu  n'acquiesces 
pas  à  ce  que  Je  veux,  et  si  tu  persistes  à  encourir 
non  courroux.  Je  te  traiterai  comme  Je  n'ai  jamais 
traité  mes  ennemis,  i  Josaphal  r^iondit  :  t  Pour^ 
quoi  t'aMifpes-tii  de  ce  que  je  suis  entré  en  posses- 
sion des  vrais  biens?  Quel  est  le  père  qui  ait  jamais 
vu  avec  tristesse  la  prospérité  de  son  enfant?  Je  ne 
te  donnerai  plus  le  nom  de  père  ;  mais  si  tu  me  per« 
weuies,  je  te  fuirai  comme  un  serpent,  i  Le  roi  se 
relira  irrité ,  et  fil  pari  à  son  favori  Arachis  de  la 
iimneié  de  Josapbat;  il  en  reçut  le  conseil  de  ne  pas 
eiaspérer  le  jeune  homme  par  des  paroles  dures, 
mais  de  diercnêr  à  le  ramener  par  des  caresses  a 
des  propos  flatteurs.  Le  roi  rint  donc  le  lendemain 
trouver  iosapbaC,  et  il  Tembrassa  en  disant  :  c  0 
mon  cher  fils,  honore  les  cheveux  blancs  de  ton 
Mre  ;  aie  du  respect  pour  lui.  Ne  sais-tu  pas  com- 
bien il  est  bon  qu'un  nls  vénère  l'auteur  de  ses  jours, 
et  combien  il  commet  un  grave  péché  en  l'irritant? 
Tous  ceux  qui  lont  fait  ont  eu  une  lin  tragique.  » 
Josaphat  répondit  :  c  11  y  a  un  temps  pour  aimer  et 
un  temps  pour  obéir,  un  temps  pour  la  pais  et  un 
temps  pour  la  guerre,  et  nous  ne  devons  Jamais 

vero,  obi  pedes  tenebat,  Tidilqoatuor  aspidum  capita  iode 
pnMeunlia.  Elevaiis  autem  oculos  vidil  exiguuin  mellis 
de  ramb  iliius  arbosculc  stilUns  oblilusque  periculf,  in 
upouiidique  posilus  erat,  se  ipsuo*  dulcediai  iliius  mo- 
dici  mellis  tolum  dédit.  Lnicornis  sutein  inorlis  teiiel  0- 

SnoD,  qu»  hominem  seroper  persequilur  et  appreheiH 
re  capit,  baralhnim  vero  luundus  est  oiuuibus  nuiis 
pleaos.  Aibttscuia  unioscujusque  vita  est,  que  per  horus 
diei  et  noctis  quasi  permureoi  album  et  nigrum  incesi 
suter  coosomitur  et  iucisSoni  appropinqual.  Basis  vero 
aapidom  quatuor  corpus  ex  quatuor  eleroentis  ooiuposi- 
tiiiD,  quibos  inordlnatis  ooiporis  compago  dissolvilur. 
Draeo  terribUîs  os  infemi  cuoctos  devorare  cupiens,  dul- 
cedo  runusouif  delectaUo  Callax  mundi,  per  qoam  homo 
tedodtur.  ut  periculum  suum  minime  intuealur.  Addidtt 
qooqiie  dlcens  :  i  Simiies  sunt  llerum  mondi  amatores 
bomioi,  qui  très  amicos  haboit,  quorum  unum  plus  quam 
•e,  lecundum  taotum  auantum  se,  tertium  minus  qoam  se 
et  quasi  nihil  dilexit.  In  ma^o  itaque  periculo  positus  et 
a  r^e  eitatus  cucurrit  ad  priroum  amicum,  ejus  auxihuin 
qocrens  ei,  qualiter  eum  dilexeril,  semper  .^ommemo- 
riDs.  »  Coi  ille  :  c  Nescio.  quis  sis,  o  bonio,  nabeo  alioo 
amioos,  com  quibas  nie  bodie  Islare  oportel,  quos  et 
amicos  amodopossidebo,  prmbeo  tamen  tloi  duo  ciliciola, 
al  babeas,  quibos  valeas  operiri.  •  Coofusus  igitor  ad  se- 
coodum  venit  et  similiter  ejus  auxilium  poslularit  Oui 
iUe:  fNon  vacatmihi  tecum  subire  agouem;  curis  etenlm 
maltis  drcumdor,  modicum  tameo  usque  ad  ostium  palatil 
te  Mciabo  et  statim  domura  revertar  propriis  vacans  no- 
gotiis.  »  Tristis  igitur  et  desperans  ad  tertium  amicum 
perrexit  sibique  fade  ilemiasa  dix  H  :  non  babeo  os  lo- 
qoeodl  ad  te,  quoniam  noo.  ut  début,  amavi  te,  sed  in 
triboiatione  drcomdatos  et  an  amids  desUtulus  roRO,  ut 
Biibi  anxUinm  lieras  et  mibi  veniam  prmbeas.  £t  ifle  hl- 
bri  vnlto dixit :  i  Certe, amicum  charissimum  lateor  te 
ose  et  loi,  lieet  modid,  beneflcii  non  tnunemor  praoce» 
dam  te  et  apod  regem  intenreniam  pro  te,  ne  in  mauibus 
te  tradat  inimiconim.  Prirous  igitur  amlcus  est  divlUarum 
pnwcario,  pro  qnibushoroo  mmtis  periculis  subjacel;  ve- 
aiente  fera  mortis  termixio  nlbil  ex  omnibus  nisi  viles 
scdpit  ad  sepeliendum  poDolculos.  Sccuudus  amlcus  est 
uor,  filii  et  parenles,  qui  tanlum  usque  ad  mouumentum 


obéissance  k  ceux  qui  veulent  nous  éloigner  de  Dieu, 
fût-ce  père  ou  mère.  >  Le  roi,  voyant  sa  constance , 
lui  dit  :  c  Tu  ne  veux  pas  m*oliéir,  mais  du  moins 
viens  et  sachons  tous  deux  quelle  est  la  vérité.  J'ai 
en  mon  pouvoir  llailaam  qui  t*a  séduit.  Nos  doc- 
teurs disputeront  avec  Barlaam,  ainsi  que  les  vôtres, 
ei  j'enverrai  des  hérauU  prévenir  les  Galiléens  qu'ils 
peuvent  venir  sans  crainte.  Si  ikirlaam  sort  vaia^ 
queur  de  cette  controvei:se,  n(»us  croirons  en  lui;  si- 
non, vous  adopterez  notre  croyance,  i  Josaphat  y 
consentit,  et  le  roi  convint  avec  le  faux  fiailaam  de 
ce  qull  devait  faire,  feignant  d'abord  de  défendre  la 
foi  chrétienne,  et  ensuite  se  laissant  vaincre.  Quand 
tous  furent  réunis,  Josaphat  dit  ài  rermlte,  qui  s'ap- 
pelait Nachor  :  c  Tu  sais,  Barlaam,  ce  que  tu  m*as 
enseigné.  Si  tu  défends  la  foi  dans  laquelle  tu  m'as 
instruit,  Je  persévérerai  jusqu'à  la  fin  de  mes  jours 
dans  U  doctrine.  Mais  si  tu  es  vaincu,  je  vengerai 
sur  toi  celaifront.  Je  t'arracherai  le  cœur  et  la  lan- 
gue pour  les  jeter  aux  chiens,  afln  que  nul  n'ait  dé- 
sormais la  présomption  d'induire  en  erreur  les  lils 
des  rois,  t  Nachor,  entendant  cela,  fut  rempli  de 
tristesse  et  d'angoisse,  se  voyant  tombé  dans  la  fosse 
qu'il  avait  creusée,  et  pris  au  piège  qu'il  avait  pré- 
paré. H  pensa  qu'il  ferait  mieux  de  s'attacher  à 
plaire  à  Josaphat,  afin  de  se  soustraire  au  péril  du 
supplice. 

Le  roi  dit  que  chacun  pouvait  défendre  hardi- 
ment sa  foi.  L'un  des  rhéteurs  se  levant,  dit  : 
I  Es-tu  Barlaam  qui  as  séduit  le  fils  du  roi?  t 
Nachor  répondit  :  c  Je  suis  Barlaam  qui  n'ai  imhui 
entraîné  le  fils  du  roi  dans  l'erreur,  mais  qui  lai 
délivré  de  Terreur.  •  Le  rhéteur  répliqua  :  i  Des 
hommes  du  plus  grand  génie  et  dignes  de  toute  ad- 
miration oui  adoré  nos  dieux  ;  comment  oses-tu 
donc  te  soulever  contre  eux?  i  Nachor  repartit: 

secum  pergentes  protlnus  reverluntur  suis  vacantes  cu- 
ris ;  tertius  amicus  est  fides,  spcs  et  cbaritas  et  eieemos.\na 
et  caetera  bons  opéra,  qoae  nos,  cum  eximus  de  corpore, 
pussunt  praecedere  et  pro  ocbis  apud  Deum  intorveutre  et 
ab  iuiroicis  d«monibus  nos  liberare.  Uoc  insuper  add^dil 
dicens.  »  In  quadam  macna  civitate  coosuedo  ftii*,  qu(?d 
boiuinem  extraneum  et  ignotum  umni  anno  in  prûicipem 
ehgebant,  cui  onmi  polestate  accepta,  quidquid  volebal 
lacère,  lidtum  erat  et  sine  oomi  cooslitutione  terram  re- 
gebat.  Illo  tgitur  in  omnibus  deliciis  permanente  et  sem- 
per  sibi  sic  esse  existimante,  repente  cives  in  eum  insur- 
gebanl  et  per  totam  civitalem  nudum  trabentes  in  remo- 
tani  insulam  exsulem  tranamiltebant,  ubi  nec  dbum  nec 
vpsU  uentum  inveniens  lame  et  (Hgore  urgebatur.  Tandem 
quidam  alius  subUmatus  hi  reguo,  com  illorum  dvium 
cuosuetudlnem  didieissel,  infinilos  thesauros  ad  Jnsulam 
illam  praemisit,  ubi  posiannum  in  exsilium  reieffatus,  c»^ 
terts  nunfc.defldenubus,  ille  immensis  delidis  abundabat. 
Ci>iiiis  baec  mundos  iste  est  ;  cives  tenebrarum  principes, 
qui  nos  falsa  muodi  deleclalione  alliciunt,  nobisqueiu* 
q)erantibus  mors  supervenil  et  lu  locum  tenebrarum  de- 
mergimur;  divltiarum  vero  ad  aetemum  locum  pnemissio 
fit  manibos  egenorum.  Igiiur  cum  Ifarlaam  perfecte  fiiium 
régis  dnciiLsset  el  ipse  eum  jam  reliclo  paire  sequi  vellet, 
dixit  Barlaam  :  «  81  boc  feceris,  cuidam  juveni  siml  is 
eria,  qui,  cum  quamdam  noUleni  noilet  desponsare  uxo- 
rem.  ipse  reiiuens  aufu^it  el  bi  qoemdam  locum  deveniena 
virgioem  quamdam,  cujuadam  senis  iMuperiB  fliiam,  labo- 
ranlem  et  ore  Deum  laodaniem  vKttl.  »  Ad  quam  Ille  : 
c  Quid  est,  quod  agis,  mulier?  cum  eohn  ita  pouper  sis, 

Îratiam  tamen  agis  Deo,  ac  si  magoa  redpteses  ab  eo.  » 
d  quem  illa  :  i  Sicut  parva  medidoa  sspe  a  magno 
languore  libérai,  sic  graliarum  aciio  in  panis  doms  ma- 
gnorum  eflldlur  auctnx  donorum  ;  base  tamen,  que  ex- 
trinsecus  sunt,  nostra  non  sont,  sed  es,  quae  in  noms  sunt 
el  nostra  sunt;  a  Deo  magna  accepi.  qoia  me  ad  suam 
imaginem  fedi,  intellectum  mibi  dedlt,  ad  suam  me  glo- 
riam  voca^il  el  januam  resni  sut  jam  ndbi  apeniil;  pro 
tantis  er^  el  lam  magots  ooois  ipsum  laudare  convenll.  » 
Vidons  juvenis  ejus  prudentiam  eam  a  paire  suo  lo  uit>- 
rem  petilt.  Cui  ille  :  c  Filiam  meam  acdpere  non  vales, 
quia  ai>ilum  el  nobilium  filius  es,  ego  sulem  pauper  sum  » 
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rinipriQierie«  et  peu  après  traduit  en  italien     l'ont  imprimé  h  Manille,  dans  -es  premières 
et  en  espagnol.  Les  missionnaires  espagnols     années  du  xvii'  siècle,  en  langue  tagala,  La 


c  Les  QbaMéens,  les  Grecs  et  les  Egyptiens  tom- 
bant dans  Terreur  ont  dit  que  des  créatures  étaient 
des  dieux  :  les  Chaldéens,  ayant  pris  pour  des  dieux 
les  éléments  créés  pour  Tutilité.de  Tbomme  et  pour 
sa  domination  ;  les  Grecs  aérant  pris  pour  dieux  des 
hommes  mécliants  et  souillés  de  crimes,  tels  que  ce 
Saturne,  qu*ils  nous  donnent  comme  ayant  mangé 
ses  tils,  s'élant  coupé  les  parties  de  la  génération  et 
les  ayant  jetées  dans  la  mer,  et  dont  Venus  est  née; 
et  ils  ajoutent  que  Saturne  fut  lié  et  Jeté  dans  le 
Tartare  par  son  fils  Jupiter.  Jupiter  est  représenté 
comme  le  roi  des  autres  dieux,  lui  qui  s  est  souvent 
changé  en  divers  animaux  |K)ur  commettre  des  adul- 
tères. Les  Grecs  conviennent  aussi  que  leur  déesse 
Vénus  fut  adultère,  puisqu*ils  lui  donnent  pour 
amants  Mars  et  Adonis.  Les  Egyptiens  ont  adoré 
des  animaux,  tels  que  les  bœufs,  les  veaux,  les 
porcs.  Mais  les  chrétiens  n*adorent  que  le  Fils  du 
Très-Haut,  qui  est  descendu  sur  la  terre,  et  qui 
s*est  revêtu  de  notre  chair.  »  Et  Nachor  se  mit  à 
défendre  la  foi  des  chrétiens  par  les  arguments  les 
plus  solides,  si  bien  que  les  rhéteurs  demeurèrent 
muets  et  ne  surent  que  répandre.  Josaphat  était 
dans  le  ravissement  de  voir  que  le  Seigneur  em- 
ployait Tennemi  de  la  vérité  à  la  défense  de  la  vé- 
rité. Le  roi,  rempli  de  colère,  ordonna  la  remise  de 
la  conférence,  comme  si,  le  lendemain ,  c  tout  eût 

Sed,  cum  ille  omnino  instaret,  ait  senex  :  c  Non  possom 
eam  Ubi  dare,  ut  in  domuni  palris  tul  ducas  eam,  cum 
uQica.niihl  ât.  i  Et  ille  :  <  Apud  vos  mauebo  et  vobis  me 
In  omnibus  coriformabo.  »  Depoaeiis  igitur  preliosum  or- 
namentuin  habiliim  senis  induit  et  apud  eum  mancns  ipsam 
in  uxon*m  accepit.  Postquam  autem  senex  diulius  eum 

Sirnba\it,  in  thalamum  eum  duxit  et  immeiisum  pondus 
iviliaruin,  quanlum  ounquam  viderat,  sibi  oslendit  et 
otnnia  sibi  de»  iL  Dixil  autem  Josaphat .  convemeoter  me 
ista  tangit  narràlio  et  a  te  hoc  diclum  esse  de  me  exis- 
timo,  Sod  die  mibi,  paler,  quot  aunorum  es  el  ubi  con- 
versaris.  quia  a  te  nuoquam  voie  separuri.  £t  ille  :  i  An- 
norum  sum  xlv  in  deserlls  terr»  Sennaar  degens.  >  Ad 
quem  Josaphat  :  c  Arop!ius  pater  mlhi  appares  lxx  auno- 
rum. >  £t  ilie  :  c  Si  a  nalivitale  mea  omnes  annos  mecs 
quaeris  discere,  bene  eos  existimas.i,  sed  nulle  modo  a 
me  in  mensura  vit»  computantur,  quotquot  in  Tanitale 
laundi  expensi  suut;  lune  cnim  in  interioii  houiine  mor- 
tuAs  eram  et  annos  mortis  nunquam  vits  nominabo.  i 
Cum  igitur  Josaphat  eum  in  desertnm  sequi  vellet,  dixit 
Barlaam  :  c  Si  hoc  feceris,  et  tuo  consortio  carebo  et 
perMcutionis  fratribus  mets  auctor  existam,  sed,  cum 
opportunum  tempus  videris,  ad  me  ventes.  •  Barlaam 
igitur  filium  régis  baptizans  el  in  flde  optime  instruens 
eum  osculatus  est  et  ad  locuro  suum  reversus  est. 
Postquam  autem  rex  filium  chrisUanum  lactum  audi- 
vit,  m  dolore  nimio  positus  est..  Quem  quidam  amicns 
suus,  nomine  Arachis,  consolans  ait  :  cognosco,(rex, 
senem  quemdam  eremitam,  qui  de  nostra  secta  est, 
qui  peF  omnia  Barlaam  similis  est  ;  hic  igitur  Barlaam 
se  simnlans  primo  christianorum  fidem  defendet,  deinde 
se  superari  permittet  el  omnia,  qus  docuerat,  re- 
vocabit  el'sic  filius  régis  ad  nos  redibit.  Assumplo  igi- 
tur prsdicto  principe  magno  exercitu  ad  quserendum 
Barlaam  Ivii,  el  eremilam  illum  capiens,  se  Barlaam 
cepisse  dixil.  Quod  filius  régis  aucliens ,  captum  sci- 
licet  magistrum  aroare  flevit,  sed  po^tmodum  per 
Dei  reveiationem  hune  non  esse  cognovil.  Ingres - 
sus  igitur  paler  ad  filium  ait  :  c  Fili  mi ,  in  trisiilia 
magna  me  posuisU  et  nieam  canitiem  inhonorasliet  lumen 
OGulorum  meorum  abstulisli  ;  quare,  fili,  hoc  fecisU  et 
deorum  meorum  cultum  reliquisU?  i  Oui  ille  :  <  Tene- 
bras,  pater,  fugi,  ad  lumen  cucurri  et  errurcm  deserui  et 
veritatem  agnovi  ;  noli  autem  frustra  laborare,  quoniam 
nunquam  a  Ûiristo  me  poleris  revocare  ;  sicut  enim  Ubi 
impOBsibile  est,  altiludinem  coeli  manu  tangere  aut  maxi- 
mum siccare-pelagus,  sic  et  istud  esse  cognosces.  •  Tunc 
*ex  ait  :  c  Et  qnis  honun  mihl  auctor  est  malorom,  nisi 
ego,  qui  tam  magniflca  tibi  feci,  qus  nunquam  aKquis  pa- 
trum  lecit  fliio?  Quaproplerpravitas  voluntatisluae  et  con- 
tentio  eff^eiiata  adversus  raput  meum  te  insanire  fecit. 
Merito  astrologi  io  nativilate  tua  dixerunt  te  arrogantem 
ei  DareMtlbus  Uiobedieutem  fulurum;  nunc  vero,  ni-si  mihl 


dû  se  terminer.  »  Mais  Josaphat  dit  à  son  père  . 
c  Permets-moi  de  passer  cette  nuit  avec  mon  maî- 
tre, afin  que  nous  conférions  des  arguments  que 
nous  devons  employer  demain,  et  confère  de  ton 
côté  avec  tes  docteurs.  Autrement  ce  ne  serait  pas 
justice,  mais  violence.  >  Nachor  et  Josaphat  re- 
tournèrent donc  dans  leur  appartement;  et  Josaphat 
lui  dit  :  «  Ne  pense  pas  que  j'ignore  qui  tu  es  :  je 
sais  que  tu  n'es  point  Barlaam,  mais  Fastrologue 
Nachor.  i  Josaphat  lui  montra  la  route  du  salut,  le 
convertit  à  la  foi,  et  l'envoya  à  i'hermitage,  où  il 
reçut  le  baptême  et  mena  depuis  la  vie  de  cénobite. 
Un  magicien  nommé  Théodas,  ayant  appris  ce  qui 
s'était  passé,  vint  trouver  le  roi,  et  lui  promit  de 
ramener  son  fils  à  l'obéissance;  et  le  roi  lui  dit  : 
1  Si  tn  y  parviens,  je  te  ferai  élever  une  statue  d'or, 
et  je  t'offrirai  des  sacrifices  comme  à  un  Dieu.  > 
Théodas  dit  :  i  Eloigne  de  ton  fils  tous  les  hommes, 
et  ne  mets  autour  de  lui  que  de  belles  femmes  bien 
parées,  afin  qu'elles  le  servent  et  qu'elles  haniteni 
avec  lui.  J'enverrai  vers  lui  un  des  esprits  que  j'ai 
sous  mes  ordres,  afin  de  le  porter  à  bi  luxure;  car 
rien  ne  peui  séduire  les  jeunes  gens  comme  la  fi- 
gure des  femmes.!  En  effet,  il  y  avait  une  fois  un  rot 
qui  eut  un  enfanf,  duquel  les  médecins  prédirent 
qu'il  perdrait  l'usage  des  yeux,  à  moins  qu'il  ne 
restât  jusqu'à  l'âge  de  dix  ans.  sans  voir  le  soleil  ni 

• 

acquieveris,  a  mea  discedes  filiatione  et  pro  pâtre  inimî- 
eus  efTeclus  illa  Ubi  faciam,quffi  oec  hosUbus  adhuc  feci.  » 
Cui  Josaphat  :  i  Cur,  rex,  trislaris,  quia  bonorum  parti- 
ceps  etreclus  sum?  Quis  unquam  pater  in  filii  sui  presperi- 
tale  trislis  apparuit?  Non  ergo  jam  patrem  te  vocabo,sed, 
si  mlhi  idversaberis,  sicut  a  serpente  fugiam  a  te.  Rex 
igitur  ab  eo  cum  ira  discedens  Arachi  amioo  notam  fecit 
Uiii  duritiam,  qui  sibiconsuluit,  ut  non  asperis  verbis  cum 
eo  uteretur,  quia  blandis  et  leuibus  puer  melius  IraUere- 
tur.  »  Sequenle  igitur  die  rex  ad  filium  venil  el  circum- 
pleclens  osculabatur  eum  dlcens  :  t  Fili  dulcissiœe,  ho- 
nora canitiem  patris  lui,  verere.  fili,  patrem  tuum  ;  au  nc- 
scis,  quale  bonum  est,  pair!  obedire  et  eum  ta^Uiirare, 
sicul  econtra  malum  est,  Ipsum  exacerbare?  O^oiquot 
enim  fccerunt,  maie  perieruut.  i  Cui  Josaphat  :  c  Tempus 
amandi  et  tempus  obediendi,  tempus  pacis  cl  tempus  belU  ; 
nulloeoim  modo  averlenlibus  nos-a  Deo  obedire  debemus, 
sdve  sil  mater,  sive  sit  pater.  i  Videns  igitpr  paler  ejus 
constantjam  ait  :  c  Ex  quo  video  *nam  perlinadam  née 
mibi  obedire  vis,  sallem  veni  et  ànibo  pariler  yeritati  cre- 
damus,  Barlaam  enim,  qui  te  seduxit,  a  me  vinclus  tene- 
tur;nostri  isilur  et  vestri  cum  Barlaam  coQveuiant  et 
prsconem  mlltam,  ut  omnes  Galilari  sine  timoré  veniaul, 
et  disputalione  iucepta,  si  rester  Barlaam  obtinucril,  vo- 
bis credcmus,  si  autem  nostri,  nohis  consentielis.  i  Quod 
cum  régis  tilio  placulsset  et  illi  cum  simulato  Barlaam  or- 
dinassent,  quomodo  prius  deberet  simulare.  sse  fldem  chri- 
stianorum  derendere  el  posloa  se  promiilere  superari, 
omnes  insimul  cooveneruut.  Conversus  igitur  Josaphat  a«l 
Nacbor  dixil  :  c  Nosti,  o  Barlaam,  quaiiler  me  docuisU;  si 
igitur  fldem,  quam  me  docuisti,  aefenderis,  in  doclriua 
tua  usque  ad  finem  \it«  permanebo,  si  aulem  superatus 
fueris,  statim  in  te  meam  conlumeliam  vindicabo  et  cor 
tuum  et  linguam  manibus  extraheus  dabo  canibus,  ne  alii 
amplius  prssumanl,  fllios  regum  in  errorem  miltcre.  » 
Uis  audltis  Nachor  trislis  el  pavidus  vehementer  facius 
esl,  >idens  se  ipsum  in  foveam,  quam  fecit,  decidisse  et 
laqueo  suo  comprehensum  esse.  Animadvcrlcns  igitur 
cognovil  melius  esse,  fllio  sui  régis  adhaerere,  ut  pericu- 
lum  mortis  evadere  posset.  Rex  autem  sibi  palamfflxe^at, 
ut  fidem  suamsine  timoré  defenderel.  t'nus  ergorhelorum 
surgens  dixil  :  i  Tu  es  Barlaam,  qui  filium  régis  seduxi- 
sti?  >  Et  ille  :  i  Ego  sum  Barlaam,  qui  filium  régis  in  er- 
rorem non  misi,sed  ab  errore  ]ibcra\1.  >  Et  rhetor  .  t  Cum 
eximii  et  mirabiles  \irideos  nostrosadoraverunt,  quomodo 
tu  adversus  eos  audes  insurgere  ?  i  Et  ille  respondens 
ait  :  f  Chaldsi,  Graeci  el  iEgyptii  errantes  creaturas  deos 
esse  dixerunt,  nam  Ctialdsi  elementa  deos  esse  arhitrati 
sunt.  cum  creata  sint  ad  utilitalem  hominum,  ut  eorum 
dominationi  subjaceant etmulUspassionibuscomimpantur. 
Grsci  quoque  nefandns  hommes  deos  putant.  sicul  Satur- 
num,  quém  aiunt  filins  suos  comedisse  el  vinlb  sibi  abscî- 
disse  et  in  mare  projecisse  et  Veuererû  indo  natam  easc. 
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traduction  latine  attribuée  à  Georges  de  Tré- 
lûzonde  a  senri  de  modèle  h  toutes  les  autres. 
L'original  grec  a  été  publié  par  M.  Boisson- 
nade. 

la  lamière.  Le  roi  ordonna  que  ton  fils  demeurerait 
jusqu*ài  rage  de  dix  aos  dans  une  caverne  taillée 
dans  le  roc.  Quand  il  eut  dix  ans,  le  roi  ordouoa 

3ue  Ton  apporUt  deTant  son  fils  des  échantillons 
e  toutes  choses,  afin  qu*il  en  apprit  les  noms  et 
les  propriélés.  On  lui  présenta  donc  de  l'or,  de 
TaraenC  des  pierreries*  des  vêtements  éblouissants, 
et  oe  magnifiquescbevaux  ;  et  comme  il  demandait 
le  nom  de  chaque  chose,les  gens  attachés  à  son  ser- 
vice le  lui  disaient.  Mais  surtout  il  demandait  avec 
empressement  le  nom  des  femmes,  un  des'ofliciers  de 
la  garde  du  roi  lui  dît  en  badinant  :  ce  sont  des  dé- 
mons qui  séduisent  les  hommes.  Le  roi  (]uesiioiiuant 
ensuite  son  fils  sur  ce  qu*il  aimait  le  mieux  de  tout 
ce  qu*U  avait  vu,  celui-ci  répondit  qu*il  aimait  par- 
dessus tout  les  démons  qui  séduisent  les  hommes, 
et  que  rien  n*avait  aussi  vivement  frappé  son  Àme. 
«  ^l  imagine  donc  pas,  continua  Théodas,  pouvoir 
surrooiiier  la  résistance  de  ton  fils,  si  ce  n^est  par 
ce  moyen,  i  Le  roi  renvoya  alors  tous  les  servi- 
teurs de  Josaphat,  et  Tentoura  de  jeunes  filles  qui 
le  provoquaient  sans  cesse  au  péché  de  luxure;  et 
il  ne  pouvait  voir  d'autres  personnes,  ni  parler,  ni 
manger  avec  d'autres  qu'avec  elles.  Bien  plus,  le 
nalin  esprit,  envoyé  par  le  magicien,  entra  en  lui, 
et  excita  une  grande  ardeur  qu'augmentait  la  vue 
de  toutes  ces  jeunes  filles.  îi  prince  commença 
alors  à  être  furt  troublé  quand  il  se  vit  tellement 
tourmenté;  mais  se  recommandant  avec  ferveur  à 
Dieu,  il  fut  aidé  des  consolations  célestes,  et  toute 
leotation  ce^sa  aussitôt.  On  lui  envoya  ensuite  une 
persoime  qui  était  très-belle  et  fille  d'un  roi,  mais 
qui  avait  perdu  son  père  ;  et  Josaphat  l'exhortant, 
elle  dit  :  c  Si  tu  veux  çiue  je  renonce  aux  idoles, 
épouse-mol.  Lei  chrétiens  n'ont  point  le  mariage 

a  lllio  quoque  sao  Jove  tUlgatum  etlo  tartarum  projectum 
eam.  Jupiter  quoquerexalioruro  Deonim  estedescHbilur, 
quem  tamen  u  animalto  transformatum  s«pe  dicuot,  ut 
âdalterfa  commiUeret  Venerem  qooque  Ileam  adulieram 
e»e  «ficonl,  uam  a  Iqoando  habult  m<Bchttffl  Martem,  ail- 
qoando  Adooldem.  ifigyptU  autem  animalla  ooluenint. 
sstiieet  ovem,  vitalom,  porcum  et  h^jnaoMMli.  Chrisltanl 
aotem  filium  allisiliBi  coluat,  qot  de  cœlo  descendit  et 
caraem  asswapsIL  i  C  epit  igilor  Nacbor  fldem  chrisUano- 
rum  evfdeuter  defendere  et  ratioolbtts  ooramuolre,  Ita 
qood  rlMtores  illi  moli  effeéti  nihil  omnfioo  respondere 
sdrcrvDt.  Josaphat  igUer  vebemeoter  essultabat,  eo 
qiiod  donimis  per  liiéflucom  verilatis  veritatem  defendi»- 
•et,  rex  aulem  ftirore  replelus  est.  Jusslt  igltur  coorilittoi 
dlnolvi,  qojui  de  Us  seauenU  die  denoo  tractatarus,  dï- 
xltque  Joiapkat  patri  :  i  Aut  nagtotrum  meun  permitte 
neciim  kae  nocte  manere,  ut  stmul  de  responsio* 
nibtts  fiendis  erastino  conferanos,  et  tu  tuoe  tecum 
j—Mûas  et  eus  lis  conCeru,  aut  tais  mecom  pemt»- 
ilB  aeeipe  meum,  altoqaln  non  justitiam,  sed  violentiam 
ei«frcebis.t  QuapropterNachor  sibi  concessit,  spem  adhuc 
habeaa,  qiiod  eum  sedoceret  Cum  igitur  Qliua  re^^  mm 
Kachor  domuiu  rediisset,  dixit  ei  Josaphat  :  i  Ne  outet 
ne  igiiorare,  qals  sis;  sdo  te  non  esse  Bariaam,  sed  Na- 
chor  astrotogum,  indpienaqoe  Josaphat  viam  salutis  et 
prediesTf  t  et  ad  fidem  oonvertens  raaae  ad  eremom  misit, 
ubi  biptlsmuw  sosdpiens  eremiticam  vitam  duxit  •  Ma- 
gos  aoiem  quidam,  nominis  Tbeodas,  h»c,  que  gereban- 
ior,  andieos  ad  resem  venit  et,  quod  ûliuro  saum  ad  le- 
ges  paliis  redire  neeret,  promisit.  Cui  rei  :  t  Si  boe  fe- 
reris,  statnam  aoream  Ubi  erinm  et  ipse  sicut  DUs  sacri- 
fidoB  offeram.  i  Et  ille  :  c  A  lllio  too  cunctôs  rénove  et 
nuUeres  décor»  et  omatas  Introduci  pnBcipe,  ot  semper 
cam  eo  sinl  et  ninistreut  et  conversenlur  et  morealur 
cam  eo;  ego  autera  onom  de  spiritibus  meis  ad  eiim  di- 
i%aB,  qui  corn  ad  libiciioem  inflamroabil,  nihil  enim  jo- 
veaes  sic  potest  sedocere,  sicut  faciès  malieruro.  i  Rex 
CBim  qokSam  cum  filium  vis  habaîsset,  dixeriint  peritissi- 
nl  nedid,  quod,  si  infri  decem  anuossolcro  vel  lunam  vi- 
derit,  loBOine  oculorum  privabitur.  Rex  igitur  in  quadam 
petra  spelnnca  excisa  filium  ibi  asque  ad  annos  dccem  ma- 
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Son  but,  cest  la  glorificatioB  da  ehristia- 
nismey  mais  son  origine  est  toute  orientale  . 
car  un  conte  de  TOrient  (jui  lui  est  astérie  ur 
est  tout  entier  reproduit  dans  le  Barlaam 

en  horreur,  au  contraire,  ils  le  louent  :  les  patri  ar-  [ 
cbes,  les  prophètes  et  saint  Pierre,  le  prince  àcs 
apôtres,  ont  été  mariés.  »  Josaphat  répendit  :  c  G  *est 
en  vain  que  tu  me  persécutes.  Il  est  permis  au  x 
chrétiens  de  se  marier,  mais  ce  n^est  point  permis  à 
ceux  qui  ont  fait  à  lésus-€hrlsi  vœu  de  virginité.  » 
Elle  dit  alors  :  t  Agis  ccNnme  tu  voudras;  mais  si  tu 
veux  contribuer  au  salul  de  mon  &me,  accorde- 
moi  une  demande  qui  est  bien  peu  de  chose .  cou- 
che cette  nuit  avec  moi,  et  je  te  promets  qu'au  point 
du  jour  je  me  ferai  chrétienne  ;  car  si,  comme  voas 
le  dites,  c'est  une  joie  pour  les  anges  quand  un  pé 
cheur  fait  pénitence,  est-ce  qu'une  grande  récom- 
pense n'est  pas  due  à  l'auteur  d*une  conversion  ? 
Fais  donc  ce  que  je  te  demande,  et  tu  sauveras  mon 
âme.  t  C'est  ainsi  que  la  jeune  fille  ébmnlait  for- 
tement ta  résolution  de  Josaphat.  Le  démon»  voyant 
cela,  dit  à  ses  compagnons  :  i  Voyez  comme  ceue 
jeune  fille  ébranle  les  murs  épais  dont  s'est  entou- 
rée l'àme  de  celui  sur  lequel  nous  n'avions  fait  nulle 
Impression.  Venex  donc  et  jetons-Bous  eti  lui,  car 
le  moment  opportun  est  venu.  »  Josaphat  se  voyani 
eo  si  grand  «nbarras,  car  il  était  pressé  du  feu  de 
la  concupiscence,  tandis  que  le  démon  lui  suggé- 
rait de  sauver  l'àme  de  cette  fille,  se  mit  en  orai- 
son, et  s'étaiit  endormi,  il  se  vit  transporté  dans 
une  prairie  pleine  de  fteurs,  où  les  feuUfes  des  ar^ 
Imtcs  rendaient  les  sons  les  plus  harmonieux  ;  l'air 
était  embaumé  des  odeurs  les  plus  suaires  ;  U  voyait 
autour  de  lui  des  fruits  admirables  à  la  vue  et  'dé- 
licieux au  goût;  il  y  avait  des  sièges  d'or  ornés  de 
pierreries,  et  des  ruisseaux  d'eau  limpide. 

11  entra  ensuite  dans  une  ville  dont  les  murs 
étaient  revêtus  d'or  et  jetaient  une  clarté  miracu* 
leuse;  des  chœurs  célestes  faisaient  entendre  des 

nere  fedt  Qulbas  flnitis  jossit  rex,  ut  omnium  remm 
gênera  ante  eum  addoœrenUir,  ut  omnium  nomioa  et 
notitiam  poaset  habere.  Adductis  igitur  aate  eum  auro  et 
argento,  lapidibus  pretiosis,  vesubus  spleadidis,  equts 
regalibus  et  omoium  rerum  geoeribus,  cum  de  uitius  cu- 
jusque  rf  i  nomiue  inicrrogarel,  mioiatri  omoium  sibi  no* 
mina  IndicabanL  Cum  autem  nomeo  mulierum  diacera 
auxte  qucreret.  spatharius  régis  ludendo  diilt,  dsmooes 
eas  esse,  qua  homines  sedocant  Rece  aulem  interro- 
gante  filium,  qoid  de  omnSbus,  que  viderat,  plus  amaret  : 
<  Qnid,  inquit,  pater,  allod,  quam  dcmones  illos,  qui  se- 
ducunt  homines?  In  noUo  enim,  sicut  in  bis,  sic  ezarsU 
anima  mea.  Kon  Igitur  aliter  putes  te  flUom  tuum  supe- 
rare,  nlsi  hoc  modo,  i  Rex  Igitur  omnibus  ministrîs  ejeetis 
puellas  décoras  ei  sodavit,  qnm  eum  semper  ad  libioinem 
provocabant,  nec  habebat  aUum,  ad  quem  respiceret,  aut 
eum  qoo  loquerelor  vel  cum  quo  vesceretur.  Malignos 
vero  ipiriixa  a  mago  missos  in  juvenem  imiitet  roammm 
in  tus  caminnm  ignis  accendlt  Mallgnns  isilur  spiriiua 
iotus  infiammabat,  pueM«  autem  exterios  oirum  eidta- 
bant  ardorem.  Qui  se  lam  ibrtiter  vexari  sentiens  turba- 
batur  et  Deo  se  totum  recommendans  divinara  consolatio* 
nem  recepit  et  omnis  tentatlo  abscessit  Deinde  quandam 
puellam  pulcherrimam  cujusdam  régis  flliam,  sed  pâtre 
orbatam  ad  eum  misit.  Cui  cum  tir  Del  pradicaret,  illa 
respondit  :  c  Si  me  ab  idolorum  cura  salvare  desideras, 
ooiuungere  mihi  nupUamm  copula,  nara  et  chrisUani  cou- 
jugfa  non  abhorrent,  sed  laudant,  quia  patriarcb»  eorum 
et  propbetA  et  Pelrus  eorum  aposlolus  conjuges  habue- 
runt.  I  Ad  quam  flle  :  f  Inaniler,  muller,  ista  mihi  pro- 
sequeris;  permitUtur  quidem  christiaois  uxores  ducere, 
sed  non  bis,  qui  prpmiserunt  Cbristo  virginitatem  ser- 
vare.  i  Et  illa  :  i  Sit  ita,  ut  vis  ;  sed,  si  anfanam  meam 
salvare  desideras,  unam  miDimampeUtionemmihi  pcrflce. 
coDcnmbe  mecuro  tantnm  bac  nocte  et  promitto  tfbi  quoa 
summo  diliculo  efficiar  chrislIaiMk  Nam  si,  ut  didtis,  gau* 
dium  est  angelis  in  cœlo  super  uno  peccatore  pœniten* 
iiam  agenle,  ipsi  autori  cooversionis  nonne  magna  mer- 
ces  debetur?  semel  tantum  mihi  acquiesce  et  sic  me 
ipsam  salvabis.  i  Illa  igitur  tuirtm  animae  illius  fortiter 
concutere  cœpit.  Quod  démon  videos  sociis  mis  ait  : 
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^  Jean  Damascènc,  à  qui  on  Tattribue,  Ta  cm- 

Eininté  à  la  cour  du  calife  de  Damas,  Abdul 
lelik;  et  dans  la  version  en  vers  allemands 
(Je  Rudolph,  le  Barlaam  est  écrit  d'abord  par 
les  ordres  d'un  roi  indien.  C'est  cet  écrit 
qu'imite  Daraascène. 

Ainsi  le  plus  ancien  récit  qui  soit  parvenu 
jusqu'à  nous,  est  celui  de  Damasccne ,  qui 

chants  tels  que  jamais  rorcille  d*un  mortel  n'en  a 
ouï,  et  il  entendit  une  voix  qui  disait:  c  C'est  le  sé- 
jour des  bienheureux.  »  Les  guides  de  Josaphat, 
voulant  le  faire  revenir  sur  ses  pas,  il  les  priait  de 
le  laisser  en  un  si  beau  séjour;  mais  ils  répondirent: 
«  Tu  peux  y  venir,  mais  non  sans  peine,  car  il  faut 
que  tu  triomphes  de  toi-même.  >  Il  fut  ensuite  con- 
duit dans  un  endroit  affreux,  rempli  d'infection,  et 
une  voix  lui  dit  :  «  Voici  le  séjour  des  méchants.  > 
Quand  il  se  fut  réveillé,  la  beauté  de  cette  fdle  et  des 
autres  ne  lui  inspira  plus  que  tout  le  dégoût  qu'on 
ressent  à  Taspect  de  la  plus  sale  ordure.  Quand  les 
jnéchanls  espriis  furent  retournés  vers  Théodas,  il 
leur  iit  de  grands  reproches,  et  ils  dirent  :  i  Nous 
nous  sommes  saisis  de  lui  avant  qu'il  eût  fait  le  signe 
de  la  croix,  et  nous  l'avons  grandement   troublé; 
mais  dés  qu'il  eut  fait  le  si^ne  de  la  croix,  il  nous  a 
poursuivis  avec  colère,  i  Eliifin,  Théodas  alla  avec  le 
roi  trouver  Josaphat,  dans  l'espoir  de  le  persuader; 
mais  le  magicien  fut  pris   par  celui  qu'il  voulait 
prendre  ;  il  reçut  le  baptême,  et  depuis  il  mena  une 
vie  édiûunle.  Le  roi,  avant  perdu  tout  espoir,  donna 
dlors,  d'après  le  conseils  de  ses  favoris,  à  Josaphat 
la  moitié  de  sou  royaume.  Mais  le  prince  ne  sou- 
pirait ']u'après  le  désert;  H  accepta  cependant  le 
gouvernement  pour  un  temps  afin  de  travailler  à  la 
propagation  de  la  foi  ;  il  lit  élever  dans  ses  villes  des 
(i^Uses  et  des  croix,  et  convertit  tout  le  peuple  à 
Jesus-Christ.  Son  père,  cédant  enfin  à  ses  raison- 
nements et  à  ses  prédications,  se  convertit  à  la  foi 
et  reçut  le  baptême  ;  en  soite  que,  abandonnant  tous 
BPS  Etats  à  son  lils,  il  se  livra  à  l'accomplissement 
des  œuvres  de  miséricorde,  et  acheva  louablement  sa 

(92)  Cf.  Anecdota  grœca,  Paris,  1852.  t.  IV. 
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semble  tiré  d'une  source  orientale  inconnue 
M.  Boissonnade  a  publié  cette  première  ver- 
sion grecque  (92). 

Un  auteur  inconnu  du  xir  siècle  avait  mis 
en  vers  français  Y  Histoire  de  Barlaam  et  de 
Josaphat^  dont  on  trouve  le  commencement 
dans  YUistoire  littéraire  de  la  France  (93)  : 


vie.  Josaphat  voulut  plusieurs  fois  s'enfuir,  mais  le 
peuple  le  retint.  Il  réussit  enQii  à  s'évader,  et,  se 
dirigeant  vers  le  désert,  il  rencontra  un  pauvre  au- 
quel il  donna  ses  vêtements  royaux,  et  dont  il  prit 
les  haillons  pour  se  couvrir.  Le  diable  lui  lendit 
beaucoup  de  pièges.  Parfois  il  le  poursuivait  avec 
une  épée  nue,  le  menaçant  de  Ten  frapper  s*il  ne 
renonçait  à  ses  desseins;  d'autres  fois  il  lui  appa- 
raissait sous  la  forme  de  bêtes  féroces  qui  hurlaient 
avec  rage.  Mais  Josaphat  disait  :  c  Le  Seigneur  est 
mon  protecteur;   que  craindrais-je  donc?  et  que 
peut  un  homme  contre  moi?»  Il  passa  deux  ans  à 
errer,  dans  le  désert  sans  pouvoir  rencontrer  llar- 
laam.  Il  arriva  enfin  à  une  caverne,  et  il  dit  :  c  Bénis- 
moi,  mon  père.  >  Barlaam,  reconnaissant  sa  voix« 
sortit  en  hâte;  ils  s'embrassèrent  avec  effusion,  et 
ils  ne  pouvaient  cesser  de  se  manifester  leur  joie. 
Josaphat  raconta  alors  à  Barlaam  tout  ce  qui  s'était 
passé,  et  l'ermite  rendit  à  Dieu  les  plus  vives  actions 
de  grâce.   Josaphat  resta  avec   narlaam  de  nom- 
breuses années,  pratiquant   toutes   les   vertus  et 
vivant   dans  une   mortification  admirable.  Enfin, 
Barlaam,  arrivé  au  terme  de  ses  jours,  reposa  en 
paix,  l'an  du  Seigneur  trois  cent  quatre-vingt.  Josa- 
phat, qui  avait  abandonné  le.royaunie  dans  sa  vingt- 
cinquième  année,  mena  encore  pendant  trente-cini| 
ans  la  vie  d'ermite.  Et  il  s'endormit  en  paix,  et  son 
corps  fut  placé  à  côté  de  celui    de  Barlaam.  Le  roi 
Barachias  Payant  appris,  vint  à  la  tète  d'une  nom- 
breuse armée  ;  il  fit  transporter  avec  les  plus  grands 
honneurs  les  corps  des  saints  dans  sa  capitale:  il  se 
fait  beaucoup  de  miracles  à  leur  tombeau 


(93)  T.  XV,  p.  484. 


«  Videlis,  quomodo  puella  isla  concussit,  qiias  nos  non 
poluimus  conculere;  veuile  ergo  el  in  eum  forliler  irru- 
amus,  ex  que  congruum  temnus  invenimus.  i  Ceruens 
igilur  sanctus  juveiiis,  se  tam  forlUer  caplivatum,  quia  et 
concupisceotia  incilabat  el  salus  unius  puell»,  diabolo 
•ugKereule,  ipsuiu  commovebat,  lacrymis  infusas  oralioni 
te  dédit.  lu  qua  oralione  obdormiens  vidit  se  duci  in 
quoddjm  pratum  decoris  fioribus  exornatam,  ubi  folia  ar- 
boruin  duicem  sonum  reddebant  aura  quadam  grala  agi- 
tata ,  el  odorcm  miriricum  emanabanl,  ubi  fruclus  visu 
speciosissirui  et  guslu  desiderabiles,  ubi  sedes  posii» 
eraut  auro  el  gemmis  fabricalae,  lecti  lucidi  cum  preiio- 
sissimis  ornamenlis,  aquai  llmpidissimae  praeterfluentcs. 
Dehinc  in  civllatem  ipsum  inlrAduxerunt,  cujus  mûri  ex 
auro  obrizo  erant,  quod  clarilale  mirabili  refalgebal,  ubi 
aelherei  quidam  exercilus  cautantes  canticum,  quodauris 
morlalium  non  audivit«  diclumquc  est  ei  :  iste  est  iocus 
beatorum.  Cum  aulem  viri  vellenleum  reducere,  ro^al, 
ut  eum  ibi  manere  permittereiU.  Quidixerunt  :  c  Cum  la- 
bore  multo  adbuc  veoies  hue,  si  lamen  Ubi  vim  inferre  po- 
teris.  I  Deinde  ad  localeterrima  ipsum  duxerunt  omni  kb- 
dilale  plciia  diclumque  est  :  •  Iste  esl  Iocus  injuslorum.  » 
Cumaulcm  tvi^ilassel,  pulchriludo  illius  puelîœ  el  caete- 
rarum  stercore  fœtiiiiur  ei  videbalur.  Verum  cum  maligni 
spirilus  ad  Theo(lam  rcdiisseut  el  ipse  eos  exprobraret, 
(lixerunl  :  priusquam  si^uocrucis  si^Miaretur,  super  ipsum 
irruentesforliier  ip«*um  couturbavimûs;  ul  autom  se  ipsum 
sijj'nocnuismuiiivitjiiospcrscr.utuseslcumira.Tuncïheo- 
das  juiii  rege  ad  eum  iuiravjl  speraus,  quod  cl  persuadore 
pOsset.  Scd  pr.eilictus  maj:us  caplus  l'st  ab  eo,  quem 
capere  voluil,  et  ab  ro  coiivrrsi:s  bapUsma  uuscepil  el 
Jaudaliilom  viiam  duxil.  Rex  igilur  dispcraiis  dimlsil  cl 
de  consilio  amicorum  nicdiuiu  rejjni  sui.  Ille  aulem  licol 
dcrserium  lola  moule  dcsiùerarrl    lamen  proplcr  (idei 


dllatationem  ad  tempus  ipsum  regnum  suscepil  ac  in  sois 
civiLatibus  templa  et  cruces  erexil  et  omnes  ad  Chrislum 
convertit.  Pater  aulem  tandem  fllii  ralionibus  et  prspdica- 
Uonibus  ass^nsum  prsbens  fidem  Chrisli  redpit  et  bapli- 
smum  suscipiens  et  lolum  regnum  filio  suo  dimitlens  ipse 
misericurdise  operibus  vacabal  et  posl  hoc  laudabiUer 
vitam  finivit.  Josaphat  autem  Baracbiam  regem  pronun- 
tians  pluries  fugcre  voluit  sed  semper  a  populo  caplus 
\1x  tandem  evasit.  Cum  ergo  per  deserlum  pergcret, 
cuidam  pauperi  regalem'babilum  dédit  et  ipse  in  pauper- 
rimam  veste  remausit,  diabolus  aulem  mullas  ei  insidias 
parabat.  Àliquando  enim  gladio  evaginatu  in  eumimiebat 
et  eum  percutere  roinabalur,  nisi  desisleret,  àliquando  in 
forma  ferarum  sibi  apparebat  frendens  el  dirum  mo^t'tm 
emilleus.  ille  autem  oioebat  :  <  DominusmiU  adjutor  eet, 
non  esl,  non  limebo,  quid  facial  mihl  homo.  i  Duobus  igi- 
tur  anuis  iii  eremo  Josaphat  vagabundus  mansit  nec  Bar- 
laam invenire  poluit,  tandem  aulem  speluncam  invenit  et 
anle  ostium  stans  dicebat  :  beuedic,  pater,bencdic.  Cujus 
vocem  Barlaam  audiens  foras  exsiliilet  osculantes  ferven- 
tissime  sese  alterutrum  amplexibus  constringebaDl  nec 
satiari  poieraut.  Relulit  autem  Josaphat  Barlaam  omnia 
qua>  ei  accideranl,  et  ille  immensas  graiias  e^il  Dro 
Mansit  autem  Josaphat  ibidem  mulli<{  aiiiiis  in  alisiineiiiit 
mirabili  el  vîrlute,  tandem  compte  lis  diebus  Barla;.ni  in 
pace  quievii  circa  annos  Doniini  ccclxxx.  Josaphat  igilur 
m  anno  xxv  regnum  deserens  Iriginta  quinque  aunis  ire» 
miiicum  laborem  siibiil  el  sic  muilis  elan.s  ^irtulihus  \m 
pare  quievil  el  cum  corpore  Rarlaam  pr.si tus  fuit.  Oui^d 
audiens  rex  K-irachias  illuc  cum  multo  exorriiu  venil  f  t 
corp  ra  reverenler  assumens  in  civiialem  suamlranstulit, 
ad  quorum  tumulum  miracula  mulla  tiunt.  (Cf.  Jac.  A. 
Vo«.,  LeQcmiaauT.tQ^.  Docl.  Th.  Graesse;  Lipsi:e,  ltt«.0. 
in-»%  p.  811.) 
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Li  cuers  me  dist  et  anioncstc 
Que  en  romans  mctle  la  geste 
K  les  vies  de  deos  ermites 
Si  com  je  Tai  el  cuer  escrites... 
Le  manuscrit  de  ce  poème  était  conserre 
dans  la  bibliothèque  de  Tabbaye  de  Mar- 
.  moutiers. 

Le  uianuscrit  de  la  Bibliothèque  du  Roi, 
n*  68i7«  datant  du  xiy'  siècle,  et  recueilli  en 
Italie  par  Louis  xu,  conserve  une  traduction 
abrégée  en  prose  de  la  légende  de  Barlaam 
et  de  Josaphat  (94). 

Lorens  (Laurentius  Gallus),  frère  prêcheur, 
qui  vivait  au  xiii*  siècle,  avait  écrit  en  proven- 
çal le  livre  de  Barlaam  et  de  Josaphat  (95). 
RuJolph  de  Hontfort,  fameux  poète  alle- 
mand du  mojen  âge,  a  traduit  en  vers  le 
Barlaam:  son  poëme  a  été  publié  par  Kœpkei 
i  Kœmgsberg,  en  1818. 

M.  Arthur  Dinaux  (9^>)  a  signalé  une  Vie 
de  Josaphat  écrite  par  Guy  de  Cambrai, 
«trouvère  peu  connu,»  un  dès  auteurs  pour- 
tant du  roman  d'Alexandre;  le  poète  ap- 
prend lui-même  au  lecteur  qu'il  a  tiré  sa 
vie  de  Josaphat  de  celle  composée  originai- 

91)  Paulin  Paris,  Manuic.  fr,  de  la  Bibl.  du 
Rot;  Paris,  1856-1848,  7  vol.  in  8«,  t.  II,  p.  107. 

(93)  CL  Hiu  lïu.  de  la  Fr..  i,  XIX,  p.  ioO. 

(96)  Trouvères,  jongleurs  et  ménestrels  du  nord 
4e  la  France  et  du  midi  de  la  Bclgiiiue,  t.  1,  trou- 
Téres  Cambrésiens,  p.  117,  118. 

(07|  Le  Josaphat  de  Guy  de  Cambrai  est  meu- 

lionne  par  M.  Benoiston  de  Chatcatineuf,  dans  son 

£iMi  ivr  la  poésie  ti  tes  poètes  Irancatê ,  aux  xiU 

;  ini  et  XIV*  siècles...  (Paris,  1815,  iii-8*,  brocb.  do 

t  lU  pages). 

(SK$)  Cr.  de  Roquefort  et  Pabbé  Dclarue. 

(99)  Cf.  Fauclietet  Massieu. 

(KK);  La  Vie  du  saint  roy  Josaphat^  roi  de  inde^ 
fo  vers,  s*est  remontrée  dans  nn  nianuscrit  du  xv* 
«iécle,  parmi  ceux  ite  la  bibliothèque  de  U  reine  de 
Snéile,  déposés  an  Vatican,  n*  17i8,  in-4<*,  papier. 
(Cr.  Paul  Lacroix,  Notices  dans  les  MUang.  histor, 
publiés  par  M.  Chahpoll.-Figeàc,  I.  III,  o.  S82, 
Coll.  éet  Doc.  inéd,  sur  l'hist.  de  Fr.) 

(lOt)  A  Paris,  chez  Guillaume  Chaudière,  rue 
Sainl-Jlaeques,  à  renseigne  du  Temps  et  de  l*Homme 
uuoage.  —  MDLxxvni.  Avec  privdége  dv  roy. 

A  mooseignevr  le  reuerendissime  et  Illustrissime 
prince,  Charles,  cardinal  de  Bourbon,  légat  d*Aui- 
giioD,  arcbeuesque  de  Rouen,  etc. 

Monaeignevr, 
Combien  que  les  préceptes  et  enseignemens  ayent 
beaucoup  de  pouuoir  pour  acheminer  les  liom- 
■les  à  U  vertu,  laquelle  à  bon  droit  est  logée  et 
assise  par  Hésiode  en  lieu  bault  et  de  diflicire  ac- 
cez  si  trouuera  lompar  le  iugement  des  plus  sa- 
ges personages,  que  les  exemples  en  cela  ne  leur 
doiuent  rien,  voire  mesmes  au'ils  ont  trop  plus  de 
force  et  d*energie  pour  renare  fhomme  vertueux. 
Ainsi  lisons  nous  iadis  de  Themistocles,  oue  com- 
bien qu'il  peust  bien  auoir  ouy  plusieurs  bonnes  et 
graties  instructions,  toutefois  il  ne  fut  pour  cria  ia- 
nuis  tiré  du  pernicieux  sommeil  d'yurongnei  ie  cl 
Ittbriciié,  auquel  11  estoit  plongé,  jusques  à  ce  qu*il 
se  fust  proposé  en  renlendcment  les  victoires  et 
triomphes  nonorables  de  son  conciloyen  Mtliiades. 
Et  semblablement  lisons  nous  de  saint  Augustin, 
qoe  combieu  que  de  long  temps  il  fust  ia  api*es  à 
Krieusement  embrasser  vue  \  ie  saincte  et  chrcs- 
tienne:  toutefois  vn  des  plus  vifs  aiguillons  qn*il 
sentit  onques,  el  qui  le  feit  autant  hastcr  d*executcr 
la  dclâberation,  fut  quand  il  entendit  réciter  l'hi- 


rement  par  Jean  Damascène  (97).  M.  Dinaux 
ne  sait  si  le  Josaphat  de  Guy  de  Cambrai  est 
postérieur  aux  vies  de  Barlaam  et  de  Josaphat 
qui  nous  sont  restées  de  Chardry  (98)  et  do 
Herbers,  l'un  des  traducteurs  du />o/opa/Ao#, 
vieux  roman  crée  (99).  Guy  de  Cambrai  vi 
vait  au  xiv  siecle(iUO). 

Tels  sont  les  principaux  monuments  en. 
core  subsistants  de  la  légende  de  Barlaam. 
Au  xvr  siècle  F.-J.de  Billy  a  donné  de  cette 
histoire  une  traduction  populaire  que  nous 
reproduisons  : 

Histoire  de  Barlaam  et  de  Josaphat^  roi  dee 
Indes^  composée  par  sainct  Itan  Damas- 
cent,  et  tradvicte  par  F.  lean  de  Billy, 
prieur  de  la  chartreuse  de  Noslrc-Dame  de 
Bonne -Espérance,  près  le  chastcau  de 
Gaillon  (101) 

NARBATIOfI    DE    L*H1ST0IRB. 

Llndie  est  vne  région  fort  ample  et  bien 
peuplée,  distant  fort  loing  du  pays  d'Egypte, 
et  du  costé  dudict  pays  la  Mer'^Tcnuironne 
de  toutes  parts,  et  du  costé  de  terre  ferme 

stoire  des  deux  Soldats,  lesquels  soudain  auoir  len 
la  vie  de  ce  bon  Hermite  sainct  Antoine,  en  furent  si 
viuement  frappez  au  cueur,  que  tout  ï  l'instant, 
quittans  les  armes  et  toute  espérance  de  mondains 
auanoemens,  s'enroulèrent  sous  ce  grand  Capitaine 
lesus  Chrifit,  et  marcbaus  soubs  Tenscigue  de  la 
Croix,  menèrent  de  là  en  auant  vne  vie  cunsonimc^s 
en  toute  vertu.  Voyla,  pour  me  conienlcr  cie  ces 
deuxauthoritea,de  quelle  efficace  sont  les  exemples, 
et  quel  proflt  ils  apportent  ordinairement  auec  eux, 
quand  on  s'en  s^it  bien  seruir.  Et  certes  ils  mo 
semblent  autant  remporter  sur  les  simples  entei* 
gnemens,  et  gaîgner  le  pardessus,  comme  fait  vn 
homme  vif,  et  remuant  aucc  allégresse  tous  ses 
membres,  sur  vn  houune  peint  et  Ûguré.  Au  moyen 
de  quoy  un  certain  Philosophe  de  grande  renom- 
mée, après  avoir  bien  longuement  discouru  de 
Testât  d'une  République,  et  mis  en  auant  des 
loîx  et  ordonnances,  qui  luy  sembloient  les  plus  con  • 
uenables,  pour  la  rendre  fleurissante  et  oeureuse 
en  toutes  choses,  n'estimoit  encores  rien  tout  cela, 
que  comme  vne  chose  morte  et  sans  mouuement  : 
et  partant  souhaittoit  que  tout  ce  qu'il  auoit  pro- 
posé, fust  mis  en  pratique,  et  par  ce  moyen  donneo 
comme  vne  certaine  vie  et  mouuement  ài  sa  pluinlas- 
tique,  et  imaginaire  République.  Et  de  faict,  qui  no 
ne  confessera,  que  la  viue  doctrine,  c'est  a  dire 
l'exemple  et  pratique,  ne  rauisse  beaucoup  dauanta* 
ge,  et  serre  de  plus  près  l'esprit,  que  non  pas  vue 
froide  parole  ou  leaure  1  Que  dy-ie  vne  froide  pa« 
rôle?  Parlons  des  lettres  sainctes,  et  Euangcliquesy 
qui  sont  paroles  de  vie  et  tte  salut,  paroles  desirablei 
plus  que  Ter  et  les  pierres  précieuses,  pins  doulces 
que  miel,  paroles  qui  engendrent  vne  ioye  incroyable 
à  toute  ame  fidèle,  et  enflammée  de  l'amour  de  son 
Dieu.  Proposons  nous  donc  ces  endroicts,  où  il  est 
parlé  du  mesprisdes  richesses,  de  se  monstrcr  obé- 
issant à  Dieu,  de  porter  patiemment  toutes  iniuivs, 
de  prier  pour  ses  ennemis,  ie  demande  lequel  des 
deux  nous  esmeut  le  plus,  ou  quand  telles  admoni- 
tions et  remonstranccs  nous  sonnent  aux  oreilles, 
ou  bien  quand  nous  venons  à  contempler  nostre 
Seigneur,  lequel  à  la  manière  de  l'Aigle  prouoquant 
ses  petits  à  voler,  vole  premier  deuant  nous,  et  nous 
txhoi  tant  au  contemnemcnt  des  biens  de  ce  monde, 
enJure  luy  mesmes  vne  si  extrême  pauurclé,  qu'il 
n'a  pas  oti  reposer  son  chef,  nous  induisant  à  vne 
pure  et  entière  résignation  de  nous  mesmes  à  sa 
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elle  confine  au  naysde  Perso.  Ledit  papes-  donné  à  tous  vices,  quand  le  Fils  de  Diini 
toit  iadis  fort  ouusqué  des  ténèbres  d'idola-  vnique,  qui  est  au  sein  du  Père,  ne  pouuani 
trie,  et  le  peuple  barbare  et  inhumain,  et  ad-     bonnement  voir  sa  créature  oppressée  de  la 


saincle  volonté:  luy-mesmc  se  monstre  si  of>eissant 
à  son  Père,  que  mieux'il  aime  perdre  la  vie  auec 
toute  sorte  de  cruauté,  que  de  perdre  obédience  :  et 
linalcment  nous  enseignant  à  patiemment  souffrir 
toutes  iniurcs,  les  porte  luy-mesmes  si  patiemment, 

aue,  comme  la  brebis  deuaut  le  toudeur,  ainsi  luy 
euant  ses  meurtriers  n'a  pas  ouucrt  la   boucbe, 
sinon  à  (in  de  prier  pour  eux?  N'est-ce  pas  Pexemple 
et  la  contemplation  de  nostre  Sauueur,  pratliquant 
en  sov  telles  vertus,  qui  plus  nous  instruict  et  em- 
brase t  De  manière  que  ce  n'est  sans  cause  uue 
saincl  Augustin  appelle  la  Croix  ou  il  estoit  attacné, 
vne  Chaire  doctorale.  N'en  dirons  nous  pas  autant 
de  ses  disciples  et  bons  seruiteurs,  comme  d'vn 
sainct  Estienne,  payant  les  cou|)s  de  pierre  dont  on 
l'assommoit,  auec  ardentes  prières:  des  Apostres 
prenans  pour  matière  de  gloire,  et  resiouissance, 
vne  infinité  d'alHiclions,  qui  presque  ne  leur  don- 
noieiil  loisir  de  respirer  :  et  d'un  millier  d'autres 
grands  personnages,  desquels  mettans  deuant   les 
yeux  la  saincte  vie,  et,  pour  vser  des  mots  de  sainct 
râul,  la  (in  de  leur  conuersalion,  nous^'apprenons  à 
imiter  la  Foy  ?  Chose,  à  mon  iugement,  que  très  bieu 
consideroit  \n  des  plus  sçauans  Théologiens  de  ce 
Royaume,  à  présent  decedé.  Lequel  non  gueres  de 
temps  auantson  trespas,  par  plusieurs  fois  me  con- 
seilla de  tourner  en  nostre  langue  Françoise  la  pré- 
sente Histoire  de  losaphat  et  fiarlaam,  me   remon- 
strant,  qu'outre  le  profit  qui  en  pourroit  redondcr 
AUX  Lecteurs,  comme  traictant  d'un  grand  Prince, 
qui  quitta  toutes  grandeurs  et  délices   mondaines 
pour  plus  librement  scruir  à  lesus  Christ,  encores  le 
subiect  en  estoit  fort  propre  et  conuenable  à  toutes 
personnes  de  ma  profession.  Suyuant  quoy  depuis 
4|uelque  temps  ne  me  trouuant  par  fois  si  enueloppé 
d'autres  charges  nécessaires,  ôu'il  ne  me  restast 
quelques  heures  libres,  ie  les  ay  bien  voulu  employer 
k  cest  auurage,  en  espérance  que  l'humble  et  deuot 
Lecteur  en  pourra  tirer  édification.  Pour  le  moins 
quant  h  moy,  ie  sens  le  labeur  que  i'ay  pris  en  ceste 
traduction,  assez  recompensé  de  la  consolation  que 
l'en  ay  recueilly.  Or,  Monseigneur,  ie  vous  supplie 
treshuroblement  prendre  en  bonne  part  ce    petit 
présent,  que  ie  vous  offre,  comme  chose  entièrement 
vosire.  Car  puis-que  au  moyen  qu'estes  nostre  fon- 
dateur et  père  nourissier,  ne  me  puis  ny  dois  au- 
trement me  tenir  et  reputer  que^lout  vostre:  pareil- 
lement aussi  et  à  iuste  occasion  ne  se  doit  à  autre 
attribuer  qii'à  vous,  ce  peu  qui  peult  sortir  de  nous, 
loi  net  que  bien  Xort  il  conuient  dédier  l'Histoire  d'un 
crand  Prince  à  l'un  des  plus  grands  Princes  de  la 
ChresCienté  :  d^un  Prince  oy-ie,  oui  a  abandonné  les 
honneurs,  biens  et  plaisirs  mondains,  à  vn  Prince, 
lequel  s'il  n'<en  a  du  tout  quitté  la  possession,  pour 
le  moins  il  en  a  despouiilé  l'affection  :   qui  est  vne 
vertu  que  plusieurs  grands  ))ersonnagcs  à  bon  droit 
ont  presque  esgalee  à  la  première.  Et  pour  con- 
clusion. Monseigneur,  ie  supplie  le  Créateur  vous 
donner  en  sa  nie  trcsbonne  et  treslongue  vie.   De 
rostre  Chartreuse  de  Noslre-Dame  de  bonne  espé- 
rance près  vostre  Chasteau  de  Caillon,  ce  28.  de 
iriillet,  1574. 

Vustre  trc'sliumble  Orateur,  et  tresobcissant 
serviteur, 

F.  Jean  DE  Bill  Y. 

/td  pium  principem  losaphat^  omnia  Christi  causa 
deserentem,  lac,  de  Billy,  Abbas  S  Michadii  in 
Kremo,  frater  venerandi  in  Christo  Patrii  loan. 
de  Billy,  Prions  Cartitusiœ  bonœ  spei. 

Oirn  Ubi  dolici-e,  tormenlum,  sceptra,  calhenae, 
Cum  libi  pu  luis,  ope:»,  deUecus  esset  houor  : 


Quid  dicam,  msi  te  muslo  maduisse,  bibentem, 

Protinus  iimnemorcm  quod  Tacit  esse  su!  ? 
Rcgno  eteoim  saccum  praeferre,  alque  aspera  mnndi 

Dulcibus,  ebrietas  quid  nisi  sancta  facit  ? 
Dignus  eras,  muslo  feruens,  iolerprete  tali 

Hoc  rex,  non  alio,  praesule  dignus  eras  : 
Qui  sua,  dum  muslo  penilus  feruesdl  eodem, 

El  sequitur  veras,  omnia  liquit,  opes. 

SOIŒT  DY  MESME, 

Au  Lecteur, 

As-lu  désir  de  bien  tost  acquérir 

Terres  el  biens  ?  dicl  vn  tils  de  mensonge. 
Lis  Galien,  ou  aux  Liures  te  ploiiffe, 
Qui  de  proccz  ne  fout  que  discourir 

As-tu  désir  d'icy  bas  t'appauurir, 
Pour  estre  au  ciel  ricne  au  vray,  non  en  songe, 
El  pour  les  biens,  que  la  teigne  ne  ronge, 
Ne  la  longueur  du  temps  ne  faict  pourrir  ? 

Prens  moy  ce  liure,  el  de  main  diligente 
Deuant  les  yeux  souuent  te  le  présente. 
Veux-tu  sçauoir  quel  bien  l'en  reuiendra? 

Pour  le  mcspris  de  grandeur  transitoire. 
Du  ciel  auras  la  richesse  et  la  gloire  : 
Voila  le  fruict  que  ton  ame  en  prendra. 

ADVERTISSEHENT  AU  LECTEUR. 

Amv  Lecteur,  je  te  veux  aduerlir,  que  la  présente 
Histoire  est  insérée  es  Oeuures  de  sainct  Ican  Da- 
mascene,  et  si  luy  est  attribuée  de  plusieurs:  ce  qui 
la  m'a  fait  publier  sous  son  nom.  Neantmoin» 
m'ayant  esté  communiqué  vn  vieil  exemplaire  Grec 
par  Monsieur  de  sainct  André  (homme  fort  docte,  et 
amateur  de  toutes  bonnes  lettres)  auquel  ay  trouué 
vne  Préface  à  nostre  Histoire  soubs  le  nom  à'vn  bon 
Uermite  du  mont  Sinay,  nommé  lean,  personnage 
de  grande  saincteté,  et  cloué  du  dou  de  prophétie, 
lequel  florissoit  du  temps  de  l'Empereur  Théodore 
premier  du  nom  :  ie  I'ay  bien  voulu  joindre  à  nostre 
traduction,  laissant  toutefois  à  chacun  la  liberté  de 
iu^er  lequel  des  deux  en  est  l'Autheur.  Quoy  que 
soit,  tous  deux  sont  fort  anciens,  et  personnes  de 
grande  authorité.  Sçaches  pareillement  que  k  l'e- 
xemplaire Latin  y  a  presque  autant  de  faultes  que 
de  mots,  et  n'eust  esté  que  Monsieur  l'Abbé  de  saioci 
Michel  en  l'Her,  mon  frère,  homme  fort  versé  es 
lettres  Grecques  et  Latines  (comme  on  peult  voir  par 
la  traduction  qu'il  a  fait  de  sainct  Grégoire  Nanziaii- 
zien^  a  urins  la  peine  de  le  conférer  auec  le  Grec 
escrit  à  la  main,  el  corriger  les  lourdes  faultes  qu'il 
y  trouuoit,  ie  fusse  demeure  par  les  chemins,  ne 
trouuant  ne  rythme  ne  raison  à  la  version  ancienne. 
Que  si  tu  trouues  icy  chose  qui  conlenle  ton  esprit, 
pour  recompense,  prie  Dieu  pour  les  deux  frères. 

PREFACE  DE  l'aVTBEVR. 

Tous  ceux  qui  sont  poulsez  dePesprit  de  Dieu,  soitf 
enfans  de  Dieu  (Uom,^  vin),  comme  dit  TAposti-e.  Or 
estre  inspiré  du  sainct  Esprit,  et  estre  faits  enfans 
de  Dieu,  o'est  vne  chose  que  Ion  doit  souueiaine- 
ment  désirer  :  El  paruenu  que  lun  est  à  ce  poinct,  on 
est  au  but  de  toute  contemplation,  ainsi  qu^il  est 
tesmoigné  par  les  diuines  Escritures.  Et  est  certain, 
que  tous  les  Saincts  qui  ont  esté  depuis  le  commen- 
cement du  monde,  sont  paruenuz  à  ce  comble  de 
tous  désiré,  par  opcralion  el  exercice  de  ti^ule 
vertu,  tant  ceux  qui  ont  souffert  martyre,  et  re&islê 
contre  péché  iusqucs  ù  Feffusion  de  leur  sang,  que 
les  autres  qui  ont  bataillé  contre  les  diables  par  les 
monastères  et  déserts,  et  suiny  le  sentier  eslroit, 
vrays  martyrs  de  désir  et  volonté.  Los  tresexceU 
lentes  vertûz  et  haults  faicts  desquels,  tant  des 
martyres  que  de  ceux  qui  par  tressainctc  vie  ont 
iniiîé  la  conuersalion  des  AM(^rs  retirez  du  monde. 
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seruitude  de  péché»  esmeu  de  miséricorde,  print  son  logis  au  corps  de  la  Vierge  piour 
s*e$t  apparu  semblable  à  nous ,  hors  mis  pe-  nostre  salut,  a  ce  que  nostre  demeure  soit  es 
ché  :  et  ue  délaissant  point  le  throne  du  Père,     deux,  et  que  soyez  releuez  de  la  cheute  an- 


TEflise  de  lesus  Christ  par  tradition  des  diuins 
Apostres,  el  sainets  Pères,  a  rédigé  par  escril,  et 
transmis  à  la  poèterité  pour  Pinduire  à  vertu.  Car  le 
sentier  de  Tortu  est  rade,  difficile  et  raboteux  à  ceux 
mesmemeiil  qui  ne  se  sont  «ncores  du  tout  donnez 
à  Dieu,  ains  sont  infestez  de  la  tyrannie  de  YÎces, 
a  inquiétez  des  passions  el  desordonnez  mouuemens 
del*ame.  D*oà  vient  que  nous  auons  affaire  denlu- 
liears  moyens  et  aliechements  pour  nous  le  laire 
entreprendre,  comme  de  conseils  et  exhortations,  et 
parnUemeaC  des  exemples  de  ceux  qui  premiers  ont 
entrepris  ce  chemin  :  Chose  qui  le  fait  sujure  plus 
ficilement,  sans  soy  descourager  ny  désespérer  pour 
la  difficulté  qui  y  est.  Car  œluy  ^ui  exhorte  par 
stoiDles  paroles  et  arguments,  à  peine  pent-il  jper- 
iiiader  k  ThomoM  qu  H  entreprenne  la  voye  difficile 
et  fascheuse.  Mais  quand  on  luy  met  douant  les  yeux 
les  exemples  d>ne  infinité  oui  Tout  trauersee,  et 
ont  finalement  trouné  bon  et  plaisant  log^s:  alors  on 
rinduit  plnsloal  à  suyure  le  mesme  chemin.  Suyvant 
quoy,  et  oultre  cela  craignant  d*encourir  la  peine  de 
ce  faitneant  qui  fonvt  et  cacha  en  ferre  le  talent  que 
Dieuluy  auoit  donne  pour  negotier  et  le  faire  pro- 
fiter, le  ne  passeray  soubs  silence  vne  Histoire  fort 
vUle,  et  sanitaire  aux  âmes,  tirée  de  vrays  Com- 
Dentaires,  et  laqnelle  quelques  Peres  deuots  et  vé- 
nérables m'ont  apportée  oe  Tinterieure  Ethiopie, 
ou'on  dit  les  Indes. 

La  He  de  S.  han  Damaêcene  eompoiee  îadii  par 
leam^  Patriarche  de  leruêalem^  abbregeeet  min  en 
Françoi»  par  le  Traducteur  de  CHiêtoire  fpreeente^ 
auec  vnê  Homélie  de  S.  lean  Chrytostome. 
Sainet  lean^  nay  en  l>amas«  ville  capitale  de  Syrie, 
d'où  mesmes  il  porte  le  nom,  et  honorée  iadis  de  la 
oonnerslon  de  sainet  Paul,  eut  pour  père  vu  homme 
de  grande  authorité,estab1y  surintendant  des  affaires 
du  peuple,  tant  pour  Tintegrité  de  ses  mœurs,  que 
par  ce  qu*il  estoit  riche  et  puissant  en  biens:  les- 
qnels  certes  II  n*exposoit  prodigalement  en  délices, 
yuroB^neries  et  bobans,  ains  emplojoit  tout  ce  qu*il 
poouoit  amasser  au  rachat  de»  prisonniers  Ghres- 
tiens.  Et  de  tontes  ses  terres  et  Seigneuries  qu*il 
possedoit,  unt  en  ludee  que  la  Palestine,  ne  reter- 
uoit  pour  soy,  sinon  ce  qui  luy  estoit  nécessaire 
pour  passer  ceste  vie.  Et  si  telle  estoit  la  vertu  et 
hamanité  de  ce  personnage,  que  possédant  grands 
biens,  en  iouîssoit  comme  n*en  iouîssant  point, 
estant  plus  soigneux  de  rechercher  les  choses  qui 
concernent  le  salut  de  Famé.  Luy  donc  B*occupant 
ainsi  en  si  bons  et  louables  exercices,  luy  naquit  vn 
fils,  lequel  il  feit  baptiser,  et  nommer  lean  bien 
qu'il  y  eust  de  la  difficulté  et  danger  grand,  pour 
e«tre  dans  Tne  ville  infidèle  et  Sarrazine.  Car  la  cité 
de  Damas  pour  lors  estoit  soubs  la  puissance  d'vn 
Prince  Sarrazin. 

Or  quand  sainet  lean  fut  grandelet,  son  père  estoit 
en  grand  esmoy  de  trouuer  homme  sçauant  et  ver- 
tueux pour  Tinstmire,  et  luy  apprendre  toute  bonne 
et  saincle  doctrine.  A  quoy  Dieu  par  sa  bonté  pour- 
ueut  à  la  manière  nui  sensuyt. 

Les  Snrrazins  oe  Damas ,  faisans ,  comme  Ils 
aaoientaccoustomé,  courses  sur  les  cosles  ctriuages 
de  la  mer  voisine,  prindrent  et  emmenèrent  grand 
nombre  de  prisonniers:  et  estans  de  retour  en 
Damas,  exposèrent  partie  d'iceux  en  vente,  desti- 
nans«k»  autres  à  mort  :  Entre  lesquels  fut  vn  cer- 
tain Moyne,  nommé  Cosme,  homme  fort  honneste  et 
vénérable.  Dcuant  lequel  ceux  (ju*un  fai&oit  mourir, 
M  roettoîent  à  genoux,  le  supplians  prier  Dieu  qu'il 
leur  pardonnast  leurs  offenses  Les  Barbares  vovans 
ee,  s  enquierent  de  luy,  de  quelle  dignité  et  autho- 
rité  il  estoit  entre  les  Chrestiens.  Il  leur  respond  :  le 
suis  va  Moyne  inutile,  et  n*8y  aucune  dignité  :  mais 


bien  suis-ie  professeur  de  Philosophie,  tant  diuliie 
que  humaine.  Quoy  dit,  les  larmes  commencèrent  a 
luy  distiller  des  yeux  en  abondance. 
Or  le  père  de  saint  lean  estant  présent,  et  le  voyant 

Sleurer,  s'approcha  de  luy  pour  le  consoler,  et  luy 
ist  :  Homme,  pour  quelle  cause  dcplores-tu  la  perte 
du  monde,  auquef  lonff  temps  a  que  tn  as  renoncé, 
et  y  es  mort,  estant  Noyne,  comme  ton  vcstement 
le  monstre?  le  Moyne  luy  respond  :  le  ne  lamente  la 
priuation  de  la  vie  présente,  mais  le  me  contriste» 
de  ce  qii*estant  versé,  comme  le  suis,  en  toute  sorte 
de  science  et  Philosophie  diuine  et  humaine,  le  u'ay 
esté  si  heurenx  de  la  pouuoir  communiquer  à  autre, 
et  n*ay  par  Philosophie  engendré  vn  fils  semblable  i 
moi.  Car  tout  ainsi  que  les  autres,  pour  faire  con- 
tinuer leur  succession  et  lignée,  désirent  la  procréa- 
tion d^enfans  naturels  :  de  mesme  ceux  qui  sont, 
bien  instruicts  en  Philosophie  sont  touchez  d'un 
ardent  désir  de  procréer  enfans  par  érudition  de 
bonnes  lettres,  a  ce  que  la  race  des  Philosophes 
dure  éternellement  :  d  où  les  autheurs  de  si  admi- 
rable aeneration  perçoiuent  gloire  immortelle.  Et  do 
faict,  le  propre  de  bonté  est,  que  les  biens,  dont 
quclquWu  abonde,  libéralement  soient  departlz  par 
luy  aux  autres:  et  qui  fait  autrement,  el  refuse  de 
communiquer  à  son  prochain  ce  dont  il  a  foison, 
bonté  u*est  point  en  luy,  ains  est  adhérant  à  malice, 
et  sera  puny  comme  ce  fayiieant  qui  fouyt  son 
talent  en  terre,  et  ne  le  mit  à  profit  {Matth,  xxv) 
Quant  est  de  moy,  vray  est  que  i*auois  intention 
d'enseigner  aux  autres  si  peu  que  i'ay  apprins: 
mais  estant  preuenu  de  mort,  le  sors  de  ce  mon- 
de misérable  et  stérile,  ne  laissant  après  moy 
lignée  de  Philosophie:  chose  certes  qui  me  fait 
ainsi  larmoyer,  et  oartir  de  ceste  vie  en  tristesse. 
Sur  ceste  rcsponse  le  père  de  sainet  lean  luy  disl  : 
Amy,  pren  courage,  et  te  console  :  car  Dieu,  peull 
estre,  te  donnera  accomplissement  de  tes  désirs. 
Cecy  dit,  il  alla  en  diligence  trouuer  le  Prince  des 
Sarrazins,  el  se  mettant  à  genoux,  luy  demanda  ce 
Cosme,  qui  luy  fut  incontinent  octroyé  et  liuré  :  et 
le  menant  en  son  lo^is,  le  feit  bien  penser  el  trai- 
ter, comme  celuy  qui  en  auoii  besoin,  pour  les  mi- 
sères et  pauuretez  qu*il  auoit  souffertes  depuis  sa 
prinse.  Et  Tarraisonnant  vn  iour,  luy  disl  :  le  veux 
que  désormais  tu  sois  en  liberië,  el  si  te  fais  parii- 
cipanl  de  tout  mon  bien  :  et  pour  toute  recompenso 
ie  te  prie  que  tu  apprennes  à  lean  mon  lils  toute 
la  science  et  Philosophie  que  tu  sçais.  Cosme  oyant 
tel  propos,  en  démena  grand  ioye,  et  s'employa  si 
dcxtrement  à  ceste  charge,  qu'en  brief  sainet  lean 
fut  parfait  en  tout  ([enre  de  doctrine,  et  deuint 
tres-sçauant,  mesme  es  sainctes  Lettres.  Mais  c'est 
chose  admirable,  qu'il  ne  s'orgueillit  point  pour  son 
sçauoir  :  ains  comme  vn  arbre  fécond  tant  plus  il 
est  chargé  de  fruict,  tant  plus  il  s'abbaisse  :  S.  Jean 
de  mesme ,  tant  ][>lus  qu^il  deuint  docte  et  sçauant, 
tant  plus  il  s*humilia  el  déprima. 

Or  son  père  oeu  de  temps  après  estant  decedé, 
le  Prince  des  âarrazins  ordonna  que  sainet  lean 
fust  de  sou  priué  Conseil,  et  si  Thonora  d'estat  de 
plus  grande  auihorité  que  celuy  de  son  père.  A 
quoy  il  consentit  fort  à  regret,  pour  le  desur  qu'il 
auoit  de  vacquer  à  saincle  contemplation. 

En  ce  temps  gouuernoit  l'Empire  des  Romains 
Léon  d'isaurie,  Lyon  rugissant  contre  la  foy  Catho- 
lique, el  contre  les  saïuctes  Images,  lesquelles  il 
faisoil  bruslcr,  |)ersecutant  ceux  qui  les  reuerolent. 
De  cecy  S.  lean  eslant  aducrly,  fut  soudain  en- 
flambé  de  grand  zèle,  el  par  inspiration  du  sainet 
Esprit,  se  mit  à  composer  liurcs,  cl  enuoyer  lettres 
çà  et  là  pour  la  défense  de  la  foy  Catholique,  et  des 
Imagos,  prouuant  viuemcut  qu'il  les  faUoit  vcBorer, 
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tienne,  et  que deliurez de  péché,  recouurions     auoir  aocompfy  toutes  les  functions  de  la 
la  première  adoption  filiale.  Lequel  r  après     chairprise  pour  nous,  souffrant  les  tourmens 


Dont  TEmpereor  fut  tresmal-content,  et  animé  con- 
tre luy  :  et  appellant  aucuns  de  sa  li^ue,  leur  com- 
manda, que  se  feignans  Catholiques,  ils  trouuassent 
moyen  de  retirer  quelque  original  des  Lettres  de 
Sainct  lean  :  ce  qu*îls  feirent.  Adonc  ce  malin  feit 
venir  nombre  de  Secrétaires  et  escriuains,  et  leur 
monstranl  la  lettre  de  sainct  lèan,  feit  tant,  que 
Fvn  d*eux,  homme  de  subtil  entendement,  et  nui 
auoit  la  main  bonne,  en  contrefeit  vne  de  semlila- 
Mes  characteres  et  seolences  :  ei  portoit  ladite  Let- 
tre ce  que  sensuyt  : 

Sire,  ie  congratule  grandement  à  ton  Enipiie, 
d'auoir  vn  tel  Seigneur  que  tu  es,  ayant  vnc  mesme 
loy  et  credeuce  que  la  mienne.  Et  parce  que  i'en- 
tens  que  ton  excellence  est  doûee  de  singulière  pru- 
dence, et  honnesteté,  Tay  prins  la  hardiesse  de  luy 
faire  entendre,  que  ceste  nostre  cité  est  negligciiv- 
mcnt  gardée,  et  qu'il  y  a  peu  de  personnes  de  dé- 
fense en  icelle.  Et  partant,  en  Hionneur  de  Dieu, 
ayes  pit'.é  de  ceste  misérable  ville  :  etenuoye  \ite 
aimée  de  gens  d'eslite,  qui  se  rue  dessus  à  Timpro- 
visto,  feignant  aller  autre  part,  et  tu  remporteras 
aisément  d*assault.  Et  de  ma  part,  ie  ty  ayderay 
beaucoup  :  car  toute  la  ville,  et  le  pays  est  pres- 
que à  mon  commandement. 

Ceste  lettre  ainsi  dictée  et  contrefaite,  l'Empe- 
reur en  escriuit  vne  autre  au  Prince  de  Damas,  dont 
la  tt^ueur  sensuyt  : 

Comme  ainsi  soit,  que  ie  ne  sçacbe  rien  plus  heu- 
reux, que  paisc  et  amitié,  et  que  c'est  chose  tresr 
louable  et  tresags;reable  à  Dieu,  de  carder  inuiola* 
blemeut  les  articles  et  conditions  de  paix,  le  n'ay 
chose  en  plus  singulière  recommandation,  que  de 
garder  les  tresues  et  alliances  qu'auons  contractées 
ensemble  :  iaçoit  qu'vn  Cbrestien  ton  familier  me 
sollicite  souuent  par  lettres  à  les  rompre,  me  pro- 
mettant entre  autres  choses,  que  si  i'enuoye  vne 
armée  contre  ta  ville  de  Damas,  il  me  la  liurera  en- 
tre mains.  Et  pour  te  monstrer,  que  ce  que  i'escris 
est  véritable,  ie  t'enuoye  vne  de  ses  Lettres  :  d*où 
tu  pourras  pareillement  cognoislre,  combien  ie 
suis  constant  et  ferme  en  robscruaiice  de  paix  et 
d'amitié.  De  ta  part,  garde  loy  de  ce  mcschant 
traistre,  oui  n'a  craint  de  m'escrire  telles  choses. 

Or  fauh  entendre,  que  l'Empereur  enuoya  ma- 
licieusement ces  deux  Lettres  au  Sarrazin,  Prince 
de  Damas  :  qui  les  ayant  Icuês,  feit  appeler  soii- 
dain  Sainct  lean,  et  les  luy  monslra.  Mais  II  co- 
gneut  incontinent  la  fraude  et  falsKication.  Néant- 
moins,  quelque  excuse  qu'il  peust  alléguer,  il  ne 
fut  point  ouy  :  aîns  le  Barbare,  transporté  de  fu- 
reur et  d'ire,  sans  vouloir  entendre  ses  raisons  et 
défenses,  luy  fait  coupper  la  main,  qui  auoit  tant 
doctement  escrit  pour  la  défense  de  la  foy  Catholi- 
que, et  des  saincles  Images,  et  la  feit  pendre  au 
marché.  Et  quand  ce  vint  sur  le  soir,  sainct  lean 
présumant  que  la  fureur  du  Prince  estoit  appaisee, 
i'enuoya  prier,  que  de  grâce  sa  main  luy  fusl  ren- 
due pour  la  mettre  en  terre  :  ce  qui  fut  incontinent 
fait.  Et  rayant  receiié,  entra  soudain  dans  son  Ora- 
toire, et  se  prosterna  deuant  l'image  de  sa  singu- 
lière Dame,  la  glorieuse  vierge  Marie,  luy  mon- 
stranl sa  main,  et  sa  playe,et  la  prioit  et  inuoquoit 
auec  gcmissemens  et  larmes,  disant  : 

Daine,  et  trcssnincte  mère,  qui  as  enfanté  mon 
Dieu,  ma  main  dextrc  m*a  esté  couppoe  pour  la 
défense  des  saincles  et  diuines  Images.  Tu  n'igno- 
res la  cause  pourquoy  le  Lyon  frémit,  et  fait  du  pis 
qu'il  peult.  Et  pourtant  secoure  moy  promptemenl  : 
car  la  dextre  du  Treshault,  qui  a  p/ins  chair  en 
toy,  fait  moult  de  vertus  par  ton  intercession. 
Donc  ie  te  supplie,  que  par  (es  prières  il  remette 
ceste  mienne  main ,  à  ce  qu'elle  escriue  en  rilhines 
et  Cautiquos  les  louanges  de  ton  fils,  et  les  licnucs, 


ô  Mère  de  Dieu ,  et  défende  la    foy  Catholique. 

Apres  qu'il  eut  ainsi  prié  et  pleuré  devant  la  uere 
de  Dieu,  et  se  fut  en  fin  endormy,  la  glorieuse  Dame 
s'apparut  à  luy  auec  vne  fai'C  liante  et  bénigne,  qui 
luy  dist  doulcement  :  Voicy,  ta  main  est  remise  en 
son  lieu.  Et  partant  fay  qu  elle  soit  la  plume  de 
rescriuain  qui  escrit  vistement  (P$al.  xliv),  suyuanf 
ce  que  tu  as  maintenant  promis.  S'esueillant  donc 
sur  l'heure,  et  voyant  sa  main  remise  en  sa  plarc, 
et  guérie,  il  tressaillit  de  ioye,  son  esprit  se  resioii- 
yssant  en  Dieu  son  salutaire,  et  en  sa  glorieuse 
inere  :  d'autant  que  celuy  qui  est  puissant,  awnt 
opéré  en  luy  choses  merueilleuses  {Luc.  i)  :  et  este- 
uant  ses  mains  au  ciel ,  chanta  mélodieusement  c^ 
qui  sensuyt  : 

c  Ta  main  dextre.  Seigneur,  a  esté  glorifiée  en 
force  :  ta  main  dextre.  Seigneur,  a  remis  la  mienne, 
qui  estoit  couppee,  et  pourtant  elle  naurera  les  mt^- 
ciians,  qui  n'honorent  ton  image ,  et  celle  de  ta  «'lo- 
rieuse  mère  :  et  par  ma  main  tu  meUras  en  pouldre* 
en  la  multitude  de  ta  gloire,  les  aduersairesbrusleurs 
d'Images.  (Exod,)» 

Or  ceste  nuici  ne  luy  fut  nuîct  ny  ténèbres ,  ains 
iour  et  lumière  :  et  eu  la  maison  du  iusie  estoit  voix 
d'exultation,  qui  ne  fut  secretteet  cachée.  Car  ceste 
admirable  clameur,  et  harmonieuse  iubilaiion  fut 
ouye  des  maisons  voisines.  Mais  les  ennemis  du 
nom  Cbrestien  calomnlans  le  miracle  de  Dieu ,  allè- 
rent incontinent  dire  à  leur  Prince,  que  la  main  de 
sainct  lean  n'auoit  esté  couppée,  et  aue  quelqu'vn  de 
ses  amis  auoit  esté  mutile  pour  luy,  le  bourreau 
suborné  par  argent,  ayant  puny  l'vn  pour  Tautre. 
Sur  cecy  sainct  lean  fut  appelle ,  qui  monslra  au 
Prince  son  bras,  et  sa  main  remise  en  non  lieu ,  y 
restant  toutefois  la  marque  de  la  playe ,  que  la  mère 
de  Dieu  y  auait  laissée  tout  exprès ,  pour  plus  évi- 
dente prenne  de  la  précédente  couppure,  et  du  diuiu 
miracle. 

Le  Barbare  voyant  cecy ,  lui  demanda  qui  l'auoil 
guary,  et  de  quels  niedicamens  il  s'estoit  aydé.  La 
respônse  de  sainct  lean  fut,  que  Dieu,  trespuissant 
Blcaecin,  son  Seigneur  et  maistrc ,  luy  auoit  donné 

Î;uerison.  Donc  (dit  le  Prince)  i'eslime  qu'à  tort  et 
aussement  tu  as  été  accusé,  et  que  nous,  sans  auoir 
deuément  examiné  ta  cause,  t  auons  iniustement 
condamné.  Mais  en  récompense  l'ordonne,  que  tu 
seras  doresnauant  chef  de  nostre  Conseil,  et  que  rien 
ne  se  fera  sans  ton  advis.  Sainct  lean  oyant  le  pro- 
pos du  Prince,  s'agenouilla  deuant  luv*  demandant 
instamment  congé  de  se  retirer  au  désert.  Mais  le 
Barbare  ne  voulant  estre  priué  d'vn  homme  de  si 
singulière  vertu,  ne  se  pouuoil  condescendre  à  lu>  : 
toutefois  en  fin  fut  tant  importuné,  qu'il  lui  accorda 
son  congé.  El  parlant  departy  qu'il  eut  ses  biens 
aux  pauures,  et  à  ses  seruiteurs,  les  mettant  en  li- 
berté, se  mit  en  chemin ,  sortant  du  mtmde  en  telle 
façon,  qu'il  n'emportoit  rien  auec  soy,  que  ce  qui 
luy  estoit  tresnecessaire.  Et  apies  auoir  visité  et 
vcneré  les  saincts  lieux  en  liierusalcin,  s'alla  rendre 
au  Monastère  de  sainct  Sabbe  :  où  estant  receu  l»e- 
nignement,  fut  baiHé  pour  instruire  à  vn  bon  vieil- 
lard, qui  estoit  fort  simple,  lequel  volontiers  lo 
priiit  en  sa  charge,  et  le  mena  en  sa  celle  :  où 
pour  faire  vn  bon  fondement ,  lui  enioignit  telles 
choses  : 

Qv'il  ne  feist  rien  de  sa  proppe  volonté. 

Qv'il  ofl*rist  h  Dieu  les  sueurs  de  ses  lab4»urs, 
perseuerance  d'oraison  ,  el  les  larmes  de  ses 
yeux. 

Qv'il  eust  à  purger  et  nettoyer  auec  larmes  U^s  or- 
dures de  sa  vie  précédente,  à  cause  que  les  larmes 
sacrifices  à  Dieu  purement,  luy  sont  aggreables  par 
dessus  tous  parfums  et  encens. 

El  biv  avant  commaudi    ces    choses ,   comme 
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de  la  croix  et  mort,  et  ayant  coni(Mnct  les 
choses  terrestres  auec  les  célestes  par  un 

corporeRes,  adiousta  ce  qui  concerne  Famé,  di- 
sant : 

Qf*\\  n'eust  à  imaginer  les  choses  mondaines* 

Qv*ll  ne  se  depeignist  aocunes  flgures  des  choses 
indecenl's. 

Qv'il  preseruast  son  espril  de  loole  vaine  in- 
ftalîon. 

Qv*U  ne  s*esleuast  pour  grandeur  de  science,  lanl 
ipiMl  se  persuadas!  auoir  parfaitement  et  du  tout  com- 
prins  ce  qu*il  sçauoit. 

Qv*il  ne  desirast  visions  et  reuelatious  de  choses 
secrettes. 

Qvll  ne  se  fiast  en  son  esprit. 

Qv*il  n*estimast  aucune  science  asseuree,  iusques 
à  ce  que  l*ame  fust  séparée  du  corps. 

Quil  examinast  et  considerasl  toutes  ses  pen- 


En  danger,  qu^il  demandast  conseil. 

Qo*il  ne  permist  ses  pensées  s*espandre  çà  et  là, 
ains  les  contint  ensemble,  à  ce  que  son  entende- 
ment fust  iUustré  de  Dieu  :  son  ame  purifiée,  et  son 
corps  sanctifié. 

Ainsi  le  père  instruisoit  son  fils,  et  le  maistre 
son  disciple ,  adioustant  encores  ces  advertisse- 


ITescris  lettres  k  qui  que  soit. 

Ne  parle  aucunement  de  science  séculière. 

Garde  silence,  qui  est  vn  précepte  obserué,  non 
seulement  des  uostres ,  mais  aussi  des  Philoso|)hes 
Ethniques  :  comme  on  lit  de  Pyûiagoras  Samien, 
qui  enioignoit  à  ses  nouueaux  disciples  silence  de 
plusieurs  ans. 

N'estime  que  bon  soit  dire  bonnes  choses ,  <iuand 
il  n'est  pas  temps.  Suyuant  quoy  Dauid  disoit  :  h 
mu  $uis  teu  de  dire  bonne*  chou*  (Pial,  xxxviii).  Et 
adioustant  le  fruict  qui  lui  en  reuint,  dit  iHoncueur 
s*est  eschauffé  en  moi,  et  en  ma  méditation  s'est 
embrasé  vn  feu. 

Ce  sont  les  instructions  que  donnoit  le  vieillard 
à  salnct  lean,  ne  iettant  sa  semence  sur  pierres,  ou 
espînes,  mais  sur  bonne  terre  et  fertile.  Demeurant 
donc  auec  ce  vieillard,  fut  esprouué  de  iuv  en  main- 
tes sortes  :  mais  partout  il  se  monstroit  humble  et 
obôssant ,  sçachant  bien  qu'obédience  seule  est 
sans  péril.  Et  partant,  quoy  ^u'il  luy  coromandast, 
il  ne  contredisoit  :  s'il  luy  enioignoit  quelque  œu- 
ore  y  il  ne  murmuroit  de  bouche  ni  de  pensée.  En 
tonte  action  ruminoit  tousiours  en  son  cueur  ce  dire 
de  saine t  Paul,  Exécutez  «uns  murmure  ce  qui  vou» 
est  enioint  (PiiH.  ii).  Mais  quel  fruict  reuienl-il  à  ce- 
luy  qui  met  en  exécution  quelque  œuure,  s'il  le  faict 
à  regret,  et  en  murmurant? 

Or  le  bon  vieillard,  pour  esprouuer  encores  Folie- 
dience  de  son  disciple,  feil  vn  amas  de  toutes  les 
corbeilles  et  paniers,  qu'auoient  fait  ses  confrères, 
et  dist  à  sainct  lean  :  Mon  fils,  nous  auons  besoin 
de  plusieurs  choses,  et  nous  fault  irouucr  argent 
pour  acheter  noz  nécessitez.  Et  d'autaut  que  les 
paniers  se  vendent  mieux  en  Damas  qu'en  la  Pales- 
tine, pren  les  nostres,  et  les  porte  au  marché.  Et  luy 
taxant  vn  pris  excessif,  luy  défendit  les  bailler  a 
moiudre.  Sainct  Ican  donc  prest  d'obeîr  iusques  à  la 
mort»  sans  aucunement  contester,  charge  ces  paniers 
sur  ses  espaules,  et  s'en  va  vistemeut  à  Damas.  Et 
en  ceste  ville,  où  iadis  il  auoit  esté  tant  honoré, 
cheminoit  de  rue  en  rue,  habillé  pauurement,  met- 
tant ses  paniers  en  vente.  Jtfais  parce  qu'il  les  vou- 
loit  vendre  trop  cher,  et  beaucoup  plus  que  le  prix 
accoustnmé,  pour  ne  desobéir  à  son  maistre,  il  esloit 
mocqué  et  iniurié  de  tons.  Toutefois  en  Un  Tvn  de 
ses  anciens  seruiteurs  le  regardant  de  près,  le  re- 
cogD<fQt,  et  faisant  bonne  mine,  luy  demande  com- 
bJeo  il  vouloit  vendre  ses  paniers  :  Et  soudain  luy 
mil  en  main  le  prix  qu'il  eu  demuiidoit.  El  S.  Jcau 


moyen  admirable,  et  se  releuant  de  mort^ 
monta  glorieusement  es  cieux  :  et  séant  ma- 

serrant  Tardent,  retourna  à  son  maistre,  emportani 
victoire  Insigne  ds  l'ennemy,  père  de  vaine  gloire. 
Sainct  lean  donc  profitant  en  toute  vertu,  son 
maisTre  estant  adroonefté  diuinement  en  dormant, 
luy  commanda  de  composer  liures  et  cantiques» 
selon  que  le.saina  Esprit  l'iospireroit.  Et  deslors 
il  commença  à  escrire  Hymnes,  et  tresmelodieux 
Cantiques  spirituels,   dont  il  resiouyt  encores  à 

Çreseiit  TEglise  de  Dieu,  et  le  lieu  de  rhabitacle  du 
reshaulL  Composa  aussi  des  Sermons  panégy- 
riques, et  vn  liuvre  de  la  vraye  foy  Catholique. 
Item  mit  en  lumière  des  Traiclez  de  la  vénération 
des  Images,  et  plusieurs  autres. 

Sur  ces  entrefaites  le  Patriarche  de  Hierasalem 
par  inspiration  diuine  l'euoya  quérir,  et  l'ordonna 
Preslre  :  et  neantmoiiis  tost  après  retourna  à  sa  celle, 
au  Monastère  de  sainct  Sabbe,  ne  s'esleuant  aueu* 
nement  pour  cesle  dignité  (encores  que  sainct  Paul 

SI  Tim.  v)  proteste,  que  les  Prestres  sont  dignes  de 
louble  honneur)  estimant  plustost  qu'ils  doiuent 
auoir  double  humilité,  et  trauailler  doublement, 
sçauoir  est  es  choses  qui  concernent  l'ame,  et  en  ce 
qui  louche  le  corps.  Ce  qu'il  s'esludia  d'exécuter 
soigneusement,  trauaillant  nuictet  iour  k  domter  ses 
passions  :  relisant  et  corrigeant  ses  escrits,  et  re- 
tranchant ce  qu'il  y  trouuoit  de  superflu,  prenant 
garde  qu'il  n'y  eust  diction  ou  sentence,  qui  ressen- 
tist  ostentation,  ou  légèreté. 

Finalement,  ayant  en  toute  vertu  acheué  le  cours 
de  Texercice  Monastique,  mainieiitt  et  dilaté  la  fov 
Catholique  par  ses  liures  et  escrits,  il  monta  au  ciel 
à  lesus  Christ  son  bien  aimé,  où  il  contemple  face  h 
face  la  gloire  de  la  benoiste  Trinité. 

Homélie  de  S.  lean  Chryàoêtome^  intiiuiée  De  ta 
comparaiton  du  roy  et  du  Moyne. 

Comme  ainsi  soit  que  la  plus  part  des  hommes 
admirent  et  pourchassent  auec  ardeur  et  aflection 

{ilus  grande  les  choses  qui  n'ont  rien  de  bon  que 
'apparence,  que  celles  qui  sont  véritablement  et 
naturellement  bonnes,  i*ay  estimé  estre  vtile  et  ex- 
pédient traitter  succinctement  des  vnes  et  des  autres, 
et  conférer  ensemble,  tant  ce  que  mesprise  le  com- 
mun peuple,  que  ce  qu'il  aime  et  poursuyt  :  à  ce 
qu'enlendans  la  diflerence  des  deux,  nous  nous  ran- 
gions à  ce  qui  est  realement  bon  et  salutaire,  mes* 
prisans  et  detestans  ce  qui  n'en  a  que  le  fard  etl'a^  • 
parence. 

Et  pour  entrer  en  matière,  on  désire  sur  tou*^s 
choses  puissance,  empire,  srloire  :  et  le  vulgaire  re- 
pute heureux  les  Roys  et  Princes,  et  admire  ceux 
qui  sont  portez  en  chariots  dorez  et  triomphans,  et 
qui  sont  bien  suyuis  et  enuironnez  d'Ârchers  et  sa- 
tellites pour  la  garde  de  leur  corps  :  ne  faisant  ce 
pendant  cas  de  ceux  qui  s'estudient  à  vertu,  et 
luyuent  la  vie  monastique  et  solitaire. 

Davantage,  quand  ces  grands  sortent  en  public, 
il  y  a  presse  k  les  voir,  et  à  contempler  leur  magni- 
ficence :  mais  quand  les  Moynes  vont  en  place,  peu 
de  gens  les  regardent,  et  encores  moins  souhaitent 
leur  esut  et  condition  :  où  au  contraire,  il  n  y  a 
homme  qui  ne  désire  celuy  des  autres.  Or  acquérir 
puissance  ou  Empire,  comme  c'est  chose  tresdifii- 
cile,  aussi  peu  de  gens  y  paruiennent  :  car  ceux  qui 

Kursuyuent  si  haultes  et  excellentes  diguiiez  ont 
soin  de  grande  somme  de  deniers.  Mais  entre- 
prendre Testât  solitaire,  et  se  dédier  du  tout  à  Dieu, 
est  chose  autant  facile  au  panure  comme  au  riche» 
loinct  que  la  iouissance  d'Empire,  et  prééminence, 
finit  auec  ceste  vie,  ou  pour  parler  plus  véritable- 
ment, abandonne  ses  amateurs  encores  viiians: 
mesmes  en  a  rendus  maints  extrêmement  miséra- 
bles, les  plongeant  au  profond  ahysmc  de  honte  cl 
coiirusioii.    Mais  b  ^ic  qui  se  mciue  en  solitudiv 
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gnîfiquemenl  h  la  dextre  de  son  Père,  pour     pies  le  saincl  Esprit  en  forme  de  langues  de 
accomplir  sa  promesse,  enuoya  à  ses  Disci-     feu,  et  les  délégua  pour  aller  par  toutes  les 


oultre  qu^en  ce  monde  elle  comble  les  itistes  de  tous 
bien»,  encores  au  partir  d'icy  les  conduira  ioyeux  et 
gaillards  deuant  le  tribunal  de  Dieu  salua  leur  :  alors 
que  la  pluspart  des  Roys  et  grands  Princes  rece- 
vront tresgriefue  punition  de  leurs  péchez  et  mes- 
faicts. 

Gonftrong  donc  les  biens  de  la  vie  Monastique  à 
ceux  qui  n*onl  que  l*apparence  de  bonté,  comme 
sont  ceui  qui  prouieiineut  de  puissance  et  gloire  de 
ce  monde«  et  contemplons  la  différence  qui  est  en- 
tre ces  deux  espèces  de  biens  :  car  la  collation  des 
deox  nous  en  donnera  plus  claire  cognoissance. 
Hetme»  conCérans  ensemole  ce  oui  tientle  suprême 
degré  d'honneur  et  bien  temporel,  qui  est  Empire  et 
réffne,  à  la  vie  de  Religion  et  solitude,  consiaerons 
le  iraict  que  rapporte  Tvn  et  Tautre.  Chose  certes, 
i|iie  cognoistrons  clairement,  quand  nous  aurons 
Tiuement  contemplé,  à  qui  le  Roy  commande,  et  à 
qui  le  religieux. 

L'Empire  donc  du  Prince  est  commander  à  erand 
nombre  de  tIIIcs,  régions  et  peuples  :  créer  Magis- 
trats, Capitaines  et  Sénateurs  :  leuer  gens,  dresser 
camps,  et  disposer  des  affaires  de  son  Empire,  ainsi 
que  non  luy  semble.  Mais  celuy  (\u\  s'est  dédié  du 
tout  à  Dieu,  et  a  embrassé  la  Tie  solitaire,  tient 
toubs  sa  puissance  ire,  enuie,  auaricc,  volupté, 
Lref  tout  ce  qui  répugne  à  vertu  :  tousiours  est  en 
soin  pour  empescher  que  son  esprit  ne  soit  sur- 
monté de  vices,  et  que  la  raison  ne  se  rende  su- 
biette  à  la  sensualité  :  s'aidant  de  h  crainte  de 
Dieo  pour  domter  toute  mauuaise  et  vicieuse  affec- 
tion, et  ranger  son  entendement  à  la  contemplation 
de  choses  célestes.  Tel  donc  est  l'Empire  du  Roy, 
et  t«*I  celuy  du  solitaire  :  lequel  certes  il  seroit  plus 
raisonnable  appeller  Roy,  que  celuy  qui  est  vestu 
de  pourpre,  et  porte  couronne  en  teste,  assis  dans 
TU  throne  magnifiquement  orné.  Car  celuy  est 
Trayement  Roy,  qui  sçait  tenir  en  bride  ire,  envie 
et  toute  volupté  :  qui  range  toutes  ses  actions  à  la 
loy  de.Dieu,  qui  conserve  son  esprit  en  liberté,  et  ne 
permet  que  les  voluptez  luy  commandent.  0  que 
volontiers  ie  verrois  vn  homme  de  telle  vertu  sei- 
gneurier  peuples  et  villes,  et  donner  la  loy  à  toutes 
nations,  tant  par  mer  que  par  terre  !  Car  celuy  qui 
peult  establir  la  raison  pour  modératrice  et  goûuer- 
nante  des  affections  de  son  ame,  ponrroit  aussi  re- 

§ir  facilement  les  hommes,  estant  aidé  de  la  loy 
iuine  :  et  ainsi  se  feroit,  que  ses  subiects  le  voyans 
conuerser  familièrement  et  doulccment  entre  les 
siens,  ne  l'aimeroient  moins  que  leur  propre  pcre. 
Mais  le  Prince,  que  Ion  voit  commander  aux  hom- 
mes, et  cependant  ire,  aunrice  et  volupté  le  détien- 
nent en  seruage,  en  premier  lieu  est  en  risée  à 
ceux  qui  sont  soubs  sa  domination  :  d'autant  que 
portant  couronne  en  teste,  enrichie  d'or  et  de  per- 
les, la  couronne  de  prudence  luy  manque  :  et  relui- 
sant par  lé  dehors  de  veslemens  pompeux  et  magni- 
fiques, son  esprit  est  sans  ornement  aucun  :  voire 
totalement  il  ignore  comme  il  fault  administrer 
l'Empire.  Car  commentse  pourroit-il  faire  que  ce- 
luy qui  ne  sçait  commander  à  soy-mesme,  peust 
par  les  loix  contenir  les  autres  en  deuoir? 
%  Qve  si  lu  prens  garde  contre  qui  combat  l'vn  et 
l'autre,  tu  verras  le  Religieux  batailler  contre  le 
diable,  vaincre  iccluy,  et  en  rcceuoir  de  Dieu  la 
couronne  de  victoire.  Aussi  ne  se  peull-il  faire  au- 
trement, que  luy  se  présentant  au  comliat  soubs  la 
protection  de  Dieu,  et  muny  d*armes  célestes  et  di- 
oines,  n'emporte  l'honneur  et  le  prix.  Et  pour  le  re- 
gard du  Roy,  tu  le  Irouucras  combattant  les  Rar- 
bares,  lesquels  certes  ne  sfmt  si  furieux  ne  si  terri- 
bles, ne  SI  puissans  de  lieaucoup  que  les  diables  :et 
partant  encores  qu'il  en  vint  au  dessus,  si  est-ce  que 
la  victoire  du  Moyne  est  trop  plu^  insigne,  ayaut  eu 


affaire  à  plus  fort  et  puissant  ennemy.  Que  si  ta  te 
veux  en  quérir  des  causes,  pour  lesquelles  l'vn  et 
l'autre  entre  en  combat,  tu  les  luxeras  fort  différen- 
tes. Car  le  Religieux  meine  continuelle  guerre  au 
diable,  pour  maintenir  en  soy  pieté,  et  perseuerer 
au  seriiice  de  Dieu  :  ou  pour  retirer  de  l'abysme 
d'erreur  villes   et  bourgades,  et  leur  annoncer  la 

Êarole  de  salut.  Quant  est  du  Roy,  il  guerroyé  les 
iarbares,  pour  garder  les  villes,  provinces  et  tbre- 
sors  qu'il  aura  rauiz  de  force  :  ou  pour  conquérir 
de  nouueau  quelque  pays  et  contrée,  poulsé  d'am- 
bition et  damnabie  auarice.  Et  si  est  sonnent  ad- 
uenu  à  plusieurs  Princes,  que  taschani  s'agrandir, 
et  estenure  et  amplifier  leurs  limites,  ils  ont  esté 
dépossède!  et  chassez  des  terres,  desquelles  Us 
iouîssoient  au  précèdent. 

Et  certes  ceste  diuersilé,  qui  est  en  la  façon  de. 
commander  et  combattre,  voire  seule,  monsire  suf- 
fisamment, combien  plus  excellent  est  le  solitaire, 
qui  s'est  consacré  du  tout  c  Dieu,  que  le  Roy  :  com- 
bien que  cecy  se  pourra  encores  cognoistre  plus 
clairement,  si  on  examine  leur  vie,  et  actions  ordi- 
naires, et  occupations  des  deux.  Car  à  la  vérité  on 
trouuera  le  cul  leur  et  sectateur  de  pieté,  ores  deui- 
sant  avec  les  Prophètes,  maintenant  orner  son  ame 
de  la  doctrine  de  S.  Paul,  passant  tantost  de  Moyse 
à  Esaie,  tantost  d'Esaie  à  S.  lean,  et  de  S.  lean  h 
quelaue  autre  :  Et  le  Prince  ce  pendant  n'est  en- 
touré que  de  Capitaines,  Archers  et  satellites.  Or 
l'homme  coustumieremeni  ensuyt  les  mœurs  et 
conditions  de  ceux  qu'il  fréquente  ordinairement. 
Et  de  là  vient,  que  le  Moyne  et  solitaire,  qui  hante 
si  familièrement  auec  les  Apostres  et  Prophètes, 
conforme  son  ame  à  leurs  mœurs  et  vertus.  Comme 
le  Roy  pareillement  estant  accompaigné  de  gendar- 
mes et  satellites,  hommes  addonnez  au  vin  à  toute 
lubricité  et  volupté  charnelle,  qui  passent  la  meil- 
leure partie  du  lour  en  festins  et  banquets,  et  pour 
ceste  cause  ne  peuuent  rien  faire  de  bon  et  hon- 
neste,  ne  peult  certes  qu'il  ne  suyue  leur  manière 
de  vie  vicieuse  et  deprauee.  Pourquoy  quand  bien 
il  n'y  auroit  que  ceste  raison  seule,  la  vie  solitaire 
et  monastique  est  plus  digne  de  louange,  que  la  vto 
d'vn  Prince  Roy  ou  Monarque. 

Et  si  nous  voulons  passer  à  la  considération  des 
œuures  de  la  nuict,  nous  trouuerons  le  Religieux 
leué  deuant  les  oiseaux,  priant  et  louant  Ditu,  vi 
deuisant  familièrement  auec  luy,  et  accompaiçnd 
des  Anges  :  bref,  riche  et  puissant  en  biens  spiri- 
tuels et  célestes  :  cependant  que  celuy  qui  com- 
mande à  plusieurs  peuples  et  armées,  à  tant  de  na- 
tions et  prouinces,  dort  et  ronfle  dedans  son  iict. 
Et  ne  s'en  fault  esmerueiller.  Car  le  Moyne  prend 
si  peu  de  viande  pour  sa  réfection  corporelle,  qu'il 
n'a  besoin  de  dormir  beaucoup  :  mais  quant  est  du 
Prince,  le  vin  et  les  délices  le  rendent  tout  assopy, 
et  le  font  demeurer  au  Iict  jusques  au  plein  jour. 

Davantage,  le  Moyne  est  modéré  en  habits  et  en 
vivres,  et  si  a  compaipons  de  mesme  vertu  :  mais 
pour  le  regard  du  Prince,  il  fault  qu'il  soit  riche- 
ment et  pompeusement  vestu,  et  que  sa  table  soit 
magnificjue  et  friande.  Que  s'il  n'a  la  ceruelle  bien 
faicte,  il  trouuera  des  commensaux  de  mesme,  et 
dignes  de  sa  folie.  Bfais  s'il  a  quelque  peu  d'enten- 
dement, il  les  aura,  peult  estre,  bons  et  iustes,  beau- 
coup moindres  toutefois  en  vertu  que  les  Moynes. 
Et  encores  que  le  Roy  fust  addoniié  ^  l'estude  de 
vertu,  si  ne  pourroit  il,  voire  tant  soit  peu,  appro- 
cher de  la  vertu  du  Moyne  :  Pour  ce  que,  soit  qu'il 
aille  par  pays,  soit  qu'il  demeure  en  ville,  qu'il  soit 
en  paix,  qu'il  soit  en  guerre,  il  est  tousiours  très 
onéreux  à  ses  subiects.  Mais  de  quants  maux  do- 
mestiques sont  ils  accablez,  quand  il  exige  et  leue 
laiUcs  et  sulsides,  qu'il  dresse  armée,  qu'il  perd  la 
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nations  du  monde»  esclairer  k  ceux  qui  es-  Esprit  :  De  façon  qu*ils  se  départirent  (&  et 
loient  es  ténèbres  d^ignorance,  et  les  bapti-  là  par  toutes  les  contrées  de  la  terre»  en 
ser  au  nom  du  Père»  du  Fils»  et  du  sainct     Onent  et  Occident,  Septentrion  etMidj»  exe- 


bataille,  mesma  <|aafid  il  la  gaigfie?  Car  8*il  est 
TîcloriettXj  il  deuiendra  supem  et  insolent  pour  sa 
victoire:  il  donnera  licence  k  set  soldats  d«  rauir, 
brigander»  destrousser  les  passans»  d^assiéger  villes, 
piller  les  maisons  des  bonnes  gens»  exiaer  de  leurs 
boatea  œ  ipi^aucune  loy  ne  pennet,  soubs  |>retexte 
de  ie  ne  sçay  i|iielle  ancienne  ooustune  iniuste  et 
coQtraiie  à  la  loj.  Toutefois  de  tous  ces  naax  le 
Prince  ne  greue  <(ue  le  pauure,  le  riche  non  :  comme 
si  véritablement  U  redoutoit  ceux  qui  sont  opulents 
en  biens.  Mais  il  tt*est  ainsi  du  Moyne  :  car  quand  il 
iriem  en  public.  Il  apporte  quelque  présent,  dont  il 
mtiie  tant  le  ricbe  que  le  pauure  :  estant  vestn 
iTvne  seule  robbe  bien  simple,  beunant  de  Teaué 
plnt  volontiers  que  du  vin,  pour  bon  et  généreux 
qu*il  soit*»  ne  demandant  aux  riches  aucune  cbose 
pour  soy ,  mais  bien  le  sollicitant  souuent,  et  do- 
nandaut  pour  ceux  qui  sont  en  nécessité,  portant 
profit,  tant  à  celui  qui  donne,  qu^à  celuy  qui  reçoit. 
Et  ainsi  se  rend  Médecin  commun  et  du  riche  et  du 
pauure,  deliurant  le  riche  de  péché  par  saiucte  ad- 
OMHiition,  et  suboenanl  à  la  pauoreté  de  llndigent. 
liais  quant  au  Roy,  s'il  diminue  les  tailles  et  gabeU 
les,  il  prooaoit  plus  en  oecy  au  profit  du  riclie  que 
4m  pauvre:  que  sll  les  accroist,  alors  fail-il  que 
ceux  sont  griefuement  oppresses  qui  n*out  grands 
biens.  Car  les  tailles  et  leuees  de  deniers,  pour  gran- 
des qu*ellea  soient,  ne  peuueiit  que  bien  peu  nuire 
aa  ricbe  :  quand  ce  pendant  elles  erofH>rtent,  comme 
▼n  certain  torrent,  les  maiscms  entières  des  pan- 
ures, et  remplissent  les  rues  et  carrefours  de  pleurs 
ei  burlemens.  En  ce  faia  la  vieillesse,  la  viduilé,  la 
tendre  innocence  des  petits  orphelins  iresnieut  au- 
cunement à  miséricorde  les  fermiers  et  collecteurs 
des  tailles  :  alns  poulsez  dWne  mauuaistié  effrontée» 
comme  ennemis  communs  de  la  patrie,  exigent  iour- 
nellemeni  du  pauure  laboureur  ce  que  la  terre  n'a 
produiL 

Or  maintenant  recherchons  par  quels  dons  et 
plaisirs  le  Moyne  et  le  Prince  peuuent  gaigoer  la  fa- 
neur du  peuple.  Le  prince  certes  donne  or  et  argent, 
ri  le  Moyne  la  grâce  du  saint  Esprit  Derechef,  le 
Prince  qui  veult  estre  doux  et  débonnaire,  deliure 
de  pauureté  riiidigent  :  le  Moyne  par  ses  prières 
remet  et  restablil  en  leur  première  liberté  les  âmes, 
qui  estoient  retloites  soubs  le  ioug  et  la  tyrannie  des 
diables.  Et  quand  il  adulent  que  quclqu*vn  est  op- 
pressé de  ce  mal,  ne  s*arrestaat  aucunement  au 
Roy,  non  plus  qn*à  une  statue,  court  vistement  à 
rbabilation  des  Moynes  :  non  autrement  que  si  pour 
la  frayeur  du  Loup,  il  se  retiroit  à  garand  au  chas- 
seur, qui  a  les  armes  en  main.  Car  ce  que  fait  Tes- 
piea  au  veneur,  Toraison  le  fait  au  Moine.  Et  certes 
le  Loup  ne  redoute  tant  le  vouge  et  espieu,  que  le 
diable  faia  Toraison  du  iuste.  Et  si  ne  sommes 
seuls,  qui  en  nécessité  nous  retirons  aux  saiucis 
Moynes,  comme  en  lieu  d'asseurance  :  ains  mesmes 
les  Roys,  quand  iU  craianent  quelque  desastre,  ou 
se  sentent  pressez  de  malheurs»  ont  leur  rt*traite  eu 
raesme  lieu  :  ne  plus  ne  moins  que  le  pauure  en 
temps  de  famine  se  retire  à  la  porte  du  ricbe. 

Acbab,  Roy  d'Israël,  comme  k  faulte  de  bled  la 
famine  fust  menteilleusement  grande,  mit  il  pas 
toute  son  espérance  es  prières  d*uelie?  (i/i  ile^.xvni .  ) 
Ocbosias,  Roy  de  mesme  prouince,  se  sentant  en 
danger  de  mort,  se  retira  il  pas  au  mesme  Prophète, 
comme  à  celuy  qui  estoit  plus  puissant  que  la  mort, 
et  qui  auoit  puissance  de  donner  vie?  (IV  Aejf.,  i) 
Et  certes  la  guerre  s*estant  esmeué  en  ludce,  et  la 
Palesiine  estant  en  danger  extrême,  les  Roys  du 
pays  quittant  leurs  gens  de  pied  et  de  chenal,  et 
toutes  les  armes  mondaines,  se  retirèrent  aux 
priarea  d'Uelisee  (/  V  Reg.  vi  »  vnj,  s^estans  persua- 


dées que  le  seruiteur  de  Dieu  leur  aiderait  trop  plus 
que  ne  feroient  beaucoup  de  milliers  de  gendarmes. 
Pareillement  Ezechias,  Roy  de  ludee  (lYBeg.  xviii» 
XIX),  estant  assiégé  des  Perses,  et  sa  ville  de  lerusa* 
lem  en  ipUe  extrémité  de  danger  qu^on  n*en  atten- 
doit  que  la  prinse  et  ruine  et  entière,  et  les  citadins 
si  espouuantez  et  effrayes ,  qu'ils  n'esperoient  rien 
moins  que  la  mort,  opposa  pour  toute  défense,  con- 
tre la  multitude  innumerable  des  Perses  et  Chaldoes, 
les  seules  prières  d*Esaie.  Et  k  la  vérité,  il  ne  fut 
frustré  de  son  espérance  et  attente.  Car  dés  aussi 
lost  que  le  Prophète  eut  eslevé  ses  mains  au  ciel. 
Dieu  ennuyant  fouldrt^  et  tempestes,  mit  en  roule 
toute  Tarmee  ennemie  :  instruisant  les  Roys  par  ce 
fsict,  quelle  opinion  Us  doiuent  anoir  de  ceux  qull 
a  choisis  pour  ses  serulteurs ,  c'est  à  dire  de  les  te- 
nir et  reputer  pour  communs  sauueurs  de  la  terre  : 
k  fin  que  pareillement  les  autres,  qui  sont  instruicts 
et  admonestes  des  iustes,  apprennent  k  reiierer 
leurs  conseils,  et  obeyr  à  leurs  sainctes  exhorta- 
tions. 

Et  non  seulement  par  les  moyens  que  dessus» 
peult  on  cognoistre  la  différence  'des  oeux  :  mais 
aussi  quand  il  adulent,  que  Tvn  et  Fautre  est  desmis 
de  son  estât,  c*est  k  dire  que  le  Moyne  est  dnpouillé 
de  vci  ru ,  et  le  Rov  est  deietté  de  son  ihrone.  Car 
aussi  tost  que  le  Moyne  se  sei*a  laué  de  ses  pecbex 
par  oraisons,  larmes,  cimtriiion,  gemissemens,  et 
œuures  de  piété,  il  sera  facilement  remis  en  son 
premier  esut,et  recoourera  la  grâce  qu*il  aura  per- 
due. Mais  quand  le  Roy  est  débouté  de  son  empire, 
bon  Dieu!  de  combien  de  gens  a  il  afliiire  pour  le 
resiablir  en  son  siège?  quanta  hommes,  quanta  che- 
naux, et  quelle  somme  de  deniers  luy  fault-il? 
quants  dangers  et  hasards  fault-il  qu'il  se  plonge? 
bref,  tout  son  salut  dépend  du  secours  d*autruy.  Or 
n'est  U  ainsi  du  Moyne  :  d*autant  que  s'il  veult  et 
change  sa  mauuaise  volonté ,  trouue  soudain  salut. 
Car  te  Rogaume  dei  cieiu  eu  en  vous  (Lue,  xvii)t 
dit  nostre  Seigneur. 

Davantage  la  mort  est  effroyable  au  Roy  :  laquelle 
toutefois  ne  donne  aucune  tristesse  au  Moyne,  et 
studieux  de  vertu  :  par  ce  qu*il  ne  se  peult  faire» 
que  celuy  qui  constamment  mesprise  les  richesses» 
les  voluptez  et  délices  (choses  pour  lesquelles  plu- 
sieurs désirent  ceste  vie)  ne  porte  patiemment  le 
passage  de  la  mort. 

Que  s'il  adulent  qu'on  tué  l'vn  et  l'autre,  certes 
le  Moyne  mettra  sa  vie  en  hazard  pour  la  défense 
de  pieté,  changeant  heureusement  ceste  vie  mor- 
telle et  temporelle  k  vne  vie  immortelle  et  céleste. 
D*autre  costé,  ce  sera  quelque  tyran  ambitieux,  qui 
pour  empiéter  TEmpire,  couppera  la  gorge  au  Prin- 
ce, laissant  son  corps  k  la  misericonle  des  chiens 
et  des  oiseaux  pour  tuuta  seuulture,  estant  k  tous 
misérable  et  triste  spectacle.  Mais  il  n*y  aura  celuy» 
qui  ne  contemple  auec  souuerain  pbisir,  et  auance- 
ment  de  son  salut,  le  corps  du  Moyne,  mort  pour 
pieté. 

Davantage,  Il  y  en  aura  maints,  qui  souhaiteront 
les  biens,  qui  seront  emulateurs  de  sa  vertu,  quL 
conuoiterout  esire  ses  disciples,  qui  désireront  luy 
ressembler  en  bonté  et  vertu  :  Où  d'autre  part  le 
Roy  prie  Dieu  instamment,  qu'il  empescbe  qu  aucuiii 
ne  désire  ses  biens,  ou  affecte  sa  Principauté,  le  dis 
encores,  qu'il  ne  se  trouue  homme  qni  soit  si  bar* 
dyde  massacrer  vn  Movne,  estimant  qu'il  auroil 
commis  contre  Dieu  grande  impieté,  s'il  ostoit  la  vie 
k  vn  tel  personnage  :  où  au  contraire,  il  s'en  trou- 
uera  plusieurs  aOectans  l'Empire,  qui  ne  font  qu'es- 
pier  leur  commodité  pour  meure  le  Prince  à  mon 
Pour  crainte  de  quoy,  il  a  ordinairement  nombre 
d'Archers  à  l'cntour  de  soy  pour  sa  garde  :  où  d'au<« 
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cutans  soigneusement  leur  charge.  Adonc     lesus  Christ,  fut  cnnoyé  aux  Indes,  pour  là 
sainct  Thomas,  l'vn  des  douze  Apostres  do     publier  le  saincl  Euangile.  Et  de  fait,  auec 


ire  coàlé  le  Moyne  ne  redoutant  personne,  mesme 
garde  les  villes  auec  ses  prières,  comme  auec  vn 
bon  mur  et  rempart.  Le  Prince  vil  en  crainte  conti- 
nuelle, et  attente  de  la  mort,  comme  celuy  qui  a 
ceste  excellente  dignité,  qui  est  conioinctc  auec 
grandissime  péril  :  mais  le  Religieux  iouyt  d'vne 
paix  entièrement  asseuree. 

Orauons  nous,  ce  me  semble,  traicté  suffisam- 
meut  de  ce  qui  touche  ceste  présente  vie.  Que  si 
nous  voulons  diligemment  rechercher  Testât  de 
Tautre  monde,  nous  verrons  le  Moyne  rauy  en  Tair 
entre  les  nues  au  deuant  de  lesus  Christ,  ainsi  que 
dit  ceste  lumière  de  vie  salutaire,  et  enseigneur  de 
toute  vertu  sainct  Paul|  (/  Thess,  iv).  Mais  si  le 
Prince  a  tnstenient  et  humainement  regy  son  peuple 
(chose  bien  rare)  vray  est  au'il  obtiendra  salut,  mais 
non  si  honorable  que  le  Moyne  :  (car  le  salaire  dn 
bon  Roy  ne  sera  égal  à  celuy  du  bon  Moytie,  qui 
aura  toute  sa  vie  parfaictement  seruy  Dieu.)  Que 
s'il  a  esté  furieux  et  meschant,  et  a  mal  gouuerné 
TEmpire,  qui  pourra  reciter  les  cahmitez  auMl  souf- 
frira, quand  il  sera  bruslé,  déchiqueté  de  fouets, 
{;ehenné  :  bref,  quand  il  souffrira  telles  choses,  que 
an^ue  ne  pourroit  exprimer,  uy  corps  mortel  sous- 
tenir? 

Considerans  donc  diligemment  toutes  ces  raisons, 
ne  fault  auoir  en  admiration  ceux  qui  sont  abon- 
dans  en  biens  *  attendu  qu'il  est  tout  manifeste,  que 
le  Seigneur  et  possesseur  d'iceux  n'approche  aucu- 
nement de  la  singulière  vertu  du  Moyne.  Parquoy 
quand  tu  verras  le  riche  brauemeut  vostn,  bien 
monté,  bien  equippé,  et  accompaigné  magnifique- 
ment, garde  toy  de  Testimer  heureux.  Car  ces  ri- 
chesses et  bobans  temporels,  et  tout  ce  qui  n'a  que 
Tapparence  de  bien ,  périssent  avec  ceste  vie.  Mais 
si  tu  vois  un  Moyne  cheminant  seul,  humble,  doux, 
paisible,  pacifique,  dis  qu*il  est  heureux  :  sois  imita- 
teur de  ses  vertus  :  prie  Dieu  ,  que  son  plaisir  soit 
te  faire  semblable  à  luv.  Car,  Demandez  (dit-il)  et  il 
vouê  sera  donné  (Maltn.  vu).  Ces  choses  sont  les 
vrais  biens,  qui  nous  causent  salut,  et  demeurent 
éternellement  par  la  prouidence  et  charité  de  lesus 
Christ  vers  nous  :  Auquel  est  gloire  et  empire  en 
toute  éternité.  Deo  gratias. 

SOMMAIRB  DES  CUAPITnES  CONTENUS  AU   PRESENT 

LIURE. 

Chap.  1.  — Dv  Roy  Auennir  et  de  la  haine  qu'il 
portoit  aux  Chrestiens.  \Col.  94. 

Cbap.  s.  -^  Le  Prince  ramené  des  déserts,  f^it 
entendre  au  Roy  la  raison  pourquoy  il  s'est  retiré 
du  monde  :  luv  femonsire  pareillement  la  vanité  des 
Idoles,  et  l'exhorte  à  l'adoration  du  vray  Dieu  : 
mûis  il  est  fnesprisé  et  chassé  de  Cour ,  et  se  relire 
en  sa  solitude.  97. 

CuAP.  S.  —  Il  naist  vn  ûls  au  Roy  qui  se  nomme 
losaphat.  Les  Astronomes  et  Deuins  prédisent  qu*ii 
seroit  Chreslien  :  dont  le  Roy  angoissé,  lenferme 
dans  vn  Palais,  et  bannit  tous  les  Moynes  de  son 
Royaume.  Il  fait  faulsement  entendre  à  vn  Prince, 
qui  estoit  accusé  d'estrc  Chrestien,  que  luy-mesmes 
se  veult  faire  baptiser.  100. 

Chap.  4.  —  Le  Prince  cognoist  que  le  Roy  a  parlé 
à  luy  feintement  :  parquoy  s'estant  fait  raire,  et  se 
vestant  d'vne  haire,  esloigne  facilement  du  Roy  la 
jnauuaise  suspicion  qu'il  auoit  conceuë  de  luy.  Le 
itov  allant  à  la  chasse,  print  deux  Moynes,  lesquels 
il  feit  ietter  au  feu.  103. 

Chap.  5.  —  Comme  losaphat  eut  entendu  de  son 
^adogue  qu'il  estoit  ainsi  recluz  et  enfermé  de 
crainte  qu'il  ne  se  list  Chrestien  :  contristé  pour 
cela,  déclara  flnalement  à  son  père  la  cause  de  sa 
tristesse  :  lequel  crai|,'Mant  qu'elle  ne  crcusl,  lui  per-  - 


mit  s'aller  esbatre  et  pourmener  où  bon  luy  semble- 
roit.  105. 

Chap.  6.  —  Barlaam  homme  tressainct,  par  un 
subtil  moyen  a  entrée  chez  losaphat  :  et  lui  propo- 
sant la  parabole  des  semences,  luy  fait  vn  narré  du 
lugement  final.  109. 

Chap.  7.  —  Rarlaam  recite  la  création,  et  cheute 
du  premier  homme.  Puis  faisant  mention  de  Noé, 
et  du  Deluse,  narre  succinctement  l'histoire  d'A- 
braham et  Moyse.  Par  après  déclare  l'Incarnation, 
Mort,  Résurrection,  et  Ascension  du  Fils  de  Dieu. 

115. 

Chap.  8.  losaphat  illuminé  de  la  lumière  de  la 
Foy,  et  comblé  de  liesse,  embrasse  Barlaam ,  lequel 
luy  fait  entendre  la  vertu  du  Baptesroe,  et  luy  parle 
de  la  Résurrection,  et  lugement  final.  118. 

Chap.  9.  —  Ce  qui  est  dit  succinctement  au  pré- 
cèdent chapitre,  est  icy  déclaré  de  poinct  en  pomct» 
auec  le  tesmoignage  des  sainctes  lettres.  1S(2. 

Chap.  10.  —  losaphat  espouuanté  et  compunct 
de  cueur  des  propos  de  Barlaam ,  fondant  en  lar- 
mes, luy  demande  conseil  de  son  salut  :  lequel  luy 
recommandant  le  Baptesme,  luy  narre  le  salaire  de 
ceux  qui  se  conuertissent  à  Dieu.  127. 

Chap.  11.  —  Apres  qu'on  a  receu  le  Baptesme,  il 
faut  ioindre  les  bonnes  œuvres  à  la  fov  :  et  à  ceux 
qui  ont  péché  après ,  le  Baptesme  de  larmes  et  de 
pénitence  est  nécessaire.  150. 

Chap.  12.  —  losaphat  interrogeant  le  moyen  de 
s'esloigner  des  délices  de  ce  monde,  Barlaam  luy 
propose  diuersité  de  genre  de  Moynes,  auec  les 
vertuz  de  Testât  Monachal  :  et  sur  la  lin  du  chapitre 
luy  monstre  par  vue  belle  similitude,  comme  il  fault 
fuyr  les  plaisirs  du  monde.  155. 

Chap.  15.  —  Barlaam  par  vue  conuenable  simili* 
tudc,  monstre  que  la  possession  des  richesses  est 
coulante  et  infidèle,  et  qu'il  ne  se  fault  trop  fier  à  sa 
femme,  ou  à  ses  parens,  et  qu'en  afOiction  l'vnique 
refuge  et  port  de  salut  est  la  vertu  de  Tame. 

U2. 

Chap.  14.  —  Barlaam  ayant  fait  entendre  à  losa- 
phat la  vanité  et  instabilité  des  biens  de  ce  monde, 
s'essaye  de  lui  faire  mespriser  les  richesses  :  Et 
Texhorte  à  ce  qu'il  enuoye  argent  pardelà,  pour 
paruenir  à  la  vie  à  venir.  144. 

Chap.  15.  —  Barlaam  loué  l'aumosne,  et  monstre 
que  plusieurs  Saints  ont  renoncé  et  abandonné  tous 
leurs  biens.  148. 

Chap.  16.  —  losaphat  estant  en  seing  du  sa^lut 
de  son  pcre,  Barlaam  luy  donne  bonne  espérance  de 
sa  conversion.  Puis  Lpres  luy  fait  cntenttre,  comme 
de  prime  face  la  Religion  Chrestienne  semble  fas- 
cheuse  :  mais  quand  on  l'a  viuement  considérée,  on 
la  trouue  doulce  et  amiable.  151. 

Chap.  17.  —  Barlaam  prie  que  Dieu  ouure  les 
yeux  du  cueur  à  losaphat  :  Et  lui  monstre,  comme 
par  la  comtemplation  des  créatures  on  cognoist  le 
Créateur.  155. 

Chap.  18.  —  Tout  ainsi  que  celte  vie  charnelle 
n'est  la  vraye  vie,  de  mesme  la  mort  temporelle 
n*est  la  vrayè  mort.  La  tempérance  des  Moynes  en 
viures  et  vestemens.  losaphat  demande  demande 
Baptesme,  et  s'enquiert  de  la  conuersation  des  Mov- 
nés.  15Ô. 

Chap.  19.  —  Barlaam,  auant  que  baptiser  losa- 

Êhat,  l'instruit  des  mystères  de  la  foy,  de  la  saincte 
eucharistie,  et  de  la  vénération  des  Images,  et  du 
symbole  de  Nice.  Apres  il  le  baptise,  et  le  commu- 
nie, et  l'exhorte  à  l'estude  de  vertu.  165. 
Chap.  2Q.  —  Icy  est  descrite  la  vertu  et  dignité  de 
pure  Oraison  :  et  sur  la  fin  du  chapitre,  losaphat 
est  admonesté  de  contempler  la  vanité  des  choses 
présentes,  et  l'etornilé  des  futures.  168. 
Chap.  21.  —  Les  peda^jognes  et  gens  de  losaphat 
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l'aide  et  assistance  de  Dieu,  qui  confirmoit 
sa  prédication  par  signes  et  miracles,  en  bref 
'es  ténèbres  de  Gcntililé  en  furent  chassées, 
et  les  Indiens  deliurez  de  leur  ancienne  su- 
perstition etabominablessacrificcs.  receurent 
la  foy  et  baptcsme  par  les  mains  de  TApos- 
tre  :  et  croissans  peu  à  peu  en  foy  et  deuo- 
tion,  ediûerent  des  Eglises  par  toute  la  ré- 
gion. 

le  doatenl  de  Barlaam,  pour  le  voir  fréquenter  tant 
aaec  lui.  Parquoy  Zardan  soigneux  de  lu  y,  Tadino- 
aesla  qu'il  eut  à  s'abstenir  de  sa  compaignie.  Et 
iosapbat  liceutiant  Barlaam,  ielta  maintes  larmes 
en  loi  disant  Adieu.  •       471. 

Cba?.  iâ.  —  Apres  le  partement  de  Barlaam, 
Iosapbat  se  met  à  prier  Dieu.  Zardan  manifeste  au 
Wo)'  son  faict.  Lequel  enOamroé  d*ire,  enuoye  après 
Barlaam  gens  pour  le  prendre  :.mais  ne  le  pouuans 
n*nfoutrer,  amènent  au  Roy  des  Novnes  par  eux 
tfoouex.  175. 

Cbap.  23.  —  L*Abbé  des  Hennîtes ,  à  la  demande 
ëoRoy  sur  les  Reliques  qu'il  portoit,  luy  déclare  les 
causes  :  et  après  qn'tl  eut  orauemcnt  disputé  de 
Mbtre  foy,  luy  et  seize  de  ses  eompaignons  furent 
n^rlyrisez.  179. 

Chap.  24.  —  Arachis  suborne  un  Astrologue, 
Bonné  Nacbor,  à  ce  qu'il  eust  à  se  feindre  estre 
Uarlaam,  el  qu'il  feist  abandonner  à  Iosapbat  la 
foy  Ciirestiejine.  Le  Uoy  ce|)endant  reprend  i^on  (ils 
de  ce  qu'il  auoit  receu  le  Raplesnie,  et  menace  hiy 
faire  beaucoup  de  maux,  s'il  no  renonce  lesus  Chrisi, 

182. 

CBAF..25.  — Le  Roy  estant  sorty  courroucé,  Iosa- 
pbat implore  l'ayde  de  Dieu.  Et  comme  le  Roy  suy- 
oaiit  le  conseil  d'Aracbis,  s'cssayast  de  séduire  son 
fils  par  doux  langage,  il  ne  peut  rien  faire  :  luy  fai- 
sant Iosapbat  vn  long  discours  de  la  murt  et  resur- 
ivclion.  188. 

Craf.  26.  —  Comment  Nacbor  se  feignant  estre 
Barlaam,  intimidé  par  Iosapbat,  défendit  la  foy 
Girpstienne,  en  la  dispute  qu'il  eut  contre  les  Pbilo- 
sopbes  Gentils.  193. 

Cbap.  27.  —  Nacbor  monstre  élégamment,  que 
les  dieux  des  Gentils  ne  sont  dieux  ;  et  que  mcsme 
la  Religion  des  luifs  n'est  bonne  :  ains  que  les  Chre- 
siie&s  seuls  observent  la  vraye  Religion.  196. 

Chap.  28.  —  Le  Roy  se  courrouce  fort,  voyant 
>es  phllosopbes  confuz.  Nacbor  est  coouerty  par 
lo:»apbat,  et  se  fait  baptiser.  Le  Roy  cbasse  les  pbi- 
l*|Sopbes  bonteusement,  et  tombe  en  doute  de  ses 
di^ux.  Iosapbat  conuertit  plusieurs  personnes  à  la 
F«v.  205. 

tnkp.  29.  —  Tbeodas  Magicien  appelle  par  les 
Prestres,  remet  sus  l'adoration  des  dieux,  et  incite 
If  lioy  derechef  à  les  honorer,  et  lui  conseille  de 
hcduirc  son  lils  par  femmes  impudiques.  207. 

CnAf.  30.  —  Tbeodas  p>ar  une  fable  qu'il  récite, 
fait  condescendre  le  Roy  à  son  opinion  ,  et  enuoye 
à  son  flls  de  ieunes  lllles  belles  en  perfection.  Nais 
lo?»apbat  emporte  victoire,  tant  d'elles,  que  des  dia- 
ble», par  la  vertu  d  oraison.  209. 

CttAP.  31.  —  Iosapbat  auec  le  signe  de  la  Croix 
chasse  les  diables,  et  disputant  roidement  contre 
Theodas,  le  reprend,  et  déteste  ses  Idoles,  hault- 
louant  vn  seul  Dieu.  215. 

CiAP.  32  —  Par  la  persuasion  et  saincte  remons- 
trance  de  Iosapbat,  Tbeodas  croit  eu  Dieu,  et  ietle 
an  feu  tous  ses  liures  de  Magie.  220. 

CiAp.  33.  —  Auennir  par  le  conseil  d'Aracliis, 
de|/art  sou  Royaume  à  son  lils ,  lequel  en  estant 
Ro}  couronné,  conuertit  son  peuple  à  lesus-Cbrist. 

221. 

CiiAT.  31.  —    Le  Roy  Auennir  se  rccognoiat , 
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roy  Avennir^  et  de  la  haine  qu'il  porloit 
aux  Chrestiens. 

Comme  ainsi  soit  donc,  qu*on  eust  com- 
mencé à  bastir  des  Monastères  en  Egypte,  et 
3ue  là  se  fussent  congregez  vn  nombre  infiny 
eMoynes  :  La  renommée  de  leur  saincte  vie 
et  conuersation  Angélique  s*espandant  par 

prend  les  Cbrestiens  en  amour  :  appelle  son  fils, 
qui  luy  déclare  les  poincts  de  nostre  l*oy.         227. 

Chap.  55.  —  Auennir  conuerty  à  la  foy,  démolit 
les  Idoles,  et  conuertit  leurs  Temples  en  Eglises  de 
Dieu  :  et  après  auoir  fait  pénitence  quatre  ans, 
meurt  sainctement.  250. 

Chap.  36.  —  Iosapbat  quarante  iours  après  le  de- 
cez  de  son  père,  resigne  sa  Couronne  à  Baracbias  : 
et  prenant  congé  de  son  peuple,  se  retire  es  déserts* 

253. 

Chap.  37.  —  Iosapbat  cbemihanl  par  les  déserts, 
ne  Irouue  que  des  herbes  à  manger,  dont  il  prenolt 
sa  réfection.  Le  diable  luy  dresse  plusieurs  embus- 
cbes  et  combats,  don*  il  se  défend  auec  le  signe  d«) 
la  Croix.  258. 

Chap.  38.  —  Iosapbat  est  deux  ans  à  cberrber 
Rarbiam,  et  (inalement  le  trouue  par  le  moyen  d'vn 
Noyne,  et  vescurent  ensemble  par  plusieurs'  aum^es. 

U\. 

Chap.  39.  —  Barlaam  prédit  son  trespas  à  Iosa- 
pbat, et  le  console  ;  et  sentant  approcher  Theure  ûe 
son  dccez,  se  munit  du  si^ne  de  la  Croix,  et  rend 
ioypusemenl  son  esprit  à  Dieu.  244. 

Chap.  40.  —  Iosapbat  enseueltt  auec  Psalmes  et 
larmes  Barlaam,  et  perseuerant  au  sainct  exercice 
îusques  à  sa  mort,  fut  enfin  enseuely  près  Barlaam. 
El  le  Roy  des  Indes  lit  transporter  leurs  corps  en 
san  Royaume  moult  solennellement.  248. 

Fin  de  la  table  des  Chapitres. 

Nous  Docteurs  Regens  en  la  Faculté  de  Théolo- 
gie à  Paris,  certifions  que  le  liure  intitulé  rilistoire 
de  Barlaam  et  Iosapbat,  traduite  en  François  par 
F.  lean  de  Billy,  Prieur  de  la  nouuelle  Chartreuse  de 
Nostre-darae  de  bonne  espérance  près  Gailion,  est 
approuuee  Catholique,  suyuant  la  doctrine  de  nostre 
niere  sainte  Eglise.  Faict  ce  neufiesme  jour  de  Juil- 
let 1578. 

G.  Genebrard,  R.  Percheron. 

EXTRAICT   DU   PRIVILEGE  DV  ROT. 

Par  grâce  et  priuilege  du  Roy,  il  est  permis  k 
Guillaume  Chaudière,  Marchand  Libraire  en  rVnf- 
uersité  de  Paris,  imprimer  ou  faire  imprimer,  vne 
ou  plusieurs  fois,  vn  liure  intitulé,  Histoire  de  Bar" 
laam  el  de  losaphal  Boy  des  Indes,  etc.,  composé  par 
S,  lean  Damascene,  et  Iraduict  en  François,  par  F. 
lean  de  Billy,  Prieur  de  la  Chartreuse  de  Nostre- 
dame  de  bonne  espérance  près  Gailion,  Et  faict  le- 
dict  Seigneur  delense  à  tous  antres  de  nostre 
Royaume,  de  quelque  qualité  qu'ds  soient,  d'imprv- 
mer  ou  faire  imprimer,  vendre  ni  distribuer  en  ses 
pays,  terres  ou  Seigneuries  ledict  liure,  sans  congé 
et  consentement  dudict  Chaudière,  iusques  au  teuii>s 
et  terme  de  neuf  ans  entiers  et  conseciuifs  après  la 
première  impression  qui  sera  faicte  duilict  liuiv, 
sur  les  peines  contenues  es  Lettres  patentes  dudici 
Seigbeur.  Et  voulons  qu*au  Vidinius  dicelles  faict 
souDS  séel  Royal,  foy  soit  adioustoe  coninie  à  Ton- 
ginal  cy  donné  à  Paris,  le  douzième  iour  de  Sep 
tembre.  Tan  de  grâce  mil  cinq  cens  soixante  et 
quatorze,  et  de  nostre  règne  le  premiar. 

Par  le  Conseil. 

•     .  Signé  :  DA9ik»« 
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le  monde,  et  paruenant  iusques  aux  Indes, 
esmeut  les  Indiens,  et  les  enflaoïba  deraesmc 
zèle  *  tant  que  plusieurs  quittans  et  abandon- 
nans  tous  leurs  biens,  honneurs,  et  posses- 
sions, se  retirèrent  es  déserts,  entreprenans 
eu  corps  mortel  la  vie  des  Anges.  Or  Testât 
de  nostre  religion  Chrestienne  florissant 
ainsi,  Auennir  deuint  Boy  de  la  prouince. 
Prince  certes  riche,  puissant  et  victorieux, 
grand  de  corps  et  bien  membru,  décoré  da- 
uantaged'vne  beauté  rare  et  singuliere,neant- 
moins  selon  Tame  extrêmement  pauure,  pour 
les  vices  innumerables  aui  la  suffoquoient. 
Car  il  estoit  Idolâtre  et  Gentil,  entièrement 
plongé  au  pernicieux  gouffre  de  délices  et 
Yoluiité.  Et  par  ce  que  toutes  choses  luy 
venoient  à  souhait,  il  se  gJorifioit  grande- 
ment et  s*esiouïssoit  de  l'heureux  succez  des 
affaires  temporelles.  Haïs  il  n*auoit  nuls  en- 
fants :  ce  qui  luy  diminuoit  sa  ioye|,  et  le 
rendoit  triste  et  mélancholique,  le  mettant 
on  soucy  de  trouuer  les  moyens  d'acquérir 
Je  nom  de  père,  chose  certes  désirée  do 
maintes  personnes.  {G en.  xvi,  xxx;  l  Reg.  i.) 
Tel  donc  estoit  Testât  de  ce  Roy,  et  sa  reso- 
lution telle. 

Mais  les  Chrestiens  et  Moynes  mesprisans 
]es  délices  et  magnificence  du  Roy,  et  ne 
redoutans  aucunement  ses  menaces,  profl- 
toient  par  la  grâce  de  Dieu  en  toute  vertu  et 
deuotion  :  croissans  en  nombre  si  grand , 
q4i'on  ne  le  sçauroit  escrire,  embrassants  de 
singulière  affection  tout  ce  qui  concernoit  le 
seruice  de  Dieu.  Et  les  Moynes  principale- 
ment, qui  auoient  banny  de  leur  cueur  toute 
délectation  du  monde,  se  rangeans  au  seruice 
(1  vn  Dieu,  ne  desiroient  rien  plus  que  mou- 
rir pour  la  Foy,  à  fin  de  paruenir  à  la  béati- 
tude éternelle.  Cause  pourqiioy  franchement 
et  sans  crainte  et  dissimulation  ils  annon-* 
çoient  à  tous  le  salutaire  nom  de  Dieu, 
li'ayans  en  la  bouche  que  lesus  -  Christ. 
Ils  faisoient  entendre  apertemcnt  au  peuple, 
comme  tout  ce  qui  est  en  ce  monde,  dure 
peu,  et  est  subiect  à  corruption  :  et  au  con- 
traire, que  les  choses  de  la  vie  future  dure- 
ront à  lamais,  sans  se  corrompre  aucune- 
ment (/  Tim,  IV  ;  TU.  ii)  :  et  seruoicnt  do 
bon  exemple  à  chacun,  et  espandoient  la  se- 
mence de  la  parole  de  Dieu,  pour  les  faire 
acquérir  la  graceet  amitié  de  Dieu,  pour  par- 
uenir à  la  vie  cachée  en  lesus-Christ.  (Co- 
lois.  m.)  De  là  vint,  que  plusieurs  cmbras- 
sansceste  tresdouce  doctrine,  abandonnèrent 
les  obscures  ténèbres  de  tromperie,  et  se  ioi- 
gnirent  à  la  tresluisante  lumière  de  vérité. 
De  manière  qu'aucuns  personnages  de  noble 
race  et  Sénateurs,  se  deschargeant  du  fardeau 
de  ce  monde ,  suyuoient  le  genre  de  vie  mo- 
nastique. 

Le  Rov  estant  aducrli  de  ce  que  dit  est, 
enflambé  de  courroux  et  d'ire,  publia  vn 
Edict  par  lequel  il  commanda  tresexpressé- 
ment,  qu'on  eust  à  contraindre  les  Chrestiens 
à  renier  leur  foy.  Et  mcsmes  il  inuentoit  en 
son  esprit  nouuelles  sortes  de  tourmcns, 
pour  les  y  contraindre,  menaçant  les  faire 
mourir  de  nouueau  genre  de  mort.  El  si 
manda  lettres  par  toutes  les  prouiuccs  do 


son  Empire  à  ses  Princes  et  Gouucrnours, 
ordonnant  par  icclles,  peines,  et  cruelle  mon 
contre  les  seruiteurs  de  Dieu  :  Et  principa-* 
lement  pour  la  haine  qu'il  portoitàceux  qui 
auoient  la  superintendanco  des  Bfonasteres, 
leur  suscita  vne  furieuse  et  mortelle  guerre. 
Alors  certes  les  Chrestiens  furent  grande- 
ment estonnez  :  aucuns  desquels  ne  pouuans 
soutenir  l'aigreur  des  tourmens,  faisoient 
sa  volonté,  obeissans  à  son  exécrable  Edict. 
Mais  les  chefs  et  supérieurs  des  Monastères 
reprenans  le  Roy  de  son  impiété  auec  me 
ferme  et  admirable  constance,  finissoieut 
ceste  vie  temporelle  par  martyre,  acquerans 
par  ce  moven  la  béatitude  éternelle.  Les  au- 
tres se  cachoient  es  déserts  et  montaignes, 
non  pour  crainte  des  tourmens,  mais  par  or- 
donnance de  Dieu. 

Or  TIndie  estant  enueloppee  en  telles  té- 
nèbres, et  les  fidèles  persécutez  de  toutes 
parts,  et  les  ministres  aimpieté  ayans  la  vo- 
gue, et  Tair  mesmes  estant  infect  et  eorrom- 
pu  du  sang  et  odeur  des  sacrifices  :  vn  des 
plus  grands  Princes  et  amis  du  Roy,  lequel 
surpassoit  les  autres  en  dignité,  en  constaice 
d'esprit,  en  grandeur  et  beauté,  et  en  toutes 
autres  choses,  par  lesquelles  on  peult  remftr- 
quer  la  force  et  beauté  du  corps,  entendu 
qu'il  eut  cest  Edict  exécrable,  renonçant  à 
a  toute  gloire  et  délices  temporelles,  se  fit 
Moyne,  et  s'enfuyt  aux  déserts  :  où  purifiant 
et  nettoyant  ses  sens  par  ieusnes,  veilles,  et 
et  méditation  des  sainctes  lettres,  et  deli- 
urant  son  ame  de  toute  passible  et  terrienne 
affection,  Tillustra  de  la  lumière  d'impassi- 
bilité. Or  fault  noter,  que  ce  prince  estoit  lo 
grand  mignon  du  Roy,  aimé,  fauorisé,  et  hon- 
norédeluy,  plus  que  tous  autres  :  au  moyen 
dcquoy  ayant  entendu  le  changement  de  sa 
vie,  fut  merueilleusement  fasché,  d'auoir 
perdu  vn  si  singulier  amy.  Ce  qui  l'enflamha 
dauantage  contre  les  Moynes.  Et  enuoya  de 
toutes  parts  gens  rechercher  mesme  le  creux 
des  montaignes  et  cauernes,  afin  de  le  trou- 
uer :  chose  qui  fut  par  eux  si  soigneusement 
exécutée,  qu  ils  le  trouvèrent  es  déserts,  où 
il  faisoit  sa  résidence  et  demeure  :  le  prin- 
drent  et  amenèrent  douant  le  Roy. 

Or  le  Roy  le  voyant  ainsi  pauurement  ha- 
billé, celuy  qui  au  précèdent  estoit  si  braue 
et  pompeux,  et  le  voyant  maigre  et  tout  def- 
faitpour  Tausterité  de  vit  qu'il  menoit,  fut 
saisi  tout  ensemble  de  tristesse  et  d*ire,  et 
meslant  son  parler  de  ses  deux  passions,  luy 
dist  :  O  fol  et  insensé,  pour  quelle  cause  as- 
tu  changé  honneur  en  contumelie,  et  ta  re- 
luisante gloire  en  ceste  vile  et  honteuse  con- 
tenance? Tu  es  le  premier  de  mon  Royaume, 
et  le  surintendant  de  toute  ma  puissance,  et 
tu  t'es  rendu  si  vil  et  contemptible,  que  les 
petits  enfants  se  moquent  de  toy.  Car  non 
seulement  tu  as  mis  en  oubly  Tamitié  et  fa- 
miliarité que  ie  te  porte,  mais  d*auanldgo 
t'es  esleué  et  bandé' mesme  contre  nature, 
n'ayant  aucune  pitié  de  tes  propres  enfans, 
et  as  mesprisé  les  richesses  et  gloire  de  la  vie. 
Pourquoy  as  tu  faict  cecy?  Et  que  gaigneras- 
tu  d'auoir  préféré  lesus  à  tous  les  dieux 
et  hommes,  et  cei>te  austère  et  superstitieuse 
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manière  de  Yie,  aui  plaisirs  et  délices  de 
ceste  tresdouce  rie? 

L'homme  de  Diea  entendant  ces  propos, 
luy  respondit  doucement  et  gayement  :  Sire, 
si  tu  veux  que  ie  te  responde,  chasse  de  ton 
parauel  tous  tes  ennemis,  et  alors  ie  satisfe- 
Tày  à  tous  les  poincts  que  tu  me  demanderas: 
car  en  leur  présence  ie  ne  te  respondray 
point.  Que  si  tu  me  veux  tourmenter  ou  tuer 
saus  m*escouter,  fais-le.  Car,  comme  dit 
Tn  de  mes  maistres,  le  monde  m'est  crucifié^ 
et  moy  au  mande  {Gai.  vi.)  Et  qui  sont  ces 
miens  ennemis,  dit  le  Roy,  lesquels  tu  veux 
que  ie  chasse?  Ire  et  Conuoitise,  dit-il.  Car 
(lu  commencement  Dieu  a  introduit  ces  deux 
passions  pour  coopérer  à  nature,  et  s'accor- 
«lent  en  ceux  qui  viuent selon  Tesprtt,  et  non 
selon  la  chair.  Mais  en  vous  autres  oui  estes 
charnels,  et  n'auez  rien  de  Tesprit  elles  sont 
contraires  et  ennemies.  Car  la  Conuoitise 
esueille  en  vous  et  engendre  volupté,  et  Ire 
la  destruit.  Que  ces  deux  passions  donc  s*es* 
loi^ent  aujourd*huy  de  toy,  et  en  leur  lieu 
assistent  au  iugement  Prudence  et  Equité  : 
et  ce  faisant  ie  ;respondray  vrayement  A  tes 
demandes.  A  quoy  le  Roy  respondit  :  Accom- 
plissant ta  requeste,  ie  clia^^seray  de  ce  in- 
ternent Ire  et  Conuoitise,  et  feray  venir  et 
comparoir  en  leur  lieu  Prudence  et  Equité. 
Dis  moy  doncenasseurance  dont  t*est  venu 
tel  erreur,  de  préposer  ce  qui  consiste  en 
vaine  espérance,  à  ce  qu'on  tient  es  mains, 
el  qu'on  voit  à  ToBil.  A  cecy  respondit  le 
sainct  homme,  en  la  manière  qui  sensuit. 

CHAPITRE  DECXlèlIE. 

Le  Prince  ramené  des  déserte^  fait  entendre  au 
Roy  la  raiion  pourquoy  il  eest  retiré  du 
monde,  lui  remonelre  pareillement  la  co- 
nité  deg  Jdolee^  et  t exhorte  à  Fadoration 
du  vray  Dieu  ;  maie  il  est  metprité  et  ekassé 
de  Cour^  et  $e  retire  en  êa  êotitude. 

Sire,  si  tu  demandes  la  source  et  origine 
dont  m'est  venu  l'opinion  de  mespriser  les 
choses  temporelles  sur  lesperance  et  attente 
de  ce  qui  est  éternel,  escuute.  Au  temps  de 
ma  tendre  ieunesse,  i'ouys  vn  lion  mot  et 
salutaire  :  la  vertu  duquel  me  rauit  fort,  et 
comme  si  c*eust  esté  vne  certaine  semence 
diuine,  la  mémoire  d'iceluy  se  planta  en  mon 
ccBiir,  et  s*y  conserue  (inséparablement,  de 
sorte  qu'il  y  a  pris  racine  et  naissance,  et  a 
rapporté  le  fruict  que  tu  vois  en  moy.  Or  la 
vertu  de  ce  mot  lut  :  l'opinion  des  fols  et 
insensez  est  mespnser  les  choses  qui  sont 
vrayes  et  solides,  comme  si  elles  n'estoient 
point  et  estraindre  et  retenir  les  choses  qui 
ue  sont  point,  comme  si  elles  estoient.  Qui 
n  a  point  donc  sauouré  la  douceur  des  cho- 
ses qui  sont,  ne  pourra  cognoistre  la  nature 
de  celles  qui  ne  sont  point.  Or  ignorant  cecy, 
comment  les  pourra-il  contemner?  Ceste 
sentence  appelle  existentes  et  solides,  les 
choses  éternelles  et  immuables ,  et  la  vie 
présente,  les  délices  ,  et  la  prospérité  trom- 

Eresse,  choses  qui  ne  sont  point  :  ausquel- 
j,  Sire  (helas)  ton  cueur  est  pernicieuse- 
ment addonné.  Et  semblablement  autrefois 
y  ay-ie  esté  subiect  :  mais  la  vertu  de  ceste 


parole  espoinçonnant  mon  ame,  Tincitoit  in- 
cessamment A  ce  qu'elle  choisit  ce  qui  est 
f)lus  profitable  et  meilleur.  Neantmoins  la 
0^  de  péché,  répugnant  à  la  loy  de  mon  es- 
Î^rit,  et  m'enchesnant  comme  de  certains 
ers,  me  detenoit  captif  de  l'aiTection  et  con- 
uoitise des  choses  présentes.  {Rom.  vu.) 
Hais  quand  il  a  pieu  à  la  bonté  et  bénignité 
de  nostre  Sauueur  et  Dieu  me  deliurer  de 
ceste  misérable  captiuité,  il  a  fortifié  mon 
ame,  pour  la  rendre  victorieuse  de  la  loy  do 

fléché,  et  a  ouuert  mes  yeux,  pour  discerner 
e  bien  d'auec  le  mal.  Alors  ie  veis  et  consi- 
deray,  et  veis  que  toute  chose  présente  n*est 
que  vanité  et  aflliclion  d'esprit ,  ainsi  que 
maintient  le  tressage  Salomon  en  ses  cscnls. 
(Eccle.  1.)  Alors  fut  osté  de  mon  cueur  le 
voile  de  (leché,  et  la  vilaine  obscurité,  qui  do 
Tespesseur  corporelle  s'estoit  accueillie  sur 
mon  ame,  s'esuanouït  :  et  si  cogneu  à  quelle 
fin  ie  suis  créé,  et  qu'il  .me  fault  monter  à 
mon  créateur  par  l'accomplissement  de  sa 
luy.  Et  de  U  vint,  que  délaissant  toutes  cho- 
ses ie  l'a^  suyui,  et  luy  rends  grâces  par 
nostre  Seigneur  lesus  Christ,  de  ce  qu  il  m'a 
deliuré  du  lac  de  misère,  et  de  la  ranse  et 
bourbier  {Peal.  xxxix),  c'est  à  dire  de  la 

fuissance  du  trescruel  exterminateur,  du 
rince  des  ténèbres  de  ce  siècle,  et  m'a  en- 
seigné vn  ciiemin  court  et  facile,  par  lequel 
ie  pourray  en  ce  corps  fragile  et  terrestre 
mener  vie  Angélique.   A  laquelle  désirant 
paruenir,  i'ai  voulu  cheminer  par  le  chemin 
estroit  et  diflicile  {Matth.  vu,  Psal.   xvij, 
mesprisant  la  vanité  des  choses  présentes, 
et  leur  instable  et  impétueux  changement. 
Et  ne  puis  apneller  bien,  sinon  ce  qui  est 
véritablement  bien,  duquel,  Sire,  misérable- 
ment tu  t'es  desioint  et  séparé.  Et  pour  cecy 
t'ay  abandonné,  et  me  suis  distraict  de  ta 
compagnie,  parce  que  tu  t'es  précipité  en 
certaine|et  euidente  perdition,  et  me  veux 
contraindre  de  me  plonger  en  mesme  gouffre 
et  danger.  Car  tant  que  i*ay  fait  prolession 
des  armes  mondaines,  ie  n'ay  rien  oublié  de 
mon  deuoir  (comme  tu  scaia^  et  si  n'aj*  com- 
mis aucun  crime  de  négligence  ou  lascheté, 
Mais  quand  tu  t'essayes  de  m'oster  le  princi- 
pal bien  de  tous  biens,  c'est  à  dire,  que  ta 
veux  que  l'abandonne  la  pieté  et  Dieu,  qui 
est  à  préférer  à  toute  perte,  et  à  ceste  Un,  tu 
promets  honneurs  et  richesbes  :  comment 
pourroi»-ie  droitement  dire  que  tu  as  aucune 
cognoissance  du  bien,  considéré  que  tu  para- 
gonnes  ensemble  la   pieté  et  Dieu,  et  la 
gloire  et  amitié  humaine,  qui  coule  comme 
eaue?  Comment  donc  pourray -ie  en  cecy 
communiquer  auec  toy,  et  non  plustost  au 
contraire  renonccray  à  ton  amitié,  aux  hon- 
neurs et  à  toute  alfection  que  peult  auoir  le 
père  à  son  enfant?  Car  ie  voy.  Sire,  que  tu 
es  ingrat  enuers  Dieu,  qui  t'a  donné  estre  et 
vie,  c'est  lesus  Christ  Seigneur  de  toutes 
choses,  coégal  et  coëternel  A  Dieu  le  Père  \, 
lequel  de  sa  parole  a  créé  le  ciel  et  la  terre 
et  a  formé  l'homme  de  ses  propres  mains,  l'a 
fait  immortel,  et  l'a  estably  Rov  et  Seigneur 
de  tout  ce  qui  est  en  terre  iPtal.  xxxii;; 
Job  x;  Peal.   cxviu),   luy  baillant  pour 


99 


BAR 


DICTIONNAIRE  DES  LEGENDES 


BAR 


iOG 


maison  de  plaisance  et  palais  royal,  Paradis 
terrestre.  Gènes, ^  m.)  Mais,  helasl  tosl  après 
jl  fut  priué  de  tant  de  biens  par  Tenuie, 
tromperie,  et  suggestion  du  diable.  (Sap.  n). 
Car  luy,  qui  au  parauant  estoit  en  vn  estât 
tres-heureux,deuint  tres-miserable  et  déplo- 
rable. Mais  celuy  qui  nous  auoit  forme  et 
créé ,  regardant  derechef  d'vn  œil  bénin 
Touurage  de  ses  mains,  comme  il  fust  Dieu, 
ne  perdant  point  ce  qui  luy  estoit  de  tout 
temps,  fait  pourTamourde  nous  ce  que  nous 
sommes  (sans  péché  toutefois  [Hebr,  ivj) 
souslenant  volontairement  le  tourment  de  la 
croix  et  mort  {Isa.  un  ;  Rom.  v),  vainquit 
cest  ennemy  qui  auoit  deceu  nostre  premier 
père,  et  nous  racheptantde  son  amere  ser- 
uitude,  tresbenignement  nous  a  remis  en 
nostre  premier  estât  et  liberté  :  et  nous  a 
restitué  i>ar  sa  miséricorde  au  lieu,  d'où  par 
désobéissance  estions  denheus,  nous  com- 
blant d'vn  honneur  plus  grand  que  le  pre- 
mier. Mais  toy,  tu  reiettes  celuy,  lequel 
pour  l'amour  de  nous  a  souffert  telles  cho- 
ses, et  nous  a  honorez  de  tels  biens,  et  tu  te 
brocardes  de  sa  croix.  Et  au  contraire,  tu  es 
tout  addonné  aux  délices  du  corps,  et  subiect 
aux  passions  de  ta  sensualité.  Et  si  tu  appel- 
.fcS  dieux  les  Idoles  d'ignominie  et  confu- 
sion :  et  non  seulement  tu  te  priues  de  l'hé- 
ritage des  biens  célestes,  mais  davantage  tu 
en  as  spolié  or  deietté  ceux  qui  ont  obey  à  ta 
loy.  Quant  est  de  moy,  saches  que  ie  n'a- 
quiesceray  point  à  ton  Edict,  et  ne  commu- 
niqueray  point  auec  toy,  en  ceste  ingratitude 
contre  Dieu  :  et  ne  renieray  point  mon  bien- 
facteur  et  Sauueur,  quand  ores  tu  me  ferois 
deuorer  aux  bestes,  ou  mourir  de  quelque 
mort  que  ce  soit.  Chose  qui  est  maintenant 
en  ta  puissance.  Car  ie  ne  redoubte  aucune- 
ment la  mort,  et  si  n'aime  les  choses  présen- 
tes, cognoissant  leur  grande  foiblesse  et  de- 
Jùlité.  Car  qu'y  a-il  en  icelle  d'vtile,  de  suf- 
fisant, ou  stable?  le  dîray  d'auantage  :  c'est 
qu^en  leur  estre  y  a  ^ande  misère,  grande 
tristesse,  et  soin  continuel.  Car  toute  dou- 
leur et  tristesse  est  conioincte  à  leurioye  et 
délectation.  Leur  richesse  n'est  autre  chose 
que  disette  et  pauureté,  et  leur  excellence 
et  grandeur,  deiection  et  mespris.  Et  qui 

[)Ourra  nopbrer  leur  maux?  Combien  que 
'vn  de  mes  Docteurs  en  peu  de  paroles  le 
declaire,  disant  :  Tout  ie  monde  est  confit  en 
mal  i^IJoan.  v)  :  et  en  autre  endroit.  iVcrcwiT- 
lez  aimer  le  monde  ny  les  choses  qui  sont  au 
monde,  parce  que  tout  ce  qui  est  au  monde  est 
conuoittse  de  la  chair  et  conuoitise  des  yeuxj 
et  orgueil  de  la  vie  (/  Joan,  ii)  :  et  encores  : 
Le  monde  passe ^  et  la  conuoitise  diceluy^ 
mais  cil  qui  accomplist  la  volonté  de  Dieu 
demeure  éternellement.  (  Jbid.  )  Recher- 
chant donc  la  bonne  volonté  de  Dieu, 
i'ay  délaissé  tout,  et  ay  adhéré  à  ceux  qui 
sont  enflambez  de  semblable  désir,  et  cher- 
chent un  mesme  Dieu,  Entre  lesquels  n'y  a 
aucun  debal,  ny  enuie,  tristesse,  ni  soing, 
mais  tous  suyuent  mesme  chemin,  i)Our  per- 
uenir  aux  demeures  éternelles,  lesquelles  le 
Pore  des  lumières  a  jireparees  h  ceux  qui 
luy  portent  amitié.  ^Isa,  lxiv,  J  Cor.  ii; 


Jac.  I.)  le  recognois  ceux-cy  pour  parents, 
pour  frères,  pour  amis.  Mais  quant  est  des 
autres,  qui  iadis  me  furent  amis  et  frères, 
ie  m'en  suis  esloigné  en  fuyant,  et  me  suis 
rétiré  en  solitude  {Psal.  liv)  ,  attendant  Dieu 
qui  ma  sauué  de  la  pusillanimité  d'esprit  et 
tempes  te. 

Liiomme  de  Dieu  ayant  ainsi  parlé  libre- 
ment, le  Roy  en  fut  merueilleusement  cour- 
roucé, tant  que  n*eust  esté  la  considération 
de  sa  première  excellence  et  noblesse,  et  du 
rang  d'honneur  qu'il  tenoit  iadis  en  sa  Cour, 
il  luy  eust  fait  sentir  la  fureur  de  son  ire,  et 
Teust  asprement  tourmenté.  Et  luy  dist  : 
Misérable  que  tu  es,  tu  cherches  bien  ta 
mort ,  et  croy  que  c'est  fortune  qui  t'y 
poulse.  Car  tu  as  aiguisé  ton  esprit  et  ta  lan- 
gue, pour  nous  compter  des  fables  et  resue- 
ries.  Que  si  ie  ne  t'eusse  promis  au  com- 
mencement chasser  ire  de  mon  tribunal, 
certes  ie  te  ferois  maintenant  ietterau  feu. 
Mais  parce  que  tu  as  anticipé  et  t'es  pre- 
muny,  ie  supporte  patiemment  ton  audace  et 
témérité  :  ioinct  que  lancienne  amitié  que  ie 
t'ay  portée,  ne  permet  que  ie  te  chastie  comme 
tu  le  mérites.  Leue  toy  donc,  et  sons  d'icy. 
Que  si  tu  te  'trouues  iamais  deuant  moy,  le 
teferay  mourir  cruellement.  Alors  l'homme 
de  Dieu  sortit,  et  se  retira  au  désert,  fort 
triste ,  de  ce  qu'il  n'auoit  esté  martyrisé. 
Neantmoins  il  souffroit  iournellement  mar- 
tyre en  sa  conscience,  bataillant  contre  les 
Princes  et  puissances,  contre  les  gouuer- 
neurs  de  ces  ténèbres,  contre  les  malins 
esprits,  ainsi  que  dit  l'Apostre.  Œph.  vi.) 
Apres  qu'il  fut.sorty  de  Cour,  le  Roy  cour- 
roucé et  animé  plus  fort,  mit  en  auant  vne 
terrible  persécution  contre  les  Moynes,  et 
eut  les  prestres  et  pontifes  des  idoles  en  plus 
grand  honneur  et  révérence  que  devant. 

CHAPITRB  TROISIÈME. 

//  naist  vn  fils  au  Roy^  qui  se  nomme  losa» 
phat.  Les  Astronomes  et  Deuins  prédisent 
quil  seroitChrestien  :  dont  le  Roy^  angois- 
se  y  l'enferme  dans  vn  Palais,  et  bannit  tonn 
les  Moynes  de  son  Royaume.  Il  fait  faulse- 
ment  entendre  à  vn  Prince,  qui  estoit  accusé 
d'eslre  chrestien^  que  luy  mesmes  se  veult 
faire  baptiser. 

Le  Roy  donc  estant  en  tel  erreur,  et  cruelle 
séduction,  vn  tresbel  enfant  lui  nasquit  de 
sa  femme  :  Lequel  par  sa  naïue  et  floris- 
sante beauté  prefiguroit  ce  qui  estoit  à  venir 
de  luy.  Et  disoit-on  qu'en  ceste  prouince 
oncques  n'estoit  nay  vn  si  bel  et  si  gracieux 
enfant.  Pour  la  naissance  duquel  le  Roy  fut 
grandement  joyeux ,  et  le  nomma  losaphat. 
Et  fol  qu'il  estoit,  s'en  alla  à  ses  temples  en 
rendre  grâces,  et  offrir  sacrifices  et  encens 
à  ses  Dieux  plus  insensés  que  lui,  ignorant 
le  vray  Dieu  autheur  de  tous  biens.  Attri- 
buant donc  à  ces  Dieux  sourds  et  sans  âmes 
la  naissance  de  son  fils,  fit  vne  grande  as- 
semblée de  Princes  et  grands  Seigneurs  do 
son  Royaume,  et  du  peuple,  pour  en  faire 
fesle  et  solennel  sacntice  à  ses  Dieux  pour 
sa  natiuilé.  Alors  eust-on  veu  gens  de  tou- 
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tes  parts,  apporter  chacun  selon  sa  puissance 
les  choses  luoines  et  convenables  au  sacri- 
fice et  magniflcence  Royale ,  de  crainte  de 
desplaire  au  Roy  :  lequel  de  son  côté  les  in- 
citoità  larrCesse  et  magnificence,  immolant 
et  sacrifiant  bœufs  et  taureaux  en  grand  nom- 
lire.  £t  la  feste  ainsi  solennisee,  donna  dons 
et  présents,  et  aux  grands,  et  aux  petits,  à 
chacun  selon  son  estât  et  dignité ,  et  les  li- 
centia  tous. 

Or  en  la  solennité  qui  dict  est,  se  trouue- 
rent  cinquante  cinq  Astronomes,  fort  expé- 
rimentez en  la  co^noissance  des  Astres  et 
diuination.  D*eux  le  Roy  s'enquist  soij^neu- 
scment,  que  deuiendroit  vn  jour  son  lils 
Douuellement  né,  et  quelle  seroit  sa  bonne 
aduenture.  Lesquels  après  auoir  bien  fueiU 
lelé  leurs  Hures,  et  contemplé  les  Estoiles, 
et  signes  du  firmament,  Tasseurent,  que  son 
fils  seroit  grand  en  richesses  et  puissance, 
et  surpasseroit  en  excellence  et  gloire  tous 
scsdeuanciers.  Hais  i*vn  d'eux  plus  docte  et 
eiperimenté  que  les  autres,  lui  dict  :  Sire, 
selon  que  je  puis  coniecturer  par  le  cours 
des  Astres,  raduancement  de  cest  enfant 
Bouuellement  né,  ne  sera  en  ton  Royaume, 
mais  en  vn  meilleur,  sans  comparaison,  et 
plus  excellent.  Et  de  ma  part,  le  pro^nosti- 
que  qu'il  sera  de  la  Religion  Chrestienne, 
que  tu  as  en  si  grande  haine,  et  m'en  tiens 
tout  asseuré.  Or  cest  Astrologue  prédit  cecy, 
comme  fit  iadis  Balaam  {Num.  xxiii) ,  non 
par  sa  science  d'Astrologie,  mais  Dieu  pro* 
Donceant  par  ses  aduersaires  la  vérité  des 
choses  à  venir,  à  fin  d'oster  toute  excuse  aux 
meschans. 

Le  Roy  entendant  ce  que  dit  est,  print  en 
mauuaise  part  ceste  prophétie,  et  en  fut 
mcrucilleusement  troublé.  Et  pour  empes- 
cher  aue  cela  n'aduint,  feit  bastir  à  Tescart 
dans  renclos  de  la  ville  vn  tresbeau  Palais, 
y  édifiant  salles  et  chambres  magnifiques, 
sumptueusement  ornées  et  décorées  de  tapis, 
doreares,  et  meubles  de  grand  pris,  et  y  es- 
tablit  la  deoQeure  de  son  fils,  lequel  en  ice- 
lui  passa  son  enfance.  Et  paruenu  qu'il  fut 
en  son  adolescenee,  lui  dressa  son  estât ,  et 
lui  ordonna  maistres,  pédagogues,  et  serui- 
leurs  ieunes  d'aage,  et  beaux  en  perfection, 
leur  défendant  par  exprès ,  qu'ils  n'eussent 
A  lui  faire  entendre  les  choses  qui  peuuent 
engendrer  tristesse  en  ceste  vie  :  ({u'ils  ne 
luy  tinssent  propos  de  mort,  de  vieillesse, 
de  maladie,  de  pauureté,  ny  de  matière  qui 
le  peust  contrister  :  mais  qu'ils  eussent  à 
lentretenir  de  toutes  choses  ioyeuses  et 
plaisantes,  à  ce  que  son  esprit  s'y  délectant, 
il  n'eust  occasion  ne  temps  de  considérer 
les  choses  à  venir.  Commanda  d'anantage 

Îu'on  ne  luy  pariast  aucunement  de  Jesus- 
brist  ne  de  sa  loy  :  chose  qu'il  vouloit  luy 
estre  du  tout  incogueue,  craignant  la  pré- 
diction de  l'Astrologue.  Et  quand  maladie 
saisissoit  quelqu'un  de  sa  suitte,  il  le  faisoit 
os'jer  soudainement,  et  en  ordonnoit  un  au- 
trt  en  sa  place,  sain  et  gaillard,  à  fin  que 
scB  fils  ne  veist  rien  qui  le  melancoliast. 
Voila  donc  comme  le  Roy  auoit  ordonné  de 
Testât  de  son  fils  parce  que  voyant  il  ne 


voyoit,  et  oyant  il  n'oyoit.  (/^a.  vi;  Joan.  xu). 

Or  en  ce  temps  luy  fut  rapporté,  qu'il  y 
auoit  encoresdes  Moynes  en  vie,  lesquels  il 
pensoit  auoir  tous  fait  mourir,  ou  chasser  de 
sa  terre,  dont  il  fut  grandement  iré.  Et  par- 
tant feit  proclamer  par  toutes  les  terres  de 
sa  domination ,  que  tous  Moynes  dedans 
trois  iours  eussent  à  deslogor,  et  que  qui  y 
seroit  trouué  le  terme  expiré,  il  le  feroit 
mourir  cruellement.  Car  sont  gens,  disoit-il, 
qui  conseillent  au  peuple  adorer  vn  crucifié 
pour  Dieu. 

Svr  ces  entrefaictes  aduini  vne  chose  qni 
rendit  le  Roy  plus  cruel  et  plus  animé  contre 
eux.  C'est  qu'vn  des  plus  çrands  Princes  du 
Royaume  ayant  esté  baptisé,  suyuoit  Tob- 
seruance  de  la  lov  de  Jésus  Christ,  mais  se- 
crètement pour  fa  crainte  du  Roy.  Neant- 
moins  la  chose  ne  peut  estre  si  secrète,  nue 
aucuns  des  plus  fauorisez  du  Roy  n*en  fus- 
sent aduertiz.  Parquoy  ils  se  mirent  à  Tes- 
pier,  et  chercher  les  moyens  de  le  conuain- 
cre  du  faict. 

Vne  fois  entre  autres  que  le  Roy  «lloit  à 
la  chasse  auec  sa  garde  ordinaire,  ce  prince 
Chrestien  estant  à  la  compagnie,tet  marchant 
seul,  luy  aduuint  ce  qui  sensuit,  par  la  pro- 
uidence  diuine,  comme  ie  croy.  C'est  qu'il 
trouua  dedans  le  bois  vn  homme  ietté  contro 
terre,  qu'vne  beste  auoit  blessé  griefuement 
au  pied.  Lequel  voyant  ce  Prince  qui  pas- 
soit,  le  pria  qu'il  eust  pitié  de  sa  calamité, 
et  le  fist  porter  en  sa  maison,  et  penser ,  et 
adioustant  d'auantase,  luy  dist,  Asseure  toy 
que  m'auoin  trouué  te  sera  profitable.  Le 
Prince  luy  respond.  le  l'aideray,  tant  pour  le 
deuoir  de  vertu  qui  le  me  commande ,  que 
pour  pitié  et  compassion  que  i'ay  de  toy,  et 
te  feray  penser  soigneusement.  Mais  quel 
est  le  profit  que  tu  dis  qui  m'en  aduiendra. 
Et  ce  panure  malade  luy  dist  :  le  suis  Bledc- 
cin  des  paroles  :  car  si  quelqu'vn  est  offensj 
en  paroles  et  colloaues,  ou  se  trouué  en  tri« 
bulation,  ie  luy  appliqueray  des  medicamens 
si  propres  et  conuenables,  que  le  mal  ne  pas- 
sera point  plus  auant.  Le  Prince  ne  fit  grand 
cas  de  son  dire.  Neantmoins  pour  l'honneur 
de  Dieu  le  feit  conduire  en  son  logis,  et  pen- 
ser sa  playe. 

Mais  pour  reuenir  à  mea  propos,  ces 
enuieux  et  malings,  (lour  effectuer  leur  mal- 
heureux desseing,  le  calomnièrent  à  l'endroit 
du  Ro^,  disans  que  non  seulement  oubliant 
l'amitié  que  le  Rov  luy  portait,  méprisant 
les  Dieux,  estoit  deuenu  Chrestien  :  mais , 
qui  pis  est,  qu'il  machinoit  trahison  contre 
lu^,  solicitant  son  peuple,  et  gainant  l'ami- 
tié d'vn  chacun.  Et  si  tu  veux.  Sire  (dirent- 
ils)  estre  certain  de  la  vérité  du  faict,  ap- 
pelle le  è  part,  et  luy  dis,  que  tu  veux  lais- 
ser et  abandonner  les  Dieux  de  ton  père,  et 
la  gloire  de  ton  Royaume,  et  te  faire  Chres- 
tien et  Moyne,  te  repentant  grandement  de 
les  auoir  persécutez,  comme  en  cela  aérant 
mal  fait.  Or  ces  trahistres,  qui  machinoient 
la  mort  de  ce  Prince,  cognoissaient  bien  la 
sincérité  de  son  coeur,  et  qu*entendani  du 
Roy  tels  propos,  il  ne  faudroit  à  luy  con» 
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seiller  d'accomplir  sans  delay  sa  saincte  de- 
libération,  et  ainsi  leur  rapport  se  trouue- 
rait  véritable.  Mais  le  Roy  qui  estoit  asseuré 
de  la  grande  amitié  que  le  Prince  luy  por- 
toit,  eslimoit  ces  accusations  faulses,  et  qu*il 
ne  les  falloit  receuoir  sans  information  suffi- 
sante. Parquoy  Tappellant  vn  iour  à  Tescart, 
luy  dict  pour  Tesprouuer  :  As-tu  cogneu  , 
mon  amy,  auants  maux  et  persécutions  i'ay 
fait  contre  les  Moynes  et  Chrestiens  ?  Mais 
maintenant  ie  m'en  repens,  etmesprisantles 
choses  présentes ,  sur  Tesperance  de  ce 
Royaume  immortel  c|u'ils  preschent,  ie  de- 
sire  paruenir  à  la  vie  future:  car  ceste  vie 
certainement  se  finira  par  mort.  Or  i'estime 
que  ie  n*y  puis  autrement  paruenir,  si  ie  ne 
me  fais  Chrestien,  et  que  renonçant  à  la 
gloire  de  mon  Royaume,  et  à  toutes  les  dé- 
lectations et  plaisirs  de  cette  vie,  ie  recher- 
che les  Hermites  et  Moynes,  en  quelque  part 
qu'ils  soient,  lesquels  l'ay  iniustement  per- 
sécutez, et  suyue  leur  conuersation.  le  t'ad- 
iure  par  la  mesme  vérité,  que  sur  cecy  tu 
me  die  franchement  ce  qu'il  t*en  semble. 

Ce  bon  Prince  oyant  ces  propos,  etne  sça- 
chant  le  dol,  et  feintise  cachée,  fondant  en 
larmes,  luy  respondit  simplement:  Sire, 
Dieu  te  doint  vie  éternelle,  ta  résolution  est 
tres-boune  et  salutaire.  Car  combien  que  le 
Royaume  des  cieux  soit  tresdiflicile  à  trou- 
uer,  il  le  fault  neantmoins  chercher  de  tout 
son  pouvoir  :  d'autant  que  qui  le  cherche  le 
trouve  {Luc.  n.)  D'autre  costé,  qnoy  que  la 
délectation  des  choses  présentes  soit  plai- 
sante et  délectable  maintenant ,  toutefois  on 
la  doit  reietter,  par  ce  que  ce  n*est  chose  so- 
lide ny  véritable,  et  contriste  anres  infinie- 
inent  ceux  qui  au  parauant  elle  resiouit. 
Car  les  ioyes  présentes  et  tristesses  sont 
ombres  inhrmes  et  périssent  incontinent* 
comme  la  trace  d*vn  nauire  sin^lant  en 
mer,  ou  d'vn  oyseau  volant  en  l'air  {Sap. 
y.)  Mais  Tesperance  des  choses  à  venir, 
que  preschent  les  Chrestiens,  est  ferme  et 
stable,  bien  qu'elle  ait  de  la  tribulation  au 
monde.  Mais  la  présente  liesse  perdurable, 
ne  causera  par  delà  que  peine  et  tourments 
éternels.  Car  sa  douceur  est  temporelle,  et 
ses  douleurs  dureront  éternellement.  (7/ 
Cor.  I,  IV.)  Au  contraire,  le  labeur  du  Chré- 
tien est  temporel,  et  sa  douceur  et  vtilité 
est  éternelle.  Que  la  bonne  volonté  donc  du 
Roy  soit  bien  dressée.  Car  tresbon  est  et 
tresproufitable  changer  les  choses  périssa- 
bles à  celles  qui  sont  éternelles. 

CHAPFTRE   QUATRlàlfE* 

Le  prince  cognoist  que  le  Roy  a  parlé  à  luy 
feiniemetU  :  parquoy  t*eslafU  fait  raire^  et  ie 
restant  d'vne  haire^  esloigne  facilement  du 
Roy  la  mauuaiêe  suspicion  qu  t/  auait  con- 
çeuë  de  luy.  Le  Roy  allant  à  la  chasse^ 
print  deux  MoyneSj  lesquels  il  feit  ietter 
au  feu. 

Qvand  le  Roy  eut  entendu  la  response  du 
Prince,  il  fut  merueilleusement  fasché  :  tou- 
tefois il  se  contint,  et  ne  fit  semblant  d'en 
estre  mal  content.  Le  Prince  toutefois  (homme 
sago  et  de  subtil  entendement)  s'apperccut 


soudain  que  le  Roy  n  auoit  trouué  bon  son 
conseil ,  et  que  par  dol  et  feintise  il  l'avoit 
interrogé.  Parquoy  se  trouua  grandement 
estonné  :  et  quand  il  fut  en  son  logis,  semeit 
à  penser  et  rechercher  en  son  entendement, 
par  quel  moyen  il  pourroit  appaiser  le  Roy, 
et  se  preseruer  du  péril  eminent.  Or  en  cos 
pensées,  passant  la  nuict  sans  se  pouuoir 
endormir,  il  se  souuint  de  ce  pauure  homme 
blessé  en  la  iambe ,  leauel  il  auoit  fait  me- 
deciner  et  penser,  et  1  ayant  fait  appeller, 
luy  dist  :  Tay  mémoire  que  tu  m'as  dit  que 
tu  estois  médecin  des  paroles,  et  que  tu 
auois  moyen  de  guérir  ceux  qui  en  estoienl 
offensez.  Ouy,  dit-il  ,  et  si  tu  en  as  besoin, 
ie  te  monstreray  l'expérience  de  mon  art.  Le 
Prince  donc  incontinent  luy  recita  l'amitié 
et  familiarité  qu  il  auoit  de  longtemps  eue 
auec  le  Roy  :  et  comme  le  iour  précèdent  il 
fut  surpris  de  luy  par  dol  et  tromperie,  et  la 
prudente  response  qu'il  luy  fit  :  laquelle 
neantmoins  il  n'auoit  pris  en  bonne  part , 
ainsi  qu'il  auoit  cogneu  par  le  change- 
gement  de  son  visage,  et  que  partant  crai- 
gnoit  qu'il  ne  luy  machinast  quelque  chose 
de  mauuaise  digestion.  Finy  qu'if  eut  son 
propos ,  ce  pauure  malade  délibérant  vn 
peu  en  soy-mesme,  lûv  dit  :  Sçaches  à  la 
vérité,  Blonsieur,  que  le  Roy  a  suspicion , 
que  tu  veux  vsurpcr  sa  couronne  :  et  partant 
fault  estimer  qu  il  t'a  tins  ce  langage ,  à  fin 
de  te  sonder.  Par  ainsi  ie  suis  d'opinion  que 
tu  te  leues,  et  te  faces  raire,  et  que  quittant 
toute  ta  pompe,  tu  prennes  la  haire  :  et  eu 
cest  équipage  tu  te  trouues  au  leuer  du  Roy. 
Et  quand  il  demandera  que  signifie  tel 
accoustrement ,  tu  luy  respondras  ;  Sire, 
suy  vaut  les  propos  que  tu  me  tins  hier,  me 
voicy  prest  pour  te  suyure  au  chemin  que 
tu  désires  prendre.  Car,  iaçoit  que  les  ri- 
chesses soient  douces  et  plaisantes ,  neant- 
moins ia  Dieu  ne  plaise  que  l'en  iouissc 
après  toy.  Car  la  voye  de  vertu  que  tu  entre- 
prens  (bien  qu'elle  soit  difiicile  et  rude) 
toutefois  estant  auec  toy,  elle  me  sera  facile 
et  délectable.  Car  tout  ainsi  que  ie  t*ay  ac- 
compagné es  plaisirs  de  ce  monde ,  de  mes^ 
me  le  te  seray  compagnon  en  pénitence  et 
austérité,  à  ce  qu'en  fin  ie  sois  participant 
auec  toy  des  biens  à  venir. 

Le  Prince  trouuant  bon  ce  conseil,  s*e- 
quippa,  comme  dit  est,  et  vint  trouuer  le 
Roy  de  bon  matin  :  lequel  le  voyant  en  tel 
estât,  et  entendant  sa  resolution,  fut  fort 
resiouy,  s'esmerueillant  grandement  de  la 
grande  affection  et  vraye  amitié  qu'il  luy 

f>ortoit.  Et  par  là  cognoissant  faux  ce  qu'on 
uy  auoit  rapporté  de  luy,  Taima  plus  que 
iamais  :  et  luy  fit  de  grands  biens  et  honneurs. 
Mais  pour  cela,  il  print  plus  grande  inimitié 
contre  les  Moynes,  disant,  que  par  leurs  per- 
suasions et  conseils  les  hommes  al)anaon- 
nans  et  mesprisans  les  plaisirs  de  ce  monde, 
se  laissoient,  comme  en  songe,  pipper  par 
vne  incertaine  espérance. 

Or  peu  do  temps  après,  le  Roy  allant  à  la 
chasse,  rencontra  d'auenture  deux  Moynes 
cheminans  par  les  déserts,  lesquels  il  fit 
prendre  et  amener  detianlsoy  :  et  les  regar- 
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(knt  fcffMttsemenl,  et  ieHaiit  iiir  eux  sas 
jraui  estiacellans  comme  feu,  leur  dit  :  Auex 
¥ous  pas  oujt  A  sedodeurs  et  trompauas.  Je 
cry  (pie  i'aj  faict  foire  publiquement,  que 
toute  perseune  de  roatre  f|aalité  eust  dedans 
trois  lours  à  vuyder  de  mon  Royaume,  el 
que  qoiconques  y  sercHt  troaué  ce  terme 
pasaé,  seroit  ietté  au  feut  Les  lloynes  lay 
respondireiit  :  Suiuant  ton  commaudemeat, 
nous  sortons  de  les  terres:  mais  par  ce  qu'il 
y  a  long  chemin  iua^oas  à  nos  frères,  nous 
aaona  esté  contraints  achepter  yiures,  de 
crainte  de  mourir  de  faim  par  cea  déserts. 
Ha,  dit  le  Roy,  qui  craint  la  mort,  ne  s'amuse 
à  la  ¥iande.  Certes,  dirent  les  Moynoa  :  Sire, 
tu  as  dit  vérité:  car  ceux  qui  craignent  la 
niort^  cherchent  tous  moyens  peur  s*en  ex- 
empter. Mais  qui  sont  ceux  la,  sinon  ceux 
qui  sont  addonnez  à  choses  corruptibles  et 
transitoires,  et  le»  désirent  et  cherchent, 
lesquels  n*esperans  trouuer  aiieun  bien  par- 
delà,  se  plongent  du  tout  en  Yoluptez  presen*» 
tes,  et  partant  craignent  la  mort?  (/  Jmm.  n, 
PêoL  xTi.)  Mais  noua,  qui  de  long  temps 
hissons  le  monde,,  et  ce  qui  est  au  moooef 
et  cheminons  par  la  voye  estroitte  et  diflW 
cile,  pour  Tamour  de  lesus  Christ,  ne  crai«* 
gnona  la  mort,  ny  n'aimons  les  choses  pres- 
sentes, mais  desirons  seulement  les  choses  h 
venir.  (iM.  xiii.)  Et  par  ce  que  la  mort, 
que  tu  nous  fSaiis  souifrir,  est  vn  passage  à  la 
vie  éternelle,  pour  cela  nous  est  plus  deri» 
rallie  et  aimable,  qu'espouuentaUe  et  1er- 
rible. 

Or  le  Roy  les  voulant  conuaincre  par  snb* 
tilité»  leur  dist*  Quoi?  ne  m'auex  vous  pas 
dit  maintenant,  que  yous  tous  retiriez  de 
mon  Royaume,  par  ee  que  ie  l'ay  commandé? 
Et  s*il  est  ainsi  que  ne  craignez  la  mort, 
ponrqnoy  vous  em  fuyez  vous?  («rtainement 
Tfcms  estes  menteurs.  Alors  les  Moynes  luy 
respoodireni  :  Nous  ne  fuyons  pour  crainte 
qu  ayons  de  la  mort,  dont  tulious  menasses, 
mais  aooas  pitié  de  toy  :  et  à  ce  que  ne  te 
soyons  cause  de  plus  graude  damnation, 
anoBS  dcHberA  nous  retirer  :  car  pour  nostre 
regard  noua  ne  redoutons  tes  menasses.  Le 
Roy  eoiirroueé  de  leor  dire,  commanda  qu'ils 
fassent  brusier  :  et  ainsi  furent  martyrisez 
ces  beBssaruiteurs  de  Dieu,etobtindrentpar 
feu  Isr  couronne  de  gloire.  Le  Roy  par  après 
fit  vn  Edict,  par  lequel  il  commanoa  exprès 
sameat,  ^ue  tous  Moynes  qui  se  trouueroient 
désormais  en  son  Royaume,  fussent  tuez  et 
maasaerez  sans  autre  forme,  ny  figure  de 
proeez.  Et  ainsi  par  toute  ceste  contrée,  il 
n'en  demeura  que  ceux  qui  s'estoienC  oachaa 
es  montaignas  et  eauernes  de  la  terre. 

GttArmiB  ciNortimE. 

Comme  loiaphat  eut  entendu  de  sonpidagofue 
quil  e$Unt  ainsi  reclus  et  enfermé^ de  crainte 
qu'il  ne  se  fist  Chrestien  :  eontristé  pour 
cela,  déclara  facilement  à  son  père  la  cause 
de  sa  tristesse  :  lequel  craignant  quelle  ne 
creuel^  luu  pertnit  s*alter  esbatre  et  pour*- 
mener  au  oon  luy  sembleroit. 

Pour  reuenir  au  (ils  du  Roy,  losairfiat  es- 
tant reclus  (commedit  est)  au  Palais  a  ce  pre* 


paré,  il  paruint  à  Paage  d  adolescence,  fleu- 
rissant en  corps  et  esprit ,  doué  et  enricby 
de  toutes  les  sciences  des  Ethiopiens  et  Per- 
ses, et  illustré  en  toute  espèce  de  Yertu  :  ei 
si  mouuoit  des  questions  naturelles  k  ses 
maistres,  telles  qu*il$  estoient  esmerueillez 
de  la  subtilité  de  son  esprit.  Le  Roy  pa- 
reillement estoit  tout  estonné  de  la  beauté 
de  son  visage ,  et  constance  de  son  esprit. 

Or  deféndit-il  expressément  à  tous  ceux 
qui  le  hantoientt  que  sur  la  vie  ils  n'eus- 
sent à  luy  tenir  propos  des  choses  qui  {leu- 
uent  engendrer  tristesse  en  ceste  vie,  ny 
luy  fsire  entendre  que  la  mort  succède  à 
toutes  les  délectations  présentes.  Car  il  s'ap- 
puyoit  sur  une  vaine  espérance,  et  comme 
on  dit  cottstumierement,  vouloit  tirer  con- 
tre le  ciel.  Car  comme  se  pourroit-il  faire, 
que  la  mort  peust  estre  celée  k  la  nature 
humaine  ?  Mesmes  cela  ne  fut  incogneu  h 
cest  enttnt,  qui  estoit  doué  de  Ires-grande 
Intelligence  et  sçauoir.  Enfin  donc,  il  se  mit 
k  pourpenser  en  soy mesmes,  pour  quelle 
raison  son  père  Tauoit  enferme,  et  ne  per- 
raettoit  à  chacun  de  conuerser  avec  luy.  Car 
il  sçauoit  bien,  que  cela  ne  se  faisoit  sans  le 
commandement  de  son  père*  Toutefois  il 


n'osoit  le  luy  demander,  et  mesme  n'esti- 
moit,  qu'il  le  deust  faire,  estant  certain  que 
ce  qu*il  en  ordonnoil ,  n'estoit  sans  cause  : 


loint,  que  si  la  chose  se  laisoit  f«ar  Tordon- 
nanee  de  luy,  quand  bien  il  le  lujr  deman- 
deroit,  si  ne  luv  en  diroitril  la  vérité.  Par 

Îuoy  délibéra  de  s*en  eaquester  d'autre  que 
e  luy. 

Et  de  Ik  Tint ,  qu'ayant  caressé  et  gaigné 
par  grands  presens  l'vn  de  ses  pédagogues, 
lequel  il  aimoit  plus  que  les  autres,  luv  de- 
manda, pourquoy  son  père  l'auoit  enfermé 
en  ce  cnasteau  :  adioustant  que  s'il  luy  di- 
soit  vérité,  il  seroit  k  tousiours  son  grand 
amy.  Le  pédagogue,  homme  aaçe  •  et  qui 
considérait  Taduenir,  sachant  bien  la  pru- 
dence de  losaphat,  et  s*asseunint  que  pour 
rien  du  monde  ne  le  Youdroit  mettre  en  pé- 
ril, luy  dedara  entièrement  les  desseins  do 
son  père.  Premièrement,  luy  feit  entendre 
la  persécution  qu'il  auoit  suscitée  contre 
les  Chrestiens,  et  principalement  contre  les 
Moynes  et  les  Hermites ,  lesquels  il  auoit 
chassez  et  expulsez  de  ses  terres  :  luy  recita 
pareillement  la  prophétie  des  Astrologues  au 
lour  de  sa  naissance.  De  crainte  donc,  dit- 
il,  qu'entendant  leur  loy,  tu  la  proposes  k  la 
nostre,  le  Roy  n'a  point  voulu  que  plusieurs 
te  hantassent  :  ains  nous  a  ehoisis  comme 
les  plus  capables  et  fidèles ,  noua  donnant 
charge  de  toy,  auee  défense  expresse  que 
n'eussiona  k  te  feire  entendre  les  tristesses 
et  aduersitez-  de  ceste  vie.  Quand  le  ieuno 
Prince  eut  entendu  cecy,  il  se  tent.  Car  Ia 
parole  salutaire  toucha  son  cueur,  et  la  grâce 
du  saind  Esprit  commença  k  ouorir  les 
yeux  de  son  entendement,  le  menant  comme 
par  la  main,  kla  oognoissance  du  vray  Dieu, 
comme  il  sera  cy  aprea  déclaré  Mais  sou 
père  le  veneit  souvent  visiter,  et  l' aimoit  de 
grand  amour,  k  raison  de  ses  vcriuz,  et  gr^ 
ces  de  aon  esprit. 
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Or  vn  iour  entre  autres,  son  fils  le  trou- 
Tant  à  propos  lui  dist  :  Monsieur,  i*ai  une 
tristesse  et  soing  continue],  qui  me  ron^e 
le  cueur  iour  et  nuict,  et  désire  merueilleu- 
sement  entendre  dont  cela  vient.  Quand  Je 
Roy  entendit  ce  propos,  il  fut  en  son  cueur 
grandement  dolent,  et  lui  dist  :  l)y,  mon  mi- 
gnon, iete  prie,  quelle  est  ta  tristesse,  et 
i'essayeray  incontinent  d'y  trouuer  quelque 
remède,  et  la  tourner  en  ioye.  Il  respond  : 
Que  veult  dire  cecy,  que  m'enfermant  en  ce 
chasteau,  tu  ne  permets  à  tous  me  visiter  , 
et  communiquer  auec  moy?  le  le  fais,  dit  le 
Roy ,  parce  que  ie  ne  veux  que  tu  voyes 
chose. qui  puisse  con  tris  ter  ton  cueur  :  car 
ie  désire  que  tousiours  tu  viues  en  délices, 
ioieset  plaisirs  continuels,  A  quoy  respon- 
dît  losaphat  :  Certes,  Monsieur ,  la  chose  va 
tout  autrement  que  tu  ne  penses  :  car  ainsi 
^enfermé,  ie  ne  vis  en  ioye  et  liesse,  mais  en 
tristesse  grande  et  affliction  :  De  sorte  que 
i'fii  perdu  le  goust  du  boire  et  du  manger, 
pt)ur  vn  désir  enflambé,  que  i'ay  de  voir  ce 
qui  est  hors  de  ces  portes.  Donc,  si  tu  veux 
que  ie  ne  meure  de  melanchoJie,  permets 
(fUe  i'aille  od  bon  me  semblera,  à  ce  que 
mon  esprit  se  délecte  à  la  contemplation  des 
choses,  lesquelles  ie  n'ay  point  encore 
\eiies. 

Le  Roy  fut  fort  desplaîsant  de  ces  propos  : 
mnis  considérant  que  s*il  Tescondui^oit,  sa 
tristesse  en  deuiendroit  plus  grande,  lui  pro^ 
met  de  satisfaire  à  son  désir.  Parquoy  tost 
après  lu^ fitamener des  chenaux,  braues,  et 
bien  equippez  :  et  luy  dressa  son  train  selon 
la  magnim  ence  royale,  pour  raccompagner 
la  part  où  il  luy  plairoit:  commandant,  neant- 
moins,  h  ses  gens  prendre  garde  qu'il  ne 
trouuast  par  la  voye  chose  qui  lui  peust  des- 
plaire :  tfiais  qu'ils  luy  monstrassent  toutes 
choses  belles  et  plaisantes  :  et  qu'ils  feissent 
rafttrcher  devant  luy,  pcr  ta  voye.  Violons, 
ei  Hault-bois ,  et  luy  donnassent  tous  les 
plaisirs  du  monde,  à  ce  que  son  esprit  s'oc- 
copast  en  ces  choses,  et  se  resiouïst. 

En  ceste  manière  se  promenant  par  cy  par 
le,  il  veit  un  iour  deux  hommes:  l'un  des- 

Suels  estoit  Ladre,  et  l'autre  Aueugle  :  dont 
se  sentit  contristé,  et  demanda  è  ceux  de 
sa  suyte  qu'ils  estoient,  et  la  cause  de  leur 
misérable  contenance,  et  hideux  regard.  Eux 
ne  pouvans  luy  cacher  ce  qu'il  avait  veu,  luy 
dirent  :  Ce  sont  passions  humaines,  qui  ont 
accoustumé  suruenir  aux  hommes  de  nature 
corrompue  »  et  de  la  mauuaise  complexion 
du  eorps.  Adonc  il  leur  demanda,  si  ces  mi- 
sères (Meuvent  pas  venir  à  tous  hommes.  Ils 
respondent  que  non ,  ains  à  ceux  à  qui  l'a- 
bondance de  mauuats  humeurs  corrompt  la 
santé.  Derechef  il  les  interroge  :  Si  ces  pas- 
sions ne  suruiennent  à  tous  les  hommes, 
mais  à  quelques  vns  seulement  :  cognoist- 
on  ceux  à  qui  elles  doiuent  venir,  ou  si  elles 
viennent  indifféremment,  et  à  Timprouiste  ? 
A  cecy  respondirent  :  Et  qui  est  celuy  qui 
peult  preuoir  les  choses  à  venir,  et  les  cog- 
noistre  au  vray?  Cecy  sur  nasse  la  nature  hu- 
maine, et  n'appartient  qu  aux  dieux  immor- 
tels. Apres  ceste  response,  il  ne  les  interro- 


gea plus  :  neantmoins  il  fut  fort  dotent  en 
son  cueur  de  ce  qu'il  auoit  veu,  et  changea 
de  couleur  en  son  visage,  ]»our  l'iuaccous- 
tumance  de  la  chose. 

Long  temps  après  sortant  derechef  aux 
champs,  il  rencontra  vn  vieil  bon  homme, 
ayant  la  face  ridée,  les  cheueux  blancs,  tout 
courbé  de  vieillesse  :  qui  ne  faisoit  que  be- 
gueier  en  parlant,  è  faulte  de  dents.  losaphat 
estonné  de  son  maintien,  le  fait  approcher 
plus  près,  désirant  entendre  la  cause  de  sa 
misère.  Et  ceux  de  sa  compagnie  Juy  dirent: 
Ce  vieillard  a  vescu  plusieurs  ans,  et  estant 
sa  vertu  peu  à  peu  diminuée,  et  ses  membres 
cassez,  il  est  paruenu  à  ceste  misère  que  tu 
vois.  Il  leur  demande  :  Et  quelle  est  la  fin 
de  luy?  Rien  autre  que  la  mort,  dirent-ils. 
Et  quoy,  rcspond-il,  tous  sont-ils  subiects 
à  ces  misères,  ou  quelques  vns  seulement  ? 
Ils  luy  respondirent:  Si  la  mort  ne  preuient 
l'homme  en  ieunesse,  il  est  impossible  que 
par  succession  de  temps  il  n*espreuue  sem* 
blable  misère.  Mais,  dit-il,  que  i'enteude  de 
vous,  en  combien  d'ans  aduient  cecy  :  et  si 
la  mort  est  certaine,  et  s'il  n'y  a  moyen  d'e- 
uader  ces  misères.  Ils  respondent  :  En  qua- 
tre vingts  ou  cent  ans,  les  hommes  paruieu- 
nent  à  ce  poinct,  et  après  ils  meurent,  et  ne 
se  peult  faire  autrement  :  car  la  mort  est  4e 
tribut  naturel  (Hebr.  ix),  imposé  sur  les 
hommes  dès  le  comraencetneiit,  cl  son  adue 
nement  est  ineuitable.  Dès  que  le  sage  et 
prudent  iouuenceau  eut  veu  et  entendu  co 
que  dit  est,  gémissant  et  souspirant  du  pro» 
fond  du  cueur,  dist  :  Ceste  vie  est  fort  amere, 
et  est  remplie  de  toute  douleur  et  amertume*. 
Si  ce  que  m'auez  dit  est  véritable,  comment 
pourra  l'homme  estre  asseuré,  attendant  1a 
mort  incertaine  :  la  venue  de  laquelle  est 
non  seulement  ineuitable,  mais  pareillexnenl 
incertaine,  comme  vous  maintenez  ? 

Ainsi  s'en  alla  gardant  en  son  cueur  ces 
propos,  et  les  me*ditant  incessamment,  ayant 
mémoire  de  la  mort  :  chose  qui  luy  causoit 
douleur  et  continuelle  tristesse.  Car  il  disoil 
en  soy-mesmes  :  Quoy  1  la  mort  me  saisira 
elle  quelquefois?  Et  qui  aura  mémoire  de 
moy  après  ma  mort,  le  temps  mettant  toutes 
choses  en  ouhly?  Que  deuiendray-ie  après 
que  ie  scray  mort?  seray-ie  réduit  à  neant« 
ou  s*il  y  a  vne  autre  vie,  et  vn  autre  monde  ? 
La  pensée  continuelle  de  ces  choses  le  fit 
pallir,  et  asseichir,  pour  la  melancholie  qo'il 
en  prenoit.  Mais  quand  son  père  le  venoit 
voir,  il  celoit  sa  tristesse,  par  vne  apparence 
de  liesse  extérieure,  ne  voulant  que  son 
père  entendist  le  secret  de  ses  pensées  et 
considérations.  Or  il  desiroit  souueraine* 
ment  d'vn  désir  incompréhensible  trouuer 
quelqu'vn,  qui  peust  asseurer  son  cueur,  et 
luy  cfire  quelque  parole  de  bonne  consola- 
tion. Et  demandoit  souuent  h  ce  sien  péda- 
gogue (duquel  auons  parlé)  s'il  pourroit 
trouuer  homme,  qui  luy  peust  donner  quel- 
que secours  en  ses  désirs,  et  asseurer  son 
estant  fatigé  malement  de  ces  cogitations, 
qui  le  sollicitoient  iour  et  nuict.  Mais  il  luy 
resi)ondit  :  le  t*ai  dit,  y  a  ia  long  temp.s  que 
ton  pore  a  fait  mourir,  ou  chasser  de 
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terref  les  Hermites  ci  Mojrnes  qui  enten- 
doieot  ces  choses  :  et  n>n  eogtiois  va  seul, 
qui  soit  demeuré  en  toute  eeste  contrée. 
Totttefois  eeste  response  ne  le  pouuoit  con- 
tenter, et  s*attristant  de  p\us  en  plus,  auoit 
son  cueur  nauré,  l't  angoissé  d*vn  désir  en- 
flammé d^entendre  ce  que  dit  est  :  estant 
semblat>le  à  riiomme  qui  a  perdu  vn  grand 
thresor,  lequel  emplove  toutes  ses  puis- 
sances du  corps  et  ae  I  anie  pour  le  retrou- 
uer.  Il  auoit  le  cueur  angoissé  continuelle- 
ment, et  mesprisoit  et  abominoit  toutes  les 
choses  plaisantes  et  délectables,  qui  sont  au 
monde  Lujr  donc  se  maintenant  ainsi,  et 
désirant  trouuer  le  salut  de  son  aine,  le  bon 
Dieu  qui  voit  toutes  choses,  le  regarUa, 
el  De  le  mesprisa  point  (/  Tim.^  ii),  luy,  qui 
veult  que  tous  soient  sauuex,  et  fiaruiennent 
à  la  cognoissance  de  vérité.  Mais  manifestant 
en  luy  sa  bénignité  accoustuniee,  luy  fit  co- 
gooistre  la  voye,  par  laquelle  il  deust  cbo- 
miner»  par  le  moyen  ensuyuaut. 

CHAFtrmK  Mxikmm. 

Barloam  homme  tressainetf  par  un  subtil 
moyen  a  entrée  chez  loeaphat  :  et  ïuy  pro- 
posant  la  parabole  de$  semences ,  luy  fait 
tn  narré  du  Jugement  final 

En  ce  temps-lk,  estoit  vn  certain  Hoyne, 
(le  tressaincte  vie,  et  fort  docte  en  la  loy  de 
Dieu,  lequel  estoit  monté  au  comble  de  toute 
perfection  de  la  vie  Monastique  :  mais  d*où 
il  estoit,  et  de  quelle  race,  ie  ne  le  scay  pas. 
Il  s'estoit  basty  vue  celle  en  certain  lieu  se- 
cret de  la  terre  de  Scnnaar.  Son  nom  estoit 
Barlaam,  homme  fort  ancien,  décoré  de  la 
dignité  sacerdotale.  Luy  donc,  par  inspira- 
tion diuine,  cognent  les  désirs  et  desseins 
de  losapbat.  Parquo^  sortant  de  sa  celle,  s*en 
Tint  au  siècle,  et  print  vn  habit  séculier  :  et 
moulant  sur  mer,  print  le  chemin  des  Indes: 
et  se  feignant  estre  marchand,  paruint  à  la 
ville  oïl  se  tenoit  losaphat.  Et  là  faisant  Ion- 

Sue  résidence,  s^enqueroit  soigneusement 
e  'luy,  et  de  ceux  de  sa  maison.  Et  entendu 
qu*il  eut,  que  le  pédagogue,  dont  a  esté 
|)arlé,  auoit  plus  de  crédit  et  familiarité  auec 
luy.  Que  tous  autres,  le  tirant  k  part,  luy 
dit  :  Monsieur,  ie  suis  vn  marchand,  qui  suis 
venu  de  loingtain  pays,  et  ay  vue  pierre  pré- 
cieuse, qui  ira  sa  pareille  au  monde,  et  ne 
Vàj  eneores  dit  à  homme  viuant  :  Mais  te 
voyant  homme  sage  et  prudent,  ie  t'en  ay 
voulu  aduertir,  à  ce  que  tu  me  donnes  en- 
trée au  fils  du  Roy,  pour  la  luy  monstrer  r 
car  elle  est  d'vue  excellence  incomparable, 
ayant  vertu  de  donner  lumière  de  sapience 
à  ceux  qui  sont  aueuglez  de  cueur,  d'ouurir 
les  oreilles  aux  sourds,  et  faire  parler  les 
muets,  et  çuerir  les  malades  :  donner  science 
aux  fols,  chasser  les  diables  :  bref,  elle  donne 
largement  à  qui  la  possède,  tout  ce  qui  est 
bon  et  aimable.  Le  pédagogue  luy  dit  :  A  te 
voir,  il  semble  que  tu  sois  homme  prudent 
et  sage  :  mais  tes  propos  donnent  k  cognois- 
tre  que  tu  te  vantes  par  trop.  Car  ie  te  puis 
asseurer,  que  i*av  veu  vn  nombre  infiny  de 
pierreries  et  perles  excellentes  :  mais  de 
telles  rertuz  que  tu  dis,  onc  ic  n*en  vis,  ny 


ouys  parler.  Toutefois,  monstre  moy  la 
tienne  :  et  si  elle,  est  telle  que  tu  dis,  lo  la 
presenteray  soudain  au  fils  du  Roy,  qui  t'en 
léra  si  bonne  recompense,  que  tu  auras  oc- 
casion d*esCre  fort  content.  Mais  auant  quo 
ie  Tay  veiiedemes  yeux,  il  ne  m'est  possible 
de  luy  faire  récit  de  sa  si  grande  excellenco 
et  vertu,  que  tu  maintiens. 

Or  Barlaam  luy  respond  :  Tu  as  dit  rray, 
que  onc  tu  n'as  veuny  entendu  telles  vertus 
et  opérations  ;  car  ce  que  i'ay  recité,  ce  n*a 
esté  de  chose  commune,  ains  de  chose  rare, 
admirable  et  magnifique.  Mais  par  ce  que  tu 
demandes  voir  eeste  pierre,  escoutecequeie 
veux  dire.  Geste  pierre  auec  toutes  les  ver** 
tuz  par  moy  récitées,  a  encore  eeste  vertu  : 
c'est  que  qui  n'a  la  veiie  de  l'œil  bien  saine, 
et  le  cor(is  chaste  ne  la  peult  contempler.  Car 
si  quelfju'vn  n'a  pariaictement  ces  deux  cho- 
ses, témérairement  il  regardera  eeste  pierre: 
et  Ha  perdra  la  veùe  et  l'entendement.  £t  moy 
^ui  ay  quelque  cognoissance  en  la  médecine, 
ie  iuge,  que  tes  yeux  ne  sont  bien  sains,  et 
partant  ie  crains  que  tu  ne  perdes  si  peu  de 
veiie  que  tu  as  maintenant,  et  que  ie  te  sois 
cause  de  si  grand  mal.  Maisi'ay  entendu  que 
le  fils  du  Roy  est  fort  chaste,  et  que  ses  yeux 
sont  tresb«^aux  et  sains,  et  clair- voyans  :  Et 
voila  la  raison  pourauoir  ie  me  suis  euhardy 
de  la  luy  monstrer.  Et  de  ta  part,  ne  sois  né- 
gligent en  cecy,  et  ne  priue  ton  Seigneur  do 
chose  de  si  grande  excellence.  S'il  est  ainsi 
que  tu  dis,  respond  le  pedasogue,  ne  me 
monstres  eeste  pierre,  uir  i  ay  souillé  ma 
vie  de  plusieurs  péchez,  et  si  n'ay  pas  trop 
bonne  veûe  ;  mais  adioutautfoy  k  ton  dire,  ie 
ne  feray  faulte  d'en  aduertir  Monseigneur. 
Tost  après  ce  pedagof^ue  fit  entendre  k  losa- 
phat de  poinct  en  pomct  les  propos  que  luy 
auait  tins  Barlaam.  Mais  entendant  parler 
son  pédagogue,  il  sentit  son  cueur  estre  ins- 
piré de  certaine  ioye  et  liesse  spirituelle,  et 
son  ame  diuinement  illuminée  :  parquoy 
commanda  incontinent  qu'on  le  fist  entrer. 
Quand  done  Barlaam  fut  entré,  il  salua  hum- 
blement losaphat,  qui  le  fit  seoir  près  de  luy, 
et  fit  sortir  son  pédagogue  :  et  estant  seul  luy 
dist.  le  te  prie,  mon  père,  monstre  mojr 
eeste  pierre  précieuse  que  tu  dis  estre  de  si 
singulière  excellence  et  vertu. 

Alors  Barlaam  commença  son  propos  com- 
me il  sensuit.  C'est  chose  iniuste,  Sire,  dire 
k  ton  excellence  quelque  chose  iaulsement 
ou  témérairement  :  Car  tout  ce  que  t'a  référé 
ton  pédagogue  de  moy,  est  véritable  et  in- 
dubitable. Mais  il  n'est  pas  conuenable  que 
ie  te  déclare  ce  mystère ,  que  premier  ie 
n'aye  fait  preuue  de  ta  prudence.  Car  mon- 
seigneur dit  :  Leiemeureet  allé  semer.  (Malth. 
XIII.)  Et  comme  il  semé,  aucuns  grains  sont 
cheusau  chemin,  et  les  oyseaux  sont  venu» 
qui  les  ont  mangez  :  Autres  sont  tombez 
sur  les  pierres,  ou  il  n'y  auoit  point  beau- 
coup de  terre,  et  tost  aores  sont  leuez,  parce 
qu'il  n'v  auait  |)rofonae  terre:  mais  le  soleil 
lesbrusia  incontinent,  kcause  qu'ils  n'auaient 
I>ointde  racine.  AAitres  sont  tombez  dans  les 
espines,  et  quand  ils  ont  esté  leuez,  les  es- 
pi  ncs  les  ont  suffoquez.  Autres  sont  tombez 
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en  bonne  Icrre  et  ont  rapporté  fruict  au  cen- 
luple.  Si  donc  ie  trouuo  en  ton  cueur  bonne 
terre  et  fructueuse,,  ie  ne  differeray  d'y  iet- 
ter  la  semence  diuine,  et  te  déclarer  yii  grand 
mystère  {Matih.  ^u).  Mais  si  elle  est  pier* 
reuse,  ou  çue  seitvn  chemin  passant*  mieux 
Tault  que  le  n^  iette  peint  la  semence  salu- 
taire,  et  que  ie  ne  la  mette  en  prove  aux  oi- 
seaux et  bestes,  deuant  lesquelles  il  m*est  de* 
fendu  ietter  Its  petles.  Mais  i*ay  meilleure 
espérance  de  toy  :  car  tu  verras  la  pierre 
précieuse,  et  par  le  moyeu  de  sa  lumière,  tu 
mériteras  estre  toy^mesme  lumière,  et  rap- 
porte ras  fruict  au  centuple.  Car  pour  Tamour 
de  toy  i*ay  beaucoup  Irauaillé,  et  fait  grand 
chemin,  à  fin  de  te  monstrer  ce  que  tu  ne  vis 
<mque$,  et  t*enseigner  ce  que  tu  n*as  point 
entendu.  Or  losaphat  luy  dist  :  Certes  vé- 
nérable vieillard,  vray  est  que  i'ay  vn  désir 
incompréhensible  d*entendre  Quelque  i>on 
propos  :  car  il  y  a  vn  certain  leu  eu  mon 
cueur  qui  me*  brusie  incessamment,  qui 
m'incite  à  m'enquerir  et  apprendre  certaines 
•questions nécessaires: car  iusques  ici  ie  n'aj 
trouué  homme  <(ui  m'en  ait  peu  donner  reso- 
lution. Mais  si  ie  trouue  quelque  sauani 
homme,  et  que  de  luy  i'entende  parole  de 
salut,  ie  ne  la  bailleray  aux  oiseaux  ny  aux 
bestes:  et  ne  seray  la  terre  pierreuse  ny  es- 
fiîneuse^  dent  tu  as  parlé,  maisie  la  rece- 
uray  benignement,  et  ia  garderav  soigneu- 
sement. Et  toy  si  tu  en  sçais  quelque  chose, 
ne  me  le  celé,  mais  déclare  le  moy.  Car  dés 
que  i'ay  entendu  aue  tu  es  venu  de  loingtain 
4faïs,  mon  cueur  s  est  resiouy,  et  ay  conceu 
vne  bonne  espérance,  que  par  toy  i*obtien- 
dray  ce  que  i'ay  désiré  de  long  temps.  Et 
pourceste  cause  t'ay-iefait  soudain  entrer, 
et  t'ay  receu  volontiers,  comme  l'vn  de  mes 
plus  familiers. 

Alors  dist  Barlaam  :  Tu  as  bien  fait  en 
eecy,  et  conuenablenient  à  la  magnificence 
Royale  :  car  tu  n'a  prins  garde  à  la  petitesse 
apparente,  mais  k  l'espérance  cadiee.  Car  ia- 
dis  vn  grand  Roy  et  glorieux,  allant  par  les 
champs  auec  toute  sa  Cour,  estant  dans  un 
chariot  doré,  renc-ontra  deux  hommes  vestus 
de  meschantes  robbes  toutes  deschirees,  at- 
ténuez de  faim,  maigres  et  pasles.  Mais  le 
Roy  cogneut  soudain  que  e'estait  [tar  macé- 
ration, peines  et  trauaux  que  leur  chaîr  es- 
toit  toute  consommée.  Donc  dés  qu'il  les 
veit,  descendit  soudain  de  son  char  :  et  se 
roit^à  genoux,  les  saluant,  et  s'estant  leué, 
les  embrassa  et  baisa  benignement  et  affec- 
tueusement. Mais  les  Princes  et  grands  Sei- 
Î meurs  de  sa  Cour  en  furent  grandement 
aschez  et  indignez,  estimans  qu  il  auoit  fait 
acte  indigne  de  Roy  :  N'osans  neantmoins 
le  reprendre,  prièrent  son  frère  germain  de 
luy  remonstrer,  qu'il  ne  flst  telle  iniure  et 
honte  à  sa  Royale  excellence.  Lequel,  com- 
me il  le  dist  au  Roy  son  frère,  et  le  reprint 
de  son  humilité  trop  grande,  ce  luy  seoibloit, 
le  Rov  luy  fit  vne  response,  laquelle  toute- 
fois il  n'entendit. 

Or  le  Roy  auoit  coustume,  quand  il  con- 
damnoit  vn  homme  à  mort,  enuoyer  deuant 
sa  porte  vn  Bergcntt  auec  vne  trompette  or- 


donnée pour  sonoflice,  par  le  son  de  laquelle 
chacun  sçauoit  qu'il  estoit  jugé  à  mourir. 
Et  quand  ce  vint  sur  le  soir,  le  Roy  enuoye 
ce  Irompette  sonner  deuant  la  porte  de  son 
frère  :  lequel  dés  aussi  tost  qu'il  eut  entendu 
la  trompette  de  mort,  desespéra  de  sa  vie,  et 
toute  la  nuict  disposa  de  Testât  de  sa  maison. 
Et  de  grand  matin,  estant  habillé  de  dueil, 
s*en  va  auec  sa  femme  et  ses  enfans  aux  por-* 
tes  du  Palais  du  Roy,  gémissant  et  pleurant. 
Et  le  Roy  l'ayant  fait  entrer,  et  le  voyant 
ainsi  larmoyer,  luy  dist  :  O  fol  et  insensé,  si 
tu  as  tant  redoubté  la  trompette  de  ton  frère, 
lequel  tu  sçais  bien  n'auoir  onc  offensé  : 
comment  m'as  tu  repris  de  ce  que  i'aj  hum- 
blement salué  et  baisé  les  trompettes  de 
mon  Dieu,  me  signifiant,  à  plus  hault  son 
que  ne  fait  la  trompette,  la  mort,  et  l'aduc- 
nement  terrible  de  nostre  Seigneur,  contre 
qui  ie  sçay  que  i'aj  commis  péchez  infinis? 
Voicy,  pour  reprendre  ta  folie,  i'ay  vsé  de  ce 
moyen  :  et  maintenant  i'essayeraj  de  faire 
entendre  alertement  la  folie  à  ceux  qui  t*ont 
incité.  Et  ainsi  instruisant  son  frère,  le  ren» 
uoya  à  sa  maison,  et  commanda  que  Ion  fist 
quatre  petits  coffres  de  bois  :  deux  desquels 
couuerts  de  lames  d'or,. il  remplit  de  charon- 
gne  puante,  les  fermant  auec  clef  et  serrure 
d'or  :  et  enduisant  les  deux  autres  de  poix  et 

Î;auldron,  les  emplit  de  pierreries  et  excel- 
entes  perles,  et  d'onguens  précieux  et  odo- 
riferans,  les  liant  de  cordes  de  chanure.  Par 
après  fit  'appeller  ces  Princes  et  grands  Sei- 
gneurs, qu)  auoient  induit  son  frère  à  le  re- 
prendre, et  fit  mettre  deuant  eux  ces  quatre 
coffres,  leur  demandant  de  quel  pris  estoient 
lips  vns,  et  de  quel  pris  les  autres.  Ils  esti- 
mèrent incontinent  ceux,  qui  estoient  dorez, 
estre  les  plus  riches,  comme  plus  propres  à 
mettre  les  ornemens  Royaux  :  et  des  autres 
accoustrez  de  poix  et  de  gauldron,  ils  n'en 
feirent  grand  compte.  Alors  le  roi  leur  dist  : 
te  sçauais  bien  qne  vous  en  diriez  autant  : 
car  des  yeux  extérieurs  vous  voyez  les  cho- 
ses extérieures  :  et  toutefois  il  ne  fouit  pas 
en  vser  ainsi,  ains  fault  considérer  des  yeux 
intérieurs  les  choses  qui  sont  cachées  inté- 
rieurement, soit  honneur  ou  contumelie.  Et 
commanda  soudain  qu'on  ouurist  les  coffres 
dorez  :  lesquels  estant  ouuerts,  rendirent  vn 
odeur  puant  au  possible,  et  y  vit-on  chose 
fort  vilaine.  Donc  le  Roy  dist:  Voicy  la  sem- 
blance  de  ceux  qui  sont  richement  habillei 
et  auancoz  en  honneur  et  gloire,  mais  au  de- 
dans ils  sont  infects,  pleins  de  vices  et  de 
péchez.  Par  après  faisant  ouurir  ceux  qui 
estoient  couuerts  de  poix  et  gauldron,  toute 
Tassistance  fut  recréée  du  bon  odeur  qui  en 
yssit,  et  de  la  splendeur  des  perles  et  pierre- 
ries, qui  estoient  dedans.  Alors  il  leur4ist: 
Sçauez  vous  à  qui  ressemblent  ces  choses? 
Certes  à  ces  humbles  et  abiects,  qui  estoient 
pauu rement  habillez,  desauels  vous  autres, 
considerans  seulement  1  hahit  extérieur  , 
auez  estimé,  que  ce  m'cstoit  honte  de  les 
caresser.  Mais  moy,  ie  me  suis  prosterné  de- 
uant leur  face  :  et  contemplant  des  yeux  de 
mon  entendement  leur  reuerence,  et  consi- 
dérant la  beauté  de  leur  ame,  ie  me  suis 
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Bento  fbrt  beureoK  de  les  euoir  touchez,  «t 
les  ay  prisez  plus  que  na  eouresne,  et  toute 
ma  magnificence  Royale.  Ainsi  donc  les  ren* 
dant  confus»  leur  remonstra»  qu*il  ne  falioit 
s^arrester  sur  l'apparence  des  choses  <exte* 
rieures,  ains  ooasiderer  rîDterieor.  Ov  tu  as 
fait  comme  ce  sage  Roy  et  deuot,  me  rece* 
vaDl  auec  bonne  eeperaoce,  qui  ne  te  trom- 
pera point  ainsi  que  i^estîme, 

GBAPiTRB  sEmiin% 

Barlaam  recite  la  création^  et  cheutt  4m  pre*» 
mier  homme.  Puis  faisant  meaiiên  de  Noé^ 
et  du  Déluge^  narre  succinctement  ïh*stoire 
d'Abraham ,  et  Moyse.  Par  ofres  déclare 
r Incarnation^  Morl^  Resurrecliont  u  As^ 
tension  du  (Us  de  Dieu. 

Or  losaphat  luv  dist  :  Ta  as  bien  >et  con- 
nenablement  parlé.  Mais  ie  désire  entendre, 
qui  est  ce  tien  Seigneur  :  lequel  an  commen- 
cement de  ton  propos  lu  as  dit  aooir  parlé 
de  la  semence.  Barlaam  donc  prenant  de  re- 
chef là  parole,  dist  :  Si  lu  Teui  sçauoîr  qui 
est  ce  mien  Sei^^nettr,  SQachesque  c'est  lesus 
Christ,  fils  TOique  de  Dieu,  toui-puissant, 
Rojr  des  Roys,  et  seigneur  des  Seigneurs, 
^ui  seul  a  immortalité,  et  habite  en  lumière 
inaccessible,  lequel  on  doibt  honerer  et  glo* 
riûer,  auec  le  Père  et  le  sainct  Esprit.  {I  Joan. 
ar  ;  Apoc.  xii  ;  1  Jmh.  ti.)  Car  ie  ne  suis 
de  ceux,  qui  inuoquent  cette  multitude  de 
dieus,  et  qui  adorent  ces  Idoles,  qod  sont 
sourds  et  sans  âmes  :  ains  ie  cognois  el  con* 
fesse  m  seul  Dieu  en  trois  personnes,  le 
Père,  le  Fils  et  le  Sainct  Esprit,  en  rne  na- 
ture et  substance»  en  Tne  gloire  et  legne  in- 
diuisé.  Ainsi  donc,  c'est  vn  Dieu  en  trois 
personnes,  sans  commencement  et  sans  fin, 
éternel,  sempitemel,tncreé,  immuable,  sans 
corps,  inuisible,  inestimable,  inctvcumscript, 
seul  bon  et  iuste,  qui  de  néant  a  créé  toutes 
ehoses  Tisibles  et  {nuisibles.  En  premier 
Heu,  les  vertus  inuisibles,  et  innumerables 
multituaesde  célestes  et  incorporels  esprits, 
ministres  de  la  grandeur  de  Dieu.  Par  après 
a  créé  ce  monde  yisible»  sçaiioir  est  le  Liel, 
et  la  Terre  et  la  Mer,  lesquels  il  a  illuminez 
et  décorez  magnifiquement  (Psat.  cxlv; 
Aet.  i;  Apoe.  xif|  :  le  Ciel,  du  Soleil, de  la 
Lune  et  des  Estoilies  :  la  Terre,  de  diuerses 
espèces  d'animaux,  et  dinersité  d'arbres  et 
de  plantes  ;  et  la  Mer  d'rne  infinité  de  pois- 
sons. Il  a  dit  de  toutes  ces  choses,  et  elles 
ont  été  faictes  :  il  a  commandé,  et  elles  ont 
esté  créées.  (Pso/.  cxlvhi.) 

En  après  il  a  formé  l'homme  de  ses  mains» 
prenant  du  limon  de  la  terre  pour  former  le 
corps,  et  lui  donnant  ame  raisonnable  [Gen. 
n),  et  intellectuelle  par  son  insufflation, 
laquelle  il  créa  à  son  imaffe  et  sembiance  : 
selon  son  image  (Gen.  i),  à  raison  de  l'en- 
tendement et  libéral  arbitre  :  et  selon  sa 
semblance,!pour  la  sembiance  de  rertu,^  se- 
lon sa  capacité.  Et  béatifiant  cest  homme  de 
Uberal  arbitre  et  immortalité,  le  constitua 
Roy  snr  la  terre ,  et  fit  de  luy  mesmes  me 
femme  et  adiotrice,  semblable  à  luy.  Dauan- 
tage  il  planta  en  Orient  le  Paradis  de  plaisir, 
lempty  de  ioye  et  toute  délectation  p,  et  mit 


en  toelny  l'homme  par  luy  ereé,  lui  permet- 
tant manger  de  tous  les  (niiots  t  estans  :  dé^ 
fendant  seulement,  quMI  n'eust  à  manger  du 
fniict  de  l'Arbre  de  bi^n  et  de  mal ,  disant 
ainsi  :  Au  mesme  iour  qu^aurez  mangé  du 
fraiet  de  eeat  afbre,*nms  mourrez. 

Or  l'Tn  des  plus  excellens  des  esprits  An- 
géliques, n'ayant  eu  du  créateur  aucun  tes- 
tigH  Je  «Mlice  naturellement  en  soymesme,. 
mois  créé  en  bien ,  de  le  franche  tolonté  du 
libéral  se  oonuertit  de  bon  en  -mauuais ,  et 
enflé  d'orgueil,  iroulnt  se  rebeHer  contre  soa^ 
Seigneur  et  son  Dieu  {Isa.  xrr)  :  pour  (jnel 
crime  il  tn\ deietté  de  son  ordre  et  dignité,, 
et  au  lieu  de-ceste  heureuse  gloire,  et  nom 
Angefique ,  est  maintenant  appelé  Diable  et 
Salan.  Car  Dieu  le  fit  tresbucher  en  bas  ,^ 
comme  indigne  de  la  gloire  de  Paradis  :  Et 
auec  luy,  drooutadu  ciel  grande  multitude 
d'Anges,  qui  estaient  de  sa  bande,  lesquels 
estans  fiiicts  mauuais  de  leur  propre  mion- 
lé,  délaissons  le  bien,  imitans  l'apostasie  de 
leur  Prince ,  ont  esté  appeliez  Diables.  Le^ 
Diable  donc  renonçant  le  bien  entièrement, 
et  prenant  tne  nature  maligne,  conceut  en-^ 
nie  contre  l'homme,  le  royant  esleoé  è  la* 

floire,  laquelle  pour  son  péché  il  auort  per- 
ne  (Sop.  n)  :  et  cauteleusement  chercboit 
k»  moyens ,  par  lesquels  il  le  peust  priucr 
de  telle  heureuse  conuersation.  Et  pour  par-^ 
▼enir  à  ces  fins ,  print  le  Serpent ,  comme 
instrument  de  sa  tromperie  :  paria  par  luy 
à  la  femme,  luy  uersuadant  manger  du  fruici 
défendu  ,  sur  1  espérance  d'être  déifiée  : 
trompa  Adam  par  elle  mesmes,  lequel  ]Mr 
sa  persuasion  mangea  du  f^uict  de  désobéis* 
sance  :  en  punition  de  quel  crime  Dieu  l'ex-- 
puisa  de  Paradis  terrestre  :  El  de  bion-beu- 
reuse  vie  et  conuersation ,  cheut  en  ceste 
misère,  et  misérable  rie,  et  fut  condamné  à 
mourir. 

Le  Diable  prenant  force  de  cecy,  et  enflé 
d'orgueil,  les  hommes  s'estans  multipliez  sur 
terre,  leur  enseigna  toute  espèce  de  malice. 
Or  Dieu  tout-puissant,  roulant  retrancher 
la  grande  multitude  des  péchez  énormes  qui 
re^noicnt  sur  terre,  cnuoya  le  Déluge  d'eau^ 
qui  noya  toute  créature  ayant  rie.  Mais  en 
trouuant  y\x  seul  iuste  en  ce  temps  là ,.  lo 
saunant  dans  TArche  auec  sa  femme  et  ses 
enfans  {Gen.  rn],  Testablit  dominateur  do 
tout  l'vniuers.  Et  comme  les  hommes  eus- 
sent derechef  commencé  k  multiplier,  dila- 
ter, et  croistre,  ils  mirent  Dieu  en  oobly, 
et  tombans  en  toute  i  m  pieté  (fsal.  cv) ,  et 
enueloppez  en  diuers  crimes,  et  corrompuz 
d'exécrables  impietez  [ilam.  i)s  se  diTise- 
rent  en  toutes  sortes  d  erreurs.  Cas  aucuns 
estimaient,  que  toutes  choses  renoient  d'cl- 
les-mesmes,  et  estoient  régies  sans  proui- 
dence,  comme  s'il  n'y  auoit  aucun  Dieu. 
Autres  ont  eu  opinion ,  que  tout  se  fhisoit 
par  fortune.  Autres  aoorevent  plusieurs 
dieux,  mauuais  et  vicieux,. à  ce  Qu'ils  les 
eussent  autheurs  et  exemples  de  leurs  vi- 
ces, et  malignes  actions:  Etfermans  les  figu- 
res et  statues  de  ces  Idoles  sourds  et  sans 
entendement  {Psal.  cxiv),  et  les  meltans  è« 
tomoles,.  les  ont  adorez ,  seruaiis  aux  crca* 
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tures  plus  tost  qu*au  créateur.  Autres  ont 
adoré  le  Soleil ,  la  Lune  et  les  Estoilles ,  or- 
donnez  de  Dieu  pour  donner  lumière  à  ce 
monde,  qui  neantmoins  sont  sans  ame  et 
insensibles ,  illuminez  et  gouuernez  par  la 
prouidence  du  Créateur.  {Rom.  i.)  Autres 
ont  adoré  le  Feu  et  l'Eau,  et  autres  Êlemens 
de  la  terre,  et  autres  choses  insensibles  et 
sans  âmes,  et  n*ont  point  eu  de  honte,  eux 
estans  raisonnables  et  ayaus  âmes,  d'adorer 
telles  choses.  Autres  portoient  honneur  diuin 
aui  Serpens,  Bœufs,  Moutons,  et  autres  bes- 
tes,  se  monstrans  plus  desraisonnables  que 
les  bestes,  lesquels  ils  adoroient.  Autres  ont 
fait  Images  d'hommes  vicieux,  et  les  ont  in- 
uoquez  comme  Dieu,  nommans  les  vns 
masles,  les  autres  femelles,  lesquels  eux- 
mesmes  ont  escrit  auoir  esté  adultères  et 
homicides,  choleres  et  enuieux,  furieux, 

f>arricides,  et  meurtriers  de  leurs  frères, 
arrons  et  voleurs,  boiteux  et  foibles ,  en-* 
chanteurs  et  insensez  :  et  aucuns  d'entr*eux 
décédez  de  mort  naturelle,  aucuns  fouldro- 
y  ez  du  tonnerre,  et  faisans  seruice  aux  hom* 
mes,  et  exilez,  et  chastrez,. et  déplorez,  et 
transformez  en  bestes,  pour  exercer  choses 
exécrables  et  vilaines.  Dont  les  hommes  pre- 
nans  exemples  sur  leurs  dieux,  sans  crainte 
et  honte  se  coxitaminoient  et  souilloient  en 
toute  ordure  et  vilennie.  £t  vue  orde  obscu- 
rité en  ce  temps-là  enueloppoit  le  genre 
huœain,  et  n'y  auoit  homme  oui  entendist , 
ne  qui  rec-herchast  Dieu.  {P$.  xui,  ui; 
jRom.,  m.) 

.  Or  il  se  trouua  en  eeste  génération  vn  seul 
homme,  nommé  Abraham ,  qui  eut  l'enten- 
dement bon»  et  cognent  le  Créateur  par  la 
œntemplatîon  des  créatures.  (  Rom.  a.)  Car 
considérant  le  ciel,  la  terre  et  la  mer,  le  so- 
leil et  la  lune»  et  autres  créatures,  il  admira 
leur  beauté  et  ornement  tresconuenable  :  Et 
yoyant  le  monde,  et  toutes  les  choses  qui  y 
sont,  il  estima  qu'elles  n'estoient  faites  ny  con- 
seruees  de  soy-mesmes  ;  Et  n*atlribua  aux 
o]cmens,  ni  aux  Idoles,  la  cause  de  tel  orne- 
ment, ains  par  là  cognent  le  vray  Dieu,  et 
entendit  qu'il  estoit  aulheur  et  conseruateur 
de  toutes  choses.  (  /  Tim.  vi  ;  /  Joan.  rv.  ) 
I)onc  le  Seigneur  Dieu  approuuant,  et  ayant 
fort  aggreable  vne  telle  gratitude,  l'aima,  et 
se  manifesta  à  luy,  non  selon  sa  substance 
(car  il  est  impossible  à  l'homme  voir  Dieu) 
mais  apparaissant  à  luy,  par  manières  que 
bon  luy  sembla,  et  se  rendit  familier  à  luy, 
Thonorant,  et  douant  son  ame  de  science 
plus  parfaite.  Lequel  transférant  sa  foy  et 
])ieté  par  succession,  à  ceux  qui  de  luy  des- 
lendirent, leur  apprint  à cognoistre vn  Dieu. 
{G en.  XV.)  Pour  quelle  raison  il  pleut  à  Dieu 
multiplier  sa  semence  en  multitude  innu- 
nierable,  et  le  print  ponr  peuple  peculier,  et 
par  la  conduicte  de  Moyse  et  Aaron,  gens 
saincts  et  illustrez  du  don  de  Prophétie, 
auec  signes  et  terribles  prodiges,  les  retira 
de  la  seruitude  d*£gvpte»  de  la  puissance  do 
Pharaon.  Par  lesquels  aussi  il  alll^ea  iuste- 
nient  les  iigyptiens  pour  leur  malice  [Exod. 
xv),  et  fit  passer  les  enfans  d'Israël  (car*ainsi 
s  appelloit  le  peuple  descendu  d'Abraham } 


par  la  mer  Rouge,  comme  par  vn  chemin  par 
terre,  les  eauês  s'estans  diuisees,  et  leur  ser- 
uans  de  muraille  des  deux  costez  :  Et  Pha- 
raon et  les  Egyptiens,  qui  s'estoient  mis  à 
les  suyure  pour  les  massacrer,  furent  suffo- 
quez des  eauës,  qui  retournèrent  incontinent 
sur  eux. 

Par  après  conduisant  son  peuple  par  les  dé- 
serts par  quarante  ans  [Exod.  xvi),  auec 
excellens  miracles,  et  diurnes  manifestations, 
et  les  nourrissant  de  pain  du  ciel,  donna  la 
Loy  diuinement  escrite  en  tables  de  pierre, 
laquelle  il  bailla  à  Moyse  sur  la  montaigne, 
ayant  figures  des  choses  à  venir,  laquelle  de- 
fendoit  a  l'homme  l'adoration  des  Idoles,  et 
l'opération  de  tout  péché.  Car  elle  enseigne 
d'adorer  vn  seul  vray  Dieu,  et  s'exercer  en 
bonnes  OBuures.  Donc  faisant  tels  prodiges, 
il  les  introduit  en  certaine  bonne  terre,  la- 
quelle il  auoit  de  long  temps  promise  à  Abra- 
ham et  à  ceux  de  sa  race. 

Or  il  seroit  trop  prolixe  reciter  les  grandes 
choses,  et  glorienx  miracles  que  Dieu  leur 
monstra,  qui  sont  sans  nombre,  par  lesquels 
il  s'essavoit  retirer  les  hommes  de  l'adoration 
des  Idoles,  et  opérations  mauuaises,  et  les 
réduire  à  Testât  ancien.  Mais  neantmoins 
nostre  nature  estoit  encore  asseruieà  la  li- 
berté d'erreur,  et  re^noit  la  mort  sur  les 
hommes,  et  la  tyrannie  du  Diable  les  faisoit 
tous  descendre  es  enfers.  Et  comme  nous 
fussions  tombez  en  telle  ipisere.  Dieu  ne 
nous  mesprisa,  lequel  nous  auoit  créez  de 
néant,  et  ne  permit  en  fin  périr  l'ouurage  de 
ses  mains  :  ains  par  la  volonté  de  Dieu  le 
Père,  le  Fils  vnique,  Verbe  de  Dieu,  qui  es- 
toit au  commencement  auec  Dieu,  et  estoit 
Dieu,  condescendit  auec  ses  seruitudes  d'vno 
façon  ineffable  et  incompréhensible  :  et  es* 
tjint  Dieu  parfait,  s'est  fait  homme  parfait, 
du  sainct  Sisprit  et  de  la  vierge  Marie,  mère 
de  Dieu,  sans  semence  ny  conionction 
d*honome,  conoeu  au  ventre  virginal,  mais  du 
sainct  Esprit,  comme  auant  la  conception 
l'Archange  enuoyé  de  Dieu  luy  auoit  pre- 
noncé,  et  la  nouuelle  et  inusitée  conception, 
et  enfantement  inetfable.Car  le  Fils  de  Dieu 
a  esté  conceu  du  sainct  Esprit  sans  semence 
(Luc.  t),  et  se  formant  au  ventre  de  la  vierge 
vn  corps  animé  d  aine  raisonnable  et  intel- 
lectuelle, sortit  hors  en  vne  personne,  mais 
en  deux  natures,  parfait  Dieu,'  et  homme 
parfait,  conseruant  en  son  entier  la  virginité 
de  sa  mère  encores  après  Tenfantemeot  :  Et 
fait  semblable  à  nous,  passible,  sans  péché, 
print  sur  soy  noz  infirmitez,  et  porta  noz  lan- 
gueurs. Car  par  ce  que  par  péché  la  mort 
estoit  entrée  au  monde  [Htb.  iv;  E»a.^  ui  ), 
il  falloit  que  celuy  qui  deuoit  racheter  le 
monde,  fust  sans  pèche,  et  ne  fust  par  péché 
subiet  à  la  mort.  (  /  Pet.  ii;  Rom^  v.) 

Or  il  conuersa  par  trente  ans  entre  k  s 
hommes,  et  fut  baptisé  au  Oeuue  de  loiTdain 
par  lean  (Luc,  mu  homme  sainct,  et  le  plus 
excellent  de  tous  les  Prophètes.  Et  quand  il 
eut  esté  baptisé,  vue  voix  de  Dieu  le  Père 
descendit  d*en-hault,  disant,  Fotcy  mon  Filé 
bien-aimé^auquel  lay  pris  mon  plaisir.  {Maii* 
iii.J  Et  dauantage,  le  sainct  Esprit  descendit 
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rar  taj  en  Mpec»de  colombe.  Bt  deriors  il 
commaiiQa  k  nsre  «gnes  graads  tt  admira- 
Uesv  lossoacitaBt  les  morht»  iliuminânt  les 
«uoogies,  ehassênl  les  diables^  guérissant  les 
sourd»*  ta«ets  et  débitée,  nettoyaBt  les  le» 
preex»  et  ranowMrfiaot  ûitcneoreineiit  et  ei* 
terieurenient  noslre  nature  enuieillie,  et 
noos  ettseignant  par  iBuures  hi  voye  de  ver- 
tu, BOUS  reooiiueilant  de  corruption,  et  nous 
comluisaot  à  la  vie  étemelle.  (  JMs^i.  xtx.  ) 
Dont  vient  qu'il  esleut  douze  Disciples,  les» 
quels  il  appelle  Apostres,  et  leur  commande 
prescher  à  tous  vne  rie  céleste,  laquelle  il 
estoit  venu  moustrer  en  terre,  et  de  terres- 
tres et  abiects  que  nous  estions,  nous  faire, 
Bir  I  assumplion  de  son  humanité,  eelestes. 
sis  par  la  maudite  enuie»  que  les  Pontifes 
et  Princes  des  lui&  eonceurent  contre  luy, 

C)ur  son  admirable  conversation  et  menieil- 
lises  opérations,  ils  le  feirent  condamner  k 
mourir,  subornant  Tvn  de  ses  disciples  pour 
le  trahir,  et  le  liurerent  entre  les  mains  des 
Gentils  :  lequel  volontairement  endurait  le 
tout  (car  il  est  venu  endurer  tout  pour  nous, 
àûQ  de  nous  délivrer  de  toutes  passions  :  ) 
et  luj  faisant  l>eaueoup  d*iniures  et  tour- 
inens,  le  crucifièrent  en  fin  :  Et  la  nature  de 
la  chair  qu*il  print  de  nous,  souffrit  toutes 
ces  cboses.  Car  il  estoit  de  deux  natures, 
sçauoir  est,  diuine  et  humaine.  Vrav  est  que 
la  natura  humaine  souffrit,  mais  la  diuine 
demeura  impassible  et  immortelle. 

Doue  nostre  Seigneur  lesus  Christ  sans 
péché  fut  mis  en  croii  :  car  il  ne  commit  one 
péché,  et  ne  s*est  trouué  dol  en  sa  bouche, 
(isa.  un.)  Car,  comme  i*ajr  dit,  par  pé- 
ché la  BQM>rt  est  entrée  au  monde.  (Rom.  v.) 
Or  mourut-il  pour  nous  en  sa  chair,  k  fin  de 
nous  déliurer  de  la  tyrannie  de  la  mort  :  et 
descendit  es  enfers,  et  brisa  les  portes,  et  en 
deliura  les  âmes  des  iustes,  qui  y  estoient 
de  longtemps  enfermées.  (  H  A.  u.  )  Estant 
mis  au  sepulchre ,  ressuscita  le  tiers  iour, 
vainquit  le  mort,  et  nous  donna  victoire 
à  rencontre  d'elle  :  Et  ressuscitant  en  chair 
incorruptible,  luy  donateur  d'incorruption, 
apparut  k  se^  disciples  {Joan.  xx.) ,  leur 
donnant  paix,  et  par  eux  k  tout  le  genre 
humain.  Et  après  quarante  iours  monta 
es  cieux ,  et  Ik  sied  k  la  dextre  de  Dieu  son 
père,  d'où  il  viendra  derechef  pour  iuger 
les  viuans  et  les  morts ,  et  rendre  k  chacun 
selon  ses  muures.  {Act.  i;  McUi.  xvi;  Apoc, 
xxu.)  Kt  après  sa  glorieuse  Ascension,  il 
c3uoya  sur  ses  Disciples  son  sainct  Esprit 
eu  forme  de  feu  (Àc$,  m.),  et  commencèrent 
k  parler  de  diuerses  lances ,  selon  que  le 
samct  Esprit  les  inspiroit. 

Depuis,  par  la  grâce  du  sainct  Esprit  se 
dispersèrent  par  toutes  les  nations  qui  es- 
toient soubs  le  ciel ,  et  prescherent  la  Foy 
Catholique  »  les  baplisans  au  nom  du  Père , 
du  Fils,  et  du  sainct  Esprit  (Jfoil.  xxviii.)» 
et  leur  enseignans  la  loy  de  Dieu  :  et  illumi- 
nèrent les  Gentils,  qui  erroient  auparauant, 
et  détruisirent  la  superstition  des  Idoles.  Or 
l'ancien  ennemy,marry  d*estre  ainsi  deietté, 
suscite  encore  k  présent  guerre  contre  nous, 
qui  auoos  embrassa}  la  foy  de  Icsus  Christ , 


conseillant  aux  fols  et  insensés  de  suyure 
encores  Tldolatrie  (Psal,  ix.)  :  mais  sa 
ibrce  en  fin  s*est  débilitée  par  la  vertu  de 
lésus  Christ.  Or  t'ay  ie  en  peu  de  paroles 
donné  cognoissance  de  mon  Dieu  et  Sauueur  : 
lequel  certes  tu  cognoistras  plus  parfaicte- 
ment ,  si  tu  recois  sa  grâce  en  ton  ame ,  et 
si  tu  te  ranges  a  son  seruice. 
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loêopkat  illuminé  de  la  lumière  de  la  Foy,  d 
comblé  do  liuse ,  emfrrof  se  Barlaam^  leqmi 
luy  foU  enieadre  la  verim  du  tepleeme,  et 
luff  oarle  do  la  Bésurroction^  cl  lugemouê 

Or  le  HIs  du  Roy  entendant  ces  propos , 
la  lumière  illumina  son  ame ,  et  se  lenant  de 
son  siéffe,  tressaillant  de  ioye,  vint  embras- 
ser Ranaam,  et  lai  dist  :  le  me  doubte,  tres- 
renerend  iKHome,  que  c*est  icy  reste  pierre 
précieuse ,  laquelle  k  iuste  raison  tu  tiens 
cachée,  ne  la  monstrant  indifféremment  à 
X<ms  ceux  qui  la  veulent  voir,  mais  seule- 
ment k  ceux  qui  ont  l'entendement  bon  et 
sain.  Car  voicy,  dès  aussi  tost  que  i*ay  ouy 
ton  propos ,  vne  très  douce  lumière  m'est 
entrée  au  cueur,  et  ce  fascheux  voile  do 
tristesse,  qui  ia  de  long  temps  offusquoil 
mon  ame,  s'est  incontinent  esuanouy.  Si 
donc  i'ajr  bien  considéré  tes  propos,  dy  le 
moy  :  maissi  tu  sçais encores  chose  meilleure 
que  ce  que  tu  as  dit,  dedare  le  moy  présen- 
tement, sans  délayer. 

Barlaam  donc  respondit  de  recbef  t  Ouy, 
Sire,  c*est  ce  grand  mystère,  lequel  a  esté 
eaehé  es  siècles  et  générations ,  et  as  esté 
Bianifesté  en  ces  derniers  temps  au  genre 
humain  :  la  manifestation  duquel  maints 
Prophètes  et  gens  de  bien ,  illuminez  de  la 
grâce  du  sainct  Esprit,  ont  prononcé  en  plu- 
sieurs sortes  et  manières  (Hefr.  i).  Et  tous 
regardans  et  eontemplans  de  loin  leur  salut 
futur,  desiroient  le  voir  présent,  et  ne  Tant 
veu  {Luc.  x) ,  mais  ceste  dernière  génération 
a  mérité  receuoir  le  Sauueur  Donc  qui 
ctoiroi  et  sera  baptisé,  sera  sauve,  et  qui  ne 
croira ,  sera  condamné.  (Marc,  xvi.) 

Or  losaphat  lui  dist  :  le  croy  indubitable- 
ment tout  ce  que  tu  as  dit ,  et  honoreray  le 
Dieu  que  tu  m  annonces.  Neantmoins  expose 
moy  le  tout  plus  clairement ,  et  m'enseigne 
ce  que  ie  dois  faire ,  et  consequemment  que 
c'est  que  le  baptesme,  lequel  tu.  dis  qutt 
faut  que  reçoiue  celuy  qui  croitl  A  cecy 
respondit  Earlaam  :  La  racine  et  ferme  fon* 
dément  de  la  saincte  Foydes  Cbrestiens, 
c'est  la  diuine  grâce  du  Baptesme,  nettoyant 
tous  péchez  commis,  depuis  que  l'Lomme  est 
nay,  et  faisant  un  très  parfaict  laueroentde 
toute  pollution  de  malice.  Car  notre  Sauueur 
nous  a  commandé ,  que  fussions  régénérez 

rr  l'eau  et  le  saimct  Esprit  pour  retourner 
nostre  première  di^ité,.  sçauoir  est  par 
oraison ,  et  Tinuocation  de  luy.»,  snzuenant 
le  sainct  Esprit.Xar  selon  le  cooimande;inent 
de  nostre  Seigneue  (Mauh.  xxviii),  noua 
sommes  baptisez  au  nom  du  Sere,du  Fils  »ei 
du  sainct  Esprit  :  Et  ainsi  la  grâce  du  sainet 
Esprit  demeure  ed  Taine^  de  eeluy^  qui  ^" 
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bapliséf  riUamiiiwt,  et  1«  jceoouudlaat  k 
Timage  et  semblance  de  Dieu.  Alors  reiett^ns 
toutes  les  anciennes  œuurea  de  iDalice ,  iiou« 
sommes  ioincts  iiYec  Dieu,  et  faisons  m 
commencement  de  pure  conuersation ,  à  ce 
f^iie  nous  soyons  cohéritiers  de  Tincoirapi* 
lion  des  régénérez,  et  qu'acquérions  le  salut 
éternel.  Car  sans  Baptesme  nul  ne  peuU 
acquérir  bonne  espérance,  quand  bien  au 
demeurant  il  serait  décoré  de  toute  vertu. 
Car  le  Verbe  de  Dieu  lait  homme,  a  ainsi 
dk  aux  hommes  :  En  veriié^  en  terilé  is  V0Ui 
dy^  êi  w^uê  n'esiis  régénérez  de  Veau  eê  du 
eainci  Esprit  ^  vous  n'enirerex  point  au 
Royaume  aes  deux.  (Joan.  m.)  Et  par  tant 
anant  toute»  choses»  î^  to  prie,  qu'ayant  ia 
receu  la  Foy  en  ton  ame,  ae  toute  affection 
et  désir  tureçoines  incontinent  le  baptesme, 
f  t  que  tu  ne  dilferes  aucnaement.  Car  le  re- 
tardement est  dangereux,  parce  que  Tb^nre 
^e  la  mort  est  incertaine. 

Or  losapbat  iuy  dist  :  Et  quelle  est  ceate 
bonne  espérance»  laquelle  tu  dis  qu'on  n« 
peut  obtenir  sans  Baptesme?  Et  ç|u'e$t-ca 

3ue  tu  appelles  le  royaume  des  cieux?  Et 
'où  as  tu  pareillement  ouy  les  p»aroles  de 
Dieu  incarné  ?  Et  qui  est  ce  terme  incertain» 
duquel  ¥n  grand  soin  fiché  en  mon  cueur 
consomme  en  tristesse  et  douleur  ma  cbair» 
et  mesme  ronge  et  mange  la  force  de  mes 
oz?  A  sçffuoir  quand  nous  mourons,  si  nous 
aommes  reduicis  à  néant,  ou  s'il  y  a  quelque 
autre  vie  après  la  présente.  le  désire  mer-? 
ueilleusemeikt  scavoijr  ces  choses  el  sem- 
blables. 

Or  Barlaem  respMdît  k  toulea  ees  que- 
s^tioBs  eii  la  manière  qui  sensuit.  Ceste  bonne 
espérance»  dont  i'ay  parlé ,  est  du  Royaume 
des  cieux:  laquelliB  langue  d'homoie  ne  seau- 
rnit  dedarer.  Car  TEscriture  dit  :  Oeitn'a 
V0U9  ^y  oreille  entendu  f  et  cueur  dhomme  n'a 
epeu  comprendre  les  choses  que  Dieu  a  prepa^ 
rtes  à  cfust  qui  t'aiment.  (/  Cor.  11;  Isa. 
I4UV.)  Mais  quand  mms  aurons  despouillé 
c^ste  grosseur  et  corruption  de  nostre  chair, 
oi  que  serons  par  la  grâce  de  Dieu  parueaus 
h  ceste  béatitude»  alors  celuy,  qui  nous  aura 
fait  iouyrde  nostre  espérance,  nous  ensei- 
gioera,  êi  doanera  à  cognoistre  la  gloire  de 
ces  biens»  qui  surpasse  tout  entendement» 
et  la  lumière  ineBàhle»  et  la  vie  perpétuelle, 
et  la  compagnie  des  Angiss.  Car  si  nous  rece- 
lons tant  djionneur  que  d'estre  conioiuts  à 
Dieu»  en  tant  qu'il  est  possible  à  aatnre  bu* 
maine,  par  Iuy  nous  cognoistrons  tout  ce  que 
maintenant  ignorons.  Car  quant  k  moy,  estant 
renseigné  dos  Escritures  sainctes  (/  Tim.  vi  ; 
//  Cor.  lu),  l'estime  sur  toutes  choses  le 
Royaume  des  cieux  en  ce  consister»  que  nous 
soyons  faicts  proches  delasaincte  Trinité, 
et  soyons  illustrez  de  sa  lumière  inacces 
sible,  et  plus  clairement  k  faco  descouuerte 
contemplions  sa  gloire.  Que  s'il  est  impossi- 
ble déclarer  par  paroles  ceste  gloire  et  lu- 
mière» et  ces  biena  liaeiEftbles,  il  ne  s*en 
fault   esmeraeiller  :  car  ils  ne    seroient 

f  rends,  ny  fort  excellens,s'il  estoit  possible 
nous  terrestres  et  corruptibles,  et  portans 
ceste  grosse  masse  de  chair  passible,  les 


compreadre  en  nostre  entendement,  ou  ex- 
pliquer par  parole.  Ces  choses  donc  aînei 
jcogneuês  par  la  seule  Foy,  croy  indubitable* 
ment  qu'il  n'y  a  rien  feiat,  et  le  haste  de 
parue^ir  par  bonnes  «Buures  au  Royamne 
éternel  :  auquel  quand  seras  paniena  »  In 
auras  la  parfaite  cognoissance. 

£t  quant  k  ce  que  tu  demandes  eomment 
nous  auons  ouy  les  paroles  de  Dieu  ineamé» 
;sacbes  que  nous  les  auons  apprises  du  sainct 
Euangile.  Carj  ce  Iture  s'intitule  ainsi,  à 
raison  qu'il  euangeiize  k  nous  mortels,  cor^ 
ruptibles  et  terrestres»  immortalité  incor-* 
Tuption  et  vie.  éternelle,  et  remission  de  nos 

rechez  :  lequel  a  esté  escrit  par  ceux  qui 
ont  veu  et  ont  esté  ministres  de  la  parole, 
lesquels  nostre  Seigneur  lesus  Christ  a  es- 
leuz  pour  ses  disciples  et  Apostres ,  et  nous 
ont  laissé  par  escrit  après  son  Ascension»  la 
vie  qu'il  a  menée  en  terre,  sa  doctrine  et 
miracles,  autant  qu'il  en  deuoit  estre  escrit. 
Car  le  princijpal  dfe  ces  diuins  Euangelistes 
dit  k  la  tin  de  son  Euangile  x  il  y  a  plu-- 
sieurs  autres  choses  qu'a  fuit  ei  dit  lesua 
Christ.  (Joan.  xxi.  )  Que  si  on  les  niettoit 
par  escrit  de  poinct  en  poinct,  ie  croy  que 
tout  le  monde  ne  pourroit  comprendre  les 
liures»  qui  en  seroient  composez. 

Or  en  ce  liure  des  Euangiles  est  c^ontenuo 
l'histoire  de  son  incarnation»  manifestation» 
et  miracles,  escrite  par  l'esiirit  de  Dieu.  Par 
après  il  y  est  fait  mentiea  de  sa  passion,  la- 
quelle il  a  pour  nous  souffert,  et  de  sa  sain- 
ete  résurrection,  qui  fut  trois  jours  après  : 
et  de  son  ascension  es  deux  :  finalement  de 
sa  seconde  venue»  qui  sera  glorieuse  et  ter- 
rible. Car  le  Fils  de  Dieu  viendra  dere- 
chef en  terre,  auec  gloire  inefiable»et  mul- 
titude d'Anges,  iuger  le  genre  humain»  et 
rendre  k  chacun  selon  ses  œuures..  {Mattk. 
XXV  ;  Luc.  XXI  ;  Apoc.  xxn  ;  Mattk.  xvi.)  Car 
Dieu,  de  terre  créant  l'homade  au  commen- 
cement (  comme  dit  est  )  inspira  en  Iuy  le 
sottfflement  de  vie,  qui  est  appelle  aroe  rai- 
sonnable et  intellectuelle.  (Gènes,  h.)  Mais 
par  ce  que  tous  sommes  condamnez  k  mou- 
rir, nous  mourrons  tous  »  et  n'y  a  homme 
qui  s'en  puisse  exempter.  Or  la  mort  est  lu 
séparation  de  l'ame   et  du  corps.   Car  ce 
corps  formé  de  terre,  estant  séparé  de  Tame, 
retourne  en  terre»  dont  il  a  esté  formé,  et  se 
dissoult  par  corruption.  (Gènes,  m;  Eccle. 
ni.)  Hais  quant  est  de  l'ame  qui  est  immor«» 
telle»  elle  va  où  Dieu  Iuy  commande,  voire» 
pour  dire  mieux,  où  elle  s'est  préparé  logis 
estant  au  corps.  (Galat.  ri;  Apoc.  xiv.)  Car 
tout  ainsi  que  1  homme  conversera  en  ce 
monde,  il  en  sera  payé  de  mesme  en  l'antre  : 
et  par  après,  plusieurs  ans  passez,  nostre 
Seigneur  lesus  Christ  viendra  en  terrible  et 
inénarrable  maiesté,  pour  iuger  le  monde,  i 
(Luc.  XXI.)  De  la  crainte  duquel  les  vertuz  - 
des  cieux  ae  mouueront,  et  toutes  les  com-  ' 
pagnies  des  Anges  assisteront  en  tremeuri 
douant  Iuy.  Alors  k  la  voix  de  l'Archange^ 
et  trompette  de  Dieu,  les  morts  ressuscite- 
ront, et  assisteront  k  son  throne  espouuen- 
table.  ,f/  Thess.  iv.J  Or  résurrection  est  le 
rassemolemenl  de  l'ame  et  du  corps  :  et  od 
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iBesme  oorps  qui  se  corrompt  et  dissoull, 
ressuscitera  incorruptible,  (i  Car.  xy.)  Et 
De  doubte  aueunement  de  cecy.  Car  il  n*est 
])a$  impossible  à  Dien»  qui  Ta  formé  de 
terre  au  commenoemeot,  estant  retourné 
eo  terre,  de  laquelle  il  auoit  esté  tiré  {Gènes. 
n)«  le  faire  derechef  ressusciter.  Car  si  tu 
yeux  cootempler,  quantes  choses  INeu  a  créé 
de  néant,  ceste  prenne  te  sera  suffisante. 
Car  prenant  de  la  terre,  il  a  fait  Thomme, 
et  a  créé  la  terre  qui  n*esloit  au  parauant. 
Cornaient  estoe  donc,  que  la  terre  a  esté 
faite  homme,  et  comment  a  elle  esté  ieile, 
qusBd  elle  n'estoit  point?  Mais  quel  fonde- 
ment a-elle  soubs  soy  ?  Et  comment  ont  esté 
produits  d'icelle  )ant  de  sortes  et  espèces 
d^animaui,  et  tant  d'espeoes  d*herbes  et  de 
plantes?  Hais  anssi  considère  maintenant 
nostre  génération,  laquelle  procède  de  peu 
de  semence  espandue  en  la  matrice. 

D*où  rient  donc,  qu^rn  si  grand  corps  est 
formé?  A  Dieu  donc,  qui  a  créé  et  crée  tous 
les  leurs  de  néant  toutes  ces  choses,  il  n'est 
pas  impossible  ressusciter  de  terre  les  oorps 
morts  et  réduits  en  peuldre  (//  Cor.  v),  à 
fia  que  diacun  reçoiue  payement  selon  ses 
cmnres.  (Mûtih.  xti).  Car  ce  temps  présent 
est  le  temps  de  besongne,  et  le  futur  de 
payement.   {Psat.   lxi.)  Car   comment  se 
manifesteroit  la  iustice  de  Dieu,  s'il  n  estoit 
point  de  résurrection?  {Joan.  ix).  Car  main- 
tes personnes  iustes  et  de  saincte  rie  ont 
esté  fort  vexées  et  tourmentées  en  ce  monde, 
et  meurtries  en  fin  :  et  d'autres  hommes  de 
mescbante  vie  ont  }iassé  ceste  vie  en  plaisirs 
et  délices.  Mais  Dieu,  par  ce  qu'il  est  bon  et 
iuste,  a  ordonné  le  iour  de  la  résurrection 
et  iugeraent,  auquel  toutes  les  âmes  repren- 
dront leurs  corps  :  et  le  mescbaot  qui  a  eu 
do  bon  temps  en  ce  monde,  Ik  sera  tourmenté 
pour  les  péchez  qu'il  a  commis  en  ce  monde  : 
et  l'homme  de  bien,  le  quel  a  esté  icy  afliçé 
pour  ses  pecheas,  là  sera  fait  héritier  du 
Koyaume  des  cieux.  Ceux  qui  s&nt  4$  aefm/- 
cjkref  ri  maftiuiiena,  dit  nostre  Seigneur,  or- 
ront  la  voix  du  File  de  Dieu ,  ei  ceux  qui 
aurani  bien  veseu,  êoriironi  en  reeurreciton 
de  ne,  ei  ceux  qui  auront  mut  «eseu,  en  r«- 
iwrreciion  de  mori  ei  iugemeni  (Joan.  v). 
Quand  les  sièges  et  chaires  seront  posées,  et 
TAncien  des  lours,  qui  est  le  Créateur  de 
tous,  s^asserra,  et  les  liures  seront  ouuerts , 
ausquels  les  (raures,  paroles,  et  pensées  de 
tous  seront  escrites,  et  vn  fleuue  de  feu  rou- 
lera, qui  manifestera  toutes  choses.  (Dante/. 
VII.)  u,  ny  aucun  aduocat,  ne  fard  de  lan- 
gage, ne  fiiulse  excuse,  ou  puissance  de  ri- 
chesses, ou  excellence  dedîgnitez,  ou  lar- 
5 esse  de  presens,  ne  pourront  peruertir  le 
roit  iugement  :  ains  ce  iuste  luge  pèsera 
auec  la  balance  de  instice  toutes  actions, 
paroles  et  pensées  [I  Cor,  nr),  et  ceui  qui 
auront  bien  vescu,  iront  k  la  vie  éternité, 
s*esiouyr  auec  les  Anges,  et  receuoir  les 
biens  ineffables,  et  assister  k  la  saincte  Tri- 
nité :  et  les  pécheurs  et  meschans,  en  dam- 
aation  étemelle,  qui  se  nomme  Géhenne, 
at  tenet>res  extérieures,  et  le  ver  qui  ne 
uaeprt  point,  et  grincement  do  dents,  et  plu- 


sieurs autres  tourmens.  Mais  le  plus  grief  de 
tous,  c'est  estre  séparé  de  Dieu,  et  oestre 
reietté  de  sa  tresdonce  fiioe,  et  priné  de  ceste 
gloire  ineffable,  et  en  la  présence  de  tout  le 
monde  estre  en  confusion  éternelle.  Car 
après  que  ceste  sentence  sera  donnée,  toutes 
choses  demeureront  immuables ,  et  la  res- 
plendissante gloire  et  liesse  inestimable  des 
justes  ne  prendra  fin,  ny  ne  finiront  les  mi* 
seres,  peines  et  tourmens  des  pécheurs  :  et 
si  après  n'y  aura  iuge  plus  grand ,  ne  satis- 
faction par  bonnes  ceuures  n'aura  plus  de 
lieu  :  il  ne  leur  restera  terme  d'amendement, 
et  n  y  aura  aucun  moyen  ny  art,  qui  puisse 
ayder  k  ceux  qui  seront  tourmentez,  leur 
peine  demeurant  éternelle  auec  eux.  Et 
comme  ainsi  soit  que  dit  est^  quels  nous 
fault-il  estre  en  saincte  oonuersation  et  bonne 
vie,  k  ce  que  méritions  euader  tels  tourmens, 
et  estre  à  la  dextre  de  Dieu?  Car  c*est  k  sa 
dextre  que  les  iustes  auront  leur  lieu  :  mais 
la  place  des  tresmiserables  pécheurs  sera  k 
senestre.  Par  après  nostre  neigneur  appel- 
lent les  iustes ,  bénite  de  son  père  [Maith. 
XXV  ),  leur  donnera  entrée  et  iomssance 
du  Royaume  de  Paradis  :  et  chassent  de  do- 
uant sa  tresdouce  présence  les  mauldits,  auec 
ire  et  indignation,  les  plongera  en  trescniela 
tourmens,  durables  en  toute  éternité. 

CHAPrTRB  KEuviiaiv. 

Ce  qui  eei  dit  euccinctement  au  précèdent 
chapitre f  est  icy  déclaré  depoinci  en  poineif 
auec  U  iesmoignage  des  eainctee  Lettrée. 

Alors  luy  dist  losaphat  :  O  homme,  tu  me 
db  de  grandes  choses,  raagnifiqoes  et  admi- 
rables, et  dignes  de  crainte  et  treaieur,  s'il 
est  ainsi  que  tu  dis,  et  qu'il  y  a  après  la  mort 
et  dissolution  du  corps,  résurrection  et  re« 

(génération,  et  ioye  et  liesse ,  et  gloire  pour 
es  bons,  et  pour  les  mauuais  peine  et  tour- 
ment. Mais  dy  moy,  comment  prouues-tu 
cecy  :  et  comment,  ayant,  apprins  ce  qui  n'ft 
enoores  esté  veu ,  tu  le  crois  si  manifeste- 
ment et  si  constamment?  Car  quant  aux 
choses  qui  sont  ia  passées ,  encores  que  ne 
les  ayez  veiies ,  toutefois  vous  les  auez  peu 
entendre  des  Historiographes  :  mais  com- 
ment preschant  telles  et  si  grandes  choses 
de  ce  qui  est  k  venir,  auez  vous  ferme  cer« 
titude  d'icclles?  Barlaam  luy  respondit. 

Des  choses  passes  i*ai  acquis  certitude  de 
celles  qui  sont  k  venir.  Car  ceux  qui  ont 
prédit  ces  choses,  n'ont  en  rien  deuié  de  ia 
vérité  :  mais  prouuans  par  signes  et  prodi- 
ges et  diuerses  vertuz  leur  dire,  ont  parié  de 
Taduenir.  Comme  donc  ic^  ils  n'ont  ensei- 
gné choses  absurdes  ny  feintes,  mais  tout  ce 
qu'ils  ont  dit  et  fait,  a  reluy  plus  clairement 

Îjue  le  Soleil  :  en  semblable  vérité  des  choses 
utures  ont-ils  enseigné  :  ce  que  nostre  Sei- 
gneur lesus  Christ  a  confirme  de  parole  et 
dœuure. 

En  vérité  (dit-il)  en  vérité  ie  vous  dis,  que 
l'heure  viendra,  que  les  morts  orront  la 
voix  du  fils  de  Dieu,  et  ceux  qui  l'orront, 
vinrent.  Dit  encores  :  L'heure  vieni^  m  fa- 
quelle  toue  ceux  qui  eoiU  aux  aepu/crea,  or- 
ront  la  voix  du  Ule  de  Dieu  {Joan,  xii)  :  et 
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sortiront  ceux  qui  ont  bien  fait,  en  résurrec- 
tion de  vie,  et  ceui  qui  ont  oial  vescu,  en 
resuriection  de  iugement.  Et  dit  derechef: 
De  la  résurrection  des  morts,  n'auez  vous 
point  leu  ce  qui  est  escrit  de  Dieu,  disant, 
le  suis  le  Dieu  d'Abraham,  le  Dieu  d'isaac, 
et  le  Dieu  de  lacob  ?  Il  n'est  pas  le  Dieu  des 
morts,  mais  des  yiuans.  Car  tout  ainsi  qu'on 


assemble  la  nielle,  et  qu'on  la  iette  au  feu, 

du  monde  (Luc,  xx). 
Le  Fils  de  Dieu  enuoyera  ses  Anges,  et  ils 


ainsi  sera-il  à  la  fin  du  monde  (Luc, 


recueilleront  tous  scandales,  c'est  à  dire, 
ceux  qui  font  meschanceté,  et  les  ietteront  à 
la  fournaise  embrasée  :  Là  sera  pleur  et  grin- 
cement de  dents.  Alors  les  iustes  reluiront 
comme  le  Soleil  au  Royaume  de  leur  père. 
Disant  cecv,  il  adiousta  :  Qui  a  oreilles  pour 
ouyr^  qu'il  oye  (Matth.  xiii;  Luc,  viii).  Par 
telles  paroles,  et  plusieurs  autres,  nostre 
Seigneur  a  prédit  et  déclaré  la  résurrection 
de  noz  corps  :  et  si  Ta  confirmée  parœuures, 
ressuscitant  plusieurs  morts.  Car  sur  la  fin 
de  sa  conuersation  en  terre,  il  ressuscita  le 
Lazare  (Joan,  xi),  l'vn  de  ses  grands  amis, 
quatre  iours  après  qu'il  fut  decedé  et  ense- 
uely,  estant  ia  puant  et  corrompu.  £t  dauan- 
taçe  nostre  Seigneur  mesmes  a  esté  faitpri- 
roices  de  la  résurrection  parfaite,  et  non 
ia  plus  subiet  à  mort,  en  ce  que  après  auoir 
çousté  la  mort  en  chair,  il  ressuscita  le  tiers 
lour,  et  fut  fait  le  premier  nay  des  morts. 
(/  Cor.  XV ;  Rom.  vi.  )  Autres  pareille- 
ment sont  ressuscitez  de  mort  à  vie  :  mais 
ils  sont  morts  derechef,  et  n'ont  peu  viue- 
ment  représenter  la  semblance  d^  la  vie  à 
venir  :  Mais  nostre  Seigneur  a  esté  le  Prince 
de  résurrection,  ressuscitant  le  premier  de 
résurrection  immortelle. 

Or  ces  choses  nous  ont  esté  annoncées  par 
ceux  qui  y  ont  estépresens,  et  ont  esté  minis- 
tres de  la  parole.  CarSPauI  la  vocation  duquel 
n'a  esté  aes  hommes,  ains  du  ciel,  dit:  le  vous 
manifeste^  mes  frères^  l'Evangile  que  ievous  ay 
presché.  {Galat.  i.)  Car  ie  vous  ay  baillé  ce 
que  i'ay  receu  :  c'est  que  nostre  Seigneur  le- 
5US  Christ  est  mort  pour  noz  péchez  selon 
les  Escritures,  et  a  esté  enseuely,  et  est 
ressuscité  selon  les  Escritures.  (Rom.  iv.) 
Or  si  Jésus  Christ  est  ressuscité  des  morts  ^ 
comment  aucuns  disent-ils  qu'Un  y  a  point  de 
résurrection  des  morts  ?  Car  si  les  morts  ne 
ressuscitent  points  Jésus  Christ  n'est  point 
ressuscité  :  et  si  Jésus  Christ  n'est  point  res- 
suscité^  vostre  foy  est  vaine  :  car  vous  estes 
encores  en  voz  pechex.  Si  noiu  estions  espé- 
rons en  Jésus  Christ  seulement  en  ceste  rte, 
nous  serions  les  plus  misérables  de  tous.  Mais 
maintenant  Jésus  Christ  est  ressuscité  des 
morts j  lesprimices  des  dormons.  Car  par  vn 
homme  la  mort  a  prins  commencement^  et  par 
m  homme  la  résurrection  des  morts.  Et  tout 
ainsi  comme  en  Adam  tous  meurent^  de  mes- 
me  en  lesus  Christ  tous  seront  viuifiex{J Cor.^ 
XV).  Et  peu  après  :  Jl  faut  (dit-il)  que  ce  corps 
corruptible  reueste  incorruption^  et  ce  corps 
mortel  reueste  immortalité.  Or^  quand  ce 
corps  sera  reuestu  d'immortalité^  alors  sera 
accomply  ce  qui  est  escrit  :  Jm  mort  a  esté 
Absorbée  en  victoire.  Mort,  où  est  tavictoire? 


Mort  ouest  ton  aiguillon?  (Jbid.)  Car  alors 
la  vertu  de  la  mort  sera  entièrement  des- 
truite, et  périra,  n'ayant  plus  de  puissance  : 
mais  immortalité  et  incorruptiou  éternelle 
sera  donnée  aux  hommes. 

Certainement  et  iudut)itablement  sera  la 
résurrection  des  morts  :  et  croyons  cecy  fer- 
mement. Et  si  ne  doutons  aucunement,  que 
ne  vienne  la  gloire  des  iustes,  et  le  supplice 
dés  meschants,  au  iour  de  r6dpouuantable 
aduenement  de  lesus  Christ,  auquel  les 
cieux  seront  dissoulsparfeu,  et  les  elemens 
fondront  de  chaleur,  comme  dit  vn  des 
saincts  (/  Petr.  ii)  :  selon  sa  promesse,  nous 
attendons  des  cieux  nouueaux,  et  vne  terre 
neufue.  Car  il  y  aura  rétribution  des  bonnes 
Œuures  et  des  mauuaises,  et  n'y  restera  rien, 
qui  ne  soit  bien  discuté  et  examiné. 

Or  qu'il  faille  rendre  compte  des  oeuures, 
pensées  et  paroles,  nostre  Seigneur  l'atteste, 
en  disant:  Quiconque  aura  donné  à  l'vn  d« 
mes  plus  petits  vn  verre  d'eau  froide  seule- 
ment au  nom  du  Disciple,  il  ne  perdra  point 
son  salaire.  Et  dit  derechef:  Quand  leFiJs 
de  l'homme  viendra  en  sa  maiesté»  et  tous 
ses  Anges  auec  luv,  alorft  il  se  sierra  sur  le 
siège  de  sa  maiesté  (Matth.  xxv) ,  et  toutes 
gens  et  nations  seront  assemblées  deuaat 
luy,  et  il  les  séparera  les  vns  des  autses, 
ainsi  que  le  bergier  sépare  les  brebis  d'auec 
les  cheureaux  :  et  mettra  les  ouailles  à  sa 
dextre,  et  les  cheureaux  &  sasenestre.  Alors 
le  Roy  dira  à  ceux  qui  seront  à  sa  dextre  : 
Venez  bénits  de  mou  Père  ,  possédez  le 
Royaume  qui  vous  est  préparé  dés  la  fonda- 
tion du  monde.  Car  i'ay  eu  faim,  et  vous 
m'auez  donné  à  mander  :  I'ay  eu  soif,  et  vous 
m*auez  donné  à  boire  :  l'estois  estranger,  et 
vous  m'auez  logé  :  l'estois  nud,  et  vous 
m'auez  vestu  :  I  estois  malade,  et  vous  m'a- 
uez visité  :  l'estois  en  prison,  et  vous  m'estes 
venu  voir.  Pourquoy  dit-il  cecy:  sinon  par 
ce  qu'il  reçoit  la  miséricorde  que  faisons  aux 
panures  et  indigens,  comme  faicte  à  luy- 
mesme  ?  Et  dit  autre  part  :  Tout  homme  qui 
m'aura  confessé  deuant  les  hommes^  ie  le  con- 
fesseray  pareillement  deuant  Dieu  mon  Pertf 
qui  est  es  cieux.  (Luc,  xh.) 

Voicy,  en  ces  passages  et  plusieurs  autres 
a  monstre,  que  les  rétributions  des  bonnes 
œuures  sont  fermes  et  stables  :  et  pareille- 
ment a  prédit  les  tourmens,  qui  sont  reser- 
uez  pour  les  mauuaises  œuures:  Aucune- 
fois  introduisant  vn  certain  riche,  vestu  de 
pourpre  et  soye,  faisant iournelleuient  grand 
chère,  et  neantmoins  chiche  et  maupiteux 
enuers  les  panures,  de  façon  qu'il  ne  tint 
compte  du  panure  Lazare,  languissant  à  sa 
porte  de  faim  et  de  mes-aise,  auquel  il  ne 
voulut  seulement  donner  les  miettes  de 
pain,  qui  tomboient  de  sa  table.  (Luc.  xvi.  ) 
Or  tous  les  deux  estans  décédez,  ce  pauure 
vlceré  fut  porté  au  seiu  d'Abraham  (appel- 
lant  ainsi  le  repos  des  iustes)  et  le  riche  fut 
enseuely  en  enfer,  en  flammes  et  tourmens. 
A  qui  aussi  Abraham  dist  :  Tu  as  receu  des 
biens  en  ta  vie,  et  le  Lazare  des  maux  :  mais 
maintenant  il  est  consolé,  et  toy  tourmenté. 

Et  en  autre  lieu  [Matth.  xxiiji  il  compare 
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le  rojaame  des  deux  à  va  Roy,  qui  fait  le 
banquet  nuptial  de  son  fils»  dénotant  ainsi 
la  liesse  et  splendeur  k  venir.  Car  à  gens  ter- 
restres et  addonnez  au  monde*  il  proposoit 
paraboles  de  choses  par  eux  accoustumees 
et  cogneuës  :  neantmoins  il  ne  leur  vouloit 
faire  entendre,  qu*en  cesto  éternité  à  venir 
j  tnsi  Dopces  et  banauets,  mais  condescen- 
dant h  la  grosseur  ae  leur  entendement/ 
Tsoit  de  tels  termes,  leur  voulant  faire  en- 
tendre les  choses  à  venir.  Le  Roy  donc  (dit-il) 
inuita  chacun  à  haulte  voix»  qu*il  eust  &  se 
trouuer  au  festin,  pour  se  repaistre  de  ces 
Mens  ineffables.  Or  plusieurs  de  ceux  qui 
furent  conuiez,  ne  vindrent  point,  ains  s'oc- 
cupans  l'vn  à  sa  métairie,  Tautre  en  sa  mar- 
chandise, l'autre  en  se  mariant,  se  priuerent 
par  tel  moyen  tous  de  la  splendeur  de  Tes- 
poui.  Et  eux  8*e$tans  ainsi  volontairement 
retirez  de  la  délectable  liesse,  autres  furent 
appelez,  qui  se  saisirent  de  leurs  places,  el 
remplirent  les  tables.  Or  le  Roy  entrant  dans 
la  salle,  et  contemplant  ceux  qui  estoient  à 
table,  il  en  veit  vn.qui  n*auoit  point  sa 
robhe  de  nopces ,  et  luy  dist  :  Amy,  com- 
ment es-tu  entré  n'ayant  point  ta  robbe  nup- 
tiale? Et  il  se  teut.  Alors  le  Roy  dist  à  ses 
ministres  et  seruiteurs  :  lettez  le  moy  les 
mains  et  pieds  liez  ez  ténèbres  extérieures  : 
là  y  aura  pleur  et  grincement  de  dents.  Or 
ceux  aui  refusèrent  venir,  et  furent  désobéi»- 
sans  au  tout,  sont  ceux  qui  ne  veulent  venir 
i  la  fov  de  lesus  Christ,  mais  persistent  ou 
en  idolâtrie,  ou  quelque  hérésie.  Et  celuy 
qui  n*auoit  point  sa  robbe  de  nopces,  vray 
est  qu*il  est  fldele,  mais  par  vilains  actes  il  a 
souillé  sa  robbe  spirituelle,  et  k  bon  droit  est 
deietté  du  festin  des  nopces.     . 

Et  adioint  encores  vne  parabole  conue- 
nante  à  cesle-cy,  mettant  en  auant  dix  Vier- 
ges, desquelles  y  en  auoit  cinq  sages  et  pru- 
dentes, et  cinq  folles.  (Matth.  xxv.)  Et  ces 
folles  prenans  leurs  lampes,  ne  prindrent 
point  d*buy le  auec,  et  les  sases  s  en  jiour- 
ueurent  de  boune  heure.  Par  lliuyie  il  signi- 
fie la  pi>ssession  de  bonnes  œuures.  Or  sur 
la  minuict  (dit  il)  il  s*est  fait  vne  clameur  : 
Voicy,  Tespoux  fient,  allez  au  deuant  de  luy. 
Par  le  milieu  de  la  nuict,  il  dénote  Tincerti* 
tnde  du  iour.  Alors  toutes  ces  vierges  se  le- 
vèrent, et  celles  qui  estoieut  prestes,  allèrent 
an  deuant  de  Tespoux,  et  entrèrent  auec  luy 
aui  nopi^es,  et  la  porte  fut  fermée.  Et  colles 
qoi  n*estoient  prestes,  lesquelles  conuena- 
blement  il  a  appellees  folles,  voyans  leurs 
lam^ies  s'estaindre  à  faute  d*huyle,  allèrent 
en  achepter.  Or  retournées  qu  elles  furent, 
les  portes  ia  fermées,  crioient  en  disant  : 
Seigiieur,  Seigneur  ounre  nous  la  porte.  Et 
luy  leur  respondant,  dist  :  En  vérité,  en 
f  erité,  ie  vous  dis,  ie  ne  vous  cognois  point. 
Donc  de  tout  ce  que  dit  est,  il  est  manifeste, 
que  Thomme  sera  puny  à  Taduenir  de  ses 
mauuaises  œuures«  paroles,  et  pensées.  Car 
nostre  Seigneur  a  dit  :  Ie,vou$  ai$^  que  touiê 
faroU  oûeustf,  que  les  hommes  auroni  profS" 
rcf,  ils  en  rendront  compte  au  iour  du  luge^ 
^ent,  IMaith.  xii.)  Et  de  rechef  :  Les  che^ 
««eux,  dit  il,  de  vosirt  teste.sont  tous  nombrez 


{Maitlu  x)  ;  dénotant  par  les  cbeueux,  mes- 
mes  les  plus  petites  pensées,  et  discours 
d'entendement. 

Sainct  Paul  pareillement  nous  enseigne  le 
mesme,  quand  il  dit  :  La  parole  de  Dieu  est 
viuet  et  a  efficace^  et  plus  pénétrante  que  tout 
Cousteau  tranchant  des  deux  eostez^  atiai- 
gnant  iusaues  à  la  diuision  de  l'ame  et  du 
corps^  et  des  nerfs  et  mouèlles^  et  discerne  les 
pensées  et  intentions  du  cceur^  et  ny  a  créa-- 
ture  inuisible  deuant  luy^  et  toutes  choses 
sont  nues  et  ouuertes  à  ses  yeux,  (Hebr,  iv.) 

Les  Prophètes  aussi  illuminez  de  la  grâce 
du  sainct  Esprit,  nous  ont  long  temps  aupa- 
rauant  manifestement  annoncé  le  mesme. 
Car  Isaie  dit  en  la  personne  de  Dieu  :  le 
sçay  leurs  ctuurest  et  leur  rendray.  Voicy^  je 
viens  assembler  toute  gent  et  langue,  et  tien» 
drontyCt  verront  ma  gloire^  et  y  aura  vn  ciel 
nottueau,  et  vne  terre  nouuelle^  lesquels  ie  fais 
demeurer  deuant  moy.  Et  toute  chair  viendrOf 
et  adorera  en  ma  présence^  dit  le  Seigneur,  Et 
sortiront^  et  verront  les  charongnes  des  hom^ 
mes^  qui  ont  péché  contre  moy.  Car  leur  ver 
ne  mourra  points  et  leur  feu  ne  s'estaindra 
iamais^  et  seront  en  reuë  de  tout  te  monde, 
(Isa,  Lxvi.  )  Et  dit  derechef  de  ce  iour  :  Et 
le  ciel  sera  plié  connue  m  liurcj  toutes  les 
esloitles  cherront  comme  fueilles  de  vigne. 
Car  voicy^  le  iour  du  Seigneur  vientf  plein  de 
fureur  et  ire^  pour  mettre  en  désert  toute  la 
terre^  et  perdre  les  pécheurs  qui  y  sont.  Car 
les  astres  du  cte/,  et  COrion^  et  tout  Vome'* 
ment  du  cieU  ne  donneront  point  de  lumière. 
Et  le  iour  s*obscurcira  le  Soleil  ia  /cr/,  et  Ut 
Lune  ne  donnera  point  sa  lumière.  (Isa,  xm.) 
Et  dit  derechef  :  Malheur  à  vous^  qui  tirsM 
iniquité  en  cordes  de  vanité^  et  péché  comme 
le  lien  d'un  chariot.  Malheur  d  vous^  qui 
mpellex  le  bien  mal^  et  le  mal  bien^  mettans 
ramer  en  doux^  et  le  doux  en  amer.  Malheur 
à  vous  qui  estes  puissants  pour  boire  rm,  et 
hommes  forts  pour  mesler  yurongnerie  :  qui 
iustifiez  le  meschantpour  ses  presensy  et  ostez 
du  iuste  sa  iustice  :  qui  peruertiuez  le  tu^e- 
ment  des.pauures^  et  rautsiez  la  substance  des 
indigène^  à  ce  que  la  veufue  vous  soit  en  ra^ 
ptfie,  et  V orphelin  en  proye.  Et  que  ferez  vous 
au  iour  de  la  visitât umf  et  à  qui  irez  vous  à 
refuge^  et  où  laisserez  vous  vostre  gloire?  Et 
vous  aduiendra  comme  à  testouppe^  qui  est 
bruslee  par  le  feu^  et  sa  racine  est  consumée 
par  iceluy^  et  sa  ^eur  s'en  va  comme  poudre. 
Car  vous  auez  reietté  la  loy  du  Seigneur  des 
armées.  {Isa.  v.) 

Et  vn  autre  Prophète  concordant  à  cecy, 
dit  :  Le  grand  iour  du  Seigneur  Dieu  estpro» 
chaim  prochain  et  grandement  viste,  La  voix 
du  iour  du  Seigneur  est  amere  :  là  le  fort 
sera  affligé.  Ce  iour  est  le  iour  d'ire,  iour  de 
tribulation  et  angoisse^  iour  de  calamité  et 
miserct  iour  de  ténèbres  et  obscurité^  iour  de 
dénuées  et  tourbillon^  iour  de  trompette  et 
clairçn  sur  les  citez  munies^  et  sur  les  anqles 
haults.  Et  ie  verray  les  malins^  et  chemtne" 
ront  comme  aveugles^  par  ce  qu'ils  ont  péché 
contre  le  Seigneur.  Et  leur  sang  sera  espandu 
conune  terrcy  et  leur  corps  comme  fiente.  Et 
aussi  leur  or  ni  argenl  ne  les  pourra  deliurer 
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«M  iowr  âê  la  fureur  du  Seigneur.  Au  feu  de 
son  xeleionie  la  terre  eera  deuoree  :  car  il  fera 
consommaiion  soudaine  à  tous  les  habitansda 
la  terre.  (Soph.  i.) 

De  mesme  le  Roj  David  grand  Prophète 
de  Dieu  a  tins  tel  lau^ge  :  Dieu  viendra 
mamfestement ,  nostre  Dieu,  et  ne  se  taira 

{wmt.  (  Psal.  xux.  )  Vn  feu  arcira  deuaiit 
ay,  et  à  l'enlour  de  luy  aura  véhémente 
tempeste.  Il  appeUcra  le  ciel  d*enhault,  et  la 
terre,  pour  discerner  son  peuple.  Dit  de  re- 
cKef  :  DieUf  leue  toy,  et  tnge  la  terre  :  car 
la  pensée  de  Vhomme  se  confessera  à  toy,  et  tu 
rendras  à  chacun  selon  ses  œuures.  (Psal. 
Lxxvii.  )  Or  ce  bon  Dauid,  et  les  autres 
Prophètes  inspirez  du  sainct  Esprit,  ont  pre> 
dit  plusieurs  outres  choses  du  iugcment  h 
venir,  et  du  payement  d'vn  chacun  :  et  nos- 
tre Sauueur  confirmant  leurs  paroles,  nous 
a  presché  la  résurrection  des  morts,  et  la  ré- 
tribution desœuures,et  la  vie  iinraortolle 
du  siècle  à  venir. 

CHAPITRE    DIXIÈME. 

Josaphat  espouuanté  et  compunct  decueurdes 
propos  de  Barlaam,  fondant  en  larmes,  lui 
demande  conseil  de  son  salut  :  lequel  luv  re- 
commanda le  Baptesme,  lui  narre  le  salaire 
de  ceux  qui  se  conuertissent  à  Dieu. 

losaphat  ayant  ouy  ces  propos,  fut  gran- 
dement compunct  en  son  cueur,  et  fondant 
tout  en  larmes,  dist  au  vieillard  :  Tu  m'as 
fait  entendre  apertement  toutco  que  i*ay  de- 
mandé, et  as  cniirement  recité  choses  terri- 
bles et  admirables.  Ces  choses  donc  nous 
estaos  proposés,  ie  te  supplie  dy  moy  qu'il 
faut  que  ie  face,  à  ce  que  i'euade  les  peines 
préparées  aux  pécheurs,  et  que  ie  mérite 
louyr  auec  les  iustes  du  Royaume  des  cieux. 

Barlaam  luy  respondit  :  Il  est  escrit,  que 
sainct  Pierre,  qui  a  esté  appelle  Prince  des 
Apostres,  enseignant  les  luifs,  ils  fureut 
compunetê  comme  tu  es  maintenant.  {Àct.  ii.) 
Et  eux  disons.  Que  ferons  nous?  il  leur  dist: 
Faictes  pénitence,  et  que  chacun  de  vous  soit 
baptisé  en  remission  de  ses  pechex,  et  vous 
receurez  le  don  du  sainct  Esprit.  Car  la  pro- 
messe vous  est  faite,  et  à  vox  enfant  s, et  à  tous 
ceux  qui  sont  esloignex,  lesquels  Dieu  aura 
appeliez.  Donc  (lareillement  en  toy  il  a  es- 
I)aodu  abondamment  sa  miséricorde,  et  t*a 
appelle,  comme  tu  fusses  fort  esloigné  de 
luy  de  volonté,  et  que  tu  adorasses,  non  des 
(lieux,  mais  des  diables,  et  idoles  muetz  et 
insensibles.  Parquojr  deuant  toutes  choses 
approche  toy  de  celui  qui  t*a  appelle,  duquel 
tu  apprendras  vrayo  connaissance  des  choses 
visibles  et  inuisibles.  Mais  si  après  anoir 
esté  appelle,  tu  refuses  venir,  ou  que  tu  dif- 
fères, au  iuste  iugement  de  Dieu  tu  seras 
déshérité.  Car  ainsi  Ta  dit  sainct  Pierre  à 
Tvn  de  ses  disciples.  Mais  do  ma  part,  ie 
croy  que  tu  as  obey  à  ta  vocation ,  et  que  y 
obéissant  encores  plus  manifestement ,  tu 
prendras  la  croix,  et  suyuras  le  Seigneur 
Dieu  qui  t*appelle  de  mort  à  vie,  et  de  ténè- 
bres en  lumière.  Car  Tignorance  de  Dieu 
vrayeinent  sont  ténèbres  et  mort  de  l'ame  : 
et  acruir  aux  Idoles  pour  se  perdre,  me  sem- 


ble que  c'est  la  folie  de  toutes  la  plus  grande. 
Mais  À  qui  les  compareray-ie?  et  quel 
exemple  de  leur  folie  te  pourray-îe  dépein- 
dre ?  Néanmoins  ie  t'en  firoduiray  un  exem- 
ple ,  qu'vn  tressçauant  homme  m*a  recité  : 
qui  disait  que  ceux  qui  adorent  les  Idoles, 
ressemblent  à  vn  oiseleur  qui  print  vn  petit 
Hossignol  :  et  prenant  son  Cousteau  pour 
Jui  coupper  la  gorge,  pouuoir  de  parler  fut 
<lonné  à  ce  Rossignol,  et  dist  k  cet  oiseleur: 
O  homme,  que  te  profitera  ma  mort?  car  lu 
ne  pourras  remplir  ton  ventre  de  moy  : 
mais  si  tu  me  laisses  aller,  ie  te  donneray 
trois  reigles,  lesquelles  si  tu  gardes,  tu  en 
tireras  grand  profit  pour  toute  ta  vie.  Luy 
donc  esmeruei lié  de  ce  langage,  luy  promit, 
que  s'il  entendait  quelque  chose  oe  nou- 
ucau  de  luy,  soudain  lui  donnerait  les 
champs.  Pourqiioy  le  Rossignol  luy  dist  :  la- 
mais  ne  t'essaye  d'attraper  ce  qui  ne  se  peut 
attrapper  :  et  ne  te  fasche  de  chose  que  tu 
auras  perdue,  laquelle  tu  ne  peux  recourir: 
et  ne  croy  iamais  vue  parole  incroyable. 
Garde  ces  trois  règ>es ,  et  il  t'en  sera  bien. 
Or  l'homme  admirant  le  grand  sens  de  ces 
paroles,  luy  donna  les  champs.  Mais  le  Ros- 
signol voulant  esprouuer,  s'il  auait  entendu 
la  vertu  des  paroles  k  lu^  dites,  et  s'il  en 
auoilfait  son  profit,  luy  dist  volant  en  l'air: 
Panure  misérable,  que  tu  es  mal-aduisel  et 

auel  thresortu  as  auiourd'huy  perdu  1  Car 
y  en  a  en  mon  estomac  vne  perle  plus 
grosse  que  n'est  l'oBuf  d'Autruche. 

Dés  que  l'oiseleur  eut  ouy  ce  langage,  il 
futmerueilleusement  fasché,  et  se  repentit 
de  ce  que  ce  Rossignol  luy  es  toit  escnappè 
des  mains  :  et  s'essayent  le  prendre  dere- 
chef, luy  dist.  Viens  t'en  en  ma  maison,  et 
ie  te  seray  toute  humanité,  et  puis  ie  te  don- 
nera^ honorablement  conçé.  Alors  luy  ditio 
Rossignol  :  le  cognois  maintenant  et  certai- 
nement que  tu  es  vn  fol.  Car  escoutant 
promptementet  volontiers  ce  que  ie  t'ay  dit^ 
tu  n'en  as  tiré  aucun  fruict.  le  t'ay  dit,  que 
tu  ne  te  doulusses  de  chose  perdue,  laquelle 
tu  ne  peux  recouurir,  le  t'ay  aduerty  n'es- 
sayer prendre  chose  qui  nesepeult  prendre^ 
et  tu  t  essayes  k  me  prendre,  combien  que 
tu  ne  puisses  tenir  mon  chemin.  le  t'ay^  pa- 
reillement admonesté  ne  croire  ce  qui  est 
incroyable,  et  voicy  tu  as  creu  qu'il  y  eust 
en  mon  ventre  vne  perle  plus  grosse  que 
l'œuf  d'Autruche,  et  tu  n*as  point  considéré, 

3ue  tout  entier  ie  ne  suis  aussi  çros  que  le 
it  œuf  :  comment  donc  pourray-ie  contenir 
en  mon  ventre  Wne  telle  perle?  Ainsi  sont 
fols  ceux  (qui  se  ;Conflent  es  Idoles  :  car  ils 
les  forgent  de  leurs  mains,  et  adorent  ce 
que  leurs  doigts  ont  formé,  disans  :  Sont 
ceux  cy,  qui  nous  ont  créez.  Comment  donc 
estiment-ils  ceux  Ik  estre  leurs  créateurs, 
lesquels  eux  mesmes  ont  formez?  Dauan- 
tage,  les  gardans  soigneusement,  de  crainte 
qu'on  nelesdesrobbe,ils  lesapjpellent  néan- 
moins gardes  de  leur  salut.  Mais  quelle  folie 
est-ce,  ne  cognoistre  que  ceux  qui  ne  se  peur 
nent  garder  d'eux-mesmes,  ne  pourront  gar- 
der les  autres?  Ils  espuiscnt  leurs  thresorst 
ci^lcuans  statues  et  simulachrds  aux  diables: 


«t  Ibis  qaHh  soDl,  disent  <|Me  ee  sont  ceux 
(i9  ()ui  us  tieBoeoi  les  biens»  lesquels  ou- 
ques  n  oui  possédé,  n'y  ne  posséderont  ia* 
luais.  Parquoy  il  est  écrit  :  Ceux  qui  Uê  for^ 
gaU  »  soieiU  Juin  umblabltê  à  eux.  (P$aL 
ciui,  cxxxiv.)  Us  louëut  vn  duuriec  pour 
argent,  qui  les  forge  :  et  après  se  proster- 
DcQt  deuant  eui,  et  les  adorent.  El  par  aprca 
jjs  les  ie tient  sur  leurs  espaules,  et  les  por- 
tent :  mais  s*U*s  les  posent  en  quelque  place* 
il$  n'en  bougent.  Et  qu*ris  crient  tant  qu  ils 
▼ûuldront  à  eui,  ils  ne  les  exauceront  |K>int, 
et  u«  les  deliureront  point  de  leurs  allUe- 
tioiis  et  dangers.  Et  partant  soient  confus 
ceux  ^tti  se  confient  es  Idoles  :  qui  disent  à 
ces  Dieux  frrgez.  Vous  êtes  noz  Dieux.  11$ 
(KiU  mmoU  aux  Diabteâ^  dit  Moyse»  et  non  ù 
Diiu^aux  dieux  quih  ne  eognoiMâoieni  {Jhui. 
XXXII.)  Il  en  est  ?enu  de  nouueaux  et  re- 
x^niSt  que  leurs  pères  n*ont  adorez.  Par  ce» 
caste  génération  est  peruerse,  et  n*y  a  point 
de  foj  en  eux. 

Or  Dieu  t'a  appelle  de  ceste  génération 
outtuaise  et  inliaele ,  te  disant  :  Sors  du 
milieu  d*Mtr«  eux«  et  t'en  sépare,  et  ne  tou- 
che ce  qui  est  imnmnde,  mais  sauue  toy  de 
esBte  génération.  Leue  toy  et  t'en  va,  car  tu 
n'as  point  de  repos  en  icelle  :  car  il  y  a  entre 
vous  plusieurs  IMeux  desordonnez  et  sédi- 
tieux, ou  plus  tost  nuls.  Hais  entre  nouê  ny 
a  point  plusieurs  Dieux  et  Seigneurs,  mais  un 
Jheu  U  père,,  duquel  tout  dépend^  ei  nous  en 
%,  et  9n  Seigneur  Jésus  Ckrist,  par  lequel 
ieut  est  fageif  ei  nous  far  lui  1 1  Cor,  yiii),  lequel 
<€fl  Pimogê  de  Dieu  muisihU,  premier  nay  de 
toute  ereaiure,  et  de  totis  les  siècles  :  par  ce 
qu'en  luy  mont  créées  toutes  choses^  et  qui 
$ofU  m$  eiel^  et  qui  sont  en  terres  visibles  et 
umisibUs^  soient  Us  thrones ,  soient  domina» 
iions^  soieniprincipauteZf  soient  puissances. 
Tout  fOT  iujff  et  sans  luy  rien  est  fait, 
{Cehss.  i)  Et  vn  sainct  Esprit,  awjuel  toutes 
choses  sont  créées-,  Sei^^neur  et  ?iuifiantt 
Weu  et  deifiantt  £s|iril  bon,  Espit  droict, 
Kspriteonsolateur,  Esprit  d'adoption.  Cbas- 
que  de  ces  trois  personnes  séparément  con- 
sidérée, est  Dieu.  Quel  est  le  Père,  tel 
est  le  Fils ,  tel  est  le  sainct  Esprit.  Mais 
eu  ces  trois  personnes  n  y  a  qu>n  Dieu , 
vne nature 9  vn  règne,  vue  puissance,  vue 

Î;loire ,  vue  suktftance  :  la  division  est  seu- 
ement  es  personnes,  mais  en  deité  y  a 
Toité.  Car  il  y  a  vn  Père,  auc^uel  est  propre 
o^estre  point  engendré  :  vnFils  viiique,  au- 

Sel  est  i^ropre  estre  engendré  :  et  vn  sainct 
prit^qai  procède  des  deux.  Car  ainsi  nous 
voyaaaforFils  laimereduPere  lumière,  som- 
mes viaifàen  et  sanctifiez  au  sainct  Esprit  lu- 
mièfe,  glorifiansvne  deité  eatrois  personnes: 
et  luy  est  le  Tiay  et  seul  Dieu,  cognu  en  Tri- 
nité iParcùf  de  luy  ^  et  par  lu  y  ^et  en  luy  sont 
tmues  €koeee.(Bom.  il)  Et  mesmes  ayant  co- 
gnoissanee  de  toi  par  sa  grâce,  i*ai  esté  en- 
uoyé  pour  t'enseigner  ce  que  i*av  apprins, 
et  de  tout  temps  gardé  iusques  a  ma  vieil- 
lesse. Si  donc  tu  crois,  et  reçois  le  baptesme, 
tu  seras  sauué  ;  et  si  tu  ne  crois ,  tu  seras 
damné.  [Mare,  xn.)  Car  ces  choses  que  tu 
vois  auiourd'huv,  et  esquelles  tu  te  plaiSy 
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c'estpi  dire  le  gloire,  les  délices  et  ricbeseest 
et  toutes  les  piperies  de  cette  vie,  passent 
tostt  et  te  ietteront  hors  de  ce  monde,  voire 
malgré  toy,  et  ton  corps  sera  enfermé  en  vn 
petit  sépulcre,  seul ,  délaissé  et  abandonné 
de  tous  parens  et  amis  :  et  les  délectations 
du  monde  s'escouleroat,  et, au  lieu  do  la 
beauté  présente  et  odeurs  et  parfums,  si|c- 
cedera  vilenie  t)ien  grande  et  puante  corru^  « 
tion.  Et  quant  à  l'ame,  elle  sera  plongée  es 
enfers,  iusques  an  iour  du  lugemem  final, 
quand  deredief  ayant  reprins  son  corps,  se- 
ra reiettee  de  deuani  Dieu,  et  Uuree  au.feu, 
pour  y  acdre  eterneilenieni.  Ces  choses  t*ad- 
uiendront»  et  encores  pires»  si  tu  {persistes 
en  infidélité. 

Mais  si  franchement  tu  obeïa  à  celuy  qui 
t*appello  k  salut,  et  viens  h  luy  avec  ioye  et 
désir,  et  que  tu  sois  marché  de  sa  lumière, 
et  que  tu  le  suyues  de  tout  ton  cueur,  reiel- 
tant  toutes  choses  pour  adhérer  k  luy  seul , 
escoute  quelles  seuretez  et  délectations  tu 
auras.  Si  tu  es  assis  tu  seras  asseuré  :  si  tu 
dors,  tu  reposeras  ioyeuaement,  et  ne  crain^ 
dras  la  terreur  suruenante,  ni  Tenuahisse- 
ment  des  diables,  mais  tu  te  maintiendras  as» 
seuré  comme  vn  Lyon,  et  viuras  en  liesse, 
et  te  resioeyras  éternellement  :  Car  exulta- 
tion viendra  sur  ta  teste,  louange  et  liesse 
te  saisira,  toute  douleur  et  tristesse  et  sou- 
pirs ne  seront  plus.  Alors  ta  lumière  sortira 
comme  le  matin,  et  ta  santé  plustost  se  le- 
uera  :  et  ta  iustice  ira  denant  ta  face,  et  la 
gloire  dn  Seigneur  te  couurira.  (/sa.  Lvni.) 
Alors  tu  inooqueras,  et  le  Seigneur  t'exau- 
cera. Tu  crieras,  et  il  dira»  Me  voicy  :  car 
c*est  moy  qui  eilÉce  tes  iniquitez,  et  ne  m'en 
seuttlendra  plus.  {Isa.  xlui.)  D^  tes  iniqui- 
tés ,  è  ce  que  tu  sois  iustifie.  bi  tes  péchez 
sont  comme  escarlate ,  lisseront  blanchis eon»- 
rae  neige  :  ets'ils  sont  rouges  comme  vermil- 
lon, deuiendront  blancs  comme  laine.  [Isa. 
I.)  Car  la  bouche  du  Seigneur  «  dit  cecy. 

CHAPrtRB  OMZlàMB. 

ilprea  au*on  a  receu  le  baytesme^  il  fault  {oin- 
dre m  bonnu  œuwu  à  la  Foy  :  et  à  ceux 
qui  ont  péché  après  te  baptesme,  le  bap' 
tesme  de  larmes  et  de  pénitence  est  neces* 
saire, 

lesaphat  luy  dist  :  Toutes  tes  paroles  sont 
bonnes  et  admirables,  lesquelles  i*ai  creu,  et 
les  croy,  baissant  de  cueur  toute  la  seruitude 
des  Idoles,  mesmes  douant  que  tu  vinsses  : 
car  ie  n*ay  iamais  eu  certaine  atTection  en 
leur  endroit.  Mais  maintenant  ie  les  hay 

Çlus  fort  que  iamais,  apprenant  de  toi  la 
anité  et  folie  de  ceux  qui  les  adorent,  et 
désire  estre  faict  seruiteur  du  vray  Dieu,  si 
toutefois  il  ne  me  repousse  pour  mes  ini- 
quitez. Mais  i'ay  confiance  qu*il  me  remet- 
tra mes  péchez,  par  ce  qu'il  est  bening  et 
misericors,  comme  tu  maintiens.  Et  luirtant 
ie  suis  prest  de  recevoir  le  baptesme,  et  ac- 
complir tout  ce  que  tu  m'as  dit.  Mais  ie  to 
prie,  dy  moy  que  c'est  qu'il  me  faudra  faire 
ayant  esté  baptisé,  et  s'il  sulTist  k  salut,  croi- 
re et  estre  baptisé,  ou  s'il  est  requis  quelque 
chose  d'auantage. 
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Alors  Barlaam  luy  dist  :  EscouIa  ce  au'il 
conuient  faire  après  le  baptesmc.  Il  se  fault 
abstenir  de  tous  vices  et  péchez*  et  édifier 
sur  le  fondement  de  droicte  foy  opération  de 
vertus  :  parce  que  la  foy  sans  ceuures  est 
morte  ^  (fac.  ii),  ainsi  comme  les  œuures 
sans  foy.  Car  TApostre  dit.  Cheminez  selon 
i esprit  «  et  vous  n'aeecmplirex  point  les 
désirs  de  la  chair.  Or  les  amures  de  la  chair 
sont  manifestes^  qui  sont  adultères^  fornica- 
tion^ immondice^  luxure^  adoratiion  des  Jdo- 
les^  empoisonnements^  inimitiezy  débats,  en- 
uies  j  treSf  batteries ^  dissensions^  sectes^ 
homicides,  auarice,  malédictions,  Tamour 
de  voluptez,  yurogneries^  gourmandises^  et 
choses  semblables.  Et  vous  prédis^  comme  ie 
vous  ay  ia  prédit  f^ue  ceux  qui  commettent 
tels  crimes^  ne  paruiendront  point  au  Royau- 
me de  Dieu.  Et  le  fruict  de  V esprit  est  cha- 
ritéy  ioye^paix^patience^longueattentey  bon- 
té ^  douceur,  foy  y  chasteté  {G al.  v),  sancti- 
fication du  corps  et  de  Tame,  humilité  et 
contrition  de  cueur,  aulmosne»  oubliance 
d*iniure,  humanité,  veille,  diligente  péniten- 
ce des  péchez  commis,  larmes  de  compunc- 
tion,  dueil  tant  des  péchez  siens,  que  de  ceux 
de  son  prochain,  et  choses  semblables,  les- 
quelles comme  certains  eschelons  ioincts  en- 
semble, et  appuyées  les  vues  aux  autres, 
esleuent  Tame  en  Paradis. 

Voicy,  il  nous  est  expressément  enioint 
après  le  baptesme  nous  exercer  en  ces  ver- 
tus, et  nous  abstenir  de  ce  qui  y  contrarie. 
Que  s*il  aduient  qu*apres  auoir  receu  la  co- 
gnoissance  de  vérité,  nous  accomplissions  de 
reehef  ces  œuures  mortes,  et  que  comme  le 
chien  retournions  à  notre  vomissement  (// 
Pet.  Il),  il  nous  aduiendra  ce  que  nostre 
Seigneur  a  dit  en  ces  termes  :  Quand  V esprit 
immunde  sera  sorty  de  Vhomme^  sçauoir  est 
par  la  grâce  du  baptesme^  il  chemine  par  che- 
mins sans  eaUf  cherchant  repos ,  et  Une  le 
trouue  point  :  Et  ne  pouuant  errer  sans 
maison,  il  dit,  le  retourneray  à  la  maison  de 
laquelle  ie  suis  sorty,  et  y  venant  il  la  trouue 
nettoyée  et  ornée,  c  est  à  dire  vuide  et  vacan- 
te, et  qui  n'a  point  prins  la  grâce  d'opéra- 
tion, et  ne  s'est  point  enrichie  des  richesses 
de  vertus.  Alors  il  va,  et  prend  sept  esprits 
plus  meschans  que  lujj,  et  entrez  qu'ils  y  sont, 
y  establissent  leur  demeure  :  et  les  derniers 
jours  de  cesl  homme  deuiennent  pires  que  les 
premiers.  {Luc,  xi.)  Car  vray  est,  que  le 
baptesme  efface  tous  les  péchez  du  passé, 
les  enterrant  en  Teau,  et  après  ce  nous  est 
vn  fort  muret  rampart,  et  fortes  armes  con- 
tre Tennemy  :  mais  il  ne  destruit  le  libéral 
arbitre,  et  n*oste  point  les  pochez  commis 
après  le  baptesme,  et  ne  se  peult  réitérer. 
Et  partant  se  doibt  on  garder  soigneusement 
de  retomber  en  Fordure  de  pèche,  ains  plus 
tost  s'exercer  à  l'obseruance  de  la  loy  deDieu. 
Car  nostre  Seigneur  disant  aux  A postres  : 
Altans,  enseignez  toutes  nations,  les  baptisans 
au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  sainct  Esprit  : 
adjousta  par  après.  Les  admonestant  garder 
tout  ce  que  ie  vous  ay  commandé,  (Marc,  xvi.) 

Or  il  a  commandé  que  fuâtsions  panures 
d*esprit,  lesquels  il  dit  bien  heureux,  et  di- 


gnes du  Ro]raume  des  cieux.  iMatth.  v.) 
Apres  il  enioint  que  pleurions  en  cette  pré- 
sente vie,  à  ce  que  soyons  faicts  dignes  de 
)a  consolation  à  venir.  Veuit  {)areiTleinent 
que  soyons  doux,  désireux  de  iustice,  ini- 
sericors,  donnans  facilement,  dolens  du  mal 
d*autruy,  nets  de  cucur,  esloignez  de  toute 
pollution  de  corps  et  d'ame.  Que  ayons  paix 
tant  enuers  les  autres  que  nos.  âmes  :  c*est  a 
sçauoir,  assuiettissans  le  moindre  au  plus 
excellent,  et  refrénant,  par  droict  iugement, 
la  perpétuelle  guerre  qui  est  en  nous.  Il 
veultd'auanlage,  que  soustenions  toute  p«îr- 
secution,  et  toute  tribuiation  et  reproche 
qu'on  nous  fera  pour  justice,  et  pour  son 
sainct  nom,  à  ce  que  méritions  obtenir  ioye 
éternelle  au  iour  du  Iugement  final.  {Ibid.) 
Pareillement  a  commandé,  que  nostre  lu- 
mière luise  deuant  les  hommes,  à  ce  que 
voyans  noz  bonnes  opérations,  ils  glorifient 
nostre  père  qui  est  es  cieux.  (Jbid.)  Car  ia  loy 
de  Môyse,  laquelle  fut  iadis  donnée  aux  en- 
fants d'Israël  dit  :  Tu  ne  tueras  point,  tu  ne 
paillarderas,  tu  ne  derobberas,  tu  neporteras 
faulx  tesmoignage  {Exod.  xx);  et  notre  Sei- 
gneur dit  que  tout  homme  qui  se  courrouce  à 
son  frère  sans  cause  sera  coupable  au  juge* 
ment.  Qui  rappellera  fol,  sera  digne  de  la  gé- 
henne du  feu.  Et  si  tu  offres  ton  offrande  sur 
Vaulel,  et  que  tu  te  souviennes  que  ton  frère  a 
quelque  chose  contre  toy,  laisse  ton  présent 
deuant  l'autel,  et  va  premièrement  te  réconci- 
lier à  ton  frère  (Matth.  v).  Dit  encore  :  Tout 
homme  qui  regarde  une  femme  la  désirant,  ic 
il  a  commis  adultère  en  son  cueur  (Jbid.),  ap- 
peliant  la  pollution  de  l'âme,  et  consente- 
ment À  peclié,  adultère. 

Dauantage  la  loy  defencfant  le  periure, 
nostre  Seigneur  a  défendu  tous  iuremens,  per- 
mettant seulement  que  Ion  die  :  Il  est  ainsi, 
il  n'est  pas  ainsi.  (Jbid.)  En  ceste  ancienne 
loy  estoit  dit  :  Œil  pour  œil,  dent  pour  dent. 
Mais  en  la  nouuelle  est  dit  :  Si  quelqu'vn  t'a 
frappé  en  vne  iouë,  présente  luy  Vautre  pour 
en  receuoir  autant.  [Èbid.)  Dit  encores  :  Si 
quelqu'vn  veult  plaider  contre  tojy,  et  t$ 
tollir  ta  iaquette,  laisse  luy  encore  ton 
manteau  :  et  quiconque  faura  fait  four- 
uoyer  demy  lieui,  va  auec  luy  encores  vne 
lieuë.  Si  quelqu'vn  te  demande  quelque  chose, 
baille  la  luy  ;  et  si  ton  prochain  Remprunte 
argent,  ne  luy  réfuse.  Vous  auez  ouy  ce  qui 
est  escrit  :  Tu  aimeras  ton  prochain,  et  tu 
haïras  ton  ennemy.  Et  moy  je  vous  dis,  ai- 
mez vos  ennemis,  faictesbienà  ceux  qui  vous 
hayssent,  et  priez  pour  ceux  qui  vous  persé- 
cutent et  calomnient,  à  ce  que  soyez  enfants 
de  vostre  père  qui  est  es  cieux,  lequel  fait  le- 
uer  et  luire  son  Soleil  sur  les  bons  et  mau- 
vais, et  pleut  indifféremment  sur  les  iustes  et 
iniustes  (  Ibid.  )  Ne  iugez  point,  à  ce  que  ne 
soyez  iugez.  Pardonnez ,  et  il  vous  sera  par- 
donné, (Luc.  M.)  Ne  thésaurisez  desthrésorsen 
terre,  où  la  rouille  et  la  ligne  gaste  tout,  et 
où  les  larrons  fouyssent,  et  desrobbent.  JAe- 
saurizez  vous  des  thresors  au  ciel,  où  la 
rouille  et  la  ligne  n'ont  puissance,  et  où  le 
larron  ne  peult  desrober.  Car  là  où  est  ton 
thresor,  la  pareillement  est  ton  cueur.  {Mat- 
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th.  Ti.)  Ne  «oyex  êoUiciieux  en  Vôêire  amt^ 
fue  ctsi  que  voue  fnangereXf  ny  peur  vostre 
corpit  ^*  quoy  voue  le  veelirez  :  Car  voetre 
fèrî  qui  est  ie  cieux^  sçaii  fort  bien  que  voue 
autz  beioin  de  ee$  cho$eM,  Donc  luy  qui  a 
damié  Ironie  et  le  corps^  certainement  donnera 
(Uquoy  U  nourrir  et  le  veetir^  luy  qui  nour- 
rit les  oiseaux  du  ciel^  et  les  décore  de  telle 
beauté,  Parquoy  cherchez  en  premier  lieu  te 
Royaume  de  JHeUf  et  sa  iustice^  et  toutes  ces 
nccessilex  vous  seront  données»  Ne  soyez  tôt- 
gneux  du  lendemain  :  car  le  jour  de  demain 
$era  soigneux  pour  soymesmes.  {Luc,  xviii.) 
Tout  ce  que  toulez  que  tes  hommes  facent  pour 
Tousf  fattes  pour  eux  le  mesme  {Matlh.  vu.) 
Entrez  par  la  porte  estroitte^  par  ce  que  la 
porte  est  fort  large^  et  le  chemin  aussi  qui 
conduit  i$  enfers^  et  plusieurs  entrent  par  ta. 
Lue,  xui« }  Et  la  porte  est  estroilte ,  et  le 
chemin  qui  mené  à  la  rie  éternelle,  et  peu 
de  gens  le  suyuent.  Tout  homme  qui  me  ditf 
Seigneur^  Seigneur f  n'entrera  pas  au  Royaume 
des  deux  :  mais  celuy  qui  accomplira  la  to- 
lonté  de  mon  père  qui  est  es  deux.  [Matth,  y  il.) 
Qui  aime  son  pire  ou  sa  mère  plus  que  moy, 
à  n'est  digne  de  moy.  (Matth.  x.) 

Voicy,  nostre  Sauueur  a  commandé  à  ses 
tpostres  tes  choses,  et  plusieurs  autres,  pour 
les  enseigner  aux  tideles.  Et  les  deuons  gar- 
der si  nous  desirons  venir  à  perfection,  et 
gaigner  la  couronne  incorruptitîle  de  iustice, 
laquelle  Dieu  iusle  donnera  à  ce  grand  iour 
à  tous  ceux  qui  Taiment.  (  /  Petr,  y  ;  7/  Tim. 
iT.j  losaphat  entendant  ce  propos,  luy  res- 
pqndit  :  Donc,  veu  gue  vne  si  parfaicte  doc- 
trine requiert  yne  vie  trespure  et  tressaincte, 
ie  te  demande,  s'il  aduient  qu*apres  le  Bap- 
tesme  ie  transgresse  yn  ou  deux  de  ces  com- 
mandemens,  seray-ie  pour  cela  frustré  total- 
lement  du  but  où  ie  prétends,  et  demeurera 
vaiDe  mon  espérance  7  Barlaam  respond  :  Ne 
iuj{e  ainsi  ces  choses.  Car  le  Verbe  de  Dieu 
fait  homme  fïour  nostre  salut,  sçachaot  la 
grande  intirroité  et  misère  de  nostre  nature, 
ae  nous  a  pas  laissez  en  tel  cas  sans  mede- 
ctae  propre,  ains  comme  tressage  Médecin  a 
composé  pour  nostre  volonté  prompte  et  en- 
cline k  péché,  la  contrepoison  de  pénitence, 
la  prescnant  en  remission  des  péchez.  (Luc, 
m.)  Car  après  auoir  eu  la  cognoissance  de 
venté,  et  receu  sanctification  })ar  eau  et  l'es- 
prit, et  qu'aaoQs  esté  nettoyez  de  toutes  nos 
faultes  et  ordures,  s*il  aduient  que  retombions 
ea  péché, Tray  estau^iJ  n'y  a  point  de  seconde 
regeneratioD  par  1  eau  du  Baptesme  sanctitié 
par  le  aainci  Esprit  {Uebr.  vi),  laquelle  re- 
nouuelle  parfaitement  ceux  qui  sont  bapti- 
sez :  car  ceste  grâce  se  donne  seulement  vne 
Uns  :  mais  par  la  grande  miséricorde  de  nos- 
tre Dieu,  le  lauemeot  et  la  remission  de  ces 
jtechez  commis  après  le  Baptesme,  se  fait  par 
lat)orieuse  pénitence,  et  fontaine  do  larmes, 
iatigues  et  sueur.  Car  la  fontaine  de  larmes, 
par  la  grâce  de  Dieu,  est  aussi  appellee  Bap- 
tesme ;  mais  elle  a  besoin  de  labeur  et  de 
temps  :  et  a  déliuré  maintes  personnes  de 
plusieurs  péchez,  par  ce  que  pedié  ne  peult 
surmonter  la  bemgnité  de  Dieu,  pourueu 
toutefbis  que  nous  nous  hastions  de  faire 


pénitence,  et  nettoyer  auec  larmes  Fordure 
de  nos  offenses,  auant  mie  la  mort  nous 
chasse  d*icy  tous  salles.  Car  il  n'y  a  point 
de  pénitence  ny  confession  en  enfer.  (Psal 
vi.)  Mais  pendant  que  sommes  en  yie,  le 
fondement  de  foy  demeurant  stable,  s'il  y  a 
quelque  chose  au  reste  du  bastiracnt  qui  se 
soit  desmenty,  il  nous  est  loisible  le  reparer 
et  renouueller  par  bonne  pénitence.  Car  il 
est  impossible  nombrer  la  multitude  de  la 
roiseration,  et  mesurer  la  grandeur  de  la  mi- 
séricorde de  Dieu  :  mais  les  péchez^  quel- 
ques grands  qu*ils  soient,  se  peuuent  mesu- 
rer et  nombrer.  {Psal.  cxLiy.)  Et  partant  ne 
peunent  ils  vaincre  la  miséricorde  de  Dieu, 
qui  exede  tout  nombre  et  mesure,  et  pour 
ceste  cause  ne  fault  se  désespérer  )K)ur  la 
multitude  de  péchez,  ains  recognoistre  la 
bonté  de  Dieu,  et  condemner  nos  péchez, 
desquels  rémission  nous  est  proposée  par  la 
bénignité  de  lesus  Christ,  lequel  a  respandu 
son  sang  pour  nos  péchez. 

Or  par  toutes  les  Escritures  on  cognoist 
la  vertu  de  pénitence,  et  principalement  des 
préceptes  et  paraboles  de  nostre  Seigneur, 
auquel  est  escrit  :  lesus  Christ  commença  à 
enseigner  et  dire.  Faites  pénitence^  car  le 
royaume  des  deux  est  approché.  {Matth.  m.) 
Pareillement  il  narre  en  vne  parabole,  d'vn 
fils  {Lue*  xv),  lequel  print  sa  part  de  la 
substance  et  bien  de  son  père  et  se  retira  en 
yne  région  fort  lointaine,  et  despendit  pro- 
digalement  tout  son  partage  en  dissolutions 
et  luxures.  Par  après  estant  fiimine  en  ceste 
contrée,  il  se  retira  chez  yn  homme  maling 
de  ceste  région  pécheresse,  lequel  l'enuoya 
garder  ses  pourceaux,  appellant  ainsi  le  pé- 
ché abhominable.  Et  là  fut  fort  affligé,  et 
tomba  en  telle  et  si  extrême  misère,  qu'il  ne 
luy  estoit  loisible  se  saouler  des  escorces 
que  les  pourceaux  mangent.  Enfin  toutefois 
reuenant  à  soy,  comeut  sa  confusion,  et  se 
lamentant  disoit  :  Combien  y  a  il  de  merce* 
naires  en  la  maison  de  mon  pere^  qui  ont  le 
pain  à  Fabandon^  et  moy  ie  meurs  icy  de  faim  f 
Je  me  leuerai^  et  iray  à  mon  pere^  et  luy  di- 
ray  :  Mon  pere^  fay  péché  contre  le  cieU  et 
douant  toy^  et  ne  suis  aesormais  digne  d'eslre 
appelle  ton  fils  :  traicte  moy  comme  fvn  de  tes 
mercenaires.  Et  se  leuant  il  yieul  à  son  pè- 
re. Et  comme  il  estait  eucores  loinç,  son  pè- 
re le  veil,  et  tout  esmeu  de  miséricorde,  se 
yintietter  k  son  col,  et  le  baisa.  Et  le  remet- 
tant en  son  premier  honneur,  fit  yn  ^rand 
festin  a  sa  venue,  faisant  tuer  vn  yeaa  gras. 
Voicy,  il  nous  a  recité  ceste  parabole  dos 

Eecheurs  yenans  k  pénitence  :  mettant  scm- 
lablement  en  auant  yn  bon  Pasteur  j  qui 
auait  cent  brebis,  et  en  ayant  perdu  i  yne» 
laissa  les  nonante  et  neuf,  pour  aller  »j[*res, 
et  la  chercha  si  soigneusement,  qy  ^^  »* 
trouua,  et  la  ieltani  sur  ses  espaules,  la  rap- 
porta au  troupeau,  et  fil  vn  H?»'*^    i   h^  v? 
yoisins  et  amis,  de  ioye  qu^l  ^^^n^t^^V. 
uoir  retrounee/  Ainsi,  dit-il  ^^^yf^/T^^ 
ioye  au  ciel  sue  vn  pécheur  ff^J^J^lJ^^^ 
plus  que  eus  nonante  et  neuf  lua*^»»    ^ 
ont  besoin,  (i-uf .  xy.)  .  ^  A^n^ires    «1 

Sainct  Pierre  aussi  Prince  des  ApOlres^  ^\ 
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pierro  Ae  la  foy,  au  iour  de  la  passion  de 
nostre  Seigneur  (délaissé  pour  un  temps  par 
dispensalion  diuine»  k  ce  qu*il  cogneust  la 
misère  et  vileté  de  rinfirmilé  humaine)  re- 
nia son  maistre.  Et  tost  après  remémorant 
Jes  |>nroles  de  son  Seijfneur»  qui  lui  auait 
prédit  sa  clieute,  sortit  deliors»  et  pleura 
amèrement,  et  pisir  ces  larmes  ref)arant  la 
faulte  commise,  obtint  Tictoire.  {Luc.  xxii.) 
Car  comme  expérimenté  et  rusé  en  Tart  de  la 
guerre,  encores  qu*il  fust  tombé,  si  ne  fut 
il  lirisé,  et  ne  perdit  courage,  ny  ne  se  dé- 
sespéra point,  mais  se  retenant,  ietla  une 
infinité  de  tresameres  larmes  de  cueur  con- 
trit. Et  soudain  Teunemy  voyant  ce,  comme 
estant  ars  de  la  flamlio  dVn  ardent  llam- 
bcau,  $*cnfuyt  pleurant  et  gémissant.  Ainsi 
sainct  Pierre,  comme  auparauant  il  auait 
esté  institué  maistre  de  tout  le  monde,  aussi 
fut  iJ  faict  exemplaire  de  pénitence.  Mais 
Icsus  Christ  après  sa  résurrection  luy  de- 
xu^udant*  Pierre^  nCaime$  tu  ;  il  emenda  ses 
trois  négations  en  rcspondant  :  Ouy  Sei* 
gneuff  lu  êaî$  que  ie  t*aime.  {Joan.  xxi.) 

Or  de  ces  exemples,  et  phisieurs  autres 
de  même  sorte,  nous  apprenons  là  vertu  des 
larmes  et  |ienitence,  pourueu  que  le  tout 
soit  fait  deuëment,  détestant  de  cueur  poché, 
le  hayssant  et  condamnant,  et  pleurant, 
connue  dit  le  Prophète  Dauid  .  fay  iravaiUé 
en  mon  gemhêemeni  :  ie  laueray  ioutee  les 
nuiciê  mon  ticl^  ie  baigneray  ma  couche  de 
iarmes.  (Psal.  vi.)  Et  ainsi  se  fera  le  netteye«> 
luent  du  poché  par  le  sani;  de  lesus  Christ 
en  la  grandeur  de  sa  miséricorde,  et  en  la 
multitude  do  la  miseration  do  Dieu,  di^ 
sant  :  Si  vox  pechex  $ont  comme  termillion^ 
fis  seront  blanchis  comme  neige  :  et  sUis  sont 
rnmme  pourpre,  deuiendront  bkmcs  comme 
laine.  {Jsa.  i.)  Ces  ciioscs  sont  vrayes,.  et  ainsi 
le  rroyona. 

Aons  après  auoir  receu  la  cognoissanco 
de  la  vérité  et  auoir  esté  régénérez  et  adop- 
tez de  Dieu  le  créateur*  et  receu  les  saincts 
Sacreaients,  il  nous  conuient  soigneusement 
garder  de  choir.  Car  il  n*esl  point  expédient 
au  combat  de  se  laisser  choir  :  attendu  que 
plusieurs  sont  cheuz,  qui  ne  se  sont  peu  re- 
leuer.  Autres  donnans  entrée  aux  vices,  et 
«dherans  inse|iarahlement ,  n*ont  peu  de- 
puis venir  h  pénitence.  Autres  estans  preue- 
nuz  de  mort,  aiiant  que  d'auoir  purgé  et 
nettoyé  leurs  âmes  par  pénitence,  de  bor- 
dure et  infection  de  pèches,  ont  été  damnez. 
El  |K>ur  cecy  est  fort  dangereux  choir  en  uc- 
ché,  quel  au*il  soiL  Que  s'il  aduicnt  qu^on 
y  tombe,  il  fault  soudain  se  releuer,  et  ren- 
trer dereclief  au  combat.  Et  toutes  otquantos 
fois  que  cecy  aduiedra,  autant  de  fois  se 
fault  il  relevi^r,  et  demeurer  en  cest  estât 
iusques  à  la  mort.  Car,  Conutrtissez^vous  à 
tnoy^  et  ie  me  aonuertirny  à  vous,  dit  le  Sei* 
gnèur  nostre  Dieu,  {Zojch.  i.) 

CirAPITRB^    DOUZIÈIIE. 

losaphat  interrogeant  le  moyen  de  s'esloigner 
deê  délices  de  ce  monde^  Èarlaam  luy  pro-^ 
pose  diuersité  de  genre  de  Maynes^  auec  les 
vertus  de  lestai  Monachal  :  et  sur  la  fin 


du  Chapitre  lay  monetre  par  une  belle  «i- 
militudc^  comme  il  fault  fuyr  les  plaisirs 
du  monde, 

A  ceci  respondit  losaphat  :  Comment  est- 
ce  donc,  que  Thomme  pourra  garder  son 
innocence  après  le  baptesme  ?  Car  s*il  reste 
aux  pécheurs  pénitence,  ce  n*est  toutefois  j 
sans  peine  et  douleur,  pleur  et  gémissement 
chose  (jui  me  semble  que  plusieurs  trouue- 
ront  dillicile,  et  de  dure  digestion.  £t  pour 
ceste  cause  j*aimerois  mieux  trouuer  vn  che- 
min, |)our  garder  diligemment  les  l'omman- 
déments  de  Dieu,  et  ne  fléchir  point  d'ieeux, 
de  crainte  qu'après  Ma  remission  de  mes 
maux  précédents,  ieprouoque  derechef  à  ire 
mon  tresdoux  Seigneur. 

Alors  Darlaam  luy  dist  :  Sire,  c'est  tres- 
bicn  dit  :  car  ie  désire  le  mesmes.  Mais  la 
chose  est  laborieuse  et  pénible,  et  presque  im 
possible,  qu*vn  homme  se  tienne  auprès  du 
feu,  et  qu'il  ne  sente  la  fumée.  Donc  il  est 
diOicile,  que  l'homme  estant  addonné  aux 
all'aires  séculières,  et  viuant  en  délices  et  ri- 
chesses, chemine  indeclinablcment  en  la 
%medcs  Commandemensdc  Dieu,  et  secnn- 
serue  pur  et  net.  Car  nostre  Seigneur  a  dil, 
Lhomme  ne  peult  seruir  a  deux  Seigneurt, 
Car  ou  il  en  haira  fVn,  et  aimera  Vautre  :  ou 
il  en  soustiendra  Tm,  et  mesprisera  l'autre. 
Vous  ne  pouuez  seruir  à  Dieu  et  aux  richei- 
ses.  (Mailh*  vi.)  Sainct  lean  son  bien-aimé 
disciple  pareillement  dit  ainsi.  Ne  vueiltes 
aimer  le  monde  ni  les  choses  qui  sont  au 
monde  :  Par  ce  que  tout  ce  qui  est  au  mondr^ 
est  conuoitUe  de  la  r/mir,  et  conuoitise  des 
yeux,  et  ambition  du  siècle,  qui  n*est  point  de 
Dieu,  ains  du  monde  :  Et  le  monde  passe,  et 
la  conuoitise  dUceluy  :  mais  cil  qui  accom» 
put  la  volonté'  de  Dieu  demeure  éternelle- 
ment, (/  Joan,  II.) 

Or  nos  dinins  pores  enlendans  ces  chose;;, 
et  |)areillemeut  I  Apostre,  qui  dit,  qu'il  nous 
fault  entrer  au  Uoyaume  ilcs  uieux  par  main- 
tes tribulations  {Act.  iv),  après  le  llapte^no, 
se  sont  mis  en  deuoir  do  garder  leur  rohlie 
d'innocence  pure  ei  nette.  Dont  est  aduenii. 
qu'aucuns  d'entre  eux  ont  encores  adiousté 
à  ce  premier  Baptesme,  vn  autre,  qui  se  re* 

Îfoit  |iar  saivj;  et  martyre.  Car  cecy  sembla- 
élément  est  appelle  Baptesme,  voire  tresex- 
collent  et  louable  t  car  par  après  il  c'est 
plus  souillé  derordu>*e  de  péché  :  et  mesme 
nostre  Seigneur  le  rcceuant  |K)ur  no«is,  la 
conuenablement  appelle  Ikiptesmc.  Et  de  là 
vint,  que  les  Apostres  et  disciples  do  nostro 
Seigneur,  et  a|>ràs  eux  les  martyrs  en  grand 
nombre,  resistans  aux  Uoys  et  Tyrans  iJ(»- 
latres,  ont  soustenu  pour  la  défense  de  !a 
F(iy  do  lesu<i  Christ  toute  es|)ece  Oo  tour- 
ment :  dont  les  vus  furent  exposez  |M)ur  cs- 
tre  deiioroz  des  bcstes,  les  autres  furent  dé- 
capitez, autres  brusioz,  et  mainleiians  iasf|uc« 
à  la  mort  leur  sainctc  confession  de  foy«  ont 
acquis  la  couronne  de  iustice,  estans  assorioz 
aux  Anges,  et  iaicts  cohéritiers  de  lesus 
Christ  :  (//  Tim,  iv  .)  La  vertu  desouels  a 
tant  csclairé,  que  leur  renommée  s  est  es- 
pandue  par  tout  le  monde^  et  la  splendeur 
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de  leurs  lueU  fertueax  et  héroïques  parue- 
nae  iusques  aux  extremilez  de  la  terre. 

Or  non  seulemeiit  leurs  paroles  et  OBuures 
seol  pleines  de  toute  saiacteté,  mais  aussi 
leur  sang  et  leurs  osaemens.  Car  ils  ont  puis- 
sance de  chasser  les  diables,  et  guérir  les 
maladies  incurables  de  ceux,  qui  deuotement 
les  Tisitent  auec  foy  sincère  et  vraye.  le  di- 
rajr  d*auanta«,  que  les  yestemens  et  choses 
qui  ont  toucnô  a  leurs  précieux  corps,  sont 
Tenerablos  à  toute  créature.  Mais  ce  ne  se- 
roititmais  bit,  si  ie  Toulois  reciter  de  poinct 
en  poinct  leurs  rertus  et  cffects  admirables. 
Apres  donc  que  ces  cruels  tyrans  sont  mal- 
heureusement péris,  et  leur  persécution  ces- 
sée, et  que  par  toute  la  terre  ont  régné  Prin- 
ces fidèles  et  Catholiques,  plusieurs  person- 
nes suyuans  et  imitans  wn  niesme  zèle  et 
de!»ir  diuin  de  souffrir  martyre,  et  nauroz 
en  leur  ame  de  mesme  amour,  s'estudioient 
iuee  toute  diligence  d*ofrrir  et  consenier  à 
Dieu  leur  ame  nette,  et  le  corps  impoilu,  re^ 
(raochans  tons  allechemens  de  fices,  et  se 
netloyans  de  toute  pollution  de  corps  et 
d*ame. 

Or  parce  ou'ilssçauoient  bien  que  cecy  ne 
se  pouuoit  faire  que  par  Tobseruance  des 
Commandemens  de  Dieu,  et  considerans  que 
ditBcilement  ils  se  peuuent  garder  au  milieu 
des  tumultes  du  monde,  s'aduiserent  de  en- 
treprendre vne  certaine  conuersation  estran- 
ge  et  nonaccoustumee  :  et  selon  la  parole  de 
Dieu  laissans  toutes  choses,  parens,  enfans, 
amis,  cousins,  richesses  et  plaisirs,  et  hays- 
sans  toutes  choses  qui  sont  au  monde,  se  re- 
tirèrent es  déserts,  comme  fugitifs,  estans  là 
nécessiteux,  angoissez,  alBigez,  desquels  le 
monde  n'estoit  dif^ne  :  errans  çà  et  là  par  so* 
Htudes  et  montaignes ,  et  cauemes  de  la 
terre  :  se  separans  et  esloignansde  tous  sou- 
las  et  plaisirs  du  monde,  estans  fort  austè- 
res en  Tiare  et  Testement  :  à  ce  que  ne 
▼oyans  auennes  matières  et  occasions  de  vi- 
ces, ils  en  arradiasseot  entièrement  de  leur 
esprit  le  désir,  et  en  effaçant  la  merooire* 
plantassent  en  eux-mesmes  Tamour  et  désir 
des  choses  diuines  et  célestes.  D'auantage  par 
alDiction  et  macération  de  leur  chair  se  sont 
iiiicts  martyrs  de  Tolonté,  |M>ur  n*estre  priuez 
de  la  gloire  de  ceux  qui  estoient  décédez 
par  effusion  de  leur  sang  :  et  ont  esté  imita- 
teurs des  passions  de  lesus  Christ,  entant 
qu'en  eux  eetoit,  et  par  conséquent  seront 
aussi  auee  eux  participans  du  royaume  éter- 
nel. Ainsi  donc  ayans  prins  vn  tresbon  con- 
seil, menoient  vue  vie  tranquille  et  soli- 
taire. Aucuns  demeurans  en  plaine  campai- 
gne,  sans  maison  ne  buron,  estoient  affligez 
de  Tardeur  du  Soleil,  et  de  la  rigueur  du 
froid,  du  vent  et  de  la  pluye  :  autres  resi- 
doient  en  petites  logettes,  ou  se  mussoient 
es  cauemes  de  la  leiTC.  Et  ainsi  amassans 
vertus  sur  vertus,  ont  entièrement  renoncé 
Uoute  consolation  et  repos  de  la  chair.  Leur 
^inre  estoit  herbes  crues,  racines,  fruicts 
d'arbres,  ou  pain  fort  sec,  ne  renonçans  seu- 
lement au  plaisirdu  goust  des  viandes,  mais 
tossi  /tant  estoit  grande  leur  abstinence)  en 


prenans  d*icelles  si  petites  quantités,  qa*il 
u'estoit  i>ossiblede  plus.  Car^mesmes  de  ces 
viures  vils  et  nécessaires,  n'en  prenoient 
que  pour  entretenir,  voire  bien  maigre* 
ment,  leur  corps. 

Car  aucuns  d*eux  ne  mangeoient  que  le 
Dimanche,  autres  deux  fois  la  sepmaine  : 
autres  de  deux  iours  en  deux  iours  pre« 
noient  réfection  sur  le  soir,  mangeans  [)eu9 
vacquans  à  oraison  et  veilles,  imitans  de  près 
la  vie  des  Anges.  Renonçans  à  toute  posses- 
sion d*or  et  d'argent,  à  achapts  et  venditions, 
oublioient  estre  entre  les  hommes  :  enuie  et 
orffueil,  qui  coustumierement  accompaigno 
la  Bonne  vie,  n'ayant  en  eux  aucun  lieu.  Car 
celuy  qui  estoit  moindre  en  austérité  do 
vie,  ne  portoit  aucune  enuie  à  celui  qui  vi- 
uoit  plus  sainctement.  Et  d'autre  part  arro- 

(;ance  ne  faisoit  orgueillir  et  esleuer  contre 
es  moindres,  celuy  qui  estoit  plus  excellent 
en  vertu,  pour  lu  y  faire  mépriser  son  pro- 
chain, ou  se  gloriùer  en  sa  saincteté,  et  es- 
timer beaucoup  de  soy  à  cause  de  ses  vertus. 
Car  celui  qui  auoit  plus  de  vertus,  attribuois 
le  tout  à  la  grâce  de  Dieu,  et  rien  à  ses  tra- 
uaux,  s'abbaissant  soy  mesmes  en  humilité» 
ne  reputant  rien  tout  ce  qu'il  faisoit,  ains 
s*estiraant  estre  obligé  à  plus  grande  chose. 
Suyuant  quoy,  nostre  Seif;neur  dit  :  Quand 
vous  aurez  fait  tout  ce  qui  vous  e$i  comman'' 
d^,  dUu^  Nous  sommée  serviteurs  inutiles  ; 
ce  que  deuions  faire^  nous  rauons  faict. 
(Lue,  XVII.)  Voire dcualloitencores  plus  bas» 
ne  se  confiant  aucunement  d'auoir  accomply 
ce  qui  estoit  commandé,  ains  estimoit  auoir 
omis  beaucoup  de  ce  qui  estoit  à  faire.  Et 
d*autre  part  cil  «  qui  estoit  moindre  en 
austérité  de  vie,  peult  estre  à  raison  de  la 
foiblesse  de  son  corps,  se  mesprisoit  soy- 
mesmes,  et  iu^eoit  misérable,  imputant  ce 
qui  luy  defailloit,  plustost  à  certaine  paresse 
et  lascheté  de  cueur,  que  non  pas  à  vne 
débilité  de  nature  :  £t  ainsi  l'vn  estoit  plua 
humble  que  l'autre,  et  chacun  estoit  plo^ 
humble  que  tous. 

Mais  comment  eussent  esté  atlaints  do  vice 
de  vouloir  plaire  aux  hommes»  ceux  qui 
à  ceste  fin  s'estoient  retirez  du  monde,  el 
demeuroient  es  déserts,  à  ce  que  leur  sain* 
cte  conuersation  fust  notoire  à  Dieu  seul» 
et  non  aux  hommes,  duquel  mesmes  ils  en 
esperoient  recompense,  sçachans  bien  que 
les  bonnes  oauures,  qui  se  font  pour  acqué- 
rir honneur  et  gloire  du  monde,  demeurem 
inutiles  et  sans  salaire  ?  Car  on  lea  *^^\,f>^^ 
la  louange  des  hommes,  et  non  pp^"^"^^* 
neur  de  Dieu.  Partant  ceux  qui  les  ««^^J 
tent  à  ceste  fin,  souffrent  double  dttitimeta  ev 
perte,  macerans  leurs  corps,  et  ue  ^?^^™"t 
salaire.    Mais   ces    bons  pères   ^^p^^'^J^;^,?^ 
la  gloire  de  paradis,  et  la  des t r jus  ^^^^^ 
leur  cueur  ,   ont  mespnsô  tov%vo  m.^«» 

louange*  «.r*i%v   toxxttc* 

Or  aucuns   d  entre  eux  se   .^Y*"    ^^sv<^wt 
aux  plus  profonds  déserts,  s  9^'^^  ^^v  covi^^^** 
toute  leur  vie  de  toute  compaijf.^^  ^    ^^^Y\Çit  ,\^ 
sation  des  hommes,  à  fin  de   î»  ^f t^s  sev^«^^ 
Dieu  :  et  d'autres  ayans  leurs  <•«       ^^^^^dft«* 
loing  des  autres»  s'assemblent.  *^ 
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en  vne  Eglise,  et  reçoiuent  les  saincts  mys- 
tères :  le  sacrifice ,  dis-ie,  du  corps  et  du 
sang  de  nosCre  Seigneur  lesus  Christ,  les- 
quels nostre  Seigneur  a  donnez  aux  fidèles 
en  remission  de  leurs  péchez,  et  pour  Til- 
lumination  et  sanctification  du  corps  et  de 
l'âme  :  se  nourrissans  les  vus  les  autres  par 
exercices  des  sainctes  lettres ,  et  maniles- 
tans  par  morales  admonitions  les  guerres 
occultes  de  noz  aduersaires,  à  ce  qu'aucun 
n'y  fustattrappé  à  taulte  de  ne  les  cognoistrc, 
ot  n'entendre  le  moyen  d'y  résister.  Apres, 
«chacun  retourne  à  sa  celle,  serrant  diligem- 
ment le  miel  de  vertu  dans  le  rayon  du 
cucur,  faisant  fruict  tresdoux  et  tresdigne 
de  la  mesure  céleste.  Autres  demeurent  et 
viuont  en  congrégation  soubs  l'obéissance 
d'vn  prélat,  excellent  [>ar  dessus  tous,  met- 
tans  a  mort  leur  propre  volonté,  auec  le 
Cousteau  d'obédience,  et  se  rcputans  volon- 
tairement comme  achetez ,  ne  viuent  à  soy- 
mesmes,  mais  à  celuy,  auquel  pour  l'hon- 
neur de  Dieu  ils  se  sont  soumis  :  ou  pour 
parler  plus  proprement,  ils  ne  viuent  à  soy- 
mesmes,  mais  nostre  Seigneur  vit  en  eux , 
lequel  ils  ont  suyuy,  deiaissans  toutes  cho- 
ses. Car  se  retirer  du  monde,  n'est  autre 
chose  que  se  hayr  volontairement,  et  renon- 
cer sa  nature,  pour  vn  désir  des  choses  qui 
sont  par  dessus  nature. 
Evx  donc  conuersent  en  terre  comme  An- 

Ses,  louans  Dieu  vnanimement  en  Hymnes  et 
salmes,  et  meritans  à  bon  droict  le  nom 
de  martyrs,  à  raison  de  leurs  combats  spi- 
rituels, et  de  leur  obédience,  esquels  aussi 
la  parole  de  Dieu  s'accomplit,  qui  dit  :  Où  il 
y  en  a  deux  ou  trois  congregez  ensemble  en 
mon  nom^  là  te  suis  au  milieu  d'eux.  (  Matlh, 
xviii.  )  Ne  restraignant  point  la  congréga- 
tion en  son  nom  en  deux  ne  trois  :  mais  par 
deux  ou  trois  il  demonstre  vn  nombre  in- 
déterminé. Car  ou  que  peu,  ou  que  plusieurs 
soient  assemblez  en  son  nom,  le  seruans 
d'vn  ardent  désir,  là  nous  le  croyons  présent 
au  miJeu  de  ses  seruiteurs. 

Par  ces  exemples,  et  auec  telles  conuersa- 
iians  et  actions,  les  terrestres  ont  imité  la 
vie  des  ceilestes  en  ieusnes,  oraisons  et  veil- 
les, en  chmildes  larmes  et  dueil  arresté,  en 
pérégrinations  et  souuenance  de  la  mort, 
en  mansuétude  et  doulceur,  en  silence,  en 
pauureté  et  indigence,  en  chasteté  et  pudi- 
dté,  en  humilité  et  tranquillité,  en  charité 
parfaite  enuers  Dieu  et  le  prochain,  et  ont 
passé  ceste  vie,  semblables  aux  Anges  en 
saincteconuersation  :  dont  Dieu  les  a  déco- 
rez de  miracles  et  signes  etdiuerses  vertus, 
et  a  espandu  par  toute  la  terre  le  renom  de 
leur  vie  admirable.  £t  si  ie  recite  par  le  me- 
nu la  vie  de  l'vn  d'eux,  qu'on  maintient  esfre 
autheurdela  conuersation  Monastique,  qui 
se  nomme  Anthoine,  certes  tu  cognoistras 
d'vn  seul  arbre  la  doulceur  du  fruict  des  au- 
tres qui  sont  de  mesme  genre  et  espèce,  et 
quel  fondement  il  a  mis  de  la  vie  solitaire, 
et  quels  estages  et  comble  il  a  basty  sur  ce 
fondement,  et  quelles  çraces  \\  a  mérité  re- 
ceuoir  de  Dieu  :  et  plusieurs  autres  suyuans 
sou  exemple,  et  viuans  de  pareille  façon  que 


luy,   ont  obtenu  (le  nostre  Seigneur  mesme 
couronne  de  gloire. 

O  bienheureux,  et  trois  fois  heureux  hom- 
mes, qui  pour  l'amour  do  Dieu  ont  mesprisé 
toutes  choses,  ont  pleuré  et  gem^  iour  ut 
nuict,  pour  iouyr  au  temps  à  venir  d'éter- 
nelle consolation!  lis  se  sont  humiliez  et 
abaissez  volontairement,  pour  estre  là  exal- 
tez. Ont  icy  affligé  leur  chair  de  faim,  soif 
et  veilles ,  à  fin  d'auoir  la  iouyssance  des 
plaisirs  et  liesses  de  paradis.  {JI  Cor.w.)  Ont 
esté  faicts  habitacle  du  sainct  Esprit  en  net- 
teté de  cueur,  comme  il  est  esc^rit  :  Je  demeu- 
reray  en  eux,  et  m'y  promeneray.  {Ephes.Yh) 
Ils  se  sont  crucifiez  au  monde,  à  fin  quaa 
grand  iu^omcnt  ils  soient  à  la  droicte  de 
nostre  Seigneur,  qui  a  pour  nous  esté  cru- 
cifié. Ils  ont  ceinct  leurs  reins  en  vérité,  et 
ont  tousiours  eu  les  lampes  appareillées, 
attendans  la  venue  de  l'espoux  immortel. 
(Matth.  XXV.)  Car  de  leurs  yeux  intérieurs 
contempioient  tousiours  ce  terrible  iour  du 
lugement  final,  et  leur  cueur  estoit  conti- 
nuellement occupé  en  la  méditation  des  biens 
à  venir,  et  des  tourmens  éternels  :  et  pour 
acquérir  la  gloire  éternelle,  se  sont  faicts 
impassibles  comme  les  Anges,  et  maintenant 
se  resiouissent  avec  eux,  desquels  ils  ont 
imité  la  vie.  Heureux  certes,  et  plusieurs 
fois  heureux,  qui  ont  viuement  considéré 
de  leurs  yeux  intérieurs  la  vanité  des  cho- 
ses présentes,  et  l'inconstance  de  la  prospé- 
rité mondaine,  et  y  rononçans,  se  sont  the- 
saurizé  les  biens  éternels,  et  ont  acquis  la 
vie  qui  ne  finira  iamais. 

Or  nous  (bien  qu'indignes)  essayons  d'i- 
miter ces  hommes  saincts  et  admirables, 
non  que  puissions  attaindre  au  sommet  de 
leur  céleste  manière  de  viure,  mais  selon 
nosire  pauure  et  débile  puissance,  suyuons 
la  trace  de  leur  vertueuse  et  saincte  vie  :  et 
portons  mesme  habit  qu'eux,  combien  que 
nostre  vertu  ne  soit  telle  que  la  leur.  Car 
ceste  diuine  profession  nous  retire  de  péché, 
et  nous  ayde  à  conseruer  l'incorruption  rc- 
çeuë  par  le  Baptesme.  Et  de  là  vient,  que 
suyuans  la  doctrine  do  ces  saincts  pères, 
nous  abhorrons  grandement  ces  choses  cor- 
ruptibles, et  les  ail'aires  de  ceste  vie  temf)0- 
relle,  esquelles  n  y  a  qu  instabilité,  vanité, 
et  afiliction  d'esprit,  estans  subiettes  à  toute 
heure  à  changemens.  {Eccle.  i.)  Car  elles 
sont  plus  fragiles  qu'vn  songe,  et  l'ombre  et 
le  vent,  et  y  a  peu  de  plaisir,  voire  point  du 
tout  en  elles  :  ains  c'est  erreur  et  séduction 
de  la  malice  du  monde  que  ne  deuons  ai- 
mer, mais  hayr  de  cueur,  selon  qu'il  nous 
est  commandé.  (/  Joan.  ii.)  Et  certes 
selon  la  vérité  ce  monde  est  à  hayr  et 
détester.  Car  quoy  que  soit  qu'il  donne  à 
ses  amis,  il  le  leur  osle  tost  après  auec 
courroux  :  et  desnuez  de  tout  bien,  et  cou- 
iierts  de  confusion,  et  greuez  au  possible,  les 
enuoye  à  trihulation  éternelle.  Ceux  que 
maintenant  il  esleue,  incontinent  les  l'ait 
choir  en  extrême  misère,  les  soubmettant  à 
leurs  plus  grands  ennemis.  Telles  sont  donc 
ses  grâces,  tels  sont  ses  presens  :  car  il  est 
ennemy  de  tous  ses  amis,  et  grand  enaem/ 
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detouiMttX  qui  font  sa  Toionté.  Il  met  cruel- 
leineni  en  pièces  ceux  qui  s'appuyent  sur 
lur,  et  perd  ceux  qui  se  confient  en  luy.  11  a 
{ûct  pact  et  confédération  auec  les  fols,  et 
leur  a  promis  choses  Caulses,  à  fin  seulement 
(Je  les  attirer  à  soy.  11  se  monstre  trompeur 
et  io.^'rat  h  ceux  .q^ui  lui  acquiescent,  n'ac- 
oompibsant  ce  qu  il  leur  a  promis.  Car  au« 
iourd'huy  les  tKMite  en  Tne  table  bien  garnie 
pour  y  faire  grand  chère,  et  le  lendemain 
Ins  liure  entre  les  mains  de  leurs  ennemis. 
Aaiourd*hoy  il  establit  ?n  Roy,  et  demain  le 
rend  serf  et  eaclaue.  Auiourdliuy  en  fait  m 
ricbe,  et  demain  le  fait  pauure  et  souffreteux. 
Auioord*buy  met  la  couronne  et  diadème 
sur  la  teste  d>n  homme,  et  demain  luy  ab- 
baisse  le  visage  en  terre.  Auiourd*huy  luy 
ai^eoce  le  col  de  perles  et  pierreries,  et  ches- 
nes  d*or,  en  signe  d*honneur  et  dignité  :  le 
lendemain  le  met  en  tel  estât  t  qu'il  luy  met 
les  fers  aux  pieds.  11  rend  l'homme  pour  m 
|)ea  de  temps  amiable  h  lous»  et  peu  après  le 
reod  odieux  et  abominable.  Auiourdliuy  le 
resiouyt,  et  demain  le  fait  pleurer  et  geroir. 
Et  pour  te  faire  entendre  a  quelle  finit  les 
conduit,  il  fait  misérablement  ses  amateurs 
hostes  d*enfer.  11  a  continuellement  telle  in- 
tention et  tel  dessein  :  et  si  ne  lamente  ceux 
que  la  mort  enleue,  et  n*a  commisération  de 
ceni  qui  demeurent  en  ceste  Tie.  Car  en 
arent  séduit  les  tus,  et  attrappéen  ses  filets, 
derechef  se  met  en  effect  d'attraper  les  au- 
tres, ne  Toalant  qu  aucun  eschappe  de  ses 
laqs.  Parquoy  ceux  qui  seruent  à  tu  Seigneur 
si  rude  et  maling,  ets'esloignent  malheureu- 
sement de  celny  qui  est  bon,  gracieux  et  de- 
lionnaire,  et  béent  aux  choses  présentes,  et 
y  sont  attachez,  et  n'ont  aucune  cogitation 
ôe  Faduenir,  ains  désirent  incessamment  les 
rielectatioDs  corporelles,  laissans  mourir  de 
iaim  leurs  âmes,  et  estre  affligées  de  maux 
innumerables  :  le  les  repute  semblables  à 
Tbomme  fuyant  de  douant  vue  Licorne  fu- 
rieuse, lequel  ne  pouuantsoustenir  lesonde 
5a  Toii,  et  terrible  mugissement,  fuyait  Tis* 
t^ment  de  crainte  d'estre  deuoré  d'elle.  Or, 
comme  it  oooroit  hastinement,  il  cbeut  en 
certain  precipiee,  et  en  cheànt,  estendant  ses 
bras,  embrasse  Tn  petit  arbre,  lequel  il  tint 
fermement,  et  appuyant  ses  pieds  sur  ce  qu'il 
trouua  d'aoenture,  luy  sembla  qu'il  seraitde 
là  en  auan t  en  |)aix  et asseurance .  Or  regardant 
(lèpres,  il  Teit  deux  Souris,  l'yne  bianche. 
Vautre  noire,  rongeans  incessamment  la  raci- 
ne de  ce  petit  arbre  qu'il  tenoit,  et  ne  s'en 
falloit  giieres  au'elles  ne  l'eussent  tranché  du 
tout.  Contemplant  aussi  le  fond  de  ce  préci- 
pice, il  Teit  Tii  1>ragon  de  terrible  regara,  iet- 
tant  feu  parles  narines,et  regardant  furieuse- 
ment, ouorant  la  ffueule,le  desiroit  deuorer. 
Et  dere^f  regardant  le  lieu  oiï  ses  pieds  es- 
toient  apimyez,  il  Teit  quatre  testes  d'Aspics, 
qui  sorloienl  tout  auprès  de  ses  pieds  :  Et 
(^leTant  ses  yeux  en  hault,  veit  un  peu  de 
Miel,  qui  distilloit  des  branches  de  ce  petit 
arbre.  Parquoy  mettant  en  oubly  les  maux 
et  dans^fs  qui  l'enairoonoient,  sçauoir  est 
que  la  furieuse  Licorne  estoit  en  hault,  qui 
lu  guettott,  cherchant  à  le  deuorer  :  et  au 


fond  le  terrible  Dragon,  qui  Iç  vouloit  en* 
gloQlir  :  et  Tarbrequ  il  tenoit* estoit  presque 
couppé,  et  que  ses  pieds  estoient  si  mal  as- 
sis :  Oubliant  donc  tous  ces  dangers,  il  fut 
alléché  de  la  doulceur  du  miel,  et  estendit  le 
bras  pour  en  prendre.  Ceste  similitude  est 
de  ceux,  qui  sont  adherans  à  la  séduction  du 
présent  siècle  :  l'exposition  de  laquelle  le  te 
diray  maintenant.  La  Licorne  est  la  figure  de 
la  mort,  laquelle  poursuyt  tousiours,  et  de^ 
sire  attrapper  le  genre  humain.  Le  Précipice, 
c'est  ce  monde,  remply  de  tous  maux  et  las- 
sets  mortels.  Le  petit  Arbre  que  nous  te- 
nons, qui  est  incessamment  ronsé  de  deux 
Souris,  est  la  mesure  de  la  tie  d  tu  chacun» 
laquelle  se  consomme  et  diminue  par  chas- 
que  heure,  tant  du  iour  que  de  la  nuict,  et 
peu  à  peu  rient  à  la  fin.  Et  les  quatre  Aspics 
signifient  les  quatre  fragiles  et  instables  ele- 
rnens,  desquels  le  corps  humain  est  compo- 
sé, lesque!^  estans  desordonnez  et  troublez, 
le  corps  se  oissoult.Et  ce  grand  Dragon  cruel 
et  flamboyant  figure  le  terrible  ventre  d'en- 
fer, désirant  engloutir  ceux  qui  préposent 
les  présentes  délectations  aux  biens  à  Tenir. 
Et  la  petite  goutte  de  miel,  dénote  la  doul- 
ceur des  Toluptez  du  monde  :  par  laquelle 
ce  séducteur  ne  permet  que  ses  amis  voyent 
leur  propre  salut,  ny  le  danger  où  ils  sont. 

CHAPITRE  TREIZIÈME. 

Barlaam  par  i^ne  conuenable  timilitxidef  mon$^ 
ire  que  lu  pottettion  d^$  richegtes  e$i  eou- 
lanie  et  infidèle^  et  quil  ne  se  fauU  trop  fier 
à  sa  femme^  ou  à  ses  parens^  et  quen  afflic^ 
tion  rvnique  refuge  et  port  de  salut  isl^  la 
vertu  de  l  ame. 

Donc  losaphat  ayant  prins  plaisir  à  ceste 
parabole,  dist  :  Combien  véritable  est  ceste 
tienne  similitude,  et  bien  accommodée  l  No 
t'ennuve,ie  te  supplie,  do  me  proposer  tous- 
iours telles  figures,  à  ce  que  îe  sçache  dili- 
gemment, quelle  est  ceste  nostre  vie  présen- 
te, et  quels  maux  elle  fait  à  ses  amis. 

Et  le  vieillard  dist  :  De  rechef,  les  amateuri 
des  délectations  du  monde,  et  qui  sont  aiiei- 
chez  de  leur  doulceur,  et  préfèrent  les  ciioses 
fluides  et  fragiles  aux  futures,  rcssembleni 
à  vn  hom&equi  a  eu  trois  amis,  ^euxoes- 
quels  il  aimoit  et  honoroit  aff^9^^**^*uîî!rd 
et  de  cueur  :  désirant  mettre  sa  ▼!«  ^."^  .mais 
pour  eux,  quand  il  en  seroit  b®^l^ù  ^ine 
quant  estdutroisiesTOe,il  Ifiïnesprisou,^^^^^ 

luy  portoit  honneur,  ny  amitié  P^„  \e\\e- 
seulement  faisoit  semblant  de  l  ^^™V      ^^  ^^ 
ment  quellcment.  Or  aduiut  vn  i*^^  ^indteul 
nombre  de  gendarmes  et  serg^^^J*  diUftetic^ 
pour  le  mener  incontinent  et  ®^|j^  rendre 
pardeuant  TEmpereur,  pour  ^^y^!Lt  esloxvti^^ 
compte  de  dix  rail  talens.  Et  luy  ^^^^  ai<i^^^  ^^ 
cherchoit  que\qu'vn  qui  luy  Pp^^^rax^^  '^'^'^' 
secourir  à  rendre  son  compte*  ^    ^^^i 
à  son  premier  et  plus  cher  •^i*  «xp^ 
Tu  sçais  (aaiy)que  Vay  tousî^^^^y^ire  *V?.^. 
vie  pour  loy ,  eV maintenant  i  ^y^isi^*-        %  5^^ 
secours,  esUnt  en  grande  ^^TÏiot^**^ 
ment  promets  lu  de  m'aydersn^^^  ^^ 

quelle  espérance  puis  ie  m«2:rre* 
bienniimè?  1\  cesponi : Hoflim«» 
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estimé  misérable  k  cause  de  mon  erreur  pré- 
cèdent et  lourde  déception,  et  me  suis  mis  à 
prendre  ceste  Toye,  laquelle  à  bon  droict  i'ar 
préposée  à  toutes  choses,  et  ay  commencé  a 
reedifier  l'édifice  de  mon  ame,  qui  estoit  à 
bas  et  ruïné. 

Ainsi  donc  que  ie  disposois  ce  qui  estoit 
en  moy,  et  corrigeois  le  default  de  mon  amc, 
fentendis  la  parole  d'vn  certain  sage,  qui  me 
commandoit  ce  qui  s^ensuit.  Sortez,  dit-il, 
vous  qui  desirez  vous  sauner  :  séparez  vous 
de  la  vanité  du  monde  :  car  la  figure  d'iceluy 
se  passe,  (I  Cor.  vu.)  Peu  de  temps  passera, 
et  voicy  il  ne  sera  plus.  Sortez  sans  tourner 
les  yeux  arrière,  non  toutefois  à  vuide,  ains 
portans  auec  vous  le  viatique  de  la  vie  éter- 
nelle. Car  vous  auez  vn  long  chemin  à  faire, 
où  il  fault  de  grands  frais,  et  vous  paruien- 
drez  au  lieu  éternel  (  Matth.  xxv  ),  ayant 
deux  régions  qui  ont  en  soy  plusieurs  de- 
meures :  Tune  desquelles  Dieu  a  préparée  à 
ceux  qui  Taiment,  et  gardent  ses  Comman- 
dements (/  Cor.  11),^  et  ceste  cy  est  pleine  de 
tous  biens  :  et  ceux  qui  le  mériteront,  vi- 
uront  en  iûcorruption  éternelle  et  immorta- 
lité, exempts  de  toute  douleur,  tristesse  et 
gémissements.  [Psal.  xxxv.  )  Et  Ja  seconde 
région  est  pleine  de  ténèbres  et  tribulations 
et  douleurs  (liic.  xiii),  laquelle  est  prépa- 
rée pour  le  diable  et  ses  anges  {Matih.  xxv), 
dans  laquelle  seront  iettez  ceux  gui  par  mau- 
uaise  vie  Tauroût  c&eriié,  et  qui  ont  préféré 
les  choses  corruptibles  et  temporelles  aux 
ôternelleSy  et  se  sont  renduz  dignes  d*estre 
pasture  et  nourrissement  du  feu  éternel. 

Oyant  donc  ceste  Toix,  et  la  cognoissant 
véritable»  i*ay  fait  toute  diligence  pour  par- 
neuir  &  ceste  demeure,  qui  est  exempte  de 
toute  douleur  et  tristesse,  et  comblée  de  tous 
biens,  asseurance  et  liesse.  La  cognoissance 
duquel  bien  est  en  moy  en  partie,  comme 
estant  encores  tendre  enfant  quant  à  Taage 
spirituelle,  et  voyant  comme  i)ar  vn  mirouer 
et  énigme  ce  qui  y  est  :  mais  quand  sera 
,  venu  ce  qui  est  parfaict,  et  que  ie  cognoislray 
face  à  face,  alors  ce  qui  est  en  partie  sera 
destruit.  (iCor.  xiii.JIe  rends  grâces  à  Dieu 
par  lesus  Christ  son  fils.  Car  la  loy  de  Tes- 
prit  de  vie  en  lesus  Christ  m'a  deliuré  de  la 
Joy  de  pechéy  et  de  la  mort,  et  a  ouuert  mes 
yeux  à  ce  qu'ils  veissent  sans  erreur,  que 
la  prudence  de  la  chair  est  mort,  et  la  pru- 
dence de  Tesprit  est  vie  et  paix.  (Rom.  vin.) 
Donc  ainsi  que  moy  cosnoissant  la  vanité  des 
choses  présentes,  ie  les  ay  hayes  de  haine 
parfaicte,  ie  t'admoneste  de  faire  comme 
moy,  et  aue  tu  les  réputés  comme  eslran- 
geres  et  de  peu  de  durée,  et  ostanl  tout 
d'icy,  tu  te  thezaurizes  au  siècle  incorrupti- 
ble vn  thresor  asseuré,  et  richesses  perdu- 
râbles,  où  il  fault  certainement  que  tu  ailles 
{Luc.  xii;  Matth.  vi);  à  fin  qu'estant  party 
aicy,  tu  ne  sois  souffreteux,  ains  ricne  et 
opulent,  comme  ie  t'en  ay  dépeint  cy  dessus 
vne  sidilitude  tres-conuenahle. 


CHlPrmt   Qtl!<fZlÊMK. 


Barlaam  loué'  Vaumosnet  et  monstre  que  plw 
sieurs Saincts  ont  renoncé  et  abandonné  tous 
leurs  biens, 

losaphat  dit  à  Barlaam:  Dy  moy,  ie  te 
prie,  comment  ie  puis  enuoyer  deuant  moy 
en  ceste  région  mes  biens  et  thresors,  à  ce 
que  l'en  aye  à  Taduenir  plaisir  asseuré  :  et 
commentiepourray  faire  cognoistre  en  quel  le 
haine  i'ay  ces  choses  présentes,  et  l'amour 
que  ie  porte  à  celles  qui  sont  à  venir.  Bat- 
laam  luy  dist  :  On  enuoye  or  et  argent  au 
lieu  éternel  par  les  mains  des  panures.  Car 
vn  des  Prophètes,  nommé  Daniel,  dist  au 
Roy  de  Baby  ione  :  Pour  ceey^  ô  Roy^  suy  mon 
conseil:  racheté  tes  péchez  auec  aumosnes^  et 
tes  iniquitez  par  commisération  des  indigène. 
[Dan.  IV.)  Pareillement  nostre  Sauveur  a 
dit  :  Acquérez  vous  dis  amis  des  richesses  d^i" 
niquité,  à  ce  que  quand  voîm  sortirez  de  te 
monde  y  ils  vous  reçoiuent  es  demeures  eter-» 
nelles,  (  Luc.  i.  )  Et  au  précèdent  auoit 
fait  aux  siens  vn  long  sermon ,  traitant 
d'aumosne  et  libéralité  enuers  les  pau- 
ures,  selon  que  le  porte  l'Euangile. 

Ainsi  donc  marche asseurément,  enuoyant 
deuant  toy  tes  biens  par  les  mains  des  pau* 
ures  et  souilreteux.  Car  tout  le  bien  que  tu 
leur  auras  fait,  nostre  Seigneur  le  reputant 
fait  à  soy  mesmes,  le  te  rendra  tresbien  mul- 
tiplié. (Matth.  xxv.)  Car  il  surmonte  tou- 
siours  en  recompense  de  dons  et  presens  f 
ceux  qui  l'aiment.  Donc  en  ceste  manière  , 
comme  desrobbant  à  leur  Seigneur,  auquel 
tu  as  misérablement  seruy,  les  thresors  de 
ce  siècle ,  reserue  toy  d'iceux  dequoy  faire 
ta  despense,  et  t'entretenir  au  futur,  et  le 
tollissant  è  Salhan  ,  serre  les  pour  toy,  et 
acheté  de  ces  choses  fluides  et  temporelles 
les  stables  et  éternelles.  Par  après  auec 
l'aj^de  de  Dieu  tu  verras  clairement  l'insta- 
bilité et  variété  du  monde,  et  renonçant  à 
toutes  choses  auec  désir  l)ien  grand  et  atfec- 
tion  cordiale,  tu  t'achemineras  aux  futures  i 
outrepassant  les  choses  transitoires,  et  ad- 
hérant aux  certaines  et  asseurees,  dont  nous 
auons  l'espérance,  et  délaissant  les  tene^ 
bres  auec  l'ombre  de  mort.  Et  haïssant  Jo 
monde,  et  le  gouuerneur  du  monde,  et  vt^ 
putant  comme  ennemie  ceste  chair  corrup- 
tible, courant  à  la  Ininiere  inaccessible 
nostre  Dieu,  et  portant  la  croix  sur  tes  es* 
paulcs,  tu  le  suyuras  sans  te  desuoyer,  à  ce 
que  pareillement  tu  sois  glorifié  avec  luy,  el 
que  tu  sois  héritier  de  la  vie  éternelle. 

Or  losaphat  lui  dist  :  Mcspriser  toutes 
choses,  et  entreprendre  ceste  vie  pénible  el 
austère,  dont  tu  as  parlé  cy  dessus,  esl-ip 
vne  tradition  et  coustume  ancienne,  procé- 
dant de  la  doctrine  des  Apostres  :  ou  si  entre 
vous  Tauez  nouuellemenl  inuentee ,  l'esti- 
mant bonne  et  salutaire?  Barlaam  luy  res- 
pond  :  le  ne  t^enseigne  loy  nonuellemeii^ 
introduite  (ia  Dieu  ne  plaise)  mais  obseruee 
de  longue  main.  Car  vn  ricne  interrogeant 
rostre  Sauveur,  quoy  faisant  il  acquerroit 

•  Royaume  des  cieux  :  et  se  glorifiant  ei 

inlaivl  d'auoir  accomply  tout  ce  qui  estoH 
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escrit  en  la  Lov,  nostre  Seigneur  lui  dist: 
Vn9  chose  te  dejaulL  Va^  et  vend*  tout  ce  que 
tu  eu^  et  U  donne  aux  pauures^  et  tu  aurtu  un 
thresor  au  cte/,  et  vien  et  me  suy,  prenant  la 
croix.  (Marc,  x.)  Et  luv  oyanl  cecy,  deuinl 
triste:  car  il  estoit  granclement  riche.  Et  nos- 
tre Seigneur  le  voyant  contristé  »  dist  :  Auec 
quelle  aifUculté  ceux  qui  ont  richeseee^  entre- 
ront au  Royaume  des  deux  I  Car  il  est  plus 
facile  qWffn  chable  passe  par  le  trou  avne 
aiguille j  quvn  riche  entre  en  paradis.  {Luc, 

XV 111.) 

Or  les  Saincts  ont  ouy  et  considéré  viue- 
mcnt  ce  propos  de  nostre  Seigneur  :  et  par- 
tant se  sont  séparez  de  telle  diflicullé  des 
richesses,  distnbuans  tous  leurs  biens  aux 
pauurest  et  se  thesaurisans  richesses  cter* 
nelles,  ont  prins  leur  croix,  et  ont  suyuy  le- 
sus  Christ.  Aucuns,  comoicdit  est,  ont  esté 
martyrisez  :  autres  ont  embrassé  les  tra- 
uaux  et  austeritez  de  la  vie  Monachalo  et 
solitaire,  et  n^oat  rien  obmis  des  choses  qui 
appartiennent  à  telle  yie.  Sçaches  donc  que 
c  est  le  commandement  de  lesus  Christ  nos- 
tre Dieu  et  Rey,  qui  nous  retire  deTamour 
des  choses  temporelles,  et  nous  fait  suyure 
le  chemin  qui  conduit  à  Teternité.  Puis  que 
donc,  dit  losaphat,  ceste  Philosophie  est  si 
aacienne  et  si  nécessaire ,  pourquoy  est-ce 
qa'auiourd*huy  peu  la  suyuent?  Et  le  vieil- 
lard dist  :  Maintes  personnes  Font  suyuic,  et 
la  suyuent  encores  :  mais  le  nombre  est  i^ius 
grand  de  ceux  qui  demeurent  paresseux  et 
Doncbalans.  Car^  comme  dist  nostre  Sei- 
gneur, peu  de  gens  fuguent  le  chemin  estroit 
qui  conduit  à  la  n>,  mais  plusieurs  sont  qui 
fuguent  Farnple  et  large  j  qui  mené  à  perdi- 
tion.{Matth.vu;  Luc.  xiii.)  Carccux  qui  sont 
attrapiez  d'auarico  et  volupté  de  choses 
mauuaises,  et  qui  sont  ambitieux  et  super- 
bes ,  demeurent  liez  et  enueloppez  eu  ces 
vices  :  et  se  vendans  volontairement  comme 
serfs  à  TU  Seigneur  estranser,  et  resistans  à 
Dieu  quiles  oefend,  sont  detenuz  de  ce  Sei- 
gneur liez  et  enchesnez.  Car  Tâme  qui  dé- 
sespère vne  fois  de  son  salut,  et  s'abandonne 
à  conuoitises  desraisonnables,  est  instable. 
El  pour  cecy  le  Prophète  plaignant  et  lamen- 
taot  la  folie  de  ces  âmes,  disait:  Enfans  des 
hommes 9  iusques  à  quand  aurez-vous  le  cœur 
endureyî  pourquoy  aimez  vous  vanité  ^  et 
cherchez  mensonge  r  (Psal.  iv.) 

A  cecy  s*accordant  vn  grand  Théologien 
des  nostres,  et  v  adioustant  quelr|ue  v.hose 
du  sien,  crioit  a  tous  comn>e  d'vne  haulle 
tour  :  Enians  des  hommes,  iusques  à  quand 
aurez  vous  le  cueur  endurcy?  pourquoy  ai- 
mez vous  vanité,  et  cherchez  mensonge, 
estimans  grande  chose  ceste  vie,  et  ces  dé- 
lices, petite  gloire,  foible  puissance,  et  faulse 
prospérité?  Lesquelles  choses  ne  sont  d'a- 
nantî^e  à  ceux  qui  les  possèdent,  qu'à  ceux 
qui  ont  espérance  de  les  posséder  :  et  non 
eneores  d'auantage  k  ceux  cy,  qu'à  ceux  qui 
ne  les  ont  iamais  attendues  :  ains  sont  agi- 
tées comme  pouldre,  et  ores  poulsees  vers 
les  vns,  et  ores  vers  les  autres,  et  s'esua- 
houissent  comme  la  fumée,  et  nous  trompent 
eemma  soostes»  et  ne  sont  moins  vaines  que 


l'ombre,  et  de  telle  nature,  que  ny  ceux  qui 
ne  les  ont,  ne  doiuent  perdre  l'espérance  de 
les  auoir,  et  de  rechef  escoulent  et  eschap« 
pent  des  mains  de  ceux  qui  les  possèdent. 

En  telle  manière  donc  nostre  Seigneur 
commandant,  les  Prophètes  et  Apostres  près* 
chans,  et  tous  les  Saincts  par  œuures  et  pa- 
roles nous  exhortans  à  la  tresdouce  voye  de 
vertu,  encores  que  peu  de  gens  la  prennent, 
grand  nombre  aymant  mieux  suyure  le  grand 
chemin  gui  mené  à  damnation,  pour  cecy 
neantmoms  ceste  diuine  Philosophie  n'eu 
est  pas  moins  à  priser.  Car  tout  ainsi  que  le 
Soleil  créé  pour  luire  à  tous,  et  monstrant 
ses  rayons  pour  esclairer  à  tous,  si  quelques 
vns  fermans  les  yeux  ne  veulent  contempler 
sa  lueur,  le  Soleil  n'en  est  pourtant  à  re- 
prendre, ny  à  mesprfsor  des  autres,  ny  la 
gloire  de  sa  splendeur  ne  sera  déshonorée 
par  leur  folie  .*  mais  plus  tost  eux  se  priuans 
de  lumière,  iront  à  tastons  comme  aueugles, 
et  cherront  en  plusieurs  fosses,  et  auront  le 
visage  escorche  de  ronces  et  esi>ines  :  et  ce 
pendant  le  Soleil  demeurant  en  sa  splendeur, 
no  perdra  d'illuminer  ceux,  qui  les  yeux 
ouucrts  contenïplent  sa  clarté  :  En  pareil  la 
lumière  do  lesus  Christ  luist  à  tous,  leur 
eslargissant  abondamment  sa  clarté  :  mais 
chacun  en  ce  participe  selon  qu'il  conuoite 
et  désire.  Car  le  Soleil  de  iustice  ne  default 
à  qui  le  veult  contempler,  et  neantmoins  il 
ne  contraint  ceux  qui  de  leur  volonté  choi- 
sissent et  embrassent  leurs  ténèbres,  et  s'y 
[)laisent  :  mais  vn  chacun  est  délaissé  à  son 
iberal  arbitre  et  choix,  tant  qu'il  est  en  ce 
monde. 

Svr  cecy  losaphat  demandant  que  c'est 
que  libéral  arbitre  et  choix,  le  vieillard  res- 
i>ondit  :  Le  libéral  arbitre  est  la  volonté  do 
rame  raisonnable,  qui  se  meut  sans  aucun 
empeschement  à  ce  qu'elle  veult,  soit  à  bien, 
soit  à  mal,  Dieu  le  créateur  le  permettant 
ainsi. De  rechef,  libéral  arbitre  est  le  mouue- 
ment  libre  de  Tame  intellectuelle.  Choix  ou 
élection  est  vn  désir  passé  par  délibération 
des  choses  qui  sont  en  nostre  puissance.  Car 
ce  qui  a  esté  préposé  par  la  consultation , 
puis  après  l'appelons  et  choisissons.  Or  con- 
sultation n'est  autre  cliose,  qu'vn  désir  re- 
cherchant les  choses  qu'auons  à  faire,  qui 
f[isent  en  noire  puissance.  Car  en  premier 
ieu  l'homme  se  conseille,  s'il  doit  faire  vne 
chose  ou  non,  et  par  après  il  iuge  ce  qui 
est  le  plus  expédient,  et  cela  s'appelle  iuge* 
ment.  Apres  il  s'affectionne  à  ce  qui  s'est 
trouué  par  consultation,  et  cela  s'appelle 
sentence.  Car  s'il  le  iuge,  et  ne  prend  en  af-  ^ 
fection  ca  qui  a  esté  iugé,  c'est  à  dire,  s'il 
ne  l'aime,  et  y  acquiesce,  cela  ne  s'appelle  • 
sentence.  Et  après  l'afreclion,  se  fait  le  choix 
et  élection.  Car  élection  n'est  autre  chose, 
que  do  deux  choses  proposées  en  choisir 
vne,  et  laisser  l'autre.  Et  est  tout  manifeste, 
que  ronsullation  est  vne  élection  faicle  auoc 
iugement,  et  mesmes  par  Telymologicdu 
mot  :  car  vne  chose  esleiie  vault  autant  que 
choisie  par  dessus  vne  autre.  Or  nul  ne  iuge 
ny  arreste,  auant  qu'auoir  délibéré  :  nj  pa- 
reillement ne  choisit,  qua  au  prcallable  il 
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n*ait  iugé  et  arrestô  cela  estre  expédient  : 
d'autant  que  ne  nous  mettons  en  train  d'ef- 
fectuer toutes  choses  qui  nous  semblent  bon^ 
nés  et  expedientes.  Alors,  et  non  plustost, 
ce  qui  a  esté  iugé  par  la  consultation,  se 
faict  élection,  quancf  Tappetit  et  volonté  y 
concurrent.  Et  de  cecy  se  colline ,  que  élec- 
tion est  yn  désir  des  choses  qui  sont  en  nos- 
tre  puissance ,  passé  par  le  conseil.  Car  ce 

3ui  a  esté  deuant  iugé  auec  conseil,  nous  le 
esirons  puis  après  en  le  choisissant  :  atten- 
du  que  tout  conseil  se  fait  pour  ce  qui  est  à 
faire  :  et  ainsi  deuant  tout  choix ,  précède 
le  conseil ,  et  deuant  toute  action ,  élection 
marche.  Et  partant  non  seulement  les  (ac- 
tions, mais  aussi  les  pensées  rendent  les 
élections  diuerses,  et  sont  cause  que  soyons 
puniz  ou  récompensez.  Car  Telection  dépen- 
dant des  choses  qui  sont  en  nostre  pouuoir 
et  arbitre,  est  1^  commencement  de  péché  et 
'le  bonne  ceuure.  Car  des  choses,  desquelles 
les  puisances  et  facultez  sont  en  nostre  ar* 
bitre,  les  actions  aussi  y  sont  pareillement. 
Or  sont  en  nostre  pouuoir  et  arbitre  les 
puissances  et  facultez  des  rertus  :  par  con- 
séquent donc  aussi  le  sont  les  vertus.  Car 
f proprement  sont  en  nostre  puissance  toutes 
es  choses  qui  touchent  et  concernent  l'ame, 
et  dequoy  nous  consultons.  Ainsi  les  hom- 
mes, au  moyen  de  leur  libéral  arbitre,  vou- 
lans  et  choisissans,  selon  la  proportion  de 
jeur  choix  sont  faicts  narticipans  de  la  lu- 
mière diuine,  et  proment  en  Testude  de 
Philosophie.  Car  les  différences  de  choix  et 
élections  sont  comme  certaines  fontaines 
d'eauës,  procedans  des  veines  de  la  terre.  Los 
vnessourdent  du  dessus  de  la  terre,  autres 
sourdentdepius  bas,  autres  encore  de  plus 
bas  :  Et  des  eauës  de  ces  fontaines,  aucunes 
Huent  incessamment,etsontdoulces:  aucunes 
sourdent  de  bien  bas,  et  sont  ameres,  et  sen- 
tent le  souffre  :  autres  fluent  en  grande  abon- 
dance, autres  coulent  lentement,  et  goutte 
à  goutte.  Ainsi  faùlt  il  que  tu  entendes,  que 
des  voloQtez  et  élections  humaines,  les  vues 
sent  soudaines  et  feruentes,  d'autres  sont 
lasches  et  froides  :  et  les  vues  s'acheminent 
è  bien,  et  les  autres  du  tout  h  mal.  Donc 
selon  l'affection  et  qualité  d'icelles  s'ensui- 
uent  les  mouuemens  et  actions. 

GHAPITRB  SEIZI&ME. 

loiaphat  niant  en  $oin  du  salut  de  ton  père , 
Barlaam  luy  donne  bonne  espérance  de  sa 
conuersion.  Puis  après  luy  fait  entendre  ^ 
comme  de  prime  face  la  Religion  chrestienne 
senU>le  fascheuse  :  mais  quand  on  Fa  viuement 
considérée^  on  la  trouue  doulce  et  amiable. 

Alors  losaphat  dist  au  vieillard  :  Y  a-t-il 
d'autres  que  toi  qui  preschent  ce  que  tu 
presches,  ou  si  tu  es  seul,  qui  enseignes 
telle  doctrine,  et  maintiens  que  ceste  vie  pré- 
sente est  tant  à  hayr? 

fiarlaam  respondant  à  sa  question,  lui  dit: 
En  cesie  vostre  tresmalheureuse  prouincc 
io  n'en  sçache  aucun.  Car  ton  père  par  sa 
tyrannie  les  a  fait  tous  mourir  cruellement, 
«i  a  empesché  la  prcdicalinn  du  sainct  Euan- 
i;ile  î  mais  en  toutes  anlri*î>  régions  ces  cho- 


ses sont  presohees  publiquement  à  lou$.  Au- 
cuns les  enseignent  sincèrement  et  droiete- 
ment,  autres  peruersement,  l'ennemi  de  nos 
âmes  les  faisant  desuoyer  de  la  vérité,  et  les 
dispersant  en  opinions  estrangeres,  et  leur 
enseignant  d'interpréter  aucuns  passages  de 
la  saincte  Escriture,  selon  qu'il  leur  vient 
en  fantaisie,  et  non  en  sens  conuenable  et 
pertinent. 

Or  n'jr  a-t-il  que  vne  ,verité,  sçauoir  est 
celle  qui  a  esté  prescheo  par  les  glorieux 
Aposlres.  et  saincts  Pères  inspirez  de  Dieu, 
et  qui  reluit  plus  clair  que  le  Soleil  en  l'E- 
glise catholique ,  d'vn  bout  de  la  terre  jus- 
ques  à  l'autre,  laquelle  ie  te  suis  enuoyé 
prescher  et  enseigner.  Sur  quoy  losaphat  luy 
dist  :  Mon  père  n'a  il  iamais  rien  appris  de 
cecy?  Si  luy  respondit  le  vieillard  :  Il  n'en  a 
rien  appris  par  le  menu,  et  comme  il  appar- 
tient :  par  ce  que  s'estant  bouché  et  estoup- 
pé  les  sens  de  son  entendement,  ne  veult 
entendre  ny  receuoir  ce  qui  est  bon  et  sa- 
lutaire, ains  s'est  abandonné  du  tout  à  mal. 
Mais  ie  voudrais  bien,  dit  losaphat,  que 
pareillement  il  eust  appris  ces  choses. 

Adonc  le  vieillard  luy  dist  :  Cecy  est  im^ 
possible  quant  aux  hommes ^  mais  à  Dieu 
toutes  choses  sont  possibles.  {Matth.  xrx; 
Marc,  x.)  Car  que  sçais  tu,  si  tu  seras  cause 
du  sauuement  de  ton  père,  et  que  par  vn 
moyen  merueilleux  tu  deuiennes  père  do 
coluy  qui  t'a  engendré?  Auquel  propos  i'ai 
ouy  réciter,  qu'il  fut  iadis  vn  cerlam  Roy, 
qui  gouuernoit  bien  son  Royaume,  et  se 
maintenoit  doulcement  et  benignement  en- 
uers  son  peuple  :  seulement  luy  defailloit, 

3u'il  n'esloit  point  illuminé  de  la  lumière 
iuine,  ains  estoit  Idolâtre  et  gentil.  Or  y 
auoit  un  sien  Conseiller,  fort  homme  de  bien, 
et  deeoré  de  toute  vertu,  tant  en  ce  qui  con- 
cerne la  pieté  de  Dieu ,  que  toutes  autres 
vertus  :  Lequel  estoit  fort  triste  et  desplai- 
sant de  ce  que  le  Roy  persistoit  en  tel  er- 
reur :  et  le  vouloit  quelquefois  reprendre, 
mais  il  n'osoit,  de  crainte  qu'il  tombast  en 
^inconuenient  et  luy  et  les  siens,  et  que  le 
moyen  qu'il  auoit  de  faire  plaisir  Ji  Beau- 
coup, ne  luy  fustosté  pour  cela.  11  esptoit 
neantmoins  fe  temps  opportun  pour  l'attraire 
à  la  cognoissance  de  Dieu.  Si  luy  tint  vne 
certaine  nuict  le  Roy  tel  propos  :  Vien  t'en , 
allons  nous  pourmener  par  la  ville,  pour 
aduiscr  si  nous  verrons  quelque  chose  qui 
soit  vtile.  Aduint  que  se  pourmenans  f»ar 
les  rues,  entreuirent  un  rayon  de  lumière 
reluisant  par  vn  trou:  et  y  mettans  Kœil, 
ils  y  veirent  vne  cauernc  et  maison  souhs 
terre,  deuant  laquelle  estoit  assis  un  homme, 
des  pins  panures  qui  fust,  couuert  d'vno 
meschanle  robbe  rapiécée.  Sa  femme  estoit 
deuant  luy,  luy  baillant  à  boire  :  et  comme 
il  prinl  le  verre,  elle  se  mit  à  chanter  mélo- 
dieusement pour  le  resiouyr,   dansant  de 
bonne  ^race,  et  louant  son  .roary.  Et  ceux 
gui  estoient  près  du  Hoy,  c^nsid'erans  cery 
ir)rt  long  temps,  s'csmerùeiDoient  de  ce  que 
si  panures  gens,  qui  n'auoient  maison  ni 
vnsicment,  nienoient  vne  vie  si  ioyeuse  et 
a^sî^uree.  Alors  le  Roy  dist  à  son  Conseiller: 
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Oamy,  quelle  grande  merucille  eal<«e  cr? 
Nostre  yie  qui  a  abondance  de  biens  et  ae- 
lîcesv  OBO  B6  donna  à  toy  ny  à  moy  tant  de 
ptaisîr,  cooinie  la  vie  vile  et  abiecte  et  mise* 
rable  de  ces  fois  les  resiouit,  leur  semblant 
doulee  et  délectable*  combien  qu'elle  soit 
untaspre  et  odieuse.  Or,  ce  personnage» 
qui  esloit  chef  de  son  Conseil  y  ayant  trouué 

I  heure  opportune,  luy  dist  :  Mais,  Sire ,  dy 
inoy  en  vérité,  que  te  semble  de  leur  vie? 

II  respond  :  La  plus  amere  chose,  la  plus 
misérable  el  abominable  que  ie  vis  iamais. 
Adonc  Juy  répliqua  ce  Conseiller:  Sçaches, 
Sire,  aemblablement I  que  les  contempla- 
teurs et  anoondateurs  de  la  gloire  éternelle, 
et  des  biens  qui  surmontent  tout  entende- 
ment, estiment  notre  vie  trop  plus  misérable 
et  malheureuse.  Car  nos  Palais  dorez,  et  ha- 
biilemens  magniflques,  et  tous  autres  plai- 
sirs et  délices  de  ceste  vie,  semblent  plus 
ords  et  vilains,  que  fiente  et  boue,  aux  yeux 
de  ceux  qui  ont  cognoissance  de  finenarra- 
ble  beauté  des  célestes  tabernacles,  et  du 
vestementdiuinement  tissu,  et  des  diadèmes 
incorruptibles,  que  Dieu  a  préparez  à  œux 
qui  raiment.  (/  Cor.  ii.)  Car  tout  ainsi  qu'il 
nous  semble  que  ceux-cy  sont  fols,  de  mes- 
mes,  et  encores  d*auanta(;e,  ceux  qui  ont 
sauouré  la  douceur  des  biens  éternels,  esti- 
ment la  condition  de  nous  autres,  qui 
errons  en  ce  monde,  et  prenons  plaisir  et 
contentement  en  fiiulse  gloire,  et  délices 
inutiles,  misérables,  et  dignes  de  larmes 
et  compassion. 

Le  Roy  entendant  ces  paroles,  tout  eston- 
né  dist  :  Qui  sont  donc  ceux  qui  ioûissent 
de  plus  plaisante  et  aggreable  vie  que  nous? 
Tous  ceux,  dist  le  Conseiller,  qui  prepos'ent 
les  choses  éternelles  aux  temporelles.  Dere- 
chef le  Roy  désirant  sçauoir  qui  sont  ces  cho- 
ses éternelles,  vint  à  dire  :  C  est  le  Royaume 
éternel,  et  la  vie  qui  n*est  subiette  à  mort,  et 
les  richesses  qui  ne  craignent  iamais  pauure- 
té,  ioye  et  liesse,  exempte  de  toute  tristesse 
et  fascherie»  et  paix  éternelle,  libre  de  toute 
inimitié  et  contention.  Ceux  qui  par  la  grâce 
de  Dieo  receuront  vn  tel  bien ,  seront  neu- 
reux,  Toire  cent  et  cent  fois  heureux  :  car 
ils  viuront  en  la  vie  éternelle,  sans  douleur 
et  tristesse,  iouïssans  sans  labeur  de  toutes 
choses  plaisantes  et  délectables  qui  sont  au 
Royaume  de  Dieu ,  et  régneront  éternelle- 
ment auec  lesus  Christ.  £t  le  Roy  luy  de- 
mandant. Et  qui  sera  digne  de  perceuoir  ce 
que  tu  dis?  il  respondit  :  Tous  ceux  qui  tien- 
nent le  chemin  qui  y  conduit .  car  Ventrée 
est  aisée  et  facile,  pourueu  que  la  volonté 
ne  nous  manque.  ^lors  dist  le  Roy,  Et  quel 
est  le  chemin  qui  y  mené?  Le  noble  homme 
Iny  respond  :  uognoistre  le  seul  vray  Dieu, 
et  lesus  Christ  son  fils  vnique ,  et  le  sainct 
Esprit.  {loam.  xvn.)  Le  Roy  ayant  vue  pru- 
dence vrayement  Royale,  luy  tint  tel  propos  : 
Et  qui  t*â  empesché  si  long  temps  de  me 
laire  entendre  ces  choses,  attendu  qu'elles 
ne  sont  selon  mon  iugement  dignes  d*estre 
méprisées  ny  différées,  pourueu  qu^elles 
soient  vrayes?  Que  si  elles  sont  ambiguës 
et  uotttfiosesy  il  iaolt  s'en  enquérir  so^eu- 


sement,  tant  qu*on  on  sçache  la  vérité.  Ce 
n*a  esté  par  noncbalaucie.  Sire  (dist^il)  ou 
lascheté ,  que  i'ay  différé  si  long  Ceaips  k  te 
les  faire  entendre,  veu  qu'elles  sont  yrayes 
et  indubitables  :  mais  i'ay  eucrainte  de  cau- 
ser tristesse  et  ennny  à  ta  Maiesté.  Si  donc 
tu  me  commandes,  que  doresnauant  ie  t'en 
parle,  ie  le  feray  tres-volonliers.  Oey  dea , 
dist  le  i(py,  ie  veux  que  non  seuienient  cha- 
cun iour,  ainsi  toute  heure  tu  m*en  refrais- 
chisses  la  mémoire  :  car  il  n'y  font  vaquer 
négligemment,  ains  studieusement  et  ar- 
demment. Deimisdonc,  dist  Bariaam,  nons 
auoBs  entendu  que  ce  Roy  a  vescu  sainete- 
ment,  et  n'a  este  priaé  de  la  béatitude  éter- 
nelle :  qui  me  Ciit  esgerer,  que  si  quelqu'vn 
prend  ton  père  k  propos ,  et  l'admoneste  de 
son  salut,  peult  estre  entendra-il,  et  cognoi- 
stra  son  erreur  et  péché ,  et  se  conuertira  : 
Car  quant  à  présent  il  est  aueugle,  se  pri- 
uant  de  la  vraye  lumière,  et  embrassant  les 
ténèbres  d'impiété. 

Or  losaphat  luy  dist  :  Dieu  face  ce  que 
bon  luy  semblera  de  mon  père  :  car,  comme 
tu  as  dit,  ce  qui  est  impossible  aux  hommes, 
est  possible  à  Dieu.  {Mattk.  xix;  Marc,  x.) 
Mais  de  ma  part  cognoissant  de  tes  saincts  et 
inuincibles  propos  la  vanité  des  choses  pré- 
sentes, ie  propose  les  abandonner,  et  acheuer 
le  reste  de  ma  vie  auec  toy,  de  crainte  que 
pour  ces  choses  temporelles  et  pcrissablos 
et  fluides,  ie  ne  perde  les  biens  éternels.  A 
cocy  le  vieillard  respond  :  Si  tu  en  vses  ainsi, 
tu  ressembleras  à  vn  jeune  homme  prudent 
et  sage  :  auquel,  comme  i'ay  entendu,  estant 
de  riche  maison,  son  père  pourchassa  pour 
femme  la  fille  du  plus  noble  et  riclie  qui  fu9t 
au  iMiïs,  belle  en  toute  perfection  :  et  après 
déclara  h  son  fils  son  intention,  et  comme  iî 
le  vouloit  marier  richement.  Ce  qui  despleut 
tant  à  son  fils,  comme  vne  chose  qui  luy 
estoit  à  contrecueur,  que  par  vn  despit  il 
abandonna  son  père,  et  senfuvt.  Aduint 
qu'en  cheminant  il  eut  si  grand  ««nault,  qu'il 
se  fourra  dans  la  maison  d'vn  panure  vieil 
bon  homme  pour  se  reposer  et  rafreschir.  Or 
alors  la  fille  de  ce  vieillard,  qui  luy  estoit 
vnique,  estoit  assise  à  la  porte,  et  beson- 

Biant  de  ses  mains,  loiioit  incessamment 
ieu,  et  luy  rendoit  graces  du  profond  du 
cueur.  Et  le  ieune  homme  oyant  ces  louan 
ges,  luy  dist  :  Quel  est  ce  tien  exercice,  fille, 
et  pour  quelle  raison,  estant  si  panure  que 
tu  es,  loiies-tu  Dieu,  le  remerciant,  comme 
s'il  t'auoit  donné  grandes  choses  ?  La  fille  luy 
respondit  :  Ne  sçais-tu,  que  comme  vne  pe- 
tite médecine  deliure  souuent  l'homme  de 
grande  maladie,  de  mesme,  action  de  grâces 
en  petits  dons  de  Dieu,  est  cause  que  Dieu 
les  augmente  grandement?  Vray  est  que  ie 
suis  fine  d'vn  pauure  vieillard  :  neantmoins 
ie  remercie  mon  Dieu  de  ces  petits  dons  et 
biens,  et  bénis  mon  Seigneur,  estant  asseu- 
ree  que  celuy  qui  me  les  a  donnez,  a  bien 
puissance  de  m'en  donner  de  plus  grands.  Et 
encores  en  cecy  ie  ne  toucne  que  les  ex- 
ternes, et  qui  proprement  ne  sont  nostres: 
desquels  qui  en  possède  plus,  n'en  reçojt 
aucun  pfoUt,  voire  souuent  dommage  :  et  cil 
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3ui  en  a  moins  receu,  n  en  est  pourtant  eti- 
oromagé,  allans  tous  deux  parvn  mesme 
cbetnia»  et  paruenans  h  mesme  fin.  Mais 
quant  est  des  choses  qui  sont  plus  néces- 
saires et  parfaictes,  i*y  ai  receu  de  Dieu  de 
grands  dons,  voire  innumerables  et  inesti- 
mables. Car  ie  suis  créée  à  l'image  de  Dieu 
(Sap.  II.),  et  par  sa  grâce  ay  eu  cognoissance 
de  luy,  et  suis  doiiee  de  raison,  et  inuitee  de 
Dieu  à  la  vie  éternelle  par  sa  miséricorde  : 
et  outre  m'a  esté  donné  le  pouuoir  de  parti- 
ciper à  ses  saiucts  Sacremens,  et  la  porte  de 
Paradis  a  esté  ouuerte,  où  ie  puis  entrer  fa- 
cilement si  ie  veux.  {MaUh.  xix.)  Et  partant 
il  mesemble,  qu'il  nous  est  impossible  rendre 
à  Dieu  grâces  dignes  de  tant  et  si  grands 
biens,  lesquels  puuures  et  riches  regoitient 
indifféremment.  Quesi  ie  n'offreà  Dieu,  coila- 
leur  de  ces  biens,  ceste  petite  loiiange,  quelle 
excuse  auray-ie  ? 

Or  le  ieune  homme  s'estonnant  et  esmer- 
ueiilantde  Teicellence  de  son  esprit,  appella 
son  père,  et  lui  dist:  Donne  moy  ta  fille  en 
mariage,  car  ie  Taime  pour  sa  prudence  et 
pieté.  Alors  le  vieillard  luy  dist  :  Ce  n'est 
chose  conuenable ,  que  tu  prennes  la  fille 
d'un  panure  homme  pour  femme,  estant  issu 
de  si  noble  race,  et  si  riche  comme  tu  es.  A 
auoi  le  iouuenceau  respondit  :  le  la  pren- 
drai certainement,  si  tu  la  me  veux  bailler. 
Vray  est  qu'on  m'a  voulu  donner  pour  fem- 
me la  fille  d'vn  riche  et  puissant  homme, 
mais  ie  Vay  refusée,  et  m'en  suis  enfuy. 
Mais  considérant  la  pieté  envers  Dieu  de  ta 
fille,  et  aimant  l'excellence  do  son  esprit,  ie 
me  délibère  de  la  prendre  à  femme.  A  quoi 
ie  vieillardrespondit:  le  ne  la  te  puis  donner 

four  la  mener  à  la  maison  de  ton  père  ,  et 
esloigner  de  raoy,  par  ce  que  ie  n'ay  autre 
enfant  qu'elle.  S'il  ne  tient  qu'à  cela,  dist  le 
ieune  homme,  ie  demeurerai  avec  vous,  et 
suyurai  en  tout  vostre  manière  de  viure.  Et 
despouillant  sa  robbe,  qui  estoit  belle  et  ri- 
che, demanda  la  robbe  du  bon-homme,  et  la 
vcstit.  Alors  le  bon  vieillard  l'esprouuant  en 
plusieurs  sortes,  et  examinant  subtilement 
son  intention,  après  qu'il  eutcogneu  la^fer- 
meté  de  son  esprit ,  et  qu'il  ne  demandoit 
sa  fille  pour  fol  amour,  mais  que  pour  l'a- 
mour de  pieté  il  auoit  choisy  viure  trespau- 
urement,  mesprisant  et  quittant  toute  sa 

E;Ioire  et  noblesse,  le  prenant  par  la  main  « 
e  fit  entrer  en  son  cabinet,  et  lui  montra  si 
grand  nombre  d'or  et  d'argent,  et  autres 
biens,  que  le  iouuencel  en  fut  tout  eslonné  : 
et  luy  dist,  Mon  fils,  je  te  donne  tout  cecy , 

1)ar  ce  que  tu  as  choisy  estre  héritier  de  mon 
>ien.  Et  ainsi  ce  ieune  homme  deuint  mer- 
ueilleusement  riche  et  opulent. 

CHAPITRE  DIX-SEPTièMR. 

Barlaam  prie^  que  Dieu  ouure  les  yeux  du 
cueur  à  Josaphat  :  et  luy  monstre ,  comme 
par  la  contemplation  des  créatures  on 
cognoist  le  créateur. 

losaphat  ayant  attentivement  escouté  le 
propos  de  Barlaam ,  luy  dist  :  Certes  il  me 
semble  que  ccst  exemple  me  touche,  et  que 
ceat  de  mof  que  tu  parles.  !*aisie  vovdtxus 


bien  sçauoir,  par  quellç  espreuue  tu  veux 
cognoistre  la  fermeté  de  mon  esprit  Et  le 
vieillard  luy  dist  :  le  l 'ay  ia  examinée,  et 
ay  cogneu  que  tu  es  prudent ,  et  que  tu  as 
lesprit  ferme  et  droict  :  mais  à  la  mienne 
volonté  que  la  fin  de  ton  opération  corrobore 
ces  choses.  Et  sur  ceste  intention  ie  fléchis 
les  genoux  deuant  nostre  Dieu,  créateur  dn 
toutes  choses,  visibles  et  inuisibles  (Ephes. 
m),  qui  est  tousiours,  et  sera,  ladeitéduquel 
n'a   eu  commencement  {Apoc.  i),    ny   no 

E  rendra  fin,  qui  est  terrible  et  tout-puissant, 
on  et  miséricordieux,  que  de  grâce  il  il- 
lumine les  yeux  de  ton  cueur,  et  te  donne 
l'esprit  de  sapience  et  reuelation  en  la 
cognoissance  de  luy,  à  ce  que  tu  sçaches 
quelle  est  l'espérance  de  sa  vocation,  et  les 
richesses  de  la  gloire  de  son  héritage  es 
saincts,  et  l'excellente  grandeur  de  sa  vertu  en 
nous  qui  croyons  {Epnes.  i),  à  ce  que  tu  no 
soisplus  pèlerin  et  estranger,maisconcitoven 
des  saincts ,  et  domestique  de  Dieu ,  édifié 
sur  le  fondement  des  Apostres  et  Prophètes, 
lesus  Christ  estant  la  pierre  angulaire,  au- 
quel tout  bastiment  construit,  croist  en 
sainct  temple  en  nostre  Seigneur  (Ep^iw.  ii). 
Or  losaphat  fort  corapunct  dist  :  l'ay  grand 
désir  d'entendre  plus  clairement  ce  que  tu 
dis.  Parquoy  ie  te  prie  me  déclarer,  que 
sont  les  richesses  de  la  gloire  de  Dieu ,  et 
l'excellente  grandeur  de  sa  vertu.  Alors  Bar- 
laam respond  :  le  prie  Dieu  qu'il  t'enseigne 
ces  choses,  et  empreigne  en  ion  aine  la  co- 
gnoissance d'icellcs  :  car  i)  est  impossible 
reciter  sa  gloire  et  puissance,  quand  bien 
toutes  les  langues  des  hommes  nui  sont,  ou 
ont  esté,  seroient  toutes  ensemble.  Car,  dit 
l'Euangel iste,onc  homme  ne  veit  Dieu.  (/  loan. 
IV.)  Le  fils  vnique  qui  est  au  sein  du  pero , 
le  nous  a  annoncé.  (loan.  i.)  Et  qui  pourra 
comprendre  en  son  esprit  ia  gloire  et  ma- 
gnificence de  l'inuisible  et  inestimable,  se- 
lon celuy  à  qui  il  en  aura  reuelé  autant  qu'il 
veult ,  comme  il  a  fait  aux  Prophètes  et 
Apostres  7  Quant  à  nous,  tant  par  )a  prédi- 
cation d'iceux,  que  par  la  mesme  nature  des 
ci)0ses,  en  apprenons  tant  qu^il  sufiit  pour 
nostre  salut.  Car  l'Ëscriture  dit:  Lfscteuar  nar- 
rent la  gloire  de  Dieu,  et  le  firmament  annonce 
les  œuures  de  ses  mains.  (Psal.  xviii.)  Et  ail- 
leurs :  Les  choses  inuisibles  de  Dieu  sont  eo- 
gneuëspar  le  moyen  des  choses  créées. (Rom. i.) 
Semblablemensonteternelle  vertu  etdiuinité. 
Car  tout  ainsi  qu'un  homme  voyant  vne  belle 
maison,  bien  et  artificieusement  bastie,  ou 
bien  vu  vaisseau  élégamment  forgé,  se  pro- 
pose soudain  en  l'entendement  Tarchitecte 
et  ouurier  :  en  pareil,  estant  formé  de  néant, 
et  produit  en  estre,  encores  que  ie  ne  puisse 
voir  mon  Créateur,  neantmoins  de  la  très- 
belle  et  admirable  composition  do  moy- 
mesmes,  ie  suis  venu  à  la  cognoissance  de 
sa  sapience  :  non  comme  il  est,  mais  ainsi 

3ue  i'ay  peu  comprendre  :  car  ie  ne  suis  venu 
e  moy-mesmes,  et  ne  me  suis  fait  et  com* 
posé,  mais  luy  m'a  composé,  comme  il  luy 
a  pieu,  et  de  telle  façon,  qu'il  ma  baillé 
l'empire  et  domination  sur  toutes  créatures: 
et  depuis  estant  brisé  par  pechéi  ma  dero- 
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ebef  reformé  d*viie  meilleure  et  plus  eicel- 
leute  manière  que  deuanl  :  et  par  après  me 
tirant  par  son  diuin  commandement  des 
choses  terrestres,  me  transférera  à  la  Tîe 
infinie  et  éternelle.  En  nulle  de  ces  choses  le 
ne  puis  résister  à  la  force  de  sa  pronidence, 
ny  adiouster  ou  oster  quelque  chose  à  mor- 
mesmes,  soit  selon  la  stature,  ou  selon  la 
forme  du  visage  :  et  si  ne  puis  renouueller 
en  moj  les  choses  enuieilhes,  ny  remettre 
en  leur  entier  celles  qui  sont  corrompues. 
Car  nul  homme  n*a  penonc  rien  faire  de  tout 
cecy,  fust  Roy,  fust  sage,  fusl  riche,  fust 
puissant,  ou  autre  de  que)c|ue  qualité  ou 
condition  qu'il  fust.  Et  de  faict,  le  Sage  tes- 
moigne  (Sap.  m)  qu'il  n'y  a  eu  ny  Roy  ny 
Seigneur  si  puissant,  qui  ait  eu  autre  com- 
mencement ae  naissance.  Car  rentrée  à  eeste 
vie  est  semblable  k  tous,  et  pareillement 
Tissue. 

Donc  parla  création  de  moy,  et  des  choses 
qui  sont  en  moy,  i'ay  esté  conduit  k  la  co- 
gnoissance  de  la  grandeur  et  magnificence 
du  Créateur  :  loinct  que  i'ay  viuement  con- 
sidéré la  belle  composition  et  conseruation 
de  toutes  créatures ,  et  ay  veu  que  toutes 
selon  soi,  sont  subiettes  à  conuersion  et 
changement ,  sçanoir  est  les  intellectuelles 
et  raisonnables,  selon  le  libéral  arbitre  et 
auancement  en  yertu,ou  recullement  d'iceile; 
et  les  sensibles,  selon  la  génération  et  cor- 
ruption, augmentation  et  diminution,  et  se* 
Ion  la  mutation  qui  se  fait  par  qualité,  et 
finallement  selon  le  mouuement  local.  Et  par 
cecy  tacitement  preschent  et  publient  qu'elles 
sont  créées,  maintenues,  et  conseruees  de 
Dieu  increé  et  immuable 

Or  ie  demande,  oomraenc  natures  si  con- 
traires les  mes  aui  autres,  se  fussent  assem- 
blées pour  l'accomplissement  de  rrniuers, 
et  demeurées  indissolubles,  si  rne  toute- 
puissante  vertu  ne  les  eust  meslees  ensemble, 
et  ne  les  rx)nseruoit  tousiours  sans  dissolu- 
tion. Car  comment  pourroit  quelque  chose 
demenrer  en  estre,  s'il  ne  le  vouloit?  Ou, 
comme  dit  l'Escriture,  comment  seroit  gardé 
et  maintenu  ce  qui  n'est  point  appelle  de 
luy  7  Car  s'il  est  ainsi  que  vn  Nauire  ne  peult 
se  maintenir  sans  pilote,  ains  s'en  va  bien 
tost  k  fond,  et  la  moindre  maison  ne  |)eult 
estre  de  durée,  s'il  n'y  a  vn  maistre  qui  y 
pouruoye  et  prenne  garde  :  comment  est-ce 
que  le  inonde,  qui  est  vne  créature  si  belle 
et  admirable,  eust  tant  duré,  sans  vn  excel- 
lent et  merueilleux  gouuernement,  et  tres- 
fa;:e  prouidence? 

Et  de  faict,  combien  y  a  il  que  le  ciel  dure 
sans  se  noircir?  La  vertu  de  la  terre  s'est  elle 
lassée  en  si  long  temps  qu'il  y  a  qu'elle  est 
créée?  Les  fontaines  ont  elles  cessé  découler, 
depuis  qu'elles  sont  en  estre?  La  mer  rece- 
uant  tant  et  si  grands  fleuues,  en  a  elle  des- 
lK)rdé  pour  cela?  Le  cours  du  Soleil  et  de  la 
Lune  s'est  il  changé?  Les  ordres  du  iour  et 
de  la  nuict  se  sont  ils  troublez  et  peruerliz? 
De  toutes  ces  choses  l'ineffable  vertu  de 
Dieu  et  magnificence  nous  est  déclarée,  tes- 
tiiee  par  Propb(4es  et  Apostres  :  combien 
que  nul  n*est  suffisant  pour  bien  considérer 


ou  louer  la  gloire  d'icelui.    Car  l'Apostra» 

Sut  auoit  lesus  Christ  parlant  en  soy,  o««nsi- 
erant  tOttte$  choses  visibles  et  inuisibles, 
dit  !  Et  n&us  eoptoisêom  en  partit^  et  pro^ 
pkHixoni  in  partie  :  maie  qwtndêera  venu  ca 
qui  eet  parfoit^  ce  qui  est  en  partie^  a'auactfc- 
ra.  (/  Cor.  iiii.)  £t  pour  cela  s'emerueii- 
lant  des  richesses  inestimables  d'i<*eluy,  fait 
une  exclamation  grande,  disant  :  0  haulteur 
des  rickeseee  de  la  eapienee  et  ecienee  dt  Dieu^ 
combien  sont  inscrutables  ses  iugemensj  et  ses 
voyes  incogneuësl  {Rom.  xi.)Que  si  celuy,  qui  a 
esté  rauy  iusquesautiersciel,  a  proféré  telles 

Earoles,  qui  sera  l'homme  de  mes  semLla- 
les,  qui  osera  mesmes  seulement  ieller  rœil 
sur  tels  et  si  grands  mystères,  et  en  parler 
ou  penscv  quelque  chose  dignement,  si  Dieu 
auinettr  de  sapience  ne  luy  donne  sa  grâce? 
Car  nous  et  noa  paroles  sont  en  sa  main,  et 
toute  sapience  et  discipline  procède  de  luy. 
Car  il  nous  a  donné  la  vraye  science  des  cho- 
ses, k  ce  que  cognoissions  la  création  du 
monde,  et  les  vartuz  des  elemens,  le  corn'* 
menccment,  le  milieu,  et  la  fin,  le  change* 
ment  des  temps,  le  changement  de  toutes  les 
heures,  et  qu  il  a  ordonné  toutes  choses  eo 
nombre  et  mesure  et  poids  :  d'autant  que  la 
puissance  luy  est  touiours  prompte  et  pré- 
sente, et  n'y  a  qui  puisse  soustenir  la  force 
de  son  bras.  {Sap.  xi.)  Car  tout  le  monde 
est  deuant  luy  comme  vn  grain  de  balance, 
et  comme  vne  goutte  de  rosée  qui  tombe  au 
matin.  Mais  il  a  pitié  de  tous,  par  ce  qu'il 
peult  toutes  choses,  et  dissimule  les  péchez 
des  hommes,  les  attendant  k  pénitence  :  car  il  ' 
ne  reiette  aucun  de  ceux  qui  se  retirent  k  luy. 
11  estseul  bon  Sei^eur, etamateur  desames: 
son  nom  soit  beneit,  loué  et  exalté  par  tous 
siècles.  Amen. (Inc. XVIII  ;  Sap.  xi  ;  Ain.  m.) 
Or  losaphat  luy  dist  :  Si  tu  eusses  aduisé 
long  temps,  homme  tressage,  pour  resouldre 
les  questions,  lesquelles  ie  t'ay  proposées,  il 
me  semble  que  tu  ne  m'eusses  peu  rendre 
response  que  celle  que  tu  me  viens  de  don* 
ner.  Car  tu  m'as  monstre,  qu'il  y  a  un  Créa- 
teur et  conseruateur  de  tous  biens.  Dauan- 
tage  tu  m'as  déclaré  par  paroles  irrefutablest 
comme  la  gloire  de  sa  magnificence  est  in- 
compréhensible, mesmek  la  pensée  de  rhon>- 
me  :  et  qu'autrement  nul  ne  la  peult  com- 
prendre, si  Dieu  ne  la  luy  reuele,  autant 
2u'il  luy  plaist  :  et  par  cecy  i  admire  grau- 
ement  ta  grandissime  sapience, 

CHiprrRB  nix-HUiTiàiiB. 

Tout  ainsi  que  cette  vie  charnelle  n'est  latraye 
vie,  de  mesme  la  mort  temporelle  nest  la 
vraye  mort,  La  tempérance  des  Moynes  en 
viures  et  vestemens.  losaphat  demande  Bap» 
tesme,  et  s'enquiert  de  la  conuersation  des 
Moynes. 

Mais  pour  chansrer  propos,  dy  moy,  heu- 
reux homme,  quei  aage  tu  peux  auoir  main- 
tenant, et  en  quel  lieu  tu  demeures,  et  quels 
compaisnons  tu  as  :  car  mon  ame  dépend 
merueiDeusement  de  la  tienne,  et  ne  me 
veux  séparer  iour  de  ma  vie  de  tojjr.  A  cecj 
respondit  le  vieillard:  Tay, comme  ie  pensa» 
quarante  et  cinq  ans,  et  demeurant  es  dn* 
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serts  de  Sennaar,  ay  poui;  oooipaignons  ceux 

Sui  trauaillent  auec  moj  pour  [jaruenir  au 
lojrauinc  des  deux.  Gomment,  dist  losa- 
phat,  me  dis  tu  cecy,yeu  qu'il  me  semble,  à 
Toir  ton  visage,  que  tu  as  plus  de  soixante  et 
dix  ans?  Que  veux-tu  donc  dire  de  quarante 
cing  ans?  Il  me  semble  qu*en  cecy  tu  ne  dis 
vérité. 

Et  Barlaam  luy  dist  :  Si  tu  prens  mes  ans 
de  ma  naissance,  tu  as  bien  iu^é  que  i'auois 
plus  de  soixante  et  dix  ans.  Mais  de  ma  part, 
le  ne  mets  point  en  compte  ceux  que  i'ay 
employez  aux  vanltez  du  monde.  Car  quand 
le  viuois  seruant  de  ma  chair  à  péché,  i*ps- 
toîs  mort  en  Thomme  intérieur.  Parquoy  ic 
n'appelleray  Jamais  les  ans  de  mort,  ans  de 
vie.  Mais  depuis  que  le  monde  m'est  crucifié^ 
et  moy  au  monde^  et  que  t*ay  laissé  le  vieil 
homme^  qui  se  corrompt  selon  les  désirs  d'er- 
reur^ te  ne  vis  plus  en  chair^  mais  lesus  Christ 
vil  en  moi  :  et  ce  queie  vis^  ie  vis  en  lafoy  du 
Fils  de  Dieu  qui  m'a  aimé.  (Gai.  vi;  Ephes. 
IV.)  A  bon  droict  i'appelleray  ces  ans,  et  ans 
de  vie,  et  iours  de  salut  :  lesquels  comptant 
iusques  à  enuiron  quarante  et  cinq  ans,  ce 
n'est  sans  raison  gue  ie  les  ay  ainsi  comptez. 
Kt  de  ta  part,  sois  en  semblablement  logé 
là,  n'estimant  viure,  ceui  oui  sont  morts  à 
bon  œuure,  et  viuent  à  péché,  et  seruentau 
Prince  et  Seigneur  de  ceux  oui  sont  veau- 
trez  en  terre,  et  consument  leurs  iours  en 
voluptez  et  délices  :  mais  ne  fay  doute,  que 
telles  gens  soient  morts  spirituellement.  Car 
conuenahlementle  Sage  appelle  péché,  mort. 
L'Apostre  dit  pareillement.  Comme  vous  es- 
tiez serfs  de  péché ^  vous  aues  esté  affranchis 
de  iustice,  (Rom.  vi.)  Quel  fruict  donc  auez 
vous  eu  alors  es  choses,  desquelles  mainte- 
nant vous  auez  honte?  car  leur  fin  est  mort. 
Mais  maintenant  deliurez  de  péché,  et  faites 
seruiteurs  dp  Dieu,  vous  auez  vostre  fruict 
en  sanctification,  et  en  fin  la  vie  éternelle. 
Car  les  gages  de  péché,  c'est  mort,  et  la  grâce 
de  Dieu,  la  vie  éternelle  en  lesus  Christ  nos- 
tre  Seigneur. 

Alors  losaphat  luy  dist  :  Puis  qu'ainsi  est, 
que  la  vie  charnelle  n'est  réputée  de  tov  vie, 
par  conséquent  donc  la  mort  temporelle  ne 
se  doit  estimer  mort.  A  quoy  respondit  le 
vieillard  :Non  certainement  :  et  partant  quant 
h  moy,  ie  ne  la  crains,  et  si  ne  l'appelle  point 
mort.Car  si  elle  m'attrape  au  chemin  des  Corn- 
mandemens  de  Dieu,  c'est  plus  tost  vn  pas- 
sage de  mort  à  vie  :  vie  dy-ie  meilleure  et 
plus  parfaicte  9  et  cachée  en  lesus  Christ 
IÇolos.  iiij,  laquelle  les  Saincts  desirans  iort, 
s'ennuyoïent  neaucoup  en  la  vie  présente. 
Suyuant  quoy  dit  sainct  Paul  :  Nous  sçauons 
que  si  nostre  maison  terrestre  de  ceste  de- 
meure est  brisée^  nous  aurons  vne  édification 
dî  Dieuy  vne  maison  nonfaicte  de  main  d'hom- 
me^ mais  éternelle  au  ciel.  {IJ  Cor.  y.)  Car 
pour  cecy  nous  gémissons,  desirans  estre 
reuestus  de  nostre  habitation,  qui  est  du  ciel, 
si  toutefois  nous  sommes  trouuez  vestus,  et 
non  nuds.  Car  nous  aussi,  qui  sommes  en 
ce  tabernacle,  gémissons  grouez,  par  ce  que 
nous  ne  voulons  estre  despoiiillez,  ains  re- 
uestaZy  è  finciuè  ce^qui  est  mortel,  soit  ab- 


sorbé de  la  vie.  Dit  derechef  :  Misérable 
homme  que  ie  suis,  qui  me  deliurèra  du  corps 
de  ceste  mort?  (Rom.  wii.)  Et  derechef  : /# 
désire  estre  séparé  de  ce  corps,  et  estre  auec 
lesus  Christ.  (Phil.  i.)  Et  le  Prophète  de 
mesmes  :  Quand  viendray-ie,  dit  il,  et  appa- 
roistray  deuant  la  face  de  Dieu?  (Psal.  xli.) 
Et  quant  est  de  moy,  qui  suis  le  moindre 
des  seruiteurs  de  Dieu,  par  cecy  tu  peux  vé- 
ritablement iuger,  que  ic  ne  crains  aucune- 
ment ceste  mort  temporelle,  attendu  que 
mcsprisant  les  menaces  de  ton  père,  ie  suis 
venu  à  toy  sans  crainte,  et  l'ay  presché  et  an- 
noncé ton  salut,  encores  que  ie  sçache  bien, 
que  s'il  en  auoit  ouy  quelque  vent,  s'il  pou- 
uoity  il  me  feroit  mourir  de  mille  morts. 
Mais  moy  préposant  la  parole  de  Dieu  à  tou- 
tes choses,  et  désirant  paruenir  à  luy,  ie  ne 
crains  la  mort  temporelle,  et  ne  Testime  di- 
gne d'estre  ainsi  nommée,  obéissant  au  com- 
mandement de  nostre  Seigneur,  qui  dit  : 
Ife  vueillez  craindre  ceux  qui  tuent  le  corps^ 
et  ne  peuuent  tuer  lame  :  mais  redoutez  plus 
tost  celuy  qui  peult  perdre  et  Vame  et  le  corps 
en  la  géhenne.  [Matth,  x.j  Certes,  dist  losa- 
phat, ces  vertus  de  vostre  vraye  Philosophie 
surpassent  grandement  la  nature  des  hommes 
terrestres,  qui  adhèrent  du  tout  à  la  vie  pré- 
sente. Vous  estes  heureux  entre  vous,  qui 
auez  vne  si  virile  et  constante  volonté.  Mais 
ie  te  prie,  dy  moy  la  vérité,  quelle  viande 
tes  compaignons  et  toy  mangez  vous  au  dé- 
sert, et  quels  sont  voz  voslements? 

Barlaam  luy  respondit  :  Nostre  viure  est 
ce  qui  se  peult  trouver  es  déserts,  comme 
fruicts,  herbes,  et  choses  semblables  que  le 
désert  porte,  obéissant  au  commandement 
de  Dieu,  pour  lesquels  aucun  n'entre  eu  dé- 
bat auec  nous,  pour  en  auoir  dauanlage  par 
auarice  ou  cupidité* 

Car  la  viande  qui  vient  sans  labeur,  et 
s'offre  de  soy-mesmes,  est  au  commandement 
de  tous  sans  aucune  enuie.  Que  si  par  fois 
quelqu'vn  de  nos  frères  voisins  nous  apporte 
bénédiction  de  pain,  comme  enuoyé  de  Dieu, 
nous  le  receuons  à  la  bénédiction  de  ceux 
qui  le  donnent  fidèlement.  Et  nez  vestemens 
f ont  de  laine,  de  cilice ,  de  peaux  de  brebis 
vieilles  et  rudes,  pour  matter  cette  chair  in- 
firme. Car  nous  n'en  changeons  hyuer  ny 
esté  r  et  ne  nous  est  loisible  de  desuetir  vn 
habillement  depuis  que  l'auons  vestu,  qu'il 
ne  soit  du  tout  vsé  et  pourry.  Car  pour  estre 
ainsi  vexez  de  froid  et  de  chault,  nous  espé- 
rons à  l'aduenir  estre  reuestuz  de  robbes  in- 
corruptibles, losaphat  luy  dist  :  Où  as-tu 
donc  prins  ce  vestement  que  tu  portes?  H 
respond  :  L'vn  de  noz  frères  le  m'a  preste 
pour  venir  à  toy.  Car  il  n'estait  conuenable 
y  venir  auec  mon  habit  accoutumé.  Et  en 
cecv  i*ay  faict  comme  iadis  vn  quidam,  qui 
auait  vn  sien  cousin  prisonnier  en  estrange 
contrée  :  et  le  voulant  tirer  de  là,  laissant 
sa  robbe,  et  en  prenant  vne  à  la  façon  des 
ennemis,  s'en  alla  la  part  où  estoit  son  pa- 
rent :  et  fit  tant  ainsi  desguisé,  qull  trouua 
moyen  de  le  deliurer  delà  prison  et  tyran- 
nie en  laquelle  il  estoit.  En  semblable  s^a- 
chant  ton  estât,  9uis  venu  en  oeat  accousirc* 
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ment  ietter  en  ton  cueur  la  semence  de  la 
diuine  parole t  et  te  deHurer  de  la  seruitude 
du  trescruel  gouaerneur  de  ce  monde.  Et  de 
faict,  auec  la  grâce  de  Dieu,  entant  qu'en 
nioj  a  esté,  eiv  accompli  mon  ministère,  et 
t*aj  annoncé  la  co^noissance  de  Dieu,  et  fait 
entendre  la  prédication  des  Prophètes  et 
Apostres  :  ensemble  t*ay  vrayement  monstre 
et  sans  erreur  la  vanité  des  choses  présen- 
tes, et  de  quels  et  combien  grands  maux  le 
monde  est  plein,  séduisant  ioumellement 
ceux  qui  luy  obéissent,  et  en  quantes  sortes 
et  manières  il  les  attrappe  en  ses  filets.  Dé- 
sormais il  me  fault  retourner  d*où  ie  Tiens  : 
où  estant  paruenu,  laissant  cest  habit  es- 
Iranger,  ie  reprendra^  le  mien.  Sur  quoi  lo- 
saphat  venant  à  le  pner  de  lui  monstrer  son 
habit  accoustuméy  soudain  iettant  bas  le 
manteau  qu*il  auoit  sur  s<^s  espaules,  chose 
horrible  apparut  à  losaphat.  Car  toute  sa 
chair  estoit  consumée,  et  sa  peau  toute  noire 
de  l'ardeur  du  Soleil,  et  luy  teuoit  aux  os  es- 
tant estendue  comme  vne  peau,  et  si  estoit 
ceinct  depuis  les  reins  iusques  aux  genoux 
dVne  haire  toute  deschiree  et  bien  rude,et  en 
aaoit  autant  sur  les  espaules. 

Or  losaphat  s>smerueiila  grandement  de 
telle  austérité,  et  s'estonna  de  sa  perseue- 
rance,  et  souspirant  et  pleurant,  dist  au 
vieillard  :  Par  ce  que  tu  m'es  venu  deliurer 
de  la  dure  et  amere  seruitude  du  diable,  im- 
posant conuenable  fin  à  ton  bienfaict,  retire 
mon  ame  de  reste  prison  {PêtiL  cxu),  et  me 
prenant  auec  tojr,  allons  nous  en  d'icv,  à  ce 
qu*estant  parfaictement  racheté  de  1  erreur 
du  monde,  ie  reçoiue  le  sainct  Baptesme,  et 
te  sois  fait  compaignon  de  ceste  admirable 
Philosophie,  et  excellente  manière  de  viure. 
A  cecy  Barlaam  luy  propose  vue  telle  para- 
bole. 

Vn  certain  homme  riche  auoit  nourry  vn 
fan  de  cheureul,  lequel  deuenu  grand,  desi- 
roit  les  déserts,  y  estant  attiré  d'vne  affec- 
tion naturelle.  Donc  estant  vn  ionr  sorty  de 
la  maison,  trouua  vu  troupeau  de  cbeurenls 
qui  paissoient,  et  se  ioignant  auec  eux,  alloit 
tournant  çà  et  là  par  champs  et  forests.  Re- 
uenant  iieantmoiBS  sur  le  vespre,  par  la  non- 
chalance des  seniiteurs  sortoit  derechef  de 
grand  matin,  et  alloit  comme  deuant,  au 
troupeau  paistre  auec  les  autres  :  lesquels 
allans  paistre  plus  loin  que  de  coustume,  il 
les  suyuit  pareillement^  Les  seruiteurs  de 
ce  riche  sçachans  cecy,  montent  à  cheual,  et 
vont  après.  Et  quant  à  leur  cheureul,  bien 
le  prindrent-ils  vif,  et  le  ramenèrent  à  la 
maison,  sans  plus  /uy  permettre  de  sortir 
hors  :  mais  quant  au  demeurant  du  troupeau, 
ils  en  tuèrent  les  vns,  les  autres  ils  battirent 
fort  et  ferme.  De  mesme  façon  est-il  à  crain- 
dre qu'il  ne  m  aduienne,  si  tu  m'accompai- 
gues.  Car  ie  seray  priué  de  ta  compaignie, 
et  seray  cause  de  grands  maux  à  mes  com- 
paignons,  et  de  damnation  étemelle  h  ton 
père.  Hais  Dieu  veult  que  pour  maintenant 
tu  sois  baptisé,  et  que  tu  demeures  en  ce 
pays,  y  persistant  en  la  foy  et  pieté,  et  ob- 
seruation  de  ses  commandemens.  Et  quand 
il  aura  pieu  à  l'autheur  de  tous  biens,  alors 


tu  me  viendras  trouuer,  et  aeheuerons  en- 
semble le  reste  de  ceste  vie  présente,  me 
confiant  en  Dieu,  que  pareillement  serons 
conioincts  et  associez  en  la  vie  future. 

losaphat  pleurant,  derechef  luy  dit  :  Si 
ainsi  plaist  à  Dieu,  sa  volonté  soit  faicte» 
Donc  donne  moy  le  diuin  Haptesme,  et  pre- 
nant argent  de  moy  et  habillemens  pour  tes 
nécessitez  et  de  tes  frères,  retourne  t*en  aa 
lieu  de  ta  solitude,  estant  çardé  en  la  paix 
de  Dieu  :  et  ne  cesse  de  pner  pour  moy,  à 
ce  que  ie  ne  sois  frustré  de  mon  espérance, 
ains  que  bien  tost  ie  puisse  aller  à  toy,  a| 
perceuoir  de  toy  en  repos  assearé  l'attente 
de  mon  auancisment.  Barlaam  respondit  k 
eecy  :  11  n*y  a  rien  qui  empeache  que  ne  sois 
baptisé  :  partant  prépare  toy  pour  reeeuoir 
ce  sacrement.  Et  quant  à  ee  que  tu  dis,  que 
tu  me  donneras  argent  pour  les  miens  et 
pour  moy,  comment  cecy  se  peult-il  faire* 
que  toy  pauure  donnes  Taumosne  à  ceux 
qui  sont  riches?  Car  la  coustume  est,  que 
les  riches  donnent  aux  panures,  et  non  les 
panures  aux  riches.  Car  le  moindre  des 
miens  est  plus  riche  que  toy  sans  comparai* 
son.  Mais  ie  me  confie  en  la  bonté  de  Dieu, 
que  dedans  peu  de  temps  tu  seras  aussi  enri- 
chy,  et  alors  tu  ne  seras  si  prompt  à  donner 
et  départir  du  tien  comme  à  présent. 

losaphat  luy  réplique  :  Déclare  mor  ce 
que  tu  dis ,  <x>nment  le  moindre  des  tiens  est 
plus  riche  que  moy,  lesquels  tum'as  dit  viure 
en  extrême  pauureté  et  nécessité.  Oultre, 
comme  s'entend  que  maintenant  tu  me  dis 
estre  pauure,etque  lorsque  ie  seray  enrichir, 
ie  ne  seray  plus  libéral,  veu  que  ie  le  suis 
dés  maintenant.  Barlaam  respondit  :  le  n'av 
pas  dit  qu*ils  estoient  trauaillez  de  pauureté, 
ains  qu  ils  abondent  en  richesses  perma- 
nentes. Car  adiouster  tbusiours  argent  sur 
argent,  et  ne  refréner  aucunement  sa  con- 
uoitise,  ains  les  désirer  insatiablement,  c'est 
extrême  pauureté.  D'autre  part  à  bon  droict 
puis-ie  aire  ceux-là  plus  riches  que  toy  et 
que  tous  Roys  terriens,  gui  par  vn  désir  des 
choses  étemelles,  mesprisent  les  présentes  ^ 
et  les  estiment  comme  fiente  et  boue,  à  fin 
de  gaiener  le  seul  lesus-Christ  {Pkilip.  m), 
et  qui  laissent  toute  solicitude  du  boire  etmi 
mander  et  des  autres  nécessitez,  s'en  remet- 
tans  a  Dieu  :  et  se  resiouïssent  de  pauureté, 
autant  et  plus  que  l'amateur  du  monde  ne 
s'esiouit ,  quand  il  est  chargé  de  biens  et 
richesses  :  et  assemblent  en  abondance  les 
richesses  de  vertuz,  nourriz  et  engraissez  de 
Tesperance  des  biens  éternels.  Mais  auec  la 
grâce  de  Dieu  tu  prendras  pareillement  ceste 
richesse  spirituelle,  laquelle  gardant  soi- 
gneusement ,  et  à  bon  droit  désirant  tous- 
lours  l'augmenter,  tu  ne  voudras  qu'aucu- 
nement erle  soit  amoindrie ,  doutant  que 
c'est  la  vraye  richesse.  Mais  la  grandeur  ues 
richesses  temporelles  offense  plustost  ses 
amis ,  qu'elle  ne  les  ayde.  A  luste  raison 
donc  les  ay-ie  appel  lees  extrêmes  pauureté, 
ansquelles  les  amateurs  des  biens  célestes 
renoncent  entièrement,  et  les  fùyent,  comme 
I  nomme  (iait  douant  une  couleuure.  Que  si 
receumit  de  toy  le  serpent  vif,  lequel  mt* 
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frères  et  compaignons  ont  ia  meurtry  et  mis 
soubs  le  pied,  ie  le  leur  porte  derechef  :  ie 
leur  seray  autheur  de  guerre  et  de  vice,  et 
leur  seray  sans  doute  vn  second  Satan.  la 
n'advienne  que  ie  m'oublie  tant,  oue  de 
r^m mettre  vn  si  malheureux  acte.  Ëntens 
je  mesmes  quant  aux  veslemens.  Car  ayant 
de3fK)iiillé  et  mis  bas,  entant  qu  en  eux  est, 
la  corruption  de  lancienne  désobéissance , 
et&yansvestu  lesus-Christ  •  comme  veste- 
ment  de  salut,  et  robbe  de  liesse,  comment 
le5  contraindray-ie  derechef  prendre  des  tu- 
niques fourrées,  et  se  couurir  de  la  couuer- 
turede  confusion?  Mais  sçachant  qu'aucun 
ties  miens  n*a  besoin  de  ces  choses ,  ains  se 
contentent  de  leurs  exercices  de  désert  et 
solitude,  et  les  reputent  pour  vraye^  ri- 
chesses, donne  aux  pauures  cest  argent  et 
ces  habillemens  que  tu  leur  voudrois  don- 
ner, et  t'enTfais  vu  bon  thresor  asseuré  pour 
Fadvenir,  et  t'acquiers  le  secours  de  Dieu 
au  moven  de  leurs  prières  et  oraisons ,  et 
ainsi  les  richesses  te  coopéreront  à  bien. 
Par  après  prenant  l'armure  de  l'esprit,  et 
ayant  tes  reins  ceints  en  vérité,  et  estant 
vestu  du  corselet  de  iustice  et  ayant  prins  le 
heaume  de  salut,  et  chaussant  des  souliers 
en  préparation  de  l'Euangile  de  paix,  et  pre- 
nant en  main  le  bouclier  de  la  foy,  et  Tespee 
de  l'esprit,  qui  est  la  parole  de  Dieu  {Ephes. 
Yi),  :  ainsi  bien  armé  et  munv,  entre  as- 
seuré en  bataille  contre  l'impiété  :  et  l'ayant 
mise  en  fuyte,  et  ietté  par  terre  le  Diable 
prince  dMcelle,  et  obtins  la  couronne  de  vic- 
toire ,  tu  seras  couronné  par  la  dextre  du 
Seigneur  Dieu. 

CHAPITRE    DIIC-NBUVIÈMB. 

Barloanif  auant  que  baptiser  losaphat^  Vins^ 
truit  des  mystères  de  la  foy ^  de  la  saincte 
Eucharistie^  et  de  la  vénération  des  Images^ 
il  du  Symbole  de  Nice,  Apres  il  le  baptise^ 
et  le  communie^  et  Vexhorte  à  Vestude  de 
vertu, 

Barlaam  donc  instruisant,  comme  dit  est, 
de  propos  salutaires  le  Qls  du  Roy,  et  le  pré- 
parant aux  sainct  Baptesme,  et  luy  comman- 
dant de  ieusuer,  et  faire  prières  à  la  mode 
accoustumee,ne  cessa  par  plusieurs  iours  de 
Taller  souuent  voir,  luV  faisant  entendre  en- 
tièrement les  articles  de  nostre  foy  Catholi- 
que, et  luy  exposant  clairement  TEuangile, 
et  les  escrits  des  Apostres  et  Prophètes.  Car 
ce  bon  vieillard  enseigné  de  Dieu,  sçauoit 
tout  le  vieil  et  nouueau  Testament,  et  ins- 
piré du  sainct  Esprit,  l'illumina,  et  luy 
iionna  vraye  cognoissance  de  Dieu. 

Or  le  iourquil  deutestre  baptisé,  luy  dist: 
Te  vuicy  maintenant  sur  Jepoinct  de  prendre 
le  si^nacle  de  lesus  Christ,  et  estre  marqué  de 
la  lumiera  de  la  face  de  Dieu,  et  estre  fait&ls 
du  Dieu  et  temple  du  sainct  Esprit.  Cruy  donc 
au  Père,  au  Fils,  et  au  sainct  Esprit,  la  saincte 
et  viuifiante Trinité  en  trois  personnes,  et  vue 
deité,  diuisee  es  personnes,  et  es  proprietez 
de  personnes,  et  vnie  en  substance.  Co^^nois 
vn  Dieu  le  Père,  point  engendré,  le  Fils  vui- 
que  nostre  Seigneur  lesus  Christ,  lumière  de 
lumière,  Dieuvrayde  Dieu  vray,nay  deuant 


tous  les  siècles.  Car  du  bon  pero  est  nay  ie 
bon  fils  :  et  de  si  grande  lumière,  lumière 
sempiternelle  a  resplendy^  et  de  la  vraye  vie 
est  issue  vue  viuifiante  fontaine,  et  de  la 
vertu  du  Père  la  vertu  du  Fils  est  apparue  : 
leauel  est  la  splendeur  de  gloire,  et  le  verbe 
suDStantiel  (Heb.  i),  qui  estoit  au  commen- 
cement en  Dieu,  et  est  sans  commencement 
et  sans  fin,  par  lequel  toutes  choses  ont  esté 
faictes,  visibles  et  inuisibles.  {Joan.  i.) 

Sçaches  d'auantage,  qu'il  est  vn  sainct 
Esprit,  procédant  du  Père  et  du  Fils,  Dieu 
parfait  et  vinifiant,  et  largiteur  de  sanctifica- 
tion, riibre  en  volonté,  tout-puissant,  éter- 
nel, et  vrayement  subsistant.  Adore  donc 
ainsi  le  Père,  et  leFiis,  et  le  sainct  Esprit» 
en  trois  personnes  :  c'est  à  dire  proprietez, 
et  une  diuinité.  Car  ce  n'est  de  tous  trois 
qu'vne  deité,  vue  nature,  vne  substance,  vne 

gloire,  vn  règne,  vne  vertu,  vne|  puissance, 
)r  est  commun  et  au  Fils  et  au  sainct  Esprit, 
estre  du  Père  :  et  le  propre  du  Père  est  de 
n*e$tre  point  engendré,  et  du  Fils,  estre  en- 

Sendré,  et  du  sainct  Esprit,  procéder  des 
eux*  Croy  ces  choses  ainsi  :  mais  ne  t'estu- 
die  de  comprendre  la  manière  de  ceste  géné- 
ration ou  procession  (car  c'est  chose  du  tout 
incompréhensible)  mais  tien  en  droicture  de 
cueur,  chassant  toute  curiosité,  que  lé  Père, 
le  Fils,  et  le  sainct  Esprit,  en  toutes  choses 
ne  sont  qu'vn,  exceptées  les  proprietez  cy 
deuant  dictes. 

Et  croy  que  le  Fils  vnique  de  Dieu,  et 
verbe  de  Dieu,  et  Dieu,  pour  nostre  salut 
est  descendu  en  terre  :  et  de  la  volonté  du 
Père,  et  coopération  du  sainct  Esprit,  sans 
semence  d'homme,  a  esté  conçeu  au  ventre 
de  la  vierge  et  mère  de  Dieu  Marie  par  le 
sainct  Esprit,  et  d'elle  sans  aucune  corrup- 
tion est  nay  homme  parfaict,  et  qu'ensem- 
blement  il  est  et  Dieu  parfaict  et  homme 
parfaict,  de  deux  natures,  sçauoir  est  diuine 
et  humaine,  et  en  deux  natures  intellectuel- 
les, et  ayans  volonté  et  efficace  et  franc  ar- 
bitre, et  ayans  toutes  choses  parfaitement, 
selon  que  le  requiert  la  définition  de  l'vne 
et  l'autre  nature,  sçauoir  est,  la  diuine  et 
humaine,  et  neanlmoins  n'y  ayant  qu'vne 
personne  composée  de  deux  natures.  Et  re- 
çoy  cecy  indubitablement,  et  le  croy  fiJele* 
ment.  Et  ne  veuilles  esplucher  curieuse- 
ment, comme  le  Fils  de  Dieu  s'est  aneanty 
soy-mesme  {Phil.  ii),  et  s'est  faict  homme  du 
sang  virginal ,  sans  semence  d'homme  et 
sans  aucune  corruption.  Car  par  la  foy 
qui  nous  a  esté  donnée  diuinement,  nous 
sommes  tenus  de  le  croire  ainsi  :  mais  quant 
à  la  manière,  nous  l'ignorons,  et  ne  le  pou- 
uons  expliquer. 

Croy  gue  le  Fils  de  Dieu  par  la  grandeur 
de  sa  miséricorde  fait  homme,  a  pris  toutes 
les  passions  qui  sont  propres  à  la  nature 
humaine,  exemples  de  repre'iension.  (//f6r. 
VI.)  Car  il  a  eu  faim  et  soif,  et  a  dormy,  et  a 
esté  en  agonie,  selon  que  le  porte  la  nature 
humaine  :  et  pour  nous  (mesc^ans  et  mal- 
heureux) a  esté  mené  au  supplice,  et  cruci- 
fié, et  a  souifcrt  mort,  et  a  esté  enseuely,  la 
deité  nuantmoins  demeurant  imnassible  et 
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immuable.  Car  nous  n'attribuons  aucune 
passion  à  la  nature  impassible^  mais  nous 
confessons  qu*il  a  souffert  au  corps,  et  a  esté 
enseuely,  et  que  par  sa  diuine  maiesté  il  est 
rcsuscité  en  incorruplion  et  est  monté  es 
cieux,  et  derechef  Tiendra  en  gloire  iuger 
les  viuans  et  les  morts,  et  rendre  à  cha* 
cun  selon  qu*il  aura  mérité.  {Matth.  xvi; 
Apoc.  xxn.J  Car  les  morts  ressusciteront  ^ 
ei  ceux  qui  sont  es  sépulcres^  se  leueront 
{Joan.  y)  :  et  ceux  qui  ont  gardé  les  Com- 
mandemens  de  nostre  Seigneur,  et  sont  dé- 
cédez en  la  vraye  foy,  posséderont  par  héri- 
tage la  vie  éternelle  (Matth.  xxt;  :  et  les 
autres  qui  se  seront  abandonnez  à  toute  ini- 
quité, et  auront  suyui  les  désirs  de  la  chair, 
et  deuoyé  de  la  yraye  foy.  iront  en  supplice 
éternel. 

Ne  croy  pas  qu*il  y  ait  quelque  substance 
ou  Royaume  de  mal,  ny  qu*il  soit  sans  com- 
mencement, ou  qu'il  subsiste  de  sov  mes- 
mes,  ou  soit  faict  de  Dieu  :  soit  esioignee 
de  nous  yne  si  absurde^pinion  :  mais  croy 
que  c*est  nostre  ouurage  et  du  diable,  et 
quil  n*a  autre  origine  que  de  nostre  négli- 
gence, et  que  par  nostre  libéral  arlûtrc  et 
propre  volonté  nous  cslisons,  soit  le  bien, 
soit  le  mal.  [Eph.  n  ;  Joan.  m.) 

Auec  ce  que  dit  est,  confcssô  yn  Bantesme 
d*eau  et  de  Tesprit  en  la  remission  des  pé- 
chez. Beçoy  pareillement  les  saincts  mystè- 
res de  lesus  Christ,  et  croy  en  yerite  que 
c*est  le  corps  et  le  sang  de  lesus  Christ  nos- 
Ire  Dieu,  qu*il  a  donnés  en  remission  des 
péchez.  Car  la  nuict  qu'il  deuoit  estre  liuré, 
Ct  yn  testament  et  alliance  auec  ses  Apos- 
tres  et  disciples  :  et  par  eux  à  tous  ceux  qui 
deuoient  croire  en  luy,  dist:  Prenez  etman- 
gez^  c'est  mon  corps,  lequel  sera  liuré  pour 
vous  eti  remission  des  péchez,  Semblabtcment 
prenant  le  Calice  le  leur  donna,  disant  : 
Beuuez  tous  de  ce  :  cecy  est  mon  sang  du 
nouueau  Testament^  lequel  sera  pour  vous  es- 
pandu  :  Faictes  ce  en  la  mémoire  de  moy,  (/ 
Cor.  %i;  Marc,  xiy.)  Donc  ce  yerbe  de  Dieu 
vif  et  plein  d'efficace  [Uebr.  ivj,  et  faisant 
tout  par  sa  vertu,  fait  ct  conueriit  de  ^a 
diuine  parole  le  pain  et  vin  de  Toblation  en 
son  corps  et  sang,  suruenant  le  sa! net  Esprit, 
en  sanctification  et  illuminalion  de  ceux  qui 
le  reçoiuent  dévotement.  Adore  le  de  foy. 

Et  d'auantage  baise  et  vencre  Timage  et 
remembrance  de  nostre  Seigneur,  verbe  de 
Dieu  incarné  pour  nous,  croyant  que  tu 
vois  ton  créateur  en  son  image.  Car  comme 
dit  vn  sainct  homme,  la  reuerence  qu'on  fait 
à  l'iiaagc,  passe  au  patron  de  l'image  :  et  le 
patron  est  ce  dont  1  ima^^e  est  tirée.  Car  re- 
gardans  la  figure  en  l'image,  des  yeui  de 
1  entendement  nous  passons  au  regard  de 
celuy  duquel  est  l'imago,  adorans  deuote- 
ment  Tefll^ie  de  celuy  qui  est  pour  nous  in* 
carné,  ne  la  faisans  Dieu,  mais  baisans  fi- 
mage  de  Dieu  incarné,  en  désir  de  celuy  qui 
s'e^t  pour  nous  ancanty  iusques  à  preiiure 
la  forme  d'un  serf.  Pareillement  baisans  les 
images  de  sa  mère  immaculée,  et  de  tous  les 
Sainf;ts.  Et  de  mesme  baise  et  adore  la  fi- 
gure de  la  Croix  viuifique,  pour  l'amour  ue 


celuy,  qui  pour  le  salut  du  genre  humain  a 
pendu  eu  icelle,  c'est  à  dire  lesus  Christ 
Sauueur  du  monde,  qui  nous  a  donné  le 
signe  d'icelle,  pour  emporter  la  victoire 
contre  le  diable.  Car  il  craint  et  tremble,- 
ne  pouuant  regarder  sa  vertu  et  puissance. 
En  telle  foy  et  doctrine  tu  receuras  le 
Baptesme,  le  gardant  pur  et  net  de  toute  hé- 
résie iusques  à  ton  dernier  soupir  :  et  abo- 
mineras et  détesteras  toute  doctrine  contre- 
uenante  à  ceste  foy,  et  la  reputeras  comme 
chose  qui  nous  aliène  et  estrange  de  Dieu. 
Car  l'Apostre  dit  :  Si  nous  ou  Ange  du 
ciel  vous  euangelize  autre  chose  que  ce  qus 
vous  auez  receu,  soit  anatheme.  (Gai,  i.)  Car 
il  n'y  a  autre  euaugile  on  autre  iby,  que  celle 
qui  a  esté  preschee  des  Apostres,  et  confir- 
mée par  les  Pères  en  plusieurs  Conciles,  ct 
donnée  a  l'Eelise  Catholique.  Barlaam  di- 
sant cecy,  et  Tuy  enseignant  le  Symbole  du 
Concile  de  INice,  le  baptisa  au  nom  du  Père, 
du  Fils  et  au  sainct  Esprit,  en  vne  piscine 
qui  estoit  en  son  iardin,  et  vint  sur  luv  la 

frace  du  sainct  Esprit.  Et  retourné  qu'il  fut 
la  chambre,  il  célébra  Messe,  et  luy 
bailla  le  diuin  Sacrement ,  démenant  grand 
iojre  en  son  esprit,  rendant  grâces  à  nostre 
Seigneur  lesus  Christ  nostre  Dieu  et  Sau- 
ueur, et  dist  à  losaphat  * 

Beny  soit  Dieu  et  Pete  ae  nostre  Seigneur 
lesus  Christ,  qui  selon  sa  grande  miséricorde 
t*a  régénéré  en  viue  espérance^  en  l  héritage 
incorruptible  et  éternel,  conserué  es  deux  au 
mesme  Jésus  Christ  nostre  Seigneur  par  It 
sainct  Esprit.  (/  Petr.  i.)  Car  auiourd'huj 
estant  délivré  de  péché,  et  fait  serf  de  Dieu, 
tu  as  receu  le  gage  de  la  vie  éternelle  :  et 
délaissant  les  ténèbres,  tu  (es  reuestu  de  lu^ 
miere,  adopté  en  la  liberté  de  la  gloire  des  en* 
fants  de  Dieu.  [  Joan.  i. }  Car  tous  ceux  q%n 
Font  receu,  dit  l'Esrrilure,  i7  leur  a  donné 
d" estre  faicts  en/ans  de  Dieu,  à  ceux  qui  croyent 
en  son  nom.  [dal.,  m.)  Par  ainsi  tu  n*es  plus 
seruiteur,  mais  fils  et  héritier  de  Dieu  par 
lesus  Christ  au  sainct  Esprit.Et  partant,  très* 
cher  fils,  donne  ordre  à  ce  que  tu  sois  trou- 
ué  net  et  sans  macule  (  l  Petr.  m  ),  faisant 
bonnes  œuures  sur  le  fondement  de  la  foy  : 
Car  la  foy  sans  les  œuures  est  morte  [Jac.  ii), 
et  aussi  les  œuures  sans  la  foy,  comme  dit 
est. 

Délaissant  donc  désormais  toute  malice,  et 
haïssant  toutes  les  œuures  du  vieil  homme, 
qui  se  corrompt  selon  les  désirs  d'erreur, 
comme  enfant  maintenant  nay,  doué  de  raison 
et  sans  dol,  conuoite  le  laict  de  vertuz,  à  fin 
que  par  là  tu  croisses  (IPetr.  n),et  paruien- 
nes  a  la  cognoissance  aesCommandemensde 
Dieu  eu  homme  parfait,  en  la  mesure  de 
l'aage  de  la  plénitude  de  lesus  Christ  :  de 
sorte  que  tu  ne  sois  point  enfant  instable  de 
sens,  et  que  tu  ne  te  laisses  transporter  h  tous 
vents  d'erreur  (Ephes.  iv  )  :  mais  sois  petit 
enfant  quant  k  malice,  et  ayes  bon  sens,  et 
iugcment  ferme  et  stable  à  bien,  à  ce  que  tu 
chemines  dignement  en  la  vocation  où  tu  es 
appetlé,  en  la  garde  des  Commandemens  da 
Dieu,  reiettant  de  toy,  et  esloignant  la  vanité 
de  ta  i)rccedente  vie  et  conuersation  :  selon 
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tequelte  cbemtneiU  les  Gentils,  en  vanité  de 
leurs  sens,  ayans  Tentendement  obscurcy,et 
estans  aliénez  de  la  gloire  de  Dieu,  et  se  sub- 
niettans  aux  désirs  et  mouuements  brutaux 
do  la  cbair. 

Or  quant  à  toy,  ainsi  que  tu  f  es  approché 
de  Dieu  viuant  et  vray,  chemine  comme  en- 
fant de  lumière  :  car  le  fruict  de  Tesprit  est 
en  toute  bouté,  iustice  et  vérité  (  Gai.  y  )  : 
Et  garde  aue  tu  ne  corrompes  par  la  précé- 
dente vieiUesse  de  péché,  le  nouuel  homme 
que  tu  as  vestu,  ains  renouuelle  toy  de  iour 
en  iour  en  iustice  et  saincteté  de  venlé.Chose 
qui  est  possible  à  tout  homme  oui  le  veult, 
comme  cy  dessus  est  dit  :  car  Vieu  adonné 
puissance  dCestrt  faicts  enfants  de  Dieu^  à 
ceux  qui  croyent  en  son  nom,  [Joan.  i.)  Par 
ainsi  nous  ne  pouuons  maintenant  dire,  que 
Tac^uisition  de  vertu  nous  soit  impossible. 
Car  le  chemin  y  est  facile  et  plaîn  :  et  com- 
bien qu'il  soit  appelle  estroict  et  diflScile,  à 
raison  de  la  macération  du  corps,neantmoins 
il  est  désirable  et  droict,  pour  Tesperance 
des  biens  à  venir,  à  ceux  qui  ne  cheminent 
follement,  ains  considèrent  soigneusement 
quelle  est  la  volonté  de  Dieu,  et  le  prennent 

f)Our  armes  de  défense,  pour  batailler  contre 
es  cauteles  de  Tennemy,  et  veillent  en  orai- 
.  son  et  prières  en  loute  patience  et  espéran- 
ce. (Matih.  xi;  J  Joan.  v;  Ephes.  v,  vi.)  A 
Toccasion  de  quoy,  ainsi  que  tu  as  entendu 
et  appris  demoy,  et  as  ia  fait  vn  bon  et  ferme 
fondement,  abonde  en  iceluy,  croissant  et 
proiitant,  et  bataille  vertueusement  ayant 
foy  et  bonne  conscience  testiCee,  suyuant 
iustice,  pieté,  foy,  charité,  patience  et  man- 
suétude, empoignant  la  vie  éternelle,  à  la- 
quelle tu  as  esté  appelle.  (/  Tim.  i,  yi.) 

Et  d'autre  part  esloigne  et  bannis  de  tor 
toute  volupté  et  vices,  non  seulement  d*e^- 
fect,  mais  aussi  de  pensée,  à  ce  que  tu  repré- 
sentes à  Dieu  ton  ame  chaste  et  impollue.Car 
non  seulement  noz  œuures  nous  sont  cause 
d«  couronne  ou  de  peine,  mais  aussi  noz  pen- 
sées :  attendu  que  nous  croyons  que  nostre 
Seigneur  lesus  Christ ,  auec  son  Père  et  le 
sainct  Esprit,  lait  demeure  es  cueurs  purs  et 
nets.  Au  contraire,  tout  ainsi  que  le  leu  fait 
fuyr  les  abeilles,  aussi  les  mauuaises  pensées 
chassent  de  nous  la  grâce  du  sainct  Esprit. 

Parquoy  considérant  cecy  viuement,  esloi- 
gne de  ton  cuenr  toute  cogitation  maligne, 
et  en  prens  de  bonnes  en  leur  lieu,  te  faisant 
ainsi  temple  du  sainct  Esprit.  Car  des  pen- 
sées nous  paruenons  à  Teffect  et  opération  : 
et  tout  œuure  prenant  premièrement  son 
origine  de  Tentendement  et  cogitation,  bien 
qu'il  soit  petitau  commencement,  neantmoins 
peu  à  peu  prenant  accroissement,  deuient 
grand.  Et  parlant  ne  permets  aucunement, 
qu'vne  mauuaise  coustume  te  maistrise  :  ains 
estant  encores  nouuelle  et  récente,  arrache 
de  ton  cueur  la  mauuaise  racine ,  de  crainte 
qu'estant  née,  et  bien  auant  enracinée,  ne  se 
puisse  arracher  sans  longueur  de  temps ,  et 
grande  peine  et  douleur.Car  pour  autre  rai- 
son les  grands  péchez  ne  nous  suruiennent, 
et  dominent  sur  noz  âmes,  sinon  pour-aulant 
que  ceux  qui  semblent   petits  et  legiers, 


comme  sont  les  mauuaises  pensées,  parole:», 
deshonnestes ,  et  niauuais  propos,  ne  sont 
corrigez  ainsi  qu'il  appartient.  Car  tout  ainsi 
que  l'homme,  qui  met  en  nohchaloir  ync 

1>etite  playe  qu'il  a  sur  son  corps,  souuent 
a  corruption  s'y  met,  et  la  mort  s'en  ensuyt 
1>ar  après  :  De  mesmes,  l'ame  qui  mesprise 
es  petits  péchez,  et  legieres  fauttes,  ordinai- 
rement se  trouuera  surprise  et  vaincue  de 
grands  crimes  :  et  les  ayant  accoustumez,  en 
un  n'en  fait  plus  de  cas.  Suyuant  quoy  dit 
l'Escriture,  Quand  le  meschant  est  cheui  au 
profond  de  mal  el  pechéy  il  ne  s'en  soucie  plus^ 
et  désormais  se  délecte^  comme  le  porc  laué^  se 
veautrant  dans  la  fange.  (  Prov,  xyiii.  )  Car 
Vame  malheureuse  aetenue  de  mauuaise  accous^ 
tumance^  ne  sent  point  la  ptàanteur  de  pectké^ 
ains  plus  tost  s'y  délecte  et  y  prend  plaisir^ 
embrassant  le  mal  au  lieu  duOien.{il Petr.ii.) 
Et  combien  que  par  fois  elle  vient  à  se  reco- 
gnoistre,  neantmoins  non  sans  grande  peine 
et  trauail  est  delinree  des  choses  qu'elle  a 
commises,  pour  s'eslre  volontairement  soub- 
mise  h  la  seruitude  tle  mauuaise  accoustu- 
mance. 

Et  partant  esloigne  de  toy,  tant  que  ta 
pourras,  toute  mauuaise  intention  et  pensée 
maligne,  et  toute  accoustumance  vicieuse  : 
et  t'exerce  de  telle  façon  en  l'opération  do 
yertuz,  que  par  longue  coustume  elles  se 
tournent  en  habitude.  Car  si  tu  trauailles 
quelque  peu  en  icelles,  et  t'y  accoustumes, 
par  l'accouslunijance,  et  la  coopération  el 
aydo  de  Dieu,  tu  trouueras  le  tout  facile. 
Car  rhabitudc  de  vertuz  entre  en  l'ame, 
avant  comme  vue  naturelle  cognation  auec 
elle,  et  possédant  Dieu  pour  coopérant,  de- 
meure (stable,  et  se  change  malaisément, 
comme  tu  vois.  Car  force  et  prudence  et 
tempérance,  et  iustice  sont  vertuz  de  telle 
qualité,  qu'elles  ne  se  peuuent  changer  que 
bien  difficilement:  car  sont  habitudes  de  l'a- 
me, et  qualitez  et  opérations  enracinées  pro- 
fondement en  elles.  Car  les  passions  de  ma- 
lice, qui  ne  nous  sont  naturelles,  ains  vien- 
nent de  dehors,  quand  elles  ont  prins  habi- 
tude en  nous,  à  peine  se  peuuent  chasser. 
Combien  plus  tost  la  vertu,  qui  nous  est 
«ion née  et  infuse  du  Créateur,  et  qui  en  est 
le  protecteur  et  garde,  si  par  nostre  petit  la- 
beur elle  a  pris  racine  en  nostre  ame  ne  s% 
pourra  arracher? 

CHAPITRE   VIXGTIÈMB, 

Icy  est  descrite  la  vertu  ^t  dignité  de  pure 
Oraison^  et  sur  la  fin  du  chapitre^  losapkat 
est  admonesté  de  conêempler  la  vanité  des 
choses  présentes^  et  Veiernité  des  futures. 

Suyuant  quoy  vn  quidam  studieux  de  vertu 
m'a  recité  de  luy,  disant.  Apres  que  io 
me  fus  accoustumé  à  la  diuine  contempla- 
tion, et  que  de  telle  méditation  mon  ame  se 
fut  imbuee  et  qualifiée,  voulant  vne  fois  en 
faire  l'espreuue,  ie  relins  mon  esprit,  ne  le 
permettant  s'occuper  à  sa  méditation  accous- 
tumee  :  Et  coencus  qu'il  s'en  cstoit  cen- 
triste, et  granoement  indigné,  et  aspiroit  à 
icelle  auec  vn  tel  désir  et  si  roide,  qu*il 
n'estoit  possible  l'arrcslcr  :  de  sorte  qu'il  na 
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se  poauait  nullement  diuertir  h  aucune  au- 
tre cogitation  contraire  :  et  quand  ie  luy  las* 
chois  vn  petit  la  bride,  soudain  recouroit  à 
son  opération,  comme  dit  le  Prophète  :  Cotn^ 
me  le  Cerf  eschauffé  désire  trouuer  vne  fon- 
taine  pour  se  ieUer  et  rafraischir^  mon  ame 
de  mtsmes  désire  paruenir  à  Dieu^  fontaine  de 
rie,  {Psal.  xli.)  Donc,  par  ce  que  dessus  est 
déclaré^  qu*en  nous  est  l'acquisition  de  Ycr- 
tuz«  et  que  d'icclles  la  puissance  est  par 
deuers  nous,  soit  que  les  vucilHons  retenir 
estroictement  soit  que  vueillions  à  elles 
préférer  péché  :  et  est  tout  certain,  que  ceux 
qui  se  sont  soubmis  à  la  seruilude  de  vice, 
très  difficilement  s'en  peuuent  despestrer, 
comme  dit  est. 

ifais  de  ta  part,  estant  deliuré.de  ceste 
mauuaise  ooustume  et  seruitude  par  la  mi- 
séricorde de  Dieu,  et  par  la  grâce  du  sainct 
Esprit,  ayant  vestu  lesus  Christ,  transfère 
t07  tout  à  nostre  Seigneur,  et  ne  donne  plus 
entrée  à  vices  mais  ornant  et  décorant  ton 
ame  de  bonne  odeur  et  splendeur  de  Tcrtuz, 
faj  la  temple  de  la  saincte  Trinité,  et  em- 
ployé toutes  les  forces  et  puissances  de  ton 
ame  à  la  contemplation  d'icelle.  Car  si  quel- 
qu*yn«  qui  demeure  auec  un  Roy  terrien,  et 
lay  parle  familièrement,  est  réputé  de  tous 
heureux  :  toy  qui  as  esté  trouué  dig;ne  de 
deuiser  auec  Dieu«  et  hanter  d*e$prit  auec 
luy,  de  quelle  béatitude  en  fin  ioûyras  tu? 
£(  partant  contemple  le  continuellement,  et 
luy  parle.  Mais  par  quel  moyen  parleras-tu  à 
Dieu  ?  Certes  approchant  de  luy  par  oraison 
et  prière.  Car  cil  qui  d'vn  amour  tresardent, 
auec  un  cueur  rci>urgé,  prie,  et  esloigne 
son  cueur  entièrement  de  l'amour  et  aflfëc- 
tioQ  de  toutes  choses  matérielles  et  terres- 
tres, et  contemple  Dieu  comme  présent,  et 
auec  crainte,  Ireraeur  et  reuerence  luy  offre 
son  oraison,  tel  à  la  vérité  demeure  et  con- 
nerse  auec  Dieu,  et  parle  à  lui  face  à  face. 
Car  nostre  bon  Dieu  et  Seigneur  est  présent 
en  tous  lieux,  exauçant  ceux  qui  Tinuo- 
queol  et  prient  de  cueur  pur  et  sincère, 
comme  dit  le  Prophète  :  Les  yeux  du  Sei- 
gneur  sont  sur  les  iustes,  et  ses  oreilles  attnx- 
tiues  à  leur  prière  et  vraison.  {Psal.  xxxiii.) 
Et  pour  cesto  raison  les  saincts  Pères  ont  dit, 
quWaison  est  une  conionction  de  l'homme 
à  Dieu,  et  l'appellent  œuure  des  Anges,  proi»- 
roe  et  commencement  de  la  liesse  à  venir. 
Car  ils  estiment,  que  le  Royaume  des  deux 
consiste  principalement  en  vn  certain  ap- 
procbement  à  la  saincte  Trinité,  et  contem- 
plation d'icelle.  Or  est-il,  que  Tvsaçe  ordi- 
naire et  assidu  de  prier,  faict  paruenir  Tame 
à  ce  poinct.  Donc  à  bon  droict  est  appelée 
prélude,  et  comme  premier  traict  de  la  béa- 
titude éternelle. 

Sais  fault  noter,  que  toute  oraison  n*est 
telle,  ains  celle  tant  seulement,  qui  vraye- 
ment  est  digne  de  tel  nom  :  c'est  è  dire,  dont 
Dieu  est  le  maistre  et  enseigneur,  inspirant 
Toraison  à  celuy  qui  prie,  et  qui  s'esleue 
sur  toutes  choses  qui  sont  en  terre,  et  qui 
purement  se  représente  deuant  Dieu.  Et 
))ariant  regarde  soigneuseroentde  l'acquérir, 
ei  ffiHs  peine  de  profiter  en  icelle  :  car  elle 


est  suûisante  poui  t'esleuer  de  la  terre  aux 
cieux.  Or  te  fault  soauoir,  que  simplement 
et  comme  à  la  volée  tu  ne  profiteras  en  icêîlp, 
ains  seulement  si  tu  as  purifié  ton  arae  de 
tous  vices,  et  nettoyé  de  toute  maligne  pen- 
sée, à  ce  qu'elle  soit  faicte  comme  vn  tres- 
clair  miroir.  Chasse  pareillement  de  ton 
cueur  tout  mal-talent  et  indignation  :  car  ces 
choses  sur  toutes  autres  empeschent  l'oraison 
de  monter  a  Dieu.  Parquoy  pardonne  de  bon 
cueur  à  tous  ceux  qui  t'ont  offensé,  et  don- 
nant aumosne,  et  miséricorde  pour  ailes  à 
ton  oraison,  offre  la  à  Dieu  auec  chaudes 
larmes.  Priant  ainsi,  tu  pourras  dire  ce  que 
disoit  Dauid  :  lequel  estant  Roy,  et  partant 
distrait  de  multitude  d'affaires,  purifianJ 
neantmoins  son  ame  de  toutes  distractions, 
disait  à  Dieu  :  fay  eu  en  haine  iniquité^  ei 
tay  abominée,  et  ay  aimé  ta  Loy.  Sept  fois  le 
tour  ie  i*ay  donné  louange  sitrles  ingemens  de 
ta  iustice.  Mon  ame  a  gardé  tes  Commande- 
mensy  et  les  a  grandement  aimes.  Que  mon 
oraison.  Seigneur^  etpproche  de  ta  présence  : 
et  me  donne  entendement  ioujcte  ta  paroU. 
{Psal.  ex VIII.} 

Toy  donc  criant  ainsi.  Dieu  t'exaucera,  et 
toy  ayant  encores  la  parole  à  la  bouche,  il 
dira.  Me  voicy.  (Isa.,  lviii. j  Parquoy  si 
tu  possèdes  telle  oraison,  tu  seras  heureux. 
Car  c'est  chose  idipossible,  que  l'homme 
gui  prie  Dieu  auec  telle  deuotiou,  ne  profite 
iournellemem  en  bien,  et  n'euade  tous  les 
lacets  de  l'ennemy.  Car  reschauffant  son 
esprit  (comme  dit  vn  sainct  homme)  et  res- 
suscitant son  ame^etse  transférant  soy-mèmes 
h  Dieu,  invoquant  ainsi  son  Seigneur,  et 
ayant  mémoire  de  ses  péchez,  et  demandant 
la  remission  d*iceux,  et  priant  auec  larmes, 
tel  sans  aucun  douhte  se  rendra  Dieu  pro^ 
pice  et  fauorable.  Car  par  l'accoustumance 
de  ces  paroles  et  méditations,  il  sedespouille 
de  tout  soin  séculier,  et  dénient  maistre  des 
passions  humaines,  et  mérite  estre  appelle 
collocuteur  de  Dieu.  Et  quelle  chose  est 
plus  heureuse  et  excellente  ?  Donc  ie  prie 
Dieu  qu'il  te  face  digne  de  paruenir  à  telle 
béatitude. 

Orie  t'ay  apprins  la  voye  des  Comman- 
demens  de  Dieu,  et  n'ay  obmis  à  teftiire  en- 
tendre tout  le  conseil  de  Dieu,  et  ay  iaaccom- 
ply  mon  ministère  enuers  toy.  (Act.  xx.)  Au 
reste,  troussant  les  reins  de  ton  ame,  sois 
sainct  en  toute  ta  conuersation,  comme  est 
sainct  celuy  qui  t'a  appelle,  suvuarit  ce  qui 
est  escrit  :  Soyez  saincts,  dit  le  Seigneur, 

Î)ar  ce  que  te  suis  sainct.  (  Levit.  xix.  )  Pareil- 
ement  sainct  Pierre,  Prince  des  apostres, 
escrit  :  5i  vous  inuoquez  (dit-il)  pour  père 
celuy,  lequel  sans  acceptian  de  personnes, 
iuge  selon  tes  amtres  de  chacun,  du  temps 
de  vostre pèlerinage,  riuez  auec  crainte:  sçu- 
cfians  que  vous  estes  rachetez  de  la  vaine  ron- 
uersatton  des  traditions  de  voz  pères,  non  point 
par  or  ou  argent  corruptibles,  mais  eu  pré- 
cieux sang  deJesus^hrist,  comme  de  Vagnmu 
incontaminé  et  sans  macule,  {i  Peêr.  i.) 

Donc  serrant  ces  choses  en  ton  cueur,  re* 
memore  les  sans  cesse,  ayant  eontinuelle- 
ment  denant  les  yeux  de  ton  ame  la  crainte 


DtCTIONX.   DES  LÉGENDES   1>V   CHRISTIANISME. 


6 


47Î 


GAU 


DICTIONNAIRE  DES  LEGENDES 


BAR 


!72 


de  Dieu,  elco  terrilile  ingénient  ot  clarté  des 
iustes,  laquelle  il  receuroht  au  siecleh  venir, 
et  la  tristesse  des  pécheurs  qui  seront  plongez 
es  très  profondes  ténèbres,  et  la  fragilité  et 
vanité  des  choses  présentes,  etreternité  des 
futures.  Car  tout  homme  esi  comme  foin,  et 
toute  sa  gloire  est  comme  fleur  de  foin.  (  Isa, 
XL.)  Le  foin  esi  deuenu  sec  et  sa  fleur  est  tom- 
bée ;  mais  la  parole  de  Dieu  demeure  éternel- 
lement. (/  Tim,  IV  ;  Philipp.  iv.)  Médite  tou- 
siours  ces  choses,  et  la  paix  de  Dieu  soit 
auec  toy  cl  l*illuiiiine>  et  te  donne  entende- 
ment, et  le  mené  à  la  voyc  de  salut  :  et  re- 
poulse  loin  de  ton  ame  toute  niauuaise  vo- 
lonté, la  munissant  du  signe  de  la  Croix,  à 
ce  que  nul  scandale  de  Tesprit  malin  n'ap- 
proche de  toy,  ains  que  lu  mérites  en  toute 
lïeriection  de  vertuz  nerceuoir  fruict  infiny, 
et  le  Royaume  éternel,  et  estre  illustré  de  1a 
lumière  de  Theureuse  et  viuifiante  Trinité, 
du  Père,  du  Fils  et  du  Sainct-Esprit 

CHAPITRE  VINGT  ET  UNIÈME. 

Lf,s  peaadogues  et  gens  de  Tosaphat  se  dou- 
tent de  liarlaam^  pour  le  voir  fréquenter 
tnnt  auec  /«//.  Ponrquoy  Zardan  soigneux 
de  luy^  l'admonesla  guiî  eusi  à  sUibslenir  de 
sa  compagnie.  Kt  losaphat  licentiant  Bar- 
laam^  ietta  maintes  larmes  en  luy  disant 
Adieu, 

Le  bon  vieillard  ayant  ainsi  bien  instruit 
le  fils  du  Roy,  s'en  retourna  en  son  logis. 
Or  les  pédagogues  et  seruiteurs  de  losaphat 
>03ons  Barlaani  entrer  si  souuent  au  Palais, 
en  furent  tous  esmerueillcz  :  faut  que  Tvn 
rrentre  eux,  qui  estait  des  principaux,  et  le- 
quel le  Roy  auait  mis  au  Palais  de  son  fils, 
comme  lui  étant  IresOdele  et  tresprudent, 
nommé  Zardan,  dist  à  losaphat  :  Monsieur, 
tu  srais  que  pour  la  fiance  que  lo  Roy  ton 
pcre  a  en  mo.v,  s'asseuranl  de  ma  fidélité, 
wi'a  commandé  ta>sislrr  et  seruir.  Mais 
maintenant  que  ie  voy  cesl  homme  estran- 
gcr  parler  si  souuent  à  toy,  ie  crains  qu'il 
ne  soii  de  la  Loy  Chrestienne,  que  ton  perc 
hait  mortellement.  Et  si  ainsi  est,  c*est  laict 
de  moy  :  il  me  fera  mourir.  Panpioy  ie  te 
supplie  manifester  au  Roy  son  faict  et  nego- 
tiation,  ou  doresnauant  ne  parle  plus  à  luy. 
Que  si  tu  ne  le  veux  faire,  chasse  moy  de  ta 
maison,  à  ce  que  ie  ne  sois  reprehensible, 
et  prie  ton  père  qu'il  te  donne  quelque  au- 
tre en  mon  lieu,  losaphat  rcspondit  a  cecy  : 
Zardan,  au  parauant  fay  ce  que  ie  te  dirây. 
Cache  toy  derrière  ces  courtines,  etescoule 
ce  qu'il  me  dira,  et  par  après  ie  te  diray  ce 
que  tu  auras  à  faire.  A  l'heure  donc  que  Bar- 
laam  deuoit  venir,  il  feit  mettre  Zardan  der- 
rière les  courtines,  et  dist  à  Barlaam  :  Mon 
pcre,  fay  moy  une  recollection  su(^cincte  de 
ta  diuiire  doctrine,  à  ce  que  ie  l'imprime 
mieux  en  ma  mémoire. 

Barlaam  donc  pour  luy  satisfaire  ,  com- 
mença à  parler  de  Dieu  ,'  et  de  la  piété  de 
la  Foy  :  et  quil  fault  aimer  Dieu  seul  de  tout 
son  cueur  et  de  totUe  son  ame^  et  de  tout  son 
entendement^  et  obserucr  et  garder  ses  com- 
mandemens  auec  amour  et  crainte^  et  quil  est 
créateur  de  toutes  choses  lisibles  et  inuisi- 


hles. (Deut.YJ  ;  Ma: th.  xxii  ;  Lue.  t,,  Plus , luv 
remémora  la  création  du  premier  homme, 
et  le  commandement  à  luy  faict,  et  sa  preua- 
rication,  et  comme  il  fut  condamné  du  créa- 
teur |îOur  auoir  conlreuenu  h  sa  défense. 
En  ai>res  luy  feit  vn  dénombrement  des 
biens  qu'auons  nerduz  pour  ceste  transgres- 
sion :  ensemble  luy  recita  les  maux  qui  nous 
sont  suruenuz  par  après.  Pareillement  luy 
déclara ,  comme  Dieu  soigneux  de  nostre 
salut,  esiendit  sa  bénignité  sur  nous  :  car 
il  enuoya  les  Prophètes  prédire  l'incarnation 
de  son  Fils  vnique.  Luy  recola  après  la  des- 
.  cente  du  Fils  de  Dieu  au  ventre  de  la  Vierge, 
son  incarnation,  ses  bienfaits,  ses  miracles, 
les  peines,  trauaux,  tourmens,  la  croix, 
et  mort  volontaire  qu'il  soustint  pour  nous  : 
bref,  notre  restauration  et  restablisseroent 
au  premier  estai.  Puis  luy  remémora  les 
biens  et  ioyes  de  Paradis  pour  les  bons,  et 
les  tourments  et  supplices  des  malins;  feu 
éternel,  ténèbres  perdurables,  ver  immor- 
tel ,  et  tout(*s  les  autres  peines,  que  les  serfs 
de  péchez  se  sont  Ihesaurizoz.  (Matth.  xxv; 
Isa.  Lxvi.)  Comme  il  eut  lins  co  propos,  et 
iceluy  conclud  par  doctrine  morale,  et  traité 
bien  amplement  de  la  netteté  de  vie,  et  prouvé 
la  vanité  des  choses  présentes,  et  reprins 
la  misère  de  ceux  qui  y  sont  addonnez,  fina- 
lement se  convertissant  en  oraison,  pria 
Dieu ,  que  losaphat  ne  retournast  à  son 
erreur  premier,  ains  gardast  muiolablement 
la  confession  de  la  foy  Catholique,  et  vescust 
en  toute  netteté  et  vertu.  Et  son  oraisun 
finie,  retourna  à  son  logis. 

Adonc  le  fils  du  Rov  appela  Zardan ,  et 
voulant  sonder  ce  qu'il  auoit  au  cueur,  loy 
dist  :  ïu  as  ou}'  le  propos  que  m'a  tins  ce 
babillard,  s'es:>ayant  me  séduire  par  ses 
attrayantes  paroles,  et  m'estranger  des  plai- 
sirs de  ceste  vie ,  et  me  faire  adorer  un  Dieu 
eslrançer.  Zardan  lui  respondit  :  Quelle  opi- 
nion ta  prins  de  tenter  ton  seruiteur?  le 
scay  bien  que  ses  paroles  sont  entrées  bien 
auanl  en  ton  cueur.  Car  s'ainsi  n'estnit,  tu 
ne  parlerois  si  volontiers  ne  si  souuent  à  luy. 
Nous  pareillement  n'ignorons  ceste  prédica- 
tion. Mais  depuis  que  ton  pore  a  excité  vue 
cruelle  persécution  contre  les  Chrestiens, 
et  qu'ils  ont  esté  chassez  de  ce  pais,  on  n*a 
plus  parlé  de  ceste  loy.  Que  si  maintenant 
elle  le  plaist,  et  peux  porter  le  labeur. et 
nuslerilé  d'icelle,  ie  désire  que  bien  t'en 
vienne.  Mais  rao;y',  que  feray-ie ,  qui  ne  puis 
seulement  imaginer  en  mon  cueur  ceste 
austérité  si  grande?  Mais  la  crainte  du  Roy 
met  mon  cueur  en  deslresse  bien  grande, 
ne  sachant  bonnement  quelle  excuse  ie  luy 
}>ourray  dire  :  parce  que  trop  indiscrètement 
l'ay  fait  entrer  en  ta  chambre  cest  estranger. 
A  quoy  respondit  Josaphat  :  Ne  cognois- 
sant  point  recompense  plus  convenable  de 
l'amitié  que  tu  me  portes,  ie  me  suis  aduisé 
te  manifester  ce  grand  bien,  à  ce  que  tu 
sceusses  à  quelle  fin  tu  es  créé,  et  que  tu 
vinsses  à  recognoistre  le  créateur  qui  t'a  fait 
et  formé,  et  oue  délaissant  les  ténèbres, 
tu  ccmrusses  à  la  lumière,  et  que  dés  aussi 
lo>l  qno  lu  en  orrois  parler,  tu  la  suyuisbcs 


475 


BAR 


DU  CUAISTIAMSMR. 


BAA 


m 


plos  qae  tresardemment.  Mais  à  ce  que  ie 
voy,  mon  esperancA  m*a  deçeu,  puis  que  tu 
es  si  peu  affectionné  à  doctrine  si  salutaire. 
Que  si  tu  manifestes  ces  choses  à  mon  père, 
tu  ne  gaigneras  rien,  sinon  gue  tu  comble- 
ras son  cueur  de  soin  et  tristesse  Mais  si 
tu  veui  lui  faire  plaisir,  ne  lui  parle  aucu- 
nement de  cecy,  iusques  à  ce  que  se  pré- 
sentera quelque  occasion  conuenable. .Or 
lui  (lisant  ces  propos,  il  sembloit  qu  il  iettast 
sa  semence  en  Teau  :  car  sapience  n'entrera 
point  en  l'ame  folie  et  sotte,  (Sap.  i.) 

Barlaam  tenant  de  grand  matin  à  la  cham* 
bre  du  Prince,  luy  demanda  son  congi^  : 
chose  qui  le  rendit  fort  triste  et  mélancoli- 
que, iusques  à  luy  faire  distiller  les  larmes 
des  yeux.  Et  le  bon  vieillard  luy  fcil  alors 
plusieurs  bonnes  remonstrances,  et  i*admo- 
nesta  d'estre  ferme  et  constant  en  la  foy ,  et 
le  consola  de  paroles,  le  priant  instamment 
lui  donner  son  congé  ;  et  lui  prédit,  qu'en 
bref  ils  s'assembleroient  |»our  demeurer  in- 
séparablement ensemble.  Alors  losaphat  n^ 
le  roulant  molester  davantage ,  ny  empe^*. 
cher  son  retour  fantdesiré,  joincl  qu'il  crai- 
gnait que  Zardan  ne  reuelast  au  Roy  ce  qu'il 
avait  entendu  de  leur  faict  (ce  qui  eust  c^iusé 
tourment  et  mort  à  Barlaam)  luy  dist  :  Puis 
qu'ainsi  est  qu'il  ta  semblé  bon,  père  spiri- 
tuel et  tresbon  maistre,  et  autheur  à  moi  de 
tout  bien,  me  délaisser  ainsi,  et  que  ie  cou- 
iicrse  encores  avec  les  vanités  du  siècle,  et 
(|ue  tu  veux  retourner  au  lieu  de  ton  repos 
spirituel,  îe  n'ose  ;  Jus  te  retenir  et  empes- 
cher.  Va  t*en  donc  en  paix  en  la  garde  de 
Dieu,  et  ayes  souuenance  de  ma  misère  en 
tes  oraisons,  à  ce  que  ie  puisse  aller  à  toi , 
et  tousiours  voir  ta  vénérable  face.  Mais  ac- 
corde mov  vue  mienne  requeste.  Par  ce 
que  ta  nas  rien  voulu  prendre  pour  tes 
confrères,  au  moins  prens  quelque  peu  d'ar- 
gent pour  ton  viure  oi  veslement.  Barlaam 
lui  respondit  :  Si  ie  n  ai  rien  prins  de  toy 
))Our  mes  confrères  (c^r  ils  n'ont  que  faire 
de  prendre  des  matières  mondaines,  des- 
quelles ils  se  sont  des|K>uillez  et  esloignez 
(le  leur  franche  volonté)  comment  prenUray- 
iepour  inoy  ce  (jue  i'ay  refusé  pour  eux? 
Car  si  la  possession  d*ar^ent  estoit  bonne, 
iç  leur  eusse  plus  tost  baillé,  que  la  prendre 
pour  moy.  Mais  parce  que  je  cognois  que  la 
possession  d'iceile  est  dangereuse,  ie  neveux 
ne  eux  ne  moy  m'assubiettir  è  tels  lacets. 

losapbat  se  voyant  refusé  do  sa  première 
requeste,  pria  affectueusement  Barlaam  qu'il 
ne  le  laissast  du  tout  esconduit  et  en  tris- 
tesse, et  qu'au  moins  luy  feist  présent  de  sa 
haire,  tant  pour  lui  rafreschir  la  mémoire  de 
laustérité  de  sa  vie,  que  pour  luy  seruir 
comme  de  preseniatif  contre  les  tentations 
du  diable  :  et  en  recompense  en  receust 
«/autres  de  luy,  h  ce  (dit-il)  que  regardant 
:e  que  ie  t*auray  donné,  tu  ayes  mémoire 
de  moy.  Et  le  vieillard  luy  respond  :  Il  n'est 
pas  raisonnable,  que  ie  te  donne  vne  vieille 
robbe  pour  vne  noufue ,  à  ce  que  ie  ne  sois 
iugé  comme  ayant  receu  en  ce  monde  ré- 
compense de  mon  petit  labeur.  Mais  à  fin 
que  ie  ne  trouble  entiercmenl  ta  deujlion. 


fay  chercher  quelques  cilices  semblables 
aux  miens,  et  qui  ne  vaillent  point  d'auan- 
tage,  et  ie  suis  content  de  les  prendre.  Ce 
qui  fut  fait,  et  luy  furent  de! iurcz.  losaphat 
d'autre  costé  receut  ceux  du  vieillard  en 
grand  ioyo,  les  prisant  plus  sans  coniiiarai- 
son,  que  tous  les  habits  royaux  de  pourpre 
et  drap  d'or. 

Alors  Barlaam  prost  à  partir  ,  luy  parla 
comme  il  s'ensuit  :  TrcscluT  frère  et  Ires- 
<ioux  fils,  que  i'ay  engendré  par  l'Euangile 
(/  Cor.  iv),  prens  ganJe  au  seruicc  de  quel 
Roy  tu  t'es  dédié,  et  à  qui  tu  as  fait  tes  pro- 
messes et  confessions.  Et  partant  il  fault  que 
fcrmemcni  tu  les  gardes,  et  exécutes  auec 
allégresse  les  charges  de  la  guerre,  et  accom- 
plisses toutes  les  choses  par  toi  promises 
en  la  carte  de  ta  confession  au  Seigneur  de 
tous,  toute  la  compaignie  céleste  présente, 
et  testifiant  et  escriuant  toutes  tes  promesses, 
lesquelles  si  tu  accomplis,  tu  seras  heureux. 
Parqnoy  ne  profère  nulle  chose  présente  à 
Uieu,  ni  à  ses  dons  et  biens.  Car  quelle 
chose  est  en  ceste  vie  si  terrible,  comme 
est  la  géhenne  du  feu  ardent,  éternel,  et  ne 
luisant  aucunement,  cruciant,  et  ne  lini>- 
sant  point?  Etdautre  part,  quels  biens  du 
monde  resiouisscnt  ainsi  que  Dieu,  se  don- 
nant soy  mesmes  à  ceux  qui  l'aiment?  La 
beauté  duquel  est  inefiaMe,  et  la  puissance 
inexpugnable,  et  la  gloire  éternelle  :  les 
biens  duquel  reseruez  pour  ses  amis,  sont 

f)lus  excdiens  incomparablement,  que  tous 
es  biens  visibles,  lesquels  œil  na  veu^ 
ny  aureille  entendu  j  n'y  tmtendement  com^ 
prins  (I  Cor.  u),  desquels  ie  prie  Uieu 
qu'en  lin  tu  sois  hertier  eti  iouissant  eter* 
uellement. 

Alors  losaphat  fondant  en  larmes,  pour  le 
regret  qu  il  auait  de  la  séoaralion  d'vn  si 
bon  maistre,  lui  disait  :  Helas  mon  perc,  qui 
sera  celuy  qui  succédera  en  la  place?  et  où 
trouueray-ie  vn  tel  |)asteur  du  salut  de^ 
âmes?  Quelle  consolation  pourray-ie  pren- 
dre après  ton  parlement?  Car  tu  as  reconci- 
lié à  Dieu  vn  mauvais  serf  et  apostat,  et  l'as 
estably  au  rang  et  di^^nilé  de  fils  et  héritier  : 
et  moy  qui  estois  perdu  et  fouruoyé,  et  ex- 
posé à  la  deuoration  de  toute  be^te ,  tu  m'as 
cerciié,  et  ni  as  mis  au  troupeau  des  ouailles 
de  Dieu,  qui  ne  s'estoient  point  esgarées 
(Luc.  XV ^,  et  si  m'as  monstre  le  court  sen- 
tier de  vérité,  me  retirant  des  ténèbres  et 
ombres  de  mort   [Psal.  lxxxvii),  et  des- 

r^estrant  mes  pieds  d'vn  chemin  raboteux 
ubrique  et  damnalde  (Luc.  i.j,  et  tu  m'es 
fait  autheur  de  biens  crands  et  admirables, 
rexcellen«:e  desquels  Tangue  d'hommes  no 
pourrait  déclarer.  Et  à  la  mienne  volonté, 
que  pour  l'amour  de  moy  pelit  et  abiect,  tu 
sois  fait  participant  des  grands  bien  de  Dieu  : 
et  j)rie  Dieu,  lequel  seul  surmonte  de  la  ré- 
trikmtion  dos  dons  de  ceux  ^lui  rainient, 
qu'il  supplée  à  mes  action&de  grâces  qui  ne 
sont  suihsanles. 

Or  Barlaam  voulant  mettre  «fin  à  ses  la- 
mentations, se  leua,  et  priant  debout,  les 
mains  esleuees  au  ciel,  dist  :  Dieu,  père  de 
notre  Seigneur  lesus  Christ,  qui  as  illumiaé 
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les  choses  qui  estaient  auparauant  ot)$currs, 
et  as  faict  de'iicaiil  toute  ccste  créature  vi- 
sib\Q  et  inuisible,  et  asconverty  à  toy  ta  fac- 
ture, et  n'as  |)crn)is  qu'ayons  suiuy  nostre 
'folle  scnsuaiité,  nous  le  rendons  gVaces,  et 
h  ta  vertu  et  sapience  Notre  Seigneur  lesus 
Christ,  par  lequel  tu  as  fait  les  siècles,  et 
nous  as  releuez,  nous  qui  estions  trehus- 
chez,  et  as  pardonné  aux  pécheurs  et  delin- 
quans  (Ilebr.  i)  :  tu  às  raddressé  les  four- 
uoyez,  as  rachetez  les  prisonniers,  et  viui- 
lié'les  morts,  du  précieux  sang  de  ton  lils. 
Donc  je  l'inuoque,  et  ton  tils  vnique,  et  ton 
sainct  Esprit  :  regarde  sur  ceste  tienne  bre- 
bis raisonnable,  s'approchant  de  ton  sacri- 
lice  par  nioy  indigne,  et  sanctîiie  son  ame 
par  ta  vertu  et  grâce  :  et  conuertis  ceste  vi- 
gne plantée  de  ton  sainct  Esprit,  et  donne 
fuy  qu'elle  porte  fruicl  de  iustice.  {Psat 
cxLii.  )  Conforte  la ,  confcrmant  en  icelle 
Ion  testament,  et  la  deliure  de  la  fraude  du 
diable  par  la  sapience  de  Ion  bon  esprit. 
Apnrens  luy  à  faire  ta  volonté,  et  ne  retire 
d'elle  lonavde.  {PsaL  u.)  Te  plaise  la  faire 
aucc  moy  neritiere  de  tes  biens  éternels  : 
car  tu  es  béni  et  glorieux  par  tous  siècles 
Amen.  Son  oraison  finie,  il  baisa  losaphat, 
et  priant  Dieu  luy  donner  paix  et  salut,  sor- 
tit du  Chaslcau  :  et  s'en  alloit  démenant 
grand  ioye,  et  rendant  çraces  à  Dieu,  qui 
auoit  ffldt  prospérer  en  bien  son  voyage, 

CHAPITRE  VINGT-DEUXliMB. 

Apres  le  parlement  dt  Barlaam  losaphat  se 
met  à  prier  Dieu.  Zardan  manifeste  au 
Roy  son  faict.  Lequel  enflammé  aire^  en- 
uoye  après  Barlacungens  pour  h  prendre  : 
mais  ne  le  pouuant  rencontrer ^  amènent  au 
Roy  des  Moynespar  eux  trouuex,. 

Apres  que  Barlaam  fut  party,  losaphat  se 
mit  à  genoux ,  et  priant  à  chaudes  larmes, 
dist  :  Vieu,  entens  à  mon  aydeiPsal.  lxix)  : 
Seigneur j  haste  toy  de  m'ayder  (Psal.  ix).  Par 
ce  que  le  pauure  t  est  délaissé,  tu  seras  adiu- 
teur  à  iorphelin  {Psal,  lxxxv).  Regarde  à 
moy,  et  ayes  mercy  de  moy,  toy  qui  vettx  le 
sàlul  de  tous,  et  que  tous  paruiennent  à  la 
cognoissance  de  vérité {JJ  Tim.  i).  Sauue  moy, 
et  me  conforte  (bien  qu'indigne)  à  ce  que  ie 
chemine  par  la  voye  de  tes  saincts  Comman- 
demens  :  car  ie  suis  frcsle  et  misérable ,  et 
iusutlisant  à  faire  bien  :  mais  tu  me  peux 
sauuer,  parce  que  tu  contiens  et  soustiens 
toutes  choses  visibles  et  inuisibles.  Ne  per- 
mets que  je  suyve  les  mauuaises  volontez  de 
la  chair,  mais  àpprens  moi  à  faire  ta  volonté 
(Psal.  cxLii),  et  me  conserue  en  ta  vie 
heureuse  et  éternelle.  Père  et  Fils  et  sainct 
Esprit,  deité  consubstantielle  etindividue, 
je  t'inuoque  et  reclame,  et  te  glorifie.  Car 
toute  créature  te  loue,  et  les  vertuz  intellec- 
tuell^'s  incorporelles  te  glorifient  par  tous 
siècles.  Amen. 

Des  lors  donc  Iosa|>hat  avec  tout  soin  et 
diligence  se  g^rdoit  soy-mesmes,  acquérant 
plus  soigneusement  la  pureté  d'ame  et  de 
corps,  viuant  en  grande  abstinence,  et  vac- 
quant  toute  nuict  a  oraison.  Car  comme  sou- 
uent  par  jour  il  fusl  cmpesché  et  destourbé, 


tant  par  la  fréquentation  de  cent  qui  de- 
meuroient  avec  luy,  que  par  fois  pour  la 
venue  du  Roy,  ou  pour  estre  mandé  de  luy, 
de  nuict  recuperoit  ce  «que  pour  les  raisons 
que  dessus,  de  iour  avoît  obmis,  perseue- 
rant  en  oraison  ,  et  invoquant  Dieu  jusques 
h  1  aube  du  jour.  Et  par  ainsi  la  parole  du 
Prophète  estoit  accomplie  en  lui  :  En  nuictê 
ealeucz  vos  mains  es  deux ,  et  bénissez  Dieu, 
{Psal,  cxni.) 

Or  Zardan  cognoissant  sa  telle  conversa- 
tion, se  contristoil  beaucoup,  et  estant  agité 
de  diuerses  pensées  en  son  esprit,  nesçauoit 
qu'il  devoit  faire,  ny  de  quel  costé  se  tour- 
ner: et  finablemcnt  accablé  de  tristesse,  s'en 
alla  à  sa  maison,  et  feignit  estre  malade* 
lofais  quand  le  Roy  en  fut  adverty,  il  enuoya 
soudain  quelque  autre  en  sa  place  pour  ser- 
uir  son  tils  :  et  soigneux  de  la  santé  de  Zar- 
dan, luy  enuoya  un  Médecin  fort  savant  et 
expert,  le  priant  qu'il  eust  à  le  penser  soi- 
gneusement. Or  le  Médecin  sachant  l'amitié 
et  faveur  que  le  Roy  lui  portoit,  le  visitoit 
fort  diligemment.  Et  quand  il  eut  certaine- 
mont  cogneu  l'estat  du  patient,  soudain  en 
advertitleRoy,  etluy  dist  :  Sire,  ienetrouue 
en  Zardan  aucune  cause  de  maladie  :  mais 
i'estime  qu'il  n'est  malade  que  d'ennuy  et 
tristesse.  Ce  qu'entendant  le  Roy,  eut  suspi- 
cion que  son  fils  s'estoit  courroucé  contre 
luy,  et  que  pour  ce.*>te  cause  Zardan  Teust 
abandonné.  Parquoy  voulant  en  sçavoir  la 
vérité,  lui  manda  que  le  lendemain  il  Tiroit 
visiter,  pour  entendre  de  luy  la  source  de  sa 
maladie. 

Alors  Zardan  ayant  entendu  ce  message, 
se  louant  de  grand  matin  s'habilla,  et  vint 
trouuer  le  Roy  :  et  entré  qu'il  fut  en  sa 
chambre,  le  salua  les  genoux  en  terre.  Et  le 
roy  lui  dist  :  Pourquoi  l'es-tu  forcé  de  venir 
icy  ?  Car  je  te  voufois  aller  voir,  et  manifes- 
ter à  tous  l'amitié  que  ie  te  porte.  A  quoy 
respondit  Zardan  :  Sire,  nia  maladie  n'est  de 
celles  qui  surviennent  coustumièrement  aux 
hommes,  ains  procède  de  tristesse,  et  soin 
d'esprit  :  et  le  cueiir  se  trouuant  mal ,  ie 
corps  s'en  est  ressenty.  Or  seroit  k  moy 
grande  sottise  ,  estant  comme  ie  suis,  si  ie 
ne  fusse  venu  vers  ta  Majesté,  estant  ton 
seruiteur  et  vassal,  et  que  i'eusse  attendu 
que  tu  eusses  prins  la  peine  et  trauail  de 
venir  vers  moy.  Et  le  Roy  luy  demandant  la 
cause  de  sa  tristesse ,  Zardan  respondit  :  Sire, 
il  y  a  grand  péril  pour  moy,  et  suis  digne 
de  grands  tourmens,  voire  coulpable  de 
mille  morts  :  parce  que  n'estant  assez  dili- 
gent d'accomplir  tes  commandemens,  ie  te 
suis  fait  cause  de  grande  tristesse.  Le  Roy 
l'interrogea  de  rechef:  Mais  quelle  est  ceste 
tienne  négligence,  et  quelle  crainte  est-ce 
qui  t'a  saisy?  U  respondit:  Sire,  le  n'ay 
soigneusement  prins  garde  sur  mon  Seigneur 
ton  fils.  Car  vn  quidam  malin  et  enchanteur 
est  venu  vers  luy,  et  luj[  a  annoncé  la  loy 
Chrestienne.  Peu  après  il  recita  au  Rov  de 
poinct  en  poinct  ce  que  Barlaam  auoit  dit  à 
son  fils  ,  et  avec  quel  désir  et  volupté  sou 
(ils  Tauoit  esoouté,  et  qu'en  fin  s'estoit  fait 
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ChrostieD  :  et  iuy  dist,  qu6  Tostraiiger  sa 
HOffluait  BarUam. 

Or  le  Roj  auoit  ony  parler  de  ce  Barlaam , 
et  de  sa  merueilleose  austérité  de  vie.  Et 
aossi  tost  ({u'il  eut  entendu  ce  que  dit  est,  il 
fut  roemeilleusement  troublé,  et  cuida  cre- 
uerde  daeil.  Et  soudain  fitappeller  Arachis, 
homme  gui  le  secondoil,  et  qu*il  appelloit 
le  premier  en  ses  plus  priuez  conseils ,  le 
quel  dauantage  n'auoit  son  pareil  en  Astro- 
logie. Et  entré  qu'il  fut,  le  Iloj  triste  au 
possible  9  luy  raconta  le  faict  de  son  tils , 
pleurant  et  gémissant  profondément,  auec 
grande  anxiété  d*csprit.  Donc  luj  Toyant  le 
trouble  du  Roy,  et  la  confusion  de  son 
esprit,  luy  dist  :  Sire,  ne  te  trouble  et 
conlriste  :  car  ie  me  fais  fort ,  que  ie  luy 
feray  bien  tost  quitter  la  doctrine  de  ce  se* 
ducteur,  et  le  feray  condescendre  à  ton  vou- 
loir. Et  fit  tant  par  ses  belles  promesses ,  que 
le  Roy  s*appaisa  :  et  se  mit  à  discourir  en 
son  esprit  les  moyens  pour  i)aruenir  à  ce 
qu  il  prétendoit  faire,  ot  dist  : 

Sire,  en  premier  lieu  faisons  toute  dili- 

Knce  de  rattaindre  et  prendre  ce  malin  Bar- 
im.  Et  si  nous  le  pouuons  attraper,  ie 
ui'asseure  que  nous  ne  serons  frustrez  de 
uostre  espérance  et  attente.  Car  luy  con* 
traint  par  belles  paroles  ou  tourmens,  voire 
roaulgré  luy,  eoniéssera  que  sa  doctrine  est 
laulse  et  erronée,  et  induira  Monseigneur 
ton  fils  de  suyure  ta  loy.  Que  si  ne  le 
pouuons  prenclre ,  ie  cosnois  vn  autre  Her- 
mite  et  solitaire,  appelle  Nachor,  qui  res- 
semble du  tout  à  Barlaam,  de  sorte  qu'on  ne 
sçauroit  aisément  discerner  Tvn  de  l'autre  : 
mAis  cestuy-ci  est  de  notre  loi ,  et  a  esté 
mon  matstre  d*eschole.  le  m*en  iray  donc 
secrètement  de  nuict  parler  à  luy,  et  )uy 
declareray  Taffaire  de  poinct  en  poinct.  Et 
par  après  publians  que  Barlaam  est  prias, 
nous  le  présenterons  publiquement  soubs  ce 
Pom:et  lei^ant  défendre  la  loy  Chrestienne, 
après  pi ucieurs  disputes  et  argumens,  fera 
semblant  n'y  pouuoir  respondre ,  et  se  tien- 
dra pour  vaincu.  Or  quand  ton  fils  aura  veu 
que  son  Barlaam  sera  vaincu  par  les  nostres, 
certainement  il  donnera  la  palme  au  vaiu- 

![uear  :  volontiers  reuerera  ta  Malesté,  et 
era  sans  delay  tout  ce  qu*il  te  filaira.  Et 
dauantage,  celuy  qui  feindra  estre  Barlaam, 
se  conciertira,  et  confessera  ifuoir  erré. 

Ls  Roy  ayant  entendu  ces  propos,  s'en  re* 
siouyt  grandement,  et  trouua  bon  le  conseil 
d'Aracbis.  s'appuyant  sur  vne  vaine  espe^ 
rance.  Et  par  ce  qu*il  n'y  auait  gueres  que 
Barlaam  esuiit  party,  fit  toute  diligence  pour 
le  rattaindre,  emioyant  cens  de  toutes  parts 
pour  luy  coupper  chemin  :  Et  quant  à  luy , 
montant  à  cheual,  suyuant  le  chemin  dont  il 
se  doutoit  le  plus,  le  poursuyuoit  auec  toute 
vistesse,  espérant  le  rencontrer.  Mais  il  se 
trauaîlla  en  vain ,  et  l'ayant  suiuy  six  tour- 
nées, s'arresta  en  fin  en  Tvn  de  ses  Chas- 
teaui  pour  se  reposer,  enuoyant  Arachis 
auec  bonne  troupe  de  soldats  le  chercher  es 
déserts  de  Sennaritide.  Où  estant  paruenu, 
il  s'enquist  des  voisins  du  lieu  s'ils  ne  Ta- 
uoient  poiut  veu  :  et  n-en  pouuanl  entendre 


nouuelles,  entra  plus  auant  es  déserts,  et 
rampant  auec  ses  gens,  paruiut  en  fin  aucou- 

[>eau  d'vne  montaigne  :  d'où  il  apf>erçeut  en 
>as  à  la  vallée  vne  compaignie  d'Hermites 
qui  se  pourmeuaient.  Et  soudain  par  le  com- 
mandement du  prince  tous  se  letterent  à 
grosse  baleine  sur  eux,  taschant  chacun  d*enx 
de  preuenir  son  compaignon  :  et  les  enui- 
ronnerent  comme  chiens  et  bestes  sauuages 
et  inhumaines.  Et  prindrent  ces  personna- 
ges, vénérables  en  maintien  et  vesture,  por- 
tansen  leur  face  les  enseignes  delà  conucr- 
sation  hérémitique  :  et  les  tirans  rudement» 
les  présentèrent  au  Prince ,  sans  qu'ils  fus- 
sent aucunement  esmeuz,  ne  se  monstrans 
tristes  ni  eO'rayez. 

t)r  celuy  qui  les  menoit  comme  Abbé,  ))or- 
toit  vne  besace  de  toile,  toute  pleine  de  Re- 
liques de  quelques  saincts  Pères.  Mais  Ara- 
chis les  contemplant  Tvn  après  Feutre,  ot  ne 
voyant  point  Barlaam,  lequel  il  cognoissott 
bien,  fut  merueilleusement  fascfaé,  ot  leur 
dist  :  Où  est  ce  séducteur  qui  a  séduit  le  fils 
du  Roy?  Alors  celuy  qui  portoit  la  besace, 
luy  respondit  :  Il  n  est  point  en  notre  com- 
paignie. la  Dieu  ne  plaise:  car  il  nous  fuyt, 
repoulsé  par  la  grâce  de  Dieu,  mais  il  a  oes 
demeurances  en  vous.  Le  Prince  luy  dist  : 
Le  coçnois  tu  donc?  Ouy,  dist  l'Hermite,  ie 
coçnois  celuy  qui  est  appelle  séducteur,  c  e.st 
à  dire  ie  diable,  qui  habite  au  milieu  dentre 
tous,  et  est  adoré  de  vous  autres.  Le  Prince 
luy  dist  :  le  me  suis  enquis  de  Barlaam,  et 
désirant  entendre  où  il  est,  iet'ay  interrogé. 
L'Hermite  luy  respond  :  Et  ponrquoy  dis  tu 
vne  chose  pour  vne  autre,  et  m'as  interrogé 
de  celuy  qui  &  séduit  le  fils  du  Roy  :  Car  si 
tu  demânaois  Barlaam ,  certes  il  falloit  que 
tu  disses  :  Où  est  celuy  qui  d'erreur  a  con- 
uerty  et  deliuré  le  fils  du  Roy?  Car  ce  Bar- 
laam est  notre  frère  et  compaignon  en  la  vie 
Monastique  :  mais  il  y  a  ia  long  temps  que 
ne  Tauons  veu.  Et  le  Prince  luy  dist  ;  Mons- 
tre nous  le  lieu  de  son  habitation.  L'Hermite 
respond  :  S'il  eust  voulu  vous  voir,  certai- 
nement il  fust  venu  au  douant  de  vous  :  mais 
quant  est  de  nous,  il  ne  nous  est  loisible  de 
te  monstrer  sa  celle. 

Le  Prince  embrasé  d'Ire  et  courroux  par  la 
response  de  l'Hermite,  et  le  regardant  de 
trauers  auec  ses  yeux  enflambez,  luy  dist  : 
le  fais  grand  serment,  que  si  vous  ne  mettez 
Barlaam  présentement  entre  mes  mains,  io 
vous  feray  tous  mourir  cruellement.  Mais, 
dist  l'Hermite,  que  vois  tu  de  choses  mon- 
daines en  nous,  pour  l'amour  desquelles 
nous  craignions  perdre  ceste  vie  présente,  et 
que  redoutions  la  mort  dont  tu  nous  mena- 
ces? Plus  tost  nous  te  rendrons  grâces,  si 
nous  addonnez  k  l'exercice  de  vertu,  tu  nous 
ostesde  oe  monde.  Car  nous  craignons  grau  ^ 
dément  l'incertitude  de  nostre  fin,  ne  sça- 
chans  en  quel  estât  elle  nous  prendra,  do 
crainte  que  la  volonté  lubrique,  ou  quelque 
tentation  diabolique,  ne  peruertisse  Testât 
de  nostre  intention,  et  nous  persuade  opiner 
ou  faire  le  contraire  de  ce  qu'auons  prorais 
à  Dieu.  Et  partant  entre  vous,  frustrez  du 
foui  de  vostre  allentp,  exceutoz  diligcAmt^nt 
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sur  nous  ce  qu'il  vous  plaira.  Car  certaine- 
ment nous  ne  vous  enseignerons  la  demeure 
du  bien-aimé  de  Dieu  nostre  bon  frère,  en- 
cores  quand  nous  le  sçaurions,  ny  pas  vn 
des  autres  Monastères  qui  vous  sont  inoo- 
gneuz»  pour  par  ce  moyen  vilainement  eui- 
ler  la  mort:  ains  plus  tost  nous  mourrons 
triomphainment,  olTrans  maintenant  à  Dieu 
le  sang  d'allégresse,  comme  cy-deuant  nous 
luy  auons  offert  la  sueur  de  vertu.  Or  cest 
exécrable  ne  pouuant  supporter  la  response 
si  libre  des  Hermites,  et  esmeu  soudaine- 
ment contre  la  force  de  l'esprit,  leur  fit 
maintes  playes  et  tourmens  :  de  la  magna- 
nimité et  force  desquels  le  tyran  mesmes 
s'en  esmerveilloit  grandement.  Mais  après 
qu'il  ne  peut  par  tant  de  tourmens  leuriaire 
manifester  la  celle  de  Barlaam,  commanda 
qfu'on  les  menast  au  Roy,  et  que  par  les 
rJiemins  fussent  trcsbien  battus  :  et  ainsi  fu- 
rent ignominieusement  menez,  portans  nc- 
antrooins  auec  eux  leur  besape  pleine  do 
Reliques.      , 

CHAPITRE   VINGT-TROISIÈME. 

V Alibi  des  ff ermites,  à  la  demande  du  Roy 
sur  les  Reliques  quil  portoitj  luy  déclare 
les  causes  :  et  après  qu'il  eut  brauement 
disputé  de  nostre  Foy,  luy  et  seize  de  ses 
compagnons  furent  martyrisez» 

Pev  de  iours  après  ils  reuindrent  vers  le 
Roy  ;  auquel  Arachis  recita  comment  il  auait 
trouué  et  prins  ces  Hermites,  et  amenez  de- 
uant  luy.  Mais,  quand  le  Roy  les  veit,  il 
cuida  forcener  d'ire,  et  tout  en  furie  com- 
manda qu'ils  fussent  bien  fouettez  et  battus. 
Ce  qui  lut  promptemonl  exécuté.  Et  quand 
il  veit  que  le  sang  ieur  decouloit  de  toutes 
parts,  et  que  sur  eux  n'y  auoit.peau  qui  fust 
entière,  appaisant  vn  peu  sa  rage,  feit  cesser 
les  bourreaux,  et  dis t  aux  Moynes  :  Pour- 
quoy  portez  vous  ainsi  ces  ossemens  des 
morts?  Si  vous  le  faictes  pour  l'amitié 
que  leur  portez,  ie  vous  mettray  présente- 
ment auec  eux,  à  ce  que  ayans  rencontré 
ceux  que  desirez,  vous  m'en  sçachez  gré. 

Le  Prince  et  maistre  de  cesle  diuine  com- 
paignie,  ne  faisant  cas  des  menaces  du  Roy, 
et  comme  s'il  n'eust  rien  souffert,  auec  viie 
voix  libre  et  ioyeuse  face,  demonstrant  la 
grâce  de  Dieu  habitant  en  soy,  luy  dist  : 
Sire,  nous  portons  auec  nous  ces  ossemens 
saincts  et  netz,  adoulcissans  le  désir  et 
amour  dont  nous  bruslons  enuers  ces  admi- 
rables personnes  à  qui. sont  ces  ossemens  : 
nous  rafreschissans  la  mémoire  de  leur 
exercice,  et  vie  plaisante  à  Dieu,  et  nous 
excitans  à  mesmc  zèle,  par  la  contemplation 
de  leur  repos  et  délices,  dont  ils  sont  à  pré- 
sent iouïssans.  £t  quant  à  eux,  nous  les  re- 
putons  tresheureux  :  et  pour  nostre  regard 
nous  nous  exhortons  les  vus  les  autres  à 
suyuro  leur  trace  et  manière  de  viure.  Et 
d'auantaçe  nous  nous  accoustumons  à  auoir 
continuelle  mémoire  de  la  mort  :  chose  qui 
est  grandement  vtile,  et  qui  nous  anime  à 
soustenir  les  peines  et  trauaux  de  saincle 
conuersation  :  e(  si  par  l'alloucheme'^»  de 


ces  saine  tes  Reliques  nous  acquérons  sancti- 
fication. El  le  Roy  dist  derechef  :  Si  la  mé- 
moire de  la  mort  est  profitable  (ainsi  que 
vous  dites)  pourquoy  n'en  prenez  vous  la 
mémoire  es  oz  de  voz  corps,  proprement 
voslres,  et  qui  peu  de  temps  après  viendront 
en  pourriture,  si  vous  la  prenez  en  ces 
corps  cstrangers,  et  ia  corrompus  et  pour- 
ris? 

Alors  le  Moyne  respondit  :  Comme  ainsi 
soit  que  ie  t'aye  dit  cinq  causes  et  raisons, 
pour  lesquelles  nous  portons  auec  nous  les 
Reliques  des  Saincts,  ne  respondant  qu'à 
l'vne,  il  semble  que  tu  te  mocques  de  nous. 
Mais,  croy  moy%  les  ossemens  des  morts  re- 
présentent plus  expressément  la  mémoire  de 
la  mort,  que  ne  font  les  oz  de  ceux  qui  sont 
en  vie.  Et  p^r  ce  que  tu  sçais  qu'ainsi  est,  et 
que  les  oz  en  ta  chair  te  signifient  la  mort, 
pourquoi  est-ce  que  toy  mesme,  mémoratif 
de  la  mort  qui  viendra  bientôt,  n'ordonnes 
tu  bien  tes  atfaires,  et  te  gouuernes  comme 
il  appartient,  ains  tu  t'es  abandonné  à  tous 
vices  et  péchez,  et  fais  cruellement  mourir 
les  seruiteurs  de  Dieu,  et  amateurs  de  pieté, 
qui  ne  te  feirent  onctort,et  si  n'ont  rien  à 
départir  auec  toy,  et  ne  se  mettent  en  effect 
de  le  tollir  le  tien?  Le  Roy  luy  respond  :  le 
vous  punis  comme  meschans  et  séducteurs 
de  peuple,  par  ce  que  vous  séduisez  les  vus 
et  les  autres,  leur  suadans  qu'ils  aient  à  se 
séquestrer  el  esloignerdes  plaisirs  et  délec- 
tations du  siècle,  et  les  contraignez  d'eslire 
pour  la  doulceur  de  la  vie,  et  la  tresdesiréc 
concupiscence  et  volupté,  ceste  austère  vie 
et  misérable  conuersation,  elsi  preschez  pu- 
bliquement, qu'il  fault  déférer  à  Jésus  l'hon- 
neur et  reuerence  que  faisons  aux  dieux. 
Dont  de  crainte  que  le  peuple  suyuant  vos- 
tre  erreur,  délaissant  la  terre  déserte,  el 
abandonnant  les  dieux  paternels,  ne  seruent 
à  vn  Dieu  estranger,  i'ay  estimé  estre  chose 
équitable  vous  tourmenter,  et  faire  cruelle- 
ment mourir. 

Le  Moyne  luy  respond  :  Si  tu  desires  que 
tous  participent  aux  biens  de  la  vie,  aue  ne 
départis-tu  également  à  chacun  les  aélices 
et  richesses:  ains  la  plus  part  estant  vexez  et 
tourmentez  de  faim  et.pauureté,  leur  rauis- 
sant  le  leur,  tu  le  bailles  aux  tiens?  Donc  tu 
n'es  pas  soigneux  du  salut  et  bien  de  plu- 
sieurs. Et  dauanlage  tu  engraisses  ton  corps, 
préparant  matière  aux  vers  qui  te  mange- 
ront et  dcuoreront.  Et  pour  cesle  cause  re- 
niant le  Dieu  de  tous,  tu  appelles  dieux  ceux 
qui  ne  le  sont,  ains  inuenteurs  de  toute  ini- 
quité :  à  ce  que  toy  luxuriant  à  leur  exem- 
ple, et  commettant  crimes  et  meschancetez, 
tu  puisses  estre  appelle  imitateur  des  dieux. 
Car  pourquoy  les  hommes  obeissans  à  ces 
dieuï,  ne  feront  ils  ce  que  leurs  dieux 
ont  faict?  Donc  tu  erres  grandement.  Sire. 
Car  tu  crains  que  ne  persuadions  à  quelqu'vn 
des  tiens  t'abandonner,  et  se  rendre  à  sou 
Dieu  créateur  de  tous.  Car  tu  veux  que  plu- 
sieurs seruent  à  ton  auarice,  et  que  restans 
panures  et  misérables,  le  leur  vienne  à  ton 
profit.  Tout  ainsi  que  le  veneur  el  faulcou- 
nior  nourrissant  'hit-ns  et  oiseaux,  les  flalla 
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et  chérit  auant  la  prise  du  eibier,  et  quand 
ils  ont  chassé  et  prins  queu]ue  proyc,  leur 
fait  lascher  la  prise  :  ainsi  toy  voulant  auoir 
plusieurs  gens,  qui  t'apportent  par  mer  et 
parlerre  reuenus,  tailles  et  renies,  vray  est 
que  tu  dis  auoir  soin  de  leur  salut,  mais  tu 
Tarquiers  et  h  eux  et  h  toy  perdition  eter* 
nelle,  à  ce  qu'en  toy  seul  se  lace  vn  amas  et 
congrégation  de  richesses,  plus  inutiles  que 
fient  et  boue  :  embrassant  par  mesgarde  té- 
nèbres pour  lumière.  Mais  resuei lie  toy  de  ce 
grand  somme,  et  ouure  tes  yeui  cioz,  et  con- 
temple la  gloire  de  nostre  Dieu,  esclairant  à 
tous  en  tous  lieux,  et  reprcns  quelquefois 
ton  bon  sens  ,  et  comme  dit  le  Pro|)hete,  En- 
tendez^ insensez...  etfols^  ûnalement  deuenez 
sages  {PsaL  xciu.  )  Entendez  donc  qu'il  ny 
a  Dieu  que  le  nostre^  et  n'y  a  salut  sinon  en 
luy. 

Alors  le  Roy  dist  :  Tais  to}  babillard,  et 
m'enseigne  incontinent  fiarlaam,  ou  U  to 
feray  sentir,  vn  genre  de  tourmens  que  tu 
n*as  point  encores  esprouué.  Mais  le  magna- 
nime et  tresconstant  Hermite,  et  amateur  de 
Philosophie  céleste,  ne  redoutant  aucune- 
ment ses  menaces,  luy  dist  :  Sire,  il  ne  nous 
est  pas  commandé  faire  ce  que  tu  dis,  mais 
les  commandemens  de  nostre  Seigneur  et 
Dieu  y  lequel  nous  a  enseigné  sobriété,  et 
vaincre  les  présentes  délectations  et  désirs, 
et  exercer  la  vertu  de  force*  de  sorte  que 
soustenions  toute  espèce  d'afflietion  f)our 
maintenir  iustice.  Tant  plus  donc  tu  nous 
tourmenteras  pour  pieté,  tant  plus  tu  nous 
feras  de  bien.  Fay  donc  ce  que  tu  veux  :  de 
nostre  part,  nous  ne  ferons  chose  contre 
nostre  conscience,  et  ne  nous  abandonne- 
rons à  péché.  Et  n'estime  que  soit  petit  pé- 
ché si  nous  Murions  entre  tes  mains  nostre 
confrère  et  compaignon  :  chose  que  ne  fe- 
rons iamais,  quand  bien  ta  nous  veierois  de 
tourmens  innumerables.  Car  nous  ne  som- 
mes si  foibles  et  lasches,  que  pour  la  crainte 
de  tourmens  nous  abaudonnions  nostre  Phi- 
losophie, et  facions  chose  contre  la  loy  diui- 
ne.  Quoy  plus  7  tourmente  nous  tant  qu'il  te 
plaira  :  car  nostre  viure  est  Jésus  Christ^  et 
mourir  pour  luy^  ce  nous  est  tresbon  gain. 
{Philipp.  I.)  Le  tyran  pour  ces  propos  enflam- 
mé d'ire,  commanda  qu'on  eust  à  leur  coupper 
les  langues,  les  mains  et  les  pieds,  et  leur 
arracher  les  yeux  :  chose  qui  fut  soudain 
exécutée  par  ses  satellites  et  bourreaux.  Et 
ces  bien-beurez  et  saincts  Herùiites  aucc  vn 
constant  courage  se  preseutoicnt  aux  tour- 
mens, comme  s'ils  eussent  esté  inuitez  à 
quelque  festin,  s'exhortansetanimans  les  vus 
les  autres  à  souIVrir  mort  pour  nostre  Sei- 
gneur :  Et  ainsi  persistaiis  en  foy  et  constance 
entre  telsetsi  grands  tourmens,  tousensemble 
rendirent  leurs  flmes  à  Dieu  leur  créateur. 
C'est  donc  chose  manifeste,  que  lame  ver- 
tueuse et  saincte  tient  la  domination  sur  les 
passions  et  perturbations  d'esprit,  comme 
dit  quelqu'un  qui  n'est  de  nostre  religion, 
référant  les  tourmens  d'un  ancien  Prcstre  et 
de  sept  frères  et  leur  mcre  soufTrans  pour 
les  loix  paternelles,  la  constance  et  uia^na- 
umité  aci>quels  ont  cns^uyuv  ces  vénéra- 


bles Pères,  citoyens  et  héritiers  de  Hîerusa- 
lem  céleste. 

CHAPITRE  YIXGT-QUATRIÈUE. 

Arachis  suborne  vn  astrologuenotnméNachor^ 
à  ce  quil  eust  à  se  felMre  estre  Barlaam^ 
et  quil  feist  abandonner  à  losaphat  la  Foy  » 
Chrestienne.  Le  Boy  cependant  reprend  son 
fils  de  ce  quil  auait  receu  le  Baptesme^  et 
menace  luy  faire  beaucoup  de  maux^  s'il  ne 
renonce  lesus  Christ. 

Apres  que  ces  saincts  Hermites  furent 
ainsi  martyrisez,  le  Roy  dist  à  Arachis  :  Puis- 
que ton  premier  conseil  est  venu  à  néant, 
maintenant  aydc  toy  du  second,  et  appelle 
l'Astrologien  Nachor.  Arachis  donc  voulant 
complaire  au  Roy,  eu  plein  minuiot  alla 
trouuer  Nachor  en  vne  cauerne  es  déserts, 
où  il  faisoit  sa  résidence,  |)Our  vacqucr  plus 
librement  à  ses  diuinatious.  Et  luy  ayant 
fait  entendre  toutes  ses  conceptions  et  des- 
seins, et  l'ayant  embouché,  reuint  au  Hoy 
de  grand  matin,  et  luy  demanda  bande  de 
soldats  pour  l'accompaigner,  feignant  aWtv 
aux  champs  à  la  queste  de  Barlaam  :  chose 
qui  luy  fut  aisément  accordée.  Et  partant 
accompaiçné  comme  il  auait  demandé,  sortit 
en  campaigne,  et  se  fourrant  ]Mir  les  dé- 
serts, ne  seiourna  gueres  qu'il  n'apperceust 
vn  vieillard  sortant  d'vn  vallon  :  dont  il  fût 
fort  aise,  et  enuoya  gens  après  luy,  qui  le 

iirindrent,  et  l'amenèrent  deuant*^  luv.  Et 
'interrogeant  qui  il  estoit,  et  de  quelle  loy 
et  profession,  ou  comment  ou  Tappeloit , 
respondit  qu*il  estoit  Chrestien,  et  qu'rl  se 
nommoit  fiarlaam  :  car  ainsi  Tauoit-on  em- 
bouché. 

Arachis  entendant  sa  rcs])onse,  fit  sem- 
blant d'en  estre  grandement  ioyeux,  et  le 
forint,  et  l'amena  incontinent  au  Rojr.  Et  le 
uy  présentant,  le  Roy  lui  dist  en  pleine  au- 
dience :  Es-tu  ce  Barlaam,  seniiteur  du  dia- 
ble? Il  respondit  :  le  suis  seruiteur  de  Dieu, 
et  non  des  diables  :  et  si  ne  me  doibs  point 
oultra^^r,  ains  remercit«r  pour  le  bien  que 
i'ay  faict  à  ton  fils,  le  deliurant  d*erreur,  et 
luy  apprenant  l'adoration  du  vray  Dieu,  au- 
quel l'ai  reconcilié,  et  luy  ay  enseigné  ver- 
tu. Or  le  Roy  feijçn.int  estre  courroucé  do  sa 
response,  lui  dist  :  Certainement  il  seroit 
iuste  et  raisonnable,  que  sans  te  donner  li- 
cence de  parler,  ou  te  défendre,  ie  te  feisse 
cruellement  mourir  :  mais  ma  bonté  et  clé- 
mence fait  que  ie  te  .supporte  pour  vn  temps. 
le  m'enquerreray  de  toy  cependant,  et  t« 
soiideray,  et  si  tu  m  obéis,  ie  te  feray  grâce 
et  miséricorde  :  autrement  ie  te  feray  mou- 
rir. Ayant  ainsi  parlé,  il  le  bailla  à  Arachis, 
commandant  qu'il  fust  soigneusement  gardé. 
Et  le  iour  cnsuyuant  s  en  reuint  a  son 
Palais. 

Or  fut-il  incontinent  sceu  par  tout,  quo 
Barlaam  estoit  pris  :  tant  <]ue  les  nouuetle.s 
en  vindrent  iusques  aux  oreille5  de  losaphat. 
Ce  qui  luy  causa  vne  mcruei lieuse  tristesse  : 
et  se  retirant  vers  Dieu,  le  prioit  instam- 
ment auec  larmes  et  gemissemens  pour  la 
(Jeliurance  do  luy 
Et  le  bon  Dieu  tout  bon  et  mibcricordieu^ 
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118  la  laissa  lon^-temps  en  telle  afOintion, 
ains  le  consola  bien  tost  :  car  il  est  bénin  à 
tous  ceux  oui  Vinuoquent  au  iourde  leur  tri- 
hulation  {PsaL  cxliv),  el  cognoist  ceux  qui 
le  reuerent  et  honorent.  Et  partant,  de  nuict 
en  vision  luy  fit  entendre  tout  le  discours  et 
Vérité  du  faict,  et  le  conforta  pour  batailler 
pour  la  iby.  Et  de  faict,  estant  esueillé,  il 
sentit  son  cueur  comblé  de  ioye  et  confiance 
et tresdoulce  lumière,  qui  peudeuant  estoit 
remply  de  douleur  et  tristesse.  Cependant 
le  Uoy  s'esiouïssait  grandement,  estimant 
aîioir  bien  ordonné  Tailaire,  et  espérant  que 
sQs  desseins  viendroient  à  bonne  fin  et  re- 
merciait fort  Arac^his  de  ses  subtiles  inuen- 
(ions.  Mais,  comme  dit  Dauid,  ^iniquité 
inentit  â  soy-mesmes  (Psal.  xk),  et  iustice 
Murmonta  iniquité^  la  ruinant  de  fond  en 
comble^  et  en  faisant  perdre  la  mémoire  auec 
le  son  {Psal.  ix),'Comme  cy  après  sera  plus 
amplement  déduit. 

Devx  iours  après  le  Roy  clla  au  Palais  de 
Jîon  fils.  Lequel  venant  au  deuant  de  luy,  il 
ne  daigna  baiser  comme  il  douioit,  mais  fai- 
sant du  bouifé  et  eourroucé,  entra  dedans 
sa  chambre,  ets^assit  tout  melancholique  : 
et  appellant  son  fils,  luy  dist  :  Mon  fils,  quel- 
le nouuelle  est  paruenue  à  mes  oreilles,  et 
»[ui  me  fait  mourir  de  desplaisir  et  tristesse  ? 
Car  ie  pense  qu'onques  homme  ne  fut  plus 
ioyeux  à  la  naissance  de  son  fils,  que  i*ay  es- 
lé  de  toy  :  et  ti*autre  part,  i'estime  que  père 
n'a  onc  esté  contrislé  de  son  fils,  comme  ie 
le  suis  maintenant  de  toy,  qui  deshonores  ma 
vieillesse,  et  ostes  la  lumière  de  mes  yeux,  et 
couppes  les  forces  de  mes  nerfz.  Car  la  crain- 
te que  i'auois  de  toy,  m'est  venue,  et  ce  que 
ie  redoutois,  m'est  aduenu,  et  suis  en  deri- 
sion  et  mocquerie  à  mes  ennemis.  (/o6  m.  ) 
Escoutant  et  croyant  par  ta  folle  leuncsse, 
les  paroles  des  séducteurs,  et  préférant  leur 
conseil  au  mien ,  quittant  et  abandonnant 
uoz  dieux,  tu  sers  et  adores  vn  Dieu  estran- 
Ker.  Pourç^uoy,  mon  enfant,  fais-tu  cecjr? 
Toy  que  i  esperois  nourrir  et  esleuer  si  soi- 
gneusement pour  estre  le  bastonde  ma  vieil- 
lesse, et  te  laisser  héritier  et  tresbon  succes- 
seur de  mon  Royaume,  lu  me  monstres  tour 
d'ennemy.  N'esloit-il  pas  plus  raisonnable 
ra'obeir,  et  suyure  maloy,  qu  obéir  aux  folies 
et  resueries  de  ce  malin  cl  puant  vieillard, 
qui  t'a  suggéré  et  fait  suyure  un  chemin  fas- 
cheux jiour  vn  doux,  et  au  lieu  de  plaisirs 
et  délices  t'a  fait  embrasser  vne  vie  austère 
et  dure,  ^u'a  commandé  aux  siens  le  fils  de 
Marie?  N  as- tu  point  aussi  redouté  d'encou- 
rir l'indignation  des  tresgrands  dieux,  et 
qu'ils  pe  te  fouldroyent  de  tonnerre,  ou  te 
lacent  engloutir  par  la  terre,  lesquels  nous 
ont  fait  tant  de  biens,  qu'ils  nous  ont  com- 
blez de  richesses  cl  puissances,  el  décorez 
de  diadème,  et  nous  ont  assuiectiz  si  grand 
•iOaibre  de  peuples  et  nations,  et  par  mes 
oraisons  outre  toute  espérance  t'ont  fait 
naîstre  et  participer  à  cesle  doulce  lumière? 
Mesprisant  tels  et  si  grands  dieux,  tu  as  ad- 
héré au  Crucifié,  estant  seduict  des  vaincs 
|)aro1es  de  ses  seruiteurs,  qui  maintiennent 
je  ne  5çay  quels  siècles  à  venir,  et  feignent 


vne  résurrection  des  morts,  et  preschent  vu 
tas  de  fables  et  resueries  pour  séduire  ceux 
qui  les  escoutent.  Mais  toy  mon  trescher  en- 
fant, acquiesce  à  moy  qui  suis  ton  père,  et 
t'esloingnant  de  ces  songes  et  folies,  vien  et 
sacrifie  aux  dieux  doux  et  pitoyables  cent 
Taureaux,  voir  s'ils  se  pourront  appaiser 
par  sacrifices,  et  te  remettre  ceste  ^offense 
grande.  Car  ils  sont  puissans  et  forts,  tant  à 
bien  faire,  qu'à  punir  et  chastier.  Et  de  ce 
que  dit  est,  ie  te  puis  estre  exemple,  qui  de 
leur  miséricorde  suis  paruenu  à  telle  et  si 
grande  dignité.  Et  pour  ces  causes  nous  leur 
faisons  aggreables  seruices ,  et  honorons 
grandement  ceux  qui  les  adorent,  chasliant 
rigoureusement  ceux  qui  ne  leur  veulent 
oll'rir  sacrifice.  Le  Roy  discourant  ainsi  que 
dist  est,  et  adioustant  encores  plusieurs  cho- 
ses vaines,  mesprisant  nostre  Loy,  louant  el 
exaltant  la  sienne  :  Le  tressaincl  ieune 
homme  voyant  bien,  qu'il  n'estoil  plus  temps 
de  celer  ce  qui  s'etoit  passé  entre  luy  el 
Barlaam,  ains  qu'il  falloit  le  tout  mettre* sur 
la  table  el  chandelier,  à  fin  d'esclairer  k 
tous,  remply  de  confiance  et  constance,  dit  : 
Monsieur  mon  père,  ie  ne  nieray  iaroais 
ce  qui  s'est  fait  en  mon  endroit.  Quittant  les 
ténèbres,  iè  me  suis  retiré  à  la  lumière  : 
erreur  abandonné,  ay  acquiescé  à  vérité  : 
renonçant  aux  diables,  ay  adhéré  à  lesus 
Christ,  fils  et  verbe  de  Dieu  le  Père,  par  le- 
quel tout  ce  qui  est,  a  esté  faict  de  néant  :  le- 
3uel  pareillement  a  formé  et  créé  l'homme 
u  limon  de  la  terre,  el  luy  a  baillé  ame  vi- 
vante, et  l'a  mis  au  Paradis  de  délices  :  Le- 
quel ayant  prevariqué  son  commandement, 
et  pour  ce  estant  iugé  à  mort,  el  assuietly  au 
diable,  il  n'a  abandonné  :  mais  faisant  tout 
ce  qui  estoit  nécessaire  pour  le  reslablir  en 
son  premier  honneur,  luy  facteur  de  toute 
créature ,  el  autheur  du  genre  humain  (Ai- 
ruch.  m  ) ,  s'est  fait  homme  pour  l'amour  de 
nous  (  Philipp.  ii  ) ,  naissant  de  la  saincte 
Vierge  :  a  conuersé  en  terre  auec  les  hommes 
(lôtd.),  et  pour  nous  indignes  eti  nçrats  ser- 
uiteurs, luy  nostre  Seigneur  a  souflert  mort, 
encores  la  mort  de  la  Croix,  pour  rompre  le 
ioug  de  péché,  el  destruire  la  première  con- 
damnation, et  nous  ouurir  derechef  la  porte 
de  Paradis.  Car  il  a  eslevé  là  nostre  nature, 
et  l'a  colloquee  au  throne  de  gloire,  et  a 
donné  à  ceux  qui  l'aiment,  le  Royaume  éter- 
nel, et  leur  a  donné  des  biens  plus  excel- 
lens,  que  ny  bouche  d'homme  pourroit  dire, 
ny  oreille  ouyr.  Car  i7  est  fort  et  seul  puw- 
sant  (Psal.  xxiii),  Roy  des  jrcgnans,  et  Sei- 
gneur des  Seigneurs,  l'empire  duquel  est 
inexpugnable,  et  la  puissance  inestimable, 
et  est  seul  sainct  (  Àpoc.  x  ) ,  el  reposant  es 
saincts,  à  honorer  et  vénérer  auec  le  Père  et 
le  sainct  Esprit,  au  nom  duquel  ie  suis  bap- 
tisé :  Et  confesse  et  glorifie  vn  Dieu  en  trois 
personnes,  consubstanliel,  increé  et  immor- 
tel, éternel  et  inestimable,  incircumscript 
et  incorporel,  impassible  et  inconuerlible, 
immuable  et  indefiny,  fontaine  de  l)onté  et 
équité,  et  lumière  éternelle,  créateur,  oon- 
soruateur,  (»t  prouoyeur  de  toute  créature, 
visible  et  inuii^ible,  Seigneur  et  gubernateur 
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de  toat.  Car  rien  n'e$i  fàict  de  ce  qui  e$i  en 
eitr€f  sans  /wjf,  et  nulle  eKose  peuli  subsister 
sans  sa  prouidenee.  {loan,  i.  )  Car  il  est  vie* 
créateur»  et  iUuminatioa  de  tous  :  il  est 
toute  espèce  de  doulceur,  auidité  insatiable, 
et  le  sommaire  de  toutes  choses  désirables. 
Que  de  laisser  vn  Dieu  si  bon,  si  sage,  si 
puissant,   et  seruir  aux  diables  immundes, 
et  autheurs  de  toute  mescbanceté,  et  adorer 
les  Idoles  sourds  et  muet^,  qui  ne  sont  ay  ne 
seront  iamais,  quelle  folie  seroit-ce,  mon 
père?  Mais  auand  a  ton  ouy  aucune  parole 
aeux?  quanu  ont*ils  rendu,  voire  la  moin- 
dre response,  à  ceux  qui  les  ont  inuoquez  et 
priez?  quand  ont-ils  cneminé,  ou  ont  mons- 
tre quelque  mouuemenl?  [Psal  cxiii  ;  /  Cor.. 
Tui.)  Et  certes  estans  debout,^  ne  se  sont 
onques  souuenus  de  s^asseoir,  tij  se  sont 
leuez,  s*ils  ont  esté  assis.  Et  de  ma  part,  en- 
tendant du  sainct  homme  leur  turpitude  et 
vilenie,  et  insensibilité,  et  Timbecillité  et 
foiblesse  des  diables ,  vous  tuans  et  perdans 
en  eux  et  par  eux ,  et  les  détestant  et  haïs- 
saut  parfaictement,  i*ay  adhéré  à  Dieu  vi- 
uaut  et  vray,  et  le  seruiray  toute  ma  vie,  à 
€0  que  mon  ame  vienne  entre  ses  mains. 
{Psal.  cxxxviii.)  Donc  me  suruenans  tant  de 
bieus  inénarrables,  vray  est  que  ie  m*csiouis- 
sois  de  ce  que  i*estois  deliuré  de  Ja  serui- 
tude  des  malins,  et  racheté  de  dure  capti- 
uité,  et  illustré  de  la  lumière  de  la  face  de 
Dieu  (Psal.  iv)  :  neantmoins  ie  me  douloi^ 
d'auoir  perdu  la  moitié  de  mon  ame,  par  ce 
que  toy,  mon  Seigneur  et  père,  n*estois  par- 
ticipant de  tels  biens  :  Mais  considérant  que 
dimcitement  ton  opinion  se  pourroit  chan- 
ger, ie  contenois  ma  tristesse  en  moy-mes- 
nies,  ne  voulant  te  prouoquer  à  ire  et  cour- 
roux, priant  incessamment  mon  Dieu,  que 
son  plaisir  fust  t*attraire  à  so;^  (/oafi.  vi)< 
et  te  r*appeiler  de  Texil  loingtain,  duquel  tu 
as  esté  autheur  à  toy-mesmes,  estant  de- 
uenu  fugitif  de  pieté,  et  ministre  de  toute 
malice  et  impieté.  Or  puis  que  toy-mesmes 
as  manifesté  mon  secret,  entens  la  resolution 
de  !Don  esprit.  le  ne  violeray  aucunement  ie 
pact  que  i'ay  faict  auec  lesus  Christ  :  non,  ie 
proteste  eeiuy  qui  m*a  racheté  de  son  pré- 
cieux sang,  quand  ores  il  me  fauldroit  mou- 
rir pour  sa  foy.  Estant  donc  ainsi  certioré  de 
moy,  ne  trauaiile  en  vain,  par  ce  (que  tu  ne 
pourras  iamais  me  foire  renoncer  la  Loyque 
I  ayl^îiDbrassee.Cartoutainsi  qu*il  t*est  impos> 
sible  toucher  du  doigt  au  ciel,  ou  faire  tarir 
ia  grande  mer,  de  mesmes  il  n*est  en  ton 
pouttoir  me  faire  abandonner  mon  Dieu. 
Mais  si  suyuant  mon  conseil  tu  te  reconci- 
lies à  lesus  Christ,  alors  tu  expérimenteras 
les  hiens  qui  excédent  tout  entendement  hu- 
main, et  serons  compaignuns  par  ensemble 
de  foy,  aussi  bien  çiue  de  nature  :  autrement 
ie  Vasseure,  que  ie  quittera/  ton  alliance, 
et  semiray  mon  Dieu  de  conscience  pure  et 
nette. 

Le  Roy  ayant  entendu  ces  propos,  fut 
{TaDdement  esmeu,  et  espris  d*ire  et  fureur  : 
et  grinçant  les  dents,  luy  dist  bien  furieu* 
semeut  :  Et  qui  m*a  esté  autheur  de  ces 
uiaux,  sinon  moy,  qui  t*ay  entretenu  si  doul- 


cement,  voire  plus  que  iamais  ne  feil  peret 
quelque  enfant  au*il  eust  ?  Parquoy  ia  roau* 
uaistié  de  ta  volonté,  et  enuie  de  debatre, 
ayant  pris  force  de  mon  indulgence,  t*a  fait 
ainsi  rebeller  contre  moy.  Et  ainsi  se  trouue 
véritable  ce  que  les  Astrologues  dirent  de 
toy,  quand  tu  fus  nay,  que  tu  serois  hommo 
malin  et  tresmeschant,  arrogant,  et  déso- 
béissant à  tes  parcns.  Mais  maintenaut  si  tu 
n*obeys  à  mon  conseil,  et  que  tu  quittes 
mon  alliance,  deuenant  ton  ennemy  au  lieu 
de  père,  ie  te  feray  sentir  choses,  qu*onques 
homme  ne  feit  sentir  à  son  ennemy. 

Alors  losaphat  respondit  :  Pourquoy,  Sire, 
enflambé  de  courroux,  es  tu  centriste  de  ce 
que  ie   suis  fait  participant  de  si  grands 
biens?  Et  qui  est  le  père,  qui  se  soit  cou  - 
triste  pour Vheur  et  félicité  de  son  (ils?  Mais 
comment  ne  seras-tu  désormais  appelle  en- 
nemy, et  non  père?  Parquoy  désormais  ie 
ne  t'appelleray  plus  mon  père,  mais  ie  m*es- 
loigneray  de  toy,  comme  Ton  fuyt  le  Ser- 
pent, si  ie  voy  que  tu  portes  enuie  à  mou 
salut,  et  aue  tu  me  vucilles  contraindre  et 
pousser  à  la  voyc  de  perdition.  Que  si  tu  me 
traites  hostilement,  comme  tu  m*as  menacé» 
que  gaigneras-tu,  sinon  qu*au  lieu  de  père, 
tu  serês  appelé  tyran  et  homicide  ?  Hais  par 
ce  que  il  t  est  plus  aisé  attaindre  TAigle  oui 
vole  en  Tair,  que  me  faire  changer  la  loy 
que  i*ay  eu  lesus  Christ,  et  peruortir  ma 
bonne  confession  et  promesse  q;ie  ie  luy  ay 
faite,  laisse  ceste  entreprise,  et  ostedes  yeux 
de  ton  entendement  les  taies  et  couuertures 
qui  y  sont,  à  ce  que  tu  puisses  contempler 
la  très  resplendissante  lumière  de  mon  Dieu, 
et  fay  qu*en  Gn  tu  sois  esclairé  de  ceste  très* 
douice  lumière.  Mais  nourquoy  est-ce  que 
tu  es  ainsi  du  tout  plongé  aux  passions  et 
voluptez  charnelles,  et  ne  t  en  retires  point? 
Sçacnes  que  tout  homme  est  comme  herbe  et 
foin  (Isa.  xl),  et  toute  la  gloire  de  rhomme 
comme  fleur  de  foin  (  Psal.  cxvi.  )  Le  foin  est 
détenu  sec ,  et  sa  fleur  est  tombée  :  mais  la 
parole  de  mon  Seigneur^  qui  a  esté  annoncée 
à  touSf  demeure  éternellement.  {Mat th.  xxiv; 
Marc.  XIII  ;  Luc.  xxi.  )  Pourquoy  donc  tiens 
tu  si  follement,  et  défends  la  gloire  qui  périt 
comme  les  fleurs  des  champs,  et  les  abomi- 
nables et  vilaines  deliœs,  et  les  immundes 
passions  du  ventre  et  de  dessous  le  ventre,  les* 
quelles  délectent  pour  un  temps  les  sens  des 
fols  mais  5*en  ensuy t  vn  cuisant  renentir,  et 
recompense  plus  amereque  fiel?  Quand  les 
ombres  et  songes  de  ceste  vie  seront  passées, 
leurs  amateurs  et  les  ouuriers  d'iniquité  se* 
ront  plongez  es  douleurs  éternelles  du  feu 
inexlineuiLie  et  obscur,  où  le  ver  ne  dormant 
point,   les  rongera  sans  fin,  et  le  feu  les 
ardora  continuellement  sans  s'esteindfe  {Isa. 
Lxvi.  )  :  auec  lesquels  (  helasj  toy  mesmes 
estant  enfermé  et  cruellement  tourmenté  du 
remors  de  conscience,  te  souuiendra  lors  de 
mes  remonstrances,  mais  en  vain.  Car  eu  en» 
fer  confession  et  penilence  n'ont  lieu  (PsaL 
Vf)  :  mais  le  temps  présent  est  ordonné  pour 
besongner  et  ouurer,  et  le  futur  sera  laïups 
de  recompense  et  salaire.  Et  quand  bien  les 
plaisirs  prcscns  ne  seroient  subiecls  à  per* 
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dition  et  coulement,  ains  fussent  éternels  et 
durables  avec  leurs  maistres,  si  ne  seroient 
ils  pourtant  à  préférer  aux  biens  de  losus 
Christ  et   aux  biens  qui  surpassent  toute 

f censée.  Car  d'autant  que  le  Soleil  est  plus 
^  uisant  et  resplendissant  que  la  nuict  obscure 
et  profonde,  d'aulant  plus,  et  d'auanta^e  en- 
cores,  les  biens  promis  h  ceux  qui  aiment 
Dieu,  sont  plus  glorieux  et  plus  magnifiques, 
que  tout-xegne  et  gloire  terrienne  :  et  si  est 
eonucnable  préférer  les  choses  plus  grandes 
h  celles  qui  sont  moindres.  Or  comme  ainsi 
soit  (jue  toutes  choses  sont  subiettes  à  cor- 
ruption et  coulcmenl,  et  passent  etperissent 
comme  vision  et  songe  et  ombre  {lob  xiv; 
Psal.  cxLiii;),  et  qu'il  fault  pluslost  s'arres- 
tcr  au  vent  instable,  et  aux  traces  du  Nauite 
voguant  par  mer,  qu  à  la  prospérité  des  hom- 
mes :  quelle  grande  folie  est-ce,  imprudence 
ot  stupidité,  préférer  les  choses  corruptibles 
et  mortelles,  infirmes  et  fresles,  à  celles  qui 
sont  incorruptibles,  éternelles,  immortelles 
et  infinies,  et  pour  la  consolation  temporelle 
d'icelles,  estre  |iriué  du  fruict  éternel  de  ces 
grands  biens  ?  Mon  père,  entens-lu  pas  ces 
choses?  Ne  mespriseras  tu  pas  ces  choses  pé- 
rissables, pour  adhérer  aux  perdurables?  Ne 
urefereras-tu  pas  l'habitation  au  pèlerinage, 
la  lumière  aux  ténèbres,  l'esprit  à  la  chair, 
la  vie  éternelle  à  l'ombre  de  la  mort,  les  cho- 
ses qui  ne  se  dissouldront  iamais,  h  celles 
qui  sont  fluides?  Ne  te  retireras  tu  pas  de  la 
dure  seruilude  du  mauuais  gouuerneur?  ie 
dis  du  tresmeschant  diable,  et  t'accosteras 
de  Dieu  clément  et  bon,  et  miséricordieux 
tout  outre?  Ne  renonceras  tu  pas  au  seruice 
d'vne  multitude  de  faux  dieux,  pour  seruir 
à  vn  Dieu  vray  et  viuant  ?  Car  combien  que 
tu  ayes  péché,  le  blasphémant  long  temps,  et 
faisant  martyrizer  cruellement  ses  serui leurs, 
toutefois  il  te  receura  sans  doubte,  luy  qui 
est  bon,  si  tu  te  conuertis  à  luy,  et  oubliera 
toutes  tes  iniquitez.  Car  il  ne  veult  point  la 
mort  du  pécheur^  mais  pluslost  qu'il  se  con- 
uertisse^  et  viue  (Ezech.  xviii)  :  lequel  de 
haulteur  inénarrable  descendant  çà  bas  à  la 
queste  de  nous,  qui  nous  estions  four- 
uoyez,  a  soutenu  le  tourment  de  la  croix,  la 
flagellation,  et  mort,  et  nous  a  rachetez  de 
son  précieux  sang,  nous  qui  estions  venduz 
soubs  péché.  A  luy  soit  gloire  et  louange  par 
tous  les  siècles.  Amen. 

Le  Roy  fut  fort  estonné  et  courroucé,  tant 
de  la  prudence,  propos  et  raisons  de  l'en- 
fant, ausquelles  ne  se-  pouuoit  contredire, 
que  de  ce  qu'il  auoit  si  brauVement  et  auec 
telle  asseurance  mesprisé  ses  dieux,  se  moc- 
quant  de  leur  vie.  Mais  il  ne  receut  la  clair- 
té  et  lumière  de  ses  sainctes  remonslran- 
ces,  pour  l'espesseur  des  ténèbres  inté- 
rieures de  son  cueur,  et  si  ne  peut  ordonner 
rien  contre  luy,  ne  le  punir  et  tourmenter 
pour  l'amour  naturel  qu'il  luy  portoit.  Mais, 
I>erdant  toute  espérance  de  le  diuertir  do  son 
opinion  et  foy  par  menaces,  et  craignant 
que  s'il  luy  en  tenoitplus  de  propos,  et  que 
luy  respondant  franchement,  et  se  mocquant 
de  ses  dieux,  plus  fort  enftambé  de  cour- 
roux ,  pourroit  le  traicter  hostilementj  se 


leuant  en  courroux,  sortit  de  la  chambre,  et 
dist  :  A  la  mienne  voionté  que  iamais  tu  ne 
fusses  nay,  et  que  tu  ne  fusses  iamais  pro- 
duit en  lumière,  puis  que  tu  auois  à  estre 
blasphémateur  des  dieux,  et  mespriseur  de 
ramitié  et  admonition  paternelle  1  Mais  nos 
ennemis  ne  se  mocqueront  tousiours  des 
dieux  inuincibles,  et  ne  se  resiouiront  lon- 
guement, ny  leurs  enchantemens  n'auront 
puissance.  Car,  si  tu  n'es  obéissant  à  moy, 
et  que  tu  ne  portes  reuerence  aux  dieux,  le 
te  feray  mourir  par  diuers  tourmens,  te  trai- 
tant non  comme  fils,  ains  c^mme  enuemy  et 
apostat. 

CHAPrrRE   VINGT-CmQLI^ME. 

Le  Roy  estant  sorty  courroucé^  Josaphat  im- 
plore Vayde  de  Dieu.  Et  comme  le  Roy 
suyxiant  le  conseil  d'Arachis  s'essayast  Je 
séduire  son  fils  par  doux  langage^  il  ne  peut 
rien  faire  :  luy  faisant  losaphat  vn  long 
discours  de  la  mort  et  résurrection. 

Le  père  ainsi  menaçant ,  et  sortant  en 
courroux,  son  fils  entra  dans  sa  chambre  :  et 
esleuant  ses  yeux  à  Dieu,  arbitre  et  specta- 
teur de  son  combat,  le  pria  en  c?s  termes  : 
Seigneur  Dieu^  xay  crie  du  profond  de  mon 
cueur  (PsaL  cxxix)  :  mon  doux  espoir,  et 
vraye  promesse,  tu  es  le  refuge  de  ceux  qui 
se  retirent  pardeuers  toy  :  regarde  de  ton 
œil  propice  et  doux  la  contrition  de  mon 
cueur^  et  ne  me  délaisse  points  et  ne  te  retire 
de  moy^  mais  selon  ta  vraye  promesse^  assiste 
à  moy  ton  seruiteur  indigne.  (PsaL  xxxvii.) 
Car  ie  te  recognois  et  confesse  créateur  et 
prouiseur  de  toute  créature,  Parquoy  con- 
forte  moy,  à  ce  que  ie  persiste  en  la  bonne 
confession  de  toy  iusques  à  la  fin  de  ma  vie. 
Jette  ton  regard  sur  moy^  et  ayes  pitié demoy^ 
et  m'assiste,  me  preseruant  de  toute  opération 
diabolique.  {Psal.  xxiv.)  Sire  Dieu,  regardé 
moy  :  car  mon  âme  est  fort  embrasée  du  désir 
de  ton  amour^  et  est  enflammée  comme  d'me 
altération  grande,  désirant  la  fontaine  d'im» 
mortalité.  Ne  Hure  point  aux  bestes  rame  qui 
se  confesse  à  tov.  {Psal.  hxxin.)  Ne  mets 
finalement  en  oubly  l'ame  de  ton  panure  et 
mendiant,  mais  donne  à  moy  panure  pé- 
cheur, qu'en  toute  ma  vie  i'endure  toutes 
choses  pour  ton  nom,  et  la  confession  de  ta 
foy,  et  que  ie  me  sacrifie  entièrement  à  lej. 
Car  toy  subministrant  les  forces,  les  faibles 
et  débiles  deuiennent  forts  et  puissans,  par 
ce  que  tu  es  seul  adiuteur  inuincible,  et 
Dieu  miséricordieux,  lequel  toute  créature 
benist  et  glorifie.  Amen.  Priant  ainsi,  il  sen- 
tit la  diuine  consolation  estre  descendue  en 
son  cueur,  et  remply  de  constance,  perse- 
uera  toute  la  nuict  en  oraison. 

Or  le  Roy  recitant  à  son  grand  amy  Ara- 
chis  les  propos  qui  auoient  esté  entVe  luy 
et  son  fils,  et  luy  faisant  entendre  la  liberté 
de  ses  réoonses  et  fiance,  luy  fut  remonstré, 
que  meifleur  serait  vser  enuer  luy  de  pa- 
roles doulces  et  amiables,  que  le  rudoyer  ou 
menacer,  espérant  le  gaigner,  peult  estre,  par 
blandissement  et  caresses.  Parquoy  le  len- 
demain retourna  chez  son  fils,  et  se  séant, 
Tappella  près  de  luy,  et  l'embrassant  et  bai- 
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saaU  Iqj  dist  amiableroent  et  donlcement  : 
Mon  tresdoux  et  tresaimé  fils,  honore  les 
blancs  cheueux  de  ton  père  et  exauçant  ma 
prière,  viens  et  offre  sacrifice  aux  dieux.  Car 
en  usant  ainsi,  ils  te  seront  démens ,  et  te 
donneront  longue  vie,  et  participation  de 
toate  gloire,  de  règne  heureux,  et  de  tous 
biens  :  et  si  me  seras  cher  et  bienaimé  toute 
ma  Tie,  et  loué  et  honoré  de  tous.  Car  c'est 
grand lozobeyr.à  son  père,  et  mesmement 
ea choses  bonnes,  et  de  porter  reuerence 
aai  dieux.  Mais  quoy,  mon  fils,  quelle  opi- 
nion as-tu?  Estimes-tu  que  de  ma  franche 
volonté ,  délaissant  le  bon  chemin ,  i'aye 
rhoisi  le  mauuais  :  ou  que  par  ignorance  ou 
iDexperience  du  bien,  le  me  sois  abandonné 
à  opinions  malheureuses  et  damnables  ?  Si 
(u  penses  que  de  mon  vouloir  ie  préfère  le 
mai  à  ce  qui  est  ytile,  et  prépose  la  mort  à 
la  rie,  il  me  semble,  mon  fils,  que  ton  iuge- 
tfestpas  bon.  Ne  vois-tu  i>as  quelles  peines 
«t  tranaux  ie  prens,  ro'exposant  es  périls  et 
dangers  de  la  guerre  contre  nos  ennemis,  ou 
Tacqnant  aux  autres  affaires  de  la  Republi- 
t|ae  :  et  mesme  iVndure  faim  et  soif,  ie  che- 
mine k  pied,  et  couche  sur  la  terre,  quand 
la  nécessité  le  requiert?  Et  pour  le  regard 
des  richesses  et  thresors,  i*en  fais  si  peu  d  es- 
time que  maintefois  i'ay  Yui(]<>  tresliherale- 
ment  mes  coffres  pour  édifier  des  temples 
magnifiques  à  nos  dieux,  et  les  orner,  em- 
iicilir  et  meubler  de  toutes  choses  excellen- 
tes ou  pour  faire  dons  et  présens  à  nos 
gendarmes  et  soldats.  Donc  comme  ainsi 
soit  qu'en  moy  soit  tel  mespris  de  volup- 
tez, et  telle  tolérance  de  travail  et  peine,  si 
i'eusse  cogneu  que  la  loi  des  Galileens  fust 
meilleure  que  la  nostre,  comment  est-ce  que 
ie  ne  Teusse  embrassée  soigneusement,  et 
nesprisé  toutes  choses  pour  acquérir  salut? 
Que  si  tu  reprens  mon  ignorance  et  inexpe- 
nence  du  lûe«,  considère  combien  i*ay  passé 
de  nuicts  sans  dormir,  quand  on  mauait 
proposé  quelque  question ,  encore^  non 
K'ieres  nécessaire  :  néantmoins  ie  ne  pre- 
nais» aucun  repos,  iusquesà  cequc  i*en  eusse 
trouué  la  vraye  solution.  Si  donc  io  nay 
mesprisé,  voire  le  moindre  poinct  de  ces 
affaires  temporelles,  tant  que  chacun  sçait , 
qu'en  la  cognoissance  et  science  des  choses 
oiiscures  et  secrettes  ie  passe  tous  les  hom- 
mes qui  sont  soubs  la  cnappe  du  ciel  :  com- 
ment pourrois-ie  auoir  mesprisé  les  choses 
diuioes,  qu'il  fault  honorer  et  adorer,  et 
ifaurois-ie  vacqué  de  tout  mon  pouvoir  à 
'inquisition  d'icelles,  pour  cognoistre  les 
frayes,  et  qui  ont  le  plus  d'apparence  de 
raison?  Et  certes  ie  !os  ay  recherché  soigneu- 
sement iour  et  nuict,  et  m'en  suis  conseillé 
i  sens  doctes  et  ppudens  :  voire  en  ai  plu- 
sieurs fois  conféré  auec  plusieurs  Chrétiens, 
6t  par  viue  inquisition  et  tresgrand  rccher- 
chcraent  ay  trouué  la  voye  de  vérité,  ap- 
prouvée par  gens  sages,  oruez  de  doctrine 
et  hon  entendement  :  par  ce  qu  il  n'y  en  a 
point  daulre  que  celle,  par  laquelle  nous 
cheminons  auiourd'huy,  seruans  aux  tres- 
pands  dieux,  et  cmbrassans  très  étroitement 
wtres  doulcc  et  ioyeusc  vie,  distribuée  par 


eux  à  tous  hommes,  qui  est  comblée  de 

Jdaisir  et  liesse,  laquelle  les  Prélats  et  Pontt- 
és  des  Galileens  ont  follement  reiettée  de 
sorte  que  sur  vne  espérance  de  ie  ne  sçay 

auelle  autre  vie  incertaine,  reiettent  ceste 
ouice  lumière,  et  toutes  les  délectations  et 
plaisirs  que  les  dieux  nous  ont  ottroyez  pour 
nostre  consolation,  ne  sçachans  qu  ils  aient 
et  maintiennent.  Mais  toy,  mon  tres-tendre  « 
enfant,  acquiesce  à  ton  père,  comme  à  cil 
qui  par  vne  diligente  euqueste  a  trouué  le 
vray  bien.  Or  ie  t'ay  monstre,  queny  de  mon 
vouloir  et  à  mon  escient,  ny  par  ignorance 
ie  ne  suis  esloigné  du  bien  :  mais  ie  l'ay 
trouué  et  embrassé,  et  si  désire  que  tu  me 
suyucs,  et  que  tu  ne  fourvoyés.  Crains  donc 
et  révère  ton  père  (  Prov.  x,  xxix.  )  Ignores- 
tu  quel  bien  c'est  obeyr  au  père,  et  luy  gra- 
tifier en  toutes  choses,  comme  au  contraire, 
il  est  exécrable  et  pernicieux  l'irriter,  et 
niespriser  ses  commandemens  ?  Car  tous 
ceux  qui  ont  ce  fait,  sont  periz  mal-heureu- 
sement, la  n'aduienne,  mon  enfant  que  tu 
sois  de  leur  nombre,  ains  te  prie  que  grati- 
fiant à  ton  père,  tu  obtiennes  tous  biens, 
et  sois  héritier  de  ma  bénédiction  et 
royaume. 

i>r  le  magnanime  et  vrayement  noble  iou- 
uenceau ayant  ouy  lelangage  superflu  de  son 
père,  et  toutes  ses  raisons,  et  cogneu  la  cau- 
tele  et  ruze  du  diable,  et  comme  il  a  préparé 
vn  lasset  à  son  pied  droict,  s'essayant  fléchir 
et  attrapper  son  ame,  et  Tempescher  de  parue- 
nir  à  la  couronne  de  victoire,  mit  deuant  ses 
yeux  le  parole  de  nostre  Seigneur,  disant  :  le 
ne  suis  venu  enuoyerpaixy  mais  guerre.  Car  ie 
suis  venu  séparer  le  fils  du  pere^  et  le  fils  de 
la  mere^  etc.  (Matth.  x.)  Et ,  Qui  aime  son  père 
et  sa  mère  plus  que  moy^  il  n'est  digne  de  moy, 
IJbid.)  Et,  Quiconque  m'aura  renoncé  deuant 
les  hommes^  ie  le  renonceray  pareillement  de-^ 
uant  mon  père  qui  est  es  deux,  [IbidJ)  Médi- 
tant ces  choses,  et  liant  son  ame  de  crainte 
do  Uieu  ,  et  la  reconfortant  de  désir  et 
amour,  se  souuiut  opportunément  du  dire 
de  Salomon  :  Il  y  a  temps  d'aimer^  et  temps 
de  hayr  :  temps  de  guerre ,  et  temps  de  paix. 
{Eccle^  ni.)  Et  en  premier  lieu  priant  en  son 
cueur,  dist  ce  que  Dauid  escrit  :  Ayes  pitié 
de  moy^  mon  Dieu^  ayes  pitié  de  moy^  par  ce 
que  mon  ame  a  toute  sa  confiance  en  toy.  Eê 
fespererajf  en  Vombre  de  tes  ailes^  iusques  à 
tant  qu'iniquité  soit  passée,  le  crieray  a  Dieu 
ires  hault^  à  Dieu  qui  m^a  faict  du  bien, 
{Psal,  Lvi),  et  ce  qui  s'ensuit,  au  psalme. 

Et  par  après  dist  à  son  père  :  Nostre  com- 
mun Seigneur  nous  enseigne,  qu'ayons  à 
honorer  nostre  père,  et  obeyr  à  ses  com- 
mandemens, et  luy  ministrer  auec  amour  et 
charité,  insérant  en  nous  naturellement  cest 
amour.  Mais  quand  l'affection  et  amitié  des 
parens  met  l'ame  en  péril,  et  la  retire  de 
son  Créateur,  il  nous  est  commandé  quitter 
ielle  amitié,  et  est  défendu  d'obeyr  à  ceux 
qui  nous  veulent  séparer  de  Dieu,  et  nous 
est  enioint  les  hayr  et  détester,  quand  ores 
celuy  qui  commande  choses  exécrables,  se» 
roit  le  père,  ou  la  mère,  ou  le  Roy,  qui  â 
puissance  d'ostor  la  vie  corporelle.  Car  il 
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m'est  impossible  perdre  mon  Dieu  ponr.l'af- 
foction  et  amour  paternel  £t  partant  ne  te 
donne  etàmoyennuyetfascherie,  mais  croy 
plus  tost,  et  seruons  tous  deux  au  Dieu  vi- 
uant  et  vray.  Car  les  idoles  que  tu  adores 
maintenant,  sont  œuures  de  mains  d'hom- 
mes, sourds  et  insensibles  {PsaL  cxiii),  ne 
reJeruans  pour  toute  recompense  à  ceux  qui 
les  adorent ,  sinon  perdition  et  tourmens 
éternels.  El  si  tu  ne  le  veux  iaire,  fay  de 
raoyce  qu'il  te  plaira.  Car  ie  suis  seruiteur 
de  lesus-Christ,  et  ne  me  rotireray  Je  sa  di- 
lection  par  caresses  ny  tourmens,  comme  ie 
te  dis  hier,  interposant  le  nom  du  Seigneur, 
et  conféraient  authentiquement  mon  dire. 
{ Gai, 'i;  Rom.  viii.)  Mais  par  ce  que  tu  as 
dit,  que  ne  de  ta  franche  volonté  tu  as  fait 
mal,  uy  par  ignorance  du  bien  tu  le  laisse.s 
ains  que  par  grande  et  laborieuse  enofueste 
tuascogneu,  que  véritablement  c'estoit  bien 
faict  seruir  aux  idoles,  et  estre  attaché  aux 
passions  charnelles  :  vray  est  que  ie  ne  veux 
pas  dire  que  tu  fais  mal  à  ton  escient  :  mais 
le  maintiens,  que  tu  es  tant  ofl'usqué  des  té- 
nèbres d'ignorance,  et  que  comme  chemi- 
nant en  ténèbres  à  tastons,  tu  ne  vois  du 
tout,  voire  le  moindre  rayon  de  lumière  : 
d'où  vient,  qu'ayant  perdu  le  droit  chemin» 
tu  te  fouruoyes  en  précipices  et  lieux  rabo- 
teux Chose  que  je  sçay  indubitablement,  et 
désire,  mon  père,  que  pareillement  tu  l'en- 
tendes. Et  pour  ceste  cause  tenant  les  ténè- 
bres pour  lumière,  et  la  mort  pour  vie,  tu 
penses  auoir  suiuy  bon  conseil ,  et  auoir 
Lien  pourueu  à  tes  affaires  :  mais  il  n'est 
pas  ainsi. 

Car  ce  que  tu  adores,  ce  ne  sont  dieux,  ains 
simulacres  des  diables,  ayans  en  eux  inté- 
rieurement l'exécrable  opération  d'iceux  : 
Et  la  vie  que  tu  appelles  douico  et  plaisante,, 
et  qui  se  passe  en  liesses  et  délices,  n'est 
de  telle  nature  :  ains  plus  tost  est  véritable-^ 
ment  abominable  et  détestable.  Car  elle  cha- 
touille et  délecte  les  sens,  mais  par  après 
ses  recompenses  et  salaires  sont  plus  amers 
que  fiel,  et  plus  poignans  que  le  cousteau 
trenchant  des  deux  costez,  ainsi  que  dit  mon 
Maistre.  Et  comment  pourray-ie  nombrer 
ses  maux  ?  le  les  dénombrerai/^  et  ils  surmon^ 
Seront  en  nombre  le  sablon  de  la  mer.  (Psal. 
cxxxviii.  )  Car  la  vie  présente  est  l'hame- 
çon du  diable,  amorcé  d  abominable  volupté, 
par  lequel  elle  tire  es  enfers  ceux  qui  en 
«iont  séduits.  Mais  les  biens  promis  par  mon 
Seigneur,  que  tu  appelles  espérance  de  vie 
incertaine,  sont  vrays  et  immuables  :  ne  pren- 
nent iamais  Gn,  no  sont  subiects  h  corruption. 
11  n'y  a  langue  qui  puisse  exprimer  la  gran- 
deur de  celle  gloire  et  délectation,  ioye  inef- 
fable, et  liesse  éternelle.  Car,  comme  tu  vois, 
nous  mourons  tous,  et  n'y  a  homme  viuant  qui 
ne  passe  le  pas  de  la  mort.  (Matth.  xxv.  )  Et 
]>ar  après  nous  ressusciterons,  quand  nostre 
Seigneur  lesus  Christ,  Fils  de  Dieu,  viendra 
en  majesté  ineffable,  et  terrible  vertu,  seul 
iio^  desRoys  (Apoc.  xix;  Philipp.  ii.),  et 
Heizneur  des  seigneurs,  à  qui  tout  genouit 
ffleenirat  dos  célestes,  terrestres  et  infernaux, 
tt  donnera  lors  telle  terreur  et  espouuautc- 


ment,  que  mesmes  les  vertuz  célestes  s'es- 
tonneront.  (JLtic,  xxi.)  Et  luy  assisteront 
auec  crainte  mille  mitions,  et  dix  fois  cent 
mille  Anges  et  Archanges.  {Don.  vu.)  Et 
toutes  choses  seront  remplies  de  crainte  et 
frayeur.  Et  l'vn  des  Arclianges  sonnera  la 
trompette,  et  alors  le  ciel  se  pliera  comme 
vn  livre.  ilThess.  iv.)Et  la  terre  s'ounrant, 
mettra  deliors  tous  les  hommes  qui  ont  esté 
depuis  le  premier  homme  Adam  iusques  à 
ce  iour.  Et  alors  tous  les  morts  ressuscite- 
ront deuant  le  tribunal  de  nostre  Seigneur, 
four  rendre  compte  de  toutes  leurs  œuures. 
/  Cor.  XV  ;  Il  Cor.  y.  )  Alors  les  iustcs 
qui  ont  creu  au  Père,  Fils,  et  sainct  Esprit 
ont  finy  leurs  vies  en  bonnes  œuures,  res- 
plendiront comme  le  Soleil.  Mais  comment 
te  poorray-ie  reciter  combien  grand*gloire 
ils  receuront  alors?  Car  encores  que  ie  com- 
pare leur  splendeur  et  beauté  à  la  clarté  du 
Soleil  ou  esclair  tres-luisant,  ueantrnoins 
leur  gloire  est  sans  comparaison  plus  grande. 
Car  œil  n'a  veuy  ny  oreille  entendu^  ny  cueur 
d'homme  n'a  comprins  les  choses  que  Dieu  a 
préparées  à  ceux  qui  l'aiment^  au  Royaume 
des  cieuXf  en  la  lumière  inaccessible^  en  gloire 
ineffable  et  infinie.  (1  Cor.  n.)  El  les  lustes 
obtiendront  tels  biens  et  telle  félicité.  Mais 
ceux  qui  ont  renié  le  vray  Dieu,  ignorans  le 
Créateur,  et  ont  adoré  les  vilains  diables,  et 

f>orté  honneur  diuin  aux  idoles,  et  ont  airo^ 
es  voluptez  de  ceste  vaine  vie,  et  se  soin 
veautrez  comme  pourceaux  dans  la  fange  et 
ordures  de  vices,  et  ont  fait  leurs  âmes  sen- 
tines  de  toute  meschanceté,  seront  nuds  et 
misérables,  confuz  et  abieets,  exposez  en  re- 
proche et  moquerie  à  toute  créature.  Car 
tout  ee  qu'ils  ont  commis  on  pensée,  parole 
et  œuure,  se  présentera  deuant  eux. 

Et  après  cette  fascheuse  confusion  et  re- 
proche intolérable,  seront  condamnez  et 
plongez  au  feu  inextinguible  en  ténèbres 
extérieures,  où  y  aura  pleur  et  grincement 
de  dents  [Matth.  viii],  et  le  ver  immortel 
rongera  et  deuorera  leur  chair.  [Isa.  lxvi; 
Apoc.  XXI.  )  Voyla  leur  part  et  hefitage.  En 
ces  tourments  seront  cruciez  de  siècle  en 
siècle  et  sans  fin,  par  ce  que  mesprisans  les 
biens  promis  de  Dieu  pour  la  volupté  et 
plaisir  temporel  de  péché,  se  sont  acquis 
damnation  éternelle.  Et  partant  ix)ur  par- 
venir à  ceste  ioj^e  ineffable,  et  iouyr  un  lour 
de  ceste  gloire  inestimable,  et  lumière  jia- 
reillo  aux  Anges,  et  qu'assistions  auec  as- 
seurance  deuant  nostre  tresdoux  Seigneur, 
et  que  puissions  euader  les  tourmens  amers 
et  infinis,  et  ceste  très  amere  confi^ion,  il 
est  raisonnable  exposer,  non  seulement 
nostre  or  et  argent,  mais  aussi  les  corps  et 
les  âmes.  Car  qui  est  si  sot  et  insensé,  qui  » 
ne  vousist  soustenir  mille  morts  tempo- 
relles, pour  estre  preserué  de  la  mort  éter- 
nelle, et  iouyr  de  la  vie  bien  heuree  et  im- 
mortelle, et  reluire  de  la  lumière  de  la 
saincte  Trinité? 
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Commmt  Naehor  se  feignant  esire  Sarlaam^ 
intimidépar  losaphut^  défendit  la  foi  ckret^ 
tienne  f  en  la  dispute  quil  eut  contre  les 
Philosophes  Gentilz. 

Le  roy  ayant  ouy  les  propos  de  son  fils,  et 
le  royant  si  ferme  et  constant,  qui  ny  par 
raresses  ny  menaces  ne  Tanoit  sceu  faire 
condescendre  à  son  rouloir,  s*esmerveilloit 
grandement  de  ses  paroles  tant  puissantes  à 
persuader^  et  de  ses  tressubtiles  responses. 
Et  de  fâict,  cognoissoit  en  sa  conscience, 
que  son  dire  estoit  iuste  et  véritable.  Mais 
sa  manuaise  accoustuinance,  et  les  vices  en* 
racinezen  luy  de  longue  main,  empeschoient 
qu  il  ne  rist  et  et  suyuist  la  lumière  de  ve- 
nté. Qui  fut  cause,  que  persistant  en  son 
opinion  inueteree,  il  cherchoit  tous  les 
moyens  pour  effectuer  la  délibération  et 
complot  fait  et  conclud  auec  Aracnis.  Et  dist 
à  son  fils  :  Vray  est,  mon  fils,  qu*il  falloit 
que  tu  obéisses  k  tous  mes  commandemtns: 
mais  par  ce  que  par  ta  dureté  et  obsti- 
nation tu  m'a.«  résisté  si  fort,  délibérant  pre- 
|K)ser  ton  opinion  à  toutes  choses ,  faisons 
autrement,  et  quittans  toute  inutile  et  vaine 
contention,  procédons  par  raisons.  Et  d'au- 
tant que  Bariaam,  qui  ta  séduit,  est  mainte- 
nant en  mes  prisons  enferré,  i*asserableray 
rne  grande  congrégation,  et  conuoqueray 
tous  Tes  nostres,  et  les  Galiieens  ensemble, 
le  feray  crier  à  son  de  trompe  sauf  conduict 
|>our  tous  Chrétiens,  k  fin  que  sans  crainte 
ils  se  trouueot  à  l'assemblée  :  et  là  no«s  dé- 
libérerons par  conseil  commun  :  Et  où  vous 
par  paroles  et  arguments  pronuerez  la  vé- 
rité de  vostre  religion,  obtiendrez  auec  vos- 
tre  Bariaam  ce  que  désirez  :  ou  si  les  nostres 
sont  les  maistres,  et  emportent  Thonneur  de 
ia  dispute,  vous  obeyrez  franchement  k  noz 
loix. 

Or  le  prudent  et  magnaninne  iouuenceau 
ayant  precogneu  par  reuelation  du  sainct 
Kcsprit  la  fraude  et  fiction  de  son  père,  dist: 
Im  volonté  de  Dieu  soit  faicte^  et  soit  ainsi 
({ue  tu  oj  ordonné.  {Act.  %xu)  Car  ce  bon 
Seigneur  Dieu  fera  que  ne  fouruoyous  du 
bon  chemin  :  car  en  luy  mon  ame  se  confie  ^ 
u  il  aura  pitié  de  moy,  {Psal.  Lvi.) 

Alors  le  Roy  fit  commandement ,  que  les 
Chrestiens  et  Gentils  eussent  k  se  trouuer 
ensemble:  enuovant  pour  cest  effect  lettres 
et  uiessagiers  de  toutes  parts,  et  faisant  crier 
publiquement,  que  tous  chrestiens  compa- 
russent auec  asseurance ,  pour  faire  vne  vo- 
fontaire,  et  non  contrainte  inquisition  de  la 
Ycrité,  auec  leur  Prince  et  conducteur  Dar- 
laani.  Semblablement  il  feit  conuoquer  tous 
les  Pontifes  de  ses  dieux,  et  les  sages  de  Chaî- 
née etdes  Indes  qui  se  peurent  trouuer  es  pais 
de  sa  domination,  et  quelques  Augures,  Ma- 
giciens et  Deuins ,  pour  emporter  victoire 
(les  Chrestiens. 

Or  suyuant  ce  que  dit  est,  grande  multi- 
tude do  gens  de  sa  détestable  secte  vindrent 
en  Cour,  et  se  présentèrent  douant  le  Roy, 
Mais  ii  ne  se  tronua  qu*vn  Chrestien  seul, 
nommé  Baracfaias,  qui  se  présenta  [tour 


seconder  celuy  qui  se  disoit  Bariaam.  Car 
partie  des  autres  auoient  esté  martyrises 
par  la  furenr  des  Princes:  |)artie  estoit  mus- 
see  es  cauernes  et  montaignes,  pour  crainte 
des  maux  imminens  :  aucuns  craignoient 
les  menaces  du  Roy,  et  ne  s'osoient  mons- 
trer  en  public,  mais  soruoientDieu  de  nuict 
et  en  cachette.  Mais  Rarachias  seul,  ayant  le 
courage  bon,  comparut  pour  combattre ,  et 
soustenir  la  vérité. 

Le  Roy  donc  séant  en  son  throne  hault 
esleué,  comjnanda  k  son  fils  se  seoir  près  de 
lui  :  mais  pour  Thonneur  et  renereno^  de 
son  père ,  ne  le  voulut  faire ,  ains  s'asseit 
contre  terre  ioignant  luy.  Or  se  présentèrent 
les  Doctes  de  cette  sapience,  que  Dieu  a  re- 

{)uté  folie:  le  fol  cutur  desquels  aerré^tùùwae 
lit  l*Apostre  :  Se  pensons  estre  sages  ^  sont 
devenus  fols^  et  ont  changé  la  gloire  de 
Dieu  incorruptible  en  semblances  d'hommes 
corruptibles  {Rom.  i;  /  Cor.  i),  de  bes- 
tes  et  serpens.  Et  s*estoient  assemblez  jK)ur 
disputer  contre  losaphat,  et  ceux  qui  es- 
toient  avec  lui:  et  a  esté  en  eux  accomplie 
cette  parabole,  que  le  Cheureul  a  prina 
combat  contre  le  Lyon.  Car  losaphat  mit 
tout  son  refuge  au  tres-hault,  et  espéra  en 
Tombre  de  ses  ailes  :  mais  les  autres  se  con- 
Soient  es  Princes  de  ce  siècle ,  et  au  princo 
des  ténèbres,  k  qui  ils  s'estoicnt  misérable- 
ment soubmis,  (Psal.  xc;  lvi;  gxlv; 
Ephes.  VI.)  Donc  Naehor  fut  amené,  qui 
se  feignoit  estre  Bariaam  :  et  ceux  qui 
estoient  à  1  entour  du  Roy ,  auaient  telle 
intention  :  mais  la  sage  pr ouidence  ordon-* 
nait  d*enhauU  autre  chose. 

Or  es  tans  tou5  douant  le  Roy,  il  dist  k  se% 
Rhctoriciens  et  Philosophes,  voire  séduc- 
teurs du  peuple,  et  fols  de  cueur  :  Voicy  le 
combat  qui  s'approche  tresgrand  et  dange- 
reux :  et  de  deux  choses  Tvne  vous  aduien- 
dra  :  Ou  vous  orouuerez  que  Bariaam  erre, 
et  le  reprendrez  et  ceux  de  sa  secte,  et  ainsi 
recourez  tresgrande  gloire  et  honneur,  tant 
de  nous  que  du  Sénat,  et  serez  couronnez  de 
couronne  de  victoire  :  ou  si  vous  estes  vain- 
cus, ie  vous  feray  mourir  honteusement,  ol 
abandonneray  vos  biens  au  pillage  :  Et  k  co 
que  vostre  mémoire  soit  du  tout  estainte,  iq 
liureray  vos  corps  aux  bestes,  pour  estre  dé- 
lierez, cl  comlamneray  vos  eniaiis  k  perpé- 
tuelle servitude. 

Quand  losaphat  cu^  entendu  ce  langage,, 
que  le  Roy  tenoit  aux  siens,  il  luy  dist  :  Sire, 
tu  as  donne  vn  droict  iugement  :  Dieu  con- 
lerme  cesle  tienne  volonté  :  et  de  ma  part , 
i*en  dis  autant  k  mon  maistre.  Et  se  tour- 
nant, dist  kNaohor,  aui  se  feignoit  estre  Bar« 
laam  :  Tu  sçais,  IWirlaam,  en  quelle  gloire  et 
délices  tu  m*as  Irouué.  Mais  tu  as  tant  fait 
par  paroles  et  romoustranccs,  aue  i'ay  le 
tout  abandoné,  et  si  ay  quitté  la  Religion  et 
dieux  de  mes  ancestres,  pour  seruir  k  vn 
Dieu  incogueu,  et  par  promesses  emmiellées 
de  certains  biens  ineffables  et  éternels  tu 
m*as  fait  suiure  ta  doctrine,  et  irriter  mon 
Soigneur  et  père.  Donc  maintenant  estime 
que  tu  es  comme  en  vne  balance.  Car  si  tu 
emportes  victoire  de  ce  combat  qui  se  pr^ 
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«ente,  tu  monstreras  que  la  doctrine  que  tu 
m*as  appris,  est  veritai^Ie,  et  rendras  confus 
ces  seclucteurs,  qui  veulent  au  i'ouni'hui  dis- 
puter contre  nous,«et  seras  glorifié  plus  que 
lamais  ne  fut  homme,  en  portant  le  nom  de 
prédicateur  véritable  :  Et  de  ma  part,  ie  per- 
sisler.ay  en  ta  doctrine,  et  seruiray  lesus 
Christ  toute  ma  vie,  comme  tu  m'as  ensei- 
gné. Mais  si  estant  vaincu  véritablement,  ou 
feintement,  tu  m'es  cause  aujourd'huy  de 
confusion,  soudain  ie  la  vengeray  sur  toy, 
arrachant  de  mes  mains  ton  cueur  et  la  lan- 
gue, et  les  bailleray  auec  le  reste  de  ton 
corps  à  deuorer  aux  chiens,  pour  seruir 
d'exemple  à  tous  autres,  et  que  nul  ne  pré- 
sume cy  après  séduire  et  plonger  en  erreur 
les  enfans  des  Roys. 

Nachor  ayant  entendu  ces  propos,  deuint 
œerueilleusemcnt  triste  et^cramtif,  se  vovant 
cheut  et  trebusché  soi-mesmes  en  la  fosse 
qu'il  auoit  faiie,  et  estre  pris  au  piège  qu'il 
auoil  lendu  {PsaL  vu),  et  que  de  son  Cous- 
teau mesmcs  son  cueur  esloit  percé.  Et 
après  meure  délibération  en  son  esprit, 
il  iugea  que  meilleur  estoit  adhérer  au  fils 
du  Roy,  et  défendre  son  party,  à  ce  qu'il 
pcust  euader  le  danger  imminent.  Car  il  sça- 
uoit  bien,  qu'il  estoit  trèsfacile  à  losaphal  le 
tourmenter  et  faire  mourir,  s'il  l'irritoil 
tant  soit  peu.  Mais  tout  se  faisoit  de  diuine 
prouidence,  défendant  nostre  cause  mesme 
par  nos  aduersaires.  Car  quand  Nachor  fut 
entré  en  dispute  contre  les  Idolâtres,  il  luy 
aduint  comme  iadis  à  Ralaamt  qui  soubsBa- 
lache  ayant  pronosé  donner  malédiction  au 
peuple  d'Israël,  le  benist  de  plusieurs  béné- 
dictions {Num,  XXII.) Nachor  de  mesmes  rc- 
sistoit  vertueusement  à  ces  fols  Philosophes 
et  Gentils.  Car  le  Roy  séant,  comme  dit  est, 
en  son  throue,  et  son  fils  au  dessoubs,  les 
Philosophes  et  Rhetoriciens  estoient  debout, 
lesquels  auoient  aiguisez  leurs  langues, 
comme  cousteaux  trenchans,  pour  deslruire 
vérité  (PsaL  lxiii)  :esquels  fut  accomply  ce 
qui  est  escril.  Ils  ont  conçeu  douleur^  et  ont 
enfanté  iniquité,  {PsaL  vu.)  Scmblablement 
s'y  trouua  vn  peuple  innumerable  pour  es- 
couter  la  dispute,  et  voir  qui  en  aurait  du 
bon. 

Alors  Tvn  des  Rhetoriciens  le  plus  excel- 
lent de  tous  dit  à  Nachor  :  Es-tu  ce  Barlaam, 
qui  si  impudemment  ol  témérairement  ou- 
trages et  injuries  nos  dieux,  et  as  séduit  et 
rais  en  erreur  le  trescher  enfant  du  Roy,  luy 
apprenant  h  servir  au  Crucifié?  A  qui  res- 
pondit  Nachor  :  Je  suis  Barlaam,  qui  mes- 
prise  tes  dieux  :  et  quant  au  fils  du  Roy,  je 
ne  l'ay  mis  en  erreur,  ains  l'ay  deliuré  d'er- 
reur, et  l'ay  reconcilié  au  vray  Dieu.  Et  le 
Rhetoricien  lui  dist  :  Comme  ainsi  soit  que 
tous  les  hommes  excellens  et  admirables , 
inventeurs  de  sapiencc  et  Philosophie,  les 
appellent  Ires-hauts  dieux  et  immortels,  et 
tous  les  Roys  qui  ont  régné,  et  régnent  pour 
le  iourd'huy,  les  adorent  et  leur  font  ser- 
uice  :  comme  oses  tu  les  mespriser  et  blas- 
nier?  Mais  quelle  0})inion  est-ce,  dire  qu'ils 
ne  sont  dieux,  mais  que  c'est  vn  Crucifié? 
Naobo?  regardant  en  hault,  n'estima  point 


que  le  Rhetoricien  fust  digne  de  response  • 
mais  faisant  silence  au  peuple  auec  la  main, 
et  ouurant  sa  bouche  comme  l'Asnesse  de 
Balaam  [Num.  xxii),  dist  les  choses  qu'il 
n'auoit  proposées,  et  dist  au  Roy  : 

Sire,  par  la  providence  de  Dieu  ie  suis 
venu  au  monde,  et  considérant  le  ciel,  la 
terre,  la  mer,  et  le  soleil  et  la  lune,  et  le 
reste,  je  me  suis  esmcrueillé  de  leur  orne- 
ment. Et  regardant  le  monde,  et  tout  ce  (jui 
y  est,  qui  se  meuuent  selon  nécessité,  i  ay 
cogneu  que  Dieu  en  est  le  moteur  et  main- 
teneur.  Car  tout  ce  qui  meut  est  plus  fort 
que  ce  qui  est  meu ,  et  ce  qui  tient  est 
plus  fort  que  ce  qui  est  tenu.  Parquoy  ie 
dis,  que  celuy  qui  a  tout  créé  et  le  main- 
tient est  Dieu ,  qui  est  sans  commence- 
ment et  sans  fin,  immortel,  éternel,  n'ayant 
affaire  de  personne,  supérieur  de  toutes  pas- 
sions et  vices,  sçavoir  est  d'ire  et  d  ou- 
bliance,  d'ignorance  et  choses  semblables  : 
niais  par  luy  toutes  choses  sont  créées.  Il 
na  que  faire  de  sacrifice  et  libationjfiy  de 
choses  quelconques  que  Von  puisse  voir  à 
Vœily  niais  toutes  ont  affaire  de  luy.  (PsaL  xy; 
Aet,  XVII.) 

CHAPITRE  VINGT-SEPTIÈME. 

Nachor  monstre  également,  que  les  ateux  des 
Gentils  ne  sont  dieux  :  et  que  mesme  la  Af- 
ligion  des  Juifs  n'est  bonne  :  ains  que  les 
chrestiens  seuls  obseruent  'a  vraye  i?f/i- 
gion. 

Ayant  ainsi  parlé  de  Dieu  selon  qu'il  m'a 
permis,  maintenant  considérons  les  hommes, 
et  voyons  lesquels  suyuent  vérité,  et  lesquels 
sont  en  erreur.  C'est  vne  chose,  Sire,  toute 
manifeste,  qu'il  y  a  trois  sortes  d'hommes 
en  ce  monde  :  dont  les  vns  adorent  les  dieux, 
autres  sont  Chrestiens,  autres  luifs.  Et  da- 
uantage,  ceux  qui  adorent  plusieurs  dieux» 
sont  diuisez  en  trois  sortes  :  sçauoir  est 
Chaldees,  Grecs,  et  Egyptiens.  Car  ceux-cy 
furent  les  maistres  et  capitaines  de  tous  au- 
tres en  l'adoration  et  cuit  de  plusieurs  dieux. 
Voyons  donc  lesquels  d'entre  eux  sont  par- 
ticipans  de  vérité,  et  qui  olTusquez  des  té- 
nèbres d'erreurs  et  ignorance.  Car  les  Chal- 
dees ignorans  Dieu,  ont  admiré  les  Elémens, 
et  ont  adoré  la  créature  plus  lost  que  le  Créa- 
teur (Rom.  i)  :  El  ont  fait  des  représenta- 
tions et  figures  du  ciel,  de  la  terre ,  et  de  la 
mer,  du  soleil  et  de  la  lune,  et  des  autres 
éléments,  et  les  enfermans  es  temples,  les 
ont  adorez,  les  nonmans  dieux  ,  et  les  gar- 
dent soigneusement,  de  crainte  que  les  lar- 
rons ne  les  emblent  :  et  n'ont  point  entendu, 
que  tout,  ce  qui  garde,  est  plus  grand  que 
ce  qui  est  gardé,  et  que  ce  qui  fait  est  plus 
qtiece  qui  est  fait.  Car  si  leurs  dieux  ne  sont 
suilisans  pour  sesnuuer,  comment  pourront- 
ils  sauner  les  autres?  Et  partant  les  Chal- 
dees ont  erré  grandement,  adorans  statues 
mortes  et  inutiles.  Et  ne  puis,  Sire,  que  ie 
ne  m'esmerueille  beaucoup,  commue  «îeux 
de  leur  bande,  qui  se  disent  Philosophi^s, 
n'ont  point  entendu,  que  mesmes  les  Elé- 
ments sont  corruptibles.  Si  donc  les  Elé- 
ments sont  corruptibles,  et  subiects  à  ueccs- 


\r. 


BAR 


DU  CHRISTIANISME. 


BAR 


m 


iit4,  comment  les  statues  qui  sont  faictes  à 
leur  honneur  seront  dieux 7  Donc,  Sire,  ve- 
nons aux  Elemens  mesmes,  à  ce  que  nous 
inonstrionsqu*ils  ne  sont  dieux,  ains  corru^v 
tibles  et  muables,  créez  de  néant  par  le  com- 
mandement de  Dieu,  qui  est  incorruptible 
et  ioDOinable  et  inuisibte.  Car  luy  voit  tou- 
tes choses ,  les  change  et  transfère.  Que 
dis-ie  donc  les  Elemens  ?  Ceux  qui  esti- 
ment que  le  ciel  est  Dieu,  errent.  Cnrnous 
Toyons  qu*il  est  vnlubile,  et  est  nieu  selon 
la  nécessité,  et  basty  de  plusieurs  choses  : 
pour  ceste  cause  est  appelle  Cosmos,  Or  Cos- 
mo8  c'est  Tue  fabrique  de  quelque  arli.san  : 
et  ce  qui  est  forgé,  a  commencement  et  tin  : 
et  le  ciel  se  meut  auec  ses  luminaires  selon 
la  nécessité.  Car  les  Astres  vont  par  ordre 
et  espace  de  signe  en  signe,  et  maintenant 
se  couchent,  et  tantost  se  leuent,  et  selon 
les  saisons  font  leur  chemin  ,  pour  faire 
l'Esté  eirUyuer  comme  il  leur  est  ordonné 
de  Dieu,  à  ce  qu'ils  ne  passent  leurs  liuiites 
selon  Tineuitable  nécessité  de  nature  auec 
rornement  céleste  :  dont  est  manifeste  , 
que  le  ciel  n'est  point  Dieu,  ains  œuure  de 
Dieu. 

El  d'autre  part,  ceux  qui  pensent  que  la 
Terre  soit  vne  Déesse,  ont  erré.  Car  nous  la 
voyons  eslre  outragée  des  hommes,  cl  eslre 
subietle  à  leur  domination,  eslre  foùyc  et 
dispersée  et  rendue  inutile.  Car  si  elle  passe 
par  le  feu,  elle  dénient  morte  :  comme  nous 
voyons  que  d'un  test  de  pot  il  ne  peult  rien 
naistre.  Dauantage,  s'il  pleut  plus  qui!  ne 
ftalt,  elle  se  corrompt,  et  le  fruict  qui  est 
dessus.  Les  hommes  et  les  bestes  marchent 
dessus  elle  :  elle  est  souillée  de  sang  des 
occis,  on  la  fossoye ,  et  y  enferme  tous  les 
morts.  Ce  qu'estant  vray,  ne  se  peult  faire 
que  la  Terre  soit  Déesse,  ains  œuvre  de  Dieu 
pour  Tvlilité  des  hommes. 

D'avlre  part ,  ceux  qui  tiennent  l'Eau 
pour  Déesse  ,  ont  erré  :  car  elle  est  créée 
pour  Tvsage  des  hommes,  cjui  en  font  ce 
qui  leur  plaist.  Elle  se  souille ,  se  cor- 
rompt et  se  change.  Elle  dénient  chaulde, 
quand  on  la  met  sur  le  feu,  et  change  de 
couleur,  et  se  gelé  par  temps  froid.  Le  sang 
la  souille,  et  la  prend-on  pour  nettoyer  tou- 
tes ordures  et  vilanies.  El  parlant  c'est 
chose  impossible,  que  TEau  soit  vne  Déesse, 
ains  est  œuvre  de  Dieu. 

Pareilleoient  ceux-là  errent,  qui  estiment 
que  le  Feu  soit  Dieu.  Car  le  Feu  est  créé 
pour  seruir  aux  hommes ,  et  est  soubs  leur 
puissance.  On  le  porte  de  lieu  à  autre,  et 
rallume-ton  pour  boiiillir  et  rostir  la  viande, 
mesmes  pour  brusier  les  corps,  et  les  ré- 
duire en  cendre.  Les  hommes  aussi  le  cor- 
rompent en  plusieurs  matières,  et  l'eslai- 
gnent:  et  pour  ces  raisons  est  impossible  que 
le  Feu  soit  Dieu',  ains  fault  tenir  que  c'est 
ouurage  de  Dieu! 

Mais  ceux  qui  ont  opinion,  que  le  souf- 
flèrent des  vents  soit  Dieu,  s'abusent.  Car 
c'est  chose  manifeste  qu'il  sertè  autruy,  et  a 
esté  préparé  de  Dieu  pour  conduire  nauires 
dliargees  des  choses  qui  sont  nécessaires  à 
l'homme,  et  pour  ses  autres  nécessitez  et 


vsages  selon  le  commanden^ent  de  Dieu. 
Parquoy  il  n'est  pas  possible,  qu'il  soit  Dieu, 
ains  œuvre  de  Dieu. 

Ceux  aussi  qui  adorent  le  Soleil  comme 
Dieu ,  errent.  Car  nous  vovons  qu'il  est 
agité  selon  la  nécessité,  et  qu'ail  tourne  çà  et 
la,  et  passe  de  signe  en  signe  :  qu'il  se  cou- 
che et  leue,  pour  cschautl'er  les  semences 
et  [liantes  pour  Tvsage  des  hommes: et  qu'il 
a  diuision  auec  los  autres  astres,  et  est  beau- 
coup moindre  que  le  ciel,  et  si  souffre  de- 
fault  de  lumière  et  n'a  en  soy  aucune  puis- 
sance ou  commandement.  Et  pour  ces  cau- 
ses ne  croy  que  le  Soleil  soit  Dieu,  ains 
œuvre  de  Dieu. 

Or  ceux  qui  ont  la  Lune  en  réputation  de 
Déesse,  s'abusent.  Car  nous  la  voyons  par 
nécessité  se  mouuoir  et  changer,  et  estre 
transférée  de  signe  en  signe,  se  leuer  et 
coucher  pour  l'vtilité  des  nommes  :  et  est 
moindre  que  le  Soleil ,  et  si  croist  et  dimi- 
nue, et  s'éclipse.  Parquoy  nous  ne  la  deuous 
oieltre  en  rang  de  Déesse,  mais  l'estimer 
seulement  comme  créature  de  Dieu. 

Mais  ceux  qui  pensent  l'Homme  estre 
Dieu,  ne  sont  moins  abusez  que  les  autres. 
Car  nous  le  voyons  mouuoir  selon  la  néces- 
sité, manger  et  enuieillir,  mesmes  aialgré 
luy  :  et  par  fois  est  joyeux  et  gay,  et  tantost 
triste  et  melancholique.  Il  a  attaire  de  viures 
et  vestemens.  D'auantage  il  est  cholere,  en- 
uicux,  conuoiteux  et  repentant,  et  a  plu- 
sieurs defaults.  11  est  aussi  corrompu  par 
plusieurs  sortes  et  manières  des  elemens 
et  animaux,  ou  de  la  mort  imminente,  il 
n'est  donc  pas  possible  que  l'Homme  soit 
Dieu ,  ains  œuure  de  Dieil.  Les  Chaldeens 
donc  ont  grandement  erré  en  leur  opinion 
et  créance.  Ils  adorent  les  Elemens  corrup- 
tibles, et  des  statues  mortes  et  sacs  ame,  les 
reputans  dieux. 

Venons  maintenant  aux  Grecs,  et  voyons 
quelle  opinion  ils  ont  de  Dieu.  Car  les  Grecs 
se  disans  eslre  sages,  sont  deuenus  fols,  pi- 
res que  les  Chaldeens,  asserans  la  création  et 
naissance  de  plusieurs  dieux ,  les  vus  mas- 
les ,  les  autres  femelles ,  autheurs  de  toute 
iniquité  et  vice.  Donc,  Sire,  les  Grecs  ont 
inventé  choses  ridicules,  folles  et  impies, 
appellans  dieux  ceux  qui  ne  le  sont,  et  ce 
selon  leurs  désirs  malings,  à  ce  que  les  ayans 
pour  aduocatz,  et  défenseurs  de  leur  mes- 
chauceté,  ils  adultèrent,  rauissent,  tuent,  et 
commettent  toute  espèce  de  maux.  Car  si 
leurs  dieux  ont  perpétré  tels  crimes,  com- 
ment entr'eux  ne  feront-ils  le  même?  Et  par 
ces  inuenteurs  d'erreurs  maintes  guerres 
s'en  sont  ensuyuies,  meurtres  et  capiiuilez. 
Et  partant  si  nous  voulons  discourir  la  vie 
de  chacun  de  leurs  dieux,  vous  verrez  clai- 
rement leur  absurdité  bien  grande.  Car  ils 
metlent  le  premier  sur  le  rati^  Saturne,  et  h 
cestuy  ils  sacritienl  leurs  enfans,  lequel  se- 
lon leur  dire  engendra  plusieurs  entant»  de 
Khea,  et  comme  enragé  les  man^sea  et  de- 
uora  :  Et  dient  que  lup^^iler  luy  couppa  les 

Eenitoircs,  et  les  ielta  dans  la  mer,  dont  fa- 
uleusement  on  dit  que  Venus  fut  en^en* 
dr(îc.  luppiler  donc  enchesnant  sou  pir«. 
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leieltalà  bas  es  enfers.  Voyez  tous  Terreur 
et  {Miiliardise  qu'ils  imposent  à  leur  Dieu? 
Est-il  possible  que  Dieu  soit  vaincu  et  chas- 
tré?  O  la  grande  folie!  Mais  quel  homme 
d*entendement  le  vouidroit  maintenir? 

Povr  le  second  Dieu  ils, mettent  iuppiter 
en  rang,  lequel  ils  disent  estre  Koy  de  tous 
leurs  autres  Dieux,  et  qu'il  a  esté  tranformé 
en  beste,  pour  commettre  adultères  auec  les 
femmes  mortelles.  Car  ils  maintiennent,  qu'il 
a  este  transmué  en  Taureau  pour  iouyr  d  Eu- 
rope, et  en  Or  pour  Danaës,  et  en  Cygne 
pour  l'amour  de  Lede,  et  en  Satyre  pour 
auoir  iouïssance  d'Antiope,  et  en  Fouldre 
pour  Semele  :  Et  ainsi  d'elles  auoir  engen- 
dré plusieurs  enfans,  comme  Bacchus ,  Ze- 
thus,  Araphion,  Hercules,  Apollo,  Diane, 
Perseus,  Castor  et  Pollux,  Hélène,  Minos, 
Rhadamantus  et  Sarpedon,  etneuf  QUos,  les- 
quelles ils  ont  appelées  Muses.  Apres  ils 
font  mention  de  Ganymedes.  Do  là  est  venu» 
Sire,  que  les  hommes,  pour  estre  imitateurs 
de  leurs  dieux^  sont  aeuenuz  adultères  et 
effeminez,  et  ont  perpétré  maux  exécrables. 
Mais  comment  se  pcult  faire  que  Dieu  soit 
adultère,  efféminé,  ou  parricide  ? 

Davantage  ils  mettent  en  rang  vn  certain 
Dieu  Vulcain,  boiteux,  et  forgeron,  tenant 
en  main  tenailles  et  marteau,  gaignant  sa  vie 
à  tel  mestier.  Donc  estoit-il  indigent  :  chose 
qui  n'appartient  à  Dieu,  ny  d'esire  boiteux 
pareillement.  Et  quant  au  Dieu  Mercure,  ils 
client  qu'il  est  larron,  auare,  enchanteur, 
cauteleux,  et  truchement  :  toutes  conditions 
certes  indignes  de  Dieu,  lis  produisent  en 
après  vn  Dieu  Isisculapius  Médecin,  gaignant 
sa  vie  à  faire  emplasti*es  et  breuuages,  comme 
celuy  qui  estoit  nécessiteux  et  pauure  :  et 
finalement  fut  fouidroyé  et  tué  par  Iuppiter, 
pour  Tamour  du  fils  de  Daire  Lacedcmonien* 
Si  donc  Esculapius  est  Dieu,  et  noantmoins 
ne  s'est  peu  preserucr  du  tonnorre,  com- 
ment pourra-il  secourir  les  autres? 

Pareillement  est  dit  de  Mars,  que  c'estoit 
vn  Dieu  guerrier,  conuoiteux  de  brebis,  et 
autres  ie  ne  sçay  quelles  choses.  Et  a.vant 
en  fin  commis  adultère,  dient  qu'il  fui  lié 
auec  Venus  par  Vulcain  et  Cupido.  Comme 
donc  vn  conuoiteux,  vn  guerrier,  adultère, 
et  enchesné  peult-il  estre  Dieu?  Et  quant  h 
Bacchus,  ils  maintiennent  que  c'est  vn  Dieu 
qui  se  donne  du  bon  temps,  et  fait  de  nuict 
banquets  et  festins,  et  est  Prince  d'yuron- 
gnerie,  rauisseur  de  femmes  d'autruy,  fu- 
rieux et  fugitif:  et  (inalement  fut  occis  des 
Titans.  Si  donc  Bacchus  ne  s'est  peu  défen- 
dre contre  la  mort,  s'il  estoit  yurongne,  adul- 
tère, furieux  et  fugitif,  comment  estait  il 
Dieu? 

Et  pour  le  regard  d'Hercules,  on  dit  qu'il 
estoit -jurongne,  insensé,  meurtrier  de  ses 
enfants,  et  finalement  au'il  se  brusia.  Mais 
comment  se  peult-il  laire  que  Dieu  fust 
yurongne,  et  meurtrier  de  ses  enfants,  et 
Druslé?ou  comment  pourra-il  secourir  les 
autres,  s'il  ne  s'est  peu  secourir  soy-mesmes? 
Ils  mettent  pareillement  en  auant  Apollon 
pour  Dieu,  et  neantmoins  dient  qu'il  estoit 
laloux,  et  que  par  fois  tenoit  en  main  l'arc 


et  la  trousse,  et  par  fois  la  harpe  et  la  fleute, 
et  que  pour  gaigner  quelque  pièce  d'argent, 
il  predisoit  à  chacun  sa  bonne  aduenture.  le 
conclus  donc  Qu'il  estoit  nécessiteux.  Mais  il 
n'est  conuenable  que  Dieu  soit  nécessiteux, 
ialoux,  ou  meurtrier. 

Et  quant  à  Diane,  sœur  d'Apollon,  ils 
dient  qu'elle  estoit  chasseresse ,  et  portoit 
arc  et  tleches,  courant  seule  par  bois  et 
montaignes  pour  prendre  le  cerf  et  le  san- 
glier. Mais  se  peult-il  faire,  qu'en  telle  fem- 
me chasseresse  y  eust  quelque  diuinité  ?  Que 
diray-ie  do  Venus,  qui  estoit  adultère  ?  Car 
elle  a  eu  quelquefois  Mars  pour  son  paillard, 
quelquefois  Auchises ,  autrefois  Adonis ,  le- 
quel estant  mort,  elle  le  pleura  amèrement, 
le  cherchant  par  monts  et  par  vaux.  Et  dit- 
on  d'elle ,  qu'elle  descendit  es  enfers  pour 
racheter  de  Persephoné  son  Adonis.  As-tu 
onc  veu,  Sire,  plus  grande  folie,  de  mettre 
en  rang  de  Déesse  vne  adultère  et  esploree  ? 
Et  cest  Adonis  mesmes,  ils  le  maintiennent 
estre  Dieu  veneur,  et  qu'il  fut  tué  du  san- 

glier,  sans  s'en  pouvoir  garantir.  Comme 
onc  aura  soin  (les  hommes  vn  adultère  « 
chasseur,  et  (jui  est  mort  de  mort  violente  ? 
Les  Grecs,  Sire,  dient  de  leurs  dieux  toutes 
ces  choses,  et  maintes  autres  plus  ordes  et 
meschantes,  qui  ne  sont  dignes  d'estre  réci- 
tées, ny  mises  en  mémoire.  De  là  vient,  que 
les  hommes  prenans  exemples  sur  leurs 
dieux,  commettent  toute  espèce  de  meschan- 
ccté»  luxure  et  impiété,  souillans  la  terre  et 
l'air  de  leurs  actions  pcruerses. 

Mais  les  Egyptiens ,  plus  fols  et  insensez 
que  les  Grecs,  ont  erré  plus  lourdement  '^inè 
toutes  autres  nations.  Car  ils  ne  se  sont  con- 
tentez des  dieux  des  Chaldees  et  Grecs:  mais 
ont  adoré  pour  dieux  les  bestes  brutes,  et 
les  arbres  et  plantes ,  et  se  sont  contaminez 
et  polluz  en  toute  espèce  de  luxure  et  mes- 
chanceté ,  plus  que  toute  autre  nation  qui 
soit  sur  terre.  Car  au  commencement  ils 
adoroient  Isis,  qui  auoit  espousé  son  propre 
frère  Osiris,  lequel  fut  occis  par  son  frère 
Typhon.  Et  pour  cesle  cause  Isis  s'enfuyl 
auec  son  fils  Orus ,  en  la  ville  de  Bible  en 
Syrie,  cherchant  Osiris  son  mary  et  pleurant 
amèrement,  iusques  à  ce  que  son  fils  vînt 
en  -lagc ,  qui  tua  Typhon.  Et  par  ainsi  Isis 
ne  peut  secourir  son  IVero  et  mary,  et  Osiris 
ne  se  peut  garantir  que  son  frère  ne  le  tuasl 
et  Typhon  fratricide  ne  peut  tant  bien  secon 
tregarder,  que  Isis  et  son  fils  Orus  ne  le 
fcissent  passer  de  ce  monde  en  l'autre  Et 
comme  ainsi  soit,  qu'ils  ayent  vescu  en 
grande  misère  et  infelicité,  et  soient  morts 
malheureusement,  neantmoins  ont  esté  esti- 
mez dieux  des  fols  Egyptiens  :  lesquels  non 
contents  de  ces  dieux,  ny  de  ceux  des  autres 
nations,  ontdauantage  adoré  les  bestes  bru- 
tes. 

Car  les  vns  ont  adoré  vn  mouton,  les  au- 
tres vn  bouc,  autres  un  veau  et  un  fiour- 
ceau,  autres  vn  corbeau  et  un  espreuier,  **i 
un  vaultour  et  vn  aigle,  autres  vn  crocodi- 
le, autres  vn  chat  et  vn  chien,  vn  loup  et  va 
singe ,  et  un  dragon  et  vn  aspic  :  autres  ont 
adoré  les  oignons  et  ails,  et  espines,  et  au* 
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1res  creatoros  :  et  misérables  qu'ils  sont, 
n^ont  peu  comprondre ,  que  toutes  ces  créa- 
tures ne  peuuent  rien.  Car  voyans  leurs 
dieux  estre  mançez  et  tuez,  estre  ards  et 
pourris,  n'ont  point  cogneu  que  ce  n*estoient 
point  dieux.  Dont  ont  grandement  erré  les 
JSçyptienSy  Cbaldees,  et  (jrecs,  introduisans 
tels  dieui,  et  leur  erigeans  statues,  et  faisans 
dieux  les  idoles  insensibles  et  muets.  Et 
m'esmerueille  beaucoup,  comment  voyans 
leurs  dieux  estre  sciez ,  forgez  et  taillez  par 
hommes,  et  jpar  laps  de  temps  consumez  et 
pourris,  ils  n  ont  point  cogneu  que  ce  n*es- 
toient  dieux.  Car  ceux  qui  ne  se  peuuent 
garantir  eux  mesmes,  comment  pouruoiront 
lis  aux  hommes?  Hais  les  Poètes  et  Philoso- 

f>hes  des  Cbaldees,  Grecs  et  Egyptiens,  vou- 
ans  honorer  leurs  dieux  par  leurs  escrits  et 
poésies,  ont  descouuert  leur  grande  honte  et 
(^iifusion.  Cars*il  est  ainsi,  que  le  corps  de 
Tbomme,  qui  est  composé  de  plusieurs  par- 
ties, ne  reiette  toutefois  aucun  de  ses  mem- 
bres ,  mais  gardant  vnité  de  tous  ses  mem- 
bres, s'accorde  à  soy  mesmes  :  comment  y 
aura-t-il  en  la  nature  de  Dieu  si  çraude 
guerre,  diuision  et  discorde?. Car  si  la  na- 
ture des  dieux  est  vue,  vn  Dieu  ne  deuroit 
persécuter  ny  affliger  l'autre.  Mais  si  les 
dieux  ont  este  poursuyuis  des  dieux,  mas- 
sacrez et  rauis  et  fouldroyez  d'eux ,  ce  n'est 
point  Tne  mesme  nature,  ains  sont  volontez 
diuisees,  et  toutes  malignes  :  et  partant  au- 
cun d'eux  n'est  Dieu. 

C'est  donc,  Sire,  chose  manifeste,  que  toute 
la  physiologie  des  dieux  est  erreur.M ais  com« 
ment  est-ce  que  les  Philosophes  et  doctes 
Grecs  n'ont  entendu,  que  les  autheurs  des 
loix  sont  iugez  par  leurs  loix?  Car  si  les  loix 
sont  iustes,  certainement  leurs  dieux  sont 
iuiustes,  qui  ont  commis  actes  meschans, 
c'est  à  dire,  entre  eux  homicides,  et  empoi- 
sonnemens,  et  adultères,  et  larcins,  et  sodo- 
mies. Hais  s'ils  ont  bien  faict,  à  dire  vray, 
les  loix  sont  iniustes,  comme  estans  faictes 
contre  les  dieux.  Or  il  est  certain  que  les  loix 
sont  iostes  et  bonnes,  louans  les  choses  bon- 
nes et  defendans  de  faire  choses  mauuaises  : 
et  les  OBuures  de  ces  dieux  sont  iniques,  et 
tous  ceux  qui  les  estiment  dieux,  sont  mes- 
chans et  dignes  de  mort.  Car  si  leurs  histoi- 
res sont  fabuleuses,  ce  ne  sont  que  paroles  : 
si  elles  sont  physiques,  ce  ne  sont  clieux  qui 
ont  lait  et  souflert  ces  choses  :  et  si  allegori- 
quement  sont  escrites  ces  histoires,  ce  sont 
labiés,  et  non  autre  chose.  Donc,  Sire,  i'ay 
manifestement  prouué,  que  toutes  ces  ma- 
nières d'adoration  de  tant  de  dieux,  est  œu- 
ure  d'erreur  et  perdition  :  car  il  n'est  pas 
conuenable  appeller  dieux  visibles,  qui  ne 
Toyent  point  :  ains  fault  que  tous  adorent  le 
Dieu  inuisible,  qui  voit  toutes  choses,  et  qui 
est  créateur  de  tout. 

Mais,  Sire,  Tenons  semblabiement  k  dis- 
cater  quelle  opinion  les  luifs  ont  de  Dieu. 
Car  eux  estans  de  la  lignée  d'Abraham,  Isaac, 
et  iaoob,  ont  habité  en  Egypte  :  et  Dieu  les 
retira  de  là  en  main  forte  et  bras  hault  par 
leur  législateur  Hoyse,  et  leur  feit  paroistre 
sa Tertupar  moult  de  signes  et  prodiges  {P$al. 


cxxxv)  :  mais  ils  se  sont  monstrez  ingrats  et 
infidèles.  Car  plusieurs  fois  adorèrent  les 
dieux  des  Gentils,  et  tuèrent  leurs  iustes  et 
Prophètes,  que  Dieu  leur  auoit  enuoyez.  Et 

far  après  quand  il  a  pieu  k  Dieu  enuoyer  son 
ils  en  terre,  après  l'auoir  grandement  oui- 
tra^é,  l'ont  liure  à  Pilate,  Président  des  Ro- 
mains, et  le  crucifièrent,  n'ayans  mémoire 
de  ses  bienfaits,  et  miracles  innumerables 
qu'il  auoit  fait  entre  eux,  et  sont  péris  pour 
leur  iniquité  :  Et  maintenant  adorent  le  seul 
Dieu  tout-puissant,  mais  non  ainsi  qu'il  con- 
uient.  Car  ils  nient  que  lesus  Christ  soit  fils 
de  Dieu,  et  sont  semblables  aux  Gentils,  com- 
bien qu'il  semble  qu'ils  approchent  aucune- 
ment lie  la  vérité,  de  laquelle  ils  se  sont  es- 
loignez.  Et  ce  que  dit  est,  suflise  pour  le  re- 
gard des  luifs. 

Et  pour  le  regard  des  Chrestiens.  ils  pren- 
nent leur  source  de  lesus  Christ.  Or  ainsi 
s  appelle  le  fils  du  treshault  Dieu,  lequel  est 
descendu  du  ciel  pour  le  salut  des  hommes, 
et  est  nay  de  la  vierge  Marie,  par  l'opération 
du  sainct  Esprit,  sans  semence  d'homme,  et 
l'intégrité  de  sa  mère  sauue,  a  prins  chair,  et 
est  apparu  aux  hommes,  à  fin  de  les  retirer 
de  Terreur  de  plusieurs  dieux.  Lequel  par 
son  admirable  ordonnance  estant  mort  en 
croix,  trois  iours  après  ressuscitant  do  son 
authorité,  et  ayant  conuersé  par  quarante 
iours  auec  les  siens,  monta  visiblement  es 
cieux.  Et  s*ii  te  plaist.  Sire,  lire  les  Euangi- 
les  et  sainctcs  lettres,  tu  cognoistras  ample- 
ment la  gloire  de  sa  venue.  Car  tu  trouueras 
là  comme  il  eut  douze  disciples,  lesquels 
après  son  ascension  allèrent  par  toutes  les 
prouinces  du  monde  annoncer  sa  maiesté, 
dont  l'vn  vint  en  nostre  pays,  preschant  la 
doctrine  de  vérité  :  et  ceux  oui  ont  receu 
leur  doctrine,  sont  nommez  Cnrestiens  :  Et 
sont  ceux  qui  pardessus  toutes  nations  de  la 
terre  ont  t.'*ouué  la  verité.Car  ils  cognoissent 
Dieu,  créateur  et  autheur  de  toutes  choses, 
et  croyent  en  son  Fils  vnique  et  au  S.  Esprit, 
et  n  ador<^nt  autre  Dieu  que  luy.  Ils  ont  les 
Commandements  du  Seigneur  lesus  Christ 
grauez  en  leurs  cueurs,  et  les  gardent,  at* 
tendans  la  résurrection  des  morts,  et  la  vie 
du  siècle  à  venir.  Ils  n'adultèrent  ny  paillar- 
dent,  ils  ne  portent  iaux  tesmoiRnase,  ils  ne 
conuoitent  le  bien  d*autruy.  Ils  nonorent 
père  et  mère,  et  aiment  leurs  prochains.  Ils 
lugent  droictement,  et  ne  font  à  autruy  ce 
qu  ils  ne  voudroient  qui  leur  fust  faict.  Ils 
prient  ceux  qui  leur  nuisent,  et  en  font  amis  : 
ils  s'estudient  faire  bien  et  plaisir  k  leurs 
ennemis,  ils  sont  doux  et  bénins,  ils  s'abs- 
tiennent de  toute  immundicité  :  ils  ne  mes- 
prisent  la  veufue,  et  ne  contristent  l'orphelin. 
Cil  qui  a  du  bien,  en  donne  libéralement  et 
abondamment  à  qui  n'en  a  point.S'ils  voyent 
vn  estran(;er  et  forain,  ils  le  logent,  et  reçoi- 
uent  aussi  liement.  que  s'il  esloit  leur  frère 
{Isa.,  Lviii)  :  car   ils  ne  s'appellent  frères 
selon    la    chair ,    ains   selon    l'esprit.   Ils 
sont  prests  d'exposer  leur  vie  pour  lesus 
Christ.  Ils  gardent  fermement  ses  Comman- 
démens,  viuans  en  droicture  et  saineteté, 
ainsi  que  le  Seigneur  Dieu  leur  a  commaa- 
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dé  :  luy  rendans  grâces  à  toute  heure ,  pour 
la  nourriture  qu*il  leur  donne,  et  pour  tous 
autres  biens  qu'il  leur  fait.  {Ephes.  y.) 

Or  ceste  est  la  vraye  ?oye  de  vérité,  la- 
quelle meine  ceux  qui  la  suyuent,  au  Royau- 
me éternel,  promis  de  lesus  Christ  à  la  vie 
future.  Et  à  ce,  Sire,  que  tu  sgaches  que  le 
ne  dis  cecjr  de  ma  teste,  feuilletant  les  tiures 
des  Chrestiens,  tu  verras  que  ie  ne  dis  que 
la  pure  vérité.  Et  partant  ton  fils  a  tresbien 
entendu,  et  a  faict  tressagement,  se  rangeant 
au  seruice  de  Dieu  viuant,  à  ce  qu'il  mérite 
de  luy  au  siècle  à  venir  le  salut  eternel.Car 
sont  choses  grandes  et  merueilleuses,  que  les 
Chrestiens  disent  et  font  :  car  ils  n'annon- 
cent point  paroles  d*hommes ,  ains  de 
Dieu.  Mais  les  autres  nations  errent ,  et 
deçoiuent  soymesmes  :  car  cheminans  en  té- 
nèbres, ils  hurtent  les  vns  contre  les  autres 
comme  gens  yures.  le  t'a^  dit.  Sire,  en  la 
vérité  de  mon  ame,  le  sentiment  que  i'ai  de 
la  Religion.  Parquoy  que  tes  sages  fols  ces- 
sent de  dire  choses  vainescontre  lesus  Christ. 
Car  il  vous  est  expédient  adorer  Dieu  le^ 
créateur,  et  escouter  attentiuement  ses  pa-* 
rôles  incorruptibles,  à  ce  que  euadans  dam- 
nation et  tourmens,  soyez  finalement  héri- 
tiers du  Royaume  éternel. 

CHAPITRE  VINGT-HUITIÂMB 

Le  Boy  $e  courrouce  fort,  voyant  ses  Philoso- 
phes  confûx.  Nachor  est  conuerly  par  losa- 
phat^  et  se  fait  baptiser.  Le  Roy  ckasse  les 
Philosophes  honteusement^  et  tombe  en  dou- 
te de  ses  dieux.  losaphatconuertit plusieurs 
personnes  à  la  Foy, 

Quand  Nachor  eut  ainsi  discouru  de  nos- 
(re  Religion  et  foy,  le  Roy  entra  en  grande 
furie  :  £t  ses  Philosophes  et  Prestres  des  Ido- 
les demeurèrent  muets,  ne  pouuans  y  con- 
tredire, alleguans  seulement  quelques  rai- 
sons frivoles  et  inualides.Mais  losapnat  estoit 
fort  ioyeux  en  son  cueur,  et  glorifioit  Dieu, 
qui  donne  moyen  de  se  despestrer  d'vn  fas- 
rheux  passage  à  ceux  qui  se  confient  en  luy. 
Car  par  Tennemy  de  vérité  il  confirma  la  vé- 
rité, et  le  prince  et  (jort'enseigne  d'erreurfut 
dt^enseur  de  la  droicte  doctrine.  Et  combien 
que  le  Rovfust  grandement  irrité  contre  Na- 
chor, ne  hiy  peut  neantmoins  faire  aucun 
desi^laisir,  par  ce  que  publiquement  il  luy 
auoit  commandé,  que  hardiment  et  sans 
crainte  il  defendist  la  cause  des  Chrestiens. 
Toutefois  contredisant  beaucoup,  luy  faisoit 
signe  couuertement,  qu'il  n^eust  à  respondre 
si  viuement,  ains  quittast  la  partie  aux  Phi- 
losophes. Mais  Nachor  tenoit  tousiours  bon, 
resouldant  toutes  leurs  propositions  et  syllo- 

(;ismes,  reprenant,  confutant,  et  descouurant 
a  faulseté  de  leurs  opinions  et  erreurs 

Mais  quand  la  dispute  eut  duré  iusques  à 
la  nuict,  le  Roy  feit  rompre  l'assemblée, 
comme  remettant  au  lendemain  la  conclu- 
sion. Alors  dist  losaphat  au  Roy  son  père  : 
Monsieur,  comme  tu  as  commandé  à  l'entrée, 
que  droict  iugcment  fust  fait,  mets  fin  à  ius- 
tice,  de  deux  choses  faisant  l'vne  :  Ou  per- 
mets que  mon  raaistre  demeure  auee  moy 
ceste  nuict,  à  ce  que  conférions  ensemble  de 


ce  qu'il  conuiendra  demain  dire  à  nos  aduer- 
saires,  faisant  le  mesme  de  ta  part  :  bu  me 
baillant  les  tiens,  prens  le  mien  auec  toy.Car 
si  les  vns  et  les  autres  demeurent  en  ta  com- 
]>aignie,  le  mien  sera  en  crainte  et  tribula- 
tion,  et  les  tiens  en  ioye  et  repos*  :  et  cecy  ne 
me  semble  estre  droict  iugement,  mais  vio* 
lence  de  puissance,  et  preuarication  d'ac<- 
cord.  Le  Roy  vaincu  des  raisons  de  son  fils, 
prenant  auec  soy  ses  Philosophes  et  Prestres, 
permit  que  Nachor  suyuist  son  fils,  espérant 
encores  qu'il  accompliroit  sa  promesse. 

Donc  le  fils  du  Roy  retourna  à  son  Palais, 
remportant  comme  le  triomphe  de  victoire 
de  ses  aduersaires,  ayant  Nachor  auec  soy. 
Et  l'appellant  à  l'esc^rt,  luy  dist  :  Ne  pense 
que  i  ignore  qui  tu  es  :  Car  ie  sçay  certaine^ 
ment  que  tu  n'es  le  sainct  homme  Barlaam, 
mais  l'Astrologue  Nachor  :  Et  m'esmerueille 
comment  tu  as  vsé  en  mon  endroit  de  telle 
h  vpocrisie  et  simulation,  m'estimant  si  aueu- 

t;ie,  qu'en  plein  iour  ie  prenne  le  loup  pour 
a  brebis.  Mais  il  est  vrayement  dit.  Que  ^e 
cueur  d'vn  fol  pensera  choses  vaines  :  Et  par 
ainsi  ta  pensée  et  conseil  a  esté  vain  et  sot  : 
mais  Tœuure  que  tu  as  fait,  est  plein  de  toute 
prudence.  Parquoy  resiouis  toi,  Nachor,  et 
tressaille  de  ioie.le  te  remercie  grandement, 
de  ce  que  tu  as  esté  le  défenseur  de  vérité, 
et  n'as  point  contaminé  tes  léures  de  paroles 
exécrables,  et  cauteleuse  feintise  :  ains  plus 
tost  les  as  purgées  d'ordures,  en  redarguant 
l'erreur  des  faulx  Dieux,  et  approuuant  la 
doctrine  des  Chrestiens.Et  de  ma  part,  ie  t'ay 
bien  voulu  retirer  pardeuers  moy,pourdeux 
raisons  :  sçauoir  de  crainte  que  le  Roy  te 
tenant  à  part,  te  feit  gehenner  et  tourmenter, 
à  cause  que  tu  as  dit  choses  aui  ne  luy  plai- 
soient  aucunement  :  et  aussi  a  fin  de  te  faire 
recompense  de  ce  que  tu  as  fait  auiourd^boy 
pour  moy.Mais  quelle  est  ceste  récompense? 
C'est  certes  que  ie  t'enseigne,  que  tu  ayes  à 
quitter  lechemin  mauuais  et  glissant  que  tu 
as  suyuy  iusques  à  ceste  heure,  et  que  dé- 
sormais tu  suyues  le  sentier  droict  et  salu- 
taire, lequel  tu  as  laissé  de  ton  plein  consen- 
tement et  vouloir,  et  non  point  par  ignoran- 
ce, te  plongeant  en  fondrières,  et  précipices 
d'iniquité.  Entens  donc,  Nachor,  qui  as  Ten- 
tendement  subtil,  et  sur  toutes  choses  désire 
lesus  Christ,à  ce  qu'auec  luy  tu  mérites  vers 
luy  vie  cachée,  mesprisant  toutes  ces  choses 
corruptibles  et  fresles.Car  tu  ne  viuras  éter- 
nellement, ains  estant  mortel,  iras  après  les 
autres  enpeudeiours,  comme  tous  ceux  qui 
ont  esté  deuant  nous.  Et  mal-heur  à  toy,  si 

{)ortant  vn  pesant  fardeau  de  péchez,  tu  vos 
à  où  est  droict  iugement,  et  rétribution  des 
œuures,  et  ne  lereiettesauanttonpartement 
d'icy  :  veu  qu'il  est  aisé  de  s'en  descharger. 
Nachor  donc  estant  compunct  par  tel  pro- 
pos, dist  :  Tu  as  bien  parle,  Sire,  tu  as  bien 
parlé  :  car  ie  sçay  qu'il  est  vn  Dieu  vray,  et 
qui  ne  ment  point,  par  lequel  toutes  choses 
ont  esté  faictes  :  et  sçàj  qiril  y  aura  vn  iu- 
gement à  venir,  l'ayant  entendu  de  maintes 
Escritures  ;  mais  vne  mauuaise  coustume.  et 
l'improbité  de  l'ancien  ennemy  a  creué  les 
yeux  de  mon  cueur,  et  a  espauçbé  sur  mes 
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pensées  profondes  ténèbres.  Hais  mainte- 
nant reiettant  par  ta  parole  le  voile  d'obscu- 
rité, ie  courrai  à  la  lumière  de  la  face  du 
Seigneur  :  peult  estre  qu'il    aura  pitié  de 
moy,  et  ouurira   la    porte  de    pénitence 
au  meschant  serf  apostat,  combien  qu'il 
lue  semble  impossible  pouuoir  obtenir  re- 
n)J2»sioo  de  mes  péchez  commis  depuiis  mon 
enfance  iusques  à  présent  par  ignorance  et 
malice.(P«a/.xxxviii.]  losaphat  entendu  qu'il 
eut  ce  propos,  souclain  se  leue,  ayant  le 
coear  tout  embrasé,  et  par  paroles  et  re- 
moDstrances  sainctes,  commença  à  relever 
la  pensée  de  Nachor,  qui  tiroit  en  désespoir, 
(  t  Je  fortifier  en  la  foy  de  lesus  Christ,  di-^ 
nni  :  Nachor  mon  amy,  n'ayes  aucun  doute 
de  cecy.  Car  il  est  escrit  :  /(  eit  posiible  à 
Pieu  ae  susciter  de  ces  pierres  des  enfans  SA- 
braham.  [Mutth.  m.)  Que  veult-il  nous  faire 
entendre  par  ce  propos,  sinon  que  gens  dé- 
sespérez, et  polluz  de  toute  iniquité,  peuuent 
estre  sauuez,  et  deuenir  seruiteurs  de  lesus 
Christ,  lequel  pour  la  grandeur  de  sa  béni- 
gnité aouuert  la  porte  de  Paradis  à  tous  ceut 
qui  se  conuertissent  à  luy,  ne  refusant  à  au- 
cun l'entrée  de  salut,  ains  receuant  miseri- 
cordieusement  les  penitens?  Car  pour  ceste 
raison,  mesme  salaire  fut  rendu  à  ceux  qui 
besongnerent  dans  la  vigne  du  père  de  famil- 
le (  Maith,  XX  ),  encores  que  les  vns  y  fus- 
sent entrez  au  poinct  du  lour,  les  autres  à 
Tierce,  Sexte,  Nonne  et  Vespres ,  ainsi  que 
porte  l'Euangile.  Et  partant,  encores  que  tu 
sois  enuieilly  en  pecné,  si  tu  te  retires  vers 
Dieu  d'vn  cueur  ardent,  tu  seras  honoré  de 
mesme  recompense,  que  ceux  qui  dés  leurs 
ieunes  ans  ont  persisté  au  combat. 

Le  sainct  iouuencel  ayant  ainsi  traicté  de 
pénitence  à  Nachor  inueteré  en  mal,  et  Tacer- 
ienant  par  plusieurs  exemples,  que  Dieu  est 
tousiours  prest  receuoir  à  pénitence,  refocil- 
lut  con>me  par  quelques  médecines  son  ame 
languide,  luy  rendit  pleine  santé.  Car  Nachor 
luy  dist  soudain  :  O  tres-nobie  de  corps  et 
(Tamej,  estant  si  bien  instruit  que  tu  es  en 
ces  saine ts  mystères,  perseuere  en  ta  con- 
fession iusques  à  la  fin  :  qu'aucun  moyen  ny 
temps  ne  te  l'arrache  du  cueur  :  Et  de  ma 
part,  ie  m'en  vois  sans  delay  chercher  mon 
saiut,  et  appaiser  Dieu  par  pénitence,  lequel 
i*ay  irrité.  Car  si  tu  le  me  permets,  ie  ne 
verray  plus  le  Roy  en  face.  Or  le  fils  du  Roy 
fut  merueilieusement  lié,  oyant  tels  propos^ 
et  Tembrassant  et  baisant,  pria  Dieu  deuote* 
ment  pour  luy,  et  le  recommandant  à  DieuY 
luv  donna  son  congé. 

Nachor  donc  sortant  du  Palais  auec  com- 
punction  grande,  se  mist  en  voye,  et  courant 
comme  vn  cerf,  paruint  iusques  à  vn  profond 
désert,  et  trouua  la  cauerne  d  vn  Moine,  qui 
estoit  en  dignité  de  Prestrise,  qui  s'estoit  re- 
tiré et  caché  en  ce  lieu,  de  crainte  du  Rojr. 
Et  Nachor  se  prosternant  tout  chauldement 
^  ses  pieds,  les  luy  laua  de  ses  larmes ,  iixii— 
tant  la  pécheresse  de  l'Euançile  (Luc,  -txm  )« 
demanaant  instamment  le  diuin  Baptesme. 
U  Prestre  remply  du  sainct  Esprit,  en  dé- 
mena grand  ioyeiet  soudain,  comme  1a 
coostume  estoit.  iMatechisant,  et  enseis:) 


s 


r  plusieurs  iours,en  fin  le  baptisa  au  nom 

u  Père,  du  Fils,  et  du  sainct  Esprit.  (II  Pei.t 
III.  )  Donc  Nachor  demeura  auec  luy,  faisant 
pénitence  de  ses  péchez,  et  bénissant  Dieu» 
qui  ne  veult  aucun  périr,  ains  attend  la  con- 
uersion  de  tous  (Éxech.  xviii) ,  et  reçoit 
benignement  les  penitens. 

Or  le  matin  le  Roy  sçachant  que  Nachor 
s'en  estoit  allé,  deceu  de  son  espérance,  et 
voyant  que  ses  sages  et  PhUosophes  auoient 
esté  si  facilement  vaincus ,  ne  sçauoit  queli 
conseil  prendre.  Et  après  qii'il  eut  les  vns^ 
iniurié  et  fait  foiietter  autres  de  nerfs  do 
bœufs,  et  frotter  les  yeux  de  quelqu'vns  de 
suye,  les  chassa  tous  auec  honte  et  ignomi- 
nie. Et  lors  commença  en  partie  à  cognoistre 
rimbecillité  et  foiblesse  de  ses  faulx  dieux» 
encores  qu'il  ne  voulsist  alors  contempler 
parfaictement  la  lumière  de  lesus  Christ.Car 
ses  yeux  estoient    encores  boucliez  d*une 
nuée  noire  et  espesse. 

Toutefois  il  n'honoroit  plus  les  Prestres,  et 
ne  celenroit  plus  les  fesles,  et  ne  sacrifloit 
plus  aux  Idoles,  ams  auoit  son  esprit  esbran- 
lé,  recognoissaut  d'vne  part  Vinfirmilé  de  ses 
dieux,  et  d  autre  part  redoutant  Vausterité  de 
la  vie  Euangehque.  estant  si  addonné  kmau- 
uaises  mœurs,  qu  k  peine  s'en  pouuoit-il  re- 
tirer. Car  il  seruoit  entièrement  aux  tolup- 
tez  du  corps,  et  estoit  tiré  et  emmené  des 
vices,  estant  yure  (  comme  dit  Esaie)  ï»*^ 
non  de  vin  ;  et  estoit  tiré  de  mauuaise  ao- 
coustumance,  comme  dWn  cbeuestre.  ( /•«•• 

Le  Roy  bataillant  ainsi  anee  <îmit  oeosees» 
son  tres-noble  ÛU  possodanTyraycmenl  vo-*» 

ame  impériale,  viuoit  en  repos  en  son  P«^*>f  J 
monstrantpar  ses  œuvres  à  tSîs?agencrosi^ 

de  sa  nalure.  modération.  graSîlé  et  coDsta*^ 
^..S^l  *^  mespnsoit .  et  ne  faisoil  cas  d*» 
théâtres,  courses  de  chenaux,  de  la  chasse, 
de  tous  vams  exercices  de  la  ieunesse.pieÇS; 
des  acaes  folles  et  mal-aduisees-.maisil  *  .* 
tudioit  aux  commandemens  de  lesus-Chr» 
et  le  desiroit,  ayant  sou  ame  nauree  de  » 
amour,  désirant  le  vrayement  désirable, 
tout  est  doulceur,  et  insatiable  désir.  Et 
duisant  en  mémoire  son  maistre  Barlaam  » 
contemplant    sa  vie,  fondoit  tout  de    ^ 
amour  :  et  estoit  en  grand  soucy  de  le  "v 
quelquefois,   et  rememoroit  ordinairenc» 
en  son  cueur  ses  paroles  et  doctrine  :  est., 
senxblable  au  bois  qui  est  planté  près  1.'*, 
courante,  arrousé  continuellement,  et    < 
portant  beaux  truicts  k  nostre  Seigneur 
i\  deliura  plusieurs  âmes  des  lasseVs  du*  ( 
t>\e,  et  les  offrit  à  lesus  Chnst.CA^  t)\u«>. 
'wenans  ^  luy,  estoient  abbreuuiii  ^/ça^A»' 
doctrine  :  et  grand  n»™»"»  A^\Vttoa\ft 
nisme,  accouroient  ^  ^rlP^^^'^^x^v^'^V^a 
mbrassoient  la  foy  ^^^sU^^^^^^7t^ 
«ssi  aWonnans  le  siècle  "^^^^ 


es  deseru  pour  y  viure  ^^.>N\o\«ivv 

quant  llluy,i].^*«l*°i\ï;^'ixx;5t^'^\^^^  -*^ 
et    souuent  disoif^Seignfsv^^^V^^^^^vjt^^^;- 
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gné  la  voye,  là  vérité  et  la  vie  :  et  me  donne, 
que  bien  tost  ievoyecest  Ange  en  corps,  du- 
ifuel  le  monde  n'est  digne,  et  que  i'acheue  le 
reste  de  ma  vie  auec  luy,  à  ce  que  suyuant 
V  trace,  le  plaise*à  toy,  mon  Seigneur. 

CHAPITRE  VINGT-NEUVIÀMB. 

Theodas  Magicien  appelle  par  les  Prestres^re- 
mei  MUS  l'adoration  des  dieux ^  et  incite  le 
Roy  derechef  à  les  honorer,  et  luy  conseille 
de  séduire  son  fils  par  femmes  impudiques. 

Enuiron  ce  temps-là  s'aporochoit  le  iour, 
auquel  on  celebroit  solennellement  en  ceste 
ville  feste  aux  dieui.  Or  falloit-il  que  le  Roy 
assistast  à  la  solennité,  et  y  offrist  sacrifices 
en  largesses  et  oblations.  Mais  les  Prestres 
et  Pontifes  des  temples  le  voyans  se  compor- 
ter bien  froidement  au  seruice  des  dieux, 
craignoient  qu'il  ne  s'absentasl  du  temple, 
et  que  partant  ils  fussent  frustrez  de  la  mu- 
nificence Royale  accoustumee,  et  de  leurs 
reuenuz.  Et  pour  ceste  cause  vont  chercher 
vn  appelle  Theodas,  grand  enchanteur,  et 
propugnateur  de  TidoTatrie,  lequel  demeu- 
roit  es  profonds  déserts  dans  vnecauerne.  Le 
Roy  honoroit  grandement  cest  homme,  et  le 
tenoit  comme  son  plus  ^rand  amy  et  maistre, 
disant  que  par  ses  diuinations  son  Royaume 
6stoit  florissant  en  gloire  et  prospérité.  Par- 
uenuz  donc  que  furent  à  luy  ces  meschans 
Prestres,  luy  demandent  ayde  et  secours,  et 
luy  font  entendre,  que  le  Roy  mesprisoit  et 
condamnoit  les  dieuxdesareligion,|et  ce'que 
son  fils  auoit  faict,  et  comme  Nachor  auoit  pu- 
bliquement disputé  contre  eux  :  Et  si  tu  ne 
viens  en  personne,  dient-ils,  nous  ayder, 
toute  nostre  espérance  est  perdue,  et  1  ado- 
ration des  dieux  abolie  :  car  tu  es  demeuré 
seul  nostre  consolation  enaduersité,etauons 
mis  toute  nostre  espérance  en  tov. 

Donc  Theodas  pour  leur  complaire,  entre- 

Î^rint  J'affaire,  luy  assistant  vne  armée  diabo- 
ique,  et  s'arme  contre  la  vérité  :  et  appellant 
grand  nombre  de  diables  les  plus  prompts  à 
mal-faire,  desquels  il  se  seruoit  coustumie- 
rement  en  ses  affaires  et  enchantemens,  se 
met  en  chemin  aucc  eux  pour  aller  vers  le 
Roy.  Et  dés  aussi  tost  que  le  Roy  entendit  sa 
venue,  et  qu'il  entra,  portant  en  main  vne 
branche  de  palme,  vestu  d'vne  peau  de  mou- 
ton, il  se  leua  de  son  siège,  et  allant  au  de- 
uant  de  luy,  le  baisa,  et  faisant  apporter  vn 
siège,  le  feit  seoir  près  de  soy.  Alors  Theo- 
das luy  dist  :  Sire,  vis  éternellement  par  la 
protection  des  dieux.  Tay  entendu  que  lu  as 
eu  vn  grand  combat  contre  les  Galileens,  et 
que  tu  as  emporté  sur  eux  glorieuse  victoire. 
Et  pour  ceste  raison  ie  suis  venu,  à  ce  qu'en- 
semble en  célébrions  aux  dieux  tres-ioveuse 
solennité,  et  que  leur  sacrifions  pour  la  re- 
cognoissance  d'vn  tel  bien,  tresbeaux  iou- 
uenceaux  et  tresbelles  filles,  et  que  leur  of- 
^  f rions  cent  Taureaux,  et  autres  bestes  en 
grand  nombre,  à  ce  que  les  ayons  désormais 
adiuteurs  inuincibles,  et  nous  facent  passer 
ceste  vie  en  ioye  et  prospérité. 

Le  Roy  respondit  h  cecy  :  Nous  ii'auons 
point  vaincu,  bon  vieillard,  nous  R'auons 
point  vaincu^  ains  auons  du  tout  esté  facile-* 


ment  surmontez.Car  ceux  que  pensions  estre 
des  nostres,  subitement  se  sont  mis  contre 
nous  :  et  rencontrans  nostre  esquadron  foi- 
ble  et  mal  en  ordre,  l'ont  rué  ius  et  descon- 
fit. Mais  maintenant  si  tu  as  quelque  force  et 
puissance,  pour  ayder  à  releuer  nostre  secte 
abbatue,  et  gisant  en  terre,  dy  le  moy.  Alors 
Theodas  respondit  au  Roy  :  Sire,  ne  redoute 
les  combats,  fables,  argumens,  et  vaines  pa- 
roles des  Galileens.  Car  quelles  raisons  est- 
ce  qu'ils  proposent  contre  gens  sages,  et  bien 
exercez  en  disputes?  lesquelles  à  moniuge- 
ment,  plus  facilement  seront  renuersees,  que 
la  feuille  que  le  vent  iette  à  bas.  Et  certes  ils 
n'oseroient  se  trouuer  deuant  moy,  tant  s'en 
fault  (qu'ils  soient  si  hardis  de  parler  è  moy, 
et  venir  aux  argumens  et  répliques.  Mais  à 
ce  que  ce  combat,  et  toutes  noz  actions  nous 
viennent  à  souhait,  décore  ceste  solennité 
célèbre,  et  t'arme  de  la  pieté  des  dieux, 
comme  d'vne  bonne  armure,  et  bien  t'en 
prendra. 

Ayant  ainsi  haultement  et  superbement 
parlé  Theodas,  par  ce  qu'il  estoit  puissant 
en  malice,  et  méditant  tout  au  long  du  iour 
iniquité  (comme  dit  Dauid  [Psal.  lij)  et  pré- 
sentant au  prochain  vne  trouble  euersion  (à 
ce  que  i'vse  des  paroles  d'Esaie)  et  par  la 
coopération  des  malins  esprits,  feit  mettre 
en  oubly  au  Roy  les  paroles  salutaires^  qui 
auoient  aucunement  touché  son  cueur,  et  le 
fêit  entièrement  recheoir  en  son  premier  er- 
reur. Et  partant  enuoya  de  toutes  parts  postes 
et  courriers,  commandant  par  exprès,  qiie 
tousjconuinssent  à  l'exécrable  solennité  des 
dieux.  Alors  on  eust  veu  grandes  multitudes 
de  peuples  venans  de  toutes  parts,  amenaos 
bœufs  et  moutons  et  autres  bestes.  Tous  donc 
congregez  ensemble,  le  Roy  part  auec  le  sé- 
ducteur Theodas  pour  aller  au  temple,  fai- 
sant mener  six  vingts  Taureaux,  et  grand 
nombre  d'autres  bestes  pour  le  sacrifice  :  et 
là  célèbrent  l'exécrable  solennité,  de  sorte 
(jue  toute  la  cité  retentissoit  de  la  clameur 
de  ces  bestes,  et  l'air  esloit  poilu  de  l'odeur 
et  fumec  des  sacrifices.  Ces  choses  ainsi 
acheuees,  et  les  malins  esprits  se  glorlfians 
grandement  de  la  victoire  ao  Theodas,  et  les 
Prestres  et  Pontifes  luy  rcndans  grâces,  le 
Roy  reuint  au  Palais,  et  dist  à  theodas  :  Ainsi 
que  tu  as  commandé,  nous  n'auons  rien  ob- 
mis  de  ce  qui  se  pourroit  requérir,  tant  k  la 
décoration  de  la  feste,  qu'à  la  quantité  dlios- 
ties  f^t  sacrifices.  la  donc  est  il  temps  aae  tu 
accomplisses  ta  promesse,  et  que  tu  deliores 
mon  fils  de  l'erreur  des  Chrestiens,  lequel  a 
quitté  nostre  loy,  et  que  tu  le  réconcilies  à 
nos  dieux  trescfemens.  Car  de  ma  part,  i*ay 
essayé  tous  les  moyens  que  i'ay  peu  excogi- 
ter  :  mais  ie  n'ay  sceu  trouuer  remède  à  ce 
mal,  et  ay  trouué  sa  volonté  trop  ferme  et 
obstinée.  Si  ie  me  suis  addressé  a  luy  auec 
doulces  et  amiables  paroles,  neantmoins  son 
cueur  ne  s'est  amolly.  Mais  quand  i'ay  vsé  * 
de  rudesse,  menaces  et  iniures,  i'ay  consi- 
déré qu'il  s'en  est  rendu  plus  pertinax  et 
obstiné.  Au  demeurant,  ie  remets  mon  in- 
fortune sur  toy,  poupy  remédier  par  ta  pru- 
dence et  discrétion   El  si  par  ton  oiOTon  14 
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TOj  mon  fils  derechef  adorer  nos  dîeai,  et 
iouîssant  des  plaisirs  de  eeste  rie,  et  du 
Royaume,  je  te  feray  dresser  Tne  statue  d*or, 
et  luy  sacrifieray  comme  aux  dieux,  et  te 
feraj  honorer  de  tous  par  toute  éternité. 

Donc  Theodas  baissant  attentiuement  son 
oreille  au  malin  esprit,  et  ayant  de  iuy  appris 
Tn  maauais  et  trespernicieux  conseil,  Iuy 
semant  de  truchement,  dist  au  Roy  :  Si  tu 
reax  recouurir  ton  fils,  et  vaincre  son  ol)sti« 
nation,  i*a^  trouué  vn  moyen,  auquel  il  ne 
pourra  résister,  ains  sa  pensée  roiae  s'amol- 
lira facilement,  comme  la  cire  deuant  le  feu. 
{P$al,  Lxvn.)  Le  Roy  entendant  ce  superbe  se 
Tantant  ainsi  vainement,  Iuy  qui  estoit  triste 
et  melancholique,  deuint  ioyeux  et  gay,  es- 
pérant que  eeste  langue  impudique  et  auda- 
deuse  pourroit  deceuoir  et  séduire  Tame  de 
son  eis,  enseignée  de  Dieu,  et  pleine  de  sa- 
picnce.  Et  voulant  entendre  quel  estoit  ce 
njojen,  le  Iuy  demanda.  Alors  Theodas  pré- 
pare vne  meschanceté,  comme  vn  rasoir 
trenchant,  et  cache  cauteleusement  sa  poi- 
son. Mais  voyez,  ie  vous  prie,  la  finesse  ma- 
ligne suggérée  du  diable.  Donc,  dit-il,  Sire, 
oslant  à  ton  fils  tous  ses  seruiteurs  et  domes- 
tiques, commande  qu'on  Iuy  introduise  de 
belles  ieunes  filles  et  brasardes,  mignonne- 
ment  accDu&trees,  pour  Taileichcr,  qui  soient 
eoniinuellement  auec  Iuy,  et  le  seruent.  Et 
de  ma  part,  ie  Iuy  enuoyeray  vn  de  mes 
esprits,  qui  enflambera  son  cueur  d'amour 
et  labrinté.  Et  après  qu'il  en  aura  cogneu 
qnelcju'vne  charnellement,  si  ton  enlreprinse 
ne  succède  comme  tu  le  demandes,  ne  fay 
ianiais  cas  de  moy,  comme  de  personne  inu- 
tile, méritant  plustost  estre  puny  qu'honoré. 
Et  certes  il  n'y  a  chose  qui  puisse  plus  allei- 
cber  et  séduire  les  esprits  des  ieunes  gens, 
que  les  beautez  des  femmes,  et  ie  te  reciteray 
?n  exemple  qui  confirmera  mon  dire 

CHAPriRE  TRENTliUE. 

Theodas^  par  me  fable  qu'il  récite^  fait  con^ 
denendre  h  Roy  à  son  opinion  :  et  enuoye 
à  $on  fih  de  ieunes  filles  belles  en  perfec-- 
tion.  Uai$  losaphat  emporte  victoire^  tant 
délies^  que  des  diables^  par  la  vertu  dCo* 
raison. 

Vncertaiii  Roy  n'auoit aucuns  hoirs  masles, 
dont  il  estoit  merueilleusement  fasché,  re- 
putantcela  pour  vn  grand  malheur.  Et  comme 
il  estoit  en  eeste  melancholie  et  tristesse,  il 
Iuy  vint  à  naistre  vn  fils  :  chose  qui  le  res- 
loayt  grandement.  Mais  les  plus  sages  Méde- 
cins et  Physiciens  qu'il  eust,  Iuy  dirent,  que 
s  il  voyoit  deuant  douze  ans  Soieil  ou  ieu,  il 
perdroit  la  veué  :  chose  qui  signifioit  l'as- 
«elle  de  ses  yeux.  Le  Roy  entendant  cecy, 
feu  tailler  vne  eaueme  dans  vn  rocher,  y 
enferma  son  fils  auec  ses  nourrices,  à  ce  qu'il 
ne  yeist  aucunement  ne  Soleil  ne  feu,  deuant 
<iu'il  eust  douze  ans  complets.  Or  ce  terme 
accomply,  le  fils  fut  mis  hors  de  la  cauerne, 
Q  ayant  cognoissance  de  veuë  de  chose  oui 
iQst  au  monde.  Alors  le  Roy  commanda  qu  on 
«uy  fist'fflonstrer  de  toutes  choses  selon  son 

fenre,  les  hommes  d'vn  costé,  les  femmes  de 
^niï§.  P'amre  part  on  Iuy  mit  or  et  argent» 


pierreries,  |)erles,  habillemens  riches,  chars 
triompbans,  auec  chenaux  brauement  efiha^ 
nacbez,  hommes  armez  et  montez,  troupe  de 
moutons  et  de  bœufs.  Bref,  ils  monstreront 
à  ce  ieune  enfant  toutes  choses  par  ordre.  E7 
Iqy  interrogeant  l'vn  après  l'autre  le  noir, 
des  choses  que  on  Iuy  monstroit,  les  serui 
teurs  et  satellites  du  Ro^  le  Iuy  enseignoicBt* 
Mais  comme  il  s'enquist  curieusement  du 
nom  des  femmes,  l'escrimeur  du  Roy  lujr 
dist  en  se  raillant,  que  c*estoient  diables  qui 
seduisoient  les  hommes.  Or  le  cueur  de  l'en- 
fant estoit  plus  alleiché  du  désir  d*icelles« 
que  de  toutes  les  autres  choses.  Finalement, 
Iuy  ayans  tout  monstre,  le  remenerent  au 
Roy.  Alors  le  Roy  Iuy  demanda,  que  c'est 
quil  Iuy  plaisoit  plus*de  tout  ce  qu'on  Iuy 
auoit  monstre.  Nulle  autre  chose,  dit-il,  mon 
père,  que  les  diables  qui  séduisent  les  hom- 
mes :  Car  mon  ame  auiourd*huy  ne  s'est  af- 
fectionnée de  chose  que  iaye  veuë,  que 
d'iceux.  Et  le  Roy  fut  tout  esbahy  de  la  res- 

Eonse  de  l'enfant.  Et  partant  considère,  com- 
ien  tyrannique  est  l'amour  de  la  femme. 
Et  de  ta  part,  n'estime  que  tu  puisses  sur- 
monter ton  fils  par  autre  moyen  que  ce^tuv. 
Le  Roy  approuua  volontiers  ce  conseil  : 
et  se  fait  amener  les  plus  belles  filles  qui  se 

E eurent  trouuer,  lesquelles  il  feit  habiller 
rauement,  pour  par  ce  moyen  allécher  et 
deceuoir  l'enfant.  Et  chassa  du  Palais  tous 
ses  gens  et  seruiteurs,  et  mit  i^es  filles  en 
leur  lieu,  lesquelles  se  tenoient  tousiours 

[)res  do  Iuy,  l'embrassans...  et  l'incitans  à 
uxure  par  toutes  sortes  de  gestes  et  paroles 
impudiques.  Il  n'auoit.autre  qu'il  peust  re* 
garder,  ou  auec  qui  il  peust  deuiser  ou  man- 
ger. Car  elles  Iuy  seruoient  de  toutes  ces 
choses.  Et  voila  ce  que  faisoit  le  Rov. 

Et  quant  à  Theodas,  il  retourna  derechef 
à  sa  maligne  cauerne,  et  feuilletant  ses  liures» 
appela  vn  des  esprits  malins,  et  l'enuoya 
combattre  contre  le  champion  delesus  Christ» 
ignorant,  misérable  qu'il  estoit,  quelle  honte 
et  moquerie  il  auoit  à  soustenir,  et  auec 
quelle  confusion  Iuy  et  toute  sa  bande^dia- 
bolique  seroient  repoulsez  et  vaincuz.  *" 
cest  esprit  malin  prenant  auec  soy 
diables  pires  que  Iuy  (Luc.,  xi}«  entra 
chambre  du  iouuencel,  et  se  rua  ^^''^^i^'Tl 
allumant  vn  tresgrand  feu  de  luxure-  "  "^ 
malin  esprit  l'enflammoit  intent-i 
et  ces  filles  belles  de  visage,  mai* 

quant  à  l'ame,  allumoient  ( ~ 

1  ardeur  de  paillardise.  Mais 
et  nette  sentant  les  suggeKtïGV 
et  les  assaults  des  mauuaiao 
l'assailloient  à  toute  force*  lu: 
ment  troublé,  et  cberciioc  « 
s'en  despestrer,  et  m; 
lesus  Christ,  pour  tie 
vices  eeste  saincie  ruui»^  ■--  ^"-^ 

receoant  le  Miact 
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vememorer  le  tr—- ^--  -   ^i-*i»A*-« 
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pieds  et  mains  liées  aux  ténèbres  exté- 
rieures. Pensant  ces  choses,  et  fondant  en 
larmes,  frappoit  sa  poictrine,  en  chassant  les 
mauuaises.  pensées.  Par  après  leuant  ses 
mains  au  ciel  auec  chauldes  larmes  et  pro- 
fonds soupirs,  inuoquoit  Dieu  à  son  ayde, 
et  disoit  :  Seigneur  Dieu  tout-puissant,  mi- 
serî^oors  et  misera teur,  espérance  des  déses- 
pérez, et  aide  de  ceux  qui  sont  destituez, 
ayes  souuenance  de  moy  ton  seruiteur  indigne^ 
à  ceste  heurcy  et  me  regarde  de  ton  œil  pro- 
picey  et  deliure  mon  ame  du  glaiue  du  diabley 
et  mon  vnique  delà  main  du  chien  ^Psal.  xxi), 
et  ne  permets  que  te  tombe  es  mains  et  en  la 
puissance  de  mes  ennemis^  à  ce  que  ceux  qui 
me  hayssenty  ne  se  resiouyssent  de  mon  dom- 
mage. (Psal.  XXXIV.)  Ne  me  laisse  corrom- 
pre en  iniquité,  ny  souiller  mon  corps,  le- 
guel  ie  t'ay  promis  conseruer  en  chasteté. 
ar  ie  te  désire  et  adore.  Père,  Fils  et  Sainct 
Esprit,  maintenant  et  à  tousiours,  de  siècle 
en  siècle.  Et  après  qu'il  eut  dit  Amen^  il 
sentit  me  diuine  consolation  descendre  sur 
soy,  et  soudain  les  malignes  pensées  se  re- 
tirèrent et  esuanouyrent  :  et  luy  persista  en 
oraison  iusques  au  matin.  Et  cogneu  qu*il 
eut  les  assaults  et  machinations  du  diable, 
il  commença  à  affliger  dauanlage  son  corps 
de  faim  et  soif  et  autre  affliction.  Car  toutes 
les  miicts  il  se  tenoit  sur  ses  pieds,  remé- 
morant ce  qu'il  auoit  promis  à  Dieu,  et  con- 
templant continuellement  en  son  esprit  d'vno 
part  la  splendeur  des  iustes,  et  d'autre  se 
mettant  deuant  les  yeux  le  tourment  des 
meschans,  de  crainte  que  Tennemy  trouuant 
son  ame  oiseuse  et.vuyde,  facilement  n'y 
fourrast  quelques  pensées  lubriques,  et  la 
contaminast. 

L'ennemy  donc  troublé  de  toutes  parts, 
et  perdant  espérance  de  pouuoir  accabler  vn 
»i  vaillant  iouuencel,  trouue  vn  plus  subtil 
moyen  (comme  cil  c[ui  est  tousiours  mau- 
uais,  et  ne  cesse  d'inuenter  tromperies,  et 
nuire)  essayant  par  toute  voye  effectuer  ce 

Sue  Theodas  luy  auoit  enioint,  et  inuenta 
e  nouueau  la  ruse  qui  s'ensuit.  Car  il  entra 
en  l'vne  de  ces  filles  la  plus  belle  de  toutes, 
et  gui  mesmes  estoit  fille  de  Roy,  qui  auoit 
esté  amenée  prisonnière,  et  donnée  par  ex- 
cellence au  Roy  Auennir  :  lequel  la  voyant 
doiiee  de  toute  perfection  et  beauté,  Tauoit 
fait  entrer  au  Palais  de  son  fils,  pour  le  sé- 
duire et  tromper.  Donc,  comme  dit  est,  le 
malin  esprit  estant  entré  en  elle,  luy  suggéra 
paroles,  declarans  grandement  la  subtilité 
et  finesse  de  son  esprit.  Car  le  malin  trouue 
facilement,  et  poursuit  viuement  toutes 
sortes  d'inuentions  appartenans  à  malice. 
Par  après  assaillant  à  la  dextre  le  fils  du  Roy, 
luy  présente  l'amorce  de  charité,  et  compas- 
sion vers  la  pucelle,  soubs  couleur  qu'elle 
estoit  prudente  et  modeste,  et  de  ce  qu'elle 
estoit  priuee  de  son  pays  et  de  sa  gloire. 
Auec  cecy  luy  met  en  teste,  qu'il  eust  à  la 
deliurer  des  Idoles,  et  la  faire  Chrestienne. 
Mais  toutes  ces  choses  estoient  fraudes  du 
cauteleux  dragon.  Et  le  fils  du  Roy  dispo- 
sant ainsi  sou  esprit,  et  ne  sentant  aucune 
sale  pensée  ou  mouuemont  en  soy  d'amour 


vicieux  enuers  elle,  sinon  tant  seulement 
miséricorde  et  compassion,  tant  de  sa  mi- 
sère, que  la  perte  de  son  ame,  ne  pensoit 
nullement  alors  que  ce  fust  tromperie  du 
diable.  Car  le  diable  (bien  qu'il  soit  tout  té- 
nébreux) se  transfigure  neantmoins  par  fois 
en  Ange  de  lumière.  (//  Cor.  xi.) 

Dés  que  donc  cest  enfant  de  Dieu  se  print 
à  parler  à  la  fille,  et  luy  annoncer  la  cognois- 
sance  de  Dieu,  luy  disant:  O  femme,  cognois 
le  Dieu  viuant  éternellement ,  et  ne  vueilles 
estre  corrompue  de  l'erreur  des  Idoles,  ains 
entens  que  le  Seigneur  lesus  Christ  est  au- 
theur  de  toutes  choses,  et  tu  seras  heureuse, 
et  espouse  de  l'espoux  immortel.  Et  comme 
il  luy  disoit  plusieurs  autres  choses,  soudain 
le  malin  esprit  suggère  à  la  femme,  qu'elle 
eust  à  tendre  les  rets  de  séduction,  et  tirer 
à  la  fosse  de  péché  ceste  ame  aimée  de  Dieu, 
ainsi  qu'il  séduit  le  premier  homme  par 
Eue,  et  le  séparant  de  Dieu  et  de  la  vie  im- 
mortelle, et  le  bannissant  de  paradis,  le  pré- 
cipita en  l'exil  de  ceste  vie,  et  au  lieu  de  vie 
heureuse  et  immortelle,  le  rendit  subiect  à 
la  mort.  Dés  que  la  fille  eut  ouy  ces  paroles 
pleines  de  toute  sapience,  estant  folle,  ne  les 
entendit,  ains  donna  telles  responses,  comme 
estant  faite  langue  et  bouche  du  diable,  et 
dist  : 

Si  tu  as  soin.  Seigneur,  de  mon  salut,  et 
desires  me  rendre  à  ton  Dieu,  et  sauuer  ma 
pauure  ame,  accorde  moy  vne  mienne  re- 
queste,  et  soudain  renonçant  à  mes  dieux 

f)aternels,  ie  me  ioindray  à  ton  Dieu,  pour 
e  seruir  iusques  à  la  fin  de  ma  vie,  et  tu 
seras  salarié  pour  ma  saluation  et  conuer- 
sion  à  Dieu.  Alors  l'interrogeant  :  Quelle  est 
ta  demande,  fille  ?  Elle  conformant  son  main- 
tien, son  regard  et  ses  yeux,  et  soy  toute 
entière  à  l'allechement  de  luxure,  luy  dist  : 
Couche  auec  moy  par  mariage,  et  iobeïray 
ioyeuse  à  ton  vouloir.  A  cecy  il  rcspond  : 
Vainement,  femme,  tu  me  fais  ceste  rigou- 
reuse requeste.  Car  iaçoit  que  grandement 
i'aye  soin  de  ton  salut,  et  désire  te  retirer  du 
profond  de  perdition  :  neantmoins  il  m'est 
grief,  voire  du  tout  impossible,  souiller  mon 
corps  par  orde  commixtion.  Et  elle  luy  agen- 
çeant  et  applanissant  le  chemin,  luy  dist  : 
Et  pourquoy  dis-tu  ces  choses,  toy  qui  es 
doué  de  toute  sapience  ?  Pourquoy  as-tu  ap- 
pelle commixtion,  pollue  et  orde?  Car  ie  ne 
suis  point  ignorante  de  la  science  des  Hures 
des  Chrestiens,  ains  en  ay  leu  plusieurs  vo-  . 
lûmes  en  mon  pays,  et  ay  deuise  auec  maints 
Chrestiens.  £st-il  pas  escrit  en  vn  de  voz 
liures  :  Les  nopces  sont  honorables^  et  le  tict 
immaculé.  {Heor.  xui.)  Et  :  Jl  vaut  mieux  $€ 
marier^  que  ardre.  (  1  Cor.  vu.  )  Et  :  Ce  qu€ 
Dieu  a  conioinctf  l'homme  ne  le  sépare? (Matth.^ 
XIX.)  Mais  quoy,  voz  histoires  ne  disent  elles 
pas,  que  les  anciens  Patriarches  et  Pi'ophetes 
ont  esté  mariez?  Est-il  pas  escrit  que  Pierre, 
lequel  entre  vous  dites  auoir  esté  Prince  des 
Apostres,  a  eu  femme  ?  Par  quelle  authorité 
donc  d'Escriture  doibs-tu  appeller  le  ma- 
riage pollution?  Il  me  semble  que  tu  te  four> 
uoyes  grandement  de  la  vérité  de  vostre  loj. 
A  qvoy  il  respondit  :  Ouy,  femme,  il  est 
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ainsi  qne  tu  disi.  Car  il  est  permis  de  se  ma- 
rier k  ceux  qui  le  Teulent  cstre,  mais  non  à 
ceux  qiii  ont  vne  fois  promis  à  Dieu  garder 
leur  virginité.  Car  dés  que  ie  fus  nettoyé 
par  \e  diuin  Baptesme  des  delicts  de  ma  ieu- 
nesse  et  ignorance,  ie  promis  k  lesus  Christ 
Tiure  en  toute  netteté.  Et  par  quelle  raison 

Curray-ie  violer  ce  que  i'ay  promis  k  Dieuf 
fille  luy  réplique  :  Que  ceste  tienne  vo- 
lonté demeure  ainsi  que  tu  as  proposé  :  mais 
accomplis  vne  mienne  demanoey  qui  est  fort 
petite,  si  tu  veux  sauner  mon  ame.  Couches 

auec  moy  ceste  nuict  seulement et  ie  te 

promets,  que  demain  dés  le  poinct  du  iouc 
le  me  feray  chrestienne,  et  renonceray  k 
tous  mes  dieux.  Et  pour  ce  faict  tu  n'obtien- 
dras seulement  pardon ,  mais  dauantage  tu 
auras  rétribution  pour  le  sauuement  de  mon 
ame.  Car  tefaii  au  ciet  ioyjB  sur  vti  pécheur 
^ifaii  pénitence.  (Luc.  xv.)  Si  donc  se  fait 
loye  au  ciel  pour  la  conuersion  d'vn  pé- 
cheur, n'est-il  pas  donc  deu  recompense  et 
rémunération  grande  k  cil  qui  est  autheur 
de  la  conuersion  ?  Il  est  ainsi,  et  est  chose 
indubitable.  Les  Apostres,  Princes  de  vostre 
Religion^  n'ont-ils  pas  fait  plusieurs  choses 
par  dispensdtion,  pretermettans  aucunerois 
vn  petit  commandement  pour  l'amour  d'vn 
plus  grand?  Est-il  pas  escrit,  que  Paul  a  cir- 
concis  Thimothee  pour,  quelque  meilleure 
(lispensatibn?  {Act.  xvi;  GaL  v.)  Et  com- 
bien q^ue  la  circoncision  soit  exécrable  aux 
ChrestienSy  neantmoins  il  ne  laissa  de  ce 
faire.  Et  tu  trouueras  plusieurs  tels  exem- 
ples en  tes  Escriturcs.  Donc  si  selon  vérité 
tu  veux  sauuer  mon  ame,  accomplis  ce  mien 
petit  désir.  Et  do  ma  part,  demandant  estre 
oonioiuie  k  toy  par  mariage,  par  ce  que  cela 
ne  t'est  aggreable,  ie  ne  te  contraindray 
point  dauantage,  preste  neantmoins  de  faire 
tout  ce  que  tu  trouueras  bon.  Parquoy  ne 
me  déteste  point  du  tout,  ains  m'acquiesçant 
vne  ibis,  en  cecy,  tu  sauneras  mon  ame,  la 
deliuraot  de  la  superstitieuse  Religion  des 
Idoles  :  et  toy  par  après  feras  tout  Te  temps 
de  ta  vie  tout  ce  qu'il  te  plaira. 

Ainsi  parla  ceste  impudique.  Car  ie  diable 
estoit  en  elle^qu^l'emboucnoit  secrètement, 
et  lu^  soufiloit  aux  oreilles,  luy  qui  sçait  les 
Escntures,  et  est  autheur  et  maistre  de  toute 
malice.  Disant  donc  ces  choses,  et  le  blan- 
dissant  et  flattant,,  et  luy  tendant  filets  k 
dextre  et  k  senestre,  commençoit  k  esbranler 
la  tour  de  soa  ame^  et  amollir  la  rigueur  de 
sa  résolution  et  délibération.  Or  le  semeur 
de  malice,  et  ennemv  des  iustes,.  considé- 
rant son  cueur  esbranlé,  fut  comblé  de  grande 
ioye,  et  conuoquant  k  soy  les  esprits  qu'il 
aaoit  amenez  en  sa  compaisnie,  leur  dist  : 
Vojez  comme  ceste  fille  se  naste  d'exécuter 
ce  que  n'auons  peu  I  Venez  donc,  et  nous 
lettons  vertueusement  tous  sur  lui.  Car  nous 
ne  rencontrerons  iamais  meilleure  occasion 
pour  exécuter  le  vouloir  de  cil  qui  nous  a 
enuoyez. 

Ce  cauteleux  et  plein  de  dol  ayant  dit  cecy 
k  ses  compaignons,  tous  ensemble  se  ruent 
impétueusement  sur  le  champion  de  lesus 
Christ,  et  troublans  toutes  les  puissances  de 


son  ame,  et  luy  suggerans  l'amour  de  ceat*/ 
fille,  allumèrent  vn  grand  feu  de  concupia  » 
cence  en  son  cueur.  Et  luy  se  sentant  fort 
enflamber  et  captiuer  k  péché,  et. que  ces 
cogitations,  sçauoir  est,  le  sauuement  de  la 
fille,  et  sa  conuersion  k  Dieu,  estoient  œmme 
appast  mis  k  l'hamegon  de  l'action  proposée 
par  la  suggestion  du  diable  iin|)ortunément 
luy  remonstrant,  qu'vne  commixtion  char* 
nelle,  pour  sauuer  vne  ame,  n'estoit  point 
péché,  gémissant  profondément  en  anxiété 
de  son  ame,  soudain  se  meit  en  prières,  eC 
fondant  tout  en  larmes,  crioit  k  Dieu,  qui 
saune  ceux  qui  espèrent  en  luy  : 

Seignevr^  fay  eeperé  en  toy  :  ie  ne  'arov 
Hemellement  confus,  {PsaL  xxx  et  xxiv.)  Et 

£e  mes  ennemis  ne  se  raillent  de  moy^  depen* 
nt  de  ta  dextre  :  mais  assiste  moy  à  ceste 
heurCf  et  dresse  ma  voye  selon  ta  volonté^  à  ce 
qu^en  moy  ton  seruiteur  soit  glorifié  ton  nom 
sainct  et  glorieux  et  terrible^  par  ce  que  tu  es 
bénit  en  toute  éternité.  {Psal.  v  et  cxvni^ 
Amen» 

Or  priant  ainsi  plusieurs  heures  auec  ge- 
missemens  et  larmes,  et  se  mettant  souuent 
k  genoux,  se  coucha  sur  le  paué.  Et  som- 
meillant vn  peu,  il  se  voit  rauv  et  emporté 
de  ie  ne  sçay  quelles  gens  terribles,  le  faisans 
passer  par  aes  lieux  qu'il  n'auoit  onc  veu,  el 
le  menans  iusques  k  vn  tresçrand  pré,  onie 
et  décoré  de  belles  fleurs  odoriférantes,  où 
il  vit  des  arbres  de  toutes  sortes,  chargez  da 
fruicts  incogneuz  et  admirables,  autant  plai« 
sans  k  l'œil,  que  désirables  pour  le  goust  :  el 
les  fueiHes  de  ces  arbres  rendoient  vn  son 
mélodieux,  estans  agitez  d'vn  vent  tresdoux, 
et  si  rendoient  vn  odeur  fort  plaisant.  Et  y 
auoit  sièges  arrengez  d'or  fin,  couuerts  de 
pierreries,  rendans  vne  grande  splendeur: 
et  des  licts  si  richement  equippez,  que  langue 
d'homme  ne  le  sçauroit  reciter.  Dauantage  y 
auoit  eauës  tresclaires,  qui  resiouïssoient 
merueilleusement  les  yeux.  Or  ces  esprits 
terribles  le  menans  k  trauers  de  ce  champ 
grand  et  admirable,  l'introduiront  en  vne 
cité  resplendissante  de  clarté  ineffable  :  Et 
les  murs  estoient  d'or  afiiné  et  resplendis- 
sant, et  les  treshaultes  tours  et  boulleuers 
estoient  de  ie  ne  sçay  quelles  pierres  exceU 
lentes,  dont  homme  n'en  vit  iamais  de  pa- 
reilles. Hais  qui  pourroit  reciter  et  déclarer 
la  splendeur  et  décoration  d'icelle?  Dauan- 
tage vne  lumière  infuse  d'enhault  esclaire 
de  ses  rayons  toutes  les  rues  d'icelle,  et  de- 
meurent leans  grandes  compaignies  d'esprits  ^ 
célestes,  chantans  vn  cantique,  qu'oreille 
d'homme  n'a  iamais  entendu.  Et  ou^t  vne 
voix  qui  disoit  :  Icy  est  le  repos  des  iustes  : 
ceste  est  la  ioye  de  ceux  qui  ont  pieu  au  Sei- 
gneur. Et  ces  esprits  redoutables  le  prenans 
auec  eux,  s'en  retournoient  sur  leurs  pas. 
Mais  luy  estant  tout  espris  de  ioye  et  de  ce 
plaisir,  leur  dist  :  le  vous  supplie,  ne  me 
PC iuez  de  ceste  ioye  ineffable,  mais  permet- 
tez que  ie  demeure  en  quelque  anglet  de 
ceste  excellente  cité.  Et  ils  luy  responairent  : 
Il  est  impossible  pour  rheure«  que  tu  sois 
icyi  aio^  ajiec  grand  trauail  et  sueur  tu  y 
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f  if;n  Ins,  si  Umitfoii  ta  te  fais  violenre  à 
Uty-utcMues.  IMatlh.  xi.) 
,  Ocy  dit,  et  paAwnl  derechef  à  traucrs  ce 
'grand  charnp,  le  conduirent  k  des  lieux  te- 
nebreuXf  et  pleins  de  toute  ordure,  donnans 
autant  de  tri.<»tesus  que  les  premiers  de  ioye. 
Car  cVslr^ient  toutes  ténèbres  trcsohseures, 
et  tout  y  estoit  plein  de  tribulation  et  per- 
turbation :  Et  si  ^  auoit  vne  fournaise  toute 
en  feu»  et  y  auoit  vne  fourmilliere  de  vers 
ramjians  et  crucians  les  aroes.  Dauantage  y 
auoit  esprits,  qui  seruoicnt  de  bourreaux  au 
dessus  la  fournaise,  et  y  auoit  quelques  vns 
qui  estoient  bruslez  aiiserablement.  Et  fut 
ouye  vne  voix,  disant  :  Cecy  est  le  lieu  des 
pécheurs,  (;ecv  sont  les  tourmens  de  ceux 
qui  se  sont  polluz  et  souillez  d'œuures  mau- 
uaisfis  et  vilaines.  Par  après  ceux  qui  l'auoient 
moné  Ih,  le  retirèrent  de  ce  lieu  t  et  soudain 
rciinnu  en  soy-mcsrae,  esloit  tout  tremblant, 
el.rui.Hscaux  d'eau  decouloîent  de  ses  yeux. 
Kt  toute  la  beauté  de  ccste  pucelle  impudique 
et  des  autres  luy  sembloit  plus  vilaine  et 

f  mante  que  flent.  Et  rcuoluant  en  son  esprit 
es  chosifS  par  luy  vcùos,  d*vn  désir  qu'il 
eut  (les  clioscs  délectables  et  plaisantes,  et 
d*vno  crainte  qu'il  conceut  des  tourmens  par 
luy  veuz,  ne  se  pouuoit  aucunement  soustc- 
nir,  tant  qu'il  fut  contraint  se  mettre  au  lict. 
Or  le  Roy  entendant  la  maladie  de  son  tils, 
lo  vint  visiter,  et  l'interrogea  de  la  cause  de 
aa  maladie.  £t  luy  ne  celant  rien,  luy  recita 
tout  co  ({u'il  auoit  vcu,  et  luy  dist  :  Pour- 
quoy  est-ce  que  tu  as  appareillé  vn  filet  à 
mes  pieds,  et  as  courbé  mon  ame?  Mais  corn- 
bien  est  bon  te  Dieu  dlsraèl  à  ceux  qui  ont  le 
cueur  droicti  qui  a  deliuré  mon  humilité  du 
milieu  des  petits  lionceaux,  et  me  suis  endormy 
troublé  t  {PsaL  lvi,  lxxii  et  lvi.)  Mais  Dieu 
mon  salutaire  m*a  visité  dVnbault,  et  m'a 
monstre  do  (|uels  biens  se  sont  priucz  ceux 
qui  lo  prouo(|^ucnt  h  ire,  et  à  (juclies  peines 
ot  tourmens  ils  se  sont  obligez.  Et  mainte- 
nant, mon  père,  puis  que  tu  as  bouohé  tes 
oreilles,  h  ce  que  lu  n'entendisses  ma  voix, 
qui  tVnehantoit  de  paroles  salutaires,  au 
moins  no  m*empesche  do  cheminer  par  la 
droicto  voyo.  Car  ie  désire  cecy,  ie  le  sou- 
haite :  c'est  eslro  deliuré  de  toutes  choses 
lorrestros,  ot  aller  où  demeure  Barlaam, 
seruileur  do  lesus  Christ,  et  passer  le  reste 
do  ma  vie  auec  luy.  Que  si  lu  me  veux  rete- 
nir par  force,  lu  me  verras  mourir  en  bref 
do  trislesso  et  angtusse  d'esprit,  et  no  seras 
plus  |>Ar  après  appelle  pore,  et  no  m  auras 
plus  pour  lils. 

CUAPrrRB  TRENTE  ET  UNIÈME. 

losaDhai  auec  le  siqne  de  la  Croix  chasse  les 
diables  :  et  disputant  roidement  contre 
Tketuhs,  le  reprends  et  déteste  ses  Idoles, 
hault-louant  vn  seul  Dieu. 

Le  Koy  ovanl  ces  pro|>os,  tomt>a  dereclief 
en  InWrande  tristesse  et  onnuy  de  sa  vie, 
cl  re«<>luanl  en  soy  mesmos  quelque  mal, 
retourna  on  son  Palais.  Or  les  malins  espHis 
enuoyox  de  ThiHXIas  contre  lo  sainct  enfant, 
rt'Unirnans  à  luy  tous  confui,  confessent 
qu'ils  sont  vainVux,  CiMubicn  qu  autrement 


ils  se  délectent  et  prennent  plaisir  à  mentir. 
Et  certes  en  leurs  mescbans  visages  portoient 
si;:nes  euidens  de  leur  perte.  Ausquels  il 
dist  :  O  foiblej  et  misérables,  comment  auez 
vous  esté  surmontez  d'vn  enfant?  AJora  les 
malins  esprits  ezcniciez  de  la  venu  diuine 
(bien  au*enuis}  luy  déclarent  la  vérité,  di^ 
sans  :  Nous  ne  peusmes  soustenir,  ny  aucu- 
nement tourner  les  yeux  à  la  vertu  delesus 
Christ,  ny  au  signe  de  sa  passion,  qu'ils  ap- 
pellent la  croix.  Car  quand  ce  si^ne  nous  est 
opposé,  nous  fuyons  à  qui  mieux  mieux, 
nous,  dis-ie,  princes  de  l'air,  et  gouuerneurs 
de  ténèbres.  Car  au  parauant  que  ce  ieune 
homme  s'en  fust  parfaitement  signé,  nous 
ruans  sur  luy  impétueusement,  Tesbranlas- 
mes  grandement  :  mais  dés  aussi  tost  qu'il 
eut  inuoqué  Christ  à  son  secours ,  et  se  fut 
armé  du  signe  de  la  Croix,  il  nous  a  repoul- 
sez  en  fureur,  prenant  pour  luy  vne  défense 
asseuree.  Et  parlant  sans  delay  nous  trou- 
uasmes  vn  moyen  et  instrument,  par  lequel 
nostre  Prince  iadis  parla  au  premier  homme 
et  le  vainquit.  Et  certes  nous  de  mesmes  eus- 
sions estimé  comme  néant  l'espérance  de  ce 
garçon  :  mais  luy  ayant  invoqué  Christ  en 
son  ayde,  le  feu  de  l'ire  d'ennaull  nous  a 
bruslez,  et  tournez  en  fuite ,  de  façon  que 
que  nous  sommes  resouls  ne  le  plus  accos- 
ter. Et  ainsi  les  malins  esprits  déclarèrent 
apertement  à  Theodas  comme  le  tout  estoil 
passé. 

Le  Roy  estant  tout  perplex,  feit  derechef 
appeller  Theodas,  et  luy  dist  :  Homme  tres- 
sage, nous  auons  exécuté  tout  ce  que  tu  as 
voulu,  mais  nous  n*auons  rien  saigné.  Mais 
maintenant  si  tu  as  encores  queïaue  raoven 
de  reste,  dy  le  nous,  et  nous  en  lerons  1  ex- 
périence, et  peult  estre  trouuerons  nous  re- 
medeà  ce  mal.  Et  Theodas  demandant  àpar- 
ler  '\  losapliat,  le  Roy  au  matin  visitant  son 
fils,  le  mena  auec  luy.  Et  se  séant  auprès  de 
son  fds,  commença  la  parole,  le  reprenant 
de  son  inobedience,  et  volonté  obstinée. 
Mais  luy  respondant  qu'il  ne  falloit  préférer 
chose  à  la  cognoissance  delesus  Christ,  et 
faisant  protestation  de  sa  foy,  Theodas  vint 
h  prendre  la  parole,  et  luy  dist  :  losaphat, 
dy  moy  qu'as  lu  trouué  à  reprendre  en  nos 
dieux  immortels,  que  tu  les  as  abandonnez 
et  renoncez,  et  que  prouoquant  ton  père  el  f 
Roy  à  ire  el  courroux,  t'es  rendu  odieux  i 
tout  le  peuple?  N'est-<*e  pas  d'eux  que  tu 
lions  la  vie?  Ne  t'ont-ils  pas  donné  à  ton 
père,  exaulcans  sa  prière,  le  delivrans  du 
lien  de  stérilité?  Et  comme  ce  meschant  en- 
uieilly  en  mal  feist  de  longues  propositions 
inutiles  et  viles,  auec  vn  amas  d'arsiumens 
et  syllogismes  de  la  prédication  de  lEuan- 
gile,  s'en  voulant  railler,  et  coufermer  la 
doctrine  des  Idob^s,  le  fils  du  Roy  céleste, 
après  auoir  attendu  quelque  peu  dist  à  Théo 
das  : 

Escovle,  abysme  d'erreur,  et  plus  noir  que 
les  ténèbres  palpables,  semence  de  Babylonr 
et  génération  de  ceu3^  qui  construirent  iadis 
la  tour  de  Cha1dee«  par  laquelle  Ib  monda 
fut  confiis,  misérable  vieillard  et  babillardi 
plus  criminel  que  ne  furent  iadi^ies  baiii^ 
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taos  de  Sodoine  et  Gomorrbe  (  Genu.  iix  ), 
fouldroyez  de  Diea  pourtours  péchez  :  pour- 
quoy  t^essayes  tu  te  mocquer  de  la  predica- 
tiOD  de  salut,  par  laquelle  les  choses  qui  es- 
toieDt  en  ténèbres,  ont  esté  illuminées  :  par 
laquelle  les  fouruoyez  sont  raddressez,  les 
captifs  et  perdus  ont  esté  rappeliez?  Lequel 
▼ault  mieux,  dy  moy,  de  seruir  à  Dieu  tout- 
puissant,  auec  son  Fils,  et  le  sainct  Esprit, 
a  Dieu  increé  et  immortel,  principe  et  fou« 
taine  de  tous  biens,  TEmpire  duquel  est  in- 
estimable, et  la  gloire  incompréhensible  : 
auquel  assiste  rn  million,  et  dix  cens  mil 
Anges,  et  ordres  célestes  IDan,  vu),  et  le 
ciel  et  la  terre  sont  pleins  de  sa  gloire  :  par 
lequel  toutes  choses  ont  esté  faictes  de  néant , 
par  leque  toutes  choses  demeurent  en  estre,  et 
sont  ^uuernees  et  régies  par  sa  prouidence. 
Ou  bien  à  diables  pernicieux,  et  Idoles  sans 
âmes,  desquels  la  çloire  et  louange  c'est 
adultère  et  corruption  d*enfans  et  autres 
oeuures  d'iniquité,  qui  sont  récitées  de  vos 
dieux  es  Hures  de  vostre  superstition?  Auez 
TOUS  point  honte,  misérables,  et  viande  de 
feu  inextinguible ,  et  semblance  du  genre 
Chaldeen  ?  n'estes  vous  point  confuz ,  ado- 
rans  statues  mortes,  faictes  et  forgées  de  la 
main  des  hommes?  Car  endolant  vue  pierre, 
ou  couppant  va  bois ,  vous  rappeliez  Dieu. 
Par  après  prenant  le  meilleur  Taureau  oui 
soitcnez  vous,  ou  autre  beste  la  plus  belle 
qui  soit,  vous  l'immolez  à  l'Idole  mort  et  in- 
sensible. Fols  gue  vous  estes,  la  victime 
qu'offrez  k  ce  Dieu  mort  est  plus  excellente 
que  luv.  Car  l'homme  a  fait  l'Idole,  et  Dieu 
a  créé  la  beste.  Et  partantla  beste  desraison- 
nable est  plus  entendue  que  toy  qui  es 
raisonnable.  Car  la  beste  cognoist  celuy  qui 
la  nourrit  :  et  toy  tu  ignores  Dieu,  par  le- 
quel de  néant  tu  as  esté  créé,  par  lequel  tu 
vis  et  es  conserué  :  Et  appelles  Dieu,  lequel  tu 
as  peu  deuant  veu  coupper  auec  instrument 
et  fondre  au  feu,  et  appiatir  auec  marteaux  de 
fer  :  lequel  tu  as  couuert  d'or  et  d'argent,  ei 
l'esleaant  de  terre,  l'as  assis  en  hault  lieu. 
Par  après  te  iettant  en  terre,  tu  adores  vne 
vile  pierre,  et  non  Dieu,  toy  plus  vil  que 
n'est  la  mesme  pierre,  qui  n'est  point  Dieu, 
ains  les  œuures  de  tes  mains,  mortes  et  sans 
ame.Et  pour  mieux  parler,  il  ne  fault  point 
dire  que  l'Idole  soit  mort.  Car  comment  se- 
roit  mort  cil  qui  onc  n'a  eu  vie?  Hais  il  luy 
iaudroit  trouuer  vn  nouueau  nom,  digne  de 
si  grand'folie.  Car  celuy  qui  est  de  pierre 
ou  de  terre  cuitte,  se  rompt,  casse  et  met  en 
pièces  ;  cil  qui  est  de  bois  se  pourrit  :  celuy 
d'airain  s'enrouille  :  celuy  cTor  et  d'argent 
se  iond.  Et  d'auantage,  les  yns  de  tes  dieux 
se  vendent,  qui  bien  cher,  qui  à  vil  pris 
Car  il  n'y  a  point  de  diuiuité  en  eux,  ains  la 
matière  leur  donne  pris.  Car  qui  pourroit 
achepter  Dieu  ?  qui  le  peult  vendre  ?  Com- 
ment appelles-tu  ton  Dieu ,  cil  qui  ne  se 
meut  ?  Ne  consideres-tu  pas  que  quand  il  est 
debout,  iamais  ne  se  sied,  et  quand  il  est  as- 
sis, iamais  ne  se  leue? 

Rovgis  de  honte,  fol  que  tu  es,  et  mets  la 
main  sur  ta  bouche,  insensé  que  tu  es,  louant 
telles  choses»  Car  iiliené  de  vérité,  et  séduit 


p^r  figures  menteuses,  tu  composes  et  for*. 
ges  statues,  imposant  le  nom  de  Dieu  k  l'œu- 
ure  de  tes  mains.  Resueille  toy,  tresmisera- 
ble,  et  entens  que  tu  es  plus  ancien  que  le 
Dieu  que  tu  as  fait.  Ces  choses  sont  grandes 
folies  :  car  tu  crois  que  tu  feras  vn  Dieu,  toy 
estant  homme.  Et  comment  se  peult  cecy 
faire?  Par  ainsi  tu  ne  fais  vn  Dieu,  ains  l'ef- 
figie d'vn  homme  ou  de  quelque  beste,  sans 
langue ,  sans  gosier,  sans  ceruelle  :  et  par 
ainsi  ce  n'est  ny  la  similitude  d'vn  homue , 
ny  d'vne  beste,  mais  vne  chose  du  tout  inu- 
tile, et  pleine  de  vanité.  Pourquoy  donc 
flattes  tu  les  choses  insensibles?  Pourquoy 
assistes  tu  à  choses  immobiles  et  inutiles? 
Car  sans  l'art  du  tailleur  de  pierre,  ou  d'au- 
tre artisan,  tu  serais  sans  Dieu.  S'il  n'y  auoit 
gardes,  tu  perdrois  ton  Dieu.  Car  souuent 
celuy  qu'vne  ville  peuplée  de  fols  prie  com- 
me Dieu ,  pour  estre  gardée  de  luy,  il  y  a 
ganles ordinaires  à  Tentour  de  luy,  de  crainte 
que  les  larrons  ne  Temblent  :  et  s'il  est  d'or 
ou  d'argent,  sera  soigneusement  gardé  :  mais 
s'il  est  de  pierre,  ou  de  terre,  ou  d'autre  vile 
matière,  qu'il  se  garde  soy  mesmes.  Il  vous 
semble,  peult  eslre,  que  celuy  qui  est  de 
terre  est  plus  fort  que  celuy  qui  est  d'or. 

Cecy  bien  considéré,  n'est  il  pas  raison- 
nable qu'on  se  mocque  d'entre  vous  fols  ei 
aueugles  et  sans  entendement,  ou  mieux, 
qu'on  déplore  vostre  misère  et  folie?  Car 
voz  cBuures  sont  œuures  de  folie,  et  non  de 

{ûété.  Car  l'homme  belliaueux  esleuant  va 
dole  armé  et  bien  equippe,  l'a  appelle  Mars. 
Vn  paillard  a  fait  de  son  vice  vn  Dieu,  et  l'a 
nommé  Venus.  Vn  autre  pour  son  yuron- 
gnerie,  a  fait  vn  Idole,  qu  il  a  appelle  Bac- 
chus.  Semblablemenl  les  autres  selon  leurs 
affections,  vices,  et  concupiscences,  ont  bap* 
tisé  des  dieux  à  leur  poste  :  car  ils  ont  ap- 
pelle leurs  passions  dieux.  Et  pour  ceste 
cause  en  leurs  temples  se  font  par  eux  saults 
et  danses  impudiques,  et  se  chantent  chan- 
sons luxurieuses,  et  se  maintiennent  com- 
me fols  et  insensez.  Mais  qui  pourroit  par 
ordre  reciter  leurs  abominables  actions?  Qui 
souffrira  quesa  langue  soit  souillée  en  recitant 
leurs  ordures  et  vilenies  ?  Mais  elles  sont  ma- 
nifestes à  tous,  encores  que  nous  en  taisions. 
Voici  ta  religion,  Theodas,  plus  insensible 

Jue  tes  statues  :  et  tu  me  conseilles  que  i'a- 
ore  telles  choses  ?  que  ie  les  honore?  Cer- 
tainement ce  conseil  procède  de  ta  mau- 
uaistié  et  volonté  folle.  Mais  sois  fait  sem- 
blable à  eux,  toy  et  tou$  ceux  qui  s'y  fient 
{Psal.  cxiii.)  De  ma  part,  ieseruiray  mon  Dieu 
et  me  sacriueray  tout  à  Dieu,  créateur  etpro- 
uoyeur  de  touSf  nostre  Seigneur  lesus  Christ^ 
notre  espérance^  par  lequel  nous  auons  acux 
au  père  de  lumière^  au  sainct  Esprit  :  par 
lequel  nous  sommes  rachetez  de  mortamere  en 
son  sang.  {Ephes.  n.)  Car  s'il  ne  se  fust  ab* 
baissé  iusques  à  la  forme  d'vn  serf,  iamais 
n'eussions  esté  estimez  dignes  de  Tadoption 
des  enfans.  Donc  t7  s'est  abbaissé  et  humilié 
pour  ramour  de  nous  (PhiL  u),  et  n'a  point 
réputé  la  deité  rapine  :  mais  il  demeura  ce 

Îu  il  estoit,  et  pnnt  ce  qu'il  n'estoit  point. 
i  a  conuersé  auec  les  hommes,  a  monté  eo 
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la  Croii  en  sa  chair  :  il  a  esté  trois  iours  au 
sepulchre,  descendit  aux  eniers  ?  il  tira  de 
là  ceux  que  le  cruel  gouuerneur  du  monde 
tenott  enchesnez  [Rom,  vu),  venduz  soubs 
péché  :  est  ressuscité  le  troisième  iour  ,  est 
monté  au  ciel,  et  reuiendra  de  là  pour  iuger 
les  viuans  et  les  morts.  Quel  dommage  luy 
est  venu  de  ces  choses,  dont  il  semble  que 
tu  té  mocques  7  Vois  tu  pas  ce  Soleil ,  en 
quants  lieux  salles  et  deshonnestes  il  en- 
uoye  ses  rayons,  et  combien  il  regarde  de 
cor()s  morts  et  [ïuants?  Luy  vient-il  quel- 
que souillure  de  cecy  ?  Ne  desseiche-ii  pas 
plus  tOst,  et  restraint  les  choses  ordes,  salles 
et  pourries,  et  enlumine  les  lieux  ténébreux, 
et  cependant  demeure  entier  et  net  de  toute 
ordure?  Mais  que  diray-ie  du  feu?  Est-il 
pas  vray,  gue  receuant  en  soy  le  fer  froid  et 
noir,  le  fait  deuenir  tout  rouge  et  enflambé  ? 
Reçoit-il  les  propr.ielez  du  fer?  Quand  on 
bat  le  fer  à  grands  coups  de  marteaux  ,  le 
feu  en  sent-il  quelque  chose,  en  est-il  of- 
fensé? Si  donc  il  est  certain  que  ces  créa- 
tures corruptibles  ne  souffrent  rien  de  la 
conjonction  des  plus  viles,  pour  quelle  rai- 
son, ô  fol,  et  cueur  de  pierre,  présumes  tu 
te  mocquer,  en  disant  que  le  fils  et  verbe  de 
Dieu,  ne  se  séparant  aucunement  de  la  gloire 
paternelle,  ains  estant  Dieu,  pour  le  salut 
des  hommes  a  prins  corps  humain,  à  ce  qu  il 
feist  les  hommes  parlicipans  de  la  diuine  et 
intelligible  nature,  et  à  un  de  retirer  d*enfer 
nostre  substance',  et  luy  donnast  la  gloire  de 
Paradis,  à  ce  qu'il  subiugast  par  ia  prinse  de 
chair  le  Prince  des  ténèbres  de  ce  siècle,  al- 
leiché  par  la  prinse  de  la  chair,  et  deliurast 
nostre  genre  de  sa  tyrannie?  Dont  vient  que 
rimçassible  soustient  la  passion  de  la  Croix, 
manifestant  ses  deux  natures.  Car  comme 
homme  il  est  crucifié,  et  comme  Dieu  il  obs- 
curcit le  soleil,  fait  trembler  la  terre,  et  res- 
susciter des  sepulchres  plusieurs  corps  des 
saincts  qui  estoient  décédez.  (Matth.  xxvii.) 
Derechef  il  meurt  comme  homme,  mais  il  res- 
suscite  comme  Dieu,  despouillant  enfer.  £t 
partant  le  Prophète  dit  :  Enfer  fut  en  amer- 
iume^  venant  au  deuant  de  toy  en  bas.  (Isa, 
xiv.l  Car  il  fut  grandement  fasché,  par  ce 
(lu'il  fut  deceu,  pensant  receuoir  vn  homme 
infirme  :  mais  il  trouua  qu'il  cstoit  Dieu,  et 
se  trouua  soudainement  pris  et  spolié. 

Donc  il  ressuscita  comme  Dieu,  et  monta 
au  ciel,  d'où  il  estoit  venu,  et  feit  nostre  na- 
ture, auparauant  mesprisee,  et  inférieure  de 
toutes  ingrate  et  déshonorée,  la  feit  supé- 
rieure de  toutes,  et  la  colloqua  au  throne 
de  gloire.  Donc  quelle  lésion  a  receu  la 
chair  du  verbe,  que  tu  n'as  point  honte  le 
blasphémer?  Car  lequel  est  le  meilleur, 
x;onicsser  ces  choses,  et  adorer  vn  tel  Dieu, 
bon  et  bénin,  qui  commande  iustice ,  en- 
ioinct  continence,  ordonne  netteté,  enseigne 
miséricorde,  donne  foy,  annonce  paix  :  Jl 
est  vérité  f  il  est  lamesme  charité^  la  mesme 
bonté?  {Joan,  xiv  ;  /  loan.  iv.)  Lequel,  dis- 
ie,  est  meilleur  adorer  iceluy,  outes  dieux 
meschans  et  vicieux,  vilains  en  noms  et  en 
œuures?  Malheur  à  vous,  qui  estes  plus  durs 
que  pierresi  et  plus  desraisonnables  que  les 


créatures  sans  raison,  enfans  de  penlitionr 
héritiers  des  ténèbres.  Mais  moy  heureuxt 
et  tous  les  Chrestiens  ayans  vn  Dieu  bon  et 
bénin.  Car  ceux  qui  le  seruent  bien  qu'en 
ce  siècle  ils  souffrent  misères  et  afBictions 
pour  peu  de  temps,  ils  recueilleront  aeant- 
moins  le  fruict  immortel  de  rétribution  au 
Royaume  éternel,  et  la  béatitude  diuine. 

CHAPITRE  TRBNTE-DBUXliME. 

Par  la  persuasion  et  saincte  remonstrance  dn 
Josaphatf  Theodas  croit  en  Dieu^  et  iette  au 
feu  tousses  Hures  de  Magie. 

0?  Theodas  luy  dist  :  Voicy,  c'est  choçe 
manifeste,  que  sens  sages  en  grand  nombre, 
et  interprètes  admirables  en  science  et  vertu, 
nous  ont  baillé  nostre  secte  et  Religion,  et 
tous  les  Roys  et  Potentats  l'ont  receiie  comme 
bonne  et  n'ayant  en  soy  aucune  faulseté.  Mais 
la  loy  des  (îaliieens  a  esté  annoncée  par  vne 
petite  poignée  dépens,  panures  et  rustiques» 
et  de  basse  condition,  n  excedans  le  nombre 
de  douze.  Comment  donc  la  prédication  de 
peu  de  gens,  encores  panures  et  rustiques, 
sera  préférée  à  la  loy  de  çrand  nombre  de 
granas  personnages,  reluisans  en  sçauoir? 
Mais  quelle  affirmation  est-ce,  que  ceux-là 
dient  vray,  et  ceux-cy  mentent? 

Le  fils  du  Roy  respondit  derechef  :  Pealt 
estre,  Theodas,  que  tu  es  asne,  comme  dit  le 
prouerbe,  oyant  la  harpe,  et  demeurant  sans 
entendement,  ou  plustost  vn  aspic,  bouchant 
tes  oreilles,  à  ce  que  tu  n'entendes  la  voix 
des  enchanteurs.  (PsaL  lviiJ  Bien  donc  le 
Prophète  a  dit  de  toy  :  iS't  V Éthiopien  change 
depeau^  et  le  Léopard  sa  diuersite\  toy  qui  as 
appris  à  maljaire^  pourras  alors  faire  bien. 
(Jer,  XIII.)  roi  et  aueugle  que  tu  es,  nom- 
ment est-ce  que  la  force  de  vérité  ne  te  fait 
venir  le  sens  et  entendement?  Car  cecy  raes- 
mes,  que  ton  exécrable  religion  a  esté  a{)- 
prouuée  de  plusieurs  gens  sçauans  et  admi- 
rables, et  receûe  des  Roys  et  Seigneurs,  et 
que  la  prédication  de  l'Euangilea  été  annon- 
ce par  peu  de  gens  de  condition  vite,  de- 
monstre  la  vertu  de  nostre  diuine  Religion, 
et  que  vostre  meschante  doctrine  est  foible 
et  pernicieuse.  Car  vostre  loy,  encores  qu'elle 
ait  pour  aduocats  et  défenseurs  gens  sages 
et  forts  et  puissans,  neantmoins  elle  s'atfoi- 
blit  et  estaint  :  et  la  nostre  n'estant  souste* 
nue  d'aucun  secours  humain,  reluist  plus 
clairement  que  le  Soleil,  et  est  espandue  par 
le  monde  vmuerscl.  Car  si  nostre  foy  eust  esté 
establie  par  Rhetoriciens  et  Philosophes,  et 
que  les  Roys  et  les  Princes  y  eussent  tenu  la 
main  forte,  à  bon  droict  tu  pourrois  dire  le 
toutauoir  esté  fait  de  puissance  humaine. 
Mais  maintenant  considérant  gue  le  sainct 
Euangile  a  esté  composé  par  vils  pescheurs, 
et  persécuté  et  impugnéde  tous  les  Roys  vi 
tyrans,  et  neantmoins  il  a  remply  tout  cest 
vniuers  (car  le  son  d'iceux  a  remply  toute  la 
terre,  et  leurs  paroles  ont  esté  entendues*par 
tous  les  quartiers  du  monde),  que  peux-tu 
dire  autre  chose,  sinon  que  c'est  vne  certaine 
diuine  et  inexpugnable  vertu  se  défendant 
soy  mêmes  pour  le  salut  des  hommes?  (P«al. 
xviu;  Rom,\.)  Donc  quelle   preuuo  plus 
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claire  demandes-tu  (insensé)  que  ce  que  dit 
esty  pour  montrer  que  les  tiens  mentent,  et 
les  nostres  disent  rraytCar  si  ta  religion 
n'estoit  toute  mensonge  et  foliet  ajrant  tant 
de  défenseurs  et  protecteurs,  iamais  ne  se 
tasi  tant  affoiblieet  abastardie  comme  elle  est 
maintenant.  Car,  comme  dit  Dauid,  fay  veu 
Umescha$U  exalté  grandement^  et  eslêué  comme 
ht  Cèdres  du  Liban  :  Et  te  ii'ay  fait  que  pa$^ 
seTf  et  ie  ne  fay  plue  veu.  te  Vay  cherché^  et 
ta  place  ne  9*est  point  trouuee.  (PsaL  xxxvi.) 
D'entre  vous  propugnateurs  de  i^idolatrie,  le 
Prophète  a  dit  cecy.  Carqu*il$e  poste  vn  peu 
de  temps^  et  on  ne  vous  trouuera  plus  :  ains 
comme  la  fumée  s'esuanouist^  et  la  are  se  fond 
deuant  le  feu^  ainsi  perirex-vous.  (PsaL 
Lxni.) 

Mais  quant  est  de  la  cognoissance  vraye  et 
diuine  de  l*Euangile,  nostre  Seigneur,  a  dit: 
Le  ciel  et  la  terre  posteront^  mait  met  parolet 
M  patteront  point,  (Luc.^  xii.)  Et  le  Psal- 
miste  dit  derechef:  Au  commencement^  5e j- 
gneuVy  tu  at  fondé  la  terrcj  et  les  deux  tont 
0tttfref(felefniatfw.(P«a/.ci.}lls  périront,  mais 
toy  tu  demeures,  et  tous  s'enuieilliront 
eomme  le  vestement.  Et  tu  les  changeras 
comme  vue  couuerture,  et  seront  changez  : 
mus  toy  tu  es  tousiours  mesme,  et  tes  (ans 
ae  défaudront  point.  Et  les  diuines  trom- 
pettes de  Taduenement  de  lesus-Christ,  et 
sages  pescheurs  du  monde,  ont  retiré  tousdu 
profond  d*erreur,  lesquels  maintenant  toy, 
très  Til  et  vray  serf  de  péché ,  tu  mesprises. 
Ils  ont  resplendy  comme  le  Soleil,  par  signes 
et  prodiges»  et  diuerses  vertuz,  donnans 
veuë  aux  aueugles,  Touye  aux  sourds,  gue- 
rissans  les  boiteux,  et  ressuscitans  les  morts. 
Car  leur  seule  ombre  guerissoit  toutes  les 
maladies  du  monde,  {Act,^  t.)  Et  quant  est 
des  diables,  lesquels  vous  redoutez  comme 
dieux,  non  seulement  les  chassoient  des 
corps  humains,  mais  aussi  du  monde,  auec 
le  signe  de  la  Croix,  par  lequel  mesmes  ils 
ont  aboly  toute  Magie,  et  ont  rendu  sans 
effect  tous  les  venefices  et  machinations 
d'iceux.  Et  eux  donc  guerisaans  ainsi  toutes 
les  maladies  des  hommes  par  la  vertu  de 
lesus  Christ,  renouuellaus  toute  creatnre, 
à  bon  droict  estoient  admirables  à  ceux 
qui  auoient  le  iugement  bon  et  droict, 
comme  annonceurs  de  vérité.  Mais  que 
peux -tu  dire  de  tes  sages  et  Philoso^ 
phes,  aduoeats  et  patrons  du  diable,  la 
sapience  desquels  Dieu  a  rendue  folle? 
(/  Cor.  I.)  Mais  quelle  chose  digne  de  mé- 
moire ont  laissé  au  monde  ces  fauteurs  du 
diable?  Que  peux-tu  dire  d'eux,  sinon  gue 
c'estoient  gens  desraisonnables  et  vilains, 
qui  par  art,  subtilité,  et  vn  fard  de  paroles 
Gouuroient  Tordure  et  vilenie  de  vostre  très- 
puante  secte? 

Pareillement  ceux  des  poètes,  qui  ont  aucu- 
nement peu  cognoistre  leur  follie,  ont  dit  ce 
qni  est  le  plus  véritable,  que  ceux  qu*on 
nomme  dieux ,  furent  hommes  :  et  par  ce 
qu'aucuns  d'eux  ont  esté  Seigneurs  de  quel- 
que Tille,  ou  Roys  en  quelque  contrée,  et 
quelques  autres  ont  fait  quelque  acte  de  bien 
Deu  (Testime»  ieshommea  tomoans  en  erreur, 


les  ont  appeliez  dieux.  Car  au  commence- 
ment on  ait,  que  ce  Seruch  inuenta  les  Sta- 
tues. Car  es  anciens  temps,  quiconque  auoit 
montré  quelque  chose  de  vertu  ou  d'amitié, 
ou  quelque  autre  ouurage  de  gentil  esprit, 
di^e  de  mémoire,  estoit  honoré  de  statues 
et  images.  Mais  par  après  les  hommes  igno- 
rans  l'intention  de  leurs  deuanciers  et  ma- 
ieurs,  et  qu'ils  auoient  esleué  stastues  et 
représentations,  seulement  pour  se  conser- 
ruer  la  mémoire  de  ceux  qui  auoient  ftici 
actes  heroiques,  peu  à  peu  errans  (estants 
séduits  par  la  cautele  du  diable)  ont  adoré, 
comme  immortels    et   incorruptibles,   les 
hommes  subiects  à  mesmes  passions  et  cor* 
ruptions  que  nous,  et  si  ont  inuenté  sacri- 
fices et  libations  aux  diables  habitants  es 
Idoles,  qui  attiroient  à  soy  les  honneurs  et 
sacrific?s.  Ces  diables  donc  persuadèrent  à 
ceux  qui  n'auoient  la  cognoissance  de  Dieu, 
qu'ils  estoient  dieux  pour  deux  causes,  sça- 
uoircst,  à  ce  qu'en  ce  nom  soient  adorez  (car 
ils  se  délectent  grandement  estre  adorez 
comme  dieux,  estans  pleins,  comme  ils  sont, 
d'orgueil  et  arrogance)  et  aussi  à  fin  qu'ils 
attirent  au  feu  inextinguible,  qui  leur  est 
préparé,  ceux  qu'ils  auront  séduits.  Et  de  «là 
vint,  qu*ilsenseiçnèrent  à  ceux  qu'ils  auoient 
attrapez,  toute  impiété,  et  toute  espèce  de 
mescnanceté  et  turpitude.  Donc  les  nommes 
paruenans  à  telle  extrémité  de  maux,  obte- 
nebrez  d'entendement,  chacun  érigea  vue 
statue  de  son  vice  et  de  sa  concupiscence,  et 
l'appella  Dieu ,  bien  estans  abominables  à 
cause  de  leur  erreur,  mais  encores  plus, 
pour  l'absurdité  de  ceux  qu'ils  ont  adorez  : 
lusques  à  ce  que  nostre  Seigneur  tenant 
par  sa  miséricorde  nous  a  ueliurez  eniro 
nous  qui  auons  creu  en  luy,  de  ce  malin  et 
pernicieux  erreur,  et  nous  a  enseigné   la 
vrave  notice  de  Dieu.  Car  il  n*y  a  salut  sinon 
en  luy  {Act.f  iv),  etn'v  a  autre  Dieu  ny  au 
ciel,  ny  en  terre,  que  luy  seul.  Créateur  de 
toutes  choses,  soustenant  toutes  choses  du 
Verbe  de  sa  vertu.  Car  par  le  Verbe  de  Dieu 
let  deux  ont  etté  ettablit^  et  toute  leur  tertu 
procède  deVetprit  desabouche.  {Ilebr.i;  Ptal. 
XXXII.)  Et  toutet  chotet  ont  etté  faictet  par 
/tiy,  et  tans  luy  rien  a  esté  faicl.  (Joan.  i.) 

Or  Th  codas  ayant  ouy  ces  propos  pleins  do 
diuine  sapience,  comme  s*il  eust  esté  frappé 
et  abt)attu  du  son  du  tonnerre,  deuint  si  es- 
perdu,  qu  il  ne  pouuoit  dire  vn  ^eul  mot.  Et 
neantmoins  finalement  aflligé  en  son  esprit, 
de  sa  propre  misère  (d'autant  que  la  parole 
salutaire  toucha  les  yeux  obtenebrez  de  son 
cueur)  se  repentant  grandement  de  ses  ac- 
tions premières,  et  détestant  l'erreur  des 
Idoles,  accourut  à  la  lumière  de  vérité,  et  de 
ce  temps  se  retira  autant  de  la  maligne  con^ 
uersalion,  et  se  rendit  autant  ennemyde  vices 
et  de  Tart  magique,  qu'au  précédant  il  leur 
estoit  amy.  Car  alors  estant  debout  au  milieu 
du  Conseil,  le  Roy  y  présidant,  cria  à  haulte 
voix  : 

Véritablement,  Sire,  l'esprit  de  Dieu  habite 
en  ton  fils.  Vrayement  nous  sommes  vaincus, 
et  n*auons  plus  dequoy  nous  défendre,  et  ne 
pouuons  résister  n  y  contredire  à  oe  qu'il  a 
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dit.  A  la  yerité,  grand  est  le  Dieu  desChres- 
tieosy  leur  foy  est  grande,  et  leurs  mystères 
excellens.  Et  addressant  sa  parole  au  ûis  du 
^oy,  luy  disl  :  O  ame  illuminée,  dy  moy  si 
lesus  Christ  me  receura,  si  me  retirant  de 
mes  mescbantes  opérations,  ie  me  ronuertis 
à  luy?  Ouy,  certainement,  respondit-il,  il  te 
receuvra,  ettous  ceux  qui  se  conuertissent  à 
luy.  Il  le  receura  (dis-ie)  non  tellement  quelle- 
ment  :  mais  comme  le  bon  père  reçoit  son  fils, 
reuenant  de  loingtain  pays,  et  mesmes  va  au 
deuarnt  de  celuy,  qui  de  la  voye  d'iniquité 
reuient  au  bon  chemin,  et  le  prenant  par 
le  menton,  le  baise  doulcement,  et  lede- 
uestant  de  la  confusion  de  péché,  soudain  le 
reuest  de  la  robbe  de  salut,  et  Tenuironne  de 
Testolle  très- resplendissante,  et  fait  pour  la 
conuersion  de  la  brebis  perdue  (lue,  xvj, 
yne  liesse  el  solennité  mystique  aux  Anses 
de  Paradis.  Car  le  mesme  Seigneur  dit,  qu  ati 
ciel  se  demeine  ione  sur  vn  pécheur  qui  fait 
pénitence.  (Matth.  xviii.  )  Et  dit  eiicores  : 
le  ne  suis  venu  appeller  les  iusCe^^  ains  les 
pécheurs  à  pénitence,  {Luc.  v.)  Dit  aussi  par 
son  Prophète  :  le  i?i«,  dit  le  Seigneur  :ie  ne 
veux  la  mort  du  pécheur^  ains  ie  désire  qu'il 
se  conuer tisse  de  sa  mauuaise  vie  y  et  viue, 
{Ezech.  XVIII.)  Conuertissez  vous  de  vostre 
mauuaise  voye  :  et  pburtjuoy  mourrez  vous, 
maison  dlsraël?  Car  Tiniquité  du  meschant 
ne  luy  nuira  point.  En  quelque  heure  que 
soit,  que  le  pécheur  se  conuertira  de  son 
impieté,  et  fera  iustice,  et  cheminera  es  pré- 
ceptes de  vie,*  il  viura  de  vie,  et  ne  mourra 
point.  On  mettra  en  oubly  tous  ses  péchez 
commis.  Par  ce  qu  il  a  fait  droict  et  iustice, 
il  viura  en  iceux.  El  crie  derechef  par 
vn  autre  Prophète  :  Lauez  vous ,  et  soyez 
nets  :  osiez  le  mal  de  vos  pensées  de  deuant 
mes  yeux  :  cessez  de  faire  mal^  et  apprenez  à 
bien  faire.  Et  si  vos  péchez  sont  comme  escar- 
latCy  ils  seront  blanchis  comme  neige  :  ei  s'ils 
sont  rouges  comme  vermillon  ^  deuiendront 
blancs  comme  laine.  (Isa.  i.) 

Or  les  promesses  de  Dieu  estans  telles  à 
ceux  qui  se  conuertissent,  ne  diffère  aucu- 
nement, ô  homme,  et  ne  crains,  ains  viens  à 
lesus  Christ  nostre  bénin  Dieu,  el  sois  il- 
luminé,  et  ta  face  ne  sera  confuse.  {Psal. 
XXXIII.  j  Car  dés  aussitost  que  tu  seras 
desceuciu  en  la  piscine  du  divin  Baptesme, 
toute  l'ordure  clu  vieil  homme,  et  tout  le 
fardeau  de  péché  sera  cnseuely  c^n  l'eau  et 
deadra  à  néant  :  et  tu  sortiras  de  là  du  tout 
r.iieuny,  et  net  de  toute  ordure,  ne  repor- 
tant aucune  tache  ou  ride  de  péché  :  El  te 
restera  seulement,  que  lu  te  conserues  en 
ces  te  netteté  obtenue  de  la  miséricorde  de 
nostre  Dieu. 

ïheodas  estant  instruit  de  ces  remons- 
trances ,  soudain  sortit ,  et  retournant  à  sa 
cauerne  exécrable,  et  prenant  ses  liures  de 
Tart Magique,  les  brusla  tous,  comme  au- 
theurs  de  toute  malice,  et  les  Ihresors  des 
mvslçres  diaboliques.  Et  par  après  s'en  alla 
h  la  cauerne  de  cesainct  homme,  auquel  Na- 
chor  s'estoit  addressé,  et  luy  recite  tout  son 
affaire  :  et  iettant  des  cendres  sur  sa  teste, 
luy  confessa  de  poinct  en  poioct  sa  mes- 


chante  et  malheureuse  vie,  auec  pleurs  et 
gemissemens  grands.  Or  le  bon  nomme , 
comme  ainsi  soit  qu'il  fust  fort  experte  sau- 
ner les  âmes,  et  les  delîurer  de  la  gueule  du 
cauteleux  dragon ,  l'enchanta  de  paroles  sa- 
lutaires, luy  promettant  remission  de  ses 
péchez,  et  que  le  iuge  luy  serait  fauorable. 
£t  par  après  l'avant  imbu  des  préceptes  d% 
la  discipline  Chrestienne,  et  leusné  qu'il 
eut  plusieurs  iours,  le  purgea  du  diuin  Bap- 
tesme :  et  après  faisoit  pénitence  continuelle 
pour  les  offenses  par  luy  commises,  et  par  lar- 
mes et  gemissemens  appaisoit  l l'ire  de  Dieu. 

CHAPITRE  TRBNTE-TROISIJSIIE. 

Auennir  par  le  conseil  d'Arachis  départ  son 
Royauftie  à  son  fils  :  lequel  en  estant  Roy 
couronné p  convertit  son  peuple  à  lesus 
Christ. 

Ces  choses  estans  ainsi  aduenues,  le  Roy 
estoit  tout  perplcx  el  merueilleusement 
triste  et  fort  esmeu  en  son  esprit.  Et  de  re- 
chef assemblant  tous  ceux  de  son  Conseil , 
{>ourpensoil  auec  eux  ce  qu'il  pourroit  plus 
aire  à  son  fils.  Or  les  vns  disans  d'vn,  les 
autres  d'vn  autre,  Arachis  duquel  a  esté 
parlé,  le  plus  illustre  de  ses  Princes,  luy 
dist  :  Sire,  que  falloil  il  faire  à  ton  fils,  que 
n'ayons  fait  pour  l'induire  et  persuader  à 
suyure  nostre  loy,  et  adorer  nos  dieux? Mais 
à  ce  que  ie  voy,  nous  tentons  vne  chose  im- 
possible. Car  cesle  obstination  est  en  luy  de 
nature,  ou  peult  estre  de  son  destin  a-il 
cesle  enuie  inflexible  de  contendre.  Donc  si 
tu  le  veux  tourmenter  et  crucier,  tu  seras 
ennemy  de  nature,  et  ne  seras  }>lus  appelle 
père,  et  si  le  perdras,  par  ce  quil  est  prest 
de  mourir  pour  lesus  Christ.  Il  ne  te  reste 
donc  autre  moyen  que  cestuy  :  c'est  que  tu 
luy  départes  de  ton  Royaume,  et  que  ta  le 
laisses  régner  en  sa  portion.  El  s*ii  aduient 
que  les  aîiaires  et  soing  des  choses  séculiè- 
res le  facent  suyure  nostre  manière  de  vi- 
ure,  nous  aurons  obtenu  ce  que  desirons.  Car 
ce  qui  est  graué  en  l'esprit,  facilement  no 
se  peult  effacer.  Parquoy  qui  le  veutt  chan- 
ger, le  doit  faire  plustost  par  persuasions, 
que  par  force.  Mais  s'il  perseuere  en  la 
secte  des  Chresliens,  neantmoins  neTauoir 
point  du  tout  perdu,  te  sera  vn  tel  quel  sou- 
las,  et  allégement  de  ta  tristesse. 

Arachis  ayant  finy  son  propos,  les  autres 
approuuerent  son  conseil  et  le  Koy  consentit 
qu*ainsi  fust  fait.  Et  partant  le  lendemain 
matin,  ayant  fait  appeller  son  fils,  luy  dist  : 
Mon  fils,  ie  te  veux  maintenant  dire  ma  der- 
nière résolution.  Que  si  tu  n'y  obeys  sans 
delay,  el  que  au  moins  tu  ne  recrées  en  ce- 
cy  mon  esprit,  liens  loy  tout  asseuré,  que  ie 
ne  t'espargneray  plus,  losaphat  luy  deman- 
dant quelle  estoit  sa  resolution,  luy  disl: 
Puis  qu'ainsi  est,  que  quelque  peine  et  ira- 
uail  que  iaye  prins,  ie  t'ay  tousiours  (rouu4 
inflexible  à  moy,  el  n'as  acquiescé  à  ma  pa- 
role, viens  maintenant,  ie  le  departiray  mon 
Royaume,  et  le  feray  demeurer  et  régner  en 
ta  portion,  et  te  sera  désormais  loisible 
suyure  telle  loy  qu'il  te  plaira.  Or  ceste  di- 
uine  ame  ca^noissant  que  ce  proppa  du  Roy 
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estoit  pour  luy  faire  changer  de  loy,  neant- 
moin3  il  y  consentit,  afin  d'eschapper  de  ses 
mains,  et  que  librement  il  peust  viure  en  la 
foy  Chrestienne.  Et  prenant  la  parole,  dist 
au  Ro^  :  Vray  est*que  ie  desirois  chercher 
ee  diuin  homme ,  qui  m'a  monstre  la  voye 
de  salut,  à  ce  que  abandonnant  toutes  cho- 
ses terrestres ,  ie  peusse  passer  le  reste  de 
ma  yie  aoec  luy.  Mais  puisque  tu  ne  per- 
mets que  ie  face  ma  volonté,  ie  t'obeiray  en 
cecj^.  Car  il  est  bon  obeyr  au  père  es  choses 
où  il  n*y  a  manifeste  .damnation,  et  aliéna- 
tion de  Dieu. 

Le  Roy  donc  remply  de  tresgrande  ioye, 
soudain  diuise  en  deux  toutes  les  Prouinces 
de  sa  domination  :  ordonne  son  fils  Roy,  luy 
met  couronne  en  teste  :  et  Tomant  de  toute 
magnificence  Royale,  Tenuoye  en  son  Royau- 
me, tresbien  et  honorablement  accompaigné. 
El  dauanta^e  permit  à  tous  ses  Princes, 
Ducz,  Majustrats  et  Satrapes,  aller  auec  le 
Roy  son  nls,  s'ils  le  vouloient  faire.  Et  or- 
donna vne  grande  cité,  en  laquelle  il  regne- 
roit,  et  luy  bailla  tout  ce  qui  estoit  conue- 
naUo  à  Testât  de  Roy.  Alors  losaphat  ayant 
tiltre  et  puissance  de  Roy,  paruenu  qu'il  fut 
à  la  cité  où  il  deuoit  régner,  apposa  a  toutes 
les  tours  d'icelle  le  signe  de  la  passion  de 
nosire  Seigneur,  c'est  a  sçauoir  la  Croix,  et 
feit  raser  et  destruire  entièrement  les  tem- 

Kles  des  Idoles  :  et  mesmes  feit  fouyr  et  oster 
ïs  fondemens  d'iceux,  ne  délaissant  aucune 
trace  de  l'impiété  :  et  feit  édifier  au  nom  de 
Dieu  vne  magnifique  Eglise  au  milieu  de  la 
Tille,  commandant  au  peuple  s'^  retirer 
continuellement,  pour  y  adorer  Dieu,  et  la 
saincie  Croix.  Et  alors  luy-mesroe  se  mit  le 
premier  à  genoux,  priant  Dieu  bien  deuote- 
menl.  Et  dauantage,  feit  de  grandes  remons- 
trances  à  tous  ses  subiects,  les  admonestant, 
les  suppliant,  bref  faisant  tout  ce  qu'il  pou- 
uoit,  pour  les  faire  renoncer  à  toute  supersti* 
tion  et  idolâtrie,  et  se  reconcilier  à  Dieu. 
Leur  remonstra  les  tromperies  de  l'idolâtrie, 
et  la  Terité  de  l'Ëuangile.  Leur  prescha  la 
descente  du  Verbe  de  Dieu  et  ses  miracles, 
sa  mort  et  passion  et  Croix,  par  laquelle 
nous  sommes  $auuez,  la  vertu  de  sa  Résur- 
rection, et  son  Ascension  aux  cieux.  Et  si 
leur  prédit  en  fin  le  terrible  ionr  de  son  se- 
cond aduenement,  et  les  biens,  honneurs  et 
gloire,  que  lors  perceuront  les  gens  de  bien, 
et  les  tourmens  et  supplices  préparez  aux 
mescbans  :  leur  faisant  ces  discours  auec 
paroles  doulces  et  affable  maintien.  Car  il  ne 
desiroil  pas  tant  estre  craint  pour  son  ex- 
cellence et  magnificence  royale,  que  par 
doulceur  et  mansuétude.  Et  de  tant  plus  les 
attiroit  à  soy,  qu'en  ses  œuures  il  estoit  ad- 
mirable, et  en  ses  mœurs  doulx  et  modeste. 
Dont  yint,  que  ioignant  à  Tauthorité  de  sa 
puissance,  humilité  et  mansuétude,  facile- 
ment persuada  à  tous  obeyr  k  sa  prédication. 
Et  ainsi  tous  ses  subiects,  tant  citoyens 
qu'estrangers«  par  ses  sainctes  admonitions 
en  bref  delaissans  et  renonçans  la  pluralité 
des  dieux,  et  toute  idolâtrie  et  abomination, 
embrassèrent  la  loy  du  vray  Dieu.  Tous 
ceux  Qui  s'estoient  retirez  et  cachez  es 


déserts  pour  la  crainte  de  son  père,  Preslres* 
Moynes,  et  quelque  nombre  d'Euesques^ 
sortans  de  leurs  cachots  et  cauernes,  le  ve- 
noient  trouuer  en  grande  iove  :  et  luy  de 
son  costé  alloit  au  deuant  d'eux  pour  les 
honorer,  les  receuoit  en  son  Palais,  leur 
lauoit  les  pieds  et  la  teste,  et  leur  procuroit 
toutes  leurs  nécessitez,  les  vénérant  grande- 
ment, pour  les  peines  et  afflictions  qu'ils 
auoient  soustenues  pour  lesus  Christ.  Et  par 
après  feit  dédier  et  consacrer  sa  nouuelie 
l^lise,  et  en  feit  Archeuesque  vn  homme 
sainct,  docte,  et  zélateur,  qui  auoit  esté 
chassé  de  son  Euesché  et  siège,  et  auoit  souf- 
fert de  grands  maux  et  tribulations  pour  la 
défense  de  la  foy.  Feit  pareillement  préparer 
les  fonds,  et  commanda  que  les  nouueaux 
conuertis  fussent  incontinent  baptisez.  Et  de 
faictt  les  Princes  furent  les  premiers  bapti- 
sez, et  tous  ceux  qui  estoient  en  dignité,  et 
après  les  gendarmes,  et  tout  le  commun 
poDulaire. 

Or  il  fault  entendre,  que  ceux  qui  reçeu- 
rent  le  S.  Raptesme,  furent  gueriz  et  d  ame 
et  de  corps.  Car  tous  les  malades  languides, 
et  fiéureux,  sortoient  des  fonds,  ayans  leurs 
âmes  purifiées,  et  leurs  corps  sains  et  ren- 
forcez, ayans  obtenu  la  santé  du  corps  aussi 
bien  que  de  l'ame.  Et  toute  la  multitude  ve- 
uoit  au  Roy  losaphat,  pour  entendre  de  luy 
la  loy  de  Dieu,  et  meitoient  par  terre  tous  les 
temples  des  Idoles  :  et  des  thresors  qui  y 
furent  trouuez,  en  édifièrent  Eglises,  et  les 
ornèrent  magnifiquement,  faisans  vn  bon 
OBUure  de  ceste  matière  inutile  et  exécrable. 
Et  les  diables,  malins  qui  habitcient  en  ces 
temples  et  autels,  estoient  vexez  d'vne  tres- 
atroce  persécution,  et  se  plaignoient,  ovans 
plusieurs,  de  la  misère  et  infortune  ou  ils 
estoient  cheuz.  Et  ainsi  toute  la  prouince  se 
deliuroit  de  leur  maudite  séduction,  et  l\it 
illustrée  de  la  lumière  de  la  foy  Catholique. 

Le  Roy  de  sa  part  monstroit  bon  eiemple 
k  son  peuple,  et  en  enflamboit  plusieurs  à  le 
suyure  en  verlu  et  saincte  conuersation.  Car 
couslumiercment  le  subiect  tasche  à  se  con- 
former aux  mœurs  et  conditions  de  son 
Prince,  et  faict  ce  qu'il  pense  que  son  Sei* 
gneur  trouuera  bon.  Et  oe  là  vint,  que  Dieu 
y  coopérant,  la  foy  et  pieté  croissoit  en  eux, 
et  sV  corroboroit,  par  ce  que  leur  Rov  estoit 
parfait  en  la  dilection  de  Dieu,  et  en  l'obser- 
uance  de  sa  loy,  et  estoit  comme  pilote  et 
patron  des  âmes,  les.  conduisant  seurement 
au  port  de  salut.  Car  il  sçauoit,  que  princi- 
palement Tofiice  de  Ro]r  estoit  (renseigner 
son  peuple  à  craindre  Dieu,  et  garder  droict 
et  iustice  :  chose  que  pareillement  il  faisoit, 
s'estudiant  è  commander  aux  vices  et  affec- 
tions, et  suadant  le  mesme  à  ses  subiets, 
traitant  dextrement  comme  vn  tresezpert 
pilote,  le  gouuernail  d'équité.  Car  la  vraye 
reigle  de  Roy  est  reg^ir  et  tenir  les  voluptez  : 
ce  qu'il  faisoit.  Car  il  ne  s'esleuoit  aucune- 
ment pour  la  noblesse  de  ses  parens,  et  di- 
gnité Royale  qui  estoit  en  luy,  sçachant  quo 
nous  auons  pour  premier  père  de  nostra 
genre  le  limon  de  la  terre,  et  sommes  de 
Uïesjw  passe,  tant  1^3  riches  que  Iw  pau-; 
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ures  :  Mais  il  abbaissoit  tousiours  son  esprit 
au  profond  d'humilité  {P$al.  xxxyiii),  et  re- 
mémorant la  béatitude  éternelle,  se  reputoit 
icy  comme  estranger  :  et  recognoissoit  qu'il 
n'auoit  rien  de  propre,  que  ce  qu'il  esperoit 
obtenir  après  céste  vie  mortelle.  Et  après 
qu'il  eut  bien  disposé  ce  que  dessus,  et  ae- 
liuré  tous  ses  suiets  de  1  erreur  ancien  de 
leurs  ancestres,  et  les  eut  fait  seruiteurs  de 
celujt  qui  de  son  précieux  sang  nous  a  ra- 
chetez de  la  maligne  seruitude,  par  après 
s'estudia  à  la  vertu  de  beneûcence  et  miséri- 
corde. Car  ia  auoit-il  acquis  pudicilé  et  ius- 
tice,  portant  le  diadème  de  chasteté,  et  vestu 
du  pourpre  de  iustice.  Donc  il  consideroit 
Tinstabilité  des  richesses  de  ce  monde  imiter 
le  cours  des  eauës  des  riuieres  :  et  partant  il 
a'estudioit  les  serrer,  où  ny  la  rouùle^  ny  la 
teigne  n'ont  puissance^  et  où  les  larrons  ne 
peuuent  fouyr  et  robber.  (Matth.  vi.)  Et  se 
mit  à  distribuer  aux  panures  tous  ses  th re- 
sors, n'espargnant  or  ny  argent.  Car  il  sça- 
iioit,  que  celuy  qui  auoit  receu  grande  au- 
thorite  et  puissance,  doit  imiter  selon  son 
pouuoir  le  donneur  de  puissance  :  Et  en 
cecy  principalement  il  imitera  Dieu,  s'il 
n*estime  chose  tant  que  miséricorde.  El  par- 
tant faisoit  amas  des  richesses  de  miséricorde 
{plus  que  d'or  et  pierreries)  lesquelles  res- 
louji^ssent  icy  par  l'espérance  au  repos  à 
venir,  et  délectent  à  l'autre  monde,  par  Tes- 
preuue  et  goust  de  la  béatitude  espérée.  Pa- 
reillement visitant  les  prisons  et  cachots,  et 
ceux  qui  estoienl  enfermez  aux  minières, 
secouroit  vn  chacun,  leur  baillant  largement 
du  sien.  Il  estoit  père  de  tous  orphelins  et 
veufues,  et  père  tresaimé  et  bénin  des  né- 
cessiteux :  estimant  qu'il  faisoit  bien  à  soy- 
mesme»,  quand  il  secouroit  les  autres.  Car 
comme  il  fust  riche  d'esprit,  et  libéral,  et 
vrayement  Royal,  il  donnoit  libéralement  à 
tous  indigens,  espérant  en  receuoir  maintes 
recompenses  au  temps  de  la  rétribution  des 
œuures. 

Or  sa  renommée  s'espandant  en  bref  de 
toutes  parts,  tous  iournellement  venoient  à 
luy  à  la  foulle,  comme  attraicts  de  Todeur  de 
quelques  onguens  et  parfums,  pour  estre 
retenez  de  la  pauureté,  tant  du  corps  que  de 
l'ame,  et  ne  parloit-on  que  de  luy.  Car 
crainte  ne  contrainte  n'attiroit  le  peuple, 
ains   amour,  et  vraye  dilection  de  cueur 

Îu'on  luy  portoit,  qui  estoit  infuse  de  Dieu 
s  cueurs  de  chacun,  et  par  le  moyen  de  sa 
treshonneste  et  saincte  conuersation.  Dauan- 
ta^e  les  subiets  mesmes  tie  son  père  adhe- 
roient  k  luy  plus  tost  qu'à  leur  Prince,  re- 
nonçans  à  toute  Idolâtrie,  et  embrassans  le 
aainct  Euan^le.  Et  ainsi  la  maison  de  losa- 
phat  croissoit  et  renforcoit,  et  celle  d'Auen- 
nir  decheoit  et  s'affoiblissoit,  comme  narre 
le  liure  des  Roys  (/  Reg,  xviii)  des  maisons 
de  Dauid  et  Saiil. 

GHAPITAB  TRENTE-QUATIII&MB. 

Ia  Roy  Auennir  se  recognoist  :  prend  les 
Chre$Uen$  m  amour  :  appelle  son  filsy  qui 
tuy  deditre  tes  poincts  de  nostr4  Foy. 

"  Ifi  Boy  Auennir  c()psidBrant  cçs  choses^ 


et  fînalement  les  goustant,  condamna  la  foi- 
blesse  et  vaine  séduction  de  ses  fiiux  dieux  : 
et  appellanl  les  premiers  de*  son  Conseil, 
leur  dist  ce  qu'il  auoit  pourpensé.  Kl  tous 
tombans  en  mesme  opinion  (car  l'Orient 
d'enhault  (lue,  i),  c'est  à  dire  le  Sauueur, 
les  auoit  visitez  par  les  prières  de  son  serui- 
teur  losaphat)  le  Roy  conclud  d'en  aduertir 
son  fils.  Et  partant  le  lendemain  luy  escriuit 
vnc  lettre  en  ces  termes. 

«  Le  Roy  Auennir  à  son  trescher  fils  loso" 
phaty  Salut.  —  Trescher  fils,  maintes  cOKita- 
tions  saisissans  mon  ame,  l'ont  troublée 
merueilleusement.  Car  voyant  nostre  reli- 
gion s'esuanouyr  comme  fumée,  et  la  vostre 
reluire  comme  le  Soleil,  i'ay  cogneu  que  les 
remonstrances  que  tu  m'as  faites,  sont  véri- 
tables :  sçauoir  est,  que  les  profondes  ténè- 
bres de  péché  et  impieté  m  enueloppoieut, 
de  sorte  que  ie  ne  pouuois  contempler  la 
vérité,  ny  recognoistre  le  Créateur  de  toutes 
choses.  Et  dauantage  i'ay  clos  les  yeux,  et 
n'ay  voulu  regarder  ceste  lumière  si  resplen- 
dissante que  tu  m'as  monstre.  le  t'av  esté 
fort  rigoureux,  et  malheureusement  (nelas) 
i'ay  occis  grand  nombre  de  Chrestiens,  les- 
quels confortez  de  la  grâce  inuincible  de 
Dieu,  combattans  iusques  à  la  mort,  oui 
vaincu.  Et  maintenant  ceste  espesse  nuée 
ostee  de  deuant  mes  yeux,  i'apperçoy  quel* 
que  lumière  de  vérité,  combien  que  petite» 
et  si  me  saisit  vn  cuisant  repentir  de  ma  vie, 
et  œuures  précédentes.  Mais  vne  autre  roau- 
uaise  nuée  de  desespoir  s'esleuant,  s'essaye 
d'obscurcir  ceste  lumière,  proposant  ia  mul- 
titude de  mes  péchez,  et  que  le  suis  abomi- 
nable à  lesus  Christ,  et  qu'il  ne  me  receura 
point,  ayant  esté  comme  apostat  et  son  en- 
nemy.  Et  sur  cecy,  mon  trescher  enfant,  fay 
moy  entendre  ton  opinion,  et  m'enseigne 

3ue  ie  dois  faire,  et  me  donne  cognoissance 
e  ce  qui  m'est  expédient  à  salut.  Adieu.  • 

losaphat  ayant  receu  et  leu  ceste  lettre, 
fut  saisy  de  grande  ioye  et  admiration  :  et 
soudain  entrant  en  son  cabinet,  se  prosterna 
deuant  l'image  de  nostre  Seigneur,  et  fon- 
dant tout  en  larmes,  rendit  grâces  à  Dieu,  et 
confessant  la  bonté  de  Dieu,  et  ouurant  les 
leures  de  liesse  et  exultation,  à  la  louange 
de  Dieu,  dist  l'Hymne  qui  sensuyt  : 

le  Vexalteray^  Dieu  mon  jRoy,  et  beniray 
ton  nom  de  stecle  en  siècle.  (Psal,  glxit.) 
Seigneur,  tu  es  grand,  et  grandement  loiia- 
ble,  et  ta  grandeur  est  sans  fin.  Et,  Qm  reci^ 
tera  tes  puissances  ^  et  fera  entendre  toutes 
tes  loiian^es^  qui  as  conuerty  la  pierre  en 
estangs  d  eauës ,  et  le  rocher  en  fontaines 
d'eauè's?  {Psal.  cv  et  cxiii.)  Car  le  cueur  de 
mon  père  plus  dur  que  pierre  que  ce  soit, 
par  ta  grâce  et  bonté  s  est  amolly  comme 
cire.  Car  i7  est  en  ton  pouvoir  susciter  de 
pierres  des  en  fans  d*  Abraham.  (Matth.  m.)  le 
te  rends  grâces.  Seigneur,  amateur  des  hom- 
mes ,  Dieu  de  miséricorde ,  de  ce  que  tu  as 
longairimement  soustenu,  et  soustiens  pa- 
tiemment noz  excez  et  péchez,  et  iusques  à 
ceste  heure  ne  nous  as  punis.  C  r  nous  es- 
tions iadis  dignes  d'estre  reiettez  de  ta  face, 
et  estre  note;r  pai  tout  te  mpq^f  d'icuooiinte 
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et  onnfusîOD  publiaue ,  comme  ces  Iresmes- 
chans  habitateurs  des  cinq  citez  {Gen.  xixj« 
ars  et  consommez  de  feu  et  souffre»  mais  ta 
grandissime  patience  a  vsé  de  miséricorde 
eouers  nous.  le  te  rends  grâces*  moj  hum- 
ble et  iudif^ne,  encores  que  ie  ne  sois  suffi- 
sant à  glonfier  ta  bonté.  le  prie  tes  inesti- 
mables miserations,  Seigneur  lesus  Christ» 
Fils  et  Verbe  inuisible  du  Père,  qui  as  pro- 
duit toutes  choses  de  ta  parole  »  et  les  con- 
tiens de  ta  volonté  :  Qui  estant  couché  sur 
la  Crbix»  as  lié  le  fort,  et  donné  l'héritage 
éternel  k  ceux  qui  estoieni  liez  soubs  luy  : 
Bstens  maintenant  ton  inuisible  main,  opé- 
ratrice de  toutes  choses,  et  parfaictement 
deliure  ton  seruiteur,  mon  père,  de  ceste 
cruelle  captiuité  du  diable,  et  luy  monstre 
auec  eSect»  crue  tu  es  qui  yis  tousiours,  vray 
Dieu,  et  seul  Roy  éternel  et  immortel.  Re- 
garde d*Œi]  propice  ei  miséricordieux  la 
contrition  de  mon  cueiir,  et  selon  ta  vérita- 
ble promesse  assiste  moy,  te  cognoissant  et 
coE  fessant  Créateur  et  prouuoyeur  de  toute 
créature.  Fay  découler  en  moy  ton  eauë 
Tîue  et  saillante  (Joan.  iv),  et  me  soit  don- 
née parole  en  Touuerture  de  ma  bouche,  et 
entendement  bien  fondé  en  toy,  souueraine 
pierre  angulaire,  à  ce  que  moy  ton  serui- 
teur inutile,  ie  puisse  annoncer,  comme  il 
appartient,  à  mon  père  le  mystère  de  ta  dis- 
pensation,  et  le  séparer  par  ta  vertu  de  Ter- 
reur vain  des  diables  malins,  et  ramener  à 
(oj,  Dieu  et  Seigneur,  qui  ne  veux  nostre 
mort,  ains  attends  nostre  conuersion,  et  pé- 
nitence, qui  es  glorieux  de  siècle  en  siede. 
Amen. 

Ainsi  pria  losaphat,  et  ayant  receu  asseu- 
rance  d'obtenir  de  Dieu  ce  qu'il  desirolt,  et 
se  confiant  en  la  miséricorde  d'iceluy,  se 
hasla  de  venir  en  Royale  magnificence  au 
Royaume  de  son  père.  Mais  aussi  tost  que 
son  père  entendit  sa  venue,  soudain  va  au 
(leuanl  de  luf,  l'embrassa  estroitement,  le 
liaisa  doulcement,  et  démena  grand'ioye,  et 
célébra  vue  solennité  bien  grande  pour  sa 
venue.  Par  après  ils  s  asseirent  à  part.  Mais 
qui  pourra  reciter  ce  que  le  fils  dist  au  père, 
et  auec  combien  grande  Philosophie?  Quel 
autre  propos,  dis-ie,  sinon  ce  qui  luy  auoit 
esté  inspiré  du  sainct  Esprit ,  par  lequel  les 
pestïheurs  ont  amorcé  et  prins  tout  le  mon- 
de, et  les  gens  ignares  et  sans  lettres,  sont 
plus  sages  que  les  sages?  Par  la  grâce  du 
mesme,  losaphat  illustré  de  sapieuce,  par- 
loit  à  son  père,  l'illuminant  de  la  lumière 
de  science.  Vray  est  qu'au  précèdent  il  auuit 
moult  peiné  et  trauaillé  pour  le  retirer  de 
Terreur  superstitieux  des  Idoles,  n'oubliant 
rien  pour  cest  effect  :  mais  vainement  il 
chantoit  le  cantique,  lequel  il  recitoit  à  l'o- 
reille de  celuy  qui  ne  l'escoutoit  point.  Mais 
quand  Dieu  regarda  l'humilité  de  son  serui- 
teur losaphat,  exaulçant  son  oraison,  sou- 
dain il  ouurit  la  porte  close  de  l'oreille  de 
son  père  fcar  i7  fera^  dit  Dauid  [PêaL  cxuv], 
fa  tolofUe  de  ceux  qui  le  craignent^  et  exotif- 
cera  leur  oraiean)^  alors  facilement  le  Roy 
entendit  ce  que  luv  estoit  dit  par  son  fils  : 
de  sorte  que  Ipsaphat  trouuant  te  temps  et 


l'occasion  k  propos,  par  la  grâce  de  Dieu 
remporta  victoire  des  malins  esprits,  qui  au- 

Sarauant  auoient  asseruy  et  subiugue  l'ame 
e  son  père,  et  le  deliura  entièrement  de 
tout  erreur,  et  luy  notitioit  apertemcnt  la 
doctrine  de  salut,  et  le  reconcilioit  au  Dieu 
viuant  es  cieux. 

Prenant  donc  son  propos  dés  Je  commen- 
cement, luy  recita  les  choses  grandes  et 
merueilleuses ,  qu'il  ne  sçauoit,  et  nauoit 
entendues  de  l'oreille  du  cueur.  Luy  disi 
moult  de  choses  de  Dieu,  et  luy  monstre  la 

Siété  de  la  foy,  et  qu'il  n'y  a  autre  Dieu  là 
ault  au  ciel,  ny  ça  bas  en  terre,  sinon  va 
Dieu  Père,  Fils,  et  sainct  Esprit.  Dauantage 
luy  déclara  plusieurs  mystères  de  Théologie. 
Et  après  luy  feit  entendre  l'origine  de  la 
créature  visible  et  inuisible  :  comme  Dieu 
créa  tout  de  néant,  et  forma  Thomme  selon 
son  image  et  semblance  :  et  l'ayant  doué  de 
libéral  arbitre,  le  feit  participant  des  biens 

3ui  estoient  au  Paradis  terrestre,  luy  defen- 
ant  seulement  manger  du  fruict  de  l'arbre 
de  science:  mais  ayant contreuenu  à  ce  com- 
mandement, le  chassa  de  Paradis.  Dont  le 
genre  humain  estant  decheu  de  la  familia- 
rité qu'il  auoit  à  l'endroit  de  Dieu,  tomba 
en  plusieurs  erreurs,  seruant  à  péché,  et 
subiect  à  la  mort  par  la  tyrannie  au  diable  : 
lequel  s'assuietlissant  vne  fois  les  hommes, 
les  feit  entièrement  oublier  Dieu,  et  leur 
persuada  le  seruir,  par  l'exécrable  adoration 
(les  Idoles. 

Or  Dieu  qui  nous  a  formez,  estant  meu  de 
miséricorde,  de  la  volonté  du  Perc,  et  coo- 
pération du  sainct  Esprit,  a  voulu  naistre  en 
ce  monde  de  la  saincle  vierge  Marie  :  et  ce- 
luy qui  estoit  impassible,  a  souffert  :  et  res- 
suscitant le  tiers  iour,  nous  a  deliurezde  la 
première  peine,  et  nous  a  honorez  de  très- 
grande  gloire.  Car  il  nous  esleua  auec  soy 
au  ciel,  montant  d'où  fl  estoit  descendu.  Et 
croyons  encores  qu*il  reviendra,  pour  res- 
susciter 8à  créature,  et  rendre  à  chacun  se- 
lon ses  œnures.  Dauantage  luy  recitoit  les 
biens  inetfables,  et  le  Royaume  des  cieux, 
préparé  pour  ceux  qui  te  mériteront  :  et 
d'autre  part  luy  proposoit  les  tourmens  qui 
attendent  les  meschans,  comme  le  feu  qui  ne 
s'estainl,  ténèbres  extérieures,  ver  immor- 
tel, et  toute  autre  espèce  de  tourmens,  qu'ils 
se  sont  thesaurizez,  seruans  k  péché.  Dis- 
courant ce  que  dit  est,  par  plusieurs  paro- 
les, tcstiOant  abondamment  que  le  sainct 
Esprit  estoit  en  luy,  et  recitant  l'inuestiga- 
ble  mer  de  la  bénignité  de  Dieu,  et  comme 
il  est  tousiours  prest  de  receuoir  à  péni- 
tence le  pécheur  conuerty,  et  qu'il  n'y  a 
aucun  péché  qui  surmonte  sa  miséricorde, 

Eourueuque  veuillions  faire  pénitence,  con- 
rmant  ce  par  maints  exemples  et  autbori- 
tez  de  l'Escriture,  finit  aon  propos. 

CBAmas  TmsiiTi-ciifQuiàiiK. 

Auaifitr  conuerti/  à  la  foVf  démolit  lee  Idolee^ 
et  conuertit  leur$  tempfeê  eu  Eglieee  de  Dieu: 
et  après  auoir  fait  peuiteuee  quatre  oiMt 
meurt  eaiuctewkefU. 

Le  Roy  meu  à  ooppunction  pour  les  M) 
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moiilrances  do  son  fils»  recognoisi  et  confcs:$e 
publiquement,  que  lesus  Christ  est  le  Sau* 
ueur  :  et  renonçant  à  l'erreur  des  diables, 
adora  deuant  tous  la  Croix,  et  en  publique 
audience  maintint  nostre  Seigneur  lesus 
Chr-ist  estre  le  vray  Dieu  :  et  recitant  son 
impieté  précédente,  et  détestant  les  homi- 
cides et  cruautez  dont  il  auoit  vsé  contre  les 
Chresliens,  apporta  par  sa  conuersion  vn 
grand  accroissement  à  la  Religion  Chrestien- 
ne  :  de  sorte  qu'on  voyoit  en  luy  accoraply 
ce  qu'a  ditsainct  Paul,  Où  iniquité  a  abondéf 
là  a  abondé  grâce,  {Rom.  y.) 

Et  losaphat  faisant  vn  long  discours  de 
Dieu ,  et  de  la  pieté  de  la  fov  deuant  les 
Princes  et  Capitaines  et  tout  le  peuple,  la 
grâce  du  sainct  £s()rit  suruenant  tes  excitoit 
tous  à  glorifier  Dieu ,  tous  crians  comme 
d'vne  mesme  voix,  Grand  est  le  Dieu  des 
Chrcstiens  :  Il  n'y  a  autre  Dieu  que  nostre 
Seigneur  lesus  Christ,  auec  le  Père,  et  le 
saiuct  Esprit. 

Auennir  donc  remply  de  diuin  zèle,  se 
mit  à  ietler  par  terre  les  Idoles  d'or  et  d'ar- 
gent qui  estoient  en  son  Palais  :  et  les  met- 
tant en  pièces,  les  départit  aux  panures,  fai- 
sant ainsi  profitables  les  choses  qui  estoient 
inutiles.  Et  si  auec  son  fils  démolit  entière- 
ment les  temples  des  Idoles,  et  les  autels  qui 
estoient  à  l'entour,  édifiant  Eslises  et  ora- 
toires au  nom  de  Dieu  :  et  en  feit  le  mesme 
par  tout  son  Royaume.  Et  les  malins  esprits, 
qui  estoient  chassez  ae  leurs  habitacles,  les 
laissoient  à  regret,  crians  et  pleurans,  et 
confessans  que  Ta  vertu  de  Dieu  est  inexpu- 
gnable. 

Ainsi  toute  la  région  d'alentour,  et  les 
multitudes  des  nations  voisines  estoient 
conduites  comme  par  la  main  à  la  saincte 
foy  de  lesus  Christ.  Alors  TEuesque,  dont 
est  fait  mention  cy  dessus,  estant  appelle, 
catéchisa  le  Rov  Auennir,  et  fut  baptisé  au 
nom  du  Père,  du  Fils,  et  du  sainct  Esprit,  et 
son  fils  le  tint  sur  les  fonts  :  et,  chose  du 
tout  nouuelle,  fut  père  de  son  pore,  et  fut 
autheur  à  celuy  qui  Tauait  charnellement 
engendré,  de  régénération  spirituelle.  Car 
il  estoit  fils  du  père  céleste,  et  vrayement 
fruict  tresdiuin  de  la  diuinc  racine  :  de  ceste 
racine  (dis-ie)  qui  crie,  Je  suis  lavigne^  vous 
estes  les  rameaux.  {Joan.  xv.) 

Or  le  Roy  estant  ainsi  régénéré  par  eau 
et  le  sainct  Esprit,  se  resiouyssoit  grande- 
ment. Et  à  son  exemple  toute  la  ville  et  les 
régions  adiacentes  se  feirent  baptiser,  et 
dcuindrent  enfans  de  lumière,  ceux  qui  au 
précèdent  estoient  obtenebrez.  Et  toute  lan- 
gueur et  calamité  venant  de  la  part  des  dia- 
bles, estoit  chassée  des  croyans,  et  obtin- 
drent  santé  de  corps  et  d'ame^  Et  sefaisoient 
plusieurs  autres  miracles,  è  la  confirmation 
de  la  foy.  Pareillement  les  Eglises  autrefois 
abbatues  se  reedifioient,  et  les  Euesques 

3ui  s'estoient  cachez  pour  euiter  la  fureur 
es  Gentils,  sortoient  en  lumière,  et  reue- 
noient  en  leurs  Eglises,  et  prenoit-on  d'au- 
tres Prestres  et  Religieux,  pour  mettre  es 
Eglises  qui  estoient  sans  pasteur,  pour  en- 
tretenir 10  troilpeau  de  lesus  Christ. 


Or  le  Roy  Auennir  ayant,  comme  dit  est, 
renoncé  à  sa  meschante  vie  première,  et  fai- 
sant pénitence,  délaissa  à  son  fils  son  Royau- 
me et  Principauté,  et  se  retira  en  son  logis, 
viuant  solitairement,  et  iettant  tousiours 
pouidre  et  cendre  sur  sa  teste,  souspiroit  et 
gemissoit  sans  cesse.  Et  se  lauant  de  ses 
larmes,  parloit  seul  à  celuy  qui  est  seul  pré- 
sent en  tous  lieux,  luy  requérant  remission 
de  ses  péchez.  Et  se  plongea  en  tel  abysme 
de  compunction  et  humilité,  qu'il  n'osoitde 
ses  leures  prononcer  le  nom  de  Diçu,  et  à 
peine  le  presumoit,  son  fils  l'en  exhortant. 
Et  fut  si  excellemment  changé,  prenant  le 
chemin  qui  meine  à  vertu,  qu'il  surpassoit 
de  pieté  l'ignorance  de  ses  iniquitez  pre- 
mières. 

Or  ayant  perseueré  quatre  ans,  viuant 
ainsi  en  pénitence,  larmes  et  toute  vertu, 
tomba  en  maladie,  dont  il  mourut.  Mais 
auand  il  approcha  de  sa  fin,  il  commença  à 
s  effrayer  grandement ,  et  tomba  en  rne 
grande  anxiété  d'esprit,  remémorant  les  maux 
par  luy  commis.  Et  losaphat  auec  paroles 
doulces  et  consolatiues  adoulcissoit  la  griefue 
tristesse  qui  l'auoit  saisy,  luy  disant  :  Mon 
pere^  pourquoy  es  tu  abbatu  de  tristesse^  et 
pourquoy  te  troubles  tu?  iPsal.  xu  et  lxtv.) 
Espère  en  Dieu,  et  te  conne  en  luy,  qui  est 
Tesperance  de  tous  les  fins  de  la  terre,  et 
loing  en  la  mer,  comme  il  a  tesmoigné  par 
son  Prophète  disant  :  Lavex  vous^  soyet 
nettoyez^  ostez  de  deuant  mes  yeux  le  mal  de 
vos  pensées^  cessez  de  mal  faire^  et  apprenez 
à  faire  bien.  (Isa.  i  )  Et  si  vos  péchez  sont 
commevermillon,deuiendrontblanes  comme 
neige,  et  s'ils  sont  comme  escarlatte,  seront 
blanchis  comme  laine.  Et  partant,  mon  père, 
ne  t'effraye,  ne  doubte  aucunement.  Car  les 
péchez  de  ceux  qui  se  conuertissent  à  Dieu, 
ne  surmontent  point  sa  desmesuree  bonté. 
Car  en  quelque  quantité, que  les  péchez 
soient,  si  sont  ils  soubs  mesure  et  nombre  : 
et  la  bonté  de  Dieu  ne  reçoit  ne  nombre  ne 
mesure.  Donc  ce  qui  est  subiecl  è  mesure, 
ne  peult  surmonter  ce  qui  excède  toute 
mesure. 

losaphat  enchantant  l'âme  de  son  père  do 
CCS  paroles  consolatiues,  le  conforta  grande 
ment,  et  le  feit  entrer  en  bonne  espérance 
de  salut.  Et  par  après  estendant  ses  mains, 
et  le  remerciant,  lui  souhaitoit  tout  bien,  et 
benissoit  le  iour  auquel  il  fut  né,  disant  : 
Trescher  fils,  non  mien,  mais  du  Père  cé- 
leste, quelle  recompense  te  feray-ie?  de 
quelles  bénédictions  te  beniray-ie  ?  mais 
quelle  action  de  grâces  rendray-ie  à  mon 
Dieu  pour  toy  ?  Car  i^estois  perdu^  et  te  suis 
trouuéparton  mogen.festoxsmortenpechez^ 
et  ie  suis  ressuscité.  (Luc.  xv.)  Tay  esté  en- 
nemv  de  Dieu  et  apostat,  et  ie  suis  reconci* 
lié.  Que  te  rendray-ie  donc  pour  toutes  ces 
choses?  Ce  sera  Dieu  qui  t'en  récompensera 
dignement.  Ainsi  parla  Auennir,  et  souvent 
}>aisoit  son  fils.  Et  quand  il  sentit  sa  fin, 
dist  :  Tresbenin  Dieu ,  entre  tes  mains  ie 
recommande  mon  esprit  :  et  ainsi  en  péni- 
tence rendit  Tame  à  Dieu.  Alors  losaphat 
pleuFonl  le  decez  de  son  nere,  et  luy  faisant 
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obsèques  honorables^  posa  son  corps  es  se- 

Eulclires  des  sainctes  |icrsouues,  non  point 
ahiiré  conimc  Koy,  ains  couuert  seulement 
de  la  haire  de  pénitence.  Et  estant  debout 
sur  son  tombeau,  les  mains  esleuees  au  ciel, 
et  fondant  en  larmes»  pria  Dieu,  disant  : 

Dieu,  ie  te  rends  gracros ,  Roy  de  gloire  , 
seul  puissant  et  immortel,  de  ce  (jue  tun  as 
me$prisé  ma  prière  et  mes  larmes  :  et  qu'il 
l*a  pieu  couuerlir  ce  lien  serui:eur  mon 
|)ere,  de  la  voye  d*iniquit(^,  et  Tallraire  h  ioy 
dduueur  de  tous  :  cl  le  séparant  et  retirant 
(Je  la  superstition  des  Idoles,  las  iait  di^ne 
de  le  to^noistre  vray  Dieu,  et  amateur  dos 
hommes.  Et  maintenant,  mon  Seigneur  et 
Dieu,  ayant  vne  mer  inuesligable  de  bonté, 
collo(jue-le  en  lieu  de  pasture,  et  nu  lieu  de 
re|>os,  où  resfjlendit  la  lumière  de  ta  face  : 
et  ne  te  souuienne  de  ses  iniquitez  anciennes 
[Psal,  Lxivuij,  ains  selon  ta  grande  mi- 
séricorde efTace  Tobligation  de  ses  péchez, 
et  romps  la  chartro  de  ses  crimes,  et  le  ré- 
concilie h  les  saincts,  lesquels  il  a  fait  mou- 
rir par  feu  et  par  ^laiue,  et  leur  commande 
«ju'ds  ne  tiennenl  point  leur  cueur  contre  \ny. 
Car  toutes  choses  sont  possibles  h  toy.  Sei- 
gneur de  fout,  sinon  cecy  seulement,  n*a- 
uuir  pitié  de  ceux  qui  ne  se  ccmuertissent  à 
Ioy  :  car  cecy  t'est  impossible.  Car  ta  misé- 
ricorde est  cspandue  sur  tous,  et  sauue 
ceux  qui  t'inuoquent,  Seigneur lesus  Christ, 
et  t'appartient  toute  gloire  éternellement. 
Amen, 

Telles  oraisons  et  prières  offroil-il  à  Dieu 
par  sept  iouis,  ne  s*esloignant  aucunement 
'lu  sepulchre,  oubliant  le  .boire  et  le  man- 
ger, et  ne  dormant  aucunement  :  mais  ar- 
r.  usoit  le  pauéde  larmes,  et  auec  souspirs 
et  gemissemens  ne  cessoit  de  prier  Dieu 
pour  son  père.  Or  le  huictiesme  iour  reve- 
nant au  Palais,  départit  aux  pauures  tout 
son  or  et  argent,  de  sorte  qu'il  ne  restoit 
aucun  qui  eust  disette  ou  nécessité.  Et  en 
peu  de  lours  espuisa  en  ces  œuures  tous  ses 
tliresors,  à  ce  que  le  monceau  et  cliari^o 
d'ar.j;entne  rempeschastd'entrerpar  la  porie 
eslroile. 

CUAPlTnE   TBEÏ9TB-SIX1ÈMB. 

losaphat  quarante  iours  après  le  derezdeson 
père  resigne  sa  ronronne  à  Barachias  :  et 
prenant  congé  de  son  ptupUy  se  retire  es 
déserts. 

Le  qvarantiesme  iour  après  le  dccez  de 
son  p;Te,  losaphat  ayant  fait  son  seruice 
Solennel,  et  obsèques,  conuoqua  tous  les 
Magistrats  et  Chcualiers,  et  des  principaux 
ncs  villes,  et  estant  assis  en  son  throne,  leur 
dist  publiquement  :  Voicy,  comme  vous  auez 
veu,  le  Roy  Aucnnir  mon  père  est  mort, 
comme  vn  des  pauures,  et  ny  les  richesses 
nj  la  gloire  Royale,  ny  moy  son  cher  en- 
fant, ni  aucuns  de  ses  parens  et  amis,  ne 
Tauons  peu  secourir,  ny  exempter  de  Tine- 
uilable  sentence  de  mort,  mais  s'en  est  allé 
à  ce  iuste  tribunal  rendre  raison  de  la  con- 
nersation  de  la  prosenie  vie,  ne  menant  auec 
luy  aucun  pour  le  seconder,  sinon  ses  œu- 
ures,   quelles  qu'elles  soient.  (//  Cor,  v.) 
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Et  est  chose  plus  nue  certaine,  qu*autant  en 
aduiendra  à  tous  (es  hommes  du  monde,  et 
ne  se  peult  faire  autrement.  Et  partant  es- 
coutez  moy,  mes  amis  et  frères,  peuple  de 
Dieu,  et  sainct  héritage,  lesquels  lesus 
Christ  a  rachetez  de  son  précieux  sang,  et  a 
deliurez  de  Terreur  ancien  etseruage  du 
diable.  Vous  cognoissez  ma  conuersation 
entre  vous  :  comment  depuis  que  i'ay  co- 

§neu  lesus  Christ,  et  ay  esté  estimé  digne 
'estre  son  seruiteur,  havssant  toutes  cho- 
ses, ie  i'ay  conuoité  seul  :  et  que  tout  mon 
désir  estoit,  que  retiré  de  la  tempeste  de 
ceste  vie,  et  séquestré  de  toute  compagnie, 
seul  ie  conuersasse  auec  luy,  et  en  tranquil- 
le repos  d'esprit  ie  seruisse  à  mon  Seigneur 
et  Dieu.  Mais  la  contradiction  de  mon  pero 
m'a  empesché,  et  ce  commandement,  par 
lequel  est  enioint  d'honorer  et  obeyr  à  son 

f)cre.  (Dtut.  v.)  Et  neantmoins  moyennant 
a  grâce  et  ayde  de  Dieu,  ie  n'ay  trauaillé  en 
vain,  et  n'ay  inutilement  passé  ce  temps. 
Car  ie  Tay  reconcilié  h  Dieu,  et  vous  ay  à 
tous  persuadé  de  le  recognoistre  seul  vra^ 
Dieu  et  Seigneur  de  tous.  (/  Cor.^  xt,)  Mais 
ce  n'est  moy  qui  Tay  fait,  ains  la  grâce  de 
Dieu  auec  moy  :  qui  pareillement  m'a  déli- 
uré,  et  vous,  mon  peuple,  de  l'erreur  su- 
perstitieux et  de  la  seruitude  des  Idoles.  Or 
est-il  temps  maintenant,  que  ie  mette  en 
œuure  ce  que  i'ay  promis  à  Dieu.  Il  est 
temps  Que  le  m'achemine,  où  il  me  condui- 
ra, et  luy  rende  les  vœuz  que  ie  luy  ajr 
vouez.  Et  partant  regardez  entre  vous,  qui 
TOUS  voulez  pour  Roy  :  car  vous  estes  ia 
parfaits  en  la  volonté  de  nostre  Seigflcari 
et  ne  vous  a  esté  rien  celé  de  ses  comman- 
dcmens.  {Veut,  xxviii.)  Cheminez  en  iceux, 
ne  flechissans  à  la  dextre  n'a  la  senestre^  et  It 
Dieu  de  paix  sera  auec  vous.  (II  Cor.  xm.) 
Dès  que  le  peuple  entendit  ce  propos,  il 
se  Gt  soudain  grand  tumulte  et  tempeste,  et 
tresgrand  cry  et  confusion,  chacun  pleurant 
et  lamentant  la  priuation  de  tel  Prince.  Et 
oultre  ces  lamentations  faisoient  grands  ser- 
mons, qu'ils  ne  le  laisseroient  point  aller, 
et  cju'ils  le  rotiendroient,  et  ne  permellroient 
point  qu'il  les  abandonnast.  Le  peuple  donc 
criant,  comme  dit  est,  et  tous  les  Princes,  le 
Roy  voulant  appaiser  son  peuple,  comman- 
dant silence,  leur  dist,  qu'il  obeyroit  à  leur 
vouloir.  Neantmoins estans  licentiez,  retour- 
nèrent tous  à  leurs  maisons,  fort  tristes  et 
ennuyez.  Et  luy  appellant  à  part  l'un  de  ses 
Princes,  qui  luy  estoit  cher' par  dessus  tous 
autres,  et  admirable  pour  sa  pieté  de  la  foy, 
ei  honnesteté  de  vie,  nommé  Barachias(du^ 
quel  a  esté  parlé  cy  deuant,  quand  Nachor» 
soy  disant  Barlaam,  disputa  contre  les  phi- 
losophes, qui  seul  se  présenta  pour  luy  assi- 
ster en  la  dispute  contre  les  aduersaires  de 
nostre  foy,  estant  enflammé  de  zèle  de  Dieu) 
le  prioit  tresardemraent,  qu'il  print  son 
royaume,  et  regist  le  peuple  auec  la  crainte 
de  Dieu,  à  ce  qu'il  peust  mettre  en  effect  sa 
délibération. 

Mais  quand  il  veît  qu'il  le  refusoit  tout  à 
plat,  disant  :  Sire,  combien  ton  iugemcnt  est 
miustc,  et  ton  propos  contre  le  Commande» 
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ment  do  Dieu!  Car  s'il  l'est  commandé  aimer 
Ion  prochain  comme  toy-raesme  {Matth, 
XXII.;  Luc.  x),  pour  quelle  raison  propo- 
BC5-tu  mettre  sur  moy  la  charge  que  lu  veux 
laisser?  Car  si  c'est  chose  bonne  régner, 
(iens  ce  qui  est  bon  :  mais  si  c'est  mal  et 
scandale  à  l'ame,  pourquoy  me  Tiraposes-tu, 
et  me  veux  supplanter  î  lôsaphat  Foyant 
ainsi  parler  et  opiniastrer,  se  leut.  Mais 
quand  ce  vint  la  nuict,  feit  vne  lettre  à  son 
peuple,  remplie  de  grande  Philosophie,  et 
contenant  toute  pieté,  sçauoir  est,  quelle 
Iby  ils  doiuent  auoir  de  Dieu,  et  (juelle  vie 
luy  offrir,  quels  hymnes  et  action  de  grâces. 
Par  après  leur  commanda  ne  prendre  autre 
pour  leur  Boy  que  Barachias  :  et  laissant  en 
sa  chambre  ceste  lettre,  sort  secrettement 
du  chasteau  au  desceu  de  tous.  Mais  cela  ne 
peut  estre  entièrement  celé.  Car  dés  aussi 
lost  qu'au  poinct  du  iour  il  fut  sceu,  le  peu- 
ple fut  grandement  troublé,  et  démena  très- 
grand  dueil  :  Et  si  tous  à  grand  pas  se  m  ci- 
rent à  le  poursuyure ,  faisans  tout  deuoir 
d'empescher  safuyte.  Et  de  faiet,  leur  en- 
treprise ne  fut  vaine.  Car  preoccupans  tous 
les  chemins  et  sentiers,  et  enuironnans  les 
montaignes,  et  recherchans  les  vaux  et  ca- 
uernes,  le  Irouuerent  en  fin  en  vn  certain 
torrent,  avant  les  mains  estendues  au  eiel, 
et  disant  l'oraison  de  Sexte.  Or  le  rencon- 
trans  ainsi,  pleurans  et  larmoyans,  luy  re- 
prochoient  sa  fuy te,  et  le  prioient  retourner 
Mais  il  leur  dist  :  Pourquoy  vous  trauaillez 
vous  pour  néant?  El  certes  il  ne  fault  plus 
vous  attendre  que  ie  demeure  voslre  Roy. 
Neantmoins  cédant  à  leur  instance  et  impor- 
tunité  grande,  reuint  au  Palais  :  et  ayant  as- 
semblé tout  le  peuple,  leur  déclara  sa  ré- 
solution. Par  après  il  confirma  son  dire  [*ar 
serment,  que  désormais  il  ne  seroit  vn  iour 
passé  auec  eux.  Car  (dit-il)  i'ay  accomply 
mon  ministère  en  vous,  et  n'ay  rien  omis 
de  ce  qui  vous  estoit  profitable  à  salut,  tes- 
tifiant  a-  tous  la  foy  de  nostre  Seigneur  lesus 
Christ,  et  vous  monstrant  le  chemin  de  pé- 
nitence. Et  maintenant  ie  vois  me  mettre  au 
chemin  que  i'ay  de  long  temps  désiré,  et 
vous  tous  ne  verrez  plus  ma  face.  Et  pour 
ce  ie  vous  testifie  auiourd'huy  (comme  le 
diuin  Apostre)  que  ie  suis  net  du  sang  de 
tous  tous.  {Act.  XX.)  Car  i'ay  fait  ce  qui 
estoit  en  moj,  pour  vous  annoncer  tout  le 
conseil  de  Dieu. 

Le  peuple  entendant  ce  propos,  et  sça- 
chant  la  lermeté  de  son  intention,  et  qu'il 
n'y  auoil  ordre  ny  moyen  de  le  desmonaoir 
de  sa  resolution,  bien  se  lamentoient  de  telle 
séparation  :  mais  il  ne  voulut  condescendre 
à  leur  volonté.  Alors  le  Roy  prenant  Bara- 
chias, duquel  a  ia  esté  fait  mention,  leur 
dist  :  Frères,  ie  vous  ordonne  cestuy-cy  pour 
Uoy.  Et  Barachias  résistant  à  cecy  tant  qu'il 
pouuoit,  neantmoins  il  l'installa  malgré  luy 
au  throne  Royal ,  luv  posa  le  diadème  eh 
teste,  et  luy  mit  au  doigt  l'anneau  Royal  : 
et  estant  debout  vers  Soleil  leuant,  feit  f)»6r 
luy  prières  à  Dieu,  qu'il  retint  trescpnstam- 
tnent  la  foy  de  lesus  Christ,  et  trouuast  la 
droicte  voye  selon  les  Commandemens  de 


Dieu.  Pria  pareillement  pour  tout  le  Clergé, 
et  tout  le  troupeau  et  héritage,  et  demanda 
à  Dieu  ayde  et  salut  f>our  eux,  et  que  tout 
ce  qu'ils  desireroient,  il  le  dispensast  à  leur 
vtilité. 

Sa  prière  acheuee,  comme  dit  est,  se  tour- 
nant, dist  à  Barachias  :  Voicy,  mon  frère,  ie 
te  dis  ce  que  feit  iadis  le  sainct  Apostre 
{Act.  XX.)  Prens  garde  à  toy,  et  à  tout  le 
troupeau,  sur  lequel  le  sainct  Esprit  t*a  mis 
Roy,  pour  entretenir  et  gouuerner  le  peuple 
que  Dieu  a  i  acheté  de  son  sang.  Et  tont  ainsi 
que  deuant  moy  tu  as  cogneu  Dieu,  et  Vas 
seruy  de  conscience  pure  et  nette,  ainsi  maîn" 
tenant  prens  peine  plus  soigneusement  de 
luy  complaire.  Car  tant  plus  tu  as  receu  de 
Dieu  principauté  grande,  tant  plus  es  tenu 
à  rendre  plus  grand  compte.    Et  partant 
rends  à  ton  bienfaicteur  le  deuoir  aaction 
de  grâces,   gardant  ses  saincts  Comman- 
demens,  et  fuyant  toute   voye  qui   con- 
duit à  perdition.  Car  comme  en  matière  de 
nauigation,  quand  vn  des  rameurs  fait  faulte» 
cela  porte  peu  de  dommage  aux  marchan.s  ; 
mais  si  c'est  le  pilote  qui  s  oublie,  il  est  cause 
de  la  perte  entièrement  du  nauirc  :  de  ines- 
mes  est-il  en  matière  de  Royaume.  Car  si 
quelqu'vn  des  subiects  offense,  il  ne  nuit 
tant  au  peuple  quli  so^  mesme  ;  mais  si  le 
Roy  commet  la  faulte,  il  est  cause  du  détri- 
ment de  toute  la  Republique.  Et  partant 
comme  ayant  à  soustenir  grandes  peines,  si 
tu  omets  quelque  chose  qui  appartienne  à 
ton  office  et  charge,  consente  toy  en  bien 
auec  toute  diligence,  ayant  en  detestation  et 
haine  toute  volupté  t'attirant  à  péché.  Car 
l'Apostre  dit,  Suyuez  paix  auec  tout  et  sanc* 
timonie ,  sans  laquelle  nul  ne  verra   Dieu. 
(Ilebr.  XII.)  Considère  le  cercle  des  choses 
humaines,  comme  il  tourne  en  rond,  et  les 
porte  et  tourne  çà  et  là  de  contraire  façon  et 
vaine  :  et  au  changement  subit  d'icellesayes 
vne  sainote  cogitation  immuable  :  Car  varier 
et  changer  auec  le  changement  des  choses, 
c'est  indice  d'inconstance  d'esprit.  Mais  de 
ta  part,  sois  fiché  et  arresté  en  bien,  et  du 
tout  stable.  Ne  t'esleue  de  vain  orgueil  pour 
la  gloire  temporelle,  mais  auec   ta  pensée 
nettoyée  considère  la  vileté  de  ta  nature,  ei 
la  brefueté  de  ceste  vie,  et  la  mort  couplée 
à  la  vie.  Et  pensant  ces  choses,  tu  ne  clier* 
ras  en  la  fosse  d'orgueil,  ains  craindras  le 
vray  Dieu 'et  Roy  céleste,  et  ainsi  tu  seras 
heureux.  Car,  comme  le  Psalmiste  dit,  Htu^ 
reux  sont  tous  ceux  qui  craignent  DieUf  ei 
qui  cheminent  en  ses  voyes.  {Psal.  cxxyu.)  Kl, 
Heureux  l'homme  qui  craint  Dieu  :  il  i 'e^lu« 
diera  à  obseruer  ses  Commandemens.  (Psal. 
cxu) 

Or  escottte  quels  commandemens  tu  doibs 
garder  en  premier  lieu.  Heureux  sont  les  mi^ 
sericordieuXf  parce  qu'ils  perceuront  mtserj^ 
corde.  (Matth.^  v.)  Et,  Soyez  miséricordieux^ 
ainsi  que  vostre  Père  céleste  est  misericor* 
dieux.  {Luc.  vi.)  Car  ceux  qui  sont  esleues 
en  grandes  Principautez,  doiuent  plus  que 
tous  autres  garder  ce  commandemcni.  Et 
certes  celuy  qui  a  receu  la  plus^ande  puis- 
sance, doit  selon  son  pouuoir  imiter  celu> 
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qui  la  ltt7  a  donnée.  Or  en  cecy  principale- 
uent  il  imitera  Dieu,  s*i1  n'estime  rien  pré- 
férable à  miséricorde.  Dauantage  il  n  y  a 
rien  qui  altraje  plus  le  subiect  a  bienueiN 
lance,  comme  la  charité  faite  de  bonne  to- 
lonté  à  rindigent  et  panure.  Car  le  seruice 
qui  se  ftiit  par  crainte,  est  vne  flatterie  cou- 
uerte,  deceuant  par  feint  non  d'honneur 
oeai  qui  s'y  arrestent  :  et  celui  qui  obeyt 
enuis  et  malgré  luy,  quand  Toccasion  s'of- 
fre>  esmeut  sédition  :  mais  celuy  qui  est  es- 
traint  des  liens  de  bienueillance  et  amitié, 

1)orte  yne  obéissance  vraye  et  ferme  k  son 
^rinre.  Et  partant  donne  facilement  entrée  à 
rindigent,  etouure  les  oreilles  aux  panures, 
à  ce  que  tu  trouues  pour  toy  l'oreille  de 
Dieu  ouuerte.  Car  nous  trouuerons  Dieu  tel 
enut^rs  nous,  que  nous  l'aurons  esté  enuers 
noz  confrères  et  conseruiteurs  :  et  comme 
nous  aurons  ouy,  nous  serons  ouys;  et 
comme  nous  re^rderons,  nous  serons  re- 
gardez do  l'œil diuin  tout- voj^ant.  Preuenons 
donc  la  miséricorde  par  miséricorde,  à  ce 
que  pour  semblable  nous  receuions  le  sem-* 
blahle. 

Mais  eseoute  encores  vn  autre  commande- 
ment conioinct  au  premier.  Delaittezj  et  il 
tou$  $era  deluiêêé.  {Marc,  xi.)  Er,  Si  vous  ne 
dilaitsex  aux  kommts  leur  $  péchez^  vosire 
Père  celfête  auêsi  fie  vous  pardonnera  vox  pe^ 
chez.  (Matih.  vi.)  Et  fiartant  tu  ne  retiendras 
point  la  mémoire  de  l'iniure  contre  les  de- 
linquans,  ains  demandant  remission  de  tes 
pecliez,  |iardonne  pareillement  k  ceux  qui 
jiechent  contre  toy  :  par  ce  que  remission 
se  recompense  parVemission,  et  la  reconci- 
liation enuers  noz  conseruiteurs,  se  recom- 
pense par  la  réconciliation  de  Dieu  vers 
nous  :  Comme  au  contraire  nostre  dureté 
contre  les  nochans,  fait  que  pardon  est  dénié 
à  noz  péchez  :  comme  tu  oys  ce  qui  est 
aJuenu  à  celuy  qui  deuoit  dix  mille  talens. 
Car  son  immisericonie  vers  son  conserui- 
tcur  feit  que  sadite  debte  qui  luy  auoit  esté 
remise,  luy  fut  redemandée.  {Matih.  xviii.) 
Et  {K)ur  ces  raisons  nous  deuons  prendre 
6oi[^neuseiiiont  garde,  que  le  mesme  ne  nous 
aduienne  :  Ainçois  délaissons  toute  debte,  et 
mettons  hors  du  cueur  toute  ire  et  malueil- 
lance,  à  ce  que  pareillement  le  grand  nom- 
bre de  nos  iiechcz  nous  soit  remis.  Apres 
toutes  ces  choses  ^  et  deuant  toutes  choses  t 
garde  le  bon  depost ,  sçauoir  est  la  saincte 
doctrine  de  la  foy  que  tu  as  apprise  ^  et  que 
nnlte  xixanie  d  hérésie  ne  pullule  en  toy  (U 
Jim.  I  et  m)  :  mais  carde  la  semence  di- 
vine munde  et  sansdoT,  à  ce  que  tu  en  rendes 
i  Dieu  le  fruict  multiplié,  quand  il  viendra 
demander  compte  de  ce  que  chacun  aura  fait 
en  cesie  vie,  et  rendre  à  tous  selon  ses 
œuures  :  quand  les  iustes  resplendiront 
comme  le  Soleil,  et  les  ténèbres  et  éternelle 
confusion  enuelopperont  et  accableront  les 
pécheurs.  (Matth.  xiii.)  Et  maintenant,  mes 
frères,  ie  vous  recommande  à  Dieu,  et  au 
Verbe  de  sa  grâce,  qui  vous  |ieuU  suredifier, 
et  vous  donner  héritage  auec  tous  les  sanc- 
tifiez. (Aci.  XX.)  Et  disant  ces  choses,  met- 
tant les  genouils  en  terre ,  pria  derechef.  Et 


se  leuant,  baisa  Barachias,  qu'il  auoU  designé 
Roy,  et  tous  les  Ma^^istrats. 

Alors  certes  aduint  vne  chose  digne  de 
larmes.  Car  tous  l'enuirounans,  non  autre- 
ment que  si  viure  ne  leur  fust  autre  chose 
qu'estre  auec  luy,  et  que  dès  aussi  tost  qu*il 
seroit  séparé  d'eux,  ifs  peixlroient  pareille- 
ment la  vie,  qu'omirent-ils  à  dire,  qui  peust 
ayder  à  l'induire  à  miséricorde?  ou  que  lais- 
serent-ils  de  reste  d'vne  extrême  lamenta- 
tion 7  Ils  le  baisoient,  ils  l'embrassoient  es- 
troitement  :  l'extrémité  de  douleur  les  ren- 
doit  comme  hors  du  sens.  Malheur  sur  nous, 
disoient-ils,  de  ceste  tres-atroce  calamité. 
Ils  Tappelloient  Seigneur,  père,  sauueur, 
bienfaicteur.Par  toy,  disoient-ils,  nousauons 
cogneu  Dieu,  sommes  deliurez  d'erreur,  et 
auons  trouué  repos  de  tous  maux.  Que  fe- 
rons nous  donc  après  ton  partement?  Quels 
maux  ne  nous  aduiendront  ils?  Disans  telles 
choses,  battoient  leur  |K>ictrine,  et  déplo- 
roient  la  calamité  qui  leur  estoit  suruenue 
Mais  losaphat  appaisa  leurs  souspirs  auec 
paroles  de  consolation,  promettant  qu'il  se- 
roit auec  eux  d'esprit,  ce  qui  luy  estoit  de- 
sormais  impossible  de  corps.  Et  après,  voyans 
tous,  sortit  du  Palais.  Mais  tous  sortirent 
pareillement  auec  luy,  promettans  qu'ils  ne 
retourneroient  plus  à  la  ville,  et  quils  ne  la 
verroient  plus.  Mais  dés  qu'ils  furent  hora 
la  ville,  luy  les  admonestant  auec  rigoureu-» 
ses  paroles,  et  les  reprenant  aigrement,  à 
peine  en  fin  se  séparèrent  de  luy,  et  retour^ 
noient  fort  enuis,  tournans  souuent  les  yeux 
derrière  eux,  n'aduisans  point  à  leurs  pl^^: 
mesmes  quelques  yiis  des  plus  ardens  le 
suyuoient  de  loin,  pleurans  iusques  à  ce  que 
la  nuict  vinst ,  qui  les  sépara  les  vns  des 
autres. 

CHAPITRE  TRBTITB-SBrriÈVB. 

Josaphat  cheminant  par  les  déserts^  ne  trouue 
que  des  herbes  à  manger^  dont  ilprenoitsa 
réfection.  Le  diable  luy  dresse  plusieurs 
embusches  et  combats^  dont  il  se  défend  auee 
le  signe  de  la  Croix. 

Donc  le  fort  iouuenceau  sortit  de  cueur 
ioyeux,  comme  celuy  qui  retourne  en  son 
fiaïs  d'vn  exil  lointain,  et  estoit  vestu  par 
dehors  de  ses  habits  accoustumez,  et  |)ar 
dessoubs  auoit  cest  accoustremeut  de  haire 
que  Barlaam  luy  auoit  bai>lé.  Donc  la  pre« 
miere  nuict  se  logeant  chez  vn  panure  hom-* 
me,  despouilla  ses  habillemens,  et  les  donna 
h  son  hoste  i)Our  sa  dernière  aulmosne.  Et 
ainsi  parles  oraisons  de  ce  panure,  et  de 
plusidurs  autres,  faisant  Dieu  son  adiuteur, 
et  se  reuestant  de  sa  grâce  et  ajrde  commu 
d'vn  vestement  de  saiut«  entreprint  ainsi  la 
vie  solitaire  et  Hereinilique,  ne  portant  auea 
soy  ny  pain  ny  eauë,  ny  autre  viande  quel- 
conque, et  n'estant  vestu  que  de  ceste  rude 
robbe  et  haire  cy  dessus  mentionnée.  Car 
estant  nauré  en  son  cueur  d*vn  certain  in- 
credible  désir  et  amour  diuin  de  l'immortel 
Roy  lesus  Christ  du  tout  désiré,  estoit  du 
tout  hors  de  soy,  tout  absorbé  en  Dieu,  et 
embrasé  de  sa  diuine  charité.  Car,  comme 
dit  le  Sage  :  Dilection  est  fùrtf  cQrnm^  l^ 
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mort  (Canl.  viii),  tant  il  estoit  enyuré  du 
diuin  amour,  et  brusloit  de  soif  veKemcnle, 
selon  que  dit  le  Prophète  :  Comme  le  cerf  dé- 
sire les  fontaines  (Teauës,  ainsi  mon  ame  as- 
pire à  toy^  mon  Dieu,  (Psal,  xu.)  Mon  ame 
a  soif  de  loy,  Dieu  viue  fontaine.  Et  comme 
l^ame  naurèe  de  pareille  dileetion,  crie  aux 
Cantiques  des  cantiques,  le  suis  nauree  de 
charité.  Et  autre  part.  Monstre  moy  ta  face, 
et  fay  que  Voye  ta  voix.  Car  ta  voix  est  doul- 
ce,  et  ta  face  tresbelle.{Cant.  ii.) 

Les  Apostres  et  Martyrs  enflambez  de  l'a- 
mour de  la  beauté  ineffable  de  lesus  Christ, 
comme  de  feu,  mesprisoient  toutes  choses 
visibles,  et  ont  préféré  vn  million  de  tour- 
mens,  et  mille  genres  de  mort  à  toute  vie 
temporelle,  aimans  la  beauté  diuine,  et  con- 
fiiderans  la  tresgrande  dilection  du  Verbe  de 
Dieu  vers  nous.  Oi*  cest  élégant  iouuenceau, 
combien  que  noble  de  corps,  seantmoins 
plus  noble  et  Royal  de  Tame,  receuant  le 
mesme  feu  en  soymesmes,  mesprisoit  toute 
chose  terrestre,  et  fouUoit  des  pieds  toutes 
les  voluptez  corporelles  :  Ne  faisoit  cas  des 
richesses  et  gloire,  et  deThonneur  du  mon* 
lie  :  Posa  le  diadème  et  pourpre,  les  esti- 
mant choses  plus  viles  que  toile  d'Arai^ne, 
et  s'abandonna  promptement  à  toutes  peines 
et  labeurs  de  la  vie  Ueremitique,  criant  : 
Mon  ame  s'est  arrestee  à  toy.  Seigneur  lesus, 
et  ta  dextre  m'a  reçeu.(  Psa/.LXii.  )  Et  ainsi 
entrant  es  profonds  déserts  indeclinable- 
menf,  et  s'cstant  deschargé  de  la  confusion 
des  choses  temporelles,  comme  d*vn  gros 
fardeau,  et  dure  chesne»  se  resiouissoit  spi- 
rituellement :  et  contemplant  son  bien-aimé 
et  désiré  lesus  Christ,  crioit  à  luy,  comme 
s'ileust  esté  présent,  et  eust  escoutésa  voix, 
disant  : 

O  Seigneur  Dieu,  que  mon  œil  ne  voye  les 
biens  de  ce  inonde,  et  que  mon  esprit  dé- 
sormais ne  s'esleue  plus  pour  la  vanité  pré- 
sente (Psal,  cxviii)  :  mais  remply  mes  yeux 
de  larmes  spirituelles;  addresse  mes  pas,  et 
me  monstre  ton  seruiteur  Barlaam  :  mons- 
tre moy  celuy,  qui  par  ta  grâce  m'a  esté  au- 
tlieur  de  salut,  à  ce  crue  par  sa  diligence  et 
addresse  i*apprenne  rexercice  de  ceste  vie 
.solitaire,  de  crainte  que  pour  Tignorance  de 
combattre  ic  ne  sois  supplanté  de  Tennemy. 
Donne  moy.  Seigneur,  la  grâce  de  trouuer  le 
chemiri,  par  lequel  ie  iouysse  de  toy  :  car 
mon  ame  est  nauree  de  ton  amour,  et  suis 
altéré  do  toy,  fontaine  de  vie  et  salut. 

losaphat  ordinairement  meditoit  ces  cho- 
ses eu  sovmesine,  et  les  disoit  à  Dieu,  es- 
tant vny  à  luy  par  oraison  et  treshaulte  con- 
templation :  et  ainsi  cheminoit  diligemment 
droictà  l'habitation  des  Saincts,  désirant  tost 
paruenir  où  demeuroit  Barlaam  :  et  man- 
gcoit  des  herbes  qui  croissoient  es  déserts. 
Car  il  ne  portoit  auecluv  (  comme ia  dit  est  ) 
que  sou  corps,  t*t  ie  drap  duquel  il  estoit 
couuert  ;  et  pour  son  viure,  prenoitdes  her- 
bes sauuages,encoresen  fort  petite  quantité. 
MaisTeauë  luy  deiaiiloit  entièrement,  estant 
(c  désert' sec  et  sans  eauë.  Et  partant  estant 
ta  sur  le  midy,  que  le  Soleil  estoit  le  plus 
ardent  et  eschaufi'é,  poursuyuantson  chemin, 


il  estoit  plus  fort  altéré  en  région,  où  n'y 
auoit  point  d'eauë,  et  estoit  pour  cela  extrê- 
mement aiiligé.  Mais  son  désir  surniontoit 
nature,  et  la  soif  dont  il  desiroil  Dieu,  ar- 
rousoit  la  flambe  de  la  soif  corporelle.  Or  la 
diable  enuieux  et  ennemy  des  hommes, 
ne  pouuant  compatir  telle  resolution  en  ce 
ieune  homme,  et  si  tresardente  dilection  de 
Dieu,  luy  suscita  maintes  tentations  par  les 
déserts,  luv  remettant  en  mémoire  son  estai 
Royal,  et  1  assistance  de  tant  de  seruiteurs, 
d'amis  et  do  parents,  et  les  autres  consola- 
tions et  plaisirs  de  ceste  vie.  Par  après  luy 
proposoil  l'aspreté  de  vertu,  et  ses  sueurs 
et  infirmité  de  corps,  et  qu'il  n'auoit  accous- 
tumé  telle  pauureté  et  misère.  N'oublioit 
aussi  à  relira  ver  de  la  longueur  du  temps,  et 
de  la  nécessité  de  la  soif  présente,  et  que 
mesme  il  ne  falloit  attendre  nv  espérer  au- 
cune consolation  de  si  grand  labeur  ny  fin. 
Et  de  faict,  luy  excita  grande  pouidre  de 
pensées  en  l'entendement,  comme  il  est  es- 
crit  de  S.  Antoine.  Mais  quand  ce  cauteleux 
se  veidtrop  foible  et  débile  pour  renuerser 
sa  constance  (  car  le  iouuenceau  -  méditant 
tousiourslesus  Christ,  et  bruslant  du  désir  de 
luy,  et  conforté  de  boime  espérance,  et  ap 
puyé  de  foy,  ne  faisoit  cas  de  ces  sugges- 
tions) il  fut  tout  confus,  se  vo vant  abbattu  et 
vaincu  de  la  première  enuahie.  El  partant 
print  vn  autre  chemin  (  car  il  a  plusieurs 
sentiers  et  moyens  pour  exécuter  sa  malice  ) 
et  taschoit  de  le  ruer  ius  par  diuers  phau- 
tosnies  et  illusions,  et  le  faire  tomber  en  dé- 
sespoir :  main  te'nant  luy  apparoissant  tout 
noir,  comme  il  est,  tantost  1  enuahissoit  Tes- 
pee  nue  au  poing,  menaçant  le  frapper,  sMl 
ne  relournoit  arrière  soudainement: et  par 
fois  prenoit  la  forme  de  diuerses  be-^tes  sau- 
nages, rugissant  et  mugissant  horriblement 
conJre  luy.  Par  après  se  transformoit  en  Dra- 
gon, Aspic  et  Basilic.  Mais  ce  bon  et  vaillant 
champion  ne  s'en  effrayoit  aucunement, 
comme  celuy  qui  auoit  mis  son  refuge  et  espé- 
rance au  treshault  (P*a/,  xc)  :  et  veillant  d'en- 
tendement, et  se  mocquant  du  diable,  disoit: 
O  sedvctevr,  ie  sçay  qui  tu  es,  qui  m'ex- 
cites ces  tentations  :  qui  pareillement  du 
commencement  as  forgé  telles  choses  contre 
ie  genre  humain,  et  es  tousiours  malin,  et 
ne  cesses  de  nuire.  Mais  que  ceste  forme  te 
sied  bien  I  Car  en  ce  que  tu  imites  les  bcstes 
et  serpens,  tu  monstres  euidemment,  corn* 
bien  ton  esprit  est  tortu,  et  ta  volonté  pesti- 
féré et  pernicieuse.  Pourquoy  donc,  misé- 
rable que  tu  es,  entreprens  tu  choses  qui  te 
sont  impossibles?  Car  dés  que  i'ay  cogncu 
que  ces  terreurs  et  tentations  estoient  de  ta 
malice,  ie  n'ay  fait  cas  de  toy.  Le  Seigneur 
m'est  en  ayde,  et  ie  mespriseray  mes  ennemis. 
(Psal.  cxvii.)  Et  ie  marcheray  sur  l'Aspic  el 
sur  le  Basilic,  ausquels  tu  t'es  fait  semblable. 
{Psal.  xc.)  le  te  marcheray  sur  le  ventre^  et 
du  Lyon  et  du  Dragon,  auec  Vayde  et  confort 
de  mon  Dieu.  {Psal.  vi.)  Que  tous  mes  enne- 
mis soient  confus  et  honnis,  qu'ils  se  reti- 
rent visteraent  auec  leur  courte  honte.  Di- 
sant ces  choses,  et  se  couurant  du  signe  de 
la  Croix  (armes  inexpugnables  et  iuuiiici 
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bies)  abolit  tous  les  phantosuies  du  diable. 
Car  Foudain  les  bestes  et  reptiles  s*esua- 
nouèrent  comme  fumée,  et  périrent  ainsi 

Sue  la  cire  se  fond  deuaot  le  feu.  (PtaL  lxtii.) 
t  lay  estant  fortifié  de  la  vertu  de  lesus 
Christ,  cbeminoit  iojeux,  rendant  grâces  à 
Dieu.  Mais  par  les  chemins  il  rencontra 
plusieurs  bestes,  Serpens  et  Dra^^ons  de  di- 
vers genre,  qui  viuent  es  déserts,  non  plus 
pbantastiques,  mais  vrays  et  viuans  :  et  par- 
iant Je  chemin  estoit  plein  de  crainte  et  tra- 
uail.  Mais  luy  de  sa  part  surmontoit  tous  les 
deux,  repoulsant,  nomme  dit  TEcriture, 
loute  crainte  par  dilection  (/  Jean,  iv),  et 
allégeant  letrauail  par  désir.  Et  ainsi  estant 
trauaillé  et  rompu  de  plusieurs  et  diuerses 
incoromoditez  et  misères  par  plusieurs 
iours,  paruint  en  fin  au  désert  de  Sennaar, 
où  demouroit  Barlaam  :  où  trouuant  eau,  il 
estaignit  sa  soif. 

CHAPtTBE  TRENTB-numiMB. 

lotaphai  e$i  deux  ans  à  chercher  Barlaam^  et 
finalement  le  trouue  par  le  moyen  dvn 
Moyne^  et  veêcureni  ensemble  par  plu$ieur$ 
années. 

Or  losaphat  demeura  en  ce  désert  deux 
ans  entiers  vagabond,  sans  trouuer  Barlaam. 
Dieu  esprouuant  en  ce  la  vertu  de  son  cou* 
ra^o,  et  la  force  de  sa  pensée.  Et  ainsi  estoit 
à  deseou  vert,  par  iour  bruslé  du  Soleil,  et  par 
nuict  gelé  de  froid,  cherchant  sans  cesse, 
€omme  vu  riche  thresor,  le  vénérable  vieil- 
lard. Mais  il  soustenoit  plusieurs  tentations 
et  enuahies  des  esprits  malins,  et  maints 
trauaui,  pour  la  pénurie  et  disette  d*herbes, 
desouelles  il  vsoit  pour  son  viure,  par  ce 
qu'il  s'en  trouuoit  peu  en  ce  désert,  qui 
estoit  sec  et  stérile.  Mais  ceste  ame  adaman- 
tine et  inuincible,  enflambée  de  Tamour  de 
Dieu,  plus  facilement  soustenoit  ces  misères 
et  aduersitez,  que  d'autres  les  voluptez  et 
plaisirs  :  et  nartant  ne  fut  destitué  du  se- 
cours diuin  {Fsal.  xcui),  ains  selon  la  mul- 
titude de  ses  trauaui  et  douleurs,  receuoit 
de  son  désiré  lesus,  infinies  consolations  par 
TisionSy  tant  de  iour  que  de  nuict,  qui  re- 
siottissoient  son  ame.  Et  deui  ans  accomplis, 
losaphat  incessamment  alloit  çà  et  M, 
cherchant  son  bien  désiré  maistre,  et  prioit 
Dieu«  espandant  fleuues  de  larmes,  et  criant 
auec  gemissemens  et  soupirs  :  Monstre  moy, 
Sei^eur,  monstre  moy  le  guide  de  ta  co- 
gnoissance,  et  Tautheur  de  si  grands  biens, 
et  pour  la  multitude  de  mes  péchez  ne  me 
priue  de  si  grand  bien,  ains  lay  moy  digne 
de  le  voir,  et  que  i'ensuyue  Tausterité  de  sa 
vie  Monastique. 

Or  par  la  grAce  de  Dieu  il  rencontra 
finalement  vne  cauerne,  suyuant  les  pas 
de  ceux  qui  y  frequentoient,  et  y  trouua 
rn  Hoyne ,  qui  menoit  vie  heremiiquet  : 
et  Tembrassant  et  baisant  doulrement,  le 
prioit  fort  luy  enseigner  la  demeure  de 
Barlaam,  luy  déclarant  Testât  et  discours 
de  ses  affaires.  Et  ayant  sceu  de  luy  Thabi- 
tation  de  cil  qu  il  cherchoit,  y  paruint  en  peu 
d'heure,  comme  quand  le  veneur  tros-expcrt 
aayt  In  trace  du  Sanglier  ou  du  Cerf  :  et 


avant  quelques  enlresignes  de  ce  bon  Moyne, 
theminoit  liement  et  fortifié  d'espérance, 
comme  le  petit  enfant,  espérant  de  lonç 
temps  voir  son  père.  Car  quand  Tamour,  qui 
est  selon  Dieu,  distille  en  Tame,  il  est  plus 
ardent  et  fort  sans  comparaison  que  le  na- 
turel. Paruenn  donc  qu*il  fut  à  la  porte  de 
la  cauerne,  et  frappant,  dist  :  Père,  donne 
ta  bénédiction.  Et  quand  Barlaam  entendit 
sa  voix,  il  sortit  de  leans  :  et  cogneut  par 
reuelation  du  S.  Esprit  celuy,  lequel  il  ne 
pouuoit  bonnement  cognoistre  par  le  regard 
eiteriaur,  à  raison  de  ceste  merueilleuse 
mutation  et  changement  qui  s'estoit  fait  en 
luy  de  sa  beauté  et  florissante  ieunesse.  Car 
il  auoit  la  face  noire  et  brusiée  de  l'ardeur 
du  Soleil,  les  cheueux  longs,  et  estoit  mai* 
gra  et  desfait,  ayant  les  yeui  enfoncez  en  la 
teste,  les  paupières  toutes  seiches  et  bruslees 
de  force  de  pleurer  et  de  pauareté. 

losaphat  i^areillement  cogneut  soudain 
son  père  spirituel,  parce  qu'il  auoit  mesmes 
ilneamensau  visage  qu'au  précèdent.  Et  lo 
vieillard  soudain  regardant  vers  Soleil  lo- 
uant, pria,  rendant  grâces  à  Dieu.  Et  sa 
fmete  aeheuee,  et  l'Amen  dit,  s'embrassent 
*vn  l'autre,  et  se  baisans,  se  serrèrent  estroi- 
temcnt,  et  à  peine  pouuoient  assouuir  la 
soif  du  désir  qu'ils  auoient  de  longue  main. 
Et  après  qu'ils  se  furent  embrassez  et  bai- 
sez suffisamment,  etsaliiez,  s'asseans  se  mei- 
rent  à  deuiser.  Et  Barlaam  commençant  le 

Eiropos,  luy  dist  :  Tu  sois  le  bien  ventf,  mon 
den-aimé  fils,  fils  de  Dieu,  et  héritier  du 
Royaume  céleste,  par  nostre  Seigneur  lesus 
Christ,  lequel  tu  as  aimé,  et  k  bon  droict  l'as 
désiré  sur  tontes  choses  temporelles  et  cor- 
ruptibles. Et  comme  le  sage  et  prudent 
marchand,  ayant  vendu  tout  ton  bien,  as 
acheté  la  perle  inestimable.  {Matlh.  xiii.) 
Et  ayant  trouué  le  thresor  inuiolable  caché 
au  champ  des  Commandemens  de  Dieu,  tu 
às  tout  donné,  n'espargnant  aucune  de  ces 
choses  qui  passent  incontinent,  pour  acheter 
ce  champ  pour  toy .  Dieu  par  sa  grâce  te  doint 
pour  les  choses  temjporelles  les  éternelles, 
et  pour  les  corruptibles  les  incorruptibles, 
et  qui  ne  s'enuieillissent.  Dy  moy  donc, 
mon  trescher  fils,  comment  tu  es  venu  icy, 
et  comme  tes  affaires  se  sont  portées  de- 
puis mon  partement,  et  si  ton  père  a  reco- 
irneu  Dieu,  ou  s*il  perseuere  eucores  en  sa 
olie,  et  est  encores  Idolâtre,  et  soubs  le 
ioug  du  diable. 

A  ceste  demande  losaphat  prenant  son 
propos  de  plus  hault,  luy  vint  a  reciter  de 
potnct  en  roinct  ce  qui  luy  estoit  aduenu, 
après  qu'il  s'en  fut  allé,  et  comme  nostro 
Seigneur  luy  auoit  dressé  tous  ses  affaires 
prosperement,  iusques  k  leur  présente  ren* 
contre.  Et  le  vieillard  entendant  ce  discours 
auec  délectation  et  admiration,  larmoyant  do 
ioye,  disoit  : 

Gloire  à  toy  nostre  Dieu ,  qni  tousiours 
assistes  et  secoures  ceux  qui  t'aiment.  Gloiro 


losaphat.  ait  ainsi  rapporté  cent  fois  autant 
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de  fruiot,  digne  de  toy,  Tagriculteur  et  Sei- 

!;neur  de  noz  âmes.  Gloire  à  toy  bon  eonso^ 
ateur,  tressai  net  Esprit,  de  ce  que  tu  as  fait 
participant  ce  tien  serai  teur  de  la  grAce  que 
tu  as  faite  à  tes  saincts  Apostres,  et  as  de- 
Huré  parluy  innumerables  multitudes  d*hom« 
mes  de  rerreur  superstitieux ,  Jes  illumi- 
nant de  fa  vraye  cognoissance  de  Dieu. 

Ainsi  tous  deux  rendoient  grâces  à  Dieu  : 
et  denisans  de  ces  choses,  et  s*esiouyssans 
de  la  grtice  de  Dieu,  le  Vespre  vint.  Alors 
se  leuans  k  oraison,  célébrèrent  TOfiice  ac- 
coustumé.  Et  apros  quand  il  fallut  soupper, 
Barlaam  prépara  la  taolecouuerte  de  viandes 
spirituelles,  exempte  de  toute  consolation 
sensuelle.  Car  il  y  mit  des  choux  cruds,  que 
luy-roesmes  plantoit  et  cultiuoit,  et  quelque 
petite  quantité  de  palmes,  qui  croissent  es 
déserts,  et  des  herbes  saunages.  Rendans 
donc  grâces,  et  mangeans  ce  qui  estoit  sur 
table,  et  puisans  à  la  fontaine  qui  estoit  de- 
uant  eux,  leur  boire ,  rendirent  derechef 
grâces  à  celuy,  qui  ouure  la  main ,  et  qui 
rassasie  toute  créature.  {Psal.  cxuv.)  Et  se 
leoans  de  table,  commencèrent  à  dire  leurs 
Matines  :  et  icelles  dites,  reprindrent  leurs 
Golloaues  spirituels ,  conferans  ensemble 
toute  la  nuict  de  propos  salutaires,  pleins  de 
Philosophie  céleste,  iusques  à  ce  que  Taube 
du  iour  les  aduertit  de  se  mettre  en  prière. 

Or  losaphat  demeura  plusieurs  ans  ainsi 
auec  Barlaam ,  menant  ceste  admirable,  et 

t)Ius  qu'humaine  conuersation,  Taimant  et 
lonorant  comme  son  père  et  maistre,  et  luy 
obéissant  en  toute  humilité,  et  s'exerçant  à 
toute  espec0  de  vertu,  et  apprenant  tresbien 
h  luitter  et  batailler  contre  les  tresmalins 
osprits.  Et  d*uno  part  estaignit  toutes  pas<- 
sions,  et  d'autre  part  assuiettit  l'affection  de 
la  chair  à  l'esprit,  comme  le  seruiteur  &  son 
maistre,  ayant  mis  es  oubly  toutes  délices 
et  repos.  Et  quant  au  somne  et  dormir,  luy 
commandoit  comme  à  vn  meschant  serui- 
teur. Et  pour  en  parler  franchement,  il  es- 
toit tant  laborieux  en  sa  conuersation,  que 
Barlaam mesmes, qui  auoit  vescu  longtemps 
en  ceste  austérité,  s'en  esmerueilloit  gran- 
dement, et  cedoit  à  sa  perseuerante  ins- 
tance. Car  il  ne  prenoit  de  ce  manger  si 
austère,  qu'autant  qu'il  luy  en  falloit  pour 
vivre,  de  crainte  que  s'il  mouroit  violente- 
ment,  il  perdist  le  loyer  de  ses  bonnes  ope-» 
rations.  Et  assuiettit  tellement  sa  nature  à 
veiller,  comme  's'il  estoit  sans  corps  et  sans 
«;hair.  Dauantage,  sans  cesse  il  vacquoit  à 
oraison  et  œuures  spirituelles,  et  employoit 
tout  le  le  temps  de  sa  vie  en  contemplations 
spirituelles  et  célestes,  de  sorte  qu'il  ne  per- 
doit  pas  vne  heure  ny  minute,  depuis  qu'il 
habitoit  en  ce  désert.  Car  c'est  vn  œuure  de 
Tordre  vrayement  Monastique,  n'estre  ia- 
raais  trouué  oiseux  de  pensée  spirituelle. 
Chose  que  bien  obtint  ce  fort  champion,  et 
braue  coureur  de  la  lice  céleste,  disposant 
tousiours  du  commencement  iusques  à  la  fin 
Jes  montées  en  son  cueur,  et  montant  de 
vertu  en  plus  haulte  vertu,  et  augmentant 
continuellement  désir  auec  désir,  et  estude 


auec  estude»  iusques  à  ce  guil  paruint  k 
l'esperee  et  désirée  béatitude. 

CHAPrniB  TRBirrE-NEUVlftMB. 

Barlaam  prédit  son  trespas  à  loiaphai ,  ei  h 

console  :  et  sentant  approcher  l'heure  de 

sondeceXfSe  munit  du  signe  de  la  Croix ^  et 

rend  ioyeusement  son  esprit  à  Dieu. 

Or  Barlaam  et  losaphat  conuersans,  comme 

dit  est,  et  combattans  ensemble  d'honneate 

émulation,  hors  de  toute  solicitude  el  per* 

turbalipn  séculière,  ayant  leur  ame  pure  et 

nettoyée  de  toute  ordure ,  le  vieillard,  après 

vne  infinité  de  trauaux  siens»  appella  k  soy 

son  fils  spirituel,  qu'il  auoit  engendré  par 

l'Euangile,  et  luy  tint  le  propos  qui  sen- 

suyt. 

iTrescher  los«q[>hat,  il  falloit  que  tu  de* 
meurasses  en  co  désert.  Et  nostre  Seigneur, 
comme  vn  iour  ie  le  priois  pour  toy,  me 
promit  que  ie  te  verrois  deuant  mon  de* 
cez.  Donc  ie  t'ay  veu  comme  ie  le  dcsi- 
rois.  Car  ie  te  vois  maintenant  retiré  du 
monde  ,  et  de  ce  qui  est  au  monde ,  et 
conioinctk  lesus Christ  de  volonté  insépara- 
ble, estant  paruenu  k  la  mesure  de  l'entière 
perfection  aiceluy.  Donc  maintenant  par  ce 
que  le  temps  de  mon  tresnas  est  venu,  et  est 
accomply  le  désir  insatiable  aue  i*ay  tous- 
iours eu,  d'estre  auec  lesus  (Christ,  couure 
mon  corps  déterre,  et  baille  la  terre  k  la  ter- 
re. (  Philip.f  I.)  Et  de  ta  part,  désormais  de* 
meure  en  ce  lieu,  retenant  et  continuant 
tres-estroitement  la  vie  spirituelle,  et  ayant 
mémoire  de  mon  humilité.  Car  ie  crains 
beaucoup  que  la  multitude  ténébreuse  des 
diables  donne  empeschement  k  mon  ame« 
pour  la  multitude  de  mes  ignorances.  Et 
toy,  mon  fils,  ne  crains  le  trauail  de  la  cou* 
ucrsalion,  et  ne  t'attiédis  pour  la  longueur 
du  temps  et  embuschesdesdiabies  :  aias  es* 
tant  muny  de  la  vertu  de  lesus  Christ,  mes- 
prise  hardiment  l'imbécillité  et  foiblessed'i* 
ceux.  Et  pour  le  regard  de  l'austérité  du  la» 
bcur  et  de  la  longueur  du  temps»  maintiens 
toy,  comme  chacun  iour  attendant  Theure  de 
partir  de  ce  monde,  et  estimant  ce  iour  comme 
si  c' estoit  le  premier  et  commencement 
de  ta  vie  et  conuersation  Monastique,  et  le 
dernier  pareillement  et  fin.  Et  ainsi  tou- 
siours oubliant  ce  qui  est  derrière,  et  t'es- 
tudiant  k  ce  qui  est  deuant  toy,  selon  rintcn  • 
tion  poursuys  le  lover  de  la  vocation  celesie 
de  Dieu  en  lesus  Christ,  comme  le  com- 
mande le  sainct  Apostre,  disant  :  Ne  défait^ 
Ions  point  (/  Cor.  iv)  :  mais  iaçoit  que  nos- 
tre homme  extérieur  se  corrompe,  neant- 
moins  que  l'intérieur  se  renouuclle  de  iour 
en  iour.  Car  noz  tribulations,  qui  sont  le- 
gères  et  de  peu  de  durée,  opèrent  en  nous 
oultre  mesure  on  sublimité  le  poix  éternel 
de  gloire,  nous  ne  contem plans  les  choses 

2ui  se  voyent,  ains  celles  qui  ne  se  voyent. 
ar  ce  qui  se  voit  est  temporel,  et  ce  qui  ne 
se  voit  est  éternel. 

«  Considérant  ces  choses,  trescher  fils, 
conforte  toy  et  sois  robuste,  et  comme  vn 
bon  gendarme  efforce  toy  de  complaire  k  ce- 
luy qui  t'a  enroollé  au  nombre  de  ses  sol* 
dats.  (  //  Jtm.y  II.)  Que  si  le  malin  te  souilli 
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des  pensées  de  paresse  ellaschot^,  ets^efifbrce 
le  faire  reldsetier  la  rigueur  de  ta  conoer- 
sation»  ne  cri^ins  sescauieles  et  suggestions, 
considérant  le  compfiandcmentdc  nosire  Sei- 
gneur» qui  dit  :  Vous  anres  tribuUuion  au 
ma^de^  mais  aytz  confiance^  car  fay  vaincu  le 
inoiufff.  (/oon.  xvi.)  Et  (larlant  resiouys  toy 
tousiours  en  IMen,  de  ce  qa*il  t*a  esleu  et  t  a 
séparé  du  monde  ^  et  t*a  mis  comme  deuant 
sa  face  :  et  celuj  <iui  t*a  appelle  de  sa  voca- 
tion saincte»  t'assiste  tousiours.  Ne  sois  en 
soins,  ains  en  toute  oraison  et  obsecration, 
auec  action  de  grâce  (  Philip.  iv  ),  fais  en- 
tendre à  Diea  tes  nécessitez  et  demandes, 
car  il  a  dit  :  lent  te  delaisseray^  ny  abandon- 
neray.  (£Mr.  xni.)  Ainsi  donc  en  Tausteri- 
16  (te  vie,  et  en  la  pusillanimité  du  sainct 
exercice,  ruminant  telles  pensées»  resiouys 
toj,  ayant  mémoire  de  nostre  Seigneur  et 
Dieu.  Car  fay  eu  mémoire  de  Dieu  l  dit  le 
Psalmiste  )  et  te  me  suis   esiouy.  (  Psal. 

LXXTI.) 

«  Or  qnand  derechef  Tennemy  recherchera 
autre  mode  d'assault,  te  proi>osant  haultes  et 
superbes  pensées,  et  la  gloire  excellente  du 
Royaume  que  tu  as  quitte^  et  les  autres  cho- 
ses qui  sont  au  monde,  présente  comme  un 
bon  bouclier  la  parole  salutaire^  qui  dit  : 
Quand  vous  aurez  fait  toutes  les  choses  qui 
vous  sont  eniointes^  dites  :  Noue  sommes  ser- 
uiteurs  inutiles  :  ce  que  deuions  faire^  nous 
Fauims  fait,  (  Luc.  xvii.  )  Mais  qui  peult 
d'entre  nous  rendre  le  deuoir  que  deuons  à 
nostre  Seigneur,  de  ce  que  comme  il  fust  ri'- 
rAe,  pour  nous  s* est  fait  pauure^  à  ce  que  de 
sa  pauureté  nous  fussions  enriVAû,  et  luy  qui 
est  impassible f  a  paty^  à  fin  de  nous  rendre  li" 
bres  de  toutes  passions?  [II  Cor.  viii.)  Car 
quelle  grâce  est-ce  au  seruiteur^  souffrir 
semblables  choses  que  son  Seigneur?  (Col.  i.J 
Et  neantmoins  il  nous  defauft  beaucoup  de 
ses  passions.  Médite  ces  choses^  destrutsant 
tes  pensées^  et  toute  haultesse  s'esleuant  à 
V encontre  de  la  science  de  Dieu^  et  captiuani 
tous  tes  sens  à  Fobelssance  de  lesus  Christ  : 
[Il  Cor.  x.)Et  la  paix  de  Dieuj  qui  surpasse 
tout  entendement  [Philip,  iv  ),  conserue  et 
garde  ton  cueur  et  tes  intelligences  en  lesus 
Christ  nostre  Seigneur.  » 

Ces  choses  dites  par  Rarlaam,  les  ruis- 
seaux de  larmes  de  losaphat  estoient  sans 
mesure,  et  sourdans  comme  d'vne  ample 
foQtaine,  Tenfondirent  entièrement,  et  la 
(erre  où  il  estoit  assis.  Et  déplorant  telle  se- 
partition,  le  prioit  tresaffectueusement,  qu'il 
lust  compaignon  de  son  chemin,  en  mou- 
rant, et  ne  demeurant  long  temps  en  yie, 
disant  :  Pourquoy,  père,  cherches  tu  seule- 
ment ta  consolation»  et  non  celle  de  ton  pro» 
chain?  Mais  comment  accomplis  tu  en  cecy 
parfaite  charité  commandée  de  Dieu,  qui  dit, 
Tu  aimeras  ton  prochain  comme  toymesmes  f 
(Deut.  ri.)  Allant  au  lieu  de  repos,  tu  me 
laisses  en  tribulation  et  misère  :  et  deuant 
que  le  sois  bien  exercé  es  labeurs  de  ceste 
conuersation»  et  que  i*aye  apprins  les  diuers 
assaults  et  enuahissemens  des  ennemis»  tu 
nrexposes  à  batailler  contre  eux  ?  Et  au  en 
aJuicndra-il  autre  chose»  sinon  que  oar  leurs 


pemicienscs  machinations  ie  sois  rué  iur, 
et  que  (helas)  ic  meure  de  la  mort  de  Tame 
et  mort  étemelle,  comme  il  adulent  aux 
Moynes  craintifs,  et  non  bien  experimentexT 
Mais  ie  te  supplie»  prie  nostre  Seigneur  que 
tu  m*ayes  pour  compaignon,  sortant  de  ce 
monde  :  mesmes  prie  le  par  ceste  espérance 
que  tu  as  de  receuoir  le  loyer  de  ton  trauail, 
que  ie  ne  demeure,  voire  vn  seul  ionr  en 
ceste  vie  après  ton  decez,  et  ne  me  fouruoye 
en  la  profondité  de  ce  désert. 

losaphat  parlant  ainsi  tout  esploré,  le  bon 
vieillard  rompant  son  propos  doulcement  et 
amiablement  :  Nous  ne  deuons  (dit-il)  fils, 
résister  aux  incompréhensibles  iugemens  de 
Dieu.  Car  comme  i'eusse  beaucoup  prié 
Dieu  pour  cest  effect»  et  que  de  luy,  qu'on 
ne  peult  forcer,  ie  me  fusse  efTorcé  comme 
par  violence  obtenir  cecy,  sçauoir  est  que 
ne  fussions  séparez  d'ensembie»  i'apprins  de 
sa  bonté»  quil  n*est  pas  vtile»  que  pour 
maintenant  tu  meures  :  ains  fault  que  tu 
demeures  au  sainct  exercice»  tant  que  tu  te 
sois  tissu  vne  couronne  plus  resplendis* 
santé.  Car  tu  n*as  pas  encores  assez  rem- 
battu  pour  la  rétribution  qui  t'est  préparée, 
mais  il  fault  que  lu  trauaillcs  icy  quelque 
peu,  à  ce  que  lu  entres  en  liesse  en  la  ieye 
do  ton  Seigneur.  (JHnZ/A.,  xxv.)  Car  i'ai  près 
de  cent  ans  :  et  en  ay  passé  soixante  et  quinze 
en  ce  désert.  Et  iaçoit  que  ne  te  soit  ordonné 
si  long  temps,  neantmoins  il  fault  que  tu  eiv 
approches,  comme  Dieu  ie  commande,  k  ce 
que  tu  sois  pareil,  et  nullement  inférieur  k 
ceux  qui  ont  porté  le  faix  du  iour  et  du 
chaûlt.  {Mat th.  xx.)  Parquoy,  trescher  fils, 
reçoy  volontiers  et  embrasse  l'ordonnance 
de  Dieu  :  car  qui  est  l'homme  qui  puisse 
changer  et  dissiper  ce  qu'il  a  arresté?  Par- 
lant perseuere  patiemment  et  vertueusement 
en  ces  choses,  assisté  de  sa  grâce.  Veille 
tousiours  contre  les  pensées  contraires,  et 
garde  comme  vn  excédent  et  inuiolable  thre» 
sor»  la  netteté  de  Tame,  poursuyuant  iour- 
nellement  h  plus  haulte  œuure  et  contem* 
plation,  h  ce  qu'en  toy  s'accomplisse  ce  que 
nostre  Sauueur  a  promis  à  ses  amis,  disant^ 
Si  quelqu'vn  m'aime»  î(  gardera  mes  Com^ 
mandemens  :  Et  mon  Père  fatmera»  et  nous 
viendrons  à  luy  y  et  demeurerons  auee  lui. 
{loan.  XIV.) 

Le  vieillard  disant  ces  choses,  et  moult 
d'autres,  dignes  de  sa  tressaincte  ame  et  lan- 
gue diuine,  consola  l'esprit  coniristé  de  lo- 
saphat. Par  après  l'enuoya  b  certains  frères 
demeurans  loinç  de  Ih,  pour  lui  apporter  les 
choses  conuenables  pour  la  saincte  Hostie. 
Alors  losaphat  se  mettant  en  poinct,  accom* 
plit  son  message  en  diligence,  de  crainte 
qu'en  son  absence  Barlaam  ne  rendis!  son 
esprit  à  Dieu,  et  que  ce  ne  luy  portast  grand 
preiudice,  s*il  ne  receuoit  de  luy  ses  exhor-* 
tations»  prières  et  bénédiction  deuant  son 
decez.  Luy  donc  ayant  diligemment  che- 
miné, et  apporté  ce  qui  estoit  nécessaire 
pour  la  saincte  célébration,  le  tressainct  Baiv 
iaam  offrit  sacrifice  à  Dieu.  Et  après  qull 
eut  communié»  et  eut  departy  à  losaphat  le 
tressainct  coros  de  nostro  Seigneur,  trta* 
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sailloit  de  ioye  en  son  ame.  Et  après,  pre- 
nant leur  repas  accoustumé ,  derechef  re- 
fectionnoit  rame  de  losaphat  de  paroles 
vtiles,  disant  : 

Trescher  fils,  nous  ne  mangerons  plus  en- 
semble en  cestc  vie  :  car  i*entre  maintenant 
au  dernier  chemin  de  mes  pères.  (///  Reg.  ii.) 
Donc  il  fault  que  tu  monstres  Tamour  que 
tu  me  portes,  par  la  garde  des  Commande- 
mens  de  Dieu,  et  vne  porseuerante  demeure 
en  ce  lieu,  viuant  comme  tu  as  esté  ensei- 
gné, ayant  tousiours  mémoire  de  mon  amo 
abiecte  et  négligente.  Demene  donc  grand 
ioye,  et  te  resiouys  en  lesus  Christ,  par  ce 
que  ie  change  les  choses  terrestres  et  corrup- 
tibles à  celles  qui  sont  éternelles  ei  incor- 
ruptibles, et  par  ce  que  approche  le  loyer  de 
les  œuures,  et  le  payeur  cle  salaire  est  près, 
qui  vient  visiter  la  vigne  que  tu  as  cultiuee, 
et  te  baillera  amplement  le  loyer  de  ton  tra- 
uail.  Car  c'est  vne  parole  fidèle^  et  sur  tout 
digne  d'estre  escoutee  (/  rtm.,  i) ,  comme  dit 
le  sainct  apostre  Paul.  Car  si  nous  mourons 
auec  lesus  Christ^  nous  viurons  avec  lui  : 
si  nous  souffrons^  nous  régnerons  auec  luu  au 
Royaume  éternel  et  infiny  [II  Tim,  ii),  illus- 
trez de  lumière  inaccessible,  et  douez  de 
]*ilIumination  de  la  vrayement  bienheureuse 
et  indiuise  Trinité.  Or  Barlaam  tenoit  ces 

f)ropos  iusques  au  vespre,  et  tout  le  lon^  de 
a  nuict  à  losaphat,  pleurant  à  chaudes  lar- 
mes, et  ne  ponuant  porter  ceste  séparation. 
Et  quand  ce  vint  sur  le  poinct  du  iour,  finis- 
sant le  propos  qu'il  tenoit  h  losaphat,  les 
mains  et  les  yeux  esleuez  au  ciel,  et  rendant 
grâces  à  Dieu,  dist  : 

Seieneur  mon  Dieu,  qui  es  présent  en 
tous  lieux,  et  remplis  toutes  choses,  ie  te 
rends  grâces,  de  ce  gue  tu  as  regardé  ma  pe- 
titesse, et  m'as  fait  digne  d'accomplir  le  cours 
de  cejpelerin&ge  en  la  confession  catholique 
de  la  loy,  et  en  Tobseruance  de  tes  Comman- 
demens.  Et  maintenant,  tresbon  Seigneur, 
ît  tresmisericordieux,  reçoy  moy  en  tes  ta- 
bernacles éternels,  et  ne  te  souuienne  de 
mes  péchez,  que  i'ai  commis  par  ignorance 
et  malice.  Garde  aussi  ce  tien  leal  seruiteur, 
lequel  tu  m'as  baillé  en  charge.  Deliure  le  de 
toute  vanité  et  vexation  de  l^nnemy,  et  fais 
le  plus  hault  que  ne  sont  les  filetz  et  lacets, 
que  le  malin  a  tenduz  au  scandale  de  tous 
ceux  qui  veulent  estre  saunez.  Enerue  (tout- 
puissant)  toute  la  force  du  séducteur,  et 
donne  puissance  à  ce  tien  seruiteur  d'escar- 
boullerlatres  meschante  leste  de  Tennemy  de 
nos  âmes.  Enuoye  d'en  hault  la  grâce  de  ton 
sainct  Esprit,  et  le  fortifie  contre  les  enne- 
mis inuisibles,  à  ce  qu'il  mérite  receuoîr  de 
toy  la  couronne  de  victoire,  et  que  ton  nom 
soit  enluy  magnifié  (ô  Père)  et  celuy  de  ton 
Fils,  et  du  sainct  Espril,  par  ce  que  t'appar- 
tient gloire  et  louange  à  lamais.  Amen. 

Ayant  ainsi  prié,  il  embrassa  losaphat  d'af- 
fection paternelle ,  et  le  baisa  d*vn  sainct 
baiser  :  et  se  signant  du  signe  de  la  Croix, 
les  pieds  estenduz,  ayant  la  face  ioyeuse,  et 
auec  tresgrande  liesse  (  comme  si  quelques 
vns  de  ses  plus  grands  amis  le  fussent  venu 
▼isity  )  entra  au  bienheureux  chemin,  pour 


receuoir  le  pris  et  salaire  de  ceste  heureuse 
vie,  luy  tout  vieil  et  remply  de  iours  spiri- 
tuels. 

CHAPITRK  QUARAINTIÈME. 

losaphat  ensevelit  avec  Psalmes  et  larmes 
Barlaam  -:  et  perseuerant  au  sainct  exer- 
cice iusques  à  sa  mort^  fut  enseuely  près 
Barlaam.  Et  le  Roy  des  Indes  fit  transpor- 
ter leurs  corps  en  son  Royaume  moult  «o* 
lennellement. 

Alors  losaphat  auec  vne  incredible  pîele 
cheant  sur  luy ,  satisfaisant  à  son  désir  i>ar 

f)lcurs,  sous[)ïrs  et  gemissemens,  et  mouil- 
ant  et  lauant  son  corps  de  larmes,  et  l'enue- 
loppant  de  ce  cilice  qu'il  luy  auoit^onné  en 
son  Palais,  chaiitoit  les  Psalmes  accoustu- 
mez;  tout  lelonardu  iour  et  de  la  nuict,  ar- 
rousantcontinuellement  le  corps  de  larmes. 
Elle  iour  ensuyuant  faisant  vn  sépulcre  près 
la  cauerne,etportant  religieusement  le  sainct 
corps,  ie  bon  et  trescher  enfant  qu'il  estoit, 
posa  au  sépulcre  son  père  spirituel,  et  auec 
vn  ardeur  incroyable,  et  très  attentiue  affec- 
tion se  mit  à  prier  Dieu,  disant  : 

Seignevr  mon  Dxeu^  exauce  mon  oraison ^ 
de  laquelle  fay  crié  à  toy  ;  ayes  pitié  de  moy^ 
et  ni  exauce  :  car  ie  te  cherche  de  tout  mon 
cueurJPsal,  xxvi.)  Mon  amc  t'a  soigneuse- 
ment cncrrhé  :  ne  destourne  ta  face  de  moy, 
ne  décline  en  ire  de  ton  seruiteur.  Sois  mon 
adiuteur  :  ne  me  reietle,  et  ne  me  desprise , 
Dieu  mon  salutaire  :  par  ce  que  mon  père 
et  ma  mère  m'ont  délaissé,  et  loy  Seigneur, 
lu  m'as  prins  et  reçcu.  Donne  moy  loy  (Sei- 
gneur) en  la  voye,  etm'addresse  enladroicte 
sente  pour  l'amour  de  mes  ennemis.  -Ne  me 
donne  en  la  puissance  de  ceux  qui  m'affli- 
gent  :  par  ce  Que  ie  suis  ietléen  toy  du  ventre 
de  ma  mère.  (Psal.  xxi.)  Tu  es  mon  Dieu, 
ne  t'esloigne  de  moy  ;  car  hors-mis  toy,  il 
n'y  a  personne  qui  m'aydc.  Car  en  la  multi- 
tude de  tes  miscrations  i'ay  mis  l'espérance 
démon  arae.  Gouucrne  ma  vie,  toy  Sei- 
gneur, qui  régis  toute  créature  de  Tinef- 
lable  prouidencede  tasapience.  Et  me  donne 
à  cognoistre  la  voye,  par  où  ie  doibs  cheminer, 
et  me  saulue  (  Psal.  cxlii),  par  ce  que  tu  es 
bon,  et  amateur  des  hommes,  et  ce  par  les 

f)rieres  et  intercession  de  ton  seruiteur  Bar- 
aam.  Car  tu  es  mon  Dieu  ,  et  te  glorifie. 
Père,  Fils  et  sainct  Esprit.  Amen. 

Son  oraison  finie,  il  se  seoit  iouxte  )e  sé- 
pulcre, gémissant  et  pleurant,  et  là  s'endor- 
mit. Et  veit  ces  hommes  terribles,  lesquels 
auparauant  il  auoit  veu  venans  è  luy,  et  le 
conduisans  en  ce  tresgrand  et  admirable 
champ  :  par  après  l'inlroduirent  à  la  trcs- 
glorieuse  et  trcsrespicndissante  cité.  Et 
comme  il  entroit  à  la  porte,  autres  venoient 
au  deuant  de  luy,  rcsplendissans  de  grande 
lumière,  portans  couronnes  en  leurs  mains, 
reluisantes  d'incfl'able  beauté,  et  telles 
qu'œil  d'homme  n'en  veil  oncques  de  pareil- 
les. Et  losaphat  interrogeant,  A  qui  sont  ces 
resplendissantes  couronnes  que  ie  voy  :  luy 
futrespondu,  L'vne  est  faite  pour  toy,  pour 
plusieurs  amcs  que  tu  as  sauuees  :  mais  elle 
est  encore  plus  ornce,  pour  le  trauail  de  la 
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Tie  beremilique  que  tu  meines,  si  tu  v  per- 
seoeres  vertueusement  iusques  à  la  fin. 
{Maiih.t  xxiT.)  Et  quant  à  l'autre,  yrajr  est 

Ïie  pareillement  elle  est  tienne  :  mais  il 
ait  que  tu  la  bailles  à  ton  pcre,  lequel  par 
ton  moyen  délaissant  sa  mauvaise  vie,  et 
faisant  pénitence  vraye,  est  réconciliée  Dieu< 

Or  losanhal  cnlcnJant  ce  propos,  estoit 
comme  dolent,  et  comme  ne  le  prenant  en 
bonne  part,  et  dist  :  Comment  est-il  |K)ssi* 
bIo,que  mon  père  pour  sa  seule  |)enilenee 
soit  laite  e^çal  en  rémunération  à  moy,  qui 
ay  tant  trauailléf  et  iuy  semblait  voir  son 
Barlaam,  qui  Iuy  reprochoit,  et  disoit  :  Sont 
icy  mes  paroles,  losaphat,  qu*autrefois  ie  te 
disois  :  sçauoir  est,  que  quand  tu  seroisfort 
riche,  ne  serois  Jihcral,  et  tu  hesitois  en  ce 
propos.  Et  maintenant  comment  t*es  tu.con- 
tristé  de  Thonneur  égal  à  toy  et  à  ton  père, 
et  plustost  ne  t*es  resiouy  en  ton  cueur,  de 
ce  que  ta  fréquente  oraison  pour  Iuy  a  esté 
exaucée?  Et  losaphat,  comme  tousiours  auoit 
accoustumé  dire  :  Pardonne  moy,  père  (dit-il) 
pardonne  moy,  et  me  monstre  où  lu  dcmou- 
res.  En  ceste  belle  et  grande  cité  (dist le 
vieillard)  ma  demeure  est  au  milieu  de  la 
plus  excellente  rue  et  resplendissante  d*i- 
eelle.  Or  il  sembloit  à  losapnat,  que  de  nou- 
veiiu  il  prioit  Barlaam  qn*il  Iny  donnast  en- 
trée en  son  habitacle,  et  le  reçèust  benignc- 
ment  en  son  logis  :  mais  il  Iuy  disoil,  que 
le  temps  n*estoit  cncores  venu,  qu'il  peust 
paruenir  à  ces  tabernacles,  eslant  cncores 
chargé  de  ceste  masse  de  «"hair.  Mais  si  ver- 
tueusement tu  perseueres,  comme  ic  t*ay 
commandé,  tu  y  viendras  peu  après,  et  seras 
fait  diçne  de  mesmes  habitations,  et  obtien- 
dras gloire  pareille,  et  auras  iouissance  do 
semblable  ioye,  et  seras  éternellement  aueo 
mov. 

Or  losaphat  estant esueillé^  auoit  son  aroe 
encores  remplie  do  ceste  lumière  et  ineffa- 
ble ^oire,  et  auec  grande  admiration  rendoit 
5 races  à  Dieu.  Et  demeura  iusques  h  la  tin 
e  sa  vie,  menant  vrayement  vnc  vie  Angé- 
lique en  terre,  et  viuant  plus  auslcrcment 
après  le  dccez  du  bon  homme.  Vray  est 
qu  au  vingt  et  cinquième  an  de  son  ange  il 
quitta  son  Royaume,  et  entreprint  la  viehe- 
remi tique,  et  estudia  à  vertu  trente  cinq 
ans  au  désert  :  Et  auparauant  arracha  plu- 
sieurs âmes  au  dragon  meurtrier  des  amas, 
et  les  offrit  sauues  a  nostre  Seigneur  :  et  en 
ceobtintia  grâce  Apostolique,  et  si  fut  martyr 
de  volonté.  Car  auec  asscurance  grande  con* 
fessa  lesus Christ  deuant  les  Royset  Tyrans, 
et  prescha  publiquement  sa  grandeur.  Pa- 
reillement estantes  déserts,  il  rua  ius,  et 
vainquit  maints  esprits  diaboli({ucs,  et  les 
surmonta  tous  par  la  vertu  de  losus  Christ, 
et  fut  participant  largement  des  dons  et 
grâces  célestes.  Dauantaj^e  il  eutrœil  de  son 
ame  net  de  toute  obscurité  terrestre,  et  con- 
temploit  les  choses  à  venir,  comme  si  elles 
estoient  présentes,  et  lesus  Christ  lu  v  es- 
toit  comme  toutes  choses.  Il  dcsiroil  lesus 
Christ,  il  regardoit  lesus  Christ  comme  {pré- 
sent: il  contemploit  continuellement  la  beau- 
té de  lesus  Christf  ^iiynant  re  que  dit  le 


Prophète  :  Je  consiieroU  tousiours  h  5f/- 
gntur  deuant  moy  ;  par  ce  qu'il  se  tient  à  ma 
ûextrey  à  te  que  ie  ne  m'egbranle.  {PsaL  xv.) 
Et  derechef:  Mon  ame  a  adhéré  à  toy^  ta  dex* 
tre  m'a  receu,  (PsaL^  l\ii.)  Car  son  ame 
vraremont  a  adhéré  à  lesus  Christ,  estant  à 
Iuy  conioincte  de  conionclion  indissoluble. 
Car  il  ne  se  désista  de  5on  admirable  exer- 
cice, et  si  ne  changea  la  reigle  de  sa  vie  mo- 
nastique depuis  le  commencement  iusques 
h  la  fin,  gardant  mesmc  prom ptitude  depuis  sa 
ieunesse  iusques  à  sa  vieillesse  :  mesmes 
profitant  de  iour  en  iour  en  vertu,  fut  trou- 
ué  digne  de  plus  haulte  et  plus  pure  con- 
templation. 

Bref,  ordynnant  sn  rie,  comme  dit  est 
(Ca/.,vi),  cl  rendant  si  digne  opération  de  sa 
vocation  À  celui  qui  Tn  appelle,  crucifiant  le 
monde  à  soy,  otsoyau  monde,  alla  en  paix 
au  Dieu  de  paii,  *^et  sVn  alla  au  Seigneur* 
qu'il  desiroit  tousiours,  et  est  maintenant  de^ 
uant  la  face  do  nostre  Seigneur,  purement 
et  nettement  s^nis  aucun  enlreileux,  et  est 
décoré  de  la  couronne  de  gloire  de  long 
temps  promise,  et  est  fait  digne  d'ftire  auec 
Icsus  Christ,  cl  se  rosiouvr  éternellement 
de  la  beauté  d'iceluy.  Es  mains  duquel  le- 
commandant  son  àiwe^  transmigra  en  la  ré- 
gion dcsviuans,  où  est  le  son  des  banque- 
teurs ,  où  est  la  demeure  de  tous  ceux  qui 
sont  en  ioye.  (P«a/.   xu  cl  lxxxvi.) 

Or  Icsàinrt  homme,  qui  premieremeij 
Iuy  auoit  enseigné  la  demeure  do  BaHaam» 
qui  habiloit  assez  près,  par  diuine  reuela* 
tion  se  trouua  à  riieure  de  son  trespas,  et 
riionorant  de  louanges  sacrées,  et  respan- 
dant  larmes  (  signes  certes  de  sa  dilection 
vers  Iuy  )  cl  accomniissaut  les  autres  ccri« 
monies  de  TEglise,  le  posa  au  sepulchredo 
Barlaam  :  car  il  estoit  conuenable  que  leurs 
corps  fussent  ensend)Ie  en  terre,  qui  le  se* 
ront  cy  af)res  éternellement  es  cieux.  Et 
obéissant  au  commandement  qu*vn  ceilain 
terrible  esprit  Iuy  feil  p^r  nuict  en  vision, 
s'en  alla  au  Royaume  des  Indes  :  et  accos- 
tant le  Roy  Barachias,  Iuy  récite  tout  le  dis* 
cours  de  la  vie  do  losai>bat.  Et  ce  bon  Roy 
sans  aucun  dclay  s'en  alla  auec  mullitudo 
infinie  à  la  cauerne  où  ils  estoient  enseue* 
lis  :  regarde  le  sépulcre,  et  pleurant  à  chau- 
des larmes,  oste  la  couuerture,  et  voit  Bar- 
laam et  losaphat,  ayans  les  membres  mis  et 
arrangez  forl  proprement,  sans  que  les  corps 
eussent  aucunement  changé  couleur,  estans 
nets  et  entiers  auec  leurs  vestemens.  Alora 
ces  tai)ernacles  des  diuines  âmes  iettoient 
grande  suauité  d'odeur  :  lesquels  le  Roy 
mettant  en  coffres  riches  et  précieux,  les 
porta  en  son  pais. 

Or  dés  que  le  peuple  entendit  ce  qui  s'es- 
toit  fait  et  passé,  multitude  innumerable  de 
toutes  les  villes  et  pais  circonuoisins  vin- 
drcnt  honorablement  voir,  et  adorer  les  corps 

de  ces  bienheureux  Saincts,  auec  hymnes 
et  cantiiues,  et  force  lampes  et  flambeaux 
ardens  :  de  sorte  que  Ton  eust  peu  dire  k 
bon  droict,  qu'on  celebroit  la  feste  des  lu- 
mières h  l'entour  desenfans  et  héritiers  do 
lumière,  et  posèrent  les  corps  saipcts-magul- 
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■qttemmt  en  l'Eglise  queIosa(»batauoit  ttas- 
ie«  Or  lesus  Christ  ouura  de  grands  mira- 
68  et  guHrisons  en  la  translation  et  sepul- 
urede  ses  saincts  seruiteurs,  et  après,  à 
la  louange  et  gloire  de  son  nom.  Et  le  Roy 
et  tout  le  peuple  veit  les  rertuz  et  miracles 
oui  estoient  faicts  par  eux.  Et  plusieurs 
(lentils  d*aIentour  trauaillcz  d'infidélité  et 
ignorance  de  Dieu,  creurent  par  le  moyen 
des  signes  et  vertuz  qui  se  faisoient  à  leur 
sépulcre.  Et  tous  ceui  qui  voyoient  et 
OYoient  la  conuersation  Angélique  de  losa- 
priât,  et  son  ardent  amour  vers  Dieu  dés  sa 
tendre  Jeunesse,  s'esmerueilloient,  glorifians 
en  tout  Dieu,  qui  tousiours  coopère  à  ceux 

3ui  Taiment,  et  les  recompense  de  grands 
ons. 

Icy  finit  le  présent  Traicté,  lequel  i'ay 
composé  suyant  la  vrave  relation  que  m'en 
ont  fait  gens  vénérables  et  dignes  de  foy« 
Vous  aduienne  donc  à  tous,  qui  lisez  et 
oyez  ceste  Histoire  vtile  aux  âmes,  que  me- 
ntiez estre  nombrez  en  la  partie  des  Saincts, 
qui  ont  pieu  à  nostre  Seigneur,  par  les 
prières  et  intercession  des  Saincts  Barlaam 

* 

(102)  1"  La  Vie  de  iaint  Barthélémy^  en  prose 
pàloise  de  la  Haute-Bourgogne,  daUiil  du  xni*  siè- 
cle, a  été  signalée  par  M.  Paulin  Paris,  dans  le 
manuscrit  de  la  BibliolliéqMe  impériale,  n"  7208,  In- 
folio, f-  183-187.  (Cf.  les  Hait.  Fr.de  la  BibL  du 

'^'"•^/""•' *^-*^*^«  7  v«'-  '«»^-«.  »•  VI,  1845, 
p.  229).  ' 

2*  La  Légende  dorée  donne  une  pàle^  mais  pré- 
cieuse image,  des  contes  orientaux  : 

Barthélémy  signifie  fiU  de  celui  qui  retient  le$ 
eaux... 

Barthélémy  FapNÔtre,  ayant  pénétré  dans  les  Indes 
ftltuées  à  Teitréroité  du  monde,  mit  d'abord  le  pied 
dans  un  temple  o.ù  était  une  idole  d'Astarolh,  et, 
comme  étranger,  il  se  mit  à  y  habiter.  Or,  il  y  avait 
un  démon  i|ui  résidait  dans  celle  idole  et  qui  pré- 
tendait guérir  les  malades,  quoiqu'il  ne  pût  pas 
détruire  les  maladies,  mais  seulement  faire  cesser 
pour  quelque  temps  les  douleurs.  Le  temple  était 
rempli  de  gens  OUI  oflraient  des 'sacrifices;  Ton  y 
Tenait  des  pays  les  plus  éloignes;  mais  enfin  voyant 
qu*Astaroth  ne  pouvait  donner  guérison,  les  malades 
alléreiA  consulter  une  autre  idole  qui  se  nommait 
Bérith.  Interrogé  pourquoi  Astaroth  ne  suérissait 
pas,  Bérith  répondit  :  c  Notre  Dieu  est  chargé  de 
chaînes  de  fer,  et  il  ne  peut  ni  respirer  ni  parler 
depuis  le  moment  où  est  arrivé  Barthélémy.  >  On 
s'ecria  :  c  Quel  est  ce  Barthélémy?  »  le  démon  ré- 
pliqua :  <  C'est  Tami  du  Dieu  tout-puissant,  cl  il 
est  venu  dans  ce  pays  pour  en  chasser  tous  les 
dieux.  >  Le  peuple  reprit  :  c  Indique-nous  comment 
il  est,  afin  que  nous  puissions  le  trouver.  >  Et  le 
démon  leur  répondit  :  c  Ses  cheveux  sont  noirs  et 
rudes,  sa  figure  est  blanche,  ses  yeux  grands,  son 
nez  droit  et  régulier,  sa  iKirbe  touflue  et  mêlée  de 
quelques  poils  blancs;  il  est  vêtu  d'une  robe  pour^ 
pre,  et  couvert  d'un  manteau  blanc ,  qui  est  décoré 
de  pierres  précieuses.  Depuis  vingt  ans  il  porte  les 
mêmes  vêtements,  sans  que  ceux-ci  se  soient  usés 
ou  se  soient  salis.  Chaque  jour  il  se  met  cent  fois 
â  genoux  pour  prier,  el  chaque  nuit  il  en  fait  autant. 
Des  anges  raccompagnent  dans  ses  vovages,  et  ne 

E<*nneUenl  pas  (lu'il  endure  jamais  ni  la  falisue  ni 
I  faim.  H  a  toujours  la  même  contenance  aflhble  et 
gaie.  Jl  prévoit  et  il  sait  tontes  choses  ;  il  comprend 
et  il  pa^-Ie  les  langues  de  tous  les  peuples  ;  et  ce  que 
'C  voue  dis  en  ce  moment,  il  le  sait.  Lorsque  vous 
If  chercherez,  s'il  le  \eul,  iJ  sera  aus»iùl  au  roilic^i 


et  losaphat,  desquels  auons  parlé,  en  iosos 
Christ  nostre  Seigneur,  auquel  est  honneur 
et  empire,  gloire  et  magnificence,  auecie 
Père  et  le  sainct  Esprit,  maintenant  et  tous- 
iours, et  de  siècle  en  siècle.  Amen.  f 
Me  conuertissant  à  toy ,  Dieu  le  Père,  Sei 
gneur  tout-puissant,  ie  te  rends  tresgrandes 
grâces  de  pur  cueur,  entant  que  peuit  ma 
petitesse,  priant  de  toute  mou  ame  ta  sin- 
gulière mansuétude,  que  tu  daignes  exaul - 
cer  en  ton  bon  plaisir  mes  prières.  Repoulse 
de  ta  vertu  Tennemy  de  mes  actes  et  pen- 
sées, multiplie  en  moy  la  foy,  gouverne  mon 
ame,  allume  en  moy  pensées  spirituelles, 
et  me  conduis  è  ta  béatitude,  par  ton  fils 
lesus  Christ.  Amen. 

FI5  DE  L*HISTOIRB. 

BARTHÉLEMI  (Saixt).  —  L'apôlre  saint 
Barlhélemi  a  laissé,  en  Asie,  sous  les  noms  da 
Nathanaël  ou  de  Barthélemi,  une  réputation 
immense,  qui  ne  parattavoir  particulièremeni 
impressionné  l'Occident  que  vers  le  xin* 
siècle  (102).  Mais,  bien  antérieurement,  le 
nom  du   saint  apôtre  retentit  dans  Tlnde 

de  vous,  et  s'il  ne  le  veut  pas,  vous  ne  parviendrez 
jamais  à  le  trouver.  Mais  je  vous  demande,  si  vous 
le  trouvez,  de  le  prier  de  ne  point  venir  ici,  afin  que 
ses  anges  ne  me  fassent  point  ce  qu'ils  ont  fait  à 
mon  compagnon.  »  Pendant  doux  jours  entiers,  on 
cherche  Barthélémy  avec  une  ^nde  ardeur  sans 
pouvoir  le  rencontrer.  Un  certain  jour,  un  possé«k& 
s*écriail  :  c  Barthélémy,  apôtre  de  Dieu,  tes  pnére& 
me  causent  grandes  souffrances.  »  L'apbtre  rêpoii» 
dit  :  c  Tais-toi ,  et  sors  de  cet  homme.  >  Le  pos- 
sédé fut  aussitôt  guéri.  Le  roi  de  ce  pays  se  nom- 
mait Polémius  ayant  appris  cela,  comme  il  avait  une 
fille  folle,  il  envoya  vers  l'apôtre,  le  faisant  sollici- 
ter de  venir  et  de  guérir  sa  fille.  L'apôtre  vint,  et 
lorsqu'il  vit  qu'elle  était  cliargée  de  chaînes  et  qu'elle 
cherchait  à  mordre  les  assistants,  il  ordonna  de  la 
délier  ;  et  comme  les  serviteurs  n'osaient  pas  ap^ 
prêcher  d'elle,  il  dit  :  i  Que  craignez-vous?  j'ai  fié 
le  démon  qui  était  en  elle.  »  On  la  délia,  et  elle  fut 
immédiatement  guérie.  Alors  le  roi  lit  venir  des 
chameaux,  les  fit  charger  d'or,  d'argent  elde  pier^ 
res  précieuses,  et  fit  mander  Tapôtre;  mais  Ton  ne 
put  lé  trouver  nulle  part.  Le  lendemain  matin,  comme 
le  roi  était  dans  sa  chambre,  l'apôtre  lui  apparut, 
et  lui  dit  :  c  Pourquoi  m*as-tu  cherché  pour  me 
faire  donner  de  l'or,  de  l'argent  et  des  pierres  pré- 
cieuses? Ces  choses  sont  bonnes  pour  récompenser 
ceux  qui  convoitent  les  biens  de  la  terre;  mais  moi, 
je  ne  veux  rien  de  terrestre  ni  rien  de  charnel.  • 
Alors  le  bienheureux  Barthélémy  se  mit  à  expliquer 
au  roi  le  mystère  de  notre  rédemption,  lui  montrant^ 
entre  autres  choses,  <(ue  Jésus -Christ  avait  vaincu  le 
diable  par  une  mervedleuse  réunion  de  puissance,  do 
justice  et  de  sagesse.  Car  il  était  convenable  i^ue  le 
démon  qui  avait  vaincu  Adam,  lorsque  celui-ci  était 
encore  vierse,  fût  vaineii  par  le  fils  d'ooe  vierge« 
En  outre,  de  môme  qu'un  conquérant  ayant  ren- 
versé un  tyran,  envoie  partout  des  messagers  pour 
faire  connaître  sa  victoire,  ainsi  Jésus-Christ  expé- 
die ses  apôtres  en  tous  lieux  pour  faire  savoir  |a 
victoire  qu*il  a  remportée  sur  le  diable,  et  pour  éta- 
blir son  culte.  Après  avoir  iirèché  la  foi  au  roi,  le 
bienheureux  Barthélémy  lui  dit  que  s*il  voulait  se 
faire  baptiser,  le  lendemain  il  lui  montrerait,  char- 
gé de  chaînes,  le  dieu  qu'il  avait  adoré.  Kt  le  jour 
•suivant,  près  du  palais  du  roi,  comme  les  prêtres 
dos  idoles  s-icrifiaicnl ,  le  démon  commença  a  crîer 
ei  il  dire  :  i  Cessez  vos  sacrifi:eSi  malheureu»  49 
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tcmmt  dans  TAsie-^Hînefure.  On  lai  a  attri-     Ië|;ende  fabuleuse  subsiste  en  son  honneur, 
bo4,  sans  preures,  un  pseudo-évangile  ;  une     écrite  dans  des  temps  trèsHreGulés  par  Ab- 


|(«r  que  tous  ne  souffriez  de  plus  granas  msaz 
^ttf  moi,  car  les  anges  de  Jésus-Christ,  aue  les 
Mils  oui  croeifié,  m^ont  chargé  de  chaînes  ae  fer  ; 
Jésns-Chrisl  en  mourant  a  réduit  en  servitude  la 
■oii  oui  est  noire  reine,  et  il  a  attaché  avec  des 
liens  die  feu  notre  souverain  qui  est  Fauteur  de  la 
mort,  t  Alors  tous  se  mirent  à  attacher  des  cordes 
à  lldole  et  ils  essayèrent  de  la  renverser,  mais  ils 
ne  parent.  L*ap6tre  ordonna  au  démon  de  se  reti- 
rer en  brisant  Tidole.  Aussitôt  Tidole  du  temple 
lomlia  d^dle-méme  devant  tous  les  assistants  et  se 
cassa  ea  morceaux.  Puis  Tapôtre  se  mit  en  prières, 
ft  tous  les  malades  furent  aussitôt  g^séris.  L*apôtre 
consacra  ensuite  le  temple  à  Dieu  et  il  ordonna  au 
dmon  de  se  retirer  dans  le  désert.  Enfin  Fange  du 
Sei^nrur  se  montra,  faisant  en  volant  le  tour  du 
temple  ;  et  aux  quatre  coins  il  fit  avec  son  doiet  le 
$1^  de  la  croix  et  il  dit  :  i  Voici  ce  aue  dit  le 
Seigneur  :  Ainsi  que  tous  avez  été  délivres  de  vos 
inlrmllés,  ainsi  sera  ce  temple  purifié  de  toute 
«MiUars  pnr  le  départ  de  relui  au<|uel  Fapôtre  a 
d4MUié  rentre  de  se  retirer  dans  le  désert;  et  je  vais 
voos  te  birc  voir,  mais  ne  criiignez  rien,  et  munis- 
tei  votre  front  du  signe  de  la  croix.  >  Alors  appa- 
rat un  nègre  de  Faspect  le  plus  sinistre  ;  sa  barbe 
était  longue  et  touffue,  ses  cheveux  lui  tombaient 
juv|a''aax  pieds,  ses  yeux  tout  pleins  de  feu  lan- 
çaient d  fS  étincelles  comme  le  fer  que  Fon  bat  sur 
rriidume,  un  tourbillon  de  soufre  enflammé  lui 
sortait  de  la  bouche,  et  des  chaînes  embrasées  lui 
rpimalent  les  mains  liées  derrière  le  dos.  L*ange  lui 
dit  :  c  Comme  tu  Tes  retiré  à  Fordre  de  Fapôtre  et 
qae  tu  as  mis  1«!S  idoles  en  pièces,  je  vais  te  déli- 
vrer de  ces  chaînes,  afin  que  tu  te  retires  dans  un 
lîfo  d<bert  où  n*hahite  nulle  créature  humaine,  et 
no.*  tu  y  attendes  le  jour  du  jugement,  i  Le  démon 
iMivré  de  ses  chaînes  disparut  en  poussant  de 
grands  hurlements.  Alors  le  roi  se  fit  baptiser  avrc 
MQ  épouse,  avec  ses  enfants  et  avec  tout  le  peuple. 
Il  abandonna  son  royaume  et  il  suivit  Barthélé- 
my comme  Fun  de  ses  disciples.  Cependant  tous  les 
prêtres  des  Idoles  s*étaient  assemblés,  et  étaient 
allés  trouver  Astragès,  le  frère  du  roi,  se  plaignant 
(l^  ce  que  leurs  dieux  avalent  été  méprisés,  les  ido- 
les renversées,  et  le  roi  séduit  par  art  magique.  I^ 
mi  Astr«gès,  fort  irrité,  envoya  mille  hommes  pour 
M  saisir  de  Fapôtre.  Barthélémy  devant  lui,  le  roi 
lui  dit  :  i  N*es-tu  pas  celui  qui  a  séduit  mon  frère?  > 
L'apôtre  répliqua  :  t  Je  ne  Fai  pas  séduit ,  mais 
converti.  •  Le  roi  répondit  :  c  Comme  tu  as  fait  à 
mon  frère  abandonner  son  dieu  pour  adorer  le  tien» 
ainsi  je  te  ferai  abandonner  ton  uieu  et  sacrifier  au 
mien,  i  L'apôtre  répliqua  :  c  Le  dieu  qu'adorait 
ton  frère,  je  Fai  enchaîné,  et  je  Fai  fait  voir  tout 
chargé  de  lers,  et  je  Fai  forcé  de  briser  les  idoles. 
Fais-en  aataiit  k  mon  Dieu  si  tu  peux ,  alors  je  sa« 
crifieral;  mais  si  tu  l'essayes  en  vain,  alors  renonce 
à  les  idoles,  et  rends  hommage  à  mon  Dieu,  i 
Comme  il  disait  cela ,  on  vint  apprendre  au  roi  que 
b  statue  de  son  dieu  Baldach  s*était  renversée  et 
brisée  en  morceaux.  Le  roi  déchira  la  robe  de  pour- 
pre dont  il  était  vêtu,  et  ordonna  de  battre  rude- 
ment Fapôtre.  Il  commanda  ensuite  de  Fccorcber 
vîf.  Mais  les  chrétiens  recueillirent  son  corps  et 
Fensevelirent  honorablement.  Et  le  roi  Astragès  et 
!**&  prêtres  des  idoles  furent  possédés  du  démon  et 
ih  mourareiit.  Le  roi  Polémius  fut  sacré  évèque  ; 
darant  vingt  ans  il  s*acquitta  de  la  façon  la  plus 
louaMede  tous  ses  devoirs,  et  mourut  en  paix  et 
pirin  de  vertus. 

Il  7  a  diverses  opinions  touchant  le  genre  de  la 
paaion  de  Fapôtre,  car  le  bienheureux  Dorothée 
ditqnll  fut  crucifié;  Il  s'exprime  ainsi  :  c  L'apôtre 
iSsrtIiélemy  prêcha  Jésos-Cbrist  aux  Indiens»  et  il 


fit  passer  dans  leur  lan^  FEvanelle  selon  saint 
Matthieu.  Il  s*endormit  a  Albana,  ville  de  la  grands 
Arménie  où  il  fut  crucifié  la  tète  en  lias. .»  Le  bien- 
heureux Théodore  dit  qu'il  fut  écorché.  Dans  brau* 
coup  de  livres  on  lit  qu*)!  eut  la  tète  tranchée. 
L^an  du  Seigneur  531,  les  Sarrasins  envahissant 
la  Sicile,  ravagèrent  File  de  LipaHtana,  où  reposait 
le  jcorps  de  saint  Barthélémy,  cl,  brisant  son  se* 

{>ulcre,  ils  dispersèrent  ses  os.  Et  voici  comment 
'on  raconte  que  le  corps  de  Fapôtre  avait  été 
transporté  dans  cette  Ile.  Les  païens,  voyant  que 
ces  précieux  restes  étaient  en  grande  vénération  à 
cause  de  la  quantité  de  merveilles  qu'ils  opéraient, 
les  mirent  dans  un  coffre  de  plomb  et  les  jetèrent 
dans  la  mer,  et  la  volonté  de  Dieu  fut  que  le  coffre 
vint  aborder  sur  le  rivage  de  File  susdite.  Et  lors- 
que les  Sarrasins  eurent  dispersé  les  os  de  Fapôtre, 
et  qu'ils  se  furent  retirés,  il  apparut  à  un  moine,  et 
il  lui  dit  :  c  Lève-toi,  et  ramasse  mes  os  <^ul  sont 
dispersés,  i  Et  le  moine  répondit:  c  Pourquoi  irions» 
nous  ramasser  tes  os  ou  te  rendre  des  hoiinrurs?  tu 
nous  avais  promis  de  nous  assister  contre  les  infi- 
dèles, et  tu  nous  as  abandonnés.  »  Et  Fa[>ôtre  répli- 
âua  :  «  C'est  en  considération  de  mes  mérites  ({ue  le 
eigneur  a  longtemps  épargné  ce  peuple,  mais  ses 
péchés  s'accroissant  de  plus  en  plus,  et  élevant  la 
voix  jusqu'au  ciel ,  je  n'ai  pu  obtenir  gr&ce  pour 
lui.  >  IjC  moine  lui  dit  :  c  Au  milieu  de  tant  d'osse- 
ments, je  ne  pourrai  distinguer  les  tiens.  »  L'apôtre 
répliqua  :  c  Tu  iras  pendant  la  nuit,  et  tu  ramas- 
seras ceux  que  tu  verras  briller  d'une  splendeur  de 
feu.  >  Le  moine,  guidé  par  ce  signe,  ramassa  les 
os  de  Fapôtre,  et.  s'embarquant  sur  un  navire,  il 
les  porta  à  Bénévent,  capitale  de  la  Pooille.  Main- 
tenant on  dit  qu'ils  sont  à  Borne;  cependant  les  ba- 
bitanis  de  Bénévent  prétendent  être  encore  en  pos- 
session du  corps  du  saint. 

Une  femme  vint  un  jour  avec  un  vase  plein 
d'huile  qu'elle  voulait  verser  dans  une  lampe  qui 
était  sur  le  tombeau  de  saint  Barthélemv,  mais  elle 
avait  beau  pencher  son  vase  de  tous  les  côtés,  kl 
n'en  coulait  point  d'huile,  bien  que  lorsqu'elle  en- 
fonçait les"  doigts  dans  le  vase,  elle  trouvât  Fbuile 
toute  liquide.  Alors  un  assistant  dit  :  c  Je  pense 
qu'il  n'est  pas  agréable  à  Fapôtre  que  cette  huile 
soit  répandue  dans  sa  lampe.  >  On  la  versa  alors 
dans  une  autre  lampe,  et  elle  coula  aussitôt.  Lors- 
que l'empereur  Frédéric  saccagea  Bénévent,  et  (|u*H 
ordonna  de  détruire  toutes  les  églises  qui  y  étaient, 
entendant  transporter  tous  les  habitants  en  un 
autre  lieu,  il  y  eut  un  homme  qui  vit  des  person- 
nages vêtus  de  blanc  qni  parlaient  ensemble  et  uni 
paraissaient  discuter  quelque  question.  Frappé  d^é* 
tonnement,  il  interrogea  1  un  d'eux,  qui  répondit  : 
<  Voici  Fapôtre  Barthélémy  avec  tous  les  antres 
saints  qui  avaient  des  églises  dans  cette  ville.  Ils 
se  sont  réunis,  et  ils  délibèrent  ensemble  quelle 
est  la  peine  à  infliger  à  celui  qui  les  chasse  des 
édifices  qui  leur  étaient  consacrés.  Leur  s  nlence 
inviolable  est  qu'il  sera  prochainement  cité  au  ju- 
gement de  Dieu  pour  répondre  aux  plaintes  qu  ils 
porteront  tous  contre  lut.  >  Peu  de  temps  après, 
l'empereur  mourut  misérablement.  On  lit  dans  un 
livre  sur  les  miracles  des  saints,  qu'un  certain  sei- 
gneur célébrait  chaque  année  avec  beaucoup  de  dé- 
votion la  fête  de  saint  Barthélémy.  Voici  que  le  dia- 
ble lui  apparut  sous  la  figure  d'une  jeune  fille  d'une 
très-grande  beauté;  le  seigneur,  ayant  jeté  les  yeux 
sur  cHe,  Finvita  à  dîner.  Lorsqu'ils  étaient  âi  table, 
elle  s'efforçait  d*exctler  en  lui  une  violente  pas* 
sion,  et  le  bienheureux  Barthélémy,  déguisé  en  pè« 
Icrin,  vint  frapper  k  la  porte  du  château,  deman- 
dant avec  instances  à  être  héberge,  en  l'honneur  de 
saint  Barthélemv.  Le  seigneur  ne  voulut  pas,  mais 


Rki 


BAS 


DICTIONNAIRE  DES  LEGENDES 


BAS 


156 


uias  (103).  Les  Bollandistes  ont  reproduit 
ces  actes  fabuleux  ;  on  trouve  encore  dans 
leur  recueil  sur  le  môme  saint,  un  éloge  par 
saint  Théodore  $tudite^  le  récit  d'une  trans- 
lation de  reliques  du  saint  par  Berthaire, 
abhé  du  Monl-Cassin  ;  un  discours  attribué 
h  Joseph  Thymnographe,  un  autre  de  Nicé- 
las,  et  un  recueil  des  miracles  du  saint  (lOi). 

i?^/I£  (  LÉGENDE  DE   SAINT  ). 

L 

Le  vénérable  évèque  et  si  grand  docteur 
Basile  (105),  dont  la  vie  a  été  écrite  par  Am- 
philoque,  évèque  d'Yconium ,  fut  Tobjet 
d'une  vision  d'un  ermite  nommé  Ephreni, 
qui  apprit  ainsi  quelle  était  la  sainteté  de 
celui  qui  lui  apparut.  Ephrem  ,  tombé  en 
extase,  vit  une  colonne  de  feu  s'élevant  jus- 
qu'au ciel ,  d'où  sortit  une  voix  qui  dit  : 
«  Le  grand  Basile  est  semblable  à  cctle  co- 
lonne. »  L'ermite  se  rendit  aussitôt  à  la 
ville,  le  jour  de  l'Epiphanie,  pour  voir  un  si 
grand  homme.  11  le  vit  en  effet  vêtu  d'uneétole 
blanche,  marchant  gravement  au  milieu  de 
ses  clercs  ;  et  alors  il  dit  en  lui-même  :  <*  J'ai 
travaillé  en  vain,  à  ce  que  je  vois  ;  car  com- 
ment celui-ci  peut-il  être  en  tel  honneur, 
ainsi  que  j'en  ai  eu  vision?  Comment  nous, 
qui  avons  porté  le  faix  du  jour  et  de  la  cha- 
leur, ne  sommes-nous  pas  plutôt,  que  celui 
qui  reçoit  tant  d'hommages,  dignes  d'être 
comparés  à  cette  colonne  de  feu?  je  m'émer- 
veille de  ces  choses-là  (106).  )»  Basile,  ins- 

il  envoya  au  pèlerin  un  pain  que  celui-ci  refusa 
d*accepter.  El  il  fit  prier  le  seigneur  de  lui  dire  ce 

2u*il  y  avait  de  propre  à  Tespèce  humaine.  Celui-ci 
il  que  c*était  la  faculté  de  rire  ;  mais  la  fcnuue 
dit  :  c  C^est  plutôt  le  péché,  car  Thorame  est  conçu, 
Il  natt,  il  vit  et  il  meurt  dans  le  péché.  »  Barthélémy 
répliqua  que  la  réponse  du  scigneurétait  juste,  mais 
que  celle  de  la  femme  était  puis  profonde.  Ensuite 
le  pèlerin  fit  prier  le  seigneur  de  lui  dire  quel  est  le 
lieu,  n^ayant  qu*un  pied  d*étendue,  où  Dieu  a  mani- 
festé les  plus  grands  miracles  que  la  terre  ait  vus. 
Et  il  répondit  que  c*est  Tendroit  où  fut  plantée  la 
croix  où  Dieu  a  opéré  tant  de  men*eilles;  et  elle 
dit  :  c  C'est  plutôt  la  tête  de  Thomme,  où  il  existe 
comme  un  petit  monde.  »  Et  Tapôtre  approuva  Tune 
et  Tautre  de  ses  sentences.  Enfin,  il  demanda  quelle 
est  la  distance  entre  le  plus  haut  du  ciel  et  le  plus 

{profond  de  Tenfer.  Le  seigneur  ayant  dit  qu*il  ne 
c  savait  pas,  la  femme  dit  :  <  Je  le  sais  bien,  moi, 
puisque  j*ai  parcouru  ce  trajet.  >  Alors  le  diable 

Ï toussa  un  cri  affreux  et  disparut.  Lorsqu'on  vou- 
ut  chercher  le  pèlerin,  on  ne  put  le  retrouver.  L'on 
raconte  on  fait  semblable  de  la  part  de  saint  André. 
—  Le  docteur  saint  Ambroise  observe  que  parmi 
les  disciples  de  Jésus-Cbrist  qui  ont  été  prêcher  son 
nom  dans  le  monde,  saint  Barthélémy  a  pénétré  jus- 
ique  dans  les  Indes,  aux  extrémités  de  la  terre,  et 
qu>ntrant  dans  les  temples  des  idoles,  il  imposait 
silence  au  démon,  qui  ne  pouvait  plus  répondre  à 
ses  adorateurs.  Il  a  guéri  des  possédés,  converti  des 
princes  qui  ont  embrassé  la  (M,  et  fini  par  souffrir 
pour  Jésus-Christ  de  trés-cructs  supplices.  Il  nous 
faut  donc  imiter  le  courage  et  le  zèle  de  saint  Bar- 
thélémy, en  renonçant  comme  lui  aux  choses  de  la 
terre,  et  en  nous  tenant  prêts  à  tout  sacrifier  h  la 

Sloire  de  Dieu. — Le  cercueil  qui  renfermait  le  corps 
e  Tapôtre  fut,  des  régions  de  TArménie,  jeté  dans 


truit  par  miracle  des  pensées  de  l'eraiite, 
Je  fit  venir  devant  lui.  Quand  Ephrem  fut  là, 
il  vit  une  langue  de  feu  qui  parlait  dans  la 
bouche  du  prélat.  £t  alors  Ephrem  dit  :  a  Vrai- 
ment Basile  est  la  grande  colonne  de  feu; 
c'est  le  Saint-Esprit  qui  parle  par  sa  bou- 
che.  »  Puis  îLajouta  :  «  Seigneur,  demandez 
pour  moi  que  je  parle  le  grec.  i>  Basile  lui 
dit  :  «  Tu  requiers  forte  chose.  »  Et  toute- 
fois il  pria  pour  lui,  et  l'ermite  parla  grec. 

IL 

Un  autre  ermite  vit  une  fois  Basile  aller 
en  habit  d'évéque,  et  il  l'en  blâmait,  pen- 
sant en  son  cœur  que  Basile  trouvait  ^rand 
plaisir  à  étaler  ainsi  ce  faste.  Une  voix  lui 
dit  :  #  Tu  éprouves  un  plus  grand  plaisir 
à  toucher  la  queue  de  ton  chat,  que  Basile 
n'en  ressent  de  son  luxe.  » 

IIL 

L'empereur  Valons,  partisan  des  ariens, 
enleva  une  église  aux  catholiques  pour  la 
donner  auxdits  ariens.  Basile  lui  dit  :  «  Em* 
pereur...  pourquoi  as-tu  donné  ordre  de 
chasser  les  catholiques  de  leur  église?...  » 
L'empereur  s'écria  :  «  N'cs-tu  venu  que  pour 
m'insuller;  nrends.garde  à  toi,  Basile,  b  Ce- 
lui-ci répondit  :  i  Je  voudrais  mourir  pour 
la  justice.  »...  L'empereur  reprit  :  «  Eh 
bien  1  sois  juge  entre  les  catholiques  et  les 
ariens  ..  »  Basile  se  retira,  et  proposa  aux 
deux  partis  de  fermer  et  de   sceller    les 

la  mer  avec  quatre  autres  cercueils  où  étaient  les 
restes  d*autres  martyrs.  Celui  qui  contenait  les  re- 
liques de  Tapôtre  voguait  en  tôle,  les  autres  le  sui- 
vant comme  pour  lui  faire  hoimeiir,  et  ils  vinrent 
aborder  près  de  la  Sicile,  sur  l'ile  de  Lipari.  Et  la 
chose  fut  révélée  à  Tévéque  d'Oslic,  qui  était  alors 
dans  cette  lie,  et  les  corps  des  quatre  martyrs  fu- 
rent apportés  dans  diverses  villes  de  la  Sicile,  où 
ils  furent  reçus  avec  joie. 

(105)  M.  Douhaire  a  noté,  dans  la  légende  de  S. 
Barthélémy  d*Abdias,  Texubérance  des  fables  brah- 
maniques. (Cf.  VUnhenUé  catholique^  livraison 
doctobre  1858,  p.  284.) 

(104)  Ad.  SS.,  Auguslî;  Anvers,  1741,  in-fol., 
t.  V,  die  viccsima  quinta,  p.  7-lOS. 

(105)  On  a  en  italien  ta  léaende  rimée  de  saint 
Basile  (ff),  qui  ne  semble  pas  cfater  de  plus  haut  qoc 
la  fin  du  XV*  siècle. 

(106)  Basilius  venerabilis  episcopus  et  doctor  prae- 
cipuus,  cujus  vitam  scripsit  Amphilocbius  Yconil 
e|)iscopus,  quantae  sanctitatis  exstiterit,  cuidani  ere- 
mitde  nomine  Ephrem  in  visu  monstratom  est.  Cum 
enim  dictus  Ephrem  in  exstasi  positus  essct,  Tîitii 
columnam  ignis,  cuius  caput  usque  ad  cœlum  jpcr- 
tingebat,  et  vocero  desuper  audivit  dicentem  :  Talis 
est  magnus  Basilius,  qualîs  bsec  columna  îngens, 
quam  cernis.  Yeniens  igitur  in  civitatem  in  die  Epi- 
phaniae,  ut  tantum  virum  videre  posset,  cum  vidis- 
sct  eum  stola  candida  indutum  cum  clericis  venera- 
bililer  procedentem,  ait  intra  se  :  c  Ut  video,  in  va 
cuum  faboravi  ;  isle  enim,  cum  in  lali  sit  honore 
positus,  nequaquam  lalis  potest  esse,  quemadino- 
duin  cogitabam.  Nos  enim,  qui  porlavimos  pondus 
diei  et  aestus  nihii  taie  consecuti  sumus,  et  bic  ctim 
in  tali  honore  et  conslipatione  positus  sit,  colauina 
ignis  est.  Miror  ista.  i  (Jac.  a  Vor.,  Leq,  amr,,  e«l. 
doct.  Th.  Graem;  Leips.,  1850,  in-8%  p.  lil.) 


(a)  laLeggenda  di  »an  BaMo  abate  (in  otlav*  rima);  Fircaze,  B.  Pagolinl,  VJBiy  lo-i''  dr  dcut  If.  kdqix 
col. 
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portes  de  Téglise;  puis  elle  resterait  h  ceux 
ilont  les  prières  seules  obtiendraient  qua 
les  portes  s'ouvrissent  d'elles-mêmes...  Les 
ariens...  vinrent  aux  portes,  qui  restèrent 
fermées.  Basile  y  vint  en  procession,  et  elles 
s  ouvrirent... 

IV. 

..,..  L^empereur  voulut  écrire  une  sen- 
tence d*exil  contre  Basile  :  une«  deux,  trois 
plumes  se  brisèrent;  sa  main  trembla,  et  il 
déchira  y  épouvanté ,  le  papier  quUl  avait 
pris. 

V. 

(lOTjUn  homme  honorable,  qui  se  nommait 
Héradius,  avait  une  fille  unique  qu'il  vou- 
lait consacrer  à  Notre-Seigneur  ;  mais  l'en- 
nemi de  l'espèce  humaine  connut  cette  réso- 
lution» et  embrasa  l'un  des  serviteurs  d'Hé- 
radius  d'amour  pour  la  jeune  fille.  Celui-ci 
considérant  comme  impossible  que  lui,  es- 
clave, pût  avoir  commerce  avec  cette  noble 
(mcelle,  alla  trouver  un  enchanteur,  et 
ui  promit  grosse  somme  d'argent  pour  l'ai- 
der dans  ses  projets.  L'enchanteur  lui  dit  : 
•  C'est  ce  que  je  ne  puis  faire  ;  mais  si  tu 
veux,  je  t  enverrai  au  diable,  mon  maître,  et 
SI  tu  fais  ce  qu'il  te  dira,  tu  auras  ce  que  tu 
uésire^.  »  Et  ce  jeune  homme  dit  :  «  Je  ferai 
»out  ce  qu'il  dira.  »  Alors  l'enchanteur 
adressa  au  diable,  par  ce  jeune  homme,  une 
épttre  conçue  en  ces  termes  :  ^i  Monseigneur, 
comme  il  faut  que  je  retire  autant  de  monde 
que  possible  de  la  religion  chrétienne,  sc- 
ion votre  volonté,  afin  que  votre  puissance 
augmente  chaque  jour,  je  vous  envoie  ce 
jeune  homme,  cousumé  d'amour  pour  une 
jeune  fille;  je  vous  prie  qu'il  obtienne  ce 
qu'il  désire,  aAn  que  je  sois  glorifié  en  lui, 
et  que  je  puisse  ensuite  vous  en  procurer 
d'autres,  ib  Le  sorcier  remit  au  jeune  homme 
cette  lettre,  et  lui  dit  :  «  Va  à  telle  heure  de 
la  nuit,  et  arrête-toi  sur  la  sépulture  d'un 
païen  ;  appelle  les  démons  et  jette  la  lettre 
en  l'air;  aussitôt  ils  viendront  vers  toi.  »  Le 
jeune  homme  appela  les  diables  et  jeta  la 
lettre  en  l'air.  Le  prince  des  ténèbres  vint 
environné  d'une  multitude  de  diables;  et 
quand  il  eut  la  lettre,  il  dit  au  jeune  homme  : 
«  Crois-tu  en  moi,  afin  que  j  accomplisse  ta 
volonté?»  L'esclave  dit  :  «J'y  crois,  sei- 
gneur. »  Le  diable  reprit  :«  Renies-tu  Jésus- 
Christ?  n  Et  l'esclave  dit  :  «  Je  le  renie.  »  Le 
diable  ajouta  :  «  Vous  autres  chrétiens,  vous 
êtes  des  tricheurs,  car  quand  vous  avez  be- 

(107)  Yir  quidam  veoerahilis  Heradius  filiaro  uni- 
cam  bahebal,  quam  conaecrare  Domino  disponeliat, 
sed  diatK)!aà,  uumani  gencris  inimicus  hoc  ad  ver- 
lens  ununi  de  servis  prxdicti  lleradii  in  amorem 

EHclbe  plunmani  inflamniavit.  Veruro  euro  impossi- 
Ile  cernerel,  ulipse,  qui  servus  erat,  iu  amplexus 
lain  nnbilis  puclLe  accedcrc  possel,  ad  nnum  ite 
mntcficis  accessit,  prorailtens  ei  mullaui  pecuni» 
quantilatem,  si  adboc  eum  juvare  vcUet.  Lui  dixit 
maleltcus  :  <  E^o  boc  agcrc  Ronpossuni,scJ,sivi», 
mitUm  te  ad  diaboltim  mouui  domîuuro,  et  si  fece- 
ris ,  qu£  îpse  tibi  diserit ,  tu  uni  desideriuni  oLti- 
ncbis.  »  El  dixit  juvvnis  :  c  Quxcunque  dicrris 
roibi,  faciam.  >  lllcorgo  nialrOcus  epislolam  ad  dta- 
boUim  focit  et  eum  p<*r  dicluui  juvcuem  in  hxc  verba 


soin  de  moi,  vous  venez  vers  moi,  et  quand 
vous  avez  obtenu  ce  que  vous  désirez,  vous 
me  reniez  aussitôt,  et  vous  retournez  à  votre 
Jésus-Christ,  qui  vous  accueille,  parce  qu*il 
est  très-débonnaire  ;  mais  si  tu  veux  que 
j'accomplisse  ta  volonté,  fais-moi  un  écrit 
de  ta  main,  dans  lequel  tu  conresscras 
avoir  renoncé  à  ton  baptême  et  à  la  profes- 
sion chrétienne,  et  tu  te  reconnallras  pour 
mon  serf,  devant  être  condamné  avec  moi  au 

I'our  du  jugement.  »  Aussitôt  Tinsonsé  jeune 
lomme  fit  récrit  de  sa  propre  main  comme 
quoi  il  reniait  Jésus-Christ,  et  ou'il  se  met- 
tait au  service  du  diable.  Le  démon  appela 
les  esprits  de  fornication,  et  leur  commanda 
d^aller  à  ladite  pucelle  et  d'enflammer  son 
cœur  de  tant  d'amour  pour  le  jeune  homme, 
ou'elle  ne  pût  y  résister.  Ils  y  allèrent  et 
1  embrasèrent,  au  point  que  la  pucelle  se 
Jeta  par  terre,  et  dit,  en  pleurant,  à  son 
père  :  «Aie  pitié  de  moi,  mon  nère,  carjo 
suis  grièvement  tourmentée  de  1  amour  que 
je  ressens  pour  un  de  nos  esclaves.  Aie  pi- 
tié de  celle  à  qui  tu  as  donné  la  vie,  et  mon- 
tre pour  moi  ton  amour  de  père,  et  unis- 
moi  à  celui  que  j*aime,  et  pour  lequel  je 
suis  si  fort  tourmentée,  sinon  tu  me  verras 
cruellement  mourir,  etau  jour  du  jugement, 
tu  seras  responsable  de  mon  sort.  »  Le  père 
réi)ondit  en  pleurant  à  sa  fille.  «  Hélas  1  que 
t'est-il  advenu,  malheureuse  enfant?  Quel 
est  celui  qui  m'a  enlevé  mon  trésor?  Quel 
est  celui  qui  a  éteint  la  douce  lumière  de 
mes  yeux?  Je  pensais  t*un!r&  l'époux  cé- 
leste, et  je  pensais  en  toi  faire  mon  salut,  et 
tu  te  livres  à  un  amour  insensé.  O  ma  fille  1 
consens  à  ce  aue  je  te  joigne  à  Dien,  comme 
je  l'avais  décidé,  afin  que  tu  ne  mènes  pas 
ma  vieillesse  à  la  douleur  et  à  l'enfer.  » 

Mais  la  jeune  fille  criait,  en  disant  :  «  Mon 
père,  accomplis  mon  désir,  ou  tu  me  verras 
aussitôt  mourir,  r  Comme  elle  pleurait  amè- 
rement et  qu'elle  était  pleine  de  fureur,  le 
père,  qui  était  en  grand  cbajrin,  fut  déçu 
par  le  conseil  de  ses  amis  ;  il  accomplit  le 
volonté  de  sa  fille,  et  la  donna  au  jeune 
homme  pour  femme ,  avec  tout  le  bien  qui 
lui  revenait ,  en  disant  :  «  Va ,  fille  malheu- 
reuse et  dévouée  à  toute  calamité.  »  Ils  étaient 
ensemble,  et  depuis  lors,  le  Jeune  homme 
n'entrait  point  à  réglise,  il  ne  faisait  point  le 
signe  de  la  croix,  il  ne  se  recommandait  point 
à  Dieu;  ce  qui  fut  remarqué  de  ulusieurs, 
qui  le  dirent  è  sa  femme:  «  Sacne  que  cet 
homme  que  tu  as  choisi  pour  ton  époux  n'est 

transmîsit  :  quoniam  qnidem,  mi  domine,  oportet 
me  festinaiiter  et  sollieue  quoseunque  a  Christiano- 
rum  relî/ione  abstrabcre  et  tu:e  adductre  voluntati, 
ut  pars  tua  quoiidie  multipliceiur,  misi  tibi  bunc 
juvenem  cupidiiate  in  talem  puellsm  eiarsum  el 
poslulo ,  ut  suum  dosiderium  assequatur,  ut  et  in 
i6to  glorier  et  alios  tibi  de  csterti  valeam  aggregare. 
Et  dans  ci  epistolam  dixit  :  c  Vatte  et  tali  bora  no- 
ctis  sla  supra  monumentura  gentîUs  et  ibidem  d;emo- 
nes  acclama  et  banc  eliartam  in  aère  eialla  et  sta- 
tim  aderunt  tibi.  i  Qui  vadeus  d;emones  invocabat 
et  chartam  per  aercm  ejiciebat.  Et  eece  adest  prin- 
ci^ps  leuebraruoi  vallatjs  multitudine  dœmonioruiiu 
qui  eum  epistolam  pt^rlegisseï ,  ait  ad  juve  :em  : 
I  Crolis  in  me,  ut  tuam  compleani  voldiUatcm?  • 
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point  chrétien  et  n'entre  point  à  IM^Iise.  a 
Quand  elle  apprit  cela»  elle  fut  saisie  de 
couleur  et  se  jetant  [lar  terre,  commença  à 
se  déchirer  de  ses  ongles  et  à  fra|)per  sa 
poitrine:  t  Hélas!  malheureuse  que  je  suis» 
disait-elle»  pourquoi  suis*je  jamais  venue  au 
monde?  plût  à  Dieu  que  je  fusse  morte  I  » 
Cependant  ayant  raconté  à  son  mari  ce 
qu  elle  avait  appris,  il  dit  qu'il  n'en  était  [)as 
ainsi,  mais  que  tout  étaitfauxdans  ce  qu'elle 
avait  entendu.  «  Si  tu  veux  que  je  te  croie, 
lui  répondit-elle,  nous  entrerons  demain  è 
l'église  toi  et  moi.  y)  Quand  il  vit  qu'il  ne 
pouvait  se  soustraire,  il  lui  raconta  tout  ce 
qui  s*était  passé  entre  lui  et  le  démon.  A  ce 
récit,  elle  se  prit  à  pleurer,  se  hâta  d*aller 
au  bienheureux  Hasiie,  et  lui  dit  toutes  ces 
choses  qui  étaient  advenues  à  son  mari  et  à 
elle.  Basileappela  lejeune  homme,  apprit  de 
sa  bouche  tout  ce  qui  avait  eu  lieu ,  et  dit  : 
Il  Mon  fils,  veUx-tu  retourner  au  Seigneur? 
—  Oui,  seijjneur,  répondit  le  jeune  homme, 
mais  je  ne  puis;  car  je  l'ai  renié,  je  me  suis 
livré  au  diable,  j*ai  mis  par  écrit  mon  renie- 
ment et  je  Vai  donné  au  démon.  »  Basile 
dit:  «  Cher  ami,  ne  te  livre  pas  au  désespoir; 
Dieu  est  débonnaire ,  et  recevra  ton  repen- 
tir. »  Il  prit  le  jeune  homme,  et  il  fit  le  signe 
de  la  croix  sur  son  front  et  Tenferma  seul 
durant  trois  jours,  puis  il  le  visita  et  lui  dit  : 
n  Comment  te  trouves-tu,  mon  fils?  —  Soi- 
gneur, lui  dit-il,  je  suis  en  grand  tourment, 
et  je  ne  puis  supporter  les  clameurs  ni  les 
épouvantoments  acs  diables,  car  ils  tiennent 
mon  esprit,  et  disent:  «  Tu  vins  à  nous;  ce 
n'est  pas  nous  qui  avons  été  à  toi.  >»  Basile 
dit:  «  Ne  t'effraye  pas,  mon  fils;  mais  crois 
fermement  en  Jésus^Christ.  »  11  lui  donna 
un  peu  de  nourriture,  fit  le  signe  de  la  croix, 
l'enferma  de  rechef,  et  pria  pour  lui.  Quel- 
ques jours  après  il  le  visita  et  dit  :  «  Com- 
ment te  trouves-tu,  mon  fils?  »  Et  il  dit  : 
«  Mon  père,  j'ai  entendu  de  loin  les  menaces 
et  les  cris  de  fureur  des  démons ,  mais  je  ne 
les  vois  point.  »  Basile  lui  donna  de  rechef 
de  la  nourriture,  le  signa,  ferma  la  porte, 
s*en  alla  et  pria  pour  lui.  II  revint  encore  au 
troisième  jour,  et  il  lui  dit:  «  Comment  te 
trouves-tu,  mon  fils?-— Bien,  homme  de 

Qui  ait  :  c'Credo,  domine.  >  Cui  diabolus  :  c  Et  ab< 
iiegas  Chrisium  luuoiT  >  Qui  ait  :  c  Abnego.  >  Dicit 
diauolus  :  c  Perfidi  estis  vos  Cbristiani ,  (}uia  quan> 
doqui.ieni  nie  opus  habctis,  ad  me  venilis,  quando 
aul'fm  desideriuni  vestruni  assecuti  estis,  statini  me 
ne^ntis  et  ad  Cbrisluin  vestrum  aceedilis,  îlle  aulem, 
quia  ciomenlissimus  est,  suscipit  vos.  Sed  si  vis,  ut. 
luam  compleam  volunlatem ,  lac  mihi  in  manu  tua 
scriplum,  in  quo  confitearis,  te  abienuntiare  Chri- 
sto,  baptismati  et  cbristianx  confessioni ,  et  meus 
sis  servus  et  nieeum  in  judicio  condemnandus.  >  Qui 
statim  manu  propria  scriptum  fecit,  aualiter  Chrislo 
abreuuntiaret  et  se  servitutî  diaboli  Imaneiparet. 
Gontinuoi^itur  diabolus  accersîvit  spiritus,  qui  erant 
super  fornicationem,  jubens  îis,  ut  ad  praedictam 
pueliam  accédèrent  et  cor  ejus  in  amorem  juvenis 
iriflammarenl.  Qui  accedentes  cor  eJus  adco  arcen- 
derunt ,  ut  puella  se  in  terrani  projicerct  et  ad  pa- 
trem  lamentabHiter  exclamaret  :  c  Miserere  mihi, 
pater,  miserere  mibi,  quia  dire  torqueor  propter 
amorem  talis  pueri  nostri,  et  paternum  amorem 
subi  ositen^lc  et  pu^ ro^  quem  ji;iiip  et  pro  quo  crucior, 


Bien;  je  vous  ai  aujourd'hui  vu  en  vision  ; 
TOUS  combattiez  pour  moi  et  vous  vainquiei 
le  diable.  »  Alors  Basile  l'emmena  :  u  as- 
sembla le  clergé,  les  religieux  et  le  peuple, 
et  il  leur  recommanda  de  prier  pour  lejeune 
homme.  Puis,  le  tenant  par  la  main,  il  prit 
avec  lui  le  chemin  de  Téglise.  Le  diable  ào 
courut  accompagné  d*une  grande  multitude 
de  malins  esprits,  et  on  le  vit  qui  saisissait 
le  jeune  homme,  s*efforçantde  l'arracher  des 
mains  du  saint.  Le  jeune  homme  se  prit  k 
crier  :  «  Aidez-moi,  homme  de  Dieu.  »  Mais 
le  malin  l'assaillit  de  si  grande  force,  qu'il 
tirait  le  saint  avec  lui  en  tirant  lejeune  hom- 
me. Lé  saint  disait:  «  Abominable  esprit  de 
ténèbres,  ne  te  sufiit-il  pas  de  ta  damnation, 
et  pourquoi  viens^tu  tenter  les  créatures  de 
mon  Dieu?  »  Le  diable  lui  fit  cette  réponse, 
qu'une  grande  multitude  entendit  :  <  Basile, 
tu  me  fais  du  tort.  »  Tout  le  peuple  se  mit  à 
crier:  a  Kyria  eleison!  »  Basile  dit  encore: 
«  Prends  garde  à  Dieu ,  démon.  »  Mais  le 
diable  répétait:  «  Tu  me  fais  du  tort,  car  je 
ne  suis  pas  allé  h  lui,  il  vint  vers  moi,  renia 
son  Dieu,  confessa  ma  suprématie:  voici  son 
écrit  que  je  tiens  en  ma  main.  »  Basile  ré- 
pondit: «  Nous  ne  cesserons  de  prier  jusqu'à 
ce  que  cet  éerit  nous  soit  rendu,  i  Comme  Té- 
vèque  était  en  prière  et  qu'il  tenait  les  mains 
étendues  au  ciel,  la  lettre  fut  apportée  à  tra- 
vers les  airs,  de  sorte  que  tous  la  virent,  et 
elle  fut  remise  en  la  main  de  saint  Baisile  ; 
il  la  prit,  et  dit  au  jeune  homme:  «  Connais- 
tu  cet  acte?  »  Et  il  dit:  a  Oui ,  seigneur,  il 
est  écrit  de  ma  main.  »  Alors  Basile  déchira 
l'écrit,  mena  lejeune  homme  à  l'église;  il  le 
rendit  digne  d'ouïr  le  saint  mystère,  l'intro- 
duisit et  mi  donna  certaines  règles  à  suivre; 
puis  il  le  rendit  à  sa  femme. 

VL 

Une  femme  ayant  commis  beaucoup  de 
péchés  les  écrivit  sur  un  morceau  de  par* 
chemin  ;  le  plus  grand  était  en  dernier  lieu , 
et  elle  remit  l'écrit  à  saint  Basile,  afin  qu'il 
priât  pour  elle  et  au'il  eifaçAt  ses  péchés  par 
ses  oraisons.  Apres  les  prières  du  sainte  la 
pécheresse  ouvrit  l'écrit ,  et  trouva  tous  ces 
I)échés  effacés ,  excepté  le  plus  grand.  Alors 

me  conjunge  ;  si  non  autem,  post  modicuin  me  ino» 
rîturani  videbis ,  et  pro  nie  in  die  judicii  rationeiii 
reddes.  i  Pater  autem  ejiilans  diecuat  :  «  lieu  !  me 
iniscrum  ,  quid  conligit  misera;  iilix  mex ,  qois 
nicum  tbesaut'um  furatusest,  quis  dulce  lumen  ocu* 
lorum  meorum  exstinxit?  E^o  te  volebam  cœle&U 
spoiiso  adjuiigere  et  per  te  salvari  putabam  el  tu  in 
amorem  lascivix  insaniisti.  Sine  fiba,  ut,  sicut  dis- 
posui,  te  domino  coiijungam  :  ne  ducas  seneclutciii 
meam  cum  dolore  ad  iiiferos.  i  llla  autem  clamabat 
dicens  :  c  Pater  mi,  aut  cito  desiderium  meum  cviii- 
pie  ar.t  morituram  post  modicum  me  videbis.  >  Cum 
iÇitur  ilia  amarissime  fleret  et  quasi  insaniret,  pater 
ejus  in  magna  desolalione  positus  et  amicoruni  ton* 
siliis  deccptus  suam  voluntaiem  complevit  et  eara 
puero  in  uxorem  dédit  ac  universain  subslantiam 
sibi  tribult,  dicens  :  c  Vade,  liiîa  mea  vere  misera,  i 
Cum  ergo  insiroul  permanerent,  juvenis  îlle  ecck- 
slam  non  introibat  nec  sibi  crucis  signaculum  facitv 
bat,  nec  l>eo  se  recommendabat,  unde  de  hoc  iiotatus 
est  a  nonnullis.  (Jac.  a  Vor.,  Leg,  uur,^  eJ.  dovi« 
Th.  Gracm;  Leips.,  1850,  in-8%  p.  122,  t23.) 
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elle  dit  i  Basile  :  «  SerYftcar  de  Dieu,  ayez 
pitié  de  moi»  et  obtenez  |K>ur  moi  le  pardon 
île  celui-ci  comme  vous  avez  fait  pour  les 
autres.  »  Il  lui  dit:  «  Sors  de  devant  moi, 
femme;  car  je  suis  un  pécheur,  ctj'ai  besoin 
de  partion  tout  comme  toi.  >»  Comjiie  elie  le 
pressait,  il  lui  dit  encore  :  «  Va  au  saint 
homme  Ephrcm,etil  pourra  bienob(ciiir  pour 
toi  ce  que  tu  demandes.  i>  Elle  alla  au  si'ut 
homme  Ephrero,et  lui  dit  pourquoi  saint  Ha 
sîle  l'avait  envoyée  vers  lui.  Il  s'écria:  «  Ma 
Htle,  va-l*en,  car  je  suis  aussi  un  pécheur, 
retourne  vers  Basile  et  demande-lui  qu*il 
obtienne  pour  toi  le  pardon  de  ce  péché, 
ainsi  qu'il  a  obtenu  le  pardon  des  autres  ;  et 
dépèche-toi  l)ien ,  afin  que  tu  le  trouves  en- 
core en  vie  (108).  »  Quand  elle  arriva  h  la 
ville,  l'on  portait  Ba.sileau  tombeau  pour 
l'ensevelir,  et  elle  commença  à  crier  après 
lui  :  «  Que  Dieu  voie  et  juge  entre  toi  et 
moi  •  car  tu  avais  toute  puissance  de  prier 
pour  moi,  et  tu  m'envoyas  à  un  autre.  » 
Alors  elle  mit  Técrit  sur  la  bière  et  le  repre- 
nant un  moment  après,  elle  trouva  ce  péché 
entièrement  effacé;  et  elle  rendit,  ainsi  que 
lous  ceux  qui  étaient  là,  des  actions  de  grâ- 
ces à  Dieu. 

VII. 

Avant  que  Thomme  de  Dieu  trépassAt,  lors- 

Sn'il  souffrait  de  la  maladie  dont  il  mourut, 
ap|iela  h  lui  un  juif,  du  nom  de  Joseph, 
lequel  était  très-habile  en  Part  de  médecine, 
et  qu'il  aimait  beaucoup,  parce  qu'il  voyait 
bien  qu*il  le  convertirait,  et  il  fit  connue  s'il 
avait  besoin  de  son  ministère;  et  le  juif  tâta 
le  (touls  du  saint  et  aussitôt  il  connut  bien, 
h  son  pouls,  que  la  mort  était  déj&  en  lui; 
il  dit  aux  serviteurs  :  «  Apprêtez  ce  qui  est 
nécessaire  pour  la  sépulture,  car  il  mourra 
bientût.  »  Basile  l'ayant  entendu  lui  dit  : 
4  Joseph ,  tu  ne  sais  ce  ([ue  tu  dis.  »  Mais 
Joscnii  reprit  :  «  Seigneur,  sachez  que  lors- 
que le  soleil  se  couchera  aujourd'hui,  vous 
TOUS  éteindrez  avec  lui.  »  Basile  lui  dit  : 

(108)  )!ulicr  qiinnbm  {MMCita  iinilui  lial)cns  et  ca 
in  charta  cotiser i liens  in  (hic  «piiNlilam  gravius  con- 
scripsît  et  scriptiiin  i|isiiiii  (nmio  Basitio  tradidii 
rogaiis,  ut  pro  ca  orarel  ei  sais  oralionîbus  pcccata 
ip6a  dêlerct.  Qui  caiu  orassoi  cl  mulier  cliartam 
apemissct,  ointiia  pixcala  pra'ter  istiid  pavius  de- 
leia  iiivenil.  Qua:  ait  ad  Basiliam  :  i  Miserere  mci, 
serve  Dci.  et  pro  lioc  niihi  indul^eiitîam  impetra, 
sicut  pro  alîis  inipi^trasti.  >  Qui  ait  ad  illam  :  c  Re- 
nfle %  me,  mulier,  quia  homo  peccator  ego  siim  in- 
digens  indal;$cntia  sicut  et  lu.  >  Cum  autcm  llla 
iitfflarei,  diiîi  ei  :  «  Yade  ad  sanctum  vimm  Epbrem 
ei  ille,  ^vat  postulas,  tîbi  ^tcrit  impctrare.  i  Qux 
mni  ahiissel  ad  saoctnm  vimm  Eplircm  cl  cur  ad 
cum  a  sauclo  Basilio  oiissa  sil,  inlimassel,  ille  ait: 
c  Recède,  quia  bonio  pcccalor  ego  suro,  sed  redî, 
Jilia,  ad  Ikisiluiro,  ei  qui  libi  pro  cœleris  veniam  im- 
piHn»Til,  pro  isto  cjuoque  impelrarc  valcbil  :  fesUna 
cilo,uieum  vivuniiuvenias.»  (Jac.  a  Vor.,  Lrg.aur., 
éd.  dcH:l.  Th.  Gream  ;  Leips.,  1050,  lii-8%  p.  125.) 

{\m)Aet.  SS.,  Octobris,  —  llluslr.  a  Jos.  Vaii- 
dcnuœre  et  Jos.|Vanhe(ie,  Soc.  Jes.  pr.  th.;  Bruxcl- 
ils,  1815,  in-fol.,  t  Vil,  pars  prier,  die  dcciina  quin- 
la,  p.  49. 


«  Que  diras-Itt,  si  je  ne  meurs  pas  aujour- 
d'hui?» Joseph  répondit:  «Cest impossible.* 
Basile  re|iartit  :  «  Si  je  survis  demain  jus- 
qu'h  rbeure  de  sexte»  que  feras- tu?  »  Jo« 
seph  /lit  :  a  Si  tu  ne  meurs  à  cette  heure, 
je  mourrai.  »  Basile  répliqua  :  «  Tu  mour* 
rasau  péché  ;  mais  tu  vivras  en  Jésus^hrist.» 
«  Je  sais  bien,  dit  Joseph,  ce  que  tu 
dis,  et  si  tu  vis  jusou'à  cette  heure,  je  ferai 
ce  que  tu  diras,  v  Alors  le  bienheureux  Ba- 
sile, sentant  qu'il  devait  aussitôt  mourir, 
selon  la  Un  de  nature,  cotint  du  Seigneur  un 
délai,  et  insqu*au  lendemain  h  l'heure  de 
none  il  vécut.  Quand  Joseph  vit  cela,  il  s'é- 
merveiHa  fort,  et  crut  au  Seigneur.  Basile 
surmonta  tellement  la  faiblesse  corporelle 
par  la  force  de  son  courage,  qu*il  se  leva  du 
lit,  il  enira  à  Téglise,  et  baptisa  Joseph  de 
ses  propres  mains.  Puis  après  il  retourna  sur 
srm  lit.  et  rendit  paisiblement  Tcsprit  à  No- 
tre-Selgneur  Jésus-Christ.  Et  il  florissaît 
environ  Tan  de  Notre-Seigneur  370. 

BAUDRY  (Saixt).  —  Les  continuateurs  des 
Bollandistes  ont  rejeté  comme  fabuleux  les 
aries  qui  nous  restent  de  saint  Bauderic  ou 
Balderic,  confesseur,  qui  vécut  dans  le  dio- 
cèse de  I^ngres  et  en  Bourgogne,  à  une  épo- 
que incertaine  que  Ton  fixe  au  vi*  ou  au  vu* 
siècle  (109). 

BAVON  (Vie  de  saint).  —  Les  Bollandistes 
ont  édité  une  Vie  eu  vers  de  saint  Bavon  ou 
Alloyn,  de  Garni  en  Flandre,  dont  Tauteur 
est  resté  inconnu,  et  qu*ils  attribuent  au  x* 
siècle,  ne  la  reconnaissant  ainsi  posiérieure 
que  de  deux  siècles  et  demi  au  temps  où  vé- 
cut le  saint  lui-même  (110). 

BENOIT  ET  SAINT  MAUU(S4I!it).  —Saint 
Benoti  ot  saint  Maur  (111)  ont  été  Tobjiît  do 
traditions  populaires  dont  on  ne  retrouve 
plus  que  quelques  faibles  traces  dans  les 
écrits  des  lettrés.  Il  semble  que  ce  soit  avant 
le  X*  siècle  que  les  deux  iliuslrès  saints  aient 
été  le  plus  réputés  parmi  les  masses  (112)  : 
au  xni'  siècle  on  n*en  gardait  plus  qu'un 
souvenir  déjà  confus. 

(HO)  Cf.  Art.  SS.,  Octoliris  ;  Anvers,  1765,  ia-foL» 
1. 1''.  (lio  prima,  p.  199-307. 

( 1 1 1  )  Une  Légende  de  la  vrédteation  de  iûinî  Jfouf, 
eu  prose  paloise  de  ta  llatite-Bourgogne,  dattnl  du 
xiii*  »ièclo,  a  éit  signalée  par  M.  Fsiiiliu  Fàri»,  dans 
let  àlanuicriit  de  la  BibHoïkiqme  imiiériûle,  ii«  7i08, 
fol.  267-27u.  (tr.  Lti  Matt.  fr.  de  la  HiM.  du  roi  : 
Paris,  1836-1848,  7  vol.  iti-8*,  l.  VI,  1845,  p.  230.) 

(113)  Flodoard,  au  x«  siècle,  avait  réuni  dans  une 
vaste  compilation  rimée,  irois  livres  des  Triomphe» 
de  J.'C,  et  dei  SS.  de  PaUttine;  deux  livres  encore 
i«r  lei  Triomplteide  J.-C.  et  sur  des  événenieiils  reti- 

Ïricux  probablement  passés  à  Antioilie ;  el  quatorze 
ivrKS  ftir  le»  Triomphée  des  marlyn  et  dei  eonfeê» 
eenn  d'Italie.  Dom  MalMllon  a  extrait  de^  ce  volu- 
iiiinciix  recueil  les  arlicles  relatifs  Ib  S.  Colombaii, 
S.  x\uale,  S.  Ikïrlulfe,  abbés  de  Bobio,  et  S.  Benoit. 
Tous  C4*s  morceaux  sont  en  vers  béroîques  ;  le  re« 
cucil  entier  est  encore  inédit  (a).  Adson,  dans  ce 
même  x*  siècle,  avait  mis  en  vers  le  second  livre  des 
dialogues  de  S.  Giésoirc  qui  contient  Thistoire  de 
R.  BenoU  du  llont-<Jnssin  ;  ce  poème  jouit  dans  son 
temps  d'une  certaine  renommée  parmi  les  lot* 
n'es  (b). 


{a\aUiH.  m.  delnFr.iVex^, in-r. l.  VI,  17*2,p.  5Î8.         {b) a. m$t.  «tf .  de  UiFr.;  Paris,  i74«,in-4-,l.VI,p. »l 
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Jacques  de  Voragine,  dans  la  Légende  do^ 
rée^  reproduit  les  principaux  faits  merveil- 
leux qui  avaient  eu  cours  avant  lui. 

I. 

c  Benoît,  dit-il,  signiQe  qui  a  beaucoup 
béni 

«  Saint  Benoît  naquit  dans  la  province  de 
Nursie.  Ses  parents  rayant  envoyé  à  Rome 
pour  cultiver  les  arts  libéraux,  tout  jeune 
encore,  il  aliandonna  Jes  lettres  et  s'enfuit 
au  désert.  Mais  sa  nourrice,  pleine  d'affec- 
tion pour  lui,  l'ayant  suivicnunlicu  nommé 
Eride...,  saint  Benoit  lui  échappa  de  nou- 
veau, s'étant  caché  et  restant  inconnu  à  tout 
le  monde,  hormis  au  moine  Romain,  qui 
fournissait  à  ses  besoins.  La  grotte  de  saint 
Benoit  étant  éloignée  du  monastère,  le  moine 
attachait  au  pain  une  sonnette  avec  une  lon- 
gue corde,  aGn  que  le  bruit  avertît  l'homme 
de  Dieu,  et  que  Benoît  sortît  pour  prendre  sa 
nourriture;  mais  l'antique  ennemi d<ss hom- 
mes, envieux  de  la  charité  de  l'un  M  de  la 
réfection  de  l'autre,  jeta  une  pierre  qui  brisa 
la  clochette.  Toutefois  Romain  ne  laissa  pas 
de  fournir  aux  besoins  du  saint  ernâte.  En 
ce  temps-là,  il  y  avait  un  prêtre  qui  préjja- 
rait  son  repas  te  jour  de  Pâques,  lorsque  le 
Seigneur  s  offrant  à  lui,  lui  dit  :  *<  ïu  apprê- 
tes des  mets  délicats  pour  toi ,  et  mon  ser- 
viteur est  tourmenté  par  la  faim  en  tel  lieu.» 
Le  prêtre  se  leva  aussitôt,  et  ayant ,  avec 
bien  de  la  peine,  trouvé  Benoît,  il  lai  dit  : 
«Lève-toi,  et  mangeons,  car  c'est  aujou;>- 
d'hui  Pâques.  )>  Benoit  dit  :  «  Je  vois  bien  que 
c'est  Pâques,  puisque  j'ai  mérité  de  te  voir.» 
Certes,  il  ignorait  que  ce  fût  le  jour  de  la 
solennilé  de  Pâques,  car  il  vivait  trop  loin 
du  monde.  Le  prêtre  lui  dit:  «(Vraiment, 
c'est  aujourd'hui  la  solennité  de  la  résurrec- 
tion de  Notre-Seigneur,  et  il  ne  convient  pas 
de  faire  abstinence  en  pareil  jour,  c'est  pour 
cela  que  je  suis  envoyé  vers  toi.  »  Alors  ils 
bénirent  bicu,  et  mangèrent  ensemble. 

IL 

Un  jour,  un  certain  oiseau  noir,  qu'on  ap^ 
pelle  un  merle,  volait  à  Tentour  du  visage 
de  Benoit,  et  de  si  près  qu'il  eût  pu  le  pren- 
dre facilement;  mais  il  fit  le  signe  de  la 
croix,  et  l'oiseau  s'enfuit.  Bientôt  le  diable 
ramena  à  sa  pensée  une  femme  qu'autrefois 
il  avait  vue.  Son  cœur  fut  tellement  ému  au. 
souvenir  de  la  beauté  de  cette  femme,  qu'il 
crut  être  vaincu ,  et  qu'il  voulut  quitter  le 
désert.  Mais  aussitôt,  par  la  grâce  de  Dieu , 
étant  rentré  en  lui-même,  il  se  jeta  tout  nu 
au  milieu  des  épines  et  des  rochers  qui  l'en- 
vironnaient :  il  en  sortit  le  corps  si  couvert 
de  plaies,  que  ces  blessures  du  corps  empê- 
chèrent les  blessures  de  J'âme.  C  est  ainsi 
au  il  vainquit  le  péché,  en  déplaçant  l'incen- 
ie  ;  et  depuis  ce  temps,  il  n*eut  plus  au- 
cune tentation  du  corps. 

Raoul  Tnrlaire  écrivait  au  xn'  siècle,  eo  vers  latins, 
des  poèmes  en  Flionneur  de  saini  Benoit  et  de  saint 
Maur,  une  liymne  en  vers  sapphiqucs  sur  saint  Maur, 


IlL 


Sa  renommée  s'étendit  tellement,  que 
l'abbé  d'un  monastère  étant  mort,  la  com- 
munauté des  frères  vint  le  prier  de  devenir 
leur  maître.  Il  balança  longtemps,  et,  en  les 
remerciant,  il  leur  fit  entendre  que  ses 
mœurs  ne  s'accordaient  pas  avec  les  leurs. 
Mais,  enfin,  ils  vainquirent  sa  répugnance,  et 
il  consentit  à  leurs  vœux.  Comme  il  les  con- 
traignait à  garder  leur  règle  [)lus  strictement, 
ils  se  gourmandaient  réciproquement  d'en 
avoir  fait  leur  maître,  leur  conduite  tortueuse 
blessant  sans  cesse  la  stricte  droiture  de  Be- 
noît. Lorsqu'ils  virent  qu'il  ne  leur  était 
plus  possible  de  faire  le  mal  comme  aupara- 
vant a  leur  gré,  et  trouvant  trop  lourd  de 
quitter  leurs  habitudes  ,  ils  jetèrent  du  poi- 
son dans  son  vin,  et  le  lui  offrirent  à  dîner  ; 
mais  Benoît  fit  le  signe  de  la  croix,  et  le  vaso 
contenant  le  poison  éclata  en  mille  pièces, 
comme  si  une  pierre  l'eût  frappé.  Le  saint, 
comprenant  qu'il  n'y  avait  qu'une  boisson 
de  mort  qui  ne  pût  supporter  le  signe  de  vie, 
se  leva  aussitôt,  en  disant  paisiblement: 
«  Fi  ères,  que  Dieu  vous  pardonne;  je  vous 
avais  bien  dit  que  mes  mœurs  ne  convenaient 
pas  aux  vôtres.  »  Alors  il  s'en  retourna  au 
lieu  où  il  vivait  seul,  et  là  il  devint  si  célèbre 
par  ses  nombreux  miracles,  que  beaucoup 
de  personnes  venant  à  lui,  il  érigea  douze 
monastères.  Dans  l'un  de  ces  monastères 
était  un  moine  qui,  ne  pouvant  faire  de  lon- 
gues oraisons, quand  les  autres  priaient,  sor- 
tait pour  se  livrer  à  des  habitudes  mondaines 
et  vaines.  Quind  l'abbé  de  ce  monastère  l'eut 
dit  &  Bcnoîl,il  yalla,etvit  un  enfant  noir 
tirant  le  moine,  qui  ne  pouvait  rester  en 
oraison,  et  l'entraînait  par  le  bord  de  son 
vêtement.  Saint  Benoît  dit  alors  à  l'abbé  et 
nu  moine  Maur  :  «  Ne  voyez-vous  pas  qui  le 
tire?  —  Non,  >;  dirent  les  autres.  Il  leur  dit: 
«  Faisons  une  prière,  afin  que  vous  le  voyiez.» 
Quand  ils  eurent  fait  leur  prière,  le  moine 
Maur  vit  l'enfant,  mais  l'abbé  ne  le  put  voir. 
Le  lendemain ,  les  prières  finies,  Thomme 
de  Dieu  trouva  le  moine  dehors,  et  le  frappa 
d*un  coup  de  bagtiette,  à  cause  de  son  aveil* 

flement  :  depuis  le  moine  resta  immobile  à 
oraison,  et  le  démon  n'osa  plus  venir  trou- 
bler^ ses  pensées,  comme  si  c'était  lui  qui 
eût  été  battu.  Il  y  avait  trois  monastères  éle- 
vés sur  les  rochers  d'une  haute  montagne , 
où  l'on  n'obtenait  que  par  un  travail  exces- 
sif l'eau  nécessaire.  Les  frères  demandèrent 
à  saint  Benoit  de  changer  les  monastères  da 
lieu.  Le  saint  se  rendit  la  nuit  sur  la  monta* 
gne  avec  un  enfant,  et  y  ayant  prié  fort  long- 
temps en  un  lieu  écarté,  il  j  mit  trois  pier- 
res pour  reconnaître  l'endroit.  Quand  il  fut 
de  retour  chez  lui,  les  frères  vinrent  de 
nouveau  le  trouver,  il  leur  dit  :  «Allez  au 
rocher  où  vous  trouverez  trois  pierres,  et, 
\hf  creusez  un  peu  la  terre,  et  il  se  pourra 

poème  sur  les  choses  admirables,  des  épitres  en 
vers,  et  un  une  histoire  en  vers  de  la  première 
croisade  (a). 


(fl)  Cf.  hist,  liU.  de  la  Sf-  :  Pans  ITjG,  ïai%  i.  X  p.  85-91. 
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que  Notre-Seigneur  tous  donne  de  Teau.  »  lis 
}  allèrent ,  et  trouvèrent  la  roche  tout  hu- 
mide :  ils  creusèrent,  et  aussitôt  le  bassin 
se  remplit  abondamment;  et  aujourd'hui 
encore  li  sort  assez  d*eau  pour  qu'elle  coule 
jusqu*au  bas  de  la  montagne.  Il  arriva  une 
fois  qu'un  homme  qui  fauchait  les  ronces  à 
rentour  du  monastère  de  Thomme  de  Dieu, 
vit  le  fer  de  sa  faulx  se  détacher  du  manche 
et  tomber  dans  un  abtme  profond,  ce  qui  le 
diagrina  beaucoup.  L'homme  de  Dieu  mit 
le  manche  au-dessus  du  précipice ,  et  sou- 
dain le  fer  vint  de  nouveau  s'y  adapter.  Un 
jeune  moinet  nommé  Placide,  sortit  du  mo- 
nastère pour  puiser  de  l'eau,  et  tomba  dans 
le  fleave  ;  l'eau  l'engloutit  et  Tentratua  avec 
la  rapidité  d'un  trait.  Saint  Benott  le  sut  aus- 
sitôt par  révélation,  tandis  qu'il  était  retiré 
dans  sa  cellule  :  il  appela  le  frère  Mavr,  et 
lui  apprit  ce  qui  était  arrivé,  en  lui  com- 
mandant d'aller  chercher  Placide.  Lorsque 
Maur  eut  reçu  la  bénédiction  du  saint,  il  se 
hâta  d'y  aller,  et,  croyant  marcher  sur  terre, 
il  s'avança  par*dessus  l'eau  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  rejoint  le  jeune  homme  ;  il  le  prit  par  les 
cheveux  et  le  tira  hor^  de  danger;  et  ayant 
raconté  le  fait  au  saint,  celui-ci  n'attribua 

riint  ce  miracle  à  ses  propres  mérites,  mais 
l'obéissance  de  Maur. 

IV. 
Un  prêtre  nommé  Florent,  envient  de 
saint  Benott,  conçut  contre  lui  un  tel  mau- 
vais vouloir,  qu'il  envoya  au  saint  un  pain 
empoisonné,  en  témoignage  d'estime  et  de 
considération.  Benoît  Te  reçut  avec  bonté, 
et  le  jeta  à  un  corbeau  gui  prenait  ordinai- 
rement le  pain  de  sa  main,  et  dit  :  «  Prends 
ce  pain  au  nom  de  Jésus-Christ,  et  porte-le 
en  un  lieu  tel ,  que  personne  ne  puisse  le 
trouver.  »  Le  corbeau  commença  a  courir 
autour  de  ce  pain,  le  bec  ouvert  et  les  ailes 
étendues,  en  criant  :  eroCf  croCf  comme  s'il 
voulait  démontrer  l'impuissance  où  il  était 
d'obéir,  malgré  sa  bonne  volonté.  Le  saint 
renouvela  ses  ordres  6n  lui  disant  :  «  Prends, 

5 rends  avec  sécurité,  et  jette-le  où  je  t'ai 
it.  k  Alors  l'oiseau  prit  le  pain,  remporta , 
et  revint,  trois  jours  après,  recevoir  des  mains 
du  saint  sa  pitance  nabituelle.  Quand  Flo- 
rent vit  qu'il  ne  pouvait  tuer  le  saint,  il  se 
décida  à  corrompre  les  Ames  de  ses  disci- 
ples :  pour  cela,  il  fit  jouer  et  chanter  sept 
jeunes  filles  nues  dans  le  jardin  du  monas- 
tère, afin  i^u'elles  excitassent  les  moines  à  la 
luxure.  Saint  Benoît,  voyant  de  sa  cellule  ce 
oui  se  passait,  et  craignant  le  péché  pour  ses 
disciples,  céda  d'abord,  par  prudence,  à  la 
malice  de  ses  ennemis,  et,  prenant  avec  lui 
quelques-uns  des  frères,  changea  d'habita- 
tion. Florent,  dans  sa  cellule,  se  réjouissait 
du  départ  de  Benott,  lorsqu'il  fit  une  chute, 
et  mourut  sur  le  coup.  Alors  Maur  courut 
après  Thomme  de  Dieu,  et  lui  dit  :  «r  Benott, 
reviens,  car  celui  qui  te  persécutait  est 
mort.  »  Lorsque  le  saint  l'eut  entendu ,  il 
pleura  amèrement,  et  à  cause  de  la  mort  de 
son  ennemi,  et  à  cause  de  la  joie  de  son  dis- 
ciple; aussi  il  lui  iniposa  une  pénitence  pour 
cette  r^uissance.  Beuott,  en  s'en  allant  en 


un  autre  lieu,  ne  changea  pas  pour  cela 
d'ennemis.  Il  se  rendit  au  mont  Cassin ,  où 
se  trouvait  un  temple  d'Apollon,  qu'il  trans- 
forma en  une  église  consacrée  à  saint  Jean« 
Baptiste.  11  convertit  ensuite  tout  le  peuple 
des  environs,  et  l'arracha  à  l'idolâtrie.  Mais 
Tennemi  des  hommes,  fort  courroucé,  lui 
apparut  sous  une  forme  horrible,  et  que  des 
gestes  menaçants  accompagnaient;  ses  yeux 
et  sa  bouche  jetaient  des  flammes,  et  il  criait  : 
«  Benoit  1  Benoit  !  »  Mais,  ne  recevant  aucune 
réponse,  il  reprit  :  «  Maudit  1  Maudit  1  Non , 
tu  n'es  pas  Benoit,  c'est-à-dire  bénit I  pour- 

S[uoi  me  persécutes-tu?  »  Un  jour  que  les 
rères  voulaient  lever  une  pierre  gui  gisait 
sur  la  terre,  ils  ne  purent  en  venir  à  bout, 
et  recoururent  vainement  à  une  grande  quan- 
tité de  bras.  Alors  le  saint  leur  donna  sa 
bénédiction,  et  ils  soulevèrent  aisément  la 

1)ierre  :  [>reuve  que  le  diable  empêchait  de 
a  mouvoir.  Lorsqu'ils  eurent  amené  leur 
édifice  à  une  certaine  élévation,  l'ancien  en- 
nemi du  genre  humain  fut  aperçu  de  l'homme 
de  Dieu,  suivant  le  chemin  qui  menait  vers 
les  frères  à  l'ouvrage.  Le  saint  leur  fit  dire 
par  un  messager  :  «  Frères,  occupez- vous 
avec  prudence  de  votre  besogne,  car  le  ma- 
lin esprit  est  auprès  de  vous.  »  A  peine  le 
messager  eut-ii  rempli  sa  mission,  que  le 
diable  abattit  une  muraille,  et,  dans  cet 
écroulement,  un  jeune  moine  fut  tué.  Mais 
le  saint  le  fit  apporter  tout  brisé  dans  un 
sac,  le  ressuscita  par  ses  oraisons,  puis  il  le 
renvoya  continuer  son  travail.  Un  laïque  de 
vie  très-bonnète  avait  l'habitude  de  visiter 
tous  les  ans,  à  jeun,  Thommede  Dieu.  Un 
jour  qu'il  v  allait,  un  com[)agnon  de  voyage 
se  joignit  a  lui,  qui  portait  des  vivres  pour 
le  voyage;  le  jour  baissant,  celui-ci  dit  au 
premier  :  «  Frère ,  viens  et  prenons  notre 
repas  avant  que  nous  soyons  lassés  du  voya- 
ge. »  Le  pieux  laïque  répondit  qu'il  ne  tou- 
cherait à  aucune  nourriture  tant  qu'il  serait 
en  route;  et  sou  compagnon  se  tut  pour  le 
moment;  puis  il  fit  une  seconde  invitation; 
mais  l'autre  ne  voulut  pas  non  plus  laccep- 
ter.  EnGn,  après  avoir  longtemps  cheminé 
et  s'être  beaucoup  fatigué,  ils  arrivèrent  à 
une  prairie  où  était  une  fontaine,  et  tout  ce 
qui  peut  être  agréable  et  inviter  à  se  rafraf- 
cnir.  Alors  le  voyageur  montra  ses  provi- 
sions au  laïque,  et  l'engagea  à  en  goûter  un 
peu  et  k  se  reposer  en  ce  Heu.  Cette  propo- 
sition plaisant  à  ses  oreilles,  aussi  bien  quo 
l'endroit  où  il  était  k  ses  yeux,  il  y  consen- 
tit. Lorsqu'il  arriva  auprès  du  serviteur  de 
Dieu,  Benott  lui  dit  :  «  Frère,  le  malin  esprit 
t'a  tenté  une  fois ,  et  deux  fois  sans  fruit  ; 
mais  à  la  troisième ,  tu  as  succombé.  »  Le 
laïque  se  jeta  alors  aux  pieds  du  saint  en 
pleurant,  et  avoua  sa  faute. 

Totylas,  roi  des  Goths,  voulant  éprouver 
si  l'homme  de  Dieu  possédait  res[)rit  (io 
prophétie,  revêtit  un  de  ses  écnyers  du 
costume  royal,  et  l'envoya  au  monastère  de 
Benott  accompagné  de  toute  la  pompe  d'un 
souverain.  Lorsque  le  saint  le  vit  venir,  ci 
lui  dit  :  «  Ote  cela ,  mon  fils ,  Ote  cela  ;  1« 
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iiue  tu  portes  ne  t'appartient  pas. 
I  écuyer  tomba  à  terre,  et  eut  grand' 


»  Alors 
l'peurde 
ee  qu'il  avait  osé  se  jouer  d'un  aussi  grand 
aaint. 

VI. 

Un  clerc,  possédé  du  déraon,  fut  conduit 
i  rhomine  de  Dieu  pour  qu*il  le  guértt. 
Après  avoir  chassé  le  diable ,  Benoît  dit  au 
clerc  :  «  Garde-toi  à  Tavenir  de  manger  delà 
viande  et  de  recevoir  les  saints  ordres,  car 
le  jour  où  tu  y  seras  reçu ,  tu  te  donneras 
au  diable.  »  Pendant  longtemps  ce  clerc  resta 
dans  les  ordres  mineurs  en  gardant  le  sou- 
venir de  cette  menace,  mais  il  finit  par 
feindre  d'avoir  oublié  Tbomme  de  Dieu  et 
ses  paroles,  et  entra  dans"  les  saints  ordres. 
Aussitôt  le  diable,  qui  l'avait  abandonné,  le 
reprit  et  le  tourmenta  jusqu'à  ce  qu'il  rendit 
Tflme. 

Vil. 

On  homme  ayant  envoyé  h  Benoit,  par  un 
enfant,  deux  flacons  de  vin,  Tenfant  en  cacha 
un  sur  la  route  et  remit  l'autre  au  saint,  qui 
le  reçut  avec  reconnaissance ,  en  disant  à 
l'enfant  :  t  Mon  fils,  garde-toi  bien  de  boire 
de  ce  flacon  que  tu  as  caché  ;  mais  tourne-le 
sens  dessus  dessous,  et  tu  verras  ce  qu'il  y 
a  dedans.  »  Celui-ci  fut  fort  confus,  et  s'en 
alla  avec  l'intention  d'éprouver  la  vérité  de 
ce  que  Benoît  lui  avait  dit.  En  conséquence 
il  tourna  le  flacon,  et  il  en  sortit  soudain  un 

grand  serpent.  Un  jour  que  l'homme  de 
ieu  soupait  près  du  foyer,  un  moine  Té- 
clairait  une  lumière  à  la  main  ;  et  ce  frère, 
qui  était  d'une  naissance  noble,  conçut  des 
pensées  d'orgueil  et  se  demanda  en  lui-même  : 
«  Quel  est  celui  que  je  sers  pendant  son  repas? 
Je  lui  tiens  la  lumière,  je  suis  à  son  servicel 
Qui  suis-je,  pour  être  ainsi  comme  son  es- 
clave ?  »  Aussitôt  l'homme  de  Dieu  lui  adressa 
ces  paroles  :  «  Frère ,  sonde  ton  cœur;  que 
dis-lu  en  toi-même?  »  Alors  il  appela  les 
frères ,  et  leur  ordonna  d*Ater  le  flambeau 
des  mains  de  ce  moine;  en  même  temps  il 
lui  commanda  de  se  retirer  dans  l'intérieur 
du  monastère  et  d'y  demeurer  en  paix. 

VIII. 

Un  des  Goth,  nommé  Zalla,  était  partisan 
de  rhérésie  d'Arius,  qui,  au  temps  de  To- 
tylas,  leur  roi,  avait  pris  parmi  eux  un  grand 
accroissement  de  cruauté,  et  sévissait  avec 
fureur  contre  les  catholiques,  au  point  que 
les  hérétiques  ne  rencontraient  jamais  un 
moine  ou  un  clerc  sans  lui  ravir  l'existence. 
Un  jour  ce  Zalla,  embrasé  de  l'ardeur  de 
son  avarice  et  convoitant  le  bien  d'autrui, 
fit  tourmenter  cruellement  un  habitant  de  la 
campagne  et  lui  infligea  diverses  tortures, 
en  s(»rle  que  le  patient,  vaincu  par  la  dou- 
leur, avoua  qu'il  avait  cédé  la  propriété  de 
sa  personne  et  de  son  avoir  à  saint  Benoît. 
Quand  Zalla  le  sut,  il  voulut  suspendre  l'efl'et 
de. sa  cruauté,  et  fit  pour  un  moment  cesser 
les  tourments  du  campagnard;  mais  il  le  fit 
carotter  avec  de  fortes  lanières  de  cuir,  et  le 
lorça  à  marcher  devant  son  cheval  jusqu'à 
la  demeure  de  Benoit,  voulant  savoir  quel 
ét^t  celui  qui  avait  possession  de  cet  avoir. 


Le  saint  était  seul  et  lisait  devant  la  porte 
de  sa  cellule.  Le  campagnard  dit  h  Zalla  qui 
le  suivait  et  qui  était  plein  de  courroux  : 
«  Voici  ce  Benoît  dont  ie  t'ai  parlé.  >  Lors- 
que Zalla  l'envisagea,  il  se  livra  à  son  dépit 
et  à  sa  colère,  et  il  prit  une  voix  haute,  qu'il 
croyait  devoir  épouvanter  le  saint ,  comme 
il  en  avait  l'habitude  envers  d'autres ,  et  il 
dit  au  serviteur  de  Dieu  :  «  Lève-toi  1  lève- 
toi  1  et  rends  ce  c|ue  tu  as  reçu  de  cet  homme.  » 
L'homme  de  Dieu  interrompit  sa  lecture,  et 
leva  les  yeux  vers  celui  qui  venait  de  ^rler, 
et  aperçut  en  même  temps  celui  qui  était 
lié.  A  peine  eut-il  considéré  les  bras  de  ce 
dernier,  que  les  liens  se  dénouèrent  d'€ux- 
mêmes,plus  tM  que  n'eût  pu  faire  fhomme 
le  plus  habile.  Lorsque  Zalla  vit  cela,  il  eût 
une  telle  peur  qu'il  tomba  parterre,  et  il 
humilia  sa  cruauté  aux  pieds  du  saint,  en 
se  recommandant  à  ses  oraisons.  L'houin>e 
de  Dieu  ne  quitta  pas  sa  lecture  ;  mais  il  ap- 
pela ses  frères,  qui  transportèrent  Zalla  au 
monastère,  afin  qu'il  y  reçut  sa  bénédiction; 
et  il  l'engagea  ensuite  à  ne  plus  commettre 
de  tels  actes  d'une  cruauté  insensée.  Zalla 
prit  une  collation,  s'en  alla,  et  depuis  ne  de- 
manda plus  rien  à  cet  homme  que  l'hommo 
de  Dieu  avait  délié  par  son  seul  regard. 

IX, 

Une  fois,  une  grande  famine  désolait  la 
campagne,  tout  le  monde  se  ressentait  de  la 
disette  des  vivres,  et  le  blé  manquait  telle- 
ment au  monastère,  au'il  ne  se  trouva  un 
jour  que  cinq  pains  à  1  heure  de  la  réfecti<Tn 
(les  frères.  Quand  le  vénérable  Père  les  vit 
dans  raflliction,il  les  réprimanda  fortement 
de  leur  pusillanimité,  et  ensuite  il  les  con- 
sola par  des  promesses  en  leur  disant  : 
1  Pourquoi  votre  âme  est-elle  contristée  de 
cette  disette  de  pain?  Si  nous  en  avons  pea 
aujourd'hui,  nous  en  aurons  eu  abondanco 
demain.  »  Et  le  jour  suivant ,  deux  cents 
muids  de  farine  furent  trouvés  dans  des  sacs 
à  la  porte  du  couvent ,  sans  qu'on  eût  pa 
apprendre  par  quels  messagers  Dieu  tout- 

f)uissant  les  apporta  ou  les  envoya.  Quand 
es  frères  les  virent,  ils  rendirent  grâce  à 
Dieu  de  n'avoir  plus  à  s'occuper  ni  del'abon- 
dance  ni  de  la  pauvreté. 

X. 

Un  homme  avait  un  enfant  attaqué  d*une 
maladie  qui  faisait  tomber  les  cheveux  et 
enflait  la  peau  en  la  remplissant  d'une  pour- 
riture qu'on  ne  pouvait  cacher.  Son  père 
l'envoya  à  l'homme  de  Dieu ,  qui  le  guérit 
entièrement  et  subitement.  Depuis,  après 
avoir  rendu  grâce  à  Dieu,  cet  enfant  persé- 
véra dans  les  bonnes  œuvres,  et  s'endormit 
heureusement  dans  le  Seigneur. 

XI. 

Le  saint  ayant  envoyé  quelques-uns  de 
ses  frères  en  un  lieu  où  il  voulut  établir  un 
monastère,  il  désigna  le  jour  qu'il  irait  les 
voir  pour  leur  indiquer  les  points  où  ils 
devaient  commencer  la  bâtisse.  La  veille  de 
ce  jour,  il  apparut  en  songe  à  un  moine 
qu'il  avait  nommé  chef  de  l'entreprise  ^  et  à 
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son  adjoint ,  et  il  leur  détailla  tous  les  lieui 
où  ils  avaient  à  travailler.  Comme  ils  n*fl\jou- 
tèrenl  aucune  foi  à  cette  vision ,  et  qu'ils 
atleodaient  toujours  la  visite  du  serviteur  de 
Dieu,  ils  Unirent  par  retourner  vers  lui,  et 
lui  dirent  :  «  Père,  nous  avons  attendu  que 
tu  vinsses,  comme  tu  nous  Ta  vais  promis ,  et 
ta  u*es  pas  Tenu.  »  Il  leur  répondit  :  «  Frères, 
pourquoi  dites-vous  celât  Ne  tous  ai-je 
point  ap[>aru ,  et  ne  vous  ai-ie  point  fixé 
chaque  lieu  distinctement?  Allez,  etfiaites 
ainsi  qu'il  tous  a  été  prescrit  en  vision.  > 

XII 

Deux  religieuses  d'une  famille  noble, 
habitant  non  loin  du  monastère  de  Benott , 
ne  retenaient  pas  leur  langue,  mais,  par 
leurs  discours  imprudents,  provoquaient 
souvent  la  colère  de  celui  qui  allait  à  elles. 
Lorsque  Thomme  de  Dieu  sut  cela,  il  leur 
fitdire  :  «  Mettez  un  frein  k  votre  langue ,  ou 
je  vous  excommunierai.  »  Il  n*avait  lait  cette 
menace  que  pour  essayer  si  elles  change- 
raient ;  mais  étant  restées  les  mêmes ,  peu 
de  Jours  après  elles  moururent ,  et  on  les 
ensevelit  dans  Téglise.  Or,  chaque  fois  qu'on 
célébrait  la  messe ,  pendant  que  le  diacre 
répétait  comme  de  coutume  ces  paroles  : 
<  Que  ceux  qui  ne  communient  pas  aTee 
nous  sortent  de  ce  lieu  » ,  la  nourrice  de  ces 
religieuses»  qui  présentait  toujours  Toffrande 
pour  elles,  les  Toyait,  à  la  parole  du  diacre, 
sortir  de  leurs  tombes  et  s  en  aller  hors  de 
Téglise.  Elle  eu  aTertit  saint  Benoit,  qui  lui 
donna  de  sa  main  Toffrande,  en  disant  : 
«  Ya,  et  donne  cette  offrande  pour  elles ,  et 
elles  ne  seront  plus  excommuniées.  »  Quand 
cela  eut  été  fait,  lorsque  le  diacre  pronon- 
{ait  de  nouTeau  la  formule  habituelle,  ou 
ne  les  vit  plus  sortir  de  Téglise. 

XIU. 

Co  moine,  pour  aller  Tisiter  ses  parents, 
étant  sorti  sans  aToir  reçu  auparaTant  la  bé- 
nédiction du  saint ,  mourut  à  son  arriTée 
dans  sa  famille  ;  et  la  terre ,  après  son  inhu- 
mation ,  le  rejeta  une  ou  deux  fois  dehors. 
Alors  ses  parents  Tinrent  à  saint  Benott  le 
prier  de  lui  donner  sa  bénédiction.  Benott 
prit  le  corps  de  Motre-Seigneur  et  leur  dit . 
«  Allez  et  posez  ceci  sur  la  poitrine  du  dé* 
faut,  et  mettez-le  de  noiweau  en  terre.  » 
Quacd  cela  eut  été  fait ,  la  terre  garda  le 
cadavre  et  ne  le  rejeta  plus. 

XIV. 

Un  moine  ne  Toulant  pas  rester  au  mo- 
nastère, fit  tant  d*instances  auprès  do  Benoit, 
qu'il  en  fut  courroucé  et  le  laissa  aller.  A 
peine  fut-il  dehors  qu*il  rencontra  sur  son 
chemin  un  dragon,  la  gueule  ouverte,  qui 
voulait  le  déTorer.  Aussitôt  il  s*écria  :  «  Ac- 
courez, accourez  I  car  ce  dragon  Teut  me 
dévorer.  »  Quand  les  frères  vinrent,  ils 
n  aperçurent  pas  le  dragon  ;  mais  ils  emme- 
nèrent le  moine  tout  tremblant  au  monas- 
tère, d*où  il  promit  de  ne  jamais  sortir.  » 

XV. 

Une  autre  fois,  (pute  cette  proTince  fat  ra- 


Tagée  parla  famine,  et  le  saint  aTait  donné  aux 
pauvres  tout  ce  qu*il  aTait  trouTé,  si  bien 
qu*il  ne  restait  au  monastère  qu*un  peu 
d'huile  dans  un  Tase  de  Terre  ;  néanmoins, 
il  commanda  à  l'économe  de  donner  ce  peu 
d'huile  à  un  pauvre.  L'économe,  qui  Tavait 
bien  entendu,  ne  le  fit  pas  cependant,  parce 
qu'il  ne  serait  rien  resté  aux  frères.  Lorsque 

I  homme  de  Dieu  le  sut,  il  ordonna  que  le 
contenu  du  vase  fût  jeté  par  la  fenêtre ,  afin 
qu'il  ne  restât  pas  au  monastère  quelque 
cnose  qui  fût  la  suite  d'une  désobéissante. 
Ainsi,  le  Tase  fut  jeté  aTec  l'huile,  et  tomba 
sur  des  pierres  sans  se  briser,  ni  sans  lais- 
ser échapper  Phuile.  Alors  le  saint  com- 
manda de  le  ramasser  et  de  donner  le  vase 
et  l'huile  à  celui  qui  l'avait  demandé.  Puis 
il  blAma  et  reprit  je  moine  de  sa  désobéis- 
sance, et  se  mit  en  oraison.  Aussitôt,  un 
grand  tonneau  qui  était  là  se  remplit  d*hnilc, 
au  point  qu'elle  se  répandait  sur  le  pavé. 

XVI 

Un  jour,  le  saint  était  descendu  pour  visi- 
ter sa  sœur,  et,  pendant  qu'ils  étaient  à  ta- 
ble, elle  le  pria  de  rester  jusqu'au  lendemain  ; 
mais  il  ne  le  Toulut  nullement,  et  elle  inclina 
sa  tète  et  joignit  ses  mains  mur  prier  Dieu. 
Lorsqu'elle  releTa  la  tète,  il  tonnait  si  fort, 
les  éclairs  étaient  si  Tifs  et  la  pluie  tombait 
aTec  tant  de  Tiolence  que  le  saint  ne  saTait 
où  mettre  le  pied,  quoique  le  temps  fût  au- 
paraTant fort  serein;  mais  comme  elle  aTait 
répandu  beaucoup  de  larmes,  elle  aTait  par 
là  attiré  la  pluie.  L'homme  de  Dieu  fut  affli- 
gé, et  il  lui  dit  :  ^  Que  le  Dieu  tout-puissant 
te  pardonne  ;  qu'as-tu  fait?  »  Elle  répondit  : 
f  Je  t'ai  prié,  et  tu  n'as  pas  touIu  m'enten- 
dre  ;  j'ai  supplié  Notre-Seigneur,  et  il  m'a 
écoutée.  Va-t-en  maintenant,  si  tu  le  peux.  » 

II  demeura  cette  nuit,  et  ils  la  passèrent  en 
saintes  conTersations.  En  s'en  retournant 
trois  jours  après  au  monastère,  il  regarda 
au  ciel,  et  il  Tit  l'âme  de  sa  sœur,  sous  la 
forme  d'une  colombe,  qui  pénétrait  dans  les 
régions  les  plus  éloignées  du  firmament. 
Soudain  il  commanda  que  le  corps  de  la  morte 
fût  transporté  au  monastère,  et  déposé  dans 
un  monument  qu'il  aTait  fait  apprêter  pour 
lui. 

XVII. 

Une  nuit  qu'il  regardait  par  une  fenêtre  en 
priant  le  Seigneur,  il  Tit  une  lumière  écla- 
tante se  répandre  sur  lui,  et  dissiper  les  té* 
nèbres  et  éclairer  tout  le  monde,  comme  un* 
rayon  du  soleil,  et  il  aperçut  l'Ame  de  Ger- 
main, évêque  de  Capoue,  qui  était  transpor- 
tée au  ciel  ;  et,  plus  tard,  il  tùi  reconnu  évi- 
demment qu'elle  avait  quitté  le  corps  à  cette 
heure-là. 

XVIII. 

Dans  Tannée  où  le  terme  de  laTie  du  saint 
approcha,  il  annonça  le  jour  de  son  trépas 
à  SCS  frères.  ATant  le  sixième  jour,  qui  fut 
celui  de  sa  mort,  il  demanda  qu'on  ouTrlt  le 
sépulcre,  et  bientôt  il  fut  atteint  de  la  UèTre, 
et   chaque  jour  la  maladie  empirait.  Le 
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sixième  jour,  il  se  fit  popler  à  loratoire,  où  effet,  un  pèlerinage  à  Conques,  et  là,  recueil  - 

il  se  munit  du  corps  de  Noire-Seigneur.  Ses  lit  des  témoins  les  plus  sûrs  les  afliruiations 

disciples  soutenant  ses  membres  de  ledrs  qu'il  reproduit  dans  son  poëme. 

mains,  il  leva  les  mains  vers  le  ciel»  et  ren-  M.  Fauriel  a  cité  de  lui  les  légendes  de 

dit  Tâme  en  priant.  Wibert  le  Jongleur  et  de  Raymond  du  Bous- 

Ce  môme  jour,  sa  mort  fut  révélée  à  deux  gu«/ (113). 

frères,  à  Tun  dans  sa  cellule,  et  à  l'autre  plus  BÉRTELIN'{SàisT).  —  La  vie  fabnl«»uso 

loin.  Ils  virent  une  route  qui  était  couverte  de  saint  Bertelin  ou  Beccellin,  ermite  en  An* 

de  riches  tapis,  et  qui  était  éclairée  d'une  gleterre  au  vin'  siècle,  a  été  éditée  par  le^ 

foule  de  lampes,  et  cette  route  s'étendait  de  Bollandistes  (lt%>). 

la  cellule  de  saint  Benoît  jusqu'au  ciel,  du  BERTHE {S AinTE),—^ée  au  vu*  siècle,  de 
côté  de  Torient;  un  homme,  couvert  d'un  race  noble,  mariée  5  saint  Gumbert,  sainte 
somptueux  vêtement,  vint  et  demanda  au  Berthe  se  sépare  de  son  mari,  du  consente- 
frère  ce  que  c'était  que  celte  roule;  et  commy  ment  de  celui-ci,  et  s'enfouit  dans  une  so- 
le frère  lui  répondit qu'ill'ignorait, une  voix  litude  qu'un  ordre  de  la  Notre-Dame  vient 
dit  :  «  C'est  la  voie  et  le  chemin  par  lequel  peupler  de  jeunes  vierges  consacrées  au 
l'ami  de  Notre -Seigneur  Jésus  -Christ,  le  culte.  Un  siècle  après  sa  mort,  on  trouve  son 
bieniieureux  Benoit,  est  monté  aux  cieux.  »  corps  entièrement  conservé,  auprès  duquel 
Il  fut  enseveli  dans  l'oratoire  de  saint  Jean-  se  continuent  les  nombreux  miracles  qu'o- 
Baptiste,  où  il  avait  détruit  un  autel  d'Apol-  pérait  la  sainte  vivante  (115). 
Ion  pour  en  faire  une  église,  il  vivait  vers  BERTIN  (Saint).  — Le  culte  de  saint  Ber- 
Tan  de  Notre-Seigneur  518,  sous  le  règne  de  tin,  quoiqu'il  date  à  Saint-Omer  du  viir  siè- 
Justin  l'ancien.  cle,  ne  nous  a  laissé  aucun  monument  pur«- 

BERNARD  (Le  prêtre).  —  M.  Fauriel  a  ment  populaire  connu  (116). 

donné  une  biographie  de  Bernard  d'Angers,  BERTOUL  (Saint).  —  Saint  Bertoul,  qui 

auteur  des  Miracles  de  sainte  Foy  d'Agen^  en  vécut  en  Italie,  vers  le  vu*  siècle,  a  été  celé- 

vers.  bré  par  les  écrivains  du  monde  lettré  au  xi* 

Prêtre,  et  à  la  tète  de  l'école  épiscopale,  siècFe;  il  reste  un  poëme  héroïque  sur  sa 

d'Angers  vers  la  fin  du  x*  ou  au  commen-  vie,  écrit  par  Flodoard,  chanoine  de  Reims 

cernent  du  xr  siècle,  Bernard  avait   une  (117). 

grande  dévotion  envers  sainte  Foi  d'Agen.  BIDAULD  (Le  trespassèment  de  saint). 

Dans  un  voyage  à  Chartres,  vers  l'an  1010,  il  —  On  éditait  au  xv  siècle  et  au  xvr  le  Tre»- 

ouït  parler  des  miracles  de  sa  sainte  au  mo*  poisement  saint  Bidault^  comme  on  voit  par 

mon&slère  de  Conques  dans  le  Rouergue,  et  ces  vers  de  la  farce  du  Vendeur  de  livres. 

résolut  de  s'assurer  par  lui-môme  de  la  vé-  Liures,  liures,  liures!... 

racilé  de  ces  récils  qui    faisaient  alors  si  Venes  tosi  que  ie  vous  en  liures... 

grand  bruit.  Engagé  par  un  vœu,  il  fit,  en  Le  trespassèment  sainet  Bidault  (ii%) 

(115)  Histoire  de  la  poésie  provençale*  Paris,  Claris orta natalibus 

484  6,  3  v«L ,  t.  1",  p.  -435  -439.  El  sanclis  Benba  testibus. 

(lU)Cf.  Act,    SS.^  Septembris;  Anvers,  1750»  Conjuncta mairimonio 

infol.,  t.  ni,  die  nona.  p.  -449,  GumberU  nunc  clarissiino. 

(1 15)  Acta  S6'.,  Mail,  collecU...  a  God.  Hehschenio  Se  non  fecundain  pariubus 

et  Dan.  Papebrocuio  e  Soc.  Jesu.  ;  Anluerpi»,  1080,  ^^^  «^"^^'^  *^^**^"*- 

in-fol.,  die  prima  Maîi,  p.  114,  Behinc  coniemnens  fœUda 

Les  Botlandifttes  ont  cité  deux  légendes  en  vers  Shfif  *i^„^l»?î".nni„oo« 

de.sainie  Bertbe  d'Avenav  dans  le  diocèse  de  Reims,  ^^m^'iL^^^^^ 

qui  vécut  au  vn«  siècle.  L'une  et  l'autre  onlelecom-  i?„^.„«  «.««,«  ««.,^«  -. 

.H«ées  d'après  les;«.g«>enu  épar,  dan.  rO««^  SïetfdSf^TiJSSI^oîr 

S.  Gombert  et  de  sainte  Berthe.  Le  plus  ancien  de  ce»  pjt  fp^^  jj^^^at  omnibus 

vieux  diantsest  remarquable  par  l'emploi  de  l'as-  Praestqoe  mllitantibot 
sonanee  dans  des  vers  naxametres  et  par  la  barba 

rie  du  langage.  Le  second  est  écrit  en  vers  octosyt-  !    I    .'.'..'   T   !    !    * 

labiques  rimes.  Les   savants  jésuite»  n'indiquent  !.-...!!.'. 

pas  (le  dales  à  ces  deux  composUions  ;  ils  les  consi-  

lièrent  comme  très-anciennes  ;  nous  cjioyons  que  ces  o  mater  sp1endidis9lma, 

deux  piècet  ont  dû  être  récitées  sur  les  places  pu-  Potens  virtutum  gratia 

bliqoes,  dans  hd  temps  trés-rapproché  de  celui  de  Post  carnis  hujus  exitum 

saiirte  Bertbé.  Concède  vile  premium. 

«*•"»»  mAOwwT.  (H6)  Cf.  Act,  SS.,  Septembris  ;  Antuerpi»,  1748, 

SancUi  Dei  BerOia,  pnedulcis  Francie  alumno,  in-fol.,  t.  II,  die  quinU,  p.  549-630.  Dom  Mabillon 

À  suroml*  procenmi  generoswm  prolulit  ortam,  a  ^iié  un  fragment  d'une  Vw  de  saint  Bcrtîn  en  vers 

Cum  carnis  génère  meiilis  proba  nobilltal^.  ^^^       ^ç^jj^  au  ,„e  siècle  par   Simon  II,  abbé  de 

:    ^rctSeîffiS'rS'^V^^^^^^^^^  saint  Berlin  («).  Les  continu^tetirs  de  PHulalr.  ^^ 

Proie  umen  casM  latet  an  8il  iDviolatû,  ^iratre  veulent  que  ce  poème  apparuenne  à  Si- 

Desolaia  Yiro  migrante  beata  virago,  nion  r',  abbé  du  même  lieu,  dans  le  même  aie* 

Cuncla  fere  spreto  i>ede  repultt  intima  seclo,  cle  (6). 

Permutana  putlo  rutilaotia  Oaramea  veto...  etc.  (|i7)  Cf.  Act,  SS.^  Augusti;  —  die  décima  D»- 

DBcxdan  pbaomkat.  na,  t.  III;  Anvers,  1737,  in-fol.,  p.  754. 

Decus  ftilumm  gloH«,  (118)  Cf.  MM.  LEaoux  de   Linct  et  Fr.  Micbcl, 

Jubar  micat  ecclesiœ,  Recueil  de  farces;  Paris,  1831-1837,   4  v^l.    peu 

(a)  Aita  êukstor.  ord,  S.  Ben.,  t.  Ml  p.  i^,  W  Hist,  iiU.  de  ta  Fr.,  t  XIII,  j>  81. 
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BIAISE  (Sa»t.)  —  La  Légende  de  saint 
f/oûf  semble  avoir,  vers  les  xii*  et  xiu*  siè- 
cles, attiré  spécialement  Tattention  populaire 
daos  le  Dord-ouest  de  la  France  (119);  en  Ita- 
lie, le  grandlégendaire  Voragine  recueillait 
les  traditions  vulgaires,  vers  le  même  temps. 

Blasiuê  vient  de  Blandus^  doux (120). 

Biaise  étant  déjà  bien  renommé  pour  sa 
douceur  et  sa  sainteté,  les  chrétiens  relu- 
rent ao  siège  épiscopal  de  Sébaste,  cité  de  la 
ùppadoce.  Il  était  à  peine  nommé  évéque , 
qu'à  cause  de  la  persécution  de  Dioclétien, 
il  se  réfugia  dans  une  caverne  où  il  vivait 
eo  ermite.  Les  oiseaux  lui  apportaient  k 
ni«nger  et  Tenaient  en  foule  autour  de  lui, 
no  le  quittant  point  qu'il  ne  leur  eût  donné 
sa  bénédiction.  S'il  y  en  avait  qui  fussent 
nialades,  ils  accouraient  et  remportaient  la 
santé.  Cependant  le  préfet  du  pays  avait  en- 
Toyé  des  soldats  à  sa  recherche,  qui,  après 
avoir  fouillé  de  tous  côtés  inutilement,  arri- 
Tèrent  enfin,  par  hasard,  auprès  de  Tanlre  où 
habitait  saint  Biaise.  Ils  le  trouvèrent  au 
milieu  d'une  multitude  de  bétes  dont  ils  ne 
purent  prendre  aucune.  Ils  s'en  retournèrent 
tout  étonnés,  et  rapportèrent  cela  au  gouver- 
neur, qui  envoya  aussitôt  de  nouveaux  sol- 
dats, avec  ordre  qu'on  lui  amenât  Biaise  et 
tous  leschétiens.  Cette  nuîl,  le  Seigneur ap- 
jianit  trois  fois  au  saint,  disant  :  «  Lève-toi, 
et  offre-moi  un  sacrifice.  »  Peu  après,  les 
soldats  arrivèrent  et  diront  k  Biaise  :  «  Lève- 
toi,  le  gouverneur  te  demande.  »  Biaise  ré- 
pondît: «  Enfants,  soyez  les  très-bien  venus. 
JeYOisbien  que  Dieu  no  m'a  pas  oublié.»  Alors 
il  s'en  alla  avec  eux, ne  cessant  de  prêcher,  et 
ii  Gl  beaucoup  de  mimcles  devant  eux.  Une 
femme  avait  un  fils  qui,  ayant  un  os  de  pois- 
son arrêté  à  la  gorge,  était  au  moment  do 
mourir;  elle  apporta  l'enfant  aux  pieds  du 
saîDt,  le  iftiani  en  versant  des  larmes,  de 
vouloir  bien  le  guérir.  Saint  Biaise  mit  la 
main  sur  lui  et  pria  Dieu  que  cet  enfant  et 
tous  ceux  qui  solliciteraient  la  santé  en 
son  oom  fussent  guéris,  et  il  fût  guéri  sur- 
le<K:haffip, 

Une  femme  n'avait  qu'un  seul  pourceau» 
quun  loup  lui  ravit,  et  alors  elle  pria  Mon- 
«igiieur  saint  Biaise  qu'il  lui  fit  rendre  son 
|»^»rc.  Il  lui  dit  en  souriant  :  «  Femme ,  ne 
*ois  pas  inquiète,  ton  porc  le  sera  rendu.  » 
Aiissiiôi  le  loup  vint,  et  rapporta  le  porc. 
Biaise  étant  arrivé  à  la  ville,  le  gouverneur 
commanda  qu'il  fut  mis  en  un  cachot,  et  le 

i"-^\  —  M.  le  comte  de  Dochet,  Dictionnaire  des 
mystères;  ^  Paris.  Migne,  1854,  gr.  in-8«,  Sotice 
*■'  U  Ukéàtte  iibre^  au  mot  :  Vendeur  de  livres  (L«'). 
lM9)  L*al»bé  Lebcuf  a  cite,  d'après  un  iiianus- 
crii  de  Langres,  signale  par  le  critique  comme  peu 
ancien,  oo  Tragnient  d*gn  cantiuue  en  rtionnenr  de 
Mjoi  Biaise  qui  faisait  partie  d'un  olBce  du  même 
Miai.  nous  reproJuisons  celle  pièce,  moins  la  rou- 
iwttc  qui  raccompagne  : 

Amdile  Chriêti  fidèles  nûrabUia  Dei.  ' 

Seigneurs  et  dames  enlendez 
Qui  il  boDDes  œuvres  tendez: 
(!onler  vous  veil  vôrité  pure 
Témoignant  la  sainte  escripture. 


lendemain  il  ordonna  qu'on  l'amiâiiAt  devant 
lui.  A  son  approche,  il  salua  le  saint,  en  lui 
adressaut  ces  douces  paroles  :  «  Réjouis-loi, 
Biaise,  ami  des  dieux.  »  Biaise  répondit . 
«  Et  toi  aussi,  réjouis-toi,  gouverneur  très- 
bon;  ne  parles  pas  de  tes  dieux,  oui  sont  des 
diables  condamnés  au  feu  éternel  avec  ceux 
qui  les  honorent.  »  Alors  le  gouverneur  très- 
courroucé  fit  battre  rudement  le  martyr  et  le 
fit  ramener  en  prison.  Biaise  dit  :  a  insensé 
penses-tu  m'ôter  l'amour  de  mon  Dieu  eu 
m'infligeant  des  peines ,  qui  sont  pour 
moi  une  consolation?  »  Alors  la  veuve  qui 
avait  recouvré  son  porc  le  tua,  et  elle  ea 
porta  à  Biaise  la  tâte  et  les  pieds  avec  un 
painetunechandelle.il  lui  rendit  grâces  et 
mangea;  puis  après  il  lui  dit  :  «  Offre  tous 
les  ans  une  chandelle  à  l'église  en  mon  nom;^ 

Quiconque  le  fera  en  retirera  grand  avantage. 
Jle  le  fit  et  s'en  trouva  bien. 
Le  gouverneur  le  fit  tirer  de  prison,  et 
voyant  que  Biaise  ne  voulait  point  rendre 
hommage  aux  idoles,  commanda  de  lui  déchi- 
rer le  corps  avec  des  peignes  de  fer,  et  de- 
rechef de  le  mettre  dans  le  cachot.  Alors 
sept  femmes  essuyèrent  les  gouttes  de  son 
sançet  les  recueillirent,  et  aussitôtelles  furent 
saisies,  et  on  voulut  les  contraindre  à  sacrifier 
aux  faux  dieux.  Elles  dirent  au  gouverneur  : 
«  Si  tu  veux  que  nous  adorions  tes  dieux,  en <« 
voie-les  à  Tétans  et  fais-les  laver,  afin  qu'ils 
soient  plus  nets  lorsque  nous  les  adorerons.». 
Le  gouverneur  fut  fort  joyeux,  et  le  plus  tôt 

Îu'il  put,  il  accomplit  ce  qu'elles  avaient  dit« 
lors  les  femmes  prirent  les  idoles  et  les 
jetèrent  à  l'étang  et  dirent  :  «  Nous  verrons 
si  ce  sont  des  dieux.  »  Quand  le  gouverneur 
apprit  cela,  il  fut  plein  de  r.ige;  il  se  tour- 
mentait, se  frappait,  et  disait  aux  soldats  : 
«  Comment  n'avez-vous  pas  empêché  que  nos 
dieux  fussent  jetés  au  fond  du  lac?  »  Ils  ré- 

EDndaient  :  «  Ces  femmes  nous  ont  trompés^  » 
es  sept  femmes  répondaient:  «Le  vrai  Dieu 
Jésus-Christ  ne  souffre  nulle  tromperie  ; 
mais  s'ils  eussent  été  dieux,  ils  eussent  biei 
su  d'avance  ce  que  nous  voulions  faire,  n»  Le 
gouverneur  furieux  commanda  qu*on  ap^ 
portât  du  plomb  fondu  et  des  peignes  de  fer 
et  sept  cas<]ues  toutardentSt  et  d'autie  part, 
sept  chemises  de  lin;  puis  il  leur  dit  qu  elles 
eussent  à  choisir  ce  qu'elles  préféreraient. 
L'une  d'elles»  qui  avait  deux  enfants,  courut 
hardiment,  prit  les  chemises  et  les  jeta  en  In 
cheminée  ardente.  Et  les  enfants  dirent  à  la 

Temporibus  iltis  floruit  dectus  a  Deo  Btashu,  etc. 

En  Cappadoce  ot  ung  saint  homme, 
Que  rLscripture  Biaise  nomme, 
Qui  en  Dieu  et  par  ses  signacles, 
En  sa  vie  lîiiioit  mira  nés. 

Uunc  fideies  elegerunt,  etc. 

Les  Crestlens  qui  adonc  furent. 

Tour  leur  evesque  l'eslurent...  eie.  (a) 

(120)  Blasius  qnasi  blandus  vel  Blasius  quasi  te* 
Insius  a  bela^  quod  est  habitus,  et  $yor  purvutuê^ 
Fuit  enim  blandus  per  dulcedinem  sermonum,  lia« 
bitus  per  babitus  virtulum,  parvulus  per  humilila- 
lem  morum.  (Jac.  k\oukC.,  Legendaaur.,ed,  doc^ 
Th.  Graesse;  Lipsiar,  ÏHIO,  fin-a-,  p.  167. 


la)  Traité  htsi  et  vrui  wr  U  ciuad  ecci-,  Taris,  i74t,     in  %\  p.  157. 


9f75 


BON 


DICTIONNAIRE  DES  LEGENDES 


BON 


S7G 


mère  r  «  Chère  mèret  ne  nous  laisse  pas 
après  toi;  mais  comme  tu  nous  as  repus  de 
la  douceur  de  ton  lait,  remplis-nous  aussi 
de  la  douceur  du  royauaie  céleste.  »  Alors 
le  gouyerneur  commanda  qu'elles  fussent 
suspendues,  et  que  leur  chair  fOt  déchirée 
avec  les  peignes  de  fer  (121).  La  chair  de  ces 
deux  femmes  était  plus  hlancheque  la  neige; 
et  du  lait  en  coula  au  lieu  de  sang.  Comme 
elles  souffraient  ces  tourments,  Fange  de 
Notre-Seigneur  Tint  à  elles  et  les  encouragea  : 
«  Ne  craignez  rien,  leur  disait-il,  le  bon  ou- 
vrier qui  commence  bien  et  qui  conduit  à 
bien  l'œuvre  commencée  est  digne  de  louan- 
ge; il  sera  récompensé,  pour  sa  peine,  et 
aura  la  joie  pour  récompense.  »  Alors  le 
gouverneur  commanda  qu  elles  fussent  déta- 
chées et  jetées  en  un  grand  feu  ardent;  le 
feu  fut  aussitôt  éteint  par  la  volonté  de 
Dieu,  et  elles  en  sortirent  sans  avoir  éprouvé 
aucun  mal. 

^  Le  gouverneur  leur  dit  :  «  Cessez  vos  sor- 
tilèges et  adorez  nos  dieux.  »  Elles  repar- 
tirent :  «  Achevez  votre  œuvre  >  car  nous 
sommes  attendues  dans  les  cieux.  »  11  ren- 
dit donc  sa  sentence,  il  donna  ordre  de  les 
décapiter... 

Alors  il  se  fit  amener  Biaise  :  ^  Adore  nos 
dieux,  lui  dit-il  ;  est-ce  oui,  est-ce  non  7  » 
Biaise  s'écria  :  a  Impie,  je  ne  crains  pas  les 
menaces...  »  Il  ordonna  de  le  décapiter... 
et  le  saint  eut  la  tète  tranchée  avec  deux  pe- 
tits enfants,  vers  l'an  283  (122). 

BON  A  (L&oENDB  de).  —  Vers  1163  eu 
1167,  vivait  à  Carcassonne  une  jeune  fille  à 
peine  Agée  de  onze  ans,  h  qui  ses  qualités 
i»récoces  avaient  fait  donner  le  surnom  de 
Bona.  £lle  avait  huit  ans  lorsque,  tout  à 
coup»  au  milieu  de  son  repos,  elle  fut  saisie 

(121)  Septem  ergo  inuKere«  sequentes  gutlas  san- 
giuiiis  colhtfcbanl,  quae  mox  teiieiilur  et  ad  deo- 
runi  sacrinciiii»  eompelluiitur.  Qiue  dLxerunt  : 
t  Si  vis  ut  Deos  lues  adoremii6,  cum  reverenlia 
iHilte  eo8  ad  stagnum,  ut  faclebus  ablutis  mundius 
adorare  possinuis.  >  Lstiis  praeses  efficitur  et  eitius 
quod  dixerat  adimpletur.  llli  vero  deos  arripueruiit 
1 1  eos  lu  staçiil  medinro  projecerunt  dicenies  :  c  Si 
Dci  sunt,  videbimus.  >  Quod  pneses  aurliens  et 
pras  ira  iiisaniens  et  se  ipsuni  pereultens  dixit  mi* 
HÎstris  :  c  Cur  non  teniiislis  deos  nostros,  ut  non 
inilterentur  in  profundum  laci?  i  Gui  dixcrunt  : 
c  Dolose  tecuiD  locHt»  sunt  mulieres  et  eos  îjd  sta- 
gnum projecerunt.  >  Gui  mulieres  :  c  Deus  verua 
dolos  non  patitur,  sed  et  si  dii  fuissent,  praescivis- 
cetit  utigue,  quid  ils  facere  volebamus;  >  etiratus 
prœses  jiissit  pitunbum  liquefactum  et  pectines,  fer- 
reos  et  vu  loricas  igné  candenles  ex  una  parte  pa- 
rari  et  ex  alia  vu  caniisias  afferri  Ljueas.  Qiio  di- 
ccnte,  Ht  ex  his»  oued  malleut,  digèrent,  una  ilb- 
rum  duos  parvulos  habens  audacter  cncurrit  et 
lin^as  canilsia&accipiens  in  caminuni  projecil;  pueri 
vero  matri  dixeront  :  i  Non  nos,  mater  dulcissinia, 
uost  t3  relinquas,  sed  sicut  nos  replesti  dulcedine 
lactis,  sic  nos  replc  dulcedine  regni  cœlesti$.»Tunc 
I>ra^ses  jussil  eas  suspendi  et  carnes  carum  peclini- 
bus  ferreis  laniari.  (tbid^  p.  168.). 

(122)  Dixitque  :  t  Si  veri  sunt  deî  vestri,  os- 
iciiditc  virtutem  eoruni  et  ingiedimini  hue.  i  In • 
pressiquc  ixv  viri  staguuui  continue  sunl  submersL 
Angrlus  auUMu  Douiini'le^cendciis  dixilci  :  i  Egrc- 

(a)  Ibid,,  p.  70, 


par  la  mort  et  enlevée  au  monde.  Quatre 
jours  s'étaient  écoulés,  lorsque^  sur  le  soir 
dujdernier»  Tâme  rentra  dans  son  corps  ina- 
nimé, et  elle  se  mit  à  converser  avec  les  as- 
sistants. Depuis  ce  moment,  chaque  semaine, 
l'âme  Quittait  son  corps,  et  TEsprit-Sainty  en^ 
trant,  l'enfant  parlait,  prêchait  et  enseignait. 
Toute  la  contrée  fut  glacée  d'épouvante  d'un 
tel  prodige,  les  évèques,  pour  s'assurer  que 
la  vie  humaine  n'était  plus  dans  le  corps  de 
l'enfant,  lui  firent  subir  diverses  cruelles 
épreuves  ;  église,  peuple  s'enthousiasmèrent 
également  et  furent  saisis  d'une  sainte  ter- 
reur (123). 

BONET  DE  CLERMONT  (Saiict).  —  La 
Vie  de  saint  Bonei^  évèque  de  Clermont,  a 
été  répandue  par  les  pèlerins  des  monts 
d'Auvergne,  dans  le  nord  et  le  midi  de  la 
France. 

Un  des  traits  de  sa  légende  a  surtout  frappé 
les  imaginations  : 

«  Saint  Bonet,  »  dit  M.  Paulin  Paris,  «  évè- 
que de  Clermont;,  ayant  une  nuit  longtemps 
veillé  dans  l'église  de  Notre-Dame,  la  cour 
céleste  descendit  dans  le  chœur,  portant  la 
Vierge.  Alors  un  archange  va  prendre  les 
ordres  de  la  Mère  de  Dieu.  Notre-Dame  dé^ 
signe  saint  Bonet  comme  celui  qui  devra 
>oirrir  le  saint  sacrifice.  Aussitôt  les  anges 
entourent  l'évèquede  Clermont,  le  revêtent 
d'une  chappe  magnifique...  La  messe  est  cé^ 
lébrée...  La  chappe,  ajoute  la  légende»  .est 
encore  conservée  a  Clermont  (12^).  i» 

Au'  XIII*  siècle,  les  rimcurs  du  Nord  s'é- 
taient emparés  des  récits  populaires  dix 
Midi  (125),  et  livraient  leurs  |)oëmes  aux 
jongleurs  habitués  des  foires  de  la  Flandre, 
da  l'Artois  et  du  Parisis  (126). 

dere,  Blasi ,  et  coronam  tibi  a  Dec  itaratam  sus- 
cipc.  I  Cumque  exiissel,  dixît  ad  eum  prxses  * 
«  Omnino  decrovisti  uon  adorare  deos  ?  i  Cul  Bla- 
sius  :  c  Cognosce,  miser,  quia  Cliristi  servus  sum 
nec  daeniones  adoro.  »  £t  statim  jussit  eum  decol- 
lari,  ipse  autem  oravit  ad  Doniinum,  ut  quîcunque 
pcr  infirinilatem  guUuris  vcl  alia  quacunnae  inlir- 
miiate  ejns  patrocinia  postularct,  cxaudiretur  et 
continue  liberaretur.  £t  ecce  vox  de  cœlis  ad  eum 
venit»  quod  sic  fieret,  ut  oravit,  sici|ue  rum  duobus 
pueruiis  decollatuscst  circa  annosdominiccLxxini. 
{Ibid.,  p.  169.) 

(123)  uT.  Bibliothèque  de  Laon^msc.  n*  51,in-fol., 
sur  velin,  du  xu'  siècle,  dans  le  Catal.  gén.  de» 
manuêcrit»  des  Bibl.  publ.  des  dép.;  Paris,  1849, 
in-4'»,  t.  h',  p.  66. 

(124)  Paulin  Paris,  Lesmanuscr.fr.  de  la  Biblio- 
thèque du  Roi,  t.  IV,  p.  69. 

(125^  M.  Paulin  Paris  a  remarqué  que  les  rimeurs 
de  la  légende  de  VEvéque  de  Clermont  ne  faisaient 
que  traduire  librement  un  texte  plus  ancien  (a). 

(126)  La  Légende  de  VEvéque  de  Clennont  rimée 
par  Gauthier  de  Coinsy,  conservée  dans  les  ms.  de 
la  Bibliothèque  Impériale  (nis.  de  Lavallière ,  n*  85, 
r  12A)),.  commence  ainsi  : 

Queque  volonté  me  doroont, 
Du  sa  Mit  évesque  de  CleriDOBi, 
Un  saint  miracle  vos  vuil  dire.  (6) 

M.  PMJlin  Paris  a  slenalé  un  petit  poèlne  sur  la 
légende  de  VEvéque  de  Clermont ,  autre  que  celai  de 
Gauthier  de  Coiusv,  dans  le  uianuscrit  de  la  Biblk<h 

{b)  nid  ,  p.  69. 
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BOUSQUET  (Ratmo?id  dcj.  —  Voy.  Rat- 
HO^D  DU  BoesouBT. 

BRENDAJNES  (Saint).— Les  Bollandistes 
ont  remarqué  qu  u  y  STait  eu  deux  saints  du 
nom  de  Brendaines,  tous  deux  disciples  de 
saint  Finniau,  et  qui  vécurent  dans  la  se- 
conde moitié  du  rv  siècle  (127). 

Saint  Brendainesy  abbé  de  Cluain-Fearta, 
dont  la  légende  merveilleuse  demande  place 
ici,  naquit  probablement  vers  Tan  fcSh;  on  a 
fixé  sa  mort  vers  l'an  577. 

Jac.  Waraeus,  Jac.  Usseriua,  Golgan,  ont 
repoussé  comme  fabuleux  le  récit  du  Péri'' 
U  maritime  de  saint  Brendaine  »  et  avec  eux 
es  Bollandistes. 
M.  Achille  Jubinal  a  publié  la  Légende  lor 
îine  de  $aini  Brandaines  avec  une  traduction 
inédite  enproee  et  en  poésie  romanes...  <fa- 
prês  îts  manuscrits  de  (a  Bibliothèque  du  Botf 
remontant  aux  xi%  xii*  et  xin*  siècles  (128). 

Sur  la  fin  du  vr  siècle  (vers  587),  il  jr 
eut  en  Irlande  deux  abbés,  tous  deux  depuis 
réTérés  comme  saints,  qui  portèrent  le  nom 
de  Brendaines  ou  Brendan.  L'un  d*eux  est 
fBlé  par  l'Eglise  à  la  date  du  29  novembre; 
Tautre,  dont  il  s'agit  ici,  fonda  l'abbaye  do 
Cluain-Fort  ou  Ciuain-Fert;  sa  fête  se  cé- 
lèbre le  16  mai  (129).  La  Bibliothèque  im- 
périale possède  au  moins  onze  textes  latins 
de  la  Légende  de  saint  Brendaines  de  Cluain- 
Pert  :  deux  appartiennent  au  xi*  siècle, 
deux  autres  au  xii*,  cing  au  xiii*,  les  autres 
au  XIV*  siècle.  La  bibliothèque  de  Stras- 
bourg en  peut  encore  fournir  deux  textQs  ; 
un  troisième  s'est  rencontré  à  la  bibliothè* 
que  de  Saint-Gallen  en  Angleterre  (130).  La 
version  française  en  prose  du  texte  latin, 
faite  au  moyen  Age,  qui  se  trouve  dans 
le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale, n*  7595,  vol.  ccuin,  est  copsidéré 
comme  unique  par  H.  Jubinal  (131).  Au 
contraire,  la  traouction  versifiée  se  rencon- 
tre dans  un  très-grand  nombre  de  manus- 
crits, étant  comprise  dans  Ylmage  du  monde 
de  (tauthier  de  Metz,  poëme  du  xui*  siècle. 

Si  a  été  très-souvent  copié  au  moyen  Age. 
bibliothèque  de  l'Arsenal  possède  un 
autre  poëme  en  vers  sur  le  même  sujet,  qui 
ne  fait  point  partie  de  Vlmage  du  monde  et 
diffère  beaucoup  du  texte  publié  par  M.  Ju- 
binal. Outre  ces  poèmes  latins  et  romans, 
leur  éditeur  signale  une  léj$cnde  de  saint 

thèaue  impériale,  n*  7(KU,  datant  de  la  An  da  Xili* 
tiède,  1 102;  il  en  cite  lest  premiers  vers  : 

Pub  qoe  ptrier  ay  eommenda 
De  madiiDC  taiole  Marie 
Un  po  voB  en  dirai  encore 
Joouae  11  soit  mi  ptroMe, 
Marie  est  mes  eropereris 
Marie  aeia  loi  mes  deliz,  etc.  (a) 

f  R  faut  avouer,  dit  le  même  sarant,  que  le  ine- 
rtie de  la  narration  est  bien  supérieur  dans  Gauthier 

de  Coittsv  (^)*-  * 

(1S7)  Cf.  Àci.  SS.,  Mail,  coll.  a  God.  HixscHcif, 
et  Dan.  PAPSBaoai.,  e  Soc.  Jes.;  Anvers,  1680, 
L  m,  die  «ledna  aexU  Maii,  p.  599-60S. 

(f 28)  Paris,  Teebcner  a  Silfestre,  1836,  in-8«  de 
xix-167  pages. 

Af)  l£9  mmnucr.  fr.  de  la  BilU.  du  roi:  Paris,  Tediciier, 
lt^l8M,  7  Tq|.  in-r,  t.  iV,  1841,  p.  69. 


Brandaines  en  vers  bas-allemands  de  la  fin 
du  XTV*  siècle,  éditée  uav  P.-J.  Bruns  (132), 
et  qui  serait  peut-être  la  même  qu*unc  autre 
dont  parle  M.  Serrure  dans  sa  traduction  du 
Jeu  d'Esmorée^  fils  du  roi  de  Sicile^  drame 
du  XIII*  siècle,  publié  à  Gand  en  1835.  Une 
autre  relation  de  la  vie  du  même  saint,  écrite 
en  prose  allemande  du  moyen  âge,  a  été  im- 
primée plusieurs  fois  à  Augsbourg  en  1497, 
in-4%  chez  Jean  Trouliauer;  ^  Ulm  en  H99^ 
in-4%  chez  Jean  Zainer;  à  Strasbourg  en  ISIO, 
in-4%  avec  figures,  chez  Matth.  Rupsuff,  et 
dans  le  Neue  Bibliothek  de  Hummel  (133)  ; 
la  bibliothèque  de  Nuremberg  la  possèae 
manuscrite,  datant  de  1488,  sous  le  nom 
d'un  certain  Jean  Hartlieb.  Une  autre  ver- 
sion en  prose  et  en  bas-saxon  a  paru  dans  le 
Passional  bas-saxon  (134).  En  Angleterre,  le 

B^ërae  anglo-normand,  signalé  par  l'abbé 
elarue.  Parmi  plusieurs  éditions  en  Angle- 
terre, il  faut  noter  celle  de  1516  à  Londres, 
in-folio,  chez  Winkin  de  Werde,  qui  con- 
tient la  narration  de  loannes  Cangravius  et. 
que  Ton  retrouve  dans  ses  Nova  legenda  i4n* 
gliœ.  Enfin,  il  existe  des  versions  en  vieil 
irlandais,  en  gallois  et  en  es^taj^nol. 

Les  opinions  sur  les  origines  de  cette 
fable  sont  très-obscures.  M.  Jubinal  a  remar- 

Sué  Que,  dans  le  Boman  du  Benard,  édition 
e  Méon,  t.  II,  p.  06,  on  trouve  qxialre  vers 
qui  sembleraient  prouver  qu'il  existait  uo 
lai  de  saint  Brendaines  et  que. le  récit  estd'o« 
rigine  bretonne. 

le  lot  SAToir  bon  lai  breton, 

Et  de  Merlin  et  de  Foiicoii , 

Del  roi  Arta  et  de  Tristan , 

Bel  cbievre  oil ,  de  Saiut-Brendan... 

G*est  à  cette  opinion  que  s'est  rangé 
M.  Goerres  dans  son  introduction  historique 
aupoèn;e  allemand  de  Lohengrin. 

L'abbé  Lebeuf  a  relevé  un  témoignage  de 
Raoul  Glaber  (1.  ii,  ch.  2)  qui  constate  que, 
sous  le  roi  Robert ,  on  ajoutait  communé- 
ment foi  aux  fables  de  la  vie  de  saint  Bren- 
daines. 

Son  voyage  est  mentionné  sous  la  date  du 
su*  siècle,  par  M.  Benoiston  de  Château- 
neuf  dans  son  essai  sur  la  poésie  et  les  poètes 
français  aux  xii* ,  xiii*  et  xiv*  siècles.  (135.) 
M.  Douhaire  Ta  cité  de  même  dans  rt/întrer- 
sité  Catholique  en  1839  (136).  Enfin  M.  Ju- 
binal, en  rapprochant  de  Cacabus  Sindbad 

129)  /6f</„prér.,p.lll, 
150)  Cf.  Uacnel,  col.  445,  454, 686. 
*abl>é  Belarue.  dans  son  Uiitoire  4e$  èërdes^ 
jongl.  et  tr.  normamii  et ,  an^o-Bormands  (Caen , 
llancel,  1854,  t.  il,  p.  69)  a  cité  un  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  Cottonienne  ( Vespaaianut ,  B.  X.;  qHÎ 
contient  un  poème  anglo-normand  de  834  vert  sar 
6.  Brandaines. 

(131)  M.  Francisqne  Michel,  dans  son  édition  do 
roman  de  la  VioUtte  (p,  xlii)  donne  aussi  oomme 
unique  eette  version  en  langue  vulgaire. 

(132)  Rçmantitehe  9md  asiere  Mickts  ;  Berlin  an4 
Stettin,  1798,  in^*,  p.  171-216. 

(133)  Nûrnberg,  1776, 1. 1",  p.  8-14. 

(134)  Lnbeek,  1507,  in-fol.  goth.,  ^  206  à  216. 

(135)  Paris,  1815,  in-8* ,  brocb.  de  144  pigea, 
(13G)  Numéro  d*avril,  p.  282. 

(6)  IM.  ' 
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le  rnarm,  remarque  que  le  conte  de  l'île  in- 
Tîsible  préoccupa  la  plu[)art  des  navigateurs 
du  moyen  âge. 

BRIGITTE  (Sainte.)  —  La  Légende  de 
tainle  Brigitte  qui  florissait  en  Ecosse  au 
V  siècle,  a  traversé  les  mers,  pour  se    ré- 

1>au(Jro  en  Irlande»  puis  dans  la  Belgique  et 
a  Germanie. 

Sainte  Brigitte  parait,  malgré  la  prétention 
de  rirlande,6tre  née  eu  Ecosse,  d'une  famille 
de  cette  race  irlandaise,  que  Tonsuppose  avoir 
peuplé  le  nord  de  l'Angleterre;  elle  prit  le 
voile  dans  l'un  des  savants  monastères  de  Tlle 
de  Mona,  ancien  centre  lettré  de  la  religion 
des  Gaulois,  depuis  longtemps  ruiné  et  tout 
ensemble  désert  d'hommes  et  vivant  desom- 
bres traditions. 

Elle  eut  pour  père  spirituel  le  grand  saint 
Patrice;  de  môme  que  sainte  Geneviève,  en 
Gaule,  à  quiBolland  la  compare,  eut,  dans 
le  même  siècle,  l'éminent  saint  Germain. 

Saint  Helves  lui  donnait  cent  moutons 
blancs  descendus  des  cieux,  saint  Brendaines 
lui  envoyait  par  un  ange,  la  nuit  de  Pâques, 
son  calice  plein  du  sang  du  Christ ,  saint 
Gildas  faisait  pour  elle  une  cloche,  qu'il  jetait 
dans  les  Ilots  de  l'Océan  ,  pour  la  lui  faire 
parvenir,  saint  Fintan  lui  mettait  aux  mains, 
pour  nourrir  les  oauvres  de  saint  Kildar,  un 
panier  inépuisable  de  viandes  salutaires. 
Elle-même  avait  fait  évêque  saint  Tygernac, 
donné  un  trésor  à  saint  Fintan,  et  soutenu 
dans  le  danger  saint  Molingue. 

Les    traditions    populaires    rapportaient 

3u'elle  avait  eu  commerce  de  paroles  avec 
ivers  animaux  soudainement  doués  du  don 
de  parler  pour  lui  répondre. 

Fondatrice  des  monastères  illustres  de 
Kildârr,  autour  duquel  se  bâtit  presque  aus- 
sitôt une  ville,  d'Hay,  de  Cliach,  confondue 
dans  les  souvenirs  des  habitants  de  Glasten* 
bur çT,  d'Abunethy,  avec  d'autres  abbesses, 
ses  homonymes,  toute  la  Grande-Bretagne 
la  voit  encore  errer,  sous  ses  longs  vête- 
ments blancs,  à  la  mode  des  Egyptiens, 
{)armi  toutes  les  ruines  inexpliquées  dont 
es  campagnards  conservent  les  traditions. 

Nombre  d'églises  ont  été  dédiées  sous  son 
vocable;  un  office  lui  était  consacré  que  ré- 

E était  au  jour  de  sa  fête  non  seulement  la 
rande-Brelagne  entière,  mais  aussi  l'Alle- 
magne; son  nom  est  inscrit  dans  les  marty- 
rologes avec  presque  toute  la  solennité  ré* 
servee  aux  grands  saints. 

Ses  actei  ont  été  écrits  dans  la  plupart  des 
langues  savantes  ou  populaires  de  l'Occi- 
dent (137)  ;  les  manuscrits  s'en  trouvent  dans 
toutes  les  grandes  bibliothèques  de  l'Eu- 
rope*;  et  les  plus  anciens  sont  l'œuvre  des 
contemporains  de  l'illustre  vierge,  éblouis 
de  sa  gloire.  Aux  ix*  et  x*  siècles,  on  les  re- 
mettait en  un  langage  plus  moderne;  au 
xii%  on  les  réécrivait  encore;  au  xv*,  au 
XVI*  siècles,  l'imprimerie  s'en  emparait. 

(137)  Cf.  Aet,  SS.,  Fcbniarii;  Anvers,  1757,  in- 
fol.,  t.  I*%  die  prima,  p.  141. 

(138)  Les  Bollaiidisios  ont  publié  cinq  vies  an- 


Dès  le  VI*  et  Iç  vu*  siècles,  Ultan  et  Hélé 
ran  le  Saçe  écrivaient  sa  vie  en  vers  ;  au 
X*  siècle  Te  moine  Kilien,    composait  un 

1>oëme  en  son  honneur  qu'ont  édité  les  Bol- 
andistes  (138);  Jean  Colgan,  dans  les 
nombreux  documents  qu'il  a  réunis  sur 
sainte  Brigitte  a  publié  une  légende  en  vers 
irlandais  qu'il  ne  reporte  pas  moins  qu'au 
Ti*  siècle,  et  qu'il  attribue  à  saint  Brogaii- 
Cloen;  mais  cette  haute  antiquité  [est  très 
douteuse,  comme  le  constate  Bollaud  (139). 

Jacques  de  Voraçine,  quoiqu'écrîvanl  en 
Italie  et  au  xiii*  siècle  ,  mérite  d*étre  con- 
sulté : 

Sainte  Brigide,  dit-il,  vierge,  illustra 
l'Ecosse  par  sa  sainteté  et  ses  miracles.  Elle 
naquit  de  parents  pieux  et  d'un  rang  élevé; 
et,  dès  son  enfance,  se  distingua  par  sa  pu- 
reté et  par  son  application  aux  choses  cé- 
lestes, et  fit  des  progrès  dans  la  vertu.  Sa 
mère  lui  avait  donne  le  soin  de  faire  le 
beurre  avec  le  lait  des  vaches,  et  de  rendre 
compte  du  poids  de  cette  marchandise,  ainsi 
que  les  jeunes  filles  en  sont  d'ordinaire  char- 
gées dans  ce  pays.  Brigide,  pratiquant  l'hos- 
pitalité et  plus  jalouse  de  plaire  à  Dieu 
qu'aux  hommes,  donna  aux  pauvres  et  aux 
étrangers  aboiidamment  son  lait  et  son 
beurre.  Aussi  quand  vint  le  moment  où  cha- 
cune devait  rendre  compte,  les  compares 
de  Brigide  firent  apporter  ce  qu'elles  avaieatt 
et  la  vierge  se  troubla,  car  ayant  tout  donné, 
elle  n'avait  rien.  Redoutant  le  courroux  de 
sa  mère,  elle  s'adressa  au  Seigneur  dans 
une  fervente  oraison.  Dieu  l'exauça,  et,  aprè^ 
sa  prière,  elle  se  trouva  avoir  plus  de  beurre 
que  toutes  ses  compagnes ,  qu'elle  donna  à 
sa  mère.  Peu  après,  ses  parents  voulurent 

Ju'elle  se  mariât;  mais  elle,  inspirée  du  ciel, 
tait  résolue  à  garder  sa  virginité  et  à  se  con- 
sacrer à  Jésus-Christ.  Elle  alla  trouver  un 
très-pieux  évoque,  du  nom  de  Machillas, 
qui  lui  posa  sur  la  tète  un  voile  blafic  et  uo 
manteau  de  même  couleur;  elle  se  proster- 
na avec  humilité  en  ofi'rant  au  Seigneur  sa 
couronne  virginale,  et  lorsqu'elle  toucha  la 
base  de  l'autel,  qui  était  en  bois,  ce  bois  ver- 
di t  aussitôt,  resta  fleuri,  et  guérit  les  mala- 
dies des  fidèles.  Des  lépreux  ayant  demandé 
de  la  bière  à  sainte  Brigide,  comme  elle  n*en 
avait  pas,  elle  prit  de  l'eau  •  la  bénit,  et  la 
leur  donna  transformée  en  bière  excellente. 
Elle  changea  une  pierre  en  sel ,  pour  se 
rendre  à  la  prière  de  quelqu'un  qui  lui  de- 
mandait au  nom  de  Dieu  de  lui  donner  du 
sel.  Elle  rendit  la  vue  à  un  aveugle-né.  Quel- 
ques méchants  lui  volèrent  des  bœufs;  mais 
ayant  ensuite  voulu  traverser  une  rivière, 
ils  se  noyèrent,  et  les  boeufs  gagnant  la  ri^re 
sains  et  saufs,  revinrent  d'eux-mêmes  chez 
sainte  Brigide.  Dieu  ayant  opéré  par  son 
entremise  beaucoup  d'autres  miracles,  elle 
s'endormit  dans  lo  Seigneur. 

ciennes  délies,  parmi  lesquelles  est  eeUe  en  ttrsto* 
tins  du  moine  CniUen(aL 
(139WW.,p.  l(tt. 


(a)  Cf'  i^.  55.,  Febrairii  ;  Anvers,  16S8,  in-fol.  1. 1*'       die  prima,  p.  99-186 
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CMSIDIUS  (Actes  de  SAirtr).  —  Il  existe 
des  Actes  fabuleux  de  saint  Cœsidius,  mar- 
tyr en  Italie  dans  les  premiers  siècles  de 
rEglise  qu'ont  signalés  les  BollandistesflU)). 

CANTIQUE  DE  NOTRE-DAME  (Le).  — 
foy.  NornE^DAME,  §  II»  c. 

CARENTOC  (Sawt).  —  Dugdale  a  publié 
dans  le  Monasticum  anglicanum^  et  les  fiol- 
landistes  ont  reproduit  dans  les  Acia  sancto^ 
rum  (Hl)»  une  Vie  de  Maint  Carentoe  ou  Cet'» 
Mth^  qu  ils  qualifient  d'inBniment  suspecte* 
En  effet,  elle  commence  par  une  généalogie 
du  saint  qui»  par  une  étrange  succession  de 
noms  cambriens»  n'en  arrive  pas  moins  à 
être  issu  d'Anne,  cousine  de  la  sainte  Vierge. 
Saint  Carentoe  vivait  du  temps  de  saint  Pa- 
trice, qu*il  accompagna  en  Irlande  vers  le 
milieu  du  v*  siècle.  Ayant  quitté  saint  Pa- 
trice, un  jour  il  rencontra  le  roi  Arthur  qui 
chassait  un  drason;  mais  l'animal  dévasta- 
teur échappait  à  toutes  les  ruses  du  roi  et 
de  ses  compagnons.  Le  grand  enchanteur  de 
la  race  de  Joseph  d'Arimalhie,  avait  trouvé 
sur  les  rives  Apres  de  l'océan  britannique 
une  table  étrange,  sur  laquelle  on  ne  pouvait 
rien  mettre  qui,  à  l'instant,  ne  fût  lancé  au 
loin  et  brisé.  Or,  cette  table  prétendue  était 
un  autel  donné  par  Jésus  même  à  saint  Ca- 
rentoe. Pour  rentrer  en  possession  de  son 
a jtel,  le  saint  se  rendit  maître  du  drason.— 
•  Où  est  mon  autel  ?  dit  Carentoe  h  Artnur. — 
Fais  moi  un  don,  et  je  te  le  dirai,  répondit 
Arthur.  —  Quel  don  veux-tu?  —  Je  veux  le 
dragon,  si  tu  es  un  serviteur  de  Dieu.  »  La 
Vie  très-incomplète  de  laquelle  nous  ex- 
trayons ce  passage,  était  récitée  en  Angle- 
terre, dans  les  éjjnses,  le  jour  de  la  fête  du 
saint;  elle  est  évidemment  composée  sur  une 
tradition  populaire,  mais  le  monument  pri- 
mitify  si  toutefois  il  en  exista  d'écrit,  est  au*- 
jourdTiui  perdu. 

CARMERY  (Saint).  —  Au  vir  siècle  vi- 
vait en  Auversne  saint  Carmery  [Culmine  ou 
Calmel)^  dont  la  renommée  est  attestée  par 
les  QQonuments  poétique  que  l'on  retrouve 
sur  lui  (1<»2).  Mais  dont  la  popularité  n'est 
pas  suffisamment  attestée* 

CASSIUS  (Saint).  —  Vers  l'an  264,  selon 
les  Bollandistes,  au  temps  de  la  dévastation 
du  roi  barbare  Chrocus  en  Auvergne,  périt 
martyr  de  la  foi  saint  Cassius,  et  avec  lui 
succombèrent  saint  Victorin,  saint  Maxime, 
et  6266  autres  confesseurs.  Saint Preject  avait 
écrit  la  relation  de  cet  événement;  il  ne 
reste  plus  de  digne  de  foi  que  le  court  récit 
de  saint  Grégoire  de  Tours  (143).  Une  autre 

M40)Cf.Acl.  SS.,Aagii8U;  Anvers,  1745,  in-fo!., 
t  Vl,  die  trigesima  prima,  p.  652. 

(141)  Cf.  Act.  5S.,  Maii,  coll.  a  Gui.  Hehschbii  et 
Dan.  PAnKBaaai.  e  Soc.  Jeso  ;  Anvers,  1680,  in-fot., 
1 01,  die  deeina  aexu  Mail,  p.  584-587. 

(142)Deax  hymnes  en  son  honneur,  ont  été  éditées, 

Îir  les  BoUandistes  {Aei,  5S.,  Aogusti  ;  Anvers, 
737,  t.  III,  ^.  757,  die  deeina  nona)  ;  il  est  à  re- 
oarqiMir  avssi  qa*uiia  vie  française  de  lui  a  étié  édi- 


tradition  écrite,  qui  semble  dater  du  temps 
de  Charles  le  Chauve,  a  traversé  les  siècles; 
mais  les  sévères  critiques  nV  trouvent  rien 
de  digne  de  foi  (lU),  et  nôus-méme  nous 
n'avons  pu  j  reconnaître  assez  nettement  la 
trace  d'une  traditiim  populaire,  pour  eu  citer 
rien. 

CATHERINE  (lAgendb  de  saihtb).  — 
Deux  monuments  de  la  popularité  de  la  Lé^ 

Îende  de  êainte  Catherine  durant  le  moyen 
ge,  ont  vaincu  la  dure  insouciance  des  hom- 
mes et  sont  parvenus  jusqu'à  nous.  Une  Vie 
de  rillustre  chrétienne  en  vers  romans  du 
nord ,  écrite  au  xii*  siècle  et  attriijuée  à 
Thibaut  de  Vernon,  témoigne  de  l'impres- 
sion que  reçurent  les  lettrés  de  la  célébrité 
de  la  sainte  (145).  Jacques  de  Yora^ne  nous 
a  laissé,  au  siècle  suivant,  un  récit  circon- 
stancié en  prose  latine ,  qui  débute  en  ces 
termes  : 

Catherina  vient  de  eatha^  universel,  et 
ruina  ;  il  signifle  ruine  universelle^  tout  l'é- 
difice du  diable  étant  entièrement  détruit  un 
Catherine,...  «  Catherine,  fille  du  roi  Coste, 
fut  élevée  dans  l'étude  des  arts  libéraux. 
L'empereur  Maxence  ayant  réuni  à  Alexan- 
drie tous  les  habitants,  riches  ou  pauvres, 
pour  qu'ils  immolassent  aux  idoles,  et  pour 

S  unir  les  chrétiens  qui  refusaient  de  sacri- 
er,  Catherine,  âgée  de  dix-huit  ans  ,  seule 
dans  un  palais  plein  de  richesses  et  d*escla- 
ves,  entendit  les  mugissements  de  divers 
animaux  et  des  chants,  et  envoya  un  messa- 

Ser,  lui  ordonnant  de  revenir  promptement 
ire  ce  ciui  se  passait.  Instruite,  elle  se  mu- 
nit du  signe  de  la  croix,  s'approcha,  vit  un 
(;rand  nombre  de  chrétiens  que  la  peur  de 
a  mort  faisait  sacrifier,  et  frappée  d'une  vive 
douleur,  alla  audacieusement  vers  rempe>- 
pereur;  elle  lui  dit  :  «  La  dignité  dont  tu  es 
revêtu  me  prescrirait,  ainsi  que  la  raison, 
de  te  rendre  hommage,  si  tu  reconnaissais 
le  Souverain  des  cieux  et  si  tu  renonçais  au 
culte  des  idoles.  «  Devant  la  porte  du  temple^ 
elle  disputa  longtemps  avec  César,  faisant 
force  syllojsismes  et  se  livrant  à  une  foule  de 
considérations  allégoriques  et  mystiques. 
Revenant  ensuite  au  langage  ordinaire,  elle 
dit  :  «  J'ai  voulu  t'exposer  tout  cela  comme 
h  un  sage.  Mais  pourquoi  as-tu  fait  la  folio 
de  rassembler  toute  cette  foule  yont  rendre 
hommage  h  des  idoles?  Tu  admires  ce  tem- 
ple élevé  par  des  ouvriers,  ces  ornements 
précieux,  poussière  ({u'emporte  le  vent.  Tu 
devrais  plutôt  admirer  le  ciel ,  la  terre,  la 
mer,  les  omemeuts  des  cieux,  le  soleil;  la 

tée,  nais  an  milien  dn  xvu*  siècle  .seolemeat. 

(143)  Uiêt.  eccL  fr.,  I.  i,  e.  SO,  31 . 

(144)  Act.  SS.,  Mail.  coll.  a  God.  HcNSca.  et  Oari. 
Papeskoch.  e  Soc.  Jesu  ;  Anvers,  i680,in-fol.,t.lU 
die  décima  qiihiU  Maii,  p.  454. 

(145)  Cf.  Util.  lin.  de  la  Francs,  t.  Xlll,  p.  H*. 
^  Parmi  les  premièffes  édilions  de  rimprimcrie  ei^ 
France,  on  compte  La  Vie  dé  Saïnis  KathsvM  on- 
Miée  4  Paris,  vers  1489  par  Jeban  Treppenal, 
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lune,  les  étoiles,  le  cours  de  ces  astres  qui, 
depuis  16  commencement  du  monde,  courent 
▼ers  l'occident,  reviennent  vers  l'orient,  et 
ne  se  fatiguent  jamais.  Quand  tu  auras  re- 
marqué toutes  ces  choses,  interroge,  cherche 
le  Tout-Puissant  :  et  quand  tu  auras  compris 
que  c'est  celui  qui  en  a  fait  le  don,  et  que 
nul  n'est  semblable  à  lui,  adore  celui-là,  glo- 
rifie-le, car  c'est  le  Seigneur  des  domina- 
tions et  le  Dieu  des  dieui.  »  Ayant  encore 
fait  preuve  de  science  dans  l'exposition  du 
mystère  de  l'Incarnation  du  Fils  de  Dieu, 
l'empereur  stupéfait  n'eut  rien  à  lui  répondre. 
Enfin»  revenant  à  lui,  il  dit  :  «  Laisse-nous, 
femme,  laisse-nous  achever  le  sacrifice,  et 
ensuite  nous  te  ferons  réponse.  »  Il  ordonna 
donc  qu'on  la  menât  au  palais  et  qu'on  la 
gardAt  avec  soin,  admirant  sa  srande  sa- 
gesse et  sa  merveilleuse  beauté.  Car  elle  en- 
chantait tous  les  yeux  par  sa  grâce  et  par 
son  incroyable  beauté.  L'empereur,  de  re- 
tour au  [lalais,  dit  à  Catherine:  «Nous  avons 
prêté  Toreilleàton  éloquence,  et  nous  avons 
admiré  ta  prudence  :  mais,  occupé  à  sacri- 
fier aux  dieux,  nous  n'avons  pas  bien  pu 
comprendre  tout  ce  que  tu  as  dit.  Toutefois, 
d'abord,  dis-nous  qui  lu  es.  j»  Catherine  ré- 
pondit :  «(  Il  est  écrit  :  Ne  te  loue  pas  et  ne 
t'inculpe  point  toi-môme.  C'est  ce  que  font 
les  insensés  qu'agite  un  désir  de  gloire.  J'a- 
voue cependant  mon  origine,  non  pas  par 
vanité,  mais  par  amour  de  l'humilité.  Je 
suis  Catherine,  la  fille  unique  du  roi  Coste, 
Née  dans  la  pourpre,  j'ai  étudié  avec  assi- 
duité les  arts  libéraux  ;  mais  j'ai  méprisé 
toute)  ces  choses  et  j*ai  cherche  un  refuge 
auprès  du  Seigneur  Jésus  Les  dieux  que  tu 
vénères  ne  pourront  t'ètre  d'aucun  secours, 
ni  à  toi,  ni  aux  autres.  Qu'ils  sont  à  plaindre 
les  adorateurs  de  dieux  qui  ne  peuvent  ni 
les  assister  au  moment  du  péril ,  ni  les  se- 
courir dans  la  tribulation  1  »  L'empereur  lui 
répondit:  a  S'il  en  est  ainsi  que  tu  dis,  le 
monde  entier  se  trompe,  et  toi  seule  dis  la 
vérité;  tandis  que  toute  assertion  doit  6tre 
prouvée  par  deux  ou  trois  témoins.  Quand 
même  tu  serais  un  ange,  quand  môme  tu 
serais  remplie  de  la  vertu  céleste,  personne 
ne  devrait  te  croire  ;  on  doit  bien  moins  s'en 

(146)  c  Confiteor  tamen  meam  progeniem  non 
tumore  iacunliae,  sed  huinilitatîs  amore,  egoenim 
sum  Catnerina,  Costi  régis  unica  filia,  quae,quamTi8 
in  purpura  nata  et  liberalibus  disciplinis  non  medio- 
crîter  iiistructa,  haec  lamcu  omnia  contempsi  et  ad 
dominum  Jesuni  Christum  confugi.  Dii  antem,  quos 
colis,  nec  te  nec  alios  juvare  possunt.  0  iffitar  îofe- 
lices  talium  idolorum  cultures ,  quibus  advocata  in 
necessitate  non  adsunt,  in  tribulatione  non  succiir- 
runt ,  in  periculo  non  defendunt?  i  Gui  rex  :  i  Si 
lia  est,  ut  dicis,  totus  niundus  errât  et  tu  sola  Ycram 
dicis;  cum  tamen  omne  verbum  in  ore  duorum.vel 
Irîum  lestium  conûrmetur;  si.  angélus  esses,  si  cœli- 
ca  vinas,  adbuc  tibi  nemo  credere  deberet,  quanto 
minus,  cum  femina  fragilis  esse  probaris?  »  Cui 
illa  :  <  Ne,  obsecro,  Caesar  a  furore  tuo  te  vinci 
permittas*  ut  in  sapientis  animo  non  stet  turbatio 
dira.- 1  Sic  namque  poêla  ait  :  i  Tuii  animo  rexeri$^ 
rex  erii^  $i  cor^ore^  servus»  i  Et  rex  :  c  Ut  video, 
pesiifera  callidilate  nos  illaqueare  disponis ,  dum 
per  pxempla  philosophorum  sermonesoi  protrahere 
lliie^'iy,  i  Yidens  autem  Gxsar,  quod  cjus  sapientis 


rapportera  toi, qui  n  iis  qu'une  faible  femme.9 
Catnerine  lui  répliqua  :  v  Je  t'en  prie,  César, 
ne  te  laisse  pas  emporter  par  la  colère,  car 
l'Ame  du  sage  n'est  jamais  troublée;  et  le 
poète  a  dit  :  «  Gouverne  ton  Ame  et  tu  seras 
n  roi  ;  ne  sois  occupé  que  du  corps,  tu  seras 
«  esclave.  »  Le  roi  répondit  :  «<  Je  vois  que 
tu  essaies  de  nous  envelopper  dans  des  ruses 
perverses,  par  cela  même  que  tu  emploies 
dans  tes  discours  la  parole  des  philosophes.» 
César  donc,  voyant  qu'il  ne  pouvait  se  me- 
.  surer  avec  sa  sagesse,  fit  prévenir  secrète- 
ment tous  les  grammairiens  et  les  rhéteurs 
de  s'empresser  de  se  rendre  au  prétoire  d'A- 
lexandrie, leur  promettant  d'immenses  ré- 
compenses s'ils  remportaient  sur  les  argu- 
mentations de  la  vierge. 

11  arriva  ainsi  de  diverses  provinces  cin- 
quante orateurs  qui  surpassaient  tous  les 
mortels  dans  tous  les  genres  de  savoir.  £t« 
comme  ils  demandaient  pourquoi  on  les  avait 
appelés  de  si  loin,  l'empereur  dit .  «  Il  y  a 
parmi  nous  une  femme  d'un  talent  et  d'une 
nabileté  incomparables,  qui  réfute  tous  les 
sages,  et  qui  affirme  que  nos  dieux  ne  sont 
que  des  démons;  si  vous  triomphez  d'elle, 
vous  retournerez  chez  vous  chargés  d'hon- 
neurs. 9  Aussitôt  l'un  des  orateurs  s'écria 
avec  indignation  :  «  Fallait-il  que  l'empe- 
reur fit  venir  des  sages  de  pays  éloignés 
pour  réfuter  une  petite  fille  ?  Le  dernier  de 
nos  écoliers  aurait  suffi  pour  la  réduire  au 
silence.  »  L'empereur  dit  alors  :  «  J'aurais 
pu  la  contraindre  à  sacrifier,  ou  la  faire  pu- 
nir; mais  j'ai  jugé  plus  convenable  qu'elle 
fût  confondue  par  la  force  de  vos  argu- 
ments (1^6).  »  Et  ils  dirent  :  «  Qu'on  nous 
l'amène,  ann  que  sa  témérité  se  manifeste, 
et  qu'elle  avoue  n'avoir  jamais  jusqu'ici  ren- 
contré de  sages.  »  Lorsaue  Catherine  sut 
quelle  lutte  1  attendait,  elle  se  recommanda 
au  Seigneur  :  un  ange  lui  apparut  et  lui  re- 
commanda d'avoir  courage,  lui  promettant 
que  non-seulement  elle  ne  serait  point  vain- 
ime,  mais  qu'elle  convertirait  ses  adversaires 
et  les  amènerait  à  la  palme  du  martyre 
Quand  elle  fut  conduite  ;devant  les  orateurs, 
elle  dit  à  l'empereur  :  «  Etait-il  juste  que  tu 
opposasses  une  jeune  fille  à  cinquante  ora- 

obTÎare  non  posset ,  mandavit  occulte  per  litteras, 
utomnesfframmatici  et  rhetores  ad  praetorium  Ale- 
xandris  festinanter  venirent,  immensa  mimera  re- 
cepturi,  si  concionatrieem  vir^inem  suis  asseitioni- 
bus  superarent.  Adducti  sunt  igitur  de  diversis  pro- 
vinciis  l  oratores,  qui  omnes  mortales  in  omui 
mundana  sapientia  excellebant.  Quibus  interrogan- 
tibus,  cur  de  tam  remotis  partibus  evocati  fuissent, 
Gaesar  respondit  :  c  Dst  apud  nos  qusedam  padla 
sensu  et  prudeiitia  incomparabilis  ^  qux  omnes  sa-» 
pientes  C4)nfutat  et  Deos  omnes  dœmones  esse  affir- 
mât. Quara  si  superaveritis,  cum  honore  magno  ad 
propria  rcdihilis.  >  Ad  hxc  unus  indignatus  stiniia- 
chanti  voce  respondit  :  <  0  magnum  imperatoris 
consilium,  qui  ob  unius  degenerem  puells  confll- 
ctum  sapientes  niundi  de  remotis  partibus  advocavity 
cum  unus  ex  nostris  clieutulis  eam  poieraC  levissi- 
me  confutare.  i  Et  rex  :  i  Poterain  quidem  hanc  >i 
ad  sacriOcaiidum  impellere  aut  pœnis  exstingnere, 
sed  meliusjudicavi,  ut  vcslris  argumeutis  pepitita 
r^nfutelur.  »  (Jac.  a  Yor.,  Legenda  aurea^  eu*  Dod. 
Tii.  Uracsse  ;  Lipsix,  I8o0,  îu-S",  p.  794.) 
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leurs,  leur  promettant  de  grandes  récom- 
penses, et  ne  m*offrant  aucune  rémunération 
pour  le  combat  qu'il  faut  que  je  livre?  A  la 
Térité,  J'aurai  pour  récompense  le  Seigneur 
Jésus-Christ.  Tespoir  et  la  couronne  de  ceux 

3ui  combattent  pour  lui.  »  Les  orateurs  ayant 
it  qu'il  était  impossible  qu'un  Dieu  se  fit 
homme  ou  (]u'il  souffrit,  Catherine  montra 
que  cela  avait  été  prédit  par  les  gentils  eux- 
inèmes.  Car  Platon  assure  que  Dieu  doit  être 
frapi)é  de  yerges  et  tratné  au  supplice.  La 
Sibylle  dit  :  «  Heureux  celui  qui  est  attaché 
sur  un  bois  élevé!  w  Elle  disputa  avec  tant 
de  savoir  contre  les  orateurs,  et  elle  ré[K)n- 
dit  par  des  arguments  si  solides  à  toutes 
leurs  assertions,  que,  très-étonnés  et  ne  trou- 
vautrien  à  lui  répliquer,  ils  restèrent  muets. 
Alors  l'empereur,  rempli  de  colère,  com- 
mença à  s'emporter  contre  eux,  de  ce  qu'ils 
se  laissaient  si  honteusement  vaincre  par 
une  jeune  fille.  L'un,  qui  était  le  maître  des 
autres,  dit  :«  Tu  sais  que  personne  jusqu'ici 
n*a  nu  disputer  avec  nous  sans  être  aussitôt 
confondu.  Mais  cette  jeune  fille,  dans  laquelle 
parle  l'esprit  de  Dieu,  nous  remplit  d'admi- 
ration, et  nous  ne  savons  ni  n  osons  dire 
quelque  chose  contre  le  Christ.  Aussi, 
avouons-nous  hardiment  que  si  tu  n'as  pas 
de  meilleures  raisons  à  donner  en  faveur 
des  dieux  que  nous  avons  adorés  jusqu'à 

f)résent,  uous  nous  convertissons  tous  à  la 
6i  chrétienne.  »  Le  tyran,  entendant  cela, 
et  plein  de  rage,  les  fit  tous  brûler  au  milieu 
de  la  ville.  La  yierge  les  exhorta ,  les  ins- 
truisit dans  la  foi,  et  leur  inspira  la  cons- 
tance du  martyre;  et,  comme  ils  se  plai- 
gnaient de  mourir  sans  baptême,  elle  leur 
dit:  «  Soyez  sans  crainte  ;  l'effusion  de  votre 
sang  vous  sera  réputée  baptême  et  cou- 
ronne. »  Munis  du  signe  de  la  croix,  ils  fu- 
reut  jetés  dans  les  flammes,  et  rendirent  ainsi 
leur  Ame  au  Seigneur  ;  mais  ni  leurs  che- 
veux ni  leurs  vêtements  ne  furent  en  rien 
atteints  par  le  feu,  et  furent  ensevelis  par 
les  chrétiens.  Alors  le  tyran  parla  à  la  vierge» 
et  lui  dit  :  «  O  fille  généreuse,  réfléchis  sur 
tes  jeunes  années  :  veux-tu  dans  mon  palais 
lesecond  rangaprès  l'impératrice?  ton  image^ 
placée  au  milieu  de  la  ville,  sera  adorée  de 
tout  le  peuple,  comme  celle  d'une  déesse,  ip 
Catherine  lui  répondit  :  «  Cesse  ce  discours 
dont  la  pensée  seule  est  un  crime.  Je  me 
suis  donné  le  Christ  pour  époux  :  il  est  ma 
gloire,  mon  amour,  ma  douceur,  l'objet  de 
mes  affections;  ni  caresses  ni  tourments  ne 
pourront  me  faire  renoncer  à  lui.  »  Alors 

(U7)0oo  cum  reglna  introiisset,  vîdit  carcerem 
inantiniabili  daritâte  fal^entem  et  angelos  plagas 
virginis  pernngentes,  Incipîensque  virgo  aelerua  ei 
gaudia  pnedicavit  et  ad  fidem  convertens  martiru 
aoroDaiD  eidem  praedixit  sieque  usque  ad  niediam 
nocteui  aenuonem  protraxemnt.  Quae  cam  oroiiia 
Porpbyrias  audirisset,  ad  pedes  virginis  procidil  et 
cum  dQcenlis  loililîbas  fidem  CbritiU  recepit.  Quia 
vero  per  duodecim  dies  sine  cibo  tyrannus  esse 
eam  josaerat,  Cfaristus  per  hoa  dies,  missa  de 
eœlo  candida  colomln,  cœlesti  eam  cibo  refovebaU 
veinde  Domiims  cum  roullitudîne  angdorum  et 
^rgiimm  eidi^m  appaniil  diceus  :  f  Agnosce ,  filia, 
«icaiorem  tuom,  pru  cuius  nomine  laboriosfUD  sub- 


Haxence,  furieux,  ordonna  qu'on  la  dépouil- 
lât, qu'on  la  livrât  aux  morsures  des  scor- 
pions, et  qu'elle  fût  enfermée  dans  un  ca- 
chot obscur,  pour  y  rester  douze  iours  dans 
les  angoisses  de  la  faim.  Ensuite  étant,  {lour 
diverses  affaires  pressantes,  parti  afin  de  se 
rendre  dans  une  province  éloignée,  l'impé- 
ratrice, dans  l'idée  de  plaire  à  son  époux,  se 
rendit,  au  milieu  de  la  nuit»  avec  le  général 
de  l'armée,  nommé  Porphyre,  i  la  prison  où 
était  Catherine.  Elle  était  à  peine  entrée, 
qu'elle  vit  la  prison  remplie  d'une  claité 
miraculeuse  et  d'anges  qui  pansaient  les 
plaies  de  la  vierge. 

Catherine  prêcha  à  rimpératriee  les  joiea 
éternelles  de  Dieu,  et,  la  convertissant  à  la 
foi,  lui  prédit  la  couronne  du  martyre.  Por- 
phyre aussi  ayant  entendu  Catherine,  tomba 
à  ses  pieds,  et,  avec  deux  cents  soldats,  se 
convertit  à  la  foi.  Comme  le  tyran  avait  or« 
donné  qu'elle  resterait  douze  jours  sans 
manger,  le  Christ  lui  envoya  une  blanche 
colombe  qui  la  soutenait  de  nourriture  cé- 
leste. Ensuite  le  Seigneur,  avec  une  multi- 
tude d'anges  et  de  vierges,  lui  apparut ,  di- 
sant :  «  Reconnais ,  ma  fille ,  ton  Créateur, 
pour  te  nom  duquel  tu  as  soutenu  un  rude 
combat;  soisconstaute,  car  je  suis  avec  toi.» 
L'empereur,  de  retour,  donna  l'ordre  qu'on 
lui  amenât  Catherine,  et  voyant  brillante  de 
santé  celle  qu'il  croj^ait  exténuée  par  une 
si  longue  abstinence,  il  pensa  qu'on  lui  avait 
fourni  des  aliments,  et,  plein  de  colère,  il  fli 
mettre  les  geôliers  à  la  torture.  Mais  elle  dit  : 
«  Je  n'ai  reçu  aucun  aliment  des  hommes  ; 
c'est  Jésus-Christ  qui  m'a  envoyé  des  an^es 
pour  me  nourrir.  »  L'empereur  répondit  : 
«  Recueille,  je  t'en  prie,  dans  ton  cœur  les  avis 
que  je  vais  te  donner,  et  n*équivoque  pas.  Je 
ne  veux  i)oint  te  traiter  en  esclave ,  mais  en 
reine  puissante  et  belle,  triomphant  dans 
l'empire.  »  Catherine  répliqua  :  «  Fais  atten* 
tion  toi-même,  jo  t'en  prie  aussi ,  et  dis  mot 
franchement,  si,  d'après  les  lumières  du  bon 
sens,  je  dois  hésiter  dans  mon  choix  entre 
un  souverain  puissant,  éternel,  glorieux  el 
beau,  et  un  mortel,  faible ,  de  basse  extrac» 
tion  et  difforme  7  »  L'empereur,  indigné,  lui 
dit  alors  :  «  Eh  bien,  choisis  donc  :  de  sacri- 
fier et  vivre,  ou  de  périr  dans  les  tourments 
les  plus  cruels.  >  Elle  dit  :  «  Quels  que  soient 
les  tourments  que  tu  puisses  imaginer,  qu'at- 
tends-tu 7  je  désire  offrir  ma  chair  et  mon 
sang  à  Jésus-Christ,  comme  il  s'est  lui-même 
offert  pour  moi;  car  Dieu  est  mon  amant, 
mon  pasteur  et  mon  époux  (147).  v  Alors  un 

iisti  cenflictam,  coostans  este,  quia  tecum  sum.  » 
Rediens  igitur  imperator  eam  sini  praesentari  jussil 
et  videDs  eam  splendidioren,  quam  tante  jeiunio 
aestimabat  afllictam,  putavii,  quod  ean  aliauis  iii 
carcere  susientasset,  et  furererepletns  custodes  tor- 
queri  pr»cepîl.  iUa  vero  ait  :  «  i!|so  dbam  ab  bo- 
mine  non  accepi,  sed  Christas  ne  per  angehim  eno- 
trivit.  I  Coi  imperator  :  i  Reconoe ,  oro,  qood  me- 
née, in  corde  tuo  et  noli  dabiis  respondere  terme- 
mbu8;noii  te  qaasi  famolaro  possidere  coplmus» 
sed  résina  potens  et  eiecta  oecore  in  reflino  roea 
trîampnabis.  »  Oui  Tirgo  :  <  Attende  et  to,  obsecte, 
et  jndicii  examine  verioica  saiictione  deeem^  quen 
magis  eiigere  debco,  an  potentem»  aelcroiimi  gift. 
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officier  de  l^empercur  lui  conseilla  de  faire 
faire  quatre  roues  garnies  de  laraes  de  fer  et 
de  clous  très-aigus,  afin  de  la  mettre  en  pièces 
dans  des  tourments  si  épouvantables  qu'ils 
fissent  peur  à  tou«  les  autres  chrétiens.  En 
effet,  on  disposa  les  roues  de  façon  que  deux 
tournaient  dans  un  sens  et  deux  dans  un  au- 
tre, les  unes  déchirant  ce  que  les  autres  au- 
raient épargné.  La  bienheureuse  Catherine 
pria  le  Seigneur  de  mettre  en  poudre  celle 
machine  pour  la  gloire  de  son  nom  et  la 
conversion  du  peuple  ;  et  un  ange  brisa  cette 
machine  avec  tant  de  force  que  ses  débris 
tuèrent  quatre  mille  hommes.  Cependant 
l'impératrice,  qui  assistait  d'un  lieu  élevé  à 
tout,  et  qui  iusque  là  s'était  tenue  cachée  , 
était  descenaue,  et  gourmandait  l'empereur 
de  sa  cruauté.  Maxence,  plein  de  rajçe,  voyant 

3 ue  l'impératrice  refusait  de  sacrifier,  or- 
onna  de  Itil  couper  la  tète,  après  lui  avoir 
arraché  les  mamelles.  Lorsqu'on  la  menait 
au  supplice,elle  cria  à  Catherine  de  prierpour 
elle  le  Seigneur.  La  vierge  répondit  :«  Tu 
Tâ'as  rien  à  craindre  ,  reine  chérie  de  Dieu , 
car  aujourd'hui  tu  échanges  pour  un  empire 
éternel  un  royaume  périssable,  et  pour  un 
époux  mortel,  lu  en  as  un  immortel.  »  L'ira- 

f)ératrice,  pleine  de  constance ,  exhortait  les 
)0urreaux  à  ne  point  différer.  Ils  la  menè- 
rent donc  hors  de  la  ville,  et  après  lui  avoir 
arraché  le  sein  avec  des  tenailles  de  fer,  ils 
la  décapitèrent.  Porphyre  enleva  son  corps, 
et  Tensevelit  honorablement.  Le  lendemain, 
comme  on  cherchait  qui  avait  pris  le  corps, 
et  comme  le  tyran  avait  ordonné  de  conduire 
^u  supplice,  pour  ce  motif,  plusieurs  per- 
sonnes, Porphyre  s'avança  au  milieu  du  peu- 
ple, et  s'écria  :  «  C'est  moi  qui  ai  enseveli  la 
servante  de  Jésus-Christ,  et  j'ai  embrassé  la 
foi  chrétienne.  »  Maxence ,  ivre  de  colère, 
poussa  un  rugissement  terrible,  et  s'écria  : 
«  O  malheureux  que  je  suis,  et  le  plus  à 
plaindre  des  hommes  1  Porphyre  ,  Tunique 
appui  de  mon  âme,  et  la  consolation  de 
toutes  mes  peines,  s'est  aussi  laissé  trom- 
per 1  »  Porphyre  ayant  annoncé  sa  conver- 
sion à  ses  compagnons  d'armes,  ils  répon- 
dirent :  «Nous  aussi  nous  sommes  chrétiens, 
et  prêts  à  mourir.»  Alors  l'empereur,  furieux, 
ordonna  qu'ils  fussent  tous  décapités,  ainsi 
que  Porphyre,  et  qu'on  jelât  leur  corps  aux 
chiens.  Faisant  ensuite  venir  Catherine,  il 
lui  dit  :  a  Puisque  par  tes  arts  magiques  tuas 
fait  périr  l'impératrice,  si  tu  te  repens,  lu 
seras  encore  la  première  dans  mon  palais. 
Aujourd'hui  donc,  sacrifie  aux  Dieux,  ou  tu 
auras  la  tête  counée.  »  Elle  répondit  :  «  Fais 
ce  que  lu  as  résolu,  tu  me  trouveras  prô.le 
à  tout.  »  César  rendit  doue  sa  seiUence,"  qui 
fut  la  décollation., A  l'endroit  du  supplice , 

riosiim  et  décorum  vel  infirmum,  morlalem,  Igno- 
bilem  et  deformem.  >  Tuuc  iniperator  indignaïus 
Ail  :  I  £  duobus  unum  tibi  eligc»  aut  sacrifica  ,  ut 
vîvas,  aut  exquisiia  tormenta  subi,  ut  perças,  i  Et 
llla  :  f  Quaîcuuque  tormenta  potes  cogilarc,  ne  dif- 
féras, quia  carnem  et  sanguinero  mcum  Christo  of- 
lerre  desideru,  sicut  et  ipse  pro  nie  se  ipsum  oblu- 
lit;  ipse  enim  Deus  meus,  amator  meus,  pastor  et 
ftttposus  unicus  meus.  »  (/friV/.,  p,  703.) 


les  yeux  au  ciel,  la  sainte  s'écria  :  «  0  espoir 
et  salut  des  croyants,  honneur  et  gloire  des 

vierges,  Jésus,  bon  roi,  je  te  prie »  Une 

voix  dil  :  «Viens,  mon  épouse...»  La  tôte  cou- 

Eée,  il  sortit  du  corps  du  lait  au  lieu  de  sang, 
es  anges  prirent  le  corps  et  le  portèrent  à 
plus  de  vingt  jours  de  marche  de  là,  au  mont 
Sinaï(1V8). 

CATHERINE  DE  GENES  (Légende  de 
sainte).  —  La  La  légende  de  sainte  Catherine 
Fieschi  Adomo  de  Gônes  qui  vécut  à  la  fin 
du  XI* siècle,  est  empreinte  de  traits  mer- 
veilleux et  a  donné  lieu  à  des  chants  d'é- 
glises, que  critiquent  et  citent  les  Bollandis- 
tes  (lio),  mais  on  n'en  connaît  aucun  mo- 
nument purement  populaire. 

CHANDELLE  D'ARRAS  (La).  —  La  lé- 
gende de  la  Chandelle  d'Arras  a  été  remé- 
morée en  ces  termes  par  M.  Paulin  Paris 
dans  Y  Histoire  littéraire  de  la  France  \  <i  Au 
commencement  du  xn'  siècle,  la  vierge  Ma- 
rie était  apparue  à  deux  jongleurs,  leur  avait 
recommandé  d'oublier  leur  ancienne  que- 
relle, et  leur  avait  confié  un  cierge  dont  la 
vertu  divine  guérissait  du  mal  des  ardents. 
Le  cierge,  aujourd'hui  si  diversement  connu 
sous  le  nom  de  la  Chandelle  dArras^  fut  dès 
ce  temps-là  conservé  dans  une  chapelle  dé- 
diée à  saint  Nicolas...  M  Jean  Bodel  dans  le 
Conj^éf rappelle  ce  pieux  souvenir: 

Dame,  en  cui  sont  tout  bien  logic 

À  vo  camloille  prcns  congié. 

Que  donnastcs  as  jonglcours  (150.) 

CHANSON  DE  NOTRE-DAME  (  La  }.  — 
Foy.  Notre-Dame,  §  II,  c. 

CHARTOPHYLAX  (x  APro*  ta  as).—  Votj 
Juif  ehea^v  (Le). 

CHARTRES  (Miracles  de  Notre-Dame  de). 
—  Voy,  Notre-Dame,  §  II,  c. 

CHEVALIER  (LAvEXTCRE  au).  —  L'aren- 
ture  au  chevalier  semble,  comme  le  Clerc  de 
Rouen,  écrit  au  xif  siècle  par  Thibaut  de 
Vernon,  o  Un  chevalier  d'une  dame  inflexi- 
ble, est  payé  par  des  rigueurs.  Rebuté  d'une 
maîtresse  ingrate,  il  porte  ses  soupirs  et  ses 
vœux  aux  pieds  de  la  Vierge  Marie  qui... 
le  gué  ri  L..  ^  Cette  pièce  est  en  vers  de  huit 
svllabes,  dont  voici  les  cinq  premiers: 

Pour  ce  vous  vuel  dire  et  conter 
Un  bien  que  J*oïs  raconter 
D*iin  chevalier  qui  était  pris 
D'amour  et  si  fort  entrepris 
Qu*il  n  en  pouvait  élrc  livrés  (loi.; 

CHEVALIER  QJJl  AIMAff  UNE  DAME 
(miracle  DE  NOTRE-DAME  Du),  —  Borbazan 
a  édile  le  3f«rac/e  de  Notre-Dame  du  chevalier 

Sut  atmait  une  dame^  d'après  ce  manuscrit 
e  la  Bibliothèque  impériale,  fonds  Notre* 
Dame,  côté  M,  7  (152). 

(148)  Cr.  Jac.  A  VoR.,  Legenda  aurea,  eâ,  docL 
Tb.  Graesse;  Lipsiae,  1850,  in-8-,  p.  789-797. 
-^(149)  Cf.  Ad.  SS.,  Septcmbris  ;  Anvers,  1755,  in- 
fol.,  t.  V,  die  décima  quinta,  p.  Iâ5. 

(150)  HisL  lia.  de  la  Fr. ,  t.  XX,  in-4*:  Pari». 
1842,  p.  612. 

ilol)  Cf.  Iffsc.  /tf/.  de  la  F?.,  t.  Xlll,  p.  115. 

(152)  IUnBA7«AN,  Fabliaux]  ed.Méon.  rarift,1808, 
4  vol.  in-8",  1. 1",  p.  547. 
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Ce  petit  poème  de  S67  vers  est  intitulé  : 

C/it  commence 

Vn  miracle  de  yoetre-Dame 

D*UH  the9alier  qui  ammi  uns  dame» 

Il  commence  par  ces  vers: 

Il  fu,  clie  tniis ,  uns  chevaliers 
JoueudSy  bîaus,  cointes,  fors  et  fierj, 

CHRISTINE  (sawte).  —  La  société  lettrée 
du  mojen-flge  a  recueilli,  bien  avant  nous« 
le  peu  de  traditions  qui  subsistaient  sur 
sainte  Christine.  Au  xiii'  siècle,  les  divaga- 
tions populaires  tendaient  déjà  à  rentrer 
dans  le  sein  de  Torthodoiie;  mais  les  anti- 
ques récits  se  distinjjuent  néanmoins  encoro. 
Lne  vie  rimée  en  vieux  français  (153)«  une 
autre  en  urose  patoise  de  la  Haute-Bour* 
gogne  (15&)»  et  la  lé^^nde  écrite  eu  Italie 
par  Jacques  de  yoragine(155},  toutes  œuvres 

(155)  Claude  Fauchet  augnalé  la  Vie  rimée  de 
Sainte  Christine,  qu*il  attribue  à  Tan  1500  (a). 
M.  Paulin  Paris  a  cru  recounaUre  le  style  et  la  ma- 
nière de  Gauthier  de  Coinsy  dans  la  Vie  de  Sainte 
Ckriêtine  qni  suit  le  recueil  des  Miracleh  de  la  Vierge, 
et  des  Cantiaues  de  Sainte  Léocadie,  par  le  même 
(Msc.  de  ia  Bibl.  impériale,  n*  7i07,  daunt  du  w 
siècle).  L*auieur  quel  ou*il  soit,  ajoute  rillustre 
éradit ,  en  avait  trouvé  le  texte  latin  dans  Tabbaye 
de  Sainl*llarc  de  Soissons.  —  Le  poème  a  près  de 
5800  Ters  de  douze  syllabes ,  divises  en  quatrains 
monorimés.  Voici  les  premiers  vers  : 

Li  Mes  SalomoDS  qui  fleurs  fti  de  sa? oir 
Endrvine  Escriplure,  à  pluseurs  fait  savoir... 
L*antrier  11  en  un  H? re  en  Tencloistre  S.  Mail 
La  Tie  d'une  vierge  dont  volentiers  ni*aart  (6). 

(154)  Cette  Vie  de  Sainte  Christine,  en  prose  pa- 
iDÎse  de  la  Haute*  Bourgocne,  datant  du  xiii*  siècle, 
a  été  rencontrée  par  M.  Paulin  Paris ,  dans  le  ma- 
nuftcrit  de  la  BibliotJièque  impériale ,  n*  7i08,  I* 
255  (Cf.  Les  Man.  fr.  de  la  Bibl.  du  Roi...  Paris, 
iS5^iiM,  7  TOL  in-8%  t.  VL  1845,  p.  250.) 

(155)  Cbristine  naquit  en  Italie,  de  parents  très- 
iioLleSt  ei  son  père  la  mil  dans  une  tour  avec  douie 
servantes  ei  avec  des  idoles  d*or  et  d*argent.  £t 
comme  elle  était  très-belle,  beaucoup  la  demandaient 
en  mariage;  mais  ses  parents  rejetaient  tous  les 
partis  «  \onlant  qu*elle  se  consacrât  au  culte  des 
dieux.  Mais  elle,  animée  de  TEsprit  saint,  avait  les 
Idoles  en  borreur,  et  les  offrandes  qui  leur  éuient 
destlnéees,  elle  les  plaçait  sur  uue  fenêtre.  Et  le 
père  étant  venu  on  jour,  les  servantes  lui  dirent  : 
4  Votre  fille  refuse  de  sacrifier  aux  dieux,  et  elle  dit 
ou'elle  est  chrétienne.  >  Et  son  père  chercha,  par 
de  douces  inroles ,  à  la  ramener  au  culte  des  idoles. 
Biais  elle  lui  répondit  :  c  Ce  n*est  pas  à  des  dieux 
mortels,  mais  au  Dieu  du  ciel  que  je  veux  sacri- 
fier. >  Et  il  lui  répliqua  :  c  Ma  fille,  ne  sacrifie  pas 
à  un  seul  Dieu,  de  peur  que  les  antres  n*en  soient 
imiés.  >  Et  elle  répondit  :  c  Tu  as  parlé  dans  1*1- 
gnorance  de  la  vérité;  car  j^offre  uu  sacrifice  au 
Père,  et  au  Fils,  et  k  TEsprit  saint.  >  Et  son  père 
lui  dit  :  <  Si  tu  adores  trois  Dieux,  pourquoi  n*a- 
dorcs-tu  pas  les  autres?  §  Et  elle  répondit  :  c  Ces 
trob  ne  font  qu'une  seule  Déité.  >  Ensuite  elle  brisa 
les  idoles  de  son  père,  et  elle  distribua  Tor  et  Tar^ 

[a]  Un  ancien  annotateur  anonyme  a  cité  sur  les  mar- 
ges do  BecaeU  de  Vorigute  de  ta  Um^  et  de  la  poésie  fran^ 
çotu,rumes  et  romans..,  du  président  Claude  Fauchet 
(Paris,  1581,  p. 61)  appartenant  k  la  BiblioUièque  Sainle- 
uenevlèTe,  les  six  vers  suivants  : 

Seigneurs  qui  en  vos  Hures  par  malstriè  metez 

ÊqaiTocatioos  et  léonimetez. 

Si  le  tel  ne  pufs  ûdre,  ne  deprisiez,  mon  liure 


de  ce  même  xiii*  siècle»  qui  ont  survécu 
témoignent  de  Fattention  particulière  des 
vieux  chrétiens  et  de  la  nlus  {profonde  inipres- 
sion  que  produisit  sur  les  niasses  le  martyre 
de  Fillustre  vierge. 

CURISTOPHE  (Saint).  -  Saint  Christo- 
phe,  ontdit  les  Bollandistes,  a  été  dès  la 
plus  haute  antiquité,  Fobjet  de  traditions  [fo- 
pulaires  et  merveilleuses  que  rejettent  avec 
soin  les  hagiographes  orthodoxes.  Son  culte 
est  dès  les  premiers  siècles  répandu  en 
Orient,  mais  en  Occident  le  nombre  des  égli« 
ses  oui  lui  furent  dédiées  est  immense.  Ce- 
pendant, de  toutes  les  contrées  occidentales, 
c'est  FEspagne  où  il  a  inspiré  le  plus  de  vé~ 
nération.  11  est  fort  douteux  que  sa  taille  ait 
é(é  aussi  gigantesque  que  le  veulent  les  ré- 
cits légendaires  (156),  et  les  fables  de  Vora- 
gine  ne  méritent  pas  de  créance  (1&7). 

gent  aux  pauvres.  Et  le  père ,  revenant  pour  adorer 
SCS  dieui  et  ne  les  trouvant  plus ,  s*inforni»  auprès 
des  servantes  de  ce  que  sa  iille  avait  fait;  et  il  en- 
tra en  fureur,  et  il  ordonna  qu*on  la  dépouillât  et 
Î|ue  douze  hommes  la  frappassent  iusqu  à  ce  quUla 
lissent  trop  las  pour  continuer.  Et  elle  lui  dit  : 
c  Tu  pousses  la  barbarie  et  le  mauque  de  pudeur 
jusqu*a  me  Caire  ainsi  traiter  pour  tes  faux  dieux, 
qui  ne  peuvent  rien  pour  toi.  i  Alors  il  commanda 
qu'elle  fût  mise  endialnée  dans  uu  cachot.  Quand 
la  mère  apprit  cela,  elle  déchira  ses  vêtements,  et 
elle  descendit  au  cachot  et  elle  se  prosterna  devant 
sa  fille,  disant  :  c  Ma  llUe,  la  lumière  de  mes  yeux, 
aie  pitié  de  moi.  >  Et  Christine  répondit .  c  Pour- 
quoi m*appelles-ttt  u  iille,  et  rien  de  plus?  ne  sais- 
tu  pas  que  je  porte  le  nom  de  mon  Dieu?  <  Et  la 
mère,  ne  pouvant  ébranler  la  détermination  de  la 
sainte ,  retourna  vers  son  mari  et  lui  dit  ce  'qui 
s'éuit  passé;  et  le  père  se  la  fit  amener  et  il  dit  : 
c  Sacriue  aux  dieux,  sinon  je  te  renie  pour  ma  ftlle, 
et  ie  te  fais  infliger  de  grands  supplices,  i  Et  elle 
répliqua  :  i  Tu  nie  fais  déjà  une  grande  grftce, 
puisque  tu  ne  m*appelles  pas  la  Aile  du  diable  ;  car 
ce  qui  naît  d'un  démon  est  aussi  un  démon,  i  El  il 
ordonna  qu*oii  décliir&t  avec  des  onglei  de  1er  ses 
membres  délicats.  Mais  Christine,  prenant  des  lam- 
beaux de  sa  propre  chair,  les  lui  jeta  au  visage,  di- 
sant :  I  Piends,  tyran,  et  mange  de  cette  chair  que 
tu  as  engendrée,  i  Alors  il  la  lit  lier  sur  une  roue 
et  il  fit  mettre  du  feu  dessous  ;  mais  la  flamme  s'é- 
tendit et  dévora  quinze  cents  hommes.  Le  père,  at- 
tribuant tout  cela  à  Part  magique,  la  fit  reconduire 
en  prison,  et  quand  vint  la  nuit ,  il  ordonna  à  ses 
esdaves  de  lui  attacher  une  grosse  pierre  an  cou  et 
de  la  jeter  dans  la  mer.  Quand  ils  1  eurent  fait,  des 
anges  la  soutinrent  sur  Teau,  Jésus-Christ  descendit 
auprès  d'elle  et  la  baptisa  dans  :1a  nier,  en  disant  : 
c  Je  te  baptise  en  Dieu  mon  père,  en  moi  Jésus  son 
fils,  et  dans  le  Saint-Esprit,  i  Les  paroles  ditPS,  il 
confia  sainte  Christine  à  l'archange  Michel  qui  la 
ramena  à  terre...  Elle  mourut  enfin  l'an  du  Seigneur 
887  (c). 

(15(î)  Cf.  MoLAHCs,  Htst.  saer,imag.y  1.  m,  c.37; 
—  M.  UODHAiRE  en  parle  dans  VVniversité  catholi" 
que,  n«  d'août,  1839,  p.  05,  note  i. 

(157)  Act.  SS.,  JuUi;  Anvers,  1729,  in-fol.,  t. VI, 
die  vigesima  quinta. 

Car  qui  a  tronuer  na  soubUl  cuer,  et  délinre. 

Et  léoiiimeté  veull  par  tout  à  consuiure 

Moult  souvent  eotrelest  ce  qu'il  deuroit  ensoiore... 

ib)  Cf.  Paulin  Pasb  manuscrit  frauçm  de  la  BibUothè- 
que  du  Rot  (Paris,  1836-1848,  7  vol.  in-T),  t.  VI,  p. 
519. 
{e)  Cf.  Jacob,  a  Yoraciub,  leaenda  aurea,  éd.  doct.  Th. 
Graesse  ;  Lipsi»,  1850,  I11-8*,  o.  m. 
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Cuper,  Baronius,  Tamayus  ont  signalé  des 
hymnes  en  son  honneur  dans  les  bréviaires 
espagnols  ;  une  vie  italienne  rimée,  et  des- 
tinée aux  chants  des  jongleurs,  a  été  men- 
tionnée par  Lambecius  (158).  Le  nombre 
des  légendes  de  ce  saint  dans  toutes  les  lan- 

f;ues  du  monde  est  considérable,   inédiles 
159)  ou  imprimées. 

Le  monument  ancien,  qni,è  défaut  d*autre 
plus  visiblement  inspiré  du  merveilleux 
que  les  masses  se  sont  habituées  à  voir  dans 
tout  ce  qui  concerne  saint  Christophe,  re- 
présente le  mieux  les  idées  populaires  du 
moyen  âge,  nous  a  paru  être  le  récit  même 

(i^)  Biblioth*  CœsareœVindobonyf  1.  ii,  c.  8,  cod. 

CCLXXYI. 

(159)  Une  Vie  de  Saint  Christophe,  en  prose  pa- 
toise  de  la  Haute-Bourgogne,  datant  du  xni'  siècle, 
s'est  rencontrée  dans  le  niannscril  de  la  Bibliothè- 
que impériale,  n»  7208,  in-folio,  f-  i07-212.  (Cf. 
Paulin  Paris,  Les  Man,  fr,  de  la  Bibl,  du  Roi  ;  Pa- 
ris, i83()-l848,  7  vol.  in-8%  t.  VI,  4845,  p.  229,) 

(160)  Cf.  les  frères  Boisserée,  Le  Musée  du 
moyen  âge ,  art.  Saint  Christophe, 

(161)  Christophorus  ante  baplismum  'dicebatur 
Rq>robus,  sed  postmodum  Christophorus  diclus  est, 
quasi  Christum  ferens ,  eo  scilicet,  quod  Cbristum 

3uatuor  modis  porta  vit,  scilicet  in  humeris  per  tra- 
uctioneio,  în  corpore  per  macerationeni ,  in  mente 
per  devotionem,  iu  ore  per  confessionem  sive  praedi- 
cationem. 

Christophorus  gente  Chananaeus,  procerissimae 
staturae  vultuque  terribili  erat  et  xu  cubitos  iu  Ion- 
gitudine  possidebat.  Qui,  ut  in  quibusdam  Geslis 
suislegitur,  cum  staret  cum  quodam  rege  Chana- 
nxorum,  venit  sibi  in  mente ,   ut  majorem  princi- 
pem,  qui  in  mundo  esset,  quaereret  et  ad  eumdem 
secam  moraturus  accederet.Yenit  igituradquemdam 
maximum  regem,  de  quo  generalis  fama  habebatur, 
quod  majorem  mundus   pnncip|em    non  habeici. 
Quem  rex  videos  libentcr  recepit  et  in  sua  curia 
manere  fecit.  Quodam  autem  die  joculator  quidam 
cantionem  coram  rege  cantabal,  in  qua  fréquenter 
diabolum  nominabat.  Rex  autem  cum  fidem  Christi 
baberet,  quemcunque  diabolum  nominari  audiebat, 
protinus  m  faciem  suam  crucis  signaculum  impri- 
mebat,  quod  videus  Christophorus  plurimum  admi- 
rabatur,  cur  hoc  rex  ageret  et  quidnam  hujusmodi 
signum  sibi  vellet.  Cum  autem  de  hac  re  regem  in* 
terrogaret  et  ille  boc  sibi  manifestare  nollct,  respon  - 
dit  Christophorus  :  <  Nisi  hoc  mihi  dixeris,  tecuin 
olterius  non  manebo.  i  Quapropter  coactus  rex  di- 
xit  ei  :  c  Quemcunque  diabolum  nominari   audio , 
hoc  signe  me  munio  tiniens ,  ne  in  me  potestateni 
accipiat  mihiqtie  noceat.  i  Cui  Christophorus  :  c  Si 
diabolum,  ne  tibi  noceat,  metuis,  er^o  ille  major  et 
potentior  te  esse  convincitur,  quem  m  lanlum  for- 
midare  probaris.Fruslratus  igiiur  su  m  spe  inea,  pu- 
Uns  quod  majorem  et  potentiorem  mundi  dominum 
invenissem,  sed  jam  nu  ne  valeas,  quia  ipsum  dia- 
bolum quaerere  volo,,  ut  ipsum  mihi  in  dominum 
assumain  et  ejus   sci-vus  eUiciar.  i  Disccssit  igitur 
ab  illo  rege  etdiabolum  quaerere  propcrabat.  Cum 
autem  per  quanidam  solitudinem  pergeret ,   vidit 
magnam   multitudinem  militum  ,  quorum  quidam 
miles  férus  et  terribilis  veuiebat  ad  euin  et,  quonam 
pergeret,  requisivit.  Cui  Christophorus  rcspondit  : 
c  Vado  quaerere  dominum  diabolum,  ut  ipsum  in 
dominum  mihi  assumam.  i  Cui  ille  :  c  Ego  suin  ille, 
quem  quaeris.  i  Gav.sus  Christophorus  se  sibi  in 
servum  perpetuum  obligavit  et  ipsum  pro  domii.o 
accep^t.  Cum  ergo  arobo  pergerent  et  in  quadam  via 
Gooiniuni  cruceiu  erectain  invenissent,  mox  ut  dia- 
iotus  ipsam  crucem  vidit,  terntus  fuçii  et  viain  do- 
serons  per  asperam    solitudiucni   Chri^tuphoruiu 


de  ce  Voraginedont  lesBolIandistes  rejettent 
avec  raison  les  fables.  Mais  ces  fables,  en 
contradiction  avec  le  bon  sens,  n*en  expri- 
ment pas  moins  une  des  formes  sous  Jes-> 
quelles  le  moyen  Age  a  formulé  et  ses  aspi« 
rations  vers  réternité  et  sa  foi  dans  le  catho- 
licisme (160). 

XTll'  SIECLE. 

Légende  de  saint  ChriHophe  (161). 

Christophe,  dit  Voragine ,  avant  son  bap- 
tême était  appelé  le  Réprouvé;  et' après  on  le 
nomme  celui  qui  porte  le  Christ....  Il  était  dû 

duxit  et  postmodum  ipsum  ad  vîam  rcduxit.  Quod 
videns  Christophorus  et  admirans  interrogavit   il- 
luin,  cur  in  laiiluin  timeiis  viain  planam  reliquerit 
et  lantum  devians  per  tam  asperam  sohtudinem  ie- 
rit.  Quod  cum  ille  nullatenus  indicare  vellet,  dixit 
Christophorus  :  c  Nisi  mihi  hoc  indicaveris,  statim 
a  le  discedain  ;  i  ouapropter  compulsus  diabolus 
dixit  ei  :  c  Quidam  nomo,  qui  dicitur  Chrislus,  in 
cruce  fixus  fuit ,  cujus  crucis  signum  cum  video, 
plurimum  pertimesco  et  territus  fugio.  i  Cui  Cbrt- 
slophorus  :  c  Ergo  iile  Christus  major  et  potentior 
te  est,  cujus  signum  in  lantuiu  forinidas?   In  va- 
cuum  igitur  laboravi   nec  adhuc  majorem  mundi 
principem  inveni.  Jam  nunc  valeas,  quiatcvolo  de- 
serere  et  ipsum  Christum  inquircre.  §  Cum  igitur 
diu  qusesivisset,  qui  sibi  Christi  notitiam  iiidicaret , 
tandem  ad  quemdam  eremitam  devenit,  qui  siîù 
Chrislum  praedicavit  et  in  ejus  fide  ipsum  diligenter 
instruxit,  dixitque  eremita  Christophoro  :  c  Rex 
ist^,   cui    servire  desideras,  istud  rcquirit  obseooi- 
um,  quia  fréquenter  jejunare  oportebit.  »  Coi  Chri- 
stophorus :  c  Aliud  a  me  requirat  obseouîum ,  quia 
islam  rem  ncquaquam  agere  valeo.  t  Rursus  ere- 
mila  :  c  Multas  ({uoqueoraUones  te  sibi  facereopor- 
tebil.  I  Cui  Christophorus  :  c  Nescio,  quid  sit  boc, 
nec  hujusmodi  obsequium  perlieere  possum.  <  Cui 
eremila  :  <  Nosli  taiem  fluvium ,  in  quo  multi  Iran* 
seuntes  periclitantur  et-  pereunt?  »  Cui  Christopho- 
rus :  «  Novi.  >  Et  ille  :  c  iCum  procerae  staturae  sis 
et  fortis  viribus,  si  juxta  fluvium  illum  résiderez  et 
cunctos  traduceres,  régi  Christo,  cui  servire  desi- 
deras, plurimum  gralum  esset  et  spero,  quod  ibiden 
se  manifestarcl.  i  Cui  Christophorus  :    i  UUque 
istud  obsequium  agerc  valeo  et  me  sibi  in  hoc  ser^ 
viturum  promitio.  i  Ad  praedictum  igitur  flnviua 
accessit  et  ibidem  sibi  habitaculum  fabrîcavit  por- 
tansqueloco  baculiquamdam  periicam  iu  manîbus, 
qua  se  in  aqua  suslentabat  et  omnes  sine  cessatione 
transferebal.Evolutismultis  diebus  cum  in  domon- 
cula  sua  quiescerct ,  audivit  vocem  cujusdam  pi&eri 
se  vocanlis  et  diceniis  :  c  Christophore,  veni  roras 
et  me  ipsum  traducas.  >  Concitus  Christophoras 
exsiliil ,  sed  neininem  reperit ,  rediensque  m  do- 
munculam  suam  prxdictam  iteruni  vocem  se  accta- 
manlis  audivil.  Qui  rursus  foras  cucurrit  et  néitiî- 
nem  invcnit.  Terlia  vice  ab  eodeni  ut  prius  vocalus 
exiit  et  puerum  quemdam  juxta  ripam  fluminis  in- 
venil,  qui  Chiistophorum,  ut  se  traduceret,  obiiixe 
rogavit.  l^hrisiophorus  igiiur  puerum  sibi  in  hume- 
ris elevans  et  baculum  suum  accipiens  flumen  Iran- 
silurus  intravit.  Eiecce  aqua  Ûuminis  paulatim  in- 
tumescebat  et  puer  instar  plumbi  gravissinie  pon- 
derabal,  qiiaiitoque  mugis  procedcbat,  tanlo   am- 
plius  unda  crescebat  et  puer  magis  ac  magis  Chri- 
slophori  humeros  pondère  intolerabili  deprimebal, 
adeo  ul  Chrisiophonis  in  angustia  multa  positus 
esseï  et  se  pcriclitari  furmidaret.  Sed  cum  vix  eva- 
sissct  cl  fluvium  transfretasset,  puerum  in  ripa  de- 
posuit  eiquc  dixit  :  c  In  magno  periculo,  puer,  uie 
posuisti  et  adeo  ponderasti ,  quod ,  si  totum  mnn- 
dum  super  me  habuissem,  vix  majora  pondéra  pra> 


CHR 


DO  CHRISTIANISME. 


CHR 


SM 


la  nce  de  Chanaan,  d'une  taille  gigantesque 
de  douze  coudées,  et  d*un  aspect  terriJ[)Ie.On 
iit  dans  certains  Gestes  qu'étant  au  service 
(l'un  roi  du  pays  de  Chanaan,  il  lui  vint  dans 
i'esprit  de  ctiercher  le  plus  grand  roi  qpi'il  y 
eilt  au  monde,  pour  ne  s'attacher  qu'à  celui- 
là.  U  arriva  d'abord  auprès  d'un  roi  que  la 
rvQommée  disait  n'avoir  aucun  supérieur 
suroede  terre.  Ce  roi,  le  voyant,  l'accueillit 
a>ec  joie,  et  le  fit  demeurer  à  sa  cour.  Mais 
ua  jour  qa*un  jongleur  chantait  devant  le  roi 
une  chanson  où  il  était  parlé  souvent  du  dia- 
ble, le  roi,  qui  était  chrétien,  toute!»  les  fois 

KDsissem.i  Ad  qaein  puer  respondîl  :  c  Ne  mireris, 
Ciiri»iophore ,  quia  non  solum  super  te  totuoi 
Miidnni  haboisii  ,  sed  etiam  illum ,  qui  creavit 
■indam,  luis  haraeris  bojulasti.  Ego  enim  sum  rex 
Ckmtvs  luas,  eut  in  hoc  opère  ipse  deservis,  et  ut 
ne  Terom  dicere  comprobes,  cuni  pertransieris,  lia- 
ailam  louai  juxta  domuncuiam  tuam  in  terra  fige 
d  naoe  ipsum  floruisse  et  fructificasse  '  videbis , 
siaiiraqoe  ab  oculis  ejus  evanuit.  i  Yeniens  igitur 
Ckrisiopborns  cnm  baculuni  suuiii  in  terram  oxis- 
id,  ntaiK  sargens  invenlt  ipsum  ad  modum  palroae 
Inodes  et  dactylos  i^rtulisse»  Pust  hoc  autem  Sa- 
■OB  dviuiem  Lyaae  venit,  ubi,  dam  eorum  lin- 
pan  mm  inlelUgeret,  oravit  Dominum,  ut  iilius  lin- 
gue abi  concederet  inteliectum,  Dum  autem  in 
pteoe  cOQsisleret,  judices  eum  insanum  putantes 
nrliqueriiot,  assecutusChristopborus ,  quod  petebat, 
uhain  operiens,  ad  locum  certaminis  venit  et  cbn- 
^tuiios  et  qui  tor<|uet>aulur  in  Domino,  confortabat. 
Tooc  anus  ex  judicibus  in  faciem  eum  percussit,  cui 
tbrisioplionis  vultum  dîscooperiens  dixit:  i  Nisi  Ghri- 
ttuDitt  essem,  meam  protmus  injuriam  viudicas 
ft>n.)ToiieCbiistO|>horusvirgamsuam  in  terra  fixit 
eiutpropierconversionem  popuii  rronderet,Dominam 
MonTÎt.  Quod  dum  p.otinus  factum  fuisset,  octo 
uiUu  bominum  credidenint.  Rex  autem  ce  milites, 
qui  eam  ad  se  adducerent,  misit,  et  eum  eum  orau- 
lem  infenissent  et  sibî  boc  iutimare  ùmerent.  ite- 
ma  toudeui  misit,  qui  et  ipsi  eum  co  crante  pro- 
tittos  ararer* mt.  Surgena  Christophorus  dixit  iis  : 
<  Qoem  ajDzritisf  •  Qui  ejus  vultum  videntes  dixe- 
niai:  i  Rex  misit  nos,  ut  te  ad  ipsum  v«nctttm  du- 
onts.  >  Qttibus  ChriMopboru»  :  c  Si  ep  voluero, 
ttc  vÀuUu  nec  ligatus  a  vobis  duel  potero.  >  Di- 
(Boiei  :  I  Si  ergo  non  via,  vade  liber,  quocunque 
^o^ueris,  et  nos  resi  dicemus,  quod  te  nequaquam 
ui^coimui.  I  —  c  Non  ita,  inquit,  sed  ego  vobiscum 
^»laiB.  I  Ipse  autem  cos  ad  fldem  convertit  et  ab 
iit  minns  stbi  tergo  li^ri  fecit  et  se  régi  vinctum 
prxwDUri.  Quem  rex  videns  territus  est  et  de  sede 
Ma  proiiniis  eomiit.  Deinde  a  servis  suis  Jevatus 
^'  Domine  suo  et  patriae  eum  interrogavit.  Cui 
^bnxopbonis  :  c  iînte  baplismum  Heprobut  dice- 
^f*  Bttoc  aulem  Chrictophoru»  vocor.  i  Cui  rex  : 
(Suilium  tibi  noroen  imposuisti,  scilicet  Christ! 
(rucifiii,  qui  nec  sibi  profuit  nec  tibi  prodessc  po- 
>^t  NuDc  ergo,  Chananaee  maléfice,  quare  non 
niTificasdiis  uostris?  i  Cui  Christophorus  :  c  Rccte 
^')fani  ùûfmUf  quia  tu  es  mors  mundi,  socius  dia- 
^«  ait  autem  tui  sunt  opéra  manuum  liominuro.  > 
^ui  fe\  :  c  Inter  feras  nutritns  es  et  tu  non  potes 
Bi&i  epera  feralia  et  bomînibus  incogoita  loqui.  Nunc 
tr|o  li  sacriflcaveris,  magnos  honores  a  me  conse- 
J|um$,  û  uon  aulem,  suppliciis  consumeris.  >  No- 
l'nkm  ergo  sacrificare  m  carccrem  miui  jussil  ac 
>U'>s  milites,  qui  ad  Christophorum  missi  fueraut, 
pro  Christi  nomine  decollari  fecit.  Deinde  duas  for- 
iB'>Mft  pudlas,  quarum  una  dicebatur  Nicsea  et  al« 
terv  Aquilioa,  secum  in  carcerem  recludi  fecit,  pro- 
>t^Ueiig  lis  muUa  muuera,  si  eum  ad  peccandum 
*^^n  ailicerent.  Quod  videns  Christophorus  proti- 


qu*il  entendait  nommer  le  diable,  faisait  sur 
sa  figure  le  siçne  de  la  croix.  Christophe,  ne 
comprenant  nen  à  l'action  du  roi  ni  à  la  Tfr^ 
leur  du  signe,  s'adressa,  très-intrigué,  au  roi 
lui-même  pour  en  avoir  Texplication.  Mais 
le  roi  ne  voulait  pas  la  lui  donner.  Alors 
Christophe  lui  dit  :  c  Si  vous  ne  voulez  pas 
me  répondre,  je  ne  resterai  pas  plus  long- 
temps avec  vous.  »  Le  roi  donc,  ainsi  con- 
traint, lui  répondit  :  «  Toutes  les  fois,  lui 
dit-il,  que  j'entends  nommer  le  diable,  je  me 
mnnis  ainsi  du  signe  de  la  croix,  de  peur 
qu'il  ne  me  réduise  en  son  {pouvoir  et  qull 

nus  in  oratlonem  se  dédit.  Sed  eum  a  puellis  plausu 
manuum  et  amplexibus  urgeretur,  surrexit  et  ait 
iUis  :  c  Quid  quaeritis  et  ob.quam  causam  hue  inter- 
dbcts  estis  ?  I  At  ilke  claritate  vultus  ejus  perter- 
rit»  dixerunt  :  c  Miserere  nostri,  sancte  Dei,  ut  in 
Deum,  quem  praedicas,  credere  valeamus.  i  Quod 
audiens  rex  eas  ad  se  duci  fecit  dicens  :  c  Ergo  et 
vos  seduct^e  estis?  per  Deos  juro,  quod,  nisi  diis 
sacrificaveritis,  mala  morte  peribiti^.  i  Quae  respon- 
derunt  :  i  Si  vis,  ut  sacriflcemus,  jubé  plateas  mun- 
dari  et  omnes  ad  templum  congregari.  »  Quo  facto 
eum  illœ  intruissent  templum ,  soiventes  cingulum 
suum  posuerunt  in  colla  deorum  et  ad  terram  tra- 
bentes  in  pulverem  confregerunt  dixeruntque  ad- 
stantibus  :  <  Ite  et  vocate  medicos,  ut  curent  deos 
vestros.  »  Tune  jussu  régis  Aquiliua  suspenditur  et 
lipto  ad  ejuspedes  ingenti  saxo  membra  ejus  omnia 
dirumpuniiir.  Quse  eum  migrasset  ad  Dominum,  so- 
ror  ejus  Nicaea  in  ignem  projicilur,  sed  inde  illaesa 
exiens  protinus  decollatur.  Post  ergo  Christophoru» 
régi  proîsentatur,  qui  jussit  eum  virgis  ferreis  caedi 
et  cassidem  ferream  et  igneam  in  capot  ejus  poni, 
deinde  scamnum  ferreum  fieri  fecit  et  Christopho- 
rum ibidem  ligari  et  ignem  injecta  pice  succendi. 
Sed  instar  cerae  scamnum  confringitur  et  Christo- 
phorus iilaesus  egreditur.  Deinde  jussit  eum  ad  stï- 
pitem  ligari  et  a  cccc  miiilibus  sagittari.  Sagitt» 
autem  omnes  in  aère  suspendebanlur  nec  ipsum  ali- 
qua  contingere  potuit.  Rex  autem  putans  ipsum  a 
militibus  saj^ittatum  eum  eidem  insultaret,  subito 
una  de  sagittis  ab  aère  veniens  et  rétro  se  vertens 
regem  in  oculo  percussit  et  ipsum  protinus  excae- 
cavit.  Cui  Christophorus  :  c  Crastina  die  consum- 
roandus  sum,  tu  igitur,  tyranne,  lutum  de  sanguine 
meo  faciès  et  oculuro  inungesetsaniiatem  recipies.  » 
Tune  jussu  régis  ad  decollandum  ducilur  et  ibi  fusa 
oratione  decollatur,  rex  aulem  modicuin  de  sanguine 
ejus  accipiens  et  super  oeulum  suum  ponens  ait  : 
<  In  nomine  Dei  et  sancti  Cbristophori»  et  continue 
sanus  effectus  est.  »  Tune  rex  credidit  dans  pne- 
oeptum,  ut,  si  quis  Deum  et  sanctum  Christopho- 
rum blasphemaret,  continue  gladio  feriretur.  Am- 
brosius  autem  in  praefatione  sic  ait  de  hoc  martyre  : 
Christophoru  tantae  virtutis  cumulum  et  docirinse 
gratiam,  Domine,  conlulisti,  ut  xlviii  millia  bomi- 
num de  gentilitatis  errore  ad  Chrisliani  dogmatis 
cultum  coruscantibus  miraculls  revocares,  quique 
Nicseam  et  Aquilinam  publiée  lupanari  longo  tem- 
rore  sub  meretricia  borde  famuuintes  ad  caslitatis 
babilum  pravocavit  easdemque  eoronam  percipere 
edocuit,  proplerea  inter  igneum  rogum  ferreo 
scamno  constrictus  nimium  calorem  non  timuit  at- 
que  per  diem  iniegrum  omnium  militum  sagittis 
transflgi  non  potuit;  caeterum  una  ex  his  carniflcis 
oeulum  collisit,  cui  lamen  beat!  martyris  cruor  mix- 
tus  eum  terra  lumen  restituit  et  corporis  caecitatem 
toUeudo  illumina  vit  et  mentem,  uam  apud  te  veniam 
inipetravit  ataue,  ut  morbos  et  inflrmitates  repeUat, 
stippliciter  obtinuit.  Jacob  a  Voragine  ,  Le^ewiu 
uurea,  éd.  doct.  Th.  Graesse;  Lipsiae,  4850,  m-d*, 
p.  450-435.) 
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ne  me  nuise.  »  —  «r  Holàl  répliqua  Christo- 
phe, si  vous  craignez  le  diable  ou  quelque 
mat  de  $apart,c*esldoncqu*ilestp]usiortque 
vous.  Je  me  suis  donc  trompé  en  pensant 
avoir  trouvé  le  prince  le  plus  puissant  qu'il 

Jr  ait  au  monde.  Bonjour;  je  veux  chercher 
e  diable  pour  me  mettre  à  son  service  et  le 
reconnaître  pour  mon  maîire.  »  Sur  ce»  il 
prit  congé  de  ce  roi,  et  se  mit  en  quête  du 
diable.  Comme  il  traversait  un  désert,  il  vit 
une  grande  foule  d'hommes  armés,  parmi 
lesquels  était  un  guerrier  d'un  aspect  sau- 
vage, effroyable,  qui  lui  demanda  où  il  allait. 
Christophe  répondit  :  «  Je  vais  chercher  le 
diable,  afin  de  le  prendre  pour  maître.  »  Le 
guerrier  répliqua  :  «  Je  suis  celui  que  tu 
cherches.  »  Christophe,  tout  joyeux,  s'obli- 
gea au  service  perpétuel  du  diable  et  le  re- 
connut pour  son  maître.  Mais,  en  allant  côte 
à  côte,  on  rencontra  dans  un  carrefour  une 
croix.  Aussitôt  que  le  diable  la  vit,  il  prit  la 
fuite  d'un  air  épouvanté, quittant  la  voie  bat- 
tue pour  prendre  une  horrible  solitude,  et  ne 
revenir  à  son  chemin  que  longtemps  après. 
Pendant  le  trajet ,  Christophe  avait  été  très- 
perçlexe.Enfin  il  interrogea  le  diable  :  a  Pour- 
quoi cette  étrange  peur?  lui  dit-il  ;  pourquoi 
laisser  la  bonne  route  et  faire  un  si  grand 
détour  pour  entrer  dans  ce  désert  si  difficile?» 
Le  diable  ne  répondait  rien.  Enfin  Christo- 
phe lui  dit  :  a  Si  tu  ne  veux  pas  me  dire  ce 
que  je  te  demande,  je  vais  te  quitter,  w  Alors 
le  diable,  forcé  dans  ses  derniers  retranche- 
ments, parla  et  dit  :  «  C'est  sur  cette  croix 
qu'est  mort  Jésub-Christ,  et  quand  je  la  vois, 
saisi  de  crainte,  je  prends  la  fuite.  »  Christo- 

f)he  s'écria  aussitôt  :  ^  Ce  Jésus-Christ,  dont 
a  croix  te  cause  tant  de  frayeur,  est  donc 
pins  puissant  que  toi  ?  Eh  quoil  je  n'ai  encore 
abouti  à  rien  jusqu'ici,  et  je  n'ai  point  trouvé 
encore  le  plus  grand  prince  du  monde.  Adieu, 
je  te  plante  là  pour  me  mettre  à  la  recher- 
che de  Jésus-Christ.  »  Après  avoir  longtemps 
cherché  quelqu'un  qui  lui  donnât  connais- 
sance de  Jésus-Christ,  il  trouva  enfin  un  er- 
mite qui  l'instruisit  diligemment  dans  la  foi. 
Cet  ermite  lui  dit  :  «  Ce  roi,  dont  tu  recher- 
ches le  service,  t'imposera  surtout  de  très- 
fréquents  jeûnes.  »  Christophe  répliqua  : 
«  Qu'il  me  commande  donc  autre  chose,  car 
c'est  ce  que  je  ne  veux  point  faire.  »  L'ermite 
ajouta  :  «  11  faudrait  aussi  que  tu  te  livres  à 
de  fréquentes  oraisons.  >  Christophe  répli- 

?ua  :  «  Je  ne  sais  ce  que  c'est,  et  je  ne  puis 
tre  assujetti  à  un  semblable  service.  »  L'er- 
mite lui  dit  encore  :  «  Ne  connais-tu  pas  tel 
fleuve  où  périssent  beaucoup  de  ceux  qui  es- 
saient de  le  passer?  »  Christophe  dit  :  «  Je  le 
connais.»  L ermite  reprit  :  «Comme  tu  es 
grand  de  taille  et  robuste,  va  loger  près  du 
bord,  et  ^asse  les  voyageurs,  tu  seras  agréa- 
ble au  roi  Jésus-Christ  que  tu  désires  servir, 
et  j'espère  qu'il  se  manifestera  à  toi.  »  Chris- 
tophe lui  répondit  :  «  Voilà  un  service  au- 
Suel  je  suis  bon  et  auquel  je  m'engage.  %  Il 
la  donc  près  de  ce  fleuve;  il  s'y  construisit 
une  demeure,  et  se  mita  passer  sans  relâche 
tous  les  voyageurs,  s'étant  muni,  ^u  lieu  de 
bâton*  d'une  énorme  poutre  avec  laquelle  il 


se  soutenait  dans  l'eau.  Bien  des  jours  s'é- 
taient passés  depuis  qu'il  était  le,  lorsqu'ë- 
tant  à  se  reposer  il  entendit  une  voix  d'en- 
fant qui  appelait  ainsi  :  «  Christophe,  viens 
dehors  et  passe-moi.»  Christophe  à  cet  appel 
sortit  précipitamment, mais  il  ne  trouva  per- 
sonne. Il  rentrait  dans  sa  demeure  lorsqu'il 
entendit  une  seconde  fois  la  voix  qui  I  ap- 
lait.  II  ressortit  en  toute  hâte  et  ne  vit  encore 
personne.  Appelé  une  troisième  fois,  il 
trouva  un  enfant  au  bord  de  l'eau,  qui  pria 
Christophe  de  lui  faire  passer  la  rivière. 
Christophe,  ayant  mis  l'enfant  sur  ses  épau- 
les et  s  étant  muni  de  son  bâton,  entra  dans 
l'eau.  L'eau  s'élevait  peu  à  peu,  l'enfant  pe- 
sait sur  les  épaules  de  Christophe  d'une  ma- 
nière prodigieuse  ;  l'eau  enflait  à  chaque  pas, 
le  poias  augmentait  toujours,  tellement  enfin 
que  Christophe  n'en  pouvànt^Uis  commença 
à  s'inquiéter  et  qu'enfin  il  eut  peur.  Toute- 
fois ayant  échappé  au  danger,  quoiqu'avec 
peine,  la  rivière  passée,  et  l'enfant  sur  la 
rive,  il  lui  dit  :  <t  Tu  m'as  mis  dans  un  grand 
péril,  enfant,  et  tu  pesais  tant  qu'avec  le 
monde  entier  sur  mes  épaules,  je  n'aurais 
pas  eu  un  plus  lourd  fardeau.  »  L  enfant  ré- 
pondit :  «  Ne  t'étonne  pas,  Christophe,  car 
non-seulement  tu  as  eu  sur  tes  épaules  le 
monde  entier,  mais  encore  celui  qui  a  créé 
le  monde  ;  c'est  moi  qui  suis  le  Christ,  au 
service  de  qui  tu  t'es  mis.  En  témoignage  de 
ma  parole,  plante,  en  rentrant  chez  toi»  ton 
bâton  dans  le  sable,  et  demain  tu  verras  qu'il 
s'est  couvert  de  feuilles  et  de  fleurs.  »  A  ces 
mots,  le  Christ  disparut.  Christophe  enfonça 
son  bâton  dans  le  sable,  et  le  lendemain  il 
le  vit  fleuri  comme  un  palmier  et  couvert  de 
dattes.  Des  années  avaient  passé.  Christophe 
était  entré  dans  Samos,  ville  de  Lycie  ;  et 
comme  il  ne  parlait  pas  la  langue  du  |)ars,  il 
pria  Dieu  de  lui  faire  la  grâce  de  la  parfer.Il 
priait  encore,  lorsque  passèrent  des  juges 
qui,  le  prenant  pour  un  insensé,  le  laissè- 
rent. Mais  Christophe  les  suivit  et  découvrit 
enfin  l'objet  de  tous  ses  souhaits  :  un  lieu  de 
supplice.  A  l'instant  il  y  entra,  et  comme  il 
y  avait  des  chrétiens  livrés  aux  tortures,  il 
se  mit  à  les  encourager.  Un  des  ju^es  le 
frappa  à  la  fisure.  Curistophe  dit  :  «  Si  je 
n'étais  pas  chrétien,  je  tirerais  prompte  ven- 
geance de  cet  outrage,  n  Et,  enfonçant  son 
bâton  en  terre,  il  pria  Dieu  qu'il  fleurit,  afin 
de  convertir  le  peuple.  Ce  fut  fait  tout  de 
suite,  et  huit  mille  hommes  se  convertirent. 
Alors  le  roi  envoya  deux  cents  soldats  |>oiir 
amener  Christophe.il  priai  t  lorsque  le  rencon- 
trèrent les  soldats  qui  à  sa  vue,  n'osèrent  lui 
donner  leurs  ordres.  Le  roi  en  envoya  encore 
autant,  qui  l'ayant  aussi  trouvé  en  prières 
prièrent  avec  lui.  Christophe  se  levant^  leur 
dit  :  «  Qui  cherchez-vous?  »  Les  soldats  le 
regardèrent  et  répondirent  :  t  Le  roi  nons  a 
envoyés  pour  que  nous  t'amenions  k  lui  ga- 
rottél  y»  Christophe  répliqua  :  «  Si  je  ne  vou- 
lais pas,  vous  ne  seriez  jamais  maîtres  de 
moi.  »  Ils  dirent  :  «  Si  tu  ne  1q  veux  pas,  va- 
t'en  en  liberté  où  tu  voudras,  et  nous  dirons 
au  roi  que  nous  ne  t'avons  pas  trouvé.  »  — 
«  Non,  ajouta-t-il  ;  j*irai  avec  vou^  »  Il  le» 
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foovertu  k  la  foi*  leur  dît  de  lui  lier  les  mains 
derrière  le  dos,  «et  se  fit  mener  au  roi.  Quand 
le  roi  le  Tit,  il  fut  épouvanté,  et  tomt)a  de 
dessus  son  trdne.  Ses  esciaTes  le  relevèrent, 
et  il  interrogea  Christophe,  lui  demandant 
son  nom  et  sa  patrie;  Le  saint  répondit  ! 

<  Ayant  que  je  fusse  baptisé,  on  m*appe!ait 
le  Réprouvé;  maintenant  je  me  nomme  (:hris* 
tophe.  »  Le  roi  répondit  :  «  Tu  t*es  donné  un 
sot  nom  en  prenant  celai  du  Christ,  gui  a  été 
crucifié  et  qui  n'a  rien  pu  ni  pour  lui  ni  pour 
toi.  Méchant  Chananéen,  pourquoi  ne  sacri- 
fies-tu pas  à  nos  dieux?  »  Ghnstophe  répli- 
qua :  «  C*est  avec  raison  qu'on  t'appelle  Da- 
gnus  ;  tu  es  la  mort  du  monde  et  le  compa- 
gnon du  diable.  Tes  dieux  sont  l'ouvrage  de 
la  main  des  hommes.  »  Le  roi  lui  repartit  : 

<  Nourri  au  milieu  des  bétes,  tu  ne  saurais 
faire  que  des  bêtises  et  dire  aue  des  choses 
inouïes  pour  les  oreilles  des  nommes.  Si  tu 
veux  sacrifier,  tu  |)eux  espérer  de  moi  de 
grands  honneurs ,  sinon,  tu  périras  dans  les 
supplices.  »  Sur  le  refus  du  saint,  il  le  Ot 
mettre  en  prison,  et  fit  coupei  la  tête  aux 
soldats  qui  avaient  été  envoyés  pour  arrêter 
Christophe.  11  fit  ensuite  enfermer  dans  la 
méoie  prison  deux  filles  très-belles,  Nicée  et 
Aquilina,  leur  promettant  de  grandes  récom- 
penses si  elles  induisaient  Christophe  au  pé- 
ché.  A  leur  approche,  le  saint  se  mit  en  orai- 
son; mais,  comme  elles  le  cajolaient  et  le 
cvess)iient,  il  se  leva  et  dit  :  n  Que  voulez- 
vous,  et  pourquoi  avez-vous  été  introduites 
ici?»  Les  deux  tilles,  effrayées  de  l'éclat  de 
son  visage ,  balbutièrent  :  <  Ayez  pitié  de 
nous,  serviteur  de  Dieu,  et  nous  croirons  au 
Dieu  que  vous  prêchez.  »  Le  roi,  instruit  de 
cela,  les  fit  venir  et  leur  dit  :  «  Et  vous  aussi, 
vous  avez  été  séduites  ;  mais  je  jure  que  si 
vous  ne  sacrifiez  aux  dieux,  vous  périrez 
dans  les  tourments.  »  Elles  répondirent  :  «  Si 
tu  veux  que  nous  sacrifiions,  ordonne  que  le 
peuple  entier  se  réunisse  au  temple.»  Quand 
ce  fut  fait,  elles  firent  un  nœud  a  leurs  cein- 
tures, qu'elles  passèrent  autour  du  cou  des 
idoles  :  puis  avant  tiré,  les  idoles  furent  ré- 
duites en  poudre  dans  leur  chute.Alors  elles 
dirent  aux  assistants  :  «  Allez,  et  appelez  des 
médecins,  afin  qu'ils  Ruérissent  vos  dieux.  » 
Le  roi  fit  pendre  Aquiiina,  de  telle  M)rte  que 
tous  les  08  furent  brisés  :  avec  une  grosse 
pierre.Quand  elle  eut  rendu  son  Ame  au  Sei- 

geur,  sa  soBur  Nicée  fut  jetée  dans  un  grand 
i,  d'où  elle  sortit  sans  aucun  mal,  et  elle 
fut  décapitée.  Ensuite  le  roi  ordonna  de  bat- 
tre Christophe  avec  des  iMirres  de  fer,  de  lui 
poser  sur  la  tête  un  casque  de  fer  rougi  au 
feu,  de  l'attacher  sur  un  siège  de  fer  ardent, 
où  il  serait  enveloppé  d'un  feu  de  poix  en- 
net)  Wris,  i«S6.|848,  7  vol.  in-8*,  t.  YII,  4848, 

(185)  Les  IMiiédicdm  attribuent  à  Rostang,  moine 
de  Cluny  au  xni*  siéde ,  une  Hffmm  nr  saint  Clé" 
witf ,  dont  ils  ne  cilent  que  ees  vers  : 

SfrevUdicreÊÊ  priaeipmn 
oh  her  paimt  eM^mm, 

(«)  a.  BiU.  /itt.  d0  la  Fr.,  t  XVI,  ISSi.  p.  810*831. 


flammée.  Le  siège  fondit  comme  s*il  eût  été 
de  cire,  et  Christophe  n'en  éprouva  aucun 
mal.  Alors  le  roi  ordonna  à  quatre  cents  sol« 
dats  de  le  percer  de  leurs  flèches  sur  un  po- 
teau, mais  les  flèches  restaient  en  l'air  et  au* 
cune  ne  le  touchait.  Le  roi,  le  croyant  criblé 
de  coups,  le  raillait,  lorsque,  soudain,  une  des 
flèches  vintet  lui  creva  lœil.  Christophe  dit  : 
9  Ma  carrière  finit  demain.  Toi,  tyran,  délaye 
de  la  boue  avec  mon  sang,  mets-la  sur  ton 
œil,  et  tu  en  recouvreras  l'usage.  »  Le  roi  or- 
donna alors  de  lui  trancher  la  tète;  ce  qui  fut 
fait  après  toutefois  qu'il  eut  prié.  Enfin,  pre- 
nant du  sang  de  Christophe,  le  délayant  avec 
de  la  terre,  il  le  mit  sur  son  œil  en  disant  s 
«  Au  nom  de  Dieu  et  de  saint  Christophe.  » 
Soudainement  il  fut  guéri.  Il  crut  alors,  et 
ordonna  que  ceux  qui  blasphémeraient  Dieu 
ou  saint  Christophe  seraient  punis  de  mort, 
CHUTE  DEL  HOMME. -^iA.  Paulin  Paris, 
dans  ses  Manuscrite  françios  de  la  Biblioihê» 

Îue  du  Roi  (162J,  signale  le  Traité  de  la  chuiê 
e  Fhomme  et  de  $a  rédemption^  d'après  Hu- 
gues Grosse-Tête,  évêque  de  Lincoln.  Ce 
poème,  de  plus  de  dix-huit  cents  vers,  s'est 
rencontré  dans  le  manuscrit  u"  72G8,  3,  A, 
3,  in-4*  parvo,  de  la  fin  du  xiir  siècle,  d'ori- 
gine anglaise.  M.  Tabbé  Delarue  Ta  reconnu 
sous  le  titre  de  Roman  des  Romane^  dans  uu 
manuscrit  du  Muséum  Britannique,  mais 
moins  complet.  L'illustre  critique,  auteur 
des  Manuscrite  français  ^  recherche  si  ce 
{K)ëme  français  est  de  Robert  de  Lincoln,  ou 
si  ce  n'est  que  la  traduction  de  son  poëme 
latin.  Le  titre  porte  :  Traité  en  langue  ro" 
mane  selon  Robert  de  Lincoln...  Le  mot  selon 
indiquerait  une  traduction;  mais  comment 
le  traducteur  ne  nomme-t-il  pas  l'auteur  ori«» 
ginal?  11  s'affirme  l'auteur  même.  On  ne  peut 

Kourtant  attribuer  avec  légèreté  ce  poëme  k 
obert  Grosse-Tête,  qui  mourut  en  1153;  car 
il  faudrait  le  regarder  comme  un  des  monu- 
ments les  plus  anciens  de  la  langue  fran- 
aise.  M.  Paulin  Paris  fait  observer  que  les 
înédictins  ont  k  tort  reproché  aux  éaiteurs 
des  commentaires  latins  de  Hugues  de  Saint- 
Victor,  mort  vers  IIU),  d'en  avoir  dit  :  Beau 
procès  de  la  Miséricorde  et  de  la  Vérité...; 
car  c'est  le  même  débai^  sujet  du  poëme  fran- 
çais ;  enfin  l'idée-mère  du  Roman  de  la  Rose 
semble  inspirée  de  ce  poëme.  Il  faut  noter 
en  dernier  lieu  que  cet  ouvrage  est  plutôt, 
dans  sa  forme  actuelle ,  un  jeu  dramatique 
qu'un  Doême  ordinaire. 

CLEMENT (Saï^t).'' Le  culte  de  saint 
Clément  est  altéré  d'un  grand  nombre  de 
traditions  populaires,  dont  il  ne  reste  de 
traces  que  dans  les  écrits  des  légendaires  du 
xiii'  siècle  (163).  Les  preuves  confuses  d« 

Ce  cbim  tarait  été  écrit  à  propos  de  la  célébration 
d'nne  translation  du  chef  de  saint  Clément  à  Clonv, 
et  le  saint  serait  celui  qui  fut  Pape  dans  le  wem>êr 
sièel6derEgli6e(«). 

Une  Vk  £s  $mim  Clément,  en  prose  patoise  de  la 
Hanie-BoarMgne,  et  dilsnt  do  xnf  siècle,  a  été  si- 

Eialée  par  M.  Paulin  Paris  dans  le  manuscrit  de  la 
bliothè<|ue  impériale,  tr  710g,  M93-196.  (Cf. 
Leê  mon.  [t.  de  la  Bibl.  ém  Roi  ;  Paris,  1836-1848» 
7  vol.  In-é%  t.  VI,  4815,  p.  «30.) 


DtCnOTTIf.   DBS  IJeBHDCS  Di;   CBftISTHXiMK. 


10 


599 


CLE 


DICTIONNAIUE  DES  LEGENDES 


CLE 


30U 


la  popularité  de  rillnslro successeur  de  saint     dans  l'état  où  elles  nous  sont  parvenues,  à 
Lin  et  de  saint  Pierre,  ne  sont  pas  limitées,     telle  ou  telle  nation  ;  elles  découlent  des  ré- 


Une  autre  histoire  de  saint  Clément  remplit  les 
boites  des  colporteurs  espagnols  depuis  les  origines 
de  rimprimeiie  (a). 

Voragine,  dans  la  Légende  Dorée,  a  conservé  les 
principaux  récits  des  couches  inférieures  de  la 
société  chrétienne,  il  s'exprime  ainsi  : 

LÉGENDE  DE  SAINT  CLÉMENT. 

Clément,  évéque,  naquit  d'une  noble  famille  de 
Rome  :  son  père  se  nommait  Justinien,  sa  mère 
Macidlenne  ;  d  eut  deux  frères,  Fauslin  et  Fauste. 
Sa  mère  Macidienne  était  d'une  grande  beauté,  et  le 
frère  de  son  mari  conçut  pour  elle  une  violente  et 
coupable  passion.  Comme  il  la  pressait  chaque  jour, 
se  refusant  constamment  à  fécouter,  et  craignant  de 
révéler  ces  choses  à  son  mari,  de  peur  qu'entre  les 
deux  frères  il  ne  s'élevât  des  inimitiés,  elle  forma 
le  projet  de  s'éloigner  pour  quelque  temps  de  sa 
patrie,  jusqu'à  ce  ({ue  Tamour  Ulicitc  qu'entretenait 
8a  présen^.e  se  fût  calmé.  A(in  d'obtenir  cela  de  son 
mari,  elle  feignit  un  rèvc,  qu  elle  ra(.on(a  en  ces 
termes  :  c  Un  homme  m'est  apparu,  et  nfa  recom- 
mandé de  m'éloigner  de  la  ville  avec  nos  deux  ju- 
meaux Fauste  et  Faustin;il  ma  dit  qu'il  me  pré- 
Aiendrait  quand  il  faudrait  revenir,  et  que,  si  je  ne 
le  faisais  pas,  je  périrais  avec  tous  mes  enfants,  i 
Son  mari,  entendant  cela,  conçut  unegrandc  frayeur, 
et  envoya  sa  femme,  avec  les  deux  enfâns  et  de 
nombreux  serviteurs,  à  Athènes,  aHn  qu'ils  y  de- 
meurassent, et  que  ses  enfants  y  fussent  élevés.  Le 
père  ne  garda  avec  lui,  pour  lui  servir  i'e  consola- 
tion, que  Clément,  le  plus  jeune  des  enfants,  âgé  de 
cinq  ans.  Macidienne  naviguant  avec  ses  (ils,  le  bâ- 
timent fit  naufrage  la  nuit;  poussée  par  les  flots,  la 
mère  se  sauva  seule  sur  un  rocher,  et  pensant  que 
ses  deux  enfants  avaient  péri,  elle  allait  sepréçipiler 
dans  la  mer,  lorsqu'elle  fut  retenue  par  l'espoir 
qu'elle  pourrait  du  moins  retrouver  leurs  cadavres, 
^e  parvenant  a  retrouver  ses  fds  ni  vivants  ni  morts, 
elle  poussa  de  grands  cris  de  douleur,  se  déchirant 
les  mains  de  ses  dents,  et  ne  voulant  recevoir  nulle 
consolation.  Beaucoup  de  femmes  vinrent  autour 
d'elle,  elle  leur  raconta  son  infortune,  restant  sourde 
à  toutes  leurs  consolations.  Il  vint  une  femme  qui 
dit  qu'elle  avait  perdu  dans  un  naufrage  son  mari 
et  son  flis,  et  qu'elle  n'avait  pas  voulu  se  remarier. 
Macidienne  ayant  éprouvé  quelque  consolation  au- 
près de  celte  femme,  resta  avec  elle  ;  elle  gagnait  sa 
nourriture  de  chaque  jour  avec  le  travail  de  ses 
mains.  Mais  bientôt  ses  mains,  qu'elle  avai^  déchi- 
rées de  ses  dents,  restèrent  comme  mortes  et  privées 
de  sentiment,  et  elle  ne  pouvait  plus  s'en  servir. 
La  femme  nui  l'avait  accueillie  devint  paralytique, 
et  ne  put  plus  sortir  de  son  lit  ;  de  sorte  que  Maci- 
dienne se  vit  obligée  de  mendier,  et  elle  vivait  avec 
son  hôtesse  du  produit  des  aumônes  qu'elle  pouvait 
recueillir.  Un  an  après  qu'elle  eut  été  ainsi  séparée 
de  ses  enfants,  son  mari  envoya  des  émissaires  à 
Athènes  pour  avoir  des  nouvelles  de  sa  famille,  et 
savoir  comment  elle  se  trouvait.  Mais  ceux  qu'il  en- 
voya ne  revinrent  jamais.  11  en  envoya  d'autres  qui 
retournèrent  lui  dire  qu'ils  ne  s'étaient  procuré 
aucun  indice.  Alors,  laissant  son  fils  Clément  aux 
soins  de  ses  tuteurs,  il  partit  lui-même  pour  tâcher 
d'apprendre  ce  qu'étaient  devenus  sa  femme  et  ses 
entants,  s'embarqua,  et  ne  retint  point.  Clément,  à 
Tàge  de  vingt  ans,  était  sans  aucune  nouvelle  de  son 
père,  de  sa  mère  et  de  ses  frères.  11  se  livra  à  letude 
des  lettres,  et  il  atteignit  le  comble  des  connaissances 
philosophiques.  Il  s  occupait  surtout  avec  ardeur  et 
anxiété  de  la  démonstration  de  l'immortalité  de 
l'ime.  Dans  ce  but,  il  suivait  les  leçons  des  philo- 
sophes :  et  si  l'on  exposait  les  motifs  qui  montraient 


que  l'àme  est  immortelle,  il  se  réjouissait;  nia's  si 
1  on  concluait  qu'elle  était  mortelle,  il  s'en  a  lait 
plein  de  tristesse.  Barnabe,  sur  ces  entrefaites,  vint 
a  Rome,  et  prêcha  la  foi  de  Jésus-Christ.  Les  phi- 
losophes le  tournaient  en  dérii^ion  comme  insensé.'' 
Clément  fit  comme  les  autres,  se  moquant  de  Bar- 
nabe, et  tournant  ses  prédications  en  ridicule.  Un 
jour,  il  lui  lit,  par  dérision,  cette  question  :  i  Puisque 
le  moucheron  est  un  si  petit  animal,  pourquoi  a-t-ii 
six  pieds  et  des  ailes,  tandis  que  l'éléphant,  qui  est 
une  bête  énorme,  n'a  point  d'ailes  et  n'a  que  quatre 
pieds?  I  Barnabe  répondit:  i  Insensé,  je  répondrais 
bien  facilement  à  ta  question  si  tu  l'avais  faite  dans 
le  but  d'arriver  à  la  connaissance  'de  la  vérité  ;  mais 
il  serait  absurde  de  vous  parler  des  créatures,  puis- 
que vous  êtes  dans  l'ignorance  du  créateur:  ne  con- 
naissant pas  l'un,  il  est  juste  que  vous  vous  trompiei 
quant  aux  autres.  >  Cette  parole  fit  grande  impn*s- 
sion  sur  le  cœur  de  Clément,  il  se  lit  instruire  dans 
la  foi  par  BarnalK3,  et  alla  ensuite  en  Judée  trouver 
saint  Pierre,  qui  lui  exposa  toute  la  doctrine  de 
Jésus-Christ,  et  lui  démontra  l'immortalité  de  Tàine. 
En  ce  temps-là,  Simon  le  magicien  avait  deux  dis- 
ciples, Nicétas  et  Aquila,  qui,  reconnaissant  ses  itr»- 
postures,  l'abandonnèrent  et  se  réfugièrent  près  de 
Pierre,  et  se  firent  ses  disciples.  Saint-Pierre  ayant 
interrogé  Clément  au  sujet  de  sa  famille,  celui-ci 
lui  raconta  tout  au  long  qu^il  était  privé  de  ses 
parents,  et  il  ajouta  qu'il  pensait  que  sa  mère  et  ses 
irères  avaient  péri  dans  la  mer,  et  que  son  père  était 
aussi  mort  de  chagrin  ou  dans  un  naufiage.  En  en- 
tendant cela,  Pierre  ne  put  retenir  ses  larmes.  Mais 
un  jour,  Pierre  vint  avec  ses  disciples  dans  Tilc  où 
habitait  Macidienne,  la  mère  de  Clément,  et  où  il  y 
avait  des  colonnes  de  verre  d*une  grandeur  admi- 
rable. Pierre  les  contemplant  avec  ses  compagnons, 
vit  Macidienne  qui  mendiait:  il  la  blâma  de  ce 
<]u'elle  n'aimait  pas  mieux  travailler  de  ses  mains, 
et  elle  répondit  :  t  C'est  ce  que  je  ferais  si  j'avais 
l'usage  de  mes  mains;  mais  elles  sont  devenues,  par 
suite  de  morsures,  tellement  faibles,  qu'elles  sont 
privées  de  sentiment.  Piùt  à  Dieu  que  je  me  fusse 
précipitée  dans  la  mer,  et  que  j'eusst^perJu  ta  vie!  » 
rierre  lui  répliqua:  i  Qu'as^tu  à  parler  ainsi?  Ne 
sais-tu  pas  que  les  âmes  de  ceux  qui  se  tuent  eui- 
mêmes  sont  très-rigoureusement  punies?  >  Elle  dit* 
iPlùt  au  Ciel  que  j'eusse  la  certitude  que  les  imes 
vivent  après  la  mort!  je  mettrais  volontiers  fin  à 
mes  jours,  si,  à  ce  piix,  je  pouvais  revoir,  pour  une 
heure  seulement,  mes  chers  enfants  !  i  Pierre  lui  de 
manda  la  cause  d'une  si  vive  afilicliou  ;  et  elle  loi 
raconta  de  point  en  point  ce  qui  s'était  passé.  Pierre 
lui  dit  :  «  Il  y  a  parmi  nous  un  jeune  homme  nommé 
Clément,  qui  raconte  qu'il  est  arrivé  à  sa  mère  et  à 
ses  frères  précisément  ce  que  tu  viens  de  dire,  i  En 
entendant  cela,  la  mère  fut  frappée  de  stupeur,  et 
tomba  sans  connaissance.  Quand  elle  fat  revenue  à 
elle-même,  elle  dit  en  pleurant  :  c  Je  suis  la  mère  de 
ce  jeune  homme.  >  Elle  pria  Pierre,  en  tombant  a  s» 
pieds,  de  lui  faire  au  plus  tôt  revoir  son  fils.  Pierre 
lui  dit  :   I  Quand  tu  le  verras,  dissimule  on  peUi 

t'usqu'à  ce  que  nous  sortions  de  l'Uc  avec  le  navire.» 
Dlle  promit  de  le  faire  ;   et  Pierre  lui  prenant  la 
main,  hi  conduisit  au  navire  où  était  Clémeot; 

Quand  Clément  vit  Pierre  qui  ramunaît  um 
femme  par  la  main,  il  se  niit  à  rire,  liais  sa  mèrr* 
ne  pouvant  se  cont(*.nir,  se  jeta  à  son  cou»  el  se  mit 
à  l'embrasser.  Il  la  repoussait  coinme  une  folle,  et 
il  éprouvait  contre  Pierre  une  vive  indignation. 
Pierre  lui  dit  :  c  Que  fais-tu.  Clément?  ne  repousse 
pas  ta  mère  !  i  Clément,  en  l'entendant,  se  jeta, 
iudgné  de  larmes,  dans  les  bras  de  sa  mêrv,  et 
commença  à  la  reconnaitre.  Pierre  commanda  qu'oa 


'a)  UistoriadcS.  Clémente,  susvndies  Famtlno  f/  MMhidinm,  ;/  sus  IlermanoSj  Aquila  y  Siceta 
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cits  pieui  oe  la  chrétienté  entière ,  et  leur 
tendance  géaérale  est  plutôt  ecclésiastique 
que  lettrée  ou  vulgaire. 

CLERC  DE  ROUEN  (Le).  —M.    Paulin 
Pftrïs  cite  les  premiers  vers  du  clerc  : 

1:m  apporliki  la  femme  paralytique  qui  avait  hébergé 
Macidienue,  et  il  la  guérit  aussitôt.  Ensuite  la  mère 
qutsiionna  son  fils  sur  le  sort  de  sou  mari,  et  H  ré- 
poiHiit  :  I  n  est  parti  pour  aller  te  trouver,  et  il  n'^est 
limais  revenu,  i  Elle  dit  en  soupirant  :  c  La  grande 
joie  d*avoir  retrouvé  mon  fils  me  consolera  de  mes 
autres  douleurs,  i  Ensuite  Nicétos  et  Aquila,  qui 
seiaient  atiseutés,  revinrent,  et  voyant  une  femme 
me  Pierre^  ils  demandaient  quelle  était  cette  fem- 
me,  Clémeia  dit  :  *  (Test  ma  mère,  que  le  Seigneur 
n'a  rendue,  par  reiitreuiise  de  mon  maître  Pierre,  i 
Il  racuiila  en  détail  tout  ce  qui  était  survenu.  Nicéus 
et  Aquila  furent  saisis  de  surprise,  et  ils  disaient  : 
«  L»t-oe  bien  vrai,  ou  est -ce  un  souge  ce  que  nous 
enieudons?  •  Et  Pierre  leur  dit:  t  Mes  enfants, 
nnsis  ne  déraisonnons  pas  :  tout  ceci  est  la  vérité.  » 
lu  dirent  alors  :  «  Nous  sommes  Fauste  et  Fausjn, 
qoe  notre  mère  croit  avoir  péri  dans  la  mer.  •  Et 
rejetant  dans  ks  bras  de  leur  mère,  ils  fembrassè- 
fcnl  ouinies  et  maintes  fois.  Elle  disait  :  <  Qu'est- 
er qoe  cela  signifie?  i  Pierre  s^écria  :  <  Ce  sont  tes 
tds  Fauste  et  Faustin,  que  tu  croyais  avoir  péri 
dans  une  tempête.  >  Alors  la  mère  tomba  comme 
ane  insensée,  tant  était  grande  sa  joie;  et  revenue  à 
(Ite,  elle  dix  :  i  Je  vous  supplie,  mes  cbers  enfants, 
de  me  dire  comment  vous  vous  êtes  échappés,  i 
Ils  dirent  :  <  Le  navire  ayant  été  brisé,  nous  aviiuis 
cbercbé  ua  refuge  sur  une  planche;  des  pirates  nous 
avant  rencontrés  et  recueillis  dans  leur  navire,  nous 
rendirent,  sous  des  noms  supposés,  à  une  veuve 
respectable  nommée  Justine,  qui  nous  traita  comme 
ses  enfants,  et  qui  nous  6t  instruire  dans  les  arts 
libéraui.  Nous  nous  livrâmes  ensuite  à  Tétude  de  la 
philosophie,  et  nous  devînmes  les  disciples  d*uu 
certain  magicien  nommé  Simon.  Ayant  reconnu  sa 
fourberie,  nous  Pavons  abandonne,  et  nous  nous 
»<tniiiies  atuchés  à  Pierre.  •  Le  lendemain,  Pierre, 
aunt  pris  avec  lui  les  trois  frères,  descendit  dans 
flîb  lieu  sciitaint  pour  y  vaquer  à  i*oraisoiL  Un  vieil- 
brd  d*ua  aspect  vénérable,  mais  qui  indiquait  la 
pauvreté,  les  trouva  en  prière  et  leur  dit  :  c  J'ai 
compassion  de  vous,  mes  frères,  qui,  sous  fespoir 
de  la  piélé»  tombez  dans  de  |;randes  erreurs,  car  il 
n*j  a  point  de  Dieu,  il  ne  doit  j  avoir  aucun  culte  ; 
cen*est  pas  U  Providence,  mais  Teietd'un  hasard 
aveugle  qui  amène  toutes  choses,  ainsi  que  m^  l'a 
démontré  Tétade  des  mathématiques,  à  laquelle  je 
me  sais  livré  jparticulièremenL  Ne  priez  donc  pas, 
ear  que  vous  le  fassiez  ou  non,  ce  que  votre  horos- 
cope a  annoncé  arrivera.  •  Clément  le  regardait 
avec  attention,  et  croyait  se  souvenir  de  Tavoir  vu 
quelque  part.  D'après  Tordre  de  Pierre,  les  trois 
frères  disputèrent  avec  le  vieillard  ;  et  Hs  établirent 
par  de  solides  raisons  Texistence  de  la  Providence. 
Comme  souvent,  par  déCérenee,  ils  lui  donnaient  le 
nom  <Je  père.  Aquila  dit  :  «  Faut-il  que  nous  lui  don- 
aions  le  nom  de  père,  tandis  qo'il  nous  est  enjoint  de 
D'appeler  ainsi  personne  sur  la  terre!  •  il  dit  au 
vieillard  :  f  Ne  pense  pas  que  j*aie  voulu  t'insoller, 
sîj'aiUinié  mes  frères  de  ravoir  appelé  père:  il 
o<ms  est  ordonné  de  ne  donner  ce  nom  a  personne.  • 
Après  qu'ils  eurent  suffisamment  disputé  sur  la 
Providence,  le  vieillard  dit  :  <  J*aurais  pu  croire  qn*il 
«a  eiiaait  une,  mais  ma  propre  expérience  me  dé- 
fend d*adopler  cette  opinion;  car  j'ai  connu  Tiio- 
roscope  de  na  femme  et  le  mien,  et  je  sais  que  tout 
ce  quils  annonçaient  s^est  réalisé.  Ecoulez  ce  que 
ks  astres  présageaient  à  ma  femme,  et  vous  vendez 

iiU)Cï.  Uê  num.  tr.  de  la  BibL  d»  Roi;  Paris 
im  1848,  7  vol.  in-â*,  C.  IH,  1^  40,  p.  i37. 
Le  ma o usent  des   ts  Miracles  de  .Y^/r^Danie, 


Signer  uns  clerc  jadis  estoit 
Ki  séculière  vie  menoit  (164) 

Selon  les  continuateurs  de  VHistoire  lit" 
téraire  de  la  France  j  le  conte  du  Clerc  de 
Rouen  serait  une  des  aventures  de  la  vie  de 

que  les  choses  se  sont  |»ssées  en  conséquence;  lors 
de  sa  naissance.  Mars  était  avec  Vénus  au-dessus 
du  centre  de  la  lune,  et  la  déclinaison  des  astres 
se  fit  dans  la  maison  de  Mars  et  dans  le  voisinage  de 
Saturne,  ce  qui  indique  adultère,  amour  des  escla- 
ves, voyages  lointains  et  mort  dans  les  flots.  Tout 
cela  s*est  vériGé  :  elle  conçut  de  Tamour  pour  uu 
esclave,  et,  craignant  le  péril  et  la  honte,  elle  s^en- 
fuit  avec  lui,  et  périt  en  mer.  Elle  s'éprit  d'abord 
de  passion  désordonnée  pour  mon  frère,  ainsi  qu*îl 
me  l'a  raconté  ;  mais  il  ne  voulut  point  répondre  à 
ses  avances;  il  les  rejeta  avec  horreur;  alors  elle 
reporta  sur  un  esclave  son  penchant  coupable  :  il  ne 
faut  pas  l'en  blâmer;  car  sou  horoscope  la  forçait 
d'agir  ainsi,  i 

il  raconta  qu'elle  avait  feint  d'avoir  eu  un  songe, 
et  qu'en  allant  à  Athènes  avec  ses  enfants,  elle  avait 
pcn  sur  mer.  Ses  fils  voulaient  alors  se  jeter  à  son 
cou,  et  lui  révéler  l'état  des  choses,  mais  Pierre  les 
en  empêcha,  disant  :  i  Tenez-vous  en  repos,  jus- 
qu'à ce  que  je  vous  donne  la  permission,  i  II  dit  au 
vieillard  :  <  Si  je  te  fais  retrouver  ton  épouse,  tou- 
jours restée  très-vertueuse,  et  tes  trois  fils,  cniirasr 
tu  que  l'influence  des  astres  n*est  rien  du  tout?  i  La 
vieillard  répondit  :  c  11  est  impossible  que  ce  que 
tu  me  promets  se  réalise ,  tout  comme  il  est  impos 
sible  que  hors  de  l'influence  des  astres  il  arrive  quoi 
que  ce  soit,  i  Pierre  lui  répondit  :  f  Voici  ton  lils 
Clément,  et  voici  les  deux  jumeaux  Fauste  et  Faus- 
tin.  »  Alors  le  vieillard  tomba  privé  de  sentiment,  et 
ses  (ils  se  mirent  à  l'embrasser  :  ils  craignaient  de 
ne  pouvoir  le  rappeler  à  la  vie.  Enfin  il  reprit  ses 
sens,  et  tout  ce  qui  était  advenu  lui  fut  conté  en  dé- 
tail. Sa  femme  survint,  et  se  mit  à  demander  en 
pleurant  :  c  Où  est  mon  mari?  >  Le  vieillard  courut 
au-devant  d'elle  comme  un  insensé,  et  ils  s^embras- 
sèreni  en  versant  d'abondantes  larmes. 

Comme  ils  étaient  ensemble,  il  arriva  quelqu'un 
qui  annonça  qu'Apion  et  Ambion,  deux  amis  très- 

{larticuliers  de  Faustinien,  étaient  logés  avec  Simon 
e  magicien.  Faustinien,  très-joyeux  de  les  revoir, 
alla  les  visiter;  et  l'on  hpprit alors  que  le  ministre 
de  l'empereur  était  arrivé  à  Antioche  pour  recher- 
cher tous  les  magiciens,  et  les  mettre  à  mort.  Si- 
mon par  haine  pour  les  deux  enfants  qui  l'avaient 
abandonné,  changea  les  traits  du  visage  de  Fausti- 
nien et  lui  donna  les  siens ,  de  sorte  qu'il  n'y  avait 
{personne  qui  n'eût  pris  Faustinien  pour  Simon  ;  et 
il  agissait  ainsi  afin  que  les  agents  de  l'empereur, 
croyant  le  saisir,  arrêtassent  et  fissent  périr  Fausti- 
nien. Ensuite  Simon  abandonna  ce  pays.  Quand 
Faustinien  revint  vers  Pierre,  ses  fils  furent  saisis 
d'effroi  en  voyant  le  visage  de  Simon  et  en  recon- 
naissant la  voix  de  leur  père;  Pierre  était  le  seul  qui 
voyait  les  véritables  traits  du  vieillard.  Comme  la 
femme  elles  fils  de  Faistinien  le  repoussaient  et  le 
maudissaient,  il  leur  dh  :  c  Pourquoi  repoussez-vous, 
et  pourquoi  maudisse? -v.ous  votre  père?  i  Ils  lui 
répondirent  qu'rls  le  fuyaient  parce  qu'il  leur  appa- 
raissait sous  les  traits  de  Simon  le  magicien.  Car 
Simon  avait  fait  un  certain  onguent,  lien  avait  frotté 
la  figure  de  Faustinien,  et,  par  le  moyen  de  son  aii 
magique,  il  l'avait  ainsi  transformé.  Faustinien  se 
désolait  et  disait  :  f  Quel  excès  de  malheur  !  je  re- 
trouve ma  Amime,  mes  enfants,  et  il  ne  m'est  pas 
donné  de  pouvoir  un  seul  jour  me  livrer  à  l'allé- 
gresse avec  eux  !  »  Sa  femme,  les  cheveux  épars, 
pleurait  abondamment  ainsi  que  s<ss  fils.  Cepeiidani^ 

datant  du  xiii*  siècle,  qui  contient  le  CUn^  est  iim» 
critsottsle  n*G987;  lesifirAc^comncncentau  folio 
54!»,  V*.  (Yoy.  Notbc-Damc  [i^$  ix  MiracUê  dé\.) 
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Thîbnulde  Vernon  qui  vécut  au  xii*  siècle,     que  retour  d'inclination  pour  le  monde,  n'eu 
et  qui,  devenu  la  proie  uu  instant  de  auel-     aurait  été  tiré  de  danger  que  parune  faveur 


Simon,  à  Anlioche,  avait  gravement  inculpé  Pierre, 
Taccusant  d^élre  homicide  et  magicien.  Telle  éiail  la 
colère  du  peuple  contre  Pierre,  qu'on  le  cherchait 
pour  le  déchirer.  Pierre  dit  alors  à  Fauslinien  : 
(  Tant  que  tu  as  Taspect  de  Simon,  va  à  Anlioche, 
et  là,  justitie-moi'en  présence  du  peuple,  et  démcnls 
tout  ce  que  Simon  a  dit  contre  moi;  ensuite  j*irai  à 
Antiocbe,  et  je  te  délivrerai  de  cette  ressemblance 
trompeuse;  et,  en  présence  de  tous,  je  te  rendrai  tes 
propres  traits.  >  Mais  il  ne  faut  nullement  croire 

Sue  saint  Pierre  ait  recommandé  ce  mensonge,  car 
leu  n^a  point  besoin  de  noire  mensonge  pour  ar- 
river à  ses  fins  ;  et  V Itinéraire  de  Clément,  où  sont 
racontées  ces  choses,  est  un  livre  apocryphe.  L*on 
peut  dire  cependant  que  Pierre  n'avait  point  recom- 
mandé à  Faustinien  de  dire  qu'il  était  Simon  :  mais 
de  se  montrer  au  peuple  sous  les  traits  que  lui  avait 
imposés  Simon ,  et  de  démentir  les  calomnies  ré- 
pandues contre  Tapôtie.  Fauslinien  se  rendit  ainsi  à 
Anlioche,  et,  convocant  le  peuple,  il  dit  :  i  Moi,  Si- 
mon ,  j'avoue  avoir  méchamnient  et  faussement 
parlé  de  Pierre,  qui  n'est  ni  imposteur  ni  magicien, 
mais  qui  est  envoyé  pour  le  salut  du  monde.  Je  me 
repens  d'avoir  mal  parié  de  lui  ;  et  je  vous  recom- 
mande de  croire  en  lui,  de  peur  que  vous  ne  péris- 
siez avec  votre  ville,  i  Quand  ri  eut  fait  ce  que 
Pierre  lui  avait  recommandé,  et  animé  le  peuple  en 
faveur  de  Pierre,  l'apôtre  vint  à  lui,  et,  ayant  prié, 
il  lui  i*eiidit  ses  traits,  en  sorte  que  la  ressemblance 
de  Simon  disparut.  Le  peuple  d'Antioche  reçut 
Pierre  avec  beaucoup  d'honneurs  et  l'éleva  sur  la 
chaire.  Simon,  apprenant  cela ,  se  rendit  à  Anlio- 
che, et,  réunissant  le  peuple ,  il  dit  :  c  Comment 
vous,  auxquels  j'ai  donné  mes  avis,  et  que  j'ai  mis 
en  garde  contre  Timposteur  Pierre,  non -seulement 
vous  récoutez,  mais  encore  vous  relevez  sur  le 
siège  épiscopal?!  Tous,  remplis  de  funmr,  répondi- 
rent :  c  Tu  es  un  monstre,  tu  nous  fais  horreur.  11 
n'y  a  pas  trois  jours  que  lu  louais  Pierre,  et  que  tu 
disais  te  repentir  'de  l'avoir  calomnié,  et  aujourd'hui 
tu  nous  excites  contre  lui.  >  Us  chassèrent  honteu- 
sement Simon  hors  de  la  ville.  Clémenl  raconte 
toutes  ces  choses  dans  le  livre  qu'il  a  écrit  sur  sa 
propre  vie.  Ensuite  Pierre  étant  à  Rome,  et  Vi  yanl 
son  martyre  proche,  ordonna  Clément  évèque  après 
lui.  Le  prince  des  apôtres  étant  mort ,  Clament  crai- 
gnit qu  il  ne  résultât  un  exemple  fâcheux  pour  l'a- 
venir, et  qu'un  Pape  ne  voulût  désiper  son  suc- 
cesseur, et  il  céda  le  siège  pontitical  a  Lin  d'abord, 
et  ensuite  à  Clèie. 

Quelques  auteurs  disent  que  Lin  et  Clète  ne  furent 
pas  souverains  pontifes,  mais  simples  coadjuteurs 
de  Pierre,  ce  qui  leur  a  mérité  d'être  inscrits  au 
catalogue  des  pontifes.  Enfin  Clément  fut  de  nouveau 
élu  et  forcé  de  prendre  le  gouvernement  de  l'Eglise. 
Telle  était  la  pureté  de  ses  mœurs,  qu'il  était  aimé 
des  juifs,  des  gentils  et  de  tous  les  chrétiens.  Il  avait 
par  écrit  les  noms  des  pauvres  de  tous  les  pays,  et 
ne  souffrait  pas  que  ceux  au'il  avait  régénérés  par  le 
baptême  fussent  réduits  à  la  mendicité.  Ayant  donné 
le  voile  à  une  vierge,  nièce  de  l'empereur  Domiiien, 
et  converti  à  la  foi  Théodora,  femme  de  Sisiniiius, 
favori  de  rcnif^ercur,  avec  permission  du  vœu  de 
chasteté,  Sisinnius,  irrité,  entra  en  cachette  dans 
l'église  à  la  suite  de  sa  femme,  voulant  savoir  pour- 
quoi elle  fréquentait  ainsi  l'église  ;  et  lorsque  saint 
Clément  eut  achevé  la  prière,  et  que  le  peuple  eut 
répondu  Amen,  Sisinnius  se  trouva  soudainement 
aveugle  et  sourd.  11  dit  à  ses  esclaves  :  c  Otez-moi 
d'ici,  cl  porlez-moi  dehors.  »  Les  esclaves  tournaient 
dans  l'église,  sans  pouvoir  arriver  aux  porles.Théo- 
dora  les  voyant  ainsi,  s'écarta  d'abord,  de  peur  que 
•on  mari  ne  la  reconnût;  ensuite  elle  demanda  à 
l'un  des  esclaves  ce  que   c'élall,  et  il  réponiiit  : 


t  C'est  notre  maître  qui  est  devenu  tout  à  coup 
aveugle  et  sourd.  >  Alors  elle  pria  pour  que  son 
mari  pût  sortir  de  l'église,  cl,  son  oraison  finie,  elle 
dit  aux  esclaves  :  i  Allez,  et  conduisez  votre  maStre 
à  sa  maison.  >  Lorsqu'ils  furent  partis,  Théodora 
raconta  à  saint  Clément  ce  qui  s'était  passé.  Alors 
le  saint,  d'après  la  demande  de  Théodora,  se  rendit 
auprès  de  Sisinnius,  qu'il  trouva  hors  d'ilat  de  voir 
et  d'entendre.  Clément  ayant  prié  pour  lui,  Sisin- 
nius recouvra  aussitôt  la  vue  et  l'ouïe  ;  et  quand  il 
vit  Clément  auprès  de  lui,  ainsi  que  sa  femme,  il  se 
crut  le  jouet  d'une  illusion  faite  par  la  nia^ie,  et 
ordonna  à  ses  esclaves  de  se  saisir  de  Clément, 
disant:  i Lorsque  j'allais  pour  suivre  ma  femme, 
cet  homme  m'a  rendu  aveugle  par  ses  sortilèges,  i  il 
ordonna  qu'on  liât  Clémenl.  Les  esclaves  se  mirent 
à  lier  et  à  garrotter  des  colonnes  et  des  pierres,  et  il 
leur  semblait,  ainsi  qu'à  Sisinnius,  que  c'étaient 
Clément  et  ses  clercs  qu'ils  altachaienl.  Clément  dit 
à  Sisinnius  :  i  Tu  as  pris  des  pierres  pour  des 
dieux,  et  lu  as  mérité  de  t'en  prendre  à  des  pierres.  » 
Sisinnius,  croyant  toujours  tenir  Clément  attaché, 
lui  répondit  :  i  Je  te  ferai  mettre  k  mort,  i  Clément 
se  relira,  et  il  recommanda  à  Théodora  de  ne  cesser 
de  prier  jusqu'à  ce  que  le  Seigneur  eût  visité  son 
mari.  Tandis  que  Théodora  priait,  l'apôtre  saint 
Pierre  lui  apparut  el  lui  dit  :  c  Ton  mari  sera  sauvé 
à  cause  de  loi,  afin  que  soit  accomplie  la  parole  de 
mon  frère  Paul  :  t  L  homme  infidèle  sera  sauvé  par 
la  ftMnme  fidèle,  i  Ayant  dit  cela,  il  disparut.  Aussi- 
tôt Sisinnius  appela  sa  femme,  lui  demandant  de 
prier  pour  lui,  el  de  faire  venir  saint  Clément.  Quand 
il  fut  venu,  il  l'instruisit  dans  la  foi  et  le  baptisa, 
ainsi  que  trois  cent  douze  personnes  de  sa  maison. 
A  cause  de  la  conversion  de  Sisinnius,  beaucoup  de 
nobles  et  d'amis  de  Tempereur  Nerva  crurent  au 
Seigneur.  Alors  le  grand  prêtre  des  idoles  distribua 
beaucoup  d'argent,  et  souleva  contre  Clément  une 
très-violente  sédition.  Mamerlin,  gouverneur  de  la 
ville,  voulant  arrêter  ces  troubles,  fit  amener  Clé- 
ment devant  lui  ;  et  comme  il  lui  faisait  des  re- 
proches, le  saint  lui  dit  :  i  Je  pense  que  tu  écou- 
teras la  raison  ;  car  des  troupes  de  chiens  auraieut 
iieau  aboyer  après  nous  et  vouloir  nous  mordre, 
il  n'en  resterait  pas  moins  que  nous  sommes  des 
hommes  raisonnables,  et  qu'ils  sont,  eux,  des  bêles 
privées  de  raison.  La  sédition  qu'ont  excitée  des 
Ignorants  n'a  aucune  cause  certaine  ni  vraie.  >  Ma- 
merlin écrivit  alors  à  l'empereur  Trajan,  qui  ré- 
pondit (ju'il  fallait  que  Clément  sacriiiàt,  ou  qu^L^ 
fût  exile  dans  un  désert.  Alors  le  ffouverncur  dit  à 
Clément  en  versant  des  larmes  :  i  Que  ce  Dieu  qM 
tu  adores  le  soil  en  aide.  >  Il  lui  fournit  uu  navire  el 
toutes  les  choses  qui  pouvaient  lui  être  nécessaires 
Beaucoup  de  clercs  et  de  laïques  suivirent  Clément 
en  exil.  Conduit  dans  une  ile,  il  y  trouva  plus  de 
deux  mille  chrétiens  qui,  déportés  et  condamnés  à 
scier  des  marbres,  se  mirent  tous  à  pleurer  el  à 
sangloter  quand  ils  virent  Clément.  11  les  consola 
en  disant  :  i  Je  n'avais  pas  mérité  que  le  Seigneur 
m'envoyât  prendre  part  à  votre  couronne.  »  Ayant 
appris  d'eux  qu'ils  étaient  obligés  d'aller  chercber 
de  l'eau  à  une  dislance  de  six  mules,  il  dit  :  i  Pnons 
tous  Notre- Seigneur  pour  qu'il  ouvre  ici  à  ses  con- 
fesseurs  des  sources  et  des  cours  d'eau.  Celui  qut  a 
ordonné  de  frapper,  dans  le  désert  de  Sinaî,  le 
rocher  d'où  il  s  est  écoulé  des  torrents  dV^au  tive, 
accordera  aussi  les  sources  dont  nous  avons  lx^soin, 
et  nous  le  remercierons  de  ses  bienfaits,  p  Ayant  bit 
sa  prière,  il  regarda  autour  de  lui,  et  il  vit  un  agiiean 
qui,  le  pied  droit  levé,  semblait  désigner  un  ceriaMi 
endroit;  et  comprenant  que  cet  agneau,  qu'il  était 
seul  à  voir,  était  iésus-Christ,  il  se  rendit  à  cet 
endroit  ci  dit  :  i  Au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  dm 
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niiraculeusede  la  sainte  Vierge.  Le  cou()able 
aurait  écrit  et  sa  faute  et  son  repentir  (1U5.) 

CLERMONT  {VtytQvz  de).^  Voy.  Bonbt 
(Saint). 

COME  ET  SAINT DAMIEN  (Saiht).  --  La 

Saint  Esprit,  frappez  sur  cet  endroit.  >  Mais  comme 
nul  n*aTalt  tu  le  lieu  qu*avait  désigné  Tagneau,  il 
prit  un  bâton,  et  il  en  donna  un  léger  coup  li  ren- 
drait oh  s*était  posé  le  pied  de  Tagneau,  et  aussitôt 
une  source  irès->abondante  surgit,  et  elle  forma  un 
Beute.  Sa  m  Clément  dît  alors  aux  assistants  pleins 
de  joie  :  «  Le  cours  de  ce  fleuve  porte  Tallégresse 
dans  la  cîié  de  Dieu.  •  La  renommée  de  ce  miracle 
auira  beaucoup  de  monde  autour  du  saint,  et  en  un 
seul  Jour  il  taptisa  plus  de  cinq  cents  personnes. 
On  deirutsit  les  temples  «les  idoles  dans  toute  la 
proTÎnce,  et,  dans  le  courant  de  Tannée,  il  s*yé<lina 
»oixanle-c|u'inze  églises.  Au  bout  de  trois  ans  Tein- 
pereur   Trajan,  ()ui  commença  à  régner  Fan  du 
Seigneur   cent  six,  apprenant  cela,  y  envoya  un 
prince,  voyant  que  tous  les  Bdéles  étaient  disposés 
a  monrir/épargna  cette  multitude,  et  faisant  saisir 
seulement  Clément,  le  flt  jeter  à  la  mer,  lié  par  le 
cou  à   une   ancre,  en  disant:   <  Les  chrétiens  ne 
IHMirront  Vhonorer  comme  un  dieu.  »  Tonte  ta  mul- 
titude étant  sur  le  rivage  de  la  mer.  Corneille  et 
Pbébns,    disciples  du  sa*nt,  recommandèrent  aux 
cltréiiens  de  prier,  afin  que  le  Seigneur  leut  fit  dé  • 
couvrir  le  corps  du  martyr.  Aussitôt  la  mer  recula 
d*un  espace  de  trois  milles,  et  les  Ûdèles,  avançant  à 
pied  sec,  trouvèrent  un  édifice  de  marbre  où  était  le 
corps  de  Clément  dans  un  tombeau,  et  Tancre  à 
c^te.  Il  fut   révélé  aux  disciples  qu'ils  ne  devaient 

(165)  Cf.  HiiUiU.  de  la  Fr.,  t.  XIII,  p.  f  43. 

(166)  Les  Bollandistes  ont  édité  des  actes  fabu- 
Irai  de.saîniCosme,  mais  pas  de  monument  pure* 
ment  populaire  (a). 

(167)  voragine  a  laissé  la  narration  suivante  : 
C^me  et  Damien,  frères  jumeaux,  naquirent 

dans  la  ville  d*Egée,  d'une  pieuse  mère  nommée 
Théodore.  Ils  étutlièrent  la  médecine,  avec  une  si 
gramie  grâce  de  Dieu,  qu'ils  guérissaient  toutes  les 
naUdies,  non-seulement  des  hommes,  mais  aussi 
(les  bétes,  exerçant  leur  art  pour  Tbonneur  de  Dieu, 
tans  rien  accepter.  Vue  dame,  nommée  Palladia, 
mnt  dissipé  tous  ses  biens  à  payer  des  médecins, 
&eo  alla  vers  les  saints  de  Dieu,  et  reçut  d'eux  santé 
pléiiière.  Alors  elle  offrit  un  don  de  |ieu  de  valeur  à 
!»aint  Damien,  qui  ne  voulut  point  le  recevoir.  Elle 
ie  conjura,  au  nom  de  tout  ce  qu'il  v  avait  de  plus 
sncré,  de  le  prendre  :  ce  qu*il  flt  enfin,  non  par  eu- 
pidiiê,  mais  a  cause  du  Imn  vouloir  de  celle  qui  of- 
frait et  pour  ne  pas  paraître  mépriser  le  Seigneur  « 
au  Doni  duquel  elle  Tavait  supplie.  Quant  saint  Cô- 
l'ie  sut  cela,  il  commanda  que  son  corps  ne  fût  pas 
i^is  avec  celui  de  son  frère  ;  mais  la  nuit  suivante, 
>oire-Seigneor  apparut  à  Cônie  et  disculpa  son 
|rtre  du  don  qu'il  avait  reçu.   Le  jproconsul  Lilias, 
1'^  ayant  connus  par  la  renommée,  les  flt  appeler 
neTant  lui  et  leur  demanda  leur  noms,  leur  pays  et 
<;Qr fortune.  Les  saints  dirent:  i  Nos  noms  sont 
Urne  et  Damien  et  nous  avons  trois  autres  frères 
<l(ii  se  nomment  Antinus,  Léonce  et  Eutrope;  notre 
Piys  est  l'Arabie;  mais  les  Chrétiens  ne  savent  ce 
^^'t  c*cst  que  la  fortune.  »  Le  juge  commanda  qu'ils 
amenassent  leurs  frères  et  qu'ils  sacrifiassent  en- 
semble aux  idoles  ;  mais  ils  refusèrent  fermement  de 
^cnftcr,  ft  furent  cruellement  tourmentés  aux 
pieds  et  aut  mains.  Comme  ils  méprisaient  les  tour- 
•««is,  ils  furent  liés  d'une  chaîne  et  jetés  en  la 
^?.  des  abîmes  de  bqueUe  ils  furent  aussitôt  déli- 
J!^  par  on  ange.  Ils  revinrent  devant  le  juge,  qui 
^  *  <  Vous  insultez  les  dieux  ;  grâce  li  vos  maléfices, 


Légende  des  sainte  Came  et  Damien  ne  parait 
se  développer  dans  Timaginationdes  masses 
qii*au  moyen  âge,  et  en  Italie  (166),  du  moins 
n'en  reste-t-il  de  traces  qu  à  une  époque 
peu  antérieure  au  xiii*  siècle  (167). 

Kint  emporter  le  corps,  parœ  que  chaque  année,,  à 
nniversaire  du  martyre  de  Clément,  la  mer  se  re* 
tire  pendant  une  semaine  entière,  et  livre  passage  , 
à  ceux  qui  visitent  les  saintes  reliques.  Dans  une  de 
ces  solennités,  une  femint  étant  venue  avec  son 
enfant  encore  très-jeune,  l'enfant  sViidonnit  près, 
du  tombeau,  et  la  fin  de  la  fête  arrivant,  on  entemlit 
le  bruit  des  eaux  qui  revenaient.  La  femme,  épou- 
vantée, oubliant  son  enfant,  se  sauva  sur  le  rivage 
avec  la  multitude  ;  puis,  se  ressouvenant  de  son  ttls,. 
elle  poussait  jusqu*au  ciel  des  cris  de  désespoir,  et 
courait  lout  éplorée  le  long  de  la  céte  pour  voir  si 
elle  ne  retrouverait  pas  le  corps  de  sonenfent  ;  mais 
déçue  dans  cette  espérance,  elle  revint  dans  sa  mai- 
son et  passa  l'année  entière  dans  les  brmes  e(  dans 
le  deuil.  Quand  revint  l'anniversaire,  elle  retourna 
pour  savoir  si  Ton  n'aurait  pas  trouvé  quelques 
restes  de  son  fils;  et,  s'étant  mise  en  oraison  devant 
le  tombeau  de  saint  Clément,  elle  vît  l'enfant  en- 
dormi à  l'endroit  où  il  était  resté.  Elle  s*approclia, 
iToyant  qu'il  était  mort  ;  mais  voyant  qu'il  n'était 

3u*eiidormt,  elle  l'embrassa  et  le  prit  dans  ses  bras, 
evant  tout  le  peuple,  et  elle  lui  demanda  commeni 
il  était  resté  là  Umt  un  an.  Il  répondit  qu'il  ne  savait 
point  s'il  y  était  resté  une  année  ;  quil  lui  avait 
semblé  n'avoir  fait  qu'un  sommeil  paisible  d*une 
nuit...  (Jac.  a  Yorac,  Legenda  aurea,  éd.  doct» 
Th.  Craesse;  Lipsi»,  1850,  in-K»,  p.  777-788.) 

vous  vous  moques  des  tourments,  ei  vous  comman>» 
dez  à  la  mer.  Faites-moi  connaître  qnels  sont  vos 
sortilé}(es,  et  je  vous  jure  que  ie  vous  suivrai.  > 
Comme  il  parlait  ainsi,  deux  diables  le  frappèrent 
rudement  à  la  face,  et  II  cria  :  c  0  vous,  hommes 
de  bien ,  je  vous  supplie  de  prier  votre  Seigneur 
pour  moi.  i  Les  saints  se  mirent  en  oraison,  et  ans- 
sitét  les  diables  se  retirèrent.  Alors  le  gouverneur 
dit  :  f  Voyez  comme  mes  dieux  sont  indignés  contre 
moi  de  ce  que  je  pensais  les  abandonner  ;  je  ne 
souffrirai   pas  que  vous  blasphémiex  contre  mes 
dieux.  >  Alors  il  commanda  de  jeter  les  saints  dans 
nn  grand  feu.  Mais  aussitôt  la  flamme  jaillit  loin 
d*eux  et  elle  tua  plusieurs  des  assistants.  Ils  furent 
mis  sur  le  clievalel  ;  mais  un  ange  les  protégea  ;  et , 
en  dépit  des  efforts  des  bourreaux ,  ils  ne  ressenti* 
rent  aucun  mal,  et  furent  ramenés  devant  le  juge. 
Il  fit  mettre  en  prison  les  trois  frères,  et  ordonna 
que  Côme  et  I>amien  fussent  crucifiés  et  lapidés  par 
le  peuple,  mais  les  pierres  retournèrent  sur  ceux 
qui  les  jetaient  et  en  blessèrent  plusieurs.  Le  juge 
rempli  de  fureur  flt  mettre  les  trois  frères  auprès  de 
la  croix,  et  commanda  que  Côme  et  Damien  hissent 
descendus  et  percés  à  coups  de  flèche  par  quatre 
soldats;  mais  les  flèches  retournaient  en  arrière  et 
blessant  bien  des  païens,  ne  firent  aucun  mal  aux 
corps  des  saints  martyrs.  Le  juge  vaincu  en  toutes 
choses,  fut  tout  troublé  et  Ht  couper  la  tète  en^  mê- 
me temps  aux  cinq  frères.  Les  Chrétiens ,  se  souv<v 
liant  de  la  recommandation  que  saint  Côine   avait 
donnée  de  ne  pas  l'ensevelir  avec  Damien,  étaient 
dans  l'embarras  pour  leur  donner  la  sépulture, 
lorsque  tout  d'un  coup  un  chameau  cria  d'une  voix 
humaine .  i  Ënsevelisses-lestousen  un  même  lieu.  » 
lu  souffrirent  la  mort  sous  DIoclétien,  Tan  de  Noire- 
SeÎRneur  deux  cent  quatre-vingts.  , . 

IJn  paysan  dormait  la  bouche  ouverte,  apr*s  »^. 
tre  occupé  du  tratail  de  la  moisson.  Un  serçcni  lui 
entra  dans  la  bouche;  le  lai>oureur  se  réveiH»*  «« 
sentit  rien,  et  retourna  à  sa  maison.  Le  soir,  u 


W  tt  irt.  SS,,  Septembrls  ;  Anvers.  1760,  In-fol,,  t  VU, die  vlgesima  ^oplim»,  p.  i28 •  i73 
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COMESTOR  (Petrl's).  —  Voy.  Mangelr 
(Pierre). 
CONCEPTION  DE  NOTRE-DAME  (La). 

—  Voy,  NOTRK-DAMEf  §  II,  c.      . 

CONSORTE  (La  vie  de  sainte}.  —  La  Vie 
de  sainte Consorle  a  été  signalée  par  M.  Pau- 
lin Pans,  dans  le  nianascrit  de  la  Bibliothè* 
que  impériale,  n"  7208,  f»  30k,  écrit  en  prose 
jMitoise  de  la  Haute-Bourgogne  et  datant  du 
xiif  siècle  (168). 

CORÉINlEN  (Saint).  —Quelques  vieiLes 
poésies  latines  relatives  à  saint  Corbiniçn, 
évoque  en  Bavière,  au  viir  siècle ,  ont  été 
mentionnées  ou  citées  par  les  Boliandis- 
les  (169). 


CROIX  DU  SAUVEUR  (Légende  de  l'w- 

VENTION  DE  la).  — Toî^.  HÉLÈNE  DE  CONSTAN- 

tinople  (Sainte). 

CYRIAQUE  (Saint).  —  Les  Bollandistes 
ont  signalé  comme  suspects  les  Actes  des 
saints  Cyriaque,  Largus,  Smaragde  et  de 
leurs  compagnons,  martyrs  h  Rome,  dans 
les  premiers  siècles  de  l'Eglise  ;  il  est  évi- 
dent que  leur  léçende,  comme  celle  de  saint 
Marcel,  a  joui  d  une  certaine  renommée  eu 
Italie;  mais  il  est  impossible  d'en  préciser  la 
date  qui  est  fort  éloignée  sans  doute,  ni  Je 
détei-miner  le  caractère  et  le  degré  de  la  po- 
pularité de  leurs  actes  (170). 


D 


DÉLUGE,  —  Vhtstoire  du  déluge  univer- 
sel est  populaire  en  Espagne  depuis  les  dé- 
buts des  imprimeurs  espagnols  (171). 

DENIS  (Saint).  —  La  Légende  de  saint 
Denis  a  été  Tobjet  d  une  popularité  immense 
dès  une  époque  très-reculée. 

Il  nous  en  reste  des  témoignages  considé- 

trouva  malade  ;  il  criait  douloureusement,  il  appe- 
lait à  son  aide  saint  Côme  et  saint  Damien  ;  et  com- 
me la  douleur  croissait  toujours,  il  s'en  alla  à  Té- 
glise  des  saints  martyrs  où  il  s'endormit  soudaine- 
ment, et  le  serpent  sortit  de  son  corps  par  la  bouclie, 
tout  comme  il  y  était  enU'é. 

Un  lioinme  qui  devait  aller  en  voyage  recomman- 
da sa  femme  aux  saints  Côme  et  Damien,  el  lui  indi- 
qua un  signe  pour  qu'il  le  lui  transmit  s'il  voulait 
lui  faire  dire  de  venir  le  rejoindre.  Mais  le  diable 
avait  vu  ce  signe.  Il  se  transforma  sous  la  forme 
d'un  jeune  homme ,  apporta  à  la  femme  le  signe  de 
son  nari,  et  dit  :  i  Ton  mari,  qui  est  dans  telle  ville, 
m'envoie  à  toi  pour  que  je  te  mène  à  lui.  >  Ellrayée 
de  partir  ainsi,  elle  dit  :  f  Je  reconnais  bien  le  si  • 
gne  ;  mais,  comnve  mon  mari  m'a  laissée  sous  la 
garde  des  saints  Côme  et  Damien,  jure-moi,  sur  leur 
autel,  que  tu  me  mèneras  fidèlement,  et  je  m'en  irai 
avec  toi.  »  Il  lui  lit  le  serment  qu'elle  demandait,  el 
elle  le  suivit.  En  un  lieu  écarte,  le  diable  voulut  la 
l'aire  tomber  de  cheval  pour  la  mer.  Elle  s'en  aper- 
çut, et  s'écria  :  t  Dieu  de  saint  Côme  et  de  saint 
Damien,  aidei-moi;  c^r  j'ai  cru  en  vous,  et  j'ai 
guivi  cet  homme,  i  Aussitôt  les  saints  apparurent, 
accompagnés  d'une  grande  multitude  d'hommes  ve- 
lus de  blanc,  qui  Ta  délivrèrent.  Le  diable  avait 
disparu.  Les  survenants  lui  dirent  :  <  Nous  sommes 
Côme  et  Damien,  au  serment  desquels  tu  as  cru,  et 
iM»us  nous  sommes  ainsi  h&lcs  de  venir  à  ton  aide.  > 
Félix,  Pape,  le  huitième  après  saint  Grégoire,  érigea 
une  belle  église  à  Home  en  l'honneur  de  saint  Côme 
et  disaînt  Damien.  l}n  homme  servait  les  saints  mar- 
tyrs en  cette  église,  et  à  qui  un  cancer  avait  dévoré 
lôote  une  jambe;  Undis  qu'il  dormait,  saint  Côme 
ei  saint  Damien  lui  apparurent,  avec  des  instruments 
«le  fer  et  des  onguents.  L'un  dit  à  l'autre  :  i  Où 
prendrons-nous  de  la  chair  pour  remplir  la  place 
d'où  nous  ôlerons  la  chair  pourrie?  •  L'autre  lui 
répliqua  :  t  Uiî  Ethiopien  est  aujourd'hui  tout  fral- 
chenient  enseveli  au  cimetici-c  de  Saint-Pierre-ès- 
Liens;  apporie-nous  de  sa  chair  pour  mettre  ici.  * 
Alors  celui-ci  alla  au  cimetière  et  appoila  la  jambe 
du  mort  ;  ils  coupèrent  la  jambe  du  malade,  mirent 


râbles,  par  exemple,  le  cantique  de  Teugaîre 
récité  au  ix'  siècle  par  les  jongleurs  (172), 
une  prose  très-ancieime  (173|  et  de  nombreux 
actes  remplis  de  fables  (IW, 

DESTRUCTION  DE  JERUSALEM  (La). 
Voy.  JÉRtsALEM  (Destruction  de). 

DINA,  FILLE  DE  JACOR.  —  Les  Béné- 

en  place  celle  du  mort,  oignirent  la  plaie  avec  soin, 
et  portèrent  au  mort  la  jambe  du  malade.  Quand  le 
malade  s'éveilla,  et  se  sentit  sans  douleur,  il  mit  b 
main  à  sa  jambe  et  il  ne  vit  nul  vestige  de  son  mal; 
il  prit  la  chandelle  :  nulle  trace  de  plaie.  Il  crut 
d'abord  qu'il  n'était  plus  lui-même  et  qu'il  cUit  de- 
venu autre  ;  mais  enfin  ayant  repris  ses  sens,  il 
tomba  de  son  lit  dans  l'excès  de  sa  joie,  et  racouu  i 
tous  ce  qui  lui  éuit  advenu  en  dormant,  et  comment 
il  avait  été  guéri.  On  envoya  en  hâte  au  tombeau  du 
Maure;  on  trouva  la  jambe  du  mort  coupée,  et  la 
jamlie  de  l'autre  déposée  dans  le  tombeau.  (Cf.  Jac. 
A  VoR.,  Legenda  aurea,  éd.  docl.  Th,  Graesse;  Lip- 
siaî,  1850,  in-8S  p.  637.) 

(168)  t:f.  Le$  Mon.  fr,  de  la  BibL  du  Roi;  Paris, 
1836-1848,  7  vol.  in-8,  t.  VI,  1845Î  p.  â50. 

(169)  Cf.  Act.  SS,,  Septembris; -Anvers,  1750. 
in-foL,  C.  III,  die  octava,  p.  261 

(17U)  Cf.  Act.  SS.,  Angusti  ;  Anvers,  1755,  in-fol, 
t.  II,  die  octava,  p.  327.  —  Ibid.,  16  Januani.  pro 
sancto  Marcello. 

(171)  Historia  del  diluvh  universat  del  mundo; 
Madrid,  1769,  in-l«. 

(172)  Les  Bénéiliclins  ont  en  effet  range  paimi 
les  légendes  destinées  à  élre  chantées  par  Us  jon- 
gleurs le  Cana^yae  de  saint  /)é?iiw  de  Teugaîre,  que  Ion 
trouve  dans  Hincmar  de  Reims.  Teugaiie  vivait 
vers  le  milieu  du  ix'  siècle;  au  moins,  s'il  ifeuil 
l'auteur  du  cantique,  il  Tavait  appris  à  Vandclniar, 
son  disciple.  (Cf.  Uist,  titt.  de  la  France,  t.  >U, 
p.  xLvn.)  , 

(175)  Les  continuateurs  de  V Histoire  titlératre  <i« 
la  France  (a)  ont  mentionné  la  Prose  de  saint  DeiM- 

(MA)  Les  premiers  mots  des  Actes  fabuleui  de 
saiut  Denis  ,  imprimés  par  les  Bollandistes  sous  U 
date  du  9  octobre  (t.  IV,  p.  7a|?.794) ,  se  «trouveui 
dans  un  recueil  de  Légendes  qu'a  rencontré  M.  Pau- 
lin Paris,  dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  ini- 
périale,  n»  7137.  2.  (Cf.  P.  Paris.Ka#i.fr.rf€/aBj*. 
du  Hoi;  Paris,  Téchener,  1836-1848,  7  vol.  m-«% 
t.  V,  1842,  p.  571.)  ^    .      .         'A, 

Les  Actes  fabuleux  de  saint  Deuis  u  out  nco  « 


(a)Tom.  iVII,  1832,  p  xxvui. 
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dictins  ont  cité  les  premiers  vers  Je  la  com- 
plainte en  prose  assouante  et  rimée,  sur  le 

merreitteux  ;  ce  qui  les  fait  repousser  surtout  des 
bagiomphes  modernes*  e*estqQ*OD  y  trouve  confon- 
du«s  les  Rendes  de  tous  les  Denys  du  christia- 
ui»me.  Jacques  de  Voragiiie,  au  xiu'  siéde,  a  laissé 
daus  la  Légende  Dotée  te  récit  suivant ,  où  se  trou- 
veut  lovies  les  erreurs  proscrites ,  et  que  nous  ci- 
tons à  cause  de  cela  même  : 

Dyonisius,  dit  Voragiue,  stgnifle  celui  (|ui  fuit  ;  il 
YÎeut aussi  de  d§o,  deux ,  et  m$us,  élévation...  Il  est 
tiré  de  Byanu^  Venus,  déesse  de  la  beauté,  et  de 

Sjiot,  Dieu 

Denys  eut  avant  sa  conversion  plusieurs  noms.  On 
lappelatt  VAréapagiie^du  lieu  qull habitait; le  Tliéo- 
sopbe,  ou  celui  qui  connaît  Dieu.  Les  sages  grecs  le 
oomnient  encore  PUrimon  tou  ouratit  (irrff  vycov  t«0 
«^jpôvov),  aile  du  ciel.  On  rappelle  Macaire^  c  est-â- 
dire  saint  ;  dans  sou  {>ays,  Ionique  ou  Colonne.    .    . 

Den)  s  l'Aréopagtte,  converti  par  saint  Paul  à  b  foi  do 
Christ,  fut  ainsi  nommé  a  cause  de  l'Aréopage, 
«urtier  de  ta  ville  qu^il  habitait.,  dédié  à  Arèt  ou 
Mars...  et  qui  était  aussi  le  quartier  des  nobles  eu 
même  tem|Nft  que  des  écoles. 

Dans  ce  quartier  habitait  Denis,  philosophe  émi- 
aent,  auquel  Ton  avait  donné,  à  cause  de  retendue 
de  sa  sagesse  et  de  %Si  connaissance  des  choses  di- 
Tiiies,  le  surnom  de  Théosophe ,  c*est-^-dire.  Sage 
eu  Dieu.  11  avait  pour  compagnon  un  autre  philo- 
soplie  nommé  Apollophane.  Il  y  avait  aussi  là  des 
épicoriens  qui  plaçaient  le  honneur  de  Thomme 
da:is  les  seuls  plaisirs  du  corps,  et  des  stoïciens  qui 
le  mettaient  dans  les  vertus  de  Tesprit.  Le  jour  de 
la  pa^sion  du  Sauveur,  lorsque  les  ténèbres  couvri- 
rent la  terre  entière,  les  philosophes  d*Athèucs  ne 
purent  expliquer  cet  événement  par  des  causes  na- 
turelles. Ce  ne  fut  point  une  éclipse  de  soleil,  car  la 
lune  était  alors  au  quinzième  jour  de  sa  révolution 
et  loiu  du  soleil.  De  plus  une  étJipse  ne  prive  pas  de 
lumière  toutes  les  parties  du  monde,  et  ne  peut  du- 
rer trois  heures.  La  .preuve  que  Tunivers  entier  fut 
plongé  dans  Tobscurité  se  trouve  dans  saint  Luc  : 
c'èiait  le  Dieu  de  l'univers  qui  souffrait.  Cette 
éclipse  se  manifesta  à  Héliopolis  en  Egypte,  à  Rome, 
m  Gi-ècc,  et  dans  TAsie  Mineure.  Orose  Tatteste  à 
Rome  :  •  Lorsque  le  Seigneur  souffrit  sur  la  croix, 
il  y  eut  un  grand  tremblement  de  terre  dans  toute  la 
terre,  les  rochers  se  fendirent,  et  des  quartiers  en- 
tiers des  plus  grandes  villes  s'écroulèrent.  Le  même 
jour,  depuis  la  siiième  heure,  le  soleil  s'obscurcit 
tout  à  coup,  et  une  nuit  sombre  et  affreuse  couvrit 
toute  la  surface  di;  la  terre,  et  Ton  pouvait  voir  les 
eU)iles  comme  durant  la  nuit.  *  Cette  éclipse  se  ma« 
nifesia  aussi  en  Egypte,  car  Denis  eu  traite  dans 
■ne  Epitte  à  Polycarpe,  où,  parlant  de  lui  el  d*ApoU 
lophaue,  il  dit  :  c  Nous  étions  tous  deux  à  lléliopo- 
lis,  lorsoue  soudainement  la  lune  cacha  la  surlace 
du  solfu,  quoique  ce  ne  fût  pas  le  moment  où  cela 
pût  arriver  ;  cette  obscurité  dura  trois  heures,  la 
clarté  revint  à  la  neuvième  heure  et  dura  jusqu'au 
Mir.  I  Ailleurs  Denis  dit  :  i  Cette  nuit  qui  nous  sur- 
prii  tant  était  pour  le  monde  Tannonce  de  la  vraie 
lumière,  i  On  lit  dans  V Histoire  icolaêtique,  que  les 
philosophes  conclurent  de  cet  événement  oue  le  Dieu 
de  la  nature  souffrait.  On  lit  ailleurs,  qu  ils  dirent, 
on  (]ue  Tordre  de  la  nature  éuit  interverti,  ou  que 
les  éléments  mentaient,  ou  que  le  Dieu  de  la  nature 
souffrait  et  que  les  éléments  prenaient  part  li  ses 
douleors.  Alors  les  Athéniens  élcvérenl  un  autel  à 
ce  Dieu,  et  y  mirent  pour  inscription  ;  t  Au  dieu 
inconnu,  »  car  à  chaque  autel  on  mettait  uue  Ins- 
cription indiquant  à  qui  il  était  dédie  ;  et  lorsqu^on 
voulut  offrir  des  victimes  et  des  holocaustes  sur  ce* 

(175)  Uiu.  tiu,  de  ta  Fr.,  t.  Xfl,  p.  i:>i. 


malheur  de  Dina,  fille  de  Jacob,  attribuée  à 
Abailard  (175). 

lui-ci,  les  phîlosopncs  oirent  :  c  ..  n  a  pas  besoin 
de  nos  offrandes,  mais  fléchissez  les  genoux  à  son 
autel,  el  invoquez-le,  car  il  ne  demande  pas  Tof- 
frande  des  victimes ,  mais  la  dévotion  du  cœur,  i 
Saint  Paul  étant  à  Aihènos,  les  philosophes  épicu- 
riens et  stoïciens  disputaient  avec  lui.  Quelques-  uns 
disaient  ;  t  Que  veut  ce  novateur?  >  D*autres  :  t  11 
annonce  de  nouveaux  démons.  »  On  Tamena  devant 
la  réunion  des  philosophes  pour  que  sa  nouvelle 
doctrine  fût  examin«^;  on  lui  dit  :  t  Tu  fais  enten- 
dre à  nos  oreilles  dos  assertions  bien  neuves  ;  nous 
voulons  savoir  ce  qu'il  en  est.  >  Car  tes  Athénien» 
ne  8*occunaient  de  rien,  si  ce  n*est  dVnteiidre  ou 
d'apprendre  quelque  chose  de  nouveau.  PauU  ayant 
regardé  les  autels  de  divers  dieux*  et  ayant  vu  celui 
consacré  au  dieu  inconnu,  dit  à  ces  philosophes  : 

I  Je  vous  enseigne  ce  que  vous  adorez  sans  le  sa- 
voir, la  parole  du  Dieu  qui  à  fait  le  ciel  et  la  terre.  > 

II  dit  ensuite  à  Denis,  qui  paraissait  p*.us  que  les 
autres  instruit  dans  les  chose»  divines  :  c  Quel 
est,  Denis,  ce  dieu  inconnu  ?  >  Et  Denis  répondit  : 
c  C^esl  le  vrai  dieu  qui  n'est  pas  mentionne  parmi 
les  autres  dieux.  11  nous  est  inconnu,  mais  il  se  ré- 
vélera dans  les  siècles  k  venir,  et  régnera  dans  ré-* 
ternité.  *  Paul  répondit  :  i  Est-ce  uu  homme  ou  un 
esprit?  >  Denis  répliqua  :  c  II  est  Dieu  et  homme, 
mais  c'est  un  mystère  qui  ne  sera  écLiirci  que  dans- 
le  ciel.  »  Paul  dit  :  t  CVsl  le  Dieu  çiue  je  prêche, 
celui  qui  est  descendu  des  cieux,  qui  a  pris  la  chair 
de  rhomme,  a  souffert  la  mort  et  qui  est  ressuscité 
le  tit>isième  jour.  >  Et  lorsque  Denis  disputait  ainsi, 
avec  saint  Paul,  un  aveugle  vint  à  passer  devant  eux. 
Denis  dit  k  Paul  :  i  Si  tu  dis  ù'cet  aveugle  au  nom 
de  ton  Dieu  :  c  Vois,  t  et  qu*il  voie,  je  croirai  aus- 
sitôt. Mais  n'emploie  pas  des  paroles  magiques,  car 
pent-étre  connais-tu  des  paroles  qui  ont  cette  puis 
sance.  Je  te  prescrirai  moi-même  les  paroles  dont 
tu  devras  faire  usage.  Dis-lui  donc  :  Au  nom  de 
Jésus-Christ,  qui  est  né  d'une  vierge,  qui  a  été  cru* 
cillé,  qui  est  mort,  qui  est  ressuscité  et  qui  est 
monté  au  ciel,  vois,  i  Pour  ôter  tout  soupçon,  Paul 
dit  à  Denis  de  prononcer  lui-même  ces  mots.  Denis 
ayant  dit  ainsi  à  Taveugle  de  voir ,  il  vit  sur*le- 
cnamp.  Aussildt  Denis  avec  son  épouse  Damare  ei 
toute  sa  maison  se  lit  baptiser.  Ayant  reçu  durant 
trois  ans  les  instructions  de  Paul,  il  fut  ordonné 
évêque  d'Athènes,  et  convertit  à  la  foi  cette  vUhs 
et  la  plus  grande  partie  du  pays.  On  dit  que  saint 
Paul  lui  révéla  ce  qu'il  vit  lorsqu'il  fut  ravi  au  troi* 
sième  ciel,  ainsi  que  Denis  le  donne  k  entendre  dans 
un  grand  nombre  de  passages  de  ses  écrits.  U  a  ex- 
posé avec  Unt  de  clarté  et  de  sagesse  ce  qui  regarda 
OL  hiérarchie  des  anges,  leur  ordre  et  leurs  emplois,, 
qu'il  ne  semble  pas  qu'il  ait  appris  ces  choses  d'uu 
autre,  mais  que  c'est  plutôt  lui  qui  a  été  ravi  au 


de  Pathmos,  et  où  il  prédit  à  l'apôtre  qu'il  en  re- 
viendrait bientôt,  qu'il  retournerait  en  Asie  et  qu'il 
y  prêcherait  la  doctrine  du  Sauveur.  Il  assista  ait 
sommeil  de  la  sainte  Vierge ,  .liusi  qu'il  semble 
l'indiquer  dans  son  livre  des  Noms  divins.  Lorsqu'il 
apprit  que  sahit  Pierre  et  saint  Paul  avaient  été 
emprisonnés  à  Rome  diaprés  l'ordre  de  Néron,  il 
substitua  un  évoque  à  sa  place,  et  alla  visitei  les 
apôtres.Lorsqu'ils  eurent  reçu  la  palme  du  martyre. 
Clément  envoya  Denis  prêcher  la  foi  en  France,  et 
lui  donna  deux  compagnons,  Rustique  et  Eleuthèrt*. 
Denis  vint  donc  ii  Pans.  H  y  convertit  beaucoup  de 
monde  ù  la  foi,  fonda  de  nombreuses  églises,  c(  or* 
donna  des  clercs  de  différents  ordres.  Telle  était  U* 
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A brabas  proies,  Isruel  iiata,  Palriarcliaruin  sanguine 

[clara, 
IiicircuiicUi  viri  rapioa,  hominis  spuris  facta  siim 

[prjeda  ; 
Geiieris  sancti  macula  summa,  piel)is  adversa;  ludis 

[iUusa, 
Vas  niilii  misers  per  memel  prodits,  etc. 

«  Cette  pièrc,  disent-ils,  est  h  la  Bibliothè- 
que Valiraiie,  dans  un  manuscrit  du  xiir 
siècle.  M  Nous  rappellerons  quelle  appartient 


au  \u\  et  comme  elle  est  notée  pour  èire 
chantée  a«n$  Je  manuscrit,  sans  doute  il 
vaudrait  mieux  lire  : 

Abrali.'c  proies»  Israël  nata, 
Patriarcharum  sanguine  clara« 
Incircuncisi  viri  rapina, 
Hominis  spuris  fada  sum  praeda,  etc. 

DRAGON  DE  SAINT  MARCEL  (Le).  Yoy. 
Tarasque. 


E 


EDMOND  DE  CANTORBERY  (Saint).  — 
La  Légende  de  saint  Edmond^  ou  plus  vul- 
gairement saint  Edme  de  Cantorbéry,  qui  ne 
semble  pas  avoir  joui  d'une  grande  célébrité» 

virrtn  du  ciel  qui  éclata.t  en  lui,  que  le  peuple,  sou- 
levé par  les  prêtres  des  idoles,  accourut  parfois  en 
armes  pour  te  massacrer;  mais  à  son  aspect,  dépo- 
sant toute  leur  férocité,  les  gentils  se  prosternaient 
à  ses  pieds,  où,  saisis  de  frayeur,  ils  prenaient  la 
fuite.  Le  diable  était  furieux  de  voir  que  son  em- 
pire diminuait  de  toutes  parts,  et  que  le  nombre  des 
lidèles  s'accroissait  immetisément;  et  il  excita  dans 
le  cœur  de  Tempereur  Domitien  une  telle  colère, 
qu*il  ordonna  que  partout  où    Ton  trouverait  des 
Chrétiens  on   les  forcerait  de  sacrifier,  on  on  les 
ferait  périr  dans  les  supplices.  Le  proconsul  Fes- 
cennius,  envoyé  de  Rome  à  Paris ,  trouva  le  bien- 
heureui  Denis  qui  prêchait  le  peuple,  et  aussitôt  il 
le  fil  saisir,  soulHcter,  accabler  d*outragcs,  charger 
de  fer,  et   il  ordonna  qu'il  hit  amené  devant  lui, 
ainsi  que  Rustique  et  Eleuthère.  Comme  les  saints 
restaient  fermes  dans  la  confession  de  Jésus-Cbrist, 
il  survint  une  dame  noble  qui  se  plaignit  de  ce  que 
aon  mari  Lubrius  avait  été  trompé  par  ix^s  enchan- 
teurs. Lubrius  fut  alors  amené  ;  et,  persévérant  à 
dire  qu'il  était  chrétien,  il  fut  injustement  mis  à 
mort.  Les  saints  furent  flagellés  par  douze  soldats, 
envoyés  en  prison  et  liés  avec  de  grosses  chaînes. 
Le  lendemain,  Denis  fut  étendu  nu  sur  ungri»  de  fer 
avec  du  feu  dessous,  et  il  prêchait  le  Seigneur,  di- 
sant :  t  Ta  parole  est  enflammée,  et  ton  serviteur  la 
chérit.  I  11  fut  ensuite  exposé  à  des  bêtes  féroces 
que  Ton  avait  fait  jeûner  longtemps.  Mais  lorsqu'el- 
les se  jetaient  avec  impétuosité  sur  lui,  il  fit  le  signe 
de  la  crois,  et  calma  aussitôt  leur  rage.  On  le  jeta 
dans  une  fournaise,  mais  il  n*y  ressentit  aucun  mal. 
Il  fut  attaché  sur  une  croix,  longtemps  tourmente  et 
mis  en  prison  avec  ses  compagnons  et  beaucoup 
d'autres  fidèles.  Il  célébrait  la  messe  et  donnait  la 
communion  au  peuple,  lorsque  le  Seigneur  Jésus- 
Christ  lui  apparut  entouré  d'une  immense  clarté  ;  et, 
prenant  le  pain,  lui  dit  :  c  Reçois  ma  chair  ;  une 
grande  recompense  t'attend  auprès  de  moi.  >  lis  fu- 
ient ensuite  soumis  à  de  nouvelles  tortures  et  ame- 
nés près  d'une  statue  de  Mercure,  où, ayant  refusé 
Ce  sacrifier,  les  trois  saints  eurent  la  tête  tranchée 
h  coups  de  hache.  Aussitôt  le  corps  de  saint  Denis 
fc  releva,  et,  prenant  sa  tête  entre  ses  bras,  conduit 
par  un  ange  et  entouré  d'une  lumière  céleste,  il  la 
porta  durant  un  espace  de  deux  milles,  depuis  Ten- 
droit  qu'on  appelle  le  Mont  des  Martyrs  jusqu'au  lieu 
où  il  repose  maintenant.  Les  anges  firent  entendre 
des  accords  si  mélodieux ,  que  beaucoup  de  ceux 
qui  les  entendirent  crurent;  et  entre  autres  Lartia, 
la  femme  de  Lubrius,  dont  nous  avons  parlé,  s'écria 
qu'elle  était  chrétienne.    Aussitôt  les    impies  lui 
€<;upèrent  la  tête,  et  elle  reçut  le  baptême  de  sang. 
Sh>u  fUb,  q!ii  se  nommait  Virbius,  servit  à  RonK* 


a  été,  vers  la  fin  du  moyen  Aee,  Tobjet  d*une 
attention  qui  dure  encore^  Nous  reprodui- 
sons un  des  types  populaires  de  la  Bibliothè- 
que bleue  : 

dans  l'armée,  sous  trois  empereurs  différents,  et, 
revenant  ensuite  à  Paris,  fut  baptisé  et  entra  parmi 
les  religieux.  Les  infidèles,  craignant  que  les  Chré- 
tiens n'enlevassent  les  corps  de  saint  Rustique  cl  de 
saint  Eleuthère,  avaient  ordonné  qu'ils  fussent  jetée 
dans  la  Seine.  Mais  une  dame  noble  invita  k  un  re- 
pas les  hommes  qui  portaient  les  corps  des  saints, 
et,  tandis  qu'ils  mangeaient ,  elle  déroba  les  reliques 
et  les  fit  secrètement  ensevelir  dans  sou  champ. 
Quant  la  persécution  eut  cessé,  elle  les  retira  et  les 
joignit  au  corps  de  saint  Denis.  Ils  souffrirent  sous 
Domitien,  Tan  du  Seigneur  quatre-vingt-seize,  le 
bienheureux  Denis  étant  àffé  de  quatre-vingt-îlii 
ans.  Vers  Tan  du  Seigneur  huit  cent  ouinze,  soa» 
le  règne  de  Louis,  des  ambassadeurs  de  Michel,  em- 
pereur de  Constaniinople,  apportèrent  entre  autres 
présents,  à  Louis,  fils  de  Ciiarlemagne,  les  livres 
de  saint  Denis  sur  la  Hiérarchie  céletie ,  traduits  du 
grec  en  latin  ;  ils  furent  reçus  avec  joie,  et  dix- 
neuf  malades  furent  guéris  cette  même  nuit  daas 
réalise  du  saint. 

Un  jour  l'évêque  d'Arles ,  saint  Rcgulua,  céiébrant 
une  messe  solennelle,  après  avoir,  dans  le  canon, 
récité  les  noms  des  apôtres,  ajouta  :  c  Et  avec  tes 
bienheureux  martyrs  Denis,  Rustique  et  Eleuthère.  > 
Comme  l'on  croyait  alors  que  les  serviteurs  de  Dieo 
vivaient  encore,  on  s'étonna  fort  de  ce  que  venait  de 
dire  l'évêque;  mais  tout  d'un  coup  il  apparut  trm$ 
colombessur  la  croix  de  rautet,ayant  chacune  le  nom 
d'un  des  saints  écrit  sur  ses  plumes  en  lettres  de 
sang.  L'on  reconnut  que  les  âmes  des  saints  msr- 
tyrs  s'étaient  envolées  vers  Dieu.  Vers  Tan  do  Seè 
gneur  six  cent  quarante-quatre,  à  ce  qu'on  lit  dans 
une  certaine  chronique,  Dagol)ert,  roi  des  Francs, 
qui  régnait  longtemps  avant  Pépin,  conçut,  dès  son 
enfance,  une  vive  dévotion  pour  saint  Denis,  Aus^ 
sitôt  qu'il  craignait  la  colère  de  son  père,  le  roi 
Glotaire,  il  se  réfugiait  dans  l'église  du  saint  mai^ 
tyr.  Lorsqu'il  fut  mort,  un  homme  pieux  eut  une 
vision,  dans  laquelle  il  vit  Dagobert  cité  au  tribunal 
de  Dieu.  Un  grand  nombre  de  saints  raccusaieiU 
d'avoir  dépouillé  leurs  églises.  Les  démons  allaient 
Tentrainer  en  enfer,  lorsque  saint  Denis  survint  ;  el 
par  son  intercession,  Tùme  du  roi  fut  délivrée  el 
échappa  au  châtiment.  Peut-être  même  son  ftm^ 
revint-elle  animer  son  corps  et  il  fit  péniteuce. 
Hincmar,  évoque  de  Reims,  dit  dans  la  lettre  ifull 
adressa  à  Charles,  que  Denis,  qui  prêcha  la  foi  es 
France,  fut  le  même  r|ue  Dens  l'Aréopagite,  iiusî 
que  nous  l'avons  expliqué,  et  Jean  ScoU,  dans  lor 
Epitre  à  Charles,  Tatteste  aussi  :  eidiu  le  rappro 
cbement  des  dates  ue  détruit  pas  cette  opui'un 
comme  quelques-uns  Font  cru. 
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AM^é  de  la  vie  de  saint  Edmond^  vulgaire^ 
ment  eaini  Edme^  archevêque  de  Cantorbéry^ 
primai  d'Angleterre^  d'Hyhemie ,  et  patron 
de  Poniigny,  —  Composé  par  F. -P.  Char- 
ut,  religieux  Bernardin  (176).  —  Avec  les 
litanies^  fhymne  et  plusieurs  belles  oraisonn 
en  r honneur  de  saint  Edme{iTl), 

.  Voici  deux  royaumes  comblés  de  joie  en 
lia  personne  de  notre  saint  Edmond,  Tun 
pour  l'ayoir  tu  naître,  et  Tautre  pour  Ta- 
Toir  TU  mourir.  L'Angleterre  dit  lui  avoir 
doQué  le  berceau,  et  la  France  rend  grâces  à 
Dieu  d'ayuir  été  choisie  pour  le  lieu  de  son 
éducation.  L'Angleterre  tient  à  honneur  d*a* 
voir  élevé  ce  grand  saint  jusqu'à  la  priroatie, 
et  la  France,  enrichie  de  ce  précieux  dépôt, 

(176)  A  Troyes.  chez  Jean^Antoine  Garnier ,  m- 
praMor-libraire ,  riie  du  Temple. 

(177)  OKAISO!!  ODE  LES  PÈLERINS  DOIVENT  DIfiB  A 

SAI2IT  EDHE. 

0  iHustre  confesseur  saint  Edme  !  en  qui  Dieu 
toat-poissanl  se  rend  merveilleux,  piiisqu*en  vous 
h  vertu,  qoi  a  donné  la  santé  aux  infirmes,  et  la  vie 
9»\  morts,  se  fait  paraître  en  cette  religieuse  abbaye 
de  Pontiffuv,  où  je  me  porte  avec  affecilun,  y  hono< 
nat  vos  saintes  reliques  et  en  vous  rendant  mes 
VOMI  ;  je  viens  vous  invoquer  avec  une  science 
emaioe  du  zélé  que  vous  aver  toujours  eu  de  Thon* 
Dmr  de  Dieu.  J*ai  recours  à  vous,  grand  saint, 
comme  à  mon  médecin  charitable  éUibii  de  Dieu 
pour  rendre  la  santé  aux  malades  remplis  de  maux, 
de  bngueurt  et  de  peines,  il  a  mis  en  vos  mains  les 
trésors  de  sa  puissance ,  je  n*eu  doute  point  ;  car 
rayant  si  bien  servi  pendant  votre  séjour  sur  la 
terre,  c*e8l  avec  sujet  qu*il  vous  rend  le  matlre  de 
b  Tie  et  de  la  mort,  de  la  santé  et  de  la  maladie. 
Faites,  6  grand  saint!  que  je  sots  participant  des 
t^iets  de  celte  puissance  ;  mes  besoins  sont  grands, 
employez  votre  crédit,  afin  qu'il  accomplisse  mon 
pl«s  grand  désir,  qui  est  de  jouir  unjour  avec  vous 
des  biens  étemels  dans  le  ciel,  après  avoir  à  votre 
exemple  méprisé  les  ricbesses  de  la  terre. 

AUTBE  ORAISO!!. 

Dieu  loot*pQlssant,  qui,  par  un  effet  de  votre  bonté 
libérale,  avez  enricbi  votre  Eglise  des  vertus  de 
ttint  Edme,  et  qui  comblez  les  mérites  de  sa  vie 
par  les  fréqoents  miracles  dont  vous  honorez  son 
tombeau  :  rious  vous  supplions.  Seigneur,  de  nous 
donner  la  grâce  d*imiler  ses  vertus,  afin  que  corri« 
géant  !e  dérèglement  de  nos  mœurs,  sur  son  exem- 
ple ,  BOUS  puissions  nous  rendre  dignes  de  son 
iDieroession  dans  nos  infirmités  et  dans  tous  nos 
besoins. 

OtAISON    QUE   DOIVENT  BtlB  CEUX  QUI  POKTENT  LE 

NOM  DE  CE  SAINT. 

Grand  saint  Edme,  qui,  par  un  trait  de  la  dispo- 
sition divine,  avez  pris  soin  de  ma  conduite,  et  avez 
p^is  que  j*aie  pour  nom  le  même  c|ue  vous,  je  ne 
pois  me  dispenser  de  vous  en  remercier,  me  réjouis- 
sant de  mon  bonheur  et  de  celui  que  vous  avez. 
Vous  êtes  tout  brillant  de  rayons  dans  le  ciel ,  et 
vous  j  résnerez  à  jamais  avec  Dieu  :  Ab  !  que  ie 
tais  aise  de  vous  voir  jouissant  'de  cette  gloire ,  de 
savoir  que  vous  Pavez  méritée  par  vos  bonnes 
actions.  Appuyé  sur  les  mérites  ae  Jésus-Cbrist, 
r^spére  que  vous  m'obtiendrez  par  vos  prières  <(uel- 
que  part  a  votre  gloire,  et  par  avance  quelque  imi- 
tation de  vos  vertus.  De  grîce,  mon  cber  et  aimable 
patron,  rendez-moi  votre  semblable.  Considérez 
mou  tae,  et  si  vous  la  voyez  souillée  de  quelque 
tfppureié ,  nelloyez-la ,  et  la  rendez  innocente 
^ooiaie  la  vôtre.  Donnez-moi ,  je  vous  prie ,  quel- 


s*estime  heureuse  de  voir  tout  le  monde  tom- 
ber d*accord  que  c*est  dans  retendue  de  sou 
domaine  que  cet  illustre  prélat  a  ménté  la 
couronne  de  gloire  et  la  naissance  spirituelle 
dans  le  ciel,  qui  est  le  princi(Hil  oL]et  de  la 
naissance  temporelle  ou  il  prit  autrefois  en 
un  certain  villageappeléAbendon,  de  parents 
plus  riches.de  vertus  oue  de  biens  de  fortune^ 
Son  père  se  nommait  Edouard  et  sa  mère  Ma^ 
bile,  dont  Dieu  bénit  le  mariage  de  deux  gar- 
çons et  de  deux  filles.  Après  quoi  le  bon  père 
Edouard,  dégoûté  des  embarras  de  ce  monde, 
se  retira,  du  consentement  de  sa  partie,  au 
monastère  d'Evesham,  où,  ayant  passé  quel*- 
ques  années  en  l'étroite  observance  de  sa  rè- 
gle, il  eut  un  heureux  décèSi  laissant  ainsi 

que  part  à  votre  humilité,  a  votre  modestie,  à  votre 
obéissance,  et  à  toutes  vos  vertus;  afin  que  je  rem- 
plisse voire  nom  que  je  porte,  et  que  vous,  avant  été 
semblable,  je  sois  glorieux  avec  vous  dans  Télernité. 
Ainsi  soit-il. 

PEOSA  DE  SANCTE  EDHlîNDE ,  PEO  INFIEHIS  «^  AftONS 

JACTANTIBUS. 

Ad  te  locum  gratiarum  ; 
Grat»  mentis  non  ignarum 
Jesu  bonc  lacrymarum, 
Rcvertuntur  flumina. 

Suibus  tibi  supplicamus, 
t  vi ventes  sic  vivamus 
Quod  post  vitam  teneamus. 
Tecum  cœli  culmina. 

Tu  Emundi  precibus, 
A  tuorum  menlibus 
Sua  tergas  criiuina, 
Tecum  cœli  culmina. 

?ui  preoe  qui  ineritus 
ot  auxiliaris , 
Quod  post  vitam  teneamus, 
Tecum  cœli  culmina. 

Cbaritas  débite, 
Nobis  leneatis. 
Ut  no5  more  solito, 
Tuos  tuearis. 

Gloria  Patri  et  Filio, 

El  Spiritui  sancto, 

Quod  post  vitam  teneamus, 

Tecum  cœli  culmina.  Ameu. 

t.  Sacerdos  Dei  Edmunde  paslor  egregie  ; 
^.  Ora  pro  nobîsDeum. 

Oremics. 
t'icnam  in  nobîs  aeierns,  Sa.valor,  tuae  virtutis 
iperare  medelam  :  ut  qui  praeclara  beaii  Edmundi 
confcssoris  tui  alque  pontilicis  mérita  veneramur, 
ipsius  adjuti  suflragiis  a  cunctis  animanim  nostra- 
mm  et  corporum  libererour  periculis  :  Per  Demi* 
num  etc. 

LITANIES  DE  SAINT  EDME. 

Kvrie  eleyson. 

Gnriste  eleyson. 

Christe  audi  nos. 

Christe  exaudt  nos. 

Pater  de  cœlis  Deus , 

Fili  Redemptor  mundi  Deus, 

Spiritus  Sancte  Deus, 

Sancia  Trinitas,  unus  Deus, 

Sancte  Edmunde, 

Abendoniae  gloriae, 

Angliae  decus, 

Hiliernbe  decus, 

Caiituarlae  spleudor, 

Burguiidiae  lumen,  /  ?* 


Miserere  nobis. 
Miserere  nobis. 
Miserere  nobis. 
Miserere  nobis. 

O 
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la  pauvre  Mabile  dans  ie  inonde  chargée  de 
ses  quatre  enfants.  Mais  si  elle  était  au  m(«n- 
de,elle  ne  s*y  comportait  pas  suivant  les  cou- 
tumes du  siècle,  puisque  ses  plus  grands  en- 
tretiens, après  les  devoirs  de  son  ménage, 

Pansiensîs  Facultatîs  oraculum, 

Poiiligniaci  Ihesaure, 

Edouard!  virtulum  liserés, 

Malnli»  spes  unica, 

Pnesulum  ornameiilum , 

Sacerdotum  gemma, 

Doctorînclite, 

D^emoniam  lerror. 

Forma  h  u  milita  lis, 

Speoiilum  caslitalis, 

Geiilililalis  pavor, 

Cotisolalor  mœreiilium , 

Idolorum  dehcllator, 

Forlitudo  debellium, 

r.aptivorum  liberalor, 

liilirmorum  juvaiiicii , 

Salus  segrorum, 

Claudorum  bacule, 

Curalor  vulnerum , 

Mutorum  liiigua, 

Fous  divin^-e  boiiilatis, 

Cœlesliiim  graliarum  œcoiiome , 

Pro  Ghrislo  sponle  cxiilans, 

Deo  dilcctissime, 

Olliciiia  virliitiim  locuplelissima, 

Poteiis  ikaumaliirge, 

Âd^'ocatc  coiifugeiiiium , 

Humanissime  erga  perigrînos, 

Speculi  Ecelesine  auc(or  divine, 

Gœlestibus  cumulalc  doiiis, 

Persévéra  II  liae  coroiia  decoratx, 

Gœli  digiiissiine  incola, 

Edmiinde  prolector  nohler, 

Edmunde  ab  iiicunabulis  iiiunde, 

Edniunde  ciiitor  mundiii;e, 

Edmunde  mundano  mundaiis, 

Edmunde  in  mundo  scniper  numde, 

Âgnus  Dei,  qui  toUîs  peccala  muiidi,  parce  nabis 

Domine. 
Aguus  Dei,  qui  loHis  peccata  mundi ,  exaudi  nos, 

Domine. 
Agnus  Dei ,  qui  lollis  peccata  mundi,  dona  uobis 

paccm. 

f.  Sacerdos  Dei  Edmunde  paslor  egrejrie  • 
1$.  Ora  pro  nobis  Deum. 

Oremus. 

Deus  tuorum  gloria  confessorum,  pra^sta,  qoœ- 
sumus ,  ut  qui  lieaii  Edmundi  confessons  lui 
atqiie  pontilicis  nalalitia  celebramus,  ejus  supplices 
auxilium  sentiamus.  Per  Dominum  uostrum,  etc. 

HYMNE 

Jam  Christus  dator  numerum, 
Munos  Edmundo  gloria*, 
Dédit  in  locum  sydenim, 
Mutans  locum  miserio:. 

Solemnis  surgit  bodie, 

In  Edmundi  pncconium , 

Novie  dies  la;titia!, 

Novum  dans  mundo  gaudium. 
Dom  hora  laudnm  Domini, 

Se  praeseiKat  prxsenlibus, 

Kpddamus  ejus  nomini. 

Laudes  votis  et  votibus. 

De  Patris  lumen  lumine, 
lleata  proies  Yirginis, 
Nos  iabetites  in  crimine, 
i^audcs  a  IuIk'  crimiuib. 


étaient  dans  les  é^^lises,  et,  pour  mortifier 
plus  sensiblement  les  appétits  de  sa  chair, 
elle  portait  pour  chemise  un  cilice  qui  lui 
battait  jusqu*aux  talons;  et,  non  contente  de 
cela,  elle  y  ajoutait  une  cotte  de  maille  fer- 

Implcta  sanclo  Spirilu, 

Maneant  vara  cordium, 
Quia  implevit  in  sonilu, 
Fide  corda  lidelium. 

El  omni  parte  precibus, 
Edmundi  tuos  prolegas. 
Tu  qui  tibi  faventibus. 
Te  raventem  nou  denegas. 

Judxa  Judae  similis^ 
Gur  ei  difiers  cedere 
Qui  pro  te  natus  bumîlis 
Te  primo  venit  quierere? 

Sed  sisnis  virtutibus, 

Edmundi  quae  lux  bominum, 
Tuis  offert  obtulibus, 
Gonvertatis  ad  Dominum 

Gloria  tibi  Trinilas, 

lu  personarum  propno, 

Una  permanens  Deitas 

Finis  sine  principio.  Aroeir. 

ANTIKNNE  DE   SAINT   EDME. 

Ga^ci  vident  currunt  Edmundi ,  valent   paralytia, 
Daemon  cedit,  salus  redit,  surgunt  epileptici, 
Salvat  fanos,  aegros  sanat  summi  maous  medici. 

Oremus, 

Majeslatem  tnam,  Domino,  supplices exoramus,  ut 
sicul  nos  jiigiter  sancti  Edmundi  confessons  lui 
alque  pontilicis  commemoratione  Ixtifiras,  sic  ejus 
semper  supplicatione  defendas  :  Per  Dominum,  etc. 

Autre  Oremm 

Deus,  qui  largifluœ  bonilatis  consiiio  Ecclesiam 
luam  beati  Edmundi  confcssoris  tuiatqucponlincis, 
praeclarae  vitœ  merilis  decorasti,  et  gloriosis  laelili- 
casti  iniraculi.s,concede  propilius  nobis  ramulistuis  : 
ut  et  ipsius  in  melius  rcforinemur  exemplis,  et  ab 
omnibus  ejus  patrocinio  prolegamur  adversis  :  Per 
Dominum  nostrum,  etc. 

PROSE  DE  SAINT   EDME, 

Pour  ie  temps  de  Pâques. 

Lsetabundus  Edmundo  dccantet  mundus. 
Qui  jucundus  exsultat  cum  Deo  mundos  in  gloria, 
Edmundi  meinoria  per  mundi  confinia  vigei  cara  : 
Alléluia,  alléluia,  alléluia. 

Gorporis  praesentio  erit  in  Ecclesia    semper 
Clara, 

Opprcssis  daemonibus   ejus  est  hominibus  virtus 
nota , 

De  diversis  partibus  concuml  cum  laudibus  plebs 

devota  : 
Alléluia,  alléluia,  alléluia. 

LîBielur  religio  lanti  patrocinio,  prscsulis  mu- 
nita , 

De  CHJus  consorlio  cœli  gaudent  legio  intinila. 
Populo  est  cogniuim  ad  videndinn  deditum  corpus 

sancti  posilum  sancta  Tlieca  : 
Alicluia,  allcluia,  alléluia. 

Per  bunc  mutus  cecinit,  a?gor  sanura  meminit, 

creatura  dcsinit  esse  cicca, 
Hiijus  sunt  opéra  velut  innumera  quie  docet  virtus 

et  li liera. 
Hic  prece  prospéra  de  valle  misera  nos  régna  ducat 

ad  siiperna  : 
Alléluia,  alléluia,  alléluia. 

Intervcntu  tuo  dulci. 
Nos  Edmunde  pra^sul  fulci, 
Virtulum  cœli  cumula. 
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rée  de  oeux  latDCS  de  1er.  Tels  furent  les  pa- 
rents de  noire  saint^d'où  nous  devons  pren- 
dre occasion  de  remercier  la  niisdricorue  di- 
Tine  qui  a  permis,  pour  le  bien  de  son  Eglise, 

?[u'ua  si  bon  arbre  ait  produit  de  si  bons 
ruils.  Ce  que  nous  allons  voir  en  peu  de 
mats. 

Celui  de  qu«  nous  parlerons  fut  nommé 
Ejjuondy  tant  à  cause  que  cette  bonne  mère, 
faisant  ses  prières  devant  le  tombeau  de  saint 
Edmond,  roi  et  martyr,  elle  sentit  son  enfant 
se  remuer  dans  son  ventre;  comme  aussi 
parce  qu*en  sa  nai:>sance  il  Gt  paraître  tant 
de  netteté  qu'il  ne  gÂia  point  les  drapeaux 
doot  il  fut  premièrement  enveloppé. La  bonne 
mère  prit  un  si  grand  soin  de.  1  élever  en  la 
crainte  de  Dieu,qu*elleraccoutumade  bonne 
heure  aux  veilles  et  à  Tabstinenco;  et  pour 
lui  faire  passer  le  vendredi  au  pain  et  à  1  eau, 
elle  famusait  avec  de  petits  présents  et  des 
Diic^nanJises.  Le  voyant  plus  avancé  en  âge, 
elle  1  envoya  à  Paris  avec  son  frère  Robert» 

Peccatorum  qu»  veniam, 
Implores  alquc  ^raliam , 
Nobis  et  Cbristi  populo,  . 
Ut  hac  vita  praîfiiiita  , 
Perfruamur  cœll  vita. 
In  suo  iabemaculo  : 
Alléluia,  alléluia ,  alléluia. 

O  béate  prsesul  Edniunde, 
Cantuariae  decus, 
Pontignlaci  gloria, 
G»*Diiiim  sacerdotum. 
Intercède  proiiobis 
Ad  Domiuufii  : 
Alléluia,  alléluia ,  alloluia. 

0  Edmunde  pasior  egregie, 
Nobilium  eelsa  procenie, 
Pater  sancte  exora  Dominuin, 
Et  Biariam  quse  est  lux  hominuro, 
Ut  velint  nos  în  1  remendo  die, 
CoUocare  in  ref;no  glorîœ  : 
AUelula,  alléluia,  alléluia. 

Non  est  nostrae  paupertatis, 
Nec  homanae  facultatis. 
Referre  mlracula. 
Quitus  vircus  Deitatis  ; 
Testts  sancti  sanctitatis , 
lUttstravit  8«cula. 

Mors  et  morbus  admirantur 
Qood  sic  sigha  dominantur; 

Î'uibus  virtus  Deitatis, 
ettis  sanctl  sanctitatis 
lUustravitsaecuIa.         Amen. 

f  Sacerdos  Dei  Edmunde  pastor  egregie  ; 
i).  Ora  pro  nobis  Deum. 

Oremuê, 

Deus  q^i  anîmae  famuli  tui  EdmundI ,  xternx 
iKalitudinls  prxmia  contulisti,  concède  propitius  : 
^  qui  peccatorum  nostrorum  pondère  prcmimur, 
Hu»  apud  té  precibus  sublevemur.  Per  Domi- 
na» ,  etc. 

Mltae  DOUT  SAIRT  EDKE  SE  8EBVAIT  POUR  SALUE! 
TOCS  LES  HEMBEES  DE  JÉSI7S-CHRIST,  LES  VSS  APRiS 
tes  AUTRES. 

Adwamoste,  Cbriste,  et  benediciroustibt,per  saa* 
tuiu  cracem  tuam  redemisti  munduiu. 
T.  Qui  passus  est  pro  nobis  ; 
i'  Domine,  miserere  nobis. 


les  exhortant  Tun  et  Tantre  de  fuir  le^  mau- 
vaises compagnies  et  de  maintenir  toujours 
le  corps  soumis  à  l'esprit.  A  cet  effet,  elle 
leur  pirésenta  deux  cilices  avec  avis  de  s'en 
servir  au  moins  deux  ou  trois  fois  la  semai- 
ne; et  parce  qu'elle  connaissait  son  HIs  Ed- 
mond plus  affectionné  aux  actes  de  pénitence, 
elle  ne  lui  envoyait  jamais  de  nouveaux  lin- 
ges qu'elle  n'y  mêlât  toujours  quelque  ciliée, 
1  avertissant  de  fréquenter  les  lieux  de  dé- 
votion et  d'assister  a  jeun  à  l'odice  divin  les 
jours  de  fôtes  et  dimanches 

Par  de  tels  principes  saint  Edmond  con- 
tracta de  si  fortes  tiabitudes  de  la  vertu, 
qu'elles  semblaient  lui  être  naturelles;  d'où 
lui  venait  cette  belle  maxime  qu'il  avait  si 
souvent  en  la  bouche  :  Si  peccatum  et  in  fer- 
nis  adessent  in  hune  priusquam  in  illud  âge- 
rem  tneprœcipitem.  Si  d'un  côté  je  voyais  le 
péché  et  de  l'autre  l'enfer,  je  descendrais 
plutôt  dans  celui-ci  que  non  pas  de  me  pré- 
ci|Tdter  en  l'autre.  Il  ût  vœu  de  virginité,  et 

Oremus, 

Domuie  ..esu  Christe  Fili  Dei  \ivi ,  ponc  passio- 
neni,  cniceni,  et  mortem  tuam  inter  judicium  tuum 
ri  animas  nostras  nunc  et  in  bora  roortis  nostrx,  et' 
largiri  digneris  vivis  inisericordiam  et  gratiam ,  de- 
fuiictis  veniam  et  requiem,  Ecclesiae  tuae  pacem  et 
eoncordiam,  et  nobis  peccatoribus  vitam  et  Isetitiain 
seiiipiternain  ;  Qui  vivis  et  régnas  Deus  :  Per  ownia 
sxcula  sxcuioruro.  Amen. 

ORAISON  QUE  SAINT  RDME  RÉCITAIT  TOCJOITRS  EN 
l/nONNEUR  DE  LA  SAINTE  VIERGE  El  0E  SAINT 
JEAN   L'ÉVANGÉLISTE. 

0  Marie,  mère  de  Dieu  !  Vierge  incomparable  et 
bénie  à  janiats.vous  êtes  le  temple  de  Dieu,  le  sanc- 
tuaire du  Saint-Esprit,  et  la  porte  du  royaume  des 
cieux  ;  c'est  par  votre  moyen,  après  Dieu,  que  tout 
le  monde  subsiste.  Exaucez  mos  prières,  6  mère  de 
miséricorde  !  et  encore  que  je  ne  sois  qu'un  pauvre 
pécbeur,  faites-moi  cepemîant  voir  eu  toutes  les 
occasions  Teflet  de  votre  assistance.  Saint  Jean, vous 
êtes  le  bien-aimé  de  Jésns-Ghrist,  et  qui  avez  en 
récompense  de  votre  pureté  virginale  surpassé  tous 
les  saints  en  la  connaissance  des  mystères  célestes, 
ayant  été  honoré  de  la  qualité  d'apôtre  et  d*évangé- 
liste  tout  ensemble,  je  vous  supplie  aussi  de  me  se- 
courir avec  Marie,  mère  de  notre  Sauveur.  Marie 
et  Jean ,  vous  qui  êtes  les  deux  pierres  précieuses 
du  ciel,  et  les  deux  flambeaux  ardents  devant  le 
trône  de  Dieu  ,  permettez  que  la  lumière  de  vos 
rayons  dissipe  les  ténèbres  de  mes  crimes  ;  car,  en 
conséquence  de  votre  virginité,  c'est  à  vous  deux 
que  le  Fils  de  Dieu  s'adressa  étant  î^ur  farbre  de  la 
croix  ;  disant  à  Tune  :  Femme^  voità  votre  Fils,  et  a 
Taotre  :  Voità  votre  Mère.  Voyant  donc  que  Notre- 
Seigneur  vous  a  liés  ensemble  d'une  amitié  mater- 
nelle et  filiale ,  je  m'adresse  à  vous  deux  ,  pauvie 
pécheur  que  je  suis ,  et  vous  recommande  mou 
corps  et  mon  âme,  pour  me  servir  à  tout  moment 
d'intercesseurs  auprès  de  Dieu,  qui  donnera,  en  fa- 
veur de  vos  prières ,  la  santé  à  mon  corps  et  le  sa- 
lut k  mon  àine.  Faites ,  je  vous  prie,  par  vos  suf- 
frages descendre  le  Saint-Esprit  dans  mon  cœur 
pour  le  purifier,  le  combler  cle  vertus,  le  confirmer 
dans  l'amour  de  Dieu  et  de  mon  prochain,  afin 
qu'ayant  eu  jusqu'au  dernier  soupir  le  don  de  per- 
sévérance, il  le  conduise  un  iour  a  la  gloire  des  bieu- 
beureux.  Ainsi  soit-il. 

La  fête  de  taint  Edme  est  le  uiûème  jour  du  moi* 
de  novembre;  et  la  trauêlation  de  son  corps  en  tab- 
baye  de  Pontigny  le  neuvième  de  juin. 
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prit  résolution  de  n'avoir  jamais  d'autre 
épouse  que  la  très-sainte  Vierge,  et,  pour  cé- 
lébrer ces  divines  épousailles,  il  acheta  deux 
anneaux  qui  portaient  gravée  la  salutation 
augélique,  dont  il  en  mit  un  en  une  de  ses 
images  qu'il  tenait  en  son  oratoire,  se  réser- 
raiit  Tautre  en  son  doigt  jusqu'à  la  mort.  Ce 
qui  fut  si  agréable  au  principal  époux  des 
vierges,  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  qu'un 
jour  Edmond  se  promenait  seul  écarté  de  ses 
compa^^nons  dans  le  Pré-aux-Clercs,  le  lone 
de  la  Seine,  où  est  aujourd'hui  situé  rhôlcl 
des  Invalides ,  aux  extrémités  du  faubourg 
Saint-Germain  de  Paris,  ce  divin  Verbe  in- 
carné lui  apparut  en  la  forme  d'un  enfant  et  lui 
donna  le  salut,  duquel  ce  jeune  garçon  éton- 
né, Notre  -  Seigneur  lui  répliqua  :  «  D'où 
vient,  Edmond,  que  tu  ne  me  reconnais  pas, 
vu  aue  tous  les  jours  je  suis  h  tes  côtés  en 
l'école  et  t'y  assiste  toujours?  Lis  cet  écri- 
teau  qui  est  sur  mon  front.»  11  le  lut  et  trou- 
va ces  mots  :  Jésus  Nazarenus  rex  Judœorum^ 
Jésus  de  Nazareth,  roi  des  Juifs;  dont  le 
saint  éï:olier  demeura  tout  à  fait  consolé. 

Quelque  temps  après  sa  bonne  mère  tom- 
ba malade,  et,  voyant  qu'elle  n'en  reviendrait 
pas,  elle  le  manda  en  Angleterre  pour  lui  re- 
commander son  frère  et  ses  sœurs  qu'elle  eût 
bien  désiré  être  faites  religieuses.  Elle  donna 
sa  bénédiction  à  saint  Edmond  et  lui  laissa 
par  préciput  son  cilice  et  sa  cotte  de  maille, 
dont  il  sut  bien  depuis  tirer  son  avantage, 
s'en  servant  comme  d'un  puissant  remède 
contre  les  tentations.  Il  pria  sa  mère  de  vou- 
loir aussi  bénir  son  frère  et  ses  deux  sœurs; 
mais  cette  sainte  femme,  à  qui  Dieu  avait  fait 
voir  la  tète  de  son  fils  Edmond  couverte  d'une 
couronne  qui  jetait  des  rayons  jusqu'au  ciel, 
lui  fit  cette  réponse  :  a  Sachez,  mon  fils,  qu'en 
vous  ils  seront  tous  bénis.  » 

Après  la  mort  de  cette  brave  mère,  saint 
Edmond  eut  quelques  conférences  si  admi- 
rables avec  ses  sœurs  touchant  l'excellence 
de  la  pureté  virginale,  qu'elles  se  résolurent 
d'entrer  en  religion,  comme  aussi  son  frère 
Robert  de  quitter  le  monde,  et  tous  quatre, 
animés  d'une  inspiration  divine,  s'employè- 
rent entièrement  à  la  gloire  de  Dieu.  Cela 
fait,  Edmond  s'en  retourna  à  Paris  pour  ache- 
ver le  cours  de  ses  études,  où  l'ennemi  des 
hommes,  prévoyant  les  grands  fruits  qu'il 
apporterait  au  monde,  ne  fut  pas  négligent 
à  lui  déclarer  une  cruelle  guerre 

Il  lui  fit  premièrement  de  la  peine  en  son 
imagination  par  des  famômes  importuns  qui 
le  provoquaient  à  des  sentiments  déshonnè- 
tes,  contre  lesquels  il  prit  les  armes  de  To- 
raison,  et  priait  les  genoux  nus  contre  terre, 
si  longtemps  pour  l'ordinaire  qu'il  se  blessait 
~usquau  sang.  Il  récitait  tous  les  jours,  |cn 
'honneur  de  la  sainte  Vierge  son  épouse, 
l'oraison  qui  commence  :  0  intemerata.  Mais 
une  fois  qu'il  s'en  était  oublié,  saint  Jean 
l'Evan^éliste  s'apparut  à  lui  avec  une  férule 
eu  main,  menaçant  de  l'en  frapper  s'il  y 
manquait  encore  une  fois,  il  usait  aussi  de 
cette  prière  :  Adoramus  re,  Christe^  afiu  de  sa- 
luer tous  les  membres  de  Jésus-Christ  les  uns 
turès  les  autres.  Il  ne  laissait  enfin  passer 


aucun  jour  sans  réciter  dévotement  les  Heu- 
res Canoniales,  celles  du  Saint-Esprit  et  de 
Notre-Dame,  avec  Toflice  des  morts.  Non 
content  de  régler  son  homme  intérieur  avec 
de  si  bonnes  pensées,  il  domptait  encore  l'in- 
térieur par  cette  haire  de  sa  mère,  à  laquelle 
il  en  ajoutait  une  autre  de  cordelettes  nouées, 
entrelacées  Tune  dans  l'autre;  on  telle  sorte 
que  difficilement  se  pouvait-il  courber  ou 
baisser.  Puis  au  temps  de  l'A  vent  et  du  Ca- 
rême, il  usait  alternativement  d'un  corcelet 
de  nlomb  et  de  la  cotte  de  maille  de  sa  mère. 

Quant  à  son  vivre,  il  commençait  le  Ca- 
rême ordinairement  à  la  Septuagésime,  et 
jamais  il  n'usait  de  viande  le  lundi  et  le  mer- 
credi, et  pour  le  vendredi  le  pain  et  l'eau 
étaient  ses  plus  grandes  délices,  s'abstenant 
môme  fort  souvent  de  boire 

Je  ne  dis  rien  de  son  coucher,  pour  le- 
quel, pendant  l'espace  de  trente  ans,  il  ne  se 
reposa  point  sur  d'autre  lit  que  sur  un  sim- 
ple escabeau,  afin  d'y  dormir  à  demi-corps 
ou  bien  sur  la  plate  terre.Le  démon  ne  trou- 
vant pas  son  compte  dans  cette  a.^adémie  rie 
vertus,  où  il  se  trouvait  bourré  à  tout  mo- 
ment, ne  fut  point  aussi  paresseux  à  quitter 
le  champ  de  bataille;  car,  ne  nouvantue soi- 
même  porter  aucun  préjudice  a  la  sainteté  de 
ses  actions,  il  joua  enfin  de  son  reste  et  sus- 
cita des  femmes  impudiques,  lesquelles  em- 
ployèrent tous  leurs  artifices  à  dessein  de 
corrompre  la  pureté  de  son  innocence  ;  mais 
cette  industrie  infernale  retourna  aussitôt  à 
leur  confusion,  parce  que  ce  brave  écolier, 
bien  loin  de  donner  dans  leurs  filets ,  fit  pa- 
raître tant  de  courage  à  chasser  ces  miséra- 
bles à  coups  de  verges  dès  la  première  fois, 
qu'elles  ne  furent  plus  si  impertinentes  pour 
sy  jouer  une  seconde  fois. 

Toutes  ces  traverses  n'empêchèrent  pas 
néanmoins  notre  saint  écolier  de  faire  un  » 
heureux  progrès  en  ses  études,  qu'il  ne  fut 
pas  longtemps  à  recevoir  le  grade  Je  maîtrise 
en  l'Université,  et  en  cette  qualité  il  ensei- 
gna la  philosophie  et  les  arts  libéraux  l'es- 
pace de  six  ans,  et  particulièrement  la  géo- 
métrie. Mais  comme  il  travaillait  un  jour 
avec  un  peu  trop  d'attache  à  l'étude  des  rè- 
gles, sa  mère  lui  apparut  et  lui  demanda  à 
quoi  servaient  ces  cercles  et  ces  ligures  géo- 
métriques.Lui  ne  sachant  que  répondre,  elle 
lui  prit  la  main,  marqua  trois  cercles  à  l'hon- 
neur de  la  très-sainte  Trinité,  avertissant 
son  fils  de  laisser  la  philosophie  pour  s'ap- 

filiquer  plus  particulièrement  à  la  théologie, 
l  renonça  donc  à  sa  chaire  de  professeur 
pour  entrer  aux  écoles,  quoique  sans  omettra 
d'un  seul  point  ses  exercices  de  piété  ;  au 
contraire,  non  content  d'assister  tous  les  jours 
à  la  messe,  il  entendait  de  plus  l'ofiTice  des 
Matines  en  l'église  dn  Saint-Médéric,  d'où 
après  quantité  de  prières  et  ensuite  d'un  tor» 
rent  de  larmes  qu'il  répandait  devant  l'autel 
de  la  sainte  Vierge,  il  s'en  allait  au  coilér^e 
entendre  expliquer  la  leçon  qu'il  comprenait 
beaucoup  mieux  et  avec  plus  de  facilité  que 
pas  un  autre  de  son  temps,  De  sorte  quen 
considération  de  sa  capacité,  il  fut  bientôt 
promu  au  degré  de  c'octeur,  et  après  qu'il  eut 
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été  appelé  à  1  ordre  de  la  prêtrise  il  commen- 
(ja  à  enseigner  la  théologie  avec  tant  de  grâ- 
ce, qu'au  sujet  de  l*explication  il  obligeait 
souvent  ses  auditeurs  de  fermer  les  livres  à 
force  de  larmes  qu'il  tirait  de  leurs  yeui  et 
de  dire  :  Mel  et  lac  de  lingua  eju$  émanant  ; 
Je  miel  et  le  lait  sont  sous  la  langue. 

II  faisait  si  peu  d'estime  de  l'argent,  que 
ce  gu'il  retirait  de  ses  appointements  il  le 
jetait  sur  une  fenêtre,  le  couvrant  seulement 
de  poussière,  en  disant  qu'il  fallait  recom- 
mander la  terre  à  la  terre  et  la  poussière  à  la 
poussière.  Au  lieu  d'exiger  de  ses  écoliers 
les  droits  accordés  en  faveur  des  professeurs 
des  Universités,  lui-même  leur  faisait  l'au- 
mône; et  s'ils  tombaient  malades  sans  avoir 
le  moyen  de  se  mettre  dans  les  remèdes,  il 
les  traitait  en  sa  maison  jusqu'à  ce  qu'ils 
fussent  guéris.  Ce  ^ui  fût  si  agréable  h  Dieu 
qu'il  rendit  la  santé  h  plusieurs,  plus  par  ses 
oraisons  que  les  médecins  ne  faisaient  avec 
tous  leurs  médicaments.  Entre  les  autres,  il 
rétablit  un  paralytique  dans  le  libre  usage 
de  ses  membres  en  l'embrassant  ;  ce  qu'il  ut 
encore  h  un  autre  après  l'avoir  fait  traiter  six 
semaines  en  son  lit.  Plusieurs  célèbres  doc- 
teurs sont  sortis  de  son  école,  lesquels  ont 
fait  éclater  de  toutes  parts  l'excellence  d'un 
si  grand  mattre,et  d'autres  qui,  abandonnant 
tout  ce  qu'ils  pouvaient  prétendreau  monde, 
ont  suivi  le  cnemin  du  Calvaire,  entre  les- 
quels l'on  en  remarque  sept  qui,  ensuite 
d'une  vision  qu*eut  leur  mattre  d'un  grand 
feu  qu'il  voyait  au  milieu  de  soil  école  d'où 
Ton  tirait  sept  flambeaux,  se  retirèrent  en 
rabt)aye  de  Ciairvaux,  laquelle  a  été  entiè- 
rement éclairée  de  leurs  lumières,  et  princi- 
palement d'un  appelé  Etienne,  qui  depuis  a 
été  le  dix-neuvième  abbé  de  la  même  abbaye, 
lequel  est  reconnu  le  fondateur  du  célèbre 
collège  des  Bernardins,  à  Paris. 

Mais  je  reviens  à  notre  saint  docteur,  de 
qui  la  science  était  plus  infuse  qu'acquise, 
ainsi  qu'il  parut  un  jour.II  attendait  ses  éco- 
liers en  la  chaire  pour  les  entretenir  sur  le 
mystère  de  la  très-sainte  Trinité,  et,  consi- 
dérant en  sot-même  ce  qu'il  avait  à  dire,  il 
fut  surpris  d*un  léger  sommeil  durant  lequel 
il  lui  sembla  voir  un  pigeon  plus  blanc  que 
la  neige  qui  lui  mettait  en  la  bouche  le  pré- 
cieux corps  de  Jésus-Christ.  Après  quoi  re- 
venant à  soi-même,  il  traita  de  cet  incompré- 
hensible mystère  avec  tantde  merveilles  que 
ses  discours  surpassaient  infiniment  toutes 
les  forces  de  l'entendement  humain.  Cela  ne 
l'empêchait  pas  d'étudier  avec  beaucoup  de 
soin  l'Ecriture  sainte,  à  quoi  il  passait  sou- 
vent les  nuits  entières,  et  autant  de  fois  qu'il 
ouvrait  la  sainte  Bible  il  la  baisait  pour  le 
respect  qu'il  lui  portait,  comme  aussi  il  je- 
tait souvent  les  yeux  sur  une  image  d'ivoire 
de  la  sainte  Vierge,  qu'il  avait  en  son  étude, 
autour  de  laquelle  il  voyait  représentés  les 
mystères  de  notre  Rédemption,  qui  était  son 
principal  cahier. 

Quoique  son  inclination  se  fit  paraître  toute 
)>articulière  |>our  la  lecture  des  livres,  il  ne 
laisait  pas  néanmoins  difiiculté  de  les  vendre 
U)ur  buuvenir  à  la  n^essiîé  des  pauvres; et 


un  jour  ^uon  lui  reprochait  d  avoir  vendo 
un  Psautier  avec  4es  gloses,  les  douze  Pro* 
pbèles  et  les  Epitres  décrétales^  il  fit  cette  ré« 
ponse  :  «  Plus  nous  savons,  et  plus  nous  de- 
vons faire.  Ce  n'est  pas  beaucoup  que  i'aie 
vendu  mes  livres  après  que  Dieu  a  dit  de  sa 
propre  bouche  :  Si  tu  Veux  être  parfait,  vends 
et  donne  ce  que  tu  as.  > 

Non  content  de  présider  aux  académies, 
l'amour  de  Dieu  et  l'envie  qu'il  avait  d'ins- 
truire son  prochain  lui  étaient  autant  de 
puissants  motifs  pour  l'obliger  à  s'adonner 
aussi  à  la  prédication  dans  les  éelises  ;  ce 
qu'il  fil  avec  tant  de  succès  que  sa  réputation, 
en  passant  les  Alpes,  donna  bientôt  jusque 
dans  Rome,  aux  oreilles  du  Pape,  lequel, 
pleinement  informé  de  la  capacité  de  cet  ex- 
cellent prédicateur,  lui  envoya  commission 
de  prêcher  la  croisade  contre  les  albigeois, 
avec  pouvoir  de  disposer  de  l'argent  qu'il 
trouverait  dans  les  églises  où  il  se  serait  ac- 
quitté de  sa  charge. 

11  ne  voulait  (K)intdu  tout  entendre  à  ce 
second  article,  mais  pour  le  premier  il  s'y 
rendit  fort  recommandable,  Notre-Seigneur 
confirmant  sa  parole  par  quantité  de  prodi- 
ges qu'il  opérait  pour  preuve  de  sa  doctrine, 

11  rendit  la  vue  k  une  femme  qui  l'avait 
perdue  pour  avoir  voulu  empêcher  un  de  ses 
amis  de  prendre  la  croix,  et  à  une  autre  de 
qui  le  bras  était  demeuré  courbé;  voulant 
retirer  son  mari  d'un  semblable  sujet,  il  le 
lui  rétablit  en  faisant  le  si^ne  de  la  croix  sur 
son  épaule.  Prêchant  à  Bigorre,  près  Bor- 
deaux, au  milieu  d'un  champ,  il  préserva 
son  auditoire  de  la  pluie  par  le  signe  de  la 
croix,  bien  qu'il  plût  à  verse  aux  environs. 
Et  lui-même,  étant  frappé  de  la  peste  et  d*un 
charbon  au  pied,  il  marqua  trois  fois  le  signe 
de  la  croix  sur  le  mai  avec  la  plume  et  pré- 
dit qu'en  peu  de  temps  il  serait  délivré  ;  ce 
qui  arriva  dès  le  lendemain,  encore  que  toute 
1  école  de  médecine  fût  pour  ainsi  dire  de 
concert  à  dessein  d'y  former  obstacle. 

Le  zèle  et  l'éloquence  attirèrent  ainsi  pen- 
dant plusieurs  années  l'admiration  de  toui^ 
la  France  sur  la  personne  de  notre  saint 
docteur,  lequel  étant  enfin  inspiré  de  Dieu, 
retourna  en  son  air  natal  de  l'Ile  d'Angle- 
terre, où  son  mérite  le  fit  rechercher  de  plu- 
sieurs grands  prélats  qui  lui  firent  offre  de 
plusieurs  bénéfices  fort  considérables.  Un 
seul  desquels  il  agréa,  qui  fut  la  charge  de 
trésorier  en  l'église  de  Salisbury,  à  condi- 
tion toutefois  qu'il  ne  se  mêlerait  point  du 
temporel,  mais  seulement  du  service  du 
chœur  et  de  l'avancement  des  flmes. 

Quelques  années  après,  l'Eglise  deCantor- 
béry  se  trouvant  aflligée  par  la  perte  de  son 
pasteur,  le  Pape  Grégoire  IX,  à  qui  la  nomi- 
nation en  fut  déférée,  nomma  le  docteur  Ed- 
mond comme  très-digne  de  remplir  cette 
place.  Il  reçut  ce  mandement  avec  numilité, 
sans  s'y  pouvoir  résoudre  que  son  propre 
évêque  de  Salisbury  ne  lui  eût  déclaré,  au 
préalable,  que  s'il  n'acceptait  avec  obéissance 
il  passerait  infailliblement  pour  un  rebelle 
aux  volontés  de  Dieu;  ce  qui  fut  le  seul 
moyen  de  le  fléchir  et  le  faire  consentir  è 
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cet  honneur,  sans  néanmoins  c|ue  ce  change- 
ment de  condition  apportât  jamais  aucune 
altération  h  Tordre  quil  s'était  prescrit  pour 
la  conduite  de  ses  mœurs.  Son  vivre,  son 
vêtir  et  son  coucher  furent  toujours  les  mê- 
mes, quoique  pour  l'édification  du  prochain 
et  en  faveur  des  hôtes,  il  permit  que  sa  tabie 
fût  honorablement  servie  et  que  l'ameuble- 
ment de  sa  chambre  fût  honnête. 

Il  ne  voulait  pas  souffrir  que  Ton  s'infor- 
mât jamais  quelles  viandes  il  trouvait  bon 
que  Ton  servît  à  sa  table  ;  les  plus  grossières 
lui  semblaient  les  plus  exquises,  et  s'il  arri- 
vait que  la  compagnie  fît  estime  de  quel- 
ques-unes en  sa  présence,  il  prenait  bien 
garde  de  les  loucher.  11  ne  relâcha  rien  de 
toutes  les  abstinences  et  de  tous  les  jeûnes 
dont  nous  avons  parlé,  non  plus  que  de  la 
rigueur  de  son  cilice,  qu'il  augmenta  de  plus 
en  plus,  y  ajoutant  des  caleçons  et  des  chaus- 
ses de  même  étoffe,  afin  qu'il  n'y  eût  pas  un 
membre  de  son  corps  qui  n'éprouvât  celte 
affliction,  jusqu'à  pren  Ire  la  nuit  de  grands 
tissus  de  crins  de  cheval  et  s'envelopper  le 
cou  dépareille  étoffe;  et  néanmoins  ce  qui 
est  admirable,  jamais  avec  tout  cela  on  ne 
trouva  do  vermine  sur  lui. 

L'argent  lui  était  si  peu  en  recommanda- 
tion, que  non-seulement  il  ne  le  touchait 
point,  mais  il  ne  voulait  pas  même  y  jeter 
la  vue,  si  ce  n'était  pour  en  faire  la  distri- 
bution aux  pauvres.  Il  ne  voulut  pas  s'arrê- 
ter au  temporel  de  son  archevêché,  jugeant 
indigne  qu'un  évêque  entendit  les  comptes 
de  son  revenu  pour  la  dépense  de  sa  maison; 
mais  il  avertissait  ses  serviteurs  qu'ils  eus- 
sent soin  des  pauvres,  auxquels  il  donnait 
un  libre  accès  auprès  de  sa  personne  afin  d'a- 
voir plus  d'occasions  pour  contribuer  à  leurs 
soulagements  tant  spirituels  que  temporels, 
ne  refusant  pas  même  [de  descendre  de  che- 
val pour  entendre  la  confession  d'un  péni- 
tent qui  lui  demandait  4'absolution. 

Sa  libéralité  n'avait  pas  de  bornes  à  l'égard 
des  personnes  qui  paraissaient  disgraciées  de 
la  fortune,  car  il  logeait  les  pèlerins,  ma- 
riait les  pauvres  filles  et  donnait  ses  amendes 
aux  hôpitaux.  Il  avait  surtout  en  aversion  les 
précents  que  l'on  fait  aux  magistrats,  et  di- 
sait comnmnément  qu'entre  [)rendre  et  pen- 
dre il  n'y  avait  de  différence  qu'une  lettre, 
voulant  (lire  que  celui  qui  contre  le  droit  se 
charge  de  présents  ne  mérite  rien  moins  que 
la  irorde. 

Et  comme  plusieurs  personnes  croyantan- 
ticiper  son  esprit  lui  faisaient  des  présents 
fort  considérables,  il  les  repoussait  d'un 
grand  courage  avec  ces  paroles  :  «  Mainte- 
nant que  je  suis  riche  et  n'ai  besoin  de  rien, 
Satan  me  veut  surprendre  par  des  présents 
avec  lesquels  il  n'a  pas  eu  le  pouvoir  de  me 
duper  lorsque  j'étais  pauvre.  »  Il  disait  de 
plus  que  le  monde  chrétien  était  aujourd'hui 
ceirrompu  par  les  présents,  et  quil  ne  lui 
était  possible  de  subsister  longtemps  s'il 
n'exterminait  de  lui  cette  peste. 

Tel  était  le  déporiement  de  notre  saint  ar- 
chevêciue  en  l'administration  de  sa  charge,  et 
telles  étaient  ses  vertus  dont  la  bonne  odeur 


le  fit  généralement  considérer  et  respeclordc 
toute  l'Angleterre.  Toutefois,  parce  qu'il 
était  le  favori  du  ciel,  il  fut  aussi  éprouvé  de 
la  belle  manière  par  la  persécution ,  Dieu 
permettant  que  plusieurs  s'opposassent  à  la 
sainteté  de  ses  desseins,  interprétant  ses  ac- 
tions en  mauvaise  part  et  vomissant  contre 
lui  les  injures  aue  toute  la  malice  de  l'enfer 
était  capable  de  leur  suggérer.  Parce  que 
comme  pour  s'acquitter  en  conscience  des 
fonctions  de  sa  charge  il  châtiait  les  vicieux, 
reprenait  les  mauvais  exemples  des  grands 
seigneurs,  autant  et  plus  que  le  dérèglement 
du  menu  peuple,  et  qu'il  était  impossible  de 
trouver  quelque  chose  à  redire  contre  s.i 
conduite,  il  ne  demeura  pas  longtemps  sans 
être  disgracié  du  roi  et  sans  encourir  la  baine 
des  princes,  suivi  de  l'inimitié  de  ses  cha- 
noines qui,  se  révoltant  contre  lui,  le  char- 
gèrent d'une  infinité  d'actions  outrageuses; 
quoique  tous  ces  orages  ne  gagnèrent  rien 
sur  sa  constance,  car  il  demeura  parmi  les 
vents  de  ces  tempêtes  aussi  en  repos  que  si 
tout  cela  ne  l'eût  point  touché.  Il  prenait 
même  plus  de  part  au  bien  des  calomniateun 
qu'à  ses  propres  intérêts  et  aux  affaires  de  ses 
amis,  disant  à  ceux  qui  en  étaient  étonnés  : 
«  Encore  qu'ils  me  coupassent  les  deux  bras 
et  qu'ils  me  crevassent  tes  deux  yeux,  quand 
ils  seraient  même  dans  le  dessein  de  Ifairc  la 
dissection  et  l'anatomie  de  tous  l'es  membres 
de  mon  corps,  si  les  aimerai-je  toujours.  De 
même  que  les  enfants  ne  doivent  pas  hair 
leurs  mères  qui  leur  donnent  une  médecine 
amère,  ainsi  je  ne  dois  pas  avoir  de  fiel  con- 
tre ceux  par  le  moyen  desquels  j'apporte  re- 
mède h  mes  maîadies  intérieures.  Jésus- 
Christ,  n'ayant  en  la  croix  rien  de  libre  que 
la  langue,  sut  bien  l'employer  pour  ceux  qui 
le  persécutaient,  ce  qu'il  appelait  manger  du 
miel  sauvage  avec  saint  Jean-Baptiste  au  dé- 
sert, dont  Ta  douceur,  qui  surpasse  tout  ce 
que  nous  avons  de  plus  agréable  au  goût« 
n'est  rien  en  comparaison  du  repos  de  cons- 
cience que  ressent  une  âme  véritablement 
pénitente  et  qui  a  réduit  une  bonne  fois  les 
n^ouvements  de  la  nature  jusqu'à  fouler  aux 
pieds  les  affronts  qui  seraient  capables  de  lui 
échauffer  le  sang  et  d'altérer  sa  iiatiénce.  »  Il 
se  servit  pendant  quelques  années  de  toutes 
les  voies  imaginables  pour  remettre  les  es- 
prits en  bonne  intelligence  ;  il  continua  ses 
bonnes  actions,  n'épargna  point  ses  services, 
n'oublia  pas.la  douceur  non  plus  que  la  com- 
plaisance, pourvu  qu'elle  ne  fût  indigne  de 
sa  charge  ni  contraire  à  la  loi  de  Dieu.  Biais 

Sjuand  li  vit  tous  ces  remèdes  sans  aucun  ef- 
èt,  et  que  sa  patience  les  rendait  plus  opi- 
niâtres, qu'ils  s'ennuyaient  de  sa  présence, 
et  que  l'éclat  de  ses  vertus  faisait  connaître  à 
tout  le  monde  leur  déplorable  vie,  il  eut  re- 
cours à  Dieu,  ({ni  l'inspira  de  tourner  les 
voiles  du  côté  de  la  France,  asile  ordinaire 
des  prélats  afiligés,  et  de  sortir  de  son  dio- 
cèse; ce  qui  ne  se  fit  pas  toutefois  sans  jus- 
tifier son  innocence  par  de  très-beaux  mira- 
cles, guirissant  plusieurs  malades  avec  Teau 
bénite  et  d'autres  au  nom  de  ja  Irès-saiute 
Trinité. 
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te  clorieui  martyr  sainl  Thomas  lui  ap- 
parut la  nuit,rexhortant  de  prendre  courage 
et  (lèse  réjouir,  puisqu'étant  son  successeur 
en  la  charge  d*évéque,  il  Tétait  pareillement 
en  son  exil.  Edmond  s*inclina  pour  baiser  ses 
pieds,  mais  sant  Thomas  se  retira,  lui  disant 

3oè  bientôt  il  le  baiserait  à  la  bouche,  lui 
onnant  par  là  à  entendre  qu  il  était  sui  le 
point  de  son  départ  qui  mettrait  fin  à  ses  dis- 
grâces. 

Cette  vision  Tobligea  de  se  retirer  en 
France,  dans  le  monastère  de  Pontigny,  à 
riniitatioa  du  même  saint  Thoma^i,  martyr, 
son  prédécesseur,  qui  lui  avait  montré  Texem- 
ple;  et  là  i-1  s^adonna  tout  à  la  méditation,  à 
lire,  à  écrire  et  à  éclairer  les  églises  circon- 
Toisines  des  lumières  de  la  foi,  leur  expli- 
quant avec  une  fidélité  admirable  les  vérités 
de  rÊvangile.  Ce  fut  pour  lors  qu'à  la  re- 
quête des  religieux  il  composa  cet  excellent 
ïisre  mi'\lQ\é  Spéculum  Ecclesiœ^  le  miroir  de 
iE^li^e^aù  1)  mit  en  av.aiii  quantité  de  belles 
instructions  sur  le  principe  desquelles  a  été* 
fondé  depuis  Téclat  de  la  vie  monastique. 

Après  il  tomba  malade,  et  comme  on  lui 
etil  cunsoillé  de  changer  d*air,  les  religieux 
lui  demandèrent  sur  son  départ  s'il  ne  re- 
viendrait pas.  ir  répondit  que  oui  et  que  ce 
serait  le  jour  du  martyre  de  saint  Edmond  ; 
•  <*ar  alors,  dit-il,  l'air  sera  plus  tempéré,  v 

Il  se  retira  donc  à  Soisy,  qui  est  un  prieu- 
î(  près  de  Provins,  où  ce  changement  de  lieu 
«iigraentant  son  mal  bien  loin  d'y  apporter 
quoique  soulagement,  il  se  fit  apporter  le 
'f>rps  de  Notre-Seigneur,  auquel,!  étendant 
vp>  bras  et  pleurant  amèrement,  il  parla  en 
cette  sorte  :  «  C'est  vous  en  qui  j'ai  cru,  que 
j'ai  prêché  et  enseijjné,  et  vous  m'êtes  té- 
moin, Seigneur,  si  j'ai  cherché  autre  chose  que 
TOUS  sur  la  terre  ;  comme  vous  savez  aussi 
que  (Des  volontés  sont  conformes  aux  vôtres, 
souhaitant  que  la  vôtre  soit  accomplie.  » 

Les  assistants  le  croyaient  hors  du  sens, 
[•arce  qu'il  parlait  comme  s'il  eût  vu  son  Sau- 
u*ur  avec  les  yeux  corporols;  mais  après  l'a- 
v)irreçu,il  demeura  fort  joyeux  et  paisible, 
ei  disait-on  qu'il  n'était  pius  malade.  Ses  for- 
ces toutefois  diminuant  peu  à  peu,  il  deman- 
«ia  le  dernier  sacrement,  et  après  il  embrassa 
la  croix  qu'il  baignait  de  ses  larmes,  portant 
ia  liouche  avec  beaucoup  de  transport  sur  la 
plaie  du  côté  droit,  il  disait  avec  une  douceur 
t)iea  sensible  :  Amodo  haurittis  aquas  in  gau-- 
d*o  de  fontibus  Salvatoris.  C'est  maintenant 
que  je  puiserai  avec  délices  des  eaux  dans  les 
fontaines  du  Sauveur.  On  lui  voulut  persua- 
der de  se  coucher  sur  un  lit,  ce  qu'il  n'avait 
fait  depuis  trente  ans,  mais  il  le  refusa,  se 
contentant  d'être  assis  et  de  reposer  sa  tête 
entre  ses  mains;  et  en  cet  état  l'âme  laissa 
son  corps  pour  jusqu'au  jour  qu'elle  le  vien- 
dra reprendre  et  lui  faire  part  de  la  gloire 
(lu^eHe  possède,  dès  le  vendredi  seizième 
jour  du  mois  de  novembre  de  l'année  mil 
deux  cent  quarante,  et  ce  à  l'heure  de  None, 
c  esi-à-dire  sur  les  trois  heures  après  midi, 
parce  que  ce  saint  prélat,  qui  s'était  étudié 
toute  sa  vie  à  la  contemplation  des  mystères 


douloureux  de  Jésus-Christ,  avait  toujours 
demandé  à  Dieu,  dans  la  ferveur  de  ses  priè- 
res, la  grâce  de  mourir  à  un  semblable  jour 
et  à  pareille  heure  que  Notre-Seigneur  ex- 
pira en  faveur  de  tout  le  monde  sur  Tarbre 
de  la  croix,  et  de  soufirir  aussi  le  même  sup- 
plice de  mort  si  c'était  le  bon  plaisir  de  son 
sauveur 

Ses  entrailles  furent  inhumées  à  Provins^ 
en  l'abbaye  de  Saint-Jacques,  et  le  corps 
porté  à  tontigny  (  conformément  à  l'acte  de 
sa  dernière  volonté  laissé  entre  les  mains  de 
maître  Richard  de  Wichio,  son  secrétaire  et 
exécuteur  testamentaire),  où  il  arriva  le  jour 
de  Saint-Edmond,  parce  que  c^îux  qui  le  por- 
taient s'arrêtèrent  en  chemin  en  l'église  des 
Templiers  de  Coloris,  pour  vérifier  la  pro- 
phétie, lorsqu'il  avait  dit  en  passant  qu'à  son 
retour  il  y  logerait  une  nuit.  Il  fut  sept  jours 
en  l'abbaye  ae  Pontigny  sans  être  inhumé, 
demeurant  frais  et  entier,  sans  corruption,  et 
le  vieage  plus  vertneil  que  la  rose  Beaucoup 
de  personnes  s  approchant  pour  en  emporter 
des  reliques,  le  sacristain,  nommé  Pierre, 
jeta  la  vue  sur  Tanneau  de  ses  doigts,  lequel 
après  sa  mort  jr  avait  été  mis  divinement, 
parce  que  c'était  celui  autour  duquel  était 
gravée  la  salutation  ançélique,  et  avec  le- 
quel il  avait  épousé  la  bienheureuse  Vierge. 
Ce  sacristain  ne  le  pouvant  tirer,  quelque 
force  qu'il  y  pût  apporter,  il  s'approcha  ie 
l'oreille  du  saint  et  le  pria  d'user  de  cette 
complaisance  de  lui  remettre  un  gage  de  sa 

Erotection  ;  après  il  prit  le  doigt  et  en  tira  la 
ague,  de  laquelle  plusieurs   reçurent  de 
grandes  faveurs. 

Le  jour  destiné  pour  faire  ses  funérailles 
fut  remarquable  par  trois  miracles,  et  depuis 
cju'il  fut  enterré  il  cessa  l'espace  de  huit 
iours  sans  en  faire  d'autres,  de  quoi  les  fidè- 
les furent  étonnés.Il  s'apparut  à  un  religieux 
appelé  Hermain,  et  lui  dit  que  ses  mains, 
cnar^ées  de  terre  dans  le  tombeau,  n'étant 
pas  libres,  il  ne  les  pouvait  élever  au  ciel.  Il 
mt  donc  exhumé  au  bout  de  quatre  mois  par 
Id  permission  du  Pape  Innocent  IV,  qui, 
a^ant  six  ans  aurès  assemblé  à  Lyon  un  con- 
cile général,  1  enregistra  au  catalogue  des 
saints  à  la  requête  des  légats  apostoliques 
qui  avaient  reçu  de  Sa  Sainteté  commission 
pour  cet  effet,  et  alors  les  miracles  recom- 
mencèrent. Son  corps  virginal,  trouvé  sans 
corruption,  rendit  la  santé  aux  malades, 
l'ouïe  aux  sourds,  la  vue  aux  aveugles,  su%. 
boiteux  le  marcher ,  aux  paralytiques  le 
mouvement,  aux  captifs  la  liberté,  et  aux 
morts  la  vie.  11  n'y  eut  pas  même  jusqu'aux 
bêtes  qui  ne  se  ressentissent  de  ses  bienfaits. 
Où  je  ne  veux  passer  sous  silence  qu'un 
jour  son  valet  de  chambre  ayant  jeté  un 
vieux  ciiice  dans  le  feu  pour  le  brûler,  les 
flammes  ne  faisaient  que  tourner  à  l'entour, 
comme  si  elles  eussent  estimé  commettre  un 
sacrilège  d'offenser  ce  oui  avait  touché  le 
eorps  du  saint,  ainsi  que  l'a  remaroué  un  de 
ses  disciples  nommé  Kayon. 


5S7 


EDM 


DICTIONNAIUE  DES  LEGENDES 


RDM 


328 


S*enauivent  quelques  miracles  extraits  des 
proçêS'Verbaux  et  des  registres  de  Vahhaye 
de  Pontignyf  où  il  s'en  voit  une  infinité  que 
saint  Edme  a  faits,  tant  de  son  vivant  qu  a- 
près  sa  mort. 

Au  diocèse  de  Langres,  en  ia  vilJe  de  Li- 
gny-le-Ghâtei,  ii  y  avait  un  enfant  qui  ne 
vo}[ait  point  de  Tceil  gauche,  au  sujet  d*une 
maîUe  qui  s*était  formée  dessus,  lequel  en- 
tendant parler  des  merveilles  que  Dieu  fai- 
sait par  rintercession  de  saint  £dme,  il  prit 
un  jour  résolution  de  venir,  accompagné  de 
plusieurs  personnes,  au  tombeau  de  ce  saint 
prélat  et  de  ne  point  quitter  la  place  sans 
avoir  obtenu  au  préalable  une  parfaite  gué- 
rison  ;  ce  qui  arriva  au  grand  étonncment  de 
toute  l'assistance,  dont  une  partie  signa  avec 
M.  le  curé  de  Ligny. 

Au  diocèse  de  Sens,  Pierre  d'AveroIes, 
affligé  d'une  descente  de  boyaux  qui  lui 
causait  une  enflure  excessive  dans  les  par- 
ties honteuses,  se  fit  conduire  par  son  père 
au  cercueil  de  saint  Edme,  que  l'on  trans- 
portail pour  lors  en  Tabbave  de  Ponligny. 
Cet  enfant  après  avoir  imploré  Tassistance 
du  ciel  en  présence  de  ce  trésor  inestimable, 
il  se  relira  chez  son  père,  lequel  regardant 
}e  lieu  qui  depuis  longtemps  était  enfltî,  re- 
connut fort  bien  que,  par  une  vertu  surna- 
turelle, les  intestins  étaient  remis  dans  leur 
place.  11  rendit  ensuite  grâces  à  Dieu  et  à 
son  saint  par  les  sufl'rdges  duquel  son  fils 
était  en  bonne  disposition. 

Adeline  d*Apoigny,  ayant  coutume  de  tom- 
ber du  mal  caduc  quatre  fois  la  semaine, 
pour  le  moins  pendant  deux  ans,  invoqua  le 
secours  de  saint  Edme;  ce  qu'elle  n'eut  pus 

{plutôt  fait  qu'elle  expérimenta  incontinent 
'effet  de  sa  demande,  et  ne  se  sentit  plus  ja- 
mais attaquée  de  ce  mal. 

Adeline  d'Auxerre  était  si  incommodée  du 
flux  de  sang  que,  bien  loin  de  se  pouvoir 
soulager  en  sa  misère,  elle  était  même  à 
charge  à  ses  domestiques  qui,  la  voyant  en 
cet  état  déplorable,  touchés  qu'ils  étaient 
d'une  inspiration  divine,  firent  une  neuvaine 
en  se  confessant,  communiant  et  faisant  cé- 
lébrer la  sainte  messe  à  la  chapelle  de  saint 
Edme,  refuge  ordinaire  des  affligés.  La  neu- 
vaine étant  finie,  la  malade  fut  guérie  ;  la- 
quelle, en  reconnaissance  d'un  si  grand  bien- 
fait, laissa  du  bien  pour  l'ornement  et  entre- 
tien du  saint  lieu. 

Saint  Edme  est  toujours  admirable,  et  nous 
pouvons  croire  que  Dieu  l'a  favorisé  de  quel- 
que prérogative  toute  particulière,  tant  pour 
remédier  au  peu  d'expérience  que  nous  avons 
des  secrets  ne  la  nature  que  pour  nous  ap- 
prendre k  résister  aux  tentations  du  démon, 
dont  voici  un  stratagème  :  Ersande,  femme 
de  David  d'Avroles,  allaitait  une  nuit  sa  pe- 
tite fille  enveloppée  de  langes  dans  son  lit; 
accablée  de  sommeil  qu'elle  était,  elle  laissa 
aller  par  imprudence  ses  bras  et  le  reste  de 
son  corps  sur  le  visage  de  sa  petite  innocente, 
qui  fut  par  ce  moyen-là  bientôt  étouffée. 
Isabelle,  mère  de  la  nourrice,  remarquant 


une  négligence  extraordinaire  d'Ersandc  à 
l'égard  de  la  petite,  commence  à  s'étouner, 
vu  principalement  qu'elle  n'entendait  point, 
suivant  sa  coutume,  le  cri  de  l'enfant  ni  la 
voix  de  la  mère,  et  que  d*ailleurs  toute  la 
maison  était  dans  un  profond  s  lecce.  Elle 
se  lève  donc  de  ion  lit  tout  épouvantée,  et, 
après  avoir  trouvé  Ersande  étendue  sur  la 
petite  qui  était  déjà  étouffée,  elle  dit  encé- 
missant  :  «  Levez-vou5,  levez-vous,  ma  fille; 
vous  venez  d'étouffer  votre  enfant  1  »»  La  nour- 
rice se  réveille  à  ces  paroles,  et,  voyant  que 
sa  petite  fille  ne  respirait  en  aucune  ma- 
nière, elle  fit  assez  paraître  sur  son  visage 
qu'elle  était  plus  morte  que  vive,  puisque  le 
corps  de  son  enfant  était  froid,  les  membres 
roides  et  les  artères  entièrement  retîrt^es  et 
endurcies,  nonobstant  toutes  les  diligences 
que  les  pauvres  femmes  y  pussent  apporter. 
Voilà  la  mère  aux  alarmes,  elle  déplore  son 
malheur  auprès  de  ce  corps  sans  âme.;  mais 
tout  cela  ne  servant  de  rien,  elle  tomba  r^ans 
le  désespoir,  envisageant  le  reproche  qu'on 
lui  pourra  faire  d'avoir  étoufle  son  enfant. 
Le  diable,  qui  pensait  déjà  avoir  fait  son 
coup,  persuade  a  cette  infortunée  de  se  pré* 
cipiter,  plutôt  (]ue  d'avoir  l'afl^ront  Qu'elle 
pourrait  recevoir  d'une  action  semblable  à  la 
sienne;  ce  qu'elle  aurait  mis  à  exécution  si 
la  bonne  mère  ne  l'eût  arrêtée  par  ces  paro- 
les :  «  Que  voulez-vous  faire,  ma  fille?  et 
que  prétendez-vous  devenir?  Sachez  que  si 
TOUS  suivez  votre  passion,  je  vous  tiendrai 
compagnie,  et,  ajoutant  crime  sur  crime,  la 
mort  de  votre  mère  criera  vengeance  contre 
vous  devant  le  tribunal  de  Dieu.  Prenez  pa- 
tience, ma  fille;  il  nous  reste  encore  un  re- 
mède :  offrons  votre  enfant  à  saint  Edme. 
Aussi  est-ce  le  plus  puissant  moyen  que  nous 
ayous.  1»  C'était  bien  là  gue  Dieu  les  atten- 
dait, car  ces  paroles  :  Saint  Edme^  ne  furent 
pas  sitôt  prononcées,  que  l'enfant  fut  ressas- 
citée  et  amenée  à  Pontigny  par  ces  deux 
femmes,  lesquelles  en  action  de  çrftces  firent 
leurs  dévotions  dans  la  chapelle  de  saint 
Edme,  qu'elles  reconnaissaient  après  Dieu 
pour  leur  bienfaiteur. 

L'an  158^1^,  Charles  Monsigot  de  Poissj 
tomba  en  une  grande  léthargie  ;  son  beau- 
frère,  le  voyant  abandonné  des  médecins, 
fut  inspiré  de  le  vouer  à  saint  Edme,  qui  lui 
rendit  la  santé  aussitôt  après  l'accomplisse- 
ment du  vœu. 

Demoiselle  Marie  de  Harlot,  fille  de  noble 
homme  Thomas  de  Harlot,  seigneur  de  Pr^ 
Fontaine,  au  pays  de  GÂtinais,  diocèse  de 
Sens,  fut,  en  l'année  1612,  saisie  pendant 
huit  ou  dix  jours  d'une  maladie  si  violente 
que,  laissée  pour  morte,  Urée  de  dessus  le 
lit  et  mise  sur  la  paille  l'espace  de  deux 
heures  pour  le  moins,  on  lui  jeta  sou  suaire; 
l'eau  bénite  fut  mise  aux  pieds  du  oorfis,  et 
le  cierge  allumé  pendant  deux  heures»  lurs- 
qu'aprés  avoir  fait  faire  une  fosse  et  sonner 
les  cloches,  demoiselle  Louise  Desprez,  sa 
tant«,  la  voua  h  saint  Edme;  ensuite  de  quoi 
cette  fille,  que  l'on  tenait  pour  morte,  coni* 
mença  à  respirer,  ouvrant  les  yeux,  rega^ 
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dant  sa  mère  et  les  autres  personnes  de  ras- 
semblée» elle  dit  publiquement  qu*en  fateur 
de  ce  Ttisu  elle  était  ressuscitée,  conformé- 
ment è  la  déclaration  qu'elle  en  fit  huit  ans 
après,  étant  à  Pontignjr  avec  sa  mère,  en 
date  du  19  mai  1619,  en  présence  des  no- 
taires. 

Si  jamais  église  a  eu  sujet  de  reft)nnattre 
les  bénédictions  qu'elle  reçoit  de  la  main  de 
Dieu»  c'est»  en  vérité,  celle  de  Pontignj  ;  car 
depuis  plus  de  quatre  cent  cinquante  ans  que 
sain'  Edme  Ta  choisie  pour  le  lieu  de  son 
refuge,  elle  a  toujours  été  un  asile  où  les 
affligés  ont  été  comblés  des  grâces  du  ciel 
d  nue  manière  si  admirable,  que  les  çlus 
beaux  esprits  seraient  incontinent  épuisés 
sils  prétendaient  en  pénétrer  les  raisons 
jusque  dans  leur  source. 

Le  fils  de  Humbaud  de  Nelu,  flgé  de  neuf 
ans,  jouant  un  jour  avec  un  autre  proche  un 
étang  de  la  ville,  tomba  dans  Teau  qui  avait 
douze  pieds  de  hauteur.  Son  compagnon, 
qui  Tavait  perdu  de  vue,  se  voyant  dans 
1  impuissance  de  lui  rendre  aucun  service» 
eut  recours  aux  larmes  ainsi  que  font  les 
enfants  en  pareilles  occasions.  Deux  fem- 
mes, qui  étaient  dans  un  champ  voisin» 
rayant  entendu  pleurer  quelque  temps»  vin- 
rent k  lui  afin  d'apprendre  le  sujet  de  sa 
tristesse  qui  ne  lui  permit  pas  de  leur  ré- 
pondre autre  chose  sinon  gue  son  cou.^in 
était  tombé  dans  Teau.Quantité  de  personnes 
sassemblèrent»  chacun  regarde  autour  de 
Tétan^,  lequel  ne  fait  paraître  qu'un  bAton 
que  l'enfant  tenait  au  moment  de  sà  chute. 
Après  avoir  sondé  l'eau  en  différents  en- 
droits, on  relève  enfin  le  corps  mort»  qui 
avait  été  plus  de  deux  heures  dans  l'eau»  les 
yeux  et  le  visage  couverts  de  boue  et  de  vers 
qui  s'y  étaient  attachés.  On  le  suspend  par 
les  pieds»  un  chacun  emploie  tous  ses  soins 
pour  lui  redonner  la  vie  ;  mais  en  vain»  parce 
qu'il  était  froid.  Tous  les  membres  étaient 
retirés,  la  langue»  les  lèvres  et  les  jeux  en- 
foncés d'une  manière  qu'on  n'y  remarquait 
qu'une  raie  ;  la  bouche  était  fermée,  les  dents 
resserrées  les  unes  contre  les  autres.  On  les 
?eut  ouvrir  avec  un  couteau»  mais  il  n*y  a 
rien  à  faire,  toute  l'industrie  humaine  con- 
fesse en  un  mot  son  ignorance.  «  Il  faut  donc 
invoquer  saint  Edme  »  »  dirent  ces  deux 
femmes.  Une  partie  de  la  compagnie  y  donne 
les  inains  ;  Tautre  dit  que  c'est  tenter  Dieu» 

aue  l'on  ne  doit  jamais  lui  demander  des 
boses  si  prodigieuses»  et  que  le  plus  expé- 
dient est  d'avertir  les  parents  du  mort  pour 
faire  son  convoi  et  le  porter  en  terre.  Quoi 
qu*il  en  soit»  la  plus  saine  partie  l'emporte» 
et  tout  le  monde  tombe  d'accord  de  se  melti  a 
en  prière.  Et  lorsque  l'on  prononçait  ces  pa- 
roles :  Saint  Edme  de  Ponitgnyt  rmde»  la  vie 
à  c€t  enfantf  le  corps,  qui  était  couché»  com- 
mença a  se  remuer  et  a  parler.  Voilà  les  pa- 
rents bien  réjouis  et  toute  l'assemblée  aussi. 
On  porte  l'enfant  à  Pontisny  ;  on  fait  sonner 
les  cloches;  tous  les  villages  du  pays  ne 
pensent  qak  louer  Dieu  qui  se  sert  de  ce 
saint  prélat  pour  médiateur  entre  lui  et  son 
peuple.  Il  y  en  eut  beaucoup  qui  signèrent 


avoir  vu  l'enlant  mort  et  ensuite  ressuscité» 
ce  que  firent  aussi  les  parent». 

A  Issy»  au  diocèse  de  Paris»  Guillaume, 
fils  de  Jean  Garnier»  se  reposait  un  Jour  sur 
le  bord  d*une  rivière»  fatigué  qu'il  était  d*a« 
voir  péché  des  écrevisses.  Dieu  permit  que 
son  repos  fût  troublé  par  un  serpent  d'une 
longueur  et  grosseur  prodigieuses»  qui  le  pi- 
qua au  bras  avec  tantde  violence  qu'il  croyait 
que  cette  béte  lui  avait  arraché  les  nerfs» 
tant  la  douleur  était  insupportable.  Et»  dans 
l'appréhension  où  il  était  que  cette  piqàre  ne 
fit  enfler  le  reste  du  corps»  il  appela  saint 
Edme  à  son  aide»  par  le  moyen  duquel  il  fut 
guéri  sur-le-champ. 

Benoit  de  Meneville,  auprès  de  Perrière, 
fut  l'espace  de  deux  ans  qu'il  ne  marchait 
qu'avec  deux  bâtons  ;  il  vint  à  Pontignj^  re- 
présenter sa  misère  k  saint  Edme»  dont  il  fut 
si  bien  guéri  qu'il  s'en  retourna  sans  aucune 
incommodité. 

Il  y  avait»  à  Seignelay»  une  femme  grosse 
sur  le  ()oint  d'accoucher»  et  parce  que  son 
fruit  était  disposé  contre  l'ordre  de  la  nature, 
il  n'y  avait  pas  aussi  moven  qu'il  vtt  le  jour; 
ce  qui  causait  des  douleurs  si  cuisantes  à 
cette  pauvre  femme  qu'elle  n'attendait  plus 
que  l'heure  de  la  mort,  tombant  dans  les  sen* 
timents  des  sages-femmes»  lesquelles  assu- 
raient que  de  deux  mille  en  pareil  danger  il 
n'en  relevait  jamais  une  sans  miracle.  Cela 
donna  k  penser  à  cette  bonne  femme,  qui  n\ 
se  plaisait  pas  fort  à  entendre  parler  a  ses 
dépens  des  approches  de  la  mort;  elle  com  • 
mença»  autant  que  la  violence  le  lui  put  per- 
mettre» k  prier  saint  Edme  d'avoir  pitié  d  elle 
et  de  son  enfant,  avec  promesse  de  faire  quel- 
ques présents  à  la  sacristie  si  elle  en  rele- 
vait jamais  :  ce  qui  arriva,  car  l'enfant  s'étant 
retourné» elle  en  fut  heureusement  délivrée. 

Miracle  d'un  enfant  mort-néqui  fut  re$êu$eité 
par  le»  méritée  de  eaint  Eame^  et  bmptieé  en 
ta  chapelle  où  repote  êon  eorpt  à  Pontignff^ 
le  21  novembre  1665. 

Ahl  fnneste  moment  t  tu  m*amc1iet  le  eosur» 
Hélas!  je  fais  moarir  celle  qui  me  fait  naître; 
Et  par  un  contre-coup  d*une  injuste  risuettr» 
Je  meurs  et  suis  réduit  plus  mal  que  le  non-élre  : 
Déjà  mille  remords  venaient  pour  m*eii  punir. 
Quand  on  me  porte  au  saint  pour  m*eA  faire  lie  - 

inlr; 
On  eipose  mon  corps  sous  la  châsse  puissante» 
Là,  par  un  mouvement  et  secret  et  caché. 
Chacun  voit  mes  deui  yeux  pleins  d*ttne  eau  pém- 

Itenie. 
De  deux  torrents  de  pleurs  laver  ce  seul  péché 
Mon  ceeur  est  tout  ému,  ll^émit,  il  soupire^ 
On  ressent  h  Tentour  un  excès  de  chaleur» 
Mon  visage  rougit  de  honte  et  de  douleur» 
Et  j'ai  saigné  longtemps,  ce  marbre  peut  le  dir»  s 
Les  as&ixtants  touchés  de  tant  de  nouveautés» 
Me  firent  ondoyer  des  eaux  du  saint  baptême. 
Louant  Dieu  eu  son  saint»  et  le  saint  en  Dka 

[même» 
Et  moi  je  le  bénis  en  toute  étemllé. 

Les  miracles  précédents  nous  font  asset 
connaître  les  moj^ens  dont  Dieu  se  sert  pour 
rendre  la  mémoire  de  saint  Edme  recom- 
roandable  à  la  postérité;  car  encore  que  la 
nature  humaine  soit  sujette  h  une  infinité 
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d'événements  et  de  maJadies,  je  peux  néan- 
moins YOUv'  assurer  qu*après  avoir  feuilleté 
les  volumes  dans  lesquels  sont  enregistrés 
ses  miracles»  il  n*y  a  pas  d*infirmité  dans  le 
niOLde  à  laquelle  ce  grand  saint  Edme  n*ait 
apporté  remède. 

EDOUARD  {Vie  de  saint).  —Saint  Aelred 
ou  Ealred  écrivit  au  -xiv  siècle,  une  Vie  en 
vers  latins  de  saint  Edouard ,  roi  d'Angle-^ 
terfei  qui  vécut  au  siècle  précédent  (178). 

ELEUTHERE  (Saint).  —Les  Bénédictins 
se  rangent  à  favis  desBoUandistes  sur  Tim-* 
possibilité  de  nommer  Tauteur  de  la  Vie  en 
vers  de  saint  Ëleulhère»  écrite  au  mv  siècle^ 
et  mai  attribuée  k  Henri»  moine  de  Saint- 
Martin  de  Tournay  (179). 

ELIE  (Le  prophète).  —  Une  Légende  du 

{prophète  Elle  est  populaire  en  Espagne  sous 
e  titre  suivant  :  Historia  del  grand  profeta 
de  Dios,  S.  Elias  (180). 

EUS  ARE  TH  DE  HONGRIE  {Sainte). -^ 
Sainte  Elisabeth  a  été,  dans  le  nord  de  1  Eu* 
rope»  Tobjet  d'une  attention  particulière  de 
la  part  du  monde  chrétien  (181),  qui  s'est 
étendue  eti  Italie  et  en  Franco  au  xm*  siècle. 
En  etiet,  on  a  alors  de  llutebeuf  une  Vie 
eti  yers  octosyllabiques  de  sainte  Elisabeth. 

(178)  Cr.  Act.  5S.,  Januariî;  Anvers,  1643,  in- 
foL,  1. 1  ;  (lie  quinta,  p.  2l)0. 

(179)  Cf.  Hiêi  litL  de  la  Fr.,  t.  XII,  p.  Î47. 
(18€)  Madrid,  1780,  in-4\ 

(181)  Parmi  les  nombreux  monuments  ccclésias- 
tiaues  et  lettrés  du  centre  de  TEui'ope,  M.  de  Mon- 
lalcmbert,  dans  la  Vie  qu^il  a  donnée  de  la  sainle, 
a  signalé  un  poème  allemand  du  xui'  ou  du  xiv* 
siècle  sur  sainte  Elisabeth. 

(182)  Œuvres  complètes  de  Rutebeuf;  Paris,  1850, 
in-^8*,  2  vol.,  t.  U,  p.  151. 

(183)  Le  président  Claude  Fauchet,  Uecueil  de 
t origine  de  la  langue  et  de  la  poésie  franc,  ;  Paris, 
1581,in-i%p.  161. 

(18i)  M.  Faulin  Paris  remarque  que  la  Vie  de 
sainte  Elisabeth  de  Ruiebeuf  n*est  qu*une  traduction 
do  la  Vie  latine  de  la  même  sainle,  dans  laquelle 
iont  mêlés  force  jeux  de  mois  (a). 

(185)1. Elisabeth,  illuslris  Ungariae  régis  filia,  gé- 
nère nobilis,  sed  flde  ac  leli^one  nobilior  stirpem 
umnobilem  nobilitavitexemphs,  illustravitmiraculis 
et  decoravit  gratia  sai?ctilalis.  Qiiam  auclor  naturas 
supra  naturam  ouodammodo  extulit,  dum  puella  re- 
galibus  nutrita  aeliciis  omnia  puerilia  aut  omnino 
contemnerct  aut  cadera  in  Dei  obsequium  mancipa- 
ret,  ut  liquide  clareat,  tenero  ejus  infantia  quanta 
éimplicitate  viguit,  quanta  dulci  devotione  incepit. 
Extunc  siquidem  cœpit  bonis  assuescere  studiis, 
ludos  spernere  vanitalis,  successus  prosperos  fuçcre 
muttdi,  proûcere  seraper  in  reverenlia  Dei.  Gum 
«nim  adnttc  essct  quiuquennis,  in  ecclesia  orandi 
gratia  tam  sedula  permanebat,  ut  eam  ejus  sodales 
vel  ancills  avellere  vîx  valerent.  Quam  cum  ancill;» 
vel  coaitanes  obsenrarent,  aliquam  de  illis  causa 
ludi  versus  cappellam  (6)  insequi  videbatur,  ut  ex 
lioc  intrandi  ecclesiam  opportunitatera  captaret. 
Quam  Ingrediens  genua  flectebat  aut  pavimento  toia- 
liter  incumbebat,et  licet  litterarum  peritiam  non 
baberel,  tamen  coram  se  in  ecclesiis  ssepe  psalte- 
rium  expandebat,  utquodammodo  se  légère  linge- 
ret,  ne  velut  occupatam  quis  Impediret;  se  quoqui: 
cnm  pu«llis  ad  terram  prostratam  ludi  specie  men- 
surabat,  ut  sub  tali  occasione  Deo  reverentiani  ex- 
biberel.  lu  ludo  etiam  et  annulorum  et  aliis  ludis 

(a)  Cf.  i/fsl.  Utt.  de  là  fr.;  Paris,  In-i*,  23  vol.,  t.  XX, 
lau,  p.  78U. 


Ce  poëme  est  conservé  dans  les  manus- 
crits de  la  Bibliothèque  impériale,  n®*  7218, 
7633. 

M.  Achille  Jubinal  Ta  publié  dans  son  édi- 
tion de  Rutebeuf  (182). 

Cette  légende  commence  ainsi  : 

Cil  sires  dist  que  Fen  aeure  : 
Ne  doit  mengier  qui  ne  labcure... 

Signalé  par  le  président  Fauchet  au  xvr 
siècle  (183) ,  ce  vieux  poëme  a  aussi  attiré 
Tattention  de  M.  Paulin  Paris  (184). 

Dans  ce  même  xiir  siècle,  Jacques  de  Vo» 
radne,  dont  la  Légende  Dorée  à  fait  pendant 
près  de  uuatre  siècles  les  délices  de  la  so^ 
ciété  chrétienne^  des  ecclésiastiques,  des  let-^ 
très  ou  du  peuple,  réunissait  tous  les  prin^ 
cipaux  traits  populaires  de  la  vie  de  sainte 
Elisabeth  dans  le  récit  suivant  que  nous  tra- 
duisons du  latin  : 

Légende  de  sainte  Elisabeth  (185.) 

Elisabeth  veut  dire  :  Mon  Dieu  m*a  con- 
nue... Elisabeth  fut  Tillustre  fille  d*un  puis- 
sant  roi  de  Hongrie  ;  mais  elle  se  distingua 
encore  plus  par  sa  foi  et  sa  dévotion  ;  elle 
ennoblit  par  ses  exemples  sa  naissance  delà 
si  noble;  elle  l'illustra  par  ses  miracles  ;  elle 

spem  totam  in  Deo  ponebat.  Et  ex  his ,  quae  pnoUa 
parvula  lucrabatur  vel  alias  peculiariter  possidebat, 
puellis  pauperculis  décimas  exhibebat  inducens  eas, 
ut  sscpe  orationem  Dominicam  dicereut  et  crebro 
vir^^'inem  sahuarent.  Ci  escens  vero  per  xtatem  teiu 
poris  et  crescebat  aniplius  per  aOecluro  devotionis, 
nam  bcatam  Virgincm  Dei  genitricem  ia  sui  patn>- 
nam  et  advocatam  et  bcatum   Joannem  evaogeli- 
stam  in  su»  castilatis  custodero  elegit.  Cudi  onini 
sin^ulae  schedulae  singulorum  apostOK>ruin  nomini^ 
bus  inscriptœ  allari  iniponerenlur  et  quaelibel  ali^r- 
rum  pueilarum  casu  sibi  schedulam  contlngentem 
acciperet,  ista  oratione  fusa  tribus  vicibus  schedu- 
lam, ubi  nnmen  sancti  Pelri  erat  inscriptum,  utde- 
siderabat,  arcepit,  ad  quem  fanto  devotionis  lereba- 
tur  affeclu,  ut  nibil  m  ejus  noniine  peteutibys  dene- 
garet.  Ne  vero  mundi  successus  sibi  nimium  bhin- 
diretnr,   quotidic  in  rébus  prosperis  sibi  allquid 
detrahcbat.  Cum  enim  in  aliquo  ludo  sibi  prospère 
succedcrct,  reliquum  iiitermitteus  dicebat  :  c  Noia 
procedere,  sed  propler  Deuni  reliquum  intermitto.» 
Ad  choreas  quoque  cum  puellis  cacleris  advoratd, 
cum  unum  circuitum  peregisset,  diceluit  :  f  SuilicikC 
vobis  unus  circuitus,  jam  propler  Deum  alios  dîmii- 
tamus,  >  et  sic  per  talem  nioduro  puellas  a  vaoita- 
tibus  temperabat.  Vestiroentoruni  lascives  usus  sen- 
per  abhorruit  et  omneni  in  bis  boncstatem  diiexiL 
Ccrtum  quoque  sibi  numerum  oralionum  indiierai, 
quem  si  quando  aliqua  occnpatione  praevenla  non 
potuisset  perficere  et  ab  ancillis  lectum  Ingredi  coge- 
retur,  cum  cœlesti  sponso  vigilias  vigilanter  solvebal; 
dies  quoque  solemnes  puella  nobilis  tanta  devc4ioiif 
colebat,  ut  etiam  nianicas  sibi  consui  nulla  ratioiie 
pateretur,  antequam  missarum  solemnia  complercii- 
tur.  Chirothecarum  etiam  usus  anle  merkliem  in 
diebus  dominicis  sibi  inlerdixit,  volens  in  hoc  et 
sacrx  déferre  solemnitali  et  sua:  salisfacere  iky» 
tioni.  Propler  quo«l  solila  erat  ad  ha:c  et  simifia  sr 
per  votum  adslringere,  ne  quis  eam  posset  aliquiL'<is 
suasionibus  a  suo  propostlo  revocare.  Ofliduni  et- 
ciesiaslicum  audiebat  cum  lanla  reverefilîa,  Qt,€uiii 
sacra  legerenlur  evangelia  vel  sacra  hoslia  confite- 
retur,  manieas,  si  forte  consuta;  essenc,  tolwrri, 
nionilia  depoueret  et  estera  capitis  omameùla  in 


(b)  Ed.  Pr.  eipulam ex  hoc  intrandi  «.  «l  ^^^ 

kitem,  etc.,  legii. 
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la  décora  (le  la  çrAce  de  la  sainteté.  L*Auteur  les  délices  de  la  royauté  »  elle  méprisa 
de  la  nature  I  éleva  au-dessus  de  la  na-  tout  ce  qui  n'était  que  passager,  et  sa  plul 
ture,  et,  encore  toute  jeune ,  nourrie  dans     tendk*e  enfance  indiqua  quelles  seraient  sa 


imo  locaret   At  iibi  graduin  virginalem  prudentcr 
rexit  et  innocenter  percurrit,  conjugalcm  graduin 
iiilrare  compciritur ,  ulpoie  quas  ad  hoc  paterne  (u) 
imperio  nrgeli^lu^,  frucluin  perceplura  tricesinium, 
qux  fUiem  triuitaHs  servavil  cum  (6)  dccalogo  prse- 
ceptnruni.  Consenslt  i^itur  licei  inVita  in  copiilam 
coi)jo<;alcni ,  non  ut  libidini  consenliret,  scd  ne  pa- 
iris  prxceptbni  tontemneret  et  ut  filios  educando^ 
ad  Uei  s^ervltium  précrearet.  Quamvis  enim  fuerit 
legitori  côiijiigalis  adslricta»  ntiUi  lamcn  deleaa- 
tioni  fait  sulijerta.  Quod  inde  manifebte  constat, 
quoDian)  in  tnanibus  niagislri  Gooradivotum  emisit, 
iju^,  si  tiro  suo  eam  supervivere  contingeret,  con- 
lincnliam  per^tuam  obserrarel.  Fuit  ergo  lantgra- 
vio  Tburingiae  sociala  conjugio,  prout  ^egalis  exi- 
gebat  (e)  magnîficenlia  et  dispositio  ordinavit  divi- 
na,  ut  scilicet  ibidem  inultos  ad  Dei  amorem  addu- 
ceroi  et  incultos  homines  edoceret.  Licet  autem  nui^ 
taVcrit  slatum  mentis,  non  tamen  mutavit  mentis 
affedum.  Quant»  autem  fuerit  devotiouis  et  humi- 
liatioiiis  ad  Deum,  quant»  au^teritatis  et  abstinent!» 
ad  se  ipsam,  quant»  largitatis  et  misericordi»  ad 
paupcres,  et  bis,  qu»  suhjecta  sunt,  apertius  de- 
claritur.  Pfam  in  oratione  tanti  exstitit  rer\oris,  ut 
eliam  ancillas  ad  eccicsiam  gradu  concito  priL*veui- 
ret,  Ht  quasi   quibusdam  clandéstinis  orationibus 
aliquain  Dei  gratiam  Impctrarel.  In  nocte  ad  ora- 
liouein  s»pe  siirgebat,  rogante  eam  marito,  ut  sibi 
parceriit  et  quieti  alicui  corpds  donarct.  Ordinavit 
autem  cum  quadam  dOmiceila  sibi  inter  cxteras 
tnagis  familiari,  ut,  si  forte  soin  no  deprcssa  non 
fturgéret,  teakn  pcde  tdngens  excilarct.  Quadam  veio 
vice  pedeni  doniin»  tangere  vohiil  et  casu  in  pedem 
oiârîli  impegit,  qui  subito  excitatus  rem,  ut  erat,di- 
dicil  et  patienter  sulTerens  prudcnter  dissimulavit. 
El  ut  orationuin  suarum  Dco  pingue  redderet  sacri- 
ficium,  s»pe  ipsum  irrigabat  abundantia  lacntna- 
mm;  quas  quidem  lacrymas  fundebat  jucunde  et 
ftiiie  aliqua  indecenti  quitus  permutations,  ita  ut 
leinper  cum  dolore  fleret  et  de  dolore  gauderet  et 
boc  quadam  tuUus  l»titia  vcnustaret.  Tant»  bumi- 
jitaii  se  subjecit,  ut  propter  Del  amorem  Tilia  et  ab- 
jectânon  sperneret  et  boc  cum  devotione  nimia 
exerceret.  Nam  infirmum  q[uemdamTultudeformem, 
capiiis  fœtore  horribilcm  in  sinu  proprio  reclinavit 
H  borridiim  crluem  tondens  «jus  caput  ancillis  ri- 
dentibils  lavit.  In  Rogalionibut  sempcr  processio- 
nem  niidis  pedibus  induta  laneis  sequebatur  et  in 
pnédiéationum  stalionibas  inler  pauperculas  tan- 
quam  pauper  et  bumilis  residebât ,  in  puriGcatione 
Post  partum  nequaquam  se  ut  C»ter»  genimis  orna- 
latvel  vestibus  deauratis  tegebat,  sed  exemplo  inte- 
laerai»  pnerper»  lilium  prdpriis  gestans  m  ninis 
ipsum  adjlUre  cum  aeno  et  candela  hurailiter  offe- 
"^at,  ut  ex  bis  et  setuli  pompam  contemnendam 
ostcnderet  et  se  iltibal»  puerper»   conformaret* 
beinde  dômiimredleus  vesiimenta  lpsa,cumquibus 
id  ecclesiam   processerat,  alicui  pauperi  malieri 
tribuebat.  Accloil  quoque  ad  su»  bumititatis  pr»co- 
aiaiD,  quod  ipsa  libertate  prsGellens  et  digniute 
ftubliinis  cujuMam  viri,  scilicet  magistri  Conradi 
psuperis  et  medici,  sed  tamen  scientia  et  rcligione 
prjbcipui,  salvo  jure  matrimonii  et  consentien.e  tna- 
rito,  obedienti»  adeo  se  subjecit,  ut,  quidqiiid  pr»- 
ciperet,  ipsa  ciim  revereotia  et  multo  gaudio  adim- 
pleret,  ul  ex  hdc  dbedientiaé  pcrciperet  meritum  et 
Uomiui  Salvatoris,  qiil  factus  est  uliediens  usque  ad 
laertem,  imitaretur  cxemplum.  Quadam  autem  vice 
éâ  quamdam  pnedicationem  ab  ipso  Tocala,  super- 
venienie  marcbîonissa  Hisénensi  impedita  non  ve- 


nit.  Quod  ille  »gre  ferens  tanlam  ejuc  Inobedien- 
tiam  relaxare  noiuit,  donec  us^ue  ad  crjnistam  ex- 
spolialam  cum  quibusdam  ancillis  suis,  qu»  eolpa- 
biles  fuerant,  fnrtiter  verbefari  fecit.  Sibi  quooue 
tantam  abstinentiam  et  ri^orem  imptinelnt,  ut  eor^ 

Russuum  vigiliis,  discipimis  et  jejumis  roaceniM; 
am  s»pe  a  viri  toro  aiistînens  noctes  ducebat  In* 
somnes,  ut  orailonibos  posset  insistere  et  în  abs- 
condito  patrem  cœlestem  orare*,  cumque  somnl  lih- 
terpellaret  nécessitas,  super  slrata  tapetia  dormie^- 
bal,  sed  cum  maritus  abesset,  cum  Spoiiso  cœlesti 
in  orationibus  peruoctabat.  S»pe  etiam  per  manus 
ancillarum  faciebat  se  iu  cubiculo  fortiter  verbertrl, 
ut  Salvatori   flagellato  vicem  repisnderet  ei  car- 
nem  {é)  ab  omni  lascivia  coerceret.  Tanum  autem 
in  cibo  et  potu  temperantiam  exbibebat,  ut  in  men- 
sa  niariti  inter  diversa  ferculorum  gênera  interdum 
pane  simpliei  csset  contenta.  Magister  enim  Conra- 
dus  sibi  interdixit,  ne  de  cibis  mariti  quidquam  con- 
tingeret, de  qnibus  sanam  conscientiam  non  babe- 
ret.  Quod  ipsa  tanta  dili^entia  obsenravii,  ut  aliit 
diversis  deliciis  abundantibus  ipsa  eum  ancillis  tute 
cibis  grossioribus  uteretur,  S»pe  tamen  ad  menaam 
sedebat  et  cibos  manu  contrectabat  et  dividebat,  «I 
ex  hoc  comedei-e  videretor,  ue  superstitionis  notant 
incurreret,  sed  urbanitalc  tali  cunctos  ciMivivas  1»* 
tifli^aret.  Quadam  vice^  cum  long!  iiineris  fuisset  Id- 
bore  deprcssa,  et  marito  et  sibi  fuissent  cibi  diversi 
oblati,  qui  (e)  non  credebanUir  de  justis  laboribus 
acquisitî,  omuino  abstinuit  et  nigrum  panera  et  du- 
ru  m  in  aqua  calida  madefactum  cum  suis  ancillis 
patienter  comedit.  Ob  hoc  quosdani  reditt  s  justos 
vil*  suus  sibi  assigiiavciat,  de  quibus  cum  quibus- 
dam ancillis  suis,  qu»  sibi  ad  li»comnia  consentie- 
bant,  vivebat.  S»pe  autem  cibos  curi»  respuit  ec 
aliquorum  bonorum  virorum  cibaria  requisivit.  Ii»c 
autem  vir  suus  oninia  cum  patientia  supportabat, 
asserens  quod  haec  et  ipse  lioenter  faceret^  si  tiir- 
battoncm  su»  fautill»  non  timeret.  Slatum  quoque 
paupertatis  in  summa  glorla  constituta  summopere 
affectabat,  lit  et  Christo  pauperi  vioero  rependeret  «t 
mundus  in  ea  nii  proprium   baberet.  Ov'Pi^pter 
incerdum,  cum  sola  esset  cum  ancillis,  vestimentîa 
vilibus  induens  se  et  despecto  vélo  caput  suum  ope- 
riens  dicebat  :  c  Taliter  iiicedam,  cum  ad  ttatum 
▼enero  patiperUtis.  »  Licet  autem  sibi  abstlnenti» 
frenumimposiierit,Unta  tamen  liberalitate  seadpau- 
pères  effundebat^  ut  nullum  aliqua  preml  inedia  pa- 
teretur»  sed   omnibus   adeo  largîssime  tubvenie- 
bat,  ut  omnes  eam  matrem  pauperum  acdana- 
rent.  Septem  (f)  enim  miseriéortii»  operlbus  iota 
Vigilantia  insudabat,  ut  regnum  perpetuum  perpu- 
tuo  regnatura  percipeiet  et  puternam  benedictionem 
eum  benedictis  ad  dexiram  possideret.  Ipsa  namaui 
nudos  vestiebat,  siquidem  vesiimenta  impendebat 
nudis  peregrinorum  et  pauperum  corporibus  sepo- 
liendis  et  pueris  baptizandis ,  quos  quidem  pueros 
8»pe  de  sacro  fonte  levabat  et  propriis   maniLut 
eorum  vesiimenta  suebat,  ut  compalernilite  con- 
tracta iis  liberlus  subveniret. 

Accidit  autem  ut  cuidam  paupercul»  quoddam 
salis  bonum  tribueret  véstimentum ,  illa  autem  vi- 
dens  doiium  taui  magiiiflcum,  tam  Ingeiiti  gaudio 
est  perfusa,  ul  ad  terrain  cadens  mortiia  crederetur. 
Quod  bcata  Elisabeth  videns  doluit;  se  sibi  tania 
dédisse^  timeus,  ne  sibi  fleret  causa  mortis,  sed  ta- 
men pro  ea  oravit  et  ipsa  sanala  surrexit.  tepe  au- 
tem ipsa  cum  ancillis  propriis  manibus  lanam  lila- 
bat  et  inde  veslimenu  fleri  faciebat,  ut  ex  hoc  bono- 
rum laborum  gloriosum  reciperet  fructum,  et  exem^ 


{»]  Ed.  Pr.  pramilUt  (Arono. 
b)  Kd.  Pr.  legit  m. 
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d)  Ed.  Pr.  addlt  cmeere. 

\e)  ïA.  P.  particiilam  Ml  looo  nefsUanis  esblbet 
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ferveur  et  &a  simplicité;  cardes  lors  elle  des  progrès  dans  le  respect  dû  à  Dieu.  Elle 
commença  à  s'appliquer  aux  bonnes  éludes,  n'avait  que  cinq  ans  qu'elle  priait  dans  Té- 
i  mépriser  les  amusements,  à  faire  sans  cesse     glise  avec  tant  aassiduilé,  que  ses  cotupa- 

plum  veraB  humililatîs  praeberct  et  de  propriî  corpo* 
ris  laborihus  elcemosynam  dard  Deo.  ipsa  esurieiiles 
pascebat,  paupcribiis  enim  alimenta  praebebnt,  adoo 
ut  lantgravio  viro  suo  profecto  ad  curiam  Friderici 
iinpcratoris,  quœ  tune  crat  Crenionae  (a),  )ps3  oui- 
nom  arinonatn  de  suis  grangiis  collegil  et  congrega- 
tis  iindecunqiie  paupcriuus  quolidie  iis  neccssaiia 
ministrabat  co,  quod  lune  charislia  (b)  et  valida  fa- 
mes  imminebal.  Sa^pe  aulcm,  cum  pecuiiia  iis  dcH- 
cerct,  ornamcnta  vcndebat,  iit  paiipcribus  siibveni- 
ret  :  multa  enim  sibi  et  suis  ancillis  consuevit  sub- 
trabcre  et  paupcribus  rescrvare.  Ipsa  silienles  potn- 
bat.  Quadam  auleni  vice  cerevisiam  pauperibus  dis- 
Iribuens,  cum  unicuiqiic  sufllicienter  dedissct,  in- 
vcntum  est,  quod  vas  nullnm  Jbabuit  diminulionem, 
sed  eamdeui,  quam  prius,  meusuram  servavit.  Ipsa 
hospitio  pcregrinos  et  pau porcs  suscipiebat,  domuin 
enim  maximum  sub  altissimo  castro  construxit,  in 
qua  infirmorum  magnam  muUitudinem  refovebat, 
quos  dîebus  singulis  non  obstanle  diflicultate  ascen- 
sus  vel  descensus  visiinns  et  iis  omnia  nccessaria 
ministrabat  et  vcrbis  excitatoriis  ad  patientiam  in- 
ducebat ,  et  licet  omnem  corruplionem  aeris  -sem- 
per  icgre  portavcrit,  infirmorum  lamen  corrupliones 
propler  Dei  amoreni  etiam  tcmpore  aestivo  non  al>- 
liorruit ,  scd  remédia  adbibuit,  vélo  proprii  capiiis 
tcrsitcl  manibus  propriis  contrectavil,  licet  ancilla: 
talia  graviter  (c)  tolerarent.  In  cadem  (|uoque  domo 
pucrulos  pauperum  feminarum  nutriri  cum  summa 
diligentia  faciebat,  quibus  se  tam  dulcem  et  bunii- 
Icm  cxhibebat,  ut  eam  omnes  matrem  vocarenl  et 
intrantem  domum  cuncti  tanquam  matrem  ûlii  se- 

Suereiitur  et  ante  eam  cateivatim  cum  summo  stu- 
io  coUocarentur.  Ipsa  vero  et  oUiculas  et  annulos 
vitrcos  et  quxdam  alia  vitrea  eroi  fecerat,  ut  pucri 
ludos  puériles  in  talibus  exercèrent.  Quae  dum  in 
pallio  proprio  equitans  in  castrum  deferrel,  de  rupe 
altissima  super  lapides  cecidcrunt ,  sed  nulla  in  lis 
Isesio  est  inventa.  Ipsa  inûrmos  visitabat,  misero- 
nim  enim  compassio  adeo  ejus  anlmum  vindicabat, 
«|uod  corum  hospitia  fréquenter  perquirens  eos  sol- 
licite visitabat,  eorum  camerulas  familiariter  et  de- 
vote  subintrans  nec  diflTicullate  vi;e  pertenta  nec  iou- 
gitudine  lacessita,  quibus  subveniebat  in  nccessa- 
riis,  et  verba  exhibebat  consolalionis.  Proplcr  quod 
ex  quintuplici  consideralione  remuneralionem  accc- 
pit,  sciltcet  ex  dignalione  visitationis,  ex  labore  iti- 
nerls ,  ex  affeciu  compassionis  ,  ex  aiïatu  consola- 
tionis  et  ex  largitione  muneris.  Ipsa  sepuUuras  pau- 
perum frequentabat ,  mente  namque  devota  paupe- 
rum currebat  ad  funera  et  vestes,  quas  propriis 
manibus  fecerat,  corum  corporibus  coaptabat  adeo, 
ut  semci  vélum  suum  iinteum  magnum  in  parles 
concidcret  et  cujusdam  pauperis  corpus  involveret. 
Ëorum  etiam  funera  propriis  manibus  contrcctabat 
ai  ÎQ  ipsoruin  obsequiis  devota  manebat.  In  ter  luec 
laudauda  est  devotio  viri  sui,  qui  licet  ne^otiis  mul- 
tis  esset  implicitus,  in  Dei  tamen  obsequio  erat  dé- 
vêtus et  quia  ipsc  talibus  personaliter  inteudere  non 
valebat,  uxori  sux  potestatem  concesserat  agendi 
omnia,  qitse  Dei  honorem  respicerent  et  anima;  suie 
salutem  afferrenL  Cupiens  vero  beata  Elisabetb,  ut 
vir  suus  in  fidei  dcfensionem  potentix  (d)  sux  arma 
converteret,  îpsum  salubri  exhortatione  induxit,  ut 
ad  terram  sanctara  pergeret  visitandam.  Ubi  dum 
esset,  ipse  laiitgravius  princeps  flJelis,  devotus  et 
inclytus  Ade  intégra  et  devotione  sincera  Deo  rcd- 
didil  spiritum ,  suorum  operum  fructum  recipieiis 
gloriusum.  Et  sic  ipsa  vidualem  statum  cum  Uevo- 
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tlone  ampleciitur,  ne  vidnalis  continentia"  praetnio 
fraudaretur,  sed  fructum  sexagesimum  (e)  sicperci- 
perel,  ulpote  qua;  decalngum  prseceptoniro  cum  se- 
ptem  {f}  misericordi»  operibus  observaret.  Venim 
cum  mors  viri  sui  per  totam  fuisset  Thuringiam  di- 
vulgata,  de  patria  ipsa  tanquam  dissipatrix  et  pro- 
diga  a  quibusdam  vasallis  viri  sui  turpiter  ettotali- 
ter  est  éjecta,  ut  ex  hoc  ejus  patientia  clarescerot 
et  pauperlatis  diu  concHptum  dcsidcrium  obttnercL 
Adveniente  igitur  nocte  in  domo  cujusdam  taber- 
narii  in  loco ,  ubi  porci  jacuerant ,  se  rcccpit  D(>o 
gratias  multas  a^ens.  Hora  vero  roaiutinali  ad  do- 
mum Fratrum  Minorum  pcrgens  rogavit,  utprosoa 
tribulatione  Deo  gratias  agerent  et  Te  Deum  iaïuia- 
mus  canlarent.  Sequenti  uie  domum  cujusdam  sni 
aemuli  cum  suis  parviilis  jussa  est  ingreifi,  arto  sibi 
loco  ibidem  admudum  assignato.  Quse  dum  ab  bo- 
spite  et  bospita  plurimum  gravareior,  parielibus 
valefecit  dicens:  libenter  bominibiis  valefacerem,si 
beiicficos  invenirem.  Compulsa  igitur  ad  locum  prio- 
rem  rcdiit  et  parvulos  suos  ad  loca  diversa  aleiidos 
transmisit.  Dum  vero  per  quamdam  viaro  strictaiu 
liito  profundo  plenam  super  quosdam  lapides  ih>- 
dem  posilos  pergeret  et  vetula  quadam ,  cui  jatii 
multa  beueûcia  obtulerat,  super  cosdem  lapiiles 
transienseidem  cedere  recusarct,  ipsa  in  lutum  pi-o- 
fundum  cecidit  et  surgens  vestimenta  sua  gaudens 
et  ridens  abstersit.  Post  hoc  autem  abbatissa  ejus 
malertera  ipsius  nimium  paupertati  compaliens  ad 
episcopum  Babenbergensem  ipsius  avunculoin  eam 
duxit,  qui  eam  boneste  siiscipiens  caute  retinuit, 
iiitendens  ipsam  secundis  nuptiis  copnlare.  Quod 
cum  ancillae ,  quae  secum  continciiiiam  voverant, 
didicissent  et  ex  hoc  se  multis  lacrymis  affligèrent, 
beatae  Elisabeth  cum  gemitu  hoc  retulerunt,  qujpeas 
confortans  ait  :  c  Confido  in  Domino ,  pro  cujus 
amore  contineiitiam  vovi  perpetuam,  qui  meom 
propositum  firmum  custodiet  et  omnem  violentiaia 
conteret  et  consilium  humaiium  dissolvet,  et  si  fttriâ 
avunculus  meus  voluerii  me  alieui  copulare,  animo 
dissciitiam  et  verbis  pariter  contradicam,  et  si  nul- 
lnm aliud  mihi  evadendi  supercsset  remedium,  na- 
sum  mihi  proprium  detruncarem ,  ut  me  sic  defor- 
mem  quillbet  exborreret.  >  Cum  igitur  de  roandalo 
ipsius  episcopi  ad  quoddam  castrum  invita  fuisseï 
deducta  moralura  ibidem,  donec  in  conjugium  len- 
deretur,  et  ipsa  suam  castilatem  domino  cum  lacry- 
mis commendasset ,  ecce  domino  disponeiite  os»a 
viri  sui  de  ultramarinis  partibus  deferuntor.  Jussa 
est  igitur  ab  episcopo  reduci ,  ut  ossibus  viri  sui  de- 
vota occurrat.  Ipsa  ergo  ossa  ab  episcopo  cum  b(H 
norabili  processione  et  ab  ipsa  cum  multa  devotioiie 
et  lacrymarum  effusione  suscepta  sunt.  Qux  con- 
versa ad  Doininum  dixit  :  c  Gratias  tibi  aeo,  Domi^ 
ne,  quia  in  susceplione  ossium  viri  mei  oiiecti  lui 
mo  miseram  consolari  dignatus  es  ;  tu  sois.  Domine, 
quia,  licet  ipsum  te  amantem  multum  araavenin, 
tamen  obtul  amorem  ejus  pnesentia  carai  et  in  saa- 
cta*  terrae  tuse  subsidiuin  destinavi  :  et  quamvis  de- 
leclabile  mihi  esset  adhuc  cum  co  vivcre  tali  condi- 
tione,  ut  cum  ipso  per  tolum  mundum  paupercula 
mendicarem,  tamen  te  teste  contra  tuam  volunlaten 
uno  crine  ipsum  non  redimerem  nec  ad  Tîtam  mor- 
talem  iterum  revocarem,  ipsum  autem  et  me  tua^gr»- 
ttx  recommendo.  >  Verum  ne  fru<  tuui  centesirou» 
perdeiet,  qui  perfectionem  evangelicam  servantibn» 
datur,  qui  de  sinistra  miseri^e  ad  dextram  glorix 
Iransferunlur,  religiosum  habitum  induit,  vesir» 
scilicet  grisias  humilçs  et  abjcctas,  continentiam 

\d)  Haec  Pr.  ita  exhibct  :  ut  fvtenliœ  ium  arma  tttbtttm 
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gnes  et  ses  servantes  ne  parrenaient  qu*à 
^rand'petne  à  la  foire  sortir  du  lieu  saint.  Et, 
(oates  les  fois  qull  s  agissait  de  jouer,  elle 

post  mortem  Tiri  perpetuain  servans,  obedicntiam 

lieriiecUiii  custodiens  el  voluntariam  pauperlalctn 

coiDplectens,  mendicando  (a)  quoque  ire  Obtiatim 

volttil,  sed  magister  Conradus  non  permisil.  Fuit 

.luiem  ejas  habiius  tam  despectus,  ol  deferrel  pal- 

Ijam  griseoin  paniio  coloris  alteriiis  prolongaluiii» 

lOMicas  etiam  tuuicae  raptas  alterius  coloris  pan  no 

babttil  emendatas.  Pater  vero  suus,  rex  Ungaria*, 

audieoi  liliam  suaro  ad  tantam  devenisse  inopiam, 

conitem  queDidam  ad  eam  miail,  ut  ipsam  ad  pa- 

cerna  limina  reducere  pro€urareu  Qui  videos  eam 

uli  baLitu  ornalaui  cernensque  sedentem  hu militer 

et  lilantem  pne  confusione  et  adroiratlone  exclamant 

dixit  :  (  Nunquam  Ûlia  régis  tam  Yill  induta  habita 

apfurait  nec  lanam  aliquam  fiiare  ?isa  fuit.  »  Cum 

fero  pro  sua  reductlone  Tebementer  insUUsset,  nuU 

laieous  acquievit,  cum  pauperibus  malens  in  ^o- 

pertate  d^ere,  quam  divitiis  roullis  euro  divitibus 

abandare.  Ut  vero  ejus  anîmus  in  Deom  totus  trans* 

iret  et  intenta  eius  devotio  nullum  impediroenium 

baberet,  rogavit  Dominum,  ut  omnium  tcmporalium 

contempUira  sibi  infunderet  et  Alionim  dilectionem 

a  siio  corde  eveUeret  et  contra  omnes  contumelias 

cooteoipium  et  conslantiam  larairetur.  Fusa  vero 

o.-aUone  audivit  Dominum  sibi  dicentem  :  c  Eiau- 

(lu  est  oratio  lua.  i  Quae  dixii  ancillii  :  c  Exau* 

dÏTii  Dominus  Tocem  mearo,  quîa  et  oninia  tempo- 

ralia  ul  stercora  reputo  et  de  filtis  meis  non  plus 

quam  de  aliis  proximis  euro  et  mei  contemptum  et 

oppropria  panri  pendo  nihilque  aliud  jam  diligere 

T;deor  nisi  Deum.  i    Magister  quo«[ue   Conradus 

BSBpe  sibi  molesta  et  contraria  imponebat  et  quos 

amplius  diligere  videbatur ,  ab  eius  consortio  sepa- 

rabat,  adeo  ul  duas  fidèles  ancillas  et  prasdilecias, 

qux  a  juveolute  sua  securo  fuerant  enutritae ,  ab  ea 

renoverit,  multis  effusis  lacrymis  bine  el  Inde.  Boc 

laciebat  autem  Tir  sancius,  ut  ejus  voluntatem  fran- 

gereC  et  ut  ipsa  snum  affèctum  ad  Deum  totaliler 

erigeret  el  ne  aliqua  de  ancillis  pristinaro  gloriam 

aJ  ejus  memoriam  rerocaret.  In  bis  autem  omnibus 

iuveoiebatur  el  velox  ad  obedienliam  et  constans 

ail  patjentiam,  ul  per  patientiam  animam  suam 

poftsideret  el  per  obedientiam  Victoria  decorarelur. 

Dicebat  quoique  :  c  Propter  Deum  Untum  timeo 

bominem  niorialem.  quantum  limeredcbeojudicem 

oriestem  ;  ideo  autem  magistro  Courado  pnuperi  el 

neodico,  non  alicui  episcopo  ol)cdientiaui  facere 

voluit,  ut  omnem  occanionem  temporalis  consola- 

Uoois  a  me  peiiitus  abdicaret.  >  Quadam  vice  dum 

daosirum  quarumdaro  sanctiroonlalium  ab  iis  ob* 

nixe  rogata  inirassel,  non  habita  licentia  a  suo  ma* 

<istro,  lecil  eam  tam  graviter  verberari,  ut  post  1res 

bebdomades  iu  ea  iresligia  verberum  apparerenl. 

Otcehat  autem  suis  ancillis  se  el  illas  consolans  : 

1  Sicut  gramen  fluvio  ioundante  deprimilur  et  de- 

crescente  erigilur,  sic  nos  aliqua  aflliclioue  adve- 

oienie  debemus  p«r  humilitatem  submitti,  cessante 

V€ro  ad  Deum  per  spirilualem  Ixlitiaro  elevari.  i 

TaDts  se  bomihtali  deprimebat,  ut  nuUatenus  pâte- 

reUir,  quod  ancillae  eam  dominam  appellarent,  sed 

^ingulari  taniuni  ad  eam  numéro  loqueretur,  eo  roo- 

ào  scilicel,  qiio  inferioribus  loqui  solemus.  Scutel- 

las  iiisuper  aiiaque  coquins  utensilia  lavabal  el,  ne 

ab  ancillis  prohtberelur,  eas  ad  loca  alla  transmit- 

tebaL  Diceoal  etiam  :  c  Si  viiam  aliam  magis  de- 

tpectam  invenissem,  ipsam  poiius  elegissem.  >  Cœ- 

terum,  ul  cum  Maria  optimam  partem  possiderel, 

sedulae  contemplaiioni  vacabal.  In  qua  quidem  cou- 

tempbtione  specialem  graliam  habuil  lacrymas  fun- 

dere,  codv^sles  visiooes  crebro  videre  el  ad  amoreni 

alios  inflammare.    Quandoquidem  magis  jucunda 

\n)  Ed.  Pr.  verba  -  mendkando pertnmt  ooiitlit. 
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cherchait  toujours  k  se  diriger  fers  ia  eha- 

telle,  afin  d*avoir  une  occasion  d  y  enlrar. 
À  elle   fléchissait  les  genoux  ou  elle  se 

videbalnr,  tune  Jucondaa  dcTOtionis  lacrrmas  emll- 
lebal,  ita  utlacryniae  de  vultu  ejus  jucunmetanquam 
de  fonte  serenissimoefiluereviderentur,  ul  simulflens 
videretur  el  gaudens,  nunquam  In  deformilatem  Tel 
rugas  vulium  ex  fleiu  convertens.  Dicebai  enira  de 
Lis,  qui  vuIium  in  fletu  déformant  :  i  videntur 
quasi  Dominum  deterrerc;  dent  enim  Deo«  quod 
iiabent,  cum  jucunditate  el  hilaritate.  i  Visiones 
cœlestes  in  ipsa  sui  oralione  el  contempla lione  ssepe. 
videhal.  Quadam  vero  die  sacro  quadragesimait 
tempore  in  ecclesia  exsislens  sic  ad  altare  oculis 
dclixis  inlenla  manebat,  ac  si  ibidem  Dei  pnesenliam 
miraretur,  ubi  per  magnum  spatium  consolaia  dî- 
vina  est  revelalione  refecta.  Deinde  domiim  reversa* 
dum  se  prae  debilitate  in  ancilke  gremium  appo;ltas- 
sel  el  illa  per  feneslram  oculos  ad  codum  deûxos 
aUollena,  taula  hilaritate  vullus  ejus  perfunditur, 
ut  etiam  risus  mirabilis  sequeretur.  Quae  cum  diu 
lola  jucunda  visione  laelificata  fulsset,  subito  in  hi* 
crjmas  esi  conversa.  Rursus  oculos  aperiens  pri- 
stma  jucundllale  perfruilur  oculosque  claudens  pri- 
stinis  lacrymis  (6)  irrigatur  et  sic  usque  ad  comple- 
lorium  talibus  est  divinis  coniolalionibus  immoraïa. 
Cum  vero  diu  taccns  nullum  tci  bum  emisissel  pe- 
nilus,  tandem  prorumpens  locula  est,  dicens  :  c  lia, 
Domine,  lu  vis  esse  mecum  et  ego  tecum  et  uuu* 
quam  volo  a  le  separari.  i  Postmodum  cum  ab  an« 
cillis  rogaretur,  uiad  Dei  honorem  el  ipsarum-sedi- 
ficationem,  quid  TÎderil,  indicaret,  illa  ipsorum  im* 
norlunitate  devicta  ait  :  f  Vidi  cœlum  apertum  el 
Jesum  se  ad  me  beuignisslme  inclinantem  vultumque 
ad  me  sincerissimum  ostendentem,  ego  vero  de  sua 
irislone  iueiTabili  jucunditate  perfusa  de  suo  reœssu 
remanebam  multo  mœrore  dejecta.  Qui  mei  miser- 
lus  iterum  me  sui  Tultus  ostensione  hctiflcans  ait  :  ^ 

<  Si  tu  vis  esse  mecum,  ero  tecum.  i  Cui  ego  re-  ' 
spondi,  prout  me  loquentem  audivistis.  »  Cumque 
roffaretur,  ul  etiam  visioncm,  quam  juxta  altare 
vidit,  exponeret,  illa  respondit  :  c  Quae  Ibi  vidi,  nou 
expedit  enarrare,  ibi  tanien  in  gaudio  fui  muUo  el 
Dei  miranda  conspeii.  i  Sx|>e  (c)  quoque,  dum  in 
oralione  consisterel,  faciès  ejus  mire  splendebat  el 
ex  ejus  oculis  instar  soHs  radii  prodibanl.  Saepe 
autem  ejus  oralio  tanti  fervoris  inveniebalur,  ul 
etiam  alios  Inflammaret.  Juvcuem  namque  quemdam 
sasculariier  Indulum  ad  se  vocans  ait  :  c  Videris  nl- 
rais  dissolute  vlvere,  cum  del)eres  creatori  tuo  ser- 
vi re,  vellesne,  ouod  pro  te  Deum  orarem  ?»  El  ille  : 

<  Volo  el  id  venemeuter  exposco.  i  Cum  igitur  ora- 
tioni  se  dedisset  et  juveueni  siniililcr  pro  se  orationi 
incumbere  monuisset,  juvenis  alla  voce  clamavit,  di- 
cens :  c  Cessate,  domina,  ab  oralione,  iam  cessate.» 
Sed  cum  illa  altentius  orarel,juvenis  altius  damans 
dixil  :  c  Cessate,  domina, quia  lotus  dcûcio  et  com- 
buror.  >  Ipse  enim  tanto  calore  fuerat  succensus, 
ut  totus  sudans  et  fumans  corpus  et  brachia  vilul 
amens  jactaret,  adeo  ut  plerique  occurrentcs  ipsum- 
que  tenentes  vestes  ejus  pne  uiuiio  sudore  madidas 
iuvenireni  etxsium  ejus  ferre  non  postent,  ipso  ve- 
ro clamante  et  dicente  :  c  Totus  ardeo  et  consu- 
mor.  >  I3l  vero  beala  Elisabeth  orationem  corople» 
vit,  juvenis  xsluarecessavit.qui  rediens  ad  se  ipsum 
et  divina  gralia  illuslratus  onlinem  fnitium  miuo« 
rum  ingressus  esi.  lUa  autem  iuQammaiio  sic  osten- 
sa  fervorera  orationum  suarum  igneum  demonstra- 
bat,  qui  tam  validus  exslilit,  quod  etiam  frigidum 
Inflammavii.  Sed  ille  carnalibus  assuetus  et  spiri- 
tualibus  nondum  idoneus  talia  capprc  non  valebat. 
Ad  summum  vero  cumulum  perfeclionis  propier  Ma- 
rïx  contemplationis  otium  non  deseruit  Martha.  of- 
flcium  laUtriosum ,  sicut  supra  in  septcin  (d)  op» 

{c)  Ed.  Pr.  verba  omitUt  :  •œ(H prodikaU, 
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prosternait  tout  à  fait  sur  le  pavé;  et,  quoi-  vert  devant  elle,  comme  faisant  semblant 
qu'elle  ne  connût  pas  encore  les  lettres,  elle  de  lire,  afin  que,  la  voyant  ocx^upée,  per- 
tenait  souvent  dans  Téglise  un  Psautier  ou-     sonne  ne  vint  Tinterrompre.  Sous  prétexte 

ribus  misericordis  est  ostensuin.  Nihiloininus  ta- 
nien,  postquam  religiosum  habituni  induit,  sedul» 
fûetatis  operibus  deservivit.  Nam  cum  pro  dote  sua 
doo  miliia  roarcarum  (fi)  recepisset,  partom  in  pau- 

S  ères  distribuit  et  de  reiiquo  in  Marpurg  magnum 
ospitale  construxit.  Propler  quod  omnes  eam  re- 
putabant  dissipatricem  et  prodigam  et  ciincti  eam 
^ppellabant  insanam ,  et  quia  omnes  injurias  nove- 
rat  gaadenter  accipere,  iniproperahant  ei ,  quod  ni- 
rois  cite  memoriam  viri  sui  a  corde  abjeccrat,  quae 
taiiter  exsultabat.  Postquam  autem  hospitale  con- 
tttruxerat,  servitiis  pauperum  se  ts^nquam  ancilLam 
bumilem  mancipavit,  nam  pauperibus  sollicita  ad- 
ininistrabat,  ut  eoseliara  balnearet  et  in  lectis  coUo- 
cans  operiret,  udeo  ut  àncillis  gratulaijunda  dicerct  : 
<  Quam  bene  nobiscuni  a^itur,  quia  dominam  sic 
balneamus  et  tegimus.  i  In  ipso  autem  pauperum 
obscquio  sic  humiliter  se  babuit,  quod  pucruium 
queradam  monoculum  et  scabie  pcrfusum  una  nocte 
septem  (b)  vicibus  propriis  bracbiis  ad  locum  neces- 
fiilatis  detulit  et  pannos  ipsius  fœdatos  libentcr  la* 
vh.  Qnamdam  etiam  mulierem  horribililcr  leprosam 
sœpe  abluens  in  leçtulo  collocavit  ulcéra  tergens  et 
ligans,  medicameuta  adbil)ehs  ungues(|ue  pnecidens, 
ejus  etiam  pedibus  prostrata  corrigias  calceamen- 
iorum  solvens.  Ipsos  autem  infirmos  ad  confessio- 
nem  et  communicatioiiem  inducens  vetulam  qnam- 
dam penitus  renuentcm  verbei^  castigatam  induxit. 
Gum  vero  a  pauperum  vacabat  oflicio,  i^labat  lanam 
de  quodam  monasterio  sibi  missam  et  prctium, 
quod  inde  accipiebat,  pauperibus  dividebat.  Cum 
autem  post  multam  puupertaiem  quingentas  marcas 
pro  dote  sua  receptas  pauperibus  divideret  et  om- 
nibus ordinate  Vocalis  ipsa  succincta  transiens  mi- 
iiistraret,  posita  est  lex,  ut,  si  quis  in  (c)  aliorum 
pauperum  prxjudicium  locura  mutarer,  ut  iterum 
aeciperet,  capillorum  suorum  detruncationcm  ali- 
fluani  suslinerct.  Et  ecce  qnsedam  puella  nomine 
nadegundis,  qqa;  mira  capillorum  pulchritudine  pol- 
lebat,  inJc  transitnraadvenit,  non  ad  eieempsynaro, 
sed  ut  quamiiam  sorprem  suam  intirmam  visltaret. 
Quae  cum  tanqtiam  legis  pnevaricatrix  ad  beatam 
EMsabetb  âddUcta  fuisset ,  ejus  capiJlos  proiinus 
detruncari  niandavit,  ipsa  flente  et  plurinium  re- 
luctante.  Cum  verp  quidam  d(^  adstanlibus  eam 
innocentem  assererent,  illa  ait  :  <  Saltem  de  caetcro 
non  poteril  cum  tanu  capillorum  ambitione  ad 
choreas  acccdere,  nec  cum  'illis  Vanilatcs  aliquas 
cxcrcere.  »  Interrogata  vero  puella  a  beata  Elsiabelh, 
utrum  aliquandp  saliibris  vit;e  proposilum  conce- 
pisset,  respondit,  quod  janidiu  babitum  religionis 
assumpsisset,  nisi  tanta  'fuisset  in  ea  delectatio  in 
capillis.  Et  illa:  f  CaHus  est  mibi,  quod  capillos 
perdideris,  quam  si  IHiùs  meus  fuisset  in  imperium 
sublimatus.  >  Conlinuo  igitur  puella  babitum  reli- 
gionis induit  et  in  bospitali  cum  beala  Elisabeth 
degens  iaudabilem  vitam  duxit.  Cum  quanlam  pau- 
percula  Ûliam  pe|>crisset,  bcaia  Elisabelti  Hliam  de 
sacro  fonte  Icvavit  et  nomen  sunm,  scilicet  (d)  Eli- 
sabeth, eidem  imposuit  et  matri  necessaria  mini- 
stravit,  ita  utdepellicio  ancilla;  suae  manicas  aufo- 
ress  ad  involvendum  pucllam  slbi  tribueret  et  cal- 
ceoi  proprios  eidem  donaret.  Post  très  autem  sep- 
tiuanas  mulier  dimissa  puella  latenter  cum  viro 
suo  aufugit.  Quod  cum  santa;  Elisabeth  nuntialum 
(uisset,  in  orationem  se  dédit  et  vir  et  mulier  ultra 
prègredi  non  valentes  ad  ipsani  coact(  redierunt  et 
ab^  ea  veniam  postulantes.  Quos,  ut  justum  erat, 
de  ineratitudine  redarguens,  cis  puellam  nutriendani 
tradidft  et  de  nccessariis  iis  providit.  Appropin^ 

1a)  Ed.  Pr.  Ipgit    duat  niarcat 
b)  Àlii  lex  legunL 
^ç)  Çd.  Pr.  vcrba.in...  Uerum  omitiit. 


Suante  vero  tempore,  quo  Domii^ua  dilectam  suam 
e  mundi  ergastulo  vocare  disposait,  ul,  quae  coii- 
tempserat  regnum  mortalium,  regoum  perciperet 
angeiorum  Christus  (e)  sibi  apparuit,  dicciis  :  i  Yeni, 
dilecia  mea,  in  pneparala  tibi  seterna  tabernacula.  » 
Dum  igitur  febre  correpta  decumberet  et  ad  parie- 
tem  faciem  versam  teneret,  audita  est  a  circurastan- 
tibus  dulcissimam  promere  melodiam.  Quae  cuin  ab 
una  anciilarum,  quidnam  boc  esset,  peffcunctata 
fuisset,  illa  respondit  :  f  Âvicula  quaedam  inter  me 
et  parietem  S6  poncns  tam  suaviter  cecinit,  quod  roc 
ad  canendum  similiter  provocavit.  >  In  ipsa  autem 
sui  xgritudine  semper  bilaris  exslitit  et  nunquam  ab 
oralione  cessavit,  ultima  vero  die  ante  ejus  trans- 
itum  dixit  iis  :  c  Quid  acturse  essetis,  si  diabolos  ad 
vos  adveniret  ?  »  Post  paululum  vero  aka  voce  quasi 
diabolum  licentians  :  c  Fuse,  »  tril)us  vicibus  excl^- 
mavit.  Deinde  dixit  :  i  Lcce  appropinquat  modia 
nox,  in  qua  liora  Christus  nasci  voluit  cl  in  pnes**- 
plo  requievit.  >  Appropinquante  vero  bora  sui  trans- 
itus  ait  :  c  Jaro  tempus  inslat^  in  quod  omnipotens 
Deus  eos,  qui  amici  sunt,  ad  cœlestes  nupliâs  evo- 
cavit.  >  Post  paululum  veroanno  Domini  mccxxvi  ail 
extremam  boram  vcniens  dormivit  in  pace.  Licet 
autem  ejus  venerabile  corpus  inhumatum  quatuor 
diebus  jacuisset,  nuilus  tanien  fetor  ex  eo  prodibat 
sed  quidam  odor  aromaticus  cunctos  relicicns  ei  - 
halabat. 

Tune  autem  visue  sunt  aviculse  mullse  super  cj- 
cumen  ecclesiae  coogregatœ,  quas  nunquam  aliqtijg 

Êrius  viderai,  quae  tam  snavi  modulatione  ca..ta- 
ant  et  tanta  varictale  modos  cantandi  formabaut,  ut 
cunctos  in  admirationcm  adducerent,  eo  quod  ejus 
exsequias  quodammodo  agere  viderentur.  Maltus 
autem  ibi  fuit  clamor  pauperum,  multa  devotio  po- 
pulorum,  ita  ut  alii  capillos  capilis  dctruncarent, 
alii  particulas  pannorum  inciderent  et  pro  sunirois 
reliquiis  rescrvarent.  Ejus  autem  corpus  in  menu- 
mento  est  posilum,  quod  postmodum  redundare 
oleo  repertum  est.  Blanifestum  est  igitur  in  ejus 
transitu,  quantae  ipsa  beata  Elisabeth  fueril  sancti* 
tatis,  et  hoc  quo  ad  aviculœ  modulationem  et  dae- 
monis  expulsionem.  lllam  autem  aviculani,  nu» 
iutcr  ipsam  et  parietem  se  posuit  et  tam  dulciter 
cecinit,  quod  etiam  ipsam  ad  cantandum  induxil, 
credimus  fuisse  ejus  angekiro,  qui  fuerat  ad  ejus 
custodiam  dcputatus,  qui  eidem  xternum  gaudiura 
nuntiavit.  Sicut  enim  reprobis  interdum  ante  snum 
transitum  revelatur  seterna  sui  damnatio  ad  majo' 
rem  sui  confusionem,  sic  electis  interdum  revebtur 
apterna  sui  salvatio  ad  majorem  sui  consolatîoneui. 
nie  autem  cantus,  quem  ipsa  protiiUt,  fuit  inimen- 
sum  gaudium,  quod  ex  tali  révéla tione  concepit, 
quod  quidem  tam  immensum  exstitil,  quod  in  conJe 
totaliter  capi  non  potnit,sed  se  per  suavitaits  vooero 
manifestavit.  Diabolus  insuper,  si  forte  aliquid  jus 
liabeal,  ad  sanctos  etiam  morienles  accedit,  sed  quia 
in  beata  Elisabeth  nil  juris  babuit,  ideo  turpiter  li- 
centiatus  aufugit.  Per  boc  igitur  intelligi  datur, 
quanUe  fueî*it  munditiae  et  puritatis,  et  hoc  quo  ad 
odoris  exhalationem.  Quia  enim  corpus  ejus  omni 
munditia  et  castitate  in  vita  tiituit,  ideo  in  morte 
odoris  suaviuie  fragravit.  Maniféstum  est  tertio» 
quantic  fuerit  excellentise  et  dignltatis,  et  hoc  quo 
ad  aviura  jubilaiionem.  Hlns  enim  aves,  qax  m 
cacumine  ecclcsiae  jubilantes  cl  çantantes  appa- 
ruerunt,  credimus  fuisse  aogelos,  qui  a  Deo  missi 
fucrunt,  ut  ejus  animam  in  cœlum  déterrent  et  cor- 
pus cœlestibus  jubilationibus  bonorarent.  Sicut  ad 
reprobos  morienles  roultiiudo  convenit  daemoniun, 

(d)  Ed.  Pr  legil  :  iuum  ecdesiœ  imp,,  j^roprioê  icaexim 
dmuret. 
(a)  Ed.  Fr.  oiniltirl  vcrba  :  CArîfftti ...    talftrmcMU. 
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de  joner  avec  d*autres  petites  filles,  elle  so  Dans  les  jeui  d'osselets  et  autres,  elle  met- 
couchait  souvent  par  terre,  afin  d'avoir  ainsi  tait  toute  son  espérance  en  Dieà«  et  de  ce 
l'occasion    de  rendre  hommage   à   Dieu,     qu'elle  gagnait,  encore  toute  petite»  ou  do 


ateos  terroribus  crucient  el  eorain  animas  ad 
Urtara  rapiant,  sic  ad  eleclos  décédantes  mukitudo 
connaît  augeloruro,  ut  eos  confortent  el  eomm 
animas  ad  ccelestia  régna  perducant.  Manifesium 
est  quarto,  uuantae  fuit  misericordiae  et  pietatts,  ei 
hue  quo  ad  olei  émana tionem.  De  ejus  enim  corpore 
oleumemanavit,  quia  in  ^ila  misericordias  openbus 
loU  rediindavit.  0  quantus  ptelatis  visceribus  ejus 
liunc  aflluit  spiritus,  cujus  profundl  olco  inventum 
est  in  pulvere  jaopns  corpus!  Manifestum  est  quinto, 
quanUe  sit  apud  Deam  potestatis  el  nieriti,  el  hoc 
muUiplid  miraculorum  operalione.  Posiquam  eniui 
de  corpore  iransitlt  Deus  eam  multiplici  miraculo- 
niiu  gloria  iUuslraTit,  quorum  qusdam  inferius 
suiii  pusitai  mulla  vero  brevitalis  gralia  intcr- 
BJtssa. 
11.  In  partifous  siquidem   Saxoni«'e    monastcrio 

2uodam  Hildesiensis  dia-cesis  monachus  ordinis 
isterciensis,  Heinricus  nomiuc,  tailla  fuit  inftrmi- 
Ute  depressus  ei  gravibus  doloribus  circumdalus,  ui 
omnes  ad  compassionem  induccret  el  clamoribus 
inquietaret.  Quadam  igilur  nocte  appaniit  sibi  quse- 
dain  venerabilis  domina  vestibus  allus  amicta,  quas 
enm  aduonuii,  ut,  si  sanitatem  recipere  copcret, 
beatae  Elisabeth  se  devoveret.  Sequenti  nocte  similia 
^rsuadens  apparuil.  111e  autein,  cum  abbas  et  prier 
deessent,  de  consilio  superioris  votum  emisit.  Ter- 
tia  nocte  eidero  apparens  signum  crucis  super  eum 
edidit  ei  iUe  coniinuo  sanitatem  recepil.  Cum  autem 
»J>bis  et  prier  redeuntes  hscc  audivissent,  mirari 
ifoidero  de  ejas  sanîtate  cœperunt,  sed  do  voti  ad- 
iapkiione  plurimuni  dubitarunt,  cum  nulii  nionaclio 
liceat  aliqua  voia  emiticra  nec  se  ad  talia  obligare. 
Adjecit  quoque  prier,  monacbos  saspe  ad  bujusmodi 
lUiciia  sub  specie  boni  dxmouuni  appariiionc  dc- 
ludi,  et  ideo  esset  illi  monacho  consolcnduni,  ui 
nentem  suam  instabîlem  confessioue  Grmarct. 
Seqœnti  igilur  nocte  eadem  persona,  quae  prias, 
ûbi  apparens  dixit  :  t  Inttrmus  semper  eris,  donec 
impleas  quod  vovtsii.  i  Statim  ergo  eadem  iuttr* 
miias  ipsuni  arripuii  ei  iisdem  doloribus  torqucri 
cœpit.  Quod  cum  abbas  audivisset,  ipsum  staiini 
liceiiliavii  el  ceram  pro  imagine  facienda  dari  pne- 
%pit.  Qui  mox  sanitalc  recepla  votum  suum  adtm- 
plere  stoduii  ei  illius  inlirmitaiis  nihil  posimodum 
Tassus  fuit. 

m.  Pudla  quxdam,  nomine  Bcnîgna,  Hogun-' 
tiensis  diœcesis  cum  ab  ancilla  potum  pctiissel,  illa 
comnioia  poUim  porrexît,  dicens  :  <  Accipe  et  diabo- 
lum  bibc  ;  »  visumque  est  puell»,  ni  ardens  titio  per 
ejus  gttUur  desceiideret,  adeo  ut  se  in  coUo  pati 
çiainaret.  Coniinuo  igilur  venter  ejus  instar  ulris 
ÎDluniuit  el  quiddam  in  ejus  ventre  per  sln^ula 
membra  discurrere  visum  est.  Illa  vero  geniilus 
Qîserabiles  faciens  et  voces  insanas  eroitlens  obsessa 
a  dxmone  fore  credebatur.  In  statu  vero  tali  per 
bieuiiium  mansit.  Deducta  igilur  ad  lumulum  san- 
tu  Elîzabeth  el  ibidem  pro  ea  veto  émisse,  dum 
luper  tumbam  posita  fuisset,  velut  exaiiimis  itiidem 
apparaît,  sed  dum  modicumpanis  ad  manducandum 
et  aquam  bcnediclam  ad  bioenduni  super  canulcm 
tumbam  eidem  obtulissent,  mox  cunctis  stupentibus 
ei  miraniibus  sana  surrexit. 

tV.Vir  quidam  de  dioecesi  Trajectensi,  Gedericus 
nomine, cum  una  manu  conlractus  ejus  usum  penitus 
amisisset  ei  sepulcnim  beaias  Elisabeth  bis  visitans 
curationem  minime  recepisset,  tertio  illuc  cum  uxore 
sua  cum  multa  devoiione  accessit.  Quo  dum  ten- 
deret,  setieui  quemdam  révérend i  aspectus  h:ilHiit 
obvium,  qui  ab  eo  salu talus  et,  unde  venissel,  re- 
quisilus  dixit,  se  de  Marpurg,  ubi  coi*pus  sancAx 
ft'iiiiabeth  requiescil,  venîre,  ubi  Deus  nmlta  t|iira- 
cula  opcratur.  Cum  atitcm  vir  suani   iuHruiitatem 


exposuissei  eidem,  ille  mano  elevata  benedixii  eam, 
dicens:  c  Securus  perge,  quia  sanitatem  recipies. 
duromodo  manum  infirmam  ad  capui  sepulcri  in 
quidam  foveaibi  fada  sub  lapide  misons;  quam 
qiianlo  profundius  miseris,  tanlo  dtîus  saiiital^'m 
obtinebis.  Tune  auU*m  sanctum  Nicolaum  in  me- 
rooria  habeas ,  quod  sanctas  Elisabeth  lanquain 
comes  etsociusinsuis  miraculîs  comparatur  eidem.  > 
Adjecit  eliam  stullos  esse,  qui  f>rojeclis  oUaiionibus 
statim  discedunl,  cum  sanctis  plaoeai,  ui  cum  pers4> 
verantia  eorum  snffragta  posiuleninr.  Hoxque  senei^ 
ab  lis  disparuii  nec  ultra  ipsum  vîdere  poiueruiilv 
super  quo  piurimum  admirati  pergebani,  pleiMm 
sanitalis  recuperandx  fiduciam  obtinentes.  Vir  igilur 
juxta  senis  pinedicii  consilium  manum  sub  lapide 
monumeniiposuit  cl  ipsam  continue  relraxil  omuino 
sanatam. 

V.  Quidam  de  dioeccsi  Coloniensi,  Hermannus 
nomine,  dum  in  cartere  a  judice  tenereiur,  ad  Denm 
se  lolaliter  conlulii  eibeatam  Elisabeth  et  magislrum 
Conradum  in  sui  adjulorium  devoUone,  qua  poterat, 
invocabal.  Sequenie  autem  nocle  ambo  insimal  cum 
multo  lumine  sibi  apparoerunt,  muiiipliciler  eum 
oousolanles.  Tandem  seotenlia  in  eum  data  suspen*» 
dilur  el  ad  spatium  unius  miliiaris  Teuionici  in  pa* 
tibulo  delinetur.  iudex  autem  concessii  parentiUis, 
ui  ipsum  deponereni  et  in  tumnlo  seftelirent.  Pras*» 
parala  igilur  fovea,  cum  essei  deposilus,  pater  el 
pairuus  cœpemni  pro  moriuo  beat»  Elisabeth  na« 
irocinia  invocare,  ei  ecoe  miraniibus  ei  stupentibus 
universis«  nui  fuerai  mortuos,  surrexit  visus. 

VI.  Scholaris  quidam  de  diœcesi  Moguntlnenai 
Ouitardus  nomine,  dum  piscationi  minus  cautns  in* 
sisterel,  in  flumen  lapsus  cecidii.  Magne  autem 
tcmporis  spatio  interjeclo,  dum  ejus  corpus  essel 
extractum,  adeo  sine  sensu  el  molu  ei  rigidum  est 
reperium,  quod  nulle  in  eo  signe  vit»  invenlo  vere 
Biortuus  ab  hominibus  est  Judicatus.  Tune  beata 
Elisabeih  implorantor  mérita  ei  cunctis  videniibui 
ei  admiraniibtts  sibi  resliluilur  ealus  ei  vita. 

VIL  Juvenis  <|uldam  très  annos  cl  diinidium  ha-> 
bens  de  dicsr*esi  Moguntinensi,  Hugolinus  nomins^ 
dum  spiriium  emisisseiei  cor  c^us  per  spatiuro  i^na» 
iuor  miiliarium  leutonicorum  rlgidum  ei  exaiume 
jacuisaei,  mater  ad  invocandam  sanciam  Elisabeth 
Iota  devoiione  se  coniulii  ei  poerum  vivom  ei  sa» 
nuro  recepil. 

VIIL  Puer  quidam  quatuor   annontm  dura  in 

Kieum  cecidissei ,  casu  quidam  venîens  aquam 
nrire  animadverUt  puerua  submersum  inius  ia* 
cere.  Quem  postquam  euro  difficuliale  exti-axil  • 
ipsum  mortuum  deprehendii.  Cujus  quidem  mortia 
erant  indicia  lemporis  diulumitas,  eorporis  rigidilas, 
oris  et  oculorum  horribiiis  aperiio,  denigratiu  cutis, 
veniris  inflatio  el  omnimoda  moins  el  sensuspri*» 
▼aiio.  Pro  ipso  igilur  suscitando  ad  beatain  ElisaiSelh 
votum  emiuitur  ei  continue  vitae  pristinae  resiau» 
ratur.  Qmedam  eUam  puelia  in  flumine  submersa» 
dum  fuisset  extrada,  beats  Klisabeih  meritis  pro- 
iiuus  est  viue  resiiluia. 

IX.  Vir  (quidam  nomine  Fridericiis  de  diœcesi  Miw 
guntinensi  m  arle  natancU  valde  periius,  dum  se  in 
quadam  aqua  balnearei,  el,  pauperem  quemdam  per 
beatam  Elisabeth  ithiminalum  deridens^  in  ejus 
faciem  aquam  contemptibiliter  spargerei,  ille  pro%o« 
ealus  dixit  :  <  Domina  illa  sancla,  quar  mihi  gratiara 
pnesiilii,  de  le  me  vindicei,  ita  ui  hic  non  exeas 
nisi  mocluus  el  submersus.  i  lUe  autem  impreca- 
iiunem  pauperis  parvi  pendons  ei  in  aquam  se  la- 
scive immitens  viribus  penitus  deaiilulus  se  juvare 
non  poluii,  sed  in  profaiidum  quasi  lapis  descendit. 
Post  mulium  vero  lemporia  requisilus  de  aqua  moi- 
luus  est  dcla^ius,  cuinqne  magnur  olandus  Aeret 
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ce  qu'elle  renaît  à  posséder  autrement,  elb 
donnait  la  dlme  à  ue  pauvres  petites  filles, 
les  eihortantà  dire  souvent  l'oraison  Doini- 
nicaie  et  la  Salutation  angélique.  A  mesure 
qu'elle  avançait  en  âge,  Tardeur  do  sa  dévo- 
tion augmentait.  Elle  choisit  la  bienheureuse 
Vierge,  mère  de  Dieu,  pour  sa  patronne  et 
avocate,  et  le  bienheureui  Jean  TEvangéliste 
pour  le  gardien  de  sa  chasteté.  Divers  bit* 
lets  portant  le  nom  des  différents  apôtres  fu* 
rent  mis  sur  Tautel,  et  chacune  des  petites 
filles  tira  au  sort  ]e  billet  qui  devait  lui  re- 
Tenir,  et  trois  fois  le  sort  amena  à  Elisabeth 
le  billet  sur  lequel  était  inscrit  le  nom  de 
saint  Jean.  Elle  avait  une  telle  affection  pour 
ce  saint,  qu'elle  ne  refusait  jamais  rien  à 
ceux  qui  lui  demandaient  quelque  chose  eu 
son  nom.  Elle  s'imposait  toujours  des  mor- 
tifications, se  privant  des  choses  qui  lui 
étaient  agréables.  Appelée  à  danser  avec  ses 
petites  compagnes,  après  avoir  fait  une  ronde, 

•nper  eam,  auidam  ejos  propinqui  cœperuni  pro  eo 
ad  beatam  Elisabeth  votuin  facere  et  ejus  suffragia 
devotisstme  implorare.  Sutim  igitur  in  eum  spiritus 
rediit  et  vtvus  et  sanus  surrexit. 

X,  Quidam  uomine  Joannes  de  diœcesi  Mogunti- 
nensi  cum  quodam  fure  innocenter  deprehensus  et 
•uspeudio  cum  ipso  adjudicatus  cunctos  rogavit,  ut 
beataro  Elisabeth  orarcnt,  ut  secundum  sua  mérita 
Juvaretur.  Cum  esset  snspensus,  audivit  vocem  super 
se  diceiitem  :  c  CouUde  et  in  sanctam  Elisabeth  fidu 
ciam  habeel  liberaberis  ;  i  statimque  alio  rémanente 
ipso  fune  fracto  de  loco  alto  {[ravissime  cecidit, 
nuUam  tanieii  laesionem  incurrit,  licet  nova,  qua 
iiidutus  erat,  ramisia  rumperetur.  Qui  exhilaratus 
ait:  c  Sancta  Elisabeth,  tu  me  liberasti  et  in  stratum 
moUe  me  cadere  fecisti.  >  Cum  eiiim  aliqui  dicerent, 

te\m  itenim  suspendendum,  judex  ait:  cQuem 
s  liberavit,  denuo  suspendi  non  permittam.  i 
^  XI.  Gonversus  quidam  fuit  in  quodam  monaste- 
rîo  dicBcesis  Moguntineiisis:,  Volemanis  [a)  nomine, 
adinodam  religiosus,  qui  carnem  suam  sic  afflixil, 
ut  circa  annos  viginti  ioricam  ad  carnem  portarel 
et  inter  lapides  et  ligna  jaceret.  Hujus  manuro,  dum 
in  molendmo  esset,  lapis  molaris  casu  apprehensam 
sic  contrifit,  ut  carnem  ab  utraque  parle  avelleret, 
ossa  et  nervos  contercret,  ita  ut  in  ouodam  morta- 
rio  contrîta  quodammodo  videretur.  Qui  tanto  dolo- 
ris  aeuleo  urgebatur ,  ut  rogaret,  onod  manus  sibi 
praecideretur.  Cum  igitar  beatam  Elisabeth  crebro 
in  sui  auxilium  invocaret,  qus  etiam  in  vita  sua 
sibi  familiaris  exstiterat,  quadam  nocte  sibi  appa- 
ruit,  dicens  :  c  Vis  sanus  fieri?  #  Qui  cum  respon- 
deret  :  f  libenter,  >  illa  manu  m  apprebendens  nervos 
sanavit,  ossa  integravit  et  carnem  ab  utraque  parte 
restituit  et  prisiin»  sauitati  donavit,  maue  autem 
facto  perfecte  sanatum  se  reperit  et  toti  conventiii 
ipsam  manum  cunctis  stupentibus  sanatam  osten- 

XIL  Quidam  puer  quinquennîs,  Discretus  nomine, 
Moguntin»  diœcesis,  cum  c»cus  naïus  esset,  me- 
ritis  beatae  Elisabeth  lumen  recepit.  Peliis  siquidem 
Integra  sine  pilis  palpebrarum  \el  aliqua  peliis  di- 
Visio  octtlis  superinduta  fuerat  adeo,  ut  totaliter  ocu- 
los  tegeret  nec  substantî»  oculorum  ullum  indicium 
apparereL  Mater  ejus  îaitur  ad  sepulcruro  beata; 
Elisabeth  ipsum  duoens  de  terra  sepulcri  oculos  ejus 
llnivît  et  super  eum  beat»  Elisabeth  mérita  invoca- 
vit,  el  ecce  peliis  intégra  per  médium  scindilur  et 
ejus  ocuii  parvissimi  turbuienti  et  sanguinolenli  vi- 
dentor,  sieque  puer  beaue  Elisabeth  mcritis  suffra- 
gantibus  visus  Beneflcio  est  potitus. 

(o)  Ed  Pr.,  Valemajui, 


elle  disait  :  «Ceci  doit  nous  suffire;  renonçons 
au  reste  pour  plaire  à  Dieu.»  Elle  s*efforçait 
ainsi  de  tempérer  Tamour  du  monde;  elle 
délesta  toujours  tout  costume  peu  chaste,  et 
elle. régla  toujours  ses  vêtements  selon  la 
plus  grande  honnêteté.  Il  est  certain  qu'elle 
s'était  filé  chaque  jour  un  certain  nombre 
de  prières,  et  si  elle  venait  à  être  détournée, 
par  quelque  occupation,  de  Taccomplir,  et 
que  ses  servantes  la  forçassent  d'entrer  au 
lit,  elle  accomplissait  ce  qu'elle  s'était  pro- 
mis de  faire,  en  veillant  avec  le  céleste 
Epoux.  Elle  s'abstenait  de  porter  nul  orne- 
ment de  toilette  les  jours  de  dimanches  jus- 
au  à  l'heure  de  midi,  satisfaisant  en  cela  sa 
évotion  particulière.  Elle  entendait  l'office 
divin  avec  tant  de  dévotion,  que  lors- 
Qu'on  lisait  les  saints  Evangiles,  ou  lorsque 
1  on  consacrait  la  sainte  hostie,'  elle  quittait 
ses  colliers  ou  ses  bijoux,  et  qu'elle  ôtait  les 
ornements  qu'elle  avait  sur  la  tête.  Ses  pa- 

Xm.  Puella  flusdam  ejusdem  diœcesis,  Bealrix 
Domine,  cum  diu  magnis  et  diversis  fuisset  infir- 
Dûtatibus  molestata,  tandem  gibbo  in  dorso  et  slru- 
ma  in  pectore  excrescentibus  sic  est  toto  corpore  in- 
curvata,  ut  nuUase  rationeerigeret,  sed  manibas 
super  genua  positis  corpus  suum  taliter  susteotanrt. 
Cum  igitur  mater  in  quadam  sporta  eam  ad  turou- 
lum  sancls  Elisabeth  deportassct  et  per  decem  dies 
commorantes  ibidem  nullum  potuissent  sanitatis 
remedium  invenire,  irata  mater  ejus  contra  beatam 
Elisabeth  murmuravit,  dicens  :  i  Omibus  bénéficia 
impendis  et  me  miseram  non  exaudis?  Reverteas 
igitur  omnes,  ^uos  polero,  a  visitatione  tui  avertere 

Ïtrocurabo.  >  Cum  igitur  irata  recederet  et  jam  mil- 
iare  et  dimidium  peregisset  el  ejus  filia  doloribus 
cruciata  lugeret,  tandem  îpsa  puella  obdormieiis 
\idit  quamdam  pulcherrimam  dominam  cum  facie 
refulgenli,  quae  corpus  ejus  in  dorso  et  pectore  U- 
Riens  dixit  ei  :  Sur^e  et  ambula.  Evigilans  puella  el 
se  ab  omni  deformitate  et  curviiaie  penitus  sana- 
tam inveniens  visionem  matri  rctulit  et  gaudîum  et 
laetiliam  generavit.  Redeuntcs  igitur  ad  sepukruoi 
sanctse  Elizabeth  Deo  et  sibi  gralias  egerunt  et  ibi- 
dem sportam ,  in  qua  puella  porlaia  fuerat.  dimise- 
runt. 

XIV.  Mulier  quadam,  Gertrudis  nomine,  ejusdem 
diœcesis  per  multos  annos  utroque  crure  contracta 
et  toto  corpore  curva  in  somnis  admonetor ,  ut  ad 
canctum  Nicolaum  proficiscens  ejus  debeat  menu 
implorare.  Quas  ad  ecclesiam  Sancti  Nicolai  portari 
ee  récit  et  in  uno  crure  sanitatem  inventi.  Tandon 
nd  sepulcrum  beatae  Elisabeth  perducta  et  (b)  super 
ejus  tumulum  posita,  gravissimis  doloribus  stimu- 
la ta  et  velut  amens  effecta  sana  et  incolumis  exsur- 
rexit. 

XV.  Mulier  quaedam,  Scintrudis  nomine,  ejasdem 
diœcesis,  cum  per  annum  integrum  penitus  ceca 
mansisset  et  aliorum  seniper  auxîHo  duceretur,  ad 
rogandum  sanctam  Elisabeth  tota  devoiione  se  con- 
tuterat  et  amissum  lumen  recepit. 

XVI.  Vir  quidam  Heinricus  Biogunlînensia  diœ- 
cesis, cum  lumine  oculorum  peiiilus  esset  privatos 
sepulcrum  sanctœ  Elisat>eth  visitans  pieuse  cura- 
tionis  beneficium  reportavil.  Postmotum  vero  idem 
vir  fluxu  sanguinis  adco  est  gravaius,  ut  moritarus 
a  familia  credcrctur.  Accipicns  vero  de  terra  sepal- 
cri  sancta:  Elisabetli  et  ipsam  conficiens  aaoa 
commiscuit  et  bibens  plenam  sanitatem  recepit.  (!<• 
gendû  aurea,  ed.  doct.  Th.  Gruesse;  Upsise,  1850, 
in-8%  p.  753-770.) 

ib)  Verba  et Uimuîata  omitiit  Ed.  Pc 
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reuts  ayant  riTement  insisté»  quand  elle 
eut  grandi»  pour  qu'elle  se  manÂt,  elle  y 
consentit  quoiqu*à  regret,  et  ce  ne  fut  pas 
pour  satisfaire  ses  sens,  mais  pour  ne  pas 
résister  aux  désirs  de  son  père,  et  pour 
avoir  des  enfants  qu'elle  élèverait  au  service 
de  Dieu.  Quoiqu'elle  fût  soumise  à  la  loi  du 
lit  conjugal,  elle  ne  fut  sujette  à  aucune 
volupté  coupable.  Elle  fit  le  vœu  qu'elle  ob- 
serverait une  continence  perpétuelle  si  elle 
venait  à  survivre  à  son  mari.  Elle  fut  donc 
mariée  au  landgrave  de  Thuringe,  et  elle 
employa  la  plus  grande  partie  de  sa  magni- 
ficence royale  aux  choses  de  Dieu,  faisant 
beaucoup  de  bonnes  œuvres  et  instruisant 
des  ignorants.  Sa  position  changea  sans  rien 
changer  à  son  cœur.  Son  austérité  et  son 
abstinence  pour  elle-même  ne  le  cédaient 

i»ointè  son  humilité  et  à  sa  dévotion  pour 
)ieu,  et  à  sa  miséricorde  et  à  sa  charité 
|K)ur  les  pauvres.  Telle  était  sa  ferveur  pour 
l'oraison,  que,  lorsqu'elle  se  rendait  à  1  église, 
elle  y  allait  d'un  pas  rapide  et  qu'elle  y 
devançait  toute  sa  suite. 

Durant  la  nuit,  elle  se  levait  souvent 
pour  prier,  et  son  mari  était  forcé  de  la 
conjurer  de  s'épargner  elle  -  même  et  de 
prendre  un  peu  de  repos.  Elle  ordonna  à 
une  de  ses  chambrières,  avec  qui  elle  était 
plus  familière,  de  la  réveiller  en  lui  tou- 
chant les  pieds ,  si  elle  venait  parfois  à  ne 
Eis  se  lever.  Un  jour,  la  chambrière  voulut 
ire  ce  que  sa  maltresse  lui  avait  ordonné, 
et,  par  mégarde,  elle  toucha  les  pieds  du 
man  de  la  sainte.  Celui-ci  se  réveilla  sou- 
dain, et  il  apprit  le  motif  de  cette  action,  et, 
la  souffrant  avec  patience,  il  dissimula  pru- 
demment. Et,  afin  que  ses  prières  fussent 
un  sacrifice  agréable  à  Dieu,  elle  les  accom- 
pagnait toujours  de  larmes  abondantes, 
quelle  répandait  d'ailleurs  sans  que  sa 
lunire  en  conservât  des  traces;  car  elle  mon- 
trait toujours  un  air  gai  et  joyeux.  Elle  re- 
cherchait et  remplissait  avec  une  extrême 
dévotion  les  emplois  les  plus  vils,  dans  le 
but  de  plaire  à  Dieu.  Elle  laissa  placer  sur 
son  sein  un  malade  d'un  aspect  horrible  et 
dont  la  tète  répandait  une  puanteur  affreuse, 
et  elle  lui  lava  ses  cheveux  si  dégoûtants, 
tandis  que  ses  servantes  riaient.  Elle  suivait 
toujours,  pieds  nus,  la  procession  des  Ro- 
gations; et,  lorsqu'elle  se  rendait  au  ser- 
mon, elle  se  plaçait,  par  humilité,  parmi  les 
pauvres.  Lors  de  la  purification,  après  ses 
couches,  elle  ne  s'ornait  jamais,  comme  les 
autres,  de  pierres  précieuses,  ni  elle  ne  se 
couvrait  de  vêtements  dorés  ;  mais,  à  l'exem- 
ple de  la  Vierge  sans  tache,  portant  son  en- 
fant dans  ses  bras,  elle  le  présentait  à  l'autel 
avec  un  cierge  et  un  agneau,  montrant 
qu'elle  ne  faisait  aucun  cas  de  la  )K)mpe  du 
uonde.  Revenant  ensuite  chez  elle,  elle 
donnait  k  quelque  pauvre  femme  les  vête- 
ments avec  lesquels  elle  avait  été  à  Téglise. 
Tout  ce  qu'ordonnait  son  mari,  elle  l'ac- 
comnlissait  avec  respect  et  une  vive  joie,  se 
conformant  à  l'exemple  du  Sauveur,  qui  a 
iMussé  l'obéissance  jusqu'à  la  mort.  Un  jour 
q^'il  l'avait  fait  apiieicr  tandis^  qu'elle  était 


au  sermon  et  qu'elle  ne  revint  pas  assez 
vite,  il  fut  courroucé  de  ce  au'il  trouva  de 
la  désobéissance,  et  l'ayant  rait  dépouiller 
jusqu'à  la  chemise,  il  la  fit  rudement  frapper, 
ainsi  que  plusieurs  de  ses  servantes,  qu'il 
regarda  comme  ayant  pris  part  à  cette  faute. 
Elle  mortifiait  son  corps  sans  relâche,  le 
macérant  par  les  veilles,  la  discipline  et  le 
jeûne.  Souvent,  quittant  le  lit  de  son  mari, 
elle  passait  les  nuits  sans  dormir,  afin  de  se 
livrer  à  l'oraison  et  de  prier  en  secret  le 
Père  céleste.  Et  lorsque  le  besoin  du  som- 
meil l'emportait,  elle  s'y  livrait  étendue  sur 
un  tapis.  Quand  son  mari  était  absent,  elle 
donnait  toutes  ses  nuits  à  TEpoui  céleste. 
Souventelle  se  faisait  fouetter  avec  force  par 
les- mains  de  ses  servantes,  afin  d'imiter 
ainsi  Jésus  qui  a  été  flasellé,  et  afin  d'étein- 
dre les  appétits  désordonnés  de  la  chair. 
Telle  était  sa  tempérance  dans  le  boire  et  le 
manger,  qu'à  la  table  de  son  mari,  parmi  les 
différents  plats  qui  y  étaient  servis,  elle  se 
contentait  d'un  morceau  de  pain.  Mettre 
Conrad  lui  recommanda  de  ne  manger  d'au- 
cun des  mets  servis  à  son  mari,  au  sujet  des- 
quels elle  aurait  quelques  scrupules.  Ce 
Su'elle  observa  avec  tant  de  zèle,  qu'aban- 
onnant  aux  autres  les  aliments  délicats, 
elle  ne  faisait  usage,  avec  ses  servantes,  que 
de  la  nourriture  la  plus  grossière.  Souvent 
elle  s'asseyait  à  table  et  elle  partageait  les 
aliments,  et  elle  les  divisait  devant  elle,  afin 
qu'elle  parût  en  manger,  et  qu'elle  évitât 
ainsi  tout  soupçon  de  superstition,  tandis 
que  son  urbanité  réjouissait  tous  les  convi- 
ves. Un  jour,  après  une  longue  route,  comme 
elle  était  accablée  de  fatigue,  on  lui  servit,  à 
elle  et  à  sou  mari ,  divers  aliments  qu'elle 
ne  crut  pas  avoir  été  acquis  par  un  honnête 
travail  ;  elle  ne  voulut  pas  y  toucher,  et  elle 
mangea  avec  patience  un  morceau  de  pain 
noir  et  dur,  trempé  dans  de  l'eau  chaude. 
Son  mari  voyait  sans  peine  toutes  ces  mor- 
tifications, et  il  disait  souvent  qu'il  en  ferait 
autant,  s*il  ne  craignait  de  jeter  le  trouble 
dans  toute  sa  maison.  Au  milieu  de  sa  di- 
gnité, elle  s'était  constitué  un  étatde  pauvreté, 
désirant  imiter  la  pauvreté  de  Jésus-Christ, 
et  faire  que  le  monde  ne  trouvât  en  elle  rien 
qui  lui  appartînt.  Aussi,  lorsqu'elle  était 
seule  avec  ses  servantes,  elle  se  couvrait  de 
vêtements  grossiers,  et  adoptait  eitérieure- 
ment  toute  l'apparence  de  la  pauvreté.  Quoi- 
qu'elle usât  pour  elle-même  d'une  rigou- 
reuse économie,  elle  était  d'une  telle  libéra- 
lité à  ll'é^ard  des  indigents,  qu'aucun  ne 
l'implora  jamais  en  vain;  aussi  i'appelait-on 
la  mère  des  pauvres.  Elle  vaquait  avec  assi- 
duité aux  sept  œuvres  de  miséricorde,  afin 
d'obtenir  le  royaume  éternel  et  de  recevoir 
la  bénédiction  du  Seigneur ,  en  étant  placée 
à  sa  droite.  Elle  donnait  des  vêtements  aux 
indigents  qui  étaient  nus  ;  elle  faisait  ense- 
velir les  corps  des  pauvres  et  des  étrangers 
et  baptiser  les  enfants.  Elle  tenait  souvent 
ces  enfants  sur  les  fonts  sacrés ,  et  elle  les 
habillait,  devenant  ainsi  leur  mère  spiri* 
tuelle. 
Il  arriva  un  jouf  qu  elle  donna  à  une  pau- 
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rre  femme  un  assez  bel  hobillcmeut,  Celle- 
ci,  à  respect  d'un  cndeau  si  magnifique , 
éprouva  une  si  grande  joie ,  qu*elJe  tomba 

Ear  terre  comme  si  elle  était  morte.  La 
ienbeureuse  Elisabeth  regretta  alors  d'a- 
voir donné  à  cette  pauvre  lerameune  chose 
de  cette  importance,  craignant  que  ce  ne  tût 
pour  elle  une  cause  de  mort.  Mais  elle  pria 
pour  elle,  et  la  mendiante  se  releva  guérie. 
Elle  filait  souvent  de  la  laine  avec  ses  ser- 
vantes, et  elle  en  (aisaitfaire  des  vêtements, 
atin  qu'elle  reçût  de  ces  bonnes  œuvres  un 
fruit  glorieux,  et  de  donner  Texemple  de 
rbumilité  en  faisant  Taumûne  avec  le  pro- 
duit de  son  travail  manuel.  Elle  nourrissait 
les  affamés;  et  son  mari,  le  landgrave,  ayant 
été  à  la  cour  de  l'empereur  Frédéric  ,  qui 
était  alors  à  Crémone,  elle  employa  toutes 
les  récoltes  qui  étaient  dans  ses  greniers  à 
nourrir  chaque  jour  les  pauvres  qui  accou- 
raient de  tous  côtés,  car  il  y  avait  alors  une 
grande  famine  dans  le  pays.  Souvent,  lors- 
que l'argent  lui  manquait,  elle  vendait  ses 
ornements  pour  faire  l'aumône.  Elle  donnait* 
à  boire  aux  altérés.  Un  jour  qu'elle  avait 
distribué  de  la  bière  à  un  grand  nombre  de 
pauvres,  il  se  trouva  que  dans  le  vaisseau 

3ui  contenait  cette  liqueur,  il  n'y  avait  nulle 
iminution;  il  était  aussi  plein  qu'aupara- 
vant. Elle  donnait  l'hospitalité  aux  étrangers 
et  aux  pauvres.  Elle  fit  construire  au  pied 
de  son  chÂteau,  qui  était  situé  sur  un  lieu 
très-élevé,  une  maison  extrêmement  vaste, 
où  une  multitude  de  malades  étaient  soi- 
gnés; et,  chaque  jour,  quelle  que  fût  la  fa- 
tigue de  monter  et  de  descendre,  elle  venait 
leur  donner  ses  soins  et  les  exhorter  à  la 

rtience.  Quoiqu'elle  eût  toujours  eu  peine 
supporter  un  air  corrompu ,  elle  n'in- 
terrompait point  son  pieux  ministère, 
même  aux  plus  fortes  chaleurs  de  l'été; 
mais  elle  portait  elle-même  les  remèdes  aux 
malades,  et  les  servait  de  ses  propres  mains. 
Dans  cette  même  maison,  elle  faisait  élever 
les  enfants  des  pauvres  femmes  ;  et  elle  se 
montrait  si  douce  et  si  bonne  pour  eux, 
qu'ils  l'appelaient  tous  leur  mère,  et  que 
lorsqu'elle  venait,  tous  accouraient  au-devant 
d'elle  et  l'accompagnaient  avec  en^jiresse- 
ment.  Elle  fit  un  jour  acheter  des  anneaux 
de  verre  et  d'autres  petits  objets  do 
verre,  afin  de  les  donner  à  ces  enfants  et 
de  les  amuser.  Et  comme  elle  portait  ces 
choses  fragiles,  en  descendant  à  cheval  de 
son  chAteau,  elle  les  laissa  tomber  sur  les 
pierres,  mais  rien  ne  se  brisa.  Elle  parcou- 
rait ses  domaines,  allant  porter  des  secours 
aux  infortunés,  entrant  dans  leurs  chau- 
mières, et  rien  ne  l'arrêtait,  ni  la  longueur, 
ni  la  difficulté  des  chemins.  Elle  allait  sou- 
vent assister  aux  funérailles  des  pauvres, 
et  elle  revêtait  leurs  corps  d'habillements 
qu  elle  avait  faits  elle-même  ;  et,  un  jour, 
elle  déchira  son  propre  voile  et  l'employa  à 
envelopper  le  corf)S(l'un  pauvre.  Il  faut  louer 
Û  dévotion  de  son  mari  qui,  occupé  de  beau- 
<30up  d'affaires,  ne  pouvait  lui-même  vaquer 
î^  toutes  ces  œuvres,  mais  qui  accordait  avec 
jjii»?  ^  sa  femme  la  permise  on  et  les  moyens 


de  faire  tout  ce  qui  pouvait  contribuer  à 
rtionneur  de  Dieu  et  au  salut  de  son  Âme. 
La  bienheureuse  Elisabeth,  désirant  que  son 
mari  employât  la  puissance  de  ses  armes 
pour  la  défense  de  la  foi,  l'eneagea,  par  ses 
exhortations  salutaires,  à  aller  visiter  la 
terre  sainte.  Et  le  landgrave  étant  en  terre 
sainte,  prince  fidèle,  pieux,  et  de  dévotion 
sincère  et  foi  complète,  rendit  à  Dieu  son 
esprit  et  alla  recevoir  le  fruit  de  ses  bonnes 
œuvres.  Elle  embrassa  avec  dévotion  l'état 
de  veuve,  afin  de  ne  pas  perdre  le  prix  de  la 
continence  de  veuve.  Et  lorsque  Ton  apprit 
dans  la  Thuringe  la  mort  de  son  mari,  elle 
fut  chassée  de  ses  domaines  comme  dissipa- 
trice et  prodigue  par  certains  de  ses  vassaux, 
et  privée  de  ses  biens,  afin  que  sa  patience 
éclatât  complètement  et  qu'elle  se  trouvât 
réduite  à  la  pauvreté  qu'elle  avait  longtemps 
ambitionnée.  El  le  fut  donc  forcée  de  se  réfu- 
gier la  nuit  dans  la  maison  d'un  cabaretier 
et  de  chercher  un  asile  dans  un  endroit  où 
avaient  été  kigés  des  pourceaux.  Ce  qu'elle 
fit  en  rendant  grâces  h  Dieu.  Et  se  rendant  de 
bonne  heure  a  la  maison  des  Frères  Prê- 
cheurs, elle  les  pria  de  remercier  Dieu  des 
Seines  qu'elle  souffrait  et  de  chanter  le  Te 
>€um  laudumus.  Elle  fut  ensuite  obligée 
d'aller  habiter  avec  ses  enfants  chez  un  de  ses 
ennemis,  où  elle  fut  logée  très  à  l'étroit;  et 
plus  tard,  elle  revint  à  1  endroit  ou  elle  avait 
d'abord  été,  et  elle  laissa  ses  enfants  en  di- 
vers lieux.  Comme  une  fois  elle  passait  dans 
un  chemin  étroit  et  rempli  d'une  boue  pro- 
fonde, marchant  sur  des  pierres  qui  v  étaient 
jetées,  elle  rencontra  une  vieille  femme  à 
aquelle  elle  avait  autrefois  fait  beaucoup  de 
bien,  et  cette  vieille,  refusant  de  céder  le  pas 
à  la  sainte,  la  fit  tomber  dans  la  boue,  et  Eli- 
sabeth s'en  tira  sans  murmurer  et  essuva 
ses  vêtements  en  riant.  Ensuite,  une  aij- 
besse,  ayant  compassion  de  sa  pauvreté,  la 
conduisit  à  l'évêque  de  Bamberg,  son  oncle. 
Il  la  reçut  avec  bonté  et  la  garda  chez  lui, 
désirant  qu'elle  contractât  de  nouvelles 
noces. 

Ses  servantes ,  qui  s'étaient  vouées  avec 
elle  à  la  continence,  ayant  appris  cela  el 
s'en  affligeant,  vinrent,  en  versant  beau- 
coup de  larmes,  le  dire  à  la  bienheureuse 
Elisabeth.  Elle  les  consola  et  dit  :  «  Je  me 
confie  au  Seigneur,  pour  l'amour  duauel  j  ai 
fait  le  vœu  de  continence  perpétuelle,  afin 
qu'il  affermisse  ma  résolution  et  qu'il  empê- 
che toute  violence,  et  qu'il  détruise  les  pro- 
jets des  hommes.  Et  si  mon  oncle  veut  que 
je  me  remarie,  je  n'y  consentirai  point.  Et 
si  je  ne  voyais  aucun  autre  remède,  je  me 
couperais  le  nez  de  mes  propres  mains,  afin 
que  ma  difformité  effrayât  celui  qui  pense- 
rait à  moi,  »  Elle  fut  ensuite,  d'après  l'ordre 
de  cet  évéque,  conduite  à  un  château,  où 
elle  devait  rester  jusqu'à  ce  qu'elle  consen- 
tit à  se  remarier;  et  comme  elle  recomman- 
dait à  Dieu  sa  chasteté  en  versant  des  lar- 
mes, voici  que  la  providence  du  Seigneur  lit 
que  l'on  apportât  d'outre-mcr  les  ossemc^nts 
de  son  mari.  L'évêque  ordonna  de  lui  ren- 
dre la  liberté,  afin  qu'elle  fût  au-devant  uf 
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ces  tristes  restes.  Et  ils  furent  apportés  pro* 
eessionnellement  et  a?ec  beaucoup  de  res- 
pect. Sainte  Elisabeth  versant  tout  ce  temps- 
là  une  grande  abondance  de  larmes,  et  s  a- 
dressant  à  Dieu,  elle  dit  :  «  Je  vous  rends 
graines.  Seigneur,  de  ce  que  vous  avez  daigné 
me  consoler  dans  ma  oésotation  lors  de  la 
réception  des  os  de  mon  mari.  Vous  savez 
que,  malgré  mon  eitrème  attachement  pour 
loi,  je  me  suis  privée  de  sa  présence  pour 
rameur  de  vous,  et  que  je  Tai  engagé  a  al- 
ler au  secours  de  la  terre  sainte.  £t  quoi- 
que, pour  le  ranpeler  à  la  vie,  je  consenti- 
rais volontiers  a  aller  avec  lui  è  travers  le 
ffloade  en  mendiant  mon  pain,  cependant  jo 
ne  roudrais  pas ,  contre  votre  volonté,  ravir 
un  seul  cheveu  de  sa  tète,  et  je  le  recoro- 
oande,  ainsi  que  moi,  à  votre  miséricorde 
inûnie.  »  Elle  ne  porta  plus  que  des  vète-r 
ments  pauvres  et  de  couleur  sombre,  se 
vouant  à  la  continence  perpétuelle,  embras- 
sant la  pauvreté  volontaire  et  pratiquant 
uneobéissance  parfaite.  Elle  voulait  aller  en 
meudiant  de  porte  en  porte;  mais  maître 
Conrad  ne  le  permit  pas.  Telle  fut  la  pau- 
vreté de  son  costume,  qu'elle  portait  un 
manteau  gris  rapiécé  avec  une  étoffe  d*une 
autre  couleur,  et  les  manches  de  sa  tunique  ' 
étaient  déchirées  et  rapiécées  de  la  même 
manière.  Son  père,  le  roi  de  Hongrie,  apprer 
Dant  qu*elle  était  réduite  à  un  telétat  de  dér 
Dûment,  lui  envoya  un  certain  comte  qu'il 
chargea  de  la  ramener  chez  lui,  et  lorsque 
celui-ci  la  vit  ainsi  manquer  de  tout  et  filant 
humblement,  il  s*écpia,  rempli  de  confusion 
et  d'admiration  :  «  On  n'a  jamais  vu  une 
filedes  rois  ainsi  vêtue,  ni  occupée  à  filer  de 
la  laine.  »  Il  la  pressa  beaucoup  de  retour- 
ner chez  son  père  ;  mais  elle  s'y  refusa  air 
niant  mieui  vivre  avec  les  pauvres  qu'habi- 
ter dans  l'opulence  avec  les  riches.  Afin  que 
son  âme  entière  se  consacrât  à  Dieu  et  oue 
sa  dévotion  n'éprouvât  plus  aucun  empècne- 
ment,  elle  pria  le  Seigneur  de  lui  inspirer 
le  mépris  du  monde  et  d'ôler  de  son  cœur 
Tamour  de  ses  enfants,  et  de  l'affermir  con- 
tre tous  les  affronts.  Et  quand  elle  eut  fait 
celle  prière,  elle  entendit  une  voix  qui 
disait  :  «  Ce  que  tu  as  demandé  t'est  accor- 
dé. »  Et  elle  dit  k  ses  servantes  :  «  Le  Sei- 
gneur a  écouté  ma  voix,  et  je  regarde  com-t 
me  un  vil  fumier  tous  les  biens  temporels, 
et  je  ne  m*inquiète  pas  plus  de  mes  enfanta 
que  de  mes  autres  parents  ;  je  ne  fais  plus 
nulle  attention  au  mépris  ni  aux  opprobres, 
etjeneveux  plus  rien  aimer  que  Dieu.  » 
Maître  Conrad  lui  imposait  souvent  des  cho- 
ses ftcbeuses  et  pénibles,  et  il  séparait  d'elle 
jés  personnes  qu'elle  affectionnait  le  plus  ; 
il  exigea  qu'elle  renvoyât  deux  de  ses  ser- 
vantes qui  lui  étaient  très-attachées  et  qui 
suient  éié  nourries  avec  elle  dès  sà  plus 
tendre  enfance ,  ce  qui  ne  se  fit  pas  sans  ver^ 
ser  l)eaucoup  de  larmes  de  part  et  d'autre. 
U  serviteur  de  Dieu  agissait  ainsi  cour 
l'riser  la  volonté  de  la  sainte,  pour  qu  elle 
reportât  sur  Dieu  seul  toutes  ses  affections, 
et  pour  qu'elle  ne  conservât  plus  de  souve- 
nir de  son  ancienne  splendeur.  En  tout,  elle 


se  montrait  prompte  à  obéir  et  patiente,  et 
elle  disait  :  «  Si,  a  cause  de  Dieu,  je  crains 
un  homme  mortel,  combien  plus  ne  dois-je 

Eas  craindre  le  Juge  céleste  1  J'ai  voulu  obéir 
Conrad,  qui  est  pauvre  et  mendiant,  et 
non  à  un  puissant  évèque,  afin  d'éloigner  de 
moi  toute  occasion  de  consolation  tempo- 
relle. »  Un  jour,  des  religieuses  Tavant  priée 
d'entrer  dans  leur  couvent,  elle  le  fit  sans 
en  avoir  la  permission  de  son  directeur,  et 
il  la  fit  si  rudement  frapper,  que  trois  se- 
ipaines  après,  les  traces  des  toups  étaient 
encore  visibles. 

Telle  était  son  humilité,  qu'elle  ne  souffrit 
jamais  que  ses  servantes  l'appelassent  niai- 
tresse;  mais  elle  voulait  au  en  lin  parlant 
elles  fissent  usage  du  singulier,  comme  lors- 
qu'on adresse  la  parole  a  un  inférieur.  Elle 
lavait  les  écuelles  et  la  vaisselle  de  cuisine; 
et  afin  que  ses  servantes  ne  l'en  empêchas- 
sent pas,  elle  les  envoyait  alors  en  quelque 
autre  endroit.  Elle  disait  :  «  Si  j'avais  pu 
rendre  ma  vie  plus  abjecte,  je  l'aurais  fait 
bien  volontiers.» Elle  vaquait  assidûment  au 
saint  exercice  de  la  contemplation,  et  elle  y 
obtint  les  grâces  spéciales  de  répandre  des 
larmes,  d'avoir  fréquemment  des  visions 
célestes,  d*enflammer  les  autres  de  l'amour 
divin.  Un  jour  du  saint  temps  de  carême, 
elle  resta  longtemps  en  prières  dans  Tégli- 
se,  les  yeux  fixement  attachés  sur  l'autelf 
comme  si  elle  contemplait  la  présence  de 
Dieu,  et  elle  eut  la  consolation  d'une  vision 
divine.  Revenue  chez  elle,  elle  était  si  faible 
qu'elle  s'appuya  sur  les  bras  de  ses  servan- 
tes: et  tenant  à  travers  la  croisée  les  yeux 
fixés  vers  le  ciel,  elle  montra  sur  son  visage 
riant  les  marques  d'une  allégresse  indicible. 
Et  elle  se  mit  ensuite  tout  à  coup  à  verser 
des  larmes  abondantes  ;  ensuite  elle  reprit 
son  air  de  gaieté.  Et  étant  restée  longtemps 
sans  prononcer  un  seul  mot»  elle  dit  tout  à 
coup  :  «  Oui,  Seigneur,  je  veux  être  aveo 
vous  et  vous  voulez  être  avec  moi,  et  je  ne 
veux  jamais  me  séparer  de  vqus.  »  Ses  ser- 
vantes la  suppliant  de  leur  dire,  pout  l'hoii- 
neur  de  Dieu  et  pour  leur  propre  édifica- 
tion, ce  qu'elle  avait  vu,  elle  cétla  enfin  ^ 
leurs  importunités,  et  elle  dit  :  «  J'ai  vu  le 
ciel  ouvert  et  Jésus  qui  s'inclinait  vers  moi 
avec  une  extrême  bonté,  et  qui  me  montrait 
un  vidage  rempli  de  douceur.  Et  je  ressentis 
de  s(i  présence  une  joie  ineffable;  puis  ne  le 
voyant  plus,  je  me  suis  livrée  à  ma  douleur. 
Et  alors  il  a  daisné  derechef  se  montrer  à 
moi,  et  il  m'a  dit  :  «  Si  tu  veux  être  avec 
moi,  je  serai  avec  toi.  »  El  je  lui  ai  répondu 
ce  que  vous  avez  eptendu.  »  On  la  pria  aussi 
de  dire  la  vision  qu^elle  avait  eue  étant  de* 
vaut  l'autel,  et  elle  répondit  :  «  Ce  que  i*ai 
vu  là,  il  ne  convient  pas  de  le  répéter.  J'ai 
ressenti  une  grande  joie  et  j'ai  vu  les  mer- 
veilles de  Dieu.  »  Souvent,  tandis  qu'elle 
était  ep  oraison,  sa  figure  s'illuminait  d'une 
splendeur  merveilleuse  et  ses  yeux  brillaient 
comme  le  soleil.  Telle  était  la  ferveur  de 
son  oraison,  qu'elle  enflammait  tous  ceux 
qui  en  étaient  témoins.  Elle  appela  un  jour 
un  jeune  homme  adonné  aux  plaisirs  du 
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«ièole  et  eMe  lui  dit  :  •  Tu  parais  vivre  trop 
>iaDS  la  iieence,  tandis  que  tu  devrais  servir 
ton  Créateur.  Ne  voudrais- tu  pas  que  je 
priasse  Dieu  pour  toi?  p  Et  il  dit  :  «  Je  le 
veux»  et  je  vous  en  prie  avec  instance.  »  Elle 
se  mit  en  oraison  et  elle  dit  au  jeune  hoiu- 
inede  se  prosterner  aussi,  et  tout  d*un  coup 
il  s'écria  :  «  Cessez,  cessez  vos  prières.  » 
Comme  elle  continua  de  prier  avec  plus  d'at- 
tention, il  cria  encore  plus  fort  :  «  Cessez,  je 
brûle,  et  mes  forces  m'abandonnent.  »  Il 
rt^sseutait  une  telle  chaleur  qu'il  était  tout  en 
sueur  et  qull  s'asitait comme  un  frénétique; 
on  accourut  et  l'on  trouva  ses  habits  tout 
mouillés  de  sueur,  et  l'on  ne  pouvait  sup- 
porter la  chaleur  de  ses  mains,  et  il  ne  ces- 
sait de  crier  :  n  Je  brûle,  je  suis  consumé.  » 
Mais  quand  sainte  Elisabeth  cessa  de  prier, 
il  ne  ressentit  plus  de  chaleur,  et  revenant  à 
lui-même,  éclairé  de  la  grâce  divine,  il  en- 
tra dans  Tordre  des  Frères  Mineurs.  Elle 
avait  reçu  pour  sa  dot  deux  raille  marcs,  et 
elle  en  distribua  une  portion  aux  pauvres, 
faisant  avec  le  surplus  construire  un  grand 
hôpital  à  Marbourg.  Et  on  jugea  qu*elle 
était  dissipatrice  et  prodigue,  et  on  l'appe- 
lait insensée  ;  mais  elle  supL)ortait  avet!  joie 
toutes  cesin.<sultes.  Quand  rhôpital  fut  ache- 
vé, eile  s'y  consacra  au  service  des  pauvres, 
les  assistant  avec  le  plus  grand  zèle,  les  bai- 
gnant et  les  servant  dans  leurs  lits.  Tel  était 
son  dévouement  qu'une  nuit  elle  porta  six 
fois  dans  ses  bras,  aux  lieux  secrets,  un  en- 
fant qui  était  borgne  et  couvert  de  gale,  et 
qu'elle  lava  avec  empressement  ses  linges 
tout  salis.  Elle  prodigua  toute  sorte  d'assis- 
tance à  une  femme  qui  était  atteinte  d'une 
horrible  lèpre;  elle  la  lavait,  lui  pansait  ses 
ulcères,  lui  coupant  les  ongles  et  lui  ôtant 
ou  mettant  ses  souliers.  Elle  engageait  des 
malaJes  à  se  confesser  et  à  communier,  et 
elle  frappa  un  jour  une  vieille  femme  qui 
refusait  de  faire  pénitence,  et  elle  l'y  força. 
Lorsqu'elle  n'était  pas  occupée  de  soigner 
les  pauvres,  elle  filait  de  la  laine  qu'on  lui 
envoyait  d'un  monastère,  et  elle  dihtribuait 
a  IX  pauvres  le  prix  qu'elle  en  retirait.  11 
arriva  un  jour  qu'une  jeune  fille,  nommée 
Hadegonde,  qui  avait  des  cheveux  superbes, 
vintà  l'hépitai  que  dirigeait  la  bienheureuse 
Elisabeth,  afin  d'y  voir  une  sœur  qu'elle 
2<vaitet  qui  y  était  malade. 

La  sainte,  irritée  de  lui  voir  violer  la  loi,  or- 
donna qu'on  lui  conpflt  sur-le-champ  les  che- 
veux, malgré  ses-  pleurs  et  sa  résistance.  Et 
comme  quelques-uns  des  assistants  disaient 
que  cette  fille  étaient  innocente ,  Elisabeth 
it  :  «  Elle  ne  peut  pas  Tétrc  lorsque,  fièrede 
a  chevelure,  elle  va  aux  danses  et  qu'elle 
s'y  livre  à  sa  vanité.  »  Et  elle  interrogea  Ra- 
(1  egonde  pour  savoir  quel  genre  de  vie  elle 
.s'était  proposé  d'embrasser,  et  celle-ci  dit 
qu'elle  aurait  depuis  longtemps  pris  Thabit 
religieux,  si  ce  n'eût  été  l'attachement  qu'elle 
avait  pour  ses  cheveux.  Et  Elisabeth  dit  : 
«  J'aime  mieux  que  tu  aies  perdu  tes  che- 
veux, que  si  mon  fils  avait  été  élevé  à  l'em- 
pire. »  Et  Radesonde  prit  l'habit  religieux, 
et  restant  dans  l'hospice  avec  la  sainte,  elle 


y  mena  une  vie  édifiante.  Une  pauvre  femme 
ayant  eu  une  fille,  la  sainte  tint  cette  enfant 
sur  les  fonts  baptismaux  et  lui  donna  son 
nom,  et  elle  défit  les  manches  de  sa  robe 
pour  l'envelopper,  et  elle  fournit  à  la  mère 
tout  ce  dont  elle  avait  besoin,  et  elle  lui 
donna  ses  souliers.  Au  bout  de  trois  semai- 
nes, la  femme  s'enfuit  en  secret  avec  son 
mari,  abandonnant  sa  fille.  Elisabeth  l'ap- 
prenant, pria  Dieu  qu'il  leur  fût  impossible 
de  marcher  davantage;  de  sorte  qu'ils  furent 
obligés  de  revenir,  et  ils  demandèrent  leur 
pardon  à  la  sainte.  Et  après  les  avoir  répri- 
mandés de  leur  ingratitude,  elle  vint  encore 
à  leur  secours.  Le  temps  approcha  où  le 
Seigneur  voulut  retirer  sa  bien-ainiée  de  h 
prison  du  monde  et  donner  le  royaume  des 
anges  à  celle  qui  avait  méprisé  un  royaume 
périssable,  et  Jésus-Christ  lui  apparut,  di- 
sant :  «  Viens,  ma  bien-aimée,  dans  les  ta- 
bernacles éternels  qui  te  sont  préparés.  » 
Tandis  qu'elle  gisait  dans  son  lit,  en  proie  k 
la  fièvre  et  le  visage  tourné  contre  la  mu- 
raille, les  assistants  l'entendirent  chanter 
très-harmonieusement;  et  comme  on  lui  en 
demanda  le  motif,  elle  dit  :  c  Un  oiseau  qui 
s'est  posé  entre  moi  et  la  muraille,  a  fait  des 
accords  si  doux,  qu*il  m'a  engagée  aussi  à 
chanter,  ^  Tout  le  temps  de  sa  maladie,  elle 
conserva  sa  gaieté  et  elle  ne  cessa  de  prior. 
La  veille  de  sa  mort,  elle  dit  à  ceux  ç^ui 
étaient  près  d'elle  :  «  Que  feriez-vous  si  le 
diable  venait  à  vous?  »  Et  un  moment  après, 
comme  parlant  au  diable,  elle  répéta  par 
trois  fois  :  a  Va-t'en.  »  Elle  dit  ensuite  : 
û  Voici  qu'approche  l'heure  de  minuit  où 
Jésus  a  voulu  naître,  et  où  il  a  reposé  dans 
rétable.  »  Le  moment  de  son  trépas  appro- 
chant, elle  dit  :  «  Voici  l'instant  où  le  Sei- 
gneur, dans  sa  miséricorde,  appelle  aux  no- 
ces célestes  ceux  qui  ont  été  ses  amis.  »  Et 
elle  mourut  peu  après.  Tan  du  Sei{;neur 
douze  cent  vingt-six.  Durant  auatre  jours, 
son  corps  vénérable  resta  expose  sans  donner 
nul  signe  de  décomposition  ;  au  cM)ntraire, 
il  s'en  exhalait  une  odeur  aromatique.  Et 
l'on  vit  sur  le  faite  de  l'église  se  rassembler 
un  ^rand  nombre  d'oiseaux  tels  qu'on  n'en 
avait  jamais  aperçu,  et  ils  chantaient  avec 
tant  de  perfection  et  de  douceur,  que  tous 
éprouvèrent  une  extrême  admiration.  A  ses 
obsèques,  grand  fut  le  deuil  des  pauvres,  et 
grande  la  dévotion  du  peuple;  les  uns  cher- 
chaient à  se  procurer  de  ses  cheveux,  d'au- 
tres à  couper  quelque  parcelle  de  ses  vêle- 
ments, et  alors  ils  se  regardaient  comme  en 
possession  de  reliques  d'un  prix  infini.  Ou 
plaça  son  corps  dans  un  tombeau,  d'où  il  s\^ 
coula  ensuite  une  srande  quantité  d'huile. 
Nous  croyons  que  1  oiseau  qui  apparut  entre 
elle  et  la  muraille,  et  qui  chanta  si  harmo- 
nieusement, était  son  ange  gardien,  envoyé 
|)Our  lui  annoncer  la  joie  éternelle.  Comme 
il  est  parfois,  pour  leur  plus  grande  confu* 
sion,  révélé  aux  réprouvés,  avant  qu*ils  ex- 
pirent,  qu'ils  sont  damnés,  de  rnAme  le$ 
Justes  sont  prévenus,  pour  leur  plus  srandf 
consolation,  de  leur  bouheur.  Le  diabte  s'ap* 
proche  des  mourants,  pour  voir  s'il  u*)  ^ 
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rien  chez  eux  qiii  lui  revienne.  Mais  n'ayant 
nul  droit  sur  sainte  Elisabeth,  il  s'enfuit  tout 

épouTanté.  Et  Ton  voit  quelle  fut  sa  sainteté, 
puisqu'elle  força  le  diable  k  se  retirer  préci* 
pitamment,  et  qu'elletamena  un  ange  pour  lui 
annoncer  son  bonheur.  I/odeurqui  s'exhaia 
de  son  corps  fui  Tindîce  de  la  pureté  et  de 
la  cbasieté  dont  sa  Yie  avait  brillé.  Les  chants 
des  oiseaux  qui  se  firent  entendre  après  son 
décès  manifestent  quelle  fut  son  excellence 
et  sa  dignité.  Nous  croyons  que  ces  oiseaux 
étaient  des  anges  que  le  Seigneur  envoya 
pour  porter  au  ciel  I  Ame  de  la  sainte  et  pour 
rendre  honneur  à  ses  restes  mortels.  Il  fut 
aussi  démontré  quels  étaient  sa  piété  et  ses 
mérites  auprès  de  Dieu,  par  la  quantité  de 
miracles  qui  ^eurent  lieu  par  son  interces- 
sion, et  dont  nous  raconterons  quelques-uns, 
en  taisant  beaucoup  d'autres  pour  ne  pas 
6tre  trop  longs. 

0ans  le  pays  de  Saxe,  et  dans  un  monas- 
tère de  l'ordre  de  Clteaux,  un  moine  nommé 
Henri  était  en  proie  k  des  douleurs  excès- 
si?es  qui  le  rendaient  un  objet  de  compas- 
sion pour  tous.  Une  nuit  il  lui  apparut  une 
femme  d'un  aspect  vénérable  et  couverte  do 
vêtements  blancs,  qui  lui  dit,  s*il  voulait  re- 
couvrer la  santé,  de  se  vouer  i  sainte  Elisa- 
beth ;  et  elle  lui  apparut  derechef  la  nuit 
suivante.  Comme  l'abbé  et  le  prieur  étaient 
absents,  il  consulta  ses  supéneurs  et  il  Ut 
un  vœu.  La  troisième  nuit,  cette  même  femme 
se  montra  à  lui,  et  elle  fit  sur  lui  le  signe 
de  la  croix  et  aussitôt  il  fut  guéri.  L'abbé  et 
le  prieur,  étant  de  retour,  s'étonnèrent  beau- 
coup de  le  voir  rétabli,  mais  ils  s'opposèrent 
à  l'accomplissement  du  vœu,  car  il  n'était 
permis  k  aucun  moine  de  s'engager  par  un 
vœu.  Et  le  prieur  ajouta  qu'il  arrivait  sou- 
vent que  les  moines  étaient  ainsi  trompés 
par  l'apparition  des  esprits.  La  nuit  après, 
la  même  personne  se  montra  encore  k  Henri , 
et  lui  dit  :  «  Tu  seras  toujours  malade  jus- 
qu'à ce  que  tu  accomplisses  ce  que  tu  as 
promis.  »  Et  aussitôt  ta  même  maladie  le 
reprit,  et  il  commença  k  souflk*ir  cruelle- 
ment. L'abbé,  apprenant  cela,  l'autorisa  alors 
k  accomplir  son  vceu,  et  prescrivit  qu'on  lui 
donnât  de  la  cire  pour  faire  une  ima^e.  Et 
le  moine  recouvra  la  santé,  accomplit  son 
voeu,  et  depuis  il  n'éprouva  aucune  douleur. 

Une  jeune  fille  nommée  Bénigne,  du  dio- 
cèse de  Mayence,  ayant  demandé  k  boire  k 
sa  servante,  celle-ci  lui  répondit  avec  colère, 
en  lui  tendant  la  tasse  :  «  Prenez  et  buvez  le 
diable.  »  Et  il  sembla  k  la  jeune  fille  qu'un 
tison  ardent  lui  descendait  dans  le  gosier, 
et  elle  se  mit  k  crier.  Aussitôt  son  ventre 
s'enfla  comme  une  outre,  et  on  frisson  con*» 
vulsif  agita  tous  ses  membres  ;  se  jetant  par 
terre  en  proférant  des  parolesinsenséeset  en 
faisant  de  grandes  contorsions,  elle  passa 
pour  possédée  du  diable,  et  elle  resta  deux 
ans  en  cet  état.  Conduite  ensuite  au  tomk^eau 
de  sainte  Elisabeth,  elle  fut  posée  sur  la 
tombe  et  y  resta  comme  privée  de  sentiment; 
mais,  apris  qu'on  lui  eut  donné,  sans  qu'elle 
en  descendit,  un  morceau  de  pain  k  n»an{[er 
et  de  l'eau  bénite  k  boire,  elle  se  leva  guérie, 


k  la  grande  surprise  de  tous  les  assistants. 

Un  homme  du  diocèse  d'Utrecht,  nommé 
Gederic,  avait  perdu  l'usage  d'une  main,  et, 
ayant  visité  deux  fois,  sans  éprouver  de  sou- 
lagement, le  tombeau  de  sainte  Elisabeth, 
il  y  retourna  une  troisième  fois,  avec  beau- 
coup de  dévotion,  accompagné  de  sa  femme. 
Et  lorsqu'ils  étaient  en  route,  ils  rencontrè- 
rent un  vieillard  d'un  aspect  vénérable  qui 
venait  au-devant  d'eux.  Ils  le  saluèrent,  et 
ils  lui  demandèrent  d'où  il  venait,  et  il  ré- 
pondit :  «  De  Marbourg,  où  repose  le  corps 
de  sainte  Elisabeth,  et  où  il  se  fait  de  très- 
^ands  miracles.  ■  Gederic  lui  exposa  son  in- 
firmité, et  le  vieillard,  élevant  la  main,  le 
bénit  et  lui  dit  :  «  Va,  et  sois  sûr  que  tu  seras 
guéri  si  tu  mets  ta  main  malade  dans  un  trou 
qui  est  sous  la  pierre  du  tombeau,  et  plus 
ta  l'enfonceras  profondément,  plus  vite  tu 
seras  guéri.  Souviens-toi  de  saint  Nicolas, 
il  est  comme  le  compagnon  de  sainte  Elisa- 
beth et  son  coopérateur  dans  ses  miracles.  • 
Et  il  disparut  aussitôt.  Ils  continuèrent  leur 
route,  pleins  d'admiration,  et  Gederic,  ayant 
fait  ce  que  le  vieillard  lui  avait  recommandéf 
obtint  aussitôt  une  entière  guérison. 

Un  nommé  Herman,  du  diocèse  de  Colo- 
gne, étant  retenu  en  prison,  se  mit  k  invo- 
quer sainte  Elisabeth  et  mettre  Conrad  avec 
toute  la  ferveur  dont  il  était  capable.  La 
nuit  suivante  ils  lui  apparurent  tous  deux, 
entourés  d'une  grande  lumière,  et  ils  le  con- 
solèrent. Il  fut  ensuite  condamné  k  être 
pendu,  et  attaché  k  la  potence  qui  était  k  un 
mille  de  la  prison.  Le  juge  autorisa  ses  [la- 
rents  k  prendre  son  corps  et  k  Tensevelir. 
Et  la  fosse  où  il  devait  être  déposé  étant 
prête,  son  père  et  ses  proches  se  mirent  k 
mvoouer  pour  lui  l'assistance  de  sainte 
Elisabeth.  Et  k  la  stupéfaction  de  tous  les 
assistants,  le  mort  se  releva  plein  de  vie. 

Un  écolier  du  diocèse  de  Mayence,  nommé 
Vitard,  se  livrant  un  jour  k  la  pêche  sans 
précaution,  tomba  dans  le  fleuve.  Longtemps 
après  on  retrouva  son  corps  privé  de  mou- 
vement, et  tous  le  crurent  mort.  Mais  Ton 
implora  pour  lui  sainte  Elisabeth,  et  il  se 
montra  aispos  et  bien  portant.  Un  enfant 
âgé  de  trois  ans  et  demi,  nommé  Uzolin, 
ayant  rendu  le  dernier  soupir  dans  ce  même 
diocèse  de  Mayence,  et  ayant  déjk  été  porté 
au  cimetière  k  une  distance  de  quatre  milles, 
sa  mère  invoqua  avec  ferveur  sainte  Elisa- 
beth, et  l'enfant  ressuscita. 

Un  autre  enfant  âgé  de  quatre  èns  était 
tombé  dans  un  puits,  et  quelqu'un  étant 
venu  pour  puiser  de  l'eau  l'y  trouva,  et  J'en 
retira  avec  difliculté,  et  l'enfant  était  mort. 
Mais  l'on  fit  un  vœu  k  sainte  Elisabeth,  et  il 
fut  rendu  k  la  vie.  La  sainte  ressuscita  aus^i 
une  jeune  fille  qui  s*était  noyée  dans  une 
rivière. 

Un  homme  nommé  Frédéric,  du  diocèse 
de  Mayence,  et  qui  était  fort  habile  nageur, 
étant  un  jour  k  se  liaiguer  dans  une  rivière, 
se  moqua  d'un  pauvre  qui  implorait  sainte 
Elisabeth,  et  lui  jeta  par  dérision  de  l'eau  k 
la  figure,  et  le  pauvre  lui  dit  :  c  Cette  sainte 
me  vengera  de  toi,  car  tu  ne  sortiras  d*ici 
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que  mort  et  noyé.  >^  L^aatre,  faisant  peu  de 
cas  de  cette  imprécation  et  continuant  de 
s*agiter  dans  Teau,  ses  forces  Tabandonnè- 
fenX  tout  à  coup,  et,  ne  pouvant  plus  se  sou- 
tenir, il  alla  au  fond  comme  une  pierre.  On 
le  chercha  longtemps,  et  enfin  on  le  retira 
de  Teau;  et,  comme  on  le  pleurait  beaucoup, 
quelques-uns  de  ses  parents  se  mirent  à  im- 
plorer pour  lui  sainte  Elisabeth  et  à  deman- 
der son  intercession.  £t  le  mort  se  releva 
aussitôt,  plein  de  vie. 

Un  nommé  Jean,  du  diocèse  de  Mayence» 
ayant  été  condamné  à  être  pendu  avec  un 
voleur,  quoiqu*il  fût  innocent,  il  pria  tous 
.es  assistants  d*implorer  pour  lui  sainte 
Elisabeth,  afin  qu*elle  laidât  selon  ses  méri^ 
tes.  Et  lorsqu'il  fut  attaché  à  la  potence^  il 
entendit  une  voix  au-dessus  de  lui  qui 
disait  :  «  Aie  confiance  en  sainte  Elisabeth^ 
et  tu  seras  sauvé.  »  Aussitôt  la  corde  cassa» 
et  il  tomba  d*u[l  lieu  fort  élevé  sans  se  faire 
de  mai.  Et  il  dit  :  <  Sainte  Elisabeth^  vous 
m'avez  délivré.  »  Quelqu'un  ayant  dit  qu'il 
fallait  le  rattacher  à  la  potence,  le  juge  dit  : 
t  Celui  que  Dieu  a  délivré  ne  doit  pas  être 
rependu.  » 

11  y  eut  dans  un  monastère  du  diocèse  de 
Ma^ence  un  Frère  convers^  nommé  Klemar, 
i\\i\  était  d'une  telle  dévotion  et  qui  se  mor- 
tifiait si  rigoureusement^qu'à  l'âge  de  trente 
ans  il  pointait  une  cuirasse  sur  la  chair,  et 
qu'il  couchait  sur  des  pierres  et  sur  des 
morceaux  de  bois.  Etant  dans  un  moulin  »  il 
approcha  trop  sa  main  de  la  meule,  et  elle 
lui  écrasa  tout  le  bras,  broyant  ses  chairs 
d'une  manière  horrible  et  fracassant  ses 
nerfs  et  ses  os  comme  s^ils  eussent  été  piles 
dans  un  mortier;  et,  souffrant  une  douleur 
extrême  I  il  demandait  qu'on  lui  coupât  le 
bras.  Et  comme  il  invoquait  le  secours  de 
sainte  Elisabeth^  pour  laquelle  il  avait  tou- 
jours eu  beaucoup  d'attachement,  elle  lui 
apparut  dans  la  nuit,  et  lui  dit  :  «  Veux-tu 
être  ^uéri?  »  Et  il  répondit  que  ce  serait  de 
grand  cœur;  ot  la  sainte^  lui  touchant  la 
main,  la  rétablit  dans  un  état  parfait  d'inté 
grité.  Et  tous  s'étonnèrent  de  le  voir  si  com- 
plètement guéri. 

Un  enfant  nommé  Discret,  au  diocèse  de 
Mayence,  était  né  aveugle,  et  il  avait  une 
membrane  étendue  sdr  les  yeux,  qui  lui  ôtait 
absolument  l'usage  de  la  vue.  Il  avait  l'âge 
de  cinq  ans  lorsque  sa  mère  le  conduisit  au 
sépulcre  de  sainte  Elisabeth;  et,  prenant  de 
la  terre  autoiir  du  tombeau,  lui  en  frotta  les 
yeux  en  le  recommandant  aux  mérites  de 
sainte  Elisabeth.  Aussitôt  la  membrane  se 
déchira,  et  ses  yeux  apparurent  tout  petits  et 
pleins  de  sang<  et  il  recouvra  la  vue. 

Une  femme  de  ce  même  diocèse,  nommée 
Béatrix^  fut,  après  de  longues  soufirànres, 
atteinte  d'une  paralysie,  qui  faisait  qu'elle 
ne  pouvait  se  mouvoi^  et  que  tout  son  corps 
restait  courbé.  Sa  mère  la  porta  dans  une 
sorte  de  corbeille  au  tombeau  de  sainte  Eli- 
sabeth, et  elles  y  restèrent  dix  jours  en  priè- 
res sans  éprouver  aucuu  soulagement;  alors 

(186)  Aved  un  caulique  &ur  le  même   sujet.  —  A  Tioycs  ,  chez  Garuîer,  imprimeur-libraire,  i>lsc€ 
ftaml'Jacqucs. 


la  mère  murmura  contre  la  sainte,  disant  : 
«  Tu  accordes  tes  bienfaits  à  tout  le  monde, 
et  tu  me  délaisses  dans  mon  malheur.  Je 
tâcherai  de  détourner  de  ton  pèlerinage  tous 
ceux  que  je  pourrai.  »  Elles  s'en  retournè- 
rent; et  comme  elles  étaient  à  un  mille  et 
demi,  la  fille,  qui  était  toujours  en  proie  k 
de  grandes  souffrances,  vit  en  dormant  uoe 
femme  très-belle  et  entourée  d'une  splen- 
deur éclatante^  qui  lui  frotta  le  dos  et  la  poi- 
trine, et  qui  lui  dit  :  a  Lève-toi,  et  marche.  » 
La  fille,  se  réveillant  et  se  trouvant  délivrée 
de  tous  ses  maux,  courut  le  dire  à  sa  mère, 
et  elles  en  ressentirent  une  joie  extrême. 
Elles  retournèrent  au  tombeau  de  sainte 
Elisabeth,  et  elles  lui  rendirent  grâces,  et 
elles  j  laissèrent  la  corbeille  dans  laquelle 
la  fille  avait  été  transportée. 

Une  femme  du  même  diocèse,  nommée 
Gertrude,  était  privée  de  l'usage  de  ses  deux 
jambes,  et  on  lui  conseilla  d  implorer  l'as- 
sistance de  saint  Nicolas.  Elle  se  fit  porter  è 
l'église  de  ce  saint,  et  elle  recouvra  l'usage 
d'une  jambe.  ]Ensuile  elle  fut  portée  à  l'église 
de  sainte  Elisabeth,  et  mise  sur  son  tom- 
beau; et  après  avoir  souffert  de  très-^ranJes 
douleurs  elle  se  releva,  étant  aussi  guérie  d< 
l'autre  iambe. 

Une  femme  du  même  diocèse,  étant  restée 
aveugle  durant  un  an  entier,  recouvra  aussi 
la  vue  par  l'intercession  de  sainte  Elisabeth. 

Un  homme  nommé  Henri i  de  ce  même 
diocèse,  affligé  d'un  flux  de  sang  tel  qu'on  le 
croyait  près  de  mourir,  avant  pris  de  la  terra 
au  pied  du  tombeau  de  la  sainte,  et  l'ayant 
mêlée  avec  de  l'eau}  fut  guéri  aussitôt  qu'il 
eut  bu... 

ENFANT  PRODIGUE  (L').  —  La  Légende 
de  l'enfant  prodigue  a,  sur  la  fin  du  moyen 
âge  seulement  commencé  d'agiter  les  esprits; 
nous  reproduisons  une  des  éditions  popu- 
laires très-anciennes  de  la  Bibliothèque  bleue, 
ayant  cours  encore  aujourd'hlii: 

Lhistoire  de  Venfant  prodigue   (186). 

Ce  petit  livret  que  je  présente  est  une  pa- 
rabole de  l'Evangile  de  saint  Luc^  chapi- 
tre XXV,  et  le  peintre  dans  ce  tableau  repré- 
sente des  passions  bien  différentes.  Consi- 
dérez un  peu  tous  les  traits  du  visage  de  ce 
jeune  homme  qui  se  jette  aux  pieds  de  ce 
vieillard;  il  n'y  a  pas  un  qui  ne  parle  etqni 
ne  marque  le  regret^  la  confusion,  la  crainte 
et  l'espérance,  dont  il  sent  le  mouvement  de 
son  cœur  :  sa  misère  ne  peut  être  mieux  re- 
présentée, ses  cheveux  sont  souillés  dépous- 
sière et  tout  hérissés;  il  a  le  visage  biême, 
les  yeux  enfoncés  et  les  lèvres  pâles;  la 
faim  qu'il  souffre  depuis  longtemps  Ta  mis 
en  ce  pitoyable  état;  sa  robe  peut  à  peine  le 
couvrir,  et  elle  est  de  tant  de  pièces,  qu'on 
ne  peut  dire  qu'elle  soit  d'aucune  étoffe; 
mais  le  peintre  s'y  est  si  heureusementjoué, 
qu'elle  vaut  une  fort  riche  draperie  :  (^ue 
cet  homme  qui  l'embrasse  à  un  aspect  véné- 
rable! ses  yeux  brillants  montrent  bien  qu'il 
est  transporté  de  joie,  et  qu'il  en  coule  qcel- 
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ques  larmes  le  lon^  de  ses  joues  :  la  posture 
qu'il  fait  en  s'abaissant  pour  embrasser  ce 
misérable  qui  lui  tient  les  genoux,  est  mer- 
veilleuse  eu  son  raccourcissement»  et  elle  ex- 
pjiqut)  bien  Taffection  du  cœur  qui  la  fait 
faire;  voilà  des  serviteurs  tout  h  Tentour, 
I  un  porte  une  robe  brodée  d*or,  l'autre  une 
ceinture  de  soie;  celui-ci  des  souliers,  et  cet 
autre  un  vase  et  un  bassin  très- riche,  tous 
lears  visages  font  une  mine  différente  ;  ils 
ont  les  yeux  attachés  sur  le  vieillard  «  ils 
n'attendent  que  ses  ordres  pour  revêtir  ce 
jeune  homme  des  habillements  qu'ils  ont 
entre  les  mains,  et  pour  le  laver.  A  ce  coin» 
voilà  un  personnage  sur  le  front  duquel  l'eil- 
vie  qui  lui  ronge  Te  cœur  est  toute  visible  ; 
ses  regards  sont  farouches,  il  lève  les^lfnains 
en  haut,  comme  s'il  demandait  justice  de  ce 
qu'il  voit  :  je  connais  que  vous  souhaitez  sa- 
voir ce  que  ce  tableau  représente.  L'original 
est  dans  rEvan(^iIe«  et  surpasse  infiniment 
la  plus  belle  copie  qu'on  en  puisse  faire.  Ce 
Yieillard  est  un  père  riche,  et  cejeune  homme 
est  un  fils  prodigue  et  débauché  :  l'un  a 
élevé  l'autre  avec  une  mauvaise  tendresse , 
qui  n'a  servi  qu'à  le  rendre  sans  res|>ect 
pour  lui,  et  sans  crainte  pour  Dieu,  et  sans 
soin  de  sa  conscience;  il  a  vu  dès  son  en- 
fance pulluler  les  racines  de  ses  mauvaises 
inclinations,  et  n'a  eu  la  force  de  les  cou- 
per à  Thiiure  même  ;  il  a  pris  ses  premiers 
désordres  pour  des  badineries  et  des  folies 
d*an  joli  esprit  :  il  s'est  |)ersuadé  que  ses 
légèretés  se  changeraient  en  vertus  solides, 
et  la  mollesse  en  douceur  et  en  amitié;  les 
sentiments  de  la  nature  ont  étouffé  ceux  de 
la  raison,  et,  sans  y  penser,  il  l'a  perdue  pour 
avoir  trop  peu  de  pcurde  la  perdre;  car  à  peine 
fut-il  sorti  de  cette  enfance,  où,  si  les  mem- 
bres étaient  innocents  ,  l'esprit  ne  l'était 
pas,  qu'il  reconnut,  mais  trop  tard,   qu'il 
avait  porté  un  serpent  dans  son  sein,  lequel 
ne  tarderait  guère  à  le  piquer,  et  il  ne  se 
trompa  pas  ;  toutes  ces  mauvaises  semences 
qu'il  avait   néeligé  d'arracher  «   produisi- 
rent le  fruit  qui  leur  était  propre;  il  n'y  eut 
jamais  jeune  nomme,  si  vieux  en  malice,  si 
déréglé  en  ses  sens,  si  imprudent  en  ses 
embûclieSy  si  obstiné  en  ses  lolies,  si  indis- 
cret en  ses  [laroles,  et  si  déterminé  à  se  rui- 
ner de  conscience  et  d'honneur.  II  voulut 
après  la  perte  de  ces  deux  choses  y  ajouter 
celle  de  ses  biens.  Son   père  s'efforçait  en 
vain  d'arrêter  ce  torrent  impétueux,  sa  furie 
était  plus  forte  que  ses  remontrances.  Il  ne 
le  considérait  plus  que  comme  l'ennemi  de 
ses  plaisirs,  le  censeur  de  sa  vie  et  l'obsta- 
cle de  sa  félicité.  A  peine  pouvait-il  endu- 
rer ses  corrections  les  plus  douces;  et  quand 
elles  étaient  un  peu  aigres,  il  s'emportait  à 
dss  discours  qui  perçaient  le  cœur  de  ce  vé- 
nérable Tieillard.  EnÛn  ne  pouvant  suppor- 
ter sa  présence,  il  le  vint  trouver  un  jour,  et 
le  força  par  ces  prières  mêlées  de  menaces, 
de  lui  donner  la  portion  de  l'héritage  qu'il 
attendait  de  lui.  Encore  qu'elle  fût  grande, 
elle  fut  bientdt  dissipée.  La  curiosité  de  voir 
les  pays  étrangers  lui  fit  faire  de  grands 
voyages,  ne  laissant  où  il  passait  que  des 


traces  de  ses  débauches.  Ce  qui  doit  former 
('esprit  et  donner  de  la  prudence,  le  rendait 

F  dus  lé^er  et  inconsidéré,  n'étudiant  dans  les 
ieux  où  il  passait,  que  les  mauvaises  mœurs 
des  habitants,  ne  s*informant  que  de  rareté» 
voluptueuses,  ne  voulant  connaître  que  les 
personnes  les  plus  corrompues,  et  ne  laisaiut 
amitié  qu'avec  elles. 

Au  luxe  des  habillements  il  y  joignit  la 
magnificence  de  la  table  et  la  pompe  de  la 
suite;  il  eut  auprès  de  lui  une  troupe  de  tlat- 
teurs  qui  firent  leur  dieu  de  celui  qui  leur 
faisait  des  libéralités.  Il  n'avait  point  de 
vice  si  honteux  dont  ils  ne  fissent  une  émi- 
nente  vertu  :  s'il  se  taisait,  fortement  ils  le 
louaient  de  sa  sagesse  ;  s'il  disait  des  niaise- 
rieSi  ils  les  répétaient  comme  les  choses  les 

Elus  spirituelles.  Jl  ne  savait  que  i)erdre son 
ien^et  ils  l'appelaient  libéral.  Quelque  mau- 
vais dessein  qu'il  eût  pour  contenter  sa  |mis- 
ston,  ils  s'en  rendaient  les  ministres.  Dans 
sesamours  ils  ne  connaissaient  pointd'autres 
règles  pour  lui  que  les  dérèglements  de  son 
goût  :  la  place  la  plus  forte  qu'il  avait  envie 
d'attaquer  lui  devenait  facile  à  prendre  par 
leurs  artifices.  Enfin  cet  imprudent  jeune 
homme  était  le  plus  achevé  prodigue  qui  fut 
jamais,  et  qui  n  avait  plus  de  défenseurs  de 
sa  prodigalité.  Mais  après  avoir  passé  quel- 
ques années  dans  une  générale  débaucne,  il 
se  trouva  et  toml)a  dans  une  pauvreté  uni- 
yerselle.  Dès  que  ses  parasites  commencè- 
rent à  le  reconnaître,  ils  méditèrent  leur 
retraite;  et  quand  il  n'eut  plus  le  moyen  de 
continuer  ses  dépenses  il  n'eut  plus  ni  flat- 
teurs ni  panégyristes.  Ceux  qui  l'avait  adoré, 
durant  que  sa  prodigalité  nourrissait  leur 
avarice,  ne  le  connurent  plus;  dès  qu'il  fut 
en  état  de  leur  être  à  charge,  leurs  caresses 
cessèrent  avec  ses  présents.  Après  avoir  eu 
trente  valets,  il  fut  contraint  de  le  devenir 
lui-même  d'un  homme  qui  lui  donne  des 
pourceaux  à  garder.  A  la  place  du  dégoût 
que  lui  donnait  les  viandes  les  plus  exqui- 
ses, il  sent  les  horreurs  d'une  faim  enragée 
qui  le  tourmente,  et  il  la  rassasierait  volon- 
tiers des  choses  vilaines  que  mandent  les 
animaux  dont  il  a  soin,  s'il  trouvait  quel- 
qu'un qui  lui  en  donnât. 

Si  vous  voulez  rechercher  la  source  de  tous 
ces  malheurs ,  c'est  qu'il  a  quitté  la  mai- 
son paternelle.  La  convoitise  déréglée  qui 
l'en  a  tiré  le  bannit  de  sa  patrie,  le  dépouille 
de  sa  réputation  f  ne  lui  laisse  ni  les  biens 
de  la  nature*  ni  l'innocence  des  mœurs, 
ni  le  sentiment  de  la  religion,  ni  les  mou- 
vements de  sa  liberté  ,  ni  les  marques 
de  la  gloire  d'un  citoyen ,  elle  eu  a  fait 
un  étranger  ;  d'un  fils,  un  mercenaire;  d'un 
riche,  un  mendiant;  d'un  fier,  un  humi- 
lié; d'un  homme  libre,  un  esclave  ;  elle 
joint  avec  les  pourceaux  celui  qu'elle  a  sé- 
paré de  son  père  ;  elle  fait  servir  à  des  ani- 
maux immondes  celui  qui  n'a  pas  voulu 
servir  à  la  piété  paternelle  ;  il  s'en  éloigne  de 
cette  maison  paternelle,  il  va  dans  des  terres 
étrangères,  il  dévore  son  légitime,  et  de  ri* 
elle  devient  pauvre;  l'abondance  qu'il  trou- 
vait dans  la  maison  de  son  père  ne  le  peut 
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retenir  ;  enfin  la  famine  le  saisit  et  il  ne  pou- 
Tait  attendre  autre  chose  que  le  manque- 
ment de  pain  dans  la  région  de  ses  ennemis  ; 
et  pour  tout  recours  il  est  obligé  d'ôlre  à  la 
campagne  à  la  garde  des  pourceaux;  encore 
s*il  eût  été  pasteur  des  brebis,  il  se  fût  con- 
solé de  rinnocence  de  son  emploi,  qui  a  été 
celui  des  patriarches  et  d'un  des  plus  grands 
rois  d'Israël. 

Dans  cet  état  pitoyable,  où  sa  convoitise 
le  plonge,  il  ne  cesse  de  lever  les  yeux  au 
ciel  ets  ^crie  :  Combien  y  a-t-il  dans  la  mai- 
son de  mon  père,  de  mercenaires  qui  vivent 
dans  l'abondance,  tandis  qu*ici  je  meurs  de 
faim  ?  Il  ne  se  plaint  pas  do  ce  qu'il  souffre, 
mais  c'est  qu'il  se  reconnaît  ôoupable. 

L'esf)érance  accompagne  sa  douleur,  il  fait 
résolution  de  se  lever  et  d'aller  trouver  son 
père,  et  en  se  jservant  de  ce  nom,  il  marque 
bien  que,  comme  le  respect  paternel  est  en- 
tré dans  son  cœur,  la  confiance  en  la  bonté 
paternelle  v  est  rentrée  en  même  temps;  la 
nuit  des  désordres  est  passée,  la  grâce  Va 
réveillé,  elle  lui  a  fait  dire  :  je  me  lèverai  ; 
elle  l'a  tiré  de  ce  lit  malheureux  où  il  était 
endormi,  elle  lui  a  montré  le  chemin  de  la 
maison  paternelle,  et  l'a  conduit  pour  y  ar- 
river. 

Ensuite  de  sa  résolution,  il  prépare  les 
discours  qu'il  lui  doit  faire,  et  tous  les  mots 
en  sont  considérables  'Jf  on  père,  luidit-il,j"at 
péché  contrt  le  ciel  et  contre  vous  Jette  suis  pas 
digne  d'être  appelé  votre  fils,  mettez-moi  seule^ 
ment  aurang  de  vos  serviteurs.  Son  père  savait 
encore  mieux  que  lui  qu'il  avait  offensé  le 
Dieu  du  ciel  en  personne:  étant  instruit  que 
ce  Père  commun  de  tous  s'intéresse  en 
rhonneur  des  pères  particuliers  qui  sont 
les  images  de  sa  divine  paternité,  c'est  avec 
des  soupirs  et  des  sanglots,  qu'en  se  jetant 
à  ses  pieds,  il  l'appelle  par  ce  nom,  et  afin 
qu'il  ne  croie  pas  gu'une  trop  grande  har- 
diesse, après  une  si  grande  faute  le  lui  met 
dans  la  bouche,  il  ajoute  qu'il  n'est  pas  di- 
gne, non  pas  d'être  son  fils,  mais  seulement 
d'être  appelé  tel.  Observez  l'humilité  de  sa 
pénitence:  il  oublie  ce  qu'il  est  par  sa  con- 
dition, et  il  ne  regarde  pas  ce  qu'il  est  par 
ses  crimes;  il  ne  se  flatte  point  lui-même, 
il  ne  diminue  point  son  ingratitude,  il  ne 
dit  point  :  mon  père,  je  suis  votre  (Ils  qui 
vient  confesser  a  vos  pieds  que  vous  avez 
sujet  d'être  en  colère  contre  moi;  maii  la 
jeunesse  m'a  emporté,  mais  vous  êtes  si  bon 
que  vous  excuserez  aisément  mes  folies  et 
mes  égarements  ;  je  suis  votre  fils,  écoutez  ma 
voix  et  recevez  mes  satisfactions,  remettez- 
moi  en  la  posture  où  j'étais  auprès  de  vous, 
quand  je  sortis  de  votre  maison,  et  soyez  as- 
suré que  je  serai  plus  sage  et  plus  respec- 
tueux À  l'avenir. 

Les  pécheurs  qui  ne  sont  pénitents  que  de 
nom  se  confessent  d'ordinaire  de  cette  sorte, 
et  comme  c'est  plutôt  une  excuse  judicieuse 

(187)   C41fT]QUC, 

LB  PRODIGUE  sorti  de  la  Maison  de  son  père 

Je  suis  enfin  résolu, 
D'ctreeu  mœuria)»olu, 


qu'un  humble  aveu  de  leurs  crimes,  il  ne 
faut  pas  s'étonner  s'ils  n'obtiennent  pas  leur 
grâce  de  celui  qui  veut  aue  leur  cœur  hu- 
milié mette  dans  ia  boucne  des  paroles  aussi 
humbles  que  sincères,  et  que  celui-là  soit 
touché  d'une  foi  qui  le  prépare  à  la  justice, 
afin  que  celui-ci  fasse  une  confession  qui 
puisse  servir  à  son  salut. 

A  peine  veulent-ils  souffrir  que  leur  père 
fasse  Quelques  reproches;  et  ils  sont  encore 
bien  éloignés  des  pensées  du  Prodigue  péni- 
tent, qui  ne  croit  pas  mériter  le  nom  de  fils, 
bien  loin  de  songer  à  recueillir  un  second 
héritage,  et  qui  se  contente  d'être  mis  au 
nombre  des  mercenaires  ;  il  sait  qu'il  y  a  dif- 
férence entre  le  fils,  l'ami,  le  mercenaire  et 
le  serviteur  :  qu'un  homme  est  fils  par  lo 
baptême,  ami  par  la  vertu,  mercenaire  par 
le  travail,  et  serviteur  par  la  crainte.  11  a 
violé  son  baptême;  c'est  pour(}uoi  il  se  juge 
indigne  du  nom  de  fils  ;  il  a  dissipé  toute  sa 
vertu,  c'est  ce  qui  l'empêche  de  prétendre  au 
nom  d'ami  ;  il  aime,  cela  est  cause  qu'il  ne 
veut  pas  être  au  nombre  des. serviteurs  qui 
n'agissent  que  par  la  crainte,  et  il  choisit  le 
rang  de  mercenaire,  parce  qu'il  veut  réparer 
ses  pertes,  expier  son  oisiveté,  recueillir  des 
forces  languissantes,  et  montrer  à  son  père, 
qu'après  avoir  dissipé  son  bien,  il  a  le  des- 
sein de  contribuera  la  richesse  de  sa  maison 
par  les  travaux  fidèles  et  laborieux  de  la  pé- 
nitence :  ce  seul  nom  vous  fait  frémir,  péni- 
tents délicats,  et  vous  parlez  avec  autant  do 
confiance  que  si  vous  n'aviez  qu'un  peu  blessé 
l'amitié  paternelle,  après  une  dissipation  ef- 
froyable des  biens  de  la  nature  et  de  la  grâce, 
après  une  séparation  inconsidérée  de  la  mai- 
son de  votre  Père  céleste,  après  une  demeure 
obstinée  dans  les  crimes,  après  une  hon- 
teuse servitude  dans  la  tyrannie  du  démon 
et  de  la  chair,  après  une  faim  cruelle  des 
plaisirs  dont  vous  no  pouvez  plus  jouir, 
après  avoir  offonsé  le  Dieu  du  ciel ,  après 
en  avoir  quitté  le  royaume  pour  pren- 
dre les  chaînes  de  vos  passions  ;  après,  dis- 
je,  avoir  commis  des  offenses  si  abomina- 
bles ,  vous  croyez  que  l'on  vous  fait  une  in- 
jure si  l'on  ne  vous  revêt  d'une  robe  touto 
neuve,  si  Tonne  vous  met  un  collier  au  cou, 
si  l'on  ne  vous  parfume  le  corps,  si  Ton  no 
vous  admet  dans  la  maison  et  à  la  table  du 
père  de  famille  ;  à  la  bonne  heure ,  tirez  do 
la  grâce  que  le  prodigue  reçoit,  l'espérance 
d'obtenir  celle  de  vos  fautes;  mais  imitez-le 
en  sa  pénitence,  si  vous  voulez  être  traités 
comme  lui,  vous  vous  6tes  égarés  à  son 
exemple,  vous  avez  suivi  les  mêmes  routes 
d'iniquité ,  et  vous  êtes  tombés  dans  un 
même  précipice  ;  sortez-en  aussi  de  même, 
sortez  et  revenez  par  les  mêmes  deg^s  à  la 
place  glorieuse  et  élevée  que  vous  avez  per- 
due SI  facilement,  pour  ne  la  plus  quitter. 
Qui  perseveraverit  usgue  ad  finem^  hic  saltus 
erit  (187.) 

Donnez-moi  vite,  mon  père, 
Ce  qui  me  revient  de  ma  part, 
Vous  avez  mon  autre  frère. 
Consentez  à  mon  départ. 
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ENFANTEMENT  DE  LA  VIERGE  (V).^ 
Yoy.  Notbb-Damb»  S  H»  b. 

ENFER  (La  voie  d'}.  —  Le  grand  d'Anssy 
dans  ses  Fabliaux  ou  cani$$  ae$  xii*  et  xiii* 
siides  (i&S)»  donne  Tanalyse  du  $onge  d'enfer 
ou  le  chemm  d'enfer  de  Raoul  de  Houdan, 
mentionné  par  le  président  Fauchet.  Lavoye 
ou  le  Songt  éTEnfer  de  Raoul  de  Houdan  a 
été  analysé  aussi  dans  le  tome  XVIII  de 

aen  pèbb. 

Pourquoi  veux-ta^mon  enfant. 
Faire  ce  que  Dieu  déiend? 
Veux*ta  désoler  mon  ftme, 
Nos  parents  et  nos  amis! 
le  serais  digpe  de  hUme, 
Si  je  te  Tavais  permis. 

LE  PIODIGOe. 

Je  veux  en  dépit  de  tous, 
M*éloigner  d*auprès  de  tous. 
Eb  vam  vouB  faites  la  guerre 
A  ma  propre  Toiooié  : 
Je  ne  crains  ni  ciel,  ni  terre. 
Je  reux  vivre  en  liberté. 

SOBitBB. 

Ibis  hélas  !  queUe  raison. 
Te  fait  quitter  la  maison  ? 
Ne  le  suis-Je  pas  boa  père? 
fie  quoi  te  plains-tu  de  moi, 
Et  qu'esl-ce  qae  je  puis  faire, 
Que  je  ne  Caste  pour  loi  ? 

Yous  me  mitei  en  barbet. 
Et  je  veux  vivre  en  cadet  ; 
Tous  condamnée  k  lente  beure 
Le  moindre  dérèglement; 
Je  veux  changer  de  demeure. 
Sans  retarder  d'un  moment 

SOH  rtBB. 

Adieu  donc,  cœur  obstiné» 
Adieu ,  pauvre  infortuné. 
Ton  égarement  me  tue, 
J*en  suis  accablé  d*ennuis. 
Je  vois  ton  Sme  perdue , 
Et  je  ne  sais  où  yen  suis. 

LB  PKODIGUB. 

Venez  à  moi ,  libertins, 
IVenexpartà  mes  festins; 
Venez  i  moi,  cbers  lubriques. 
Consumons  nos  couru  aonMiiM 
Dans  les  inl&mes  pratiques 
Des  plus  noirs  déiNNrdenieBts. 

Pensons  à  boire  et  k  manger 
Dana  ce  pays  étranser, 


Je  n*ai  plus  peur  ûwi  père. 
Qui  me  suivait  pas  à  pas. 
Songeons  &  nous  satisfaire 
Dans  Tordure  et  les  ébats. 

Contentons  tous  nos  désirs 
En  nageant  dans  lés  plaisirs, 
fit  vivons  de  celte  sorte 
Tant  jue  Targent  durera  : 
Nous  irons  de  porte  en  porte 
SitAt  qu*il  nous  manquera. 

MM  noDWBB,  fémtem. 

0  le  triste  changement, 
■kçÊèb  BB  Crain  si  charmant. 
Je  ne  vois  plus  à  ma  suite 

(188)  Paris,  177»,  4  vol.  in^«  1 0,  p.  17.  (I») 
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r Histoire  littéraire  de  ta  France  (180),  par 
M.  Amaury  DuybI,  qui  Ta  rapproché  du 
poëme  de  Dante.  Au  résumé,  c'est  plutôt  une 
composition  morale  qu'une  légende. 

ENIMIE  (Simtb}.  -^  La  Légende  de  sainte 
Enimie  est  tombée  aux  mains  populaires 
depuis  des  siècles  dans  le  midi  de  ta  France. 

Il  nous  reste  de  cette  grande  célébrité  un 
témoignage  irrécusable,  qui  est  un  yieux 

Ceuz  qui  me  faisaient  la  cour. 
Tout  le  monde  a  pris  la  fuite. 
Pas  un  n*u8e  de  retour. 

Je  me  trouve  sans  appui. 
Dans  la  bonté  et  dans  Tennul  ; 
Ma  conduite  toute  impure, 
M *a  mis  au  rang  des  pourceaui 
Il  est  juste  que  j'endure 
Autour  de  cesaaimauv. 

Je  rougis  de  mes  forfaits 
Et  des  crimes  que  j'ai  faits 
Je  fonds  en  pleurs,  je  soupire, 
Je  sens  de  cuisants  remords. 
Je  souffre  un  cruel  martyre, 
De  cœur,  d*esprit  et  de  corps. 

Je  meurs  même  ici  de  faim. 
Faute  d'un  morceau  de  pain. 
Tandis  que  cbez  mon  cber  père 
Où  jamais  rien  ne  défaut. 
Le  plus  cbétif  mercenaire 
En  a  plus  qu'il  ne  lui  Haut. 

Je  voudrais  bien  me  soumr 
Des  fruiu  qu'on  laisse  pourrir  ; 
Je  voudrais  bien  sous  ce  chéae. 
Le  reste  de  nos  ponressBi. 
Amis,  j'ai  mérite  la  peine 
Qu'attirent  les  bons  morceaui. 

Je  veux  pourtant  me  lever» 
Pour  penser  k  me  sauver, 
f  I  est  temps  que  Je  détourne 
Mon  cœur  de  Vlniquité, 
Et  qu'enfin  je  m'en  retourne 
Vers  oeini  que  j'ai  quitté. 

LE  raoDiGUB,  de  retout. 

Voici,  cber  père,  k  genotu. 
Un  fils  indigne  de  vous  : 
Si  vous  daignes  me  permettre 
D'entrer  dedans  ce  palais. 
Ce  me  sera  trop  que  d'être 
Au  nonid>ve  de  vos  valets 

LE  rfesB. 

Laquais,  chercbes  des'souUers, 
Et  les  mettes  k  ses  pieds, 
Chercbez  dans  ma  garde-robe. 
Une  bague  pour  son  doigt 
Avec  sa  première  robe, 

k'fl  revient  comme  il  doit 


Qu'on  prépare  le  veau  gras , 
J'ai  mon  fils  entre  mes  nras. 
Il  avait  perdu  la  vie. 
Mais  il  est  ressuscité. 
Chers  amis,  je  vous  convie 
A  cette  solennité. 

Cber  enfant,  embrasse-mèi 
Je  brûle  d'amour  pour  toi. 
Mes  entrailles  sont  émues 
Et  de  joie  et  de  pitié , 
Par  ton  retour,  tu  remues 
Tout  ce  que  j'ai  d'amitié. 

Paris,  18S5,  in-4M».  787. 
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chant  de  jongleur  en  langue  romano-pro- 
Tençalo. 

Ce  poëme  de  Bertrand  de  Marseille,  qui 
contient  plus  de  mille  vers  octosyllabiques, 
et  aue  Tauteur  déclare  une  simple  traduction 
de  la  légende  latine  de  la  sainte,  a  été  édité 
par  Raynouard  (190)  d'après  ce  seul  exem- 
plaire connu,  conservé  dans  la  bibliothèque 
de  l'Arsenal  où  il  porte  le  n*  7. 

M.  Fauriel  (191J  et  M.  Friéderich  Diez  (192) 
l'ont  mentionné. 

11  appartierft  évidemment  aux  masses  par 
la  l'orme,  mais  le  fond  de  la  légende  y  est 
peu  altéré,  et  le  merveilleux  n'y  tient  qu'une 
place  restreinte. 

Ce  cantique  débute  ainsi  : 

Ad  lionor  d*una  gloriosa 
Verge  sancta,  de  Crist  esposa, 
Que  fo  Enimia  nominada. 
De  Fransa  de  rebal  linbada. 
Trais  aquest  romans  de  lati 
Par  rima,  si  corn  es  avsi, 
Maistre  Bertrans  de  Masselha, 
Ab  gran  trcbalha  et  ab  velba  ; 
Car  qui  sap  be  e  non  Tessenha 
Segon  la  ley  de  Dyeu  non  renba  ; 
Per  que  trais  maystre  Bertrans 
De  lati  totz  aqueu  romans. 
Eno  us  cuides  qu*el  ho  fezes 
Que  lauzor  de  segle  n*agues, 
Ans  fo  preguatz  caranien 
Daus  part  lo  prier  e*i  coven  ; 
Mas  roajormen,  si  corn  say  yeu, 
0  fes  ha  lauzor  de  Dieu 
Ë  de  mi  dons  sancla  Enimia, 
De  cui  vos  vuelh  comlar  sa  via. 

Enimie  naît  d'un  descendant  de  Clovis;  elle 
est  belle  à  merveille, 

Belba  per  miravilha, 

Sique  nalura  non  poc  far, 
Negim  temps,  de  beltal  sa  part... 

De  tous  côtés  on  vient  la  voir,  sans  qu'elle 
s'en  enorgueillisse»  car  elle  a  mis  son  cœur 
eu  Dieu. 

Car  en  Dyeu  avia  son  cor... 

Son  père  songe  à  la  marier  :  «  Belle  fille, 
lui  dit-il,  lequel  des  barons  de  France  vou- 
lez-vous ?»  La  jeune  fille  répond  :  «  Je  ne 
veux  d'autre  mari  que  Jésus  a  qui  j'ai  juré 
de  rester  fille.  »  Ce  glorieux  époux,  pour  la 
carder  toute  à  lui»  la  couvre  aussitôt  d'une 
Fèpre  hideuse. 

A  cet<.e  vue,  la  cour  entière  est  saisie  de 
douleur, 

La  bruyda  leva  pel  palays 

Dels  plors,  dels  critz  e  dels  esglais... 

On  appelle  des  médecins;  leur  art  est  im- 
puissant. 

Cependant  Enimie  souffre  cruellement;  le 
ciel  touché  de  ses  peines,  lui  envoie  un  ange 
qui  lui  conseille  un  pèlerinage  à  la  fontaine 
de  Burla  en  Gévaudan.  Le  roi,  sa  femme, 
son  fils  Dagobert  sont  déjà  en  route  aux  côtés 
d'Enimie.  Le  chemin  est  difficile,  inconnu  ; 
la  petite  troupe  s'égare,  hésite  souvent:  un 
>ur,  on  appelle  une  vieille  femme,  on  de- 

(1%)  Choix  de  Poésies  des  troubadours^  1. 1". 
(191)  Histoire  littéraire  de  la  France,  U   XXII, 
p.  iiO. 


mande  le  chemin  :  a  Et  pourquoi?  »  demande 
la  vieille.  Enimie  raconte  son  aventure. 
Mais  la  fontaine  est  inconnue,  on  en  cite  une 
dans  les  landes^  très-merveilleuse,  mais  qui 
n'est  point  celle  de  Burla.  Enimie  est  pres- 
que décidée  à  s'y  baigner,  lorsque  l'ange  lui 
apparaît  de  nouveau  et  lui  commande  d'aller 
pius  loin. 

On  entend  nommer  la  fontaine  par  deux 
paysans,  dont  Tun,  séduit  par  de  riches  pré- 
sents, ose  conduire  la  dame  inconnue  et  sa 
suite.  La  fontaine  est  au  fond  d'une  combe^ 
non  loin  de  Tarn. 

La  fous  es  inz  en  una  comba 

Qu*es  près  de  Tarn,  gran  e  prionda... 

Daus  altra  part  d*aq.uela  fon. 

Vas  orien,  vas  un  pauc  mon. 

Es  lo  mostiers  bel  e  onratz , 

Al  laus  d*ela  bedincalz, 

On  encar  lo  sieo  sainhs  cor  jay. 

L'eau  de  Burla,  chaque  fois  qu'elle  s'y  bai- 
gne, rend  bien  à  la  jeune  reine  la  santé  ;  mais 
sitôt  celle-ci  s'en  éloigne,  la  lèpre  reparaît.  H 
faut  rester  :  c'est  la  volonté  de  Dieu.  Enimie 
trouve  un  abri  dans  les  rochers. 

Cette  iaume  déserte  est  désormais  visitée 
par  de  nombreux  pèlerins  qu'attirent  les  mi- 
racles, la  renommée,  les  vertus,  les  mer- 
veilleuses aventures  de  sainte  Enimie. 

L'évêque  de  Mende  vient  la  visiter  et  lui 
porter,  contre  les  malices  du  démon,  le  se- 
cours de  ses  prières  ;  devant  la  crosse ,  si- 
gne dé  la  grandeur  ecclésiastique,  le  serpent 
se  retire. 

On  bâtit  un  monastère  qui  s'emplit  aussi- 
tôt des  disciples  de  la  sainte;  Enimie  le  di- 
rige et  V  meurt. 

Daeobert  réclame  le  corps  de  sa  sœur  : 
«  Ah  T  seigneur  roi,  s'écrient  les  compagnes 
de  la  sainte,  pourquoi  accabler  ainsi  de  ta 
colère  ?  Que  ferons-nous  si  tu  l'emportes  ? 
Assurément  nous  mourrons...  » 

Senher  rois,  perquc  ns  (?)  desconorUftt 
Que  farem  nos,  si  tu  Teuportas! 
Si  tu  remportas,  que  farem  ! 
Certas  reis,  certas  nos  morrem... 

Néanmoins  Dagobert  enlève  les  restes  de 
sainte  Enimie  ;  heureusement  la  sainte  avait 
uile  filleule  de  môme  nom  qu'elle,  dont  le 
tombeau  cause  une  erreur  aux  barons 
franks,  qui  laissent  la  pieuse  habitante  de  la 
baume;c'est  ce  qu'un  ange  révèle  àfrère  Jean. 

Le  frère  avertit  l'évoque  :  on  entre  au  mo- 
nastère, oui  vient  d'être  rebâti,  et  les  reli- 
ques sacrées  de  sainte  Enimie  sont  déposées 
dans  une  arche  d'argent. 

Le  poëme  se  termine  par  ces  vers  : 

Aras  preguem  tuch,  layc  e  clergue. 
Que  Dyeus,  pel  nom  d  aquesu  \crge. 
De  qui  avens  fach  cesl  romans. 
Nos  meta  sus  am  los  syeiis  sanhs. 

Amen.  \ 

ERASME  DE  FORMIES  (Actes  de  siwt\ 
—Saint  Erasme  de  Formio,  en  Italie  (dio- 
cèse de  Gaëte),  a  joui,  en  Italie,  en  Esi-a- 

(192)  Die  poésie  der  Troubadours,  Zwickau,  iSH, 
in-8»;  la  poésie  des  troubadours,  Irad.  iwr  Fer.l. 
dcRoism;  Paris-Lille,  1845,  iii-8%  p.  il7. 
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Se,  et  mémo  sur  les  bords  du  Rhin ,  à  Co- 
jne  et  à  Majence,  d*une  grande  popularité 
au  moyen  Age. 

11  fivait  sous  Dioclétien  et  Maximien. 

Les  Àetes  qui  restent  de  lui»  Qualifiés  de 
suspects  par  les  Bollandistes  (193),  ont  dû 
être  irès-rechercbés,  à  en  iuger  par  le  grand 
nombre  de  manuscrits  qu  on  en  trouve.  Ils 
sont  écrits  en  prose»  et  conserYent  le  ton  or- 
dinaire aui  légendes  antiques. 

fSn^n?  (PLAllCHDBSAIIIT).—Foy.]frriBIf!IB 

(Saint). 

ESTHER  (Histoire  d').  —  V Histoire 
fEuker  est  populaire  en  Espagne.  Elle  se 
trouve  dans  les  boites  les  plus  mal  assor- 
ties des  colporteurs  espagnols  li9k). 

ETHELWOD  (Saint).  —  Saint  EtbeU 
wod,  qui  yécut  au  ix*  siècle,  a  joui»  peu 

(195)  Cf.  AcL  SS.,  Junii  ;  Anvers,  1595,  in-fol., 
die  secunda  luniî,  1. 1*',  p.  !2il. 

(194)  Historia  de  Ester  u  Mardocheo,  y  del  perver^ 
to  Ànutn;  Madrid,  1780,  in-4\ 

(195)  Aei.  55.,  Âugusti;  Anvers,  1735,  in-fol.» 
L  I",  die  prima,  p.  85, 98. 

(196)  1*  L*abl)é  Lebeof  a  signalé  le  premier  le 
Plmck  saimt  Estète,  Après  loi,  les  Réoédictins,  dans 
le  lone  X  de  Viiistûire  iiuéraire  {a),  Tont  cité  en 
s'aocordant  aux  seoUments  de  Tabbé  Lebeuf  sur  la 
date  du  ix*  siècle. 

N.  Ra  jnouard  (Choix  de  poésies  des  troubadours  ; 
Paris,  Didot,  i8lè-i821,  6  vol.  în-8%  t.  U,  1817, 
p.  ciLvi)  remarque  que,  raneien*rite  gallican  auto- 
risant les  leclares  de  vies  deii  saints  aux  Jours  de 
lears  fêles,  le  rite  romain,  introduit  par  Pépin  el 
Cbariemagne,  laissa  subsister  cet  u^age,  mais  seule- 
ment aux  offices  de  nuit.  Cependant  le  martyre  de 
saint  Etienne,  se  trouvant  dans  les  Actes  desapétres 
fui  chanté  encore  âi  la  messe,  traduit  en  langue 
vulgaire,  dont  on  alternait  avec  le  latin  les  couplets, 
genre  que  Ton  nomma  farsia,  épître  farcie. 

Le  Planeh  de  saint  tstère  a  été  collatiooné  sur 
deui  manuscrits  :  Tun  d*Aix  en  Provence,  datant 
de  1318,  mats  copie  d*un  martyrologe  déjà  bien 
antérieur  (MÀRiiBOLOCiiif  vctvs);  1  autre  est  un 
processionnal  du  chapitre  d'Agcii  ;  ni  Tun  ni  Tautre 
s'offraient  de  diCférence  remarquable. 

I  On  retrouve  encore  aujourd'hui,  t  ajoute  Ray- 
noaard,  plusieurs  p/amlf,  complaintesÔe  saint  Etienne 
en  vieux  langages. 

Le  Ptaneh  de  saint  Estete  a  été  publié  oar  le  sa- 
nnt  critique  {Ibid.^  p.  140),  accompagné  aune  tra- 
doction. 

^Le  mannscrit  de  la  BiblioChèque  impériale, 
n*  6989,  in-folio ,  ancien  fonds,  folio  555  verso,  et 
celui  de  la  Sori)onne,  n*  851,  contiennent  plusieurs 
^pifrei  farcies  que  Fon  chantait  dans  les  églises  le 
jour  de  la  fête  Je  saint  Etienne. 

L'abbé  Lebeuf  a  cité  deux  de  ces  épitrcs  dans  sou 
traité  du  cbant  ecdéstastique  (6)  ;  les  continuateurs 
de  IHutoire  littéraire  de  la  rrauu  ont  édité  peu 

(a)  AddiUons  et  oorrecUons,  p.  Lxn 

{h)  P.  1±L 

(ci  ITtsl.  itft.,  t.  XIII,  p.  109. 

(a)  Tosl,  selon  Tédition  des  continuateurs  desBénédIc- 
tins,  mais  ii  tort  éTidemmenl. 

{e)  Conier  voUmm.  (Ibid,) 

(f)  Très^probablemcDt  la  légende  était  antérieure  au 
temps  de  sod  iniroducUon  dans  l'office,  et  le  passage  sui- 
vant D*est  qtt*uo  raccord  postérieur  : 

Ja  1  orrez  dire  en  leçon. 

u  soos-WAcat. 

Lettui  aeHmm  Àposlolormn, 


après  sa  mort,  d*une  certaine  popularité  en 
^gleterre»  qu'attestent  les  poésies  qui  nous 
restent  en  son  honneur  (195). 

ETIENNE  (LioENDB  de  saisit).  ^  La  Lé- 
gende de  saint  Etienne^  quelque  bruit  au*elle 
ait  fait  au  moven  Age,  est  plutôt  ecclésias- 
tique et  lettrée  que  populaire.  Un  grand 
nombre  de  poésies  subsiste,  qui  oatent 
d*époques  très-reculées  (196);  les  rétdts  en 
prose  ne  sont  pas  moins  nombreux»  et  pour- 
tant nous  n'hésitous  pas  à  croire  qull  ne 
nous  reste  aucun  témoignage  véritablement 
populaire ,  car  la  ^ande  émotion  produite 
au  travers  de  la  société  chrétienne  »  quelque 
universelle  qu'elle  soit  véritablement,  ne  j 
remplace  pas  les  œuvres  si  curieuses  de  Ti-  > 
magination  des  masses  (197). 

ETIENNE  DE  Dlh  (  Vœ  db  simr).  — 

de  pièces  diaprés  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
impériale,  dans  le  premier  volume  de  leur  contliina* 
tion  (c). 

Voici  la  première  légende  diaprés  Tabbé  Lebeuf  et 
rff  isfotre  littéraire  : 

Entendez  tufl  (d)  a  cest  sermon 
Et  dere  et  lai  tôt  enriron, 
conter  voos  voeil  (e)  la  passion 
De  saint  Estevene  le  baron 
Comment  et  par  qneUe  mesprolson 
Le  laOklerent  tt  félon, 
Por  Joesa-Crist  et  por  son  non...  (0 


Ce  fiist  an  temps  ea  en  arriéra 
Que  Jbeso-Criat  ot  maint  guerriers, 
Hescreant  estolent  en  leor  fel, 
Si  despeclolent  notre  lel, 
Qnl  d  est  à  Dieu ,  or  escoot 
Vérité  One,  Yolre,  et  tout.,  (y). 
ihesu-Crist  ont  un  champion 
Apres  U  sainte  Ascension 
Qui  premiers  conquist  à  durs  oos 
Le  que  Adam  perdit  come  fos...  (h) 

Sains  Estevene  sont  et  moult  pot 
Qui  force  et  griee  de  Dieu  ot 
An  pueple  Ai  tant  de  Dieu  dignes 
FalMll  miracles  et  grant  signes.. . 

La  pièce  est  terminée  par  cette  invocation  * 

Or  prions  tous  le  saint  martyr, 
Quii  nous  puist  salver  el  garir, 
L'enai  puissions  nos  lot  morir. 
Al  règne  Dieu  parvenir 

Amen. 

(197)  Voragine,  au  xm*  siède,  répèle  ainsi  les 
traditions  du  moyen  Age  : 

I*  Li€BllDB  M  SAINT  ÉTIBimB. 

Etienne,  en  grec  et  en  latin  signifie  couronne,  et 
en  hébreu,  loi  (i;. 

I. 

Etienne  fut  Tun  des  sept  diacres  que  les  apètivs 
ordonnèrent,  leur  canférant  le  saint  ministère  ;  car 
lorsque  le  nombre  des  diciples  s*accrut,  plusieurs 


Ceste  leçon  c*on  d  tous  list 
Sains  Zuz  Tapele,  qui  la  flst, 
Fais  des  apostres  Jnesu-Crist, 
Saint  esperis  ces  U  aprist.. 

...  fn  diebus  iUis,  L'office  conUnue. 

(X)  L'office  continue  :  SIephanus  piena»  ^rolia,  etc. 

(t)  Stephanus  Grsce,  latine  didtur  eorofia,8ed  hebraice 
norma.  Fuit  autem  coromi,  id  est,  prindpium  martynim 
In  NoTo  TesUmento,  sicut  Abel  hi  Veteri.  Fuit  eliara 
Dorma,  id  est,  exemplum  et  régula  allis  ptUendi  pro 
Christo,  sive  vere  ageodi  e»  vivendI,  vel  pro  iaiiiuds 
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Saint  Etienne,  ôvécfue  de  Die,  qui  vécut  jus-  depuis  lors»  l*objet  d*un  culte  particulier 
qu*au  commencement  du  \ni'  siècle ,  a  été,  dans  le  centre  de  la  France;  parmi  les  mo- 
des gentils  convertis  se  mirent  à  murmurer  contre 
les  Juifs  convertis,  à  cause  de  la  part  Taite  à  leurs 
veuves  dans  le  ministère  de  chaque  jour.  On  a 
donné  deux  causes  à  ces  murmures  :  Tune  est  que 
peut-être  les  veuves  des  gentils  n^étaient  pas  admi- 
ses au  service  de  Dieu,  et  l'autre  que,  au  contraire, 
elles  étaient  surchargées  de  travail.  En  effet,  lesapô  - 
très,  pour  vaquer  plus  convenablement  à  la  prédi- 
cation, avaient  confié  Tadministration  aux  veuves. 
Quand  les  apdtres  virent  s'élever  des  murmures  au 
sujet  de  rudministration  des  veuves,  ils  voulurent 
apaiser  ces  désordres;  ils  assemblèrent  les  (îdèles  et 
dirent  :  «  11  n'est  pas  à  propos  que  nous  délaissions 
la  parole  de  Dieu  pour  administrer  aux  tables; 
(glose  :)  car  la  nourriture  des  âmes  est  au-dessus  de 
la  nourriture  des  corps.  Voyez  donc,  chers  frères, 
à  choisir  parmi  vous  sept  hommes  de  bonne  renom- 
mée ,  animés  du  Saint-Esprit  et  pleins  de  sagesse, 
que  nous  établirons  sur  cette  œuvre,  (glose  :) 
afin  qu'ils  administrent  ou  qu'ils  soient  à  la  tele  de 
ceux  qui  administreront,  tandis  que  nous  serons  eu 
oraison  et  prédication.  »  Cet  avis  plut  à  tous,  et  on 
en  élut  sept,  dont  le  bienheureux  Etienne  fut  le 


premier  et  le  maître  ;  on  les  amena  aux  apôtres,  qui 
mirent  les  mains  sur  eux  et  les  ordoimèrent.  Or 
Ëlleune,  plein  de  grâce  et  de  force,  faisait  des  pro- 


lui,  en  produisant  de  fuux  témoins  et  en  le  livrant 
aux  tourments.  Mais  il  sortit  vainqueur  de  celte 
lutte;  il  remporta  parmi  les  docteurs,  confondit  les 
faux  témoins,  et  triompha  de  ses  tourments;  et, 
dans  chacun  de  ces  trois  combats,  lappui  du  ciel 
lui  fut  donné  .  Dans  le  premier,  le  Saint-Esprit  lui 
inspira  ses  paroles;  dans  le  second,  un  regard 
d'anjjje  effraya  les  faux  témoins  ;  dans  le  troisième,  il 
vit  Jesus-Christ  prêt  à  lui  venir  en  aide,  qui  Ten- 
couragea  dans  son  martyre.  Ainsi  il  y  eut  dans  cha- 
cun de  ces  faits  trois  choses  :  le  combat  engagé,  le 
secours  fourni  et  le  triomphe  remporté.  C'est  ce 
que  nous  verrons  en  parcourant  la  légende. 

orandi.  Tel  Stephanu?  dicitur,  quasi  êtrenue  fans,  quod 
patet  in  suo  sermone  et  ia  luculenta  dlTiai  vt^rbi  praedi- 
caiione.  Yel  Stephanus  dicitur  auasi  strenue  itaru  vei  &ns 
anus,  id  est  strenue  sive  laudaniliter  stans  et  inslruens 
et  regens  anus,  id  est  viduas,  qoibus  ab  apostolis  fuerat 
prasfectus,  qus  ad  litteram  anus  erant.  Est  ergo  corona 
propter  principium  mart}Tii,  norma  propLer  exemplum 
patiendi  et  bene  vivendi,  strenue  fans  propler  luculenlam 
pnedicationem ,  strenue  stans  propter  viduarum  laodabi- 
lem  instrucUonera.  (Jac.  a  Yor.,  Zeg.  aur.j  éd.  doct.  Th. 
Graesse  ;  Lips.,  ISÎSO,  \n-H\  p.  49-50.) 

(a)  Sùrrexerunt  enim  quidam  de  syuagoga  liberlinorum 
ai  regione  sic  dictonim,  vel  libertinorum  id  est  filiorum 
liberlonim.  Libertini  enim  dicuntur  Ûhi  liberlorum,  id  est 
corum,  qui  de  serviuile  manumissi  sunt  et  libertate  do- 
nati.  (/M.,  p.  Kl.) 

(b)  £t  primo  excusavit  se  de  blasphemia  in  Deum  di- 
cens,  Deum,  qui  locutus  fuit  patribus  et  propbelis,  Deum 
gloris  fuisse.  L'bi  Deum  Lripiiciter  commej)davit,  secun- 
dum  quod  hoc  verbum  nolest  tripliriter  exponi.  Est  enim 
l)eus  ^lorise,  id  est  coUativus  glori»,  in  Regnum  u  :  Qui 
hotiortficacerit  me,  glorificabo  eum  ;  vel  Deus  gloriae,  id 
esl,  conlentivus  glori»,  Froterb.  YIH  :  utecum  simt  di~ 
viliaelgloriu;  vel  Deus  glori»,  id  est,  Deus  cui  a  crea- 
turadebetur  gloria,  id  est  régi  saeculorum  immortali,  etc. 
Commendat  igilur  Deum  tripliciter,  scilicet  quod  sit  glo- 
riosus,  glorificatus  et  glorificandus.  Deinde  excusât  se  de 
secunda  blasphemia  In  Moysem  multipliciter  commen- 
dando.  Commondat  enim  eum  prscipue  a  tribus,  scilicet 
a  zeii  fervore,  qnod  percutientem  vEgyptium  interfecit,  a 
miraculorum  operatione,  que  in  iEgypto  et  in  deserio 
fccit,  et  a  Dei  familiaritate,  quia  pluries  eum  Deo  tam\- 
liariter  locutus  fuit.  Postmodum  excusât  se  de  tertia  bla- 
sphemia, qu»  erat  hi  «legem,  ipsam  tripliciter  commen- 
dando,  scilicet  ex  ratione  dantis,  qui  fuit  Deus;  ex  rationc 
ministrantis,  qui  fuit  Moyses  talb  ctiantus,  et  ex  ratione 


II. 

Saint  Etienne  faisant  de  fréquehts  miracles  et  prê- 
chant fort  souvent  au  peuple,  des  Juifs  jaloux  lui 
portèrent  défi  du  premier  combat  en  le  provoquant 
a  une  conlérence.  Ses  premiers  ennemis  furent  des 
Hbettini...  ou  fils  d^affranchis...  (a)...  Ainsi  les  pre- 
miers qui  8*élevèrent  contre  la  foi  furent  des  gens 
d'esclavages;  des  Gyrénéens,  des  Alexandrins,  et  des 
docteurs  deCilicie  efd*Asie;  et  ils  disputèrent  tous 
avec  Etienne.  Ainsi  vint  le  premier  combat,  que 
suivit  le  triomphe,  car  ils  ne  purent  résistera  sa 
sagesse.  Mais  quand  ils  virent  que  de  cette  manière 
ils  ne  pouvaient  l'emporter  sur  Etienne,  ils  eurent 
recours  à  ia  ruse,  et  songèrent  à  opposer  de  faux 
témoignages.  Ils  apostèrent  donc  deux  témoins  qui 
accusèrent  Etienne  d'avoir  proféré  o'es  blasphèmes  de 
quatre  façons  différentes  :  blasphème  contre  Dieu, 
contre  Moïse,  contre  la  loi  et  contre  le  tabernacle 
o\i  le  temple.  Le  combat  fut  engagé.  Et  tous  ceux 

3ui  étaient  pour  le  juger  virent  son  vtsaee  resplen- 
issant  comme  celui  d'un  ange.  Tel  fut  Te  secours. 
Ensuite  la  seconde  victoire,  lorsque  les  faux  témoins 
eurent  été  confondus.  Car  le  prince  des  prêtres  ayant 
demandé  si  ce  qu'ils  disaient  était  vrai,  Etienne  se 
justifia  des  blasphèmes  qu*on  lui  attribuait  dans 
cet  ordre  :  1°  du  blasphème  contre  Dieu,  en  disant  : 
c  Le  Dieu  qui  a  parlé  à  nos  pères  et  aux  prophètes 
est  le  Dieu  de  gloire  (6). 

111. 

Les  Juifs,  voyant  qu^iis  ne  pouvaient  vaincre 
Etienne  de  cette  manière,  entreprirent  ie  troisième 
moyen,  et  commencèrent  le  troisième  combat  :  ce- 
lui des  supplices.  Alors,  selon  le  précepte  de  Dieu 
sur  la  correction  à  inflifler  à  un  père ,  saint  Etienne 
employa  trois  moyens  de  les  rappeler  à  eux-mêmes 
et  de  les  arracher  au  mal  :  la  honte ,  la  crainte  et 
l'amour...  (c)  Ils  furent  plus  furieux  que  jamais... 
(d)  Ils  se  jetèrent  sur  lui  et  le  traînèrent  hors  de  la 
ville  pour  le  lapider...  (e)  Le  martyre  de  saint  Etien- 
ne eut  lieu  Tannée  que  Notre-Seigneur  Jésus-Christ 
monta  au  ciel,  le  troisième  jour  du  mois  d'aoûL  Ga- 

finis,  quia  dat  vltam.Postmodo  cœpitse  purgare  de  quarta 
blasphemia,  qu»  erat  in  tabemaculum  et  in  templom, 
ipsum  tabemaculum  quadrupliciter  oommendando,  sciii- 
cet  quod  fuit  a  Deo  preceptum,  fiéri  in  visiooe  oatensum 
a  Moyse  consummatum  et  arce  teslimonii  contentivum. 
Templom  autem  dixit  tabemaculo  successisse.  Sic  ergo 
beatus  Stephanus  crimine  sibi  objecto  ratiooabiliter  se 
purgaviL  {Ibid,,  p.  51-52.) 

(c)  Tribus  modis  eos  conatus  est  corrigere  et  a  tanta 
malitia  cobibere,  sdlicet  pudore,  timoré  et  amore.  Primo 
pudore,  ejus  duritiam  corois  et  sanclorum  necem  impm- 
peraado.  Dura,  iuquit,  cen  ice  et  in  drcumcisis  oordibus 
et  auribus  vos  Semper  spiritui  sancto  reslilistis,  sictit  et 
patres  vestri,  ita  et  vos.  Quem  enim  prophetarum  patres 
▼estri  non  sunt  persecuti?  et  occideruut  eos,  qui  pro- 
nuntiabant  de  adventu  justi.  Lbi,  sicut  dicit  Glossa,  trt$ 
grudus  maliike  eorum  pcmt.  Primus  est,  qnod  Spiritui 
sancto  resiiterunt.  Secundus  est  -  ProiAeiaê  pàraecuH 
gunt.  Tertius  est  :  CrescenU  malitia  eo$  occidenmi.  Scili- 
cet quia  frons  mulieris  meretrick  [acta  erat  tta  el  ntuk- 
bant  erubescere  nec  sic  a  cmuepla  malitia  dettiterunt  Imo 
audientes  h»c  dissecabantur  cordibus  suis  et  stiidettant 
dentibus  in  eum.  Postmodum  ergo  >jfrexit  eos  timoré 
per  hoc  scilicet,  quod  Jesumstantem  a  dextris  Dei  se  vi- 
clere  perbibuit,  quasi  paratum  se  adjiivare  et  adrenarios 
condemnare.  Cum  enim  essel  Stephanus  plenos  Spiriiu 
sancto  intuens  in  cœlum  vidil  gloriam  Dei  et  adt  :  *  Em« 
video  cœlos  apertos  et  Filium  Domini  stantem  a  detirn 
virtutis  Dei.  i  Licet  igitor  jam  pudore  et  (imore  correie- 
rit  eos,  non  tamen  adhuc  destitenint.  (lbid.,p.  52  ) 

Id)  Sed  détériores  quam  prius  lieront.  ExelamaDt«*Y 
enim  voce  magna  continnerunt  aures  suis  Glossa  :  AV 
bUuphemantem  andiretU,  (Ibid.) 

{e)  In  hoc  secundum  legem  se  agere  arbitrantes  q«M 
blasphemum  extra  castra  manda verat  lapklari.  Et  iUi  di>o 
fîilsi  testes,  qui  in  eum  primum  lapidem  mittere  debebaim 
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numents  qu  en  ont  cités  les  Bollandistes ,  il 
faut  noter  une  Vie  et  des  Miraeles  en  vers 
latins  octosyllabiques  rimes  ;  ce  yieui  poè- 
me, plus  scientifique  que  populaire»  com- 
mence ainsi  : 

0  miraprincipia! 

Sancdlatis  eiordia  ! 

Sexta  namqoe  feria 

roaliel  et  Nicodéme  ,  qui  dans  tous  les  conseils  des 
Juifs  éUient  favorables  aux  Cbrélieos,  Tensevell» 
renl  au  champ  de  Gamaiiel,  et  ils  le  pleurèrent 
bdueottp.  Âpres  la  mort  d'Etienne  Tun  des  chefs, 
la  loifs  commencèrent  à  persécuter  très-cruelle- 
ment  les  Chrétiens,  dans  Jérusalem  ;  ceux-ci  se  re- 
tirèrent en  divers  endroits  de  la  Judée,  suivant  cette 
parole  de  Jésus-Christ  :  <  Si  Ton  vous  persécute  en 
une  ville,  retirez-vous  en  une  autre,  t 

IV. 

Saint  Augustin  raconte  qu*Etienne  fit  de  nom- 
breux miracles  éclatants,  qu'il  ressuscita  par  ses 
mérites  six  morts,  et  qu  il  Ruérit  des  malades  at- 
teints de  grandes  infirmités.  Kn  outre,  il  rapporte 
divers  autres  miracles  très-recommandables.  il  dit, 
par  exemple,  que  des  fieurs  mises  sur  Tautel  consacré 
a  saint  Etienne,  guérissaient  les  malades  sur  les- 
quels on  les  posait  ensuite,  et  que  diverses  person- 
nes forent  guéi  ies  pour  avoir  été  touchées  de  linges 
déposés  sur  Tantei  de  saint  Etienne.  Et  Ton  voit  au 
livre  XXII'  de  la  Cité  de  Dieu  qu'une  femme  aveu- 
gle recouvra  la  vue,  parce  qu*on  mit  sur  elle  les  lin- 
ces  enlevés  de  rautei.  On  trouve  aussi  dans  le  même 
hrt  que  le  gouverneur  d^une  ville,  qui  se  nommait 
Martial,  était  ^îen  et  se  refusait  4  croire  en  Diea  ;  il 
tomba  irèA-grieveinent  malade,  et  alors  son  gendre, 
homme  pieux  et  vertueux,  vint  à  réglise  de  saint 
Etienne,  emporta  ces  fleurs  qui  étaient  sur  l'autel 
et  les  mit  eo  secret  au  chevet  du  lit  du  malade.  Et 
lorsque  Martial  eut  dormi  sur  ces  fleurs,  il  se  ré- 
Teifla  de  grand  matin  et  cria  qu'on  fil  de  suite  ap- 
peler révèque.  L'évèque  n'y  était  pas,  mais  il  vint 
un  prêtre  auqufsl  Martial  dit  qu'il  croyait  en  Dieu 
tout-puîftsant,  et  il  reçut  le  baptême.  Et  tant  qu'il 
lui  resta  vie,  il  eut  toujours  à  la  bouche  ces  mots  : 
t  Jésus,  recevez  mon  esprit,  >  bien  qu'il  ne  sût 
pas  que  ç'avalent  été  les  dernières  paroles  de  saint 
Uieone. 


Sacrans  Jam  jejunla, 

Infans  lac  non  fugens. 

Cames  sprevit  adolescens...  (108) 

EUGENIE  (LÉGENDE  DU  sainte).  —  La 
Légende  de  sainte  Eugénie  en  prose,  i)atroniif> 
de  la  Haute-Bourgogne ,  et  datant  du  xiii* 
siècle,  a  été  signalée  par  il.  Paulin  Paris, 

V. 

Saint  Augustin  rapporte  encore  cet  autre  mira* 
de  :  Une  matrone  nommée  Pétronie  (a). 

VI, 

Voici  un  dernier  miracle  très-élonnant  que  cite 
aussi  le  même  docteur  :  11  v  avait  en  Cappadoce,  à 
Césarce,  une  dame  de  famille  noble...  {b}, 

VIL 

n  faut  noter  que  la  passion  de  saint  Etienne  n*eai 

Ks  lieu  le  jour  qu'on  la  célèbre,  mais  te  jour  de 
uwuion  du  saint  (c).    * 

S*  LÉSP.1IDE  DE  L'mVENTIoADUC0aP8DXSAI!fT  BTIERNE, 

PREHIEE  MARTVa. 

Le  corps  de  saint  Etienne,  premier  martyr,  fut 
retrouvé  l'an  du  Seigneur  ii 7,  la  septième  année 
du  règne  d'Honorius ,  de  la  manière  suivante.  Da 
prêtre,  nommé  Lucien,  au  territoire  de  Jérusalem, 
étant  une  nuit  dans  sou  lit,  tout  éveillé,  vit  un  vieil- 
lard de  taille  élevée,  d'une  figure  majestueuse, 
ayant  une  longue  barbe ,  vêtu  d'un  manteau  blanc 
que  retenaient  des  agrafes  d'or,  et  sur  lequel  il  y 
avait  des  croii.  U  tenait  à  la  main  une  baguette  d'or 
dont  il  toucha  Lucien,  disant  :  c  Ne  perds  pas  de 
temps  pour  faire  connaître  nos  tombeaux,  car  nous 
gisons  sans  honneur  dans  un  endroit  abject.  Va  donc 
et  dis  âi  Jean,  évêque  de  Jérusalem ,  de  nous  placer 
dans  un  lieu  honorable,  afin  que  lorsque  la  trtbula- 
tion  aura  désolé  le  monde,  l'on  puisse,  par  nos  mé- 
rites, implorer  la  miséricorde  de  Dieu.  >  Lucien 
lui  répondit  :  «  Seigneur,  qui  êtes-vous?— Je  suis, 
répliqiia-t-il,  Gamatiel,  celui  qui  a  nourri  rapétro 
saint  Paul,  et  qui  à  mes  pieds  a  appris  la  loi.  Celui, 
qui  gtt  avec  moi  est  saint  Etienne,  que  les  Juifs  la- 
pidèrent et  qu'ils  jetèrent  hors  de  la  ville,  aUn  qu'il 
rat  dévoré  des  bêtes  féroces  et  des  animaux  de  proie. 
Mais  Dieu,  pour  lequel  il  avait  souflert,  ne  permit 


(198)  Cf.  Act.  SS.,  Septembris  ;  Anvers,  1750,  in-fol.,  t.  01,  die  septima,  p.  186. 


secondinn  legem  dleentem  :  prima  nanos  lesthim  laplda- 
bti,  etc.,  tum  deposuerant  vesUmeAta  sua,  ne  UUot  tacta 
ooinquiBareaUir  vel  ut  ad  lapidandum  eipeditiores  redde- 
reatar,  secos  pedes  adolesceolis,  oai  voôJïatur  Saolus  et 
postea  vocatas  est  Paolos.  Qai  dam  lapidantiom  vesti'- 
meati  cnstodiret,  et  eo  quod  ad  lapidaudum  eos  expedi- 
Uores  redderet,  quasi  manu  omnium  lapidavit.  Cum  au- 
tem  eoi  nec  podore  nec  timoré  a  tanta  posset  nequitia 
retrabere,  tertium  modum  adbibult,  ut  safiem  eos  amore 
coerceret.  An  non  eximius  amor  fuit,  quem  iis  oslendit, 
qoooiam  pro  se  et  pro  ipsis  oravft  ?  fro  se  quidem  ora- 
Tit^  ne  sua  paasio  prolongaretur  et  sic  ipsi  rei  noxa  ma- 
jon  teDerenlur,  pru  ipsis  autem  oravit,  ne  iis  hoc  in  peo- 
caUim  irapntaretar.  Lapidabant,  inquit,  Stephanom  Invo- 
canteiD  et  dleentem  :  <  Domine  Jetu  accipe  spiritum 
meam.  i  Positis  autem  genibos  clamavit  voee  mayina  di- 
ceos  :  f  Domine,  ne  statuas  iilis  hoc  peccatum.  quu  ne»- 
dont  qaod  fadont.  i  £t  vide  amorem  mlrabilem,  quia 
onndo  pro  se  stetit,  orandu  pro  suis  lapidaioribos  genua 
fleiit,  qijasi  plus  orationem,  quam  pru  ipsis  (adebat, 
QTiam  iHam,  quam  pro  se  efiftindebat,  coperet  exaudiri. 
Pro  ipds  autem  polios  quam  pro  se  genua  flexit,  quia,  ut 
(hcit  Gloflsa  ibidem,  quorum  major  iniqaltas  majus  sup- 
plicandi  remedium  postulât.  In  hoc  etiam  martyr  Chri- 
stom  imitatus  est,  qui  in  passione  sua  pro  se  oraiit  di^ 
rens  :  Pater,  in  manus  tuas  commondo  spiriluni  nicum,  et 
pro  sois  cmciâioribusdicens  :  <  Pater,  ignosce  Ulis,l»  etc. 
Et  cuQt  hoc  dixissct ,  obdoiinlvit  in  Domino.  Glossa  : 


polchre  dlctum  est,  ebdormiit,  et  non,  mortnus  est,  quia 
obtiilit  sacrifidum  dUeclionis  et  obdormiYit  in  spe  resur- 
reclionis.  (/Md.,  p.  53-SS.) 

(a)  Aliud  siminter  in  eodem  refert  miraculum,  quod-, 
qoaedam  matrona,  nomine  Petronia,  cum  diu  iufirmitaio 
gravissima  tonnieretur  et  molta  adhibens  rtmedia  nullom 
sentiret  Uberaooois  vestigium,  tandem  qoemdam  Judcum 
coosuluit,  qui  annulnm  quemdam  cum  quodam  lapide  ei 
Uibuit,  ut  Ipso  annulo  cum  chorda  ad  nuda  corporis  ciiH 
gerelur.  uL  ex  virlute  illius  beneficium  reciperet  sauita- 
lis.  Sed  dum  hoc  sibi  nil  valere  coospiceret,  ad  eccle- 
siam  prolomartiris  properavit  et  pro  sainte  sua  instaniiut 
beatom  Stephanuni  exoravit.  Tune  sobito  insoluta  cliorda 
et  illsao  aiinolo  rémanente  annulus  in  terram  prosiiiit 
et  oonlinuo  perfecte  sanatum  se  sensit.  (Jfrtd.,  p.  54.) 

{b)  Aliud  simillter  in  eodem  non  minus  mirabile  refert 
miraculum.  Apud  namque  (!«saream  Cappadod»  quaedam 
nobilis  matrona  erat,  viri  quidem  destituta  solatto,  sed 
nobili  valiata  muIUtudine  fiiionim ,  nam  decem  Qlios  ha- 
boisse  dicitor,  quorum  aeptem  mares  et  très  femin» 
ftiisse  perbibentur.  Quadam  igitur  vice  dum  mater  ab  iis 
offenditur,  roaledictionem  suam  fliiis  imprecatur,  subito 
autem  maledictionem  matr  s  divina  vindtcta  subsequitur, 
etomnes  pœna  simili  et  horribili  feriuotur,  elc.i....... 

(IWd.,  p.  54.) 

(c)  Notandom  autem  quod  beatns  Stephanus  boi*  did 
passus  non  est,  sed  ea  die,  ut  didtar,  qva  ejus  InveiiU» 
celebratur,  etc.  (Ibid,,  p.  55-£)6.) 
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dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale, n*  7208,  f  248-255  (199). 

EULALIE  (Vie  de  sainte).  —  Sainte  Eu- 
lalie,  dans  des  temps  très-reculés,  a  joui, 
dans  Tesprit  des  Chrétiens  d'occident,  d'une 
haute  faveur  qui  a  traversé  tout  le  moyen 
âge  (200).  '^ 

Le  IX*  siècle  nous  en  a  laissé  un  témoi- 
gnage de  la  plus  haute  importance ,  qui  est 
un  chant  de  jongleur  en  langue  d*oc,  dont 
les  assemblées  des  habitants  du  midi  de  la 
France  ont  retenti. 

Ce  cantique  populaire  s'est  rencontré  dans 
le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  de  Valen- 
ciennes,  coté  B.  5,  15,  de  format  in-4%  por- 
tant le  titre  do  Zi6rt  octo  Gregorii  Nazian- 
xenû  f*  141,  provenant  de  l'abbaye  de  Saint- 
Amand  sur  l'Elnon. 

Signalé  par  Montfaucon ,  il  a  été  publié 
deux  fois  seulement  en  Belgique  par  IWL  Hoff- 
mann de  Fallersieben  (201),  avec  les  remar- 
Îues  de  M.  Willems,  et  dans  le  nord  de  la 
rance  par  M.  Arthur  Dinaux  (202). 

M.  Dinaux  signale  la  haute  importance  de 
ce  texte  parmi  les  monuments  de  la  langue 
romane;  il  nense  que  cette  légende  fut  une 
imitation  de  l'hymne  composée  par  Prudence, 
au  IV'  siècle. 

Nous  reproduisons  à  notre  tour  ce  pré- 
cieux cantique  : 

pas  que  son  corps  fût  décliiré.  Je  le  recueillis  avec 
une  extrême  vénération,  ei  je  l'ensevelis  moi- même 
dans  un  tombeau  tout  neuf  que  j'avais  fait  cons- 
truire pour  moi.  Un  autre  qui  gil  avec  nous,  c'est 
Nicodéme,  mon  neveu,  qui  alla  dans  la  nuit  trou- 
ver Jesus-Christ  et  qui  reçut  le  baptême  des  mains 
de  Pierre  et  de  Jean.  Les  princes  des  prêtres,  fu- 
rieux contre  lui,  i*auraient  tué,  sans  les  ép;ards  dus 
à  notre  famille.  Mais  ils  lui  enlevèrent  tous  ses 
biens,  le  déposèrent  de  ses  dignités,  et,  le  frappant 
rudement,  ils  le  laissèrent  à  demi  mort.  Je  le  me- 
nai dans  ma  maison  où  il  vécut  encore  quelques 
jours,  et  lorsqu'il  fut  mort,  je  le  fis  ensevelir  aux 
pieds  de  saint  Etienne.  Le  troisième  qui  repose  avec 
moi,  est  Abibas,  mon  fils,  qui  reçut  avec  moi  le 
baptême  à  Tâ^e  de  vingt  ans,  et  qui,  gardant  la 
virginité,  étudia  la  loi  avec  Paul.  Ma  femme  Ethea 
et  mon  fils  Gelemias,  oui  ne  voulurent  pas  rece- 
voir la  foi,  n'ontpas  été  dignes  de  partager  notre 
sépulture  ;  tu  les  trouveras  ailleurs,  et  leurs  tom- 
beaux se  montreront  à  toi  vides  et  nus.  i  Ayant  dit 
cela,  Gamaliel  disparut.  Lucien  pria  alors  le  Sei- 
gneur que  si  cette  vision  disait  la  vérité,  elle  se  mon- 
trât à  lui  une  seconde  fois  et  une  troisième  fois.  A 
la  fête  suivante,  Gamaliel  lui  apparut  de  nouveau  et 
le  reprit  d'avoir  négligé  ce  qu'il  lui  avait  recomman- 
dé. —  c  Je  n'ai  point  mis  de  négligence,  répondit  Lu- 
rien  :  mais  j'ai  prié  le  Seigneur  que  cette  vision 
tirapparût  une  troisième  fois,  si  elle  venait  de  Dieu.  » 
Gamaliel  lui  répondit  :  <  Gomme  tu  as  pensé  dans 

(199)  Gf.  Lei  man.  fr.  de  la  Bibi.  du  Roi;  Paris, 
4836-1848,  7  vol.  in-8»,  t.  VI,  18i5,  p.  239. 

(200)  La  Vie  de  $ainte  Eutalie,  en  prose  patoise 
di*  la  Haute-Bourcogne,  et  datant  du  xnr  siècle,  a 
été  signalée  par  M.  Paulin  Paris  dans  le  manuscrit 
de  la  Bibliothèque  impériale,  n«  7208,  ^  245-248  (a). 

(201)  Elnonensia,  Gand,  Gysclinch,  1837,  brocli. 
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Buona  pulcella  fut  Eulalia 

Bel  avret corps;  bellezou ranima* 

Voldreot  l'aveintre  11  deo  inimi, 

Voldrent  la  faire  diaule  servir  ; 

Elle  nos  eskoltet  les  mais  conseillers 

Quelle  deo  raneici  cbi  maent  sus  eu  ciel  ; 

Ne  por  or,  ned  argent,  ne  paramenz, 

Por  manatce,  régie! ,  ne  pnement. 

Ni  ule  cosc  non  la  pouret  omqi  pleier  ; 

La  polie  sempre  non  amast  lo  deo  menestier. 

E  poro  fut  présente  de  Maximiien 

Ghi  rcx  eret  acel  dis  soure  pajçîens. 

llli  en  urtet  dont  lei  nonqi  chielt 

Qued  elle  fuiet  le  nom  Ghristiien  ; 

Ellent  adunet  lo  suon  élément 

Melz  sostendreiet  les  empedementz 

Quelle  perdessesa  virginitet. 

Poros  furet  morte  a  grand  honestet. 

Enz  enl  fou  lo  qetterent  comarde  tost 

Elle  colpes  non  avret,  poro  non  (203)  coist, 

Aezo  non  (204)voldrctconcreidreli  rex  pagiens. 

Ad  une  spede  li  roveret  tolir  lo  cbiecf  ; 

La  domiiizclle  celle  vose  non  contredisl. 

Volt  lo  seule  lazsier  si  ruovet  Krist. 

In  figure  de  colomb  volai  a  ciel. 

Tuiloram  que  por  nos  degnct  praier 

Qued  awisset  de  nos  Ghristiis  mercit 

Post  la  mort,  et  a  lui  nos  laist  venir 

Par  sowe  clementia. 

TRADUCTION, 

Eulalie  fut  une  sainte  Vierge. 

Elle  était  belle  de  corps  ;  l'âme  plus  belle. 

ton  esprit  que  tu  ne  pourrais,  parmi  ces  nrlîques, 
distinguer  celles  (jui  appartiennent  aux  différents 
saints,  je  vais  te  tirer  d'embarras  à  cet  égard.  >  Et 
il  lui  montra  trois  vases  d'or  et  un  vase  d'argent. 
L'un  des  vases  d'or  était  plein  de  roses  rouges,  elles 
deux  autres  de  roses  blanches.  Et  le  vase  d'argent 
était  plein  de  safran.  Gamaliel  dit  :  c.  Ges  vases  sont 
nos  tombeaux,  et  ces  fleurs  sont  nos  reliques.  Les 
roses  rouges  désignent  Etienne,  le  seul  de  nous  qui 
ait  mérité  la  couronne  du  martyre.  Les  deux  vases 
pleins  de  roses  blanches  indiquent  Nicodèmeet  moi, 
comme  ayant  persévéré,  dans  la  sincérité  du  cœur, 
dans  le  culte  de  Jésus-Ghrist.  Le  vase  d'argent 
rempli  de  safran  est  le  signe  de  mon  fils  Abibas,  qui 
a  gardé  la  pureté  de  virginité  et  qui  est  sorti  du 
monde  sans  souillure.  >  Ayant  dit  cela,  Gamaliel 
disparut  de  nouveau.  A  la  fête  suivante,  il  se  mon- 
tra encore  à  Lucien  et  il  lui  fit  de  vifs  reproches  au 
sujet  de  sa  négligence.  Lucien  se  rendit  prompte- 
ment  à  Jérusalem,  et  raconta  à  Tévèque  Jean  tout 
ce  qui  lui  était  arrivé.  Lorsque  Ton  commença  à 
creuser  la  terre,  l'on  sentit  une  odeur  trés-sua%e, 
qui  guérit  soixante  et  dix  hommes  affligés  de  diver- 
ses maladies.  L'on  porta  avec  une  grande  joie  les 
reliques  des  saints  dans  cette  église  de  Jérusalem 
où  saint  Etienne  avait  rempli  les  fonctions  d^archi- 
diacre,  et  on  les  y  ensevelit  avec  les  plus  grands 
honneurs  ;  et,  à  celte  même  heure,  Il  loml»  une 
forle  pluie  (Ibid,), 


in-8%  de  34  p. 

(202)  Trouvèreê  jongl,  et  men,  du  nord  de  la  Fr,  et 
du  midi  de  la  Belgique;  Paris,  i 836-18..,  3  vol 
ln-8%  1. 11,  4839,  frouv.  de  la  Flandre  et  dm  Tour 
naisis,  p.  6. 

(203)  Et  non  pas  nos. 

(204)  Même  remarque. 


(a)  a.  Les  man  [r,  de  îa  BibL  du  Roi  ;  Paris,  1836. 1848, 7  vol.  m-8%  t.  YI,  1845,  p.  S29. 
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Lea  eanemis  de  Dieu  toulurent  Tattirer;  ils  tou- 
Inrenl  Tassenrir  au  diable;  elle  n*éeouta  pas  los 
niéchaDts  qai  loi  eoiseiUaienl  de  renier  le  Dieu  qui 
(lemenre  en  haut  dans  les  deux  ;  ni  pour  or,  ni  pour 
argent,  ni  pour  parures,  ni  par  les  menaces,  les 
ordres,  ou  les  prières,  ni  par  aucun  mojen,  on  ne 
put  jamais  la  faire  plier  ;  b  jeune  fille  préféra  cons* 
tamment  rester  eu  Dieu. 

Aussi  on  la  mit  en  présence  de  Maximien,  qui 
<'Uit  alors  roi  de  ces  pourceaux  paiens. 

Lai,  Teibortait  à  ne  pas  tomber  et  k  redouter  le 
nom  de  chrétienne. 

Mais  elle,  ramassée  dans  son  intérieur  (son  élé- 
meot),  subit  les  torturea  plutôt  que  de  perdre  sa 
Tirginilé;  et  elle  fut  mise  à  mort  à  son  suprême 
boRoeur. 

On  ia  jeta  dans  le  feu,  pour  être  brûlée  k  Tinstant; 
nais  elle  était  sans  tache  et  ne  fut  pas  atteinte  (205), 
aussi  c*est  ce  oue  ne  pot/vaît  croire  le  roi  païen. 

11  donna  ordre  de  couper,  avec  le  glaite,  la  tète 
de  la  demoiselle;  celle-ci,  sans  contre«dit,  et  tou* 
lant  laisser  la  vie,  atec  la  grâce  du  Christ,  s*en?ole 
aux  cieux  sous  la  forme  d*une' colombe. 

Prions  tous,  afin  qu'elle  daigne  prier  pour  nous, 
qu'elle  (Etienne  la  merci  de  Christus,  qui  après  notre 
mort,  nous  laissera  Tenir  à  lui,  dans  sa  clémence 

EUPHEMIE  (Vis  db  sainte).—  La  Vie 
de  iainte  Euphemie,  en  prose  patoise  de  la 
Haute-Bourgogne,  datant  du  xiii'  siècle,  a 
été  signalée  par  M.  Paulin  Paris  dans  le  ma- 
nuscrit de  la  Bibliothèque  impériale,  n*  7208, 
fol.  260-263  (206). 

EUPLUSÇYn  de  sàiNT).— Saint  Euplus  ou 
Enplius  (207),  diacre  et  martyr  de  Catane  en 
Sicile,  vers  1  an  30^,  a  inspiré  les  écrivains 
ffrecs  et  les  poêles.  Il  reste  de  lui  plusieurs 
vies,  qu'ont  éditées  Baronius,  Cotelier, 
Honbritius,  Ruinart,  et  des  hymnes  en  son 


honneur  sont  parvenues  jusqu^à  nous  par 
les  soins  du  Sicilien  Octave  Cajétan  (208).  Le 
caractère  tout  lyrique  de  ces  chants,  et  la 
sévérité  des  Vies  du  saint,  tout  en  attestant 
une  pojmiarité  réelle,  ne  permettent  pas  d*en 
déterminer  ni  le  temps  ni  la  nature  (2(K>). 

EUSEBIE  (VïE  DE  sainte).  —  Rosweide  a 
attribué  à  Hucbald  la  Vie  en  vers  latins  de4 
sainte  Eusebie  (210) ,  abbesse  d'Amay.  Les 
Bollandistes  et  les  Bénédictins  croient  ce 
poëme  d'un  autre  auteur  resté  inconnu  (211). 

EUSTACHE  {Viti  de  saintj.  —  La  Vie  de 
saint  Eustache^  en  prose  patoise  de  la  haute 
Bourgogne,  datant  du  xiii*  siècle,  a  été  si- 
gnalée par  H.  Paulin  Paris,  dans  le  manus^ 
crit  de  la  Bibliothèque  impériale,  n*  7208, 
fol.  280-286  (212) 

Une  Hietoire  de  saint  Eustache  a  été  éditée 
en  Italie  dès  le  milieu  du  xvi*  siècle  (213). 

EUTROPE  (Saint).  —  les  Bollandistes 
signalent  un  ^aod  nombre  de  fables  dans 
les  récits  relatifs  à  saint  Eutrope,  évèque 
de  Saintes  en  Gaule,  qui  vécut  au  lu'  siè- 
cle (214). 

EDVERTE    D'ORLEANS   (  LteEifDB   m 

saint).  -  Là  Légende  fabuleuse  de  saint 
Bvarce,  évéquo  d'Orléans  au  iv*  siècle,  a  été 
éditée  par  les  Bollandistes  (215). 

EVEQUE  DE  CLERMONT{Cowte  de  l). 
—  Voy^  BoifET  (Saint),  évèque  de  Clermont. 
EVRE  (LÉGENDES  DE  saint).  —  Les  Bollan- 
distes ont  signalé  comme  suspectes  la  plu- 
fiart  des  légendes  relatives  a  saint  Apre 
Evre)  de  Toul,  qui  vivait  à  la  fin  du  v'  siè- 
cle (216 


F 


FABIEN  (3 Aim). '-Là  Légende  dorée  ne 
contient  que  quelques  mots  sur  saint  Fabien  ; 
il  ne  parait  pas  que  Voragine  ait  eu  aucun 
type  pi>pulaire  ou  merveilleux  à  sa  disposi- 
tion (217). 

FAVST  DE  MILAN  (Actes  de  saint).  — 
Les  Bollandistes,  n'osant  se  fier  aux  Actes  qui 
subsistent  de  saint  Faustin  ou  Faust,  de  Milan, 
qui  vécut  au  n*  siècle,  et  qu'on  honore,  le 
Taoût,  les  ont  rejelés.  II  est  évident  que  saint 
Faustin  a  joui,  dans  des  temps  recules,  d'une 
popularité  difficile  aujourdhui  à  préciser, 

(S03)  M.  A.  Dinaiis  n*a  pas  compris  le  poro  no 
cwtt;  c'est  pourquoi  elle  ne  fut  pas  écrite;  il  lit  i 
tort  nos.  Le  vers  qui  suit  est  également  inintellisible 
dans  le  même  auteur,  et  toute  la  traduction  de  ce 
moroeao  en  est  altérée. 

(206)  Cf.  Les  man.  fr.  de  la  BibL  du  Boi  ;  ^ttm, 
1836-1848,  7  vol.  in -8%  t.  Yl,  1845,  p.  230. 

(â07)  EupOLCS  in  Hterouymianis. 

(208)  OcTAT.  Caiet.,  Vitar,  sanetor.  sieulor.y 
p.  86. 

(209)  Aet.  SS.,  Augusti  ;  Anvers,  1735,  in-fol., 
die  duodecima,  t.  U,  p.  710. 

(210)  Ou  Ysoie. 

(211)  Cf.  BoLL.,  16  Mar.,  p  450,  n**  1  et  2  ;  Mt$t. 
iiU.dflaFr,,\.yip  221. 


mais  qu'attestent  les  récits  incertains  qa*oa 
trouve  encore  sur  sa  vie  (218). 

FAUSTE,     JANVIER    et     MARTIAL 

[Saints).  —  Saint  Fauste,  saint  Janvier,  saint 
Martial,  martyrs  à  Cordoue,  ont  eu  et  conser- 
vent encore  en  Espagne  une  grande  célébrité. 

La  date  de  leur  martyre  remonte  au  com- 
mencement du  IV*  siècle  de  l'ère  chrétienne. 

Leur  culte  n'est  pas  moins  ancien;  on  peut 
affirmer  qu'il  était  répandu  dès  le  iv*  et  le 
V*  siècle,  car  on  a  des  liymnes  de  Prudence 
qui  les  célèbrent  :  peut-être  même,  dès  le 

(212)  Les  man  fr  de  la  Bibl  du  Boi;  Paris,  1836 
1848,  7  vol.  in^%  t.  VI,  1845,  p.  230. 

(213)  La  Uisloria  santo  Eustaehio;  Firenze,  al 
scale  ai  Badia  rsenz^aimo),  ln-4*  de  4  ff.  i  2  col. 

(214)  Cf.  AcL  SS.,  Aprilis  ;  Anvers,  1075,  in-ful., 
t.  Ill,  die  trigesima,  p.  733. 

(215)  Cf.  Aei,  SS.,  Septembris;  Anvers,  1750, 
in-fol.,  t.  m,  die  septima,  p.  44. 

(216)  Cf.  Aet.  SS.,  Septembris,  Anvers,  1755, 
in-fol.,  t.  XI,  die  décima  quinta,  p.  55. 

(217)  Jac.  a  Yoragiiie,  Lea,  autea^  c.  xxii,  éd. 
doct.  Th.  Graesse;  Lipsix,  1850,  in-8«,  p.  106. 

(218)  Cf.  Aet,  SS.,  Augusti  ;  Anvers,  1735,  lo-fol.» 
t.  11.  die  septima,  p.  184 
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vif*  siècle,  Cordoue  leur  avait  consacré  une 
église.  Les  hagiographes  ne  les  ont  point 
oubliés,  et  dans  leurs  récits  on  sent  quel- 
ques-uns des  éléments  populaires,  mais  il 
lî'est  pas  de  preuves  de  leur  popularité  : 
vieux  chant  puolié  par  Tamay,  et  reproduit 
dans  les  Acta  sanctorum,  octobris  (219),  d*a- 

{)rès  un  Bréviaire  mozarabe  de  Tolède,  où 
eur  gloire  semble  n*avoir  pas  moins  occupé 
les  imaginations  espagnoles  qu'à  Cordoue 
même,  est  plutôt  lettré  que  vulgaire  :  il  con- 
tient le  résumé  de  la  vie  des  saints  martyrs 
et  se  compose  de  quatorze  strophes  de  qua- 
tre vers  latins  ;  il  est  difficile  d'en  préciser 
l'Age  ;  mais  sa  forme  scientirique,  qui  exclue 
l'assonance  et  la  rime,  le  reporte  è  des  temps 
très-reculés. 

FELICITE  {LéGErf DE  de  sainte).  —  La 
Légende  de  eainte  Félicité  et  de  $es  sept  fils^ 
Janvier^  FéliXy  Philippe^  Silvain^  Alexandre^ 
Vital  et  Martial,  connue  aussi  sous  le  nom 
de  Légende  des  Sept-Frères,  dont  la  date  se 
rapporte  au  ii*  siècle  de  notre  ère,  a  été  l'ob- 
jet de  diverses  traditions  apocryphes  aue  les 
BoUandistes  ont  éditées  (^0),  mais  aont  la 
popularité  est  incertaine. 

FELIX  DE  CATALOGNE  (Léoehdes  et 
HYMNES  DE  SAINT).— Saint  Félîx,  martyr  au  iv* 
siècle,  a  été,  en  Catalogne,  l'objet  d'un  culte 
populaire  dont  il  subsiste  de  nombreuses 
traditions  dès  la  plus  haute  antiquité. 

Les  BoUandistes  ont  repoussé  comme  sus- 
pects les  récits  espagnols  (221),  et  ne  se  sont 
nés  au'à  une  antique  légende  du  monas- 
tère ae  Moissiac.  Ils  ont  édité  aussi  quelques 
hymnes  en  l'honneur  du  saint ,  extraites  de 
son  Office  et  de  très-anciens  Bréviaires  mo- 
zarabes (222). 

(219)  Aet.SS.,  Octobris,  die  décima  tertia,  t.  YI, 
p.  i9(M91. 

Gaodet  eiterva  nobttis 
Del  repleU  gratia 
Trium  Sânctoram  martyrum 
Est  prsclara  solennitas. 

Xemplam  beata  Trinitas 
Perenne  condidit  sibi, 
Ex  qoo  noYum  depromltur 
Dalclflsimumque  canUcum. 

Hi  très  Yiii  coDcorditer 
Ad  passlonem  Teniunt; 
In  Trinilatis  nomine 
Hostem  vicere  pessimum. 

Faostus  benigiiQs  primas  est, 
▲ffoUlr  :  f  Hojos  lemporis 
Coodigna  non  est  passio, 
FratreSy  futuram  ad  gloriam.  i 

Beatus  ianuarias  : 
c  Aperta,  inqait,  janoa 
Est  nobis,  jam  gaudio 
Gœlo  (a)  fraanrar  optimo.  » 

En  Martialis  pro?ehit, 
Asceosos  alnoiis  omnibus 
Sanclis  Dei  ad  gloriam 
Caadet  Istus  consortio. 

Timc  Martialis  orsns  est  : 
ff  Propler  œternam  fflorlam 
Debemus  temnere  idola 
Et  iodiciis  «Bviiiam.  > 

Moi  prasses  cœpit  fremere 
Dentés,  nares,  auriculas, 
Labra,  sed  superdlia 
Sanctis  jussit  absdndere. 

(o)  Cœlt?  K^0R5Ei.ics  Byaeus.) 


Parmi  ces  chants,  il  en  est  un  aont  le  ca- 
ractère populaire  et  la  haute  antiquité  sont 
évidents»  et  que  nous  citons  en  son  entier. 

CANTIQUE  DE  SAINT  FÉLIX  DE  CàTÂLOCNE 

(yn*  siècle.) 

Fons  beatus  vi^tae  perennis* 

Lux  oriffo  luminîs, 
Aspice  plebem  canentem 

resta  somni  martyns. 

Exeipe  vota  precantiiim, 

Sume  laudum  carminaf 
En  tui  Felicis  almi 

Pangimas  insignia 

Tu  résolve  vincula  linguae, 

Dans  sonora  cantica, 
Ut  tua  rite  queamus 

Promere  magnalia. 

Iste  namque  Cesare» 

Urbis  Mauritaniae 
Mundialis  disciplinae 

Dum  staderet  litterîs» 

Artiuni  fumosa  flabra  (2fô) 

Te  sequendo  deserit^ 
Audiens  plectî  fidèles 

Mox  Gerundam  pervcnit. 

Pnesidis  jussu  detentus, 
Truditur  in  carcerem  : 
•  Ferreis  votis  (224)  onastum 
Ailoquantur  angeli. 

Sistitur  arae,  crucntis 

Ut  litaret  idolis, 
Respuit  infâme  faclum 

Voce  Cbrifttum  profitens» 

Perttrepit  tnrba  bisalcis 

Ossa  nudans  ungulis; 
Nempe  mulis  alliffatur 

Dissipatur  artubus. 

Ingniunt  almi  martyres  : 
fl  Jadex  inique  et  pessime 
Serros  Dei  cor  afnds  ? 
Cnr  fà\BM  deos  snspids?  i 

Furore  tnnc  tyrannus  est 
Ascensos  ;  inqnit  :  c  Hittite 
In  ignem  istos,  monita 
Qui  nostra  aodent  temnere.  » 

llntrant  beaU  martyres 
Lcti  caminura  ;  eondnant 
Hnnnam  Deo  et  canticom 
Kovom  plis  eoncentibtts. 

Abjecta  camis  sarcina 
Mlttnnt  in  astra  spiritam  : 
Cbristum  vident,  qoem  dUigunt, 
Sancti  Dei  cum  angelis. 

Orjite,  sancti,  ad  Denm 
RepelUt  celer  ut  mala 
Et  conférât  nobis  bona 
Paeemque  det  omnibus. 

Precamnr,  almi  martyres, 
Per  unum  et  trinum  Deum, 
Dirum  ut  jugum  ocius, 
Quod  sttstinemus,  auferat. 
Atnen, 

(220)  Cf.  AcL  SS.,  JuUi  ;  Anvers,  4723,  iD-fol. 
t.  in,  die  décima  Julii,  p.  ii.  —  Jac.  a  Voracim. 
Legenda  aurea,  éd.  doct.  Th.  Graesse  ;  Lipsi«t  185U, 
in-8%  p.  396. 

(221)  Cr.  Tamat. 

(222iAci.  SS.,   Augusti;  Anvers,  1753,  in-folM 
t.  l'r,  aie  prima,  p.  24. 

(223)  Verba  ?  (Tamat.) 

(224)  Yindis. 
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fladibas  preiao  mariBis 
Unda  Uiqipuis  subditttr; 

Aoselîs  îmiiiiitDt  almig 
(m  pandil  cancilms. 
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lonneDU  forti 
PraBcarrii  (  225  )  pectore  ; 
Postqoe  poioas  et  calenas 
Ungulas  el  verbera, 

Carnea  claustra  relinquens 

Migrât  ad  oœlestia: 
Gloria  Patri,  natoque, 

Spiritui  et  Paracliio. 

Laos,  pocestas  alqae  Tirtas, 

Graiiamm  copia» 
Qai  Deus,  trinug  et  unus, 

Euiat  anteseculâ  (226). 

Àmen, 

Sevrée  sainte  de  la  Tie  étemelle,  lamière  source 
de  lonièrey  tofea  ees  populatioos  qui  célèbrent  la 
IHe  d*an  grand  martyr. 

Recevez  leurs  vœux,  leurs  priéreSt  aoeeplei  leurs 
éloges  et  leurs  Ters,  car  e*est  de  TOtre  illustre  Félix 
que  nous  exposons  les  hauts  faits. 

Déliei  les  chaînes  de  notre  langue,  donnei&*nous 
des  mots  éclatants,  afin  que  nous  puissions  dure, 
comme  il  faut,  irotre  grandeur. 

Félix  nauuit  à  Gésarée,  tille  de  Mauritanie;  il 
étudiait  les  iettres,suiTant  les  coutumes  de  la  société 
si  il  Yiraît,  lorsque,  soudain,  il  laissa  pour  vous 
NUTre  [6  Seigneur  !]  tous  ces  vains  souffles,  et,  ap- 
prenant que  Ton  persécutait  les  fldèlei  dans  Ge- 
Tonde,  il  s*y  rendit  sans  délai. 

Arrèlé  par  Tordre  du  Préside,  on  le  iette  en  pri- 
ion;  mats,  sous  les  chaînes  de  fer  qui  pèsent  sur 
lui,  il  n*a  pas  moins  le  commerce  des  anges. 

D  est  traîné  devant  l'autel  pour  sacrifier  aux  idoles 
iSttfflantes;  0  repousse  rmfame  proposition .  il 
confesse  hautement  le  Ghrist. 

La  foule  pousse  des  eris  afli^eux,  ses  os  sont  mis 
I  nn  sous  les  coups  des  fourches  à  deux  deots  ;  et 
aitacbé  à  des  mules,  ses  membres  déchirés  sont 
dispersés  çà  et  li. 

Son  corps  est  prédpilé  an  milieu  des  flots  écu- 
mants  des  mers;  mais,  lui,  mêlé  aux  anges  dans  les 
tienx,  mâe  ses  chants  aux  célestes  cantiques. 

H  a  soutenu  tous  les  tourments  avec  un  cœur 
fort  :  châtiments,  chaînes,  ondes  de  fer  et  coup. 

Loin  de  sa  prison  de  chair,  Te  voilà  dans  les  cieux. 
Uwangie  au  Père,  au  Fils,  k  TEsprit  et  au  Paradet  1 

Gloire,  puissance,  force,  abondance  de  grftces, 
ld  est  IKeu,  triple  et  un,  et  antérieur  aux  sl&les. 

Amen. 
FEUX  n  AÙAJUCT  (SAiirra).  —  Mar- 

(325)  PnecaoïrrH?  (  i.^.  Sollbe.) 

(226)  Ad.  SS^  Angusli,  die  prima;  Anvers  1735» 
ia-foL,  1. 1*»,  p.  24. 

(227)  Cf.  Met.  Uu.  éé  ia  Fr.,  1. 1,  d.  373. 
(2i8)  Pins  connu  dans  la  Grande-Breiagne  som 

le  nom  de  saint  Fèfre. 

(229)  On  lit  dans  Jean  de  Tinmouth  œs  paroles  de 
nmt  Fiacre  à  saini  Faroo:  c  Lirlande,  nie  des 
Seets,  m*a  donné  naissance*  i 

(230)  Cf.  Aci.  SS.,  Attgttsti,  Anvers,  1745,  in- 
id.,  t.  Yl,  die  trigesima,  p.  5»2-62a. 

(231)  Il  s*est  imprimé  eu  Champagne  depuis  lo 
vni*  siéde,  une  VU  nopuiaire  de  êaint  Fiacn^  avec 
ks  mf9eie$f  un  a»srlissM#nf  ans  pèlsritu^  antienne, 
oraisoiui,  sonnet  et  prwe,  dont  i'influenoe,  se  pour- 
Mivaat  jnsqu*à  nous,  mérite  Tattention  du  penseur 

(232)  BoiXAnn.,  Act.  $S.,  Aug.  —  Ibib. 

(s)  A  Trujes,   chez  J.-A.  Garnier,  imp.-lib.  el  (abricant  de  papier,  rue  du  Temple. 


bode,  évéqae  de  Rennea,  au  xii*  siècle,  avait 
écrit  un  petit  poëme  de  36  vers  sur  le  mar- 
tyre de  saint  Félix  et  de  saint  Adauct  que 
signalent  les  Bénédictins  (227). 
TEMMB  GROSSE  (La).  —  Voy.  Nons- 

DaMB,  i  II,  F. 

FEMME  SAUVEE  DU  FEU  (Li).  —  Voy. 
Notbb-Damk,  I II,  r. 

FIACRE  (liÉGBHnEs  de  saint).  —  Le  nom 
de  rirlandais  saint  Fiacre  (228),  qui  vécut  en 
ermite  au  vu*  siècle,  sur  le  territoire  de 
lleaux,  en  Gaule,  est  resté  populaire  dans  le 
nord  de  la  France  du  moyen  âge. 

En  Angleterre,  en  Scosse,  en  Irlande,  sa 
légende  a  eu  le  même  retentissement  qu*en 
France,  à  peu  près  dans  le  même  temps. 

Né  de  race  noble,  saint  Fiacre  quitte  l'Ir- 
lande, sa  patrie  (229),  et  arrive  à  Meaui  où 
l'accueil  saint  Faron.  Hais  ce  que  cherche 
l'Irlandais  n'est  pas  la  parole  des  hommes  ; 
c'est,  au  contraire,  loin  de  tout  commerce 
humain,  une  profonde  solitude.  Saint  Faron 
lui  permet  de  prendre  dans  quelque  lieu  des 
plus  reculés  du  bien  de  l'Eglise  autant  de 
terre  qu'il  en  pourra,  en  un  jour,  entourer 
d'un  fossé.  Saint  Fiacre  i)rend  son  bAton,  et 
arrivé  en  un  endroit  qui  lui  platt,  pose  le 
bâton  à  terre  et  marche  en  le  laissant  traîner 
derrière  lui.  Des  paysans  ont  suivi  le  futur 
ermite.  O  prédise  !  sous  leurs  yeux  s'ouvre 
sons  la  pointe  au  bAton  un  large  fossé.  On 
court,  Tévéque  est  instruit;  une  femme 
accuse  le  saint  de  magie  ;  l'évoque  suit  les 
paysans,  et,  à  la  vue  de  fœuvre  du  saint,  ad- 
mire la  grandeur  de  Dieu.  Dès  lors  les  fem- 
mes sont  condamnées  par  le  saint;  il  les 
repousse  de  sa  présence  ;  sa  mémoire  lui 
offre  sans  cesse  le  souvenir  de  leur  légèreté 
dans  les  Jugements,  de  leur  promptitude 
aux  calomnies.  Mais  sa  bonté  semble,  en  rai- 
son même  de  l'éloienement  où  il  les  tient, 
s'étendre  de  plus  près  sur  elles;  et,  dans  ses 
miracles,  il  est  plus  de  femmes  que  d'hom- 
mes ayant  obtenu  son  intercession  auprès 
de  Dieu  (230). 

II  reste  du  culte  que  lui  avait  voué  l'E- 
glise un  ofBce  et  des  hymnes,  du  respect 
au^eut  pour  ce  grand  nom  la  société  lettrée 
es  Actes  et  des  recueils  de  miracles  (231)  et 
du  génie  populaire  du  moyen  Age,  un  vieux 
chant  rimé  antérieur  au  %V  siècle  (232). 

et  de  Ffalstorien.  Nous  reproduisons  cette  preuve  4a 
la  eouiaoee  sttionale  en  riUustre  GonCesseur  : 

La  tie  de  saint  Fiacre  confeueur^  vairon  de  Brie^ 
avec  des  avertissements  aux  pèlerins  (a). 

Saiot  Fiacre  était  Ecossais  d*ongine,  mais  né  en 
Hibemie,  son  nom,  sa  vie  et  ses  miracles  Tont  rendu 
plus  illustre  que  la  qualité  de  fils  de  roi,  dont  plu- 
sieurs auteurs  prétendent  relever  son  mérite.  Toi 
Tavantage  qu*il  tira  de  sa  naissance  et  de  ses  pa- 
leots,  lui  oe  mépriser  tout  pour  Jésns-Cbrist,  il 
n*auendit  pas  longtemps  k  prendre  ce  parti  !  ce  fut 
dés  sa  jeunesse  qu*il  quitta  son  pays  et  toutes  les 
espérances  du  siècle,  pour  mener  une  vie  inconnue 
au  monde.  Il  aurait  pu  se  cacher  dans  quelque  Mo- 
nastère ou  dans  quelque  solitude  de  son  pays,  mais 
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CAHTIQVB  POPOLàlRB  DE    S4WT  FIACRK. 

Luceras  novae  spécula 
illustraiur  Hibernia , 
Ooruscat  meldis  insula 
Tantae  lucis  praesenlia. 

nia  misil  Fiacrium , 
Huec  mistuni  habet  radium , 
llabeiit  commune  gaudium , 
Flasc  pauem,  illa  fuium. 

ce  tempérament,  quelque  raisonnable  qu*il  parût,  ne 
contenta  pas  son  zèle  ;  la  crainte  d*être  enfin  décou- 
vert par  ses  proches,  ou  par  ceux  de  sa  connais- 
ftance,  le  fil  résoudre  à  passer  en  France,  soit  qu'il 
eût  dessein  de  passer  outre  et  de  faire  le  voyage  de 
Rome,  k  Texeinple  de  plusieurs  de  ses  compatriotes, 
soit  qu'il  voulût  en  effet  s'élablir  dans  ce  royaume, 
en  s*^  consacrant  à  Dieu  dans  quelque  communauté 
relif;ieuse. 

Eiii  poursuivant  son  chemin,  il  arriva  à  la  ville  de 
Meaux,  où  plusieurs  choses  Tarrétèrent,  le  grand 
nombre  des  monastères  et  de  saints  personnages  qui 
florissaient  pour  lors  dans  cet  évéché;  les  soli- 
tudes agréables  qu*il  trouvait  dans  ces  vastes  forêts 
et  surtout  la  charité  que  saint  Faron,  évéque  de 
ci.'tle  ville,  pratiquait  envers  tout  le  monde  et  en 
particulier  envers  les  étrangers. 

11  nV  avait  pas  long-temps  que  ce  saint  prélat 
avait  fondé  au  faubourg  de  sa  ville  épiscopale  un 
monastère,  sous  le  titre  de  Sainte-Croix,  où  il  y 
avait  éial)li  une  communauté  de  religieux  d'une 
piété  exemplaire  :  rhospiialité  y  était  exercée  à  re- 
gard des  survenants  et  des  externes,  avec  une  cha- 
rité édifiante.  Ce  fut  à  ce  monastère  que  saint  Faron 
adressa  d'abord  notre  jeune  pèlerm,  qui  fut  si 
charmé  de  la  discipline  régulièrequi  se  pratiquait  en 
cette  sainte  maison,  qu'il  résolut  de  s'y  arrêter  et 
d'y  prendre  l'habit  de  religieux. 

Mais  quoique  ce  monastère  fût  assez  séparé  du 
commerce  de  ce  monde,  notre  solitaire  crut  que 
Dieu  l'appelait  à  un  genre  de  vie  encore  plus  retirée. 
11  découvrit  sur  c«la  son  dessein  à  saint  Faron,  qui 
qui  l'approuva,  et  lui  donna  la  liberté  de  chercher 
telle  solitude  qu'il  voudrait  dans  son  diocèse.  Après 
V  avoir  pensé  sérieusement,  il  jeta  les  yeux  sur  un 
lieu  appelé  Breuil,  situé  dans  une  forêt  a  deux  lieues 
de  Meaux,  qui  lui  plut  par-dessus  tous  les  autres. 
Ce  fut  là  qu*il  bâtit  une  chapelle,  sous  Tlnvocation 
de  la  sainte  vierge,  qu'il  prit  pour  son  avocate  et  sa 
pa trône,  avec  une  petite  cellule  pour  sa  retraite. 

Mais  quoi  qu'il  fit  pour  se  cacher,  il  ne  se  put 
entièrement  dérol)er  aux  yeux  des  hommes,  sa  vertu 
ayant  trop  d'éclat  pour  n  être  pas  aperçue  et  recon- 
nue de  ses  voisins.  Des  pèlerms  vinrent  même  de 
loin  pour  le  visiter  et  pour  profiter  de  ses  avis  et  de 
ses  exemples  :  et  il  fut  obligé  de  joindre  à  sa  cellule 
un  petit  appartement  pour  les  recevoir. 

Entre  ceux  qui  lui  rendaient  visite,  un  saint  person- 
nage qui  retournait  de  Rome  nommé  Chilien,  son 
{ proche  parent,  lui  donna  plus  de  joie  que  les  autres. 
1  le  retuit  quelque  temps  auprès  de  lui,  afin  de  s'ex- 
citer mutuellement  par  de  saints  entretiens,  et  par 
une  pieuse  émulation  de  servir  Dieu,  d'une  manière 
plus  parfaite,  jusqu'à  ce  que  saint  Faron,  ayant  re- 
remarqué dans  Chilien  des  qualités  propres  pour  la 
prédication,  il  l'envoya  en  Artois  pour  y  exercer  ce 
ministère,  dont  il  s'acquitta  si  dignement,  qu'il  a 
mérité  d'être  mis  au  nombre  des  saints. 

Peut-être  que  ce  fut  sur  le  rapport  de  ce  saint 
|v>rsonnage  qu'une  sœur  de  saint  Fiacre  quitta  son 
pays  pour  le  venir  trouver  en  France.  Elle  avait  nom 
Sire,  et  on  tient  qu'elle  embrassa  depuis  la  vie  reli- 

fieuse,  au  monastère  de  sainte  Fare,  sœur  de  saint 
aron,  quf  gouvernait  pour  lors  dans  ce  diocèse 
une  commuiiauté  de  saintes  vierges,  entre  lesquelles 
il  y  en  avait  (luelqucs-unes  venues  d'Angleterre.  On 
ajoute  que  Sire  fut  depuis  choisie  pour  être  supé- 


Ad  vltam  solitariam 
Suspirans  exit  patriam 
Faronem  meldis  reperit 
Cui  suum  votum  aperit. 

Hune  loco  solitario 
Local  in  solo  proprio  ; 
Sic  fit  Joannis  similis 
Cullor  deserti  sterilis. 

rieure  d'un  mooastère  que  Ton  bâtit  pour  lors  au- 
près de  Châlons  en  Champagne,  et  elle  est  reconnue 
pour  sainte  dans  ces  deux  diocèses. 

Fiacre  cependant  demeurait  toujours  attaché  à  la 
solitude,  toujours  occupé  de  Dieu,  ou  appliqué  aux 
œuvres  de  charité.  Sa  vie  était  dure  et  austère,  il 
tirait  toute  sa  substance  d'un  petit  jardin  qui  était 
joint  à  sa  cellule.  Une  fontaine  qui  se  voit  encore 
aujourd'hui  à  un  quart  de  lieue  de  sa  demeure,  lui 
fournissait  l'eau  dont  il  avait  besoin. 

C'est  ainsi  qu'il  cherchait  à  se  mortifier  en  testes 
choses,  suivant  en  cela  l'exemple  des  anciens  soli- 
taires, qui  allaient  quérir  bien  loin  de  l'eau  dont  ils 
se  servaient. 

Une  vie  si  exemplaire  lui  attirait  beaucoup  de  vi- 
sites. Les  survenants  augmentaient  tous  les  jours,  et 
les  malades  abordaient  de  toutes  parts  pour  se  re- 
commander à  ses  prières.  Si  bien  que  son  petit  jar- 
din n'étant  point  capable  de  lui  fournir  ce  qui  était 
nécessaire  pour  traiter  ses  hôtes,  il  eut  recours  à 
saint  Faron,  duquel  dépendait  la  forêt  voisine,  pour 
obtenir  de  lui  autant  d'espace  qu'il  en  fallait  pour 
agrandir  son  jardin. 

Le  saint  prélat  lui  accorda  volontiers  sa  demande 
et  lui  donna  autant  de  terrain  qu'il  en  pourrait  en- 
fermer ])endant  un  jour  avec  sa  bêche,  à  l'exemple  de 
cet  ancien  Romain,  auquel  pour  avoir  soutenu 
seul  l'effort  des  ennemis  sur  un  pont,  on  accorda  au- 
tant de  terre  qu*il  en  pourrait  enfermer  en  un  jour 
avec  une  charrue. 

Le  saint  anachorète  jugea  bien  quMl  ne  pourrait 
acquérir  un  fort  grand  espace  par  le  travail  d^une 
seule  journée,  si  Dieu  ne  secondait  son  travail  d*uiie 
manière  extraordinaire.  C'est  ce  qui  l'obligea  d'a- 
voir recours  à  la  prière,  et  il  obtint  de  Dieu  qu'a- 
près avoir  marqué  avec  son  bâton  Tespace  de  terre 
?[u*il  voulait  ajouter  à  son  jardin,  cet  espace  fût  dë- 
riché  et  entouré  d'un  fosse  avec  une  promptitude  et 
une  diligence  qui  tenait  du  prodige. 

Une  femme  qui  demeurait  près  de  là  s'en  étant 
aperçue,  en  conçut  de  l'envie,  et  ayant  porté  sa 
plainte  à  saint  Faron,  accusa  notre  saint  de  magio,: 
mais  le  saint  évéque  s'étant  transporté  sur  les  lieux, 
et  ayant  appris  comme  la  chose  s'était  passée,  il 
approuva  ce  qui  s'était  fait,  et  augmenta  l'estime 
qu  il  avait  pour  son  saint  solitaire.  11  se  porta  à  pra- 
tiquer ce  qui  était  pour  lors  en  usage  dans  plusieurs 
monastères,  défendant  pour  jamais  l'entrée  de  sa 
chapelle  aux  personnes  du  sexe;  ce  qui  s'observe  en- 
core exactement  aujourd'hui.  L'ancien  auteur  qui  a 
écrit  sa  Vie  fait  mention  d'une  pierre  qui  se  voit 
encore  aujourd'hui  dans  cette  chapelle,  sur  laquelle 
le  saint  s'assit  lorsque  cette  femme  le  chargeait 
d'injures;  et  on  y  remarque  encore  aujourd'hui  b 
forme  du  siège  que  notre  saint,  y  imprima  pour 
lors.  Les  malades  ont  accoutumé  de  s'v  asseoir  et 
d'en  recevoir  du  soulagement,  mais  il  faut  prendre 

Î;arde  que  cela  se  fasse  avec  toute  la  bienséance  et 
a  modestie  que  la  religion  et  la  sainteté  du  lieu 
demandent.  Il  y  a  apparence  que  le  nom  de  Bcc- 
naude  que  l'on  donne  encore  aujounl'bui  ik  celte 
femme,  n'est  qu'une  espèce  de  sobriquet»  pour 
marquer  sa  langue  médisante. 

Outre  ce  que  nous  venons  de  rapporter,  les  auteurs 
qui  donnent  à  saint  Fiacre  la  qualité  de  tils  de  roi, 
assurent  que  le  peuple  et  les  Etats  de  son  pavs,  fa- 
tigués Cl  rebutés  du  mauvais  gouvernement  de  soo 
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IHim  looiB  ûip^i  UclIo» 
Moto  nemus  miraculo 
Tanqoam  caesum  dejicitar, 
Humo  non  foMa  cingitur. 

Sic  sancti  viri  meritum 
Loci  dilaui  ambitum , 
Res  ionotescit  femin» 
AccuMt  (233)  ui  do  crimiiie. 

frère  qui  ayait  succédé  au  roi  Eugène  lY,  son  père» 
lui  dépuièreut  une  solennelle  amtessade,  pour  ren- 
gager a  Lccepter  la  couronne  et  le  sceptre  qui  étaient 
dus  à  sa  naissance;  mais  que  le  saint,  demeurant  in- 
flexible dans  son  Etat  religieux,  ne  Toulat  jamais  se 
reodre  à  leurs  sollicitations.  Qu^enflnponr  leur  ôler 
ttate  eiTie  de  le  presser  davantage»  il  demanda  à 
Dieu  qull  le  frappit  de  lèpre  pour  on  temps,  afin 
que  rborreur  d*un  tel  specucle  obligej^t  les  envoyé^ 
a  se  désister  de  leur  entreprse. 

Pour  en  Tenir  jusque-la,  il  fallait  être  bien  per- 
suadé, par  les  lumières  de  la  foi,  que  les  grandeurs 
du  monde  sont  d*ordinaire  de  grands  oratacles  au 
salut,  et  que  les  traverses  et  la  lèpre  même,  toute 
horrible  qu*elle  est,  est  plus  supportable  à  Ame  qui 
a  goûté  Iheu,  que  le  danger  de  le  perdre  où  lea 
irandenrs  et  (es  prospérités  nous  exposent. 

Tout  œ  que  nous  venons  de  dire  n*est  qu*un  pe- 
tit échantillon  de  cette  vie  anj^élique  que  ce  saint 
solitaire  a  menée  dans  sa  retraite,  binons  avions  las 
yeux  plus  éclairés  et  plus  perçants,  nous  découvri- 
rioBs  dans  son  Ame  beaucoup  d'autres  Terlus,  dont 
Dieu  seul  a  été  le  témoin  aussi  bien  que  Fauteur. 
Nous  T  Terrions  celte  foi  Tive  et  agissante,  qui  Ta 
porté  a  quitter  le  monde  pour  se  consacrer  a  Dieu 
dans  un  pays  étranger,  nous  y  verrions  cette  cha- 
rité et  cet  amour  de  Dieu  qui  lui  a  fait  soutenir  si 
longtemps  une  vie  si  dure,  si  pénible  et  si  labo- 
rieuse, sans  se  bisser  éblouir  par  tous  les  faux  at- 
traits que  lui  prétait  le  monde,  pour  le  mettre  au 
plus  large  et  1  engager  à  une  vie  plus  aisée.  Nous  y 
verrions  ce  don  aoraison,  qui  rendait  son  interces- 
sion si  puissante»  qu*aucune  maladie  ne  résistait  k 
sa  prière  pendant  le  cours  de  sa  vie  mortelle.  Enfin» 
nous  pouvons  Ju^er  de  la  sainteté  de  son  Ame  par  les 
guérisons  merveilleuses  que  Dieu  opère  par  son  in- 
tercession, ce  qui  nous  oblige  de  reconnaître  ^n"û  y 
a  peu  de  saints  plus  favorisés  de  Dieu  que  lui. 

Il  faudrait  des  livres  entiers  pour  rapporter  ces 
miracles,  mais  on  se  contentera  d*en  remarquer 
quelques-uns  très-certains  et  avérés,  afin  de  ne  pas 
L-op  grossir  ce  pejil  livre.  Pour  en  être  convaincu  il 
suffit  de  s'enquérir  des  pèlerins  qui  ont  eu  recours 
à  loi  dans  leurs  besoins,  et  on  est  assuré  qu*il  s*en 
trouvera  fort  peu  ^ui  n'aient  ressenti  les  effets  de  son 
intercession  auprès  de  Dieu. 

De  lii  viennent  tant  de  chapelles  qui  ont  été  bâties 
sous  TinTocation  de  saint  Fiacre  dans  toutes  les  par 
ties  de  la  France.  Ses  miracles  ont  porté  son  nom 
dans  les  proTiooes  même  les  plus  éloignées,  et  ils  ont 
tant  eu  de  pouToir  sur  Pesprit  de  madame  la  mode 
duchesse  Christine  de  Lorraine,  que  pour  rendre  son 
culte  public  dans  Florejice,  ville  capitale  de  ses 
Etats,  elle  j  fit  ériger  un  autel  sous  le  titre  de  saint 
Fiacre,  après  en  aToir  obtenu  un  ossement»  par 
rentremise  de  la  reine  Marie  de  Médicis. 

Hais,  quoique  Dieu  accorde  de  grandes  fsTeors  h 
ceux  qui  ont  recours  au  saint  en  quelque  lieu  que  ce 
soit,  il  faut  m^moins  STOuer  que  les  g[uérisons 
miraculeuses  dont  il  favorise  ceux  ^ui  visitent  son 
ermitage»  montrent  que  œ  lieu  choisi  autrefois  par 
notre  saint  pour  y  mener  une  vie  cachée,  est  celui 
ou  il  a  plu  a  Dieu  de  fiaiire  éclater  particulièrement 
les  effets  de  sa  puissante  intercession.  Ce  lieu  a  été 
de  tout  temps  célèbre  en  miracles  :  comme  nous 
rapprenons  non-seulement  dans  les  anciens  auteurs 
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Oampoat  opus  matefid  » 
Diffamât  artem  magid, 
Praesentandus  sui  praesidi 
Lassus  Insedit  lapidi. 

Lapis  eedit  nec  caeditur, 
Petra  sedes  insculpilur. 
Et  (234)  feminse  nequitia 
Petra  major  duritia 

qui  ont  écrit  la  vie  de  saint  Fiacre,  mais  de  ceux 
mémo  qui  nous  ont  donné  la  Vie  de  saint  Faron» 
dont  le  premier,  qui  vivait  il  v  a  prés  de  neuf  cents 
ans,  nous  assure  que  toute  fa  Brie  était  devenue 
illustre  par  les  miracles  de  notre  saint,  ce  qui  est 
encore  confirmé  par  le  second  auteur  qui  écrivait  il 
y  a  plus  de  six  cents  ans.  Et  bien  que  le  corpa 
de  samt  Fiacre  ait  été  transféré  en  Teglise  cathé- 
drale de  Meaux»  au  siècle  passé  à  cause  des  troubles 
des  huguenots»  Dieu  inspire  toujours  les  mêmes 
sentiments  de  vénération  aux  fidèles  pour  le  lieu 
que  ce  saint  a  consacré  par  sa  retraite  et  sa  péni- 
tence» et  il  favorise  particulièrement  de  ses  grâces 
tous  ceux  qui  le  visite  avec  des  dispositions  conve- 
nables. C'est  ce  qui  a  porté  les  Souverains  Pontifes 
et  les  évèques  de  Meaux.  à  accorder  plusieurs  in- 
dulgences à  tous  ceux  qui,  étant  véritablement  con- 
vertis et  repentants  de  leurs  pécbés,  visiteront  ce 
uint  lieu  et  y  feront  leurs  dévotions. 

Tout  le  diocèse  de  Meaux  invoque  saint  Fiacre 
comme  un  de  ses  principaux  patrons  et  en  célèbre  la 
fête  avec  grande  solenniu»,  avec  octave,  le  trentième 
du  mois  d*août,  qui  est  le  jour  de  sa  mort,  arrivée 
Tan  de  Notre-Seigneur,  environ  675.  Le  lieu  de  son 
bermitage  où  il  mourut  et  où  il  fut  enterré,  a  toujours 
été  sous  la  dépendance  de  Fabbaye  de^  Sainte-Croix» 
connue  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Saint- Faron,  son 
fondateur. 

Ce  grand  saint  nous  apprend  par  son  exemple  à 
mépriser  le  monde  avec  tous  ses  avantages,  et  à  pr^ 
férer  Tamoor  de  Dieu  à  tout  ce  qui  est  créé.  Noua 
pouvons  juger  de  la  récompcnsi'  que  Dieu  réserve 
dans  le  ciel  i  tous  ceux  qui  suivent  un  si  bel  exem- 
ple, par  la  gloire  qu'il  communique  dès  ce  monde  h 
notre  sainu  Car»  non  seulement  les  personnes  du 
commun,  mais  même  les  rois  et  les  princes  font  gloire 
de  venir  honorer  le  lieu  de  sa  retraite  et  de  son 
tombeau.  La  reine  Marie-Anne  d'Autriche  d*beu- 
reuse  mémoire  y  est  venue  plusieurs  fois,  et  une  en- 
tre autres  àpied  depuis  Monceaux,  pour  rendre  grinces 
h  Dieu  de  la  santé  qu'elle  éuit  persuadée  avoir  été 
rendue  par  les  néntes  de  saint  Fiacre,  ài  Louis  le 
Juste,  son  époux,  qui  était  tombé  dangereusement 
malade  à  Lyon.  Ce  fut  aussi  dans  le  même  esprit  de 
reconnaissance  qu'après  avoir  fait  plusieurs  vœux  à 
notre  saint  pour  la  naissance  tant  désirée  d'un  dau* 

Êin»  Sa  Majesté  fit  porter  à  l'Eglise  de  saint  Fiacre 
langes  bénits  qu'Urbain  Vlll  avait  envoyés  pour 
la  naissance  de  cet  incomparable  monarque,  qui, 
suivant  l'exemple  d*une  si  pieuse  mère,  vint  ausiii 
lui-même  avec  la  reine  et  toute  sa  cour  a  saint  Fia* 
ère  au  retour  de  Strasboura,  l'an  1635.  Après  ces 
illustres  exemples  de  piété,  il  ne  faut  point  s  étonner 
si  les  princes  et  les  princesses,  et  enfin  les  person- 
nes de  la  première  qualité  ont  eu  la  même  dévotion 
envers  notre  saint,  aussi  bien  que  tous  les  peuples 
de  la  France,  sans  parler  des  pajs  étrangers,  dont 
on  voit  souvent  des  pèlerins  avoir  recours  au  tom- 
beau de  ce  grand  saint. 

■laACLlS. 

Rien  ne  paraît  plus  certain  que  les  miracles  dont 
il  plaît  à  Dieu  d'honorer  le  grand  saint  Fiacre  pour 
le  soulagement  des  fidèles.  I^  nombre  de  ces  giiéri- 
sons  miraculeuses  se  multiplie  tous  les  jours.  On  en 
a  dressé  une  liste  de  cent  soixante-trois»  arrivés  de- 
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Oiat  ne  loei  limina 
lamunis  iutret  feiiiina. 
Hxc  est  causa  cur  femin» 
Arcentur  ejus  limiiie. 

Hic  miseris  refu^ium , 
Infirmis  refrigerium , 
Peregrinis  hospitium  ^ 
Spes  lapsis ,  moeçtis  gaudium. 

Ïmis  le  commencement  de  ce  siècle,  desquels  on  a 
es  témoignages  authentiques.  Cette  liste  pourrait 
être  publiée  avec  édlûcation,  si  les  approbations  né- 
cessaires étaient  accordées  ;  nous  les  attendons  de 
jour  en  jour.  La  même  grâce  continue  en  faveur  de 
ceux  qui  s'adressent  à  ce  grand  serviteur  de  Dieu,  et 
peu  de  personnes  implorent  sa  protection,  qui  n'eu 
ressentent  les  effets  charitables. 


AVERTISSEMENT  AUX  PÈLERINS. 

AÛn  que  les  pèlerins  puissent  être  e|i  état  de  par- 
ticiper aux  grâces  que  Dieu  accorde  à  ceux  qui  font 
dévotement  le  pèlerinage  de  saint  Fiacre,  il  est  né- 
cessaire d'éviter  certains  défauts  qui  ne  se  glissent 
que  trop  souvent  dans  ces  sortes  de  voyages,  et  de 
pratiquer  certains  exercices  qui  sont  capables  d'at- 
tirer sur  soi  les  bénédictions  du  ciel  et  la  protection 
de  saint  Fiacre. 

Les  défauts  qu'il  faut  éviter  sont  la  curiosité  de 
Toir  des  choses  nouvelles,  les  légèretés,  la  dissipa- 
tion, les  excès  de  bouche  et  langue  et  autres  sem- 
blables. 

Pour  éviter  ces  défauts,  il  faut  :  i*  entreprendre 
ce  pèlerinage  dans  un  esprit  de  pénitence,  avec  une 
douleur  sincère  de  tous  ses  péchés,  et  une  ferme  ré* 
solution  de  s'en  corriger  à  Tavenir  avec  la  grâce  de 
Dieu.  Pour  cet  effet,  il  faut  offrir  à  Dieu  toutes  le^ 
peines,  les  fatigues  et  les  incommodités  du  voyage, 
et  le  prier  de  les  vouloir  accepter  pour  Texpiation  de 
ses  péchés. — 't.  Si  c'est  pour  obtenir  de  Dieu  la 

{^uérison  de  quelque  maladie  ou  incommodité  que 
'on  entreprend  ce  voyage,  il  faut  lui  demander  cette 
grâce  avec  une  enlière  soumission  à  sa  sainte  vo- 
lonté, se  persuadant  que,  si  Dieu  n'accorde  point  ce 
qu'on  lui  demande  aussitôt  qu'on  le  souhaite,  ou 
8  il  le  refuse  même  absolument,  ce  n  est  que  pour 
notre  plus  grand  bien  et  pour  notre  salut,  et  que  la 
patience  avec  la  maladie  nous  est  quelquefois  plus 
avantageuse  que  la  guérison  avec  un  mauvais  usage 
que  l'on  ferait  peut-être  de  la  santé. — 3".  L'on  se 
joint  avec  quelqu'un  pour  faire  ce  voyage,  que  ce 
soit  avec  une  ou  deux  personnes  de  bonnes  mœurs, 
évitant  les  grandes  compagnies  qui  sont  sujettes  à 
trop  de  dissipations,  surtout  la  compagnie  des  gens 
vicieux,  légers  ou  déréglés,  crainte  de  perdre  tout  le 
fruit  de  spn  pèlerinage  et  de  mettre  un  obstacle  aux 
bénédictions  du  ciel. —  4*.  Au  commencement  de 
chaque  jour  on  dira  le  Vent,  Creator,  etc.,  ensemble, 
ou  quelque  autre  semblable  prière,  pour  recomman- 
der à  Djeû  le  bon  succès  de  son  voyage.  On  fera 
aussi  tous  les  jours  au  matin  quelques  prières  à  la 
sainte  Vierge,  à  son  bon  ange  et  à  saint  Fiacre  pour 
le  même  sujet.— 5^  Durant  la  journée  il  faudra  dire 
ensemble  le  Rospire,  en  réitérant  le  Pater  et  VAve, 
alternativement  l'un  après  jl'autre. — 6*".  Il  sera  bon 
d'avoir  aussi  quelque  petit  livre  de  piété  court,  mais 
senteuiieux,  tel  que  le  livre  de  VJmitalion  de  Jéstu- 
Christ,  ou  Pensées  chrétiennes,  pour  en  lire  de  temps 
eu  temps  quelque  article,  aûn  de  nourrir  son  àme 
de  bonnes  pensées  et  de  saintes  affections,  et  de  voir 

Î[uelque  matière  pour  s'entretenir  ensemble  tant  que 
kire  se  pourra  par  de  saints  discours,  et  éviter  les 
mauvais  entretiens  touchant  les  défauts  d'autrui,  ce 
qui  n'arrive  que  trop  souvent,  lorsqu'on  n'a  pas  le 
cœur  rempli  de  bonnes  choses. —  /*".  Il  faut  tâcher 
de  se  conserver  dans  une  grande  pureté  de  coips  et 
d'esprit  pour  obtenir  de  Dieu  les  grâces  que  l'on  veut 


Vitam  arctat  jejunio , 
SoinnO  brevi,  cilicio . 
Se  dum  occultât  lateoris, 
Mundo  fît  magis  celebris. 

Virtutum  fulj;et  titulis , 
Medetur  caecis  ocuîis, 
Polypo ,  lico ,  calculis , 
Febribus ,  morbis  singulis. 

lui  demander.  11  faut  pratiquer  les  mêmes  exercices 
en  retournant  de  son  pèlerinage.  —  8<*.  Lorsqu'on 
sera  arrivé  à  saint  Fiacre,  il  faudra  lâcher  de  redou- 
bler ses  dévotions,  de  faire  quelques  aumônes  selon 
ses  facultés,  et  de  jeûner  si  Ton  est  en  état  de  le  faire, 
se  persuadant  qu'il  y  a  certaines  choses,  que  Ton  ne 
peut  obtenir  de  Dieu  que  par  le  jeûne  joint  à  la 
prière,  comme  dit  notre  Seigneur. — 9**.  On  fera  tout 
son  possible  pour  faûre  une  bonne  confession  et  une 
bonne  conîmunion,  et  on  doit  se  persuader  que  Ton 
aura  fait  ui|  bon  voyage,  et  si  on  ne  revient  plus  dé- 
taché du  monde  et  de  ses  vicieuses  inclinations,  cl 
plus  résolu  que  jamais  de  mener  une  vie  tout  à  fait 
chrétienne. 


ORAlSOlf  DK    SAINT   PIACRB. 

Anii^ane  fi  oraison  de  stûnt  Fiacre. 

Saint  Fiacre,  patron  de  Brie, 
Seul  de  ce  nom-IÀ,  je  te  prie. 
Qu'envers  Dieu  le  Créateur, 
Tu  sois  notre  médiateur. 

Glorieux  saint,  d'Ecusse  né, 
Certain  suis  que  Dieu  t'a  donné 
Pouvoir  sur  les  honunes  et  les  femmes, 
Car  par  toi  leurs  corps  et  leurs  âmes, 
De  ses  grands  dangers  sont  mis  hors 
De  toutes  les  parties  du  corps. 

Par  toi  soient  guéris  langoureux, 
Pleins  de  Un,  de  chancres  flsqueuT, 
De  rompure  et  de  la  gravelle 
£t  de  maladie  mortelle. 

Poolpreux,  pleins  de  pourriture, 
De  brocher,  de  clous  et  d'ordure. 
Qui  dedans  le  corps  humain  entre 
De  flux  de  sang,  de  cours  de  ventre. 
Dont  médecin  ne  peut  guérir, 
Doux  saint  veuille  m'en  secourir. 

Je  te  prie  dévotement 
M'impétrer  la  gloire  étemelle, 
£t  aux 'corps  corporellement 
Me  donne  la  santé  corporelle. 

Autre  oraisott. 

Saint  Fiacre,  noble  patron  de  Brie. 
Sorti  jadis  du  pays  d'Hibemie, 
Comme  un  rameau  d'olivier  fleurissant. 
Planté  de  Brie  en  tes  fleurs  vasement. 
De  jour  en  jour  en  la  vertu  de  DioU, 
Sur  affligés  qui  viennent  en  ce  lieu. 
Te  réclamer  par  dévole  oraison. 
Duquel  Dieu  rend  par  toi  la  guérison 
De  divers  maux  à  l'humain  incurable, 
Ce  qui  te  rend  Tavantage  admirable. 
Aux  chrétiens  fidèles  catholiques 
De  quels  plus  vils  je  suis  sans  nul  mérite 
Du  tout  indigne  de  te  faire  oraison, 
Pour  recevoir  par  toi  la  guérison 
A  ce  corps  mien  déchu  par  maladie. 
Que  rétablir  en  santé  je  le  prie, 
Et  à  la  fin,  ô  bienheureux  palron, 
Fais  que  mon  ftme  ail  rémission 
De  mes  péchés  et  tous  autres  fidèles 
Par  Jésus-Christ  la  vie  étemelle. 
Ainsi  soit-il. 

Attire  oraison. 

Exemplaire  de  chasteté,  glorieux  confeseur  etaiBi<)e 
Dieu,  saint  Fiacre  ;  qui,  pour  avoir  gardé  la  virglnilé,  n 
ne  voulait  consentira  prendre  femme,  la  fille  d'un  comte 
qui  vous  aimait  ^tant,  vous  avez  préféré  vivre  eo  soliiuile 
et  abandonner  terres  et  possessions  ol  aller  au  dés«*ri  ; 
celle  fille,  après  beaucoup  de  complimenis,  ne  poQvmi 
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Fidentem  in  Fiacrio 
Nulla  Ledei  comipiio. 
Pis  cojus  devotio 
Psrgal  tb  omni  Tltlo 
Amin  (235). 

TRADUCTION. 

L'échc  d*an  asirè  nouveau  illamine  Tlrlande,  el 
i1l6  de  Meaax  est  toute  étincelante  de  ce  grand 
flambeau. 

Llrlandea  envoyé  Fiacre;  malt  Meaux  possède 
re  rayon  émané.  La  joie  des  deux  pays  est  com- 
mane  :  celui-ci  a  enfanté  «  celui-là  garde  Tentant. 

D^auDoias  noos  reconnaître  à  cause  du  ftx  ooe  Dieu  par 
Toire  prière,  tous  avott  envové  à  la  fiice.  Je  vous  prie, 
trèf-lipureat  salut  Fiacre,  qu*il  vous  plaise  me  garder  et 
dî'fendre  de  toute  nuladie,  et  tellement  m*étre  en  aidé 
tù  toate  adversité  et  tribulation,  que  rennemi  ne  me 
punsp  par  impatience  nuire  et  me  fiura  mal.  Et,  quand  ce 
tiendra  à  la  Im  de  mes  jours,  il  vous  pUise  être  à  mon 
tecnars,  1  la  concision  de  Tennemi  d  enfer  et  au  salut 
de  mon  âme.  .^mi  soitrll. 

Oraison  de  soinl  Fiacre. 

0  grand  and  de  Dieu,  vrai  miroir  de  vertu, 
Saint  Kiacre,  qui  bien  as  Tennemi  combattu 
Fa  qai  a  résisté  à  la  chair  ci  au  monde, 
loin  (!e  toi  ropouasant  imparfait  et  immonde, 
Josqoe  même  a  quitter  ton  noble  parentage, 
El  cooNunaDt  tes  jours  seul  dans  un  ermitage 
Pnur  l'amour  de  Jésus  auquel  par  oralaon 
Pauireté,  chasteté  et  contemplation. 
Tes  œuvres  ont  été  tellement  agréables 
Qu'il  t'a  donné  pouvoir  de  btre  grands  miraeles. 
Car  ta  |)etii  aux  humains,  te  priant  de  bon  cour, 
Leur  donner  guérison  et  éler  la  langueur 
CniDiDe  de  flux  de  sang,  cours  de  ventre  et  gravelle, 
D'ulcères  et  de  fis,  et  douleur  de  mamelles, 
De  chancre  qui  la  chair  va  toujours  pourrissant. 
Kl  de  fièvre  qui  tient  notre  corps  languissant. 
Bref,  de  tous  autres  maux  qui  passent  la  selenee 
1)H  experts  médecins,  tu  en  donne  ellegeaoce, 
Donc  nous  le  supplions,  glorieux  confesseur, 
{jue  pour  nous  enven  uieu  tu  sels  intercesseur. 

SORKBT 

Ofl^  6  glorieux  saint  Fiacre  ; 
A  notre  grand  Dieu  tout-puissant 
Lee  vœux  qu'un  pauvre  languissant 
Outré  de  douleur  lui  consacre. 
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Pressé  des  maux  d'une  humeur  acre 

S^ui  rend  tout  mon  corps  pâtissant, 
e  suis  contraint  en  gémissant, 
D'être  à  vos  pieds,  é  grand  saint  Fiacre. 

Ma  foi,  mon  amour,  mon  espoir, 
Sans  l*aide  de  votre  pouvoir, 
Auraient  moins  de  crédit  qu'un  songe  : 

Mais,  si  TOUS  daignes  les  oflHr, 
Je  ne  me  verrois  plus  souflHr 
Du  mal  qui  sans  cesse  me  ronge 

(  Die»  en  admtraMe  en  ses  soifito  .1 
{Pioi.  Lxvii,  ver$.  S,  6.) 

AOkm  de  çràen  Oftrè»  VaUéitmaU. 


Grand  saint,  de  qui  le  seul  mérite 
A  soulagé  mes  maux  cuisants, 
Qu'k  jamais  parmi  les  vivants 
Votre  mémoire  soit  bénite. 

Ma  foi  seule  éult  bien  petite. 
Mes  roouvemenu  bien  languissants, 
Et  tous  mes  vœux  bien  plus  puissante 
Pour  avoir  un  tel  bien  ensuite. 

MaiaaussitAt  que  ma  oouleiir 
Vous  a  découvert  ma  douleur, 
Auastiét  la  prière  presse, 

Vous  supplées  à  mon  défSiut, 
El  quand  je  crois  que  tout  me]  but 
Ceat  alors  que  ma  douleur  cesse. 
(LomtiUSeimiemrenieêtamU.) 

(Faol. 

(SK)  Cf.  Ael.  SS.t  Aog.,  p.  599. 


Il  aspire  h  la  vie  d*erinite ,  n  quitte  son  pays  ; 
IL  trfmve  Faron  à  Meaux ,  et  loi  ouvre  son  eœnr. 

Faron  place  Fiacre  dans  un  lieu  écarté  qu*tl  pot- 
aède  en  propre.  Voici  Fiacre,  tel  que  Jean  (saint)  » 
défrichant  un  désert  stérile. 

Fiacre  marque  le  lieu  [qui  lui  est  concédé]  avec 
son  bâton  :  et  merveille  étrange  !  la  terre  est  jetée 
de  côté  comme  par  la  bêche ,  et  Termitage  est  fos- 
soyé. 

C*esl  ainsi  que  le  mérite  du  saint  homme  étend 
Tespace  autour  de  lui.  Une  femme  le  voit  et  raccnse 
Comme  un  criminel. 

Elle  déclare  son  œnvre  nn  maléfice;  eHe  le 


Prière  trh-dévoU  en  thamewr  de  soml  Fiacre. 

Cest  ce  grand  saint,  qui  d'Ecosse  jadis 
Vint  pour  semer  les  agréables  lis, 
De  ses  vertus  au  jardin  de  la  Brie, 
Qui  pour  montrer  et  par  (kits  et  par  dits 
De  quoi  fiiir  la  route  des  maudits. 
Et  se  guider  dedans  le  paradis, 

»tta  d'un  roi  les  somptueux  habits, 
négligea  le  sceptre  d'Uibemie, 

Cesl  ce  groÊd  satnf . 

Ce  grand  saint  Fiacre  à  qui  tu  ftts  oonunli 
Tes  maux  te  sont  en  un  instant  remis. 
Celui  qui  eourt  au  moindre  entant  qui  crie, 
Qui  pour  l'enfant  ouïr  la  mère  qui  prie, 
£t  qu'avec  foi  nul  en  vain  ne  sopplie. 

Ceit  u  qrmA  sotnl. 

Comsmnif  If  eis  mirades  en  m. 

La  prière  que  tu  vols  k  saint  Faron,  Ait  plége. 
Four  déclarer  saint  Fiacre  exempt  de  sortiTége, 

Î Quoiqu'il  eût  en  an  jour  bécU6  tout  ce  pourpris 
!.t  parce  qu'une  femme  sourdit  cette  querelle, 
Nulle  ne  peut  entrer  dans  sa  sainte  chapelle, 
Qu'un  mat  inopiné  ne  paye  son  mépris. 

Prière  à" Dieu  tous  l'invocamm  de  iaitU  'Fiacre. 


.) 


soinatT. 

Grsnd  Dieu,  de  qui  l'amour  et  les  divines  flammes, 
Ont  porté  saint  Fiacre  aux  campagnes  de. Meaux, 
Où  lu  fis  par  ses  mains  des  miracles  nouveaux. 
Pour  la  santé  du  eorps  et  le  salut  de  nos  âmes. 

Ton  nom  peut  nous  guérir  mieux  que  tous  les  diatames. 
On  la  pointe  des  féox,  ou  la  force  oes  eaux, 
Et,  sans  plus  repasaer  par  l'horreur  des  couteaux. 
Rompre  de  nos  malheurs  les  importunes  tnmes. 

Considérez  son  zèle  et  ses  vœux  innocents  ; 
Apaise  en  sa  faveur  les  maux  que  je  ressens. 
Otes-moi  le  sqjet  et  l'accent  de  ma  plainte, 

Calme  de  mes  douleurs  le  flux  et  le  reflux. 
Et  redonne  k  ma  bouche  une  parole  sainte. 
Qui  te  loue  k  jamais,  et  ne  soupire  plus. 

Mirifica  miêêricordia$  hue,  qui  wnlto» 
fade  eperûuta  m  le.  {Pêm.  xVi.) 

BxnJCAiioii  ne  la  raosa  m    rnoBABasAivcrorucaiOBaui 

SAiirr  riAcsB. 
Qui  u  wuf  chmdef;  Sur 
gair  :  Quand  m  eui  of^ 
pris  la  mttieaiicey  ou  bien 
sur  l'air.  Si  wme  ares  im 
défaui  extrême, 00  encore 
sur  Talr,  RéveUleirwms, 
beUe  endormie. 
Peuples,  célébrons  la  mé- 

[moire 
De  satot  Fiacre  notre  pa- 

[tron. 
Chantons  tous  chantons  k  la 

[gloire 
Du  disciple  de  ubit  Faron. 
Quand  sa  course  fut  termi- 

(née, 
Son  corps  repesa  «uns  ces 

pieux. 
Mais  sa  belle  âme  couron- 

Jnée, 
Triomphe  k  jamais  dans  les 

feleux. 


Meldie  redît  lux  beata, 
lux  solemttitetdicatu, 
Nottri  Patrie  taudilme 


titim  iem$  tuwuiatwr^ 
Sedineœli»  coranatuTf 
Inchftus  virtutitme* 
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comme  adonné  à  la  magie  :  il  faudra  qu*il  compa- 
raisse devant  l'cvéque  ;  et  lui,  fatigue,  s'asseoit  sur 
un  rocher. 

Le  roc  cède  sous  son  poids ,  sans  se  briser  :  la 
pierre  forme  uu  siège ,  sans  l'emploi  du  fer. 

0  peryersité  féminine  !  plus  grande  que  n'est  dur 
un  rocher! 

^Le  saint]  prie  pour  que  nulle  femme  ne  puisse 
entrer  dans  renceinte  de  son  ermitage,  sans 
éprouver  de  mal;  et  voici  pourquoi  les  femmes  res* 
teiit  toujours  hors  de  son  temple. 

Son  ermitage  est  [désormais]  le  refuge  des  mal- 
heureux ,  Tasile  chaud  des  malades,  le  gite  des  pè- 
lerins, Tespoir  de  ceux  qui  sont  tombés,  et  )a  joie 
des  afOigés. 

[Le  saint]  précipite  sa  vie:  jeûne,  sommeil, 
court  en  cilice.  Il  se  cache  dans  Tombre  et  devient 
pfus  lumineux  pour  le  monde. 

Ses  vertus  font  leurs  preuves  éclatantes  :  il  guérit 
de  la  cécité,  du  cancer,  du  lix,  des  calculs,  des  fiè- 
vres, de  tous  les  maux. 

Nulle  maladie  ne  frappe  qui  a  foi  en  Fiacre;  et 
la  bonne  dévotion  en  lui  purge  de  tout  vice.  Amen 

FIL  DELA  VIERGE  {Le).  —  Yoy.  Notrb. 
Dame,  §  II,  f. 

FILLE  DU  ROI  DE  HONGRIE  (La)  - 
Voy.  Manekine  (La). 

FILS  DU  SENECHAL  (Le).  —  Voy.  No- 
tre-Dame, §  II  ;  SÉNÉCHAL  (Le  fils  du), 

FIM'BARR  (Saint).  —  La  Légende  de  saint 
Barr  ou  Fimbarr^  répandue  en  Irlande  et  en 
Ecosse,  dans  Tétat  fabuleux  où  elle  est  par- 
TenuBt  a  été  repoussée  par  les  Bollandistes  * 

Pour  vivre  exempt  de  toute    Ul  in  tnundo  vivat  mundus. 


Mundum  fugit^  et  vivendus^ 
NuUi  sylvas  incolit 


flflche 
Et  libre  de  tout  intérêt,  ' 
ll|sort,  il  s'enfuit,  il  se  ca- 

[che, 

Au  fond  d'une  sombre  fo- 

[rêt. 

Illustre  prince  d'Hibernic, }  Frustra  (ugit  stirpsUibemUt 

Qui  craignez  tant  la  vaniic,  Qucm  vestu  virtiu  aipema^ 

Une  gloire  presque  inûnie  NuUuin  neinus  occulU, 
Trahira  votre  humilité. 

La  Providence  vous  appelle    Fies  pastor  novt  gregis, 
A  régir  un  saint  troupeau,      Navus  prœcOy  nova  &gi$, 
Et  prêcher   une   loi  nou-    In  Faraonis  manore.^ 

[velle, 
Gomme   un    Jean -Baptiste 
[nouveau 

Les  arbres  tombent  par  mi-    Cemis  nemusltiln 

[racles.       Vix  sarculo  aesignalum 
Au  moindre  coup  que  vous    Cœta  jaces  arbore. 

[donnez, 
fit  les  témoins  de  ce  spec- 

[ticle, 
En   demeurent   tous  étun- 

[nés. 

En  vain  la  malice  et  Tenvie.    Frustra  tivor  invidebis 
Empoisonnent  cette  action,    Non  est  magnus  i/uetn  ->  ide 
Car  fianocence  de  sa  vie  [pis 

Fait  sa  jostiûcation.  Fodientem  sarculo. 

Pour  marquer  sa  pleine  vie-    Lapis  cédera  quiescenti 

[loirc,       Sedem  fornuUfimwcenti, 
Un   rocher   s*amollit  sous    Prœsul  parcis  famuîo. 

[lui: 
Et  le  grand  saint  Faron  fait 

[gloire. 
De  se  déclarer  son  appui. 

Par  ses  vertus  et  sa  doctrf-    Crescit  locus  cum  doctrirux, 

[ne       Bti;virtus  Patris  divina, 
n  éclate  de  plus  en  plus,       In  dies  fit  ciwrior. 
Et  prouve  sa  force  divine 
Par  sa  doctrine  et  ses  vcr- 

[tus. 

(236)Cf.  Ac/.  SS.,  Septembris;  Anvers,  1760, 
n  fol.,  I.  VU,  die  vigesima  quinla ,  p   142. 


ils  déclarent  Irès-diflicilede  fixer  le  temps  où 
vécut  ce  saint  mystérieux  :  élail-ce  au  vir 
siècle  ou  au  xi*  (236)?  Les  récits  singuliers, 
relatifs  à  saint  Fim-Barr,  ne  nous  ont  |)a$ 
paru  purement  populaires. 

FLEURS  DE  NOTRE-DAME  (Les).  - 
Yoy,  Notre-Dame,  §  II,  f. 

FLORENT  DE  ROYE  (Légende  de  saint). 
—  La  Légende  de  saint  Florent  est  uu  des 
récits  nationaux  de  Touest  de  la  France. 

Saint  Florent  vécut  è  la  fin  du  iv'  siècle  et 
au  commencement  du  v*. 

On  a  de  lui  des  Actes  qui  remontent  au 
IX'  siècle  ;  de  moins  anciens  restent  en  grand 
nombre,  mais  moins  dignes  de  foi,  quoique 
les  premiers  aient  été  interpolés. 

Un  petit  poëme  historique,  qui  date  du  rè- 
gne de  Charles  le  Chauve,  s*est  conservé 
aussi  jusqu'à  nous,  dans  lequel  on  trouve 
beaucoup  de  faits  curieux  relatifs  au  monas- 
tère  fondé  sous  les  auspices  du  saint  (237.) 

Mais  aucun  récit  purement  populaire  ne 
nous  est  parvenu. 

FOI  D'AGEN  (Chant  de  sainte).  —Sainte 
Foi  d'Agen  a  tenu  éveillée,  durant  tout  le 
mojren  âge,  Tattention  des  populations  mé- 
ridionales de  la  France. 

Connue  des  rudes  campagnards  du  midi, 
sous  le  nom  de  sainte  Fide,  son  histoire  est 
obscure  ;  elle  naquit  à  Agen,  et  c*est  à  tort 
que  TEspagne  réclame  l'honneur  de  lui  avoir 


Lesyeui  recouvrent  leurs 

[usages, 
Les     langues    recouvrent 

[leurji  sons. 
Les  insensA^     deviennent 

[sages, 
£t  les  mécbants  deviennent 

[bons. 

On  voit  que  les  morts  res- 

[suscitent 
Par  sa  prière   et  par  ses 

[soins, 
Et  chacun  trouve  en   ses 

[mérites 
Le  remède  à  tous  ses  be* 

[soins. 

n  guérit  des  maux  de  la 

[pierre, 
Et  des  autres  quron  peut 

[avoir, 
n   n'en  est  aucun  sur  la 

[terre. 
Qui  ne  cède  à  son  grand 

[pouvoir. 

Seigneur,  brisez  nos  cœurs 

[de  rocbe. 
Rompez  les  liens  de  nos  pé- 

[chés, 
Et  laites  qu'exempt  de  re- 

[proches, 
ils  soient  à  vous  seul  atta- 

[chés. 

Et  vous,  Vierge  charitable. 
Par  la  bonté  de  votre  Fils, 
Soyez  à  nos  vœuxfavora- 

[ble, 
Et  nous  donnez  le  paradis. 

lÀmen. 


Videt  cœcus,faiw  imOMi, 
SapH  mente  destiluhu. 
Et  resurgit  melior. 


Qtttd  quod  vita  datsar  fmuHs 
Hoc  rogante,  salus  aaïUis 
Integra  revertitstr. 


Ficus  œdit  hnperants 
Et  calculus  in  mafrmli 
Toto  [actû  (rangitiir. 


Frange  rwpes  peccatorum^ 
Salve  nexus  nfam/orii..., 
Pater  et  libidinis. 


Et  pro  nabis  intercédé 
Ut  cœlesli  frui  sede, 
Fitius  Dei  virgims, 

▲mcD. 


(257)  Cf.  Act.  SS,,  Septembris;  Anvers    1757, 
in-fol.,  t.  VI,  die  xxn,  p.  415. 
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donné  lejour;  elle  eut  une  sœur  nommée 
Sabine;  elle  mourut  pour  la  foi  à  la  fln  du 
lu'  siècle;  on  sait  d'elle  peu  de  choses. 

Son  culte  était  pratiqué  à  Agen  dès  le  ix* 
siècle,  ainsi  que  dans  Téglise  de  Conques, 
(ancien  Rouergue),  et  un  peu  plus  tard  en 
Normandie  et  en  Angleterre.  L'Espagne  l'ho- 
nora aussi  dans  des  temps  très-reculés.  On 
a  conseryé  parmi  les  témoignages  de  sa  cé- 
lébrité ecclésiastique  l'office  propre  qui  lui  fut 
consacré  ;  les  hymnes  latines  de  cet  office  ; 
la  société  lettrée  nous  a  légué  un  récit  en 
Tcrs  latins  de  la  translation  ae  reliques  d'el- 
les à  Conques.  Les  Bollandistes  remarquent 
qu*un  gmad  nombre  d'actes  de  l'illustre 
sainte  ont  survécu,  tant  imprimés  que  ma- 
nuscrits, dont  les  plus  anciens  ne  remon- 
trait pas  moins  qu'au  ti'  siècle,  mais  qui  ont 
subi  de  nombreuses  et  regrettables  interpo- 
lations (238). 

Deux  monuments  populaires  subsistent 
sur  sainte  Foi.  Tous  deux  datent  peut-être 
du  V  siècle  ;  au  plus,  le  second  est  du  com- 
meucement  du  xi*  siècle  (239). 

Ce  sont  deux  chants  de  jontrleurs  qu'ont 
entendus  dans  les  foires  ou  sur  Tes  places  des 
Tilles,  derant  les  portes  des  églisesiuos  aïeux 
))ro?ençaux. 

Le  plus  ancien  de  ces  deux  monuments 
est  une  Vie  de  la  sainte,  dont  il  ne  reste  que 
deux  fragments;  Tautre,  conservé  tout  en- 
tier, contient  le  récit  d'un  de  ses  miracles. 

h 

CHAIfSON  DE  GESTE  DE  SAITTE  FOT. 

Le  président  Fauchet  a  inséré  quelques 
vers  romans  de  la  Vie  de  sainte  Fides  d'Agen 
dans  son  ouvrage  De  r origine  de  la  langue 
tt  poésie  françatsee  (2i!^0).  Il  tenait  le  manus- 
crit des  mains  de  Pithou  qui  le  lui  avait 
prêté,  et  attribuait  à  ce  précieux  monument 
cinq  ans  d'existence,  ce  qui  reporterait  au 
X'  siècle  la  vie  de  sainte  Fides  (241). 

M.  Falconet  datait  cette  légende  de  Taiu 
1080,  dans  la  bibliothèque  historique  de  la 
France  (242). 

M.Rajrnouard  répéta,  sans  les  discuter,  les 
opinions  de  Fauchet  et  de  Falconet,  et  a  re- 
produisit les  deux  couplets  cités  par  Fauchet, 

.  (258)  Cf.  Aci.  SS.,  Odobris;    Anvers,    1770, 
in-fol.,  t.  m,  die  sexu ,  p.  363-329. 

(239)  Les  Bénédictins  ont  signalé  la  légende  de 
ioime  Foy,  comme  destinée  âr  être  chantée  par  les 
jongleurs.  (Cf.  NUL  lia.  de  la  France,  t.  Xil , 

p.  LTI. 

M.  Faoriel  a  examiné  la  Légende  de  sainte  Fof 
^Agen^  très-Téuérée  dans  le  midi  de  la  France.  U 
latiribue  à  la  Un  du  xi«  siècle,  Je  manuscrit  étant 
du  iii«  selon  le  président  Fauchîet,  mais  la  rudesse 
ou  siyle  indique  une  origine  plus  ancienne.  C'est 
^n  jongleur  qui  la  récite  dans  une  ville ,  au  moins 
ueTant  un  rassemblement,  et  déjà  la  littérature 
provençale  est  renommée.  Cf.  Hitt,  tilt,  de  la  Fr. 
t  XXU;  Pans,  1852.  p.  iiO  ;  —  Hisl.  de  la  poéuie 
provençaU;  Ptns,  1846,  S  vol.  ln-8*,  1. 1",  p.  458. 

La  Vie  de  la  biênheureuu  Foi  dAgen  et  le  poème 
qui  nous  reste  sur  ses  miracles  ont  été  cités  encore 

EirM.  Frédéric  Diez  (Die  poésie  des  troubadoun; 
wicwau,  I8i7,  in-8«  ;  ~  La  poésie  des  troubad.^ 
^rad.  de  M.  le  baron  Ferd.  de  Roisir  :  Paris-Lille» 
1W5.  in-8%  p.  il7. 


qui  sont  tout  ce  qui  reste  de  îa  légende  (SIS). 
Voici  ce  fragment  : 

Cancson  audi  q*es  beir  antresca, 

Que  fo  de  razo  espanesca  ; 

Non  fo  de  paraula  grezesca 

tle  de  lengua  serrazinesca  : 

Dolz*e  suaus  es  plus  que  bresca 

E  plus  que  nuls  piments  q*omm  esca. 

Qui  ben  la  diza  lei  francesca, 

Cuiff  m'en  qe  sos  granz  pros  Ten  cresca, 

E  q  en  est  segle  Ten  paresca. 

Tota  Basconn*  et  Aragoos 
E  Tencontrada  dels  Gascons 
Saben  quaU  es  aqist  canczons, 
E  s*es  hen  yera  su  razons. 
En  Taudi  legir  a  clerczons, 
E  agramadis  a  molt  bons 
si  qon  o  mostra  *1  passions 
En  que  om  lig  estas  leiczons  : 
E  si  Yos  plaz  est  nostre  sons, 
Aissi  col  guida  *1  primera  tons 
En  la  nos  cantarei  en  dons. 

TKADOCTIOIf. 

I*ai  entendu  une  chanson  de  belle  composition, 
qui  était  un  récit  espagnol  ;  elle  n'était  pas  de  langue 
grecque,  ni  de  lanqne  sarrasine  :  elle  est  douce  et 
suave  plus  que  miel  en  brèche,  et  plus  que  nul 
pimemis  (vin  miellé  et  épicé)  qo*bomme  ait  avalé. 
Qui  la  dit  bien  à  la  mode  française,  m'est  avis  que 
ha  fortune  en  croit  grandement,  et  qu'il  ne  reste  pas 
inconnu  dans  le  monde. 

Toute  la  Basconne  et  l'Aragon  et  la  contrée  dos 
Gascons  savent  quel  est  ce  chant,  et  s'il  est  vrai  ce 
récit  (%U).  Je  Tai  ouï  lire  il  des  clercs,  et  il  était 
agréable  aux  plus  sages  ;  enfin  on  me  montra  cette 
Passion,  en  laquelle  on  lit  ces  leçons  (245)  ;  et  si 
notrepoëme  vous  plaît,  selon  la  marque  du  premier 
ton ,  je  vous  la  chanterai. 

II. 

GANTIQUB  SDE  Clf  HIHAGLB  DB  SAINTB  FOT. 

XI*  SIÈCLE. 

Catel,  dans  son  Histoire  des  comtes  de 
Toulouse  (2^6)  a  publié  un  vieux  chant  de 
jongleurs  relatif  à  un  miracle  de  sainte  Fojr, 

3u*n  dit  avoir  tiré  des  archives  de  Tabbaye 
e  Conques  en  Rouergue. 
Le  poëme  est  écrit  en  langue  d*oc;  mais 
malheureusement  la  copie  de  Catel  est  vi- 
siblement altérée,  et  Toriginal  ne  se  retrouve 
plus  (247). 
U  est  question  du  comte  de  Toulouse, 

Paris,  I5S1,  in-4*. 

La  Vie  de  $ainu  Fides  d*Agen  donnait  lieu 
de  redire  au  président  Claude  Fauchet  «  Que  no» 
Françoys  ont  montré  aux  autres  nations  d'Europe 
Tusage  de  la  rime  consonnante...  i  (Hecueil  de  Pori- 
aine  de  ta  tanaue  et  de  tapoés.  franc.  ^  rinu  et  ronuiM  ; 
Paris,  1851,  in4»,  p.  67. 

(24i)  Cf.  Lelomg  et  FevaxT  db  Fontkttb,  BibL^ 
hist.  de  la  Fr.,  1. 1*',  p.  i86,  n-  4413. 

(243)  Choix  de  poésiei  de$  fron^adcmriy Paris  • 
Didot.  1816-1821,  6  vol.  ln-8%  t.  il,  1817, p.  cxlvi 
et  144. 

(244)  Raynouako  :  c  Et  si  est  bien  vrai  cette 
raison,  i 

(245)  Ravnouard  a  traduit  :  c  Ainsi  comme  cela 
montre  la  Passion  en  quoi  on  lit  ces  leçons,  i 

(246)  Guillaume  Catel,  Histoire  de$  comtes  de 
Tolou  ;  Tolose,  Pierre  Bose,  1625,  in-fol.,  pi  104. 

(247)  Le  vieux  poème  commence  ainsi  : 

Tôt  nom  es  tengut  de  monstrar 
Lo  be  quand  lo  ub  eosenhar, 
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tiuilluumcy  successeur  de  Pons  II ,  et  oui 
vécut  dans  les  dernières  années  du  x*  siècie, 
et  les  premières  du  xi\  Alfonse  ouDelfonse, 
femme  de  Guillaume,  y  invoque  la  sainte, 
et,  par  son  intercession,  obtient  deux  enfants, 
Raymond  et  Henri. 

Le  poème  remonte  donc  au  moins  aux 
premières  années  du  xi*  siècle  et  peut-être 
aux  dernières  du  x*. 

FOILLAN  (ViB  DB  saint).  —  Molanus  a 
cité  quelques  vers  d'une  Vie  en  vers  latins 


hexamètres  de  saint  Foillan,  martyr,  miMi 
attribue  à  un  auteur  nommé  Hillinj2&8). 

FRERES  (Les  sept).—  Voy.  FÉucrr* 
(Sainte). 

FRONT  (Actes  de  saint).  —  Les  Bénédic- 
tins ont  cité  les  Actes  de  saint  Fronts  par 
Gausbert  de  Limoges,  parmi  les  légendes  qui, 
à  partir  du  x*  siècle,  tendent  au  merveil- 
leux (249). 

FUÏTE  EN  EGYPTE  (La).  --Voy.  fiom- 

DaHB,  §  II,,  F. 


G 


GAL  (Vie  DE  saint).  —  Noker ,  au  x*  siècle , 
avait  écrit,  en  vers  saphiques  élégiaques, 
une  Vie  de  saint  Gal\,  dont  il  ne  reste  plus 
que  des  fragments  publiés  par  Cœnisius  (250). 

GALLICAN.  —  Jacques  de  Voragine,  au 
xiir  siècle,  raconte  en  ces  termes  1  histoire 
de  Gallican  (251)  : 

Jean  et  Paul  furent  cousins  germains  de 
Constance ,  fille  de  l'empereur  Constantin. 
En  ce  temps-là  les  Scythes  étaient  en  pos- 
session de  la  Dacie  et  de  la  Thrace ,  et  Gal- 
Hcanus,  général  de  Tarmée  romaine,  devait 
marcher  contre  eux,  et  il  demandait  comme 
récompense  de  ses  bons  services  d'épouser 
Constance ,  fille  de  Constantin  ;  ce  que  les 
grands  de  Rome  appuyaient  aussi  de  leurs 
sollicitations.  Le  père  en  était  très-affligé, 
sachant  que  sa  fille,  qui  avait  été  guérie  par 
sainte  Agnès,  avait  été  vouée  à  l'état  de  vir- 
ginité ,  et  qu'elle  aimerait  mieux  se  faire 
tuer  que  donnée  son  consentement.  Et  la 
yiérge,  ayant  confiance  en  Dieu,  conseilla  à 
son  père  de  la  promettre  pour  épouse  à  ce- 
lui qui  reviehdrait  vainqueur.  Gallicanus 
laissa  auprès  d'elle  deux  filles  qu'il  avait 
eues  d'une  première  femme  qui  était  morte , 
afin  de  savoir  ainsi  ce  que  rerait  et  ce  que 
résoudrait  l'empereur,  et  Constance  lui  ae* 
manda  de  prendre  avec  lui  ses  deux  cousins 
Jean  et  Paul,  priant  Dieu  de  le  convertir  ainsi 
que  ses  filles;  et  tout  cela  étant  arrangé,  Gal- 
licanus partit  avec  Jean  et  Paul  et  avec  une 
nombreuse  armée;  mais  ses  troupes  furent 
battues  par  les  Scythes,  et  il  fut  assiégé  dans 
la  ca^ntaie  de  la  Thrace.  Alors  Jean  et  Paul 
s*approchant  de  lui ,  lui  dirent  :  «  Fais  un 

£  ay  ves  y  pauc  demonstrar 
De  so  que  y  en  scay  per  verUr. 

Nom  m*en  veilh  an  nous  veulh  contar 
Com  fos  sancta  Fé  joglaresse 
A  Artous  Delfonse  comtesse 
Quéra  molher  Guilhelm  lo  conte 
En  aussi  yeu  vos  coule, 
ne  un  molt  sic  adornament 
Molt  precios  e  comiiuent... 

U  86  termine  par  ces  vers  : 

Apres  alla  es  empresnada 
D  an  autre  tilli  altra  oepda 
Aquest  appellera  Uennc, 
Lo  patre  se  tem  per  moet  rie. 
Aiiisin  atténdet  la  promessa 
Sancta  Fé  ben  a  la  cumtessa. 
Sancta  Fei  en  sia  lausada 


vœu  au  Dieu  du  ciel  et  tu  seras  yainqueur.i 
Et  aussitôt  qu'il  Teut  fait,  un  jeune  homme, 
portant  une  croix  sur  son  épaule ,  lui  appa- 
rut et  lui  dit  :  <K  Prends  ton  glaive  et  suis- 
moi.  »  Et  (lallicanus  s'étant  armé,  alla  au  mi- 
lieu du  cam})  des  ennemis,  et  arrivant  jus- 
qu'à leur  roi,  il  le  tua,  ce  qui  effraya  telle- 
ment les  Scythes  qu'ils  se  laissèrent  subju- 
guer, et  qu'ils  devinrent  tributaires  des  Ro- 
mains. Gallicanus,  converti  à  la  foi,  revint  à 
Home,  et  il  y  fut  reçu  avec  les  plus  grands 
honneurs.  Il  pria  l'empereur  de  permettre 
qu'il  n'épousflt  i)oint  Constance;  car  il  avait 
formé  la  résolution,  en  Thonneur  de  Jésus- 
Christ,  de  passer  le  reste  de  sa  vie  dans  la 
continence ,  ce  qui  fit  grand  plaisir  à  l'em- 
pereur. 

Les  deux  filles  de  Gallicanus  avaient  élé 
converties,  grâce  aux  soins  de  Constance,  à 
la  foi  de  lésus-€hrist,  et  leur  père  renon^  à 
ses  dignités;  et,  distribuant  tous  ses  biens 
aux  pauvres,  il  se  consacra  à  la  pauvreté 
avec  d'autres  serviteurs  de  Dieu.  11  faisait 
beaucoup  de  miracles,  et,  à  sa  vue  seule,  les 
démons  s'enfuyaient  des  corps  des  possédés. 
La  renommée  de  sa  sainteté  se  répandit  dans 
toute  la  t^rre,  et  ceux  qui  venaient  de  l'Orient 
et  de  l'Occident  voyaient  un  homme  qui  avait 
élé  patrice  et  consul  laver  les  pieds  aes  pau- 
vres, les  servir  à  table,  verser  de  l'eau  sur 
leurs  mains,  donnant  aux  malades  les  soins 
les  plus  empressés  et  pratiquant  tontes  les 
vertus.  Quand  Constantin  fut  mort,  son  fils 
Constance,  infecté  de  l'hérésie  d'Arius,  prit 
possession  de  lempire.  Constance,  frère  de 
Constantin,  avait  laissé  deux  fils,  Gallus  et 

Grasida  e  gloriûcada, 
E  nos  done  auer  s*anior 
E  de  Dieu  nostre  Creator. 

Àxnen» 

M.  Raynouard  (a)  indique  à  toRrt  cette  cbansen  ée 
geste  connue  un  iragmeot  :  le  morceau  est  p«Hai« 
tement  entier,  ainsi  que  le  délenninefit  V»  vert  da 
commencement  et  de  la  fin. 

(248)  Martyr,  rom,^  p.  155. 

(^9).  Cf.  Hist.  iitiér.  de  ta  Frtmee,    L  Vit. 

p.    LXV. 

(250)  Anîiq.  tectiones  a  Jac.  Basnagc  récusai  sud 
hoc  titulo  :  Thesaur.  mon.  eccies.;  Antoerpis,  I7i5, 
in-fol.,  p.  232-234. 

(251)  Il  est  à  remarquer  qu'il  Tiotitiile  U^enài 
de  saint  Jean  et  de  latnt  Paul. 


(tt)  CImx  des  poésies  des  troubadours;  Paris,  Didot,  1816-1821,  6  vol.  in*8",  t.  U,  1817,  p.  aivi,Botc  I. 
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Tencens.  »  Et  les  saints  répoodirent  :  «  Si 
c*est  Julien  qui  est  ton  maitrei  tu  partageras 
son  sort;  nous  n*avons,  nous,  d'autre  maître 
que  Jésus-Christ.  »  Alors  Tempereur  ordonna 

?[u*on  leur  coupât  la  tète  en  secret»  et  qu'ils 
ussent  ensevelis  dans  Tintérieur  dn  palais, 
faisant  courir  le  bruit  qu'ils  avaient  été  en- 
voyés eu  exil.  Ensuite  le  fils  de  Térencien 
fut  possédé  du  démon«  et  il  se  mit  à  crier 
que  le  diable  le  brûlait.  Voyant  cela,  Téren- 
cien confessa  son  crime  et  se  convertit  à  la 
foi  ;  et  il  écrivit  Thistoire  de  la  passion  des 
saints»  et  son  fils  fut  guéri.  Ils  souffrirent 
i'au  du  Seigneur  36b.  Saint  Grésoire  raconte» 
dans  son  uomélie  iur  VEvangue  :  «  Si  quel- 
qu'un veut  venir  aorès  moi»  »  qu*une  dame 
qui  visitait  souvent  l'église  de  ces  saints  mar- 
tyrs rencontra»  un  jour  qu'elle  en  revenait, 
deux  moines  sous  un  costume  étranger,  et, 
croyant  que  c'étaient  des  pèlerins»  ello  or- 
donna de  leur  faire  l'aumône;  et  comme  son 
intendant  s'approchait  pour  les  assister»  ils 
dirent  :  «  Tu  viens  à  notre  secours»  nous 
t'aiderons  au  jour  du  jugement  et  nous  serons 
tes  protecteurs.  »»  Et  ayant  dit  cela»  ils  dispa- 
rurent (253). 

GARGOUILLE  (La).  —M.  Douhaire»  dans 

son  Cours  sur  Vhistoire  de  la  poésie  chre'- 

tienne 9  cycle  des  apocryphes»   publié  en 

is  VVniversité  Catholique  (T.  III  ; 


Julien»  et  Constance»  Tempereur,  fit  Gallus 
César»  et  l'envoya  contre  la  Judée»  qui  était 
en  révolte;  et  plus  tard  il  le  fit  périr.  Julien» 
craignant  que  Tempercur  ne  le  fît  mourir 
tout  comme  son  frère,  entra  dans  un  monas* 
tare;  et,  feignant  une  grande  dévotion»  il  fut 
ordonné  lecteur.  Il  fit  consulter  les  démons 
par  un  magicien,  et  il  lui  fut  répondu  qu'il 
serait  élevé  à  l'empire.  Plus  tard»  les  eir- 
ooDsIances  étantdevenues  impérieuses»  Cons- 
tance fit  Julien  César  et  l'envoya  dans  la 
Gaule,  où  il  gouverna  avec  vigueur.  Cons- 
tance étant  mort,  Julien  l'Apostat»  qu'il  avait 
élevé  à  l'empire,  ordonna  à  Galicanus  de  sa- 
crifier aux  cueux  ou  de  se  retirer  en  un  pays 
lointain;  car  il  n'osait  faire  périr  un  person- 
nage de  si  bant  rang.  Galicanus  s'en  alla  à 
Alexandrie»  où  des  païens  lui  percèrent  le 
cœur»  et  il  reçut  la  couronne  du  martyre.  Et 
Julien»  enflammé  d'une  cupidité  sacrilège» 
colorait  son  avarice  du  témoignage  de  1  £- 
vangile;  car  il  enlevait  aux  chrétiens  leurs 
biens»  leur  citant  les  paroles  de  l'Evangile, 
où  il  est  dit  :  «  Celui  qui  ne  renonce  pas  à 
tout  ne  saurait  être  mon  disciple.  »  A^rpre- 
nant  oue  Jean  et  Paul  soutenaient  les  cnré- 
tiens  aans  l'indigence,  y  consacrant  les  biens 
que  leur  arait  laissés  la  vierge  Constance,  il 
leur  fit  dire  qu'ils  devaient  lui  obéir  tout 
comme  à  Constance.  Et  ils  répondirent  : 
«  Lorsque  les  glorieux  empereurs  Constan- 
tin et  son  fils  Constance  se  glorifiaient  d'être 
serviteurs  de  Jésus-Christ,  nous  étions  leurs 
sujets  très-soumis;  mais  toi»  tu  as  abandonné 
la  religion  qui  est  sainte,  aussi  nous  nous 
sommes  éloignés  de  loi»  et  nous  ne  pouvons 
t'obéir.  n  Kt  Julien  répliqua  :  «  J'ai  été  or- 
doQué  clerc  de  l'Eglise,  et,  si  j'avais  voulUt 
je  serais  arrivé  à  la  plus  haute  dignité  de 
l'Eglise;  mais  considérant  la  yanite  de  tos 
sectes,  j'ai  sacrifié  aux  dieux,  et  leur  bon 
plaisir  m'a  iïiit  obtenir  l'empire.  Vous  qui 
avez  été  nourris  à  la  cour,  vous  devez  rester 
à  mes  côtés,  et  vous  serez  élevés  aux  pre- 
niiers  emplois  dans  mon  palais;  mais  si 
vous  me  désobéissez»  il  faudra  que  je  sévisse 
contre  vous,  ear  je  ne  peux  laisser  mépriser 
mes  commandements.  »  Et  ils  répliquèrent  : 
«Nous  ne  te  préférerons  point  à  Dieu,  et 
nous  ne  redouterons  point  tes  menaces»  car 
nous  craignons  d'encourir  la  colère  du  Dieu 
tout-puissant.  %  Julien  répondit  :  «  Si  dans 
^x  jours  vous  ne  venez  jpas  vous  soumettre 
à  moi,  je  tous  ferai  de  lorce  consentir  à  ce 

Ee  vous  refusez  de  faire  de  bonne  volonté.  » 
s  saints  répondirent  :  «  Tu  peux  déjà  re- 
rrder  les  dix  jours  comme  écoulés;  fais  dès 
présent  ce  que  tu  médites.  »  Julien  dit 
alors  :  «(  Pensez-YOtts  que  les  chrétiens  vous 
regarderont  comme  martjrrs?  Je  vous  ferai 
châtier»  non  comme  chrétiens,  mais  comme 
ennemis  de  l'Etat.  »  Jean  et  Paul  employèrent 
les  dix  jours  à  distribuer  tous  leurs  biens 
aux  pauvres.  Et  le  dixième  jour»  Térencien 
lut  envoyé  vers  eux»  et  leur  dit  :  «  Julien»- 
nolre  maître,  vous  adresse  une  petite  statue 
en  or  de  Jupiter,  afin  que  vous  lui  offriez  de 

(ÏW)  Cf.  Jac.  a  Voa. ,  Lefenda  aurea;  éd.  doct.         (t53)  Hiêtoriœ ueletiatt.  1.  x,  c.  36,  éd.  Le  Pré- 
Th.  Graesse;  Li|MiK,  1850,  In-g»,  p.  SM.  vosl.  Paris,  1858,  ln-8%  4  vol.,  1. 1",  p.  iOC. 
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1837  dans 

Paris,  1837,  gr.  iu-8*»  p.  366}  mentionne  la 
légende  do  la  Garaouille  parmi  cellt^s  du 
c^cle  symbolique»  cest-à-dire  parmi  les  lé- 
gendes relatives  aux  personnifications  ima- 
ginaires, sous  lesquelles  le  moyen  Age  a 
voilé  parfois  ses  conceptions  les  plus  cnè* 
res.  —  Voy,  Tarasqub  (La). 

GAUCHE  LIN  (LioEiinB  de).  ~  Orderic 
Vital  raconte  ainsi  la  Légende  de  Gauche* 
lin  (253)  : 

Il  y  avait  dans  un  village,  que  Ton  ap- 
pelle Bonneval,  un  prêtre,  nommé  Gauche- 
lin,  qui  desservait  1  église  de  saint  Aubin 
d*Augers,  ïên  de  Tincamation  de  Notre- 
Seigneur  1091»  au  commencement  de  jan- 
vier. Ce  prêtre  appelé  par  un  malade,  alla 
de  nuit  le  visiter.  Comme  il  revenait  seul, 
et  oue,  loin  de  toute  habitation»  il  marchait 
à  1  écart,  il  entendit  un  ^rand  bruit,  comme 
celui  d*une  armée  considérable.  Ce  prêtre 
était  jeune»  hardi,  robuste,  agile  et  de  grande 
taille.  Au  bruit  de  la  marche  qu*il  enten- 
dait, il  fut  ému,  incertain  s'il  devait  fuir 
pour  ne  pas  être  assailli  par  une  vile  solda- 
tesque ,  ou  s*il  devait  pour  sa  défense  dé- 
ployer la  vigueur  de  sou  bras.  Enfin,  il  a- 
perçut,  loin  du  chemin,  dans  un  champ, 
quatre  néfliers,  sous  lesquels  il  voulut  se  ca- 
cher ;  mais  un  homme  d'une  énorme  stature, 
armé  d^une  grande  massue  devança  le  prêtre 
dans  sa  course»  et  levant  son  arme  sur  sa 
tête»  lui  dit  :  •  N'avance  pas  davantage.  » 
Le  prêtre  s'arrêta»  glacé  d  effroi.  L'homme 
armé  de  la  massue  était  près  de  lui,  sans  lui 
faire  de  mal.  Voilà  qu  une  grande  tronpe 
de  fantassins  se  mit  à  passer,  emportant  sur 
leur  cou  et  sur  leurs  épaules»  des  moutons. 
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des  ustensiles  de  ménnge,  comme  ont  cou- 
tume de  faire  les  brigands.  Ils  poussaient 
des  géraissemens  et  s'engageaient  mutuelle- 
ment à  redoubler  de  vitesse  ;  le  prêtre  re- 
connut parmi  eux  plusieurs  de  ses  voisins 
qui  étaient  morts  récemment.  Ensuite  passa 
une  troupe  de  porte-morts  auxquels  se  réu- 
nit à  rinstantle  géant  dont  nous  avons  parlé, 
Ils  portaient  des  cercueils  sur  lesquels 
étaient  assis  des  hommes  petits  comme  des 
nains,  mais  dont  la  tête  était  grosse  comme 
un  tonneau.  Deux  Ethiopiens  étaient  char- 
gés d'un  tronc  d'arbre,  sur  lequel  un  mal- 
heureux enchaîné  était  cruellement  tour- 
menté; dans  ses  angoisses  il  poussait  d'atro- 
ces hurlements.  L'horrible  démon  qui  était 
assis  sur  le  cadavre  le  frappait  cruellement 
de  ses  éperons  enflammés  dans  le  dos  et  les 
reins  qu'il  avait  tout  sanglants.  Gauchelin 
le  reconnut  sans  difficulté  pour  l'assasin  du 
l)rêtre  Etienne,  mort  sans  avoir  fait  péni- 
tence d'un  aussi  grand  crime. 

Ensuite  vint  à  passer  une  troupe  de  fem- 
mes dont  la  multitude  parut  innombrable 
au  prêtre.  Elles  étaient  montées  h  cheval  sur 
des  selles  de  femme  dans  lesquelles  étaient 
enfoncés  des  clous  enflammés.  Le  vent  les 
soulevait  fréquemment  à  la  hauteur  d*une 
coudée,  et  les  faisait  retomber  sur  leurs 
clous;  elles  ^'ociféraient  des  imprécations, 
et  découvraient  publiquement  les  péchés 
pour  lesquels  elles  étaient  punies.  Peu 
après,  il  aperçut  une  nombreuse  trt-jpe  de 
clercs  et  de  moines...  Il  vit  ensuite  s'avan- 
cer une  grande  armée...  Tous  ceux  qui  la 
composaient  étaient  montés  sur  des  chevaux 
gigantesques,  ils  marchaient  armés  de  toutes 
pièces...  Gauchelin,  après  avoir  vu  passer 
cette  nombreuse  troupe  de  chevaliers,  se 

f)rità  réfléchir  en  lui-même  :  «  Je  vois  réel- 
ement  les  mânes  des  morts,  toutefois  per- 
sonne ne  me  croira  quand  je  raconterai  ce 
que  j'ai  vu,  h  moins  que  je  n  en  donne  aux 
hommes  une  preuve  certaine;  je  vais  donc 
me  saisir  d'un  des  chevaux  libres  qui  sui- 
vent la  troupe,  et  je  le  conduirai  chez  moi, 
et  je  le  ferai  voir  à  mes  voisins...  »  Le  che- 
val s'arrêta  pour  attendre  le  prêtre...  Lo 
prêtre...  saisit  les  rênes...  quatre  horribles 
chevaliers  surviennent  et  jetant  de  terribles 
cris,  veulent  l'emmener  avec  eux  Mais  l'un 
d'eux  leur  dit  :  u Laissez-le  moi,  je  veux  me 
servir  de  cet  homme,  pour  transmettre  mes 
ordres  à  ma  femme  et  à  mes  enfants.  »  Le 
chevalier  lui  fait  sa  confession,  Gauchelin 
refuse  de  se  charger  d'un  pareil  message , 
le  chevalier  veut  le  tuer,  mais  un  second 
chevalier  vint  à  son  secours.  Enfin,  il  re- 
tourne à  Lisieux,  où  il  raconte  sa  vision  à 
l'évêquei,...  il  vécut  encore  quinze  ans.  J'ai 

(253*)  M.  MagnSn  a  cité  la  légende  de  Caudieiin 
pnnnî  les  légendes  populaire»  merveilleuses  du  m' 
%ïéc\e.(CÎ.Journalgén.dellnsL  pubL,  1855,  9 août, 
p.  419.) 

(254)  Cf.  Aci.  SS.,  Oclobris;  Tonserlox,  17D4, 
in-foL,  t.  VI,  die  qualuordecima ,  p.  467. 

('255)  Cf.  Acr.  SS.  Junii;  Anvers,  1695,  in-fol. 
die  lerlia  Junii ,  t.  1*%  p.  322. 

(255-)  Paris,  ^nrincr.  1841,  jjr.  in  18. 


vu,  dit  Ordoric  Vital,  sa  figure  encore  toui<^ 
meurtrie  par'  l'attouchement  de  l'horrible 
chevalier  (253*). 

GAUDENCE  (Actes  de  saint).  —  Des  ac- 
tes fahuleux  de  saint  Gaudence  martyr  àRi- 
mini  en  Italie,  au  iv'  siècle,  ont  été  édités 
parles  Bollandistes  (254). 

GENES  (Actes  de  saint).  —  Il  est  dou- 
teux que  les  Actes  fabuleux  de  saint  Genès, 
évoque  de  Clermont,  dont  la  réputation  de- 
puis le  vir  siècle  où  il  vécut,  s'est  conser- 
vée si  puissante  dans  toute  l'Auvergne, 
aient  été  populaires  ;  il  semble  plutôt  qu'ils 
soient  raltération  érudite  des  yieilles  tra- 
ditions arvernes.  Les  Bollandistes  les  ont 
rejetés  (255). 

GENEVIÈVE  DE  BRADANT.  —  La  lé- 
gende de  Geneviève  de  Brabant  s'appuie 
îMV  deux  récits,  dont  Tnn  daterait  au  moins 
delà  fin  du  xv*  siècle;  l'autre,  envieux 
vers  français,  n'a  pas  de  date.  lÀ  forme  en 
est  marquée  au  coin  d'une  antiquité  non 
moins  reculée  que  celle  de  la  première  nar- 
ration, mais  au  travers  des  transformations 
sui)ies  de  demi-siècle  en  demi-siècle,  jjour 
rajeunir  le  langage,  il  devient  imf)ossihle 
de  rien  aflirmer.  Quant  au  fond,  il  est  cer- 
tainement d'une  tradition  plus  sûre  et  d'une 
popularité  plus  certaine  que  le  précédent 
récit.  C*est  pourquoi  nous  les  donnons  tous 
deux  en  regard  ci-dessous  :  on  pourra  com- 
parer le  chant  populaire  et  la  légende  des 
lettres. 

Une  édition  de  la  légende  de  Matthias 
Emmich  a  été  publiée  par  M.  E.  de  la  Bé- 
dollière  (255*).  Après  avoir  cité  le  romarnïn 
P.  jésuite  Cerisiers ,  r/nnocencc  reconnue, 
et  une  romance  de  Berquin  ,  il  passe  avec 
une  certaine  légèreté  sur  la  complainte, 
qui  a  outrage,  dit-il ,  toutes  les  règles  de  la 
prosodie  et  de  la  syntaxe.  »  Enfin  il  publie 
le  texte  d'après  Freher,  et  traduit  le  mor- 
ceau à  peu  près  en  son  entier;  Quelques 
notes  de  M.  de  la  Bédollière  rachètent  un 
peu  l'imperfection  de  son  petit  travail. 

«La  légende  latine, dit-il, que  nous  avons 
traduite  a  été  publiée  par  Marquard  Freher 
(256j.  A  la  suite  d'une  dissertation  sur  le 
Meyenland  (257),  après  avoir  cité  une  charte 
d'un  certain  Sigefroid ,  le  savant  professenr 
de  droit  de  Heidelberg  ajoute  :  «  11  ne  faut 
«  pas  confondre  ce  Sigefroid  avec  un  autre 
«  palatindumême  nom, contemporain d'Bi>* 
«  dophe  ,   cinquante-neuvième  «rcbefô(^ue 
«  de  Trêves ,  dont  on  fixe  la  mort  à  1  an 
«  125^.  En  effet,  dans  le  même  pays,  est 
«  une  chapelle  consacrée  à  la  Vierge,  où  , 
«  l'on  trouve  écrit  que  ce  Sigefroid,  l'un  des  ' 
«  plus  nobles  palatins  de  la  cour  de  Trêves,  i 
«  habitait  un  château  maintenant  détruit, 

(256)  Originum  Palatinarum  part  secnnda,  au- 
etore  Marquardo-Frehero  Un  volume  lu -folio,  1615, 
2*  édition. 

(257)  Meyenland  ou  Meyenfe'.d,  peiit  pays  do:>« 
Meyeii  était  la  capitale.  Celle  ville,  sitiiét;  fwr  U 
Nche,  formait,  avec  ses  environs,  un  durhe  p-r^»- 
culier,  au  temps  de  Conrad  le  SalifpN!  (lli3tl-U»o^J. 
Flic  ilêpondil  ensuite  de  Iclecloral  de  Trc^fts,  \mi 
du  rovaunie  de  Prusse 
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•  non  loin  de  la  TiHe  de  Meyen  et  du  cou* 
c  vent  du  Lac,  appelé  aujourd'hui  Hohen- 

•  Simmeren  (258j.  Il  eut  pour  femnoe  Gene- 

•  viève, duchesse  de  Brabant,qu*il  condamna 
c  i  mort  sur  les  fausses  accusations  d'ua 
c  cheyaiier  nommé  Golo.  Exposée  avec  son 
c  fils  dans  une  vaste  forêt,  et  conservée  mi- 
tf  raculeusement,  sans  secours  humain,  Ge- 

•  neviève  fut  retrouvée  saine  et  sauve  au 
«  bout  d^un  certain  temps,  et  ce  fut  en  mé- 
«  moire  de  cet  événement  qu*on  bâtit  la 
f  chapelle  dite  Frauen-Kirchen,  Nou«  don- 
ff  nons  ailleurs  en  entier  Tantique  récit  de 
f  cette  aventure,  » 

<  Marquard  Freher  ne  désigne  pas  Taulcur 
de  la  chronique  qu*il  transcrit  ;  mais  un 
écrivain  antérieur,  Jean  Molanus  (2S9j, 
nomme  Matthias  Kmmich ,  docteur  en  théo- 
logie et  carœe  du  couvent  de  Bopard,  eu 
1472  (260).  Il  fait  une  analyse  du  texte  ori- 
ginal,  conservé ,  dit-il,  dans  la  bibliothè- 
ue  de  Coblentz  (261).  La  parfaite  conformité 
6  sa  narration  avec  celle  dont  Marquard 
Freher  est  l'éditeur ,  prouve  que  la  pre- 
raière  n'est  que  Tabrégé  de  la  seconde. 

«  Le  témoignage  de  Jean  Molanus  est  con- 
firmé par  Aubert  le  Mire,  dans  ses  Faste» 
de  Belgique  et  de  Bourgogne  (262).  c  La  bien- 

•  heureuse  (263)  Geneviève ,  princesse  pa- 
«latine,  se  distingua  comme  une  autre 
«Suzanne,  par  ses  vertus,  sa  patience  et 

<  sa  dévotion  h  la  Vierge ,  Matthias  Emmi- 
■  ehius,  docteur  en  théologie  de  Tordre  des 
«  Carmest  écrivit,  en  U72,  la  vie  de  cette 

<  sainte  dont  Henri  Dupuy  (264)»  historiogra- 

(258)  Hauteft-€bamores. 

(259)  Natateê  sanelorum  Beigli^  auctore  Johanna 
Molano,  4595,  in.8«. 

(260)  Ex  MaUbia  Emnich.  doctore  tbeoiogo, 
carmeliu  coiivenliis  Dopardientis,  anno  I47i,  qui 
esl  maouscriptus.  Confuenliœ  in  Carthutia. 

(261)  Ce  manuscrit,  s*ii  existe  encore,  doit  avoir 
»é  transféré  dans  la  bibliothèque  de  Tuniversité 
<i«  Bonn,  où  Ton  a  réuni  tous  les  trésors  paléogra- 
pbtquet  fies  villes  voisines. 

(262)  Fasti  Betgici  et  Burgundici^  auctore  Auberio 
MiraRo  Bruxellensi,  iCM,  in -8'. 

(263)  C*est  le  premier  auteur  qui  lui  donne  ca 
tttre,  que  TEglise  n*a  pas  confirmé. 

(264)  Erycius  Puteanus. 

(265  Philippe  lY,  roi  d  Espagne. 

(266)  I  Renaïus  Gerizierus  de  bac  Genovefa  edidit 
Gallice  librum  sub  titulo  Innocenti;e  recognita:, 
ti  muliasnovas  inventiones  adjunxlt.  i  (Recueil  de$ 
BoUandUteê  du  moiê  d'avril,  in-rolio.) 

(267)  Ànnaltê  Trevereuiêi,  Liège,  4  vol.  in-folio, 
1670. 

(268)  Teroporibua  be.iti  Hydolfl,  archiepiscopi 
Treverensis  qui  pallatioOfftenclinck  residebat  factum 
esi  passagium  contra  Paganos.  Erat  auteni  in  palta- 
iio  Treferenti  nobilia«inius  palatinus  nomiue  Syf* 
iridut  ehristianÎMimus,  qui  aumpsit  tibi  uxorem 
de  airpe  regia  fiiiam  ducit  Brabaotiae,  nomiue  Ce- 
noTefa,  pulcbram  nimis,  qu«  die  noctuque  qiiando 
tempos  sibi  arrisit  et  vacare  potuit,  beatas  Maria 
Bei  genilricî  fideliter  aervivit,et  in  laiilum  eam 
aiiexii  ut  qnidquid  de  rebut  lemporalibus  habere 
pniuit,  proejus  amore  pauperibus  erogavil. 

Propter  nîmiam  ejus  pulchritudinem  praecepitpa- 
»tinus  tempore  quo  eum  abesse  conlingeret,  ipsam 
in  |wigo  Meifeldenti  in  Castro  Symern  morari  pro<- 
Pl^-r  illicita  evitanda,  quia  tiinebat  propicr  niniiam 


•  |)he  du  roi  catholique  (2S5),  a  publié  Télog*. 

«  La  légende  de  Matthias  Ëmmich  est  évi* 
ë  demment  la  source  où  ont  puisé  tous  les 
«  auteurs  qui  ont  parié  de  Geneviève  de  Bra- 
«  bant.  René  Cériziers  Ta  traduite  littérale* 
«  roenten  plusieursi^assaffes,  maiseny  ajou- 
c  tant  des  circonstances  ilramatiques  qu'il  a 
«  tirées  de  sa  propre  inaagination  (266).  » 

«  On  ne  saurait  douter  que  c^tte  histoire 
ne  soit  vraie  dans  son  ensemble,  sinon  dans 
tous  ses  détails.  H  règne  quelque  incerti- 
tude sur  la  date  au*on  doit  lui  assigner.  On 
ne  connaît  d'archevêque  à  Trêves  du  num 
dHidolphe,  ou  Hidulphe,  qu'un  saint,  qui' 
mourut  vers  707,  dont  le  pape  Léon  IX  a 
écrit  la  vie,  et  que  TEglisc  honore  le  it 
juillet.  Christophe  Brower,  auteur  i\e&  An^ 
nales  de  Treveê  (267),  pense  qu'il  faut 
substituera  ce  no:n  celui  d'Hillinus  ,  ar- 
chevêque do  Trêves,  vers  Tan  1156.  Peut- 
être  est-il  question  de  Ludolphe  de  Saxe, 
créé  électeur  au  xi*  siècle  par  Othon  III, 
et  luette  opinion  est  d'autant  plus  admissi*» 
ble ,  que  les  premiers  mots  de  la  chronique 
établissent  qu'il  s'agit  d'un  prince  souve- 
rain. Le  silence  ou  les  assertions  contra^ 
dictoires  des  historiens  rendent  indéchif* 
frable  l'étude  de  ces  temps  reculés,  et  dans 
la  route  quon  se  fraie  h  travers  les  ténè- 
bres ,  ou  n'a  pas  de  meilleurs  guides  q\x% 
des  documents  originaux  d'une  incontes- 
table antiquité,  comme  le  précieux  traiail 
de  Matthias  Emroich.  » 

GENBVlàVB  DB  BBABANT. 

Du  temps  de  saint  Hydolf  (268},  archevêque 

ejus  pulchritudinemipsam  transgredi,  nullaoaqua  hu- 
biens  prolem  adbuc  cuni  ea. 

Lt  decuit,  paiatinut  eundi  cum  aliia  se  disposuit 
quanto  citius  poiuit  :  convocans  baronet  miliiesque, 
omnes  quos  nabere  potuit  ad  diçtuni  passagium 
perpetrandum,  inter  quos  erat  Golo  miles,  prin- 
eeps  militi»,  palatine  propter  ejus  strenuitatem 
multum  charus.  Convenienles  orones  in  Castro  prse- 
dicto  et  in  locis  vicinis,  palalinus  vero  consilium 
postulans  dixit  :  c  Date  noois  consiliuni.  oui  no»tra 
commiitere  et  nostnim  facere  officlatum  generaletu 
possimus.  'i  - 

Omnes  quotauot  erant  concordanint  in  Golonem . 
quo  audito,  addito  juraniento,  factua  est  officiatus 
generalis. 

Nocte  vero  sequenti,  palatinus  eondormivit  cum 
uxore8ua;ex  ordinatione  divina  (ut  pia  creditur) 
uxor  concepit. 

Mane  autem  facto,  palatinus  Golonem  milltem  ad 
se  vocari  praecepit  dîcens  :  c  Golo,  ecca  uxorem 
nostram  dilectissimam  et  toiam  terram  nostram 
tibi  ad  custodiendum  fldeliter  coroniittimus.  i 

Intérim  palatinissa,  trinies  in  terram  cadens  aa- 
mivira  jacens;  quod  palatinus  videns,  territus  eam 
élevât,  dîcens  :  i  0  domina  Maria,  tibi  et  nemini 
alteri  conjugem  meam  dilectissimam  ad  eustodien* 
dam  !  i  Flendo,  amplaxando,  osculando,  ccCeraque 
amicabilia  signa  ostendeiido,  nam  se  invicem  mira- 
Itiliter  diligebant,  et  sic  flnaliter  reoedend<s  vale» 
dîcens  sibi  abivit.  Quid  plura!  Non  post  multum 
tempera  Golo  miles  perAdus  exarsit  in  amore  |>alo» 
tlntsss,  cuplens  eom  «a  adulterare.  Blandissimis  et 
luxnrlosis  verbis  sspius  eam  im|>elendo,  sic  ait  : 
t  O  domina,  novk  Deus  quod  prs  nimio  amore  quam 
ad  vos  babeo  longoqMe  teinpore  babui,  nescio  quick 
quam  facere.  Hogo  l^itur  ut  vobis  coiidormire  va- 
leam.  »  At  bena  aomtna,  ae  fhrlstianlsslma  muliar 
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de  TrèyeStqui  habitait  le  palais  d'Oiftendinck, 
et  de  la  croisade  contre  les  infidèles ,  il  y 
avaii  à  la  cour  de  Trêves  un  noble  palatin 
nommé  Syffrid ,  le  bon  chrélien  ^  qui  avait 
épousé  une  princesse  du  sang  royal  y  fille 
(iu  duc  de  Brabant.  La  belle  Geneviève 
donnait  jour  et  nuit  tout  le  temps  dont  elle 
pouvait  disposer  au  service  de  la  bienheu- 
reuse Marie  ,  Mère  de  Dieu*  et,  par  grand 
amour  elle  distribuait  aux  pauvres  tout  ce 
dont  elle  pouvait  disposer. 

Sur  le  point  de  partir  (pour  la  croisade) , 
le  palatin  ordonna  à  sa  temme  pour  demeure 
le  château  de  Syraern,  près  de  la  ville  de 
Meyen.  C'était  afin  de  se  préserver  d'acci- 
dent, même  du  côté  de  sa  femme,  dont  la 
beauté  était  si  remarquable ,  et  qui  n'avait 
<ie  lui  aucun  enfant  qu*il  sut  encore. 

Il  fit  donc  promptement  2^es  préparatifs 
do  départ,  et  convoqua  ses  barons  et  ses 
chevaliers,  entre  lesquels  était  le  chevalier 
Gole,  chtf  de  la  milice^  et  cher  au  palatin 
en  raison  surtout  de  son  zèle  et  de  son  infa- 
tigable activité. 

Quand  tous  furent  arrivés  à  Symern ,  le 
palatin  réunit  le  conseil,  et  dit  :  «  donnez- 
nous  un  conseil  :  à  qui  faut-il  confier  nos 
biens  7  qui  faire  notre  intendant  général  ?  9 
Golo  fut  désigné  d'une  voix  unanime,  et  prêta 
serment  en  qualité  d'intendant  général. 

La  nuit  suivante,  le  palatin  dormant  avec 
son  épouse  ,  une  disposition  spéciale  de  la 
Providence ,  comme  on  le  croit  pieusement, 
permit  que  Geneviève  devint  enceinte. 

Le  matin,  le  palatin  manda  auprès  de  lui 
son  intendant.  «  Golo ,  »  lui  ait-il ,  «  je 
confie  è  ta  garde  mon  épouse  chérie  ;  je  te 
laisse  Tadministration  de  tous  mes  do- 
maines. Je  compte  sur  ta  fidélité.  »  A  ces 
mots,  Geneviève  tomba  mourante  sur  le 
sol.  Le  palatin  la  releva  avec  tendresse ,  en 

respuens,  dicens  se  potius  velle  mori  quam  trans- 
gredi  ihoruin  dilectissimi  viri  ac  domini  sui. 

Intérim  venter  ejus  tumescebat,  de  quo  multum 
pcrfidus  mites  gavisiis.  Quadam  aulem  die,  idem 
Golo  accessit  ad  dominam.  suam  palatinissam, 
habens  liUeras  propriismanibuscouscriplas,  dicens 
eam  decipere  cupiens  :  f  0  domina  dileclissiraa, 
ecce  liuerae  istse  mihi  destinalae  sunt,  si  placot  eno- 
dabo.y — Qiiaî  ait,  cLegalis;  »  qnibus  audiiis,  iiige- 
niiscens  domina  palaiinissa,  percipiens  dominum 
suum  et  maritum  dilectissimiim  periisse  in  mari 
ciim  omni  exercitu  suo,  flevit  amare,  et  beatam 
Mariam  virginem  deprecabatur  dicens  :  c  0  domina 
niea,  virgo  Maria,  unicum  refugium  meum,  respice, 
respice  in  me  lotaliler  desolalam.  »  Et  sic  pvM 
niiiiio  dolore  obdormivit  paululum.  Intérim  virgo 
Maria  ci  apparens  cuin  magna  cbaritnte,  dixit  : 
€  Cnnstans  este,  filia  mi  :  palatinus  vivil,  scd  ail- 
<|ui  ex  suis  morlui  sunt  in  pace.  »  Evigilans  itaquc 
liomina  palatiuissa,  n  Virgme  gloriusa  confortata, 
(  ibum  peliil.  Golo  portidissimus  cibaria  aplissima 
:i.sporlare  i'ecit  ad  comedendum.  Tum  prius  ad  pa- 
ialinissani  acccdens,  volensqne  eam  coborlarc  ad 
tiansgrediendum  dicens  :  c  0  domina,  ut  audisli 
ex  lilteris,  dominus  nosler  mortuus  est,  et  uxor 
mea  simililcr  ;  et  cum  totum  palatium  sub  ditione 
mea  sit,  potestis  me  recipere  in  virum  veslrum.  1 
liicipiensque  amplexare  eam,  et  cum  osculnm  ei 
dare  veltet,  ipsa  palatinissa  confîsa  de  adjutorio 
virginis  Marlœ,  pugno  eam  quantum  potuit  in  l'aciem 


s'écriant  :  «  ô  madame  Marie,  c'est  à  vous 
surtout  que  je  remets  le  soin  de  veiller  sur 
ma  femme  adorée  1  b  Puis  ils  s'embrassè- 
rent en  pleurant ,  se  prodiguèrent  les  mar- 
ques delà  vive  affection  qu'ils  avaient  l'un 
pour  l'autre ,  et  comme  à  tout  il  y  aune  fin, 
le  palatin  s*éloigna. 

Peu  de  temps  après,  le  perfide  ?  Golo 
éprouva  pour  Geneviève  une  passion  crimi- 
nelle. II  la  pressait  des  plus  hardies  paroles 
d'amour,  disant  :  «  ôdame.  Dieu  est  té- 
moin que  la  passion  que  j'ai  pour  vous  de- 
puis si  longtemps,  ne  me  laisse  plus  Je 
raisson.  Je  vous  en  supplie,  donnez-vous  h 
moi.»  Mais  la  bonne  dame,  en  pieuse  épouse, 
le  repoussait  ;  «  La  mort,  disait-elle,  plutêl 
que  de  souiller  le  lit  de  mon  bien-aimé 
maître  et  seigneur  1  » 

Cependant  son  ventre  grossissait ,  et  le 
perfide  chevalier  en  fut  fort  réjoui. 

Kn  elTetyUn  jour  Golo  alla  trouver  la  dame 
palatine  ;  ayant  eu  recours  à  la  ruse  ,  il 
avait  fabriqué  de  fausses  lettres ,  et  se  pré- 
sentant h  la  [palatine,  il  lui  dit  :«  Voici, 
madame,  des  lettres  qui  me  sont  adressées, 
et  que  je  vous  communiquerai,  si  vous  le 
désirez.  —  Lisez-les  ,  »  répondit-elle.  Et  il 
lui  lut  une  dépêche  i)ar  laquelle  on  annon* 
çait  que  S^ffrid  avait  péri  sur  mer  ave^: 
tous  les  siens.  La  palatine,  les  yeux  bai- 
gnés de  larmes  amères,  implora  la  Vierge 
en  disant  :  a  O  ma  dame  vierge  Marie  mou 
unique  refuge ,  daignez  jeter  un  regard  sur 
moi,  car  le  désespoir  m'accable  I  »  Bien- 
tôt l'excès  de  son  aflliction  épuisa  ses  for- 
ces; elle  s'endormit,  et  la  Vierge,  lui  aj)- 
f>araissant  au  milieu  d'une  lumière  éclatante, 
ni  dit  :  <c  Console-toi,  ma  fille,  ton  é(>ouT 
est  vivant,  mais  plusieurs  de  ses  compa- 
gnons sont  morts  en  paix.  » 

Rassurée  par  la  gloiieuse  Vierge,  la  palt- 

percussit.  El  ut  vidit  Golo  se  fraudatum  ab  inten- 
tione  sua,  desperans  statimque  omncs  camerarios 
abstraxit  ei,  similiter  et  pedisseqnas. 

Yenit  tempus  paricndi,  peperitquc  filium  déco- 
rum nimis  et  dileclum  ;  ad  quam  nulla  millier  ac- 
cedere  aut  consolari  eam  auaebat,  prêter  snla  nu* 
triï  velula,  lotrix,  omniaqne  mala  quje  facere  po- 
lerat  allcniavit.  Et  cum  sic  (miserriroe  viverel, 
venit  nuntius  domini  sui  ad  palatinissam,  dicens  : 
c  Dominns  nosler  palalinus  vivil,  sed  aliqui  ex 
suis  morlui  sunt;  >  et  interrogavit  eum  palatinissa 
dicens:  c  Ubi  est  dominus  meus  oalalinus?  edicîto 
mihi  stalim.  »  Qui  respondil  :  f  In  civitate  Arigen* 
tinensi.  »  Gavisa  est  gaudio  magno,  i>his  quam 
cnarràri  polesl,  credens  liberari  a  neauissimo  mi- 
lite. Tune  venit  perGdissimus  Goto.  Ea  qus  pala- 
tinissa percepitei  relulit.Quoaudito,  obsUipuit  per* 
fidus  miles,  expavescens  timuit,  fl<>:ns  cnm  ejulatn 
magno  dicens  :  c  Heu  me  miserum  I  quîd  uciam 
iguoro!  >  Stalimque  hoc  percipiens  qusedam  anti- 
qua  velula,  cômmoranssub  monte  castrî  aniedicti. 
venit  ad  Golonem  dicens  :  1  0  domine,  qmd  est 
aut  quid  abesl  tibi  ?  dicito  mihi  ;  et  si  acquicrens 
consilio  meo,  cito  liberaberis  a  niœrore  et  perieiilo.  • 
Et  respondil  miles  :  1  Scisne  tu,  quomodo  vel 
qualiter  egerim  cum  domina  nostra  palatini«$:i  ri 
mate?  Scio  cum  dominus  venerit,  mortis  supplicînru 
non  evadam  :  si  vero  tu  dederifs  miht  sanitin  coq- 
silium  eradendi,  ta  et  tola  domus  tua  Lciic  lialtc- 
bit.  I  Et  dixit  vctula  :  €  Est  consilii  mei  :  dumiRa 
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tine  se  réfeilla  et  demamla  à  manger.  Le 
(rattre  Golo  fit  mêler  aux  aliments  certaines 
drogues,  et  s'approchant  pour  la  séduire  : 
c  Madame,  9  lui  dit-îK  «  comme  tous  avez 
pu  le  voir  par  les  dépèches,  notre  seigneur 
et  mattre  est  mort.  Moi-même  je  suis  veuf; 
la  maison  toute  entière  est  soumise  à  mon 
autorité:  rien  ne  s*oppose  à  ce  que  vous 
m'acceptiez  pour  époux.  »  A  ces  mots,  il 
se  pencha  pour  Pembrasser,  mais,  avec  le 
secours  de  la  Vierge,  la  palatine  le  frappa 
au  visage.  Golo,  se  vojant  frustré  dans  ses 
espérances,  ne  songea  plus  qu'à  se  venger, 
et  enleva  è  Geneviève  toutes  les  suivantes 
et  tous  les  camériers  qui  la  servaient. 

Le  terme  de  sa  grossesse  arriva,  et  elle 
mit  au  monde  un  flls  d'une  beauté  accom- 
plie. Personne  n'osa  l'assister  ou  la  consoler 
durant  ses  couches,  et  elle  n'eut  pour  garde 
qu  une  vieille  servante  qui,  vendue  à  liolo, 
siDgéniait  à  tourmenter  la  palatine.  Dans 
son  état  de  détresse,  un  messager  de  son 
mari  vint  la  trouver,  et  lui  dit  :  «  Le  palatin 
Dotre  maître  est  sauvé,  mais  il  a  perdu  ûes 
hommes.  1»  —  La  princesse  demanda  aus* 
sitôt  :  «  Où  est  mon  époux  7  »  —  Et  le  mes- 
sager répondit  :  «  A  Strasbourg.  »  — 11  serait 
impossiule  de  peindre  la  joie  de  Geneviève, 
qui  se  crut  déhvréedufourbe  chevalier.  Sur 
ce,  Golo  parut.  Elle  s'ertnressa  de  répéter 
à  (iolo  ce  Qu'elle  venait  d  apprendre,  et  le 
chevalier  lélon,  interdit,  craignant  le  juste 
ressentiment  de  son  maître,  se  retira  tout 
en  désordre;  il  gémissait  et  pleurait,  en 
s'écriant  :  «  Malheur  à  moi  !  comment  faire? 
je  suis  perdu  I  » 

Une  vieille  femme,  qui  demeurait  sur  la 
roUinc  que  dominait  le  château  de  Symern, 
fut  témoin  de  la  douleur  du  chevalier,  et  se 
rt'ndit  au)>rès  de  lui.  «  Qu*avez-vous,  mes- 
sire?  j»  lui  dit-elle;  «  quelle  est  la  cause  de 

nosira  peperit»  et  quis  scit  an  coquus  vel  alius  eam 
f'ûgiioTerit?  •  Et  s^sdens  cumputaus  recessum  et 
diem  qua  enixa  est  puerpera,  et  rompent  quod 
aliioio  die  in  reeessu  domini  coiicepit.  Et  diiit  : 
<  Quif  potest  haec  veraciter  scire,  cum  nullus  in- 
i^uii?  iie  igitur  ad  domioum  palaiiouro,  dlcatis  ci 
quod  uxor  palatinissa  de  coque  coucepit  et  peperit. 
acio  quod  morti  tradet  eam,  et  sic  iiberaberis.  1 
Bespoudit  miles  :  c  Sanum  est  consilium  luum,  > 
etscquievii;  Tenienscpie  ad  doroinutn  suum  palati- 
ttan,  ei  retuJii,  sicut  edoclus  fuerat  a  vetula.  Cum 
vero  palatinus  a  perfide  milite  bxc  aiidivit  mœrore 
cnncQssus,  magnis  suspiriis  et  quœrimoniis  dixil  : 
•  0  domina  virgo  Maria,  libi  dileclissimani  coiiju^ 
|e<D  Dieam  commendavi,  et  quare  eam  cadere  per- 
Bîsisiil  quid  faciam,  ignoro  :  0  Deus  condilorcœli 
ei  lerrae,  diinitie  ut  terra  se  aperiat  moque  deglu* 
tut.  Melius  eoim  est  mibi  ul  moriar  quaro  cum 
tr^iisgressoribus  babilem.  1  Et  accedens  perfidus 
nilfs,  secundum  consilium  velulx,  ail  :  c  0  do- 
D|ine,  ppr  jurameotum  non  liret  nec  decet  baltere 
digfiiuiem  veslram  talem  mulierem.  »  Et  palati- 
nus :  c  Quid  ergo  faclurus  sum?  1  Golo  perfiJus 
duit  :  I  Yadaoi,  et  eam  cum  iufanlulo  ad  lacum 
ducere  faciam,  et    uirique  in    aqua  demergan- 

falatiniis  dixit  :  c  Placet.  i  Stotimque  babita 
licenlia  properavit  ad  partes,  diabolo  iiisligante 
P^us  miles,  puerperium  accedens  :  m.nnuni  mil- 
tens  in  dominam  suaro  palatinissam  et  fllîum  ejiis. 
tircumsianttbus  cllcntibus,  ait  ad  eos  :  <  Arhpite 


-_,   _    —  -_  —  _  —  -_^ —    — »  -  —  — 

serez  bientôt  délivré  du  danger  qui  iiout 
vous  menacer.»  —  «  Ne  sais-tu  pas,»  répIi-/ 


vos  ennuis?  Faites-ia-moi  connaître  avec 
confiance,  et  si  vous  suivez  mes  avis,  vou.s 

qui  iiout 
;,»  répli-| 

3ua  Golo,  «  quelle  a  été  ma  coupable  con4 
uite  envers  la  palatine,  notre  suzeraine?' 
Aujourd*hui  que  son  époux  est  de  retour,  ' 

I'e  puis  m*attendre  à  oérir  dans  les  supplices, 
magine  un  moyen  ae  m*y  soustraire,  et  si 
tu  le  trouves,  je  reconnaîtrai  dignement  tes 
services.  »  La  vieille  reprit  :  ^  Voici  mon  * 
ayis.  Notre  suzeraine  a  un  enfant;  mais  qui; 
sait  si  ce  n*est  pas  le  fds  du  cuisinier  ou' 
d'un  autre  ?  »  Elle  5*assit,  et  calculant  le 
temps  qui  s'était  écoulé  entre  le  départ  de. 
SytTrid  et  les  couches  de  la  princesse,  elle 
reconnut  l'époque  précise  de  la  conception.' 
«  Qui  peut,  »  reprit-elle,  «  affirmer  le  fait 
avec  exactitude?  Allez  hardiment  à  la  ren-| 
contre  du  palatin  notre  sire,  et  déclarez-lui, 
que  sa  femme  a  eu  pour  amant  un  vil  sul)aU 
terue,  \\n  cuisinier  de  la  maison,  il  la  pu- 
nira de  mort,  et  vous  serez  sauvé.  » 

Golo  approuva  cet  odieux  conseil ,  et,  se 
rendant  auprès  de  Sytfrid,  il  lui  répéta  la 
conte  de  la  vieille.  Le  palatin,  à  cette  nou- 
velle, fut  accablé  de  douleur  et  se  répandit 
en  plaintes  et  on  gémissements.  «  Sainto 
Vierge,  »  disait-il,  «  je  vous  avais  confié  ma- 
femme,  pourquoi  donc  avez-vous  permis 
qu'elle  se  dé^nonorÂt?  Quel  parti  prendre- 
maintenant?  O  Dieu,  créateur  de  toutes 
choses,  faites  que  la  terre  s'entrouvre  et 
m'engloutisse  I  car  je  préfère  la  mort  à  In 
home  d'habiter  avec  des  infâmes  l  » 

£t  le  voyant  ainsi  abattu,  Golo  s'ap})rocha 
de  lui  :  «  Seigneur,  »  lui  dit- il  encore» 
selon  le  conseil  de  la  vieille,  «  le  boa  droit 
et  votre  dignité  ne  veulent  pas  que  vous 
gardiez  une  telle  femme.  »  —  «  Que  dois-ie 
donc  faire  ?  »  demanda  le  palatin  :  —  «  Je 

banc  et  prolem  ejus»  et  impiété  jussîonem  douiiiii. 
Qostri.  ) 

Qui  responderunt  :  c  Quid  praecepit  dominus  uo« 
ster?  I  Al  ille  :  c  Ut  morti  tradautur  isti.  >  Qui. 
dtxerunl  :  c  Quid  enim  mali  fecerunt?  »  PerfiUus 
ille  dix<t  :  I  Ile  et  racile  praeceptum  domiui,.aut 
moriemini.  1  Servi  vero  tristes  acceperunl  domi- 
nam et  infautem  de  puerperio  ad  dauuiandum  eus, 
abduxeruiit  eos  in  silvam;  unus  servorum  dîxit  : 
«  Qiiid  enim  maleiecerunl  isti  innocentes?  »  Et  aU 
ten^atio  oriebalur  inter  eos.  Tune  unus  eoruui 
dixit  :  c  0  fralres  et  amici  mei  dilectissiml,  nesci- 
miis  quomodo  et  qualiter  actum  sit  cum  domina 
nosira  et  filio  ejus,  qui  nobis  ad  damnandum  coni* 
missi  sunt.  »  Lt  respoudenmt  unanimiter  :  c  Sci- 
nius.  >  Et  dixit  unus  servorum  fldelis:  c  Quid  enim 
mali  fecit?  »  Addito  juramento  responderunt  omnes: 
c  Nihil,  innocens  est  ab  omni  crimiae.  >  Et  dixit 
fiilelis  servus  :  1  Quare  ergo  damnabimus  eam  cum 
fdio  ?  >  Inler  qnos  unus  :  c  Poterit  ne  quis  nobis 
vias  dare  dimiltendi?  >  Et  dixit  fidelis  :  t  Assigoalii- 
mus  eis  fidem  nianendi;  melius  est  enim  uti  bestiae 
eos  dévorent,  quam  quod  manus  iiostrae  coinquinen- 
tur.  I  Et  dixerunt  alii  :  <  Quid  si  recesserint  hinq?  i 
Et  dixit  :  c  Domina  nostra  dabit  lideni  niauendi, 
et  absque  dubio  nianebit.  i  Quod  et  factum  est. 
Inierunt  consilium  pro  intersigno  babcndo,  fide- 
lis  dixit  c  Canis  scqiiebatur  nos  :  credo  nobis  a  Dec 
niissum.  Abscindamus  linguam  ejus,  ut  demus  pro 
intersigno  quod  mortui  srnt.  1 

Quod  itaque  factuui  est,  et  recess?runt  staiini. 
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rais,  »  reprit  Golo,  «  la  faire  conduire  au 
lac  avec  son  enfant,  et  les  noyer  tous  deux,  j> 

—  «  Soit,  »  répondit  le  palatin. 

Dès  que  cette  autorisation  lui  eut  été 
donnée,  l'intendant,  poussé  par  le  mauvais 
génie,  courut  à  l'appartement  de  Geneviève, 
se  saisit  d'elle  et  de  son  enfant,  et  les  remit 
entre  les  mains  de  quelques  serviteurs. 
«  Kmmenez-les,  »  dit-il  h  ces  hommes,  «  et 
accomplissez  Tordre  de  notre  maître.»  — 
«  Quel  est  cet  ordre?  »  dirent  les  serviteurs. 

—  «  La  mort!..  »  s'écria  Golo.  —  «Quel est 
leur  crime?  »  demandèrent  encore  ces  hom- 
mes. —  «  Peu  vous  -importe,  »  répondit 
Golo,  «  allez  et  obéissez,  ou  vous  partagerez 
leur  sort.  » 

Les  serviteurs  emmenèrent  tristement  la 
princesse  et  son  enfant,  et  les  conduisirent 
dans  une  forêt.  Là,  Tun  d'eux  dit  à  ses  com- 
pagnons :  <c  Quel  mal  ont-ils  fait?  »  Et  une 
(liscussion  s'engagea,  t Frères  et  amis,  a 
i'écria  le  même,  »  nous  ne  savons  pourquoi 
Ton  traite  ainsi  notre  maîtresse  avec  son 
fils.  Qui  Ta  condamnée?  Quel  est  le  droit  de 
celai  qui  nous  l'a  livrée?  Quelqu'un  le  sait- 
il  ?  »  —  «  Non.  »  répondirent  les  autres  d'un 
commun  accord. — «  Quel  mal  a-t-elle  fait?  » 

—  «  Aucun,  s'écrièrent  tous  avec  geste  de 
«erment,  elle  est  innocente.  » —  «  Pourquoi 
donc  la  ferions-nous  périr  avec  son  enfant?  » 
dit  le  vassal  fidèle. —  «  Est-il  un  moj'en  de 
nous  en  dispenser?»  lui  demandèrent  ses 
compagnons.— «Il  n'y  a  qu'à  la  laisser  ici,  » 
reprit-il;  «  plutôt  que  de  souiller  nos  mains 
de  sang,  mieux  vaut  les  abandonner  à  la 
fureur  des  bêtes  féroces.»  —  «Mais,»  dirent 
les  autres  domesticjues,  «  qu'arrivera-t-il  s'ils 
s'éloignent  de  ce  lieu?» — «Nous  ferons  pro- 
mettre h  notre  maîtresse  de  rester  dans  Kt 
forêt,  et  vous  tous  qui  la  connaissez,  vous 
savez  qu'elle  tiendra  la  parole  donnée.  »  Ce 

Ut  vidit  perddus  Godo  convcnientes,  dixit .  <  L'bi 
rcliquistis  eos?  »  £t  dixerunt  :  c  ijiterfecli  suiii,  et 
haee  damus  pro  iiitersignio,  »  roonstrantes  linguaro 
iloiiiin».  Dixil  quoque  perÂdus  miles  :  i  Vos  er.ilis 
ctotiiiiio  iioslro  et  iinbis  chari,  quod  implevlslis  jus- 
Kiim  domini.  i  Credeus  sic  esse.  Pnlalii.issa 
iiatjue  relicta  cum  puero  in  horribiii  loco,  Aeiido 
lUxit  :  c  Heu  me  mîseram,  quae  in  abtindanlia  ni- 
iiiiaenutrila  eteducata,  modo  penitus  nii.il  liabcns 
dcsolalal  )  Plier  vero  nondum  eral  triginta  dieriim. 
Diirn  aulem  lac  non  baberet  ut  puero  pixslarct, 
)  llevit  bona  mater,  omni  solalio  privata  buniano» 
i  (onflsa  de  adjutorio  virgînis  Marise,  sicquc  cam 
Mllocula  est  :  <  Domina  virgo  Maria,  exaudi  me 
peccalricem  damnatam,  cum  innocens  siiii,  ni  no- 
sti,  a  crimine  hujus,  ne  derelinquas  me.  Scio  quod 
nemo  nisi  tu  et  lilius  tuus  nnigeniiiis  me  lilierare 
ei  nutrire  potest.  Erue  me,  domina  vi  virgo  inciyla 
ll:iria,  a  feris  crudelissimis.  »  Slatiin  audivit  voceni 
(tulcissimam  dicentem  stbi  :  i  A  mica  mea  dukissi- 
iiia,  te  nunqiiam  relinquam.  »  Poslmodum  non  est 
audita  vox  ilb,  at  per  disposi.lionem  onmipoientis 
Ihn  cerva  veniens,  et  se  ad  peides  infantiili  prostra- 
vii.  Mater  nt  ^idil  factum,  statim  mamnias  cervae 
infanluioapposuit,  et  suxit  puer. 

Mnnsit  palatinissa  cum  puero  in  eodem  loco  an- 
fiis  sex  et  mensibus  tribus,   ipsa  vero  enutricbatur 
liei'Uisqiis  inveniebantur  In  neniore  :  habiiaculum 
fjns  erat  stnies  lignorum  cxiensum  et  circumliga 
lio  rub«(orum  quantum  bona  mater  potuit.  Evom* 


plan  fut  adapté.  Puis  la  bande  se  eonsuliii 
sur  les  moyens  de  tromper  Golo.  «  Coupons 
la  langue  cie  ce  cbien  qui  nous  a  .suivis, 
sans  doute  par  la  grâce  de  Dieu,  »  ditl-'bon- 
nôle  serviteur,  «  et  nous  la  présenterons  à 
l'intendant  comme  une  preuve  de  l'exécu- 
tion de  la  sentence.  » 

Dit  et  fait,  ils  partirent,  et  du  plus  loin 
qu'il  les  aperçut,  Golo,  qui  épiait  leur  retour, 
s'écria  :  «  Où  les  avoz-vous  laissés?  »  Et  ils 
répondirent:  «Tous  deux  sont  morts,  et  voici 
là  langue  de  Geneviève  que  nous  avons  cou- 
pée.» —  «Notre  maître  vous  récompensera.» 
reprit  le  méchont  chevalier,  et  vous  lui 
serez  chers  ].arce  que  vous  avez  .«iuivi  ses 
ordres.  » 

Abandonnée  avec  son  enfant  dans  un 
affreux  désert,  la  palatine  se  lamentait  et 
disait  en  (ileurant  :  «  Que  je  suis  malheu* 
reuse  1  moi  qui  ai  été  élevée  dans  l'abon- 
dance, accoutumée  à  une  vie  d'aisance  et  de 
luxe,  me  voici  maintenant  dénuée  de  toutes 
ressources!  »  Ce  qui  redoublait  sa  douleur, 
c'estau'elle  n'avait  point  de  lait  pour  nourrir 
son  fils,  qui  n'avait  pas  encore  trente  jours. 
Privée  de  toute  assistance  humaines,  elle  eut 
recours  h  la  Vierge  :  «  Dame  Vierge  Marie,  » 
s'écria-t-elle,  «  exaucez  une  pauvre  inno- 
cente, condamnée  comme  pécheresse  d'un 
crime  non  commis:  et  ne  m'abandonnez  past 
vous  seul  et  votre  divin  Fils  pouvez  me 
délivrer  et  me  nourrir.  O  Vierge  toute-puis- 
sante, écartez  de  moi  les  bêtes  féroces?  * 

Aussitôt  elle  entendait  une  douce  vois 
qui  lui  répondait  :  «  Sois  forte  contre  le 
lîialheur,  ma  tendre  et  constante  amie,  je  ne 
l'abandonnerai  point.  »  Et,  par  la  grAce  du 
Seigneur,  une  biche  vint  se  coucher  aux 
[)i(*ds  de  l'enfant.  La  mère  lui  présenta  les 
mamelles  de  Tanimal,  et  il  y  but  avide- 
ment. 

tis  vero  sex  annis  et  tribus  mensibus,  praediclas 
psilaiinus  omnes  milites  et  fasallos  sues  convocari 
jussit,  volensque  faccra  conviviitm  magnum  die 
Epiphania  Dnmini.  Cumque  aiiqui  ex  eis,  quasi 
major  pars,  in  vigilîa  vel  cilra  .idvene rant,  p:itali- 
nus  pro  solaiio  advenientium  prsecepit  ut  omnes 
venaium  cum  eo  non  dislulerint  ire.  Cumque  ve- 
natores  canes  incilarent,  subilo  cerva  qu;e  puenun 
nutrierat,  apparuii.  Canes  vero  tatrandovenatores- 
quo  clamanUo  prose([iicbanlur.  Palenlinos  cum 
suis  prout  poieiant  sequcbantiir.  (^olo  vero  perfi- 
dus  miles  dereliquit  sonum  canium,  sequebatur  U- 
men  a  longe.  Cumque  cerva  evadere  non  possei, 
currit  ad  stratuin  ubi  solebat  alere  puerum.  £i  dum 
venerat  ad  locum,  prosternebat  se  ad  |»edes  htfaii- 
tnli  ut  soleba;.  Canes  lalrando  proseauebanlur,  eu- 
pienles  cervam  cnpere  ;  et  dum  vidit  bona  mater 
animal  sibi  cœlitus  inissuma  canibus  privari,  per 
baculum  quein  tencbat  manu  quantum  potuit  canes 
fiigabat.  Intérim  palentinus  cum  suis  veniebal»  et 
cum  vidit  hoc  miraculum,  dlxit  :  «  Fugate  canes.  > 
Quod  fecerunt,  placuiique  palentino  loqui  cum  ea, 
et  non  cognovit  eam.  £t  ait  :  «  Esne  honio  chri* 
stianus?  »  Et  dixit  mulier  ;  i  Christiana  sum,  omAl 
tegmine  corporis  nudata,  ut  ipse  cernis,  nain  eC 
corporis  lurpiludinem  habeo  intectam,  prxlie  mihi 
palHum  qiio  circumdatus  es,  ut  corporis  turpiCudi- 
nem  valcani  cooperirc.  »  Ât  palcnliuus  :  c  Pnesui 
sum.  I  Cumque  csset  circumdala  p.iIlio  dixti  pa« 
Iciitinus  ;  c  0  millier,  non  cxbibuisti  libi  cibuni  atv 
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La  palatine  passa  dans  cette  forôt  six  ans 
et  trois  mois,  ne  mangeant  que  des  herbes 
sauvages» et  abritée  à  peine  sous  un  berceau 
bit  avec  des  branches  et  des  épines  entre- 
lacées. Au  bout  de  ces  six  ans  et  trois  mois, 
Syffrid  roulant  célébrer  un  grand  festin  le 
jour  de  TEpiphanie,  convoqua  tous  ses  che- 
valiers et  ses  vassaux.  Comme  Ja  maji^ure 
partie  arriva  la  veille  et  les  jours  préci'idents, 
ie  palatin  ordonna  une  grande  chasse  pour 
ies  divertir.  A  peine  les  veneurs  avaient-ils 
lancé  la  meute,  au'on  aperçut  la  biche  qui 
avait  allaité  Teniant.  Veneurs  et  chiens  la 
poursuivirent,  les  uns  criant,  les  autres 
aboyant,  et  Je  palatin  et  ses  chevaliers  s'é- 
lancèrent après  eux.  Quant  à  Golo,  il  avait 
perdu  la  trace  des  chiens,  et  suivait  à  grande 
distance.  Serrée  de  près,  la  biche  se  ré- 
fugia du  cdtéoiielle  avait  coutume  d'allaiter 
l'enfant.  Les  chiens  j$*élançaient  dans  ce  der- 
nier asile,  lorsque  la  bonne  mère,  vo;]^antsa 
biche  céleste  sur  le  point  de  périr,  saisit  un 
bâton,  ets'effbrca  d'écarter  la  mente  furieuse. 
£n  ce  moment  le  palatin  approchait  avec  sa 
suite,  et  ténàoin  de  cette  lutte  singulière  : 

•  Holàl  les  chiensl  arrière!  »  dit-il  ;  puis 
s*adressant  à  Geneviève,  plein  de  curiosité  : 

•  Es-tu,  »  demanda-t-ii,«une  créature  chré- 
tienne? —  Je  suis  chrétienne;  mais,  comme 
vous  le  voyez,  je  n'ai  point  de  vêtements 
pour  me  couTrir.  Donnez-moi  votre  man- 
teau, aGn  que  je  ne  sois  pas  exposée  nue  à 
tous  les  regards.  »  Le  palatin  le  lui  tendit, 
el  lorsatt*erie  fut  enreloppée  :  «  Femme,  » 
reprit-il,  «  tu  es  sans  habit  et  sans  nourritu- 
re?»—«Je  n*ai  |)ointdepaiii,  messire,  maisje 
loange  des  fruits  et  des  herbes  que  je  trouve 
dans  ces  bois.  L*extr6rae  vétusté  a  fait  tom- 
ber mes  vêtements  en  lambeaux.  »  —  «  Com- 

ibien  V  a-t-il  donc  de  temps  que  tu  habites 
celle  forêt  ?  »— «  11  y  a  six  ans  el  trois  mois.» 

vesiimentiun?  >  At  illa  :  «  Panem  quidein  non  ba- 
1^0,  sed  nutriebar  berbisquae  inveuiebantur  in  hoc 
Dcmore;  vestinienU  vero  pne  niniia  vetusiate  scissa 
(utitetconsumpta.  ^  Indicaobsecro  quot  anni  sunt 
quod  hue  veiiîsti?  i  At  illa  :  f  Sex  annos  et  menses 
ir'')  liir  liabitavi.  i  Palatinus  dixit  :  c  Cujos  est  û- 
Itns  ille?  )  Qu»  respondit  :  c  Meus  est  filius  iste.  » 
beleclabalur  veromultum  in  as^tupueri,  et  dixit: 
(  U»i»  est  paler  pueri?  >  Atilla  :  c  Deus  boc  novil.  i 
Palenlinus  dixit  :  c  Quomodo  hue  tu  venisti  et  quo- 
nodo  appeUarisf  edicito  mihi.  >  At  illa  :  c  Noinen 
loeum  Genofeva  est.  » 

Staiimque  ut  audîvit  nomen  Geocfeva,  cogitavil 
*B  ipsa  essei  uxor  sua.  Et  accedens  unus  caméra- 
riusquondam  palenti  niasse  dixit  :  i  Per  Deum  mihi 
videtur  quod  domina  noslra  longo  tempore  mortua, 
i^  sit,  naro  et  cicatricem  in  facre  babuit.  Videa- 
fnas  an  ne  îpsa  habeat.  »  Intiienies  omnes  in  eam, 
inveneriint,  sicut  camerarius  dixit.  Ait  cjuoque  pa- 
l^iiiinus  :  «  Annulum  subarratioiiis  habuit.  »  Et  ac- 
cMentes  duo  milites  ad  perscrulandum,  invenerunt 
aaiiuluiB  subarrationis.  Statimuue  coniplexabatur 
^in  palenitous  osculando,  lum  dixit  flendo:  «  Vere 
tQ  uxor  mea  es  ;  >  ad  ûiium  vero  :  «  Vere  tu  liiîus 
»«»  es.  I 

Quid  plura?  bona  muHer  qualiter  sibî  accident, 
totiim  deverbo  ad  verbum  coram  omnibus  qui  ado- 
rant enarravit.  Flevit  quoque  paleminua  cum  ornui- 
^tttis;  et  cum  omnes  pr»  gaudio  flerent,  venit  et 
■PK  perfldns  miles  :  statimque  omnes  irmerunt  in 
^BpToleatts  eum  oceldere.  Dixit  autem  palati:tu$: 


—«A  qui  est  cet  enfant?»— «C'est  mon  tils.» 
—«Quel  est  son  père?»  demanda  le  palatin, 
qui  prenait  un  vif  plaisir  à  contempler  Ten- 
fant.  —  «  Dieu  le  sait,  »  répliqua-t-elle.  — 
«Commentes-tu  venue  ici,  et  comment  t'ap- 
pelles-tu î  »—  «  Mon  nom  est  Geneviève,  » 

Sitôt  qu'il  eut  entendu  ce  nom,  le  palatin 
pensa  que  ce  pouvait  être  sa  femme,  et 
un  camérier,  sortant  de  la  foule,  s'écria  : 
«  De  par  Dieu  !  il  me  semble  que  c'est  là 
notre  maîtresse,  qu'on  croit  morte  depuis  si 
longtemps.  Elle  avait  une  cicatrice  au  vi- 
sage; voyons  si  celle  femme  l'a  aussi. »lTous 
les  chasseurs  aperçurent  la  cicatrice  que 
désignait  le  camérier.  «  Et  son  anneau  de 
fiancée?  »  dit  le  palatin.  Deux  chevaliers 
s'approchèrent  et  reconnurent  l'anneau. 
Aussitôt  le  palatin  embrassa  Geneviève 
en  lui  disant  :  «  Tu  es  véritablement  ma 
femme;  »  et  h  l'enfant  :  «  Tu  es  véritable- 
ment mou  fils!  » 

I.a  vertueuse  princesse  raconta  ce  qui  lui 
était  arrivé,  et  le  palatin  et  tous  tes  assis- 
tants répandirent  des  larmes  de  regret  et  de 
joie.  A  ce  moment  même  le  perfide  Golo 
parut  :  on  se  précipita  sur  lui  pour  le  tuer; 
mais  Syffrid  s'écria  :  «  Tenez-le  bien,,  en 
attendant  que  nous  ayons  déterminé  le  sup^ 

fdice  qui  lui  doit  être  infligé.  »  C'est  ce  qui 
ut  fait. 

Le  palatin  décida  qu'on  prendrait  quatre 
taureaux  qui  n'avaient  pas  encore  subi  le 
joug;  que  chacun  d'eux  serait  attaché  à 
l'une  des  extrémités  du  corps  de  Golo,  deux 
aux  pieds  et  deux  aux  mains,  et  qu'on 
abandonnerait  le  coupable  à  leur  fureur. 
Lorsqu'ils  eurent  été  liés  ainsi,  chacun  tira 
de  son  côté,  et  de  cette  manière  le  corps  du 
perfide  Golo  fut  divisé  en  quatre  quartiers. 
Le  palatin  voulait  emmener  avec  lui  sa 
femme  et  son  fils,  mais  elle  s'y  ref usa  :«  C'est 

c  Tenete  eum,  donec  cogitemus,  qua  ptena  sit  ple-^ 
ctendum;  i  et  factum  est.  Post  haec,  decrevit  paia« 
tinus  recipi  quatuor  boves  nondum  ad  aratrum  ap- 
plitatus,  et  quemlibet  bovem  ad  quatuor  parles 
corporis  ligari,  videlicet  duos  ad  pedes  et  duos  ad 
mauus  et  eorum  voluntati  committere.  Et  cum  sic 
aiiigati  essent,  quilibet  cum  parte  sua  recessil,  et 
sic  in  quatuor  partes  corpus  ipsLus  pcrfidi  Golonis 
divisum  est.  Post  hu^,  paiatiuus  voluit  dilectissi- 
mam  cum  (ilio  suo  secum  abducere.  Ifisa  quoque 
negante  dixit  :  c  Beata  Maria  virgo,  me  et  liliuui 
meum  custodivitin  iiocexsilioaferis  crudelissiniis  et 
a  feris  puerum  meum  nulrivit.  Non  recedam  nisi 
locus  iste  in  ejus  lionore  sit  dedicatus  et  consecra- 
tus.  »  Siatim  palentinus  ambasiassum  misit  ad  Ily- 
dolfum,  episcopum  Trevcrensem,  pro  consecra- 
tione  illius  loci,  et  cum  omnia  narrata  fuissent  san- 
cto  Hydolfo  arcbiepiscopo,  gavisus  est  gaudio  ma* 
gno,  et  venit  die  ElpiphanÎT,  consecravit  locum  iU 
lum  in  honore  iancUe  et  iudividuic  Triniiatiset  bea- 
ta; Mariae  Virginis.  Post  consecrationem  loci,  ad- 
duxit  palentinus  palenlinissam  uxoreni  suam,  cura 
filio  suo.  Grande  quoque  convivium  fuit  cunctis  ad- 
venienlibus.  Palentinissa  vero  rogabat  dominum 
auum,  dicens  :  <  0  domine,  rogo  te  ut  ecclesiam 
in  loco  consecrato  erigi  facias,  et  redditîbus  boni* 
îlotare  velis.  >  Quod  palentinus  consentit.  Palenti- 
nus iiaque  cuncta  cibaria  uxori  su«x  palentinissae 
«t  ejus  naturse  convenientis  procurarc  ut  comedc- 
ret,  disposuit  :  ipsa  vero  palatinissa  cibaria  ferre 
DOiD  potuit,  sed  tamen  berbis  cnidis  quibui  cou* 
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la  sainte  Vierge,  »  dit-elle,  «  qui  m'a  donné 
cet  abri  contre  les  bêtes  féroces  en  ce  lieu 
dVxil,  et  qui  a  envoyé  ma  biche  pour  nour- 
rice à  mon  enfant.  Je  ne  m'éloignerai  pas 
avant  que  ce  lieu  ait  été  dédié  et  consacré 
en  son  honneur.  »  Syffrid  envoya  immédia- 
tement une  ambassade  à  J'arcnevêque  Hy- 
dolf,  pour  la  consécration  du  lieu.  L'arche- 
vêque, instruit  de  celte  aventure,  fut  rem|)li 
de  joie,  et  vint,  le  jour  de  l'Epiphanie,  con- 
sacrer cette  retraite  en  l'honneur  de  la  sainte 
ei  indivisible  1  rinité,  et  de  la  sainte  vierçe 
Marie.  Celte  cérémonie  terminée,  le  palatin 
conduisit  en  son  château  la  princesse  et  son 
fils,  et  donna  une  fête  splendide  à  tous  ceux 
qui  se  trouvaient   pré.^enls. 

La  palatine  cependant  disait  à  son  époux  : 
«  faites  ériger  une  chai>elle  dans  le  lieu 
consacréf  et  veuillez  la  doter  de  biens  héré- 
ditaires. »11  y  consentit  volontiers.  11  avait 
fait  préparer  pour  Geneviève  des  mets 
)>ropres  à  réparer  ses  forces,  mais  il  fut 
impossible  à  celle-ci  d'en  manger,  et  il  fallut 
lui  apporter  les  herbes  crues  auxquelles 
elle  s'était  accoutumée  par  un  long  usage. 

La  palatine  vécut  depuis  le  jour  où  elle 
avait  été  retrouvée,  c'esl-à-iiire  depuis  la 
veille  do  l'Epiphanie,  jusqu'au  k  des  nones 
d'avril;  ce  jour-là  son  âme  s'envola  vers  le 
Seigneur.  Selon  sa  promesse,  Syffrid  éleva 
è  l'endroit  indiqué  une  chapelle  dédiée  h  la 
Vierge,  où  fut  enterrée  son  épouse  chérie 
avec  de  grands  cris  et  mille  pleurs.  Saint 
H^  dolf  consacra  la  chapelle  et  y  attacha  des 
indulgences  de  quarante  jours.  Le  jour  de 
la  consécration,  il  y  eut  deux  miracles,  et 
ensuite  bien  d'autres  qu'on  ne  rapporte  jias 
dans  ce  récit  :  un  aveugle  recouvra  la  vue 
et  un  sourd  la  parole,  et  touis  deux  attes- 
tèrent la  grâce  de  Dieu  et  de  la  vierge  Marie, 
qui  avait  opéré  en  eux.  A  la  demande  du 
Palatin  qui,  frappé  de  tant  de  choses  avait 
envoyé  clemander  des  indulgences,  le  Pape 
en  accorda  une  année  à  ceux  qui  visiteraient 
la  chapelle  de  la  Vierge  aux  fêtes  de  Notre- 
Dame,  de  la  Nativité,  de  la  Résurrection,  de 
la  Pentecôte,  de  TEpiphanie  et  au  jour  anni- 
versaire de  la  dédicace  ;  et  pendant  l'octave 
de  la  fête,  tous  les  péchés  étaient  remis.  ' 

La  légende  de  sainte  Geneviève  est  entou- 

ftueia  erat  m  sex  annis  et  tribus  mensibus,  uteba- 
tur  et  colligi  fecit. 

Vixit  quoipie  palentinissa  a  diequo  erat  inventa, 
videlicet  a  vigilia  Epiphaniae  usque  ad  quarlo  no- 
uas apriiis,  qua  die  migravit  ad  Domlniim.  Palen- 
tinus  aulein,  ut  proinisii,  capellam  in  eodem  loco 
iii  hoiiorem  Marix  virginis  crcxil,  et  ibidem  suani 
dilectain  sepelire  fecit  magnis  clamorîbus  fletibus- 
qiie«  Qu'an]  capellam  sanctus  Hyrlolphus  consecra- 
\il,  et  indulgentias  videlicet  quadraginta  dierum 
eidem  contulil.  Ip^ia  die  consecratioiiis  duo  mira- 
cula  contigerunl,  et  eliam  poslea  niulla  fiehant  quae 
nonsunt  scripla  in  hoc  libro.Adruerunl  eodeni  iem- 
pore  duo  ibioem,  videlicet  uuus  caecuset  aller  mn- 
tus;  caecus  lumen  recepit  et  miUiis  loquelnm,  qui 
gratia»  Dei  agenles  virginique  Mar.a;,  qu;ptalia  di- 
guati  8unt  facere  miracula  seu  operari.  Pnlentinus 
talia  videus  et  audiens,  ad  apostolicam  deslinavit 
•e<lem  pro  indulgentiis  impetrandis.  Sauctissimus 
vero  Papa  bine  temporis  aunum  pœnitentialcm  om- 
nibus in  honore  B.  M.  Yirg.  capellam  eicctam  a 


rée  du  profond  respect  et  de  Tadmiration 
du  moyen  âge. 

Elle  vécut  au  v*  siècle  et  mourut  au  com- 
mencement du  vi%  vers  l'an  509  (269). 

H  est  resté  d'elle  deux  Vies  authentiques, 
éditées  par  les  Bollandistes,  et  de  nom- 
breuses mentions  de  miracles  (270)  ;  on  a 
bien  d'autres  Vies  latines,  mais  err-onées  en 
divers  points  (271)  ;  les  Vies  en  vieux  fran- 
çais ne  sont  pas  moins  nombreuses  (272). 

Parmi  ces  dernières,  il  en  est  une  impri- 
mée à  Paris,  dès  la  fin  du  xt*  siècle,  enez 
Jehan  Trepperel,  édition  toute  populaire,  et 
qu'à  ce  titre  nous  reproduisons  (273)  : 
GEISEVJEVE  (Sainte)  DE  NANTESRE, 
patronne  de  Paris. 
La  vie  ma  dame  saincte  Grneuiefue. 

A  Nanterre  près  de  Paris  fut  née  la  vierge 
digne  ma  dame  saincte  geneuiefue  ou  temps 
des  empereurs  honore  et  théodose  le  moin- 
dre :  et  fut  auec  père  et  mère  iusqueâ  au 
temps  de  lem|3ereur  valentinien.  Bientoat 
après  sa  naliuite  reuela  le  sainct  esperit  a 
sainct  germain  dauxerre  comment  elle  ser- 
uirait  dieu  sainctement  et  virginallement  : 
laquelle  chose  il  dist  à  plusieurs.  Puis 
fut  sacrée  de  leuesque  de  Chartres  vellin- 
ques  :  et  vint  demourer  a  Paris  plaine  de 
vertus  et  de  miracles  par  le  temps  sainct 
nicaise  de  rœins  que  les  honores  martirise- 
rent  :  et  par  le  temps  sainct  remy  soubz  le 
roy  de  france  childeric  :  puis  soubz  le  roy 
Clouis  son  filz  premier  roy  de  France  cres- 
tien  dit  loys  en  son  baptesme  lequel  sainct 
remy  baptisa.  Ft  apporta  ung  ange  de  (para- 
dis une  ampoUe  plaine  de  sainct  cresme 
dont  il  fut  oinçt  ;  et  ses  successeurs  roys  de 
france  sont  oingz  è  leur  couronnement. 
Puis  fut  de  bonne  vie  et  fonda  leglise  qne 
on  appelle  maintenant  saincte  geneuiefue  au 
mont  de  paris  en  Ihonneur  de  sainct  pierre 
et  de  sainct  pol  à  la  requeste  de  la  royne 
saincte  clote  sa  femme  ;  dont  le  corps  repose 
en  ladicte  enlise  et  a  l'invitation  de  saincle 
geneuiefue  la  dédia  sainct  remy.  Du  temps 
crue  ladicte  uierge  estoit  en  enfance  sainct 
Germain  Dauxerre  et  saint  leu  de  troyes  e&- 
leuz  des  prelatz  de  france  pour  aler  estaindre 
une  beresie  qui  estoit  en  angieterre  vin- 
drent  a  nanterre  pour  eulx  héberger  ;  le 

palentino  visitantibus  omnibus  festis  B.  M  Y.,  Na« 
tivitatis    DominI  ,   Resurrectionis  ,    Penlecosts , 
Epiphanlae,  et  dedîcationis  ejuadem,  ac  per  ocla 
vas  eorumdem  festorum,  niisericordiam  de  injuocts 
pœnitentiîs  relaxavit. 

(269)  Nous  donnons  ici  la  date  des  Boiiandist» 
(m  Januarii);  Baronius  dit  499,  d*aulres  501, 
505,  etc. 

(270)  Cf.  Act,  SS.  Jannarii,..  Anvers,  1613,  in- 
foL,  t.  I,  die  quinla,  p.  137. 

(271)  Gl^.  HiitJiU.  de  la  Ft.,  t  XIII,  p.  593-4(06. 

(272)  Une  Vîe  de  iolnte  Geneviève^  en  ^se,  se 
retrouve  un  manuscrit  du  xv*  sièele  parmi  ceos  4e 
la  Bibliothèque  de  la  reine  de  Suède,  déposés  au 
Vatican,  n-  1728,  in-A».  papier  (Cf.  Paul  Lacroii, 
notices. . .  dans  les  Mélanges  bittor,  pubU  par 
M.  Gliampoll.-Figeac,  t.  III,  p.  282,  coll.  des  (toc. 
inéd.  sur  VHist.  de  Fr.), 

(273)  M.  Gustave  Brunet  Ta  insérée  avant  nous  à 
la  suite  (le  la  deuxième  série  de  sa  tradiirtton  de 
la  Létja^dc  dorée , 
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peuple  rtnt  encontre  ealx  |>oar  auoir  la  bé- 
nédiction parmy  les  cens  sainct  germain  (>ar 
renseignement  duusai net  esperit  va  seruir  la 
pucellette  geneuicfue  :  et  la  fait  venir  h  lui 
et  demanda  de  son  nom  et  de  qui  elle  estoit 
fille,  et  dirent  ceulx  qui  estoient  la  que  Ge- 
neulefue  estoit  nommée.  Son  père  Seuer  et 
sa  mère  geronce  ;  lesquelz  vindrent.  Et  le 
sainct  homme  leur  demanda  si  ceste  fille  es- 
toit leur  enfant.  Et  ils  respondirent,  Sire 
ouj.  Bien  eures  este:»,  dit  le  sainct  home,  a 
qui  Dieu  a  done  si  noble  lignée.  Saichez  que 
le  iour  de  sa  natiuite  les  an^es  célébrèrent 

(;raQt  mistere  au  ciel  a  grant  ioye  et  à  grant 
jresse  :  et  sera  de  grant  mérite  deuant  dieu  : 
et  a  sa  bonne  vie  et  conversacion  prendront 
plusieurs  exemples  qui  pèche  laisseront,  et 
a  dieu  se  convertiront  et  vivront  relitcieu- 
sement  pourquoy  ils  auront  pardon  et  loyer 
pardurable.  Lors  dit  a  geneuiefue,  dictes 
mof  et  nayes  pas  honte  se  vous  vouidriez 
estre  sacrée  et  viure  en  uirginite  iusquez  a 
la  mort  coname  espouse  de  iesucrist.  La 
uierge  respondit.  Saint  pero  vous  me  de- 
mandez ce  que  ie  désire.  Plus  ny  fault  fors 
que  par  vos  prières  Nostre-SeignVur  veuille 
acomplir  ma  deuocion.  Lors  dist  le  sainct 
home  fille  ayez  ferme  fiance  en  dieu,  et 
prenez  par  euures  le  bien  que  vous  croyez 
en  cueur  et  que  vous  dictes  de  boucne, 
Nostre-Seigneur  vous  donnera  force  et  vertu* 
Ledit  sainct  Germain  lui  tint  la  main  sur  la 
(este  iusquez  a  tant  quiJz  fus^sent  a  leglise  : 
iiiec  la  environnée  du  peuple,  sainct  ger- 
main dist  au  père  et  a  la  mère  de  la  uierge 
quilz  lui  rauQen&ssent  lendemain  leur  fille. 
Kt  quant  elle  fut  ramenée  sainct  germain  vit 
en  elle  un  signe  celestiel  ;  el  lui  dit  dieu  te 
saulue  fille  geneuiefue:  te  souvient  il  que  tu 
roe  promis  byer  de  la  uirginite  de  ton  corps. 
Sainct  yere  Vespondit  lenfant  il  m*en  sou- 
nient  bien  et  a  layde  de  Dieu  ie  désire  et 
pense  accomplir  mon  propos.  Lors  le  sainct 
regarde  a  terre  et  voit  ung  denier  daraiii 
Tenu  de  la  volnnle  de  dieu  signe  du  signe 
de  la  croix.  11  le  print  et  lui  donna  et  dist  : 
Geneuiefue  vous  porteres  ce  denier  en  mé- 
moire de  Iesucrist  vostre  époux  :  et  ne 
souffrez  entour  vous  autre aornement  ne  dor 
ne  dargent  ne  pierres  précieuses  :  car  se  la 
beaulte  de  ce  monde  vous  surmont  ung  pou 
▼ostre  pensée  vous  perdrez  les  biens  du 
ciel.  Il  la  commanda  a  dieu  etla  pria  quelle 
se  remembrast  de  lui  en  ses  oraisons. 

Il  aduint  que  âeronce  mère  de  la  saincte 
pucelle  en  ung  iour  de  feste  aloit  a  leglise  : 
etuii  k  sa  fille  quelle  gardast  lostel  ;  et  Ge- 
neuiefue dist  que  la  fov  quille  auoit  pro- 
mise à  sainct  Germain  elle  garderoit  à  layde 
de  Dieu  et  que  souuent  iroit  à  leglise  affin 
quelle  deseruist  estre  épouse  de  Iesucrist  et 
que  digne  fust  trouuee  de  son  amour.  La 
mère  se  courrouça  et  lui  donna  une  buffe. 
£t  tautost  la  mère  fut  aveugle ,  et  ne  vit 
goutte  par  lespace  de  xxi  mois.  Et  quant  la 
mère  eusl  este  longuement  en  cette  pêne 
qui  moult  lui  ennuyoit  si  iuy  souuint  du 
bien  que  sainct  Germain  auoit  dit  de  sa  lillet 
M  lapiiella  et  lui  dist»  ma  tille  allez  au  puis 


et  me  apportez  de  leaue.  Geneuiefue  y  ala 
de  bonne  heure.  Et  quant  elle  fut  au  puis 
elle  commença  a  pleurer  Je  ce  que  sa  mère 
auoit  perdu  la  veue  |)our  elle  :  et  prit  de 
leaue  et  lapporta  a  sa  mère.  La  mère  tendit 
les  mains  au  ciel  ;  et  en  tfrand  foy  et  reue- 
rence  print  leaue  ;  et  fist  faire  a  sa  fille  des- 
sus le  signe  de  la  croix,  et  en  lauasesyeulx. 
Et  incontinent  elle  commença  a  veoir  ung 

f)etit.  Quant  deu  f  ou  trois  fois  les  eust  lauez  : 
a  veue  lui  revint  comme  deuant.  Apres  ce 
aduint  que  la  saincte  pucelle  fut  otierte  a 
leuesque  de  Chartres  vellinques  pour  estre 
sacrée  auec  deux  aultres  aisnees  délies. 
Comme  on  les  offroit  selon  lage  leuesque 
sceut  par  le  saint  esperit  que  Geneuiefue  es- 
toit la  plus  digne  :  si  dit  celle  qni  est  der- 
rière viengne  deuant  :  car  dieu  la  ia  sancti- 
fiée. Apres  la  mort  de  son  père  et  de  sa  mère 
vint  la  saincte  dame  demourcr  a  paris  pour 
sa  bonté  esprouer  et  pour  mieux  valoir  fut 
si  malade  de  paralisie  quil  senibloitque  ses 
membres  fussent  desioinctz.  Dont  elle  fut  si 
tourmentée  que  psr  trois  iours  on  la  gardoit 
comme  morte  ne  signe  de  vie  ny  apparois- 
soit  fors  en  ses  ioes  qui  estoient  ung  fK>u 
rouges.  En  celle  espace  si  comme  elle  con- 
fes.sa  après  la  maladie,  la  mena  ung  ange  au 
repos  des  bons  :  et  au  tourment  ae.c  maul- 
uaiz?  Depuis  ce  reuella  a  plusieurs  lesse- 
cretz  de  de  leurs  consciences  comme  celle 
qui  estoit  enseignée  du  sainct  esperit.  Ung 
pou  de  temps  après  sainct  germain  retourna 
en  angleterre  :  si  vint  a  paris  ;  dent  le  peu- 
ple alla  a  lencontre  de  lui  a  grant  ioye.  De- 
uanf  toutes  choses  sainct  germain  demanda 
comment  geneuiefue  le  faisoit.  Le  |»euple 
qui  plus  est  prest  de  mesdire  de  bonnes 
gens  que  deulx  ensuuir  respondit  que  v.e 
nestoit  riens  délie.  Mais  en  la  blasmant  ils 
la  louoient  :  pour  ce  ne  tint  compte  de  leurs 
mauuaises  paroles,  mais  si  tost  quil  entra 
en  la  cite  :  il  sen  ala  tout  droit  a  lostel  de  la 
vierge  laquelle  il  salua  a  si  grande  humilité 
que  tous  sen  esmerueillerent,  et  monstra  a 
ceuli  qui  la  desprisoient  la  terre  arrousee 
de  ses  larmes  et  leur  recita  le  commence- 
ment de  sa  vie  comment  a  Nanterre  il  la 
trouua  quelle  estoit  de  dieu  eslite  et  la  re- 
commanda au  peuple. 

Nouuelles  vindrent  a  paris  que  le  félon 
roy  des  hongres  atile  auoit  emprins  a  de- 
gaster  toutes  les  parties  de  france  et  sub- 
mettre a  sa  dominacion  :  les  bourgois  de 
paris  de  la  grant  paour  quelz  eurent  en- 
uoyerent  leurs  biens  en  aultres  citez  plus 
seures.  Geneuiefue  admonesta  les  preudes 
femmes  de  la  ville  quelles  veillassent  en 
ieunes  et  en  oraisons  :  par  quoy  ilz  pous- 
sent sa  tirannie  des  ennemis  escheuer  et 
estaindre  comme  iadis  firent  deux  sainctes 
femmes  iudich  et  hester.  Elles  y  obeirrent 
et  par  plusieurs  iours  furent  en  leglise  en 
veille  en  ieune  et  en  oraisons.  Aux  bourgois 
dit  quilz  laissassent  leurs  biens  a  paris  : 
car  les  aultres  citez  qui  cuidoyent  estre  plua 
^eurs  seraient  gastees  :  mais  par  la  grâce 
de  dieu  paris  nauroit  mal  laquelle  cite  fut 
gardée  par  Mes  prières  et  mentes.  Selon  ce 
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que  dit  l'aposlre.  Et  pour  la  sienne  amour 
fit  €|ue  les  tirans  ne  approchèrent  point 
paris.  Durement  tourmenta  son  corps  la 
précieuse  uierge  toute  sa  vie  pour  pèche 
escheuer  et  pour  bonne  exemple  donner 
car  depuis  quelle  fut  en  laage  de  quinze 
ans  iusquez  a  cinauantiesme  au  ieunoit 
tousiours  fors  au  dimenche  et  au  ieudi  : 
en  sa  réfection  nauoit  que  pain  dorge  et 
feues  lesquelles  cuittes  après  deux  sep- 
maines  ou  trois  elle  mejigeoit  :  pour  toutes 
délices  estoit  tousiours  en  oraisons,  en 
veilles  et  en  repentances.  Onoques  ne  beut 
de  vin  ne  daultre  liqueur  que  puisse  eny- 
urer  par  tout  le  temps  de  sa  vie. 

Quant  cinquante  ans  eut  mené  celle  vie, 
les  euesques  du  temps  regardèrent  que  trop 
foible  estoit  tant  de  abstinence  que  de  vieil- 
lesse, si  ladraonestcrenl  de  croistre  ung 
peu  son  viure  :  la  sainte  femme  nosa  con- 
tredire; car  des  prélats  dit  Nostre-Seigneur 
par  le  scripture  :  <r  Qui  vous  o,yt  me  oyl,  et 
qui  vous  despitle  me  despitte.  »  Si  se  print 
par  obédience  a  menger  auec  son  pain  dorge, 
poisson  et  laict.  Et  toutesfois  quelle  faisoit 
ce,  elle  regardoit  au  ciel  et  pleuroit,  don 
on  croit  quelle  veoit  appertement  Nostre- 
Seigneur,  selon  la  promesse  de  leuangile, 
qui  dit  que  bien  eures  sont  les  nelz  de 
cueur;  car  ils  verront  Dieu.  Elle  auoit  le 
cueur  et  le  corps  pur  et  nect.  Douze  vertus 
sont  ce  dit  Hermès  pasteur  sans  lesquelles 
nulle  uierge  ne  peust  estre  agréable  a  Dieu 
ccst  a  sauoir  foy  abstinence  pacience  ma- 
gna imite  simplesse  inocence  concorde 
charité  discipline  chasteté  vérité  et  pru- 
dence. Les  vertus  accomplissoit  ladicle 
uierge  par  euure  enseignoit  de  parole  et 
raonslroit  par  exemple.  Kn  deuocion  auoit 
1.1  sainrie  dame  de  veiller  la  nuytl  que 
Nostre-Seigneur  resuscila  de  mort  a  vie 
selon  la  coustume  et  les  statuts  des  anciens 
pères.  Si  aduint  une  foiz  quelle  se  mist  au 
chemin  deuant  le  iour  pour  aller  a  leglise 
de  Saint-Denis  et  faisoit  porter  ung  cierge 
ardant  deuant  elle.  La  nuyt  estoit  obscure 
les  i)oes  grandes  et  plouuoit  fort.  Si  estai- 
gnit  le  cierge  les  uierges  qui  estoient  en  sa 
compaignie  furent  moult  troublées  :  elle 
demanda  le  cierge  :  et  sitost  quelle  le  tint 
il  fut  allume  et  le  porta  ardant  iusques  a 
l'église 

Vne  autre  fois  en  leglise  oroit  :  et  quand 
son  oraison  fut  finie  ung  cierge  quelle 
tenoit  entier  fut  allume  en  sa  main  par  la 
voulente  de  Dieu.^En  sa  chambre  aussi  fut 
allume  en  sa  main  ung  cierge  sans  le  feu 
de  ce  monde  :  duquel  cierge  plusieurs  ma- 
lades qui  par  bonne  foy  et  reuerence  pre- 
noient  vng  peu  guerissoient.  Lequel  est 
encores  à  Noslre-Dame  de  Paris.  Le  roy  de 
France  Childeric  combien  quil  fust  piyen 
tenoit  ladicte  uierge  en  grande  reuerence. 
Si  faisoient  aussi  les  barons  de  France  pour 
les  beaux  miracles  quelle  faisoit  au  nom  de 
iesuerist  :  dont  une  fois  aduint  que  ledit 
roy  tenoit  prisonniers  iuges  a  m  rt.  Mais 
amii  que  Geneuiofue  ne  les  delivrast,  il 
ysfcitliors  de  Paris  et  fit  fermer  les  portes 


après  luy.  La  uierge  le  sceut  :  et  efle  se 
mist  a  chemin  pour  les  âmes  deliurer.  Et 
si  tost  quelle  vint  aux  portes  elles  se  ou- 
nircnt  sans  clef  voyant  le  peuple  qui  de  ce 
fut  en  grant  admiration.  Elle  poursuuit  le 
roy  et  obtint  grâce  aux  prisonniers.  On 
luy  amena  une  fois  a  Paris  douze  forcenez 
deraoniacles  qui  trop  durement  estoient 
tourmentez  de  lennemy,  La  uierge  en  eut 

Kitie,  et  les  envoya  à  Teglise  de  Saint- 
enis,  et  fit  ille^^sou  oraison  et  furent  deli- 
urez  de  la  uexation  du  dyable.  L'ne  femme 
que  la  uierge  auoit  guérie  de  forcenerie 
auoit  ung  enfant  de  laage  de  quatre  ans  qui 
dauenlure  cheut  en  ung  puys  et  y  fut  par 
l'espace  de  trois  heures.  La* mère  le  tira  et 
lapporta  a  la  saincte  dame  en  desrompant 
ses  cheueulx  et  en  p'ourant  amèrement,  et 
le  gelta  tout  mort  a  ses  piedz.  La  uierge 
couurist  Tenfant  de  son  manteau  et  se  mibt 
en  oraison  en  plourant.  Lors  y  û^l  Nostre- 
Scisnour  miracle  merueilleux,  car  si  tost 
quelle  laissa  le  plourer  le  mort  fut  ressus- 
cite. Vng  homme  vint  de  Mcaulx  a  la 
uierge  qui  auoit  la  main  seiche  iusques  au 
coulte,  et  la  prioit  quelle  luv  restituast.  Elle 
print  sa  main  et  demania  les  ioinctes  des 
dois  et  fit  le  signe  de  la  croix  dessus,  et 
incontinent  fut  toute  saine. 

Du  temps  que  paris  fut  assige  dix  ans  si 
comme  les  anciens  dient  :  si  grant  famine 
si  ensuyit   que   plusieurs    mouroient    de 
faim.  La  uierge  en  eut  pitié  et  se  mist  en 
la  ryuiere  de  seyne  pour  aler  quérir  a  na- 
uiresdes  uiures.  Et  quant  elle  uint  en  ung 
lieu  de  seine  ou  les  nefz  souloient  périr, 
elle  fit  traire  les  nefz  a  riue  et  commanda 
quon  coupast  ung  arbre  qui  estoit  en  leaue, 
et  se  mist  en  oraison.  Si  comme  les  mari- 
niers voulurent  fraper  sur  larbre  il  tres- 
bucha,  et  deux  ;bestos  sauluai^es  noires  et 
horribles  vont  yssirdilecqui  si  grant  pueur 
laissèrent  que  les  gens  en  furent  tous  en- 
uenjmes  par  lespace  de  deux  heures  :  et 
onc  pies  puis  nef  ny  périt.  Arcy  le  chasteau 
se  alla  la  uierge  :  et  il  vint  a  lencontre  délie 
ung  noble  homme  qui   lui  requist  quelle 
visilast  sa  femme  qui  longtemps  auoit  e^te 
paralitique.  la  uierge  la  visita,  et  se  mi^i 
en  oraison  et  lui  fist  le  signe  de  la  croix  et 
lui  comanda  quelle  se  leuast.    Celle  qui 
quatre  ans  auoit  este  si  malade  que  ayucr 
ne  se  pouoit  se  leua  toute  saine.  De  Âroy 
se  alla  a  troyes,  et  le  peuple  vint  a  lencontre 
délie  lui  oilrant  grant  multitude  de  malades 
de  diuerses  maladies  sans  nombre,  et  in- 
continent fist  le  signe  de  la  croix  sur  eulx 
et  furent  tous  sains  gueriz.  On  luy  amena 
ung  homme  que  la  pugnition  diuine  auoit 
aueugle,    pource   quMl   besongnoit  au  di- 
manche. Et  vne  pucelle  aussi  aueugle  lui 
fut  présentée.  La  uierge  tit  le  signe  de  la 
croix  au  nom  du  père  etc.  et  tanto:»t  la  veue 
leur  fut  restituée.  Quant  vng  soubdyacre  vit 
ce  qui  présent  esioit,  il  lui  amena  vng  en- 
fant qui  auoit  este  dix  mois  en  tieure  très 
dure.  La  sainte  dame  iist  apporter  de  leaue. 
et  fit  le  signe  de  la  croix  et  lui  en  Oona  a 
boire,  et  lenfant  receut  bonne  santé.  Vnjj 
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hourgois  de  roeaolx  qui  nnaoit  peu  ouyr  ne 
parler  par  les^pace  de  quatre  ans,  il  se  fist 
apporter  a  la  niersc  qui  demeurolt  a  paris, 
et  lui  requist  quelle  luy  Yousist  louve  res- 
titaer.  La  sainte  Itiy  toucha  les  oreilles  et 
fit  le  signe  de  la  croix,  et  incontinent  alla  et 
ouyt  comme  deuant.  Vng  enfant  lui  fut 
apporte  de  ses  parens  qni  estoit  sourd  muet 
aueiigle  et  contrefairt,  la  uierge  loignit 
duiite  benoiste,  en  leure  il  vit  et  ouyt  cle- 
rement,  il  parla  et  alla  et  receut  santé  en- 
tièrement. Au  terrouer  de  n^eaulx  faisoit 
vne  foiz  aouster  la  sainte  dame  les  blez 
qu'elle  j  auoit  Si  se  leua  vng  grant  oraige 
de  pluie  et  de  vent  qui  moult  troubla  ses 
ouuries,  et  elle  se  va  mettra  a  terre  en  orai- 
son, et  incontinent  la  pluye  cessa  audit 
champt,  et  cheoii  sur  tous  les  autres  den* 
viron. 

Par  Seine  alloit  vne  foiz  la  saincte  uierge. 
Soulxlainement  se  leua  grant  tempeste  de 
vent  qui  la  nef  grandement  desbastoit,  et 
les  ondes  si  fort  la  demenoient  que  la  nef  a 
bien  pou  estoit  couuerte.  Lors  tendit  les 
mains  au  ciel  requérant  layde  de  Nostre* 
Seigneur,  et  tantost  la  tempeste  fut  passée. 
Moult  dautres  miracles  sans  nombre  fist 
Nostre-Seigneur  pour  lamour  de  la  saincte 
laquelle  vesquit  en  cest  siècle  plaine  de 
veitus  et  des  biens  plus  de  lxxx  ans  et 
trespassa  le  tiers  iour  de  ianuier,  puis  fut 
enterrée  au  mont  de  paris  iadis  appelle 
mont  pasoer  maintenant  dit  mont  Saincte- 
Geneuiefue  en  leglise  saint  pierre  et  saint 
pol  laouelle  comme  dit  est  au  commence- 
ment le  roy  loys  iadis  appelle  clouis  fist 
fdire  a  lenterrement  de  la  uierge  pour  quel 
fln:our  il  fist  grâce  a  maint  prisonniers. 

A  5on  trespassement  et  après  aduindrent 
moult  de  beaux  miracles.  Au  sépulcre  de  la 
^'^aintte  uierge  fut  apporte  ung  ieune  homme 
qui  si  malade  estoit  de  la  pierre  que  ses 
am>s  nauoient  nulle  espérance  de  sa  vie. 

.(i7i)  M.  Gusl«T«  BruDet  attribue  c«Ue  Ic'gride  à  Von- 
giiii':  le  docteur  Graesse  Va  tiassée,  avec  plus  d«  rataon, 
(armi  les  Kjea  i(t  iakiU  mal  attribuées  au  grand  légc»- 

diirp. 

(^74*)  GeDoretà  dicitur  a  gtiKM,  el  tla,qiiod  eal  niensura, 
quasi  babeos  naluralia  ad  meosuraui  seu  pic oitudiiieu. 
ipsa  eniin  ei  bonis  oaluralibua,  qu«  habuii,  faciliter  Del 
graiia  comitante  superiiaturalia  est  aaaecuia.  Yel  dicitur 
a  geuos,  qood  est  barba  seu  virilitas,  et  eCi,  effusio  ses 
P'eiiiiudo.  quasi  elTusa  et  pleoa  operaiionibus  virilibus  el 
lonibus.  Ipâa  enim,  ut  ex  ejus  gestis  colligitur  et  de  ea 
in  ecclesia  canitur,  ipsis  eliam  virts  aliquateous  Imitanda 
aloue  aquiparanda  est.. 

Beata  vli^o  Genorefa  boaestis  parentibus,  pâtre  Serero 
non  lue,  matre  GeronUa  orta  apud  Nametodorum  oppi- 
dum haud  longe  a  Parisieosi  urbe  eisUlit  progeuiu. 
Dum  autem  saoctus  GernaaDus  Anlissiodorensisepiscopus 
quailam  die  apud  basilicam  in  ipso  nppido  sitam  orandi 
gîaUa  se  cootulisset.  occarrente  ejusdem  loci  populi 
moliiiudine  «imul  Genovera  affuit.  Quam  intultus  in 
spinii]  sanctus  Germauus  magnaDimem  Genoverani  ad  se 
uedijci  prscipiens,  circumsiauii  populo  eicctaro  a  Deo 
sponsam  praxiixU  in  ejusque  autiviuie  aiigeios  cecinisse 
oenuotiavii  ^  felicea  lantJB  sobolis  progeiiitorev  prcdl- 
ani  DDultosque  ^us  exemplis  a  vita  sua  roala  converlen- 
0(«  a(QriDaviL  Qnm  dum  ab  eo  acceniUir  et  de  virgioilate 
^i^iesii  ftponso  conservanda  admooetur,  id  se  volis  omni- 
wn  semper  desiderasse  respoiidit.  Cui  ille  :  conflde, 
uiu»  virliiier  âge  et,  quod  corda  ciedis  et  ore  proflteris, 


En  grans  pleurs  et  douleurs  le  amenèrent 
en  requérant  laide  de  la  uierge.  fiien  tost 
après  leur  oraison  la  pierre  sen  yssit  et  fut 
aussi  sain  et  ioyeulx  comme  si  neust  onc- 
ques  maladie.  Vng  autre  homme  y  vint  qui 
voulontiers  besongnoit  au  dimanche.  Si 
len  pugnit  Nostre-Seigneur,  car  il  lui  flsft 
les  mains  si  contraictcs  quil  ne  pouoit  be- 
songner  aux  autres  iours  il  sen  respentit  el 
renonça  au  pèche  et  vint  au  tombeau  de  la 
uierge  illec  ploura  veilla  et  ora  deuotement, 
lendemain  il  retourna  tout  sain  louant 
Mostre-Scigneur  et  la  uierge.  Apres  le  tres- 
passement de  la  benoite  uierge  madame 
saincte  geneuiefue  fut  assignée  vne  lampe  a 
son  sépulcre  en  lac^uelle  luille  sourdoit 
comme  leaue  en  la  lontaine.  Trois  belles 
vertus  y  faisoit  Noire-Seigneur,  car  le  f^u 
y  ardoit  tonsiours,  et  luyile  point  ne  appe- 
tissoit  luylle  les  malades  suerissoit.  Ainsi 
ouuroit  la  uierge  corporel lement  qui  plus 
halx)ndamment  euure  ez  âmes  par  ses  mé- 
rites espirituellement.  Au  sépulcre  de  la 
uierge  vint  ung  homme  qui  de  long  temps 
nauoit  parle  ne  veu.  Comme  les  filerez 
chantèrent  au  commun  de  la  messe.  <  Illu- 
mina faciem  tuam  super  servum  tuum.  a 
Cesta  dire  sire  dieu  enlumine  ta  lace  sur 
ton  seruiteur.  11  parla  et  ouyt  par  la  grâce 
de  dieu,  et  de  la  uierge  saincte  Geneuiefue. 
Amen, 

Cy  Qnist  la  vie  madame  saincte  geneuio- 
sue  et  les  miracles  quelle  faisait. 

Le  récit  inséré  sous  le  nom  de  Ycraginef 
dans  la  Légende Dorée^kiine  époque  de  puis 
postérieure  au  xiii*  siècle,  mérite  aussi 
quelque  attention  et  nous  en  donnons»  la 
trad*jction  et  le  texte  (27^j. 

«  Légende  de  êainie  Geneviève  (274*). 

c  La  bienheureuse  Geneviève  naquit  de  i>a- 
rents  qui  étaient  personnes  de  bien  ;  son  père 

operibos  comprobare  stude,  dabit  enim  dominua  fortitu- 
dhem  et  virtulem  decori  tuo.  Cumque  sequenli  die  Ge- 
noferam  iteruoi  sibi  prxsentari  Tecisset,  dixit  el  :  av« 
Ulia  (leoovefat  reminisceri!*,  quid  bestema  die  de  corpo- 
r»  tui  integritaie  roihi  aia  pollicita  ?  Cui  il  la  :  reminiscor, 

Kater.  Tune  ille  nummum  «reum  Dei  nutu  ailalum  ha- 
eniem  stgoom  crocis  a  terra  coUigens  inquit  ad  eani  ; 
hune  transforatum  pro  memoria  mei  ad  coUum  aospensum 
semper  babeto  nulliusque  metalli  aut  margaritarom  or- 
namento  collum  digitosque  tuos  oman  patiarls.  £t  vale- 
dicens  caputque  ejus  deosculans  abiit.  Cum  mater  ejus 
die  solemni  ad  ecclesiam  pergeret  et  Genovelam  recla* 
manlem  doœi  remaoere  prsciperet,  coorestim,  ut  sibi 
mater  alapam  in  faciem  dédit,  lumen  amUlt  aicque  fere 
per  bieoniuro  dirinam  iram  perpessa  precibus  fiiia»  tan- 
dem pristima»  sanltati  est  resUtuta.  Alla  vice,  dum  Geno- 
vefi  cum  duabus  sacratia  virginibus  siale  provecUnribus 
l(iconovis8imoincederet,obTianleCamotensi  episcopo  Ju* 
lito  (a)  statim  iocedenU  eversua  est  ordo,  nam  :  illa,  ou» 
sequitur,  aitepiscopus,  anteponatur,  quoniam  ipsa  cœ.Uus 
jam  est  sancUlicationem  adepta.  Parentibus  ejua  subblis 
de  medio  cum  In*  Parisium  urbem  transiisset,  tanta  para- 
lisis,  ut  videbatur,  ioQrmitate  detenta  est,  ut  corpus  ejns 
îazalis  undique  artiibus  ac  dissolues  compagibus  triduo 
exaoime  crederetur.  Que  cum  denuo  essel  sjoitatem 
assecuta,  agebat  se  in  spirilu  ab  angelo  in  gluriaro  san- 
clorum  etsuppMclum  impiorum  fuisse  deductam  ac  citunc 
secrela  coiiscientiarum  io  non  modic;im  admintioncm 
cofpit  revelare  ac  manifestare.  Saiicio  aulcm  Gerniauo 
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se  nommait  Sévère,  sa  mère  Géroncie;  et  elte 
vitiejouràNanlerre,  village  situé  près  de  Pa- 
ris. Un  jour  le  bienheureux  Germain»  évèque 
f  d'Auierre,  se  rendit,  pour  prier,  dans  Té- 
;  glise  de  ce  village,  et  une  grande  foule  se 
réunit  autour  de  lui ,  et  Geneviève  était  du 
f  nombre  des  assistants.  Saint  Germain,  Payant 
j  vue,  et  obéissant  à  une  inspiration  divine, 
la  fit  conduire  vers  lui,  et  il  annonça  au 
peuple  qui  Tenvironnait,  que  Dieu  1  avait 
choisie  pour  son  épouse  ;  il  dit  qu'à  sa  nati- 
vité les  anges  avaient  entonné  des  chants 
d'allégresse,  et  il  célébra  le  bonheur  de  ses  pa- 
rents d'avoir  eu  une  telle  tille,  et  il  annonça 
que  l'exemple  de  ses  vertus  déciderait  beau- 
coup de  pécheurs  à  renoncer  à  leur  conduite 
désordonnée.  Quand  elle  se  fut  approchée 
de  lui,  et  qu'il  eut  insisté  sur  Tobligation 
où  elle  était  de  conserver  sa  virginité  en  vue 
de  l'Epoux  céleste,  elle  répondit  que  tel 
avait  toujours  été  l'objet  de  ses  vœux.  Et 
saint  Germain  lui  dit  :  a  Prends  courage, 
ma  fille,  agis  avec  énergie,  et  efforce-toi  de 
prouver  par  tes  œuvres  ce  que  tu  crois  de 
cœur  et  ce  que  tu  professes  de  bouche.  Le 
Seigneur  te  soutiendrai ,  et  te  donnera  de  la 
force.  »  Le  lendemain,  il  voulut  que  Gene- 
viève lui  fût  encore  présentée  ,  et  il  lui 
dit  :  «Ecoute,  Geneviève,  ma  fille,  liappelles- 
toi  qu'hier  tu  as  promis  que  tu  conserverais 
ton  corps  exempt  de  toute  souillure.  »  Et 
elle  répondit:  «  Je  m'en  souviens,   mon 

Eère.  »  Alors  Tévôque  ramassa  une  pièce  de 
ronze  qui  se  trouva  par  terre  à  ses  pieds, 
ainsi  que  Dieu  l'avait  voulu ,  et  sur  laquelle 
était  empreinte  la  figure  de  la  croix,  et  il  dit 
à  Geneviève  :  9  Porte  ceci  toujours  suspendu 
à  ton  cou  en  mémoire  de  moi,  et  ne  souffre 
jamais,  ni  à  ton  cou  ni  à  tes  <ioigts,  aucun 
ornement  fciit  d'un  métal  prccieux  ou  enrichi 
de  perles.  »  Et  il  lui  dit  adieu  en  lui  baisant 
la  tète,  et  il  s'en  alla.  Un  jour  de  l'ète  solen- 
nelle, la  mère  de  Geneviève  voulut  se  ren- 

redeunte,  cam  Parlsium  lotrasset,  confestiro  Genovcra, 
ubinam  esset  et  qaldquld  ageret,  inquirens,  in  ejus 
hoftpitiom  descendit  ac  maie  de  ea  colloguenUbus,  (deri- 
dcbalur  enim  tune,  ut  pierumque  fit,  jusli  simplicitas) 
terrain  suis  lacrymis  irrigatam  ostendit  sicque  cam 
astanli  populo  oommendans  discessit  et  ad  tcmpus  o& 
loquenUum  iniqua  obstnixft.  Yerum  post  obitum  beaU 
Germaiil,  ciim  Attila  Hunnorum  rex  Gai  lias  ac  prscipoe 
urbem  Parisiorum  invaderet  ac  su»  ditioni  minaretur 
•nbjirere,  slngulis  pêne  ad  tullores,  ut  sibi  videbatur, 
urbes  facul laies  deferentibus,  Genovefa  operaUonibus  et 
vieillis  insisiebat,  bisque,  cum  qnibus  degebat,  ita  facere 
extiorians,  non  esse  perlimescendos  bostes  dicebat,  quin- 
iroo  rivlLatem  iUaesam  fore  piaBdicabat.  Quamobrem  non- 
nulli  ejus  cives  insnrgenles  dicebant,  pseudopropbelis- 
sam  suis  temporibiis  advenisse  ac  in  ejus  mortem  ccrpe- 
runt  conspirare.  Kodem  tempore  venil  ab  AnUsslodorense 
urlie  arcbidinconus,  qui  haec  audiens  ila  cives  adorsus 
est  :  noiilp,  0  cives,  noc  admitlere  facinus,  quia  banc,  de 
cujus  interitn  Iractalis,  didicimus,  narrante  sancto  Ger- 
mano  anlisiile  noslrn,  ex  utero  in.iiris  a  'Beo  sponsam 
electam,  et  ecce  euloglas  ab  eo  sibi  derelictas  exhibeo. 
Quas  illico  pertegenles  ab  inceplis  destilerunt,  Hunni 
aulem  protinus  abierunt  A  Biluricense  urbe  veuit  mu- 
lier  quaidam  Parisios,  qus  posl  consecralionero  violata 
ftierat,  ut  Genovefam  alloqueretur.  Qn»  mox  inlerro<,'ata 
a  Genovefa,  an  sanclimonialis  aut  vidua  esset,  confesiiin 
at  se  virglnem  asseruit,  virum,  qui  eam  vinlaverat,  et 
locum  et  tempus  exposuit.  Unde  ad  verecundiaro  provo- 
cala  supplex  Genovef»  veniam  postulavit.  Matrone  eu- 
Jnsdam  filius  statis  aonorum  quatuor,  cnm  in  puteum 
recidisseï  ac  pf  si  trrs  hora»  morluus  liidf»  snbtractus, 
matre  in  lacrymas  prorumper.lc  ac  cnues  dilaccrante, 


dre  à  TégUse,  et  elle  entendit  que  sa  fille 
restât  à  la  maison;  et  comme  celle-ci  s*en 
plaignait,  la  mère,  transportée  de  colère, 
lui  donna  un  souiQet.  Et  aussitôt  elle  devint 
aveugle.  Et,  durant  deux  ans,  la  punition 
divine  s*appesantissant  sur  elle,  elle  de- 
meura privée  de  la  vue  ;  mais  au  bout  de  ce 
temps,  les  prières  de  sa  fille  lui  firent  obte- 
nir sa  guérison.  Une  autre  fois,  Geneviève 
cheminait  avec  quelaues  religieuses  qui 
étaient  plus  âgées  qu  elle,  et  qui  la  précé- 
daient, et  Ton  rencontra  Tévèque  de  Char- 
tres; et  le  prélat  dit  que  celle  qui  marchait 
derrière  les  autres  devait  avoir  place  au  de- 
vant d'elles,  parce  qu'elle  était  remplie  de 
la  sanctification  céleste.  Ayant  perdu  ses 
parents,  elle  fit  un  séiour  à  Paris,  et  elle 
tomba  si  gravement  malade,  que  durant  trois 
jours  elle  demeura  sans  donner  aucun  signe 
de  vie,  et  ses  membres  étaient  comme  <^eux 
d*une  personne  morte.  Et  lorsqu'elle  eut 
recouvré  la  santé,  elle  dit  qu'un  ange  lui 
avait  montré  la  gloire  des  saints  et  le^  sup- 

B lices  des  méchants.  Lorsque  Attila,  roi  des 
[uns,  menaçait  Paris,  et  qu'il  était  bur  le 
Eoint  de  s'en  rendre  maître,  la  plupart  des 
abitants,  saisis  d'épouvante,  se  sauvaient 
dans  d'autres  villes  qu'ils  croyaient  moins 
exposées,  et  Geneviève  se  livrait  sans  relâ- 
che à  l'oraison  et  aux  veilles.  Et  elle  rassu- 
rait les  citoyens,  leur  disant  de  ne  point 
s'alarmer  mal  à  propos,  et  leur  prophétisant 
que  la  ville  ne  serait  point  prise.  Et  quel- 
ques habitants  se  mirent  è  murmurer,  disant 
que  ses  prédictions  n'étaient  qu'impostures, 
et  ils  complotèrent  de  la  tuer.  Mais  il  arriva 
un  archidiacre  d'Auxerre,  qui  leur  dit  : 
«  Gardez-vous  bien  de  commettre  un  tel 
crime,  car  notre  évèque,  le  bienheureux 
(lormain,  a  toujours  donné  les  plus  granii> 
éloges  à  cette  vierge,  et  il  a  annoncé  que  iiè> 
sa  naissance,  Dieu  l'avait  choisie  pour  mui 
é])Ouse.  »  Et  ces  hommes  égarés  renoncèrent 

Genovef»  oblatns  fnisset,  ad  oralionem  recumns  palllo 
suo  super  corpus  ejus  apposito  puerum  virum  conrestim 
malri  reddidil.  Cum  ob  aiuUnam  obsidionem  dvlus  Pa- 
risiensis  inedia  aflligeretur,  Genovera  pauperibut  condo- 
lens  navim  super  Seauanam  ad  emendam  annonam  ingre- 
ditur.  Dum  autem  an  quemdam  locum,  in  que  f  rat  «ri>or, 
juxta  auem  naves  s«pius   periclitarentur,  adveni$<et« 
confeslim  arborem  incidi  precipiens  ad  urationem  con- 
versa, duo  borribilia  monslra  ex  illo  loco  egiTdi  sunt 
visa.  Ab  illo  aulem  die  il  lie  navis  non  periit,  sed  prospvro 
cursu  cœptum  iter  transfretavii.   Rediens  aulem  vir^o 
panes  pauperibosjux ta  nécessitâtes  suas  distrtbuit.  Dm» 
quadam  vice  civilalem  Trecasium  adiisset,  proiiniLs  oc- 
currens  ei  multitudo  populi  Innumeros  utriusque  sriw 
diversis  inGrmitatibus  aCDictos  obtulH,  inter  qutis  e.bm 
oblatus  esl  ei  homo  quidam,  quem  dominico  die  op^rao* 
tem  ultio  divina  exc«caverat,  necnon  puella  ab  anni< 
fere  duodecim  caeca,  quos  illa  benedicens  sine  dilatione 
incolumes  reddidit.  In  civilale  Meldensi  paella  aucdain 
adolescenti  cuidam  promissa  ut  Genovefs  Tirtutes  corn- 
périt,  vestem  sibi  immtitari  ae  in  contubernio  virginnni 
annumerari  a  Genovefa  expetiil,  unde  indignalu^  ad*»- 
iefcens  sponsam  cum  furore  persequUtir.  Quôd  Genovpfi' 
audiens  eam  ad  ecclesiam,  qus  proxima  er.it.  secom  dutit 
et  fores  ecclcsia»,  quae  claujueerant,  di\lna  viiinle  nu-, 
rabililer  reseravil  eipuellam  a  furore  adolesrentis  Itbr-; 
ravit.   Aurelianis  dum   cuidam  patrifaniiliasproser\n,' 
qui  adversus  eum  deliquerat,  Genovefa  veniam  ex  pote- 1 
ret,  ille  vero  omnino  ronueret,    confestim  ni  domuro 
jngreditur,  yebemenli  fehre  correplus  non  prius  sanit-iii 
restiluitur,  quam   Genovef»*   veniam    postulant  faniMV> 
misericordiam  elargitur.  Krce  ecclesiam  sancti  Marmn 
TuruDcnsis  ingressa  quamplurlmos  a  dxmone  cbit»*^ 
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h  leurs  projets  criminels,  et  les  Huns  se  re- 
tirèrent. 11  Tint  de  Bourses  à  Paris  une 
femme,  qui,  après  avoir  fait  profession  reli- 
gipuse,  avait  été  violée»  et  elle  voulut  parler 
À  Geneviève.  La  sainte  lui  demanda  si  elle 
était  religieuse  ou  veuve ,  et  cette  femme 
répondit  qu'étant  vierge,  un  homme  Tavait 
violée,  et  elle  indiqua  le  temps  etTendroit. 
Et  bieniôt,  saisie  de  honte,  elle  implora  son 
IMtrdon  de  sainte  Geneviève.  Un  enfant  de 
quatre  ans  vint  à  tomber  dans  un  puits,  et 
8(1  bout  de  trois  heures  où  Ten  retira  sans 
vie;  sa  mère,  toute  éplorée  et  s*arrachant 
les  eheveui,  le  porta  à  sainte  Geneviève, 
qui  se  mit  en  prières  et  qui  étendit  son  man- 
teau sur  le  corps  de  Teniant ,  et  aussitôt  il 
ressuscita.  La  ville  de  Paris  étant  en  proie 
à  la  famine  par  suite  d'nn  siège  prolongé, 
Geneviève,  touchée  de  compassion,  monta 
sur  une  barque  et  vogua  sur  la  Seine  pour 
faire  arriver  des  provisions.  Etant  arrivée  à 
un  endroit  oil  était  un  arbre  qui  s*élevait 
dans  la  rivière,  et  qui  occasionnait  souvent 
des  naufrages,  elle  adressa  son  oraison  au 
Seigneur,  et  elle  commanda  à  Farbre  de 
tomber,  ce  qu'il  fit  aussitôt,  et  Ton  vit  deux 
moRstres  hideux  qui  s'enfuyaient.  Et  de- 
puis ce  temps,  il  n'a  péri  aucune  barque 
dans  cette  passe  qui  était  autrefois  si  re- 
doutée. Quand  la  vierge  fut  de  retour,  elle 
diaribua  des  pains  aux  pauvres  selon  leurs 
besoins.  Un  jour  elle  se  rendit  h  la  ville  de 
Troyes,  et  une  grande  foule  accourut  au  de- 
Tantd*elle,  et  on  lui  amena  une  multitude  de 
malades  de  tout  âge  et  de  tout  sexe,  affligés 
d'infirmités  de  toute  espèce.  Parmi  eux,  il 
.'e  trouvait  un  homme  qui,  ayant  travaillé  le 
dimanche,  avait  été,  par  punition  divine, 
frappé  d'aveuglement,  et  une  jeune  fille  qui 
était  aveugle  depuis  douze  ans  ;  Geneviève 
leur  rendit  la  vue  sur-le*champ,  et  les  ren- 
voya louant  Dieu.  Une  jeune  fille  de  la  ville 
de  lieaux  avait  été  promise  en  mariage, 

olcoprios  inoïKlos  libenvlt  Dan  aoten  velleisemel 
qooMMB  inoDgere  ae  oleom  Sd  ampnlla,  poaUrex  etiam, 
qui  oleom  beoediceret,  deesial,  idox  lema  recidbans  la 
oraUooe  poaita,  amiMilta  f o  manibiis  ejut  oleo,  9U0  posl- 
iBodom  tanati  mot  «groti,  oat  repleta.  De  ejus  absti* 
MDttaM  eUam  vfrtiitibua  inieralia  mulu  aie  dicii  Vlncen- 
titt»  iD  speoDlo.  4  dedmo  qolDlo  «latls  siui  anno  uaqua 
ad^uinqoagritauiiii  eaca  erat  ei  panis  hordeaceua  el  faba, 
qvam  potl  duaa  aat  U«a  hebdomadas  in  olla  n'comiiii* 
Kern  edebat  A  die  domiDioo  ua^ue  in  qulola  feria  je* 
janabat  et  a  ferla  qointa  uaqne  m  dit  doaniiiico;  vioum 
wtciD  ei  quodilbei  inebrlan  nimqaaiii  polaviL  PoaiquiiH 
qugniaMim  rero  amnua  anadentiboa  epiaœpia  propter 
«MieaUam  plioefli  el  lac  eom  paoe  bordeaceo  edere 
çipit  Mulu  aatea  veaeratkme  Catalacenaem  vicum, 
w  qao  beatoa  DIonTiioa  paaaaa  eat,  dilexiu  ctti  eiiaan 
<*>ToUo  ent«  te  honore  illtaa  baailkani  oonairaore.  S«a« 
<Mtet  prciby teroa,  ot  teeret  oioaqoiaqoe  ooUaUonea 
>^  boc  «NAdmo,  qai  reaponderaat  :  enial  forailan  par- 
fitatl  ooatnB  vires  adîaeaDdl,  aed  eoqueiute  calcia  copia 
Q^«<t  At  illa  SpiritD  aando  repleU,vaUciiiaM  ait  :  egre- 
diniini,  qweso,  ad  poaieaa  dvitalia  et,  qua  audieriiia, 
Doatiate  nibL  Qai  egreaai  In  platea  aubant  alloDili.  Et 
^ccc  deea  cnaiodea  porooruin  aennodnantea,  quoram 
^os  ad  alteron  ait  :  dum  tnla,  id  eat  porcc,  vesUgiom 
00  parlas  vagaolia  legerem,  ioveni  furaum  calcis  mim 
suiaBitodittis  :  aller  reapondil:  et  ego  înveul  in  ail  va  aub 
ndieibus  arboria  a  venio  evolaa  furnuoi  calcU,  de  quo 
Bibii  sublaUun  credo  onquam  fuisae.  Qooà  audlenlea 
P^yieri  graiiaa  arentes  reveni  sont.  Aùdieos  eliam 
«^  sancta  racrTmis  pr»  caodio  ateum  iinplevii.  Laccssi- 
v*i  ibque  Gencf^uin  preabyierum,  ot  in  bonore  praniicU 
^^7ns  baailicani  oonatruerei,  aioqne  omuibua  civibua 


mais,  touchée  de  l'exemple  de  Geneviève, 
elle  voulut  imiter  ses  vertus,et  elle  lui  de* 
manda  d'être  reçue  au  nombre  des  reli- 
ligieuses.  Le  jeune  homme,  rempli  de  fu 
reur,  poursuivit  sa  fiancée,  el  Geneviève  la 
fit  entrer  dans  une  église  qui  était  proche  et 
dont  les  portes  se  refermèrent  miraculeu- 
sement, et  elle  la  préserva  ainsi  de  la  co- 
lère de  cet  insensé.  A  Orléans,  Geneviève 
demandait  à  un  père  de  famille  grAcc  pour 
un  esclave  qui  s'était  rendu  coupable  de 
quelque  faute,  el  celui-ci  s*y  refusait;  en 
rentrant  chez  lui,  il  fut  saisi  aune  forte  fiè- 
vre, et  il  ne  recpuvia  la  santé  que  lorsqu'il 
eut  accordé  le  pardon  que  sollicitait  la 
sainte.  En  entrant  dans  1  église  de  Saint- 
Martin  de  Tours,  la  sainte  délivra  un  grand 
nombre  de  possédés,  aussitôt  qu*ils  se  Ktrent 
frottés  d'huile;  et  comme  le  vase  qui  conte- 
nait rhuile  se  trouvait  vide  et  qu  il  y  avait 
encore  des  démoniaques,  la  mainte  se  pros- 
terna en  tenant  le  vase,  et  aussitôt  il  se 
trouva  de  nouveau  rempli  d'huile  qui  servit 
à  guérir  un  grand  nombre  de  personnes. 
Quant  à  rabstinence  de  la  sainte  et  à  ses  au- 
tres vertus,  Vincent  de  Beaûvais  s'exprime 
ainsi  dans  son  Miroir:  «  Depuis  sa  quin- 
zième année  jusqu'à  ce  qu  elle  eut  atteint 
l'Age  de  cinquante  ans,  elle  n'eut  pour  nour- 
riture que  ou  pain  d*orge  et  des  fèves,  et 
elle  en  faisait  lK>uillir  dans  une  chaudière 
de  quoi  lui  servir  pour  deux  ou  trois  semai- 
nes. Elle  jeûnait  cinq  fois  par  semaine,  et 
elle  s'abstenait  toujours  de  vin  ou  de  tout  ce 
qui  provoque  l'ivresse.  Lorsqu'elle  eut  at- 
teint l'Age  de  cinquante  ans,  jiar  obéissance 
pour  les  conseils  de  quelques  évéques,  elle 
se  mit  à  manger  du  poisson  et  du  lait  avec 
son  pain  d'orge.  Elle  avait  la  plus  grande  dé- 
votion pour  saint  Denis  et  pour  l'endroit  où 
il  souffrit  le  mart^  re,  et  elle  voulut  y  cons- 
truire une  église  en  son  honneur.  Elle  re- 
commandait à  des  prêtres  de  contribuer  de 

nia  implorante  conalrncU  eat  In  cujaa  opère  oolleeUa 
carpenUriia,  cum  polua  deficerel,  acdpiena  aaocla  cupam 
aeoraum  proalrala  cum  lacrymis  oravtl.  Deinde  aurgeut 
Ciclo  aigno  cnicis  auper  vas  uaque  ad  summum  pocuium 
împlelum  est,  ex  qu»  opéra rii  usque  ad  oonsummalionem 
kMsilica  uberrime  potanles  grattas  egerunt  Quadam  nocle 
«ibbali  circa  galli  cantum  egressa  esl  beala  Genovefa  ad 
basiltcam  saucli  Diouysii,  cereus  vero,  qui  aolererebalur, 
exslinclus  est.  Quo  lurbaiis  \ir^ioibus,  quas  cum  ea  eraol 
prc  borrore  uocUa,  cereum  sibi  dari  prrcepiL  Quem  ut 
lenuil.  alalim  iliuminatus  esl.  Similiter  eodem  lempore, 
cum  in  eçclesia  diu  proslraia  in  oralione  surgeret^  cereus 
noodum  igné  oontaclus  divino  oulu  acccusus  est  in  manu 
ejus.  De  quo  el  plures  infirmi  paululum  in  fide  auferen- 
les  saoali  sunl.  Ôuaniam  mu  lier  furala  eat  calceamenu 
ejus,  qn«  ut  domum  venil,  excccata  est.  Deinde  pro- 
slrata  ad  pedes  eius  veniam  pelens  signaUs  ab  ea  oculis 
visum  recepiL  Hiidericus  eliam  Francoruro  rex  valde 
diiigens  eam,  limens,  ne  viucios,  qooa  inlerimere  oogi^ 
labal,  saocia  eriperet  ingrediena  urbem  Pariaiorum, 
porlaro  claudi  precepil.  Ouod  aodiens  sancla  stalim 
ad  liberandat  animas  perrexit,  ioler  cujus  mauua 
populo  porta  ae  sine  dave  reseravil  el  sic  regero  con- 
secula,  ne  vinclorum  capila  ampularenlur,  oblinuit. 
Fuit  eliam  eo  lempore  bealua  Siroeon  in  colunina, 
quem  itegoUalores  eunles  et  redeuotes  ferunl  de 
illa  tnlerrogasse  el  earo  veneratiooe  profusa  sa  lu  lasse 
el  se  in  uraiionibus  ejus  memorem  esse  poposcisse. 
Parisils  eliam  ei  oblali  sunl  energumeni,  pro  quibus  in 
basilica  beali  Diooysii  ipsa  oraule  vociferabantur  cauian* 
les,  prope  jam  esse,  quos  sibi  in  solalio  veiiire  be;ita  Ge* 
noverj  precabalur,  forsilan  angeli  vel  martyres.  Que  sur- 
gens  el  signans  unumquemque  curavil  aspiritu  immunda^ 
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leur  mieux  à  la  construction  de  réiiifice  sa- 
cré, et  ils  répondirent:  «  Nous  agirons  selon 
«rétendue de  nos  forces,  mais  la  chaux  man- 
«que  tout  à  fait  ici.»  Et  la  sainte  leur  répli- 
qua .-«Transportez-vous  sur  le  pont  de  la  ville, 
«  et  revenez  me  dire  ce  que  vous  aurez  enten- 
«  du.  »  Ils  s'y  rendirent,  et  ils  entendirent 
deux  gardiens  de  porcs  qui  disaient  l'un  à 
rantre:«  Lorsque  j  étais  occupé  h  garder  les 
«  botes  qui  me  sont  confiées,  j'ai  trouvé  un 
«  four  à  chaux  d'une  grandeur  étonnante. — 
«  El  inoi,  j'ai  découvert  dans  la  forêt,  sous  les 
a  racines  d*un  arbre  que  le  vent  avait  abattu, 
«  un  amas  de  chaux  auquel,  je  crois,  aue  l'on 
«  n'a  jamais  touché.»Entendant  cela,  les  prê- 
tres s'en  retournèrent  en  rendant  grâce  à 
Dieu.  Et  la  sainte,  instruite  de  ces  choses, 
répandit  des  larmes  de  joie.  Elle  chargea  le 
prôtre  Génésius  de  diriger  la  construction  de 
celte  église,  et  tous  les  citoyens  s'empres- 
sant  iVy  concourir,  elle  fut  ^promptement 
élevée. *^Un  jour,  voici  que  la  boisson  pour 
les  charpentiers  vint  à  manquer,  et  la  sainte, 
ayant  adressé  à  Dieu  une  prière,  fit  le  signe 
de  la  croix  sur  Je  vase,  et  il  se  trouva  aussi- 
tôt plein  jusqu'au  bord.  Un  dimanche,  Gene- 
viève sortit  avant  la  pointe  du  jour  pour  se 
rendre  à  l'église  de  Saint-Denis,  et  la  lan- 
terne que  Ton  portail  devant  elle  vint  à  s'é- 
teindre. Et  les  vierges  qui  l'accompagnaient, 
éprouvant  une  grande  frayeur  à  cause  ûo 
l'obscurité,  Geneviève  prit  la  lanterne,  et 
aussitôt  elle  se  ralluma  d'elle-même.  Et  })a- 
reillement,  une  autre  fois  qu'elle  se  relevait 
après  avoir  longtemps  prié  prosternée  contre 
terre,  un  cierge  qu'elle  tenait  à  la  mains'en- 
ilamma  soudain,  et  des  malades  ayant  pris 
avec  foi  quelques  morceaux  de  ce  cierge,  fu- 
rent guéris. 

«  Une  femme  vola  les  souliers  de  la  sainte, 
et,  en  rentrant  chez  elle,  elle  perdit  l'usage 
de  ses  ^eux.  Elle  se  fit  conduire  h  Geneviève, 
et,  se  jetant  à  ses  pieds,  elle  lui  avoua  sa 

dt  fœtor  ^avissimus  asUntium  nares  attingeret.  A  die 
eliam  Epiphani»  usque  ad  cœnam  Domini  beata  Genovefa 
in  ceUa  reclusa  soli  Deo  vacabat  in  oraUonibus  et  vigiliis. 
Audiens aulem  pueUa  quaedam  religiosa  ad  fores  ejus  ma* 
gis  curiositale  quam  ûde  permola,  quid  saiicla  in  cella  sua 
agebat,  scire  volens,  slalim  lumen  amisit.  (Juam  saiicla 
oonsummala  quadragesima  egrediens  oralione  et  signo 
crucis  illuminavit.  In  ecclesia  eliam  beati  MarUni  Turo- 
iiensis,  cum  in  anguio  quodam  oraret,  unus  de  psallenU- 
bus  arreptus  a  dsemuuio  proprios  artus  iacerabat  cumque 
beata  Genovefa  spiritum  immundum  exire  juberet  el  iiie 
per  oculum  progredl  se  minaretur,  imperante  iila  (luxu 
ventris  ejeclus  est  fûcda  relinquens  >cstigia.  l*er  idem 
tempusslans  in  aditu  dorous  suae  vidil  puellani  in  manu 
ampullam  gestanlem,  quaro  paulo  anle  emcral,  et  interro- 
gala,  quid  esset.  vidit  daemonem  scdenlem  in  ore  ampui  m 
et  minans  insulïlavit  tn  eam  slalimque  pars  deo.  e  am- 
pui Is  cecidit.  In  terrilorio  Moldensi  cum  propriani  mesa 
sem  melerel,  valde  turbati  sunt  operarii  proplcr  imbrem 
imminentem.  At  illa  ingressa  tenlorium.  quod  sine  inler- 
missione  facere  consueveral,  cum  larrymis  proslrala  ora- 
lione obUnuit,  ut,  cum  in  circuit u  omnes  segotes  pluria 
rigaret,  nec  messem  nec  ejus  messores  gutla  aliqua  con- 
Ungeret.  Tanta  eliam  sancUtate  poliebaf,  quod  eliam  spi- 
rita  propbeUae  plena  oroues  quoque  morbos  ab  humanis 
corporibus  expellebat.  EgenUbus  panes  inlegros  dabat 
adeo,  ul  ejus  pueila  saepejpariem  panis,  quam  in  clibano 
posuerant  non  invenirent.  vixit  aulem  p!us  quam  LXXX 
annis.  Hnjus  aulem  nalae  celebratur  tertio  nouas  Janua- 
ri(.  Haec  Vinceniius.  Rciiqua  aulem,  qux  liic  iiiserunlur, 
ex  cert  ssimis  ac  probalissimis  ecclesisn,  in  qua  bpaia  virgo 
prssidet,  codidbus,  quorum  eliam  nonnul  a  ipse  Yiiiceiî- 
tius  teslalur,  exlracla  sunt.  Posi  iranniium  vrro  bcalii- 


faute,  et  la  vierge  lai  rendit  la  vue  en  fai^ 
sant  sur  ses  yeux  le  signe  de  la  croix.  Qiil* 
déric,  roi  des  Français,  avait  beaucoup  de 
respect  pour  elle,  et  un  jour,  craignant  que 
la  sainte  ne  lui  enlevât  des  prisonniers  qu'il 
avait  l'intention  de  faire  périr,  il  ordunna, 
en  entrant  dans  Paris,  que  Ton  en  fermât  les 
portes.  En  apprenant  cela,  la  sainte  accourut 
aussitôt  pour  délivrer  ces  malheureux. Lors- 
qu'elle eut  touché  les  portes,  elles  s'ouvri- 
rent d'elles-mêmes,  et  elle  obtint  du  roi  que 
l'onne  couperait  pas  la  tète  aux  prisonniers. 
A  cette  époque,  vivait  le  bienheureux  Siméoa 
Stylite,  qui  s'était  astreint  à  ne  pas  descen- 
dre du  sommet  d'une  colonne;  et  Ton  rap- 
porte que  le  bruit  des  vertus  de  sainte  Ge- 
neviève étant  venu  jusqu  à  lui,  il  lui  ût 
donner  l'assurance  de  la  vénération  dont  il 
était  pénétré  pour  elle,  et  il  lui  fil  demander 
de  se  souvenir  de  lui  dans  ses  prières.  Ou 
amena  un  jour  à  la  sainte,  dans  Téglise  de 
Saint-Denis,  des  possédés  qui  étaient  ea 
proie  à  une  frénésie  extrême  et  qui  pous- 
saient des  hurlements  terribles,  et  elle  gué- 
rit ces  malheureux  ;  et  lorsque  le  démon  fut 
expulsé,  une  odeur  infecte  se  fit  sentira 
tous  les  assistants.!  Depuis  le  jour  de  l'Epi- 
phanie jusqu'à  la  fin  du  carême^  la  bienheu- 
reuse Geneviève,  enfermée  dans  sa  cellule, 
n'avait  de  communication  qu'avec  Dieu,  et 
elle  s'adonnait  sans  rel&che  à  l'oraison.  Une 
jeune  religieuse  ayant  eu  la  curiosité  de 
chercher  à  voir  ce  que  faisait  la  sainte  daus 
sa  retraite,  en  fut  punie  en  devenant  subi- 
tement aveugle.  Mais  après  PAques,  Gene- 
viève sortit  de  sa  cellule,  et  la  guérit  en 
faisant  sur  elle  le  signe  de  la  croix,  apiès 
avoir  adressé  une  prière  au  Seigneur.  In 
jour  qu'elle  priait  dans  l'église  de  Saint- 
Martin,  assistant  à  l'oflice  divin,  un  des 
chantres  fut  saisi  du  démon,  et  il  se  dédii- 
rait  lui-môme.  Sainte  Geneviève  ordonna 
au  démon  de  se  retirer,  et  comme  il  mena- 

sim»  virginis  lainpas  ejus  sepolcro  apposila  est,  in  çoi 
prsler  olei  consumplionem  ignis  permanebat,  cujus  coo- 
tactu  infirmi  sanabantur,  lampade  videlicet  mulata  in  foo- 
tem,  oieo  in  medicinam.  Homo  quidam  lingu»  el  ocuich 
rum  privalus  of.lcio  ad  sepulcrum  vircinis  accedeiis  et  vi- 
sum  et  lo  juendi  usum  récupéra  vit.  Mu  lier  quaBdam  io  it- 
sione  admonita  Filium  a  aaUviiale  caecum  ad  pretalie  tj^ 
ginis  locum  detulit,  cumque  in  ecclesia  miraculum  reci- 
taretur,  quomodo  Domiuus  Jésus  Clirislus  ocuios  ceci 
nali  aperuit,  conUnuo  aperU  sunt  ejus  oculi.  ReTeiAtar 
cuidam  a  nativitale  mulo»  ut  ad  sepulcrum  virginis  t» 
transférai*  vocis  illic  beneficiam  percepturus.  Cumqoe  io 
lidc  rêve  aiionis  die  dominico  iiluc  pervenisset,  stalim 
lingu£  iilius  vinculum  esi  solutum  et  loqupJMtur  nujniiii- 
cans  Deum.  Inierrogatus  ergo  ab  abbate,  quid  post  indui- 
lum  sibi  vocis  beneticium  agcrc  velit,  respoodet,  <{^uod  a 
locoillo  recedere  nolil,  noiitad  propria  redire,  noliiom* 
nibus  diebus  viUe  sue  sine  prasentia  virginis  virere.  ù^ 
jus  votum  Islo  animo  ampleclens  abbas  vita  sibft  oeofsr 
ria  jtibel  ministrari.  Cum  ialro  quidam  carocri  maocipUM 
custodis  negligeniia  de  carcere  exiisset  fugicolainque  ad 
sepulcrum  virginis  prsses  insequerelur  virginiaque  htuo 
auxilium  implorando  acclamaret,  prsses  vero  in  ejus  bi»> 
spheniiani  proruroperet,  subilo  casu  laptMis  prnes  iairoM 
liberalo  miserjbiliier  exspiravii.  Cum  alio  leapore  fia- 
men  Sequan^e  ullra  modum  intumesceret  el  ad  capelija 
virgiumn,  quam  prope  ecclesiam  sancU  Joaimis  BapUs^x 
virgo  construxerat,  ad  médium  oaqae  «difldi  pertiogerei, 
lectulus,  in  quo  decesserat,  qui  ibidem  servabainr.  pu- 
mine  infusiis  avilis  continue  descendentibui  «quia  di?^^ 
denlibus  ab  illis  inlacius  est  invenlua.  Pont  aliquoi  «en» 
dies  cum  cœnobio  a  Norrnannis  inreiulio  eoiliunipto  ct«- 
pus  vir^'iiiiK  :i  iVairihMX  m\  Ale^rias  vi.iafnnUBdfpon*'*' 
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çait  de  sortir  par  I*œil  de  ce  possédé,  la 
sainte  le  contraignit  à  faire  retraite  par  Ten- 
droit  le  plus  vil  du  corps,  en  laissant  des 
traces  dégoûtantes.  Une  fois  qu'elle  dirigeait 
h  moisson  de  ses  charups,  les  ouvriers  fu- 
rent au  moment  d'être  interrompus  dans 
leurs  travaux  par  un  violent  orage;  mais  la 
sainte  ajam  fait  sa  prière,  il  ne  tomba  ni  sur 
eux  ni  sur  ses  moissons  une  goutte  d'eau,, 
tandis  qu*une  forte  pluie  inondait  tous  les 
lieux  d'alentour.  Klle  vécut  plus  de  quatre- 
Tingts  ans,  et  sa  fête  se  célèbre  le  trois  des 
ralcodes  de  janvier.  »  C'est  ainsi  que  s'ex- 
prime Vincent  de  Beauvais.  Et  nous  ajoutons 
Quelques  faits  tirés  de  documents  très-au- 
thentiques et  dignes  de  toute  conOance,  con- 
servés dans  Téglise  qui  est  consacrée  à  la 
sainte.  Après  sa  mort,  une  lampe  posée  sur 
son  tomoeau  brûlait  sans  interruption  et 
sans  qu'il  fût  besoin  de  renouveler  l'huile, 
et  les  malades  qui  se  frottaient  de  cette  huile 
miraculeuse  étaient  guéris  de  leurs  maux. 
Un  homme  aveugle  et  muet  s'étant  approché 
du  tombeau  de  la  sainte,  recouvra  la  vue  et 
la  parole.  Une  femme  fui  avertie  par  une  vi- 
sion d'apporler  à  ce  même  tombeau  son  fils, 
qui  était  aveugla  de  naissance,  et  ses  yeux 
s  ouTrirent  au  moment  même  où  Ton  récitait 
à  la  messe  cet  évangile  qui  raconte  le  miracle 
que  ru  Notre-Seigneur  en  rendant  la  vue  à 
un  aveugle-né.  Un  homme  muet  de  naissance 
eut  aussi  une  vision  qui  lui  enjoignit  de  se 
rendre  au  tombeau  de  la  sainte,  et  aussitôt 
il  parla,  et  il  rendit  gloire  h  Dieu.  L'abbé  lui 
ayant  ensuite  demandé  ce  qu'il  comptait 
iaire,il  repartit  qu'il  ne  voulait  point  retour- 
ner chez  lui,  qu'il  ne  voulait  point  quitter 
cet  endroit,  et  qu'il  avait  la  résolution  de 
consacrer  sa  vie  au  service  de  sainte  Gene- 
viève. El  l'abbé,  plein  de  joie  et  l'embras- 
sant, lui  fil  donner  ce  dont  il  avait  besoin 
|K)ur  subsister.  Un  voleur  s'échappa  un  jour 
^e  piison  par  suite  de  la  négligence  de  son 

tnr,  molUs  etiam  Ibidem  claraisse  miraculis  comprobitur. 
SiqQidem  alure  ecclesis,  cul  assessura  eral  virgo,  sancta 
ouce  tuidoniinqae  reiîquiis,  ut  mods  esl,  adoroatura 
UnquaiD  ejus  adveotoi  co^gralulans  movebalur,  eut  âu- 
P^rposiia.  quod  copierai,  se  adeptum  demonstrans  nrmum 
Dec  ampltus  moveri  comprobalum  eat.  in  cujus  quidem 
<lepcirtaUooe  cereus,  uti  dum  viveret,  iierum  atque  île- 
nuQ  miracttlose  est  accensus  Cum  autem  abbas,  ç^ui  lune 
poserai,  dentem  a  corpore  virginîs  paticis  conseils  extra- 
tK'Qsapadse  ad  sol  loilionem  servare  vellet,  conlinuo 
^iriivàwt  correptos  dentem  Iheca  crlstailina  inclusuro, 

ÎiuB  dlo  polnii,  reslitoere  coravit.  Audlla  vero  Inter 
ansios  ei  Normaonos  concordia  corpus  vireinis  ad  eccle- 
tiin  snam  deferenles  non  eo  ioco,  onde  edocta  ftierat  in 
^Tia,  sed  super  majos  altare,  obi  nune  cemilor,  fratres 
acAoriiice  eollocavenint.  Corpos  aoiem  vlrglnis  com  soo 
(apiie  Uilefrain  In  capsa  conststere  prssentiboa  noniiol- 
'^jys  regnf  episeopis  poaunodum  inventom  est  atqoe 
coBprobaUtm.  Tempore  Lodovid  régis  Franconim  iliu- 
^niàiiii  divin  ulllooe  membra,  qoa»  miser!  homioes  ei- 
biboeraoi  senrire  iDjostilia  el  iniqoiuU  ad  iDlquiUlem, 
cirpil  aofbiisigueus,  quem  pbysici  sacrom  ignem  ap- 
P^i^ut,  comomere.  Moiiorom  igilnr  sanctorom  «grotis 
«^tlfrigii  deposcentJbus  nec  ImpelranUbos  recordatos  est 
l'^'igKstt^imus  Puri.Hiorora  antistes  Slephanus,  qoaliter 
D^u  vlrgo  Genovera  praefaLam  urbem  a  multis  olim  peri- 
^i^^ii  ttberavit  ac  exinde  solerones  processlones,  in  qoibus 
c>'x»altM  jbbate  atqae  conventu  prapfala  virgo  ad  eccle- 
^ui  bealB  ^irgiiits  Mari.ft  deporiareiur,  iusliioit.  Ordi- 
^U  11  .que  secuiidum  mnrem  canonicom  processione  in- 
e^^eoieqoe  sancta  virgine  eccles  am  bcaUe  Maris  con- 
luiiû  dd  tariom  fore  (ri  oiiines  maie  babenles  tribus  cxce- 


gardien»  et  s'enfuit  auprès  du  sépulcre  de  la 
sainte»  et  il  J'embrassait  en  implorant  le  se- 
cours de  la  bienheureuse  Geneviève;  le 
gardien  le  poursuivit  et  voulut  l'arracher 
de  cet  asile,  et,  dans  son  emportement,  blas- 
phéma contre  la  sainte  :  aussitôt  il  fit  une 
chute  et  il  expira  misérablement,  et  le  voleur 
fut  délivré.  A  une  autre  époque,  la  rivière 
de  Seine  grossit  outre  mesure,  et  elle  inonda 
la  chapelle  des  vierges  que  la  sainte  avait 
fait  construire  près  de  Téglise  de  Saint-lean- 
Baplisle;  et  quand  les  eaux  se  furent  reti- 
rées, on  trouva  Qu'elles  n'avaient  pas  touché 
le  lit  dans  lequel  Geneviève  était  morte,  et 

Ïui  était  conservé  dans  celte  même  chai  elle 
orsque  les  Normands  brûlèrent  cet  édifice, 
le  corps  de  la  sainte  fut  irans)  oité  en  lieu 
de  fureté,  et  il  continua  d'opérer  d'éclatant» 
miracles;  et  quand  la  paix  fut  rétablie,  il  fut 
placé  avec  les  \)]\is  grands  honneurs  au- 
dessus  de  Tauteloù  Ton  le  voit  aujourd'hui. 
Plus  tard,  par  un  châtiment  divin,  une  ma- 
ladie, que  les  médecins  appelèrent  le  feu 
sacré,  vint  consumer  les  membres  que  les 
hommes  faisaient  servir  à  Tinjustice,  et,  au 
milieu  de  la  désolation  générale,  un  saint 
prêtre  de  Paris,  nommé  Etienne,  se  sou vi lit 

S[ue  la  bienheureuse  Geneviève  avait  autre- 
bis  délivré  de  beaucoup  et  de  grands  périls 
la  ville  qu'elle  protégeait,  et,  avec  Tautoi  i- 
sation  de  l'abbé  et  de  la  communauté,  l'on 
institua  des  processions  dans  lesquelles  le 
corps  de  la  sainte  était  porté  en  cérémonie  à 
l'église  de  Notre-Dame.  Etouand  la  proces- 
sion eut  lieu,  aussitôt  que  le  cercueil  de  la 
sainte  fut  entré  dans  l'église,  tous  ceux  qui 
le  touchèrent  furent  guéris,  à  Texception  de 
trois.  L'année  suivaute,  le  pane  lnnoc;ent 
visita  les  Gaules,  et,  instruit  d  un  si  grand 
miracle,  il  rendit  grâces  è  Dieu  et  à  la  bien- 
heureuse Geneviève,  et  il  voulut  que  chaque 
année  l'on  en  célébrât  le  souvenir  par  une 
fête  spéciale.  Durant  quelques  années,  cette 

plis  sonl  sanati.  Com  vero  seqoenti  «nno  felicis  rec<  rJa- 
iionis  lunocenlios  pppa  GaLias  iransmearel,  de  tanlo  in- 
slrncios  miracolo  gralias  agens  Deo  ac  sancUe  virj<ÎMi  ai  - 
nis  perpetuis  solemni  memoria  celebrandum  mirucutom 
condonavit.  Yerum  cum  per  singulos  annos  prsdicii  mira- 
coli  roemoria  soleroniter,  utdiclum  esl  veiierarelur,  con- 
ligil  semel  per  absesiiam  capicerii  ex  pensas  formidautis 
sine  ornamentis  ac  Iaminaril)us,  qax  babebal  minisirare, 
celebrari.  Unde  accidil,  ot  seqoenti  die  ecclesi»  sancloa- 
riom  asceudens  divinam  expertos  virtolem  sobitoljpsus 
sine  voce  miserabililer  exsprarel.  KxperU  sonl  igilur 
atque  in  dies  experiuntor  qoaropluriroi,  quanto  com  tre- 
more  QirisU  virginera  oporteai  venerari,  obi  cum  bomi  i- 
taie  capil  carcilas  vtsom,  debiiilas  gressum  se  e  di verso 
obstniclae  intidelitaie  mentes  capiunt  inleriloro.  Koetris 
igitor  qoaliboscooqoe  laodibos  Geuovefam  venereniur. 
sed  com  tremore  ;  vénérantes  ejus  soilhigia  iroploremos, 
sed  com  iide.  £t  rêvera  diguom  est,  Geooveiam  laodibus 
bonorari,  qo«  Parisiorom  inciyiam  orbem  regni  cbrislia 
ntssimi  prapcipoam  slabilissimamqoe  colomnam  loliusque 
cbristiaiiitaUs  in  Iide  ot  dcclriua  magistram  erodilissini:  m 
toties  a  lantisqoe  pericoiis  liberavit,  ab  inimicis  bosU.i 
c«de  dimicaniibos  eripiiil,  inondaniiom  flocios  aqoaroai 
reslrinxil,  ignis  horrendi  in  menUl»os  bomanis  ince ndumi 
consompsil,  caecis  visom«  claodis  gressom,  ourdis  aodituni 
reddidii,  ab  obsessis  dsemoiiiom  precibos  elTugavit.  El  non 
solom  precibos,  venim  eiiam  maxima  Domiiius  per  tim- 
brias  veslimenli  Genovefse  sibt  dileclsp  virgini  super  sgro- 
tos  ac  variis  detentos  laogonribus  ostenuere  siepius  di- 
gnatos  est  sanitaium  remédia.  L'nde  merilo  in  l*arisii 
ceîsi  monlis  ver  lice  exsiiiil  collocala,  ubi  bonorilice  siibii- 
mata  ac  mirifice  ordloala  non  ce8sr.t  jttgller  sanilatum  ac 
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fête  se  célébra  nvec  toute  la  solennité  désira- 
ble, et  il  advint  une  fois  que,  par  la  faute  du 
chevecier,  qui  redouta  de  faire  une  trop 
grande  dépense,  elle  eut  lieu  sans  les  orne- 
ments et  sans  le  luminaire  que  Ton  avait  Tu- 
sage  d'y  employer.  Et  le  lendemain,  lorsque 
le  chevecier  entrait  dans  Téglise,  il  fit  une 
chute  et  il  mourut  misérablement  sans  pou- 
voir prononcer  un  seul  mot.  Et  ce  fut  pou??' 
faire  savoir  avec  quelle  vénération  Ton  devait 
célébrer  la  fête  de  la  sainte.  Un  grand  nombre 
de  malades  ont  été  guéris  par  1  attouchement 
des  bords  de  son  vêtement.  Il  est  bien  iuste 
d'avoir  une  extrême  dévotion  pour  cette  bien- 
heureuse vieree  qui  prie  sans  cesse  pour  le 
peuple  dont  elle  est  vénérée  et  pour  toute  la 
chrétienté,  et  qui  exauce  constamment  ceux 
qui  Tiuipiorent  avec  une  foi  parfaite. 

CANTIQUE  DB  SAINTE    GKNBVlivB» 

Âpprocbeznvous,  honorable  assistance. 
Pour  euiendre  réciler  en  ce  lieu, 
L*innocence  reconnue  el  patience 
De  Geneviève  de  Bratiant,  très-aimée  de  Dieu  ; 

Etant  comtesse.  ^ 

De  grande  noblesse, 

Née  du  Brabant 

Etait  assurément. 

Geneviève  fut  nommée  au  baptême; 
Ses  père  et  mère  l'aimaient  tendrement; 
La  solitude  prenait  d'elle-même. 
Donnant  son  corps  au  Sauveur  tout-poissant. 

Ses  grands  mérites 

Firent  qu'à  la  suite, 

A  dix-huit  ans. 

Ait  marié  richement. 

En  peu  de  temps  s'éleva  grande  guerre  : 
Son  mari,  seigneur  du  Palatinat, 
Fut  obligé,  pour  son  honneur  et  gloire. 
De  quitter  la  comtesse  en  cet  état  ; 

Etant  enceinte 

D'un  mois  sans  feinte. 

Fil  ses  adieux 

Ayant  les  larmes  aux  yeux. 

11  a  laissé  son  aimable  comtesse 
Entre  les  mains  d'un  méchant  intendant. 
Qui  l'a  voulu  séduire  par  Ûnesse, 
Et  l'honneur  lui  ravir  subitement; 

Mais  cette  dame. 

Pleine  de  charmes, 

N'y  TOUlUl 

Consentir  nullement. 

Ce  malheureux  accusa  sa  maîtresse 
D'avoir  péché  avec  son  écuyer; 
Le  serviteur  fit  mourir  par  adresse. 
Et  la  comtesse  fut  emprisonnée. 

Chose  assurée, 

Est  accouchée, 

Dans  la  prison, 

D'un  beau  petit  garçon. 

Le  temps  fini  de  toutes  ces  grandes  guerres. 
Ce  seigneur  s'en  fevint  dans  son  pays. 
Golo  s'en  fut  au-devant  de  son  maître 
Jusqu'à  Strasbourg  accomplir  son  désir; 

Ce  téméraire 

Lui  fit  accroire. 

Qu'un  adultère 

Sa  femme  atait  commis. 

Etant  troublé  de  chagrin  dans  son  âme, 
II  chargea  Uolo,  ce  tyran. 


D'aller,  au  plutôt,  faire  tuer  sa  femme. 
Et  massacrer  son  petit  innocent 

Ce  méchant  traître 

Quitte  son  màtlre. 

Va  d'un  grand  cœur 

Kxercer  sa  fureur. 

Ce  bourreau,  à  Geneviève  si  tendre, 

La  dépouilla  de  ses  habiilemeiilSr 

De  vieux  haillons  la  fit  vêtir  et  prendre 

Par  deux  valets  fort  rudes  cl  tré»  puissants, 

L'ont  amenée, 

Bien  désolée. 

Dans  la  forêt 

Avec  son  cher  enfant. 

Geneviève  approchant  du  supplice. 
Dit  à  ses  deux  valets  tout  eu  pleurant  : 
Si  vous  voulez  me  rendre  service, 
Faites-moi  mourir  avant  mon  eufant; 

Et  sans  remise 

Je  suis  soumise 

A  votre  volonté 

Pr  iseiilemenl. 

La  regardant,  l'un  dit  :  Qu'allons-nnus  laireT 
Quoi  lun  massacre  !  je  n'en  ferai  rien, 
Faire  mourir  notre  bonne  maîtresse. 
Peut-être  un  jour  nous  fera-t-eiie  du  bien. 

Sauvez-vous,  dame, 

Pleine  de  charmes, 

Dans  la  forêt, 

Qu'on  ne  vous  voie  jama.s. 

Celui  qui  a  lait  grâce  à  sa  maltresse 
Dit  :  Je  sais  comment  tromper  Golo; 
La  langue  d'un  chien  nous  faut  par  liiiesse. 
Et  la  porter  à  ce  cruel  bourreau  ; 

Ce  trailre  infâme, 

Dedans  son  âme, 

Dira,  c'est  celle 

De  Geneviève  au  tombeau. 

An  fond  d'un  bois,  dedans  une  carrière, 
Geneviève  demeura  pauvrement, 
Ëiaiit  sans  pain,  sans  feu  et  sans  lumière. 
Ni  compagnie  que  son  très  cher  enfant; 

Mais  l'assistance, 

Qui  la  sustente, 

C'est  le  bon  Dieu 

Qui  la  garde  en  ce  lion. 

Elle  fut  visitée  d*une  pauvre  biche, 

9ui  tous  les  jours  allaitait  son  enfant  ; 
ous  les  oiseaux  chantent  et  la  réjouissent, 
L'accoutument  à  leur  aimable  chant; 
Les  bêtes  farouches 
Près  d'elle  se  couchent, 
La  divertissent, 
Elle  et  son  cher  enfant. 

Voilà  son  mari  qui  est  en  grande  peine. 
Dans  son  château  consolé  par  Golo  ; 
Ce  n'est  que  jeux  et  fesUns  qu'on  lui  mène  ; 
Mais  tous  ces  plaisirs  sont  mal  à  propos, 

Car  dans  son  âme. 

Sa  chère  dame. 

Pleure  sans  fin, 

Avec  un  grand  chagrin. 

Jésus-Christ  a  dérouvert  l'innocence 
De  Geneviève  par  sa  grande  bouté  ; 
Chassant  dans  la  forêt  en  dilisence. 
Le  comte  des  chasseurs  s'est  écarté. 

Après  la  biche 

Qui  est  nourrice 

De  son  enfant 

Qu'elle  allaitait  souvent. 

La  pauvre  biche  s'enfuit  an  plus  fite 
Dedans  la  grotte  auprès  de  l'innocent; 
Le  comte  aussitôt  faisant  sa  poursuite. 
Pour  la  tirer  de  ce  lieu  promptement. 


ffratianim  emittere  floroina  bis,  qui  in  fide  deposcunt  ejus 
largitiones.  Unde  el  opus,  nos  illi  tota  mentis  devotione 
committere-,  quoniam  ipsa  est,  que  assidue  orat  pro  po- 
pulo sibi  devoto  et  pro  iota  christianiuie  Nos  igitur  siio- 
nim  mirabUium  banc  partiunculam  memorantes  ac  etiam 


vénérantes  ac  celeberrimo  illo  TenerabiUaiB  religiosom* 
CŒtu  suo  gloriosam  Christi  sponsam  nobileoiqae  «irgioeB 
glorificemus  Genovefam  laudibus,  postulantes,  ot  eadem 
suppiicante  perfrui  gaudiis  paradis!  mereanur  periscuia- 
Amen  (a). 


(a)  Cf.  Jac  a  Yor.,  Ug.  awr.,  ed  doct.  Th.  Graesse,  Lipsis,  1850,  in-S',  p.  922-927 


125 


GEN 


DU  CHRISTIANISME. 


GEN 


lU 


TUIaflgnrs 
D*une  créature, 
Qai  était  nue 
Auprès  de  son  enbol . 

i percevant,  dedans  ce  lieu  obscur, 
Ine  femme  couverte  de  cheveux, 
Lui  demanda  :  Qui  (les-vous,  créature? 
Que  laites-vous  dans  ce  Ueu  ténébreux  7 

Ma  chère  amie, 

Je  vous  en  prie, 

Dilee-moi  donci 

S'il  voua  plaît,  votre  non. 

fîeoeviève  est  mon  nom  d'asaunnce. 
Née  du  ftabant  dû  sont  tons  meaparenta; 
L'd  grand  setgneor  m'épousa  sans  doutaocei 
Dans  son  pays  m'emmena  promptemen* 

Je  sois  comtesse 

De  grande  noblesM; 

Mais  mon  mari 

Fait  de  moi  grand  mépris. 

Il  m'a  laissée,  étant  d'un  mois  enceinte. 
Entre  les  mains  d'un  méchant  iiiteudanl, 
({vi  a  voulu  me  séduire  par  contrainte 
Kt  me  faire  mourir  aemuableaaent, 

De  rage  félonne 

Dit  k  deux  boounes. 

De  me  tuer 

Moi  et  mon  Aer  enfiint 

Le  comte  ému  reconnaissant  sa  femme, 
Dedans  ce  lien  la  regarde  en  pleurant  : 
Quoi]  est-vous,  Geneviève,  chère  dame! 
Que  je  pleure  il  y  a  si  longtemps? 

Mon  Dieu!  quelle  grâce, 

Dans  cette  place, 

De  rencontrer 

Ma  chère  bien-aimée. 

Ah! (|ue  de  ioie  I  au  son  de  la  trompette 
Void  venir  la  diasse  et  les  chasseurs. 
Qui  reconnurent  le  comte,  je  proteste. 
A  ses  côtés  sa  femme  aussi  son  cœur  ; 

La  femme,  la  biche. 

Les  chiens  chérissent. 

Les  serri  leurs 

Rendent  grftce  an  Seigneur. 

Tons  les  oiseaux  et  les  bétes  saurages 
Regrettent  Geneviève  par  leur  chant, 
Pleurent  et  gémissent  par  leur  doux  ramage 
£n  chantant  tous  d'un  loa  fort  languissant, 

Pleurant  la  perte 

Et  la  retraile 

De  Geneviève 

Et  de  son  cher  enlhot. 

Ce  grand  seigneur,  poar  punir  l'insolence 
£i  la  perfidie  da  traître  Golo, 
tf  flt  juger,  pnr  très-ioale  sentence, 
D'élre  écorcbé  vif  par  un  bourreau  : 

A  la  voirie. 

L'on  certifle 

Que  son  corps 

T  ftit  jeté  par  morceaux. 

P<«rt  peu  de  tempe,  notre  illustre  princesse. 
Resta  vivante  avec  son  cher  mari. 
Malgré  les  chères  et  les  tendres  caresses, 
Klie  ne  pensait  qu'an  Sauveur  Jésus-thrist 

Dana  sa  chère  ftme, 

Remplie  de  flamme, 

Elle  priait  Dieu 

Tant  le  jour  que  la  nuit. 

Elle  ne  pouvait  manger  que  des  rscines, 
Dotkt  elle  a'étnit  nourrie  dedans  le  bois; 
Ce  qui  Ciit  que  ^bn  mari  se  chagrine. 
Ofirani  toujours  des  vœux  au  Roi  des  rois. 

Oui  s'intéresse 

De  sa  princesse 

Qui  suivait 

Si  stncèrement  ses  lois. 

Piiisnit  Sei^eur.  par  amour  je  vom  prie, 
lîsi  puisqu'aujourd'bui  il  Lut  nous  quitter. 
Que  mon  cher  fils,  ma  douce  compagnie, 
Tienne  toujours  pdace  à  votre  côté  * 


Que  la  sonOyance 
l)e  son  enfance, 
Fasse  preuve 
De  ma  fidélité. 

Geneviève  à  ce  moment  rendit  l'ime 
Au  Roi  des  rois,  notre  Dieu  tout-puisaant; 
Benoni  de  tout  son  cœur  et  son  àme. 
Poussait  des  cris  terribles  et  languissants, 

Se  jetant  par  terre, 

Lui  et  son  père. 

Se  lamentant, 

Pleurant  amèrement 

Du  ciel  alors  sortit  une  lumière, 
Omme  uo  rayon  d'un  soleil  tout  nouveau. 
Dont  la  clarté  dura  la  nuit  entière  ; 
Rien  n'a  paru  au  monde  de  plus  beau. 

Les  pauvres  et  riches, 

Jusqu'à  la  biche. 

Tout  suit 

Geneviève  au  tombeau. 

Pour  conserver  à  jamais  llnnocence 
De  Geneviève  accusée  par  Golo, 
La  pauvre  biche  veut  par  ses  souffiraoces. 
Le  prouver  par  un  miracle  nouveau, 

Puiaqn'iBlle  est  morte. 

Quoiqu'on  lui  porte. 

Sans  boire 

Ni  manger  sor  le  tombeau. 

GENTILHOMME  PILLARD  (Lb).  —  Le 
Gentilhomme  pillard  de  Jean  Goiein  qui  se- 
lon La  Croix  du  Maine  appartenait  à  la  mai- 
son des  Carmélites  de  Rouen  et  qui  écrivait 
en  1879,  s*est  rencontré  dans  les  manuscrits 
de  la  traduction  faite  par  cet  auteur ,  non 
sans  de  nombreuses  aciditions,  du  Bational 
du  divin  office  de  Guillaume  Durant,  évoque 
de  Mende  vers  1286. 

M.  Paulin  Paris,  dans  le  premier  volume 
de  SQS  Manuêcritê  français  de  ta  Biblioihi^ 
ne  du  Roif  (275)  er  a  cité  le  texte  en  entier 
'aprèâ  le  manuscrit  n*  6840.  Il  remarque 
qu  il  en  ressort  la  preuve  que  Tusage  de 
sonner  TAngelus  à  la  chute  au  jour,  ne  re- 
monte pas  à  Louis  XI,  comme  on  le  croit  gé- 
néralement. «  Louis  XI  chercha  seulement, 
en  U72,  à  consacrer  la  douzième  heure  du 
jour  au  culte  de  la  Vierge.  Chacun  devait 
alors  s'agenouiller  au  moment  où  Von  son- 
nait midi  et  dire  dévotement  un  Ave  Maria; 
mais  cet  usa^e  ne  lui  survécut  pas... 

La  traduction  de  Goiein  se  rencontre  dans 
le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale, 
n*  68M,  comme  nous  Tavons  dit  plus  haut. 
Il  en  existe  une  édition  imprimée  en  iSM 
pour  Anthoine  Vérard,  «  la  seule  gui  existe,  y 
dit  M.  Paulin  Paris. 

Le  Gentilhomme  pillard  commence  par  ces 
mots  : 
*  Es  parties  d'Alemaisne  ot  un  chevalier 

i)illart  qui  ot  un  chaste!  en  une  montaigne 
brt  et  bien  emparé  ;  lequel  avoit  eu  à  souf- 
frir tant  qu*il  ne  sot  tenir  son  estât  sans 
pillier...  n 
11  se  termine  par  ceux-ci  : 
«  Et  lors  le  pape  ordenna  que  on  sonnast 
après  complies  rAt>e  Maria^  et  donna  dis 
jours  de  pardon  à  ceulx  qui  le  diroient  à 
genoulx,  pour  la  remembrance  du  miracle. 
Et  après,  le  pape  Jehan  et  les  autres  chas- 
cun  autant,  jusques  ^  lxx  jours.  De  ce  fi% 


s 


(«75}  Paris,  1836-1848,  7  vol.  iih8%  t.  Il,  i858,  p.  67. 
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mis  à  Notre-Damo-des-Dons,  la  grant  église 
d'Avignon,  ristoire  en  un  tablel  (275*).  » 

GEORGES  (saint).  —  La  légende  de  saint 
Georges  est,  depuis  les  temps  les  plus  re- 
culés, populaire  dans  toute  la  chrétienté. 

Saint  Georges  fut  martyrisé  à  Nicomédie 
vers  Tan  303.  Son  culte  se  répandit  pres- 

3 «'aussitôt  en  Phénicie,  en  Palestine  et 
ans  tout  l'Orient.  Au  vu*  siècle,  ce  saint 
avait  deux  églises  dans  Rome; et  bien  aupa- 
ravant il  3' était  vénéré;  peut-être  même  Pa- 
lerme  et  Naples  lui  avaiem-elles  voué  des 
honneurs  avant  Rome«  En  Gaule,  on  hono- 
rait saint  Georges  dès  les  v*  et  vi*  siècles. 

Un  grand  nombre  de  traditions  merveil- 
leuses s'attachent  à  son  nom.  Les  Bollan- 
iiistes  signalent  comme  fabuleux  les  Actes 
de  sa  passion,  dans  lesquels  on  voit  qu'il 
fut  accablé  d'étranges  tortures,  telles  que 
des  coups  de  marteaux  de  fer,  des  chutes 
4.1e  colonne,  des  poids  de  rochers,  et  la  com- 
l)Ustion  du  saint  dans  un  bœuf  d'airain.  Ces 
dictes  remontent  néanmoins  à  une  très-haute 
antiquité,  car  l'on  en  a  des  manuscrits  du 
X'  siècle.  Ils  leur  préfèrent  les  actes  grecs 
dont  ils  éditent  une  version,  et  qu'on  attri- 
bue à  saint  André  le  Cretois  à  la  On  du 
vu*  siècle,  tout  en  signalant  les  fraudes 
pieuses  des  moines  grecs  de  Sicile  qui,  entre 
Jes  X*  et  XII'  siècles,  ont  altéré  la  plupart  des 
antiques  légendes.  Quant  à  la  plupart  des 
actes  latins  dont  on  trouve  grand  nombre 
jusqu'au  xv*  siècle,  ils  ne  les  considèrent 
pas  comme  beaucoup  plus  fidèles. 

Le  récit  du  combat  de  saint  Georges  con- 

(%75*)4 11  y  avait 'en  Allemagne  un  clievaiier  pil- 
lard embusqué  sur  un  château,  situéau  sommet  d'une 
montagne,  très-fort  et  garni  de  bons  remparts.  Ce 
<ibevaUer  avait  éprouvé  tant  de  malheurs  qu'il  lui 
était  impossible  de  soutenir  son  état  [de  maison] 
sans  piller.  Mais,  n'ignorant  pas  que  piller  éfait 
mal,  il  avait  toujours  le  cœur  tourné  vers  la  Vierge 
Marie  ;  et  toutes  fois  qu'il  allait  dormir,  il  se  met- 
tait à  genoux  devant  son  lit,  et  disait  un  Ave  Maria 
en  se  recommandant  à  elle.  Mémement,  quand  il 
était  levé,  au  matm,  si,  du  haut  de  son  château  où 
il  montait,  il  voyait  d'aventure  venir  quelque  mar- 
chand, il  remerciait  Dieu,  comme  si  Dieu  eût  eu  de 
lui  mémoire,  et  lui  eût  envoyé  cette  bonne  affaire, 
4iTsmt  que  d'envoyer  dérober  les  marchands  passans; 
ce  à  quoi  il  ne  manquait...  > 

•Or,  un  jour,  il  advint  qu'il  mit  la  main  sur  deux 
Iréres  de  Nostre-Dame  du  Carme  parmi  des  mar- 
chands. Sa  dévotion  à  la  Vierge  fit  qu'il  traita  bien 
les  religieui.  Durant  le  repas  qu'il  leur  donna,  le 
page  du  genlilbonmie  tomba  dans  un  tel  état  de 
gène  et  de  douleur  qu'il  s'enfuit  ;  on  le  ramena  sur 
l'ordre  du  seigneur;  il  fut  aussitôt  facile  aux  bons 
moines  de  découvrir,  dans  le  prétendu  Robinet,  un 
suppél  de  l'enfer  même,  placé  là  pour  guetter  le 
chevalier,  et  l'occire,  s'il  lui  arrivait  une  seule  fois 
4'oublier  ses  prières  à  Notre-Dame. 

Le  démon  exorcisé  disparut,  et  le  gentilhomme 
fttllard  s'amenda. 

^S76)  On  lit  dans  tes  Manuscrits  français  de  la 


M  a.  Le  P.  BH0ré  de  Sainte-Marie,  Histoire  des 
«rares  de  ^eralerie  ;  AalnBOle,  Hist  de  Tordre  de  la 
JarreUère  ;  ?sSl,13m  iea  apîlqurtéf  de  WinéMr  ;  BiisweU, 
Hist  de  roi*.  de  la  hft,  ;  eic 


tre  un  dragon  que  Ton  trouve  dans  la  plu- 
part des  vieilles  légendes  apocryphes  parait 
d'origine  orientale  et  apporte  vers  le 
XII*  siècle  seulement  en  Occident,  où  la 
Légende  dorée  ne  contribua  pas  peu  à  le 
répandre.  Ni  les  hagiograçhes,  ni  les  poètes 
du  moyen  âçe  n*ont  depuis  ce  temps  oublié 
cette  mei  veilleuse  lutte,  non  plus  que  le 
rétablissement  de  TEmpire  de  Rome  par  le 
chevalier  saint  Georges. 

La  fable  du  dragon  vient  de  Tinintelligence 
des  écrivains,  qui  voyant  dans  limage  de 
saint  Georges  telle  que  la  fît  exécuter  Cons- 
tantin, un  dragon  sous  les  [neds  du  saint, 
n*ont  pas  su  que  ce  n'était  qu  un  emblème 
du  dianle.  Saint  Théodore  a  aussi  un  dra- 
gon sous  ses  pieds,  saint  Victor  en  foule 
un  autre  sous  les  pieds  de  son  coursier, 
sainte  Marguerite  en  a  un  qui  la  suit  ;  une 
tète  d'empereur  est  sous  les  pieds  de  sainte 
Catherine,  un  démon  sous  ceux  de  sainte 
Dymphna. 

La  société  féodale  avait  arraché  de  bonne 
heure  aux  abîmes  populaires  les  étranges 
histoires  que  nous  venons  de  passer  en  re- 
vue avec  les  hagiographes  orthodoxes  (276). 
Les  merveilles  sont  restées  sous  sa  resiK)n- 
sabilité  aussi  loin  que  l'on  puisse  en  pour- 
suivre le  développement  historique  (277).  |1 
n'est  pas  à  croire  pourtant  quelle  lésait 
enfantées.  Voragine  ne  nous  paraît  pas  les 
avoir  tirées  de  ranliquité  (278).  Ce  ne  sont, 
à  notre  avis,  que  des  souvenirs,  travestis 
du  paganisme  par  la  piété  populaire,  et  qui, 
étendus,  diversifiés,  colportés  par  les  con- 
teurs, les  jongleurs ,  le  cierge  »  ont  eniic 

Bibliothèque  du  roi  par  M.  Paulin  Pans...  (Paris, 
5830-1848,  7  vol.  in-8»,  t.  VU,  1848,  p.  2041: 
Pasêio  beati  Georgii  militis  et  mariyris.  f*  108, 
V*.  1700  vers  environ,  coniniençanl  : 

Sages  est  qui  sen  escrit  ; 
H  lait  à  plusurs  profist. 
Mult  poei  profiter  à  genz 
Boen  escrit  u  sens  es  lenz... 

Le  manuscrit  d'où  M.  Paulin  Paris  lire  cfU« 
courte  indication  est  d*origine  anglaise  et  date  de 
la  fin  du  xui*  siècle;  il  est  inscrit  à  la  Bibliothèque 
impériale,  sous  le  u*du  fonds  français  7S68»3,A,X 

La  Vie  de  S.  Georges  le  chevalier^  en  prose  ^ 
toise  de  la  Haute  Bourgogne ,  datant  du  ini*  siè- 
cle, a  été  signalée  par  le  même  savant  dans  le 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale ,  n*  7908. 
in-fol. ,  f  «26-229  (Cf.  Paulin  Paris,  les  niaaoKr. 
fr.  de  la  Bibl.  du  Roi...  Paris,  1836-1848 ,  7  vol 
in-8,  t.  VI,1845,p.  229). 

(277)  C'est  sous  le  patronage  de  saint  Georgci , 
représentant  de  la  cli4*valerie ,  que  fut  institue  ta 
1330  par  Edouard  III  d*Angleterre  Pordre  d<  ta 
Jarretière  (a).  Saint  Georges  est  le  patron  deGéad, 
et  on  rinvoquait  dans  les  batailles  (6). 

(278)  Les  hérétiques  prétendent  le  confowlrt 
avec  un  pseudoévéque  d  Alexandrie,  ci  aUrifonefit 
à  Voragine  Tinventiou  de  la  légende  de  saint  Geor- 
ges (e). 

-  (*)  Cf.  Le  Dr.  Heylin,  protestant,  HW.  de  S.  6«<«r* 
(c)tCf.  Aci.  SS.  AprtlU...  Anvers,  1675,  to-toL,  t  lu. 
die  vigesima  terUa,  p.  100-163. 
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ftmiéeette  masse  d'apparence  compacte  que 
(tonne  le  Milanais  en  ces  termes  : 

légende  de  saint  Georges  (279). 

Georges,  tribun,  naquit  en  Cappadofe,  et 
Tint  en  Libye,  dans  la  ville  qu'on  appelle 
Silène,  près  de  laquelle  était  un  étang  où 
hAbiUit  un  monstre  qui  maintes  fois  avait 
fait  reculer  le  peuple  armé  pour  le  détruire  : 
il  s'approchait  même  jusqu'aux  murs  de  la 
cité,  et  de  son  souffle  tuait  tout  ce  gu'ii 
troQîait.  Pour  éviter  de  semblables  visites , 
r/olni  donnait  tous  les  jours  deux  brebis 
poor  apaiser  sa  voracité.  Si  Ton  y  manquait, 
il  assaillait  tellement  les  murs  de  la  ville, 
que  son  souffle  empoisonné  infectait  Tair, 
etoue  beaucoup  d*oabitants  en  mouraient. 
Oomi  fournit  tant  de  brebis  qu'elles  de- 
Tiarent  très-rares,  et  qu*OB  ne  pouvait  (ilus 
m  procurer  la  grande  quantité  nécessaire; 
alors  les  citoyens  tinrent  conseil,  et  il  fut 
déddéqu'on  livrerait  chaque  jour  un  homme 
et  une  bêle;  si  bien  qu'à  la  fin  on  donna 
les  enfants,  filles  ou  garçons,  de  manière  que 
persoDoe  ue  fut  é^iarçne.  Et  le  sort  désigna 
oDjdarlafiUe  do  roi  pour  ce  sacrifice.  Le 
monarque  épouvante  otfrit  en  échange  son 
or,  sou  argent  et  la  moitié  de  son  royaume , 
l'oor  qu'on  sauvAt  à  sa  fille  ce  genre  si  cruel 
<iemort.  Mais  le  peuple  s*échauffa  et  dit  au 
roi  que  puisque  Tédit  qu'il  avait  promulgué 
aTait  détruit  tous  les  enfants,  sa  propre  fille 
ne  de?ait  point  faire  exception.  On  le  me- 
naça, en  cas  de  refus,  de  le  brûler,  lui  et  son 
i>alais.  Le  roi  se  mit  alors  à  pleurer,  et  il 
if f mit  du  triste  sort  de  sa  fille,  et,  s'adres- 
mi  au  peuple,  il  lui  demanda  et  obtint 
un  délai  de  nuit  jours  pour  pleurer  sa  fille. 
Aa  bout  de  ce  temps,  le  peuple  revint  au 
Palais  et  il  dit  :  «  Pourquoi  perd.<-ttt  ton 

(i79)  Georgîat  dicitur  a  geos,  quod  est  Unra,  et  orge, 
^3od  est  colère,  quasi  coTens  terram,  id  est  carnein 
Moa.  Aogusttnus  autem  in  libro  De  Trinîlate,  quod 
MU  lem  esi  altitudtne  roonlium ,  temperamcnio 
(olliuD,  planiiie  corporum.  Prima  eniiu  est  bona 
|dvireiiles  berbas,  secunda  ad  vincas,  tertia  ad 
^^.  Sic  beattts  Georgius  fuit  ahus  despiciendo 
•«friora  et  ideo  babuil  virorem  puritaiis,  tempe- 
'^  per  diacrelionem  et  ideo  babiiit  vinuni  (a) 
'^m  jacttudiutis,  planus  per  humiiitatem  et  ideo 
pnubt  fniges  bonae  operaiionis.  Vel  dicitur  a  ge- 
ï^r.  quod  est  sacrum ,  cl  ffjon ,  quod  esl  arena  , 
V^i  lacra  arena.  Fuit  enim  arena ,  quia  ponde- 
'^t  atonim  sravitate,  roinulus  huuiilitalc ,  et 
"^2*  *  ^'n*"  voiuplale.  Vel  dicitur  a  gerar , 
^  cat  ucnim,  el  gvon ,  quod  est  luctatio,  quasi 
^'^  loctator,  quia  luctatus  est  cum  dracone  et 
«m6ce;  vel  Georgius  dicitur  a  gcro ,  quod  est 
^nstts ,  et  ^ir  praecîsio  et  ys  consiliator.  Ipse 
f^i<B  itdtperegnnus  in  conteroptu  mundi,prxcisus 
»  mma  nartyrii  et  consiliator  in  praédicatione 
^'  Ejitt  legeinda  inter  serf pturas  apocrjphas  in 
•^Kxno  concuio  connnmeratur  ex  eo ,  quod  ejus 
■artjTiani  oenam  relationem  non  babet.  Nam  in 
ll^teodano  Bedae  legitur,  quod  sit  passus  in  Per- 
wa  cinute  Dyaspoli ,  quae  prius  Lulda  vocabatur, 
^  Hi  j«U  Xoppen.  Alibi ,  quod  passus  sit  sub 
^octetiaoo  ei  Maximîniano  imperatoribus  ;  alibi 


peuple  pour  ta  fille?  nous  mourons  tous  par 
le  souffle  de  ce  monstre.  »  Le  roi  vit  bien 
qu'il  fallait  se  résourire  au  sacrifice.  11  fit 
couvrir  sa  fille  de  vêtements  'royaux,  l'em- 
brassa et  lui  dit  :  «  Hélas  1  cbère  fille,  je 
croyais  me  voir  renaître  dans  tes  nobles  en- 
fants ;  j'espérais  inviter  mes  princes  à  tcb 
noces,  te  voir  ornée  de  vêtements  royaux, 
et  accompagnée  de  flûtes ,  de  tambourins  et 
d'instruments  de  musique  de  tout  genre  ; 
et  tu  vas  être  dévorée  par  le  monstre  I  Pour- 
q^uoi  ne  suis  je  pas  mort  avant  que  tu  pé- 
risses ainsi?»  Alors  elle  tomba  aux  pieds.^le 
son  père,  et  lui  demanda  sa  bénédiction .  11 
la  lui  donna  en  pleurant,  et  la  serra  tendre- 
ment dans  ses  bras  ;  puis  elle  s'en  alla  vers 
le  lac.  Georges,  qui  passait  par  là,  vit  qu'elle 
pleurait,  et  lui  demanda  ce  qu'elle  avait  ;  et 
elle  lui  répondit  :  «  Bon  ieune  homme, 
monte  bien  vite  à  ctieval,  et  nflte-toi  de  fuir 
afin  que  tu  ne  périsses  pas  avec  moi.  »  Et 
Georges  lui  dit  :  «  Ne  crains  rien,  et  dis-moi 
ce  que  tu  attends  ici,  et  pourauoi  tout  ce 
peuple  nous  regarde.  »  Et  elle  répliqua  ;  «  Je 
vois  que  tu  as  un  cœur  noble  et  grand  ; 
mais  nflte-toi  de  partir.  »  Georges  repartit  : 
«  Je  ne  partirai  que  lorsque  tu  m'auras  ap- 
pris ce  que  tu  as.  »  Lorsqu'elle  l'eut  ins- 
truit de  tout,  Georges  ajouta:  «  Ne  crains  pas, 
je  t'aiderai  au  nom  de  Jésus-Christ.— Brave 
chevalier,  reprit-elle,  ne  cherche  point  à 
mourir  avec  moi;  il  suffit  que  seule  je  pé- 
risse, car  tu  ne  pourras  ni  m'aider  ni  me  dé- 
livrer, et  tu  succomberais  avec  moi.  »  Dans 
ce  moment,  le  monstre  sortit  de  l'eau.  Alors 
la  vierge  dit  en  tremblant  :  «  Fuis  au  plus 
vite,  chevalier.  »  Pour  toute  réponse,  Georges 
monta  sur  son  cheval,  fit  le  signe  de  la  croix 
s'avança  au-devant  du  monstre  en  se  recom- 
mandant à  Jésus-Christ,  et  le  chargea  intré- 

quod  sub  Dyoclctiano  imperatore  Persarum  prae* 
sentibus  lxix  regibus  iuiperii  sui.  Hic  (Ir) ,  quod 
sub  Daciano  pneside  impcrautibus  Dyoclctiano  et 
Maximiniano. 

Georgius  tribunus  génère  Cappadocum  pervenit 
quadam  vice  in  proviiiciam  Libya  ,in  civitatem , 
quae  dicitur  Siiena.  Juxta  quam  civitatem  erat 
stagnum  instar  maris,  in  que  draco  pestifer  latita- 
bat,  qui  saepe  popuium  contra  se  arotatum  in  fugaro 
converterat  flatuque  sue  ad  muros  civitatls  accé- 
dons omnes  inficiebai.  Quapropter  conipulsi  cives 
duas  oves  quotidie  sibi  dabant ,  ut  ejus  furorem 
sedarent,  alioquin  sic  muros  civitatis  invadebat  et 
aerem  inflciebat,  quod  plurimi  interibant,  Cura 
ergojam  oves  pêne  deficerent,  maxime  cum  ba- 
rum  copiam  babere  nun  posseut,  inito  consiîio 
ovem  cum  adjuncio  bomine  tribuekuint.  Cum  igitur 
sorte  omnium  filii  et  filiae  hominum  darentur  et 
sors  neminem  exciperet ,  et  jam  pêne  omnes  filii 
et  flli»  essent  consumti ,  quadam  vice  filia  régis 
nnica  sorte  est  deprebensa  et  draconi  adjudicata. 
Tune  rcx  contristatus  ail  :  ToUite  aunim  et  argen- 
tum  et  diroidinm  regni  roei  et  flliam  mibi  dimitlite, 
ne  taliter  moriatur.  Cui  populus  cum  furore  re- 
spondit  :  Tu ,  o  rex ,  boc  ediaum  fecisU  et  nunc 
omnes  pueri  nostri  mortui  sunt  el  tu  vis  flliam 
tuam  salvare?  nisi  in  filia  tua  coropleveris,  qu«>d 
in  aliis  ordinasti,  succendemus  te  et  donium  tuum. 


lîl  aïïJïy"**  :  ^"ir^-  ^.^        ,  .  ^  ^*«^»  scribunt,  ubi  antiqulores  libri  nulc  ex  seqaentl- 

i*j  nccent  Jotrudant  *  tfictar,  deiode  vero  recle      bus  repeiunl  DyodcfMtno. 
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picJemeni.  11  brandit  sa  lance  avec  une  telle 
force,  qu'il  le  traversa  et  le  jeta  par  terre. 
Alors,  s^adressant  à  la  Gllc  du  roi,  il  lui  dit 
de  passer  sa  ceinture  autour  du  cou  du 
monstre ,  et  de  ne  le  redouter  en  rien. 
Quand  ce  fut  fait ,  le  monstre  la  suivit 
comme  le  chien  le  plus  doux.  Lorsqu'ils 
l'eurent  conduit  dans  la  ville,  le  peuple 
s'enfuit  sur  les  montagnes  et  sur  les  colli- 
nes, en  s'écriant  que  tout  le  monde  allait 
périr.  Mais  Georges  les  retint  en  leur  disant 
de  ne  rien  craindre; que  le  Seigneur  l'avait 
envoyé  pour  les  délivrer  de  ce  monstre.  Et 
il  dit:  a  Croyez  seulement  en  Dieu,  et  gue 
chacun  de  vous  soit  baptisé,  et  je  tuerai  ce 
monstre.  »  Alors  le  roi  et  tout  son  peuple 
furent  baptisés  ;  ensuite  Georges  tira  son 
glaive  et  abattit  la  tête  du  monstre;  selon 
ses  ordres,  quatre  paires  de  bœufs  le  trans- 
portèrent hors  de  la  ville.  Ce  iour-là,  vingt 
mille  hommes,  sans  compter  les  femmes  et 
les  enfants,  furent  baptisés.  En  Thonneur 
de  la  vierge  Marie  et  de  saint  Georges,  le  roi 
fit  construire  une  église  d'une  étendue 
considérable,  de  l'autel  de  laquelle  il  coule 
une  source  qui  guérit  tous  les  malades  qui 
boivent  de  son  eau.  Le  roi  offrit  d'immen- 
ses richesses  à  Georges;  mais  il  les  refusa» 
et  il  les  fit  distribuer  aux  pauvres.  Georges 
instruisit  le  roi  de  auatre  devoirs  à  remplir: 
d'avoir  soin  des  églises  de  Dieu,  d'honorer 
les  prêtres,  d'assister  toujours  dévotement 
au  service  divin ,  et  d  être  constamment 
charitable  envers  les  pauvres;  et  ayant  em- 
brassé le  roi,  il  partit  de  ces  lieux. 

Quelques  livres  disent  que  lorsque  la  011e 
du  roi  allait  être  dévorée  j3ar  le  monstre, 
ijeorges  fit  le  signe  delà  croix  et  le  tua. 

Qiiod  rex  {a)  videns  cœpit  filiam  siiam  flere  dicens  : 
lieu  me ,  filia  inea  dulcissinia ,  quid  de  te  faciain  ? 
aiil  quid  dicam?  quando  plus  videbo  nuplias  tuas? 
Et  conversus  ad  populuiu  dixit  :  Oro ,  ut  iiiducias 
oclo  dierum  higendi  mitii  filiam  tribuatis.  Quod 
cuni  populu.j  admisisset,  in  fine  oclo  dierum  re- 
f  ersus  populiis  est  cum  furore  dicens  :  Quare  per- 
dis populum  tuum  propter  filiam  tuum  ?  En  omnes 
aUlaiu  draconis  moriniur.  Tune  rex  videns ,  quod 
non  posset  filiam  liberare ,  induit  eain  vestibus  re- 
galit)us  et  amplexalus  cam  cum  lacrymis  dixit  : 
lieu  me.  lilia  uiea  dulcissinia,  de  te  filios  in  regali 
greniio  nulrin^  credebam  et  nunc  vadis,  ut  a  dracone 
devoreris.  Heu  me,  filia  mea  dulcissinia,  sperabam  ad 
tuas  iiuptias  principes  invitare,  palatium  niargaritis 
oi'jiare,  tynipana  et  organa  audire,  et  nunc  vadis, 
ut  a  dracone  devoreris.  El  deosculans  dimisil  eain 
dicens  :  Uiinam,  filia  niea,  ego  ante  te  inortuus  es- 
seni,  quani  le  sic  amisissem  !  Tune  illa  procidil  ad 
pedes  patris  pelens  ab  eo  benedictioiiem  suain  : 
quam  cum  pater  cum  lacrymis  benedixisset,  ad  la- 
cum  processit.  Uuain  beatus  Geoigius  casu  Inde 
iransiens  ut  plorantem  vidit,  eam,  quid  baberet, 
inlerrogavit.  Lt  illa  :  Bone  juvcnis,  velociter  equum 
adscende  et  fuge,  ne  mecum  pariter  moriaris.  Gui 
Georgiug  :  Noli  limere,  filia,  sed  die  mihi,  quid  hic 
prftislolaris  omni  plèbe  speclanie  ?  Et  illa  :  Ul  vi- 
deo, bonQ  juvenis,  roagnilici  cordis  es  tu,  sed  me- 
cum ujori  dcsideras?  fuge  velociter.  Gui  Georglus  : 
liinc  ego  non  iliscedam,  donec  mihi,  quid  liabeas, 
iùtimabis.  Cum  ergo  lolum  sibi  exposuisset,  aiiGeor- 


En  ce  temps  régnaient  Dioolétienel  Ma- 
xime, qui  firent  infliger,  par  le  proconsul 
Dacien  ,  de  très-grandes  persécutions  aux 
Chrétiens ,  en  sorte  qu'en  un  mois  il  y  en 
eut  douze  mille  qui  reçurent  la  couronne 
du  martyre.  Dans  un  si  erand  nomlire  de 
victimes,  il  y  eut  des  Chrétiens  qui  faihh- 
reî  î  Qt  qui  sacrifièrent  aux  idoles.  Quand 
Georges  vit  cela, il  fut  fort  attristé.  11  réfwir- 
tit  entre  les  pauvres  ce  qu'il  possédait,  et. 
changeant  son  costume  de  chevalier  conlre  un 
vêtement  de  Chrétien,  il  s'élança  au  milieu 
des  tyrans,  et  dit  :  «  Tous  les  dieux  des 
gentils  sont  des  diables,  et  c'est  Noire-Sei- 
gneur qui  a  créé  les  cieux.  »  Et  le  proconsul 
dit  :  «  Quelle  présomption  te  porte  à  appeler 
nos  dieux  des  diables?  Dis-moi  oui  tu  es  et 
quel  est  ton  nom.  »  Le  saint  réfuiqua:  «  Je 
porte  le  nom  de  Georges  ;  je  suis  d'une  fa- 
mille noble  de  Cappadoce;  je  suis  venu  en 
Palestine  par  la  volonté  de  Dieu;  j'ai  tout 
abandonnépourservir  plus  librement  le  Dieu 
du  ciel.  »  Le  proconsul,  ne  pouvant  rien 
gagner  sur  lui,  ordonna  qu'il  lût  attaché  è 
une  croix  dont  les  deux  extrémités  seraient 
plantées  en  terre,  etj  qu'il  serait  déchihi 
avec  les  ongles  de  fer;  il  lui  fil  aussi  appli- 
quer des  torches  ardentes  sur  le  corps,  de 
manière  à  lui  faire  sortir  les  entra. Iles;  puis 
il  le  tit  laver  et  frotter  avec  de  Teau  salée. 
La  nuit  suivante,  Notre-Seigneur  ap[)arulau 
martyr,  entouré  d'une  grande  lumière;  et  il 
fut  reconforté  par  cette  douce  vision,  au 
point  de  ne  pas  redouter  d'autres  tourmente. 
Et  lorsque  Dacien  vit  qu'il  ne  pouvante 
vaincre  par  les  tortures,  il  recourut  è  uu 
enchanteur,  et  il  lui  dit  que  les  Chrétieu» 
méprisaient  et  leurs  enchantements  et  leurs 

{[lus  :  Filia,  noli  limere,  quia  in  Cbrisli  nomine  le 
juvabo.  El  .illa  :  Bone  miles,  (b)  sed  te  ipsuui  sâWare 
feslines,  mecum  non  pereas  !  sufficil  euun,  si  M>l3 
pereaui,  nani  nie  liberare  non  posses  et  lu  mecum 
perires.  Dum  haec  loquerentur,  ecce  draco  teiiiens 
capul  de  lacu  leyavit.  Tune  pueila  ireniefacla  diiit: 
Fuge,  bone  iloniiue,  fuge  velociter.  Tune  Georpos 
equum  asccndens  et  cruce  se  muniens  dracooem 
contra  se  adveiiienlem  audaciter  aggredilur  et  lao- 
ceam  fortiter  vibrans  et  se  Deo  comiuetidaiis  ip»ini 
graviter  vulneravil  et  ad  terrani  dejecil,  dixUqiie 

{luellae  :  Projice  zonam  luam  in  coUum  dnconis  ni* 
lildubilans,  ûlia.  Quod  cum  fecissei,  sequebatur 
eaui  velul  niansuelissima  canis.  Cum  ergo  eum  ta 
civilaleni  duceret,  populi  boc  videuies  per  oMMUes 
et  colles  fugere  cœperunt  diceutes  :  Yie  iiobiSt  qun 
jam  omnes  peribinius.  Tune  healus  Georgius  iuiuii 
i.s  dicens  :  Nolile  limere,  ad  boc  enliu  me  oiinl  Do- 
minus  ad  vos,  ut  a  pœnis  vos  lilierarein  dracooK; 
tantunnnodo  in  Chrislum  crédite  et  iuiu$c|ttis<|iK 
veslrum  baptizctur  el  draconem  isium  ûcctdaoi 
Tune  rex  et  omnes  populi  baptizaii  suiil,  beauis  ai- 
lem  Georgius  evagiuato  gladio  draconem  oecidit  d 
ipsum  extra  civiialem  ellerri  praec^fptl.  Tooe  qos- 
luor  paria  boum  ipsum  in  magnum  campum  font 
duxerunt;  baptizaii  autem  sunt  in  iUa  die  XX  biUm 
exccplis  parvulis  el  nuilieribus;  ret^  aulcm  in  boBO- 
rem  oeat^  Marise  et  beali  Georgii  ecctesiam  min 
magnitudinis  conslruxil,  de  cujus  allart  fons  vi^tis 
émanai,  cujus  p<»tus  omnes  languîdos  6anai;rei 
vero  infinilaui   pecuniam   beato    Georgio  obluU 


(il)  A!ii  fortasse  ex  glossa  :  uudiens. 
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dieux.  L*en€hanteur  répondit  que  8*il  ne 
fMrvenait  ms  h  surmonter  la  rermeté  de 
lieorgest  ilconsenUil  à  perdre  la  tète.  11  pré- 
{«ra  alors  ses  maléfices,  et  il  appela  ses 
dieux  h  son  secours,  et  il  mêla  au  poison 
avecduYin,  et  le  présenta  à  boire  à  Georges, 
qui,  avant  fait  le  signe  de  la  croix  .  Tavala 
sans  éprouver  aucun  mal.  L'enchanteur 
doubla  la  dose  de  poison  ;  et  Georges  la  but 
encore  sans  éprouver  le  moindre  mal. 
Quaud  l'enchanteur  vit  cela,  il  tomba  aux 
pieds  du  saint,  et  lui  demanda  pardon,  et 
le  pria  de  le  rendre  chrétien.  Aussitôt  le 
juge  fit  décapiter  l'enchanteur,  et  com- 
manda aoo  George  fftt  attaché  k  une  roue 
garnie  oe  lames  tranchantes  des  deux  cô- 
tés ;  mais  la  roue  se  brisa,  et  il  en  sortit 
sain  et  sauf.  Alors  le  proconsul ,  irrité,  le 
fit  jeter  dans  une  chaudière  remplie  de 
plouib  fondu  ;  mais  Georges,  après  avoir  fait 
le  signe  de  la  croix,  j  entra ,  et  s'y  trouva 
eomaie  dans  un  bain.  Dacien  voulut  alors 
agir  autrement,  espérant  le  séduire  par  de 
mielleuses  paroles;  il  lui  adressa  donc  ces 
mois  :  «  Georges,  mon  fils,  vois-tu  comme 
nos  dieux  ont  de  bonté  pour  toi,  puisqu'ils 
te  soutiennent  dans  tes  souffrances  *  tu 
blasphèmes  contre  eux,  et  cependant  ils 
sont  prêts  à  te  pardonner,  si  tu  veux  te  con- 
vertir à  eux.  Très-cher  enfant ,  fais  ce  que 
je  te  demande;  déserte  la  fausse  loi,  et  sa- 
crifie à  nos  dieux,  afin  que  tu  sois  comblé 
d*honneurs  par  eux  et  par  moi.  »  Et  George 
lui  dit  en  souriant  :  «  Pourquoi  ne  m'as-tu 
las  parlé  ainsi  avant  de  me  tourmenter? 
e  sujs  disposé  à  faire  ce  que  tu  veux.  » 
Alors  Dacien,  plein  de  joie,  fit  publier  que 
Georges  allait  renoncer  à  la  religion  chré- 
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qoani  ille  recipere  nolens  pauperilms  eam  diri  prse- 
ce|iii.  Tune  Georgius  regem  de  quatuor  breviter  in- 
sirux  t  :  scilicei  ut  eccleaiarum  Dei  curam  haberet, 
s^ieeitloles  bonoraret,  divinum  ofltcium  diiigenter 
audîrel  et  semper  paupeniin  ncmor  esset,  et  oscu- 
lato  rege  inde  recessit.  In  afiquibus  tamen  libris 
k^iior.  quud,  duui  draco  ad  dcvorandam  puellaui 
pt'rgeret,  Georgius  se  cnice  munivit  et  draconeiu 
afgrediens  inlerfecit.  £o  tempore  iinperanlibus 
byocletiano  et  Maiiiiiiano  sub  praeside  Daciano 
lanla  persecuiio  chrititiaiioniin  fuit,  ut  iiifra  uuuiu 
pensem  xvii  miilia  niarlirio  coroiiareiitur,  nude 
intT  tôt  tormentonim  gênera  multi  cliribliaiii  defi- 
ciebapt  et  ydolis  immolabant.  Quod  videns  sanctus 
Georgius  tactus  dolore  cordis  intrinsecus  omnia» 
qux  babebat,  dispersit,  niiliureni  habitum  abjccit, 
j^risUanomiB  babituin  induit  et  in  médium  pi-osi- 
Meo»  exclamavit  :  Omnet  dii  gentium  d;eniouia  ! 
Mioiinus  auiemcœlos  fecit.  Gui  pneses  iratus  dixit: 
Qua  praesumplîone  audes  deos  nostros  dâeiuonia  ap- 
peilare?  Die,  unde  es  tu  aut  quouomine  voteris? 
Coi  Georgius  ait  :  Georgius  vocor,  ex  nobit»  Cap- 
||adocium  Drosapiaortus  Palaestinam  Christo  favente 
(KTici,  sed  ooniia  desenii,  ut  servire  possem  li bo- 
nus Ûeu  cœli.  Gum  nutem  eum  praeses  ad  se  incli- 
aaie  non  pu&sel,  jussit  eum  in  eauuleum  levari  «t 
foembratini  corpus  ejus  ungulis  laniari,  appoMlis 
insoper  ad  UterafacibuStpatentibus  viscerum  riuiis, 
Mie  pbgas  ejus  fricari  jusait.  Eadem  nocU  Demi» 
nus  cum  ingenli  hiroine  ei  apparuil  et  ipsuni  dulcî- 
iercoiiforUvit,cuju8  melliflua  visioneetallocutione 
)^ic  confortatus  est,  ut  pro  nibilo  ducerei  cruci^ius^ 

(A)  VolgoiN/fiud. 


tienne  et  saeriOer  aux  dieux.  Et  toute  la  ville* 
partagea Tallégresse  du  proconsul  et  se  ren- 
dit au  temple,  où  rieoi*ges  vint  aussi.  Et  il 
8*agenouiUa  et  pria  Notre-Seigneur  de  tout 
détruire  dans  ce  temple,  autant  pour  sa 
propre  gloire  que  pour  la  conversion  du 
peuple.  Aussitôt  la  foudre  descendit  du 
ciel,  et  elle  brûla  le  temple  et  les  idoles  et 
les  prêtres:  la  terre  s*ouvrit  et  engloutit  tout 
ce  oui  restait.  Saint  Ambroise,  en  racontant 
ce  iait,  dit  :  «  Georges,  très-lojal  chevalier 
de  la  chrétienté ,  confessa  |  sans  crainte 
Notre-Seigneur  au  milieu  des  païens.  La 

SrAce  de  Dieu  lui  donna  une  telle  fermeté 
ans  la  foi,  qu*il  déconcerta  tous  les  ordres 
de  la  puissance  et  qu'il  brava  ses  nombreu- 
ses persécutions.  O  noble  et  bienheureux 
défenseur  de  Noire-Seigneur,  que  Tattrait 
des  biens  temporels  ne  séduisit  pas,  tes 
persécuteurs  furent  déçus  et  leurs  faux  dieux 
furent  précipités  dans  labtme.  »  Quand 
Dacien  reconnut  ces  faits,  il  fit  venir  Georges 
devant  lui  et  dit  :  «  Quels  crimes  n*as-tu 

Eas  commis,  toi  le  plus  pervers  de  tous  les 
ommes?»  Saint  Georges  lui  dit  :  «  Ne  crois- 
tu  pas  qu*il  en  soit  ainsi?  Viens  avec  moi, 
et  tu  me  verras  sacrifier  de  nouveau.  »  Da- 
cien lui  répondit  :  «  Je  vois  trop  bien  ta 
fourberie  ;  tu  voudrais  m*anéantir  comme 
tu  Tas  fait  de  mon  temple  et  de  mes  dieux.  » 
Et  Georges  répliqua  :  «Dis-moi,  malheu- 
reux, comment  pourraient  te  secourir  tes 
dieux,  quand  ils  ne  peuvent  pas  s*aider 
eux-mêmes?  »  Alors  Dacien,  très-irrité,  dit 
à  Alexandrine,  sa  femme  :  «  le  me  msurs^ 
car  je  suis  convaincu  que  cet  homme  ma 
sur|)assé  et  m*a  humilié.  »  Et  sa  femme  lui 
dit  :  «  Cruel  et  saneumaire  tyran»  ne  t*ai-]e 

Vidons  Dacîanus,  quod  eum  pcanis  superare  non 

Eosset,  quenidam  maguni  accersivit  eique  dixit  : 
bristiani  suis  magicis  arlibus  tormenta  ludificant 
et  deorum  noslrorum  sacriflcia  parvipendunt.  Ciii 
magus  :  Si  arles  ejus  superare  uequivero ,  capiti& 
reus  cro.  Ipse  igitur  malcliciia  suis  injectis  et  deo- 
rum suoruiii   uoiuinibus»   invocalis  veiieiium  vino 
hnmiscuit  et  saiicto  Georgio  sumenduju  porrexit» 
centra  quod  vir  Dei  signum  crucis  edidtt  haustoquts 
eo  nil  besionis  sensit.  Uursus  magus  priore  foTiiu& 
venenum  immiscuit,  quod  vir  Dei  signo  cruels  ediio 
sine  laesione  aliuua  lotum  bibit.  Quo  viso  ^.^.^^^ 
statim  ad  pedes  ejus  recidit,  veniaiu  l3tincn^''*^|^ox 
petiit  et  «e  chrisiianum  fieri  poslulavit,  queni  ? 
judex  decollari  fecit.  Sequenti  die  jussil  G«^*'^.nià 
poni  in  rota,  gladiisbisacuUsuiulique  circuin^^^.  ^1' 
sed  statim  frangitur  et  Georgius  illaesus  penH^^^^^^ 
venitur.   Tune  iratus  jussit   eum    in  8aristf$'^j«f|4> 
plumbo  liquefacto  plenam  projici,  oui  facto  ^^  ^g^ 
crucis  in  eam  intravil,  sed  viriuie  Del  cœpi^  «  eO' 
quasi  in  balneo  refoveri.  Quod  vidons  Daclan^^pe- 
gitavit  eum  emoilire  blandiliia,  qnem  luii^'^^^^cs* 
rare  non  poterat  vei  tormentis«  dixitque  illi  •  \^t.rt« 
lUi  Georgi,  quantae  mansueiudluis  auut  dil  ^^^^V"^^^ 
qui  te  blasphemum  tam  patâenier  siistinent»  P^  i^ge 
uihilomtnus,  si  converti  voluerîs,  iadulgere-      ^^^^ 
ergo,  dileclissiine  fiU,  quod  hortor,  ut  supcr»*-*^*      ^^ 
reucta  diis  nostris  sacrifices,  ut  magnos  ^^^^P^%«cV. 
nobis  coiisequaris  honores.   Gui  Georgius    *     |Iih) 
sns  ait  :  (a)  Ad  unîd  a  pHncinio  non  magi»     *V  . 


a 
dens 


et 


persuasisti  blandis  sermonibus  quam  ^>**'*|^îî^^^ 
ecce  paratus  sum  faccte,  quod  taorturis.  Itac       ^ 
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pas  souvent  engagé  è  ne  pas  persécuter  les 
Chrétiens?  car  leur  Dieu  combat  pour  eux. 
Apprends  que  je  veux  aussi  devenir  chré- 
tienne. »  Le  tyran  rempli  de  surprise,  lui 
répondit  :«Ahl  quelle  douleur!  tu  t'es 
donc  laissé  séduire  par  eux?  »  Alors  il  la 
fit  pendre  par  les  cheveux  et  la  fit  battre 
cruellement  avec  des  verges.  Pendant  qu*on 
la  battait,  elle  s*adressa  à  Georges  et  lui  dit  : 
«  Lumière  de  vérité,  où  crois  tu  que  j'aille, 
moi  qui  n'ai  point  reçu  le  baptême?  »  Kt 
Georges  lui  répondit  :  a  Femme,  ne  crains 
rien  ;  le  sang  que  tu  verses  remplace  ton 
baptême  et  te  mérite  la  couronne  que  tu 
auras,  i»  £t  elle  mourut  en  récitant  des 
oraisons.  Saint  Ambroise  confirme  ce  fait 
dans  sa  Préface^  quand  il  dit  :  «  La  reine 
des  Perses,  condamnée  par  son  mari  sans 
avoir  reçu  la  grflce  du  baptême,  remporta 
par  sa  passion  une  victoire  qui,  arrosée  de 
son  sang,  lui  ouvrit  les  portes  du  ciel.  »  Le 
lendemain,  Georges  fut  condamné  à  être 
traîné  par  toute  la  ville  ;  ensuite  on  le  dé- 
capita. 11  demanda  à  Dieu  la  grâce  de  ser- 
vir ceux  qui  réclameraient  son  assistance  ; 
puis,  aussitôt  ou'il  eut  fait  sa  prière,  il  fut 
exécuté,  sous  1  empire  de  Diocléiien  et  Ma- 
ximien, environ  Tan  deux  cent  quatre-vingt- 
sept  de  Noire-Seigneur. 
Au  retour  de  Dacien  dans  son  palais,  la 

nus  pennissione  delusus  laetus  eflicitur  jussllque 
tub  voce  praeconis,  ut  omncs  ad  se  convenireiil  et 
Georgîum  lamdiu  reluclantem  tandem  cedere  et  sa- 
crîQcare  vidererit.  Ornata  tgitur  tota  civitaie  prae 
gaudio  cum  Georgius  ydolorum  templuin  sacrillca- 
turus  întraret  et  omnes  ibidem  gaudeiiles  adstarciit, 
flexift  genibus  Dooiinuai  exoravil,  ut  teniplum  cum 
ydolis  sic  omnino  destrueret,  uuatenus  ad  suî  lau- 
dem  et  populi  con\ersionem  nihil  de  eo  penitus  re- 
maneret,  statimque  ignis  de  cœlo  descendens  tera- 
plum  cura  Diis  ei  saccrdotibus  concremavit  terraque 
se  aperiens  omnes  eorum  reliquias  deglutivit.  Hic 
exclamât  Âmbrosius  in  praefatione  dicens  :  c  Geor- 
gius ildelissimus  miles  Gbristi,  dum  christianitatîs 
professio  silentio  tegeretur ,  solus  inter  cbristicolas 
mtrepidus  Dei  Filium  est  confessus.  Gui  el  lantam 
consiantiam  gratia  divina  concessit,  ut  et  tyranni- 
es potestatis  praecepta  contemneret  et  innumerabi- 
lium  non  formidaret  tormenta  pœnarum.  0  felix  el 
Inclitus  domini  prœliator  !  Quem  non  solum  tempo- 
ralis  regni  blanda  non  persuasit  promissio,^  sed 
persecutore  deluso  simulacrorum  ejus  portenta  in 
abyssum  dejecit.  >  Haec  Ambrosius.  Hoc  audiens  Da- 
cianus  Georgium  ad  se  adduci  fecil  eique  dixit  : 
Quae  fa)  malitia  tua,  pessime  bominum,  quod  lan- 
lum  ucinus  commisisti  ?  Gui  Georgius  :  Ne  credas, 
rei,  sic  esse,  sed  mecum  per^e  cl  iterum  me  immo- 
lare  vide.  Gui  ille  :  Intelligo  iraudem  tuam,quia  vis 
me  facere  absorleri,  sicut  templum  et  Deos  meos 
Hbsorberi  fecîsli.  Gui  Georgius  :  Die  mihi  miser, 
dii  lui,  qui  se  juvare  non  poluerunt,  quomodo  te 
javabunt  ?  Iratus  rex  nimis  dixit  Alexandriae  uxori 
su»  '  Dedciens  moriar,  quia  ab  boc  homine  me  su- 
peratum  cerno.  Gui  illa  :  Tyranne  crudelis  et  car- 
nifex,  numquid  non  dixi  libi,  ne  sa'pius  Cbristianis 
molcstus  esses,  quia  Deus  eorum  pro  ipsis  pugna- 
ret  :  et  nunc  scias,  me  velle  ficri  cnristianam.  ^^tu- 
pefaclus  rex  ait .  Heu  prob  dolor  !  numquid  el  tu 
^8  seducta  ?  Fecitque  eam  per  capillos  suspendi  el 
Oagellis  durissime  caedi.  Quae  dum  caederetur,  dixit 

(a)  Recen.  legunt  :  stml  maieficia. 

(If)  J«^   a  Vor.,  Ug,  aur.  éd.  doct.  Th.  Graesse, 


foudre  le  pulvérisa  ainsi  que  tous  8^$  mi- 
nistres. 

Grégoire  de  Tours  raconte  que  quelques 
personnes  portant  des  reliques  de  saint 
Georges  se  trouvèrent  logées  dans  un  ora- 
toire, el  aue  le  matin  elles  ne  purent  com- 
mencer [d  enlever]  la  châsse  en  aucune  ma- 
nière, sans  qp'auparavant  elles  eussent 
laissé  là  quelques  parties  de  ces  reliques. 

On  lit  dans  YHistoire  d*Antioche  que  les 
Chrétiens  voulant  prendre  cette  ville,  en 
formèrent  le  siése,  et  qu'un  très-beau  jeune 
homme  apparut  a  un  prêtre  et  lui  dit  qu'il 
était  saint  Georges,  général  des  Chrétiens,  et 
rengagea  à  faire  porter  à  Tarmée  ses  reli- 
ques. Pendant  le  siège  de  Jérusalem,  les 
Sarrasins  se  défendaient  vaillamment  et  les 
Chrétiens  ne  pouvaient  pénétrer  dans  la 
ville.  Saint  Georges,  couvert  d'une  armure 
blanche,  les  encouragea  à  le  suivre  en  leur 

Eromettant  la  prise  de  la  ville  :  cela  les  en- 
ardit,  ils  s*em parèrent  de  la  cité  sainte  et 
massacrèrent  les  Sarrasins. 

GERMAIN  (SKim).  —  La  célébrité  de 
Germain  commence  presque  du  vivant  du 
saint  ;  sa  vie  est  écrite  avec  gravité  par  Cons- 
tant, son  contemporain,  et  recommencée  par 
Heiric  d'Auxerre,  au  ix*  siècle,  dans  un 
poème  qui  jouit  d'une  certaine  autorité. 

Les  Bollandistes  ont  signalé  des  traditions 

Georgio  :  GeorgI,  lumen  yeritatis,  que,  potes,  per- 
veniam  nondum  aqua  baptismi  renata?  Cul  Geor- 
gius :  Nibil  bssiles,  filia,  quia  sanguiuis  lui  eflusio 
Eapt'ismus  libi  repulabitur  et  corona.  Tune  ilia 
orans  ad  Dominum  emisitspiritum.-lluic  atteslatur 
Ambrosius  in  prxfalione  dicens  :<0b  boc  et  gentium 
regina  Persanim,  crudeli  a  viro  dictala  sententia, 
nondum  baptismi  graliam  consecuta  ginriosae  pasr 
sionis  meniit  palmam,  unde  nec  dubitare  possu- 
mus,  quod  rosea  perfusa  sanguinîs  unda  reseratas 
poli  ?januaft  ingredi  meruit  regnumque  pos&tdere 
cœlonim.i  Hsec  Ambrosius.  Sequenti  vero  dîe  Geor- 
gius accepit  sententiam,  ut  per  totam  civiUten 
traberelur,  postmodum  capite  puniretur.  Oravil 
aulem  ad  Dominum,  ut  quicunque  ejus  implorani 
auxilium,  pelitionis  su»  consequeretur  eflëctitia« 
divina  autem  vox  ad  eum  venit,  quod  sicfieret«  ut 
oravit.  Compléta  oratione  capitis  abscisione  roarti- 
rium  consummavit  sub  Oyocletlano  et  Maximîano, 
qui  cœperunt  circa  annum  domini  cclxxkvii,  Oa- 
cianus  aulem  cum  de  loco,  in  quo  decollaiuft  etl«  ad 
palatium  rcdiret,  ignis  de  cœlo  cecidit  el  ipsum 
cum  minislris  suis  consumpsit.  Refert  Grt^rins 
Turonensis,  quod,  cum  quidam  quasdam  rebquias 
sancli  Georgii  déferrent  et  in  quodam  oratorio  bo- 
spilali  fuissent,  mane  nuUatcnus  capsam  mot  ère  po- 
luerunt, donec  ibidem  reliquianim  particulam  di- 
miserunl.  Le^itur  in  hisloria  AnUochena,  i|iiod, 
cum  Ghristianiadobstdendum  Jérusalem  pergereni. 
quidam  juvenis  speciosissimus  cuidam  sacvidou 
apparuit«  qui  sanctum  Georgium  ducem  Chrtstiano- 
rum  se  esse  dicens  monuit,  ut  ej us  reliquias  secam  in 
Jérusalem  deportarentet  ipse  euro  ils  essei.  Cum  ait- 
tem  Jérusalem  obsedissenietSaracenis  resislentibus 
per  scalas  adscendere  non  audereut,  beaius  Gtfx- 
gius  albis  armis  indutus  et  cruce  rubra  însignitus 
apparuit  innuens,  ut  post  se  securt  adsoenderenlci 
civitatem  obtinerent.  Qui  boc  animati  civitaCeai  c^ 
perunt  et  Saracenos  occiderunt  (6). 

Lipsia  1850,  in  8%  p.  2^)9. 


èSl 


€CR 


DU  CHRISTIANISME 


GEn 


13» 


fabuleuses  sur  les  actions  du  saint  (280]  ; 
elles  se  sont  produites  sur  deux  points  éloi- 
gnés l*un  de  l'autre*  dans  la  Bretagne  qu*il 
avait  visitée  (281),  et  en  Italie  où  Voragine 
a  propagé  les  croyances  bretonnes  de  la  ma- 
nière suivante  : 

GERMAIN  (LftGBNDB  de  saitit)  (282). 
«  Saint  Germain  était  d*une  famille  noble, 
et  il  naquit  dans  la  ville  d'Auxerre,  où  il  se 
livra  avec  écht  à  Tétude  des  lettres.  Il  alla 
ensuite  k  Romejpour  étudier  la  science  du 
droit.  Il  s*y  distingua  tellement,  que  le  sé- 
nat renvoya  dans  les  Gaules  pour  y  remplir 
la  dignité  de  gouverneur  de  toute  la  Bour- 
gogne. Et  comme  il  résidait  k  Auxerre,  il  y 
avait  sur  la  place  publique  un  arbre  aux 
branches  duquel,  pour  laire  admirer  ses 
succès  à  la  chasse,  il  suspendait  les  tètes  des 
animaux  qu'il  avait  tués.  Saint  Amator,  évê- 
que  de  cette  ville,  Ten  reprit  souvent,  lui 
disant  qu'il  pourrait  résulter  de  là  scandale 
aux  Chrétiens  ;  et,  le  pressant  de  faire  abattre 
cet  arbre,  c*est  k  quoi  Germain  ne  voulut 
pas  consentir.  Et,  une  fois  qu*il  était  absent, 
l'évêque  fit  abattre  Tarbre  et  le  fit  brûler. 
Quand  Germain  apprit  cela ,  il  entra  dans 
une  grande  fureur,  et  il  menaça  de  tuer 
révoque.  Celui-ci,  qui  apprit,  par  une  ré- 
vélation divine,  que  Germain  devait  lui 
succéder,  se  retira  k  Autun.  Et  ensuite 
il  revint,  et  s*étant  réconcilié  avec  Ger- 
main, il  le  fit  entrer  dans  les  ordres  et 
lui  donna  la  tonsure.  Et  quand  il  fut  mort 
en  paix,  tout  le  peuple  demanda  Germain 
pour  évèque.  Et  Germain  donna  tous  ses 

(280)  Cf.  Aet.  SS..  iulîi...  An%eri,tl751,  in  fol., 
I. Vu,  die  trigeslnia  prima,  p.  184-505. 

(ttt  \  Cf.  fiiennius  et  Higdeiiut. 

(!282)  Gennanuft  nobiUs$imii&  génère  in  orbe 
AlitsiofJoro  natiU  et  liberalibiis  siiidiis  pUirimum 
eruditiis  tandem  Remam  ad  discendum  juris  scien* 
liaiD  est  profectvs.  ubi  tantum  dignitatis  accepî!, 
ut  eam  senatns  ad  Gallias  iransmitteret,  ul  apicem 
dncatus  lociu& Burguudiae  obtineret.  €um  ergo  AI* 
itsiodorensem  cîvilatem  ca^toris  ditigentius  (^iil)er- 
naret,  arborera  qiiamdam  pinum  in  média  civilate 
babebal«  ad  cujus  raroos  pro  admiratione  venatio- 
uis  ferarum  capila  suftf^endebant.  Sed  cum  saoctus 
Amator  cjusdero  ctvitatîs  eiiiscopus  de  lali  eum  va- 
nKaCe  sxpe  redargiieret,  monens,  ut  etiam  illam 
.irborem  incîdi  mandaret,  ne  aliqaa  mala  occasio  ex 
iioc  Cbrisiianis  eveiiiret,  iHe  nitllatenus  acquievit. 
Qtiadam  autem  vice  absente  Germano  arlwrf  m  in- 
cidit  et  incendia  toi  ara  dédit,  quod  Gennanus  au- 
diens  chrlstianae  reitgionis  obtitus  vallatus  militlbus 
iUucadvrnit  et  roortein  episcopi  intcntavit.  Episcoptis 
aatem  dlvina  revelaiione  Gemianum  sibî  successurura 
agnoscens  furenti  cessit  et  Aogostodunum  perrexlt. 
f^simodam  Aliisiodorum  reversas  Genuanum  in 
•cdesia  caute  conclusit  et  ibidem  eum  tonsiirus  Ip- 
sam  sibi  snccessorem  esse  pra^lixit.  Quod  faclum 
est.  Nam  paulo  post  episcopus  féliciter  obiit  et 
Germanum  plebs  oronis  In  anlistitem  postuiavit, 
qui,  substantia  paupertbus  erogata  et  uxore  in  so- 
rorem  commutata,  corpus  suum  pertriginta  annos 
sic  afltixit,  ut  nunquam  panem  frumenii,  non  vl- 
nom,  non  (a)  legumen,  nunquam  vel  salem  pro  <ta- 
pore  conieuerit.  Bis  tameu  In  anno,  scilicet  in  Pa- 

(a)  AIti  ioginim  legunt,  ei  qoo  rec.  Ilbri  pessime  coq- 
&r(»erunt  tauffuinem, 
ifi)  Rec.  Icguol  :  et  tunicam  tl  cucultam. 


biens  aux  pauvres;  il  vécut  aiec.  son  épouse 
comme  frère  et  sœur;  et  pendant  trente 
ans  il  mortifia  tellement  son  corps,  qu'il  ne 
fit  usage  ni  de  froment,  ni  de  vfn,  ni  d'huile» 
ni  de  sel,  ni  d'aucun  assaisonnement  :  il  ne 
buvait  de  vin  que  deux  fois  par  an,  k  Par- 
ques et  k  la  Noël  ;  mais  il  en  éteignait  le  goût 
en  y  mêlant  une  très-grande  qnantité  d'eau. 
II  jetait  de  la  cendre  sur  ses  aliments,  et  il 
ne  se  nourrissait  que  de  pain  d'orge.  Jeû- 
nant sans  cesse,  il  ne  mangeait  jamais  avant 
le  soir.  En  été  et  en  hiver  il  n'eut  jamais 
d'autres  vêtements  qu'un  cilice  et  une  tuni- 
que ou  une  cuculle.  Et  si  quelqu'un  ne 
renouvelait  pas  ses  vêtements,  il  les  portait 
jusau'k  ce  qu'ils  fussent  tout  k  fait  usés  ot 
décnirés.  11  couchait  sur  la  cendre,  recou- 
vert d'un  cilice  et  d'un  sac;  et  il  n'avait 
))oint  d'oreiller  pour  tenir  sa  tête  plus  élevée 

Sue  ses  épaules;  mais  gémissant  sanscesse, 
portait  au  cou  des  reliques  des  saints,  et 
il  ne  quittait  point  ses  vêtements  pour  dor- 
mir. Et  sa  vie  fut  telle,  qu'il  serait  incroya- 
ble qu'aucun  miracle  ne  l'eût  accompagnée;, 
mais  il  fit  tant  de  miracles,  qu'on  les  i^oirait 
imaginés  k  plaisir,  si  ses  mérites  ne  les 
avaient  justifiés.  lx)gé  un  jour  dans  un  chA*- 
teau,  il  vit  qu'après  le  repas  on  préparait 
encore  la  table,  et  il  demanda,  dans  son 
étonnement,  pour  qui  on  a|)prêtaitun  second 
festin  ;  et  comme  on  lui  dit  que  c'était  pour 
les  personnes  qui  viennent  la  nuit,  Germaitt 
prit  la  résolution  de  veiller.  Et  il  vit  la  nuit 
une  multitude  de  démons  qui  venaient  près 
de  la  table  sous  forme  d'hommes  et  de  fem- 
mes, tl  leur  défendit  de  s'en  aller,  et,  appe- 

scba  et  Nalali,  vinum  suroebat,  sed  tamen  ipsum 
viai  saporem  aquis  nimiis  exstiiiguebai.  In  refe- 
ctîone  primo  cinerem  pnelibabat,  dcindc  panem 
bordeaceum  sumebat,  semper  auiem  jejiinans  nun- 
quam nisî  in  vesperecomedebat.  In  aestaie  vel  byenie 
nullam  vestem  babuit  pneter  cilicium  {b)  et  unicum 
cocullum,  qu»  veslis  nisi  forte  aiicui  donaretar, 
tamdiu  ferebatur,  donec  aitritione  ninila  solveretur. 
Lectus  cinere,  cilicio  ac  sacculo  ornabatur,  iiullum 
pulvinar  caput  ab  humeris  ejus  ievabat,  sed  semper 
gemens  et  reliqulas  sanctorum  colto  gerens  nun- 
quam vestlmentum,  raro  calceamenta  et  rare  cingu- 
lum  detrahebat  :  snper  hominem  siquidem  fuit 
omne,  quod  gessit.  Talis  enim  ejus  exstitit  vita,  ut, 
si  miraculis  (e)  caruisset,  iiieredibilis  videretur. 
Tanta  fuerunt  miracula,  ut,  nisî  mérita  pnecessts- 
sent,  phantastîca  putarentur.  Hospitatus  in  quodani 
loco  cum  post  cœnain  mensa  iterum  pararetur,  ad- 
miratus  interrogat,  cui  denuo  praepararent.  Cni 
quum  dicerent,  quod  bonis  illis  mulierrbus,  quae  de 
noi  te  Incedunt,  praepararent,  lUa  nocte  sanctus  Ger- 
nianus  statuit  vigilare,  et  ecce  vidit  multitudinem 
daemonum  ad  meiisam  in  forma  hominum  et  moiie- 
rum  vententem,  qui  ils  pnecipiens,  ne  abirent,  cun- 
ctos  de  familia  eicitavit  inquirens,  si  personas  illas 
agnoscerent.  Q\ù  cum  omncs  vicinos  suos  et'  vicinas 
suas  esse  dicerent,  misit  ad  domos  singulorum  dae- 
roonibus  pnecipiens,  ne  abirent,  et  ecce  omnes  in 
suis  lectulis  sunt  inventl.  Adjurati  îgitur  se  dauno- 
nés  esse  diierunt,  qui  sic  bominibus  llludebant.  Eo 
tempore  beatns  Lupus  episcopus  (à)  Trabasme  ilo* 
rebai,  cujus  urbem  cum  Attih  rcx  obsideret,  supers 
portam  beatus  Lupus  acclamans,  quis  essct  qui  eo^ 

(c)  Ed.  Pr.  clanuiêH. 

(d)  Rec.  leguul  :  Tracasmai, 
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iaut  les  gens  de  ]a  maison,  il  leur  (lemanda 
s'ils  les  reconnaissaient  :  ils  répondirent 
que  c'étaient  tQus  des  voisins  et  des  voisines. 
Alors  Germain  envoya  rhez  eux,  et  on  les 
trouva  tous  dans  leur  lit.  Et  il  somma  les 
démons,  guL  avouèrent  qu'ils  étaient  de  ma- 
lins esprits,  et  qu'ils  se  jouaient  ainsi  des 
hommes.  En  ce  temps-là  florissait  le  bien- 
heureux Loup,  évêque  de  Trêves  ;  et  Attila, 
roi  des  Huns ,  vint  assiéger  cette  ville  ;  et 
le  bienheureux  Loup  monta  sur  la  porte 
et  demanda  au  roi  qui  il  était.  Et  il  répon- 
dit :  «  Je  suis  Attila,  le  fléau  de  Dieu.  »  Et, 
révoque  répondit  en  gémissant  :  a  Et  moi, 
je  suis  le  Loup  qui  ravage  le  troupeau  de 
Dieu,  et  que  lefleau  de  Dieu  doit  frapper.  » 
Et  il  ordonna  d'ouvrir  la  porte.  Mais  Dieu 
aveugla  les  Huns,  qui  traversèrent  la  ville 
sans  pouvoir  faire  de  mal  à  personne.  Et 
saint  Germain,  accompagné  de  Tévêque  Loup, 
se  rendit  en  Angleterre,  où  il  y  avait  un  très- 

frand  nombre  d'hérétiaues.  Et  comme  ils 
taient  sur  mer,  il  s  éleva  une  très-grande 
tempête  ;  et  saint  Germain  s*étant  mis  en 
oraison,  la  tempête  cessa  aussitôt.  Le  peu- 
ple les  reçut  avec  joie,  car  les  démons 
avaient  d'avance  annoncé  leur  arrivée;  et 
Germain  guérit  beaucoup  de  possédés. 
Et  ils  s'en  retournèrent  après  avoir  con- 
verti les  hérétiques.  Germain  étant  un  jour 
malade  dans  une  certaine  ville,  il  se  déclara 
un  grand  incendie  ,  qui  menaçait  de  tout 
détruire.  On  l'engagea  à  chercher  son  sa- 
lut dans  la  fuite;  mais  il  s'y  refusa,  et 
le  feu  brûla  les  maisons  à  droite  et  à  gau- 
che, sans  toucher  à  celle  où  logeait  Ger- 
main, il  retourna  une  seconde  fois  en  An- 
gleterre pour  confondre  les  hérétiques;  et 
un  de  ceux  qui  l'accompagnaient  tomba  ma- 

Bic  impeteret,  inquislvit.  Gui  ille  :  Ego  sum  Atlil^i 
flagelluiii  Dei.  QuocoiUra  humilis  pnestil  Dei  ait  di- 
cens  et  geuiens  :  Et  ego  Lupus,  lieu  vastator  gregis 
Dei  et  iudigeiis  llagello  Dei,  nioxque  portas  reserari 
jussit.  llli  auteu)  divinitus  excaecali  per  portam 
ad  portain  transi,  runt,  neniineni  autcm  videntes 
aul  Ixdeutes.  Bcalus  igitur  Germanus  assunUo 
priLdicto  episcopo  Lupo  in  Britannias,  ubi  bxre- 
iici  puUulaverunt,  profectus  est,  sed  dum  in  luari 
cssent  et  tenipesias  niaxima  orireiur,  ad  oratio- 
iiem  sancti  Gennani  protinus  tranquillitas  ma- 
gna eflicilur;  honuriGce  igitur  a  populis  susci- 
piuntur,  quorum  advenlum  dasuiones  jam  praedixe- 
rant,  quos  sanctus  Germanus  de  obsessis  expuie- 
rat.  Veruni  cum  hœreticos  convicissent,  ad  propria 
redierunt.  Cum  lu  quodam  loco  infirmus  decuni- 
beret,  contigit,  ut  totus  ille  vicus  repentino  incendio 
conflagraret.  Qui  cum  rogaretur,  ut  inde  aspurtatus 
ignem  evaderet,  ille  incendio  se  opponit  et  ullra  ci- 
traque  omnia  consumenle  fiamnia  bospitium  ejus 
non  letigit.  Dum  ad  Uriiannias  iterato  rediret,  ut 
haereticos  confutaret,  quidam  ex  discipulis  ejus 
gradu  concito  ejus  vestigia  sequebatur.  qui  tanieii 
apud  Cordomarura  inûruiitatus  occubuit.  Rediens 
ifide  bealus  Germanus  sepulcbrum  ejus  aperiri  l'ecil 
ipsumque  vocans  ex  noniine,  çiuid  agcret,  an  adhuc 
secum  militarecuperçt,  rcquisivit.  Mox  ille  residens 
c'uncia  slbi  conslare  suavia  ac  se  noUe  e  contra  ul- 
lerius  revocari  rcspondit.  Tune  sancto  annueiite, 
ut  rcsquiescerct,  ille  deposilo  capite  rursum  in  Do* 
iiiino  obdormivit.  Dum  in  Britannia  praidicaret  et 
ybi  et  socils  rex  Britanniae  bospitium  deuegasset, 


lade  en  route  et  mourut  ;  et  Germain,  rêve* 
nant  sur  ses  pas,  se  fit  ouvrir  le  sépulcre,  e^ 
demanda  au  mort  de  venir  combattre  avec 
lui.  Celui-ci  répondit  qu'il  était  dans  la  pos- 
sessionde  biens  ineffables,  et  il  pria  le  saint 
de  ne  pas  l'en  nriver.  Et  Germain  consentant 
à  sa  requête,  le  mort  abaissa  derechef  sa 
tête,  et  il  se  rendormit  dans  le  Seigneur. 
Comme  Germain  prêchait  en  Angleterre,  le 
roi  de  ce  pays  lui  refusa  l'hospitalité,  à  lui 
et  à  ses  compagnons  ;  et  un  oflicier  de  la 
cour  du  roi  ayant  rencontré  le  saint  accablé 
de  froid  et  de  faim,  l'engagea  è  venir  chez 
lui,  et  le  reçut  avec  grands  égards  ;  et  il  fit 
tuer  un  veau,  seul  animal  qu'il  possédât, 
pour  l'offrir  à  ses  hf>tes.  Après  le  repas, 
Germain  ordonna  que  tous  les  os  du  veau 
fussent  replacés  sur  sa  peau,  et  il  pria,  et 
aussitôt  le  veau  reparut  plein  de  vie.  Le 
lendemain,  Germain  se  présenta  au  roi,  et 
lui  demanda  avec  force  pourquoi  il  lui  avait 
refusé  l'hospitalité  ;  et  le  roi  ne  sut  que  ré- 
pondre; et  Germain  lui  dit  :  «  Sors,  et  cède 
leroj^aume  à  un  plus  digne.  »  Et,  par  Tins- 

Piration  de  Dieu ,  il  fit  venir  l'omcier  qui 
avait  reçu,  ainsi  que  sa  femme,  et,  en  pré- 
sence de  tout  le  peuple  saisi  d*étonne- 
ment,  il  le  proclama  roi.  Et  les  descendants 
de  ce  nouveau  monarque  gouvernent  encore 
l'Angleterre.  Les  Saxons  combattaient  con- 
tre les  Bretons,  qui  étaient  bien  supérieurs 
en  nombre  ;  et  les  saints  vinrent  à  eux,  et, 
profitant  de  leurs  instructions,  ils  reçurent 
le  baptême.  Et  le  jour  de  l'âques,  les  enne- 
mis se  jetèrent  sur  eux  en  foule,  et  ils  crai- 
gnaient de  succomber  ;  mais  Germain  leur 
dit,  lorsqu'il  prononcerait  le  mot  aUetuia^ 
de  le  répéter  tous  avec  lui.  Et  quand  ils  le 
firent,  les  ennemis  furent  saisis  d'une  telle 

subulcus  régis  régressas  a.pascuis  receptaro  pnc- 
bendam  in  palatiu  ad  tugurium  propnum  referfus 
vidit  beatum  Germanum  cum  sociis  lame  et  frigun: 
laborantem,  quos  in  domo  sua  bénigne  recepit  rt 
unicum  vitulum,  quem  habebat,  bospitibus  occidi 
pr^cepit.  Post  cœnam  sanctus  Germanus  omnia 
ossa  vituli  super  |iellem  componi  fecit  et  ad  ejus 
orationem  vitulus  sine  mora  suirexit.  Scquentidii*, 
GiMinaniis  régi  festinus  oecurrit  et,  cur  ei  bospi- 
tium denegarit,  potenler  inquirit.  Tune  rex  vebe^ 
m<  nter  ationitus  sibi  respondcre  non  potuit  et  Kle  : 
Ëgredere,  inquit,  et  regnum  meliori  dimîlte»  Ger- 
manus ig.tur  Dei  mandalo  subuicum  cum  uxore  ve- 
ntre l'ecit  et  universis  stupentibus  regem  constituii 
elex  tune  reges  de  subuki  génère  prodeuntes  do- 
minantur  geuli  Britonum.  Cum  Saxones  contra 
Briloncs  din»icarent  et  se  paucos  vidèrent,  sancto» 
inde  iranseuntes  vocaverunl  et  ab  iis  pnedicati 
ceriatim  oiiines  ad  baplismi  gratiam  couvoULumt. 
Die  igitur  Pascba:  ex  lervoi*e  lidei  projectis  aniu!» 
propouunt  fortiter  prœliari,  quod  ilii  audieutes  au- 
dacter  contra  inermes  properant,  sed  Germnuns  ta- 
tens  cum  suis  omnes  admonuit,  ut,  cum  ipse  Allé- 
luia clamaret,  omnes  sibi  uno  claniure  rcspoudcanU 
Oiiod  cum  i'aclum  esset,  tantns  bosles  super  se 
jam  irruenles  terror  invasit,  ut  projectis  armis  nou 
solum  montes  sed  cœlum  etiam  super  se  i-uere  pu-- 
tarent,  cunctique  diffugerunt.  Quadain  vice,  dum 
per  Au^ustoduuum  transiens  ad  lumuluro  saiirti 
Cassiani  episcopi  devenisset,  quomodo  se  babt^ret, 
inquisivit.  nie  staliro  ex  tumulo  cunciis  iudienUbus 
sic  respondit  :  Dulii  quietp  (lerfruor  et  adveniioi 
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frayeur»  qtt*îl  leur  semblait  que  non-seule- 
raent  les  montagnes,  mais  le  ciel  même  s\^- 
croulaient  sur  eux,  et,  jetant  leurs  armes, 
ils  s'enfuirent  de  tous  côtés.  Un  jour  que 
tiermain  passait  |>ar  Autun,  il  se  trouva  près 
du  tombeau  de  saint  Cassien,  et  il  demanda 
où  était  ce  saint.  Et  Toici  que  Cassien  sor- 
tit du  sépulcre,  et  qu'il  Tint  à  Germain,  et 
qu'il  dit  :  «  Mon  frère,  je  jouis  du  repos,  et 
jatteods  ravénement  ilu  Seigneur.  »  Et 
tousTentendirent.  Et  Germainlui  répondit  : 
<  Repose  en  Jésus-Christ,  et  intercède  pour 
nous  avec  ferveur,  afin  que  noui  méritions 
la  grflce  de  la  résurrection  bienheureuse.  » 
Germain  arriva  ensuite  k  Ravenne,  où  il  fut 
reçu  avec  honneur  par  l'impératrice  Placidie 
et  par  son  fils  Valons.  Et  à  Theure  du  sou- 
per, l'impératrice  lui  envoya  un  grand  rase 
d'argent  rempli  de  mets  très-exquis,  et  le 
saint  donna  à  ceux  qui  l'accompagnaient  ces 
aliments  délicats,  et  il  garda  le  vase  pour 
en  distribuer  la  valeur  aux  pauvres.  Et  il 
envova,  de  son  c6té,  à  l'impératrice  une 
écuerle  de  bois  dans  laquelle  était  un  pain 
d'orge,  ce  qu'elle  reçut  avec  respect,  et  elle 
fit  couvrir  cette  écuelle  d'argent.  Une  autre 
fois,  rimpératrice  l'invita  à  dtner,  et  le  saint 
y  consentit  de  bonne  grAce;  et  comme  il 
était  exténué  de  veilles  et  de  jeûnes,  il  se 
fit  porter  sur  un  âne  jusqu'au  palais.  Et  tan- 
dis qu'il  mangeait,  l'âne  vint  k  mourir.  Et 
Timpératrice,  apprenant  cela,  fit  présent  à 
l'évéque  d'un  cheval  extrêmement  doux. 
Germain  le  regarda,  et  il  dit  :  «  Je  m'en  re- 
tournerai sur  T'animai  qui  m'a  apporté  ici.» 
Et  allant  vers  le  cadavre  de  l'Ane,  il  dit: 
«Lève-toi,  et  retournons  au  logis.  »  Aus- 
sitôt TAne  se  leva,  et  il  se  secoua,  et,  comme 
s'il  n'avait  éprouvé  aucun  mal,  il  reporta 
saint  Germain  k  l'endroit  d'où  il  était  parti. 
Et,  avant  de  quitter  Ravenne,  le  saint  prédit 
qu'il  n*avait  que  peu  de  temps  à  rester  au 

Redenpioris  exspecto,  El  ille  :  Quiesce  per  longun 
in  Cbristo  teoipus  ei  pro  nobis  aUentiut  intercède, 
ut  obtÎDere  sacne  resurrectionis  gaudia  mereamur. 
Uum  apud  Ravennam  devenisset,  a  regina  Pladda 
el  filio  s«o  Valeoiiniano  honoriAce  suscepius  e«t, 
hora  vero  eaeajt  regina  ei  misit  vas  argeiiti  ampli»- 
simuui  delicatioribus  ci  bis  plénum,  qiiod  ille  sic  sus- 
cepii,  nt  cibos  faroulis  traderel  el  sibi  pro  paupeii* 
bus  ipfiiro  vas  argenieum  relînerel.  Loco  vero  mu- 
neris  misil  regin;e  sculellani  ligneam  panem  bor- 
dcaceum  conliiieulein,  quod  illa  hbenler  recepil  et 
vas  illud  poalinodum  arj^eiilo  lexil.  Qoadani  aulem 
vice,  duiii  praedicla  regina  eiini  ad  convivium  iiivi- 
Uisset,  lile  bénigne  anuuens  ab  liospiiio  suo  usque 
ad  palaliuin,  eo  qu<Hi  jejiiinis  el  oralionibiis  cssel 
eoureilus,  asino  déférente  poriatiis  ci»t,  sed  dnm 
comederel,  asinus  sancli  Geniiaui  mortuus  est. 
Quod  regina  audiens  ef|uuiii  mine  niaiisiteludiiiis 
efiiscopo  pncsenlari  fecil,  queni  inluens  ail  :  Meus 
miiii  asinus  pnesenteiur,  quia,  qui  me  bue  allulil, 
lepoitabil.  Pergensque  ad  cadaver  :  Surge,  iu<juil, 
uiuscio  reverlamur  boapilio,  slaliuique  subsilien» 
se  ipsum  conrussil  el  quasi  nibil  roali  passus  essel, 
Germanuin  ad  bospilium  depoitavii.  Sed  aniequam 
de  Ravenna  eiirel,  pnedixil,  quod  neqnaquaro  lu 
boc  saecnio  diulius  morarelur.  Posl  modicum  febre 
corripiiur  el  die  vn  in  Dcmino  morilur  el  corpus 
ejus  ad  Galliaa,  sicul  a  regina  pelieral,  transporla 
tar.  Obiil   circa    aunus  Doniini  gj>.\&x.    Venim 


monde.  Bientôt,  en  f^ffel,  saisi  de  la  fièvro, 
après  sept  jours,  il  s'endormit  dans  le  Sei- 
gneur, l'an  430.  Son  corps  fut  rapporté  en 
Gaule,  ainsi  qu'il  l'avait  demandé  a  l'impé- 
rAtricfi 

GILDAS  LE  SAGE  {  Saint  ),  vécut  au  vr 
siècle  ;  sa  réputation  non  moins  grande  en 
Angleterre  que  dans  l'ouest  de  la  France  ;  — 
les  faits  étranges  de  sa  vie  ont  donné  lieu  de 
croire  k  plusieurs  Gildas  ;  néanmoins,  les 
Bollandistes  n'en  admettent  qu'un,  issu  peut- 
être  de  quelque  grande  race  écossaise,  mais 
qui  naquit  et  vécut  dans  la  Bretagne  française. 

Parmi  plusieurs  récits  que  le  moyen  âge 
nous  a  légués  le  concernant,  les  grands 
critiques  orthodoxes  des  Aeta  Sanciortim^ 
n'ont  admis  que  la  fU  écrite  au  xi'  siècle 
par  un  moine  de  Rhuy s  (ancienne  abbave 
de  Saint-tiildas);  ils  ont  rejeté  toutes  les 
traditions  fabuleuses  ou  populaires  d'An- 

SIeterre,  d'Ecosse,  d'Irlande  ou  de  la  Bretagne 
e  France  (283),  au  travers  desquelles  Gildas 
apparaît  comme  un  être  à  demi  surnature!. 
GILLES  (Saiwt).  —  Au  xir  siècle,  Jean, 
moine  de  Saint- Evroult,  avait  écrit  en  vers 
latins  une  Vie  de  saint  Gilles,  abbé  (!28:^\ 

GOLEIN [Hk^),—  Jean  Golein  (Gûlein?) 
célèbre  docteur  en  théologie  du  xiv*  siècle, 
prieur  du  couvent  de  Notre-Dame-du-Mont- 
Carmel ,  auteur  de  divers  travaux,  exécutés 
parordrede  Charles  V,  a  laissé  une  traduc- 
tion d'extraits  du  livre  De  regimine  princi- 
pum  ;  uneautre,  des  Institutions  monastiqves^ 
de  Cassien  ;  une  autre,  des  Collections  des  Pê- 
rff,  par  Gassiodore  ;  une  autre,  du  ilartona/dfâ 
divins  offices^ile  Guillaume,évèque  de  Mende, 
dans  lequel  se  trouve  la  légemlo  du  Gentil^ 
homme  pillard  ;  enfin  il  indique  lui-même 
une  traduction  des  Ystoires  des  Papes^  des 
Empereurs  de  Rome  et  (les  Rois  de  France^ 
etc.  ('?85). 
GRAÀL  (Le  saint).— La  légende  du  saint 

cum  sanclns  Germanns  bcato  Eusebio  Verfelletisi. 
episcopo  proniisissei,  quod  in  sua  reversione  eccle- 
siam,  quain  fundaverat,  sibi  dedicaret,  cura  inlclle- 
xisael  sanclus  Eusebius  bealnm  Germanuin  exiisse- 
de  corpore,  ecclesiam  suam  dedicalunis  cereos  ac- 
ceiidi  jussit,  sed  quanlo  plus  accendebanlur,  lanta 

f^lus  exslinguebanlur.  Quod  videns  Eusebius  Intel- 
exil  dedicalionem  aul  alio  lempore  fieri  oporiere, 
aul  alleri  episcopo  reservari.  Cum  igilur  beali  Ger- 
mani  corpus  VerceUas  dclalum  fuisset,  mox  iu 
pnêdiclani  ecclesiam  iuduciiur  cl  statim  cerci  oui- 
nés  divinilus  infianimanlur.  Tune  sanclus  Eusebius 
promissionis  beali  Germani  meniinil  cl  quod  vivens 
se  fuclururo  promiserat,  morluum  ferisse  cognovil. 
Hoc  lia  oporiel  accini,  ul  non  iulelligalur  de 
magno  Eusebio  Vercellensi,  quod  tcmpure  illius 
facluni  sil  bue,  nam  Ipse  sub  Yalenle  imperaiore 
morluus  fuit  el  a  morle  ipsius  usque  ad  morlem 
sancli  Gemianî  ulira  anno^  l  effluxeranl.  Fuit 
ergo  alius  Eusebius,  sub  quo  istud,  quod  narralur, 
evenil. 

(283)  Cr.  Act.  SS.  Januarii....  Anvers,  1T45,  in- 
fol.,  die  XXIX,  p.  952-907. 

(284)  Cf.  Hist.  liit.  de  lu  Fr..  l.XI,  p.  19. 

(285)  Cf.  Paulin  Paris,  les  Manuêc,  fr,  de  la  M* 
blioihèqne  du  Roi.  Paris,  1836-I8i8,  7  vol.  ln-8-,  t. 
I,  p.  243-  l.  M  52-75;  t.  IV.  I0M09  t.  V,  66| 
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Graal  semble  aroir  absorbé  raltention  de  la 
Grande  firetaçne  et  de  la  France  (286-87)  au 
moyen  âge  ;  rltalie  ne  fut  pas  sans  en  être 
préoccupée  (288). 

Joseph  d  Arimathie,  disciple  de  Jésus* 
Christ,  ayant  appris  que  son  divin  mattre 
était  mort  sur  la  croix,  se  rendit  dans  la 
maison  où  le  Sauveur  avait  célébré  la  Cène^ 
s*empara  du  vase  dont  Jésus  s'était  ser- 
vi pour  boire  et  pour  rompre  le  pain.  Lors- 
que le  corps  fut  descenclu,  c'est  dans  ce 
calice  ou  Gr<ial  que  Joseph  recueillit  les 
gouttes  de  sang  qui  tombaient  des  plaies.  Il 
conserva  toujours  avec  vénération  une  aussi 
précieuse  relique,  qui  conférait  à  son  pos- 
sesseur les  plus  grands  privilèges,  celui, 

(28G-87)  Une  ancienne  tapisserie  représentant  les 
aventures  merveilleuses  du  saint  Graal,  tirée  des 
Tappix'imafies  que  possédait  le  roi  Charles  V,  a  été 
citée  par  M.  Achille  Jubinal  dans  son  édition  des 
anciennei  tapis$eries  hittoriques  dessins  de  M.  San- 
sonctti. 

(288)  Sinner  a  remarqué  que  les  Génois  se  van- 
taient d'avoir  rapporté  de  Palestine  vers  Tan  liOO 
le  saint  Graal  lui-même.  (Cf.  Calalog.,  cod.  mss. 
Bibl.  Bernensis-Bernx,  1770-1772,  3  vol.  in-8% 
t.  111,  p.  548.) 

'  (289)  Fr.  Michel,  le  Roman  du  Samt-Graal...  Bor- 
deaux, 1841,  in-8%  notice,  p.  i  et  ij. 
I  (290)  M.  Paulin  Paris  a  signalé  r Evangile  de  M- 
eoaème  en  prose  française  dans  le  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  impériale,  n*  7018,  5,  datant  du  com- 
mencement du  XV*  siècle  (a). 

M.  Rio  a  constaté  la  grande  influence  de  révangi- 
le  apocryphe  de  Nicodème  sur  les  esprits  au  moyen 
i^ge.  11  en  subsiste  des  traductions  dans  presque 
toutes  les  langues  européennes,  en  gallois,  en  an- 
glo-saxon, en  italien,  en  allemand,  en  flamand, 
comme  en  français  ;  elle  sert  de  base  au  récit  épi- 
que du  Saint  Graal.  (Cf.  VniverstU  catholique^  an- 
née 1835,  t.  I,  p.  240.) 

L'Evangile  de  Nicodème  a  été  traduit  en  vers  pro- 
vençaux, dont  M.  Rayuouard  a  cité  un  passage 
relatif  à  la  descente  de  Jësns-Christ  en  enfer. 
{Lexique  Roman.   Paris,  1838,  t.  1,  p.  577.) 

M.  Rio  surTétude  duquel  nous  revenons,  trouve 
dans  révangile  de  Nicodème  la  base  des  récits  du 
saint  Graal  ;  cette  légende  a  un  côté  allesorico-mys- 
tique  dit  Técnvain,  qui  lui  donne  une  pTiysiouomie 
toute  particulière,  et  qui  se  prête  admirablement 
aux  élans  de  la  poésie  contemplative.  (  Gf.  Univet" 
site  calhol.,  1835,  t.  I.  p.  241.) 

M.  Doubaire  a  remarqué  dans  son  cours  tur 
t histoire  de  la  poéiie  chrétienne  que  F  histoire  de 
Perceforest  imprimée  à  Paris,  1528,  contient  dans 
son  66*  chapitre  Pévangile  de  Nicodème.  (  Cf.  Uni' 
verêité  catholique,  livraison  d'août  1838,  p.  109.) 

(291)  M.  Benoiston  de  Ghateauneuf  (É«sat  sur  la 
poésie  et  les  poètes  français  aux  xii*  xiii*  et  xit* 
siècles.  Paris,  1815.  in  8*  p.  m  )  attribue  la  vogue 
du  Saint'Graal  par  Robert  de  Botron  au  mérite 
qu*avaient  les  traditions  qu*il  contient  d'être  étran- 
gères. 

(292)  M.  Fauriel  dans  son  Histoire  de  ta  poésie 
protençale  (Paris  1846,  in  8%  3  vol.,  1. 11%  p.  451) 
elle  la  destruction  de  Jérusalem  par  Vespasien, 
écrite  en  provençal,  comme  se  rattachant  au  saint 
Graal. 

Le    manuscrit  de  la  Bibliothèque   Impériale  n* 

ia)  Les  Mon,  fr,  de  la  Bibl.  du  Eoi.  Paris,  Tecbener, 
1R36-1848,  7  vol.  ln-8*.  t.  111,  1840,  p.  587. 

(6)  Historia  de  Ut  destruccion  de  Jerusalen,  Madrid 
1780.  ln-4\ 

{c)0.  LesMan.de  la  Bibl.  du  roi...  Paris,  1836-I8i8, 


entre  autres,  d'être  en  communication  di- 
recte avec  Dieu. 

Après  la  mort  de  Jésus...  Joseph...  ne 
mourut  qu'après  avoir  mis  en  possession  du 
saint  Graal  son  neveu...  (289). 

Telle  est  en  abrégé  la  légende  du  Graal. 

La  critique  moderne  s*en  est  surtout  oré- 
occupée,  en  France  et  en  Allemagne.  On  a 
remarqué  que  la  base  du  Graal  était  l'évan- 
gile apocryphe  de  Nicodème  (290);  que  cette 
légende  contenait  un  grand  nombre  de  tradi- 
tions étrangères  (291)  :  la  destruction  de  Jéru- 
«a/«m (292),  ]a pénitence  d' Adam  {WS)^  la  Vérth- 
nique  {29k)  n'en  sont  que  des  épisodes  (295) 

Le  grand  nombre  des  manuscrits  (296)  ce 

6847,  datant  du  iiv*  siècle,  recueîHî  par  Louis  XII 
en  Italie,  contient  la  légende  de  la  destruction  de 
Jérusalem  ou  la  vengeance  de  la  mort  de  JéstU' 
Christ^  dans  les  feuillets  68  à  71.  c  Ce  n'est  guère 
qu'un  sommaire  de  la  légende  de  Joseph  d'Arima- 
thie,  par  laquelle  débute  le  premier  roman  de  la 
Table  ronde,  le  Saint-GraaL  En  voici  les  premiers 
mots  :  c  Après  la  mort  nostre  Signor  et  après  U  re- 
c  surrection  qui  fu  par  tout  seue,  printrent  li  Juif 
c  concile  coment  il  se  pourroient  cscuserde  la  mort 
c  Jésu-Cjbrist...  (  Paulin  Paris,  les  Manuscr.  franc. 
de  la  Bibliothèque  du  Roi,  Paris,  1 856-1 8M,  7  toI. 
in  8»,  t.  Il,  1858,  n.  106.) 

La  destruction  de  Jérusalem  a  été  classée  parmi 
les  Chansons  de  geste  dans  CHittoire  littéraire  de  la 
France  (t.  XXH,  Paris,  1852,4%  p.  412-416.)  M. 
Paulin  Paris. 

Lliistoire  de  la  destruction  de  Jérusalem  est  col- 
portée en  Espagne  et  y  obtient  toujours  un  légiti- 
me succès  (6). 

295)  M.  Paulin  Paris,  dans  le  premier  volume  du 
ieux  livre,  les  Manuscrits  français  de  la  BibUo- 
ihèque  du  Roi  (  Paris,  in  8%  1856,  t.  I,  p.  1^,  {  it, 
124  et  125),  a  rencontré  la  légende  de  la  pénitence 
d^Adamlms.  n"  6769,  in  folio  maximo^  xni*  siècle, 
provenant  d'Italie  ).  L*îllustre  critique  considère 
cette  légende,  comme  un  épisode  du  saint  Graal, 
empnmté  à  TEvangila  apocryphe  d'Eve,  dont  parle 
S.  Epiphane  dans  son  livre  des  Hérésies  :  c  Je  via 
un  arbre  portant  douze  fruits  chaque  aimée  ei  il 
me  dit  :  c'est  là  le  bois  ie  vie...  »  M.  Van-Praei, 
dans  ses  Recherches  sur  Louis  de  Bruges  { Paris, 
4851),  avait  pensé  que  Colart  Mansion  Iraduisil 
pour  la  première  fois  cette  légende  du  latin  en  fran- 
çais, c  On  voit,  dit  M.  Paulin  Paris,  que  celte  opi- 
nion  est  insoutenable.  Le  traducteur  se  nomme 
ici,  André,  Andriens,  ouAndrias.i 

(294)  M.  Paulin  Paris  a  remarqué  que  Phisloirc 
de  sainte  Véronique  et  de  la  Véronique  se  retrouve 
rarement  ailleurs  que  dans  le  Saiut^Graal;  Il  en 
signale  seulement  deux  textes  dans  les  manuscrits 
de  la  Bibliothèque  Impériale,  (c) 

(295)  M.  Paulin  Paris  dans  les  Manuscrits  fran- 
çais de  la  Bibliothèque  du  Roi  (Paris,  Tocbener,  in- 
8%  1856-1848,  7  vol.)  étudie  le  caractère,  répoqu« 
de  coui position,  les  auteurs  et  les  imitateurs  des 
Romans  en  prose  de  la  TabU  Ronde,  jMnai  les- 
quels se  rencontre  la  légende  du  SahU'Waal, 

Le  saint  Graal  a  été  en  Allemacne  Pobjei  d*nnê 
dissertation  d'Albert  Scbulz.  (Der  Mythus  9om  il«t- 
ligen-Gral,  neue  Mittheilungen,  etc.,  1857.) 

(296)  On  connaît  deux  textes  du  Saint  Graal.  Pan 
en  vers  (d),  l'autre  en  prose,  dont  les  nianuscnis 

7  vol.  In-S*,  t.  V,  18«,  p.  375. 

(d)  Le  président  Claude  Fauchet  {Recueil  de  toriym 
de  la  long,  et  de  la  poés.  fr.,  Paris,  1581  «  in-4*,  p.  US 
99)  aiiribue  le  roman  de  Saint  Graal  ea  vers,  à  Qirèticn 

de  Troyes. 


115 


GRA 


DU  CHRISTIANISME. 


GRA 


446 


lui  bien  plus  considérable  desédition9  (297), 
proare  que,  jusqu*aax  temps  modernes,  les 
populations  ont  attaché  quelque  idée  mys- 
térieuse à  cette  lésende.  On  s'est  accordé  à 
dire  que  le  CrooT était  le  symbole  matériel 
de  la  foi  chrétienne  (S98). 

Mais  les  opinions  sur  les  origines  et  Ten* 
fantement  de  la  légende  sont  loin  de  con- 
corder ainsi.  M.  Fauriel  croit  que  /e  Graal 
se  rattache  à  l'histoire  de  l'arrivée  de  Lazare 
et  de  Madeleine  à  Marseille.  Son  origine, 
dit-il,  est  obscure.  Le  Titures^  le  Perce- 
rai de  Wolfram  indiquent  néanmoins  qu'il 
est  né  (larmi    les  populations    du   midi; 

sont  également  nombreux.  M.  Paulin  Paris  seul, 
dans  ses  Manuêcritê  (rançoU  de  la  Bibliothèque  dm 
Rei...  (  Paris,  1836-1848,  7  toL  in  8*  )  a  cité  les 
SQtTantt  : 

Ao  premier  Tolume  (p.  f  20)  le  critique  signale  le 
ronian  du  Saint  Graal  dans  le  ms.  n*  6769,  du 
XIII'  siècle  et  d*ongine  italienne,  qui  contient  aussi 
le  reman  de  Merlin^  le  roman  de$  upi  êagee,  et  la 
li^éedela  pénitence  d'Adam,  Les  romans  en  pro- 
se éuient  écrits  pour  être  lus  plutôt  aux  amateurs 
que  par  les  amateurs  ;  la  le^n  du  manuscrit  con- 
tient <  le  texte. le  moins  développé,  et  sans  doute 
le  pins  rapproché  de  la  composition  originale.  Il 
oomprend  les  il2  premiers  feuillets  du  volume 
(p. 422).  Le  ms.  ii*6770,  delà  Anduxiv*  siècle, 
Droveuant  de  la  bibliothèque  de  Gaston  duc  d*Or- 
léans  et  Pis  de  Henri  lY  contient  aussi  le  Saint 
Graal;  leçon  plus  étendue,  à  la  suile  de  laquelle  se 
trouvent  Merlin  et  Laneelot  du  Lac  (p.  425).  Le  o* 
6772,  du  XIV*  siècle,  aux  armes  de  France  sur  les 

«lais,  nomme  plus  souvent  rauleur  du  Saint  Graal 
obert  de  Borron,  qne  les  manuscrits  précédents; 
le  roman  est  ici  dans  sa  rédaction  la  plus  étendue: 
Merlin  et  Laneelot  accompagnent  le  Saint  Graal, 
(p.  129).  La  légende  est  raccourcie  des  épisodes  des 
enfants  de  Mordrein  en  Perse  dans  le  n*  6777,  du 
iiv  siècle  et  aux  armes  de  France  (p.  liO).  Une 
copie  du  XIII*  siècle  contient  les  premiers  livres  de 
la  Tnble  Bonde  :  le  Saint  Graal,  Merlin  et  Laneelot, 
n*  6782  (p.  liS).  Rs  se  rencontrent  dans  iiu*manas- 
crîide  la  fin  dn  xv*  siècle,  tiré  de  la  bibliothèque 
des  comtes  de  la  Marche.  Le  Saint  Graal  est  assez 
écourtë  (p.  425).  Les  manuscriu  n*6788  à  6794, 
de  la  fin  du  xiv*  siècle,  propriété  de  Jean  dae  de 
Berry,  frère  de  Charles  Y,  en  fournissent  un  tex- 
te'assez  complet  (p.  454). 

Le  Saint  Graal  se  retrouVe  accompagné  de  Mer^ 
lia,  de  Laneelot  et  de  la  Quêté  du  Satnt  Graai^  dans 
an  manuscrit  du  xni*  siècle,  de  la  Bibliothèuue  Im- 
périale, n*  6965.  avant  appartenu  ^  Marie  de  Hal- 
natil,  morte  en  4351  au  chiiiean  de  Murât,  femme  de 
Louis  1"  duc  de  Bourbon.  (Cf.  Paul.  Paris,  Man.  fr. 
de  la  B.  du  B  ,  t.  fl,  4838,  p.  565.) 

n  faut  consulter  encore  les  n*  7170  ,  du  xni* 
siècle  (p.  4). 

Deux  manuscrits  contiennent  le  texte  en  prose  du 
Saint  Graal  :  Tnn  est  celui  publié  par  M.  Francis- 
que MicheULtf  roman  de  Satnt  GraaL.,  Bordeaux, 
4841  d*après  le  manuscrit  de  S.  Germain,  de  la 
Bibl.  Imp.,  n*  4987  ;  Pautre  est  le  manuscrit  du 
xm«  siècle  n»  7470.  5. 

Le  texte  en  prose,  remarque  M.  Paulin  Paris  pa- 
tak  unique  comme  le  texte  en  vers.  (i6.,  t.  Vf, 
p.  2.) 

U  manuscrit  de  la  Bibliothèque  Impériale  n* 
7185, 3,  3,  (fonds  de  Cangé,  n*  6),  in-4%  vélin,  du 
im*  siècle,  contient  le  Saint  GraaU  Merlin  et  la 
Monique  de  la  conquête  de  Jérusalem  par  Saladin. 
m,,  l.  VI,  p.  iZo) 

On  rencontre  encore  le  Graal  dans  le  manus.  du 
W  siècle  n*  7174  (ib.,  t.  VI,  p.  3  );  et  enûn  dans 


c'est  d*abord  ce  que  confirment  son  nom  qui 
est  provençal  (Grazal^  vase)  ;  son  sujet  qui 
n*est  autre  que  la  lutte  d'une  chevalerie  re- 
ligieuse et  guerrière  contre  les  Sarrasins, 
tout  son  caractère  singulièrement  pieux  oii 
se  révèle  rintluence  dei'Eglise  sur  la  société. 
En  outre  il  est  une  preuve  décisive  :  c'est 
qu'un  Perceval  très-ancien  et  antérieur  à 
tous  ceux  connus,  était  écrit  en  nroven- 
çal  (299). 

Le  Graal  remonte  donc  è  la  plus  haute 
antiquité  ;  il  est  d'origine  franco-méridio- 
nale (900).  C*est  ce  que  nie  M.  Paulin  Paris. 
Selon  l'illustre  critique,  le  Saint-Graal  a  été 

le  manuscrit  n*  7485,  3,  In  folio,  du  commence- 
ment du  XIV*  siècle  (fonds  de  Colbert,  n*  3130),*qui 
renferme  tout  le  roman  de  Joseph,  à  Texception  de 
la  dernière  /attse,  les  deux  derniers  feuillets  n'ayant 

SIS  été  conservés...  Paulin  Paris,  Mon.  (ran§*  de  la 
ibL  du  Aot...  t.  VI,  p.  428. 

(297)  Les  nombreuses  éditions  du  Saint  -Graal  et 
des  autres  romans  de  la  Table  Bonde,  non  moins 
rares  que  les  manuscrits,  leur  sont  inférieures.  CCf. 
Paulin  Paris,  ibid.  p.  460-214 .) 

(298)  M.  Douhaire  considère  le  Saint^Craai 
comme  le  symbole  de  la  foi  (Cf.  VUnivenité  catho^ 
Uque,  11*  d'Octobre  4839,  p.  262-264). 

H.  Fauriel,  dans  son  Btstoiredelapoéeie  proven- 
çale (Pms^  4846,  in-8%  3  vol.)  examine  \e  Saini 
GraaL  Selon  lui  ce  vase  mystérieux  est  un  symbole 
matériel  de  la  foi  chrétienne.  La  chevalerie  instituée 
pour  sa  garde,  austère  et  sombre,  de  tout  point  op- 
posée à  la  chevalerie  mondaine,  proscrivant  Pamour, 
est  une  allusion  directe  et  formelle  à  Tinstitution 
des  Templiers,  les  développements  religieux,  TexaU 
talion  rovstique  attestent  une  influence  toute  sacer- 
dotale. Le  fond  du  poème  appartient  à  quelque 
œuvre  monacale  ou  à  quelque  tradition  populaire 
se  rattachant  à  celles  de  l'arrivée  de  Lazare  et 
de  Madeleine  à  MarseiUe.  llbid.  t.  U;  p,  332- 
343.) 

(299)  FAtraiCL,  Bi$t.  de  la  poé$ie  provençale^  t. 
II.  p.  43UU2. 

(300)  M.  Fauriel  {Histoire  de  la  poéeie  prûeençakt 
T.  Il,  p.  312-344)  se  demande  si  la  Bretagne  esi  le 
foyer  des  traditions  qui  ont  servi  de  base  anx  ro- 
mans de  chevalerie  en  général,  et  particulièrement 
à  ceux  de  la  Table  ronde.  Il  n  en  existe  nulle 
preuve;  la  culture  poétique  et  sociale  des  Bretons 
armoricains  au  moyen  ige ,  et  dans  les  temp^ 
plus  modernes  ,  ne  permet  ins  même  de  le  suppo- 
ser. 

Ifi9  monuments  écrits  des  Bretons,  les  Triadea 
qui  ne  remontent  pas  plus  haut  que  le  xiii*  siècle, 
mais  renferment  des  notions  de  la  plus  haute  anti- 

Suite,  les  chroniques  rédigées  en  latin  en  4438  par 
eoffroy  de  Monniouih,  en  gallois  au  plus  tard  vert 
1150  par  Waliher  Map,  ne  prouvent  ôu*une  chose, 
c'est  oue  les  Gallois  avaient  accepté  les  traditions 
de  la  Table  ronde. 

En  effet,  ces  romans  sont  antérieurs  aux  rédac- 
tions des  Triades  et  des  chroniques. 

Issus  de  rinstitution  de  la  chevalerie,  dans  la- 
quelle  le  clergé  eut  une  large  part  par  les  ordres 
des  Templiers  et  des  Hospitaliers,iis  so  rattachent, 
par  le  Saint-Graal,  à  Tidée  d'une  chevalerie  austère 
et  sombre,  proscrivant  Tamour,  opposée  à  celle  de 
la  chevalerie  mondaine. 

Le  cycle  dn  Saint-^raal  est  double  ;  le  plus  an- 
cien a  son  thé&tre  en  Gaule;  Tautre  en  Grande- 
Bretagne.  Chacun  des  romans  qni  s'y  ratucher.t, 
Merlin,  Laneelot  du  Lae,  Tristan,  forme  à  lui  seul 
un  cycle  complet,  et  néanmoins  tous  s'agencent  et 
s'unissent. 

On  doit  chercher  seulement  quelles  relatioi:» 
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écrit  Irès-cerlflinement  d'abord  en  latin  ; 
c'est  ce  dont  ne  permettent  pas  de  douter  la 
mysticité  du  récit,  la  science  et  lasubtilité 
théologique  qu'on  y  rencontre,  la  profonde 
connaissance  des  évangiles  apocry|)nes,  peu 
naturelle  à  un  chevalier  ou  à  un  Jongleur, 
la  théorie  qu'il  contient  du  sacrifice  de  la 
messe,  l'explicatiDn  de  la  mystérieuse  pré- 
sen  edu  Sauveur  dans  TEucharistie,  matières 
délicates  auxquelles,  vers  la  fin  du  xii*  siècle, 
n'aurait  toucné  personne  par  crainte  des 
bûchers  (301).  C'est  ce  travail  théologique 
que,  vers  le  xn*  siècle,  on  a  remanié,  pour 
en  faire  le  complément  ou  plutôt  la  clei  des 
épopées  bretonnes  (302). 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  diverses  alléga- 
tions, nous  reproduisons  le  poëme  en  son 
entier,  sans  nous  attacher  davantage  aux 
opinions  qu'on  a  émises  à  son  propos  : 

M.  Francisque  (Michel)  a  édité  (303)  le 
roman  en  vers  du  Sainl-Graal^  d'après 
le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  Impé- 
riale du  fonds  Saint-Germain,  Français,  n* 
1987,  qui  en  contient  le  texte  unique 
iusqu'ici.  Dans  sa  préface,  il  rappelle  d'a- 
bord les  opinions  de  MM.  Paulin  Paris, 
et  Leroux  de  Lincy,  en  France,  et  en  Al- 
lemaçne,  de  MM.  F.-W.-V.  Schmidt,  et  A. 
SchuTze,  et  revient  sur  un  article  d'un 
journal  français.  L'origine  du  nom  de 
Graal  est  appréciée  en  note.  11  cite 
de  même  les  auteurs  où  l'on  peut  trou- 
ver   des    renseignements    sur    cette    lé- 

iK>iivaient  exister  entre  les  populations  du  midi  de 
Il  Gaule  et  les  Bretons  insulaires,  pour  qu*un  nié- 
ine  cycle  épique,  celui  de  la  Table  ronWe.se  rrtrou- 
ye  chez  les  unes  et  cbez  les  autres. 

(501)  llélinand,  qui  écrivail  au  xii*  siècle,  racon- 
te que  \e  Saint 'Graal  (H ihioria  deGradal)  fut  écrit, 
vers  707  ou  717,  en  Bretaj^ne,  par  un  enuile,  après 
une  vision.  11  considère  le  mot  Graal  comme  un 
terme  purement  gaulois.  II  adinne  l'existence  d'un 
texte  latin  introuvable  diéjà  Oc  son  temps.  M.  Pau- 
lin Paris,  dans  l" examen  des  romans  de  la  Table 
ronde,  et  particulièrement  du  Saint^Graal,  relève 
avec  soin  ce  passade.  —  Vincent  de  Beauvais,  au 
xui*  siècle,  a  adopte  les  opinions  d'Hélinand  au  su- 
jet du  Saint-GraaI. 

(502)  Les  manuscrits,  en  elTet,  attribuent  le  Saint" 
Graal  k  Gauthier  Map,  latiniste,  théologien,  chape- 
lain du  roi  d'Angleterre  Henri  If,  le(juel,  dans  les 
loisirs  du  trône,  prenait  plaisir  à  réunir  les  chants, 
les  lais  et  les  épopées  des  bardes  ou  jongleurs  galli- 
qucs.  Gauthier  Map  aurait  donc  réuni  les  diflërents 
fragments  de  Tépopée  bretonne  au  moyen  de  Tin- 
veiilion  du  Saint^raal.  Robert  de  Boron  (Borron, 
Berron  ,  Burron),  comme  le  dit  un  passage  du  poè- 
me, a  translaté  du  latin  en  français  Tœuvre  de  Map. 
llélie  de  Borron,  parent  de  Robert,  a  continué  son 
ceuvre,  composé  le  Bret^  la  Quête  du  Saint-Graal, 
achevé  le  Tristan^  œuvre  de  Luces,  chevalier,  sei- 

Seur  de  Gasl,  prés  de  Salisbéry,  empruntée  à  des 
s  de  jonsletirs. 

Le  grano  caractère  d'unité  des  traditions  breton- 
nes est  surtout  frappant  :  Elles  sont  liées  à  la  pos- 
session du  Saint'Graal  ;  ce  vase  merveilleux  dans 
le<|uel  Jésus  sacriflait  d'ordinaire,  est  le  point  cen- 
tral de  leur  groupe.  Mais  cette  unité  est  une  de  ces 
conceptions  morales  du  xu*  siècle,  fraudes  pieuses^ 
destinées  à  remplir  quelque  lacune  historique  ou 
n*ligieuse,  inventions  et  rêves  des  clercs  pour  ex- 
pliquer des  faits  restés  iucouausi  tels  que  la  sainte 


Sende.  Elle  s'est  introduite  de  bonne  heure 
ans  l'épopée  bretonne.  Map,  en  Angle- 
terre, Borron,  en  France,  l'écrivent,  le  pre- 
mier en  latin,  le  second  en  vers  français, 
d'après  le  texte  de  G.  Map;  l'un  et  l'autre 
la  datent  de  707  ou  717.  Fauchet,  la  Croii 
du  Maine,  du  Verdier,  M.  Van  Prael, 
et  les  auteurs  de  la  Bibliothèque  universelle 
des  Romans,  et  M.  Leroux  de  Lincy,  attri- 
buent à  tort  le  Saint-GroaU  ^  Chrestiea  de 
Troyes ,  pour  avoir  confondu  le  Parce  val 
avec  lui.  De  Roquefort  a  relevé  cette  erreur 
au  commencement  de  notre  siècle.  Une  autre 
faute  non  moins  grave  de  MM.  l'abbé  de  La 
Rue  et  Amaury  Duval,  a  été  de  soutenir 
])Our  collaborateur  de  Chrestien  un  Auneis 
ou  Maupeis,  qui  n'est  que  la  mauvaise  lec- 
ture dans  un  vers  de  deux  mots  parfaitement 
intelligibles,  enpeis 

ROMAN  DU  SAINT-GRAAL  (30  i). 

A  mes  amis  Paulin  JParis,  Frédérie  Madden  d  Ferdi- 
nand Wolf. 

NOTICE. 

Il  existe  un  petit  nombre  de  (Idèles  (Dieu  Ips 
sauve  et  garde!  )  qui  mettent  dans  leur  bîblioibé- 
que  la  poésie  du  treizième  siècle,  de  préféreneaux 
vers  et  à  la  prose  que  fabrique  sans  relâche  la  pre- 
mière moitié  du  dix-neuvième  :  c'est  pour  ces  gens 
de  bien,  et  non  pour  d'autres,  que  nous  avons  fait 
imprimer  le  lexlc,  demeuré  jus4|u'à  ce  jour  inêdil, 
du  Roman  du  Suint-Graal,  d'après  le  manuscrit  lie 


ampoule,  les  récits  de  Tnrpin  relatifs  à  Charle- 
magne.  La  rencontre  fortuite  du  nom  de  Just'plie 
parmi  les  premiers  apôtres  de  PAngleierre  donne 
la  clef  de  leur  origine;  le  Josèphe  devient  Jos«'p.i 
d'Arimalhic  à  qui  des  évangiles  apocryphes  aUi>- 
buaienl  riuslltulion  de  rLucharistie  à  l'occasion 
d'un  calice  qu'il  possédait  ;  le  Saint-Graal  est  c« 
calice. 

Merlin,  demi-ange  demi- homme,  fils  du  démon, 
est  Tobjeide  la  pitié  du  Seigneur  qui  change  la  na- 
ture de  son  génie  dialolique;  son  début  rnpiielle  les 
premiers  chapitres  du  livre  de  Job;  mais  cette  pre- 
mière branche  du  Saint-Graal  est  cssenticllcnteot 
empruntée  aux  traditions  politiques  dt  s  anciens 
peuples  bretons.  Il  est  la  Waylana  Scandinave,  un 
Mercure  grec,  un  Trismégiste  égyptien. 

Lancelot  succède  à  Merlin.  Il  n'appartient  plus 
aux  origines  bretonnes.  Les  noms  de  lieux,  ik 
personnages,  le  caractère  chevaleresque  des  rcrils 
Taiiiour,  les  tournois  sources  de  tout  Tintérèt.  le 
latent  prodigieux  de  style,  c  tout  dans  le  roman  de 

<  Lancelot  du  Luc  l'évèle  une  invention  pureinciil 
I  française  (p.  177)...  Il  y  a  plus  :  si  Ton  n'a  p^slu 

<  le  Lancelot  du  Lac,  on  ne  poun^a  jamais  corn- 
c  prendre  la  source  de  cet  amour  sentimental  dont 
c  Texaltaiion  est  visible  dans  les  aventures  de  R(»- 
c  méo  et  Juliette,  du  comte  de  Champagne,  du  clia- 
c  telain  de  Cuucy  et  de  tant  d'autres...  > 

Après  Merlin,  Lancelot  du  Lac^  le  Brut^  la  Mort 
d'Artus  ou  la  Quête  du  Saint-Grau l^  et  le  Trittan, 
branche  antérieure  peut-être  au  Lancelot  et  à  Mer- 
lin, directement  issue  du  Saint'-Graal,  qui.  av«*c 
lui  composait  les  romans  de  (a  Table  ronde.  — (CL 
Paulin  Paris,  Les  manuscr,  fr.  de  la  BibL  du  ftot... 
T.  IV*  p.  181.) 

(5u5)  Bordeaux,  Prosper  Faye,  1841,  pet.  in-^. 

(504)  Publié  pour  la  prennére  fois  d'après  uft 
manuscrit  delà  Bibliothèque  royale  par  F  raïKÎ^qi»^ 
Miichcl.  —  A  Bordeaux,  imp.  Prosper  Faye,  18it 


4<9 


GRA 


DU  CHRISTUNISME. 


GRA 


la  Bîb!iolliè<itte  royale,  Saiiil- Germain,  françois,  u^ 
1987  (5;'5). 

Il  II  y  a  pas  grand*cfaose  de  neufii  dire  sur  celle 
légende  célèbre,  après  les  savantes  recherches  que 
lui   oui  consacrées  chei  nous  MM.  Paulin  Paris 

13416)  et  le  Roui  de  Lincy  (307),  et  en  Allemagne, 
IM.  F.  W.  V.  Schmidt  (308)  et  A.  Schulze  (309)  ; 
n»u8  allons  toutefois  en  donner  un  sommaire  ra* 
|Mde(310). 

Joseph  d*Arimatbie,  disciple  de  Jésus-Christ, 
ayant  appris  que  son  divin  maître  élail  mort  sur  la 
croix,  se  rendit  dans  la  maison  où  le  Sauveur  a  voit 
célébré  la  cène,  et  il  s^eropara  du  vase  dont  Jésus 
s'étoit  servi  pour  boire  et  pour  rompre  le  pain. 
Lorsque  le  corps  fut  descendu,  c*est  dans  ce  calice 
ou  §ru0l  (3H)  que  Joseph  recueillit  les  gouttes  de 
aaiig  qui  tombaient  des  plaies  (312).  Il  conserva 
toujours  avec  vénération  une  aussi  précieuse  reli- 
que; elle  conférait  à  son  possesseur  de  bien  grands 
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(305)  n  existe  noe  descriplion  succincte  et  assez  peu 
eiacte  de  ce  volume,  daus  VUittoire  Uuérmre  de  la 
France,  lome  XV,  p.  2i5. 

<3(I6)  Ut  ManuêcriU  françm  de  la  BîMiathèque  du  RoL 
Paris,   Techener,  1836,  in-8",  p.  160-211. 

(307  )  Àmdttu  eritique ei  Iviéraire  du  Bonum de Garin^e- 
Loheram,  précédée  de  queiauu  OtnentUtoM  sur  i'OrigÎHe 
deeBmmau  de  Chevaierie,  Paris,  Teclieaer,  1835,  iii-li, 
p.  7-9;  Légende  d'Hippoerale.  Extrait  de  la  Revue  [ran- 
çaûe  (Mafi  Juin  1839),  p.  11  et  U;  Eseai  hiêiorique  ei 
tiuératre  Mur  tAbbaue  de  fécamp,  Rouen,  Edouard  Frère, 
1840,  iii-8*,  p.  95-138. 

(308)  Ueber  die  Gral'Romatte,âàn»  les  IFi^n^r  Jah^lfh- 
eker  der  IMeraiur^  vol  XXIX,  p.  71  et  soi  vantes.  Cest 
un  travail  très  ooosciencieoi,  mais  Tauteur  ne  couiiuit 
que  les  rooiaos  en  prose. 

(309)  Der  My/tim»  vorn  beîligenGraL  article  signé  Sfur* 
Marie  et  inséré  dans  le  Neue  Uiuheilwtqen  uus  detu 
GeHei  kutoriêch-antù/uttriiclter  Fonclmngm.  heraus- 
gegeben  v<m  dem  ThûringUch-Sasduiêclien  Verein  fwr 
Erforidmnq  des  vaterUmdischen  AllerUiumê,  Uriiier 
Buiid.  Drilles  Hea.  Halle,  1837.  in-8",  p.  1-38.  Cesl,  en 
aîlemaud,  le  meilleur  travail  sur  la  maiiëre  qui  noosoe- 
cupo. 

Go!fT<>s,  dans  rintrodoclion  de  son  édition  du  Lohen- 
grm,  ir.tile  du  m^rlbe  du  Saint-Graal. 

M.  de  Hammer  en  lait  autant  dans  son  oa\Tage  Intitulé 
Ueber  die  BapkameUteitre,  qui  forme  te  siiièiue  volume 
des      Fundgruben  de»  Oriente. 

Bùsching  ettl auteur  d'un  article  très-siiperficiel,intilnl6 
Der  iieilige  Graal  und  urne  Hùier,  ei  inséré  daM  le  ITm- 
eeum  fur  MMeulsehe  Kurnl  und  ÈÀteruiwr,  vol.  1,  p.  491  et 
suivantes. 

Vo.vezaossi,  retallvement  aux  poèmes  allemands  qui  ont 
trait  auSainlCfraial  (ff),  i'excelleul  résume  de  KobtTslein, 
dans  son  Grundrmder  GewdnchU  der  deuttciien  Saiimyii- 
Lileratur,  iroisième  édiilon.  Leipzig,  1857,  |H6;  et  le  tra- 
Tail  plus  ^ir  liîel  quVxact  de  iioseiikranz,  dans  son  Get^ 
chichfe  der  deuUchai  Poene  im  àiiiietaUer.  Halle,  1850,  p. 
:!i).>-507.  Le  mAme  auteur  a  donné  un  aperru  du  cycle  du 
Saini4;ra3l,  en  général,  dans  son  HawÙmcfi  einer  allge* 
tueinen  GeecbkMe  der  Foeùe.  Halle,  1852,  vol.  II,  p. 
85  88. 

Vo^^es  enfin  Jffmcsmacr,  herauegegebefi  wm  von  der 
Hagen.  Leipsig,  1858.  in-r,  vol.  IV,  p.  571-575. 

l*cMir  les  versions  flamandes  vo.ves  les  Uorœ  Bdmcœ 
d*Ho(AnaBo,  Inme  I,  p.  54-57;  et  Tonvrage  de  Mone,  inU- 
iuié  :  Ueèertkkiderniederlœndiiehen  VoUiâlHeralur  eeUù- 
ter  Zeii.  Tûbtngen,  1838,  p.  72,  73. 

Quant  aux  versions  en  Ung>.e  du  nord,  recourez  à 

(a)  Ces  romans  sont  ceax  de  Titnrel  et  de  Perceval, 
composés  au  comroencemenl  do  xiu*  siècle  par  Wolfram 
d'Escbeobach.  Ce  roînnesl!iger  prétend  avoir  suivi  Tœovre 
d*on  romancier  provençal,  qu*il  désigne  par  le  nom  de 
KyoL — <Tbe  German  romances  on  tbe  story  of  Uie  Saint- 
Graal  (lo  be  noticed  hereafter)  arederived  from  an  Ara- 
bie source,  Ibrongh  ihe  médium  of  ibe  Provençal.  >  The 
Uiêtaru  of  BngUik  Poelrg,  édition  de  1840,  vol.  1»  p.  (18), 
noie,  voyez  aussi  p.  (55H66). 

If.  Kaoriel,  s*armanl  du  léinoiffnage  de  Wolfram,  s'esi 
att.:cbé  ï  prouver  que  la  pMis  ancienne  rériacllon  connue 
de  la  Cible  poétique  du  Graal,  en  tant  du  moins  que  celle 
fuble  est  renfermée  dans  les  aventures  de  Tllorel  K  de 
Perceval,  appartient  aux  pvêlcs  provençaux  du  xii*  siècle. 


privilèges,  celui,  entre  antres,  d*étre  en  communi- 
cation directe  avec  Dieu. 

Après  la  mort  de  Jésus,  les  Juifs  retinrent  en 
prison,  durant  quarante-deux  ans ,  Joseph  d^Arinia- 
thie;  il  en  fut  pourtant  délivré  grâce  aux  victoires 
de  Ve&pasien,  vécut  plus  deux  siècles,  et  ne  mourut 
qu*apres  avoir  mis  en  (possession  du  saint  Graal 
sou  neveu,  nommé  Alain. 

Telle  est  en  abréaé  la  légende  basée  sur  Tévangile 
apocryphe  de  Nicodème. 

Un  des  premiers  missionnaires  qui  vinrent  en 
Angleterre  prêcher  le  christianisme,  se  nonimoit  J». 
sèphe.  A  ces  époques  d'ignorance  et  de  foi  crédule, 
il  ne  fallut  pas  beaucoup  de  temps  et  beaucoup  de 
peine  pour  faire  de  cet  apôtre  de  la  Grande-Breta- 
gne le  fils  du  personnage  Je  TEvangile. 

Ces  traditions  deintroduitesbonne  heure  (3l5)dans 
le  cycle  des  épopées  bretonnes,  s'y  développèrent, 

Nyenip,  ÂlnwuUltg  Monkahêiœsning  i  Danmark  oa  Norae 
Copenhague,  1816.  p.  115-133.  ^9^ 

(3101  Les  gens  du  monde  qu'effraye  rérudition,  peuvent 
recourir  à  un  arilcle  sur  le  Graal  dans  le  Magasin  pitkn 
resque^  troisième  année,  1835,  p.  2511.  Il  commence  ainti  : 
«  Le  Graal  joue  on  grand  rôle  dabs  les  légendes  do 
moyen  âge  ;  voici  son  histoire  imaginaire.  » 

(311)  Voyez,  sur  la  valeur  exacle  de  ce  mof,1eGlos^ira 
de  la  Langue  romane  de  Roquefort,  i.  ï,  p.  702,  col.  Il; 
et  le  Lexique  roman  de  M.  Raynouard,  t.  111,  k  Paris,  ches 
Sv.veslre,  18*0,  ln-8*.  p  301,  coL  1.  Ce  dernier  «i\ant 
dil  qu'on  trouve  gtesal  dans  raucien  catalan,  et  nrrâi  dans 
Tancienne  langue  espagnole;  il  eût  pu  dire  quon  iruuve 
également  j^rroi  {b)  ei  greal  {c)  dans  celle-ci 

(312)  Voici  kl  liste  des  auleursqui  foumissenldesmaL!— 
riaui  pour  l'bisloire  de  ce  vase  précieui,  que  plusieurs 
villes,  entre  autres  Gènes  et  Lyon,  se  vanuieulde  poss^ 
der  : 

MicRAi-D.  ~  nhtoire  des  Croisftdes,  quatrième  édition. 
Paris,  i8i3,  in-8*.  L  il,  p.  30;  ei  BiblloUiègue  des  Crwh 
sades,  L  I,  p.  5!23. 

C.  LB  LiB<ti:REi-R.  -^  les  Masures  de  CAbbaue  roifole  dé 
VWe  Barbelés  Lwm..*  A  Lyon,  de  rîmprimerie  drV.laode 
GalbiU  M.  \K.  lIcV.  io-4-,  rbap.  II.  ||  VIR  et  LX,  p.  tO, 
11.  il  y  elle  Util,  de  la  Rebeyne  de  luon;  Molina  de 
inUim.  Sûcerdot.,  tracL  1,  cap.  U.  Guillaume  de  Tyr. 
llb.  X,  chap.  lU;  Matih.  Paris,  lib.  i;  le  Ycnénàble 
liède,  De  sUu  urbis  Bierus.,  luip.  2;  Anaslas.  Bibliolh. 
Muaim 

M1LL15.  —  Magasin  encyclopédique.  Janvier  1807,  p. 
137-150;  article  lire  à  part  ei  1res  rare. 

Marion  du  Mcrsak.  — Article  \Ase9  de  V Encyclopédie 
modenteiW  Couriin.  lome  XXIII*.  1831,  in-8*.  p.  300;  et 
Hisioire  du  Cnbinet  des  Médailles,  Antiques  et  pierres 
gravées...  Paris  chez  l*aoleur,  183H,  In-H',  p.  17K,   179. 

J.  B.  B.  RoQt'BPORT.  —  Glossaire  de  la  Langue  romane^ 
L  L  p.  703,  col.  l-p.  706,  col.  2, 

Fra  Gaelauo  de  Salnie-Thérèse,  Aognslln  déehaossé 
de  Géoes,  a  publié,  en  1727,  sur  le  smro  cathio^  un 
ouvrage  qui  esl  assez  rare.  Millin  en  a  donné  le  tiire  et 
l'analyse. 

(SI 5)  (  Tbe  St  Graal  is  a  work  of  greal  snMqtiily,  pnv 
bably  of  the  eighlb  ceniury,  Tbere  are  Welsh  Mss.  of  it 
still  exisliug,  wbich,  Ibongb  nol  very  old,  vrere  pro- 
bably  copied  flrom  eariier  onos,  and  are,  H  Is  lo  be  pre- 
sumed,  more  genuine  copies  oflhe  andent  romance, 
tbao  any  olber  exlant.  —  [douci.]  i  The  Uisloru  of 
Bnçfish  Pœtry,  édition  de  1840,  p.  xlli,  noie  g. 

vo^ez,  an  sujet  du  Saint-Graal  gatlob,  le  Cambro^Bri' 
Ion  I&lionarsf  de  I)a\is;  rArc/uroftgta  Mlmnitca  d*Kd- 

Voyez  la  Bévue  des  deux  Mondes,  boitième  voloae.  16  00- 
tobre  —  V  livraison,  p.  183-189. 

{b]  Escodillas.  sartenes,  tini^,  è  calderas. 
Canadas,  è  barri  les,  lodas  ca<tas  caseras 
Tfido  lo  fase  lavar  S  las  sus  lavanderas, 
Especlos,  et  garrates,  ollss,  è  cobeneras. 

{Poesias  del  ÀrdpreMe  de  Hila,  copia  1  ti9.  -  •  Coifecckm 
depoesms  castellanas anieriores  al  Mo  XV..  Por  D.  Ton  as 
Anionio  Sanchez.  Tomo  IV.  En  Madrid  :  por  Don  Antonio 
de  Saucba.  Afin  de  M.  DCC.  XC,  in-8*,  p.  180.) 

(c)  Voyez,  an  fflossaire  du  t  IV  de  la  collection  de 
Sancbez,  le  mot  Greal^  qui  renvoie  au  passage  que  nous 
venons  de  citer. 
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et  Josepb  d*Aiimalhie  se  trouva  Pancétre  d*Arlhur 
et  des  chevaliers  de  la  Table- Ronde. 

C'est  au  douzième  siècle  que  Gautier  Map,  théo- 
logieR  habite  et  chapelain  du  rot  d'Angleterre  Henri 
II,  rédigea  en  latin  le  Roman  du  Saint-Graal^ 
pour  obéir  aux  ordres  de  ce  monarque  qui  voulait 
réunir  les  chants,  les  lais  des  bardes  bretons.  Map 
dut  choisir  au  milieu  des  récits  populaires,  les  co- 
ordonner, et  sans  doute  il  y  ajouta  du  sien. 

Son  travail  fut  mis  en  français  par  Robert  de 
fiorron  (314). 

Ces  deux  auteurs  eurent  la  hardiesse  (et  peut-être 
leur  audace  n'excluaii -elle  pas  une  certaine  bonne 
foi)  de  donner  à  Thistoire  du  Suint-Graal  une  ori- 

Ii;ine  surnaturelle  :  Dieu  même,  selon  eux,  en  était 
e  véritable  auteur,  et  c*est  vers  Tau  707  ou  717 
que  fut  placée  répoque  de  cette  révélation  (315).  Il  est 
vrai  que,  revenant  quelquefois  sur  leur  téméraire 
assertion,  ils  avouent  que  Thistoire  est  exiraiu  de 
iouieê  Us  y$toire$. 

Le  président  Fauchet  (316),  La  Croix  du  Maine 
(317)  Duverdier  (3i»),  M.  Van  Praet  (3(9)  et  les  au- 
teurs delà  Bibliothèque  universelle  des  romans  (320), 
font  honneur  de  la  composition  d'un  poème  sur  le 
Sainl'Graalf  à  Chrestien  de  Troyes,  trouvère  du 
XII*  siècle;  mais  il  y  a  ici  confusion  :  ce  prétendu 
Romans  du  Graat  dont  parle  le  plus  ancien  de  ces 
écrivains,  et  dont  il  cite  les  treize  premiers  vers 
n'est  autre  chose  que  celui  de  Perceval  le  Gallois, 
dans  lequel  se  trouvent  les  dernières  aventures  du 
Sainl'Graal.  C'est  donc  de  ce  dernier  roman,  et  de 
celui-là  seulement,  qu'il  est  question  dans  les  vers 
suivants  : 

Oî  avés  des  Troilcns 

Et  du  remant  que  Crestlens 

Trova  si  bel  de  Perceval, 

Des  aventures  du  Graal, 

Où  il  a  maint  mot  delitable.  (521) 

ward  Lbuyd,  vol.  T.  Oxford,  printed  at  the  Tbeater  for 
the  author,  MDCCVll.  in-folio,  p.  262,  col.  1.  et  p.  265. 
col.  2,  tit.  vit.  Uitirw  y  Greal;  et  Tfie  Englisli,  Scotch 
and  Irtsh  hislorical  Uoraries...  By  William  Nicolson, 
laie  Bishopof  Carliste.  London,  prinled  for  G.  Sirahan, 
etc.  M.  DCC.  XXXYL  in-folio,  p.  9t. 

(514)  Voyez,  sur  ce  nom,  queRitson  et  Sir  Walter  Scott 
penchent  i  croire  supposé,  la  note  (67)  de  l'iniroduction 
de  notre  recueil  intitulé  Tristan,  t.  I,  p.  ciii.  On  trouve 
un  A.  de  Berron  nommé  en  1231  dans  les  Etablissements 
et  Coutumes,  Assises  et  Arrêts  de  t  Echiquier  de  Nortnan- 
die...  par  M.  A.  J.  Maroier.  Paris.  Techcner,  1839,  in-8°, 
p.  151. 

Il  y  a  un  autre  Buron  nommé  dans  les  Hémoires  sur 
t'anamme  chevalerie,  de  la  Ourne  de  Sainte-Pabye,  édi- 
tion éè  M.  Charles  Nodier,  t.  11,  p.  409. 

(Sf  8)Gette  date  s'accorderait  assez  avec  celle  que  Pitts 
asâgne  à  la  première  composition  relative  au  c)cledu 
Saint-Graal  :  «  Pitts  mentions  an  anonymous  writer  un- 
der  the  name  of  Êremita  Baitanicos,  who  studied  history 
aiid  astronomy,  and  flourbhed  about  the  year  720.  He 
wrote,  besides,  a  book  in  an  unknown  language,  enlitled, 
Sanctmn  Graat,  De  Uege  Artiiuro  et  rébus  gestis  ejus.  Lib. 
i.  De  Mensa  rotunda  et  Staekuis  Equitibus.  Lib.  1.  See 
Pitu,  p.  122.  Baie,  X.  21.  Usser.  Primord.  p.  17.  This 
subject  oould  not  hâve  been  treated  by  so  early  a  writer. 
[i.Why  so,  I  says  Mr.  Asbby,  i  if  Arthur  reigned  in  506?i 
~  Park.  1  >  T/i«  History  of  Englisli  Poetry,  édition  de 
1810,  vol.  1.  p.  X,  note  b. 

Voyez  aussi  les  Euais  historiques  sur  tes  Bardes,  les 
Jongleurs  et  les  Trouvères,  par  H.  Tabbé  de  la  Uue.  Caen, 
Hancel.  1854  in-8»,  1. 11,  p.  224. 

(316)  Les  OBuvres  de  feu  M.  Claude  Faucliet,  premier 
président  en  la  cour  des  Ètonnoyes.  A  Paris,  par  David  le 
Gerc,  M.D.CX.  in-4%  t.  Il,  folio  558  verso. 

Fauchet  ijoute  :  c  II  appert  que  ledirt  Christieo  a  nom- 
mé un  de  ses  œuvres,  le  Romans  du  Graal  puisqu'il  dit  : 

Quistiaos  qui  entend  et  paine 
A  rimoyer  le  meillor  conte, 
Par  le  commandement  le  Comte, 
Qu'il  soit  contez  en  cort  royal. 
Ce  est  li  contes  del  Graal, 
Dont  li  quens  li  bailla  le  iiire> 


Avant  nous,  M.  de  Roquefort  avoit  signalé,  ï  plu- 
sieurs reprises  (322), ferreur  accréditée  par  Fauchet 
et  ses  copistes  :  aussi  n*avons-nous  pas  été  médio- 
crement étonné  de  la  trouver  reproduite  dan^  te 
travail  de  M.  Leroux  de  Lincy,  si  estimable  d'ail- 
leurs (323). 

Si  Ton  n*est  pas  fondé  à  attribuer  le  poème  que 
nous  publions,  a  Chrestien  de  Troyes,  il  est  enooie 
moins  permis  de  lui  assigner  pour  auteur  un  ano- 
nyme en  société  avec  Gautier  Aupeis,  oui  ne  doit 
son  existence  ;qu*à  une  méprise  de  M.  rabbé  de  la 
Rue  (32^),  et  qui  n'a  jamais  été  cité  nulle  part  que 
comme  le  héros  d'une  aventure  amoureuse  (Sz5). Nous 
ne  pensons  pas  non  plus  qu'il  faille  lire»  au  lieu 
d'en  peis^  que  porte  le  texte  et  qui  est  fort  intelligi- 
ble, Maupais^  comme  le  propose  M.  Amaury-Da- 
val  (326)  :  c'est  dire  que  nous  ignorons  complètement 
le  nom  du  trouvère  qui  a  mis  en  rimes  le  Âo- 
man  du  Saint-Graal^  et  que  le  fragment  qui  nous 
en  reste  ne  nous  donne  aucun  moyen  de  le  con- 
naître. 

Je  crois  avoir  dit  que  le  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque royale,  où  se  trouve  ce  morceau,  est  unique; 
quant  aux  manuscrits  du  roman  en  prose»  ils  ne 
sont  pas  bien  rares  :  Tétablissemeat  dopt  nous  ve- 
nons de  parler  en  possède  plusieurs  sous  les  n** 
6769,  6770,  6772,  6)77,  6782,  6784,  6788  et  8188 
(327).  Voyez,  au  reste,  le  tome  1*'  des  Manuscrits 
françois  de  M.  Paulin  Paris,  que  nous  sommes  heu- 
reux de  pouvor  citer  de  nouveau. 

11  existe  un  roman  du  Saint-Graal  en  anglois  ;  il 
fut  écrit  par  Henri  Lonelich,  sous  le  régne  d'Henri 
VI,  et  contient  la  traduction  de  la  première  partie 
du  Saint-Graal,  relative  à  Joseph  d'Arimathie,  etc., 
et  le  roman  de  Merlin.  Peut-être  renfernie-l-il  éga- 
lement la  deuxième  partie,  c'est-à-dire  la  Quête  du 
Saint-Graal^  ou  le  Lancelot  ;  mais  nous  ne  sommes 
pas  eu  mesure  de  pouvoir  l'allirmer.   Nasmitb  a 

Ce  qui  monstre  que  partie  des  Romans  ont  esté  en  proee* 
premier  qa>n  ryme.  » 

(317)  Éibliotfièque  française,  édition  de  Rigoley  de  Jn- 
vigny,  1. 1,  p.  120. 

(318)  BibL  françoise,  édlLdu  même,  1. 111,  p.  515,  519 

(319)  Cataloaue  des  Livres  de  la  BiblioUtèque  de  feu  Ml. 
te  Duc  de  la  vallière,  première  partie,  L  11,  p.  210.  u* 
2729. 

(320)  Août,  1775,  p.  89.  L'analyse  du  Roman  do  Salot- 
Graal,  y  compris  une  notice  préliminaire,  oecnpe  les 
pages  88-110.  Ou  y  lit,  p.  90  :  c  Les  Manuscrits  du 
Saint-Gréaal  en  vers,  sont  tort  rares.  Feu  M.  de  Barbazau 
a  donné  la  notice  d'un  qui  est  à  la  Bibliothèque  de  Saini- 
Germain-des-Près.  11  parait,  par  l'extrait  qu'il  donne  de 
ce  manuscrit,  qu'il  remonte  infiniment  plus  haut  que  le 
Roman  en  prose,  puisqu'il  connnence  par  la  Génâilogie 
de  Jésus-Christ,  et  contient,  fort  en  abrégé,  THistoire 
Sainte  jusqu'à  la  Passion  et  la  Résurrection,  i  Cette  no- 
tice, qui  n  a  jamais  été  imprimée  et  qui  cependant  mé- 
riterait de  l'être,  se  trouve  k  la  bibliothèque  de  rAnenal* 
parmi  les  manuscrits  de  Barbazau.  Le  morceau  qu'elle  a 
pour  but  de  «^faire  connaître,  n'est  autre  que  le  fragment 
qui  suit 

(521)  Relaiion  du  Tournoi  de  Ham,  par  Sarraain,  trou- 
vère du  Xlir  siècle.  A  Paris,  chez  Jules  RennuanI, 
M  DCCC  XL,  iu-8%  p.  250. 1.  2t.  Le  Graal  est  aussi  men- 
tion ne  p.  225,  t.  5. 

(3i2)  De  l'Etat  de  la  Poésie  françoise  dans  tes  XI r  et 
Jfif*  siècle,  p.  72,  et  155,  note  3:  BtoarcinMe  louMr- 
selle,  t.  Vlil,  y.  154. 

!3231  Essai  sur  t  Abbaye  de  Fécamp,  préface,  p.  ix. 
324j  Essais  historiques  sur  les  Bardes,  etc.,  t  11,  p. 

(525)  Nous  avons  publié  le  Roman  de  Gautier  d'Auuis 
à  Paris,  chez  Silvestre,  en  1835.  et  depuis  il  a  été  analyse 
par  M.  Amaury-Duval,  dans  VBisknre  RUirahe  de  ia 
France,  t.  XIX.  p.  767-771. 

(326)  Hist,  lia.  detaFr.,  t.  XIX.  p.  767,  en  note. 

(327)  Ce  manuscrit,  que  M.  Leroux  de  Lincy  regarde 
comme  le  plus  complet  et  Tun  des  plus  ancien^,  est  dt  crit 
dans  la  préface  de  VEssm  histor.  et  liU*  sur  VAbbuyt  ée 
Fécamp,  p.  ix. 
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«uiinë,  atfc  des  extraits,  la  description  du  manu- 
scrit de  Cambridge  qui  nous  a  cuusenré  cet  ou- 
Trace  (3)8). 

L  histoire  du  Sotni-Craul^  rajeunie,  fut  imprimée 
à  Paris  en  1516,  par  Jehan  Petit,  Galiotdu  Pré  el 
Michel  le  Noir,  en  un  volume  petit  in-folio,  gothi- 
que, de  4  feuillets  liminaires  et  de  ccxxii  feuillets 
chiffrés.  En  4784,  un  exemplaire  s>n  Tendit  24  li- 
vres seulement,  chex  le  duc  de  la  Valtiére  ;  en  f  84i, 
il  s^enpaja  un  47  livres  sterling,  47  shillings,  chex 
le  duc  de  Roxbnrgbe  (revendu  40  livres  sterling,  40 
shillinn,  diez  Lang,  en  4838,  n*  1074).  Depuis  II 
en  a  été  adjugé,  à  Paris,  à  450  francs,  vente  Lu- 
guet,  en  4836,  n*  654  ,  et  i  231  francs,  vente  M..., 
en  4836,  n*  398. 

Philippe  le  Noir  en  donna  à  Paris,  en  4523,  une 
réimpression  qui  est  tout  aussi  rare  que  Tédition 
originale,  el  dont  un  exemplaire  a  été  poussé  à  42 
livres  sterling,  42  shillings,  en  4854,  à  la  vente  de 
naamensecoOeoUon  de  Richard  ileber.(parl.  P*,  n* 
3179.) 

Après  avoir  lu  ces  détails,  si  Ton  STait  besoin 
d^nue  autre  preuTO  de  la  popularité  de  Thistoire  d~ 
Stûmt^Tûul^  nous  dirions  qu*au  nioven-àffe  elle  a 
fourni  le  sujet  d*une  tapisserie  historié.  Nous 
voyons  en  efet  dans  Tinventaire  des  richesses  du 

(528)  ff  A  largepsper  book in  folio,  eontataUng  the  Bo- 
nsDce  of  the  8t.  brsyl. 

<  Thia  poem  coosisU  of  not  less  tban  40, 000  Unes.  The 
hnok  is  Imperfeet  both  at  the  beglnning  and  ad  the  end  ; 
the  title  ai  the  top  of  ihc  first  page,  m.  f  AcU  qusdam 
<  Arthari  régis,  i  wbl*  h  bas  been  truscrihed  bv  James 
and  Stanley,  appeam  to  me  to  hâve  been  wrillen  bjr  Joce- 
Une,  secretary  to  Archbishop  Parker.  As  &r  as  i  can  Judge 
Inm  a  corsory  retiial,  the  whole  is  one  conlinued  narra- 
tive,  divided  loto  books  or  waions  of  very  diOereot 
lengths  ;  and  I  take  il  to  be  a  translation  of  the  French 
le^eod  meotiooed  by  Bishop  Nicboison  in  hb  HiUoricai 
Ubranf,  p.  01.  The  pasvases  on  which  1  bave  grounded 
my  opuioD,  are  the  foilowlug,  which  I  hâve  hère  inser- 
ted,  to  enable  the  rbeader  to  judge  what  foandalioo  tbere 
is  for  il,  and  to  give  him  a  spécimen  of  the  poet's  versifl- 
ration. 

c  Thanne  passeth  forth  Ibisstory  wbith  al, 
Thalis  cleped  of  son  men  SefiA  Graal 
Atao  tbe  8ank  Ryal  depid  it  is, 
Of  mocfael  peple,  wlth  owten  mys. 

Now  of  al  this  siorie  hâve  1  mad  an  ende, 

Tat  bis  schwede  of  Celidoygne ,  and  now  fortbere  to 

[wende. 
And  of  anoCbfr  brawnche  most  we  be-gynne, 
Of  tbe  siorye  that  we  clepen  propbet  Merl^nne, 
Wicbe  that  maister  Robert  oTBorrown 
Owt  of  Latyn  II  transletted  bol  and  son. 
Onilcb  into  tbe  langage  of  Frawnce 
This  storie  be  drowgn  be  advenlure  and  chaonce. 
And  dotb  Mertlync  iuslen  hoynenf]  wiib  Sank  Ryal, 
Fur  tbe  ton  atone  the  totidr  medlytb  wiihal, 
After  tbe  sathing  of  the  forseki  Robert, 
That  somlym  il  Iranslettld  in  middilerd 
Aod  I  as  an  ankonneog  man  trewely, 
Into  Engliadi  bave  drawen  this  storye, 
Aod  tbowsb  thaï  to  ghow  not  plesyng  il  be, 
Obit  tbat  lui  eicosed  ghe  woloe  baven  me, 
Of  ray  nedejgenee  and  nnkonoenge 
On  me  to  taken  swldi  a  tbinge, 
loto  owre  modris  tonge  Ibr  to  endite 
The  swettere  to  sowoe  lo  mors  and  lyio. 
And  more  eler  loghoore  undlrstoodyng, 
Tbanne  owtbir  Freosh  otber  Latyn,  lo  my  sopposing. 
And  therfbre,  atte  tbe  ende  of  this  siorye, 
A  pater  nosler  ghe  wolden  for  me  preye. 
For  OM,  that  Herrv  Lonelich  hyble  : 
And  greletb  ours  Lady.  ftil  of  myhte, 
Hanelldi  witb  an  ave  tbat  ghe  bir  bede, 
TUs  proeesae  tbe  bettere  1  myhte  précède 
And  bringen  this  hoek  lo  a  good  ende; 
Now  tberlo  Jhesn  Gria  grâce  me  aende, 
And  tbaa  an  ende  tbere  offèn  myhte  be, 
Row,  goed  Lord,  graunt  me  for  charité,  i 


Merlyn  lo  Blasve  cam  anon 
ibsve  lo  br«  be  leide  tbtts  ion  : 


roi  Charles  V,  qu*il  possedoft,  entre  autres  tappix  à 
ymaget^  celui  du  Satni^raal  f329). 
Nous  pourrions  sans  doute   donner  beaucoup 

i>lus  d'étendue  à  celte  notice,  mais  à  (|uoi  Ion  ?  Le 
ecteur,  curieux  de  plus  amples  détails,  recourra 
aux  ouvrages  que  nous  lui  avons  indiqué»  au  coni- 
nencement  de  notre  travail,  et  il  ne  lui  restera  plus 
rien  à  apprendre.  D^ailleurs  nous  avons  en  mémoire 
la  parofe  du  poète  : 

Stririog  to  belter,  oft  we  mar  wbat*s  well. 

{Khi§  Lmr,  act  I,  ac.  IV.) 

LE  BOMAN   DE   SAINT-6BAAL. 

Ci  comtfiefice  U  R{ojmanx  de  r€iio{i)re  dou 

Graal» 

Savoir  doivent  tout  pecbeeur 
Et  li  petit  et  11  inenear 
Que  doTant  ce  que  Jbesus-Criz 
Venist  en  terre,  par  les  diz 
Fist  des  prophètes  anuncier 
Sa  venue  en  terre ,  et  huchier 
Que  Diex  son  fll  envoieroit 
Ça-jttsaval»  et  souSérroit 

I  Blasye,  thon  sdiaU  soflken  gret  peyne, 

f  Tliîs  aiorye  to  an  ende  to  bdi^n,  certeyne. 

I  And  ghit  schall  I  suffren  mochel  more.  » 

—  c  How  10,  UerlyoT  >  quod  Blasye  tbere. 

c  I  sehaH  be  «owbt,  qood  Merlyoe  tbo, 

I  Owt  from  the  West  wf tUi  mesaengeris  mo^ 

c  And  tbey  tbat  fcbolen  comen  to  seken  me, 

I  Ther  bsT  mad  sewrawnce,  1  teke  Ibee, 

c  Me  forU)  sien,  for  any  Ibiog; 

f  ThIa  sewrawnce  bav  tbey  mad  to  ber  kyng  ; 

c  Hat  wbanne  Ihey  me  wn,  and  wilbt  me  sprke, 

c  No  power  Uiey  scbol  hav  on  me  lo  hen  a-wrcke. 

<  For  witb  hem  hens  mcsle  1  gon. 

ff  And  thou  inlo  partyes  schalt  wel  son, 

f  To  hem  that  bav  tbe  boly  vessel, 

f  Which  Uial  is  icleped  tbe  Seyut  Graa*. 

f  And  wete  thow  wel,  and  ek  forsoibe, 

I  That  tbow,  and  ek  this  storve  boibe 

t  Fui  wel  beberd  DOW  schall  il  be, 

f  And  aiso  beloved  In  many  conlre.  • 

Aud  bas  (?)  tbat  wiil  Imowen  in  sertaygne 

Wbat  kynges  tbat  weren  in  Grete  Bretaygne, 

Sitban  ihat  Oistendom  ihedyr  was  browbt. 

Tbey  scholen  hem  lynde,  bas  so  tbat  it  sawbl, 

in  tbe  storye  of  Brwtlesbook« 

Tbere  scboleu  ghe  it  f^nde,  and  gbe  weleolook, 

Which  thaï  Martyo  de  Bewre  translaied  hère, 

From  Latyn  inlo  Romaonce,  in  bto  manere. 

But  lexe  we  now  of  Brwles  book. 

And  tHyt  this  storye  bow  lete  us  look.  » 

ff  After  tMn  last  pasaage,  wbidi  staîids  nêariy  in  ihê 
mldle  of  the  book.  the  scène  and  perMwnages  of  the 
Doem  change,  aiid  king  Kvalach,  king  Mordrons,  air 
Nesciens,  Josrpbof  Arimathea,  and  tbf  Olher  herocs  nf 
tbe  former  part,  give  place  to  king  Arthur,  king  Bran- 
gors,  king  Loth,  and  oiber  monarchs  and  cbamraons  of 
Uie  firiUsh  Une. 

€  In  another  passage  very  siroilar  to  the  second  bere 
quoted,  Is  the  foUowing  marginal  note  wrttten  in  Ibe 
same  hand  as  the  leit,  i  Henry  Lonelich,  Skvoner,  that 
t  translaied  tbis  boke  cote  of  Frenaabe  inlo  Eogljsahe, 
f  at  ibe  instaonce  of  Harry  Barion  > 

Cttlalogu»  Ukrcrum  mmm$criplorum  quoê  Caftegio 
ChrùH  et  B.  irarf4e  Vkghtti  m  Àcademia  CanlahrigieMi 
lemit  Mattkgm»  FarUr,  urckiemae^piu  Cmtnanentiê. 
Kâtdil  Jaeobiu  Natmilk,  À.  Jf .  S.  A.  S.  Canlabrigl», 
typis  academicis  excodebat  i,  Archdeacnn.  m.  iicc. 
LxsYU.  in-4*,  p.  81,  n.  lxxx.  Voyex  aoasl  t'Hialotre  de  la 
voéne  tmélm$e,  de  Warloo,  édiUon  de  1840,  d^  dUe, 
t.  Ij^.  14ti.if». 

(S»l  te  MflMMMW éê  k  McÊmddê  frmico/ae,...  Par  le 
R.  P.  Oou  Bernard  de  Montfeocon,  t.  III,  p.  61;  Théétrg 
françaii  m  wiofieH  âge,  p.  ttS,  col.  1,  note**;  Mmée  das 
nmki^  mars*  1840,  p.  184;  Util,  di  te  Poéàe  mugi»^^ 
1 1,  p  105.  note  q. 

Bordeaox,  10  non  1841. 
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Mout  de  tourmenz,  roout  de  doleurs 
Hout  de  froiz  et  roout  de  sueurs. 
A  icel  lens  que  je  vous  conte , 
Et  roi  et  prince  et  duc  et  conte , 
Noslres  premiers  neres  Adam, 
Kve  no  mère  et  Anraham , 
Ysaac,  Jacob,  Yheremyes 
El  li  prophètes  Ysayes, 
Tout  prophète ,  tout  autre  gent , 
Boen  et  mauveis  communément. 
Quant  de  cest  siècle  departoienl , 
Tout  droit  en  enfer  s'en  aloient. 
Quant  li  Deables,  liMaufez, 
Les  avoit  en  enfer  boutez , 
Gaaignez  avoir  les  quidoit 
Et  en  ce  adès  moût  se  fioit. 
Les  boennes  genz  confort  avoient 
On  Fil  Dieu ,  que  il  attendoienl. 
Lors  si  plut  à  Nostre-Seigneur 
Qu'il  nous  féist  trestouz  honneur 
Et  qu'il  en  terre  descendisl 
El  notre  humeinne  char  préist  ; 
Dedenz  la  Virge  s'aûmbra , 
Tele  com  la  voust  la  fourma  ; 
Simple,  douce',  moût  bien  aprise. 
Toute  la  fist  à  sa  devise. 
Pleinne  fu  de  toutes  bontez. 
En  li  assist  toutes  biautez  : 
Ele  est  ileiranz  comme  esglentiers  ; 
Kle  est  aussi  com  li  rosiers , 
Qu'ele  porta  la  douce  rose 
Qui  fut  dedenz  sen  ventre  enclose. 
Ele  fu  Marie  apelée  , 
De  toaz  biens  est  enluminée  ; 
Marie  est  dite ,  mer  amere  ; 
Fille  Dieu  est,  si  est  sa  mcre; 
Et  Joachins  si  l'engenra, 
Anne  sa  mère  la  porta. 
Qui  andui  ancien  estoient. 
Onques  enfant  eu  n'avoient  ; 
Meis  moût  en  estoient  irié. 
Et  Diex  leur  eut  to&t  pourchacié 
Par  son  angle ,  qu'il  envoia 
A  Joachym,  quant  il  ala 
Ou  désert  è  ses  pastouriaus  ; 
Et  demoura  aveques  aus. 
Pour  ce  que  courouciez  estoit 
De  s'offrande  que  li  avoit . 
L'esvesqae  ou  temple  refusée , 
Pour  ce  que  n'avait  engenrée 
Nuleporteure  en  sa  famé, 
Ki  estoit  de  sa  meison  dame. 
Ce  dist  l'ançles  à  Joachyn  : 
«  Yatost,  SI  te  mest  au  chemin , 
Que  Diex  le  t'a  par  moi  mandé 
Et  se  m'a-il  moût  commandé 
Enseurquetout  que  je  te  die 
Ta  volentez  iert  acomplie 
Car  tu  une  pucele  aurras , 
Et  Marie  l'apeleras. 
D'Anne  ta  famé  iert  engenrée. 
En  son  ventre  saintefiée, 
N'en  sa  vie  ne  péchera 
Tout  son  aage  que  vivra. 
De  ce  soiez  e5{K*rduz  ; 
Et  que  i'en  soie  mieux  créuz, 
Par  Jherusalem  t'en  iras 
Et  à  la  porte  enconterras 
Ta  famé,  puis  vous  en  irez 


En  vo  meison  et  si  serez 
Ensemble  comme  boenne  gent . 
Ainsi  avendra  vraiement.  » 
Le  peuple  que  il  feit  avoit 
D'Evein  et  d'Adam  ,  couvenoit 
Raieimbre  et  giter  hors  d'enfer, 
Que  tenoit  enclos  Lucifer 
Pour  le  pechié  d'Adam  no  père. 
Que  li  fist  feire  Eve  no  mère 
Par  la  pomme  qu'ele  menja 
Et  qu'ele  son  mari  donna. 

Entendez  en  quantes  meunières 
Nous  racheta  Diex  nostres  pères  : 
Li  Pères  la  raençon  fist , 
Par  lui|,  par  son  fil  Jhesu-Crist, 
Par  le  Saint-Esprit  tout  ensemble. 
Bien  os  dire,  si  con  moi  semble. 
Cil  troi  sunt  une  seule  chose  , 
L'une  persone  en  l'autre  enclose. 
Diex  voust  que  ses  fiuz  char  préist 
De  la  Yirge  et  cjne  de  li  naschist , 
Et  il  si  fist  puis  (}ue  lui  plust; 
Pour  rien  contredist  ne  l'éust. 
Cil  Sires ,  qui  humanité 
Prist  en  la  Virge  ,  humilité 
Nous  moustra  grant  quant  il  venir 
Daigna  en  terre  pourmorir. 
Pour  ce  que  il  voloit  sauver 
L'uevre  son  père  et  délivrer 
De  la  puissance  l'Ennemi , 
Qui  nous  eut  par  Eve  trahi. 
Quant  ele  vit  qu'ele  eut  péchié, 
Si  ha  tant  quis  et  pourchacié 
Que  Adans  ses  mariz  pécha; 
Car  une  pomme  li  donna 
Que  Diex  leur  avoit  deveé 
Et  trestout  Tautre^abandonné; 
Meis  il  tantost  la  mist  au  dent 
Et  en  menja  isnelement 
Et  tantost  comme  en  eut  racngié, 
Pourpensa  soi  qu'il  ot  péchié: 
Car  il  vit  sa  char  toute  nue, 
Dont  il  ha  moût  grant  honte  eue 
Sa  famé  nue  véue  ha , 
A  luxure  s'abandonna. 
Après  ce  côtelés  se  tireni 
De  fueilles,  qu'ensemble  acousireot. 
Et  quant  Nostres-Sires  ce  vist , 
Adan  apele  et  si  li  dist  : 
^  Adan ,  où  ies-tu  ?  —  «  Je  sui  ça.  • 
Tanstot  de  delist  les  gita, 
Si  les  mist  en  chetivoison 
Et  en  peinne  pour  tel  reison. 

Eve  eut  conçut;,  si  enfant/^ 
A  grant  doleur  ce  que  porta 
Et  li  et  toute  sa  meisnie 
Eut  li  Deables  en  baillie; 
A  la  mort  les  vont  touz  avoir. 
En  cnier  les  covint  mennoir 
Tant  com  Diex  le  vont,  et  ne  plusi 
Qu'il  envoia  sen  fil  çà-jus 
Pour  sa  ver  l'uevre  de  son  père; 
Si  en  soufri  la  mort  amere. 
Pour  ce  besoing  prist-il  no  vie 
Ou  ventre  la  virge  Marie, 
Et  puis  en  Bethléem  naschi 
De  la  Virge,  si  cum  je  di. 
Ceste  chose  seroit  greveinne 
A  dire,  car  ceste  fouteinne 
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Ne  (xnjrrolt  pas  estre  espaisie 
Des  biens  qa*a  la  Tirge  Marie. 

Dès  or  meis  me  courient  gaenchir 
A  ma  matere  reyenîr» 
De  ce  que  me  rememberrai» 
Tant  cum  santé  et  povoir  ei. 
Voirs  est  que  Jbesus-Criz  ala 
Par  terre  ;  et  si  le  baptisa 
Et  ou  flun  Jourdein  le  lava 
Sainz  Jehans«  qu*il  li  commanda 
£l  dist  :  t  Cil  qui  en  moi  cfeiruiiti 
En  eve  se  bapliserunt 
Ou  non  dou  Père  et  dou  Fil  Crist 
Et  ensemble  dou  Saint-Esprist^ 
Que  par  ice  serunt  sauvé, 
Dou  povoir  l'Anemi  gité» 
Tant  que  il  s*i  remeterunt 
Par  les  péchiez  que  il  ferunt.  » 
A  sainte  Eglise  na  Diex  donné 
Tel  vertu  et  tel  poesté. 
Saint  Pierres  son  commandement 
Redona  tout  comunalment 
As  menistres  de  sainte  Eçli^e* 
Seiir  eus  en  ha  la  cure  mise  : 
Ainsi  fu  luxure  lavée 
Domme,  de  femme»  elespurée) 
Et  li  Deables  sa  vertu 
Perdi,  que  tant  avoit  éu« 
A  bien  peu  .v.  mil  anz  ou  plus 
Les  eut-il  en  enfer  là-jus  ; 
Meis  de  tout  son  ()Ovoir  issirent^ 
Dasqu'à  tant  que  il  s*i  remirent; 
Et  Nostres-Sires,  qui  savoit 
Que  fragtlitez  d*bomme  estoit 
Trop  mauvaise  et  trop  périlleuse 
Et  à  pechié  trop  enclineuse 
(Car  il  couvenroit  qu*il  pechast). 
Veut  que  sainz  Pierres  commandast 
De  baptesme  une  autre  meunière  : 
Que  tantes  foiz  venist  arrière 
A  confesse,  quant  pecheroit, 
Li  bons,  qaant  se  repentiroit 
Et  vouroit  son  pechié  guerpir 
St  les  commandemenz  tenir 
De  sainte  Eglise  i  ainsi  [pourrait 
Grâce  à  Dieu  querre^  et  il  Taroit. 

Au  tens  que  Diex  par  terre  alla 
Et  sa  créance  preescna, 
La  terre  de  Judée  estoi 
Souz  Romoie  et  U  li  respondoit, 
Non  toutes  meis  une  partie. 
Où  Pilâtes  àtoit  baillie, 
A  lui  servoit  uns  soudoiers 
Qui  souz  lui  eut  v  chevaliers^ 
ihesu-Crlst  vît  «t  eii  sen  cuer 
L*aama  moût  ;  meis  à  nul  fuer 
N'en  osast  feire  nul  semblant 
Pour  les  Jais  qu'il  doutoit  tant,* 
Car  tout  ehtoient  adversaire 
A  JbesU  la  cent  de  pute  eire. 
Ainsi  doutoit  ses  ennemis, 
A  soit  ce  qu'à  Dieu  fnst  amis 
Jhesus  peu  deciples  avoit. 
Et  de  cens  Tuns  mauveis  estoi  t,* 
Pires  plus  que  mestiers  ne  fust 
Ainsi  le  voust«  ainsi  li  plust. 
Meintes  foiz  tinrent  pallement 
Li  Juif  queu  peinne  ou  tourment 
Nostre-Seigneur  soufrir  feroient 


Et  comment  le  toufmenteroient. 
fit  Judas,  que  Diex  roout  amoit, 
Une  rente  eut  c'on  apeloit 
Disme,  et  avec  seneschauz  fu 
Entre  les  deciples  Jhesu  ; 
El  pour  ce  devint  envieUs 
Qu  il  n*estoit  meis  si  gracieiis 
As  deciples  corne  il  estoient 
Li  uns  vers  Tautre  et  s*entr'amoietit 
Se  commença  à  éstrangier 
Et  treire  à  la  foie  arrier; . 
Plus  crueus  fu  qu*il  ne  soloit^ 
Si  que  cbascuns  le  redoutoit. 
Nostres-Sires  savoit  tout  bien^ 
Car  on  ne  li  puet  embler  rien. 

A  ce  tens  teu  coustume  avoient 
Li  chambrelein  que  il  prenoient 
La  disme  de  quanque  on  donnoit 
A  leur  seigneurs,  et  leur  estoit. 
Or  avint  au  jour  de  la  Gène 
Que  Mario  la  Madaleinne 
Vint  droit  en  la  meison  Symom  ; 
A  la  table  trouva  Ihesum 
Avec  ses  diciples  séant, 
Judas  devant  Jhesu  menjant. 
Dessottz  la  table  se  muçsi 
As  piei  Jhesu  s'asenouiila  ; 
Hout  commença  fort  à  plotlreri 
Les  piez  Nostre-Seigneur  lavef 
De  ses  larmes^  et  les  torcboit 
De  ses  chevous  que  biaus  avoit. 
Après  les  oint  d*un  oignement 
Qu'aporta,  precieus  et  gent^ 
Et  le  chief  Jhesu  autresi  ; 
Et  la  meison  si  raempli 
Delà  précieuse flereur^ 
De  Toignemént  et  dé  Tondeur, 
Que  chaucuns  d'eus  se  merveille  ; 
Meis  Judas  moût  s*en  courduça  : 
Trois  cenz  deniers,  ou  plus,  valoit  î 
Sa  rente  perdue  en  avoit  : 
Cest  en  disme  trente  deniers» 
C'en  devoit  estre  ses  louiers. 
Commença  soi  k  pourpenser 
Comment  les  pourra  recouvrer* 

Li  anemi  Nostre^-Seigneur, 
Qui  li  quierént  sa  deshonneur. 
Furent  tout  ensemble  assemblé 
En  un  hostel  en  la  cité  ; 
Li  hostes  eut  non  Chavphas. 
Ez-vous  ilee  venu.Juaas, 
Qui  evesques  fu  de  leur  loi. 
Et  preudons  fu,  èi  com  je  croii 
Joseph  i  fut  d'Arymathye, 
N*est  pas  liez  de  la  compeignié. 
Et  quant  Judas  ilec  sentirent^ 
Doutèrent  le  quant  il  le  virent; 
Si  que  tantost  con  le  connurent, 
Pour  la  doute  de  luf  se  turent. 
Il  quidoient  qu'il  fust  loiaus 
Vers  son  seigneur^  et  il  ierl  faus^ 
Et  quant  JudaK,  qui  de  pute  eiro 
Estoit,  les  vit  ainsi  touz  teire» 
Palla  et  demanda  pour  quoi 
Estaient  si  mu  et  si  quoi. 
II  li  demandent  de  Jhesu  : 
à  Où  est-il  ore  7  Sez-le-tu  ?  » 
Et  il  leur  dist  où  il  estait, 
Pour  quoi  là  venir  ne  voloil  : 
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€  La  loi  enseigne.  »  Com  Toirent, 
En  leur  cuers  tout  s'en  esjoïrent. 
«  Enseigne-noQS  comment  Taruns 
Et  comment  nous  le  prenderons.  » 
Judas  leur  dist  :  «  Se  rousTOlez, 
Je  r  vous  vendre! y  si  le  prenez.  » 
Cil  dîent  :  «  Oïl,  volentiers.  » 

—  «  Donnez-moi  donc  trente  deniers.  » 
L'uns  en  sa  bourse  pris  les  ha 

Et  tantost  Judas  les  donna  : 
Ainsi  eut  son  restorement 
De  sa  perte  de  Toignement. 
Après  li  ont  cil  demandé 
Comment  il  leur  aura  livré. 
Judas  leur  mistle  jour,  pour  voir, 
Comment  il  le  pourrunl  avoir 
Et  en  quel  Hu  le  trouverunt  ; 
11  dist  que  moût  bien  s'armerunt 
Comme  pour  leur  vies  sauver, 
Et  si  se  doivent  bien  garder 
De  Jake  penre  tout  ensemb>e, 
Car  merveilles  bien  le  resemble. 
«  De  ce  ne  vous  merveilliez  mie, 
Car  andui  sunt  d'une  lignie  : 
11  sunt  cousin  germein  andui,  » 

—  «  Comment  connoistruns  donc  celui  ?  » 

—  «  Moût  volentiers  le  vous  direi  : 
Prenez  celui  que  beiserei.  » 
Ainsi  acordent  leurafeire. 

A  trestoutes  ces  choses  feire 
Estait  Joseph  d'Ary matnye, 
Cui  en  poise  moût  et  ennuie  « 
Ainsi  d*ilecse  départirent  ; 
Dusqu*au  juesdi  attendirent; 
Et  ce  Juedi  chiés  Simon 
Estait  Jhesus,  dans  sa  meison, 
Où  ses  deciples  enseignoit 
Les  essemples  et  leur  disoit* 
«  Ne  vous  doi  pas  treslout  retreire; 
Meis  de  ce  ne  me  weil-je  teire, 
Que  ci  us  menjut  o  moi  et  boit 
Qui  mon  cors  à  mort  trahir  doit.  » 
Quant  Jhesus  ainsi  pallé  ha. 
Judas  errant  li  demanda  : 
«  Pour  moi  le  dites  seulement?  » 

—  «  Judas,  tu  lediz  ensement.  » 
Autres  choses  leur  vout  moustrer 
Quant  il  daigna  leur  piez  laver, 
D'une  iaue  à  tous  les  piez  lava, 
Et  sainz  Jehans  li  conseilla  : 

«  Privément,  sire,  une  chose 
Demanderoie  ;  meis  je  n'ose.  » 
Jhesus  l'en  ha  congié  donné, 
Et  il  ha  tantost  demandé  : 
«  Sire,  à  nous  touz  les  piez  lavas 
D'une  iaue  :  tu  pour  quoi  feit  Vas?  » 
Diex  dist  :  «  Volentiers  le  direi, 
Cest  essemple  en  Perrum  penrei. 
Ausi  comme  l'iaue  ordoia 
Des  premiers  piez  c'on  i  lava, 
Ne  puet  nus  estre  sanz  pechié. 
Et  tant  serunt-il  ordoié 
Com  es  orz  péchiez  demourrunt  ;  ' 
Meis  les  autres  laver  pourrunl  ; 
Car,  s'il  un  peu  ordoié  sunt, 
Jii  pour  ice  n'ou  leisserunt 
Que  il  les  ordoiez  ne  puissent 
Laver,  en  auel  liu  que  les  truisseni, 
Ausi  cou  d  orde  iaue  ei  lavé 


L'autre  ordure  qu'ele  ha  trouvé; 
Et  semble  que  li  darrien  soient 
Ausi  com  li  premier  estoient. 
Cest  essemple  à  Pierre  leirons» 
Et  as  menistres  le  donnons 
De  sainte  Eglise  voirement, 
Pourenseignier  à  l'autre  gent 
Par  leur  péchiez  ordoierunt 
Et  les  pecheeurs  laverunt 
Qui  à  Dieu  vouront  obéir 
Et  au  Fil  et  au  Saint-Espir» 
A  sainte  Eglise  ;  si  aue  rien 
Ne  leur  nuist,  ainz  leur  eide  bieut 
Si  c'um  connoistre  ne  pouroit 
Le  lavé  s'on  neli  disoit. 
Ausi  les  péchiez  ne  set  mie 
De  nului  devant  c'on  lidie, 
N'il  des  menistres  ne  sarunt 
Devant  ce  que  il  les  dirunt.  » 
Ainsi  saint  Jehan  enseigna^ 
Diex  par  ce  que  il  li  moustra. 

Diex  fu  en  la  meison  Simon, 
Et  il  et  tuit  si  compeignon. 
Judas  eut  les  Juis  mandez 
Et  l'un  après  l'autre  assemblez. 
En  la  meison  Symon  entrèrent. 
Quant  ce  virent,  si  s'effreerent 
Li  deciple  Nostre-Seigneur, 
Car  il  eurent  moût  ^rant  peeur  ; 
Et  quant  la  meison  vit  emplie 
Judas,  si  ne  se  tarja  mie, 
En  la  bouche  Jhesu  beisa 
Et  par  le  beisier  l'enseigna. 
Jhesu  prennent  de  touz  costez. 
Judas  crie  :  «  Bien  le  tenez, 
Car  il  est  merveilles  forz  hom.  » 
Ainsi  emmenèrent  Jhesum; 
Partie  font  de  leur  voloir, 
Qu'il  ont  Jhesu  en  leurpooir. 
Or  sunt  li  deciple  esgaré 
Et  sunt  de  cuer  moût  adolé. 
Leenz  eut  un  veissel  moût  gent. 
Où  Criz  feisoit  son  sacrement  ; 
Uns  Juis  le  veissel  trouva 
Chiés  Symon,  se  1'  prist  et  garoE» 
Car  Jhesus  fu  d'ilec  menez 
Et  devant  Pilate  livrez. 

A  Pilate  Jhesu  menèrent. 
De  quancju'il  peurent  l'encouperent  ; 
Meis  petit  furent  leur  povoir. 
Qu'il  ne  peurent  droiture  avoir 
Ne  droiture  ne  achoison 
Par  quoi  fust  en  damçnation. 
Ne  il  ne  l'avait  deservi, 
S'il  s'en  vousist  partir  ainsi  ; 
Meis  trop  feule  fu  la  joustice, 
Dont  moût  de  seigneur  sunt  en  vicOf 
Et  force  n'i  voust  mestre  mie, 
Ainz  voust  soufrir  leur  enreidie 
Toutes  voies  Pilâtes  dist: 
«  S'on  ainsi  cest  prophète  ocist 
Et  me  sires  riens  m'en  demande. 
Je  vueil savoir  et  se  1'  commande 
As  queus  de  vous  touz  m'en  tenrei 
Et  à  cui  ju  eu  revcnrei. 
Qu'en  lui  ne  voit  cause  de  mort  ; 
Ainz  le  volez  occire  à  tort.  » 
A  hautes  vouiz  tout  s'escriereiit 
Et  riche  et  poure  qui  là  ierent  : 
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c  Seor  nous  soit  ses  sans  espàndaii 
Sear  nos  enfans  grani  et  menus  I  » 
Lors  le  prennent  et  se  V  ront  mené 
Devant  Pilate  et  l'ont  daropné. 
Pilâtes  riaae  demanda 
Et  devant  eus  ses  meins  lava» 
Et  dist  qu*ausi  corn  nestoiées 
Estoient  ses  meins  et  lavées, 
Qa*aasi  quites  et  nez  estait 
Del  jusie  c*on  à  tort  jngoit. 
Li  Juis  le  veissel  tenait 
Qu*en  l'ôstél  Simon  pris  avoit^ 
Vint  à  Pilate  et  li  donna; 
Et  Pilâtes  eil  sanf  mis  Ta, 
Dosdu'ï  tant  que  conté  li  fu 
Qa*ils  atoient  deffeit  Jhesui 
Et  (jnant  Joseph  la  oï  dire» 
Pleins  fu  de  mautalent  et  d'ire^ 
Vint  à  Pilate  isnelement 
Et  dist  t  «  Servi  t*ei  longuement] 
Et  je  et  mi.v.  chevalier, 
Ne  n'ei  eu  point  de  louier. 
Ne  jà  n*en  aréi  guerredon 
Fors  tant  que  me  dortras  un  aon 
De  ce  que  touz  jours  prommis  m*as; 
Donne-le-moi,  povoîr  en  bas.  » 
Pilâtes  dist  :  «  Or  demandez, 
le  vous  donrei  ce  que  vourez. 
Sanz  la  foiauté  mon  seigneur, 
Nus  ne  laroit  k  mon  honneur. 
Vous  avez  granz  dons  deserviî.  » 

—  «  Sire,  dist  Joseph^  granz  merciz 
Je  demant  le  cors  de  Jhesu  ^ 

Qu'il  ont  k  tort  en  crouiz  pendu.  » 
Pilâtes  mOut  se  merveilla 
Quand  si  petit  don  demanda, 
Et  disi  Pilâtes  :  «  Je  quidoie 
Et  dedenz  moti  couer  le  pensoie 
Que  greigueur  chose  vousissiez 
Et,  certes,  que  vous  l'eussiez. 
Pour  ce  que  son  cors  demandezi 
Pour  105  soudées  vous  Tarez.  M 

—  c  Sire,  granz  merciz  en  aiez  ; 
Commandez  qu'il  me  soit  bailliez,  i^ 
Dist  Pilâtes  delivrement  : 

k  Alez  le  penre  isnelement.  * 

—  «  Sire,  unes  çranz  genz  et  forz  suni^ 
Bien  sai  penre  n  ou  me  leirunt.  » 

-^  «  Si  lérunt  :  alez  vistement 
Et  le  prenez  hardiement.  » 

D'ileques  Joseph  se  tourna^ 
Errant  à  la  crouiz  s^én  ala, 
Jhesu  vit,  si  'n  ot  pitié  grant 
Quant  si  vilment  le  vit  pendant  ; 
De  pitié  commence  à  pleurer, 
Dist  as  gueites  qu'il  vit  ester  : 
c  Pilâtes  m'a  cest  cors  donnée 
Et  si  m'a  dist  et  commandé 
Que  je  l'oste  de  cest  despit.  n  * 

Ensemble  respondirent  tuit  : 
«  Ne  l'osterez,  car  il  dist  ha 
Qu'au  tierz  jour  resuscitera  ; 
Jà  tant  ne  sara  susciter 
Que  le  feriins  à  mort  livrer.  » 
Dist  Joseph  :  «  Leissiez  le  m'oster' 
Car  il  le  m*a  feit  délivrer.  » 
lie  repondent  :  <  Ainz  t'ocirruns, 
Qu'avant  trois  jours  gardé  l'aruns^  * 
A  tant  s*est  Joseph  departiz 


Et  à  Pilate  revertiz, 
^tli 


conte  comment  avoi  eht 
Kespondu  ne  ne  11  leissoient 
Oster  Jhesu-Crist  de  la  crouiz; 
%  Ainz  crièrent  à  une  vouiz 
Que  je  mie  ne  l'osteroie.  » 
Pilâtes  Tôt,  n'en  hà  pas  joie, 
.Ainz  se  courouça  durement  ; 
liée  vist  un  homme  en  présent. 
Qui  avoit  non  Nychodemus  : 
k  Alez^  dist-il,  errant  là-jus 
Avec  Joseph  d'Arymathye  ; 
Ostez  Jhesii  dé  sa  hasch'ie 
Où  li  encrimé  l'ont  posé, 
E  l'eit  Joseph  tout  délivré.  ^ 
Lors  prist  Pilate  le  veissél  ; 
Quant  l'en  souvint,  si  l'en  fu  bel  ; 
lOseph  apele,  si  li  donne 
Et  dist  :  c  Hout  amiez  cet  homme.  » 
Joseph  respont':  c  Voir  dit  avez.  » 
Et  d  ilec  est  tantost  sevrez  ; 
A  la  crouiz  errant  s'en  ala 
O  Nychodemus,  ^u'il  mena. 
Pour  ce  Pilâtes  li  avoit 
Donné,  qu'il  o  soi  ne  vouloit 
Riens  retenir  qui  Jhesu  fust» 
Dont  acusez  estre  péust. 
Ainsi  com  andui  s  en  aloient 
t^lus  hisnelemcnt  qu'il  povaieht^ 
Nvchodemus  si  s'en  entra 
Cniés  un  fevre  que  il  trouva  ; 
Tenailles  prist  et  un  martel 
Qu*ilec  trouva,  moût  Ten  fu  bel 
Et  vinrent  è  la  crouiz  erant. 
Quant  ce  virent  li  chien  puant, 
Si  ce  sunt  ae  celé  part  treit. 
Car  de  ce  leur  estait  moût  leit. 
Nychodemus  dist  :  «  Vous  avez 
Feit  de  Jhesu  quanque  voulez. 
Tout  ce  que  vous  en  demandastes  ; 
Et  nos  prouvo2  sirbs  Pilâtes 
Si  l'a  k  ceste  homme  donné, 
Pour  ce  qu'il  l'atoit  demandé. 
Il  est  mortf  que  bien  le  veez; 
Apenre  souf^ir  li  devez. 
Il  me  dist  que  de  ci  l'ostasse 
Et  que  je  h  Joseph  le  donnasse  • 
Adonc  commencent  à  crier 
Que  il  devait  resusciter. 
Et  qu'il  mie  n'ou  bailleroient 
A  Joseph  n'a  homme  qu'il  voiëilti 
iNychodemus  se  courouça^ 
Et  dist  ik  pour  eus  n'ou  ieirà 
Qu'il  ne  li  baille  meintenam 
Haugrez  trestouz  leur  nés  devant, 
Adonc  se  prennent  k  lever, 
A  Pilate  s'en  vont  clamer  ; 
Et  cil  andui  en  haut  munterent 
Et  Jhesu  de  la  crouiz  osterent. 
Joseph  entre  ses  braz  le  prist, 
Tout  souef  k  terre  le  mist, 
Le  cors  atourna  bêlement 
Et  le  lava  moût  nestement 
Endrementier  qu'il  le  lavoit, 
Vist  le  clersanc  gui  decouroit 
De  ses  plaies,  qui  li  seinnoient 
Pour  ce  que  lavées  estoient  : 
De  la  pierre  adonc  li  membra 
Qui  fendi  quant  li  sans  raia 
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De  sen  costé,  où  fu  feniz. 

Adonc  est-il  errant  rouruz 

A  son  veisijel  et  si  Ta  pris. 

Et  lau  11  sans  couloit  1  a  mis. 

Qu'avis  H  fu  que  mieuz  seroient 

Les  goûtes  ki  dedenz  clierroient 

Qu'en  liu  où  roestre  les  péust, 

Jà  tant  pener  ne  s'en  séusl. 

A  son  veissel  ha  bien  torchies 

Les  plaies,  et  bien  nestoïes 

Celés  des  meins  et  dou  costé, 

Des  piez  environ  et  et  [sic)  en  lé. 
Or  fu  li  sans  touz  recéuz 

Et  ou  veissel  touz  requeilluz 

Joseph  le  cors  envolepa 

En  un  sydoine  qu'acheta, 

Et  en  une  pierre  le  mist 

Qu'il  à  son  wès  avoit  eslist, 

Et  d'une  pierre  le  couvri 

Que  nous  apelons  lumbe  ci. 

Li  Juif  si  sunt  retourné, 

Si  ont  k  Pilate  pallé. 

Priâtes  commanda  et  dist, 
En  quel  liu  que  on  le  méist. 
Par  nuit  et  par  jour  le  gueitassenl, 
Que  si  deciule  ne  Temblassent; 
Car  Jhesus  a  eus  dist  avoit 
Qu'au  tierz  jour  resuscileroit. 
Cil  ont  leur  gueiies  assemblées 
Tout  enlour  le  sepulchre,  armées  : 
Et  Joseph  d'ilec  se  tourna 
Et  en  sa  meison  s'en  ala. 

Li  vrais  Diez,  en  ces  entrefeitcs, 
Comme  sires,  comme  prophètes, 
En  enfer  est  errant  alez  ; 
Ses  amis  en  ha  hors  gitez, 
Eve  et  Adam,  leur  progenie, 
Qu'Ennemis  eut  en  sa  baillie, 
Seinz,  saintes,  toute  boenne  geni 
(Car  des  boens  n'i  leissa  neent), 
Touz  ceus  qu'il  avoit  rachetez, 
Pour  qui  il  lu  à  mort  livrez. 
Quant  Nostres-Sires  ce  feit  eut 
Quanqu'il  li  sist  et  il  li  pleut, 
Kesuscita,  c'onques  n'ou  seurenl 
Li  Juif  ne  vooir  n'ou  peurent  ; 
A  Marie  la  Madaleinne 
S'apparust,  c'est  chose  certainne, 
A  ses  apostres,  à  sa  gent, 
Qui  le  virent  apertement. 
Quant  eut  ce  fait,  la  rénummée 
Ala  par  toute  la  contrée. 
Relevez  est  de  mort  à  vie 
Jhesus  li  fiuz  sainte  Marie. 
Si  deciple  l'unt  tout  véu 
Et  l'unt  très  bien  reconnéu  ; 
Et  ont  véu  de  leur  amis 
Qui  furent  trespassé  jadis. 
Qui  0  ihesu  resusciterent 
Et  en  la  gloire  Dieu  alerent. 
Les  gardes  en  sunt  decéu, 
Qu'encor  ne  l'uni  apercéu. 
Quant  li  Juif  ice  escouterent. 
En  la  synagogue  assemblèrent 
Et  si  tinrent  leur  parlement. 
Car  leur  chose  va  malement  ; 
Et  ii  un  as  autres  disoient 
Que  se  c'est  Yoirs  que  dirent  ooient 


Et  que  il  fust  resuscilez, 

Qu'encor  aroient  mal  assez. 

Et  cil  qui  l'avaient  gardé 

Disoient  bien  par  vérité 

Qu'il  n'estoit  pas  lau  on  le  mi?t. 

Encor  unt-il  plus  grant  despisu 

Car  il  l'uni  par  Joseph  perdu 

De  ce  sunt-ii  tout  esperdu  ; 

Et  se  damages  y  ha  nus, 

Ç'a-il  feit  et  Nychodemus. 

Adonques  tout  pourpensé  ont 

Qu'à  leur  meistres  respondcront. 

Se  il  leur  estoit  demandez  ; 

Et  chaucuns  s'i  est  acordez 

Comment  il  en  pourrunt  respondre 

Quant  on  les  en  vourasemundre. 

Nychodemus  de  crouiz  Tosta 

Et  à  Joseph  le  commanda, 

Si  r  dient  :  «  Nous  le  tous  leissame». 

Et  puis  errant  nous  en  âlames«.» 

Li  Juif  pensent  qu'il  ferunt  : 
Joseph,  Nychodemus  penrunt 

Si  coiement  c'on  n'ou  sara, 

Et  puis  ceste  chose  cherra  ; 

«  Et  s'il  nous  welent  acuser, 

Qu'il  le  nous  vueillent  demandert 

Tantost  com  les  pourruns  seisir, 
De  mort  les  couvenra  morir. 

Chaucuns  de  nous  respoudera 

Que  on  à  Joseph  le  bailla. 

Se  vous  Joseph  ci  nous  rendez, 

Par  Joseph  Jhesu  raverez.  » 
A  ce  conseil  sunt  acordé 

Tout  li  josne  et  tout  li  barbé. 
.  Cist  consauz  est  donnez  par  sens. 

Car  boens  et  de  grant  pourpens. 

Nychodemus  eut  un  ami 

A  ce  conseil,  qui  l'en  garni; 

Manda-li  que  il  s'en  fuist. 

Ou  il  morroit,  et  il  si  fist. 

Et  li  Juif  s'en  vunt  là  droit  ; 

Meis  il  jà  fuiz  s'en  estoit. 

Quand  il  voient  que  perdu  l'unt. 

En  la  meison  Joseph  s'en  vunt. 

Moût  tristoié,  moût  irascu 

De  ce  qu'il  l'ont  ainsi  perdu. 

L'uis  de  l'ostel  Joseph  brisierent. 

Si  le  pristrent  et  emmenèrent; 

Mais  ainçois  le  firent  vestir, 

Car  il  estait  alez  gésir. 

Demandent  ii,  quant  l'ont  tenu, 

Que  il  avoit  feit  de  Jhesu. 

Joseph  respont  isnelement  : 

«  Quant  je  l'eu  mis  ou  monument, 

A  vos  cnevaliers  le  leissei 

Et  en  ma  meison  m'en  alei  ; 

Ce  sache  Diex  que  puis  n'ou  vi, 

Ne  meis  puis  palier  n'en  oï.  » 

Cil  li  dient  :  «  Tu  l'as  emblé.  » 

—  «  Non  ai,  en  moie  vérité.  » 

—  «  Il  n'est  pas  là  où  mis  l'avoies  ; 
Enseigne -le-nous  toutes  voies.  » 

—  «  Je  ne  sai  où  est,  s'il  n'est  là 
Où  je  le  mis  quatre  jours  ha; 

Et,  se  lui  pleist  que  pour  lui  muiro. 
Bien  sai  ce  ne  me  puet  rien  nuire.  » 
Chiés  un  riche  homme  l'ont  mené, 
Forment  Tunt  batu  et  frapé. 
Leenz  eut  une  tour  roonde. 
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Ki  haule  estait  et  mont  parfùnde. 

Lors  le  reprennent  et  raiiateut» 

Et  tout  plat  k  terre  l'abatent  ; 

Ayalé lont  en  la  prison, 

Ou  plus  parfont  de  la  meison. 

Qui  estoit  horrible  et  obscure» 

Toute  feite  de  pierre  dure; 

Forment  Font  fermée  et  serrée. 

Et  par  dessus  bien  seelée. 

Moût  fu  Pilâtes  irascuz 

Quant  set  que*Joseph  fu  perduz. 

Et  en  sen  cuer  mont  Ten  pesoit , 

Que  nul  si  boen  ami  n'avoit. 

Au  siècle  fa  bien  adirez 

Et  Tileinnement  ostelez; 

Meis  Diex  n'ou  mist  pas  en  oubli , 

Cui  on  trae?6  au  besoing  ami; 

Car  ce  oue  pour  lui  souffert  ha, 

Moût  très  bien  il  ^erredonna  : 

A  lui  dedenz  la  prison  Tint , 

Et  son  veissel  porta,  qu*ii  tint, 

Qui  grant  elarté  seur  lui  gita, 

Si  que  la  chartre  enlumina  ; 

Et  quant  Joseph  la  clarté  vist, 

Eq  son  cuer  mont  s*en  esjoïst. 

Diex  son  veissel  li  aportoit , 

Où  son  sanc  requeillu  avoit. 

De  la  grâce  dou  Seint*Esprist 

Fu  touz  pleins,  quant  le  veissel  vist, 

Et  dist  :  «  Sires  Diex  tou-puissanz. 

Dont  Tient  ceste  clartez  sb  granz  ? 

Je  croisi  bien  tous  et  vo  non 

Qu*ele  ne  vient  se  de  vous  non.  » 

—  <  Joseph ,  or  ne  t'esmaie  mie  : 

La  vertu  Dieu  bas  en  aïe  ; 

Saches  qu*ele  te  sauvera 

Ed  Paradis ,  où  te  menra.  » 

Joseph  Jbesu-Crist  demandoit 
Qui  il  lert ,  qui  si  biaus  estoit  : 
c  Je  ne  tous  puis ,  sire ,  esgarder 
Ne  connoistre  ne  aviser.  » 
--  f  Joseph,  dist  Diex,  enten  i  niei. 
Ce*  que  je  te  direi  si  croi. 
Je  sni  li  fiuz  Dieu ,  qu*envoier 
Voust  Diex  en  terre  pour  sauver 
Les  pecheours  de  dampnement 
Et  dou  grant  infernal  tourment; 
Je  vins  en  terre  mort  soufrir 
En  la  crouiz  flner  et  morir , 
Pour  Fnevre  men  père  sauver 
Qu*Adans  avoit  feite  dampner 
Par  la  pomme  que  il  menja , 
Qu'Eve  sa  lame  li  donna 
Par  le  conseil  de  l'Ennemi, 
Qu*ele  plus  tost  aue  Dieu  créi. 
Après  ce,  Diex  oe  Paradis 
Les  gita  et  les  flst  cbetis 
Pour  le  pechié  que  feit  avoient 
Quant  son  commandement  passoient. 
Eve  conçut ,  enfans  porta  ; 
Et  li  et  ce  au'ele  enfanta 
Voust  tout  li  Ennemis  avoir 
En  son  demeinne,  en  son  pooir, 
Et  les  eut  tant  cum  plust  au  Père 
Que  li  Fiuz  naschi  de  la  mère. 
Par  lame  estoit  hons  adirez, 
Et  par  lame  fu  recouvrez  ; 
Famé  la  mort  nous  pourchaça , 
Famé  la  vie  nous  restora; 


Par  famé  estions  emprisonné, 
Par  famé  fumes  refxiuvré. 

«  Joseph  or  bas  oï  comraen» 
Li  Fiuz  Diu  tout  certeinnement 
Vint  en  terre,  et  si  bas  oï 
Pour  quoi  de  la  Virge  naschi , 
Pour  ce  qu'en  la  crouiz  moréust 
Et  li  Pères  s'uevre  réust  : 
Pour  ce  sui  en  terre  venu , 
£t  li  sans  de  mon  cors  issuz , 
Qui  en  issi  par  .v.  foies  ; 
Assez  i  soufri  de  baschies.  » 

—  «  Comment,  sire  I  Joseph  H  dist; 
Estes- vous  donc  Jhesus  qui  prist 
Char  en  la  Virge  précieuse, 

Ki  fu  Joseph  famé  et  espeuse? 
Cil  que  Judas  xxx  deniers 
Vendi  as  Juis  pautonniers. 
Et  qu'il  fusterent  et  bâtirent 
Et  puis  en  la  crouiz  le  pendirent? 
Que  j'en  la  sepouture  mis , 
Et  de  cui  dirent  li  Juis 
Que  j'avoie  vo  cors  eniblé 
Et  dou  sepuchre  destourné?  » 

—  «  Je  sui  ici]  tout  vraiemenl  : 
Croi-le,  si  auras  sauvemenl; 
Croi*le  et  si  n'en  doute  mie  : 
Si  auras  pardurable  vie.  » 

—  «  Sire,  dist  Joseph,  je  vous  proî 
Que  vous  aiez  pitié  de  moi 

Pour  vous  sui-je  cile(|ues  mis; 
Si  serei  tant  con  serei  vis , 
Se  vous  de  moi  pitié  n'avez 
Et  de  cest  liu  ne  me  gitez. 
Sire,  touz  jours  vous  ei  amé; 
Meis  n'en  ei  pas  à  vous  pallé 
Et  pour  ce  dire  ne  Tosoïc, 
Certeinnement,  que  je  quidoie 
Que  vous  ne  m'en  créussiez  mie , 
Pour  ce  que  j*en  la  compei^nie 
Esloie  à  cens  qui  vous  haoïent 
Et  qui  vostre  mort  pourpalloient.  » 
Lors  dist  Diex  :  «  Avec  mes  amis 
Et  aveques  mes  ennemis 
Estoie;  meis  quant  avenue 
Est  aucune  descouvcnue, 
N'i  ha  mestier  seneGance. 
Or  le  vous  leirei  en  soufrance. 
Tu  estoies  mes  boens  amis» 
Pouce  estoies  o  le  Juis, 
Et  bien  seu  que  mestier  m'aroies 
Et  au  besoing  que  m'eideroies  ; 
Car  Diex  mes  pères  t'eut  donné 
Le  povoir  et  la  volonté 
Que  péus  Piiate  servir. 
Qui  si  le  voust  remerir  : 
De  ten  service  te  paia 
En  ce  que  men  cors  te  donna.  » 

—  «  Uay ,  sire  1  ne  dites  mie 
Que  miens  soiez  n'en  ma  baillie.  » 
•—  c  Si  sui ,  Joseph ,  je  1'  direi  bien  ; 
Je  suis  as  boens,  li  boen  sunt  mien. 
Sez-tu  que  tu  as  deservi 

En  ce  que  je  donnez  te  fui  ? 
La  vie  pardurable  aras, 
Quant  de  cest  siècle  partiras. 
Nul  de  mes  deciples  o  moi 
N'ei  amené,  scz-tu  pour  quoi? 
Car  nus  ne  set  la  grant  amour 
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Oue  j  ai  à  toi  dés  ice  jour 

Que  tu  jus  do  la  crouiz  m'ostas 

Ne  veinne  gloire  eu  n*en  bas, 

Nus  ne  connoit  tçn  cuer  loial  ^ 

Fors  toi  et  Dieu  Tesperital. 

Tu  m'as  amé  teléement , 

Et  je  toi  tout  certaiunement. 

Nostre  amour  en  apert  venra 

Et  chaucuns  savoir  la  pourra  ; 

Meis  ele  sera  moût  nuisanz 

As  maveis  ^uis  mescreanz. 

En  ten  povoir  l'enseigne  aras 

De  ma  mort  et  la  garderas , 

Et  cil  raveruqt  h  garder 

A  cui  tu  la  youd^as  donner.  » 
Nostres-Sires  h^  treit  avan^ 
.Le  veissel  precieus  et  grant 

Où  li  saintimes  sans  esToit 

Que  Joseph  requeillu  avoit, 

Quant  il  jus  de  la  crouizTosta 

Et  il  ses  plaies  li  lava; 

El  quant  Joseph  vist  le  veissel 

Et  le  connut,  moût  l'en  fu  bel  ; 

Meis  de  ce  moût  se  merveilloit 

Que  pus  ne  seut  où  mis  Tavoit^^ 

Qu'en  sa  mçison  l  avoit  repus, 

Conques  ne  Tavbit  véu  nus. 

Et  il  tantost  s'agéuouilla, 

Nostre-Seigneur  en  mercia  : 

«  Siïe  Diex,  sui-je  donques  teus 
Que  le  veissel  si  precieus 
Puisse  ne  ne  doie  garder 
Où  fis  vostré  saint  sanc  couler?  » 
Diex  dist  :  «i  Tu  le  me  garderas 
Et  cius  cui  le  comanderas. 

«  Joseph,  bien  ce  saras  garder, 
Que  tu  ne  le  doiz  commander 
Qu'à  trpis  persones  qui  Tarunt. 
Ou  non  dou  Père  le  penrunt 
Et  dou  ¥ï\  et  dpu  Saint-Esprist, 
Et  se  dpi  vent  croire  trcstuit  ■ 

Que  ces  trois  persones  sunt  une 
Et  persone  entière  est  châucurie.  » 
^osenh,  q^ui  à  erenouz  estoit, 
Prit  le  veissel  que  Diex  tenoit. 
f  Joseph,  dist  Diex,  as  pecheeurs 
Est  sauvemenz  pour  leur  labeurs. 
Q\x\  en  moi  vraiemenl  croirunt. 
De  leur  maus  repentance  arunt. 
Tu^méismes,  pour  tes  soudées, 
Has  moût  de  joies  conqueslées  ; 
Saches  que  jameis  sacremenz 
Feiz  n'ieri,  que  ramembremenz 
De  toi  n'i  soit.  Tout  ce  verra 
Qui  bien  garder  y  savera.  » 

—  «  Par  jfoi  1  dist  Joseph,  je  n'ou  sai  ; 
Dites-le-moi,  si  le  sarai.  » 

—  «  Joseph,'  bien  sez  que  chiés  Symo^ 
Menjçi  et  tout  mi  compeignon, 

A  Ja*  Cène,  le  juesdi; 

Le  pein,  le  vin  y  benéî, 

Et  kur  dis  que  ma  char  menjoient 

Ou  pein,  ou  vin  mon  sanc  buvoient  ; 

Ausi  sera  représentée 

Celé  taule  en  meinte  contrée. 

Ce  que  tu  de  la  crouiz  m'ostas 

Et  ou  sepulchre  me  couchas. 

C'est  l'auieus  seur  quoi  me  metrunt 

Cil  qui  iiic  sacrelicrunl. 


Li  dras  où  fui  envoiepez, 
Sçra  corporaus  apelez. 
Cist  veissiaus  où  men  sanc  méis» 
Quant  de  men  cors  le  requeillis. 
Calices  apelez  sera. 
La  platine  ki  sus  girra 
lert  la  pierre  senefiée 
Qui  fu  deseur  moi  seelée, 
Quant  ou  sepuchre  m'eus  n)is, 
(ce  doiz-tu  savoir  touz  dis. 
Ces  choses  sont  senefiance 
Qu'en  fera  de  toi  remembrance. 
Tout  cil  qui  ten  veissel  verrunti 
En  ma  compeignie  serunt; 
De  cuer  arunt  emplissement 
Et  joie  pardurablement. 
Cil  qui  ces  paroles  pourrunt 
Apenre  et  qui  les  retenrunt, 
As  genz  serunt  vertueus, 
A  Dieu  assez  plus  eratieus  ; 
Ne  pourrunt  estreforjugié 
En  court,  ne  de  leur  droit  tricbiét 
N'en  court  de  bataille  vencbu, 
Se  bien  ont  leur  droit  retenu.  ^ 
Ge  n'ose  conter  ne  retreire, 
Ne  je  ne  le  pourroie  feire, 
Neis,  se  je  feire  le  voloiç, 
Se  je  le  grant  livre  n'avoie 
Où' les  estoires  sunt  escrites, 
Par  les  granz  clers  feites  et  dites 
Là  sunt  li  grant  secré  escrit 
Qu'en  numme  le  Graal  et  dit. 
Adonc  le  veissel  li  bailla. 
Et  Joseph  volentiers  pris  Ta. 
Diex  dist:  a  Joseph,  quant  vouras 
Et  lu  mestier  en  avéras, 
A  ces  trois  vertuz  garderas, 
Q'une  chose  estre  ainsi  creiras  ; 
Et  la  dame  boneeurée 
Qui  est  Mère  Dieu  apelée, 
|Ci  le  benooit  Fil  Dieu  porta. 
Moût  très  bien  te  conseillera  ; 
Et  tu  orras,  ainsi  le  croi, 
Le  Seint-Esprit  palier  à  toi. 
«  Ore,  Joseph,  je  m'en  îrei. 
De  ci  mie  ne  t  emmenrei, 
Car  ce  ne  seroit  pas  reisojn  ; 
Ainz  demourras  en  la  prison. 
La  charire  sanz  clarté  sera. 
Si  comme  estoit  qu^nt  je  ving  çà  : 
Carde  que  tu  n'aies  peeur. 
Ne  au  cuer  friçon  ne  tristeur  ; 
Car  ta  délivrance  tenrunt 
A  merveille  cil  qui  Torrunt. 
Li  Seinz-Espriz  o  toi  sera. 
Qui  touz  jours  tç  conseillera.  » 

Ainsis  est  Joseph  demeurez 
En  la  prison  bien  enchartrez; 
Ne  de  lui  meis  plus  pallerent, 
Meis  trestout  ester  le  leissierent. 
Et  demoura  moût  longuement 
Que  de  lui  ne  fu  pallement 
Tant  qu'il  avint  c'uns  pèlerins» 
Qui  fu  assez  jounes  meschius. 
En  celé  terre  de  Judée 
Fist  là  moût  longue  demeurée 
Au  tens  que  Jhesus-Criz  ala 
i'ar  terre  et  sen  nou  preescha. 
Qui  moût  de  miracles  feisoil^ 
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Car  il  bien  feire  les  povoii. 
Les  aTUgles  ri  cler  veaaz 
Et  les  contreiz  tous  droiz  alan^. 
Et  autres  miracles  assez 
Que  n*aroie  à  lonc  tens  contez^ 
Car  trois  morzy  resuscita. 
Li  pèlerins  tout  ce  TÎst  là  ; 
Meis  li  Juif,  qui  grant  envie 
Eurent  seur  lui  par  felonnie^ 
Le  firent-il  en  ctouîz  morir 
Pour  ce  qu'il  ne  voul  obéir 
De  riens  à  leur  ceromandemenz, 
Car  il  souduisoient  les  genz. 

Au  iems  que  je  vous  ei  conté 
Que  li  pèlerins  eut  esté 
En  Judée,  si  Tint  à  Homme 
Et  hesberja  chiés  un  preudommc. 
A  donc  li  fiuz  Tempereeur 
Estoit  en  si  très  grant  doleur 
Qu'il  ayoit  une  maladie, 
Car  de  lèpre  jert  sa  char  pourrie; 
Si  vil  estoit  et  si  puanz 
Que  nus  o  lui  n'iert  habitanz. 
On  l'avoit  en  une  tour  mis,. 
Où  n^avoit  fenestre  ne  wis 
C*une  petite  fenestrele, 
Où  on  metoit  une  escuele 
Quant  on  li  donnoit  à  mengier,. 
Adès  quant  en  awit  mestier 
.  Li  pèlerins  fuhostelez. 
Bien  aeisiez  et  bien  soupez. 
L'ostes  au  pèlerin  palloit 
Que  moût  granz  damages  estoit 
Dou  fil  à  leur  empereeur, 
Qui  estoit  à  tel  déshonneur  ^ 
Et  II  pèlerins  demanda 
Quel  duel  et  quel  desohnneuc  ha  ^ 
Et  li  hostes  M  ha  conté 
De  sa  lèpre  la  vérité, 
Que  cil  Vaspasiens  avoit 
Et  nus  saner  ne  Ten  povoit  : 
Fiuz  estoit  à  Tempereeur, 
Tant  en  avoit-il  auel  greigneur.. 
Li  hostes  li  ha  demande 
S'il  avoil  nule  rien  trouvé 
Qui  Vaspasien  boenne  fust 
N'a  lui  curer  mélier  eus  t. 
Li  pèlerins  li  respondi  : 
«  Jo  ne  sai  pas  chose  ore  ci  ;• 
Meis  ce  puis-je  bien  affermer 
Que  là  dont  je  vieng  d'outremer 
ladis  un  grant  profete  avoit 
Qui  sanz  doute  preudons  estoit, 
Et  maintes  foiez  fist  Diex  pour  lui. 
Je  vi  malades  qu'il  gari 
De  moût  diverses  maladies 
Qu'il  avoient,  vies  et  anties  ; 
Je  vi  contreiz  qu'il  redreça 
Et  avuglcs  qu'il  rainma, 
Hommes  qui  tout  pourri  estoient,. 
Qui  de  lui  tout  sein  s'en  aloient, 
Et  autres  miracles  assez 
Jue  n'aroie  k  lonc  tens  contez  ; 
Meis  il  ne  garissoit  neent, 
Ne  çaressit  entièrement. 
El  II  riche  bommv  le  haoieni 
De  Judée,  qu'il  ne  povoient 
Saner  ausi  comme  il  povoit 
Ne  feire  autel  comme  il  feisoit 


Et  li  hostes  si  deraanaa 
Au  pèlerin  qu'il  hesberja 
Qu'estoit  devenuz  cil  preudoa 
Et  cornent  il  avoit  à  non« 
'^  «  Je  r  vous  direi,  que  bien  le  sai  ; 
Meintes  foiz  numraer  oï  Tai  : 
Jhesus  eut  non  li  fiuz  Marie, 
De  Nazareth  iez  Bethanie. 
I^  pute  gent  qui  le  haïrent 
Tant  donnèrent  et  tant  prommirent 
A  cens  qui  le  povoir  avoient 
Et  qui  les  joustices  tenoient, 
Tant  le  chacierent  qu'il  le  prirent 
Et  vilainnement  le  leidiront 
Et  le  despouillierent  tout  nu, 
•Tant  qu'il  l^eurent  forment  batu  ; 
Et  quant  pis  ne  li  peurent  feire 
Li  Juif»  qui  sunt  de  pute  eire, 
Si  le  firent  crucefier 
En  la  crouiz  et  martirier; 
Et  sanz  doute,  se  il  veschist, 
Vaspasien,  se  il  vousist, 
Garessist  de^sa  maladie. 
Ne  fust  si  granz  ne  si  antie.  » 

—  «  Or  me  dites,  se  vous  savez, 
Se  veus  dice  le  me  volez, 

Leur  oistes^vous  unques  dire 
Pour  quoi  le  mirent  a  martirc  Y  » 

—  «  Pour  ce  que  il  si  le  haoient 
Qu'il  oïr  palier  n'en  povoient.  » 

—  «  Dites-moi  en  queu  sei^nourie 
Ce  fu  feit,  n'en  quele  baillie.  m 

^  «  Sire,  ce  fu  feit  en  Judée, 
Que  Pilâtes  ha  gouvernée, 
Ki  est  desouz  l'empereeur 
De  Romme  et  est  de  sa  teneur.  » 

—  «  Oseriez-vous  dice  et  retrairc 
Devant  Tempereeur  Cesaire 

Ce  que  vous  m'avez  ci  conté?  ». 
Cil  dist  :  «  Oïl,  par  vérité. 
N*est  lions  devant  cuL  ne  1*  déisse 
Et  que  prouver  ne  le  vousisse.  ». 
Quant  hostes  ce  escouté  eut,. 
Tout  errant  au  plus  tost  qu'il  peut 
Est  à  Tempereeur  alez. 
Si  s'en  est  ou  paleis  entrez  ;. 
L'empereeur  apelé  ha  i 
Toute  la  chose  li  conta. 
Ce  qu'eut  oï  dou  pèlerin» 
Du  chief  en  chief  dusquen  la|fin. 
Quant  Tempereres  l'eut  oï. 
Si  s'en  merveille  moût  ausi 
Et  dist:  ff  Estre  ce  voir  pourroit 
Qu[e]  tu  m'as  conté  orenaroit  ?  » 

—  «  Si  ro*aiust  Diex,  sire,  ne  sai,, 
Tout  ainsi  de  lui  oï  l'ai. 

Querre  l'irei,  se  vons  volez  ; 
Tout  ainsi  conter  li  orrez.  » 
L'empereres  ha  respondu: 
«  Va  le  querre;  que  targes-tu?  ». 
L'ostes  en  sa  meison  ala. 
Le  pèlerin  arreisonna 
Et  dist  :  «  L'empereres  vous  mande 
Par  moi,  et  si  le  vous  commande 
Que  vous  vigniez  à  lui  palier.  » 
Li  pèlerins»  sanz  demourer, 
Ha  dist  :  <  Volentiers  i  irei, 
Quanqu'il  demandera  direi.  » 
Li  pèlerins  est  là  venuz, 
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Qui  ne  fu  fous  ne  esperduz  ; 
L*empereeur  a  salué» 
Et  après  li  ha  tout  conté 
Quanque  son  hoste  conté  ot 
Et  la  cho$e  tout  mot  à  mot. 
Uempereres  respont  errant  : 
c  Se  c'est  Yoirs  que  nous  vas  contani , 
Tu  seras  moût  très  bien  venuz, 
De  richesces  combles  et  druz.   » 

L'emperefes  ha  ce  entendu. 
Ses  hommes  mande  :  il  sunt  venu  { 
Et  ouanl  il  fureqt  assemblé, 
Si  leur  ha  tout  dist  et  conté 
Que  IL  pèlerins  dist  avoit, 
Et  chaucuns  s'en  esmerveilloit. 
Pilate  àpreudomme  tenaient 
Tout  cil  qui  là  ensemble  estoient, 
Et  disoit  chaucuns  en  son  dist 
Que  Pilâtes  pas  ne  soufri^t; 
Car  ce  fust  trop  grant  desreison 
Se  il  so.ufrist  teu  mesproison 
En  liu  où  seignourie  éust, 
Puis  que  delTendre  le  péust. 
1^  eut  Pilâtes  un  ^mi^ 
Qu^  dist  qu'il  n*estoit  pas  ainsi: 
<c  Pilâtes  est  moût  vaillanz  bons, 
Plus  que  dire  ne  pourrions  ; 
Paur  rien  feire  pe  le  leissast. 
Se  il  contredire  Tosast.  » 
Lors  unt  le  preudomme  a[)elé 
Et  )*oste  qui  Teust  hoslelé  : 
«  Pèlerin  frère,  pc^r  amour, 
Ce  qu'avez  à  Tempereour 
Conté,  s'il  vous  pleist,  nous  contez  •- 
Les  veriuz  que  yéu  avez. 
Les  biaus  miracles  de  Jhesu, 
Qui  estait  dft  si  grant  vertu.  » 
Touz  les  miracles  leur  conta. 
Si  cum  ^  vit  quant  il  fut  là  ; 
Et  a  dist  que,  quant  il  estait 
Lau  Pilâtes  povoir  avoit, 
L'empereres  force  ne  fist, 
Meis  (jne  son  fil  li  garissist  ; 
Et  qui  ce  croire  ne  vouroil. 
Que  il  sa  teste  i  meteroit. 
«  Jà  Pilâtes  n*ou  cèlera, 
Quaut  on  ce  li  demandera; 
Et  qui  de  lui  pourroit  trouver 
Aucune  chose  et  aporter, 
Tosl  en  pouroit  estre  sanez 
Vaspasiens  et  respassez.  » 
Quant  les  genz  ont  ce  dire  oi^, 
Si  en  furent  moût  esbahi  ; 
Ne  sRurent  Pilate  rescourre 
Ne  à  ce  valoir  ne  secourre, 
Fors  tant  qu'il  li  unt  demandé 
Que  <L  se  ce  n'esloit  vérité. 
Que  vieus-tu  c'on  face  de  loi?  » 
Il  dist  :  «  Mes  despens  donnez-moi 
Et  si  me  metez  en  prison 
En  une  soulisant  meison, 
Et  si  feites  là  envoier, 
Enquerre  bien  et  encerchier. 
Se  ce  n'est  voirs  que  dis  vous  ei, 
Je  vucil  et  si  Totroierei 
Que  la  teste  me  soit  coupée 
Ou  à  coustel  ou  d'une  espée.  » 
Tout  dient  qu'il  ha  dist  assez, 
11  Totroient,  cl  c'est  ses  grez. 


Adonc  Tunt  de  toutes  parz  pris 
Et  en  une  chambre  Tunt  mis. 
Si  le  firent  là  bien  garder, 
Que  il  ne  leur  puist  eschaper 

«  Escoutez-moi  tout,  biau  seigneur, 
Ce  leur  ha  dist  l'empereeur. 
Poen  est  que  nous  envoious  là 
Aucun  message,  qui  saura 
Vérité  de  ceste  nouvele , 
Car  moût  seroit  et  boeqne  et  beie. 
Se  cil  miracle  estoient  voir; 
£t  se  nous  poviammes  avoir 
Aucune  chose  qui  men  fil 
Curast  et  ostast  dou  péril, 
Avenu  bien  nous  en  seroit 
Et  no  chose  bien  en  iroit.  » 

Vaspasiens  la  cho&e  oï, 
Et  touz  li  cuers  l'en  esjoï  ; 
Quant  seut  que  li  estranges  bon 
Estoit  jà  mis  en  la  prison, 
Sa  doleur  li  assouaga 
Et  ses  maus  tou:(  li  tresala. 
Adonc  ha  sen  père  proie 
Que  il,  pour  la  seue  amistié, 
Envoiast  là  en  celé  terre 
Et  pour  savoir  et  pour  enquerre 
Se  il  voloit  sa  garisnn 
N'oster  hors  de  si  vil  prison 
Com  il  estoit  :  trop  estoit  dure. 
Trop  ténébreuse,  trop  obscure. 
L'empereres  feit  ses  briés  feire 
(De  ce  ne  me  \yeil-Je  pas  teire), 
Qu'il  mande  à  touz  ceus  de  Judée, 
As  pluspouissanzde  la  contrée, 
À  Pilate  especie(uiuenl, 
Qu'il  envoie  à  eus  de  sd  gent. 
Et  commande  que  on  les  oie 
De  tout  quanqu'il  diruiU  et  croie 
De  la  mort  Jhesy,  qu'il  onistrenl 
Quant  il  en  la  crouiz  le  pendirent. 
L'empereres  y  envoia 
Le  pi  us  sage  homme  qu'il  trouva, 
Qu  il  volait  la  clu)se  savoir 
Et  enquerre  treslout  le  voir; 
Et  si  leur  mande  à  la  parclose, 
Se  il  est  morz,  qu'aucune  chose 
Ki  au  prendomme  éust  esté, 
Ço  il  Tout  en  leurpoesté, 
Que  tantost  la  li  envoiassent 
Et  pour  rien  nu  le  n'ou  leissassenL 
La  garison  sen  Gl  queroit 
Et  Pilate  moût  raenaçoit 
Que,  se  c^est  voirs  qu'oï  dire  ha, 
Granz  maus  avenir  1  en  pourra. 

Ainsi  départent  li  message, 
IÇt  s'en  vuDt  tout  droit  au  rivage 
De  la  mer  et  es  nés  entrèrent. 
3oen  vent  eurent,  la  mer  passèrent) 
Et  quant  il  furent  arrivé, 
S'a  l'uns  à  Pilate  mandé. 
Qui  moût  estoit  ses  boens  amis. 
En  sa  lestre  fist  sen  devis 
Que  de  ce  moût  se  merveilioil 
Qu'il  un  homme  pendu  avoit 
Et  n'avoit  pas  esté  jugiez  : 
Si  en  estoit  moût  courouciez. 
«  Certes,  cefu  granimcsprisoii; 
Grant  desavenant  li  tist-ori. 
Li  mcssagier  sont  arrivé» 
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Que  l'emperere  ha  envoie  : 
Encontre  eus  erramment  venez, 
Car  eschaper  ne  leur  poyez,  » 

Pilâtes  les  nouveles  oïl 
Que  ses  acointes  li  manaoït  ; 
Ses  gens  commanda  à  munter, 
Car  il  voloil  encontre  aler 
Les  messages  Tempereeur 
B  recevoir  a  grant  honneur. 
Li  messagier  errant  s'en  vunt, 
Car  Pilate  trouver  vourrunt; 
Pilâtes  ausi  chevaucha 
Avec  cens  qu'avec  lui  mena. 
L'une  comuaigne  l'autre  voit 
Ee  (sic)  Anmathye  tout  droit; 
Et  quant  il  Pilate  encontrerent, 
Joie  feire  ne  li  osèrent, 
Car  certainnemeni  ne  savaient 
Se  il  i  Romme  Temmenroient, 
Li  uns  les  lesires  li  bailla. 
11  ha  lut  ce  que  dedenz  ha  : 
Raconté  li  untmotàmot 
Ce  que  li  pèlerins  dist  ot. 
Qaant  eu  ce  Pylates  escoulé. 
Rien  set  que  aient  vérité; 
0  les  messagiers  vint  arricre 
Et  leur  ha  feit  moût  bêle  chiere 
Et  dist  :  «  Les  lestres  lûtes  ei. 
Bien  reconnois  ce  qu'i  trouvei.  » 
La  chose  tout  ainsi  ala, 
Et  cbaucttns  d'eus  se  merveilla 
De  ce  que  il  reconnissoit 
La  chose  ainsi  comme  ele  aloit« 
A  grant  folie  puet  tourner. 
Se  il  ne  s'en  set  descouper; 
Car  il  Ten  couvenra  morir  : 
Or  mete  peine  à  lui  chevir. 
Les  messagiers  ha  apelé, 
En  une  chambre  sunt  aie  : 
La  chose  à  conseil  leur  dira. 
Les  wis  de  la  chambre  ferma 
Et  si  les  fist  moût  bien  garder. 
Que  les  genz  n'i  puissent  entrer; 
Mieuz  vieulque  par  lui  le  séussent 
Que  par  autrui  le  connéusseni. 
Les  enfances  de  Jbesu-Crist 
Leur  aconta  toutes  et  dist 
Trestout  ainsi  comme  il  les  seut 
Et  que  d'atrui  oï  en  eut; 
Comment  li  Juif  le  haoient, 
Ribaut  souduiant  l'apeloient  ; 
Tout  ainsi  comme  il  garissoit 
Les  malades  quant  il  vouloit; 
Con  feiteœent  il  rachetèrent 
Et  paierent  et  délivrèrent 
De  Judas,  qui  vendu  Tavoit 
Et  qui  ses  deciples  estoit  ; 
Trestout  le  leit  aue  il  li  flrent. 
Et  comment  chiés  Symon  le  prirent 
Comment  devant  lui'ramenerent 
Et  comment  il  Tachoisonnerent. 
•  Requirent  moi  que  leur  jujasse 
Et  que  je  à  la  mort  le  dam|inasse  ; 
Je  leur  dis  pas  n*ou  jugeroie, 
Car  reison  nule  n'i  veoie. 
Quant  virent  que  n'ou  vous  jugier, 
Si  se  prisent  à  cuuroucier. 
Qu'il  esto^ent  geui  moût  puissant^ 
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De  riebesoes  comble  et  mennaat  ; 
Et  il  distrent  qu'il  l'ocirroient. 
Que  ià  pour  ce  n'ou  leisseroient. 
Ce  pesoit  moi  certeinnement  ; 
le  dis  k  touz  communément  : 
Se  mes  sires  riens  demander 
M'en  vouloit  ne  achoisonner, 
Respondre  de  ce  que  pourroie? 
La  chose  pas  ne  celeroie; 
Que,  se  la  vouloie  celer, 
Par  vous  le  pourroient  prouver. 
Seuraus  fust  et  seur  leur  enfanz 
Josnes  et  vieux,  petix  et  granz, 
Fust  espanduz  li  sans  Jhesu. 
Et  ce  en  respouderas-tu.  » 
Jl  le  pristrcnt  et  l'emmenèrent 
Et  le  bâtirent  et  fraperent. 
Et  en  l'estaebe  fu  loiez 
Et  en  la  crouiz  crucefiez» 
Et  ce  que  vous  avez  o'i 
Avant  que  vous  venissiez  ci. 
Pour  ce  que  je  voil  qu'il  séussent 
Bt  que  il  bien  l'aoercéussent 
Vraiement  que  plus  m'en  p<?soit 
Assez  que  bel  ne  m'en  estoit, 
Et  voloie  estre  nestoiez. 
Car  ce  estoit  trop  granz  péchiez. 
Devant  eus  yaue  demandei 
Bt  erramment  mes  moins  lavei, 
Et  dis  qu'ausi  nez  fussé-ju 
Dou  mal  et  de  la  mort  Jhesu 
Comme  mes  moins  nestes  estoient 
Qu'il  d'yaue  lavées  veoient. 
Savoie  o  moi  un  soudoier, 
Preudomme  et  moût  boen  chevalier. 
Quant  fu  morz,  se  1'  me  demanda 
Donnei  li  pour  ce  qu'il  l'ama. 
Li  preudous  Joseph  non  avait. 
Et  sachiez  que  il  me  servoit 
Tout  adès  à  .v.  chevaliers, 
A  bêles  armes,  à  destriers. 
Unques  ne  voust  âveir  dou  mien. 
Fors  le  cors  dou  profete  rien. 
Grant  escbaance  éust  eue 
Dou  mien,  se  me  fust  eschéue. 
Le  prophète  esta  dou  despist 
Et  en  une  pierre  le  mist. 
Que  il  avoit  feite  taillier 
Pour  lui  après  sa  mort  couchier. 
Et  quant  Joseph  l'eut  leenz  mis. 
Ne  vi  ne  seu  et  si  l'enauis; 
Meis  ne  peut  savoir  qu  il  devint. 
Quel  chemin  ne  quel  voie  tint. 
Espoir  qu'il  le  nous  unt  ocis 
Ou  noie  ou  en  chartre  mis; 
Ne  que  je  vers  vous  povoir  ai 
N'a  voit-il  vers  eus,  bien  le  sai.  « 

Quant  li  message  unt  ce  escauté, 
N'unt  pas  en  Pilate  trouvé 
Si  grant  tort  cum  tro.uver  <iuidoient  : 
«  Nous  ne  savons,  ce  li  disoient, 
S'il  fu  ainsi  cum  dist  nous  bas  ; 
Et,  se  tu  vieuSt  bien  te  porras 
Devant  no  seigneur  desoouper, 
Se  c'est  voirs  que  t'oons  conter.  » 
Pilâtes  lor  ha  respondu  : 
«  Tout  ausi  cum  l'ei  connéu. 
Devant  vous  le  connoisterunt 
]gt  tout  ainsi  le  conterunt.  » 
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—  «  Or  les  nous  fei  donques  mander» 
Et  dedenz  un'mois  assembler 
Trestouz  ensemble  en  cesle  vile  ; 
Gar  qu'il  n*i  eit  barat  ne  çuille. 

Car  nous  assembler  les  feisuns 
Pour  ce  qu'à  eus  palier  vouluns.  » 

Pylates  ses  messages  prist, 
Si  leur  ba  commandé  et  dist 
Que  par  toute  Judée  alassent 
Et  à  touz  les  Juis  nunçassent 
Que  sunt  venu  li  messagier 
L*empereeur  dès  avant-ier; 
Volontiers  à  eus  palleroient. 
S'il  ensemble  avoir  les  povoienX« 
li  leissierent  le  mois  passer. 
Et  Pilâtes  ha  feit  garder 
S'on  pourroit  riens  avoir  trouvé 
Qui  au  prophète  éust  eslé  ; 
Meis  il  ne  peurent  trouver  rien 
Qui  leur  féist«gramment  de  bien. 

Tout  li  Giue  en  Beremathye 
S'assemblent  à  grant  compeignie. 
Pylatcs  ba  dist  as  messages 
Une  chose  de  quoi  fu  sages  : 
«  Avant  palier  me  teisserez 
As  Juis,  si  que  vous  orrez 
Ce  que  direi  et  il  dirunt.  » 
Li  messager  einsi  feit  l'unt. 
Quant  il  furent  lout  assemblé* 
Pylates  ha  premiers  pallé  : 
«  Vous  veez  ci,  dist-il,  seigneur^ 
Les  messages  l'empereeur; 
Savoir  welent  quès  hons  estoit 
Cius  qui  on  Jhesu  apeloit. 
Qui  de  la  toi  se  fesoit  sires. 
On  leur  ha  dist  qu'il  estoit  mires, 
C'on  ne  pourroit  meilleur  trouver; 
L'empereres  le  feit  mander, 
Volentiers  à  lui  pallerait. 
Je  leur  ei  dist  que^morz  estoit, 
Que  TOUS  detfeire  le  féistes 
Pour  ce  que  feire  le  vousistes 
Dites  se  ce  fu  voirs  ou  non.  » 

—  «  Ce  fu  voirs,  jh  n'ou  celeron, 
Pour  ce  que  il  roi  se  feisoit 

Et  aue  nostres  sires  estoit. 
Tu  rus  si  mauveis  que  jugier 
Ne  le  voussis  necevengier; 
N'en  voussis  penre  vengement, 
Ainz  t'en  pesoit  par  samfalement;^ 
Et  nous  ne  pourrions  soufrir 
Que  il  ne  autres  seignourir 
Seur  nous  ne  seur  les  nos  péust, 
Fors  que  César,  tant  puissanz  fust , 
Ne  le  méissians  à  la  mort. 
Car  il  nous  feroit  trop  grant  tort.  »^ 
Lors  dist  Pilâtes  as  messages  : 
«  Ne  sui  si  pouissanz  ne  si  sages 
Que  je  eusse  seur  eus  povoir, 
Qu'if  sunt  trop  riche  et  plein  d'avoir.  >v 
Adonc  ont  dist  li  (messagier  : 
«r  Encor  n'aviens  oï  toucnier 
A  la  force  de  la  besoigne  ; 
Je  weil  c'om  le  voir  m'en  tesmoigno. 
«  Seigneur,  je  vous  weil  dem«iider 
Se  Pilâtes  vous  voust  veer 
Cel  homme  qui  roi  se  feisoit; 
Dites-le-moi,  comment  qu  il  soil.  » 

—  «  Par  Toi ,  sire  !  ainçois  nou^^avinl; 


Et  sachiez  que  11  nous  convint 
Que  se  en  1  en  demandoit  rien. 
Que  nous  l'en  deliverriuns  bien. 
Se  l'en  voulez  riens  demander, 
Nous  suns  tenu  au  délivrer; 
Nous  i  summes  engagié,  voir, 
Et  après  nous  trestout  nostre  oir. 
Pilâtes  autrement  sa  mort 
Ne  voust  soufrir  :  dont  il  eut  tort.  «•. 

Li  messagier  unt  entendu 
Que  Pilâtes  n'a  pas  eu 
Si  grant  tort  comme  tuit  c[uidoient 
Et  cum  les  genz  li  tesmoignoient  ;. 
Il  unt  enquis  et  demandé 
Qui  estoit,  de  queu  poesté. 
Cil  prophètes  oont  on  pallôitv 
11  respondent  que  il  feisoit 
Les  plus  granz  miracles  dou  miuide> 
Qui  le  penroit  à  la  roonde  ; 
Pour  enchanteeur  le  tenoient 
Cil  et  celés  qui  le  veoient. 
Adonc  dient  li  messagier  : 
«  Saveriez-vous  enseignier 
Qui  ha  nule  chose  dou  sien? 
Qui  en  aroit  aucune  rien 
Que  nous  en  péussians  porter^ 
liien  l'amerians  à  trouver.  » 
L'uns  d'eus  une  femme  savoit 
Ki  de  lui  un  visage  avoit, 
Qu'ele  chaucunjour  aouroil; 
Meis  sanz  doute  qu'il  ne  savoit 
Où  pris  l'eut  ne  se  l'eut  trouvé. 
Adonc  ont  Pilate  apelé, 
Si  li  content  que  cil  dist  ha; 
Et  Pilâtes  li  demanda 
Tantost  comment  avoit  à  non. 
En  queu  rue  estoit  sa  meison. 
«  Verrine  ha  non,  si  n'est  pas  foie» 
S*e$t  en  la  rue  de  l'EscoIe.  » 
Quant  Pilâtes  seut  où  mennoit 
Et  comment  ele  à  non  avoit. 
Il  ha  tantost  envoie  là; 
Par  un  message  la  marda. 
Ele  vint  si  tost  com  le  b^  A  ; 
Et  Pilâtes,  si  cum  Diex  vout. 
Quant  vist  venir,  se  leva 
Contre  li  ;  si  s'en  merveilla 
La  poure  femme,  quant  le  vist. 
De  la  grant  honneur  qu'il  li  fist. 
Quant  il  si  bienvignant  l'eut  feite, 
Si  l'a  après  d'une  part  treile 
Et  li  dist  :  c  Dame,  une  semblance 
Avez  d'omme  en  grant  remembrance 
En  meison,  que  vous  aourez  : 
Je  vous  pri  que  la  nous  moustrez, 
»Se  il  vous  pleist  et  vous  vouliez. 
Riens  ni  perdrez,  jà  n'en  doutez.  » 
La  famé  lu  toute  csbahie. 
Quant  ele  ha  la  parole  oïe  ; 
Forment  s'escondist  et  dist  bien 
Que  de  ce  n'avoit-ele  rien^ 
A  ces  paroles  sunt  venu 
Li  messagier  et  unt  véu 
IM  famé,  ki  venue  estoit, 
Et  Pylates  à  li  palloit. 
Li  messagier  l'untacolée 
Et  grant  joie  li  uni  menée> 
El  le  besoig  li  unt  conté 
Tour  quoi  estoient  assemblé  | 
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DieDi  liy  s*ele  ba  en  roeison 
Chose  de  quoi  paîst  garison 
A?oir  li  fiuz  rempereeur, 
Ele  en  sera  h  grant  honneur 
Touz  les  jours  meis  gue  rivera» 
lamais  honneur  ne  li  faura. 
«  On  dist  qu*ele  ha  une  semblance 
De  Jhesu,  dont  feit  remembrance  ; 
El  s'a  Tendre  avoir  la  porons» 
Moût  volenliers  Tachaterons.  » 
Verrine  voit  bien  et  perçoit 
Que  descouvrir  li  couvendroit 
Et  que  plus  ne  la  puet  celer. 
Si  se  commence  à  escuser 
Et  dist  :  c  Je  ne  la  venderoie 
Pour  riens  qui  soit,  ne  ne  donroie 
Ce  que  vous  ci  me  requérez  ; 
Ainz  convient  que  tout  me  jurez. 
Et  vous  et  vostre  compeignon. 
Qu'à  Romme,  en  vostre  région. 
Que  sans  riens  tolir  me  mçnrez 
Et  (fue  vous  riens  ne  me  tourrez^ 
Et  je  avec  vous  m'en  irei 
Et  ma  semblance  porterei.  » 
Quant  li  messagier  ce  o'irent, 
Forment  en  leur  cuers  s'esjoïrent; 
Il  dient  :  c  Nous  vous  emmenruns 
A  grant  joie  et  vous  jureruns 
Trestout  quanque  vous  devisez; 
Meis,  s'il  vous  pleist,  se  nous  moustre^ 
La  semblance  que  demandons  « 
Car  h  vooir  la  aesirrnns  » 
Tout  li  Juif  qui  là  estoient, 
Qui  toutes  ces  paroles  oient, 
Dient  qu'encor  riche  seroit 
Et  assez  grant  honneur  firoit. 
Verrine  as  messagiers  ha  dist  ; 
ff  Attendez-moi  un  seul  petit, 
Querre  celé  semblance  irei 
Et  ci  la  vous  aporterei.  » 
Ele  muet  d'ilec  de  randou, 
Tantost  s'eri  va  en  sa  meison, 
Quant  fa  en  sa  meison  entrée» 
Si  ha  sa  huche  deffermée 
Et  si  ha  prise  la  semblance  ; 
Et  puis  n'i  hfii  feit  arrestance, 
Dessouz  sen  mantel  l'a  boutée. 
As  messagiers  est  retournée. 
11  se  sunt  co^itre  li  levé 
Et  grant  honneur  li  unt  porté. 
Ele  leur  dist  ;  «  Or  vous  seez,^ 
Et  puis  le  suaire  verrez 
Où  Diex  essua  sen  visage, 
Cui  li  Juif  flrent  outrage.  » 
U  se  vunt  trestoyt  rasooir; 
Tantost  caîn  la  peurent  vooir,^ 
11  les  convint  touz  sus  saillir, 
Car  il  ne  s'em  peurent  tenir. 
La  boenne  femme  ha  demandé 
Pour  quoi  il  s'estoient  levé. 
Chaucuns  respont,  ne  s'en  puet  teire  ;; 
«  Par  foi  1  il  le  nous  couvint  feire, 
Quant  nous  la  semblance  véimes; 
Feire  l'estut,  si  le  frimes. 
Dame,  font-il,  pour  Dieu  nous  dites 
Où  vous  cest  suaire  préistes.  » 
Ele  respont  :  «  Je  vous  direi. 
Comment  m'avi^t  vous  conterei. 
Un  svdoine  feit  feire  atoia 


Et  entre  mes  braz  le  porU>ie9 
Et  je  le  prophète  encontrel 
En  ma  voie  par  où  ralei  ; 
Les  meins  avoit  derrier  liées, 
A  une  couroie  atachiées. 
Pour  le  grant  Dieu  moût  me  prièrent 
Li  Juif,  quant  il  m'encontrerent. 
Que  m'en  sydoine  leur  prestesse, 
Au  prophète  son  vis  torchasse. 
Erramment  .le  sjdoine  pris 
Et  li  torchei  mont  bien  sen  vis, 
Car  il  si  durement  suoit 
Que  touz  ces  cors  en  degoutoit. 
Je  m*en  ving,  et  il  remmenèrent 
Outre  bâtant,  moût  le  fraperent. 
Moût  li  feisoient  vilenie; 
I^epourquant  ne  se  pleignoit  mie. 
Et  quant  en  ma  meison  entrei 
Et  men  sydoine  reeardei, 
Ceste  semblance  y  nei  trouvée 
Tout  ainsi  comme  ele  est  fourmée. 
Se  vous  quidiez  qu'eie  eit  mnstier 
Ne  qu'eie  puist  assouagier 
Le  bl  à  nostre  empereeur 
Ne  lui  feire  bien  ne  honneur, 
Volentiers  o  vous  m*en  irei 
Et  avec  moi  la  porterei.  » 
Li  messagier  moût  l'en  mercient, 
Car  bien  afferment  et  bien  dient 
Car  mestier  avoir  leur  pourra 
Quant  venu  serunt  par  de  Jà, 
Car  il  n'unt  nule  rien  trouvée 
Qu'il  aient  si  bien  esprouvée 
Comme  ceste.  Ainsi  mer  passeront 
Et  en  leur  terre  s'en  râlèrent , 
Or  sunt  à  Romme  revenu. 
L'empereres  moût  liez  en  fu; 
Nouveles  leur  ha  demandées 
Comment  les  choses  sunt  alées. 
Se  li  pèlerins  voir  disoit. 
U  dient  de  rien  ne  mentoit. 
c  Assez  V  ha  plus  que  ne  dist 
Et  de  la  nonte  et  dou  despist 
Que  il  au  prophète  feit  unt. 
Ne  point  de  repentance  n'unt. 
JPylates  si  çrant  tort  pas  n'a 
Cum  nous  jugiuns  par  deçà.  » 
L'empereres  ha  demandé  : 
c  Avez-me  vous  riens  aporté 
Qui  à  ce  seint  prophète  ftist 
Ne  qui  men  fil  mestier  éust?  » 
—  «  Oil,  sire,  nous  aportuns 
Une  chose  que  vous  diruns.  » 
A  ces  paroles  H  contèrent 
Commen  il  la  femme  trouvèrent, 
Qu'eie  aveques  li  aportoit. 
Tout  ainsi  cum  la  chose  aloit. 
Li  empereres,  ce  sachiez. 

Suant  l'oï,  si  en  fu  mont  liez  ; 
dist  :  «  Bien  avez  esploitié 
Et  vos  journées  emploie  ; 
Vous  aportez  une  merveille, 
N'oï  palier  de  sà  pareille.  » 
Li  empereres  s'en  ala 
A  la  femme  et  la  bienvigna  ; 
Dist  li  bien  fust-ele  venue. 
Qu'il  la  feroit  et  pleinne  et  drue. 
Pour  ce  qu'eie  avoit  aporté 
A  son  61  et  joie  et  santé. 
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Quant  ele  l'emperere  oï. 

En  son  cuer  mbut  s'en  esjoï 

Et  dist  :  «  Sire,  vostre  pleisir 

Sui  toute  preste  d'acomplir.  » 

La  semblance  li  ha  moustrée. 

Qu'avec  li  avoitaportée» 

Quant  la  vist,  iij  foiz  Tenclina 

Et  durement  se  merveilla, 

Et  à  la  preude  femme  dist 

Que  meis  tou  semblance  ne  yisl 

D'omme  ne  ki  si  bêle  fust  ; 

N'y  avoit  or,  argent  ne  fust 

Entre  ses  deus  meins  prise  Va 

Et  en  la  chambre  la  porta 

Où  ses  fiuz  estoit  emmurez, 

Pour  sa  maladie  enfermez  ; 

Et  à  la  fenestre  la  mist, 

Si  que  Vaspasiens  la  vist; 

Et  sachiez  quant  il  l*eut  véue, 

N'avoit  unques  la  char  eue 

Si  sainne  cum  adonques  Teut, 

Car  Nostre-Seigneur  ainsi  pieu.. 

Lors  ha  dist  :  «  irires  de  pitié, 

Qu'est-ce  qui  si  m'a  alegié 

De  toute  ma  grant  maladie. 

De  mes  douleurs  ?  ne  les  sent  mie.  » 

Vaspasiens  s'est  escriez  : 
<  Errant  ce  mur  me  dépeciez.  » 
Si  firent-il  hysnelemenl, 
Conques  n'i  eu  délaiement. 
Quant  eurent  le  mur  depecié, 
Trouvèrent  le  sain  et  hettié. 
Ore  unt  bien  la  nouvele  enquise 
Où  fu  tele  semblance  prise 
Ki  ainsi  tost  gari  Tavoit, 
Ce  que  nus  feire  ne  povoit  ; 
Et  il  li  unt  trestôut  conlé 
Comment  les  choses  unt  aie. 
Il  URi  le  pèlerin  hors  mis 
De  la  prison.  11  ha  enquis 
Se  c'estoit  voirs  aue  dist  avoit 
Dou  prophète  et  s^insi  estoit 
Qu'ilaient  si  preudomme  ocis  ; 
.  11  respondent  qu'il  est  ainsis. 
Au  pèlerin  unt  tant  donné 
Que  riches  fut  tout  son  aé; 
EtVerrine  pas  n'oublièrent, 
Weis  granz  richesces  li  donnèrent, 

L'çnfès  eut  la  nouvele  oïe  : 
Cachiez  que  ce  ne  li  plut  mie, 
Ainz  en  (u  iriez  durement 
Et  dist  :  «  Trestout  certainnement 
La  mort  Jhesu  achaterunt 
Tout  cil  qui  au  feit  esté  uni.  n 
11  ha  dist  à  l'empereeur. 
•  Jameis  n'arei  bien  ne  honneur 
De  si  que  Tarunt  comparé , 
Se  liu  en  ei  et  poesté.  » 
11  ha  dist  après  h  son  père  : 
f  N'estes  pas  rois  ne  emperere  ; 
Meis  cil  le  doit  estre  pour  voir 
Qui  seur  nous  touz  ha  tel  povoir  » 
Qui  de  là  où  est  ha  donné 
Teu  vertu  et  teu  poesté 
A  la  semblance  que  voi  ci 
Que  m'a  si  bien  et  tost  gari  : 
Ce  que  bons  feire  ne  péust, 
Vous  ne  autres,  tant  nauz  bons  fust  ; 
Meis  cisl  ha  seur  touz  le  pouvoir^ 


Et,  certes,  bien  le  doit  avoir* 

«  Biaus  pères,  jointes  meins  vous  pri 
Cum  mon  seigneur,  cum  mon  ami  » 
Que  me  leissiez  aler  vengier 
La  mort  mon  seigneur  droiturieri 
Que  cil  larrun  puant  Juis 
Unt  si  vileinnement  ocis.  » 
L*empereres  li  respondi  : 
«  Biaus  fiuz,  jou  vueil,  si  vous  en  pn^ 
Feites  vo  volenté  entière , 
N'i  espargniez  ni  fil  ni  père.  » 
Quant  Vaspasiens  Tentendi , 
¥.n  son  cuer  moût  s'en  esjoï. 
Ainsi  firent,  ainsi  alerent. 
Ainsi  la  semblance  aporterent; 
On  l'apele  la  Véronique , 
C'on  tient  à  Romroe  a  grant  relique. 

Vaspasjrauus  et  Tylus 
liée  ne  séjournèrent  plus  ; 
Ainz  unt  tout  leur  oirre  alournée» 
Qu'il  vuelent  aler  en  Judée, 
En  mer  entrent,  la  mer  passèrent» 
Plus  tost  qu'il  peurent  arrivèrent; 
Pyiate  funt  errant  mander. 
Qu'il  vienne  tost  à  eus  palier. 
Pylates  oit  le  mandement 
Et  set  qu'il  ameinnent  grant  gent  : 
Peur  eut  ;  nepourquant  palla, 
Vaspasyen  arreisonna  : 
«  Sire,  vous  m'avez  ci  mandé  : 
Vez-moi  ici  tout  apresté 
De  feire  tout  vostre  pleisir, 
Quanque  j'en  pourrei  acompUr.i» 
Vaspasyens  dist  sanz  targier  : 
«  Je  sui  ci  venuz  ()our  vençier 
La  mort  Jhesu,  qui  m'a  çari.  » 
Quant  Pylates  ce  entendi. 
Si  ha  eu  moût  grant  peeur, 
Qu'il  quida  qu'à  grant  deshonneur 
Son  eors  et  sen  avoir  perdist 
Et  c*on  à  la  mort  le  mesist  : 
Pour  ce  estoit  si  espoventez 
Qu'il  quida  que  fust  encusez« 
Lors  ha  dist  a  Vaspasyen  : 
«  S'oïr  voulez,  je  airei  bien 
Qui  ha  eu  ou  droit  ou  tort 
Dou  prophète  ne  de  sa  mort.  » 

—  «  Oïl,  dist-il,  bien  le  voudroie. 
Car  plus  aeisé  en  seroie.  » 

—  «  En  vo  prison  me  meterez» 
Et  à  touz  les  Juis  direz 

Que  c'est  pour  ce  que  n'ou  voloie 
Jugier,  ainçois  le  deffendoie.  » 

Vaspasyens  einsi  le  fist 
Cum  Pylates  li  avoit  dist. 
Mandé  sunt  par  toute  la  terre. 
Ne  les  tiegne  buie  ne  serre. 
Quant  il  rureut  tout  assemblé, 
Vaspasyens  ha  demandé 
Que  il  unt  dou  prophète  feit  : 
Savoir  le  vient  tout  entreseit  ; 
Plus  estoit  sires  que  ses  pere& 
Ne  rois  ne  dus  ne  empereres. 
«  Avez-vous  leit  que  traiteur. 
Qui  féistes  tel  deshonneur.  > 
11  distrent,  li  puant  renoi. 
Que  Pylates  le  soustenoit 
Et  se  tenoit  par  devers  li. 
a  Nous  ne  voliuns  pas  ainsi» 
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Car  trestsui  cil  qoi  «e  finit  roi 

Dient  contre  ten  père  et  toi  ; 

Et  Pylates  adé^  disoit 

Pour  ce  mort  pas  ne  deservoit. 

Nous  ne  vouislmes  pas  soofrir  2 

Qui  roi  se  feii  il  doit  morir. 

Encor  disoit  plus  grant  boufois, 

Qu'il  se  elamoii  le  Roi  des  rois.  » 

Vaspasyens  à  ce  respont  ; 

fl  Pour  ce  Tei  feit  onestre  ou  parfont 

De  ma  chartre,  qu'oi  avoie* 

EnseurqueiAnt  nien  le  savoie, 

Qu*il  SYoit  maleinent  ouvré  ; 

Car  plus  que  moi  l*avoit  amé. 

Or  vuei^je  de  par  vous  savoir» 

Et  si  me  dites  tout  le  voir. 

As  qués  de  vou9  touz  plus  çesoit 

De  ce  que  seigneur  se  feiseii 

Et  roi  et  meistre  des  Juis 

Et  H  qués  Ten  fist  pour  ce  pis. 

Comment  vers  lui  vous  cootenistes 

U  premier  jour  que  le  véistes , 

Et  pour  quoi  en  si  grant  haïne 

Le  queillttes  n'en  teu  cuerine» 

Li  quel  dou  grant  conseil  estoient 

Et  h  quel  mieux  vous  eonseilloientt 

Toute  Tuevre  entérinement 

Et  trestout  le  commencement»  » 

Quant  li  Juif  ce  entendirent» 

Eo  leur  euers  moût  s'en  esjo'irent  ; 

Que  se  fust  pour  leur  preuz  quidoient  : 

Pour  ce  plufi  s*en  esjoïssoient 

Que  ce  fust  pour  leur  avantage 

Pylates  y  éust  damage. 

11  dient  au  commencement 

Trestoote  la  chose,  comment 

Cil  Jhesus-Criz  roi  se  feisoit 

Senr  eus  tout»  se  leur  en  pesoit  : 

Pour  ceste  chose  le  haoient. 

Si  que  vooir  ne  le  povoient; 

Et  comment  Judas  le  trahi 

Et  trente  deniers  le  vendi  : 

Judas  ses  deciples  estoit» 

Mauveis  en  ce  qui  le  vendoit  ; 

Celui  qui  les  deniers  paie 

Li  moustrerent»  qu*il  estoit  \h\ 

Ceus  qui  le  pristrent  li  moustrerent 

Et  devant  lui  moût  se  vantèrent 

Dou  despit»  de  la  vilenie 

Qu*il  li  firent  (Diex  les  maudie  1  )  ; 

Comment  devant  Pylate  vintrent  «r 

A  lui  se  piaintrent  et  11  distrent 

Que  il  Jhesu  à  mort  juja&t 

Et  comme  mauveis  le  dampnast. 

i  Certes»  sire»  il  n*ou  voust  jugier 

N*il  ne  nous  vouloit  baillier , 

S*on  respondant  ne  li  bailloit» 

A  cui  il  penre  s'en  pourroit , 

S'on  riens  Teu  vouloit  demander  ; 

Bien  s'en  vouloit  assurer. 

Sanz  doute  seur  nos  le  uréimes 

Et  nos  enÂnz  y  aqueillimes. 

Tout  ainsi  nous  fu-il  renduz 

Kt  li  sans  de  lui  espanduz. 

Que  nous  en  fumes  engagié 

Et  notre  enfant  nous  unt  plegié  . 

Se  nous  en  clamons  tout  à  toi 

De  ce  que  nous  fist  tel  desroi» 

El  voulups  que  tu  nous  en  quites 
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Des  convenances  devant  dites.  » 

Vaspasyens  ha  ce  oï  : 
Ler  desldiauté  entendi» 
Leur  malice  dont  plein  estoient^ 
Si  cum  )>ar  eus  bien  le  moustroien.  ; 
Touz  ensemble  penre  les  fist. 
En  une  grant  meison  les  mist» 
Si  ha  feit  Pvlate  mander 
Kt  hors  de  la  prison  giter. 
Pylates  est  venuz  devant, 
A  son  seigneur  va  enquerant 
Se  il  avait  eu  grand  tort 
Ou  prophète  ne  en  sa  mort. 
«  Nennil»  si  grand  cum  je  quidoie 
Et  cum  dedenz  men  cuer  jujoie  » 
pylate  ester  devant  lui  vist, 
Commanda  H  et  si  li  dist  : 
«  Je  vueil  touz  ces  Juifs  destruire. 
N'en  i  aura  nul  qui  ne  muîre 
Bien  s*unt  séu  tout  desrouvrir 
Pour  quoi  il  doivent  tout  raorîr.  » 
Devant  lui  les  ha  apelez» 
Trente  en  ha  d'une  part  sevrez  ; 
Assez  feii  chevaus  amener 
Et  as  queues  les  feit  nouer  » 
Que  touz  trahiner  les  fera, 
Jh  un  seul  n'en  echapera. 
Ainsi  fist  le  treitre  destruire. 
Li  autre  n*unt  talent  de  Hre  ; 
Meis  moût  durement  s'esmaierent. 
Pour  quoi  ce  feisoit  demandèrent  ; 
Il  dist  :  «^Pour  la  mort  de  Jhesu, 
Qui  si  vilmenf  démenez  fu. 
Ou  tout  vlfmerctiderez, 
Ou  tuit  vileinnement  morrez.  » 
—  «  Par  foil  h  Joseph  le  rendîmes. 
Ne  unques  puis  ne  le  rélmes. 
Joseph  de  la  erouiz  jus  le  mist» 
Et  nous  ne  savuns  qu'il  en  fist. 
Et  se  tu  Joseph  nous  rendoies» 
Le  cors  Jhesu  par  lui  rauroies.  » 
Et  Pylates  leur  respondi  : 
«  Ne  vous  tenistes  pas  à  lui, 
Ainçois  le  féistes  garder; 
Trois  jours  féistes  demourer 
Vos  gardes  Ik  où  il  le  mist, 
Et  déistes  qu*il  avait  dist 
Qu'au  terz  jour  resn.^citeroit  : 
A  ses  deciples  dist  Tavoit. 
Vous  doutiez  qu'ils  ne  Temblassent 
Par  nuit  et  qu'il  ne  remportassent» 
Et  il  féissent  entendant 
Que  véu  l'eussent  vivant» 
Et  féissent  les  genz  errer 
En  la  créance  et  desvoier  ; 
Car,  se  il  fust  resurrexiz, 
Grant  periuz  fust  et  granz  ennuiz.  « 
Vaspasiens  dist  que  morir 
Ijpis  convient  touz  et  si  fenir. 
Il  respondent  à  une  vouiz 
Que  tout  ce  ne  vaut  une  noulz  ; 
Car  Jhesu  rendre  ne  ^)Ourroient, 
Se  Joseph  ainçois  ne  revoient. 
Tant  en  ra  feit  morir  h  honte 
Que  je  n'en  sai  dire  le  conte» 
Ardoir  en  fist  une  partie  : 
Ainsi  leur  vient  tolir  la  vie. 
Quant  il  virent  qu'ainsi  morir 
Les  couvendroit  et  départir^ 
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S'en  y  eut  un  qui  s'escria 

A  haute  vouiz  et  demanda 

Et  se  je  Joseph  enseignoie^ 

Ma  vie  sauve  averoie 

«  Et  ma  famé  et  tout  mi  enfant?  » 

Vaspasiens  respont  erant  : 

«  Oïl,  et  si  n'en  doute  mie, 

N'i  perderas  membre  ne  vie.  » 

Tantost  Ta  à  la  tour  mené 

Où  Joseph  eurent  enfermé, 

Et  dist  :  «  Ci  enz  mestre  le  vi. 

Et  bien  «sai  que  puis  n'en  issi. 

Pilâtes  par  tout  le  feisoit 

Querre;  meis  trouver  n'ou  povoit;  j* 

Lo[r]s  demanda  Vçispasyens 

Combien  povoit  avoir  de  tens. 

«  Dites  pour  quoi  ci  le  méiste^ 

Et  pour  quoi  ceenz  l'enclossistes^ 

Et  gue  vous  avoit-il  metfeit?  » 

Il  li  contèrent  tout  le  feit, 

Comment  il  le  cors  leurtoli 

Dou  prophète,  quant  il  transi^ 

Et  en  tel  liu  repus  l'avoit 

Où  nus  trouver  ne  le  pourroit 

«  Et  que  ravoir  n'ou  pourriuns. 

Emblez  nousfu,  bien  le  savuns^ 

Et  qu'il  nous  seroit  demandez, 

Ne  ne  pourroit  eslvo  trouvez. 

Tout  ensemble  nous  conseillammes 

Que  Joseph  tout  vif  penriammes 

E  que  li  touriammes  la  vie^ 

Si  ne  nous  encuseroit  mie  ; 

Et  qui  Jhesu  demanderoit. 

Par  Joseph  Jhesu  raveroit» 

Car  Joseph  Taveroit  eu  : 

Ainsi  arians  peis  de  Jhesu, 

Que  Joseph  n'averoit-on  mie, 

Qu^il  averoit  perdu  la  vie. 

Nous  oins  dire  et  tesmoignier 

A  ses  deciples  avant-ier 

Que  au  tie[r|z  jour  resurrexi 

Et  dou  sepulchre  hors  oissi  ; 

C'est  ce  pour  quoi  il  fut  ocis 

Et  dedenz  ceste  cbartre  mis.  » 

Vaspasjens  leur  demanda  : 

«  Fu-il  morz  ainçois  qu'il  fust  là^ 

Et  se  vous  avant  l'oceistes 

Et  puis  en  la  tour  le  méistes  ?  » 

—  «  Nennil;  meis  forment  le  batines 
Et  puis  là-dessous  le  méismes 
Pour  les  folies  qu'il  disoit 

Et  que  à  nous  touz  rcspondoit. 
Nousli  demandiuns  Jhesu, 
Qu'emblé  nous  avoit  et  tolu.  » 

—  <  Or  me  diies  se  vous  créez 
Que  il  soit  morz  ne  trespassez.  » 
Il  respondent  ircstout  ensemble  t 

«  Nous  ne  savuns;  meis  il  nous  semble 
Qu'il  ne  pourrait  pas  es^tre  vis  : 
Trop  ha  lonc  tens  qu'il  fu  ci  mis.  » 

Vaspasyens  leur  ha  moustré  : 
c  Bien  le  pourroit  avoir  gardé 
Cil  méismes  qui  m'a  g;ari 
Et  m'a  donné  que  je  sui  ci  ; 
Car  je  sai  bien  qu'il  n'est  nus  hon 
Qui  le  péust  feire  s'il  non, 
Et  bien  voi  que  c'est  veritez 
Que  pour  lui  fu-il  emmurez, 
Et  voirs  est  que  donnez  li  fu , 


Et  pour  lui  Tavez-vous  batu. 
Je  ne  quit  mie  ne  ne  sent 
Que  Jhesus  si  vileinnement 
L'éust  ciiec  leissié  morir  ; 
Je  weil  garder  tout  à  loisir.  » 
Lors  li  unt  le  bouch'uel  esté, 
Et  il  ha  dedenz  regardé , 
Huche  le; 'meis  pas  ne  respont^ 
Li  Juif  dient  que  ce  sunt 
Merveilles  s'il  ha  tant  duré, 
Qu'il  y  ha  longuement  eslé^ 
C'onques  n'i  bust  ne  n'i  menja 
Ne  confort  nul  eu  n'i  ha. 
Li  rois  dist  pas  ne  quideroit 
Qu'il  fust  morz,  s'il  ne  le  veoit( 
Une  grant  corde  ha  demandée^ 
Et  on  li^ha  tost  aportée. 
Pluseurs  fois  le  ra  apelé, 
Et  il  ne  li  ha  mot  sonné. 
Quant  visl  qu'il  ne  respondéroit^ 
S'est  avalez  làHus  tout  droit  ; 
Et  quant  il  avalez  fu  là, 
De  çà  et  de  là  regarda. 
En  un  clotest  esgarde  et  voit 
Une  clarté  qui  là  estoil; 
La  corde  treire  commanda 
Amont  et  ou  clotest  ala. 

Quant  Joseph  Vaspasyens  vist, 
Contre  lui  se  lieve  et  li  dist  : 
«  Vaspasyen,  bien  viegnes-tui 
Que  viens-tu  querre,  que  vieus-tu?  * 
Quant  Vaspasyent  s'oit  nummer. 
Commença  soi  à  merveillier 
Et  dist  :  «  Qui  t'a  mon  non  apris  ? 
Une  respondre  ne  me  voussis 
Oreinz  quant  de  là  t'apelei, 
Et  pour  ce  çà-jus  avalei. 
Di-me  qui  tu  les,  par  ta  vie  I  » 
—  «  Joseph  sui,-  diz  d'Arymathye.  ■ 
Et  quant  Vaspasyens  l'entent, 
ISi  s'en  est  esjoïz  forment 
Et  dist  :  «  Cil  JDiex  benoDiz  soit 
Qui  t'a  sauvé  ici  endroit! 
Car  nus  ne  puet  ce  sanvement 
Sanz  lui  feire,  n'en  dont  neent.  à 
Adonc  andui  sVntr'acolerent, 
Par  grant  amour  s'entre-beisierenti 
Lors  ha  demandé  et  enquis  : 
,m  Joseph,  qui  t'a  men  nun  apris?  » 
Et  Joseph  tajitost  li  respont  : 
a  Cil  qui  ha  apris  tout  le  munt.  i» 

Vaspasyens  à  Jdse[)h  dist 
Par  amours  qu'il  li  apréist 
Qui  fu  cil  qui  gari  l'avoit 
Dou  mal  qui  si  vileins  estoit. 
Joseph  dist  :  a  De  qtieu  maladie?» 
Cil  respont  :  <c  De  ineselerie. 
Si  vileinne  iert  et  si  puant 
Car  nus  ne  séist  autretant 
Ne  fust  lez  moi  qu'ei  ci  esté. 
Pour  tout  l'avoir  d'une  cité.  » 
Quant  Joseph  l'a  bien  entendu. 
Si  s'en  rist  et  dist  :  et  N'ousel-tQ 
Qui  t'a  gari  ?  Je  te  dirai, 
Car  tout  certeinnement  le  sai. 
Se  voloies  savoir  son  non, 
Par  foi  !  bien  le  te  diroît-on. 
il  couvendroit  qu'en  lui  créisses 
Et  ses  commandemenz  féisses. 
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El  je  mont  bien  les  te  diroie 
Et  la  créance  t'apenroie 
Et  tout  qoanqu*u  iD*a  commandé» 
Par  ltti«*méisme8  enborté.  » 
Vaspasjens  dist  :  «  Jou  creirei 
El  moût  Tolentiers  Taourrei.  » 

—  c  Vaspasyen,  enten  mes  diz. 
Je  croi  que  c*e5t  ]i  Sainz-Espriz 
Qui  trestonies  choses  fourma, 
El  ciel  et  terre  et  mer  feit  ha  ; 
Les  nuiZy  les  jours,  les  elemenz 
Fist-il  et  touz  les  quatre  venz 
Il  fisl  et  cria  les  archangles 
Et  tout  ensemble  fist  les  angles. 
De  mauTeis  en  j  eut  partie» 
Plains  d*orgueil  et  de  felonnie 
Et  d*envie  et  de  couvoitise 
Et  de  haïne  et  de  faintise. 
De  luxure  et  d'autres  péchiez  ; 
Se  ?es  eut  J)lex  tost  trébuchiez 
Çà-STal,  que  pas  ne  H  plurent. 
Trois  jours  et  iij.  nuiz  adès  plurent» 
Qa'ainz  plus  espessement  ne  plut 
Plaie  qui  si  groTanz  nous  fust. 
Trois  ffeneracions  chéi 
En  Enfer  et  en  terre  ausi. 
Cil  qui  chéirent  en  Enfer 
(Leur  meistres  en  est  Lucifer) 
Tourmentent  en  Enfer  les  âmes 
Li  autre  tourmentent  les  femmes 
Et  les  hommes  qui  sus  la  terre 
Chéirent  et  mestent  en  guerre 
Trop  grant  enYers  leur  créateur. 
HoDt  n  funt  et  deshonneur 
En  ce  qu'il  pèchent  trop  griément 
Contre  lui  etifileinnement; 
ElH  angle  leur  uni  moustré, 
Qui  sunt  en  terre  demeuré» 
Et  si  les  mestent  en  escrist  : 
Ne  vuelent  pas  c'on  les  oblist. 
Les  autres  trois  si  demourerent 
En  Teir  et  ilec  s'arresterent  ; 
D*engignier  uni  autre  meunière» 
Qui  n'est  pas  k  penre  legiere, 
Qu*il  prennent  aiTorses  semblances. 
Leur  darz»  leur  ja^eloz»  leur  lances. 
Pour  décevoir»  as  genz  envoient» 
El  de  bien  l'eire  les  desvoient. 
Ainsi  sunt  leur  genelogyes 
Et  sunt  par  trois  foiz  trois  foies, 
lie  mal  et  Tenging  aporterent 
En  terre  et  trestoutVi  leissierent» 
Le  barat  et  la  tricherie. 
Ire»  luxure  et  gloutenie. 
Li  autre  qui  sunt  demeuré 
Ou  ciel,  si  furent  confermé» 
QuHl  ne  pourrunt  jameis  pechier  ; 
Garderunt  soi  de  I^ncombrier 
Que  li  autre  se  pourchacierent 
Quant  ou  ciel  méisme  pechierent» 
Et  de  la  honte  et  dou  despist 
Que  Diex  pour  leur  orgueil  leur  fist. 

<  Ainsi  lurent  bien  confundu 
Li  angle  que  Diex  eut  perdu» 
Et  couvint  qu'il  homme  fourmast 
Et  pour  ce  despist  le  criast  ; 
Ansi  bel  le  fist  comme  lui  : 
Ainsi  li  plut  et  abeli. 
Puissance  d*aler,  de  venir. 


De  palier»  vooir  et  d*oïr» 
Sens  et  mémoire  li  donna. 
Et  dist  que  de  lui  remplira 
Tous  les  sièges  de  Paradis, 
Où  li  anele  estoient  iadis. 
Ainsi  fu  nonsfeiz  etfourmez 
Et  en  Paradis  bostelez , 
Car  Diex  méismes  l'i  mena 
Et  qu'il  feroit  li  enseigna. 
Pour  reposer  là  se  coucha» 
Et  Diex  de  sa  coste  fourma 
Sa  famé,  ou'il  li  hi  donnée  ; 
Adans  Ta  jSvein  apelée. 
De  ces  deus  suns-nous  tout'?enu» 
Heis  par  ce  fumes  confundu  ; 
Car  quant  li  Ennemis  ce  vist» 
Si  en  eut  moût  très  grant  despist 
Que  li  bons,  qui  de  boue  estoit» 
Les  sièges  dou  ciel  rempliroit. 
A  Eve  vint»  si  Tençingna 
Par  la  pomme  qu'ele  meqja. 
Par  Tenbortement  l'Ennemi 
S'en  fist  Adam  mengier  ausi  ; 
Et  quant  il  en  eurent  mengié» 
De  Paradis  furent  chacié» 
Car  li  lius  oechié  ne  consent 
N'k  nul  mal  feire  ne  s'estent  ; 
Et  si  les  couvint  labourer 
Et  leur  cors  en  sueurs  tenner. 
De  ces  deus  fu  li  monz  criez. 
Et  Deables  fu  si  irez 
Que  il  touz  avoir  les  vouloit» 
Pour  ce  aue  bons  consentu  avoit 
A  acompiir  sa  volonté  ; 
Mois  li  vrais  Diex»  par  sa  bonté» 
Pour  s'uevre  qu'avoit  feit  sauver 
(Ainsi  le  vout-il  ordener)» 
En  terre  sen  fil  envoia» 
Qui  aveques  nous  conversa. 
Nez  fu  de  la  virge  Marie 
Sanz  pechié  et  sanz  vilenie» 
Sanz  semence  d  omme  engenrez» 
Sanz  pechié  concéuz  et  nez  : 
Ce  fu  cil-méismes  Jhesus 
Qui  o  nous  conversa  çk-ius 
Et  qui  les  miracles  feisoit  ; 
Touz  jours  à  bien  feire  entendoit» 
Unques  n'ouvra  mauveissement, 
Ainz  feisoit  bien  et  sagement  ; 
Ce  fu  cil  qui  par  les  Juis 
Fu  en  la  crouiz  penduz  et  mis 
Ou  fust  de  quoi  Eve  menja 
La  pomme»  et  Adans  li  eida. 
Ainsi  voust  Diex  li  Fiuz  venir 
Pour  sen  père  en  terre  morir  ; 
Cil  oui  de  la  Virge  fu  nez» 
Par  Us  Juis  morz  et  dampneac» 
Ainsi  nous  voust  touz  racneter 
par  son  sanc  des  travauz  d*Enfer. 
Diex  li  Pères»  Jhesus  li  Fiz» 
Et  méismes  li  Sainz-Espriz» 
Tu  doiz  croire»  n'en  doute  mie. 
Que  cil  troi  funt  une  partie. 
yoo[i]r  le  puez  qu'il  ta  gari  ; 
Et  se  t'a  amené  ici 
Pour  vooir  se  il  m'a  sauvé» 
Nus  fors  lui  n'i  ha  poesté; 
Et  tu  le  commandement  croi 
De  %t%  deciples  et  de  moi» 
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A  cui  Diex  le  vous!  ensoignier 
Pou[r]  son  non  croislre  et  essaacier.  » 

Vaspasyens  ha  respondu  : 
c  Je  t  ei  moût  très  bien  entendu 
De  Dieu  le  Père,  Dieu  le  Fil , 
Dou  Sainl-Esprist  que  Diex  est-jl  ; 
Une  seule  persone  sunt 
Cil  troi  et  tout  un  povoir  unt* 
Tout  ainsi  le  croi  et  crerei, 
N'autrement  croire  n'ou  vourrei.  » 
Joseph  dist  :  «  Si  tost  cumme  istras 
De  ci  et  de  moi  partiras, 
Quier  les  deciples  Jhesu-Crist 
Qui  tiennent  ce  que  il  leur  dist; 
Car  il  sevent  ce  qu'il  donna 
Et  quanque  à  feire  commanda. 
Il  est  de  mort  resuscitez, 
A  son  père  s'en  est  alez, 
O  soi  ha  nostre  char  portée 
En  Paradis  gloireûéo.  » 
Joseph  tout  ainsi  convertist 
Vaspasyen  et  entroduist, 
Si  que  il  croit  bien  fermement 
Jhesu  le  roi  omnipotent. 
Vaspasyens  ha  apelé 
Ceus  qui  Tavoient  avalé , 
Si  que  il  bien  entendu  l'unt, 
Encor  fusl-il  bien  en  parfunt. 
De  ce  se  sunt  moût  merveillié; 
Li  Juif  n'en  serunl  pas  lié. 
Vaspasyens  prent  à  huchier 
Qu'il  voisent  la  tour  depecier, 
Qu'il  ha  Joseph  leenz  trouvé 
tout  sein  de  cors  et  tout  heitié. 
Quident  que  ce  estre  ne  peust. 
Conques  n'i  menja  c'on  séust. 
Li  serjant  queurenl,  quant  l'oïrenl. 
Et  errant  depecier  la  firent 
Li  rois  de  la  prison  oissi, 
Joseph  amena  avec  lui. 
Dient  li  viel  et  li  enfant 
Que  la  vertu  de  Dieu  est  grant. 

Orfu  Joseph  touz  délivrez, 
Devant  les  Juis  amenez. 
Quant  le  virent  et  le  connurent, 
Li  Juif  esbaubi  en  furent; 
Comment  {sic)  soi  à  merveillieri 
Quant  le  voient  sein  et  entier. 
Lors  leur  ha  Vaspasyens  dist  : 
«  Rendez^moi  tanlost  Jhesu-Crist^ 

8ue  vez  ci  Joseph  en  présent.  » 
respondent  communément  : 
«  Certes,  sire,  nous  H  baillâmes 
Et  bien  set  que  nous  li  leissames 
Die-nous  qu'il  est  devenuz, 
Qu  il  en  flst,  bien  en  iert  créuz.  • 
Joseph  respondi  as  Jui.^  : 
«  Bien  séusles  où  je  le  mis  ; 
Car  vous  le  feistes  garder, 
Que  il  ne  péust  eschaper. 
Vo  chevalier  trois  jours  i  furent^ 
Par  jour  et  par  nuit  ne  s'en  murent 
Sachiez  qu'il  est  resuscilez 
De  mort  a  vie,  or  m'encrez. 
Tantost  en  Enfer  s'en  ala 
Et  touz  ses  amis  en  gita, 
En  Paradis  les  ha  menez. 
Comme  Diex  est  lassus  muntez.  j» 
Li  Juif  furent  esbahi, 


Conques  meis  ne  le  furent  si. 
Vaspasyens  à  un  seul  mot 
Fist  des  Juis  ce  que  lui  plot. 
Celui  qui  a  voit  enseignié 
Lau  Joseph  avoient  mucié, 
Fist  mestre  en  mer  à  ^rani  navie. 
Avec  lui  toute  sa  lignie; 
En  veissiaus  les  eropeint  en  mer  : 
Or  peurent  par  l'iaue  vaguer. 
Li  rois  à  Joseph  demanda 
Comment  ce  Juis  sauvera. 
A  ce  Joseph  ne  se  tust  mie  : 
a  S'il  vuelent  croire  ou  Fil  Marie, 
Qui  sires  est  de  charité  : 
C'est  en  la  sainte  Trinité, 
Ou  Père,  ou  FiU  ou  Seint-Esprist, 
Si  con  no  loi  i'enseigne  et  dist.  » 
Vaspasyens  a  feit  savoir 
A  ceus  de  sen  pals,  pour  voir. 
Se  Juis  vuelent  acheter, 
XXX  en  donra  pour  un  denier  ; 
Si  grant  marchié  leur  en  fera» 
Tant  cumme  à  vendre  en  y  ara. 
Joseph  une  sereur  avoit. 
Enygeus  par  non  l'apeloit; 
Et  sen  serourge  par  droit  non. 
Quant  vouloit,  apelait  Hebron. 
Hebrons  forment  Joseph  amoit, 
Pour  ce  que  moût  preudons  esCoit. 
Quant  Brons  et  sa  lemme  perçurenl 
Que  Joseph  vivoit,  lié  en  furent 
Et  râlèrent  errant  vooir, 
Quant  seurent  où  estoit^  pour  voir  : 
Et  li  unt  dist  :  «  Joseph,  de  fi. 
Sire,  nous  te  crions  merci.  » 
Quant  Joseph  ha  ce  entendu. 
Moût  liez  et  moût  joianz  en  fu 
Et  dist  que  «  ce  n'est  pas  à  moi« 
Meis  au  Seigneur  en  cui  je  croi. 
Le  fil  la  seintisme  pucele 
Marie,  qui  fu  Dieu  ancele. 
Celui  servunsi  celui  amons 
Qui  m'a  sauvé,  celui  créons. 
Et  dès  ore  meis  en  avant 
Devons  tout  estre  en  lui  créant.  « 
Lors  Qst  Joseph  par  tout  crier 
Se  nul  en  y  ha  qui  sauver 
Se  vueille  et  croire  en  Jhesu-Crist^ 
11  les  hostera  dou  despist 
Noslre-Seigneur  et  de  tournieni. 
Ce  leur  fera-il  soutément  ; 
Et  cil  à  leur  amis  pallerent, 
Qui  le  gréent  et  otroierent 
Qu'il  creroie[n]t  tout  entreseit 
Et  quanqu'il  vouroit  seroit  feit. 
Et  Joseph  leur  ha  dist  à  tant  : 
«  Ne  me  feites  pas  entendant 
Mençonge,  pour  peur  de  mort  : 
Vous  l'achateriez  trop  fort.  » 
11  li  dient  :  «  Fei  ten  pleisirj 
Nous  ne  t'oserians  mentir.  » 
Joseph  dist  :  «  Se  vous  lue  tottkf 
Croire,  pas  ci  ne  demourrez  ; 
Ainçois  leirez  vos  héritages. 
Vos  terres  et  vos  hesbergages^ 
Et  en  eissil  nous  en  iruns  : 
Tout  ce  pour  amour  Dieu  feruns.  » 
Il  dient  ce  ferunt-il  bien. 
Joseph  va  à  Vaspasyen, 
■  Si  li  pria  qu'à  ceie  gent 
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Pardonnas!  tout  sen  mautalenl» 

Pour  amour  de  lui  le  féist  ; 

Vaspasyens  ainsi  le  fist. 
Vaspasjens  aiasi  venja 

]jà  mort  Jhe«u»  qa*il  moût  aina. 

Quant  Joseph  eut  si  esploilié. 

K  Yaspasjen  priât  oongié 

Et  dHeques  se  départi  ; 

Ses  genz  mena  aveques  ii« 

En  lointeinnes  terres  alereni 

Et  là  loneuement  demourerenl. 

A  ce  qa1i  demeurèrent  lèt 

Boens  enseignemenz  leur  monslra 

Joseph  et  bien  les  eoseip^noit, 

Car  il  feire  bien  le  savoit; 

Commanda -leur  k  labourer, 

Et  ce  firent  sanz  rebouler  : 

Si  ala  leur  afeires  bien 

Grast  tens,  et  ne  lear  lalli  rien  ; 

Meis  après  ala  malenient. 

Et  si  TOUS  conterei  comment  : 

Quar  toat  ce  quanqnes  il  feisoient. 

Par  jour  et  par  nuit  labouroient» 

Aloit  k  mal.  A  ee  soufrir 

Ne  se  Tourrent  plus  aboennir. 

Et  cil  maus  qui  leur  aveooit. 

Pour  un  toot  seul  pechié  estoit, 

Qu'avoient  entr'eos  commencié  ; 

Moût  en  estoient  enteehié  : 

C*iert  pour  le  pechié  de  luxure. 

Pour  teo  Yîltéy  pour  lele  ordure. 

Quant  Tirent  qu'il  ce  endurer 

Ne  peureut  ne  ce  mal  tenser, 

A  Hebron  sunt  Tenu  tout  droit. 

Qui  moût  bien  de  Joseph  estoit; 

3i  li  dient  tout  bien  les  fuient» 

Tontes  meseises  les  poursuient, 

i  N*nnques  si  granz  genz  cum  nous  suns 

Tant  n'eurent  mal  cum  nous  avuns  ; 

Nous  soufruns  meseise  trop  grant, 

Dnques  genz  n*en  soufrirent  tant  : 

Si  te  TOuiuns  |K)ur  Dieu  prier 

Que  le  voises  Joseph  nuncier 

Car  nous  tout  si  de  fein  moruns, 

Par  un  petit  que  n'enragons. 

Nous  avons  defaute  trop  grant, 

JEt  nos  femmes  et  nostre  enfant.  » 

Et  quant  Hebruns  ha  ce  enten^iu, 

Hout  grant  pitié  en  ha  eu 

Et  si  leur  ha  bien  demandé 

S*il  unt  longuement  enduré. 

«  on,  certes,  il  ha  lonc  tens  ; 

Tant  cum  péumes  Tendurens. 

Pour  Dieu  si  te  voluns  prier, 

Va-t'en  k  Joseph  conseillier 

Pour  quoi  ce  nous  est  avenu 

Que  nous  avons  trestout  perdu, 

Par  nos  péchiez  ou  par  les  siens 

Qu*ein$i  avons  perduz  nos  biens.  » 

Hebrons  respont  qu'il  i  ira» 

Volentiers  li  demandera. 

Lors  vient  k  Joseph,  si  li  conte 

La  graut  meseise  et  la  çrant  bontp 

Que  ses  genz  entour  lui  soufroieut 

Et  le  mescbief  que  il  avoient  ; 

Si  prient  r/um  leur  leit  savoir 

De  c^ste  chose  tout  le  voir. 

Lors  ha  pris  Joseph  k  prier 

De  cuer  loial,  fin  et  entier, 


Le  Fil  Dieu  que  savoir  li  face 
De  tout  cest  afeire  la  trace. 
I^rs  s*est  Joseph  k  douter  pris 
Que  j]  n*én$l  vers  Dieu  mespris 
Et  feit  chose  dont  courouciez 
Fust  Diex  vers  lui,  n'en  est  ))as  liez 
Puis  disl  :  «  Hebron,  je  le  sarei 
Et  se  le  sai,  j*ou  vous  direi.  » 
Joseph  k  sen  veissel  s*en  va 
Et  tout  plourant  s  agenouilla 
Et  dist  :  «  Sire,  qui  char  presis 
En  la  Yir^e  et  de  li  nasquis» 
Par  ta  pitié»  par  ta  douçour, 
I  venis,  et  pour  nostre  amour 
Entre  nous  vousis  converseï 
Pour  ta  créature  sauver 
Qui  k  toi  vourroit  obéir, 
Ta  volonté  feire  et  suir. 
Sire,  tout  aussi  vraiement 
Corn  vif,  vous  vi  uiort  ensement 
Si  cumme  après  la  mort  te  vi 
Vivant  k  moi  palier  ausi 
En  la  tour  où  fui  emmurez. 
Où  me  féistes  granz  boutez  ; 
Et  Ik,  sire,  me  commandastes» 
Quant  vous  r«  veissel  m'aportasteA 
Toutes  les  foiz  que  je  vourroie 
Secrez  de  vous,  que  Je  veorcâe 
Devant  ce  veissel  preeieus 
Où  est  vostres  sans  glorieus. 
Ainsi  vous  pri-je  et  requier 
Que  vous  me  vouiiliez  co[n]Beillier 
De  ce  que  celé  gent  demande 
(Faute  unt  de  pein  et  de  viande)» 
Que  puisse  ouvrer  k  vo  plaisir 
Et  vo  volonté  acomplir.» 
Lors  ha  k  Joseph  la  vouîz  dIst, 
Ki  venue  est  dou  Saint«£s|tri3t 
«  Joseph»  or  ne  t'esmaie  mie  : 
N*as  coupes  en  ceste  folie.  » 
— •<  Sire,  dunques  fmr  ta  pitié 
Suefre  touz  ceus  qui  unt  j^echlé 
Que  les  ost  de  ma  compeignie.  s 
—  «  Joseph,  ce  ne  feras-tu  mie  ; 
Meis  une  chose  te  commant» 
C'iert  en  senefiance  grant  : 
Ten  veissel  o  mon  sanc  peoras  ; 
En  espreuve  le  meteras 
Vers  les  pecheeurs  en  apert. 
Le  veissel  tout  k  descouvert. 
Sonvigne-toi  que  fui  venduz. 
Trahiz  et  foulez  et  batuz. 
Et  tout  adès  bien  le  sa  voie; 
Meis  unques  palier  n'en  vouloie 
Devant  que  je  fui  cbiés  Symon, 
Où  estoient  mi  compeignon  ; 
Et  dis  qu'aveques  moi  mei\|oit 
Qui  le  mien  cors  trahir  devoiL 
Cil  qui  seut  qu'il  aveit  ce  feit 
Honte  eut,  arriers  de  moi  se  treit 
Ainz  puis  mes  deciples  ne  fu; 
Meis  un  autre  en  y  eut  en  liu. 
En  sen  liune  sera  nus  mis 
Devant  que  i  soies  assis. 
Tu  sez  bien  que  chiés  Symou  fui 
A  la  taule,  où  menjei  et  bui  : 
Ileques  vi-je  men  tourment» 
Qui  me  venoit  apertement. 
Ou  non  de  celé  table  quier 
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Une  autre  et  fei  appareil  lier, 
£t  appar[illlie  Taras. 
Bron  te  serourge  apeleras. 
Bros  tes  serourges  est  boeris  hon, 
De  lui  ne  venra  se  bien  non. 
Si  le  fei  en  celé  iaue  aler, 
Un  poisson  querre  et  peeschier; 
El  le  premier  gne  il  penra. 
Tout  droit  à  toi  Taportera. 
Et  sez-tu  que  tu  en  feras  ? 
Seur  celé  table  le  métras. 
Puis  pren  ten  yeissel  et  le  mest 
Sus  la  table,  lau  mieuz  te  pleist; 
Meis  qu'il  soit  tout  droit  ommi  liu; 
Et  là  endroit  te  serras-tu 
Et  le  cuovre  d*unetouaiIle. 
Quant  auras  ce  feit  sanz  faille, 
Adonc  repenras  le  poisson  ' 
Que  t*avera  peschié  Hebron. 
D*autre  part  le  mest  bien  et  bel 
Tout  droit  encontre  ten  veissel  ; 
Et  quant  tu  tout  ce  feit  aras, 
Tout  ten  pueple  apeler  feras 
Et  leur  di  que  bien  tost  verrunt 
Ce  de  quoi  démente  se  sunt. 
Qui  par  pechié  ha  deservi 
Pour  quoi  leur  est  meschéu  si. 
Adonc  quant  tu  seras  assis 
En  cel  endroit  là  où  je  sis 
A  la  Cène,  guant  je  i  mengei 
O  mes  deciples  qu'i  menei, 
Bron  assié  a  ta  destre  mein  : 
Lors  si  verras  trestout  de  plein 
Que  Brons  arrière  se  treira 
Tant  comme  uns  bons  de  liu  tcnra. 
Icil  lius  wizsi  seneGe 
Le  liu  Judn,  qui  par  folie 
De  nostre  compeignie  eissi 
Quant  s'aperçut  qu'il  m'eut  trahi.  " 
Cil  lius  estre  empliz  ne  pourra 
Devant  qu'Enygeus  avéra 
Un  enfant  de  Bron  sen  mari, 
Que  tu  Bt  ta  suer  amez  si  ; 
Et  quant  li  enfès  sera  nez. 
Là  sera  ses  lius  assenez. 
Quant  tout  ce  feit  ainsi  aras, 
Ten  puej^le  à  toi  apeleras; 
Et  leurdi,  se  il  bien  creu  unt 
Dieu  le  père  de  tout  le  munt 
Et  le  Fil  et  le  Seint-Esprist, 
Si  cum  anris  Tavoit  et  aist 

i  C'est  la  Denoite  Trinité, 
[i  est  en  la  sainte  unité), 
Et  de  touz  les  commandemenz 
Et  touz  les  boens  enseigncmenz 
Que  je  enseignié  leur  a  voie. 
Quant  à  eus  touz  par  toi  palloie. 
Des  trois  vertuz  kt  une  funt; 
Se  trestout  ce  bien  gardé  unt 
Que  il  n'en  unt  trespassé  rien, 
Viegnent  sooir,  tu  le  viens  bien» 
A  la  grâce  Nostre-Seigneur, 
Qui  as  suens  feit  bien  et  honneur.  » 

Joseph  Ost  le  commandement 
Nostre-Sei^neur  tout  pieinnemeiit. 
Et  tout  ausi  les  apela 
Cum  Dicx  endoctriné  li  hn. 
Dou  pucple  assist  une  partie, 
Li  autre  ne  ^'assistrent  uiie. 


La  taule  toute  pleinne  estoit. 

Fors  le  liu  qui  pleins  ne  pooit 

Estre  ;  et  cil  qui  au  mengier 

Sistrent,  si  eurent  sanz  targier 

La  douceur,  Taccomplissenient 

De  leurcuers  tout  entièrement  ; 

Et  cil  qui  la  grâce  sentirent. 

Assez  errant  en  oubli  mirent 

Les  autres  qui  point  n'en  avoient. 

L'uns  de  cens  qui  se  seoient, 

Qui  Petrus  apelez  estoit. 

Regarde  deiez  lui  et  voit, 

Ceus  qui  estoient  en  estant 

Va  moût  trèshumlemeut  priant: 

«  Par  amours,  or  me  dites  voir« 

Povez-vous  sentir  ne  savoir 

Riens  de  ce  bien  crue  nous  sentuns?  » 

Cil  respondent:  «Riens  n'enavuns.  » 

Adonques  leur  ha  dist  Petrus: 

a  De  ce  ne  doit  douter  bons  nus 

Que  vous  ne  soiez  enlechié 

]3e  ce  vil  dolereus  pechié 

Dont  Joseph  enquerre  féistes 

Et  pourquoi  la  grâce  perdistes.  » 

Adonc  pour  la  honte  qu'il  unt. 

De  la  meison  issu  s'en  sunt. 

Un  en  y  eut  qui  moût  ploura 

Et  moût  leide  chiere  feit  ha. 

Quant  li  services  fu  finez. 

Si  s'est  chaucuns  d'ilec  levez. 

Entre  les  autres  sunt  alez; 

Meis  Joseph  leur  ha  commandé 

Que  il  revignent  chaucun  jour 

A  celé  grâce  sanz  demour. 

Ainsi  ha  Joseph  percéu 

Les  pecheeurs  et  connéu  : 

Ce  fu  par  le  demoustrement 

De  Dieu  le  roi  omnipotent. 

Par  ce  fu  li  veissiaus  amez 

El  premièrement  esprouvez. 

Ainsi  eurent  la  grâce  là, 
Ki  moût  longuement  leur  dura. 
Li  autre  ki  dehors  estoien:, 
A  ceus  dedenz  moût  enqueroiect  : 
«  Que  vous  semble  décelé  grâce? 
Que  sentez-vous  qu'ele  vou^  face? 
Et  qui  vous  ha  ce  don  donné. 
Ne  qui  vous  ha  en  ce  enfouraié?  » 
Cil  respondent  :  «  Cuers  ne  [  ourroit, 
A  pourpenser  ne  soutiroit 
Le  grant  délit  que  nous  avuns 
Ne  la  grant  joie  en  quoi  nous  suns, 
Qu  il  nous  y  convient  demourer 
Dusqu'au  matin  et  séjourner. 
Don  puet  si  grant  grâce  venir, 
Ki  ainsi  feit  tout  raemplir 
Le  cuer  de  l'ommc  et  de  la  lemmo 
Et  de  bien  refeit  toute  lame?  • 
Lors  leur  ha  Joseph  respondu  : 
«  Ce  vient  dou  benooit  Jhesu, 
Qui  Joseph  sauva  en  prison. 
Où  il  estoit  mis  sanz  reison,  j^ 
—  «  Cil  veissiaus  qu'avuns  or  véu, 
Unques  meis  moustrez  ne  nous  fu  ; 
Que  ce  puet  estre  ne  savun*, 
Tant  souliliier  nous  y  puissuns.  • 
(  j|  dient  :  <  Par  ce  veissel-ci 
Summes-nous  de  vous  départi, 
Car  il  n*a  à  nul  pecheour 
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Ne  compaimie  ne  amour.  » 

—  •  Vous  le  povez  moût  bien  vooir. 
Meis  or  me  dites  tout  le  Toir» 

Quel  talent  nequeu  volenté 

Vous  eûtes  ne  quel  pensé 

Quant  on  yous  dist  :  «  Venez  sooir.  ti 

Et  si  repovez  bien  savoir 

Li  queus  feisoit  ce  grant  pechié. 

Pour  quHetes  de  grâce  chacié.  » 

Cil  aient  î  «  Nous  nous  en  iruns 
Comme  chetif  et  vous  Jeiruns  ; 
Meis,  s*il  vous  pleist,  nous  aprenez 
(Bien  savunsque  vous  le  savez) 
Que  diruns  quant  on  nous  dini 
Pour  quoi  vous  avunsleissfé  çè.  » 

—  •  Or  escoutez  que  respondrez 
Quant  de  ce  opose  serez, 

El  si  respondrez  vérité  : 
Qu*à  la  grâce  sons  demouré 
De  Dieu  no  pore  Jhesu-Crist 
Ei  enseml)Ie  dou  Saint-Esprit, 
Tout  confermé  en  la  créance 
Joseph  et  en  sa  pourvcance.  » 

—  t  Et  i]ueu  sera  la  renummée 
Doveissel  qui  tant  vous  agrée? 
Diies-nous,  comment  Tapele-on 
Quant  on  le  numme  par  son  non?  » 
Pelrus  respont  ;  «  N'ou  quier  celer, 
Qui  è  droit  le  vourra  nummer. 

Par  droit  Graal  Tapelera; 
Car  nus  le  Graal  ne  verra*, 
Ce  croi-je,  qu'il  ne  li  agrée 
A  louz  cens  pleist  de  Ta  contrée. 
A  touz  agrée  et  abelisl  ; 
En  li  vooir  bunt  cil  delist 
Qui  avec  lui  pueent  durer 
Et  de  sa  compeignie  user, 
autant  unt  d  eise  cum  poisson 
Juant  en  sa  mein  le  tient  uns  lion 
Etde  sa  mein  puet  eschaper 
tl  en  grant  iaue  aler  noer.  » 
Quanl  cil  Toienl,  se  Tgreent  bien  ; 
Autre  non  ne  greenl-il  rien 
Fors  tant  que  (iaal  (sic)  eit  à  non  : 
Par  droit  agréer  si  doit-on* 
Tout  ainsi  cil  qui  s'en  alerent 
El  cil  ausi  qui  demourerent 
Le  veissel  uni  Graal  nummé 
Pour  la  nsison  que  j'eî  conlé. 

Li  pueples  qui  là  démoura, 
A 1  eure  de  tierce  assena. 
Car  quant  k  ce  Graal  iroienl 
Sen  service  raf)eIeroient  ; 
Et,  pour  ce  que  la  chose  est  voiro , 
Laoelon  dou  Graal  l'Estoire, 
Et  le  non  dou  Graal  ara 
Dès  puis  le  tens  de  là  eu  ci  J 

Ces  fliuses  genz  qui  z*en  alereni 
tn  de  leur  compeignons  leissicrent, 
Qui  Moyses  à  non  a  voit 
El  au  pueple  sage  sembloit. 
En  luigueitier  bien  engigneus 
Et  en  paroles  artilleus  ; 
Bien  commençoit  et  bien  finoit. 
En  sa  conscience  feisoit 
El  semblant  que  il  sages  fust 
Et  que  le  cuer  piteus  éust. 


Dist  ne  se  movra  entreseit 

D*avec  ces  genz  que  Diez  si  peit 

I>eia  grâce  dou  Seint-Esprit. 

Lors  ploura  et  moût  grant  doel  fist 

Et  triste  chiere  et  trop  piteuse, 

Par  semblancetrop  merveilleuse; 

Et  s'aucuns  delez  lui  passoit, 

De  la  grâce  moût  li  prioit   « 

Que  pour  lui  devant  Joseph  fust, 

Que  il  de  lui  merci  éust. 

Ce  prioit  menu  et  souvent, 

Ce  sembloit,  de  cuer  simplement  : 

«  Pour  Dieu  I  priez  Joseph  que  jaie 

De  la  grâce  ki  nous  apaie.  » 

Par  meintes  foiz  proia  ainsint. 

Tant  qu'à  une  journée  avint 

Qu'il  estoient  tout  assemblé  ; 

De  Moyses  leur  prist  pité, 

Et  dirent  qu'il  en  palleroieni 

A  Joseph  et  l'en  prieroient. 

Quant  tout  ensemble  Joseph  virent, 

Trestout  devant  ses  piez  chéirent. 

Et  li  prie  chaucunset  breit 

Qu'il  de  Hoyset  pitié  eit; 

Et  Joseph  moût  se  merveiila 

De  ce  que  chascuns  le  pria, 

Et  leur  ha  dist:  «  Vous,  que  voulez? 

Dites-moi  de  auoi  vous  priez.  » 

Il  respoodent  nisnelement  : 

«  Li  plus  granz  feis  de  nostre  gent 

S'en  sunt  aie  et  départi  ; 

Un  seul  en  ha  demouré  ci. 

Qui  pleure  moût  très  tenrement 

Et  crie  et  feit  grant  marrement. 

Et  dist  que  il  ne  s'en  ira 

De  ci  tant  comm'  il  vivera. 

Il  nous  prie  que  te  prions. 

De  la  grâce  que  nous  avuns 

Icilec  en  ta  compeignie 

A  grant  joie  et  à  seignourie, 

Quavec  nous  en  soit  parçonniers; 

Car  nous  le  vouluns  volentiers.  » 

Joseph  responl  sanz  reculer  : 

«  Ele  n'est  pas  moie  à  donner. 

Car  nostres  sire  Diex  la  donne 

Là  ojk  il  vieut  à  tel  persone. 

Cil  cui  il  la  donne,  pour  voir, 

Sunt  tel  qu'il  la  doivent  avoir; 

El  cil,  espoir,  n'est  pas  iteus 

Comme  il  se  feit,  bien  le  set  Dieus. 

Ce  devuns  savoir,  non  quidier. 

Que  il  ne  nous  puet  engignier. 

S'il  n'est  boèns,  si  s'engignera 

Et  tout  premiers  le  comparra.  » 

—  «  Sire,  nous  avuns  grant  fiance. 

Et  se  pert  bien  à  sa  semblance.  » 

(330). 

«  Vous  voussistes  au  darriens 
Soufrir  les  tourmeoz  terriens. 
Et  voussistes  la  mort  soufrir 
Et  pour  nous  en  terre  morir. 
Si  vraiement  com  me  sauvastes 
En  la  prison  et  m'en  gitastes 
Où  Vasnasyens  me  trouva 
Quant  il  en  la  chartre  avala. 
Et  en  la  prison  me  déistes, 
Quant  vous  ce  veissel  me  re ndistes. 


(330)  11  semble  eiister  ici  dans  le  manuscrii  une  lacune  daumoins  deux  feulllcu 
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Qu*adèfs  qaant  je  vous  requerroio, 
Quant  de  riens  encombrez  seroie, 
Sanz  targîer  venriez  à  moi  ; 
Si  voireraent  com  en  vous  croi, 
Moustrez-moi  que  est  devenus 
Moyses  ne  s*il  est  perduz. 
Que  le  sache  certeinnement 
Et  dire  le  puisse  à  ma  gent, 
Que  tu  par  ta  grant  courtoisie 
M*as  ci  donné  en  compeignie.  » 
La  vouiz  à  Josep  [h]  s'apparu 
Et  se  li  ba  ce  respondu  : 
«  Joseph,  or  est  à  ta  venue 
La  seneQance  avenue 
Que  te  dis  quant  fundas 
Lavable,  ouenliu  de  Judas 
Seroit  cil  lius  en  remerabrance. 
Que  il  perdi  par  signorance 
Quant  je  dis  qu'il  me  trahiroit 
Et  cil  lius  rempliz  ne  seroit 
Devant  le  jour  dou  Jugement, 
Qu'encor  attendent  toute  gent, 
Et  tu-méismes  Templiroies 
Adonc  quant  tu  raporteroies 
La  souvenance  de  ta  mort  ; 
Meis  le  te  di  pour  ton  confort, 
Que  cist  lius  empliz  ne  sera 
Devant  que  li  tierz  bons  yewa 
Qui  descendra  de  ten  lignage 
Et  istera  de  ten  parage, 
Et  Hebruns  le  doit  enger.rci 
Et  Enygeus  ta  suer  |)ortei  ; 
Et  cil  qui  de  sen  fil  istra, 
Cest  liu  méismes  emplira, 
De  Moyses,  qui  est  perduz, 
Demandes  qu'il  est  devenuz  : 
Or  escoute,  et  jou  le  direi  ; 
Car  bien  dire  le  te  sarei. 

«  Quant  si  compei^nun  s'en  alerent 
Et  ci  avec  vous  le  leissierent. 
Ce  que  il  touz  seus  demoura 
Qu'o  les  autres  ne  s'en  ala, 
Ce  fist-il  pour  toi  engignier  ; 
Or  en  ha  reçut  sen  Jouier. 
Ne  povoil  croire  ne  savoir 
Que  tes  genz  péusseot  avoir, 
Ki  aveques  toi  demonroient, 
Si  grant  grâce  comme  il  avoient; 
Et  sanz  doute  ne  rcmest  mie. 
Fors  pour  honnir  ta  corapeignre 
Saches  de  voir  qu'il  est  fundu/ 
Dusqu'en  abysme  et  est  perduz; 
De  lui  plus  ne  pailera-on 
Ne  en  fable  ne  en  chançon, 
Devant  ce  que  cil  revenra 
Qui  le  iiu  ruit  raemplira  : 
Cil-méismes  le  doit  trouver. 
Meis  de  lui  plus  [n'estuet]  palier. 
Qui  recreirunt  ma  compeignie 
Et  la  teue,  ne  doute  mie, 
De  Moyses  se  clamerunt , 
Et  durement  l'acuserunt. 
Ainsi  le  doiz  dire  et  conter 
A  tes  deci  pies  et  moustrer. 
Or  pense  que  tu  pourquis  has. 
Vers  moi  ainsi  le  trouveras.  » 

Ainsi  ha  à  Joseph  pal  lé 
Li  Sainz-Espriz  et  ha  moustré 
La  mauveisc  euvre  Movsesi, 


Et  li  ha  dist  comment  il  est 
Et  Joseph  ne  le  coile  mie 
A  Bron  ne  à  sa  compeigniet 
Ainz  leur  ha  apertement  dist 
Quanqu'il  oî  d«  Jhesu-Crist, 
Et  la  chose  comment  ele  es 
Et  qu'il  ha  feit  de  MoysesL 
Il  dient  tout  par  vérité 
c  Granz  est  de  Dieu  la  poesté. 
Fous  est  qui  pourchace  folie 
Pour  ceste  dolereuse  vie.  » 
Brons  et  sa  femme  lonc  tens  furent 
Ensemble  tout  ainsi  con  durent» 
Tant  que  il  eurent  douze  tiuz 
Et  biaus  et  genz  et  parcréuz  : 
•Et  en  furent  moût  encombré 
(Car  bien  leur  convint  à  plenté), 
Tant  qu'Enyseus  à  Bron  palla, 
A  son  seigneur,  et  dist  li  ha  : 
«  Sire,  vous  déussier  (sic)  mander 
Joseph  men  frère,  et  demander 
Que  nous  feruns  de  nos  enfanz  : 
Vez-les  touz  pcrcréuz  et  granz; 
Car  nous  riens  feire  ne  devuns 
Que  ainçois  à  lui  n'en  palluns.  » 
Bt^ons  dist  :  «  Tout  ausi  le  pensoie 
Que  je  à  vous  en  palleroie  ; 
Moût  volontiers  à  lui  irei 
Et  de  boen  cuer  l'en  prierei.  » 

Brons  vint  à  Joseph,  si  li  dist, 
Tout  ainsi  con  li  plut  et  sist, 
Que  sa  suer  l'eut  là  envoie. 
De  celé  besoigne  touchié  : 
«  Sire,  douze  granz  fiuz  avuns  ; 
Assener  pas  ne  les  vouluns 
Ne  riens  feire  se  par  toi  non  : 
Si  me  diras  que  en  feron.  » 
Joseph  dist  :  «  En  la  compeignie 
Serunt  de  Dieu,  n'i  faurrunt  mie. 
Moût  volenliers  l'en  prierei , 
Quant  je  liu  et  tens  en  verrei.  « 
Lors  ont  tout  ce  leissié  ester 
Dusqu'à  un  jour  qu'alez  ourer 
Fu  Joseph  devant  sen  veissel  ; 
Si  li  souvint  et  l'en  fu  bel 
De  ce  que  Brons  li  eut  i^rlé 
Si  prist  à  plourer  de  pitié 
Et  prie  Dieu  moût  tenremcnt  : 
«  Pères  Diex,  rois  omnipotent. 
S'il  vous  pleit,  feites-moi  savoir 
Do  ceste  chose  vo  vouloir. 
Que  nous  de  mes  nevez  feruns, 
En  quel  labeur  les  meteruns. 
Feites-m'en  aucune  moustrancCt 
S'il  vous  pleist,  et  senefiance.  » 
Et  Diex  à  Joseph  envoia 
Un  ançle  qui  li  anunça, 
Si  li  dist  :  «  Diex  m'envoie  è  toi  : 
Sez-tu  que  te  mande  par  moi? 
11  fera  tant  pour  tes  neveus, 
Tout  quanque  tu  pries  et  vieus  ; 
11  vient  qu'il  soient  atoumé 
Au  service  Dieu  et  mené. 
Que  il  si  deciple  serunt 
Et  meistre  seu  [sic)  eus  averimt 
Se  il  vuelent  femes  avoir. 
Ils  les  arunt  ;  et  doit  savoir 
Cil  qui  point  de  femme  n'ara, 
Li  mariez  le  servira; 
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Uris  tu  commanderas  au  père 

KtsHe  diras  k  la  mère. 

Que  il  t*ameinnent  derant  toi 
Celui  qui  femme  aveques  soi 

Ne  Toara  aroir  ne  tenir. 

A  toi  les  feras  obéir  ; 

Et  quant  serunt  à  toi  venu , 

Tu  oe  feras  pas  l'esperdu  ; 

Meis  deTaot  t'en  Tonras, 

La  vouiz  dou  Seint- Esprit  orras.  » 
Joseph  moût  bien  trestout  apri^t 

Quau^ue  li  angles  li  eut  dist» 

Et  puis  li  angles  s'en  ala , 

Et  Joseph  moût  liez  demoura 

Pour  le  grant  bien  qu'il  enfendoit 

Que  chaucuns  des  enfanz  aroit  ; 

A  Bron  Tint ,  et  li  ha  conté 

Le  conseil  gu'il  aroit  trouvé  : 

•  Sez-tn,  dist  Joseph,  que  te  proi? 

Tes  eufanz  e[n]seigne  à  la  loi 

De  Dieu  gjarder  et  meintenir  ; 

Femmes  aient  k  leurpleisir, 

A  la  meunière  d'autre  gent 

I^s  arunt  par  es{)ou$ement. 

S*aucuns  j  ha  qui  femme  avoir 

Ne  Tueiile ,  et  remennoir 

0  moi  en  ma  meison  vourra , 

fcjl  arec  moi  demourra.  » 

Brous  dist  :  «  A  vo  commandement 

Eté  ro  pleisir  boennement.  » 
Brons  à  sa  femme  repeira. 

Ce  que  Joseph  dist  li  conta. 
Quant  Enyseus  eut  tout  ce  oi, 
Dedenz  sên  cuer  sen  esbaudi  ; 
A  Bron  di»!  :  «  Sire ,  or  tous  hastez , 
S'en  feites  ce  que  vous  derez.  » 
Brons  touz  ses  enfanz  apela , 
A  touz  ensemble  demanda 
Queu  Tie  chaucuns  vieut  mener. 
Il  dient  :  «  Dou  tout  acorder 
Vouluns  à  ten  commandement 
Et  le  feruns  moût  boennement.  » 
Et  de  ce  furent-il  mont  lié  ; 
Meis  Hebruns  leur  ha  pourchacié 
Et  loing  et  près  tant  qu'il  éussen 
Femmes  et  qu'il  marié  fussent  » 
Commande  leur  que  loiaument 
Se  tenissent  et  bêlement 
En  la  compeignie  leur  femmes , 
Seigneur  soient  et  eles  dames. 
Pristrent  les  selonc  la  viez  loi , 
Tout  sanz  orgueil  et  sanz  bofoi  » 
En  la  fourme  de  sainte  Eglise  ; 
Et  Joseph  moût  bien  leur  devise 
Qu'il  doivent  leissier  et  tenir , 
Comment  se  doivent  meintenir. 
Ainsi  fut  la  chose  atoarnée, 
Qiaucuns  ha  la  seue  espousee. 
Fors  c'un ,  qui  avant  escorchier 
Se  letroit  et  tout  detrencbier 
Que  femnae  espousast  ne  préist  : 
N'en  vieut  nule»  si  comme  il  dist. 
Quant  Brons  Tôt,  moût  se  merveilln» 
A  privé  conseil  Tapela 
Et  dist  :  €  Fiui ,  pour  quoi  ne  prenez 
Femme,  si  cum  feire  devez. 
Ausi  cumme  vo  frère  uni  feit?  » 
—  «  N'en  paltez  plus  tout  entreseic 
Qu'en  moQ  aé  femnie  n'arei 


Ne  jà  femme  n'espouserei.  » 

Li  unze  enfant  sunt  marié  ; 
Le  douzime  ha  Brons  ramené 
A  Joseph  «  sen  oncle»  et  li  dist. 
Quant  Joseph  l'oî,  si  s*en  ri^t. 
Joseph  dist  :  «  Cestui-ci  avoir 
Doi ,  si  sera  miens  pour  voir. 
Se  vous  et  ma  sereur  voulez. 
Entre  vous  deus  le  me  donrez.  » 
Il  respondent  :  «  Volentiers,  sire  ; 
Vostres  soit  san£  duel  et  sanz  ire.  » 
Joseph  entre  sesbraz  le  prist , 
Acola  le ,  et  au  père  dist 
Et  à  sa  suer  qu'il  s'en  alassent 
Et  l'enfant  avec  lui  leissassent. 
Brons  o  sa  femme  s'en  ala , 
L'enfès  o  Joseph  demoura. 
Lors  dist  Joseph  :  «  Biaus  niés,  por  voir. 
Moût  grant  joie  devez  avoir  : 
Nostres-Sires  par  son  pleisir 
Vous  ha  eslut  h  lui  servir 
Et  h  essaucier  sen  douz  non , 
Qu'assez  loer  ne  le  puet*on. 
Biaus  douz  niés,  cheveteins  serez 
Et  vos  frères  gouvernerez. 
De  delez  moi  ne  vous  mouvez  » 
Ce  que  vous  direi  retenez. 
La  puissance  de  Jhesu-Crist  » 
Le  nostre  sauveeur  eslist , 
S'il  li  pleist  qu'il  parout  à  moi  » 
Si  fera-il  »  si  cum  je  croi.  » 

Joseph  à  sen  veissel  ala^ 
Moût  dévotement  Dieu  pria 
Demoustrast  li  de  son  neveu 
Comment  il  li  ferait  son  preu. 
Joseph  a  fine  s'oroison , 
Et  tantost  ha  oi  le  son 
De  la  vouiz,  ki  li  respondi  : 
«  Tes  niés  et  sages ,  ce  te  di 
Simples  et  bien  endoctrinez 
Et  retenanz  et  bien  temprez  ; 
De  toutes  choses  te  creira, 
Quanque  li  diras  retenra. 
Enten  comment  l'enseigneras  : 
L'amour  que  j'ei  li  conteras 
A  toi  et  à  tous  tes  genz 
Ki  unt  boens  endoctrinemenz. 
Conte-li  comment  vins  en  terre, 
Comment  eurent  tout  à  moi  guerre 
Et  comment  je  fui  achetez, 
Venduz,  bailliez  et  délivrez, 
Comment  fui  batuz  et  leidiz. 
D'un  de  mes  deciples  trahiz, 
Et  escopiz  et  decrachiez, 
Et  k  l'estache  fu  loiez  ; 
Quanque  peurent  de  leit  me  firent, 
Car  au  darrien  me  pendirent  ; 
Comment  tu  de  la  crouiz  m'ostas. 
Comment  mes  plaies  me  lavas. 
Comment  ce  veissel-ci  eus 
Et  le  mien  sanc  y  recéus, 
Comment  tu  fus  des  Juis  pris 
Et  ou  fonz  de  la  diartre  mis, 
Et  comment  je  te  conforte! 
Quant  en  la  ehartre  te  trouvei  ; 
Et  là  un  don  te  donnei-ge, 
A  toi  et  è  tout  ten  lignage, 
A  touz  ceus  qui  le  saverunt 
El  qui  apenre  le  vourrunt. 


4D9 


GRA 


DICTIONNAIRL   DES  LEGENDES 


GRA 


fiOO 


Di-li  cl  l'amour  et  la  vie 

Qu'ei  à  toute  ta  compeignie* 

Aies  en  ten  raroembrement 

Que  te  donnei  empluseraent 

De  cuer  d'omnae  en  ta  compeignie  ; 

A  ten  neveu  n'ou  celé  mie» 

Et  à  touz  ceus  qui  ce  sarunt 

Parfeitement  le  conterunt. 

Et  pleisance  et  grâce  averunt 

Cii  qui  au  siècle  bien  feruni. 

Leur  héritages  garderei, 

En  toutes  courz  leureideroi, 

Ne  pourrunt  eslre  forjugié 

Ne  de  leur  membres  mehaignié 

Et  leur  chose  dont  sacrement 

Ferunt  en  mon  remembrement. 

Quant  tout  ce  moustré  11  aras, 

Men  veissel  li  aporteras, 

Et  ce  qui  est  dedenz  li  di  : 

C'est  (fou  sanc  qui  de  moi  issi. 

S'il  le  croit  ainsi  vraiement. 

De  foi  aura  iK)nfermement. 

Houstre-li  comment  Ennemis 

Engigne  et  déçoit  mes  amis 

Et  ceus  qui  se  tiennent  à  moi» 

Que  il  s'en  gart,  car  je  l'en  proi 

Ne  li  oblie  pas  à  dire 

Qu'il  se  gart  de  courouz  et  d'ire. 

Que  il  enhorbetez  ne  soit  : 

Haubailliz  est  qui  bien  ne  voit 

La  chose  très  bien  court  tenra  : 

C'est  ce  qui  mieux  le  citera 

Et  plus  tost  de  mauveis  pensez 

D'estre  trisloiez  ne  irez. 

Cest  choses  mestier  li  arunt 

Et  moût  très  bien  le  garderunt 

Contre  l'ençing  de  l'Ennemi, 

Qu'il  ne  puist  rien  avoir  en  lui. 

De  la  joie  de  char  se  gart. 

Qu'il  ne  se  tiegne  pour  musant  : 

La  char  tost  l'ara  engignié 

Et  mis  à  duel  et  à  pechié. 

Quant  tout  ce  moustré  li  aras, 

Tu  li  diras  et  prieras 

Qu'il  à  ses  amis  le  redie. 

Pour  chose  nule  n'ou  leit  mie, 

A  ceus  que  preudomes  saura 

Et  que  boens  estre  connoistra. 

Il  pallera  de  moi  adès 

Oit  qu'il  sera,  de  Toig  et  près 

Car  |)lus  en  bien  en  pallera 

El  plus  de  bien  y  trouvera. 

Di-li  que  de  lui'doit  oissir 

Un  oir  malle,  qui  doit  venir 

Ce  veissel  ara  garder, 

Et  si  li  dois  ausi  moustrer 

Et  nous  et  nostre  compeignie. 

Enseurquetout  n'oublie  raie, 

Quant  tu  avéras  tout  ce  feit, 

La  sarde  de  ses  frères  eit 

Et  oe  ses  sereurs  ensement. 

Puis  s*en  ira  vers  occident 

Es  plus  loiteins  lius  que  pourra  ; 

Et  en  touz  les  lius  où  venra, 

Touz  jours  essaucera  men  non 

Par  trestoute  la  région  ; 

Et  à  son  père  priera 

Qu'il  eit  sa  grâce,  et  il  l'aura. 

Demein,  quant  sere?  assemblé» 


Vous  verrez  une  grant  clarté, 
Ki  entre  vous  descendera 
Et  un  brief  vous  aportera. 
Le  brief  qui  sera  aportez, 
A  Petrus  lire  le  ferez, 
Et  li  commanderez  briément 
Que  il  s'en  voit  ysnelement 
En  quel  partie  qu'il  vourra 
Et  lau  li  cuers  plus  le  trerra, 
Et  qu'il  ne  soit  pas  esmaiez. 
Que  de  moi  n'iert  pas  oubliez. 
Quant  ce  commandé  li  aras. 
Après  ce  li  demanderas 
En  quel  liu  li  cuers  le  treit  plus  ; 
Il  te  dira,  n'en  doute  nus. 
Qu'es  vaus  d'Avaron  s'en  ira 
Et  en  ce  païs  demourra. 
Ces  terres  trestout  vraiement 
Se  tpeint  devers  occident. 
Di-li  lau  il  s'arrestera 
Le  01  Alein  atendera, 
Ne  il  ne  pourra  dovier 
Ne  de  cest  siècle  trespasser 
Devant  le  jour  que  il  /ira 
Celui  quisen  brief  li  lira  . 
Enseignera  li  (sic)  povoir 
Que  cist  veissiaus-ci  puet  avoir» 
Dira  li  que  est  devenuz 
Moyses  qui  estoitperduz. 
Quant  ces  choses  ara  véues 
Et  oies  et  percéues, 
Adoncjues  si  trespassera. 
En  joie  sanz  faillir  venra. 
Et  quant  tu  tout  ce  dist  aras. 
Pour  tes  nevcus  envoleras  ; 
Toutes  ces  paroles  leur  di 
Que  je  t'ei  contées  ici, 
Et  trestout  cest  enseignement 
Leur  di  sans  trespasser  neent.  » 
Moût  fu  bien  convertiz  Aleins 
Et  de  la  grâce  de  Dieu  pleins, 
loseph  eut  bien  tout  entendu 
Que  la  vouiz  dist  et  retenu; 
Alein  sen  neveu  apela, 
De  chief  en  cbief  conté  li  ha 
Tout  ce  qu'il  seut  de  Jhesu-Crist 
Et  ce  que  la  vouiz  l'en  eut  dist. 
Meistres  Robers  dist  de  Bouron, 
Se  il  voloit  dire  par  non 
Tout  ce  qu'en  cest  livre  affèrroît, 
Presqu'à  cent  doubles  doubleroit: 
Meis  qui  cest  peu  pourra  avoir. 
Certeinnement  pourra  savoir 
(Que,  s'il  V  vient  de  cuer  entendre» 
Assez  de  oien  y  porra  prendre) 
Ces  choses  que  Joseph  aprisi 
A  sen  neveu  et  au'il  li  aist. 
Et  quant  tout  ce  li  eut  moustré. 
Si  ha  sen  neveu  apelé; 
Dist  li  :  «  Biaus  niés,  boens  devez  estrOi 
Quant  de  no  seigneur,  de  no  meistre, 
Avez  teu  grâce  recouvrée 
Qu'ele  vous  est  de  Dieu  donnée.  > 
Lors  le  mena  Joseph  arrière, 
Et  1}L  sen  père  et  à  sa  mère 
Dist  que  ses  frères  gardera 
Et  que  touz  les  gouvernera 
Et  ses  sereurs;  et  il  l'otroient 
Que  souz  lui  à  gouverner  soieiti* 
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Quant  d*aucune  rien  doolenmt, 

A  lui  conseillier  se  renrunt  : 

S'einsi  le  funt»  bien  leur  venra  ; 

S'il  D*ou  funt,  maus  leur  sonrdera. 

A  Bron  le  père  a  commandé 

El  i  sa  femme  Ta  rouvé  ; 

Car  il  vient  cpi*il  doignent  Alein 

La  seignourie  de  leur  mnin 

Seur  leur  filles,  seur  leuren&inz« 

Uns  et  autres,  |)etitz  et  granz, 

Devant  eus;  et  plus  Ten  creirunk 

Etdouterunt  et  amerunt, 

Et  il  bien  les  gouvernera 

Tant  cum  chaucuns  d'eus  le  creira. 

Lendemein  furent  au  scrvise, 

Si  cum  Testoire  le  devise; 

Ht  avint  c*une  grant  clarté 

Leur  apnarust,  s*a  aporté 

In  brief,  et  trcstout,  ce  me  semble^ 

Encontre  se  lievent  ensemble. 

Jo$e|ih  le  prisi,  et  apela 

A  lui  PetruSy  et  dist  li  ha  : 

«  Petnis,  biaiis  frères,  Dieu  amis, 

Jhesu,  le  roi  de  Paradis, 

Qui  d*enfer  touz  nous  racheta, 

A  message  esiéu  vous  ha  ; 

Ce  brief  avec  vous  porterez 

En  quelque  liu  que  vous  vourrez.  » 

Quant  Petrns  Joseph  palier  oit, 

Si  li  disl  que  pas  ne  quidoit 

Que  Di^  loessagier  le  féist 

Ne  brief  porter  li  couvenist. 

Cil  dist  :  «  Mieus  vous  connoist  assez 

Que  vous  méismes  ne  savez; 

Meis  une  chose  vous  priuns. 

Et  pour  Tamour  qu'k  vous  avuns  . 

Que  vous  nous  voui liiez  demoustrer 

Ûe  quel  part  vous  voudrez  aler.  » 

Pelrus  dist  :  «  Je  le  sai  moût  bien, 

Et  se  ne  m'en  ha  nus  dist  rien  ; 

Ainz  ne  véistes  messagier 

Qui  mieuz  le  séust  sanz  nuncier. 

En  la  terre  vers  Occident, 

Ki  est  sauvage  durement, 

Es  vaus  d'Avaron  m'en  irei, 

La  merci  Dieu  attenderei  ; 

Et  vous  de  moi  merci  aiez, 

A  Dieu  nostre  Seigneur  priez 

Que  n'aie  force  ne  povoir, 

Enffing,  corage  ne  vouloir 

D'aier  contre  sa  volenté 

Ne  de  dire  contre  son  ^ré. 

Eof^or  métrez  en  vo  prière 

Qu'Ennemis  en  nule  meunière 

Me  puist  perdre  ne  tempester 

Ne  de  Tanioar  de  Dieu  sevrer.  • 

Trestout  respondenl  d'une  part  : 

«  Diex,  qui  reire  le  puet,  t'en  gart  I  » 

En  la  meison  Bron  s'en  alerent, 
lies  enianz  Hebron  apelerent, 
Et  k  eus  touz  Hebrons  a  dist 
<  Mi  fil,  mes  filles  estes  tuit 
Paradis  avoir  ne  povez, 
S'icui  que  soit  n obéissiez: 
Pour  ce  vueil  et  si  le  dcsir 
Vous  tôuz  à  un  seul  obéir; 
Et  tant  Gom  je  de  bien  donner 
Puis  et  de  grare  délivrer. 
Je  la  doins  a  inen  fil  Alcin, 


Et  ce  ne  sera  pas  en  vein. 
Je  li  commantet  vueil  prier 
Qu'il  vous  preigne  touz  k  garder. 
Et  Yous  à  lui  obéirez 
Comme  à  seigneur  feire  devez  ; 
Et  s'avez  de  conseil  mestier» 
A  lui  irez  sanz  atargier  : 
Sanz  doute  il  vous  conseillera 
Si  loiaument  comme  il  i)Ourra. 
Une  chose  dire  vous  ose  : 
Que  vous  n'entreprenez  pas  chose 
Desenr  le  suen  commandement; 
Sen  voloir  feites  boennement.  & 

Li  enfont  s'en  vunt  tout  ainsi, 
De  leur  père  sunt  départi. 
Et  raout  boenne  volenté  unt 
Qu'il  Alein  leur  frère  crerunt. 
En  estr  anges  terres  ala, 
Avec  lui  ses  frères  mena  ; 
En  touz  les  Iius.où  il  venoit. 
Hommes  et  femmes  qu'il  trouvoit 
La  mort  anunçoit  Jhesu-Crist 
Ainsi  cum  Joseph  li  aprist, 
Le  non  Jbesu-Crist  preeschoit. 
En  touz  moût  grant  grâce  avoit 
Ainsi  furent  dllec  parti  ; 
Meis  or  d'eus  vous  leirei  ici. 
Que  ie  n'en  vueil  or  plus  palier. 
Se  mi  convenra  retourner. 
Parti  s'en  sunt  et  tout  aie. 
Petrus  ha  Joseph  apelé 
Et  les  autres,  si  leur  ha  dit  : 
«  Il  m'en  convient  aler,  ce  quit.  » 
—  «Ce  soit  au  Dieu  commandement  1  » 
Après  funt  leur  assemblement, 
Petrus  prient  ne  s'en  voit  pas; 
Il  leur  respont  ynelepas 
Qu'il  n'a  talent  de  demourer. 
Car  d'ilec  l'en  couvient  aler. 
«  Meis  huimeis  pour  vous  deroourreif 
Et  puis  demein  si  m  en  irei. 
Quant  aruns  esté  au  servise.  » 
Ainsi  remestà  leur  devise. 

Nostres-Sires«  qui  tout  savoH 
Comment  lat  chose  aler  devoit, 
A  Joseph  son  angle  envoie. 
Qui  moût  très  bien  le  conforta 
Et  dist  qu'il  ne  s'esmaie  mie. 
Que  il  nule  foiz  ne  l'oublie. 
«  Ma  volenté  te  couvient  feire. 
L'amour  de  moi  et  toi  retreire. 
Petrus  de  vous  se  doit  partir  : 
Sez-tu  pour  quoi?  Hui  retenir 
L'osastes,  et  il  demourer. 
Diex  le  vouloit  ainsi  moustrer. 
Pour  ce  que  voir  dire  pouisi 
Ne  de  rien  nule  ne  mentist 
A  celui  pour  qui  il  s'en  va, 
Quant  il  de  ton  veissel  verra 
Et  des  choses  que  je  t'ei  dites, 
Qu'eles  sunt  boennes  et  eslites 
Joseph,  il  convient  vxaiement 
Les  choses  qui  commencement 
Ont  que  fin  aient  après. 
Nostres-Sires  set  bien  adès 
Que  Brons  moût  preudons  ha  esU> 
Et  pour  ce  fu  sa  volenté 
Que  il  en  Tiaue  peeschast 
Et  qu'il  le  poisson  pourcbacast    , 
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Que  vous  avez  en  vo  servise. 
Diex  vieut  et  einsi  le  devise 
Que  il  ten  veissei  avéra 
Et  après  toi  le  gardera* 
Apren-li  comment  roeinlenir 
Se  devera  et  contenir. 
Et  Tamour  que  lu  has  k  moi 
Et  qu*ei  adès  eue  ktoi; 
Apren-li  touz  les  erremenz 
Et  trestouz  le5  conteuemenz, 
Treslout  ce  que  de  Dieu  ois 
Dès  ceie  eure  que  tu  naschis. 
En  ma  créance  le  métras 
Et  très  bien  li  enseisueras. 
Dî-li  comment  Diex  à  toi  vint 
En  la  chartre  et  ton  veissei  tint 
Et  en  tes  meîns  le  te  bailla  ; 
I^s  seintes  paroles  dist  t'a, 
Kî  sunt  douces  et  fn-ecieuses 
Et  gracieuses  et  piteuses, 
Ki  sunt  propement  a()elées 
Secrez  dou  Graal  et  nummécs. 
Quant  ce  avéras  feît  bien  et  bel, 
Commanderas-li  le  veissei, 
Qu'il  le  gart  dès  or  en  avant  ; 
N'i  mespreigne  ne  tant  ne  quant  * 
Toute  la  mesproison  seroit 
Seur  lui,  ettihier  le  comparroit. 
Et  cil  qui  nummer  le  vourrunt. 
Par  son  droit  non  l'apelerant 
Adès  le  riche  Pescheeur. 
A  touz  jours  (-roistera  s'onneur. 
Pour  le  poisson  qu'il  peescha 
Quant  eele  grâce  commença. 
Ainsi  cottvenra  la  chose  estre. 
Tu  Ten  feras  seigneur  et  meistre 
Ausi  cum  li  monz  va  avant 
Et  touz  jours  en  amenuisant. 
Convient  que  toute  ceste  gciil 
Se  treie  devers  Occident. 
Si  tost  com  il  seisiz  sera 
De  ten  veissei  et  il  l'Ara, 
Il  li  convient  que  il  s'en  voil 
Par  devers  Occident  tout  droit, 
En  quelque  iiu  que  il  vourra 
Et  lau  li  cuers  plus  le  treira  ; 
Et  quant  il  sera  arrestez 
Lk  où  il  voura  domourez, 
Il  atendra  le  fil  sea  fil 
Séurement  et  sanz  péril  ; 
Et  quant  cil  fiuz  sera  venuz 
Li  veissiaus  li  sera  renduz 
Et  la  grâce,  et  se  li  diras 
De  par  moi  et  commanderas 
Que  il  celui  le  recommant 
Qu'il  le  gart  dès  or  eu  avant. 
Lors  sera  la  senefiance 
Acomplie  et  k  demoustrance 
De  la  Denoite  Trinité, 
Qu'avons  en  trois*  parz  devisé. 
Dou  tierz,  ce  te  dî-ge  pour  voir. 
Fera  Jhesu^riz  sen  vouloir, 
Qui  sires  est  de  ceste  chose  : 
Nus  oster  ne  li  puet  ne  ose. 
Quant  le  veissti  à  Brou  donras 
Et  grâce  et  tout  li  bailleras 
Et  tu  en  seras  desseisiz, 
Ces  feiz  moût  bien  touz  acompliz, 
Adonques  s'en  ira  Pclru5, 


Je  ne  vueil  qu'il  y  demeurt  pius; 
Car  vraiement  dire  pourra 
Que  il  seisi  véu  aura 
Hebron,  le  riche  Pescheeur, 
Et  dou  veissei  et  de  Tooneur  : 
Pour  ce  Petrus  fti.deraourez 
Dusqu'au  mein,  puis  s'en  est  aiez. 
Quant  ce  aras  feit,  il  se  mouvra, 
Par  terre  et  par  mer  s'en  ira, 
El  Cil  qui  toutes  choses  garde 
L'avera  dou  tout  en  sa  gar.le  ; 
Et  tu,  quant  tout  ce  feit  aras, 
Dou  siècle  te  de|)artiras, 
Si  venras  en  parfeite  joie, 
Ki  as  boens  est  et  si  est  moie  : 
Ce  est  en  pardnrable  vie. 
Tu  et  ti  oir  et  ta  Hgnie, 
Tout  ce  qu'est  né  et  qui  neistra 
De  ta  sereur,  sauf  estera; 
Et  cil  qui  ce  dire  sarunt, 
Plus  amé  et  chieri  serunt. 
De  tontes  genz  plus  hcnnouré 
Et  de  preudommes  plus  douté.  » 
Ainsi  Joseph  treslout  feit  ha 
Ce  que  la  vouiz  li  commanda. 
Lcndemein  tout  se  rasemblereut 
Et  au^  servise  demourerent  ; 
Joseph  leur  ha  treslout  relreit 
Quanque  la  voizdisl  entreseit. 
Fors  la  parole  Jhesu-Crist, 
Qu'en  la  chartre  li  avoil  dist. 
Ccle  parole  sanz  faleur 
Aprist  au  riche  Pescheeur; 
El  quant  ces  choses  li  eut  dites. 
Si  II  l>ailla  après  escrites. 
H  li  ha  feit  demouslremen'. 
Des  secrez  tout  (»rivéemeit. 
Quant  il  eurent  Joseph  oï 
El  cliaueuns  d'eus  bien  rentcndi, 
De  leur  compaingnie  par*oit 
Ne  avec  eus  plus  ne  seroit, 
II  en  furent  tout  esbahi. 
Quant  virent  Joseph  desseisi, 
Il  en  eurent  mont  grant  pitié , 
Car  il  seurenl  qu'il  eut  baillé 
Sa  grâce  et  son  commandement. 
Ne  savoient  pas  bien  comment. 
Seisiz  fu  li  riches  PesclNerces 
Dou  Graal  et  touz  commandere.s. 
Congié  prist,  quant  levé  se  j$uul. 
Au  départir  moût  plouré  unt, 
Souspirenl  et  unt  larmoie: 
C'estoil  tout  par  humilité. 
11  fuiU  oroisons  et  prières  : 
Ce  sunt  choses  que  Ditx  ha  chieres. 
Joseph  remet,  pour  feire  honneur, 
Avec  le  riche  Pescheeur; 
Trois  jours  fu  en  sa  compe|;ni^ 
Que  Joseph  ne  refusa  mie. 
Au  tierz  jour  ha  h  Joseph  dist  : 
«  Joseph,  or  m'enten  un  petit. 
Vérité  te  dirai  sanz  faille  : 
Volenté  ei  que  je  m'en  aille. 
Se  il  te  venoit  h  plaisir, 
Par  ten  congié  m  en  vueil  partir.  » 
—  «  11  me  pieit  bien,  Josepli  res^iont; 
Car  ces  choses  de  par  Dieu  sunt. 
Bien  sez  cjue  lu  emporteras 
El  en  quel  païî>  l'en  iras. 
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Tu  fen  iras  ;  je  rcmeindrei  • 
Au  commendemeot  Dieu  serei.  » 

Ainsi  Joseph  se  demoura. 
ti  boens  Pescherres  s'ea  ala 

S  rat  furent  puis  meinies  iviit>ies 
Dtées*  ki  oe  sunt  pas  foies) 
En  la  terre  iau  il  fu  nez» 
El  Joseph  si  est  demourez. 
Hessires  Roberz  de  Beron 
Distyse  ce  ci  savoir  Toulun, 
Sanz  doute  savoir  ooovenra 
Conter  1è  où  Aleins  ala , 
Li  fiuz  HebroD ,  et  qu*il  devint , 
En  queu  terre  aler  (e  couvint , 
Et  qués  oirs  de  li  peot  issir. 
Et  queu  femme  le  peut  nourrir* 
Et  (|ueu  rie  Petrus  mena , 
Qu'il  devint  n'en  quel  liu  aia, 
En  quel  lieu  sera  recouvrez  : 
A  peinnes  sera  retrouvez; 
Que  Moyses  est  deveooz  « 
Qui  fu  si  longuement  perduz  : 
Trouver  le  convient  par  reison 
(De  parole  ainsi  le  dist-on) 
Lan  li  riches  Peschierres  va  ; 
En  quel  liu  il  s'arrestera, 
Et  celui  sache  ramener 
Qui  orendroît  s'ra  doit  aler. 

Ces  quatre  choses  rassembler 
Couvient  chacune»  et  ratourner 
Chascune  partie  par  soi 
Si  comme  ele  est  ;  meis  je  bien  croi 
Que  nul  bons  ne  's  puet  rassembler 
S'il  n'a  avant  oï  conter 
DouGraal  la  |dns  grani  estoire, 
Sanz  doute,  ki  est  toute  voire. 
A  ce  tens  que  je  la  retreis 
0  mon  seigneur  Gauthier  en  peis. 
Qui  de  Mont-Belyal  estoit , 
Unques  retraite  esté  n'avoit 
La  grant  estoire  dou  Graal 
Par  nul  homme  qui  ftist  nortal  ; 
Meis  je  lais  bien  h  tonz  savoir 
Qui  cest  livre  vourrunt  avoir, 
Que ,  se  Diez  me  donne  santé 
Et  vie,  bien  ei  volenté 
De  ces  parties  assembler» 
Se  en  livre  les  puis  trouver. 
Ausi  cumiue  d*uoe  partie 
Leisse  »  que  je  ne  retrei  mie , 
Ausi  couvenra-il  conter 
La  quinte ,  et  les  quatre  oublier, 
Tant  que  je  puisse  revenir 
Au  retreire  plus  par  loisir 
E  àceste  uuevre  tout  par  moi , 
Et  chascune  m'estu  (et)  pa(r  soi)  ; 
Meis  se  je  or  les  leisse  a  tant 
Je  ne  sa!  homme  si  sachant 
Qui  ne  quii  que  soient  perdues 
Ne  queles  seront  devenues , 
Ne  en  quele  seoafiance 
J'en  aroie  feit  dessevrance. 

Moutfu  li  Ennemis  courciez 
Quant  Enfer  fu  ainsi  luisiez  ; 
Car  Jhesus  de  iDort  suscita , 
En  Enfer  vint  et  le  brisa. 
Adam  et  Eve  en  ha  gité  » 
Ki  le  furent  en  grani  vittté; 
0  lui  emmena  ses  amis 
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Lassus  ou  ciel ,  en  Paradis. 
Quant  Deable  oe  aperçurent, 
Aussi  cum  tout  enragié  furent  ; 
Moût  durement  se  raerveillierect 
Et  pour  ce  tout  s'atropelerent , 
Ei  uisoient  :  «  Qui  estcist  bon 
Qui  ha  teu  vertu  et  tel  non? 
Car  nos  fermetez  ha  brisies. 
Les  portes  d'Enfer  depecies  : 
Riens  n'avoît  force  encontre  lui 
Ne  de  par  nou^  ne  par  autrui  ; 
Car  il  feit  tout  quanque  lui  pleit , 
Pour  nului  son  voloir  ne  leit. 
Ceci  au  moins  bien  cuidions 
Qu'en  terre  ne  veaist  nus  bons 
Qui  de  cors  de  femme  naschibt , 
De  no  pooir  fuir  pouist  ; 
Et  ci3t  ainsi  nous  ha  destruit. 
Qu'il  Enfer  ha  leist^ié  tout  vuit. 
Comment  puet  estre  d'omme  nez 
Ne  concéuz  ne  engenrez , 
Que  délit  eu  n'i  avuus 
Si  cum  en  autre  avoir  soluns?  » 

Uns  ennemis  ha  respondu  : 
«  Bien  sai  par  quoi  avuns  perdu  ; 
Celé  chose  nous  a  plus  nuit 
Que  quidOQS  qui  plus  nous  vaussist, 
Membre-voud  de  ce  que  palioient 
Li  boen  prophète  et  qu'il  disoient» 
Que  li  Fiuz  Diu  venroit  en  terre 
Et  que  il  osteroit  la  guerre 
Qu'Adans  et  Eve  feit  a  voient , 
Et  pecheeur  sauvé  seroient; 
Trestout  icil  que  lui  pieiroit» 
A  sa  volenté  en  feroit. 
Adonc  ces  prophètes  prenions 
Et  trestouz  les  tourmentions  ; 
Et  il  feisoient  le  semblant 
Que  il  nul  mal  ne  sentiant. 
Ne  nule  rien  ne  leur  grevoit 
De  tout  le  mal  c'um  leur  feisoit 
Ainçois  les  autres  confortoieot  ; 
Car  il  as  pecheeurs  disoient 
Que  cil  en  tere  neisieroit 
Qui  trestouz  les  deliverroit. 
Ce  distrent  qu'or  et  avenu , 
Quanque  avions  nous  ha  ioio  ; 
Nous  n'y  poons  meis  riens  ciamer, 
Qu'avec  lui  les  ha  feit  aler. 
Comment  fu-ce  que  nou  séuns  ? 
Unques  ne  nous  en  percéuns. 
En  non  de  Dieu  laver  les  fist 
Et  dou  Fil  et  dou  Seint-Esprist 
Dou  pechié  qu'en  la  mère  avoient , 
Quant  de  son  ventre  hors  issoient 
Et  |K>ur  quoi  ne  nous  pourvéins 
En  touz  les  lius  que  nous  voussiits  ? 
Or  les  avuns  perdu  brtément 
Trestouz  [>ar  cel  avènement; 
Nous  n'avuns  meis  sor  eus  pooir 
Ne  nous  ne  li  |K)yons  avoir, 
Devant  qu'il  meismes  reviegnent 
Et  à  nos  uuevres  se  repreignent. 
Ainsi  no  povoir  abeissié 
Nous  ha  et  trop  amenuisiez 
Car  en  terre  demouré  sunt 
Si  menistre  et  les  %auverunl; 
Car  tant  n'arunt  feit  de  pediiei 
Petiz  ne  granz,  oouviansoe  viez» 
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Je  il  se  vaelenl  repentir 
Rt  leur  péchiez  dou  tout  gucrpir, 
Promestre  boen  amendement , 
Tout  en  sunt  quite  ligement  : 
Et  par  ce  les  avuns  perduz. 
Ainsi  les  nous  ha  touz  toluz  ; 
£t  se  il  ainsi  sunt  sauvé. 
Moût  ha  pour  eus  feit  et  ouvré 
De  substance  esperiteument , 
Quant  pour  homme  si  soutiument 
Vont  en  terre  neistre  de  mere 
Sanz  nule  semence  de  père, 
Et  essaucier  vint  le  tourment 
En  terre  si  très  sagement 
Sans  délit  d*omme  ne  de  femme; 
Unques  n*i  pécha ,  cors  ne  ame. 
Nous  essaiemmes  et  véismes 
En  toutes  choses  que  poïmes 
Que  nus  le  pourroitessaier; 
Une  ne  péumes  tant  cerchier 
Que  riens  y  péussiens  trouver 
Qui  neent  li  péust  grever, 
Car  en  lui  ne  trouveroit-on 
Nule  chose  se  tout  bien  non. 
Toutes  voies  vout-il  venir 
En  terre  pour  s'uevre  et  morir  : 
Moût  ha  donques  celé  uuevre  chier. 
Quant  si  chier  la  vout  achetée 
Et  si  ffranz  peinnes  vout  soufrir 
Pour  homme  avoir  et  nous  tolir 
Biendeverians  labourer 
Que  nous  péussians  recouvrer 
Ce  quil  nous  vient  ainsi  tolir. 
11  dist  qu'il  ne  vient  rien  seisir 
Ki  nostre  doie  estre  par  droit  : 
Chaucuns  donques  de  nous  devroit 
Tant  pener  et  tant  traveillier 
Que  le  péussions  engignier  : 
Feisuns-le  donc  en  teu  meunière 
Qu'il  ne  puist  repeirier arrière, 
Ne  palier  è  cens  n'eus  vooir 
Qui  de  lui  assourre  unt  pooir 
Et  par  cui  cil  le  pardon  unt 
Qui  de  sa  mort  racheté  sunt.  » 
Adonques  s'escrienl  ensemble 
«  Tous  avuns  perdu,  ce  nous  semble 
Puis  que  il  puet  avoir  pardon , 
Se  es  uuevres  Dieu  le  trueve  l'on , 
S'il  adès  nos  uuevres  feit  ha , 
Bie(n)  sai  que  il  le  sauvera; 
Puis  qu'en  ses  uuevres  est  trouvez  , 
Ne  puet  par  nous  estre  dampnez  ; 
S|il  se  repent,  perdu  l'avuns. 
S'a  ses  roenistres  n'ou  remblons.  » 

Li  autre  ennemi  si  runt  dist  : 
«  Nous  savuns  bien  qu'il  est  escrist 
Que  cil  qui  plus  nous  unt  néu 
Et  par  oui  nous  l'avuus  perdu , 
Cil  qui  les  nouveles  portoient 
De  sa  venue  etTanunçoient, 
Ce  sunt  (cil)  par  qui  h  damage 
Nous  sunt  venu  et  li  outrage  ; 
Et  de  tant  cum  plus  l'affermoient 
Li  nostre  plus  les  tourmentoient. 
Il  5i'est  hastez,  ce  m'est  avis, 
De  tost  secourra  è  ses  amis, 
Pour  la  doleur,  pour  le  tourment 
Qu'il  avoient  communément. 
Meis  qui  un  homme  avoir  pouist 


Qui  nos  sens  portast,  et  déist 

Nos  paroles  et  nos  prières 

A  ceus  qui  les  aroient  chiereCf 

Si  cum  noussoliuns  avoir 

Et  seur  toutes  choses  povoir, 

Et  entre  les  genz  conversast 

En  terre  et  o  eus  babitast , 

Ice  nous  pourroit  moût  eidier 

A  eus  honnir  et  vergoignier. 

Tout  aussi  cum  nous  enseignoient 

Li  prophète  au'o  nous  estoient, 

Ausi  cil  les  cnoses  dirunt 

Qui  dites  et  feite  serunt 

Ou  soit  de  loig  ou  soit  de  près 

Par  ce  serunt  créu  adès.  » 

Lors  dient  bien  esploiteroit 

Qui  en  teu  meunière  ouverroit. 

Car  moût  en  esteroit  créuz 

Et  bons  honniz  etconfunduz 

Li  uns  dist  :  «  De  ce  n'et  pooir 
Ne  de  semence  en  feme  avoir; 
Meis ,  se  le  povoir  en  avoie , 
Sachiez  de  voir  je  le  feroie, 
C'une  femme  en  men  povoir  ei 
Ki  fera  quanque  je  vourrei.  » 
Li  autre  dient  :  c  Nous  avuns 
Cilec  un  de  nos  compeignuns 
Qui  fourme  d'omme  puet  ivoir 
Et  femme  de  lui  concevoir; 
Meis  il  convient  que  il  se  feigne 
Et  que  couvertement  la  preigne. 
Ainsi  dient  qu'engenrerunt 
Un  homme  en  femme  et  nourrinint  ^ 
Qui  aveques  les  genz  sera 
Et  ce  que  ferunt  nous  dira.  » 
Meis  moût  est  fous  li  Ennemis, 
Qui  croit  que  Diex  soit  entrepris 
Que  il  fîeste  uuevre  ne  séust 
Et  qu'il  ne  s'en  apercéust. 

Ainsi  prist  Eunemis  à  feire 
Homme  de  sens  et  de  mémoire , 
Pour  Dieu  nostre  père  engignier 
Et  forbeter  et  conchier  : 
Par  ce  poûns-nous  tout  savoir 
.  Que  Ennemis  est  fous  de  voir. 
Moût  deverions  estre  irié 
S'ainsi  estiuns  engignié. 
De  ce  conseil  sunt  départi , 
Leur  uuevre  unt  acordée  ainsi 
Et  cil  qui  avoit  seignourie 
Seur  la  femme ,  ne  targe  mie  ; 
Ali  là  ùele  estoit  ala, 
A  sa  volenté  la  trouva. 
Et  la  femme  toute  li  donna 
Sa  part  de  trestout  quanqu'ele  ha, 
Néis  ses  sires  l'Ennemi 
Donna  quanqu'il  avoit  ausi. 
A  un  riche  horncbe  femme  estoil, 
Qui  granz  possessions  avoit  : 
Vaches ,  brebiz  eut  à  plenté, 
Chevaus  et  autre  richeté. 
Trois  filles  avoit  et  un  fil 
Bel  et  courtois  et  moût  gentil , 
Si  estoient  les  trois  puceles 
Gentiui  et  avenanz  et  bêles. 
Li  Ennemis  pas  ne  s'oublie  ; 
As  chans  ala  lau  la  meisnie 
A  ce  riche  homme  repeiroit , 
Car  il  tout  à  estrous  b^oit 
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Camment  les  péust  engignier 
Et  le  riche  homme  couroucier. 
Des  bestes  tua  eraot  partie. 
Li  berffier  ne  sTen  jouent  mie, 
Ainz  s  en  eourouceot  durement, 
Et  dit  qu*il  irunt  erramment 
A  leur  seigneur  et  li  dirunt 
Qu*einsi  ses  bestes  mortes  sunt. 
Devant  leur  seigneur  sunt  venu. 
Et  estoient  tout  esperdu  : 
Demanda-leur  que  il  avoient 
11  dient  leur  brebis  daoroient, 
N^il  ne  sevent  pour  quoi  c'esloit, 
Meis  nul  recouvrier  n*i  avoii. 
A  tant  li  Ennemis  ce  jour 
Leit  ester  sanz  plus  de  tristour  ; 
Meis  durement  fu  courouciez 
Li  preudons  et  moût  tristoiez, 
L'Ennemis  k  tau  ne  se  tint, 
As  autres  bestes  s*en  revint 
Et  à  dis  chevaus  qu'il  avoit 
Et  fors  et  cras«  que  moût  amoit; 
Li  Ennemis  touz  les  occist 
Ainz  que  passast  la  mie-nuit. 
Quant  li  preudons  la  chose  seut, 
Moût  grant  duel  en  son  cuer  en  eut 
Par  courouz  dist  une  parole. 
Qui  fu  moût  vileinne  et  mont  foie» 
Que  ses  courouz  li  ha  feit  dire; 
De  mautalent  qu'il  eut  et  dire» 
Au  Deable  trestout  donna, 
Trestout  quanque  li  demoura  : 
«  Deables,  pren  le  remennant; 
Trestout  soit  tien,  j*ou  te  commant* 
Puis  qu*k  perdre  commencié  ei, 
Bien  sei  que  trestout  perderei.  » 
Li  deables  si  fu  moût  liez, 
Et  li  preudons  moût  courouciez; 
Ungues  beste  ne  li  leissa, 
Meis  toutes  occises  les  ha. 
Li  preudons  fuit  la  compeignie 
Des  gens,,  car  il  ne  l'aimme  mie. 
Li  Ennemis  s'est  moût  penez 
Et  traveilliez  et  pourpensez 
Comment  plus  le  couroucera 
A  sen  fil  vint,  que  moût  ama  ; 
Si  la  estranlé  en  dormant. 
Au  matin,  ainz  souleil  levant, 
Fu  li  enfès  ou  lit  trouvez 
Horz,  car  il  fu  estranlez. 
Quant  li  pères  ha  entendu 
Qu'il  ha  ainsi  sen  fil  perdu, 
Courouciez  fut  moût  durement. 
N'en  peut  meis,  car  vileinnemcnt 
En  de  sen  avoir  damagiez  ; 
Heis  plus  assez  fu  courouciez 
De  s*en  fi!,  car  nul  recouvrier 
Ne  li  |K>voit  avoir  mestier. 
Tantost  cil  bons  se  despera. 
Et  sa  créance  perdue  ha. 
Quant  li  Ennemis  se  perçoit 
Que  il  en  Dieu  meis  ne  creoit 
Et  que  c*estott  sanz  recouvrier, 
Moût  s'en  prist  h  esleescier. 
Tantost  à  la  femme  s'en  va 
Par  cui  conseil  ains  ouvra 
En  s'en  celier  la  flst  aler 
Et  sur  une  huche  munter; 
I3ne  corde  i>enre  li  fii>t, 


Qu*ele  en  son  col  laça  et  mist. 
De  la  huche  au  pié  I  a  boutée  : 
FJe  fu  tantost  estranlée. 
Quant  li  preudons  set  qu'eiiisi  va 
Que  sa  femme  ainsi  s'eslranla. 
Tel  duel  lia  qu*a  peu  k*il  n*eurage, 
11  ne  puet  celer  sen  corage  ; 
Une  maladie  le  pist, 
Ki  Taoora  et  C|ui  Tocist. 
Tout  ainsi  feit  li  Ennemis 
De  cens  ki  en  ses  laz  sunt  nris.i 
Quant  voit  au'ainsi  ha  espjoitié, 
Le  cuer  en  na  joiant  et  lié, 
Pensa  comment  engigneroit 
Les  trois  filles  et  dccevroit; 
Plus  n'i  avoit  de  remennant 
De  la  meinnie  au  païsant. 

Deables  vit  que  engicnier 
Ne  les  pourroit  ne  concnier. 
Se  leur  volentez  ne  feisoient 
Et  le  déduit  dou  cors  n*avoicnl; 
A  un  juene  vallest  ala. 
Qui  dou  tout  s'en  tens  emplois 
En  viuté  et  en  lecberie. 
En  mauveistié,  en  rilMiudie. 
A  Teinnée  suer  Ta  mené. 
Moût  li  ha  rcquie  et  proie 
Qu'ele  sa  volenté  feist  ; 
Meis  ele  moût  li  contredist 
Qu'ele  pour  riens  ce  ne  feroit. 
En  teu  viuté  ne  se  metroit  ; 
Meis  li  valiez  tant  l'a  priée 
Qu'à  darrien  Ta  conchiée 
Par  l'aide  de  l'Ennemi, 
Qui  fist  dou  pis  qu'il  peut  vers  li. 
Meis  nus  ne  s'en  apercevoit. 
Et  ce  l'Ennemi  ennuioit. 
Qu'il  vieut  c'on  se  sache  en  apert 
Et  que  ce  soit  tout  descouvert  : 
Tout  ce  feit-il  pour  plus  honnir 
Et  |)our  les  suens  plus  maubaillir. 
Toute  la  chose  ha  feit  savoir 
Par  le  pais  à  s'en  povoir  ; 
Fist  tant  que  li  monz  touz  le  scut. 
Et  de  tant  plus  ^rant  joie  en  eut. 
A  ice  tens  que  je  vous  di, 
Femme  cui  avenoit  ainsi 
Que  on  prenoit  en  avoutire, 
Ele  savo!t  moût  bien  sanz  dire. 
Communément  s'atMindonoit 
Ou  errant  on  la  lapidoit 
Et  feisoit-on  de  li  joustise. 
Ainsi  fut  feite  la  devise, 
Car  li  juge  tout  s'assemblèrent 
Et  la  damoisele  mandèrent. 
Quant  fu  devant  eus  amenée, 
De  sen  meffeit  fu  accusée. 
Li  juge  en  unt  eu  pitié 
Et  de  ce  sunt  moût  merveillié, 
Car  c'un  petit  de  tens  n'a  voit 
Que  ses  pères  preudons  estoit. 
Miches  et  combles  et  mennanz. 
D'amis,  de  grant  avoir  pouissanz  ; 
De  lui  est-il  si  meschéu 
Que  lui  et  ss  femme  ha  perdu 
Et  sen  fil,  qui  soudainnement 
Fu  morz,  et  sa  fille  ensement, 
Que  Deable  unt  si  engignie 
Uu'orendroit  est  à  mort  jugie. 
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Et  droitement  pour  scn  nietfeit 
11  dient  que  tout  entreseit     « 
Que  par  nuit  enfouir  Tirunt  : 
Ainsi  sa  honte  couverrunt. 
Ainsi  com  11  le  devisèrent. 
Toute  vive  as  chans  la  menèrent 
Et  Tunt  illec  vive  enterrée  : 
S*en  fu  la  chose  plus  celée. 
Pour  honneur  des  amis  le  firent. 
Que  moût  amerent  et  chierirent. 
Ainsi  mesmeinne  11  Maufez 
Ceus  de  oui  il  est  hennourez 
Et  qui  funt  à  sa  volenté, 
Trestouz  les  mest  en  grant  viulé. 

Un  preudomme  ou  païs  avoit 
Qui  seut  que  on  de  ce  palloit, 
Moût  durement  s'en  merveilla; 
As  deus  sereurs  vint  et  palla 
Ki  estoient  de  remennant, 
•Et  moût  les  ala  confortant; 
Demanda  par  queu  mespresure 
lert  avenue  ceste  aventure, 
Et  de  leur  père  et  de  leur  mère, 
De  leur  sereur  et  de  leur  frère. 
Respondent  li  :  «  Nous  ne  savuns 
Meis  que  de  Dieu  haïes  suns.  » 
Li  preudons  leur  ha  respondu  : 
«  De  par  Dieu  n'avez  riens  perdu. 
Or  ne  dites  jameis  ainsi  ; 
Car  Jhesu^Criz  ne  het  nului, 
Ainz  li  poise  moût  quant  il  set 
Que  li  pechierres  si  se  het. 
Sachiez,  par  uuevre  d'Ennemi 
Vous  est-il  meschéu  ainsi. 
Saviez-vous  riens  de  vo  sereur. 
Kî  dampnée  est  à  tel  doleur, 
De  ce  pechié  qu'ele  feisoit, 
De  la  vie  qu'ele  meuoit?  » 
Eles  respondent  ;  «  Vraiement, 
Sire,  n'en  saviens  neent.  » 
Li  preudons  dist  :  «  Or  vous  gardez 
De  mal  feire  ;  car  vous  veez 
Que  de  mal  jfeire  vient  lî  maus, 
Et  pour  bien  feire  est  li  hons  saus. 
Nous  avuns  de  saint  Augustin, 
Bien  feire  atreit  la  boenne  fin. 
Qui  de  mal  ne  se  vient  tenir, 
En  boen  estât  ne  peut  morir.  » 
Moût  bien  les  enseigne  et  aprem, 
S  eles  y  ont  entendement. 
L'aiunée  y  entendi  moût  bien, 
Trestout  retient,  n'oublie  rien, 
Et  moût  li  plut  ce  que  li  dist; 
Car  li  preudons  pour  bien  le  fist. 
Sa  créance  li  enseigna  ; 
En  Dieu  prier  bien  l'enfourma, 
Jhesu-Cnst  croire  et  aourer 
Et  lui  servir  et  hennourer. 

L'ainnée  y  metoil  plus  sen  cuer, 
Assez  plus  ne  feit  s*aulre  suer; 
Car  quanqu'il  lî  dist  retenolt, 
El  feu  ce  qu'il  li  enseiguoit. 
Li  preudons  dist  :  «  Se  bien  créez 
Ce  bien  que  vous  dire  m^oiez. 
Sachiez  granz  biens  vous  en  venra, 
Dables  seur  vous  povoir  n'ara.' 
Ma  fille  serez  et  m'amie 
En  Dame-Dieu,  n'en  doutez  raie  ; 
Vous  n'arez  jà  si  grant  besoig 


Que  pour  vous  ne  sole  en  çrant  soig, 
Se  vous  le  me  leissez  savoir 
Et  m  en  conseil  voulez  avoir; 
Sachiez  aue  je  vous  eiderei 
En  Dieu  nien  et  conseillerei. 
Or  donques  ne  vous  esmaiez, 
Que,  s*au  conseil  Dieu  vous  tenez  ' 
Et  vous  venez  palier  à  moi. 
Je  vous  eiderei,  par  ma  foi  1 
Ma  meison  n*est  pas  lojg  de  ci  ; 
N'i  ha  c'un  peiu  ce  tous  afi, 
N'est  pas  loig  de  ci  mon  c-stage  : 
Venez-y,  se  ferez  que  sage.  » 
Li  preudons  ha  les  deus  puccios 
Conseillies,  ki  sunt  moût  boles; 
Et  leinnée  moût  bien  le  crut 

,Et  ama  tant  comme  ele  dut, 

*  Pour  ce  que  bien  la  conseilloit  : 
Boennes  paroles  li  disoit. 
Quant  li  Deables  ce  esgarda. 
Mont  durement  li  en  pesa; 
Car  il  certainement  quidoit 

Qu'andeus  perdues  les  avoît. 
Pourpensa  soi  que  engignier 

Ne  les  pourroit  ne  conchier 

Par  nul  homme  qui  fust  en  vie  : 

Courouz  en  eut  et  grant  envie; 

Pourpehse  soi  que  cel  afeire 

Par  une  femme  convient  feire. 

Au  siècle  une  femme  savoit; 

Ki  sa  volenté  feite  avoit 

Et  ses  uuevres  h  la  foïe; 

A  li  s'en  va  et  si  li  prie 

Qu'ele  voist  à  celé  piiceie, 

A  la  plus  jeune  demmoisele. 

Qu'à  l'einnée  palier  n'osa, 

Que  simple  et  mate  la  trouva. 

La  vielle  la  meinnée  prist, 

Demanda-li  et  si  li  dist 

A  conseil  comment  le  feisoit, 

Quele  vie  sa  suer  menoit  : 

«  Vous  ha-ele  orendroit  mont  chiere 

Et  vous  feit-ele  bêle  chîere?  » 

La  puceleste  li  respont  : 

a  N'a  si  courcie  en  tout  le  munt. 

Pensive  est  pour  ces  aventures, 

Ki  sunt  si'pesmes  et  si  dures, 

Ki  ainsi  nous  sunt  avenues 

Que  nous  en  en  suns  toutes  ()eraaes; 

Ne  feit  joie  li  ne  autrui. 

Uns  preudons  a  pallé  à  11, 

Qui  la  nous  ha  si  atournée. 

Trop  est  pensive  et  adolée, 
Que  ne  croit  nului  se  lui  non. 

En  grant  peinne  est  et  en  friçon.  » 
La  vielle  dist  :  «  Ma  douce  suer. 
Vous  estes  bien  citée  puer, 

La  vostre  grant  biauté  mar  fu, 
Qu'einsi  avez  trestout  perdu  ; 
Car  jameis  joie  en  vostre  vie 
N'arez  en  ceste  compeignie. 
Meis  se  vous  sentu  aviez 
La  joie  as  autres,  et  saviez 
Quôs  deduiz  autres  femmes  ucl 
Quant  aveques  leur  amis  sunt. 
Certes,  ne  priseriez  mie 
Vostre  eise  une  pomme  pourrie  ? 
Se  saviez  quele  eise  avuns 
Quant  aveques  nos  amis  suns, 
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Car  nous  soBuaes  ea  compeigpie 
Que  nous  amans  :  c*esi  boenae  vie. 
Un  peu  de  peia  mieuz  ameroie» 
Se  oelez  mon  ami  estoie* 
Que  ne  feroie  ros  ricbcsces» 
Que  gardez  à  si  granz  destresces 
N  es»t  si  ffranz  eise,  ce  me  semble^ 
Comme  cTomme  et  de  femme  ensemble. 
Bêle  amîe«  pour  loi  le  di  ; 
Car  dott  tout  as  k  ce  failli, 
El  si  te  direi  bien  pour  quoi 
Ta  suer  est  ainz  née  de  toi 
Kt  pour  H  se  pourcbacera* 
[Sji  qu*einçois  de  toi  en  aura. 


GMAOVILU  (U).  —  Yçy.  TxmAMQjmrU). 

GRÂTINJEN  (Saint).  —  Les  SS.  Grali- 
nianus  et  Felinus,  qui  fécurent  au  m*  siàele, 
ont  dû  jouir  en  Italie*  dans  des  temps  recu- 
lés, d'une  certaine  popularité  ;  il  reste  d'eux 
des  AcUê  apocryphes  qu*ont  édiléi  les  Bol- 
landistes,  qui  sont  écrits  en  prose  et  qui 
conservent  le  ton  ordinaire  aux  légendes 
antiques  (331). 

GUILLAUME  (Saiht).—  La  Tie  de  saint 
Guillaume  d" Aquitaine ^  est  attribuée  d*uiie 
manière  incertaine  au  xi'  siècle  par  M.  Be- 
noistoA  de  Cbflteauneul^  dans  son  E$$ai  sur 
la  poésie  et  les  poètes  français^  aux  xii%  xiu* 
et  XIV*  siècles.  (Paris»  1815,  in-8*,  brocb.  de 
tu  pages.  ) 
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HELENE  DE  CONSTANTINOPLE 

(SiiirrK).  —  La  légende  de  sainte  Hélène  de 
Constantinople^  impératrice  et  mère  du  grand 
Constantin,  est  un  des  récits  populaires  et 
merveilleux  des  plus  anciens  et  des  pins  uni* 
verseisque  conserve  la  société  chrétienne. 

L*illustre  objet  d*une  attention  si  longue 
et  si  soutenue  au  travers  des  siècles  réputés 
barbares,  vécut  dans  le  m*  siècle. 

Sainte  Hélène  est  connue  dans  Thistoire 
et  dans  les  récits  légendaires  sous  les  noms 
de  Flavia-Julia-Betena. 

L*An^leterre  a  prétendu  à  Thonneur  de 
lui  avoir  donné  le  jour,  et  ses  plus  anciens 
chroniqueurs  voulaient  qu'elle  fût  Qlle  du 
loi  Coel  ou  Clobel  de  Colcoesler  ou  dTork. 
Dans  le  centre  de  TEurope,  dès  le  ix*  siècle, 
le  vieux  légendaire  Almann  la  croyait  née  à 
Trêves,  et  les  chroniqueurs  allemands  du 
moyen  âge  soutenaient  cette  opinion.  Les 
Orientaux  la  disputaient  à  l'Occident,  en  lui 
donnant  pour  patrie  quelque  lieu  obscur  de 
la  Bithjrnie,  ou  bien  Edesse  ou  quelque 
autre  yille  encore  moins  célèbre.  La  Judée 
même  tentait  de  s*en  emparer. 

Née  tantôt  dans  la  couche  des  vieux  rois 
gaéliques,  tantôt  dans  la  cuisine  d'une  au- 
berge anglo-saxonne,  tantôt  dans  l'obscure 
demeure  d'un  Grec  d'Asie,  ou  dans  la  sombre 
enceinte  d'une  antique  habitation  juive,  les 
traditions  lui  disputent  aussi  la  gloire  de 
son  mariase;  elle  est  ici  concubine,  ailleurs 
femme  légitime  de  Constance  *  Chlore. 
A-t-elle  converti  Constantin?  Fut-elle  bap- 
tisée dès  sa  naissance,  ou  convertie  du 
jiKJaisme  dans  sa  jeunesse,  ou.  arrachée  à 
quelque  culte  idoUtre? 

Quels  écrits  peut-on  lui  attribuer  certai- 

<33i)  Cf.  Act,  SS,  Junti...  Anvers,  1695,  ii^rol., 
die  prima  ânnVu  i.  i'%  p.  ^. 

(332)  M.  Fauriei  8*est  arrêté  à  la  légende  de  la 
Croix  du  Satn^esr,  d^one  grande  ortglnaliié  d*inven- 
tion;  elle  parait  avoir  été  répandue,  car  les  trou- 
badours célèbres  du  xu*  siècle  y  font  fréqnrfnmenC 
allusion  Cette  ftction  toute  mystique,  dansrtiniqne 
manuscrit  où  elle  ae  trouve,  est  intitulée  :  Traité 
«lu  péché  originel,  i  U  n*y  a  guère  de  doute,  dit  M. 


noment  parmi  ceux  dont  les  chronioueurs 
Tônt  dotée.  En  même  temps  qu'elle  boule- 
versait le  monde  pour  lui  arracher  les  tré- 
sors de  la  Passion,  écrivait-elle  des  traités 
sur  la  Providence  de  Dieu^  Y  Immortalité  de 
Vàme?  La  Règle  dCune  bonne  vie^  les  Instruc- 
tions pieuses  sont-elles  les  fruits  de  ses  mé- 
ditations et  des  veillesde  ses  nuits?  Eirivit- 
elle  en  grec  des  vers?  Les  lettres  qu*on 
veut  qu'elle  ait  écrites  ont-elles  eiii»té? 

Toutes  questions  fort  obscures. 

Sa  eloire  parmi  les  légendaires  est  d'avoir 
chercné  dans  Jérusalem,  retrouvé,  relevé 
visiblement  pour  ainsi  dire,  en  son  fils  Cons- 
tantin, la  sainte  croix  du  Sauveur  (332), 
souillée,  battue  des  orages,  et  encore  en- 
tourée des  ombres  du  martyre,  par  l'incré- 
dulité farouche  des  derniers  [.aïens  , 

Ses  pieux  pèlerinages,  ses  découvertes 
sacro-saintes  ne  s'arrêtent  point  à  la  Judée; 
le  monde  entier  est  foulé  de  son  iiiad,  depuis 
la  brumeuse  Angleterre  jusqu  aux  climats 
étincelants  de  lumière  des  deux  Indes. 

A-t-elle  fondé  le  temple  de  saint  Lucien  ? 
Lux^  la  lumière,  d*où  vient  Lucianus^  cette 
lumière,  éclatante  descendue  sur  Tunivers 
du  poteau  de  la  croix  élevée  sur  les  palais  et 
les  basiliques  de  Consiantinonle,  n  est-elle 
pas  symbolisée  dans  cette  fonaaiiun? 

C'est  sa  frêle  main  qui  a  arraché  aussi  au 
vieux  monde  oriental,  aux  mages  de  la  Perse, 
aux  brahmes  de  l'Inde,  aux  prêtres  égyp- 
tiens d'Ethiopie,  tes  corps  des  trois  rois, 
Gaspar,  Melcbior  et  Balthazar. 

Cette  même  main  a  soulevé  hors  des  ter- 
rains les  i)Ius  résistants,  les  plus  magni- 
fiques basiliques,  |>our  y  déposer  les  pré- 
cieuses reliques  que  son  pèlerinage  inces- 

c  Fauriei,  que  le  gros  du  clergé  du  midi  ne  prit 
c  tout  cela  ...  pour  de  la  théologie.  (NUL  de  la 
poéik  provençale,  Paris,  i846,  S  vol.  in*8*,  t.  I, 
p.368.f  Cette  assertion  est  singulièrement  hasardée. 
M.  Fauriei  a  donné  de  celte  pièce  un  résnnié  do 
quelques  pages ,  coloré  et  Adèle.  (/6.,  p.  t63-2U8.) 
.  Il  sulMiSte  du  vénérable  Hildebert  de  Tours,  au 
xn*  siècle,  un  poème  sur  Tinvention  de  la  Croix, 
écrit  en  vers  latins  hexamètres  (a). 


in)  cr.  Bild.  ep.  cen.n  dein  Tur.  arch.f  Opera,.^  stuJ.  D.  Beaugcndre,  Paris,  1708,  ^n-M.  p.  1255.  -^  JUst,  lit 
^  ii  France,  i.JiUi>.  ZVJ. 
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sant  et  sa  toute-puîssance  avaient  réunies 
aalour  d'elle.  Ici  elle  a  laissé  les  corps  des 
trois  rois,  ailleurs  le  sang  de  saint  Etienne, 
ailleurs  encor^  quelque  autre  merveille  non 
n)oins  préciei^se  (333).  Besançon,  comme 
Trêves  et  Cologne,  lui  doivent  au  moins  les 
fondements  de  leurs  splendides  cathédrales. 

Plusieurs  Tilles  en  Orient  se  sont  fait  un 
honneur  de  porter  son  nom  (334).  Constan- 
tinople,  Rome,  Paris,  Reims,  Orléans, 
Trêves,  Colchester,  York ,  eurent  pour  elle 
un  culte  particulier. 

Sa  vie  a  été  écrite  três-firéquemœent  au 
moyen  Age ,  outre  la  place  que  lui  ont  toa* 

Î'ours  attribuée  dans  leurs  recueils  tous  les 
lagiographes.  Les  grandes  bibliothèques 
d*£urope  conservent  de  'ces  divers  types 
des  manuscrits  très-nombreux.  Les  Bollan- 
distes  ont ,  [)armi  tant  de  monuments  plus 
ou  moins  véridiques,  choisi  le  récit  dAl- 
mann,  écrit  au  ix*  siècle,  à  Trêves.  Ils  ont 
enri\;hi  cette  légende  d'une  authenticité 
moins  contestable  qu'aucune  autre  de  tous 
les  témoignages  quelconques  d'une  véracité 

(535)  En  BUhynîe,  eu  Palestine. 

(3^)  Une  partie  de  ses  rdliqiies  fiirenl  portées,  en 
859,  de  Rome  à  Tabbay  de  Haiilvilliers,  diocèse  de 
Reims,  où  elles  restèrent  jusqu*à  la  révolution  ;  on 
les  conserve  aujourd'hui  dans  la  chapelt«i  basse  de 
l'église  de  Saint-Leu,  à  Paris. 

(335)  1*  Voici  les  premiers  vers  de  la  première 
hymne  : 

Cœli  clariûcos  luce  reflexa 
Virtutum  radios  Helena  profers, 
Sunt  haec  lempla  tuo  tucida  sole. 
Et  per  te  super is^chara  triumpbant... 

Cette  pièce  se  termine  ainsi  : 

Sanclse  sit  Triadi  gloria  laudis, 
Cujuft  perpetuo  uumine  terra. 
Et  cœluni  regitur,  quaroque  beata 
Coilaudat  superura  concio  tota. 

Amen  (a)  ! 

11*  La  seconde  pièce  commence  ainsi  : 

Sit  satis  cœlos  cumulasse  longo 
Hactenus  planctu,  querulaque  voce  : 
Ecce  placatum  faciet  per  orbem 
tlelena  cœtuni. 
Elle  se  termine  par  ces  vers  : 

Pnestet  boc  nobis  Deitas  beata, 
Patris  ac  Nati,  pariterque  sancti 
Spiritus,  cujus  resonat  per  ouinero 
Gloria  mundum. 

Amen. 

Il  faut  y  noter  ces  passages  oui  indiquent  les  églises 
où  elle  fut  chantée  dans  rofnce  de  sainte  Hclèn  % 

Non  erit  Remis  habîtata  tellus 
Finibus,  qua  non  Helenae  piorum 
hi  suo  surgant  celebrata  templo 
Vota  Clicntum. 

Nullus  annnruni  numenis  tacebii 
Alti  villa  ris  Deu».  et  renascens 
Heleux  nomen  pia  fama  loti 
Proreretorbi.  (6). 

fil*  La  troisième  hymne  qu*on  chantait  à  vêpres, 
comme  la  première,  commence  ainsi  : 

{a)  Boll.  ÀcL  SS,  Àugusti...  die  dedma  oetava,  1. 111, 
p.  6i7 
\fi)  iWd.  617-648. 


reconnue  sur  les  miracles  et  les  translations 
du  corps  de  Tillustre  sainte.  Enfin  ils  ont 
ajouté  à  cette  précieuse  collection  :  l'Tof- 
fice  propre  de  sainte  Hélène,  tel  qu*on  le 
célébrait  è  Reims  ,*où  Ton  trouve  tn)is  hym- 
nes latines  très  anciennes  en  son  honneur; 
2'  un  vieux  chant  latin  épique  à  sa  gloire; 
3*  et  un  fragment  de  poëme,  latin  encore, 
en  vers  hexamètres  (335).  , 

Voragine,  au  xin*  siècle,  a  réunit  dans  la 
Légende  dorée^  quelques-unes  des  grandes 
traditions  apocryphes  chrétiennes;  mais  sa 
nairation  est  obscure  et  décolorée  :  néao- 
moins  nous  la  reproduisons  : 

Légende  de  Vinvention  de  la  sainte  croix. 

LMnvention  de  la  sainte  croix  eut  lieu 
.deux  cents  ans  et  plus  après  la  résurrection 
du  Seigneur.  On  lit  dans  Tévangile  de  Ni- 
codème  qu'Adam  étant  très-vieux  et  infirme, 
son  fils  Seth  s'approcha  des  portes  du  para- 
dis et  demanda  de  Thuile,  du  bois  de  misé- 
ricorde, pour  frotter  le  corps  de  sou  père. 
L  archange  Michel  apparut  :  «  Ne  pleure 

Ut  nata  lux  de  lumine. 
Sic  Conslantiniis  sanguine. 
Ut  sol  egressus  Helense 
Lux  factus  est  Ecclesiae....  (c). 

IV*  La  quatrième  pièce  n'a  pas  moins  de  360  vers; 
les  premiers  sont  : 

Penicillum  date  vestruro 

£t  fa  vête  su  péri  ; 
In  nos  spiret,  nos  fecundet 

Pneuma  fusum  pectori...« 

Ces  derniers  contiennent  une  indication  de  Ueo  : 

0  villare  altum  vere 

Et  proximum  superîs, 
Sancta  gaudes,  sanctam  tenes 

Iliustrens  miraculei  (d). 

V<>  Le  dernier  fragment  est  extrait  d*un  maniis 
crit  de  la  fin  du  xi*  siècle;  il  appartient  évidem- 
ment à  une  époque  antérieure,  et  que  nous  serioui 
d'avis,  à  cause  de  la  réunion  des  termes  Francis  et 
Sicamtri^  de  reporter  jusqu'au  vin'  siècle  ou  au 
moins  au  ix*. 

Francia,  Francigenis  dubitantibus ,  indubitalis 
Insignes  signis  fastos  signando  revexit, 
Altivillare,  tibi  :  resili,  Lelare  tueri 
A  membris  Helenae,  crucis  inventricis  opert«. 
Ecclesise  sit  honor,  cadit  impius  inflciator. 
Et  caput  invidia,  fracta  cervice,  supinat. 
Ecce  Palatini,  comilesque,  ducesque  Sicambri 
Altivillare  suis  veniunt  cum  thure  droroedis 
Insercire'tuis  aurum,  suadona,  crumenis. 
Esseda,  lecticae,  pilenta,  pelorrita,  rhedae. 
Maires,  matronasque  veniunt  tibi  flectere  colla 
Et  darc  vecligal,  quo  fulgeat  inde  tribunal 
Insignis  Helenae,  gemmis,  auro  rabricaodae...(r). 

Aucun  de  ces  poèmes  ne  nous  a  paru  empreint 
d*un  véritable  caractère  populaire  ,  la  poésie  des 
jongleurA  descendant,  dans  ses  récits,  à  des  détails 
de  mœurs  et  de  faits  qu'on  ne  retrouve  point  dan» 
le  monde  lettré  que  Tecrivain  présuppose  toujours 
sulfisamment  instruit  du  sujet  dont  il  rentreUenU 

(c)  Ibid,,  p.  649. 

(d)  Ibid,,  p.  65U6S5. 
{e)  Ibid.,  p.  6Zi. 
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point,  dit-il,  ne  supplie  point  pour  ce  boî^ 
de  miséricorde;  <!flr  tu  ne  pourras  en  avoir 
qoedans  cinq  mille  cinq  cents  ans.  «  (Quel- 
ques-uns croient  cependant  que  depuis 
Adam  jusqu*h  la  fiassion  de  Jésus-Christ  il 
ne  $*est  écoulé  que  cinq  mille  cent  quatre- 
vingt-dix-neuf  ans.)  On  lit  ailleurs  qu'un 
Ange  apporta  )^  Seth  un  petit  rameau  de 
rattre  divin  et  lui  ordonna  de  le  planter 
sur  le  mont  Lit)an.  On  lit  aussi  dans  une 
histoire  qu'ont  les  Grecs,  mais  aporrvphe, 
qu'an  ange  remit  h  Seth  du  bois  de  l'arbre, 
cause  du  péché  d'Adam,  en  lui  disant  que 
lorsqu'il  porterait  du  fruit,  son  père  serait 
guén.  Il  revint  et  trouvant  son  père  mort, 
planta  cette  branche  sur  son  tombeau.  La 
branche  crût,  et  forma  un  grand  et  bel 
arbre  jusqu'au  temps  de  Salomon.  (Il  faut 
laisser  au  jugement  du  lecteur  de  décider 
si  ces  choses  sont  vraies  ;  elles  ne  se  lisent 
dans  aucune  chronique  ni  histoire  authen- 
tique.) Salomon,  voyant  un  si  bel  arbre, 
ordonna  de  le  couper  et  de  le  placer  dans  le 
temple  du  Seigneur.  Mais,  comme  le  dit 
Jean  Beleih,  on  ne  put  trouver  aucun  en- 
droit où  Ton  uflt  le  placer  convenablement, 
car  tantôt  il  était  trop  long  et  tantôt,  au 
rontraîre,  il  était  trop  court.  Si  on  le  rac- 
courcissait convenablement,  il  paraissait 
aussitôt  avoir  si  peu  de  longueur  qu'il  ne 
pouvait  plus  servir.  Les  ouvriers  se  fllchè- 
rent,  le  laissèrent  de  côté,  et  le  placèrent 
sur  un  étang  pour  qu'il  servit  de  pont  aux 
passants.  La  reine  de  Snba ,  attirée  par  la 
renommée  de  la  sagesse  de  Salomon,  au 
moment  de  passer  sur  cet  étang,  elle  vit  en 
esprit  que  le  Sauveur  du  monde  devait  être 
suspendu  sur  ce  bois,  et,  par  respect,  ne 
liassant  point  dessus,  elle  Tadora.  On  lit 
cependant  dans  \  HUtoire  teoloitique  que  la 
reine  de  Saba  vit  ce  bois  dans  le  temple; 
de  retour  au  palais,  elle  dit  à  Salomon  que 
celoi  qui  devait  être  suspendu  sur  ce  bois 
occasionnerait  par  sa  mort  la  destruction  de 
Fempire  juif.  Salomon  fit  alors  enlever  le 
bois  et  ordonna  qu'on  lensevcltt  au  fond 
des  entrailles  de  la  terre.  A  l'endroit  où  il 
avait  été  enterré  fut  creusée  la  piscine  pro- 
batique,  et  non-seulement  à  lause  de  la 
descente  de  Tange,  mais  aussi  è  cause  de  la 
vertu  du  bois,  la  commotion  des  eaux  ren-* 
dait  la  santé  aux  malades.  Quand  approcha 
le  moment  de  la  passion  de  Jésus-Cnrist,  ce 
bois  vint  à  surnager  sur  les  eaux,  et  les 
Juifs  le  voyant,  le  prirent  et  en  façonnèrent 
la  croix  du  Seigneur.  On  a  dit  aussi  que  la 
croix  du  Sauveur  fut  de  quatre  espèces  de 
bois  :  de  palmier,  de  cyprès,  d'olivier  et  de 
cèdre.  L'on  dit  aussi  que,  dans  la  croix,  il 
y  eut  quatre  espèces  de  bois  :  le  bois  droit, 
celui  en  travers,  la  tablette  au-dessus  de  la 
tète  du  Seigneur,  et  le  tronc  dans  lequel  la 
croix  fut  enfoncée,  ou,  ainsi  que  Grégoire 
de  Tours  le  rap|K>rte,  la  tablette  de  lK>is 
qui  fut  sous  les  pieds  de  Jésus-Christ.  Les 
quatre  choses  peuvent  être  de  quatre  bois 
différents. 

Ce  bois  précieux  de  la  croix,  depuis  plus 
de  deux  cents  ans  caché  sous  terre,  fut  dé- 


couvert *par  Hélène,  mère  de  remperenr 
Constantin.  Il  s'était  en  ce  temps-là  réuni 
sur  les  borda  du  fleuve  du  Danube  une 
multitude  innombrable  de  barbares  (\m  vou- 
laient traverser  le  fleuve  et  réduire  sous 
leur  domination  tous  les  pays  jusqu'à  l'Oc- 
cident. L'empereur  Constantin  informé  se 
mit  à  la  tète  d'une  armée  et  se  plaça  avec 
ses  troufies  le  long  du  Danulte.  Mais  le 
nombre  des  barbares  croissant,  déjà  leur 
multitude  passait  le  fleuve,  lorsque  l'em* 
pereur,  craignant  d'être  attaqué  le  lendf^ 
main,  fut  éveillé  par  un  ange  qui  lui  dit  de 
regarder  en  haut.  Il  vit  une  croix  d'une 
merveilleuse  clarté,  an-dessus  l'e  laquelle 
élail  écril  en  lettres  d'or  :  «  Tans  i-e  sig»-e 
tu  vaincras.  »  Ranimé  far  cette  vision  lé- 
leste,  il  fit  faire  l'image  d'une  croix,  la  fit 
porter  à  la  tète  de  son  armée,  attaqua  les 
ennemis,  les  mit  en  fuite  et  en  tua  une  mul- 
titude. Ensuite,  Constantin  réunit  les  |  ré- 
tres  de  tous  les  temt>lc.*«  et  s'informe  avrc 
empressement  auprès  d'eux  de  quel  Dieu 
c'était  le  signe.  Comme  ils  l'ignoraiert, 
quelques  Chrétiens  survinrent  qui  lui  exfdi- 
quèrent  tout  au  long  le  mystère  de  la  sainte 
croix  et  de  la  Trinité.  Alors  il  crut  eniièro- 
ment  en  Jésus-Christ  et  il  fut  baptisé  par  le 
Pa|)e  Eusèbe,  ou,  à  ce  que  d'autres  ra- 
content, par  l'évéqne  de  Cësarée.  Mais  il  j 
a  dans  cette  histoire  beaucoup  de  choses 
qui  sont  contredites  dans  VHisioire  triftnr^ 
tiie  et  ecclésioitiqtte^  dans  la  Vie  de  saint  Sy - 
veêtre  et  dans  le  Récit  du  faits  des  Pontifes 
romains.  Selon  quelques-uns,  ce  Constan- 
tin ne  fut  pas  celui  qui  fut  bantisé  par  le 
Pape  Sylvestre  et  converti  à  la  loi,  mais  son 
père,  qui  portait  aussi  ce  nom  de  Constan- 
tin. Constantin  parvint  à  la  foi  d'une  autre 
manière,  ainsi  qu'on  Je  lit  dans  VHistoire 
de  saint  Sylvestre.  Ce  ne  fut  pas  par  Eusèbe, 
mais  par  Sylvestre  qu'il  fut  l)af»tisé.  Cons- 
tantin, le  père,  étant  mort,  son  Ris  se  sou- 
venant de  la  victoire  remportée  par  son 
père  en  vertu  de  la  sainte  croix,  envoya  sa 
mère  Hélène  à  Jérusalem  pour  chercher  cette 
croix,  ainsi  que  nous  le  racontons  ci-dessous. 
VHistoire  ecclésiastique  raconte  cette  vic- 
toire encore  d'une  autre  manière.  Maxence 
ayant  usurpé  l'empire  romain,  rem|)ereur 
Constantin  arriva  près  du  pont  Albin  pour 
lui  livrer  bataille.  Il  était  fort  inquiet  et 
levait  souvent  les  yeux  au  ciel  pour  implorer 
son  secours;  soudain  il  vit  dans  le  ciel,  du 
côté  de  rOrient,  une  croix  qui  brillait  d'un 
éclat  fmreil  à  la  flamme,  et  tout  autour  des 
anges  qui  dirent  :  «  Constantin,  dans  co 
signe  tu  vaincras.  »  H  est  rapporté  dans 
VÉistoire  triparti  te  que,  Constantin  iber- 
chant  avec  surprise  ce  que  cela  signifiait, 
Jésus-Christ  lui  ai)j)arut  la  nuit  suivante, 
tenant  le  signe  qui  &'était  montré  dans  le 
ciel,  et  lui  ordonna  de  faire  faire  une  image 
de  la  croix,  qui  lui  servirait  d'appui  dans 
les  batailles.  Constantin,  plein  de  joie  el 
certain  de. vaincre,  fil  mettre  sur  ses  dra- 
peaux l'image  de  la  croix,  et  en  porta  une 
d'or  à  la  main,  ajant  prié  le  Seigneur  de 
ne  pas  permettre  que  sia  main»  munie  du 
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signe  salutaire  de  la  croix,  fût  tachée  da  sang 
des  Romains,  et  le  conjurant  de  lui  accor- 
der la  ri«;toire  sur  le  tyran  sans  effusion  de 
sang.  Maxence  avait  fait  mettre  sur  la  ri- 
vière des  barques  couvertes  de  plancher 
pour  simuler  un  pont,  et  pour  attirer  son 
ennemi  dans  un  piège.  Constantin  étant 
arrivé  près  de  la  rivière,  Maxence  alla  à  sa 
rencontre  avec  peu  de  monde,  ordonnant 
aux  autres  de  le  suivre;  il  se  jeta  sur  le 
pont,  fut  pris  dans  le  piège  qu'il  avait 
voulu  tendre  à  Constantin,  tomba  dans  la 
rivière,  y  périt,  et  Constantin  fut  reconnu 
empereur  d*une  voix  unanime* 

Cependant,  ainsi  qu*il  est  consigné  dans 
une  certaine  chronique  assez  authentique, 
Constantin  alors  ne  crut  pas  parfaitement,  et 
ne  reçut  pas  alors  le  saint  baptême  ;  mais, 
quelque  lemps  après,  il  eut  une  vision  de 
saint  Pierre  et  de  saint  Pau],et,ayant  reçu  le 
saint  baptême  des  mains  du  Pape  Sylvestre, 
par  ce  baptême  guéri  de  la  lèpre,  il  crut  dé- 
sormais en  Jésus-Christ.  C'est  plustardqu'il 
envoya  sa  mère  Hélène  à  Jérusalem,  pour 
qu'elle  cherchât  la  croix  du  Seigneur.  Saint 
Ambroise,  dans  sa  Lettre  sur.  la  mort  de 
Théodose,  et  V Histoire  tripartite  disent  gue 
Constantin  reçut  le  baptême  dans  ses  derniers 
moments,  ayant  différé  jusque-lè,  aGn  de 
pouvoir  être  baptisé  dans  !e  Jourdain.  C'est 
aussi  ce  c^ue  dit  saint  Jérdme  dans  sa  Chror 
nique.  Mais  il  est  certain  qu'il  embrassa  la 
loi  chrétienne  sous  le  Pape  Sylvestre;  s'ildif- 
féra  le  baptême,  c^est  douteux. 

Hélène  arrivée  à  Jérusalem  ordonna  une 
assemblée  de  tous  les  docteurs  iuifs  du 
]»ays.  Cette  Hélène,  d'abord  cabaretiere,  ainsi 
que  le  dit  saint  Ambroise,  avait  été  épousée 
])ar  Constantin  à  cause  de  sa  beauté.  (D'au- 
tres disent,  ce  qu'on  lit  dans  une  chronique 
assez  authentique,  qu'elle  était  la  fille  de 
Choëlus,  roi  des  Bretons;  elle  était  Qlleuni- 
(^ue;  Constantin,  en  Bretagne,  l'épousa,  et 
1  lie  de  Bretagne  lui  fut  transmise  en  pro- 
priété après  la  mort  de  Choëlus.  C'est  ce 
que  racontent  les  Bretons.  On  lit  ailleurs 
qu'elle  était  de  Trêves.  Les  Juifs,  saisis  de 
crainte,  se  disaient  les  uns  aux  autres  : 
a  Quel  est,  selon  vous,  le  motif  qu'a  eu  la 
reine  pour  nous  réunir  ?  »  L'un  d'eux, 
nommé  Judas,  dit  :  «  Elle  veut  apprendre 
de  nous  où  est  le  bois  de  la  croix  sur  le- 
quel Jésus-Christ  a  été  cru«;itié.  Faites  donc 
attention  que  personne  ne  le  lui  révèle,  si- 
non^vous  avez  la  certitude  que  notre  loi 
sera  anéantie,  et  nos  anciennes  traditions 
détruites  de  fond  en  comble.  Mon  aïeul  Za- 
chée  a  annoncé  à  mon  père  Simou,  et  mon 
père  Simon  en  mourant  m'a  dit  :  «  Observe, 
mon  fils,  si  Ton  te  demande  où  est  la  croix 
du  Christ,  de  ne  pas  le  révéler,  ouels  que 
soient  les  tourments  auxquels  tu  t  exposes  ; 
car  depuis  ce  moment, ce  ne  sera  plus  la  na- 
tion juive  qui  régnera,  mais  ceux  qui  ado- 
rent le  eruciflé,  car  te  Christ  était  le  Fils  de 
Dieu.  »  Je  répondis  :  a  Mon  père,  si  nos 
anciens  ont  su  que  Jésus-Christ  était  réel- 
lement le  Fils  de  Dieu,  pourquoi  lont-ils 
attaché  au  gibet  de  la  croix?  »  11  réj)on- 


dit  :  «  Le  Seigneur  le  sait,  car  jamais  il  n'a 
inspiré  leur  conseil.  Les  pharisiens  firent 
cnicifier  Jésus-Christ,  parce  qu'il  les  repre- 
nait de  leurs  vices.  Le  troisième  jour,  il  est 
ressuscité  et  il  est  monté  au  ciel,  comme  se$ 
disci|)les  l'ont  vu.  Mon  frère  Etienne  a  cru 
en  lui  et  a  été  lapidé  par  les  Juifs,  remplis 
d'une  rage  insensée.  Prends  donc  garde, 
mon  fils,  de  ne  pas  t*aviser  de  blasphémer  le 
Christ  ou  ses  disciples,  »  (Il  ne  naratt  pas 
cependant  fort  prooable  que  le  père  de  co 
Judas  ait  pu  vivre  à  l'époque  de  la  Passion» 
lorsque  aepuis  la  Passion  de  Jésus-Christ 
.^  jusqu'au  temps  d'Hélène,  sous  laquelle  vécut 
Judas,  il  s'est  écoulé  plus  de  deux  cent 
soixante-dix  ans;  à  moins  peut-être  que  Ton 
ne  dise  que  les  hommes  vivaient  alors  plus 
longtemps  qu'à  présent.)  Les  Juifs  dirent 
donc  à  Judas  :  «  Nous  n'avons  jamais  entendu 
choses  semblables  ;  mais  si  la  reine  s'in- 
forme, veille  à  ne  rien  lui  révéler.  »  En  pré- 
sence de  la  reine,  elle  les  questionna  au  su- 
jet de  l'endroit  où  Jésus-Christ  avait  été 
crucifié;  ils  ne  voulurent  le  lui  indiquer 
d'aucune  manière,  et  elle  donna  Tordre  de 
les  brûler  tous.  Saisis  de  crainte  alors,  ils 
livrèrent  Judas,  disant  :  «  Voici  un  juste  et 
le  fils  d'un  prophète  qui  a  une  parfaite  con- 
naissance de  la  loi,  et  il  t'indiquera  tout  ce 
que  tu  demandes.  »  Elle  les  renvo^'a  tous, et 
garda  seulement  Judas;  elle  lui  dit: «La 
mort  ou  la  vie  :  choisis.  Montre-moi  le  Gol- 
ÇOtha,  où  le  Seigneur  a  été  crucifié,  afin  que 
je  puisse  trouver  sa  croix.  »  Judas  répon- 
dit :  ic  Comment  puis-je  connaître  cet  en- 
droit, puisque  deux  cents  ans  et  plus  se  sont 
écoulés  depuis;  étais-je  né?  »  La  reine  ré- 
pliqua :  «  De  par  Jésus-Christ ,  je  te  ferai 
mourir  de  faim,  si  tu  ne  me  dis  pas  la  vé- 
rité, n  Elle  ordonna  donc  qu'il  fût  jeté  dans 
un  puits  desséché,  et  qu'il  y  fût  livré  aux 
angoisses  de  la  faim.  Le  septième  Jour,  le 
Juif  affamé  demanda  qu'on  le  délivrât,  et 
promit  d'indiquer  où  était  la  croix,  llfut  donc 
retiré  et  conduit  à  un  endroit  qu'il  désigna. 
Lorsqu'il  eut  prié,  la  terre  trembla  soudai- 
nement, une  odeur  de  parfum  admirable  se 
répandit,  si  bien  que  Judas,  étonné,  se  mit 
à  applaudir  des  deux  mains,  et  i  s'écrier  : 
«  En  vérité,  Jésus-Christ,  tu  es  le  Sauveur 
du  monde.  »  Il  y  avait  à  cet  endroit,  ain>i 
qu'on  le  lit  dans  les  histoires  ecclé>ias- 
tiques,  un  temple  de  Vénus  que  l'emiie- 
reur  Adrien  y  avait  construit,  afin  que  si 
quelque  Chrétien  y  venait  pour  adorer,  il  pa- 
rût adorer  Vénus  ;  à  cause  de  cela,  l'endroit 
avait  cessé  d'être  fréquenté,  et  était  tombé 
dans  l'oubli.  La  reine  fit  détruire  ce  temple 
de  fond  en  comble.  Ensuite  Judas,  ae  cei- 
gnant le  corps,  se  mit  à  creuser  vigoureu 
sèment.  Quand  il  eut  creusé  vingt  pieds,  i) 
trouva  trois  croix  enfouies  sousterrct  au'il 
porta  aussitôt  à  la  reine.  Mais  comme  i*on 
ne  savait  pas  distinguer  la  croix  de  Jésus- 
Christ  de  celles  ôiis  deux  larrons,  on  les  mil 
au  milieu  de  la  ville  :  vers  Theure  de  nooe 
vint  à  passer  le  corps  d'un  jeune  homme  we 
l'on  portait  au  cimetière.  Judas  fit  arrêterte 
cercueil  :  il  mit  la  première  et  la  secondtf 
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croix  sur  le  corps  do  déftznt,  mais  il  ne  bou- 
gea pas  ;  mais  lorsqu'on  posa  la  troisième 
croix,  il  ressoscita  aussitôt.  On  lit  dans  les 
histoires  ecclésiastiaues  qu'une  femme  du 
pre&nier  rang ,  dans  la  ville,  gisait  à  demi- 
morte  ;  et  llacaire,  évèque  de  Jérusalem» 
apporta  la  première  et  la  seconde  croix,  mais 
il  n*ea  retira  aucun  effet  ;  il  ap()orta  la  troi- 
sième, et  la  femme  se  leva  aussitôt  complè- 
temenl  guérie.  Saint  Ambroise  dit  que  l'on 
reconnut  la  vraie  croix  à  Tinscription  qu'j 
avait  fait  placer  Pilate.  Cependant,  le  diable 
vociférait  dans  l'air,  disant  :  «  O  Judas t 
c^u'as4a  fait  ?  Judas,  que  tu  m*as  fait  de  mai  ! 
La  autre  Judas,  écoutant  mes  conseils, avait 
accompli  la  perdition,  et  toi,  tu  me  renies, 
et  tu  as  fait  aécouvrir  la  croix  du  Christ.  Il 
m'avait  gagné  beaucoup  d'ftmes,  et  tu  me  fais 
perdre  tout  ce  que  j'avais  gagné.  Grâce  à  lui, 
je  régnais  sur  le  peuple,  et  mon  empire  va 
être  détruit.  Mais  je  me  vengerai  de  toi  ;  jls 
susciterai  contre  toi  un  roi  oui,  abandonnant 
le  cuite  de  la  croix,  te  fera,  a  force  de  tour- 
ments, abandonner  la  loi  du  crucifié.  »  Ce 
qui  désignait  l'empereur  Julien,  qui,  plus 
lard,  se  saisit  de  Judas,  devenu  évèque  de 
Jérusalem»  et  lui  fit  endurer  de  grands  sup- 
plices, et  enfin  le  fit  périr  martyr.  Judas,  en- 
tendant le  diable  qui  hurlait  ainsi,  bien  loin 
d'avoir  de  Teffroi,  maudit  le  diable  et  lui 
dit  :  «  Que  Jésus-Christ  te  condamne  à  Ta- 
bime  du  feu  éternel.  ^  Ensuite  Judas  lut 
baptisé  :  il  reçut  le  nom  de  Cyriaque  ;  et 
Tévêque  de  Jérusalem  étant  mort,  if  fut  or- 
donné à  sa  place. 

Mais  comme  la  bienheureuse  Hélène  n'a- 
vait pas  les  clous  qui  avaient  attaché  le  Sau- 
veur, elle  pria  l'évèque  Cyriaque  d'aller  k 
l'endroit  où  avait  été  la  croix,  et  de  chercher 
les  clous.  Quand  il  fut  venu,  et  qu'il  se  fut 
mis  en  oraison,  les  clous  lui  apparurent  aus- 
sitôt sur  la  terre,  resplendissant  comme  de 
l'or.  Il  les  prit  et  les  porta  à  la  reine.  Elle 
se  mit  à  genoux,  baissa  la  tète,  et  les  adora 
avec  beaucoup  de  vénération.  Hélène  porta 
une  portion  de  la  vraie  croix  à  son  fils,  et 
laissa  le  reste  è  Jérusalem,  renfermé  dans 
des  châsses  d'argent.  Elle  porta  à  son  fils  les 
clous  qui  avaient  percé  la  corps  du  Sei- 
gneur. Eusèbe  de  Césarée  dit  qu'il  les  mit 
aux  freins  dont  il  se  servait  pour  la  guerre, 
et  à  son  casque.  Quelques-uns,  tels  que  Gré- 
goire de  Tours,  disent  que  le  corps  du  Sei- 
^eur  fut  percé  de  quatre  clous,  et  qu'Hé- 
lène disposa  de  deux  pour  le  frein  de  l'em- 
pereur, qu'elle  joignit  le  troisième  à  la  statue 
de  Constantin,  qui  domine  la  ville  de  Rome, 
et  qu'elle  jetalequatrièmedansla  mer  Adriati- 
que, où  il  y  avait  eujusqu*al(trsun  gouffre  qui 
engloutissait  les  voyageurs,  recommandant 
que  l'on  célébrât  chaque  année ,  avec  solen- 
nité, la  fête  de  l'invention  de  la  sainte  Croix, 
gai  nt  Amt>roise  dit  :  «  Hélène  chercha  les  clous 
qui  avaient  été  employés  h  la  Passion  du 
Sauveur,  et,  les  ayant  trouvés,  ordonna  d'en 
mettre  un  au  frein  du  cheval  de  l'empereur, 
et  en  fit  placer  un  autre  h  son  diadème.  Ils 
étaient  bien  placés  au  haut  de  la  couronne 


et  &  la  bride  que  tient  la  main»  emblèmes 
de  la  foi  qui  briUe  et  de  la  piété  qui  dirige.» 
Julien  l'Apostat  fit  plus  tard  périr  l'évêquc 
Cyriaque,  et  s'efforça  de  détruire  })artout  le 
signe  de  la  croix.  Quand  il  marcha  contre  le$ 
Perses,  il  invita  l'évèque  Cyriaque  à  sacri- 
fier aux  idoles,  et  comme  celui-ci  s'y  refusa, 
l'empereur  lui  fit  couper  la  main  droite  en 
disant:  «  Cette  main  a  écrit  beaucoup  de 
lettres  qui  ont  détourné  beaucoup  de  gens 
de  sacrifier  aux  dieux.  »  Cyriaque  répliqua  : 
c  Chien  insensé,  tu  m'as  rendu  un  vrai  ser- 
vice; car  avant  que  je  fusse  Chrétien,  j'écri- 
vais de  nombreuses  lettres  adressées  aux 
synagoffuos,  afin  que  personne  ne  crût  en 
Jésus-Christ  ;  et  tu  retranches  de  mon  corps 
ce  qui  a  été  un  objet  de  scandale.  »  Alors 
Julien  ordonna  qu'on  lui  yersât  du  plomb 
fondu  dans  la  bouche ,  fit  ensuite  apporter 
un  lit  de  fer  sur  lequel  on  étendit  l'évèque; 
Ton  alluma  du  feu,  et  l'on  jetait  du  sel  et  de 
la  graisse  sur  le  corps  du  martvr.  Mais  Cy- 
riaque demeurait  immobile.  Julien  lui  dit  ; 
«  Si  tu  ne  veux  pas  sacrifier  aux  dieux,  dis 
du  moins  que  lu  n'es  pas  Chrétien.  »  L'évè- 
que, rejetant  avec  horreur  cette  proposition, 
1  empereur  fit  creuser  une  fosse  très-pro- 
fonde, et  donna  l'ordre  d'y  mettre  des  ser- 
iients  venimeux  et  d'y  renfermer  Cyriaque. 
^es  serpents  moururent  aussitôt.  Alors  Ju- 
lien ordonna  de  plonger  l'évèque  dans  une 
cuve  remplie  d'huile  bouillante  :  le  saint  fit 
le  signe  de  la  croix  et  se  disposa  à  v  entrer 
de  plein  gré,  en  priant  le  Seigneur  de  le  pu- 
rifier par  Je  baptême  du  martvre.  Alors 
Julien,  furieux,  lui  fit  percer  fa  poitrine 
d'un  coup  d'épée,  et  l'évèque  mérita  ainsi  la 
palme  du  martyre.  La  grande  puissance  do 
la  sainte  Croix  se  manifesta  aussi  à  l'égard 
d'un  fidèle  qui  était  intendant,  qu'un  magi- 
cien trompa  et  conduisit  dans  un  endroit  où 
il  avait  réimi  beaucoiu>  de  démons,  en  lui 
promettant  qu'il  lui  ferait  avoir  de  grands 
trésors.  L'intendant  vit  un  Ethiopien  de 
taille  gigantesque  assis  sur  un  trône,  et  tout 
autour  de  lui  d'autres  Ethiopiens  armés  do 
lances  et  de  bâtons.  Le  géant  interrogea  le 
magicien  et  lui  dit  :  a  Quel  est  cet  homme  ?  » 
L'enchanteur  répondit  :  «  Seisneur,  c'est 
votre  esclave.  »  Et  le  démon  dit  :  «  Si  tu 
veux  m'adorer,  rester  mon  esclave  et  renier 
ton  Christ ,  je  te  ferai  asseoir  h  ma  droite.  » 
L'intendant  fit  alors  le  signe  de  la  eroix,  et 
s'écria  qu'il  ne  voulait  être  l'esdave  que  de 
Jésus-Cnrist.  Aussitôt  qu'il  eut  fait  le  signe 
de  la  croix,  toute  cette  loule  de  démons  dis- 
parut. Plus  tard,  cet  intendant  entra  un  jour 
avec  son  seigneur  dans  l'église  de  Sainte- 
Sophie  ;  et,  tandis  qu'ils  étaient  tous  deux 
devant  une  image  du  Sauveur,  le  seicnenr 
vit  que  cette  image  avait  les  yeux  fixes  sur 
l'intendant  et  qu'elle  le  regardait  avec  atten- 
tion :  il  fut  rempli  de  surprise ,  fit  passer  le 
jeune  homme  h  sa  droite,  et  vit  que  l'image 
changeait  aussi  la  direction  de  son  regard  et 
qu'elle  tenait  toujours  les  yeux  attachés  sur 
son  intendant.  Il  le  fit  alors  passer  è  sa  gau- 
che, et  le  regard  de  l'image  se  porta  aussitôt 
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de  re  nouveau  cOlé.  11  demanda  alors  au 
îeune  homme,  an  nom  du  seigneur,  de  lui 
îiire  ce  qu'if  avait  mérité  à  oe  point  de  Dieu, 
pour  que  son  image  lo  5;nivît  sans  cesse  du 
regard.  L'antre  répondît  qu'if  n^avait  con- 
naissance d'aucun  acte  de  vertu  qu'il  eût 
fait,  si  ce  n'e^t  qu'i!  s'était  refusé,  en  pré- 
sence du  diable,  à  renier  Jésus-CIirisl  f336). 
-Tel  a  été  le  travail  des  érudits  ;  il  est  in- 
finiment remarquable  que  nul  grand  monu- 
ment purement  populaire  n'ait  survécu-,  on 
entrevoit  l'ensemble,  maison  n'a  pins  que 
les  débris  que  nous  venons  de  recueillir. 

Il  se  vend  encore  dans  la  bibliothèque 
bleue  une  prétendue  histoire  de  la  belle 
Hélène  de  Constanlinople,  dont  lorîgine 
nous  paraît  devoir  être  reportée  au  xvi*  siè- 
cle :  en  effet,  toute  idée  religieuse  en  a  dis- 
paru; la  belle  Hélène  est  l'héroïne  d'aven- 
tures étranges,  tirées  d'une  multitude  de 
légendes  qui  lui  sont  étrangères  ;  le  moyen 
âge  n'y  paraît  plus  que  par  son  côté  infé- 
rieur, celui  du  roman  d'oii  la  foi  s'est  reti- 
rée. 

HISTOIRE   DE    L4  BELLE  HÉLEINE. 

Comme  le  roi  Antoine  de  Constanlinople 
voulut  avoir  sa  fille  en  mariage  pour  sa 
beautéy  et  comme  elle  s'enfuit  de  nuit  et  se 
mit  en  mer. 

Le  temps  vint  que  la  reine  accoucha  d'une 
fille  qui  eut  non  Héleine.  Quand  elle  eut 
quinze  ans,  sa  mère  trépassa.  Et  lorsque  le 
roi  eut  été  veuf  quelque  temps,  il  eut  en 
volonté  d'avoir  sa  fille  en  mariage;  car  il 
n'en  trouvoit  point  de  si  belle  aue  sa  femme 
et  sa  fille.  Il  lui  en  parla,  dont  elle  fut 
ébahie,  et  se  jeta  à  genoux  devant  son  père, 
en  pleurant,  en  le  priant  qu'il  s'avisât,  et 

ai'il  Y  avoit  assez  d'autres  femmes  sans 
le.  Û  lui  dit  qu'il  n'en  vouloit  point  d'au- 
tre. Et  Héleine  lui  dit  au  elle  se  laisseroit 
plut6t  trancher  les  membres  que  de  souflrir 
cela,  qu'elle  aimoit  mieux  courroucer  son 
père  que  son  Créateur. 

Il  arriva  en  ce  temps  que  les  Sarrasins 
vinrent  h  Rome  à  grand  effort,  et  eut  le 
Pape  grand  besoin  d*aide,  et  manda  au  roi 
Antoine,  son  beau-frère,  qu'il  le  vint  se- 
courir, ce  qu'il  fit  incontinent,  et  assembla 
nne  armée  et  la  mena  à  Rome.  Et  quand  il 
fut  arrivé,  il  salua  le  Pape, et  lui  dit  :  «Père, 
je  vous  suis  venu  aider,  et  jamais  ne  re- 
tournerai tant  oue  vos  ennemis  ne  soient 
misa  mort  et  détruits,  pourquoi  vous  ne 
me  donnerez  un  don  que  quand  votre 
guerre  sera  achevée,  ou  je  m'en  retourne- 
rai sans  vous  aider.  » 

Quand  le  Pape  l'entendit,  il  lui  dit  : 
«Vraiment  je  Tociroie;  car  je  pense  que  vous 
ne  demanderez  que  la  raison.»  Âdonc  An- 
toine fit  crier  alarmes  et  sortit  de  la  ville 
de  Rome  avec  les  Romains.  Et  quand  les 
Sarrasins,  qui  étaient  logés  devant  Rome, 
virent  sortir  les  Romains,  ils  crièrent  alar- 


mes, puis  commença  la  bataille,  et  Antoine 
franpa  si  rriiellement  sur  les  Sarrasins,  que 
la  bataille  des  païens  fut  rompue,  fit  tant 
fit  Antoine  qu'il  vint  an  maître-étendard  et 
If  jela  par  terre.  Lors  furent  les  païens  dé- 
confits, et  s'en  retournôrcnt  vers  la  mer. 
Mais  Antoine  criant  Constant Inople,  4ibauit 
les  iKiïens  et  les  suivit  jusqu'aux  vaisseaux; 
et  quand  il  ne  put  aller  ^vant,  il  retourna 
vers  Rome,  et  dit  qu'il  vouloit  avoir  le  don 
qu'ii  avait  requis  et  qu'il  vouloit  s'en  re- 
tourner. «Oui-da,  frère,  dit  le  Pape,  vous 
l'aurez  volontiers,  car  vous  l'avei  Lien  mé- 
rité, denwndez  ce  qu'il  vous  plaira;  mais  il 
ne  vous  est  besoin  de  partir  sitôt.  Saint- 
Père,  dit  le  roi,  je  vous  demande  la  plus 
belle  qui  «oit  en  la  chrétienté;  c'est  Héleine 
votre  nièca,  ma  fille,  laquelle  je  veux  avoir 
pour  femme,  et  non  autre.»  Quand  le  Pape 
rouït,il  le  regarda  et  dit  :  «Demandez  autre 
chose,  beau-frère;  car  ceci  est  une  requête 
contre  Dieu.  Saint-Père,  dit-il,  vous  n'êtes 
pas  droit,  si  vous  n'avez  pas  pouvoir  de  ce 
laire,  et  encore  plus  grandes  choses;  car 
nous  devons  tous  croire  que  ce  que  vous 
feites,  Dieu  l'accorde.  Mon  frère,  dit  le 
Pape,  ce  que  je  donne  demeure  sur  moi,  et 
m'en  faut  faire  pénitence  :  je  vous  prie  que 
vous  demandiez  antre  chose,  car  ceci  e>t 
requête  contre  votre  foi.  Père,  dit-il,  vous 
m'avez  accordé  un  don,  tel  que  je  voudrais 
demander  :  je  veux  donc  ce  don  et  non  un 
autre,  et  me  les  faites  bientôt  sceller,  ou 
bien  jamais  ne  partirai  de  Rome  qu'elle  ne 
soit  pillée,  et  détruirai  tout  le  pays.  »  Le 
Pape,  oyant  ces  paroles,  fut  fort  triste;  il 
entra  dans  son  oratoire  et  se  jeta  à  genoux, 
tendant  les  bras  vers  le  ciel ,  priant  Dieu 
qu'il  lui  plût  le  roi  convertir  et  lui  envoyer 
bon  conseil  comme  il  pourrait  faire. 

Adonc  le  Pape  lui  dit  :  <•  Mon  frère,  vous 
les  aurez,  mais  vous  ne  partirez  point  que 
vous  n'ayez  ouï  la  messe  au  plaisir  de  Dieu, 
et  la  dirai  tout  à  cette  heure  même.  £t  puis 
nous  prendrons  ensemble  une  soupe  en 
vin  à  notre  départie.  »  Le  roi  lui  accorda, 
outre  son  gré.  Comme  le  Pape  célébroit  la 
messe,  un  ange  du  ciel  descendit,  qui  lui 
apporta  une  lettre  devant  lui  sur  Tautei, 

f)uis  s'en  partit.  Et  quand  le  Pape  vit  la 
ettre,  il  la  prit  et  rouvrit,  et  trouva  en 
écrit  en  lettres  d'or,  que  Dieu  lui  mandoil 
qu'il  ne  viendroit  point  au-dessus  h  chef 
de  ce  qu^il  voulait  faire. 

Adonc  le  Pape  fut  joyeux  et  remercia  Dieu 
dévotement ,  puis  il  appela  un  de  ses  secré- 
taires, lui  dit  qu'il  alUt  aussitôt  écrire  ti 
sceller  ce  que  1«  roi  lui  demandoit. 

Alors  le  secrétaire  s'en  alla  écrire  et  scel- 
ler les  lettres  du  roi.  Puis  le  Pape  prit  une 
soupe  en  vin  avec  le  roi ,  et  lui  donna  les 
lettres  et  vraies  absolutions  de  ses  péchés. 

Adonc  le  roi  fut  joyeux,  et  prit  congé  de 
lui,  monta è  cheval  et  s'en  partit,  etn'arréu 
ni  jour  ni  nuit  jusqu'à  tant  qu'il  vint  h  Coos- 

(35^)  Cf.  Jacob,  a  Yorag.  Legenda  aurea,  cd.  doct.  Th.  Gracssc,  Lipsise,  1850,  ln-8«,  p.  SaS441« 
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tantinople;  et  quand  Hélène  le  sut,  elle 
vint  k  rencontre  de  son  père  et  lui  fit  très- 
grande  chère.  Et  quand  le  roi  la  vit,  il  des- 
cendit de  son  cheval,  et  courut  Tembrasser; 
Euis  la  prit  par  la  main,  la  mena  en  sa  cbam- 
re  et  rassit  en  son  giron  ,  et  lui  dit':  «  Ma 
mie  «  j*aurai  ce  que  mon  cœur  désiroit;  car 
vous  serez  ma  femme  :  le  Saint-Père ,  votre 
oncle  y  vous  a  donné  la  grAce  et  vraie  abso- 
lution. Je  ne  crois  pas,  dit-elle,  que  le  Pape 
ait  puissance  de  ce  faire,  contre  le  plaisir 
et  commandement  de  Dieu,  car  ce  seroit 
contre  notre  loi.  » 

Alors  le  rot  ouvrit  les  lettres  et  les  lut, 
puis  il  montra  le  sceau  de  son  oncle  qui 
étoit  le  Saint-Père. 

Et  quand  Hélène  eut  ouï,  elle  dit  qu*elle 
n^en  feroit  rien,  et  qu'elle  se  laisseroit  plu- 
tôt trancher  les  membres;  mais  le  roi  dit  que 
pour  tout  ce  ne  lui  valoit  rien,  il  lui  conve- 
noil  qu'ainsi  fût  fait.  Ensuite  le  roi  com- 
manda qu'on  parât  et  tendit  la  ta|)isserie 
àux  chambres  et  les  courtines,  et  à  Clarice 
qu'elle  par&tsadame,  car  il  vouloitTéitouser 
au  point  du  jour,  et  chacun  dit  qu'il  le  feroit, 
car  nul  n'osoit  contredire.  Héleine  s'en  alla 
en  sa  chambre  tendant  les  mains  vers  le 
Ciel,  et  tirant  ses  cheveux,  disant  quelle 
se  tueroîl  ;  et  Clarice,  la  chambrière,  se  jeta 
h  genoux  devantelle,  disant  :« Madame,  pour 
Dieu,  apaisez-vous,  et  ne  faites  autre  chose 
dont  il  vous  soitde  pis.  Clarice,  dit  Héleine, 
j'aime  mieux  me  tuer  que  d'attendre  le  jour 
d'épouser,  ni  de  coucher  avec  celui  qui 
m'engendra.  » 

Adone  elle  dil  de  rechef  :  «  Si  tu  ne  m'oc- 
cis ,  je  m*occirai.  Dame ,  dit  Clarice ,  pais- 
({u'ainsi  est,  vous  ferez  bien  autrement,  et 
je  vous  aiderai  k  vous  sauver.  Nous  irons 
au  port  sur  la  mer ,  et  vous  jetterai  en  un 
navire ,  et  ainsi  échapperez ,  car  vous  serez 
bien  loin  avant  qu'il  soit  jour.,  et  tandis 
(s'il  platt  h  Dieu)  le  roi  votre  père  aura  au- 
tre volonté  avant  qu'il  vous  trouve.  Amie  , 
dit  Héleine,  fais  de  moi  ce  qu'il  te  plaira, 
car  je  ne  veux  ici  demeurer.  »  Lors  elle  prit 
ses  atours  de  drap  d'or,  s'ajusta  et  mis  sur 
elle  le  manteau  bien  proprement,  et  s'en 
allèrent  vers  le  port  où  les  vaisseaux  étoient, 
quand  chacunfut  endormi;  elles  éveillèrent 
un  marinier.  «Ami,  dit  lléleine,  éveille-toi, 
et  prends  de  moi  tant  d'or  et  d'argent  que 
tu  Toudras ,  et  me  mène  hors  d'ici ,  et  me 
passe  outre  la  mer  en  quelque  lieu  qu'il  te 

fHaira.  Dame,  dit  le  prud'homme,  comment 
'oserois-je  faire?  Le  roi  demain  doit  vous 
épouser,  et,  s'il  le  savoit,  il  me  feroit  oc- 
etr.  Ami,  dit-elle,  jeté  ferai  riche,  situ 
fais  ma  volonté.  »  Lors  prit  la  dame  par  la 
main  ,  et  la  mit  en  une  baraue,  et  Clarice 
lui  bailla  un  petit  coffre  où  il  y  avoit  de  l'or 
et  de  l'argent  et  de  ce  qu'elle  avoit  porté , 
et  prit  congé  en  pleurant.  Lors  s'en  retourna 
Clarice,  dont  elle  fut  folle,  car  elle  mourut 
devant  qu'il  fût  le  lendemain  midi,  ainsi 
comme  vous  verrez  ci-après. 

Or,  s'en  va  Héleine  en  mer,  que  Dieu  la 
veaille  conduire,  car  de  cette  heure  elle 
fut  trcme  ans  avant  que  son  père  la  revoie. 


Or,  retourna  Clarice  en  sa  chambre,  et  se 
jeta  sur  son  lit  en  pleurant  et  lamentant  pour 
sa  dame,  et  s'endormit  jusqu'à  tant  qu'il  fût 
jour,  que  le  roi  envova  voir  si  Héleine  était 
prête  et  parée ,  et  Clarice  s'éveilla  et  dit  que 
non.  Adoncse  courrouça  fort  le  messager,  et 
ditque  leroi  étoit  tout  prêt.  Or  donc,  elle  se 
leva  et  vint  tâter  au  lit,  faisant  semblant 
qu'elle  ne  sût  rien  de  son  départ ,  et  dit 
qu'elle  ne  la  trouvait  point.  Lors  sortit  com- 
me toute  forcenée,  et  courut  dire  au  roi 
qu'Héleine  étoit  perdue,  et  qu'on  ne  savoit 
où  elle  étoit.  Quand  le  roi  son  père  l'enten- 
dit, il  pensa  enrager  de  deuil ,  et  dit  le  roi: 
•«  Ah!  p...,  ie  t'ai  donné  ma  fille  en  garde, 
et  tu  me  l'as  perdue;  mais' je  promets  à 
Dieu  que  jamais  je  ne  mangerai  pain  que  je 
ne  t'aie  fait  brûfer  toute  vive.»  Quand  Cla- 
rice vit  les  menaces  du  roi ,  elle  lui  dit  la 
vérité  du  fait.  Sire ,  je  l'ai  sauvée  de  mort  ; 
car  elle  se  vouloit  tuer  d'un  couteau,  et 
quand  je  la  vis,  je  me  suis  jetée  sur  elle,  je 
lui  dis  :  puisqu'elle  se  voulait  tuer,  qu  il 
valoit  mieux  qu'elle  s'éloignât  de  vous  ;  je 
la  menai  au  port,  elle  se  mit  en  un  vaisseau, 
et  s'en  va  par  mer  en  la  carde  de  Dieu. 

Adonc  jura  le  roi  que  jamais  n'arréteroit 
en  place  iusqu'à  tant  qu'il  lauroit  trouvée, 
et  de  rechef  dit  que  Clarice  en  mourroit,  du 
conseil  qu'elle  lui  avoit  donné  de  s'en  aller, 
et  en  fut  aise;  Dieu  en  ait  TAme.  Le  roi  s'en 
alla  chercher  sa  fille  Héleine  sur  mer;  mais 
il  a  été  trente  ans  avant  qu'il  la  revoie. 

Comme  Héleine  tint  arriver  à  FEcluêe  en 
Flandre^  qui  éiQit  pour  Ion  Sarrasine^  et 
comme  elle  t'en  partit  pour  cause  que  te  roi 
Cantebron^  qui  étoit  seigneur  du  pays^  la 
vouloit  avoir ^  et  vint  par  fortune  en  Angle- 
ierrCf  où  le  roi  Henri  la  prit  pour  femme. 

Or,  nous  dirons  qu'Héleine  s'en  alla  on 
mer,  et  le  vent  la  mena  tant  qu'elle  s'en  vint 
à  l'Eclûse  en  Flandre,  et  en  étoit  seigneur 
et  roi  Cantebron,  et  étoient  alors  en  Flandre 
Sarrasins,  et  il  y  avoit  une  abbaye  de  dames 
è  l'Ecluse,  oui  étoient  chrétiennes  A  tribut, 
et  quand  Héleine  fut  è  terre,  elle  prit  coni^é 
de  son  marinier,  et  s'approcha  de  l'abbaye; 
mais  quand  elle  en  fut  proche,  les  cloches 
se  prirent  h  sonner  toutes  par  elles,  dont 
les  dames  furent  effrayées,  et  envoyèrent 
voir  au  clocher;  mais  on  n'y  trouva  per- 
sonne, elles  regardèrent  vers  la  mer,  et  vi- 
rent venir  une  grande  dame,  qui  venoitvers 
l'abbaye. 

Adonc  dit  l'abbesse  que  ce  pouvoit  être 
une  sainte  dame  qui  venoit  en  leur  cou- 
vent. Lors  prirent  la  croix  et  vinrent  en 
procession  à  rencontre  d'Héleine.  Quand 
elle  les  vit,  elle  fut  tout  ébahie  pourquoi 
on  faisoit  cela,  elles  dirent  qu  elles  le  vou* 
loient  bien,  et  qu'elle  étoit  femme  de  Dieu. 
Lors  la  menèrent  avec  elles  en  leur  abbaye, 
et  lui  firent  grand'chère,  la  pressant  bien 
fort  qu'elle  demeurAt  toujours  avec  elles. 
J^  roi  Cantebron  en  oyant  parler,  manda  à 
l'abbesse,  qu'elle  lui  envoyAt  la  pucelle 
qui  était  venue  en  son  abbaye,  sinon  qu'il 
mettroit  le  feu  en  leur  couvent.  Quand  Hé- 
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loind  entendit  ces  [)aro1eSt  elle  s'en  voulut 
aller,  et  ne  vouloit  pas  que  Tabbaye  fût  ra- 
sée et  périe  pour  elle;  elles  commencèrent 
h  pleurer,  et  Héleine  s'en  retourna  vers  la 
mer  et  s'assit  sur  la  rive,  tant  qu'elle  vit 
venir  des  marchands,  à  qui  elle  pria  qu'elle 
i)ût  monter  avec  eux  :  ils  la  mirent  dans 
leur  navire;  mais  peu  de  temps  après  ils 
rencontrèrent  une  merveilleuse  aventure; 
car  ils  trouvèrent  une  barque  toute  pleine 
de  larrons,  desquels  ils  furent  assaillis,  et 
furent  tous  les  marchands  tués  et  leur  vais- 
seau effondré.  Lors  firirenl  Héleine  et  la 
mirent  dedans  leur  vaisseau,  et  dit  le  maître 
que  ce  seroit  sa  dame.  Lors  il  embrassa 
Héleine,  et  dit  qu'il  coucheroit  avec  elle. 
Quand  Héleine  vit  cela,  elle  fut  ébahie,  et 
se  mit  fdrt  en  défense,  et  quand  elle  vit 
que  sa  défense  ne  lui  valoit  rien,  autre 
chose  qu'elle  lui  pût  faire,  se  jeta  à  genoux 
devant  lui,  et  lui  dit  :  «  Sire,  je  suis  à  ta 
volonté,  car  je  ne  puis  d'ici  sortir,  mais  je 
te  prie  que  tu  me  donnes  un  peu  d'espace 
d'adorer  mon  Créateur,  puis  après  fais  de 
moi  à  ton  bon  plaisir.  Or,  sus  donc,  dit  le 
maître,  marche,  dépêche-toi,  car  je  ne  puis 
plus  attendre.  »  Lors  Héleine  entra  dans  un 
coin,  se  jeta  à  genoux  et  Qt  sa  ])rière  à 
Dieu;  elle  n'eut  pas  sitôt  fmi  son  oraison, 
que  les  vents  et  les  foudres  vinrent  fondre 
sur  leur  vaisseau,  par  telle  manière  que 
l'un  courut  aux  mâts  et  l'autre  au  gouver- 
nail pour  tenir  le  vaisseau  droit,  mais  rien 
ne  leur  valut;  car  ils  voulaient  courroucer 
Dieu,  et  eurent  encombrier,  que  pour  le 
péché  ils  eurent  leur  vaisseau  conrondu  et 
lurent  noyés  dans  la  mer,  et  ne  demeura 
nu  vaisseau  pièce  entière,  hors  une  pièce 
comme  une  planche,  sur  laquelle  Héleine 
demeura  flottante  dessus  la  mer,  deuxjours 
et  deux  nuits,  sans  boire  ni  manger,  ni  voir 
aucune  créature,  en  grande  peur  et  tris- 
tesse, en  attendant  la  grAce  do  Noire-Sei- 
gneur Jésus-Christ.  Kt  tant  que  le  vent  en- 
tra en  la  rivière  de  Signe,  qui  |)a!>se  dedans 
Londres,  en  Angleterre,  et  s'*igripj>a  à  un 
rameau  qui  pendoit  sur  l'eau,  et  entra  dans 
un  verger  ou  il  y  avoit  une  fontaine,  et  elle 
s'assit  auprès  fort  faible  et  perdue. 

Comme  le  roi  d'Angleterre  trouva  néleine  à 
la  fontaine^  et  la  mena  à  Londres^  en  son 
palais. 

Il  arriva  que  le  roi  d'Angleterre  étoit 
mort,  lequel  eut  un  jeune  fils,  qui  eut  nom 
Henri,  lequel  tenoit  le  royaume  avec  sa 
mère.  Un  jour  arriva  que  Henri  partit  de 
Londres  avec  sa  cour,  il  entra  dans  le  ver- 
ger où  Héleine  étoit,  fort  pAle  et  éplorée. 
Sitôt  qu'il  l'aperçut,  il  la  regarda  qu'elle 
étoit  vêtue  de  drap  d'or;  mais  elle  étoit 
toute  souillée  de  la  fange  de  la  mer.  Le  roi 
mit  pied  è  terre  et  s'assit  auprès  d'elle,  et 
lui  demanda  qui  elle  étoit  et  d'où  elle  venoit. 
Lors  le  roi  dit  à  son  aumônier, «apportez du 
pain  et  du  vin  ;  »  mais  la  dame  était  évanouie 
sur  le  giron  du  roi,  il  lui  mit  du  pain  et  du 
vin  dans  sa  bouche,  dontelle  revint.  «  Dame, 
dit  le  roi,  è  quoi  avez-vous  ainsi  gdté  votre 


robe?  Sire,  dit-elle,  j'étois  avec  des  mar- 
chands en  mer,  et  trouvâmes  meurtriers  qui 
mirent  tout  à  mort,  hors  moi,  et  voulurent 
faire  do  moi  à  leur  plaisir  ;  mais  Dieu  en- 
voya telle  foudre  et  orage  tant ,  que  tout  fut 
effondré  et  noyé ,  et  je  demeurai  sur  une 
planche  flottante  sur  mer,  où  jai  été  deux 
jours  et  deux  nuits,  sans  autre  confort  que 
Dieu.  » 

Quand  le  roi  l'eut  ouïe  ,  il  en  eut  pitié  et 
vit  bien  qu'elle  étoit  femme  de  Dieu,  et 
qu'elle  aimoit  Notre-Seigneur.  Lors  la  monta 
sur  son  derrière  et  la  mena  à  Londres,  et 
l'en  chargea  à  sa  mère  et  à  ses  dames,  qu'el- 
les ne  fissent  ni  pis  ni  mieux  qu'à  elles.  El 
dirent  qu'ainsi  fcroient,  et  la  nettoyèrent 
tant  qu'elle  fût  en  point  par  raison. 

Et  quand  le  roi  la  vit  si  belle,  il  la  mena 
un  jour  ébattre  en  un  verger,  et  entre  cm 
deux  sans  plus,  la  questionna  et  conjura  de 
lui  dire  qui  elle  étoit. 

Comme  le  roi  Henri  d'Angleterre  épousa  Hé- 
leine^ et  eut  deux  beaux  enfants  ,  dtsq^tlê 
furent  faits  saint  Martin  et  saint  Brict, 

Alors  Héleine  conta  au  roi  tout  le  fait.  Il 
arriva  à  mon  père,  que  Dieu  veuille  garder, 
il  eut  une  tentation  merveilleuse  ;  car  il  lui 
prit  volonté  de  m'avoir  en  mariage,  qui  éloil 
contre  Dieu  et  notre  roi,  et  pour  ce  je  m'en- 
fuis. Et  quand  le  roi  parloit,  la  couleur  lui 
changea  et  dit  en  soi-même,  qu'elle  lui  sem- 
bloit  bien  être  Qlle  de  noble  race.  11  la  vit 
si  belle,  qu'amour  lui   toucha  au  cœur  si 
fort,  qu'il  la  prit  par  la  main  ,  et  lui  dit  : 
«  Dame,  vous  me  semblez  si  belle  et  d'un  si 
bon  lieu  extraite  ,  que  vous  êtes  digne  de 
tenir  ce  royaume,   et   dès  ici  je  vous  bis 
reine  d'Angleterre,  et  vous  promets  la  foi 
que  jamais  autre  n'aurai  que  vous,  et  je  vous 
prendrai  pour  femme  et  éjiouse  »  quand  elle 
l'eniendit,  elle  se  jeta  à  ses  genoux,  et  dit  : 
«  Très-cher  sire,  je  suis  à  votre  merci;  mais 
vous  parlez  follemenl,  car  vous  ne  savez  qui 
je  suis  :  je  suis  une  pauvre  Qlle  qui  n'a  ni 
maille  ni  denier.  »  Alors  le  roi  la  releva  fort 
gracieusement,  et  lui  dit  :  «  Dame,  j'ai  assez 
de  bien  conquis  pour  vous  et  pouf  moi,  » 
puis  la  mena  en  son  palais,  et  lors  com- 
manda qu'on  lui  rendit  honneur  comme  à 
lui-même.  A  donc  chacun  lui  dit  :«  Votre  bon 
plaisir  soit  fait.  »  Lors  la  mère  du  roi  tira 
son  fils  à  part, et  lui  dit:  a  Chétif,voudrois-tu 
prendre  cette  garce,   qui   est  commune  à 
tous  et  a  rôdé  par  tout  le  pays,  et  n  ose  se 
montrer  à  ses  parents  ?  Si  tu  le  fais ,  je  te 
ferai  un  mauvais  trait;  »  et  de  fait  elle  brassa 
une.telle  trahison,  dont  même  elle  fut  brûlée, 
elle  huitième.  Quand  le  roi  l'ouït,  il  lui  dil 
qu'il  l'a  vouloit  avoir,  et  se  partit  d'avec  sa 
mère,  tout  triste  et  courrouce.  Adonc  le  rui 
fit  mander  la  noblesse,  ei  sa  cour  étant  a>- 
semblée,  il  fit  tajds  tendre,  et  quand  ce  vnii 
au  jour,  il  y  eut  une  noble  fête  qui  du.a 
plus  de  vingt  jours,  et  là  Ut  sa  mère  graooc 
chère,  afin  qu'on  ne  s'aperçut  de  sa  trahison. 
El  quand  les  noces  furent  |»as$ées,  cliacun 
retourna  en  son  lieu.  Là  fut  environ  dcui 
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ans  en  mnde  paii,  amour  el  concorde* 
tant  qu^Hôleinc  fut  enceinte  de  deui  beaui 
Gis,  dont  Tun  fut  saint  Martin,  et  Taatre 
saJDt  Brice,  qui«  par  la  Tieille  reine,  eurent 
depuis  beaucoup  de  pauvreté  et  disette , 
aussi  eut  la  mère,,  comme  il  est  raconté  en 
l'bistoire. 

Comm  U  Pape  Clément  mandu  ata  rei  d'An- 
êliterrêf  qu'il  lui  allât  aider  eonlre  le$ 
Sarraiiui  qui  Vanoient  oseiégé. 

En  ce  temps,  le  roi  Buthor,  qui  étoit  d*Ar< 
ménie,  yint  assiéger  Rome  arec  si  grand 
nombre  de  Sarrasins,  aue  l'on  ne  uouyoit 
les  Dombrer,  et  manda  le  saint  Pape  Clément 
pnr  toute  la  chrétienté,  et  le  roi  Henri 
d*AnçIeterre,  qu*il  lui  aidftt  à  ce  besoin.  Et 
Henri  lui  dit  qu'il  le  ferolt  volontiers.  Lors 
fil  assembler  son  armée,  et  garnir  ses  vais- 
seaux pour  mettre  en  mer.  Puis  le  roi  manda 
fe  comte  de  Glocester,  et  le  chargea  de  son 
poyaume,  comme  roi,  et  fit  faire  trois  sceaux, 
l'un  pour  lai,  Tautre  pour  le  comte  de  Glo- 
cester ,  et  le  tiers  pour  la  reine  Héleine  ;  il 
prit  congé  du  comte  et  de  tous  ses  gens ,  et 
|)ria  que  chacun  lût  obéissant  à  le  reine  Hé- 
leine ;  et  s*en  alla  à  Rome. 

Comme  la  vieille  reine  fit  une  trahison  pour 
faire  brûler  HiUine  et  ee$  deux  enfante. 

Héieine  demetira  seule  en  la  cité  de  Lon- 
dres avec  le  comte,  qui  lui  étoit  obéissant  ; 
la  vieille  reine  venoit  bien  souvent  de  Dou- 
vres à  Londres,  dtner  avec  elle  et  Marie  de 
Glocester,  et  fiisoit  grande  chère  et  pensoit 
bien  de  sa  fille;  quand  on  eut  dîné,  Marie 
avecles  autres  dames  s'en  allèrent  jouer  es 
jardins;  mais  la  reine,  qui  étoit  enceinte, 
demeura  en  sa  chambre,  la  mère  auprès 
d'elle,  et  là  devisèrent  tant  qu'Héleine  com- 
mençaàavoir  sommeil;  «ma  bile,  dit  la  mère, 
appuyez-vous  sur  mon  giron;»  alors Uéleine 
mit  sa  tête  sur  le  giron  de  sa  mère,  et  s'en- 
dormit. Or,  vint  la  mère  à  bout  de  ce  qu'elle 
urétendoit,  car  elle  déroba  le  sceau  à  Heleine, 
hors  de  sa  bourse,  tandis  qu'elle  dormoit 
sur  son  ffiron,  et  le  mit  dans  la  sienne.  £t 
quand  Heleine  fut  éveillée,  et  qu'elle  eut 
levé  la  tète,  sa  mère^  prenant  congé  d'elle, 
sen retourna  à  J>ouvres,  puis  envo^va  quérir 
un  maître  en  sei  chambre  pour  contrefaire 
le  sceau,  lequel  v  vint,  et  le  contrefit  si 
bien,  que  nul  ne  le  sut  que  lui  et  la  mère. 
Or,  voyez  do  quoi  la  mauvaise  mère  s'avisa 
pour  mieux  celer  son  fait;  elle  prit  un  cou- 
teau, en  frappa  au  cœur  le  maître  qui  avoit 
contrefait  le  sceau,  et  le  jeta  par  la  fenêtre 
en  la  rivière.  Adooc  elle  monta  à  cheval, 
s'en  retourna  hâtivement  à  Londres  vers 
Héleine, et  se  tint  près  d'elle;  elle  lui  remit 
le  sceau  en  sa  bourse,  sans  qu'elle  en  sentit 
rien ,  puis  se  détourna  d'elle.  Or,  demeura 
ainsi  jusqu'à  ce  que  la  reine  Héleine  accou- 
chât de  aeux  enfants  miles,  dont  elle  eut 
grande  joie.  Adonc,  dit  le  comte  de  Gloces- 
ter, qu  il  enverroit  une  lettre  au  roi  son 
seigneur,  que  la  reine  Héleine  a  eu  deux 
i»eaux  fils,  |K>ur  savoir  quels  noms  on  leur 


donneroit.  Et  la  mère  lui  dit,  que  c'étoit 
bien  ditt  et  que  le  conseil  étoit  .loyal  ;  lors 
se  (artit  le  messager,  et  étoit  son  chemin 
par  Douvres;  mais  la  mère  étoit  allée  au- 
devant,  qui  avoit  commandé  à  ses  gens  que 
quand  le  messager  paiseroit,  qu'on  le  fit 
fiarler  à  elle,  laquelle  lui  fit  bonne  chère, 
disant  qu'il  la  recommand&t  beaucoup  de 
fois  au  roi  son  fils,  et  en  ce  disant  lui  donna 
à  boire  d*un  breuvage  dont  le  messager  s'en- 
diirmii  incontinent,  et  elle,  qui  n'attendoit 
autre  chose  de  lui,  alla  à  sa  boite,  prit  ses 
lettres,  les  lut,  et  elle  trouva  que  la  reine 
Héleine  avoit  les  plus  beaux  enfants  que 
oncques  fussent  nés  de  mère.  Et  la  fausse 
mère  écrivit  une  lettre,  o(i  il  y  avoit  :  que 
le  comte  de  Glocester  mandoit  au  roi  que  sa 
dame  étoit  accouchée  de  deux  chiens ,  les 
plus  laides  et  hideuses  bêles  que  oncques 
lussent  vues,  et  qu'il  écrivit  s'il  vouloit qu'ils 
fussent  mis  à  mort;  car  ce  u  étoit  chose  à 
regarder.  Lors  ferma  les  lettres  et  scella  de 
son  faux  sceau,  et  mit  dans  la  boite  du 
messager,  puis  jeta  les  deux  autres  dans 
le  feu. 

Et  quand  le  messager  s'éveilla,  il  fut  bien 
étonné,  il  monta  à  cheval,  et  prit  congé, 
o'elle,  puis  s*en  alla  vers  llome,  et  la  mère 
commanda  à  ses  gens  qu'on  gardAt  bien  les 
passages^  et  s'il  passott  aucuns  messagers 
qui  aillassent  à  Rome  ou  qui  en  vinssent , 

au'on  les  lui  amenêt,  et  qu  elle  avoit  grand 
ésir  d'ouïr  parler  de  son  fils,  et  fit  garder 
les  passages  de  tous  cAtés.  Le  messager 
chevaucha  tant  qu'il  vint  à  Rome,  il  trouva 
le  roi  Henri,  lequel  lui  fit  très-grande  fête. 
«Ami,dit^il,  comme  se  porte  madame,  le 
comte  et  Marie,  sa  nièce?  Sire,  dit  le  mes- 
sager, madame  est  accouchée  de  deux  beaux 
enfants ,  voici  une  lettre  que  le  comte  do 
Glocester  vous  envoie,  b  Adonc  il  prit  les 
lettres  et  rompit  le  sceau,  qui  était  sembla- 
ble au  sien.  Et  quand  il  eut  commencé  à  lire, 
il  s'arrêta  et  fut  tout  éperdu.  Lors  il  ferma 
le  poing  à  toutes  les  lettres,  et  les  montra 
au  Saintppère.  dont  il  fut  ébahi  ;  il  lui  de- 
manda en  quel  état  se  comportait  sa  femme; 
il  lui  raconta  comme  il  la  trouva  à  la  fon- 
taine, et  comme  elle  était  partie  de  chez  son 
père,  dont  il  fut  ébahi,  et  comme  il  Tépousa 
contre  le  gré  de  la  reine  sa  mère,  et  si  co 
n'étoit  cela,  il  ne  savoit  de  quoi  il  pouvoit 
avoir  courroucé  Dieu,  mais  il  ne  put  onc- 
ques savoir  qui  elle  étoit>  dont  il  étoit  très- 
mal  content. 

Quand  le  Pape  Tentendit  ainsi  parler, 
tout  le  sang  lui  mua,  et  dit  :«  Je  crois,  vu  ce 
que  m'avez  conté,  que  vous  avez  épousé  ma 
nièce,  fille  de  ma  sœur;  car  son  père  la  vou- 
loit en  mariage^  et  elle  s*en  alla,  qu'on  ne 
sait  ce  fiu'elle  devint.»  Quand  le  roi  d'An- 
gleterre Tentendit,  il  n'eût  pas  été  si  joyeux^ 
si  on  lui  eût  donné  tout  le  revenu  de  deux 
royaumes  ;  mais  pour  les  deux  bêtes,  il  fut 
fort  dolent.  Et  le  Pape  lui  dit  :  «  Mon  fils,  ne 
te  déconforte  point,  ceci  n'est  que  trahison 
que  l'on  a  faite  à  votre  femme,  et  les  lettres 
ne  sont  écrites  que  de  femme,  et  peut-être  de 
votre  mère.»  El  le  roi  dit  :  «  Elle  est  scellée 
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de  mon  sceau.»  Elle  Pape  dit  :  c  II  peut  être 
emblé  et  contrefait,  nous  écrirons  une  lettre 
que  nous  enverrons  par  un  de  mes  messa- 
gers,» et  le  roi  en  fut  d'accord.  Lors  il  écrivit 
des  lettres,  les  scella  de  son  sceau,  puis  les 
donna  au  messager,  lequel  vint  à  Douvres, 
et  on  lui  demanda  s'il  venoit  de  Rome  ;  il 
répondit  que  oui.  «Venez,  dirent-ils,  parler 
à  madame,  et  vous  aurez  un  beau  présent* 
mais  que  lui  disiez  des  nouvelles  de  son 
fils;  je  ne  puis  arrêter,  dit  le  messager. 
Si  faut-il  que  vous  y  veniez.»  Lors  le  menè- 
rent à  leur  dame,  qui  lut  fit  grande  chère, 
puis  lui  demanda  de  son  fils,  et  s*il  ne  por- 
toit  point  de  lettres;  il  dit  que  oui.  Et  lors 
lui  bailla  à  boire  et  s'endormit,  elle  lui  prit 
les  lettres,  et  on  lui  en  mit  d'autres  dans 
lesquelles  elle  fit  écrire  que  le  roi  mandoit 
au  comte  de  Glocesler,  qu'il  fil  brûler  la 
Délie  Héleine  avec  ses  deux  enfants,  incon- 
tinent les  lettres  venues,  et  ne  faillit  point, 
il  lui  mandoit  très-expressément.  Lors  le- 
messager  prit  congé,  puis  s'en  alla  è  Lon- 
dres, où  il  trouva  le  comte  de  Glocester, 
il  se  leva  et  lui  dit  :  «Monsieur,  le  roi  Henri 
se  recommande  bien  à  vous,  et  vous  envoie 
ces  lettres.  »  Ensuite  le  comte  de  Glocester 
les  prit,  les  ouvrit;  mais  quand  il  les  eut 
lues  un  peu  avant,  il  s'arrêta,  et  fut  tout 
surpris ,  il  demanda  au  messager  :  «  Qui  t'a 
donné  ceci  7  d'oti  est-ce  que  tu  les  a  prises  ?  v 
Alors  le  messager  dit:  «  Le  roi  me  les  donna 
à  Rome  ;  tu  mens,  dit  le  comte  ;»  lors  prit  le 
messager  et  le  fit  mettre  en  prison,  et  fut 
le  comte  dans  une  grande  inquiétude,  et  ne 
savoit  que  faire  ni  que  dire.  Et  la  fausse 
mère  s'assit  auprès  de  son  chapelain,  tant 
qu'elle  lui  eût  fait  écrire  huit  paires  de 
lettres,  du  tout  à  sa  devise,  sans  celles  qui 
furent  envoyées  à  Rome,  et  tes  scella;  après, 
la  fausse  mère  prit  son  canivet,  et  en  frappa 
son  chapelain  par  la  poitrine,  droit  au  cœur, 
dont  il  mourut,  puis  le  jeta  par  une  fenêtre 
dans  la  rivière. 

Or,  fut  la  fausse  mère  assurée  de  bien 
garder  son  fait  et  le  sceler,  puis  elle  com- 
manda qu'on  eût  des  gens  de  pays  étranger, 
qu'on  ne  connût  pas,  jusqu'au  nombre  de 
huit,  pour  porter  les  lettres  Tune  après 
l'autre.  Lors  envoya  une  lettre  à  Londres; 
quand  le  comte  vit  la  seconde  lettre,  il  ne 
sut  que  faire  ;  par  il  n'osoit  la  montrer  à  sa 
dame  pour  le  deuil  qu'elle  en  mèneroit. 
Sitôt  fit  mander  un  messager,  et  envoya  à 
Douvres  dire  à  la  mère  de  se  transportera 
Londres,  que  sa  présence  y  étoit  nécessaire. 
Elle  monta  à  cheval  et  vint  è  Londres  :  et 
quand  le  comte  la  vit,  il  lui  montra  les 
lettres,  et  dit  qu'il  n'osoit  les  montrer  è  la 
reine.  «  Pourquoi,  dit  la  mère,  il  faut  qu'elle 
le  sache,  et  moi-même  lui  dirai.  »  Lors  allè- 
rent à  la  reine  et  lui  contèrent  ce  que  le  roi 
avait  mandé.  Alors  la  reine  s'écria  piteuse- 
ment, disant:  Vrai  Dieu,  qu'est  ceci  ?  Com- 
ment peut  être  thangé  le  grand  amour  que 
nion  seigneur  me  montra  quand  il  se  dé- 
partit de  moi?  Lors  le  comte,  Marie,  sa 
nièce  ettoules  les  dames  et  demoiselles  se 
l>rirenl  à  [»leurer  si  piteusement,  que  c'éloit 


pitié  de  les  voir.  El  pendant  qu'ils  étuient 
lii,  la  tierce-lettre  vint,  qui  hAloil  toujours 
la  chose  plus  que  devant. 

Le  lendemain  matin  vint  encore  une  lettre; 
après  dîner  encore  une  autre  qui  eSbrçoii 
toujours  la  chose.  »  Dame,  dit  le  comte,  que 
ferons-nous  de  ceci  ?  Nous  avons  bien  besoin 
d'aide  et  de  conseil.  Comte,  dit  la  mère,  les 
mandements  viennent  sitôt  et  s'efforcent, 
(fue  je  n'oKerois  plus  m'en  mêler,  combien 
je  crois  que  c'est  sans  défaite  ;  mais  le  roi 
est  si  cruel  ç|u*il  ne  le  faut  point  courroucer.i 
Làfutainsijusqu'aulendemainqueUsiiième 
lettre  vint,  et  les  autres  successivement 
jusqu'aux  neuf,  dont  les  dernières  furent 
fort  cruelles*  Quand  la  mère  eut  tout  oui, 
elle  dit  qu'on  ne  pouvoit  aller  contre  les 
ordres  du  roi,  mais  que  le  comte  fit  à  sa 
guise.  Lors  se  partit  et  s'en  retourna  à  Dou- 
vres, dont  le  comte  fut  dolent,  ne  sachant 
que  faire,  car  s'il  ne  faisoit  le  commande- 
ment du  roi,  il  étoit  détruit  à  toujours  : 
d'autre  part,  quand  il  regardoit  à  faire  mou- 
rir la  dame  qui  lui  étoit  tant  bonne,  le  cœur 
lui  crevoitde  dépit.  «Sire,  dirent  se%  con- 
seillers, vaux  mieux  faire  mourir  une  femme, 
puisqu'il  plait  au  roi ,  que  vous  et  vingt 
autres  mourussent;  car  si  le  roi  vousmenoit 
guerre,  jous  seriez  à  la  fin  détruit  » 

Comme  le  eomtede  Glocesler  fie  couper  un  6ros 
à  la  belle  Héleine^  et  comme  Marie  de 
Glocester  fut  brûlée  au  lieu  d' Héleine. 

Quand  le  comte  eut  ouï  le  conseil,  il  prit 
la  neuvième  lettre,  et  la  porta  à  la  reine 
Héleine,  et  la  lut  de  bout  en  bout  devant 
elle,  laquelle,  en  pleurant,  dit  :  Voici  un  dur 
commandement  pour  moi.  Or,  faites  ce  qui 
vous  est  ordonné,  je  vous  pardonne  ma  mort. 
«Dame,  dit  le  comte,  il  me  faut  prendre  en- 
seigne de  vous,  que  je  garderai,  afin  qu'il 
ne  dise  pas  que  ce  soit  une  autre,  et  que  je 
n'aie  accompli  son  commandement.  Tenez, 
dit  Héleine,  voici  ce  ooingoA  est  l'anDean 
avec  lequel  le  roi  m  épousa,  ei  lui  dites 
qu'il  lui  souvienne  du  grand  amour  qu'il  me 
montra,  quand  il  me  le  mit  au  doigt,  et  les 
deux  beaux  enfants  que  je  lui  ai  portés,  les* 
quels  il  fait  mourir  innocemment.vAdonc  le 
comte  fut  courroucé,  et  se  pAma  presque  de 
déplaisance;  mais  quand  il  pensa  quilCsl- 
h)it  que  cela  iât,  il  prit  au  cœur  et  fit  venir 
un  agent  qui  lui  coupa  le  bras  assez  près  du 
poing,  et  eut  parfait  le  surplus,  maïs  le 
commun  de  Londres  étoit  si  ému  pour  la 
dame  secourir,  que,  si  on  l'eût  menée  hors, 
ils  eussent  tué  le  comte.  11  fit  tenir  conseîli 
et  fut  décidé  qu'on  la  garderoit  jusqu'au 
point  du  jour.  Il  fit  garder  son  palais  pendant 
la  nuit,  et  le  comte  étoit  auprès  duéleine, 
qu'il  confortoit,  et  aussi  sa  nièce  Ifarief  qui 
surtout  vouloit  se  désespérer,  et  disolt  que 
si  madame  mouroit,  qu'elle-même  se  tue- 
roit  ou  qu'elle  se  lanceroit  au  feu  avecellci 
dont  Je  comte  avoit  plus  affaire  à  sa  nièce 
qu'à  la  reine  ;  tant  que  Marie  se  jeta  aux  pieds 
(le  son  oncle,  disant  qu'elle  vouioit  mourir 
poursadame.  «Nièce,  ait  le  comte,  il  se  f»eui; 
dame,  dit  elle,  je  prendrai  deux  enfants  Ue 
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«impraur,  et  les  portenrisons  inon  mnnteau, 
(or  ainsi  les  dcui  enfants  seront  sauvés,  et 
niAdame  aussi.»  Lors  la  reine  Héleîno  tomba 
pAcnée  sur  Marie,  on  ne  savait  è  laquelleen- 
rendre;  Marie s'écriant, dit*:  «Onclet  sauvez 
madame  Héleine  avant  que  je  meure;  car 
Xen  mourrai  plus  joyeusement-  Nièce,  dit  le 
comte,  puisqu'ainsi  est*  que  vous  voulez 
mourir  pour  madam«^  il  vous  faut  couper  un 
bras  comme  à  elle,  afin  qu*on  puisse  demain 

Eenser  ou  dire,  quec'est  madame  Héleine. 
romptement,  onele,  dit  Marie,  faites  de 
moi  tout  ce  qu'il  tous  plaira.  •  Lors  étendit 
te  bras,  et  on  lui  coupa,  comme  on  avoit 
fhit  à  Héleine:  la  chronique  dit  qu'elle  ne 
saigna  point,  ni  a*en  fut  point  émue.  Lors  le 
comte  prit  le  bras  et  le  serra,  et  tant  qu*iF 
vécut,  il  ne  fut  nuit  au*il  ne  le  couchftt  avec 
lui  en  mémoire  d'elle,  qu*il  aimait  tant. 
Ensuite  le  comte  prit  les  deux  enfants»,  lia  le 
bras  d'Héleine  aru  cdié  de  l'un,  l'enveloppa 
d*unepièce  de  son  manteau  qu*il  lit  couper 
pour  les  emmaillotter,  les  chargea  à  Héleine 
en  son  giron,  et  lui  dit  qu'elle  vint  auport, 
où  les  bateaux  étoient«  11  vint  un  bateau  en 
dehors  des  autres  vaisseaux,  il  n'y  avoit  rien 
dedans.  Lors  le  comte  la  fit  entrer,  dedans 
avec  SCS  deux  enfants, «t  lui  donna  un  baril 
de  vin  avec  trois  vains.  Or,  s  en  va  Héleine, 
qui  jamais  à  Londres  n*«ntra.  Le  comte  re- 
vint au  palais,  et  trouva  sa  nièce  prête;  elle 
avoit  contrefait  deux  enfants  de  drapeaux, 
puis  envoya  quérir  le  bourreau  pour  appré-^ 
ter  le  feu  en  une  tte,  où  nul  ne  ponvoit  en- 
trer, sinon  en  bateau,  et  lui  dit  :  «  Dépèche- 
toi,  madame  est  prête,  et  passée  du  jour,  je 
ne  veux  pas  que  le  commun  la  voie.  »  Alors  il 
prit  sa  nièce  et  )a  mena  bouchée,  tenant  ses 
deux  enfans  entre  ses  bras,  tellement  que 
chacun  les  fK>uvait  voir;  il  y  avoit  tant  de 
peuple  sur  le  b«rd  de  la  mer,  qu'à  peine 
f>ou voit-on  passer,  et  disoient  tous:  Nous  ne 
▼alons  rien  de  la  laisser  ainsi  mourir,  et 
l*eusscnt  délivrée,  si  le  comte  n'eût  fait  ve- 
nir tant  de  gens  d  armes  rangés  de  toutes 
[Kirts,  tellement  que  personne  acn  pouvoit 
approcher,  hors  seulement  le  comte  de  Glo- 
cestcr,  (^uimcnoitsa  nièce  Marie,  et  le  bour- 
reau, qui  croyoit  que  ce  fût  la  reine  Héleine 
S  qui  il  avoit  coupé  le  bras,  et  la  dame  fut 
brûlée,  dont  le  peuple  menoit  grand  deuil. 
Puis  le  comte  s'en  revint  au  palais,  et  entra 
en  la  chambre  où  le  bras  de  sa  nièce  étoit, 
et  le  courut  embrasser,  en  criant  haute- 
ment et  si  fort,  que  chacun  l'entendoil. 

é^omme  la  reine  Héleine  arriva  auprie  d'une 
foréi^  et  comme  elle  perdit  eee  deux  enfante, 

La  lx>nne  reine  Héleine  étoit  en  grande 
peine  et  danger,  laauetle  passa  la  mer  et 
Yînt  en  Bretagne,  descendit  à  terre,  vint 
contre  un  rocher  à  côté  d'une  grande  forêt, 
et  prit  avec  elle  ses  deux  enfants,  du  pain 
et  son  baril,  puis  s'assit  sur  te  bord  de  la 
mer,  et  aussitôt  qu'elle  fut  hors  du  bateau, 
iî  s*en  retourna  à  Londres,  au  lieu  où  il 
avait  été  pris,  et  Héleine  demeura  sur  le 
bord  de  la  mer  avec  ses  deux  enfants  en  son 
l^îrooi   ^11^   ti^A  ses.deiix  mamelles,  et 


mit  en  leur  bouclie  h  chacun  la  sienne  pour 
les  allaiter,  puis  elle  prit  un  |»eu  de  pain  et 
le  mit  dans  sa  touche;  car  elle  était  deve- 
nue si  faible,  qu'elle  ne  se  pouvait  nul- 
lement soutenir.  Lors  commença  à  pleurer 
piteusement,  et  dit  :  Vrai  Dieu,  que  ferai- 
je  I  Quand  je  pense  que  ma  plus  loyale  amie 
m'a  retirée  delà  mort,  et  l'a  reçue  pour  moi, 
dont  je  suis  dolente,  car  aussi  bien  ne  puis- 
je  échapper,  Or,  je  suis  celle  qui  n'ai  qu'une 
main  de  quoi  je  me  puisse  aider,  je  ne  sau- 
rais du  tout  gouverner  ni  tenir  mes  deux 
petits  enfants.  Ainsi  qu'elle  se  lamentoit , 
elle  s'endormit  un  |)eu,  et  pendant  qu'elle 
dormoit,  il  sortit  de  la  forêt  un  lion  et  unr 
h)up,  lesquels  prirent  les  deux  enfants  et- 
les  portèrent  un  peu  avant  dans  le  bois.  H 
y  avoit  dans  cette  forêt  un  Iwn  ermite,  le- 
quel étoit  ailé  hors  de  son  ermitage,  si  bien* 
qu'il  vit  le  loup  et  le  lion  qui  se  combat- 
toient  ensemble  pour  avoir  h^s  deuxenfants, 
et  quand  Kermitelcs  vit,  il  s'approcha  d'eux* 
et  le  Ibup  se  sauva  et  laissa  Fenfant  ;  il  sui- 
vit le  lion,  mais  il  se  retira  dans  son  ter^ 
rier.  Lors  Termite  prit  Penfant  et  le  porta 
dans  son  ermitage ,  puis  retourna  y^rs  le 
terrier  du  Kon,  lequel  avait  emporté  Tau- 
tre;  il  écouta  tant  qu'il  vit  lo  lion  sortir  pour 
aller  chercher  sa  proie  en  la'forèt,  et  quand 
il  fut  éloigné,  Termite  entra  dans  le  terrier 
et  trouva Tenfant  sain  et  sauf,  il  l'emporta 
dans  son  ermitage  avec  l'autre  et  lui  mit  lo 
nom  Lion,  et  ft  son  frère,'qui  i)ortoit  le  bras 
de  sa  mère,  lié  à  son  côté,  il  lui  mit  nom 
Bras  :  or,  Lion  et  Bras  furent  avec  l'ermite 
qu'on  nommait  Félix,  et  les  nourrit  par  l'es- 

Çice  de  seize  ans.  Lion  fut  saint  Martin  de 
ours  en  Touraine,  et  Bras,  son  frère,  fut 
saint  Brice,  comme  vous  verrez  ci-après. 

Comme  la  reine  Héleine  e'éveiila  et  ne  trouva 
pa»  ses  deux  enfante^  et  comme  elle  vint  à 
Nantee  en  Bretagne. 

Nous  vous  dirons  qu'Héleine ,  à  qui  les 
bètes  prirent  ses  enfants  tandis  qu'elle  dor- 
mait en  la  forêt,  et  quand  elle  fut  éveillée  , 
elle  ne  les  trouva  pas.  Lors  jçta  un  cri ,  di- 
sant :  Vrai  JDieu  7  qu*cst  ceci  7  je  suis  de  pau- 
yte  heure  née,  car  je  vois  bien  que  fortune 
m*est  bien  contraire.  Or ,  suis-je  sûre  ciue 
mil  n'est  iii  hors  les  bêtes  qui  ont  dévore  et 
mangé  mes  enfants;  vrai  Dieu,  ]K)urquoi 
m'ont-ils  laissée  là?  Je  ne  sais  h  aui  avoir 
recours; et  tomba {lAmée.  Lorsqu'elle  fnt  un 
peu  revenue ,  elle  regarda  vers  la  mer  et  vit 
des  marchands  venir,  elle  alla  à  eux.  Quaud 
elle  fut  dedans,,  elle  leur  conta  Tavcnture 
de  ses  deux  enCauis,  et  comme  elle  les  avoit 
perdus,  dont  le  maître  marinier  fut  le  même 
qui  r  à\i  bout  de  seize  ans  après,  passa  les 
deux  enfants  au  même  endroit  où  il  prit 
Héleine.  «Voici  comment,  au  bout  dudit 
temps  ,  le  bon  ermite  se  trouva  là  avec  les 
deux  enfants,  lesquels  prirent  congé  de  lui, 
et  entrent  dans  le  vaisseau  pour  chercher 
leur  pèro  et  mère ,  mais  ils  eurent  bien  à 
courir  avant  que  de  les  trouver,  comme 
vous  ouïrez  ci- après. Or,  tant  navigua  le 
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bateau  OÙ  étoit  Héleine,  qa*ils  arrivèrent 
en  Bretagne;  là  elle  descendit,  prit  congé 
jes  mariniers  et  s*en  va  quérir  Tauniône 

f)Our  vivre  :  elle  vint  à  Nantes  en  Bretagne; 
à  trouva  une  hôtesse  qui  logeoitles  pauvres 
pour  la  moitié  de  la  quête  qu'ils  faisoient  et 
ne  logeoit  que  des  femmes;  Héleine  y  resta 
i*espa(*e  de  seize  ans ,  puis  s'en  alla. 

Comme  le  roiButhor  étant  allé  assiéger  Rome^ 
fut  tué  par  le  roi  Henri. 

Or,  parlons  du  roi  Henri  d'Angleterre, 
qui  étoit  à  Rome  deux  cents  ans  après  l'in- 
carnation de  Notre-Seigneur  :  le  roi  Buthor 
d'Arménie  vint  assiéger  Home  ;  pour  lors 
le  Pape  étoit  saint  Clément,  leauel  sortit 
sans  armes,  accompagné  du  roi  Henri,  père 
de  saint  Martin  et  de  saint  Brice;  le  Saint- 
Père  fut  abattu  en  la  bataille  par  Buthor  : 
et  auand  Henri  le  vit  à  terre,  il  donna  à 
Butnor  un  tel  coup  de  lance  qu'il  lui  passa 
outre  le  corps ,  tellement  qu'il  fut  contraint 
de  se  retirer  de  la  mêlée ,  et  manda  ses  mé- 
decins, lesquels  lui  dirent  qu'il  se  recom- 
mandât à  Manon  et  à  ses  dieux  ;  ce  qu'il 
fit,  mais  rien  ne  lui  valut,  car  en  retirant  le 
fer  de  son  corps,  il  mourut,  et  les  païens 
furent  détruits,  les  Romains  et  Anglais 
eurent  victoire;  ce  fut  là  où  le  roi  Henri 
conquit  les  armes  d'Angleterre  à  trois  léo- 
pards, que  portoit  le  roi  Buthor.  Quand 
tout  fut  achevé ,  Henri  demanda  con^é  pour 
revenir  à  Londres  vers  la  reine  Héleine, 
que  fort  désirait  de  voir,  ce  que  le  Pape  lui 
accorda,  et  lui  dit  :  «  à  ce  que  vous  m'avez 
conié,  je  crois  que  vous  avez  épousé  ma 
nièce  (la  fille  d'Antoine  de  Constantlnople), 
informez-vous  d'elle  si  elle  le  connaît ,  et 
me  le  faites  savoir.»  Henri  dit  qu'il  le  feroit. 
Lors  partit  pour  s'en  retourner  en  Angle- 
terre. ?: 

Comme  le  roi  Antoine  convertit  le  roi  Gram- 
baut^  qui  étoit  Sarrasin^  et  fut  chrétien 
depuis. 
Revenons  au  roi  Antoine  de  Constantino- 

J)le,  lequel  alloit  pour  chercher  sa  fille  Hé- 
eine,  et  vint  en  Bavière,  dont  étoit  le  roi 
Grambaut,  qui  étoit  sarrasin,  et  fut  saint 
depuis  :  ledit  roi  avoit  un  palais  qu'il  faisoit 
nommer  Paradis,  et  se  nommoit  Dieu  en 
terre.  Il  avoit  fait  un  homme  d'airain  près 
de  son  siège,  dans  lequel  étoit  un  diable,  et 
disoit  tout  ce  que  le  roi  vouloit  savoir  ;  il 
avoit  une  fille  qu'on  nommoit  Cloriande, 
qui  croyoit  en  Dieu,  mais  elle  n'était  pas 
baptisée,  et  son  père  la  voulut  prendre  pour 
femme.  Pour  cet  effet,  il  fit  savoir  à  ses  gens 
qu'il  vouloit  se  marier;  mais  qu'il  ne  vou- 
loit point  d'autre  femme  c[ue  celle  que  son 
dieu  d'airain  lui  donneroit. 

*  Lors  fit  apporter  ce  dieu  d'airain,  et  lui 
demanda  quelle  femme  il  prendrait.  11  ré- 
pondit :  Cloriande ,  ta  tille,  et  lui  dit  que 
c'étoit  ce  qu'il  demandoit.  Cloriande  ne 
l'osoit  refuser,  mais  elle  n'en  pcnsoit  pas 
moins  ;  car  le  lendemain  partit  de  la  cité  au 
point  du  jour,  toute  seule»  sur  un  cheval. 
£t  quand  elle  fut  hors,  alla  à  lliôtel  du  roi 

•  Antoine  de  Coustautinople,  qui  crut  que 


c'étoit  sa  fille  Héleine,  il  piqua  son  cheval, 
criant  :  «Vous ne  sagnerez  rien  à  fuir;  or, 
ai-je  trouvé  ce  qu  il  y  a  longtemps  que  je 
cherche;  »  à  ces  mots  elle  se  retourna.  Lors  il 
vit  bien  que  ce  n'étoitpas  elle,  et  lui  de* 
manda  qui  elfe  étoit.  Elle  lui  dit  qu'elle 
étoit  fille  du  roi  Grambaut,  et  lui  conta  pour- 
quoi elle  s*en  alloit.  Alors  le  roi  Antoine  se 
souvint  de  sa  fille,  laquelle  s'en  étoit  aussi 
allée  pour  éviter  ce  péché,  et  commença  à 
pleurer.  Il  lui  demanda  si  elle  vouloit  croire 
en  Dieu.  Elle  dit  que  oui  ;  mais  que  son 
père  n'y  croyoit  pas.  Lors  il  s'en  alla  avec 
Cloriande  devers  le  roi  Grambaut,  et  lui  dit: 
«  Chien,  si  tu  ne  crois  en  Jésus-Christ*  je  te 
tuerai.»  Aussitôt  il  tira  son  épée,  et  le  frappa 
si  rudement  qu'il  le  renversa  par  terre,  puis 
frappa  sur  les  autres  et  en  mit  à  mort  une 
partie,  et  fit  sauter  le  reste  par  les  fenêtres, 
si  bien  aue  la  place  fut  à  lui  ;  il  sortit  avec 
Cloriande  et  ferma  la  porte  du  palais,  en 
priant  Dieu  dévotement  quil  lui  voulût 
aider. 

Alors  Antoine  vint  à  l'idole,  et  le  conjura 
de  par  Dieu,  qu'il  fit  sortir  le  diable  qui  étoit 
dedans ,  en  bruyant  hideusement  ;  ce  que 
voyant  le  roi  Grambaut,  se  convertit,  fut 
baptisé  et  eut  nom  Louis,  lequel  laissa  tout 
et  se  fit  ermite,  dont  après  sa  uiort  fut 
reconnu  pour  saint  :  et  Cloriande  tint  le 
royaume  et  n'eut  point  son  nom  changé. 

Alors  Antoine  partit,  se  mit  sur  mer  et 
vint  débarquer  en  Flandres,  qui  étoit  alors 
.  sarrasine  ;  mais  il  v  avoit  une  abbaye  de 
dames  à  TEcluse,  ou  Héleine  avoit  demeuré 
quelque  temps,  et  là,  le  roi  vint  demander 
si  elles  n'avoient  ouï  parler  d'Héleine  :  l'ab- 
besse  le  regarda,  et  lui  dit  que  oui,  et  lui 
conta  comme  à  son  arrivée  les  cloches  son- 
nèrent toutes  seules,  et  comme  elle  s*en 
alla,  parce  que  le  roi  Cantebron  la  vouloit 
avoir.  Lors  le  roi  s*en  alla  et  se  mit  en  mer, 
jurant  que  jamais  n'arrèteroit  jusqu'à  ce 
qu'il  l'eût  trouvée. 

Comme  le  roi  Henri  arriva  en  Angleterre^  et 
peu  après  le  roi   Antoine;  et  comme  la 
•  (   vieille  reine  et  les  faux  messagers  furent 
brûlés. 

Maintenant  nous  reviendrons  à  Henri,  roi 
d'Angleterre,  qui  venoit  de  Rome  par  Bou- 
logne, et  do  là  envoya  un  chevalier  devant 
pour  annoncer  sa  venue.  Lors  le  chevalier 
se  mit  en  mer  et  vint  à  Londres,  où  il  trouva 
le  comte  de  Glocester,  et  lui  dit  que  le  roi 
venoit,  et  qu'il  se  rocommandoit  bien  à  lui 
et  à  Héleine,  son  épouse.  Quand  le  comte 
Tentendit,  il  le  regarda  et  lui  dit  :  «  Puisqu'il 
Taimait  tant,  pourquoi  me  l'a-t-il  fait  brûler 
avec  ses  deux  enfants?»  Ah  1  Dieu,  s'écria  le 
chevalier,  et  lui  dit  :  «Meurtrier,  qu'est-ce 
que  tu  viens  de  dire?  As-tu  fait  mourir  la 
meilleure  créature  qui  fût  au  monde?  Or, 
t'en  va  à  touiours.  Je    n'en    ferai  rien, 
dit  le  comte,  j  irai  au-devant.  »  £t  auand  le 
roi   le  vit,    il   eut   grande  joie;  lors  de- 
manda au  comte ,  comme  se  portaient  Hé- 
leine et  Marie,  sa  nièce.  Et  il  répondit  quel- 
les se  portaient  bien,  Dieu  merci.  Le  comte 
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50  retourna  et  eut  le  conir  serré,  mais  il 
n'en  fit  nul  semblant;  le  roi  lui  dit  :  «Dieu 
en  soit  louéycarilme  tarde  bien  que  je  Toie 
ma  cbère  dame  et  bieu-aimée  Héleine.»  Lors 
TOgoèrent  tant  quMIs  vinrent  à  terre,  mon- 
l^reot  à  chevaly  en  chevauchant  vers  Lon- 
dres, rencontrèrent  la  vieille  reine,  mère  de 
Heori,  qui  vint  au-devant  d'eux  ,  et  se  jeta 
aax  pieds  de  son  fils,  faisant  semblant  d*étre 
plmée,  dont  le  roi  eut  grande  pitié.  Il  la 
salas,  disant  :  «Ha  mère,  faites  bonne  chère, 
car  nous  sommes  en  bon  point.  Dieu  merci  ;» 
elle  répondit  qu^elle  n'avoit  pas  sujet  de 
montrer  joie,  surtout  depuis  que  le  meur- 
trier comte  avoit,  disoil-eUe,  fait  mourir 
celle  que j*aimois  mieux  au  monde  :  c*étoit 
Héleine,  ma  fille  et  ses  deux  enfants,  les 
ulus  beaux  qui  jamais  furent  nés  de  mère. 
Quand  le  roi  louït,  il  fut  émiirvcillé,  et 
s*écria  au  comte  :  A  la  mort,  dit-il.  Le  cotute 
en  grande  peur,  dit  alors  :  «Ce  que  j*en  ai  fait, 
c'a  été  par  votre  commandement  :  »  le  roi  dit 
qu  il  mentoit  et  qu'il  étoit  un  traître,  il  y 
parait  bien,  car  tu  me  mandois  que  c'étoient 
deux  chiens  que  i'avois  engendrés,et  c'éioient 
deux  beaux  eniants  que  tu  as  mis  à  mort  : 
quand  le  comte  ouït  ainsi  parler  de  deux 
enfants,  il  vit  bien  qu'il  y  avoilde  la  trahi- 
son, et  s'en  voulut  excuser  ;  mais  la  mère 
dit  :  «Mon  fils,  je  ne  rroyois  pas  que  tu  ai- 
masses tant  Héleine  comme  tu  dis,  ainsi  tu 
dois  prendre  vengeance  de  celui  qui  a  fait 
mourir  ta  femme  et  tes  eniants.»  Le  roi  irrité 
plus  que  devant,  tira  son  épée  pour  en  frap- 
per le  comte  ;  mais  les  chevaliers  se  mirent 
entre  deux,  et  demandèrent  au  comte  com- 
me il  avoit  osé  ce  faire  :  il  leur  répondit 
Îue  le  roi  lui  avoit  mandé  par  neuf  paires 
e  lettres  scellées  desonsceau, apportées  par 
neuf  messagers,  dont  il  étoit  prêt  à  donner 
preuve  devant  le  roi ,  qui  dit  que  ce  n'étoit 
rien,  et  que,  s'il  le  pouvoit  prouver,  il  le 
tenoit  quitte  ;  le  comte  dit  que  oui.  Alors 
ils  montèrent  tous  au  palais,  menant  grand 
deuil  :  I&  fut  le  comte  en  grande  tristesse,  car 
la  mère  s'écrioit,  pourçiuoi  on  ne  se  hâtait 
de  le  mettre  à  mort,  mais  elle  faillit.  Aussi- 
Mt  le  comte  fit  venir  tous  les  neuf  messa- 
gers devant  le  roi  Henri,  pour  visiter  le  fait, 
il  vint  un  messager  au  palais  devant  le  roi, 
qui  lui  dit  :  qu^il^  avoit  un  roi  et  s(^s  gens 
togés  hors  de  la  cité,  lequel  étoit  le  plus  dé- 
conforté qu'on  pût  s'imaginer,  et  qu'il  lui 
plût  de  venir  s  abattre  où  il  étoit.  Le  mes- 
sager répondit,  que  c'étoit  le  roi  de  Con- 
stantinople.  Alors  le  roi  dit  :  «  S'il  est  plus 
triste  que  moi,  il  Test  beaucoup.»  Lors  fit  en- 
fermer les  messagers,  puis  monta  &  cheval 
et  alla  le  trouver:  il  lui  demanda  d*où  il 
étoit,  et  d'où  il  venoit.  Le  roi  Antoine  lui 
ré|K>ndit  qu'il  cherchoit    sa  fille  Héleine. 
Henri  lui  conta  aussi  son  aventure,  au  sujet 
d'Heleine  ^à  femme,  et  comme  le  comte  de 
Glocester  l'avoit  fait  mourir  et  ses  deux  en- 
fants 

Quand  le  roi  Antoine  l'entendit,  tout  le 
sang  lui  frémit,  et  demanda  à  Henri  quelle 
elle  c'étoit.  H  lui  répondit  qu'il  ne  savoit. 
Mais  U  lui  conta  comme  il  la  trouva  à  la 


fontaine,  comme  il  l'emmena  dans  son  pa- 
lais, ensuite  comme  il  l'épousa,  contre  le 
gré  de  sa  mère.  Alors  Antoine  s'écria,  di- 
sant ?  Héleine  ma  fille,  Dieu  veuille  avoir 
ton  âme. 

Quand  Henri  sut  qu'Héleine  étoit  fille  du 
roi  Antoine,  il  se  courrouça  plus  fort  que 
devant,  et  fondoient  tous  en  larmes,  il  ne 
savoit  auquel  entendre  ;  là  fut  un  grand  deuil 
de  tous  côtés.  Quand  chacun  fut  revenu  à 
soi,  le  comte  fit  venir  les  neuf  messagers 
devant  le  roi,  chacun  sa  lettre  en  main,  ainsi 
qu'ils  les  a  voient  apportées;  le  roi  les  lut 
toutes  neuf  et  regarda  les  sceaux,  dont  il 
fut  émerveillé  ;  on  fit  jurer  les  messagers 
les  uns  après  les  autres,  pour  savoir  d'où 
ils  avaient  apporté  ces  lettres:  le  messager 
du  Pape  dit  qu'il  les  avoit  apportées  de  Rome. 
Lors  Henri  s'écria  à  haute  voix,  disant  que 
le  Pape  Tavoit  trahi,  et  jura  qu'il  détruirait 
Home,  qu'il  feroit  pendre  et  étrangler  le  Papo 
et  tous  les  cardinaux.  Ensuite  on  fit  venir 
les  autres  messagers,  qui   se  parjurèrent, 
horsim,  lequel  dit  qu'if  ne  savoit  ce  qu'on 
vouloit  lui  faire,  mais  pour  sauver  son  âme 
il  diroit  la  vérité.  Quand  la  vieille  entendit 
cela,  elle  se  mit  en  avant,  et  dit  au'on  avoit 
fort  de  laisser  vivre  le  comte,  qu  elle  vou- 
loit qu'on  le  dépèt^hât.  Lors  le  comte  s'a- 
vança, et  dit  au  roi  :  «  Sire,  quand  vous  vous 
en  allâtes,  vous  me  laissâtes  en  possession 
de  votre  royaume,  lequel  ai  et  aurai  tant 
je  l'aie  rendu,  pour  ce  je  mets  la  main  sur 
cette  femme,  comme  celui  qui  a  le  pouvoir 
de  ce  faire,  et  la  mettre  en  prison,  tant  que- 
je  sache  qui  a  fait  la  trahison.»  Lors  la  vieille 
s'écria  à  son  fils ,  dont  peu  lui  valut ,  car  le- 
roi  commença  à  douter  et  ne  s'v  opposa 
point.  Antoine  fit  signe  qu'on  la  mit  en  pri- 
son. Quand  elle  fut  en  prison ,  le  messager 
affirma  qu'elle  lui  avoit  donné  la  lettre  en 
main  en  la  ville  de  Douvres;  mais  que  s'il 
eût  su  que  ce  fût  été  pour  faire  dénfaisir  h 
Héleine,  qu'il  se  seroit  plutôt  laissé  couper 
bras  et  jambes  :  mais  que,  puisqu'il  avoit 
apporté  la  mort,  lui-même  la  vouloit  rere- 
voir et  prendre  en  gré.  Alors  Antoine  dit 
que  le  messager  du  Pape  et  celui  qui  avoit 
dit  la  vérité  s'en  iroient  quittes,  et  tous  les 
autres  seroient  mis  à  mort.  Henri  en  fut 
d'accord.  Lors  Antoine  demanda  congé  à 
Henri  de  parler  à  sa  mère  à  sa  volonté ,  et 
de  fait  il  parla ,  il  lui  dit  qu'il  vouloit  se 
marier.  Et  quand  la  vieille  1  ouït  ainsi  par- 
ler,  elle  fut  toute  réjouie ,  disant  au  roi. 
«  Je  vous  promets  qu'avant  qu'il  soit  trois 
mois  je  ferai  mourir  mon  fils  et  vous  ferai 
seigneur  d'Angleterre.  » 

Quand  le  roi  l'entendit,  tout  le  sang  lui 
frémit,  car  il  vit  bien  qu'elle  étoit  mau- 
vaise; mais  il  fit  semblant  d'être  ioyeui, 
il  la  prit  par  le  bras  et  la  mena  en  la  salle 
où  les  tables  étoient  mises  pour  dîner,  et 
Antoine  assit  la  vieille  auprès  de  lu:,  ei 
quand  on  eut  dîné,  chacun  s'en  alla  ébattre, 
et  I&  devisèrent  ensemble,  tant  qu'elle  re- 
quit au  roi  de  changer  de  ceinture,  parc» 
que  celle  du  roi  lui  plaisoit  mieux  que  Ift 
sienne  ;  le  roi  lui  dit  qu'il  le  feroit  voioa- 
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ti«rs«  et  donna  sa  ceinlure  k  la  vieille,  qui 
la  ceignit  pour  Tamour  de  lui,  et  le  roi  cei- 
gjiH  celle  de  ta  vieille  avec  les  joyaux  qui 
ôtoient  attachés  après,  ainsi  que  la  bourse 
duns  laquelle  étoit  le  faux  sceau;  elle  s'en 
«iperçuty  elle  lui  dit  de  lui  remettre  sa 
JK)urse,  qu'elle  lui  donneroit  les  plus  beaux 
joyaux  de  son  coffre,  et  le  roi  lui  dit  qu'il 
n'en  fèroit  rien,  s'il  ne  savoit  ce  qu'il  y 
avoit  dedans,  elle  lui  répliqua  qu'il  ne  lui 
appartenoit  pas  de  le  savoir,  elle  le  voulut 
prendre  par  la  robe;  mais  le  roi  flt  un 
conire-saut,  sortit  du  jardin,  et  enferma  la 
vieille  dedans.  Lors  il  regarda  en  ladite 
bourse,  il  trouva  le  sceau  du  roi  contrefait, 
i!  le  porta  au  roi  Henri,  et  il  demanda  au 
r.omte  où  étoit  le  sceau  d'Héleinc,  il  dit 
qu'elle  l'avoit.  Je  n^en  fis  cependant  que 
trois,  dit  Henri,  et  j'en  trouve  quatre;  par 
ainsi,  dit  Antoine,  celui  de  votre  mère  est 
faux,  et  c'est  elle  qui  nous  a  trahis.  Lors  la 
vieille  fut  mandée,  on  lui  dit  les  faits,  et 
que  pour  la  trahison  elle  devoit  être  brûlée. 
Lors  s'écria  fort,  mais  rien  ne  lui  valut,  car 
on  alla  quérir  les  faux  messagers,  alors  on 
apprêta  les  bûches  pour  les  brûler.  Alors 
Henri  dit  à  sa  mère  qu'elle  se  !ia(ât  de  dire 
la  vérité;  car  le  fait  était  prouvé  contre  elle. 
Alors  la  mère  dit  comme  elle  avoit  pris  le 
sceau  d'Héleine  pendant  qu'elle  dormoit  en 
son  giron,  et  comme  elle  tua  le  maître  qui 
l'avoit  contrefait,  et  le  chapelain  qui  avoit 
écrit  les  fausses  lettres,  puis  comme  elle  les 
jeta  par  une  fenêtre  dans  la  rivière.  Antoine 
dit  qu'elle  étoit  mauvaise  meurtrière,  qu'elle 
avoit  bien  mérité  la  mort  :  aussitôt  on  l'a 
menée  à  rattache,  et  fut  brûlée  avec  les  sept 
faux  messagers.  Quand  cela  fut  fait,  les 
seigneurs  rentrèrent  au  palais  on  grande 
tristesse.  Alors  Henri  demanda  au  comte 
s'il  n'étoit  rien  resléd'Héleine.  «Oui,  dit  le 
comte,  car  avant  que  do  la  faire  brûler,  je 
lui  coupai  un  bras,  pour  faire  voir  les  en- 
seignes sûres  que  j  avois  obéi  à  votre  com- 
raandemenL»  Le  roi  dit  :  «Ce  fut  un  piteux 
commandement;  or, apportez  ce  bras  :  »  le 
comte  l'alla  quérir,  et  lui  apporta  celui  de 
sa  nièce  Marie.  Aussitôt  Antoine  le  prit,  et 
le  regarda,  en  disant:«Ce  bras  n'est  point  de 
ma  fille,  or,  vois-je  bien  qu'elle  n'est  point 
morte;  ainsi  je  veux  l'aller  chercher.»  Henri 
dit  :  «  Dieu  veuille  alléger  vos  douleurs,  et 
ait  l'âme  de  celle  qui  sans  cause  est  morte. 
Hélas  I  dit  le  comte,  je  le  dois  dire  mieux 
que  nul  ;  »  alors  se  prit  à  pleurer,  etsepâma 
de  tristesse.  Henri  lui  dit  :  «  Ne  vous  chagri- 
nez point,  car  nous  vous  tenons  pour  quitte  et 
excusé  du  fait.»  Puis  le  comte  dit:  «Je  suis 
celui  qui  ai  sujet  de  pleurer  plus  que  per- 
sonne au  monde,  et  vous  d'être  bien  joyeux.  » 
«Pourquoi,ï»dilHenri?  «Hélas!»  dit  le  comte, 
«or,  il  est  temps  que  je  le  dise;  sachez  que 
madame  Héleine  n'est  pas  morte,  s'il  plaît 
à  ]Meu,  ni  vos  enfants,  et  je  les  mis  dans 
le  bateau  avec  du  pain  et  le  bras  que  je  lui 
fis  couper,  je  Tai  lié  au  côté  de  Tun  de  vos 
enfants,  et  les  mis  en  un  bateau  sur  mer 
avec  du  vin  ;  je  les  recommandai  en  la  grAce 
de  Dieu,  el  ne  sais  où  ils  arrivèrent.  Or,  je 


vais  vous  dire  pourquoi  je  dois  pleurer  : 
Marie  de  Glocester,  qui  aimoit  Héleine  sur 
tous  autres,  vint  à  elle  et  lui  dit  :  Puis- 
qu'ainsi  est  qu'il  vous  faut  recevoir  la  mort, 
pour  celte  cause,  moi-même  je  la  veux  re- 
cevoir pour  vous  et  la  prendrai  en  gré,  car 
je  sais  bien  que  si  vous  mouriez,  la  grande 
punition  pourrait  retomber  sur  certains 
peuples;  au  contraire  que  ce  soit  moi,  il 
n'en  peut  résulter  aucun  mal;  il  vaut  mieux 
que  je  meure  que  cent  meurent;  d'ailleurs, 
vous  n'avez  point  mérité  la  mort.  Marie, 
dit  Héleine,  ni  vous  non  plus,  mais  au  plai- 
sir de  Dieu  j'obéirai  è  mon  seigneur,  et  Dieu 
aura  merci  de  moi,  s'il  lui  plaît.  Quand 
j'ouïs  ceci,  j'en  eus  grande  pitié,  tellement 
que  je  demandai  h  Marre  si  elle  vouloit  te- 
nir ce  qu'elle  avoit  promis,  et  dit  que  oui. 
Lors  il  fallut  couper  un  bras  comme  à  ma- 
dame Héleine,  afin  qu'on  pensât  plus  sûre- 
ment que  ce  fût  elle;  puis  la  menai  brûler 
au  point  du  jour,  comme  si  «s'eût  été  la 
reine  Héleine,  et  deux  petifs  enfants  con- 
trefaits de  drapeaux  et  emmaillottés  furent 
aussi  brûlés,  dont  j'ai  le  cœur  bien  pénétré 
de  douleur;  mais  je  le  fis  pour  sauver  votre 
femme  et  vos  deux  enfants.  »  Quand  les  deux 
rois  l'eurent  entendu,  ils  furent  très-satis- 
faits, et  le  roi  d'Angleterre  dit  an  comte  : 
«  Pour  récompense  de  ton  bon-  et  loyal  ser- 
vice, je  te  donne  à  toi  et  tes  hoirs,  sans  que 
mon  successeur  en  puisse  faire  tort  après 
moi,  la  sejUième  partie  d'Angleterre,  et  tout 
le  royaume  où  tu  passeras  six  ou  s«xH,  tu 
pourras  dire,  je  suis  seigneur  de  ceci;  et 
avec  ce,  je  te  laisse  en  possession  de  mon 
royaume  à  garder,  comme  tu  as  feit  ci-de- 
vant, à  présent  et  jusqu'à  mon  retour,  car  je 
j)romefs  à  Dieu  que  jamais  ne  reviendrai  en 
Angleterre  tant  que  n'aurai  ma  femme  Hé^ 
leine  et  mes  deux  enfants,  et-  Antoine  jura 
qu'il  ne  le  quitteroit  tant  qu'ils  l'euâsent 
trouvée.  Le  roi  Amaury  d'Ecosse  alla  avec 
eux,  lequel  se  fit  baptiser,  et  fut  fort  joyeuï, 
comme  vous  entendrez  cr-ajinès.  » 

Comme  les  deux  enfants-  partirent  d^attt 
VcrmilCy  et  vinrent  en  Bavière^  à  Londres, 
à  Boulogne^  ensuite  à  Amiens^  où  ils  furent 
baptisés  ,  puis  apvès  vinrent-  à  '£oura  en 
Touraine. 

Nous  reviendrons  aux  enfanta,  qui' sont 
es  déNcrts  avec  l'ermite,  qui  les  a  nourris 
l'espace  de  seize  ans  ou  environ.  Celui  qui 
avait  le  bras  de  sa  mère  lié  à  son  c6té,  il" 
rappelait  Bras,  et  celui  que  le  lion  avait 
emporté,  it  l'appeloit  Lion;  lequel  vîvoit  de 
volailles,  cerfs,  biches  et  autres  bêtes  qu'il 
prenoit,  couchoit  à  terre  sans  lit*;  et  Eras 
ne  mangcoit  que  des  herbes  et  des  racines 
comme  faisoit  l'ermite,  et  pour  sa  faible 
nourriture,  ne  pouvoit  coucher  durement 
comme  Lion  son  frère,  et  ce  néanmoins  il 
ne  couchoit  que  sur  des  feuilles.  L'ermite 
qui  les  nourrit  fut  Félix  ;  il  arriva  uo  jour 
que  le  prud'homme  Félix  alloit  se  promener 
avec  ses  deux  enfants  en  un  bois,  tant 
qu'ils  vinrent  assez  près  de  lamep.  «  Voiri , 
dit -il ,  le  lieu  où  je  vous  trouvai  entre  l« 
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bétes  et  TOUS  ai  sauvés  de  mort.  C«ro<r«°*  • 
dit  Lion,  sommes-nous  irouvés  7   w  eies- 
tous  w  noire   père?»  L'ermite   dit  non. 
Alors  les  deux  frères  voulurent  savoir  d  où 
ils  étaient  et  qui  éloit  leur  mère.  L  ermite 
dit  :  «Je  vous  trouvai  entre  un  non  ei  un 
k)up.  lesquels  se  combattoient   ensemble 
pour  vous  avoir;  et,  quand  j'approchai,  le 
lion  vous  prit  et  vous  emporta.  Adoncj  ap- 
prochai du  loup,  et  quand  il  me  vit,  il  laissa 
Tolre  frère ,  lequel  avoit  un  bras  lié  à  son 
cAié,  et  pour  ce  je  l'ai  toujours  appelé  Bras  ; 
et  vous  que  le  lion  emporta,  je  le  poursuivis 
et  le  vis  entrer  en  son  terrier.  Lors  je  portai 
Bras  en  mon  crmiUge ,  puis  retournai  vers 
le  terrier  du  Hou  et  écoutai  tant  que  je  le 
vis  sortir  pour  quérir  sa  |»roie  ;  et ,  quand 
il  fut  éloigné ,  j'entrai  en  son  terrier,  où  je 
vous  ai  trouvé  sain  et  sauf;  je  vous  portai 
en  mon  ermitage  avec  votre  frère,  où  depuis 
je  vous  ai  toujours  appelé  Lion,  je  vous  ai 
nourris  et  élevés  de  ce  que  j'ai  PW;.A^5"f.; 
dirent  les  deux  enfants,  gue  puisqu  Un  étoii 
pas  leur  père,  qu'ils  s^en  .vouloient  aller 
tant  qu'ils  le  trouveroient.  Adonc,l  ermite 
fut  dolent  de  ce  qu'il  avoit  dit,  et  ainsi  que 
là  devisoient,  vint  un  marinier,  naviguant 
sur  mer,  et  le  même  qui  trouva  sur  mer  la 
reine  Héleine ,  ouand  elle  perdit  ses  deux 
enfants  lorsqu'elle  dormoit.  » 

«Adonc,  dit  le  marinier,  il  y,a  environ 
seize  ans  que  je  vis  une  dame  en  cette  place 
bien  déconfortée,  encore  vois-je  là  ses  en- 
fants; mettons  nos  bateaux  à  bord,  et  ils 
le  flrent.»  Adonc  l'ermite  vint  aux  mariniers, 
leur  demandant  au  nom  de  Dieu  où  ils  al- 
loient  et  quelle  part  ils  iroient.  Ils  dirent 
qu'il  y  avoit  environ  seize  ans  qu'ils  trou- 
vèrent une  dame  en  celte  place ,  qui  n  avoit 
qu'une  main  et  étoit  très-déconfortée  pour 
ses  deux  enfants  qu'elle  avoit  perdus,  et 
qu'on  avoit  pris  à  tôle  d'elle  tandis  qu'elle 
(lormoii,  et  ne  sentit  comme  on  les  lui  ôta, 
et  avoit  doute  que  les  bétes  ne  les  eussent 
dévorés  ;  je  la  mis  en  mon  bateau  pour  IV 
mour  de  Dieu  et  pour  la  grande  pitié  qu'elle 
me  faisoit.  Lors  nous  arrivâmes  en  Bretagne, 
et  se  partit  de  nous.  Adonc,  dirent  Lion  et 
Bras,  c'étoit  notre  mère,  il  nous  la  faut 
quérir  :  marinier,  veuillez-nous  passer  outre 
mer,  où  il  plaira  è  Dieu  que  nous  arrivions; 
et  les  mariniers  répondirent  qu'ils  le  feroient 

volontiers.  ,  , 

Alors  les  deux  enfants  prirent  congé  du 
bon  ermite,  et  Bras  cueillit  des  herbes  et 
des  racines  un  faix  pour  lui  manger,  ainsi 
qu'il  avoit  accoutuiiié  avec  l'ermite;  mais 
Lion  n'en  voulut  point,  car  il  airaoit  la  chair. 
Lors  ils  se  mirent  en  mer,  et  naviguèrent 
tant  qu'ils  vinrent  en  Allemagne;  et  quand 
ils  furent  arrivés  sur  terre,  le  marinier  les 
vèlit  et  chaussa  que  |>oint  ne  Tavoient  appris, 
et  leur  donna  de  l'or  et  de  l'argent  pour  eux 
vivre,  et  leur  montra  comme  on  faisoit.  Lors 
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les  enfants  prirent  congé  des  mariniers,  et 
s'en  allèrent  iwr  l'Allemagne  et  vinreui  en 
Bavière,  et  allèrent  vers  le  palais  où  étoit 
la  reine  Cloriande,  qui  s'appuya  aux  fenê- 
tres, clic  regarda  en  bas,  et  vit  ces  deux 


enfants  si  beaux,  qu'elle  y  prenoit  plaisir. 
Alors  la  reine  s'en  alla  dîner  et  se  souvint 
des  enfants  qui  étoient  dehors,  et  dit  au 
messager  :  «Faites  entrer  ces  deux  enfants, 
car  je  veux  leur  demander  de  quel  pays 
ils  sont.  »  Le  messager  leur  vint  dire  que  la 
reine  les  demandoit;  mais  Bras  dit  quil 
n'iroit  point  tant  qu'on  auroit  dîné  :  Lion 
le  prit  par  la  main  et  dit  qu'on  y  devoit  al- 
ler, car  les  tables  y  étoient  mises. 

Lors  monta  Lion  les  degrés,  et  Bras  après 
lui.  et  vinrent  devant  la  reine  Clonande, 
qui  leur  demanda  d'où  ils  venoient,  et  ils 
dirent  qu'ils  cherchoient  leur  père  et  mère. 
«  Enfants,  dit-elle,  je  vous  prie  que  vous  de- 
meuriez avec  moi  :  Datne,  dit  Lion,  nous 
loferons   volontiers.   Lors,  dit   la    dame, 
vous  avez  manière  d'être  vaillant  fils,  et  lui 
demanda  comment  il  avoit  nom?  Dame,  dit- 
il,  jai  nom  Lion  :  Lion,  dit-elle,  je  vous 
fai/mon  dépensier;  mon  enfant,  dit-elle  à 
Bras,  comment  est  votre  nom?  Dame,  dit- 
\l  on  m'appelle  BrwJ.  Vous  viendrez,  dit- 
elle,  tous  les  jours  avec  moi  h  1  église  et 
servirez  Dieu,  car  je  vois  que  c  est  votre 
étal.  Dame,  dit-il,  je  ferai  tout  ce  quil 
vous  plaira.»  Lors  ils  furent  un  espace  de 
temps,  mais  ils  convinrent  qu  ils  en  nartis- 
sent,  car  le  comle  de  Glocester  manda  à  la 
reine  qu'il  la  voulait  avoir  en  mariaçe;  mais 
Cloriande  ne  voulut  consentir.  Lors  le  comte 
fit  semondre  son  armée,  et  fil  assiéger  Ba- 
vière; la  reine  se  défendit  longtemps  ;  mais 
le  comte  y  fut  tant  qu'il  y  avoit  toute  do 
vivres  dans  la  ville,  et  eurent  les  pauvres 
gens  grand  défaut.  Quand  Uon  vit  cela,  il 
commanda  aux  pauvres  gens  qu  ils  vinssent 
à  la  cour,  et  qu'il  leur  donneroit  beaucoup 
de  bien  ;  mais  avant  qu'on  vtnl  à  table.  Lion 
donna  aux  pauvres  pain  et  vin,  rôt  et  tout 
ce  qui  éloit  préparé  pour  le  dîner,  dont  les 
cuisiniers  se  courroucèrent  fort  et  machi- 
noient  des  trahisons  contre  lui. 

Adonc  vint  un  qui  étoit  cuisinier  de  la 
reine,  qui  ne  croyoit  pas  en  Dieu,  il  dii  h 
Lion  qu'il  vouloit  réduire  sa  maîtresse  en 

£auvreté,  et  qu'on  ne  devoit  donner  pour 
►ieii  que  les  menus  restes,  et  que  Dieu 
éloit  assez  riche  :  mais  Lion  dit  que  Dieu 
en  rendroitdeuxfois autant.  cQu'ai-je atlaire 
de  ton  Dieu,  dit  le  tyran?  je  ne  croirai  en 
lui  lion  plus  qu'en  un  chien.  »  Quand  Lion 
ouït  ces  paroles,  il  tira  son  couteau  et  frappa 
le  tyran  par  le  côté  tant  qu'il  s'enfuit  en 
criant  h  sa  dame,  et  lui  dit  que  si  elle  tenoit 
longuement,  elle  en  seroit  marrie,  et  quil 
vouloil  affamer  la  cité,  et  qu'il  l'avoit  ven- 
due, pour  ce  faisoil-il  tels  dégâts  des  biens 
de  la  cour,  qu'il  les  avoit  donnés  aux  habi- 
tants de  la  ville,  cl  qu  elle  ni  toute  sa  cour 
n'avaient  rien  è  dîner. 

Adonc  la  reine  fut  dolente  et  manda  Bras, 
et  lui  dit  que  son  frère  vouloit  trahir  In 
ville  on  affamant  la  cour,  dont,  si  ce  n'étoit 
pour  l'amour  de  vous,  je  le  ferois  mourir  à 
celte  heure  :  dès  ici  je  vous  bannis  de  ma 
cour  tous  deux,  et  qu'incontinent  vous  sor- 
tirez de  la  ville  ou  je  vous  ferai  mourir. 
Elle  les  fit  mener  an  comte  de  Glocester,  Lion 
dont  fut  dolent  quand  il  l'entendit;  mais  il 
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s'en  n*osa  excuser.  Lors  le  tyran  mena  les 
lieux  frères  hors  la  ville  avec  huit  autres  : 
mais  ils  n'allèrent  pas  loin  que  le  tyran 
pensa  courir  sur  Lion;  mais  il  tira  son  cou- 
teau et  tua  le  tyran  ;  ils  se  défendirent 
contre  les  cinq  autres,  tant  qu'il  vint  un 
chevalier  anglais  marchant  droit  à  lui  ;  Bras 
s'écria  »  disant  :  «Venez  nous  aider  contre 
ces  mauvais  Allemands  ;  »  puis  mena  les  deux 
enfants  au  comte  de  Glocester,  lequel  leur 
demanda  leur  état,  ils  dirent  ce  qu'ils  en 
savoient.  Alors  il  demanda  à  Bras  ce  que 
c*étoit  qu'iljportoit  dans  son  sac,  il  lui  dit  que 
c'étoit  un  bras;  puis  demanda  d*où  il  ve- 
noit,  et  lui  dit  qu'il  ne  savoit.  Lors  le  comte 
se  souvint  d'Héleine;  mais  il  ne  savoit  que 
penser.  Or,  dirons  de  la  reine  Cloriande  qui 
fut  fort  honteuse  pour  ses  eens  qui  u*avoient 
rien  à  manger  :  tandis  qu  elle  y  pensoit,  il 
vint  un  des  cuisiniers  qui  dit  que  chacun 
s'en  allât  seoir  et  que  toutes  les  broches 
étoient  pleines  de  rôts,  qu'il  jr  avoit  des 
biens  plus  en  la  cuisine  deux  fois  que  Lion 
n'en  avoit  donné.  Quand  la  reine  ouït  ces 
paroles,  elle  fut  ébahie,  en  remercia  Dieu 
dévotement,  et  vit  qu'elle  avoit  mauvaise- 
ment  chassé  Lion  et  son  frère,  disant  que 
si  jamais  elle  avoit  Lion,,  qu'elle  le  feroit 
roi.  Et  depuis  fut  fort  ramoindrie  la  vitailla 

Î)ar  la  cité,  et  les  pauvres  gens  regrettoient 
ort  Lion,  pleurant  tendrement  qui  leur 
étoit  si  bon  aumônier  ;  lors  convint  à  la 
dame  rendre  la  cité,  et  s'accorda  au  comte,, 
et  lui  cria  merci  :  il  la  mena  à  Londres  pour 
faire  le»  noces,  là  reconnut  la  dame  les 
deux  enfants,  leur  donna  de  beaux  dons  et 
pria  te  comte  qu'il  les  aimAt,  et  il  avait  bien 
raison,  car  ils  étaient  deux  hoirs  du  pays. 
Ainsi  furent  à  Londres  les  deux  enfants 
Tespai^e  de  six  mois,  ^^uis  s'en  partirent 
poiir  cause  que  Gloriande  se  prit  à  aimer 
Lion  et  le  manda  en  sa  chambre  privément: 
Lion  y  alla,  et  lui  dit  la  dame  :  «Je  vous  vois, 
bel  enfant,  tant  gracieux  et  fort  plaisant, 

Zue  je  vous  veux  prendre  à  moi.  »  Quand 
ion  l'entendit,  il  mua  son  semblant  et  lo 
cacha  à  la  dame  :  mais  de  cette  nuitée  que 
je  vous  dis,  Lion  prit  congé  du  comte,  et  lui 
dit  :  «Comte  deGlocester^noas  vous  avons 
servi  ;  or,  nous  est  nécessaire  de  partir,  car 
nous  avons  çrand  besoin  d'aller  en  une 
autre  terre  :  si  vous  prions  que  vou5  don- 
niez congé  :  »  et  le  comte  dit  :  «-A  votre  com- 
mandetnent  ;  »et  leur  fit  donner  or  et  argent,, 
et  donna  à  Lion  un  riche  manteau,  qui  étoit 
fort  beau,  et  le  lendemain  matin  Lion  se 
leva,  et  s'en  alla  porter  aux  pauvres  de 
Londres  tout  Tor  et  tout  Tardent  que  le 
comte  lui  avoit  donnés,  et  n'en  tint  ni  maille 
ni  denier.  Alors  se  partirent  de  Londres  lui 
et  son  frère  :  Lion  alloit  à  cheval  et  Bras 
alloit  à  pied,  et  vinrent  au  port  où  ils  trou- 
vèrent un  bateau  ;  ils  entrèrent  dedans,  et 
tant  naviguèrent  qu'ils  vinrent  au  port  de 
Boulogne,  et  là  v  avoit  guerre,  car  le  comte 
de  Flandre,  quon  nommoit  Athénor,  as- 
siégea la  cité  de  Boulogne.  Et  alors  le  châ- 
telain de  Boulogne  avoit  pris  sur  mer  ba- 
taiîitf  contre  la  gent  sarrasine  :  par  un  ven- 
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dredi  Lion  s'en  alla  s'offrir  au  cUtclain, 
lequel  le  fit  chevalier,  et  Bras  aussi,  les- 

3uel$  Tinrent  à  rencontre  d'Athénor,  qui 
'un  coup  tomba  à  l'envers  et  dit  :  «Lion, 
faux  méchant,  nous  prétends-tu  détruire?! 
Lors  il  haussa  son  épée  et  frappa  le  Tore 
par  telle  vertu,  qu'il  lui  coupa  le  bras  dont 
il  tenait  son  écu,  il  l'abattit  à  terre,  jeta  tant 
de  sang  qu'il  eu  mourut.Lion  fut  aussitôt  at- 
taqué de  tous  côtéa  cruellement,  et  Bras  son 
frère  s'y  portoit  vaillamment,  et  aussi  flrent 
tous  les  Chrétiens,  et  firent  tant  qu'ils  repri- 
rent le  châtelain,  que  les  Turcs  emmenoient, 
dont  Lion  eut  telle  joie  qu'il  se  mit  si 
avant  entre  les  autres,  qu*il  vint  au  niaftre- 
étendard  qu'il  tua»  par  terre.  Après  la  vic- 
toire remportée  les  deux  enfants  vinrent  à 
Amiens,  où  étoit  malade  l'évéque  d'Amiens, 
et  étoit  venu  le  voir  l'archevêque  de  Tours 
en  Touraine  :  les  enfants  l'ouïrent  dire  el 

allèrent,  ei  prièrent  l'archevêque  qu'il 
es  baptisât,  lequel  leur  demanda  d'où  ils 
étoient,  et  ils  dirent  qu'ils  ne  savoient.  Alors 
l'archevêque  demanda  à  Bras,  qu'est-ce  que 
c'est  que  ce  bras?  ils  lui  contèrent  tonte 
leur  aventure,  dont  il  fut  émerveillé;  et 
Bras  eut  nom  Brice  :  l'archevèjque  nomma 
Lion  et  lui  donna  son  nom,  qui  fut  Martin. 

Là  demeurèrent  avec  leur  parrain,  tant 
c^ue  l'évéque  d'Amiens  fut  en  point.  Lors 
1  archevêque  se  partit  d'Amiens,  retourna 
à  Tours  et  fit  son  secrétaire  Brice,  et  Mar- 
tin son  bouteiller,  lequel  donnoit  tous  les 
jours  beaucoup  pour  Dieu,  dont  le  Uienu 
peuple  prioit  Dieu  pour  lui.  Brice  alloii 
avec   l'archevêque  à    l'église  prier  Dieu. 

Comme  Héleine  se  partit  de  Nantee  en  Bre- 
tagne et  vifU  demeurer  en  Touraine. 

La  noble  reine  Héleine,  qui  étoit  en  uuo 
grande  pauvreté,  alloit  quêtant  raumône  à 
Nantes,  et  se  parti  t  à  cause  aue  c'étoit  des  Sar- 
rasins, et  demanda  à  son  hôtesse  en  quel  lieu 
on  croyoit  en  Dieu.  £t  son  hôtesse  lui  dit» 
qu'à  Tours  en  Touraine,  ils  tenoient  la  loi 
de  Jésus-Christ,  et  Héleine  y  alla 

Or,  est  venue  Héleine  à  Tours,  et  ue 
savoit  où  logeoient  les  pauvres  pour  Dieu, 
et  il  y  avoit  coquins,  truands  et  gens  de  plu- 
sieurs lieux,  et  demandaient  logis  pour 
Dieu,  et  on  lui  octro^'a.  Lors  un  coquin, 
pour  ce  qu'elle  lui  sembloit  belle,  dit  Qu'elle 
seroit  à  lui  cette  nuit.  Adonc  elle  fut  éLabie, 
et  dit  que  non  seroit,  mais  il  lui  dit  que  son 
excuse  ne  lui  serviroit  de  rien,  qu'il  lacon- 
noissoit  bien,  et  qu'il  Tavoit  vue  ailleurs. 
Lors  elle  commença  à  pleurer,  et  dit  en  soi- 
même  :  Vrai  Dieu,  voici  la  pauvi*e  reioe. 
Lors  se  retira  vers  l'hôtesse,  qui  en  eut 
pitié,  et  la  mena  coucher  avec  elle;  le  len- 
demain, elle  lui  dit  qu'elle  allât  à  la  cuur, 
et  que  l'aumônier  donnoit  de  l'argent  aux 
pauvres,  et  Héleine  s'y  en  alla.  Quand  ce 
vint  au  dîner,  elle  alla  vers  la  cour,  où  il  y 
avoit  quantité  de  pauvres  auxquels  Martin 
donnoit  l'aumône;  mais  Héleine  étoit  hon- 
teuse et  se  mettait  derrière  les  autres;  Brico 
qui  s'appuyoit  aux  fenêtres,  vit  la  damequi 
n'avoit  qu  une  main;  il  se  remémora  de  2»a 
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mère»  et  tint  k  son  frère»  et  lui  dit  :  «Frère, 
Toyez-1à  cette  femme  qui  est  la  dernière, 
(Ile  n*a  qu'une  main;  il  semble  qu*il  n'y  a 
pas  longtemps  qu'elle  ait  appris  de  fSiire 
ainsi,  je  vous  prie  qu'au  nom  de  ma  mère 
qui  n'a  qu'une  main,  oi^  elle  puisse  être, 

Sue  TOUS  lui  donniez  de  l'argent,  »  et  Martin 
it  qu'il  le  feroit.  Lors  interrogea  la  dame, 
et  ]ui  demanda  d*où  elle  étoit,  et  elle  lui  dit 
qu'elle  n'étoit  pas  de  loin,  et  puis  n'en  dit 
pas  plus.  Martin,  la  en  regardant,  tout  le  sanç 
lui  mua,  mais  il  ne  savoit  de  qum,  et  lui 
dit  qu'elle  vint  tous  les  jours,  et  gu'elle 
auroit  double  aumône,  au  nom  de  Dieu,  et 
elle  le  remercia»  et  elle  vint  comme  il  lui 
avoit  commandé. 

Comme  Antoine  et  Amaury^  gut  e'toient  partie 
d'Angleterre^  conquirent  Bordeaux^  eneuite 
Gironde^  puie  vinrent  à  Toure^  et  eoniiM- 
rent  le$  deux  enfants. 

Nous  reviendrons  k  Antoine,  Henri  et 
Amaury  d*Écosse,  qui  étoient  partis  d'An* 
gleterre  pour  chercher  Héleine,  et  vinrent  à 
Bordeaux  sur  Gironde,  qui  éloit  sarrasine, 
et  éioit  seigneur  le  roi  Rotx>astres.  Si  assié- 
gèrent et  mirent  les  tentes  devant  Bordeaux, 
puis  Henri  demanda  k  ses  gens,  cj^ui  voulait 
aller  parlera  Roboastres,  pour  avoir  bataille; 
Diais  nul  n'osay  entrer,  sinon  le  roi  d'Ecosse 
qui  y  alla,  et  dit  à  Roboastres,  que  le  roi 
Henri  lui  mandoit  qu'il  reniftt  son  Dieu  et 
sa  loi,  où  il  auroil  bataille.  Lors,  dit  Ro* 
boastres,  combien  de  combattants  sont-ils? 
et  Amaury  dit:  quarante  mille.  Et  Roboastres 
dit  :  qu'autant  en  livreroit  au  moins  si  plus 
n'étoit,  et  Amaury  lui  accorda  :  puis  il  se 
partit  de  la  cité ,  et  dix  compagnons  qu'il 
avoit  amenés  avec  lui  ;  mais  Roboastres  les 
fit  conduire  par  trente  de  ses  cens,  qui 
croyoiect  les  nôtres  tuer  avant  qu'ils  fussent 
es  tentes.  Quand  Roboastres  sut  ce  que  ses 
gens  avoient  fait,  il  fut  dolent,  et  dit  que 
les  Chrétiens  le  tiendroient  pour  traître  :  il 
les  fît  prendre,  et  les  envoya  à  Henri  pour 
en  faire  telle  justice  qu'il  lui  plairoit.  Et 
Henri  répondit  qu'on  les  menât  au  roi  Ro- 
boastres, et  qu'il  ne  lui  en  saurait  mal  gré; 
mais  s'en  étoit  loyalement  acquitté  :  lors 
furent  les  trente  ramenés.  Quand  Roboastres 
les  vit,  il  jura  qu'il  en  feroit  justice,  et  fit 
faire  un  échafaud  sur  les  créneaux,  qui 
étoient  si  hauts  que  lesChrétiensles  voy  oient, 
et  on  leur  fit  trancher  la  tétc.  Le  lendemain 
commença  la  bataille  de  part  et  d'autre,  et 
pendant  qu'on  batailloit,  le  roi  Amaury 
sortit  du  bois  avec  ses  gens,  et  vinrent  à  la 
porte  de  la  cité,  et  tuèrent  les  portiers,  tant 
qu'ils  furent  maîtres  des  portes,  puis  mirent 
la  bannière  d'Angleterre  sur  les  murs,  dont 
les  nouvelles  furent  incontinent  en  i'ost  des 
Sarrazins.  Quand  Roboastres  le  sut,  il  fit 
sonner  la  retraite  pour  venir  vers  la  ville, 
mais  nos  gêna  les  suivoient  si  bien,  qu'ils 
ne  savoieiit  où  fuir,  car  la  ville  étoit  fermée 
pour  eux  :  ils  se  rendirent  et  dirent  qu'ils 
vouloient  croire  en  Dieu,  et  que  leur  foi  ne 
valoK  rien. 

Alors  entrèrent  en  la  cité,  et  lo  roi  Ro- 


l>oastres  se  fit  baptiser  avec  plusieurs  de  ses 
gens,  et  pour  ce  qu'il  avoit  tué  des  Chrétiens, 
et  qu'il  avoit  tant  coûté  avant  qu'on  le  pût 
avoir,  on  lui  mit  nom  Constant. 

Quand  tout  fut  fiiit,  nos  gens  s'en  voulu- 
rent aller;  mais  le  roi  Constant  jura  qu'il 
iroit  avec  eux.  Adonc  s'en  allèrent  à  Tours 
en  Touraine,  et  quand  l'évè^fue  ouït  parler 
qu'ils  venoient,  il  alla  au-devant  avec  tous 
ses  gens,  et  aussi  Brice  et  Martin,  pour 
aller  au-devant  de  leur  père,  c'est-à-dire*, 
Antoine  et  Henri  ;  mais  ils  n'en  savoient 
rien,  et  aussi  leur  père  ne  les  connaissoit 
point,  et  allèrent  une  lieue  au-^ievant  des 
princes. 

Lors  firent  les  uns  aux  autres  grandes 
révérences,  et  l'évèque  leur  demanda  d'où 
ils  venoient,  et  Henri  conta  à  l'évèque  toute 
leur  aventure,  et  comme  ils  quéroient  Hé- 
leine et  ses  deux  enfants,  s'il  en  seroit  rien 
savoir,  et  l'évèque  dit  que  non.  Ljrs  Héleine 
vit  son  père  et  son  mari  entre  ses  deux  en- 
fants, et  dit  :  «Hélas  1  il  me  doit  bien  ennuyer, 
quand  je  vois  deux  rois,  l'un  est  mon  père 
et  l'autre  mon  mari,  et  me  chercher  pour 
me  faire  brûler.»  Lors  Héleine  tomba  pAmée, 
mais  on  crut  que  c'était  de  la  presse  ;  si  la 
relevèrent  les  gens,  puis  s'en  alla  douce* 
ment  en  son  hôtel,  et  se  coucha  sur  son  lit  ; 
lors  vinrent  les  princes  à  la  cour,  où  on  but, 
fit  grande  chère,  et  on  leur  mit  les  tables 
pour  dîner,  et  Martin,  qui  trouva  tout  prêt  à 
la  cuisine,  vint  k  la  porte  et  distribua  toutes 
les  viandes  aux  pauvres.  Héleine  n'y  fut 
pas,  de  peur  qu'on  ne  la  connût,  et  dit  qu'elle 
etoit  malade,  dont  son  hôtesse  la  voulut 
mettre  dehors,  pour  ce  qu'elle  u'alloit  pas 
quérir  Taumône,  et  dit  que  pour  néant  elle 
n'avoit  le  poing  cou)»é,  et  qu  elle  n'étoit  pas 
bonne,  parce  qu'elle  avoit  peur  d'être 
connue  d'aucun  dont  elle  se  douioit,  et 
Héleine  dit  doucement  que  non  avoit,  qu'elle 
étoit  malade,  et  qu'elle  ne  pouvoit  y  aller. 
Alors  aucuns  de  la  cour  virent  grande  mer- 
veille, et  vinrent  criante  Martin:  «Vous  nous 
déshonorez  bien,  car  vous  avez  tout  donné, 
que  diront  monseigneuret  les  princes?  »  Mar- 
tin dit  qu'on  avoit  assez,  mais  il  ne  leursufli- 
soit  pas,  il  y  en  eut  un  qui  courut  h  Tévéque, 
et  lui  dit  :  «  Monseigneur,  Martin  vous  fera 
aujourd'hui  telle  honte  et  déshonneur,  que 
jamais  ne  le  saurez  recouvrir,  car  les  bélîtres 
et  coquins  de  la  ville  ont  eu  toutes  les 
viandes  de  quoi  on  devroit  servir  les  princes; 
et  n'est  demeuré  un  seul  morceau  :  »  1  évéque 
fut  ébahi,  si  manda  Martin,  et  lui  dit  :  «  Si 
c'était  sa  guise  de  servir  les  bélîtres  du 
meilleur  avant  son  maître  ?  Oui,  Monsei- 
gneur, dit  Martin»  car  Dieu  est  plus  grand 
et  plus  riche  <iue  tous  ceux  de  votre  cour, 
et  pourtant  doit-il  être  servi  de  nous  avant 
notre  mesure,  et  le  relief  que  vous  ne  pouvez 
manger,  vous  le  donnez  aux  pauvres  pour 
Dieu,  et  ce  doit  être  aux  chiens,  et  ne  plaît 
k  Dieu.»  L'évèque  fut  étonné,  et  ne  sut  que 
dire,  lorsqu'il  dit,  si  ce  n'était  pour  les 
seigneurs  qui  sont  ici  venus,  je  n'en  dirois 
rien.  Alors  vint  un  valet  de  cuisine  courant, 
qui  dit  à  l'évèque  :  «  Monseigneur,    faites 
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asseoir  vos  gens,  les  broches  sont  toutes 
pleines,  et  y  a  tant  de  biens  en  la  cuisine, 
qu'on  ne  sauroit  où  poser  son  pied.  » 

Quand  Vévéque  Touït,  il  regarda  Martin, 
et  commença  à  pleurer,  louant  Dieu  dévote- 
ment, et  lui  dit  :  «  Tu  me  sers,  et  je  dois  te 
servir.»  Adonc  commença  Martin  à  aller  avec 
Brice,  pour  faire  chacun  seoir;  et  Henri 
avoit  toujours  Tœil  sur  les  deux  enfants. 
Alors  demanda  Antoine  h  l'évoque,  qui 
étoient  ces  deux  jeunes  jouvenceaux  qui 
servoient  à  table,  et  l'évoque  lui  en  conta  ce 
qu'il  en  savoit.  Lors  Henri  demanda  ce  que 
c'étoit  en  ce  coussinet  que  Brice  portoit  à 
son  côlé,  l'évèque  dit  que  c'étoit  une  main. 
Hélas!  où  l'a-t-il  prise,  dit  le  roi?  Je  ne 
sais,  dit  Tévêque,  mais  il  l'a  apportée  de 
son  vivant.  Lors  le  roi  commença  à  changer 
de  couleur,  appela  Brice,  et  lui  demanda  : 
«  Mon  enfant,  quelle  chose  portez-vous  en 
ce  coussin?  Monseigneur,  dit  Brice,  à  vous 
n'est  pas  besoin  de  le  savoir.  Mon  fils,  dit 
Henri,veuillez-le  moi  montrer,»  mais  il  n'en 
voulut  rien  faire,  tant  que  chacun  lui  eût 
promis  qu'on  lui  rendroit;  chacun  jura 
qu'oui.  Lors  prit  le  bras  de  sa  mère  Héleine, 
et  le  développa  d'une  pièce  de  drap  du 
manteau  d'Héleine,  que  le  comte  de  Gloces- 
ter  fit  couper  pour  lui  envelopper  :  aussitôt 

aue  le  roi  Antoine  vit  le  drap,  il  s'écria,  et 
it  à  haute  voix  :  •  Voici  ce  que  nous  cher- 
chions, la  vèture  à  ma  fille.  »  Henri  prit  le 
Iras,  le  vit,  et  connut  l'anneau  dont  il  épousa 
Héleine,  et  dit  :  «  Enfant, tu  es  mon  fils,  je 
suis  celui  qui  t'engendra.  »  Brice  appela 
Martin,  et  lui  dit  î  «  Frère,  voici  notre  nère, 
réjoaissons-nous.»  Les  deux  enfants  allèrent 
embrasser  leur  père,  et  menèrent  grande 
joie,  et  eurent  grande  pitié  de  leur  mère 
qui  n'y  étoit  uas.  Hélas  1  Héleine  n'étoit  pas 
loin,  mais  elle  croyoit  qu'on  la  cherchoit 
pour  la  faire  mourir,  dont  elle  s'en  alla  et 
fut  plus  de  douze  ans  avant  qu*on  Teût 
trouvée.  Adonc  Brice  pria  qu'on  lui  dit  d'où 
venoit  ce  bras,  son  père  lui  conta  tout  le 
fait  de  sa  mère  et  du  comte,  comme  il  lui 
coupa,  et  des  messagers,  et  de  la  nièce  du 
comte  oui  fut  brûlée  pour  les  sauver,  et  de 
leur  mère,  et  du  bateau  où  ils  furent  mis. 
Quand  Brice  eut  ce  ouï ,  il  jura  que  jamais 
n'arrôteroit  qu'il  n'eût  pris  vengeance  du 
comte,  qui  avoit  chassé  sa  mère  hors  de  sa 
terre.  Adonc  dit  Henri,  le  comte  n'a  point  de 
coulpe,  mais  a  fait  loyalement;  ce  fut  par 
trahison  de  ma  mère.  H  ne  m'en  chaut,  dit 
Brice,  avant  que  de  croire  telle  chose,  il  de- 
voit  lui-même  aller  h  Rome  pour  savoir  la 
vérité,  et  jamais  n'arrêterai  tant  que  j'aie  été 
h  Londres  pour  m'en  venger.  Lors  Henri  se 
courrouça,  et  dit  que  le  comte  étoit  loyal,  et 
qu'il  n'entendoit.que  tort  lui  fût  fait.  Brice 
lui  promit,  mais  ce  fut  &  grande  peine.  Lors 
Henri  écrivit  une  lettre  et  la  donna  à  son 
fils,  et  lui  dit  :  «  Mon  fils,  quand  tu  voudras 
aller  è  Londres,  salue  le  comte,  et  lui  donne 
cette  lettre,  et  si  voici  trois  sceaux,  dont 
l'un  est  le  mien,  l'autre  è  ta  mère,  et  le  tiers 
est  contrefait,  doni  la  trahison  est  faite,  tu 
lui  diras  qu'il  les  fasse  fondre,  qu'il  en  fasse 


un  crucifix,  et  le  mette  en  Téglise  en  Thon- 
neur  de  Dieu,  qu'il  soit  en  garde  de  ta  mèro 
où  elle  soit,  et  nous  mènerons  ton  frère  avec 
nous.  » 

Comme  Brice  alla  en  Angleterre  et  comme  un 
crucifix  de  trois  sceaux  fit  miracle. 

Or,  nous  parlerons  de  Brice,  qui  vouloit 
aller  en  Angleterre;  mais  Tévéque  ne  lui 
voulut  donner  congé,  s'il  ne  laissoit  le  br«is 
qu'il  portoit.  Quand  Brice  vit  cela  ,  il  laissa 
If  bras,  il  se  mit  en  mer,  et  vint  à  Londres, 
où  il  trouva  le  comte  et  Cloriande  sa  femme, 
laquelle  lui  fit  grande  chère,  et  lui  demanda 
comme  Lion  se  portoit;  il  dit  :  «Bien,  Dieu 
merci;  qu'ils  étaient  baptisés,  qu*il  avait 
nom  Brice  et  son  frère  Martin,  et  avaient 
trouvé  leur  père;  mais  leur  mère,  ne  savaient 
où  elle  était.  »  «Adonc,  dit  Brice,  si  ce  n*était 
le  serment  que  j'ai  fait,  celui  qui  chassa 
notre  mère  hors  de  son  pays,  il  1  amendrait 
en  sa  chair.  »  Quand  le  comte  rouit,  il  se 
leva,  et  demanda  qui  il  était  qui  le  menaçait 
Adonc  Brice  donna  les  lettres  et  le  sceau  de 
son  père  au  comte.  Quand  le  coaite  vit  le 
sceau,  il  ne  s'y  fia  pas,  il  ouvrit  les  lettres, 
et  les  lut;  quand  il  les  eut  lues,  il  s'écria  à 
ses  gens  :  «  Faisons  fête  àcet  enfant  ;  car  c'est 
le  droit  héritier  d'Angleterre,  »  et  lui  cria 
merci  de  ce  qu'il  avait  fait  è  sa  mère.  Brice 
le  prit  par  la  main,  et  lui  pardonna»  puis 
prit  les  trois  sceaux,  et  les  donna  au  comte; 


les  fondre;  mais  le  sceau  de  la  mère  ne 
voulut  fondre;  et  il  convint  le  mettre  hors. 
Adonc  mit-on  d'autre  argent  pour  accroître 
le  crucifix  ;  mais  l'argent  se  Ibndoit  par  lui, 
et  par  la  grâce  de  Dieu,  les  deux  sceaux  tel- 
lement multiplièrent,  que  le  crucifix  fut 
aussi  grand  qu'un  homme,  lequel  fil  depuis 
un  beau  miracle,  et  parla  à  un  jeune  homme 
qui  avoit  fiancé  une  fille  en  un  siège  devant 
ledit  crucifix,  et  émut  sa  volonté  plus  à 
plein,  puis  en  fus  las,  et  n'en  voulut  plus; 
et  jura  devant  le  crucifix,  que  onc  ne 
l'avoit  fiancée.  Adonc  parla  le  crucifix,  qui 
avoit  le  visage  sur  dextre,  il  se  tourna  à  3é- 
nestre. 

Or,  disons  du  comte  de  Glocester,  qui 
vouloit  donner  le  royaume  d'Angleterre  à 
Brice,  comme  droit  héritier;  mais  il  ne  le 
voulut  prendre,  ainsi  retourna  à  son  frère, 
et  le  comte  dit  qu'il  iroit  avec  lui  voir  Mar- 
tin. Lors  vinrent  ensemble  et  fit  au  comte 
bonne  chère,  lors  le  comte  connut  le  bras 
avec  l'anneau,  lequel  étoit  aussi  frais  que  le 
jour  qu'on  lui  coupa. 

Comme  nos  gens  assiégèrent  Jérusalem ,  et  U 
roi  Constant  qui  fut  pris  du  roi  Priam 
dEscalogne^  et  comme  saint  Georgss  lu 
vint  délivrer. 

Adonc  nous  reviendrons  aux  rois  qui 
vont  en  Jérusalûm,  et  le  roi  d'icelle,  nommé 
Ardcmbourch,  avoit  une  belle  fille  à  l'Age  da 
seize  ans,  laquelle  avoit  nom  Plaisance  et 
crovoit  en  Dieu;  mais  elle  n*étoit  |»as  ba|4i* 
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sée,  et  étoit  mariée  au  roi  Priam^  qui  étoit 
seigneur  d'Escaloene,  assez  près  de  Jérusa- 
lem. Advint  que  le  roi  Constant  s'en  alla 
étMltre  nm  champs  au-c4essus  de  Tost,  et 
fut  trop  avant  ;  car  il  fut  trouvé  du  roi  Priam, 
qui  cbevauchoit  sur  la  frontière  avec  grand 
uorobre  de  Sarrasins,  qui  coururent  sus  au 
roi  Constant,  et  fut  pris  et  menée  Kscalogne, 
dont  nos  gens  furent  dolents  quand  ils  le 
surent. 

Quand  Priani  vint  à  Escalogne,  il  mena 
grande  joie,  et  dit  &  sa  femme  :  c  Dame,  j*ai 
|)ris  undes  Chrétiens,  que  plût  h  Mahon  que 
votre  père  le  tint.»  «  Sire,»  dit  Plaisance,  «  il 
]*anra  toujours  bien,  nous  le  garderons  :  » 
•  Dame,  dit-il,  faites-le  emprisonner,  et  y 
prenez  bien  garde,  car  c'est  un  roi  Chrétien,  t^ 
■  Sire,  dit-elle,  ne  vous  en  souciez,  il  sera 
bien  gardé,»  lors  elle  fit  mener  Constant  en 
prison,  dont  elle  était  garde  des  clefs,  et  elle 
alla  lui  parler  le  plus  tôt  qu'elle  put,  et  lui 
demanda  la  loi  de  Dieu,  et  lui  dit  Qu'elle 
vouloit  se  faire  baptiser.  Constant  lui  ait:  «Si 
vous  me  voulez  aider  à  sortir  d'ici,  je  vous 
feraijbaptiser;  »etelle  lui  dit  qu'elle  y  pen- 
soit.  Alors  se  partit,  et  depuis  elle  emmenoit 
souvent  Constant  dîner  avec  elle,  et  par- 
leient  de  Dieu  ensemble,  si  bien  qu'elle  de- 
manda à  Constant  s'il  était  marié,  et  lui  dit 
que  non;  elle  lui  dit  qu'elle  savoit  une 
femme  i>our  lui,  et  qu'elle  le  prendrait  pour 
mari  -  j  aime  bien  ton  Dieu  et  toi.  «Ahl  ma- 
dame, dit-il,  je  suisà  votre  merci.  »  Alors  se 
leva  et  la  baisa;  là  eut  parfaite  amitié  d*elie, 
et  furent  cinq  à  six  jours  ensemble  en 
grande  joie,  et  tant  qu'il  eut  élargissement, 
mais  ce  ne  fut  pas  pour  longtemps,  car  un 
des  chambellans  du  roi,  nommé  Mardocb, 
s'en  aperçut  un  jourque  Priamalloit  dehors, 
et  étoit  déjà  parti,  il  courutaprès  sifort  qu'il 
ra(trapa,et  dit  au  roi  :  «Sire, vous  êtes  bien 
abusé,  car  madame  a  enclos  un  Chrétien 
avec  elle  en  sa  chambre.» Quand  Priam  l'ouït, 
il  s'en  retourna  tout  court,  et  dit  à  ses  gens 

3u'ils  l'attendissent  un  peu,  qu'il  revien- 
roit  incontinent.  Alors  entra  en  la  ville 
avec  Mardoch,  fit  raser  sa  barbe,  se  vêtit  en 
guise  de  femme,  prit  une  épée  dessous  sa 
robe,  heurta  à  la  porte  de  sa  chambre ,  et 
Plaisance  étoit  avec  Constant,  et  gisoient 
bras  à  bras,  si  sortirent  dehors  tous  deux 
effrayés;  car  ils  reconnurent  bien  le  roi  au 
beuret,  et  la  dame  vint  ouvrir  l'huis,  et  fit 
semblant  qu  elle  ne  le  connût  point,  et  lui 
dit  :  «Que  voulez-vous  î  ce  n*est  pas  là  la  ma- 
nière de  heurter  ainsi  à  ma  chambre.»  Lors 
le  roi  entra  dedans,  et  dit  :  <  P....,  où  est 
ton  p....,  que  tu  as  ici  enclos?»  La  dame  dit  : 
«Je  n'en  ai  point.  »  «  Tu  mens,  »  dit  le  roi.  Et 
il  entra  par  la  courtine,  et  trouva  le  roi 
Constant;  il  haussa  son  épée  pour  le  frap- 
per, mais  il  atteignit  la  courtine  qui  para  le 
coup. 

Adonc  sortit  Constant  sus  et  le  tua;  puis 
lui  et  Plaisance  le  jetèrent  par  la  fenêtre  en 
la  rivière,  et  là  furent  en  émoi  comme  ils  le 
feroient.  Alors  se  partit  Plaisance,  et  ne  se 
revirent  l'un  l'autre  de  douze  ans.  Or,  de- 
meura Con$!ant  tout  seul.  Mardoch  entra 


dans  la  chambre,  et  quand  il  vit  le  roi  Cooii- 
tant,  il  s'écria  à  se»  gens,  et  Constant  se  mit 
en  défense  par  telle  vertu  qu'il  en  tua 
trois,  mais  il  fut  enclos,  que  force  ne  lui  pot 
valoir. 

Adonc  Saint-Georges  le  vint  secourir,  et  ik 
furent  occis  tous  les  païens.  Et  Saint-Geor- 
ges mena  le  roi  Constant  hors  d'Esralogne» 
et  le  conduisit  près  de  Jérusalem,  puis  sé- 
vanonit.  Et  Constant  revint  aux  tentes  de 
Jérusalem,  où  on  lui  fit  grande  chère  « 
et  on  mena  grande  joie  :  la  il  conta  tou- 
tes les  aventures,  dont  chacun  remercia 
Dieu. 

Comme  la  reine  Plaisance  arriva  à  Borne  ^  et 
comme  son  fils  fut  emblée  puis  vint  de^ 
meurer  à  Grasse  en  Lomhardie. 

Parlons  maintenant  de  Plaisance,  qui  se 
partit  d'Escalogne,  comme  celle  qui  pensait 
que  le  roi  mit  en  mer,  fut  trouver  le  Pafio 
pour  qu'il  la  baptisât;  puis  la  femme  d'un 
sénateur  nommé  Jaceraro,  la  retira  en  sa 
maison,  où  elle  eut  un  enfant  mâle,  dont  le- 
dit Jaceram  fut  le  parrain;  il  l'aimait  fort 
pour  sa  grande  beauté,  et  ne  savait  comment 
s'y  prendre  pour  l'avoir  à  son  plaisir.  U 
pensa  qu'il  1  aurait  pour  femme  en  empoi- 
sonnant la  sienne;  ce  qu'il  fit,  dont  elle 
mourut  ;  mais  on  crut  que  c'étoit  de  sa  l>eile 
mort  :  puis  vint  une  nuit  en  la  chambre  où 
Plaisance  étoitavecsa  nourrice,  enleva  Ten- 
fant  et  donna  ordre  à  un  valet  de  le  porter 
en  la  forêt,  de  lui  en  apporter  le  cœur,  lui 
promettant  de  lui  donner  autant  d'or  fin. 
Quand  le  valet  l'ouït,  il  dit  qu'il  le  feroit 
volontiers.  Alors  le  valet  prit  l'enfant,  et  le 
porta  bien  avant  dans  la  forêt  ;  mais  avant 
qu'il  fût  au  lieu  où  il  devoit  aller,  il  ren- 
contra des  voleurs  et  brigands  qui  le  tuè- 
rent. 11  étoit  vêtu  d'un  jaceram  quils  lui 
dévêtirent,  et  lui  prirent  trente  florins  qu'il 
avoit  sur  lui,  puis  se  consultèrent  pour  sa- 
voir ce  qu'ils  feroient  de  l'enfant:  l'un  dit 
qu'on  le  laisseroit  là,  l'autre  dit,  je  no  veux 
pas,  je  l'envelopperai  dans  ce  jaceram ,  de 

I)eur  que  les  bêtes  ne  lui  fassent  mal.  Or, 
aissèrent  l'enfant  et  entrèrent  dans  le  bois 
pour  partager  le  butin;  mais  celui  qui  avoit 
les  florins,  les  vouloit  celer,  ils  furent  trou- 
vés sur  lui,  dont,  s'il  n  eût  été  le  neveu  de 
leur  chef,  ils  l'eussent  tué;  mais  seulement 
fut  mis  en  chartre;  et  ce  fut  par  lui  que  le 
roi  Constant  sut  depuis  comme  ledit  enfant 
fut  délaissé  au  bois  :  car  il  fut  par  la  suite 
pris  et  mis  en  chartre  avec  celui  qui  vouloit 
celer  les  florins.  Et  Plaisance  s'en  alla  de 
Rome  et  vint  demeurer  à  Grasse. 

Comme  le  roi  Clovis  de  France ,  au' on  nom- 
mait Gaule ,  trouva  F  enfant  en  la  forêt ,  et 
comme  Dieu  envoya  léeu  d'azur  à  trois 
fleurs  de  lis  d'or^  et  eut  victoire  contre  le 
roi  Ueurtaut. 

Faut  parler  maintenant  de  Clovis  de  France, 

2ue  pour  lors  on  appeloit  Gaule.  En  ce  temps 
toit  Sarrasine,  et  ledit  Clovis  vint  en  Lom- 
bardie,  et  assiégea  Grasse,  qu'on  nommait 
Plaisance,  dont   un  nommé   Heurtaut  en 
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éloit  roî.  Clovis,  approchflnl  vers  Rome, 
passa  vers  la  forét  où  étoit  Tenfant ,  et,  Tcn- 
tendant  pleurer,  il  tira  droit  à  la  voix  ;  sitôt 

Sue  Tenifânt  le  vit ,  il  se  prit  à  rire,  ce  qui 
t  dire  au  roi  :  Mon  enfant,  maudite  soit  la 
mère  qui  t'a  mis  ici 

Il  appela  ses  gens  pour  enlever  Venfant 
et  dit  qu'on  lui  trouveroit  une  nourrice,  qu'il 
le  feroit  garder,  puis  demanda  comme  on  le 
nommeroit.  «Sire, dit  un  chevalier,  cela  est 
facile  à  faire,  et  comme  il  a  été  trouvé  enve- 
loppé dans  un  jaceram ,  il  en  doit  porter  le 
nom  ;»  et  le  roi  dit  :  «  Ce  nom  ne  lui  peut  être 
changé,carson  droit  nom  sera  Jaceram. i>Alors 
revint  devers  la  cité  de  Grasse,  oii  le  roi  du- 
dit  endroit  avait  fait  venir  tant  de  Sarrasins, 
que  la  ville  en  étoii  toute  remplie.  Un  jour 
ils  firent  une  sortie,  mais  ils  étoient  bien  dix 
contre  un  des  Gaules.  Quaud  Clovis  vit  qu'ils 
éioient  un  si  grand  nombre,  ce  lui  eût  été 
liontede  fuir;  car  il  étoit  le  plus  hardi  qui 
fût  au  monde.  11  lui  vint  en  pensée ,  que  si 
le  Dieu  qu'adoroit  sa  femme  lui  pouvoit  aider 
en  cette  occasion,  qu'il  rènonceroit  à  Mahon. 
Puis  regarda  vers  le  ciel  et  dit  :  J'ai ,  Sei- 
gneur Dieu ,  tant  ouï  paler  de  ta  puissance 
et  que  tu  es  vrai  Dieu,  je  te  prie  que  j  aie  en 
ce  jour  victoire  contre  mes  ennemis,  et  je 
promets  que  ie  me  ferai  baptiser  en  ta  loi 
et  serai  vrai  Cnréticn.Tout  aussitôt  un  ange 
lui  apporta  l'écu  d'azur  à  trois  fleurs  de  lis 
d'or,  et  dit  à  Clovis  :  Dieu  te  mande  que  tu 
portes  cet  écu  en  son  nom ,  et  tu  auras  vic- 
toire sur  les  Sarrasins. 

Quand  Clovis  l'ouït,  il  eut  grande  joie  et 
mit  son  écu  bas  qui  étoit  d'azur  è  trois  cra- 
)iauds  d'or;  il  prit  les  armes  de  Dieu  et 
courut  chevauchant  parmi  son  ost ,  donnant 
courage  à  ses  gens,  dont  chacun  vit  grande 
merveille  de  cet  écu.  11  leur  dit  que  le  Dieu 
des  Chrétiens  lui  avait  envoyé,  et  que  celui 
qui  croiroit  en  lui,  auroit  victoire.  Lors  les 
païens  vinrent  en  si  grand  nombre  qu'ils 
jbrmoient  trente  batailles,  et  chaque  bataille 
de  trente  mille  hommes.  Quand  Clovis  les 
vit  venir,  il  dit  à  ses  gens  :  N'ayez  peur  et 
croyez  fermement  è  celui  qui  m'a  envoyé  cet 
écu ,  et  il  vous  aidera  ;  alors  il  brocha  son 
cheval  et  baissa  sa  lance,  puis  frappa  sur  les 
Sarrasins  par  telle  vertu,  que  ce  qu'il  attei- 
gnoit,  il  le  renversoit  è  terre,  et  ses  gens  le 
suivoient  de  près,  si  bien  que  chacun  abat- 
toit  le  sien.  Mais  Clovis  se  mit  si  avant  qu'il 
fut  enclos  des  Sarrasins;  ils  lui  tuèrent  son 
cheval  et  frappoient  dessus  lui  fortement; 
mais  ils  perdoient  leurs  peines. 

Et  après  qu'il  fut  remonté  à  cheval,  il  en- 
fonça la  bataille  de  telle  sorte,  qu'il  défit 
deux  de  ces  batailles  ;  et  le  roi  Heurtant  se 
mit  en  fuite  du  cûté  de  la  ville  de  Grasse, 
uuient  de  ce  qu'il  étoit  vaincu ,  maugréant 
contre  Mahon  et  toute  sa  puissance,  jurant 
qu'il  s'en  vençeroit.  Il  s'en  vint  au  palais, 
fit  ouvrir  le  trésor  où  son  Dieu  Mahon  étoit 
de  fin  or,  ainsi  que  ses  autres  dieux,  et 
jura  qu'il  n'y  auroit  Mahon,  Tavargaut  ni 
Apollon  qu'il  nejetAtiiar  terre,  disant  qu'ils 
navoient  non  pius  de  puissance  que  les 
chiens  ;  en  disant  cela  il  haussa  sou  époe  et 


les  frappa  parmi  le  front,  leur  coupant  les 
bras,  tètes  et  pieds,  et  les  jeta  par  terre 
disant  :  Ah  I  Mahomet,  tu  m'as  bien  failli  au 
besoin,  et  si  tu  ne  me  fais  avoir  vengeance, 
jamais  je  ne  croirai  en  toi.  En  effet, il  .s'en 
vengea,  dont  ce  fut  grande  pitié,  car  peu 
après  il  prit  Amaury  d'Ecosse  et  le  fit  mourir 
en  croix  comme  vous  verrez  ci-après. 

Or,  est  Heurtant  bien  dolent  de  sa  défaite, 
et  le  roi  Clovis  revenu  sain  et  sauf  saos 
avoir  perdu  un  homme.  Alors  il  vit  bien  que 
c'étoit  un  miracle  et  cria  à  ses  gens  :  Noos 
devons  bien  croire  au  Dieu  desChrétiansqui 
nous  a  envoyé  cet  écu  qui  nous  a  rendu  la 
bataille  saine  et  franche  sans  avoir  perdu 
un  seul  homme;  puisque  j*ai  nouvelles 
armes,  je  veux  que  le  nom  de  Gaule  soit 
changé  en  celui  de  France;  nouvelles  arcnes, 
nouveau  nom  ;  ses  gens  en  furent  l'accord, 
puis  levèrent  le  siège  pour  retourner  eu 
France.  Le  roi  fit  porter  Jaceram  avec  sa 
nourrice  à  la  reine  Clotilde  ,  et  ce  fut  alors 

Sue  Clovis  donna  le  nom  à  Paris,  parce  qu'il 
tait  sans  péril.  La  dame  fut  joyeuse  Je  ce 
que  la  loi  de  Dieu  était  exaltée,  et  s'en  allè- 
rent à  Reims  pour  se  faire  baptiser,  caralori 
la  France  était  sarrasine. 

Comme  la  reine  Héleine  partit  de  TounpotiT 
aller  à  Rome^  où  elle  tomba  malade  et  fut  à 
Vhôpital  où  étoit  Plaisance  ;  et  de  Satan 
qui  entreprit  de  faire  renier  Dieu  à  Martin. 

Revenons  è  présent  à  Héleine,  qui  s'en 
alla  de  Tours,  pour  cause  qu'elle  ouït  dire 
que  les  Chrétiens  avoient  été  défaits  enSxric, 
et  que  son  père  et  son  m»ri  étoient  morts 
et  qu'on  les  avoit  apportés  à  Rome,  dont  clic 
eut  douleur  au  cœur  et  dit  qu'elle  iroit.  Lors 
se  mit  en  chemin,  passa  par  la  Lombardte 
et  de  là  è  Grasse,  ou  il  y  avoit  une  rue  ha* 
bitée  par  les  Chrétiens  qui  payoient  tribut; 
il  y  avoit  un  hôpital  où  Plaisance  éloit  et  en 
étoit  dame.  Là,  vint  la  reine  Héleine,  fort 
fatiguée  et  malade,  bref  qu'il  fallut  la  con- 
fesser et  conta  toute  son  aventure. 

Quand  le  chapelain  l'eut  entendue,  il  lui 
porta  grand  honneur  et  lui  dit  :« Dame,  vo\is 
êtes  celle  que  la  mère  trahit  et  que  les  vilains 
hommes  ont  tant  cherchée.  Père,  dit-elle, 
ne  dites  ftas  un  mot,  car  je  le  dis  en  coo- 
fes^iion.  Non,  dit  le  chapelain.  Dame,  vous 
n'êtes  pas  seule  ici,  car  y  a  encore  une  autre 
reine.  »Lors  il  la  quitta  et  rencontra  Plai- 
sance à  qui  il  dit  :  «Madame,  ayez  soin  de 
cette  dame,  car  c'est  la  femme  d'un  grand 
seigneur.  »  Quand  elle  l'entendit,  elle  ^'ef* 
força  de  la  servir  et  la  veiHoit  toutes  Ie« 
nuits,  car  elle  fut  en  grand  danger  de  mon; 
mais  elle  revint  en  bon  point,  puis  se  firunt 
confidence  l'une  è  l'autre  et  contèrent  lcur> 
aventures  ;  Héleine  étoit  si  belle,  pour  uc 
bon  traitement  qu'elle  eut,  que  c*étoit  plaiMr 
de  la  regarder. 

Quand  elle  se  trouva  en  état  de  marcher, 
elle  se  sauva  par  un  trou  en  une  ruelle  << 
au  plus  tôt  qu  elle  put  sortir  de  la  ville  et  \r.i 
le  chemin  de  Rome.  Or,  s'en  va  UéKi  t 
sans  parler  h  la  reine  Plaisance,  dont  U" 
lui  en  déplut,  car  de  sept  ans  no  la  rcu* 
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Mfû  lUIoiBo  cbemiiia  tant  qu'elle  arriva  à 
Rome-  ei  vîot  au  |ialais  où  le  Pape  Clément, 
SOI»  onelc,  était  nMMité  à  cheval  pour  aller 
ébattre.  Héleine  entra  et  lui  demanda  Tau- 
mAiie  pour  Dieu*  et  le  Pape  vit  qu'elle  n'a- 
ynii  qu'une  main;  il  se  souvint  de  sa  nièce 
el  iiensa  un  peu»  puis  dit  :  Ma  fille,  je  vou- 
drais bien  parler  a  vous.  Père,  je  ferai  tout 
fequ*il  vous  plaira.  Lors  le  Pape  descendit, 
fil  venir  Héleine  et  lui  demanda  d*où  elle 
était.  Père,  dit-elle,  je  suis  de  Tours  en 
Tr»uraine.  Comment  perdis-tu  cette  main? 
£lle  lui  dit  :  ce  furent  des  meurtriers  qui 
me  menèrent  dans  un  bois  et  me  voulaient 
avoir  par  forc^,  el  quand  i*nn  d'eux  vit  ou'ii 
De  |K)uvait  jouir  de  moi|  il  tira  son  épée 
pour  me  tuer  ;  je  levai  le  tiras  pour  parer 
le  COUD,  et  il  me  le  coupa;  alors  je  ns  un 
cri  si  naut,  que  des  gens  qui  passaient  m'en- 
tendirent et  accoururent  pour  me  secourir^ 
Hélas  I  dit  le  Pape  en  soi-même,  n*est-c6 
{AS  ma  nièce  1  Fille,  dit-il,  n*as-tu  nulle  part 
ou!  ^«rler  d*unedame  qui  avait  nom  Héleine, 
laquelle  n'aqu'un  bras  comme  toi?£lle  répon- 
dit: Oui,  car  elle  a  demeuré  dix  ans  à  Tours, 
en  la  maison  de  ma  mère,  mais  elle  s'en  alla 
pour  eausequesonpèreet  Henri  d^Angleterre, 
soQ  mari,  vinrent  a  Tours,  qui  la  cherchaient 
pour  la  faire  mourir  sans  sujet  :  car  elle  me 
coûta  comme  elle  se  sauva  de  chez  son  père 
et  vint  en  Angleterre,  où  Henri  la  trouva,  et 
comme  le  comte  de  Glocesler,  |)ar  ordre 
d'Henri,  lui  &t  couner  un  bras,  puis  le  fit 
brûler;  cependant  if  lui  avait  fiait  entendre 
qu'il  l'aunait  mieux  qu*aucune  créature  uui 
soit  au  monde,  dont  il  me  semble  que  c  é- 
tait  trahison.  Fille,  dit  le  Pape,  la  trahison 
ne  vieju  pas  de  Henri,  et  ne  sais-tu  d'où  elle 
vient?  Non,  dit-elle.  Eh  bien,  dit  le  SainU 
Père,  ))our  Tamour  de  ma  nièce,  dont  tu 
in*as  parlé,  je  t  octroie  ma  maison  et  ta  sub- 
sistance en  ma  cour.  Sire»  je  ne  veux  autre 
logement  que  celui  de  dessous  les  degrés 
du  palais,  et  avoir  du  menu  relief  de  votre 
table  |iour  vivre.  Fille,  ta  requête  n*est  (^as 
grande,  fais  ce  qu'il  te  plaira.  Alors  Héleine 
5e  logea  dessous  rescalier  du  palais,  sur  yxa 
)>eu  de  paille  où,  toutes  les  fois  que  le  Pape 
descendait  du  palais,  il  allait  deviser  avec 
elle.  Hélas  I  il  ne  savait  pas  que  ce  fût  sa 
nièce.  Or,  Héleine  est  k  Rome  et  Henri  de-* 
vaut  Jérusalem,  leurs  enfants  à  Tours.  Je 
vous  dirai  de  quoi  l'ennemi  s'avisa  ;  comme 
Martin  couchait  au  dortoir,  où  il  y  avait 
beaucoup  de  degrés,  et  au'il  venait  tous  les 
jours  k  matines,  il  dit  qu  il  lui  ferait  renier 
son  Dieu.  En  eifet,  il  vint  un  peu  devant 
minuit  semer  des  pois  sur  les  degrés  pour 
foire  tomber  Martin.  Peu  après  on  sonna 
matines,  et  Martin  se  leva  pour  y  aller,  et 
c)iaussa  une  bottine,  parce  qu'il  faisait  froid, 
puis  vint  j>our descend re;mais,aussit6tqu  il 
eut  mis  pied  sur  le  premier  ou  second  degré, 
il  tomba  de  haut  en  bas  et  se  fracassa  tout  le 
corps,  se  fît  une  grande  niaie  à  la  tète  et  lut 
longtemps  sans  |)arler.  Il  dit  en  soi-même  : 
Dieu  soit  loué,  car  cela  m'est  arrivé  à  son 
service.  Puis  remonta  Tescalier  du  mieux 
qu'il  put  et  entra  dans  sa  chambre ,  ayant 


tout  le  visage  en  sang,  se  icta  sur  le  lit  et 
commença  h  dire  ;  J&us-Christ ,  vous  avei 
.plus  souffert  pour  moi  que  je  ne  souffrirai 
jamais,  puis  s'endormit»  Alors  Marie-Made* 
Ictine  et  sainte  Anne  apportèrent  une  boite 

tleine  d'on^ent,  et  Notre  Dame  auvrit  la 
olte  et  mit  de  l'oignement  en  la  plaie  de 
Martin;  elle  le  mettait  si  doucement  qu'il 
lui  semblait  bon;  il  lui  happa  la  botte  et 
r6ta  des  mains  de  sainte  Anne  et  de  Notre- 
Dame  I  Martin  dit  i  Jl  est  bon ,  et  si  je  mo 
blesse  encore,  il  me  viendra  bienà  point. 
Les  dames  laissèrent  la  boite  è  Martin  et 
s'évanouirent.  Alors  Martin  s^é veilla  la  balte 
en  la  main  et  se  trouva  tout  sain,  dont  il  re- 
merciaDieu.  Et  Satan  pensait  qu*il  blasphé- 
merait contre  Dieu,  comme  font  la  plupart 
des  libertins ,  vagabonds  et  autres  de  mau- 
vaise vie* 

Comme  Jérugnlem  fatconffuise^  puiâ  le  reya»- 
me  éCEscalvgne  et  celui  a  Aère. 

Ici  nous  parlerons  de  nos  Quatre  rois  qui 
sont  devant  Jérusalem,  où  ijs  ont  resté  uii 
mois,  et  peu  conquis;  car  la  ciré  était  bien 
forte  et  bien  défendue,  el  ne  l'eussent  point 
sitôt  prise,  si  ce  n*eût  été  l'orgueil  du  roi 
d*Ardembourch ,  lequel  dit  que  c'était  une 
erande  faute  de  se  laisser  tant  enclore  des 
Chrétiens,  qu'il  les  ferait  déloger.  Lors 
fit  prendre  les  armes  à  tous  ceux  qui  les 
pouvaient  porter,  et  laissa  |)Our  garder  la 
ville  le  moins  qu*il  put,  par  raison;  mais 
ordonna  que  les  femmes  fussent  sur  les  murs 
pour  jetter  des  pierres,  si  besoin  était.  Lors 
nos  gens  vinrent  vers  la  cité,  sounèrent 
trompettes  et  buccines,  et  commencèrent  k 
sarmer  et  firent  quatre  batailles. 

Henri  alla  au-dovantt  Antoine  après. 
Constant  le  tiers;  Amaurjr  d'Ecosse  ditqu*ii 
les  laisserait,  et  qu*il  irait  vers  le  mont  d*0* 
liviur ,  s*il  plaisait  au  roi  Henri;  cequ*il  lui 
a(  corda,  et  lit  sagement.  Lors  les  Chrétiens 
el  Sarrasins  vinrent  l'un  contre  Tautre,  et 
commença  la  bataille  :  Antoine  et  Henri  fra|K 
paient  sur  les  Sarrasins  k  toute  outrance,  et 
Ardembourch  d'autre  )>art  frappait  sur  nos 
gens  d'un  dard  d'acier,  duquel  il  tua  plu- 
sieurs Chrétiens,  car  il  était  plus  animé  que 
ne  le  sont  les  lions  dans  leur  plus  grande 
furie,  dont  Antoine  eut  grand  dépit;  il  prit 
une  lance  en  sa  main,  vint  courant  contre 
lui  si  roidement  qu'il  le  rua  par  terre;  ma^s 
il  tenait  toujours  son  dard ,  dont  il  se  défen* 
dait.  Lesjiaiens  vinrent,  qui  le  secoururent. 
Aroaury  était  vers  le  mont  d'Olivier,  pendant 
qu'on  bataillait ,  il  cria  k  ses  gens  :  Ënfonis, 
k  Tassant,  la  ville  est  k  nous,  qui  m*aimu 
me  suive.  Lors  sauta  dans  les  fossés,  monta 
k  l'escalade,  et  ouvrit  la  porte;  et  quand 
nos  gens  qui  étaient  aux  fossés ,  ai^erçurent 
la  porte  ouverte,  ils  entrèrent  dedans.  Lk 
fut  Amaury  secouru,  il  monta  aux  remitarts, 
et  mit  la  bannière  d'Angleterre  sur  les  murs. 
Quand  le  roi  Ardembourch  vit  cela,  il  fut 
fort  dolent,  et  fit  sonner  la  retraite  pour  re- 
venir vers  la, ville,  mais  rien  n'y  gagna.  Nos 
gens  les  {^essaient  si  fort,  qu*iis  ne  >avaiei«l 
où  fuir» 
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Lors  il  s'écria  è  Mahon ,  et  dit  que  s'il  ne 
leur  aidait  t  il  le  tuerait  ;  mais  ce  ne  lui  valut 
rien ,  car  ils  feussent  occis.  Lors  il  se  rendit 
à  rançon,  et  dit  qu'il  croirait  en  Dieu,  dont 
nos  gens  furent  joyeux,  prirent  le  roi  à 
merci,  et  tous  ceux  qui  voulurent  croire 
en  Dieu.  Le  lendemain  le  roi  Ardembourch 
dit  qu'il  voulait  être  baptisé;  il  demanda 
comme  avait  nom  celui  qui  avait  pris  la 
cité,  et  qu'il  voulait  avoir  son  nom  com- 
me le  ulus  beau  qui  fût  au  monde.  On  lui 
dit  qu'il  avait  nom  Amaurv.  Lors  fut  baptisé 
et  ceux  qui  en  Dieu  voulaient  croire.  Les 
autres,  on  les  mit  à  mort ,  puis  nos  gens  fu- 
rent voir  le  saint  sépulcre.  Le  roi  Ardem- 
bourch leur  ouvrit  le  lieu  où  étaient  les 
joyaux,  et  leur  livra  la  clef.  Là  furent  un 
mois  pour  se  reposer,  au  bout  duquel  Henri 
dit  qu'il  voulait  partir.  Et  Ardembourch 
lut  rétabli  roi  de  Syrie  comme  devant,  lequel 
promit  qu'il  serait  bon  Chrétien,  ce  qui  fut 
vrai }  et  nos  gens  partirent  pour  aller  vers 
Escalogne,  conquirent  la  cité  et  tout  le  royau- 
me. Ce  fait,  le  roi  Constant  dit  :  que  jamais 
n'arrêterait  jusqu'à  ce  qu'il  eût  trouvé  Plai- 
sance, ou  sût  SI  elle  était  morte  ou  vivante, 
l-ors  se  mirent  en  chemin,  et  vinrent  vers 
Acre ,  qui  est  un  royaume  presque  impre- 
nable. 

Comme  le  roi  Conitant  vint  à  Rome ,  et  du 
traître  sénateur  qui  fut  pendu;  et  comme 
le  roi  Constant  fut  pris  par  des  meurtriers. 

Le  roi  Constant  chevaucha  tant  qu'il  arriva 
à  Rome,  vint  au  Pape  et  le  salua.  Le  Pape 
]ui  demanda  qui  il  était  :  il  lui  conta  son 
iHat,  et  comme  Antoine,  Henry  et  Amaury 
avaient  conquis  Jérusalem ,  dont  le  Pape  fut 
joyeux,  et  lui  fit  grand  honneur  et  le  mena 
au  palais,  mais,  pour  ce  qu'il  ne  faisait  bonne 
chère,  le  Pape  lui  demanda  quelle  chose  il 
fallait  Père,  dit  Constant,  je  vous  le  dirai. 
Lors  il  lui  parla  de  Plaisance,  et  comme  il 
eut  son  amour,  puis  comme,  étant  enceinte, 
elle  s'bn  alla  de  la  chambre,  où  il  demeura 
seul ,  combattant  contre  les  Turcs  ;  ensuite 
comme  saint  Georges  le  vint  secourir,  tant 
^ue  les  Sarrasins  lurent  tous  morts,  et  après 
1110  di(  que  ladite  dame  était  enceinte  d'un 
fils ,  et  que  je  ne  la  reverrais  de  douze  ans , 
dont  je  suis  bien  dolent;  encore  ai-jejuré 
que  jamais  n'arrêterai  que  je  ne  Taie  trou- 
vée, s*il  plait  à  Dieu.  C'est  pourquoi,  je  vous 
pie,  si  vous  avez  ouï  nouvelles,  que  vous  me 
l'appreniez.  Constant ,  dit  le  Pape ,  la  dame 
que  vous  cherchez  a  été  ici,  et  me  vint  de- 
mander le  baptême ,  et  moi-même  lai  ba|)- 
tisée,  puis  a  demeuré  chez  un  ancien  .séna- 
teur nommé  Jaceram,  dont  peu  après  sa 
femme  mourut,  et  voulut  avoir  Plaisance  en 
mariage  ;  mais  elle  ne  le  voulut  pas.  Quand 
il  vit  cela,  il  pensa  l'avoir  à  force  la  nuit  en 
sa  chambre  ;  mais  Dieu  y  Qt  miracle ,  car  on 
l'aveugla,  et  lui  prit  un  mal  de  pieds  et  de 
jambes  tellement  qu'il  ne  pouvait  se  soute- 
:>ir  :  cependant  Plaisance  accoucha  d*un  iils, 
et  ne  sut  ce  que  Tentant  devint  ;  car  on  lui 
enleva,  dont  Plaisance  eut  un  tel  chagrin  , 


qu'elle  s'en  alla  on  ne  sait  où,  sinon  qu'on 
m'a  dit  qu'elle  prit  son  chemin  vers  Grasse, 
en  Lombardie.  Quand  Constant  eut  tout  en- 
tendu ,  il  mena  grand  deuil  pour  sa  femme 
et  pour  son  enfant;  il  demanda' si  le  séna- 
teur vivait  encore  :  le  Pape  lui  dit  que  oui  ; 
il  demanda  à  le  voir,  lequel  vint  sur  une 
mule  devant  le  Pape.  Et  quand  Constant  le 
vit,  tout  le  sang  lui  frémit,  et  s'écria  :  Ahl 
faux  trtfttre,  tu  es  celui  qui  ma  dame  as 
chassée,  et  ne  sais  si  elle  est  morte  ou  non; 
de  plus  tu  as  détruit  mon  enfant,  et  je  te  le 
veux  prouver  sur  le  champ  de  bataille,  con- 
tre tel  champion  que  tu  voudras  prendre. 
Quand  le  maître  sénateur  l'entendit,  il  tonr- 
na  les  yeux  en  la  tête  et  entra  en  une  telle 
rage,  qu'il  tira  son  couteau  et  le  jeta  à  Cons- 
tant, lequel  démarcha  un  pas  et  le  couteau 
tomba  en   la  poitrine  d'nn  chambellan  du 
Pape  et  le  tua ,  dont  le  père  fut  dolent  et 
commanda  qu'on  fit  ce  qu'il  convenait  de 
faire.  Quand  il  vit  qu'on  le  menait  mourir,  il 
confessa  comme  il  enleva  l'enfant  et  le  fit  por- 
ter en  la  forêt  par  un  de  ses  valets,  pour  le 
tuer ,  mais  ne  sut  depuis  ce  que  le  valet  ni 
l'enfant  devinrent,  et  qu'ensuite  crut  avoir 
la  dame  par  force  ^  mais  qu'il  fut  puni  com- 
me dessus  est  dit.  Quand  les  juges  l'eurent 
oui  psrier ,  ils  le  condamnèrent  à  être  pendu 
et  traîné  comme  un  meurtrier,  et  encor*8 
avait-il  pis  fait,  car  il  avait  fait  brûler  la 
nourrice  à  laauelle  il  avait  enlevé  l'enfant, 
l'accusant  de  l'avoir  fait  mourir. 

Ensuite  le  roi  prit  congé  du  Pape,  et  par- 
t't  de  Rome  lui  trentième  pour  aller  à  Gras- 
se; il  passa  par  la  forêt  où  son  tils  fut  porté  et 
fut  rencontré  de  cinquante  meurtriers,  les- 
quels coururent  sur  lui  et  tuèrent  tousses 
gens,  puis  prirent  le  roi  et  le  menèrent  au 
chAteau où  ces  brigands  se  retiraient,  qui 
étaient  bien  au  nombre  de  cinq  cents.  U 
fut  mis  le  roi  en  chartre  avec  le  neveu  du 
capitaine,  qui  y  fut  mis  pour  les  florins  du 
valet  qui  avait  ordre  de  faire  mourir  lenfant, 
et  lui-même  fut  mis  à  mort.  Quand  le  roi  se 
vit  là  avec  ledit  neveu ,  il  lui  demanda  qui  il 
était;  il  lui  répondit  qu'il  était  de  Bordeaux 
.'ur  Gironde;  il  lui  demanda  aussi  pourquoi 
il  avait  été  mis  là;  alors  il  lui  conta  comme 
le  sénateur  envoya  l'enfant  par  un  valet  dans 
le  bois  pour  loccir,  mais  celui  qui  le  portait 
fut  rencontré  de  moi  et  de  mes  compagnons 
et  fut  mis  à  mort.  Je  lui  pris  son  argent  et 
pour  ce  que  je  le  voulais  nier,  j*ai  été  mis 
ici.  Quand  le  roi  l'entendit  parler  du  séna- 
teur et  de  Tenfant,  le  cœur  lui  mua  et  dit 
que  l'enfant  était  à  lui,  puis  st)  prit  à  pleu- 
rer. Et  quand  Vautre  le  vit  pleurer ,  il  lui 
demanda  à  son  tour  d'où  il  était  ?  il  lui  dit: 
je  suis  roi  de  Bordeaux.  Ah  !  sire ,  ôte«-vouf 
celui  qu'on  nomme  Roboastres?  ce /ut  mon 
premier  nom,  dit  le  roi;  mais  depuis,  je 
me  suis  fais  baptiser  et  ai  pris  le  nom  d^ 
Constant.  Lors,  dit-il,  vous  êtes  mon  sei- 
gneur; car  je  suis  né  à  Bordeaux  sur  Giron- 
de, et  vous  promets,  si  nous  pouvons  sorlii 
d'ici,  que  jamais  je  ne  vous  quitterai.  Hé- 
lasl  dit  le  rot ,  cela  me  paraît  bien  difTicile. 
car  je  crains  fort  qu*on  nous  fasse  mourir. 
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Cmmm  Antoine^  Henri  tt  Amûury  attirent 
ûàivrer  Rome  de$  Sarra$in$.  et  comme 
HéleiM  vint  demeurer  à*Tour$  ;  puis  comme 
Groêie  fut  Oêiiégée. 

Or,  dirons  du  roi  Antoine  et  du  roi  Henri* 

IuioDt  conquis  Acre,  et  y  veulent  couronner 
maury,  roi  d*Fxosse,  pour  garder  le  pars  ; 
nais  il  dit  qu*il  n'en  serait  rien  avant  qu  ils 
eussent  trouvé  Héleine.  lis  allèrent  donc  au 
secours  de  Rome,  et  défirent  les  Sarrasins* 
dont  le  Pape  en  fut  joyeui»  et  vint  en  re- 
mercier les  trois  rois ,  et  les  fétoya  bien, 
puis  les  invita  de  venir  en  son  palais,  et 
partit  devant  |M)ur  les  recevoir.  Quand  il  fut 
descendu  de  cheval,  il  appela  Héleine,  et  lui 
dit  qu*Antoiue  et  Henri  viendraient  tantôt, 
qu  ils  avaient  grand  désir  de  trouver  Héleine, 
et  qu'elle  leur  dit  ce  qu'elle  en  savait,  que 
cela  leur  ferait  plaisir. 

Alors  Héleine  lui  dit  :  Père,  s'ils  savaient 
où  elle  est,  la  feraient-ils  mourir  ?  Non,  dit 
)e  Pape,  elle  ne  l'a  pas  mérité; ils  la  cherchent 
pour  lui  fiiire  du  bien,  ^t  lui  rendre  autant 
d1x>Doettr  comme  elle  a  eu  nour  eux  de 
pauvreté  :  elle  lui  promit  qu  elle  leur  en 
dirait  la  pure  vérité*  Puis  la  dame  Héleine 
se  retira  sous  les  degrés  du  palais,  où  elle 
avait  assez  longtemps  demeuré,  pensa  en 
elle-même  que  le  Pape  lui  avait  dit  eela 
pour  la  mieux  tromper,  et  qu'elle  ne  les 
attendrait  pas,  mais  qu'elle  en  laisserait 
renseigne  au  |ialais*  AnssitAt  écrivit  une 
leUre  conçue  en  ces  termes  : 

«  Moi  Héleine,  laquelle  ai  demeuré  sept 
ans  sous  le  palais  du  Pape  Clément,  mon 
onele,  me  recommande  humblement  à  An- 
toine mon  père ,  et  à  Henri  mon  mari ,  les- 
2uels  me  cherchent  pour  me  iSaire  mourir 
lussement,  car  je  n'ai  pas  mérité  la  mort; 
cependant,  je  vous  fois  savoir  que  vous  ne  me 
trouverez  pas  ;  mais  n'ayez  doute  de  moi, 
car  j*aurai  toujours  la  vertu  en  partage  ;  et 

3uoiqu*en  pauvreté,  je  n'userai  jamais  mal 
e  mon  corps,  et  serai  toujours  femme  sage, 
lant  qu'il  plaira  k  Dieu.  » 

Puis  ferma  la  lettre  et  la  mit  sur  un  cré- 
neau en  la  chambre,  sortit  de  Rome,  et 
retourna  demeurer  à  Grasse  avec  Plaisance, 
à  l'hApital  où  elle  avait  déjà  demeuré,  et  y 
resta  jusqu'à  ce  qu'elle  ouït  parler  du  siège 
de  ladite  ville.  Alors  Héleine  revint!  Tours 
en  Touraine,  et  y  resta  tant  que  son  mari  et 
^%  deux  en/ants  la  trouvèrent.  Martin  lui 
mit  le  bras,  par  miracle,  aussi  sain  comme  il 
était  auparavant. 

Or,  laissons  Héleine,  jusqu'à  ce  quMI  soit 
temps  d'en  parler  :  disons  comme  Antoine, 
Henri  et  Amaury  entrèrent  à  Rome,  et  de- 
mandèrent au  I^ape  le  lieu  où  était  la  femme 
qui  oounaissait  Héleine.  Le  Pa|ie  dit  qu'il  les 
y  mènerait.  Quand  ils  furent  descendus,  il 
dit:  allez  voir  sous  les  degrés  du  ))alais, 
elle  y  demeure  depuis  sept  ans.  Antoine  se 
hita  d'y  aller,  et  vit  une  lettre  qui  était  sur 
un  créneau,  la  prit,  et  la  montra  au  Pape  et 
à  Henri,  qui  furent  tous  ébahis.  Alors  les 
rois  dirent  an  Pape:  ouvrez  celte  lettre,  et 
quand  il  la  voulut  ouvrir,  il  ne  put.  Il  la 


donna  à  Henri,  qui  aussitAt  qu'il  la  tini, 
l'ouvrit,  et  furent  encore  plus  surpris  que 
devant;  lors  on  la  lut  tout  haut;  mais,  quand 
ils  entendirent  que  c'était  Héleine  qui  avait 
demeuré  là,  ils  se  prirent  à  pleurer  en  tor- 
dant leurs  mains,  et  tirant  leurs  cheveux 
piteusement. 

Puis  Antoine  et  Henri  s'écrièrent  contre 
le  Pape,  disant  qu'il  valait  moins  qu'un 
chien,  d'avoir  laissé  sà  propre  nièce  croupir 
sur  la  terre,  près  de  lui,  comme  une  l>éte. 
Le  Pa|ie  fut  bien  dolent,  et  dit  qu'il  n'en 
savait  rien ,  et  qu'elle  ne  voulut  se  déclarer 
à  lui,  et  que  jamais  n'avait  vu  sa  nièce,  ni 
ne  la  connaissait  pas.  Lors  Antoine  dit  à 
Amaury,  ou  il  voulait  aller  chercher  Héleine. 
Quand  le  Pape  l'ouit,  il  leur  dit:  Enfants,  je 
vous  prie  de  ce  faire,  d'assaillir  le  roi  Heur- 
taut  ;  car  si  vous  le  laissez  derrière,  Rome 
sera  par  lui  détraite. 

Amaury  dit  que  très-volontiers  ils  iraient. 
Je  vous  en  prie,  dit  le  roi ,  car  le  cœur  me 
dit  que  je  l'occirai  comme  son  frère  l'amiral. 
Antoine  et  Henri  se  prirent  à  rire,  et  dirent  : 
puisifu'il  le  veut,  Ikut  lui  aceorder.  Incon- 
tinent mirent  le  siège  devant  Grasse,  o* 
Constant  était  en  prison,  en  la  lo«r  des  vo* 
leurs ,  mais  ne  savait  pas  que  sa  mort  ap- 
prochât: lorsqu'ils  furent  à  Grasse,  ils 
dressèrent  leurs  tentes  et  s'y  logèrent,  et 
les  ennemis  se  préparèrent.  Aussitôt  les 
Sarrasins  sonnèrent  trompettes  et  buccines  ; 
alors  le  roi  Heurtant  vint  sur  les  murs  et 
jura  qu'il  irait  aider  aux  Chrétiens  à  faire 
leur  logis,  et  le  disait  par  moquerie,  car  il 
était  partie  adverse,  ftiux  et  mauvais  Sarra- 
sin. Là  assembla  quantité  de  i^aiens,  et  sortit 
hors  les  portes  de  la  ville  avec  %ts  gens,  et 
les  nôtres  vinrent  contre  eux  ;  là  commença 
la  bataille  ii  àprement,  que  les  Sarrasins 
furent  mis  en  déroute  et  déconfits  ;  le  roi 
Heurtant  s'en  retourna  en  jurant  contre  son 
dieu  Mahon ,  et  nos  gens  revinrent  en  leurs 
tentes,  et  j  furent  longtemps  élisant  maints 
assauts  qui  peu  leur  valurent  ;  car  la  cité 
était  bien  fermée  de  quatre  gros  murs  l'uii 
devant  l'autre,  et  Heurtaut  était  si  orgueil- 
leux  et  si  fort,  que  ce  qu'il  atteignait  il  le 
renve.'*sait  par  terre. 

Comme  te  roi  Anuiury  fut  crucifié 9  et  de  la 
mort  du  roi  Heurtaut ,  et  comme  la  cité 
fut  priée  et  donnée  à  Plaieance  atec  le 
royaume. 

Je  vous  dirai  ce  qui  arriva  au  roi  Aroaurv, 
dont  fut  pitié.  Amaury  s'en  alla  par  un  matm 
ébattre  au-dessus  de  Tarmée  pour  prendre 
un  peu  Fair,  ear  le  temps  était  beau  et 
serein  ;  si  bien  qu'il  trouva  un  beau  verger 
qui  lui  plut  très«fort  ;  il  descendit  desoncne* 
val  et  le  lia,  puis  entra  dans  ledit  verger, 
où  il  s'assit  accablé  |)ar  le  sommeil  ;  car  il 
avait  fait  le  guet  la  nuit  de  devant,  et  était 
fort  fa  tijKué  :  il  se  coucha  et  s'endormit  ;  mais, 
par  malheur  pour  lui,  il  y  avait  des  Sarra- 
sins sur  une  montagne,  qui  le  virent;  ils 
coururent  dire  à  Heurtaut  qu'il  y  avait  un 
chevalier  tout  seul  dans  un  verger,  qui 
semblait  être  un  homme  de  grande  «renoms 
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inéo.  Le  roi  fil  sonner  d'ouvrir  la  portef  et 
fit  sortir  qualre  cents  païens,  puis  eomnoanda 
qu*on  lui  amenât  le  CbréCieni  ils  dirent 
qu*ilsle  feraient.  Lors  vinrent  vers  te  lieu 
où  était  Amaury,  qui  dormait  ;  leur  bruit 
l'éveilla*  et  les  vit  venir  ;  il  monta  sur  son 
cheval,  et  gagna  une  hauteur  qui  était  près 
de  là.  Quand  il  vit  les  païens  si  fort  appro- 
cher, il  sonna  de  son  cornet  de  telle  lorce» 
3u*Antoine,  qui  était  sous  sa  lente,  Tenten- 
it;  il  demanda  où  était  Amaury,  et  on  lui 
dit  par  où  on  l'avait  vu  aller:  il  y  avait  déjà 
du  temps  qu'il  regardait  la  hauteur  que  les 
païens  avaient  assiégée,  où  Amaury  d'Ecosse 
se  défendait  vaillamment.  Lors  Antoine 
s'écria:  qui  m'aime  ma  suive.  Incontinent 
piquèrent  leurs  chevaux,  et  coururent  à 
toute  force  par  tel  coi«rage  sur  les  païens, 
qu'il  y  en  eut  trois  cents  de  tués,  et  les  au* 
très  se  mirent  en  fuite  :  Henri  fut  surpris 
de  voir  Amaury  qui,  quand  il  vit  les  païens 
fuir,  dit  :  suivons^les,  car  ils  ne  peuvent 
échapper.  Lors  brocha  son  chevaU  pensant 
quon  le  suivait,  mais  ou  ne  savait  rien  ;  le 
roi  Antoine  et  le  roi  Heniçi  le  demandaient 
partout  ;  on  leur  dit  qu'U  suivait  les  Sarra^ 
sins  en  les  frappant  au.  dos.  Jnoonlioent 
fra{)pèreDl  des  éperons  poui*  aller  après 
Amaurw,lui  criant  :  Amawry,  relournez^vous, 
vous  allez  trop  avant  ;  «uiiâî  Amaury  ne  les 
entendait  pas,  el  les  suivait  taujoujvst  de  si 
près  en  les  frappant,  qu*il  entra  pèl^mêle 
avec  eux  dans  la  cité,  UevaiU  que  nos  gens 
y  pussent  être.  £1  quand  il  fui  dedans,  ils 
fermèrent  la  porte  et  furent  enclos  dedans, 
et  nos  gens  étaient  aux  (>orte9,  qui  disaient  : 
Amaury,  ta  grande  liardiesse  te  fera  abréger 
tes  jours.  Lors  pargrand  courage  assaillirent 
la  ville  de  toutes  parts,  et  y  firent  un  grand 
assaut  ()ui  dura  longtemps,  mais  si  bien  se 
défendirent  qu'ils  ne  purent  y  entrer.Or,  est 
Amaury  enclos  dans  la  cité  de  Grasse .  dont 
il  est  dotent^  et  fut  meaé  devant  le  roi 
Heurtaut«  qui,  quand  il  le  vit,  lui  demanda 
qui  il  était.  Amaury  lui  dit  :  je  suis  Amaury, 
roi  d'£cc6se.  Quaiul  le  roi  Heurtaut  Tentehr 
dit,  tout  le  sang  lui  mua,  el  dit  :  tu  es  donc 
celui  qui  occis  monfrère  l'amiral  dePalerme, 
et  conquis  Jérusalem,  et  te  fis  lever  à  fer  de 
lances  sur  les  iqurs  ?  A-naury  dit  :  je  nç 
conquis  pas  la  cité;  mais  je' suis  entré  le 
premier  dedans,  et  je  fus  aussi  le  premier 
qui  entra  dans  le  vaisseau  de  l'amiral  Ion 
Irère,  qui,  du  premier  coup  que  je  lui  por- 
tai, tomba  mort  :  et  si  j'eusse  été  secouru 
un  peu  plu^  tôt,  je  t'en  eusse  fait  autant,  si 
tu  n'eussi^s  renoncé  h  tes  dieux,  qui  ne 
valent  rien.  Quand  le  roi  Heurtant  Tentendit 
ainsi  parler,  il  pensa  tout  vif  enrager,  et  dit: 
ôtez-moi  ce  chien  de  Chrétien  de  devant 
moi,  et  le  jetez  dedans  la  charlre,  car  il  a  le 
diable  au  corps  qui  le  fait  narler. 

Voilé  donc  Amaury  encnatné  bien  étroi- 
tement, et  mené  en  une  maison,  et  le  roi 
Hourtaul  s'en  alla  coucher  sans  boire  ni 
manger,  puis  le  malin  fit  amener  par-devant 
lui  Amaury,  et  quand  il  le  vil,  il  l'interro- 
gea, et  lui  dit  :  tu  es  le  plus  haixii  Chrétien 
que  jamais  Uahoiiiet  tU   naître  de  mère  ; 


cependant,  si  ta  veux  taif^ser  ta  Ioî,e(]^ier 
ton  Dieu,  qui  mourut  si  honteusement  en 
croiXf  et  croire  çn  mes  quatre  dieux  qai 
sont  si  nobles  ;  car,  qu^od  je  reçus  la  grande 
perte  devant  Grasse,  contre  le  noble  et  pais- 
sant  roi  de  France  Clovis,  j'avais  cependant 
dix  hommes  contre  un,  dont  j*eus  grand 
deuil,  et  quand  je  revins,  il  n'y  eut  Mahon, 
Tarvagant  ni  Apollon  que  ie  ne  misse  |»ar 
terre  ;  or,  ai-je  recouvert  a  la  fin  :  mais,  si 
tu  veux  croire  en  eux,  je  te  pardonne  la 
mort  de  mon  frère  l'amiral ,  dont  me  tient 
fort  au  cœur,  et  si  tu  n*j  crois,  je  te  ferai 
mourir.  Lors  Amaury  dit  :  Crois-ta  me  les 
faire  adorer,  et  laisser  mon  Dieu,  qui  m*a 
racheté  de  son  précieux  sang,  et  fut  allaité 
de  la  Vierge  Marie  ?  Non,  certes. 

Quand  Heurlaut  l'entendit,  il  fit  charpen- 
ter  une  croix  de  bois,  et  dit  :  Je  te  ierai 
mourir  en  tourments,  car  tu  seras  erucilié 
par  les  pieds  et  par  tes  mains,  ainsi  que  fut 
ton  Dieu.  Quand  Amaury  se  vit  ainsi  jugé, 
il  leva  les  mains  au  ciel,  et  réclama  Dieu, 
en  le  priant  qu'il  eût  pitié  de  son  Ame,  et 
qu'il  voulût  aider  Antoine  et  Henri  de  finir 
la  guerre  et  prendre  la  cité,  afin  que,  quand 
je  serai  mort,  ils  puis6eiit  mettre  ipon  cor|iS 
en  terre  sainte  ;  je  ronds  mon  Ame  h  njon 
Dieu,  liln  achevant  ces  mots,  vint  un  ty- 
ran, qui  dit  à  Heurtant  :  Sive,  la  croix  est 
faite,  où  voi|s  plall-il  qu'elle  soit  plantée? 
Heurtaut  dit  qu  il  voulait  qu'elle  fAl  plantée 
au  milieu  du  marché,  afin  qu'on  la  pât 
voir.  Là  fut  Amaury  mené  et  cloué  sur  la 
croix,  dont  la  douleur  lui  redouMa,  car  peu 
sen  fallut  que  le  cœur  ne  lui  faillit. 

Lors  la  croix  fut  levée  et  plantée  m  ter^^ 
et  la  mirent  tout  au  milieu  du  marché,  et 
Amaury  était  en  haut,  là  s'aflbiblissait  el 
priait  Dieu  que  \>Rr  sa  grAce  il  voulût  rece- 
voir son  Ame,  et  qu'il  prenait  la  nu>rt  en 
gré,  disant  qu'il  n'appartenait  pas  de  le 
faire  mourir  comme  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  en  croix;  qu'il  aurait  mieux  aimé 
mourir  autrement,  et  avoir  plus  grand  teu^ 
ment:  mais  Heurtaut  voulut  q«rit  moarÂt 
aiosi^  pour  faire  à  Dieu  plus  grand  dépit, 
et,  le  voyant  dans  les  souffrances,  il  lui 
cria  :  Amaury,  tu  es  mis  on  croix;  mais,  si 
tu  veux  renoncer  à  ton  Dieu  et  à  la  loi,  j'ai 
des  médecins  pour  te  guérir;  or, croisa 
Mahon,  Tarvagani,  lupiter  el  Apollon  le 
grand,  je  te  lais  déclouer,  de  gpns  et  de 
terres  je  te  terai  [possesseur,  dont  nul  honune 
ne  te  pourra  contredire.  Alors  Aiuaurjr  ie 
regarde,  et  dit  :  chien,  que  tu  sois  de  Diea 
maudit.,  Aussitôt  Dieu  démontra  un  beau 
Uiiracle;  Heurtaut  tomba  mort  à  terre,  et 
noir  comme  un  charbon^  puis  son  corps  fet 
mis  au  néant.  Lors  un  de  ses  neveux,  qui 
était  présent,  dit  que  ce  Chrétien  l'araii  en- 
chanté; il  prit  une  lance,  il  sortit  du  sang 
qui  dégoutta  sur  lui  et  sur  trente  Sarr•^ia^ 
qui  sur  l'heure  devinrent  loua  enragés  el 
plus  noirs  que  mûres;  Inn  étranglait  l'aii* 
tre,  ils  couraient  par  la  ville  comme  bêtes 
féroces,  dévorant  femmes  et  enfants 

Quand  Amaury  fut  mort,  plusieurs  pri« 
rent  son  corps,  et  le  traitèrent  dans  la  ru9 
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des  Chrétiens  en  rhdpital,  oè  ils  le  )«iissè- 
renl,  et  mirent  h  mort  tous  les  Chhétienji, 
sans  épargner  \b$  enfiinis,  excepté  se\À  da- 
mes de  rhOpitA)  9«^uiemefH,  qui  furent  mises 
en  chatlre  en  grands  toufalents  et  pauvre- 
tés du  nombre  desqnelleâ  étAit  Pléisance, 
qui  depuiî<  eut  €<mstanl  poar  mariietGrasse 
eot  nocti  Pléisance^atn^i  que  vous  entendrez 
cUaprès,  sf  Dieu  àaiive  lès  rois  Hëhri  6t 
Antoine,  qui  âottt  très-dolenls  de  ce  quA- 
iiaorjr  é\êAi  enclos  dëns  Iâ  ville.  Hélas  I  ils 
ne  savaient  ptts  qu'il  ttt  mort:  maisfle^M 
et  Antoine  jurèrent  que  jamais  ne  lèveraient 
le  siège  tant  qu'ils  eussent  prii  la  cité  et 
délivré  Amàury  î  mais  hélas  !  il  étail  trop 
tard.  Par  uii  samedi  on  cria  l'assaut,  et  la  cité 
fut  de  toutes  parts  assaillie  de  telle  manière, 
que  par  échelles  et  par  rompre  les  murs  fut 
la  }»remière  forteresse  conquise,  et  les  Sar- 
rasins tués  et  chassés  en  1»  seconde. 

Lors  nosgerts  se  logèrent  dedans  avec  leurs 
tentes,  et  le  lundi  suivantonlivra  un  second 
assaut  qui  fut  trts-cruel,  tant  qu'il  v  parut; 
carleseGondomrfatahattu  environ  l'heure  de 
«idl|  èlMsgensselOffèrent  dedans  âvecleur^ 
lentes,  et  y  restèrent  jusqu'au  mardi  que  com- 
mença ras^aut^  puis  la  cité  fnt  conquise,  et  m  V 
reht  à  tàùti  tous  ceux  gui  ne  se  voulaient  con^ 
venir,  a  qsant  tont  m  ftif,  Antoine  et  Hen- 
rienvojèrent  rompre  toutes  les  prisons  pouh 
avoir  Amâttrjr,  niais  ils  tië  le  tronrèrent  point. 

Lors  un  païeh  converti  leur  dil  comme 
Aroaurjr  était  mort  et  qu'on  l'avait  crucifié, 
et  jittis  traîné  à  l'hôpital  des  Chrétiens,  et 
quen  dépU  de  lui  les  sept  dames  de  l'hôpi- 
tal furent  mises  en  une  chartre,  maii  il  ne 
«vait  si  elles  étaient  morte*  ou  non* 

Quand  Antoine  et  HenH  surent  qu'Amaury 
était  mort  si  ignominiéttsement,  ils  s'écrie-» 
rent  piteusement^  et  tombèrent  à  ter^è,  se 
tirant  les  cbeveui  el  se  désespéraient,  dont 
ce  fut  nne  si  graude  rrftié  de  les  voir^  que 
nul  ne  pe«t  là  racoatet*  sans  p^eure^. 

Ajvès  ce  deuil,  Aiifoîrtfe  et  Henri  dii^ênt 
qu'on  les  nieaflt  où  il  étAit,  et  on  les  j  mena. 
Ils  le  fitetn  enterrer  honorablement,  imîs 
allèrent  nnx  prison*  où  les  danies  étaient, 
ei  les  trouvèrent  en  grande  pauvreté;  mais^ 
elles  étaient  encore  en  viéj  ils  led  mirent 
deliors,  et  leur  demandèrent  d'où  elles 
étaient;  ce  fol  Plaisance  qui  parla  la  pre- 
mière, et  dit  qu'elle  était  fille  d'Ardem- 
oottrch,  roi  de  Jérusalem,  et  avait  été  femme 
do  roi  Priam  d'Escalogne,  lequel  avait  pris 
le  roi  Constant  de  Bot*deauxi  auquel  j'oc- 
irovâi  mon  amotir^  et  fus  grosse  de  lui  d*on 
enfant  qu'on  appelait  Jaoeram,  et  pour  l'a- 
mour de  moi,  le  roi  Constant  occit  le  rot 
rnam«  et  fut  assailli  de  Sarrasins  en  ma 
.  «ambre,  par  quoi  je  ne  sais  s'il  est  mort  on 
vii;  car  je  le  laissai  là  et  m'enfuis  d'Kscalo- 
gne,  puis  me  fis  baptiser,  et  peu  après  j'ac- 
couchai d'un  beau  fils,  et  y  restai  jusqu  à  Ce 
Se  je  ftis  relevée  :  mais  on  enleva  mon  en- 
A  et  ne  sus  ce  qu'il  devint,  dont  j'eus 
^«  déplaisir,  qoe  je  partis  de  là  et  vins  en 
^ttectté,  en  laquelle  je  demeurai  long- 
temps, parce  que  c'est  due  maison  de  Dieu, 
9ù  les  Chrétiens  avaient  recotirs.  Dame,  dit 


Henri,  soyez  la  bien  venue,  poiir  l'amour 
du  rot  votre  père,  lequel  est  baptisé*  Pl  porte 
le  nom  de  i^elnl^i»  qui  est  Amanry;  il  est 
bonde  vousdi^  que  Constant  échapfHi  d*Es- 
oalogne,  des  mains  des  Sarrasins,  dont  vous 

G  riez,  car  Dieu  envoya  saint  Georges  qui 
i  aida,  et  les  paleas  fiaient  occis,  et  il  lui 
dit  qu'il  ne  vous  trouverait  point,  tant  que 
j'aie  trouvé  la  reine  Héleine;  je  vous  prie,  si 
vous  en  savez  quelquenonveIIé,de  me  ledîré. 

Lors  elle  leur  dit,  comme  Héleine  étant 
fhalade  vint  en  cet  endroit,  purs  ^'en  alla  à 
Rome,  où  elle  demeura  sept  aki^,  au  bout 
desquels,  et  pour  doute  de  vous,  elle  revint 
pour  la  seconde  fois  en  cette  ville,  et  y  resta 
jusqu'à,  ce  qu'elle  ouït  parler  du  siège,  puis 
s'en  alla  je  ne  &àis  où. 

Quand  Antoine  et  Heiiri  l'entendiretH 
ainsi  parler  d'Héleine,  ils  furent  joveux  : 
mais  il  leur  déplaisait  de  ne  savoir  ou  elïe 
était  allée;  là  fut  Plaisance  reconnu  des 
deux  rois,  qui  restèrent  sept  semaines  en 
la  cité  s  mais  avant  trois  jours,  ils  otiîrent 
dire  comme  Heurtaut  moui^ut  en  la  prière 
d*Amaury. 

Ce  qui  fit  croire  qu'il  était  saint  honlime  t 
on  édifia  une  église  en  son  nom,  au  lieu  ou 
il  avait  été  crucifié.  Alors  oh  demanda  des 
ouvriers,  qui  compa^sèrent  le  milieu  du  mar- 
ché où  la  croix  fut  plantée,  pour  le  lendemain 
commeticer  la  fondation;  mais,  pendant  ]ëi 
nuit.  Dieu  y  opéra  si  bien,  que  quand  les 
ouvriers  vinrent;  l'Bglise  st  tfèulra  parfaftift 
de  toutes  choses,  tant  de  etbdhêrs  et  ait 
chapelles,  dix  autels  tbut  étoffés  de  tablée 
et  d  ornements: sur  le  grand  autel  était  pbsé 
le  corps  de  saiTit  Amaury;  et  la  croix  était 
demeurée  à  l'hôpital;. et  sans  qu'on  vit- per- 
sonne ni  eh  clocner  m  à  l'Eglise,  commença 
la  meilleure  sonnerie  qile  jamais  fût  ouks 
dont  chacun  fàt  étohhé  \  on  y  courut  de  toutes 
parts,  même  lès  rdis  qui  étaient  dans  Grasse 
allèrent  voir  le  prodiee  que  Dieu  avait  opéré. 

Lors  ils  s'aj^noUlllèrenl  detant  le  corps 
de  saint  Amaury,  en  louant  Dieu  de  la  bonté 
qu'il  avait  fait  Voir  iJOiir  lui,  et  Rrent  faire 
une  châsse  d'or  et  d'argent,  éù  fut  mis  te 
corps  de  saint  Amaury,  lequel  fit  tant  de 
miracles  que  la  foi  de  Dieu  fut  exaltée  en 
Lombard ie,  et  dans  tes  environs  du  pays, 
tellement  que  chacun  se  faisait  ba]>tiser,  et 
quand  nos  gens  voulurent  partir,  ils  tinrent 
tout  ouvert  à  tout  le  monde,  et  firent  grand 
honneur  à  la  dame  Plaisance,  qui  en  éi^ît 
reine;  et  le  Pape  Clément  se  trouva  à  téiio 
Dftte,  qui  y  fut  mandé  pour  voir  Péslise. 

Puis  Antoine  et  Henri  furent  en  la  Haho* 
merle  où  les  idoles  étaient  ;  là  h'y  eut  Mahon, 
Tarvagaut,  ni  Apollon  que  tout  jfut  confondu 
et  réparti  àleursgelfs,  et  prirentlesaintcierge 
de  devant  Mahon,  qui  avait  toujours  brûlé 
depuis  que  Jésus-Christ  fut,  et  qui  brûlera 
tant  que  le  toonde  durera,  et  fut  l'un  des 

Suaire  cierges  que  l^'aïrge  apporta  quand 
otre^Seigneur  fut  hé  h  Nazareth,  pendant 
que  saint  Joseph  était  allé  quérir  dii  feu,  et 
les  deux  autres  sont  à  la  Mecque  devant  la 
fierté  de  Mahomet,  et  le  quatrième  est  à 
Arrds;  et  Antoine  envoya  celui  de  Grasse  u 
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Conslaniinople,  en  une  église  qui  depuis 
futmise  basset  rétablie  de  nouveau  tout  de 
fin  albâtre»  piliers  et  tours;  elle  fut  dédiée 
en  l'honneur  de  sainte  Sophie»  Bile  du  roi 
Antoine,  et  propre  sœur  d'Héleine,  devant 

3ui  les  cierges  furent  posés;  à  la  Mecque» 
s  brûlaient;  aussi  sont-ils  toujours  brûlants 
sans  consumer. 

Comme  nos  gens  partirent  de  la  cité  de  Plai^ 
sance^  vinrent  en  Flandre^  laquelle  était 
sarrasine^  et  comme  elle  fut  conquise^  et  de 
la  mort  du  géant. 

Après  que  toutes  les  cérémonies  furent 
faites,  nos  gens  partirent  de  la  cité ,  et  la 
dame  Plaisance  prit  conçé  du  Pape*  qui  la 
bénit  et  recommanda  à  Dieu;  puis  se  mirent 
en  mer,  et  firent  voile  pour  venir  en  Flan- 
dre, qui  pour  lors  était  sarrasine,  et  vinrent 
kTKcluse,  où  ils  prirent  terre;  de  là  vinrent 
à  Bruges  pour  attaquer  le  roi  Moradin,  qui 
était  seigneur  du  pays,  lequel  faillit  sur  nos 
gens  rudement  ;  la  bataille  fut  si  grande  que 
le  roi  Henri  fut  prisonnier,  et  là  fut  quatre 
mois  tout  entiers,  dont  le  roi  Antoine  fut 
dolent,  et  assiégea  Bruges  ;  il  se  souvint  que 
révoque  de  Tours  leur  avait  promis  qu*il 
leur  amènerait  les  deux  enfants  avec  grand 
secours  quand  besoin  en  serait. 

Il  écrivit  des  lettres  et  les  envoya  à  Tours  ; 

Siand  révéque  et  Martin  ouirent  parler  que 
enri  leur  père  était  en  granddanger,  révo- 
que manda  des  gens  de  toutes  parts;  il  en 
Tint  bien  au  nombre  de  quinze»  qui  se  mi* 
rent  en  chemin  pour  aller  à  Bruges. 

A  leur  arrivée  Antoine  leur  fit  ffrande 
chère,  et  leur  conta  comment  Henri  avait 
été  lait  prisonnier ,  dont  ils  furent  bien 
dolens»  et  jurèrent  qu'ils  le  délivreraient  ou 
ils  perdraient  la  vie. 

Le  lendemain  matin  on  cria  è  l'assaut»  et 
la  ville  fut  assaillie  de  toutes  parts»  mais  on 
n'y  put  rien  conquéler,  car  la  cité  était  bien 
fortifiée  d*eau  et  de  murs;  mais  elle  était 
plus  petite  qu'elle  n'est  maintenant.  On 
sonna  la  retraite,  et  ils  vinrent  en  leurs 
tentes.  Lors  vint  un  messager  qui  dit  que 
les  vivres  leur  manquaient,  majs  qu'ils  y 

!)Ourvoiraient;  car»  dit-jl,  il  y  a  un  château 
\  cinq  lieues  de  Tournai,  sur  le  chemin  de 
Bruges,  dont  un  païen  est  seigneur,  qu  on 
nomme  Malostru;  il  est  court  et  gros»  et  n'a 
que  trois  pieds  de  haut  ;  mais  jamais  homme 
ne  monta  mieux  cheval  ni  tira  mieux  lare 
que  lui  :  jour  fut  que  le  seisneur  de  l'isle» 
qu'on  nommait  Bernicle  et  Malostru  étaient 
ensemble,  et  dérobaient  Jes  vivres  qu'on 
amenait  dé  Tournai  à  l'ost,  et  quand  nos  gens 
lesurent,  ils  partirent  etallèrentavec Mai  tin, 
passèrent  la  rivièreet  assiégèrent  le  château. 
Lors  Malostru  et  Bernicle  sortirent  ainsi 
que  nos  gens;  là  commença  la  bataille  de 
part  et  d'autre  :  Malostru  fil  grand  mal  alors 
de  son  trait»  et  on  ne  le  pouvait  avoir,  car 
il  avait  un  cheval  fort  expert,  et  chevauchait 
si  bien»  que  quand  onle  croyait  d'un  côté,  il 
était  de  l'autre  ;  ils  ne  pouvaient  l'atteindre  ; 
mais  l'évoque  s'y  porta  avec  tant  de  valeur, 
qu'il  fit  fuir  Bernicle;  mais  le  pour:?uivit  de 


si  près»  qu'il  le  prit.  Lors  les  Sarrasins  com- 
mencèrent à  reculer»  et  Martin  les  harcelait 
de  telle  sorte  que  la  bataille  fut  rompue. 

Quand  Malostru  vit  que  la  perte  tournait 
de  son  côté,  il  se  mit  à  fuir  \ers  son  fort 
château;  mais  il  ne  le  pouvait  gagner  comme 
il  aurait  voulu,  parce  que  ces  gens  qui 
fuyaient  devant  lui  l'embarrassaieni.  Martin 
aperçut  Malostru  parmi  les  Sarrasins  qui 
fuyaient  pour  échapper;  il  mit  sa  lance  en 
arrêt»  brocha  son  cheval»  fendit  la  presse  et 
vint  à  Malostru,  à  qui  il  porta  un  tel  coup 
de  lance,  qu'il  l'abattit  mort  par  terre;  puis 
tira  son  épée  et  frappa  sur  les  païens  à 
toute  force,  et  nos  gens  de  leur  côté  les 
chassaient  si  fort,  qu'ils  ne  savaient  où  fuir; 
Martin  et  ses  gens  vinrent  au  château  et  le 
conquirent;  là  Bernicle  se  voulut  convertir, 
et  fut  baptisé  avec  plusieurs  autres.  Comme 
Malostru  était  mort,  et  qu'il  était  si  fort  et 
isi  court,  l'évèque  et  Martiu  voulurent  eue 
le  château  portât  le  nom  de  Courtrai:  cest 
le  même  qui  existe  encore  aujourd'hui. 

Lors  ils  partirent  de  là  et  vinrent  au  cbi- 
tcau  de  Bernicle,  qui  depuis  eut  nom  Beuz, 
lieu  auquel  Martin  tua  depuis  le  séant»  et 
ensuite  conquit  le  pays,  qui  était  aiors  sar- 
rasin  :  et  Bernicle  rendit  le  château  à  l'f- 
véque»  et  Martin  mita  mort  tous  ceux  qui 
ne  se  voulurent  faire  baptiser. 

Ensuite  l'évèque  et  Marlin  avec  leurs 

gens  s'en  retournèrent  et  rendirent  tout  à 
ernicle  ;  puis  furent  rejoindre  l'armée  du 
roi  Antoine,  qui,  quand  il  les  vit ,  leur  fit 
grande  chère.  Henri  ne  savait  rien  de  ce  que 
ses  deux  enfants  étaient  venus  |)0ur  le  se- 
courir ;  car  il  était  dans  une  étroite  prison, 
bien  chagrin»  et  priait  Dieu  qu'il  le  voulût 
mettre  hors  de  cet  endroit. 

Alors  vint  un  ange  du  ciel»qui  dit  à  Heo* 
ri  :  Dieu  te  mande  de  ne  point  te  décoo- 
forter,  car  tes  deux  enfants  sont  venus  avec 
l'évèque,  qui  te  délivreront  bieatôt  d'ici,  et 
te  mande  que  tu  retournes  vers  Tours  en 
Touraine  et  là  tu  y  trouveras  Héleine  ;  mais 
ce  ne  sera  pas  de  sitôt;  car  tu  souffriras 
beaucoup  de  peines  avant  que  les  Sarrasins  te 
rendent  ;  puis  l'ange  disparut.  H(!nri  demeura 
seul  et  fortjoyeuxde  cequ'il retrouvafléleine, 
et  nos  gens  étaient  devant  la  ville,  qui  jurè- 
rent que  jamais  ne  retourneraient  qu^lsn'eus- 
sent  pris  la  cité  et  délivré  Henri  de  prison. 

Après  que  Henri  fut  délivré  des  prisons  de 
Bruges»  nos  gens  partirent ,  c'est  à  savoir  : 
le  roi  Antoine»  le  roi  Henri»  l'évèque  de 
Tours.  Martin  et  Bricc,  et  Morant,  qui  les 
mena  eux  et  leurs  gens  jusau'à  la  tour  du 
géant»  qui  était  une  forte  place,  étant  en- 
close d'eau  et  de  murs»  ou  on  ne  pouvait 
entrer  d'un  côté  que  quatre  hommes  de 
front  :  lors  ils  dressèrent  leurs  tentes  et  se 
logèrent  dessous.  Quand  le  eéant  les  vit,  il 
jura  Mahon  qu'il  les  ferait  déloger. 

Or,  il  y  avait  en  ce  château»  où  le  géant  se 
tenait,  trois  issues ,  dont  l'une  était  vers  le 

Eaysdu  Hainaut,  l'autre  du  côté  de  Cao*^ 
rai,  et  la  troisième  devers  Naples«  qui 
maintenant  est  appelée  Arras  :  lors  un  géant 
vint  ])ar  une  des  issues  avec  un  pea  de  ^es 
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gens  nar  derrière,  dont  les  nAtres  furent 
ien ébahis,  et  là  leur  fil  grand  dommage; 
earnul  n'osait  approcher  de  loi,  tant  il  était 
grand  et  fort.  Quand  il  leur  sembla  bon,  ils 
rentrèrent  par  leur  issue,  d'où  îN  étaient 
sortis ,  tellement  que  nos  gens  ne  surent  ce 
qu*ils  devinrent.  Puis  le  lendemain  repa- 
rurent d*UB  autre  c6té,  de  sorte  que  nos 
^ens  ne  savaient  de  quel  côté  se  garder;  car 
ils  vinrent  de  toutes  parts,  et  de  jour  et  de 
nuit,  aux  vêpres  et  aux  matines,  tellement 
qu*Heiîri  dit  qu'il  voulait  s*en  retourner, 
et  qu  il  aimait  mieux  aller  chercher  Héleine 
que  de  plus  demeurer  là;  qu*il  voyait  bien 
que  ce  château  était  imprenable,  et  le  géant 
trop  bien  fortifié  ;  car  on  ne  sait  |)ar  où  il 
fait  ses  sorties,  et  il  disparaît  à  nos  yeux 
eomme  par  enchantement,  et  par  ainsi  il 
nous  peut  grever. 

Quand  liorant  Touit  ainsi  parler,  il  se 
jeta  i  genoux,  disant  :  Cher  sire,  si  vous  par- 
tez d'ici,  je  serai  détruit  moi  et  mon  imjrs; 
mais,  s'ilTOus  platt demeurer  ici,  je  vous 
promets  que  je  saurai  par  où  il  faut  entrer, 
ou  je  mourrai  dans  la  peine,  moi  et  mes 
gens.  Ce  qui  fit  qu'Antoine,  Tévéque,  Mar- 
tin et  Brice,  prièrent  Henri  qu'il  demeurât, 
et  il  le  leur  accorda. 

Aussitôt  vint  un  valet  courant,  qui  dit  que 
le  géant  était  venu  en  l'ost.  Incontinent  Mo- 
rant,  Martin  et  firice  coururent  sur  les  Sar- 
rasins, tellement  gue  nos  gens  les  firent  re- 
culer jusqu'au  bois  ;  mais  Brice  dit  qu*on  se 
retirât,  parce  qu'il  était  trop  tard  pour  les 
suivre  plus  avant;  mais  Morant  dit  qu'il  les 
suivrait,  ou  il  mourrait,  et  saurait  par  où 
ils  rentraient. 

En  disant  cela,  lui  et  ses  gens  entrèrent 
dans  le  bois,  et  il  perdit  une  partie  de  son 
monde,  et  aussi  fit  le  géant  ;  mais  Morant 

{»rit  plusieurs  prisonniers,  qui  depuis  leur 
ureot  très-utiles  ;  auand  le  géant  vit  qu'on 
le  suivait  si  avant,  il  vint  en  un  chemin  fort 
étroit,  et  Y  fit  passer  tous  ses  gens  d'armes 
pour  garcfer  l'entrée,  jusqu'à  ce  qu'ils  fus- 
sent tous  passés.  Mais,  quand  nos  gens  virent 
qn  il  u'y  avait  plus  que  le  géant,  ils  recu- 
lèrent; car  nul  n*osait  approcher^  et  ne 
pouvait  passer,  sinon  par  où  le  géant  était, 
et  il  y  faisait  fort  noir;  ils  se  reculè- 
rent du  mieux  qu*ils  purent  hors  du  bois, 
et  rentrèrent  en  l'ost  un  peu  avant  minuit, 

Biis  se  reposèrent  jusqu'au  point  du  jour  ; 
orant  amena  sept  prisonniers  devant  les 
ttrinces,  et  leur  conta  comme  il  avait  suivi 
es  Sarrasins,  dont  chacun  disait  qu'il  avait 
grande  hardiesse.  Alors  on  demanda  aux 
prisonniers  s'ils  voulaient  croire  en  Jésus- 
Christ  ;  mais  il  n'y  en  eut  qu'un  seul,  et  tous 
les  autres  furent  mis  à  mort. 

Et  quand  ceiui-ci  vit  que  ses  compagnons 
étaient  morts,  il  dit  qu'il  donnerait  certaine 
connaissance  dont  le  séant  aurait  lieu  de 
s'en  repentir.  On  lui  demanda  ce  qui  en 
était,  et  il  leur  dit  la  situation  des  issues  : 
Premièrement,  qu'il  y  en  avait  une  du  côté 
du  château  de  Cantin,  où  Mélore,  son  frère, 
demeurait,  et  que^  par  cet  endroit  entraient 
les  vivres  ;  la  seconde  était  vers  Naples,  ftar 


où  ils  sortaient  bien  souvent;  et  que  la  troi- 
sième pouvait  bien  nuire,  mais  qu'ils  se 
tinssent  \h.  Quand  Antoine  et  Henri  reurent 
entendu,  ils  furent  bien  joyeux,  et  inconti- 
nent partirent  pour  aller  assiéger  Cantin. 

U  fut  révoque  un  ternit  et  Henri,  Briee 
et  Martin  tinrent  le  premier  siése ,  et  le  roi 
Antoine  et  Morant  tinrent  le  siège  de  Can- 
tin, où  le  géant  venait  fort  souvent  pour 
visiter  son  frère.  Un  jour  qu'ils  vinrent  sur 
les  murailles,  ils  virent  les  bannières  de 
Flandre  qui  étaient  snr  les  prés.  Le  Turc 
s'écria,  et  dit  :  Ah  I  Morant,  faux  renié  que 
tues,  me  penses- tu  mal  faire?  tu  braisas 
pour  toi  un  mauvais  brouet  :  car,  si  tu  ne 
pars  dlci,  je  te  ferai  détruire,  ainsi  que  tout 
ton  i>ays;  et  si  je  le  peux  tenir,  je  te  ferai 
écorcher  tout  vif,  en  dépit  de  toi  et  de  ton 
faux  dieu  en  qui  tu  crois. 

Quand  Morant  l'entendit,  il  fiU  grande- 
ment fâché,  et  commença  à  dire  :  i*ai  re- 
noncé nM  loi  pour  croire  en  vous,  mcm 
Dieu;  je  crois  fermement  que  vous  êtes  le 
plus  puissant  de  tous  les  dieux,  et  que  vous 
êtes  aussi  celui  qui  peut  nous  aider  et  nous 
sauver;  ainsi  je  vous  requiers  au'il  vt)tts 
plaise  m'aider,  et  me  donner  la  force  pour 
que  je  puisse  détruire  et  mettre  à  mort  le 
géant.  Lors  Morant  fit  crier  l'assaut  et  fit 
dresser  des  échelles  |n)ur  monter;  mais  les 
murs  étaient  si  hauts  qu'on  n'y  pouvait  at- 
teindre ;  car  ceux  de  dedans  jetaient  tant 
de  pierres  sur  nos  gens,  qu'ils  les  renver- 
saient au  fond  des  iossés. 

Quand  Morant  vit  que  ses  gens  n'y  pou* 
valent  entrer,  lui-môme  il  entra  aux  fossés, 
monta  sur  une  échelle  et  cria  h  ses  gens  : 
Levez-moi  au  bout  de  vos  lances;  métis  ils 
ne  le  voulurent  pas  faire;  et  par  grand 
courroux  leur  cria  :  si  vous  ne  me  levez,  je 
vous  ferai  trancher  la  tète  h  tous  ;  car  jamais 
vous  ne  mangerez  pain  que  je  n'aie^  Kwé 
bataille  au  géant.  Ses  cens  n'osèrcn^le  re* 
fuser,  et  le  levèrent  au  Bout  de  leurs  lances. 
Quand  les  païens  le  virent,  ils  dirent  >  Il 
faut  que  ce  Chrétien  ait  le  diable  au  corpa. 

Lors  ils  l'eussent  abattu  d'une  gcoase 
pierre  qu'ils  avaient  prise  contre  les  murs, 
si  ce  n*eùt  été  que  le  ^éant  dit  :  Laissex-le 
monter,  car  c'est  celui  que  je  désire  avoir* 
Et  quand  Morant  fut  en  haut,  il  empoigna 
les  créneaux  et  sauta  dans  la  ville  :  il  vit  le 
géant,  et  lui  cria  k  Kassaul,  en  disant  t 
Chien  de  Sarrasin,  tu  as  mal  fait  quand  tu 
as  mal  parlé  de  mon  Dieu.  Aussitôtle  géant 
vint  courant  sur  Morant  avec  un  grand  dard 
pour  lui  fendre  la  tète  jusqu'aux  pieds  9 
mais,  devant  qu'il  eût  lance  son  cottp,iloraiii 
lut  coupa  une  cuisse,  tellement  que  le 
géant  tomba  de  côté  par  terre  ;  alors  Morant 
lui  dit  :  Tes  dieux  n'ont  pas  plus  de  puis** 
sance  que  des  chiens;  en  cedisant^^iL  haussa 
son  épée  et  lui  coupa  un  bras. 

Quand  Mélore  vit  que  son  frère  était 
mort,  et  que  Morant  avait  telle^  vertu,  il  dit 
que  Mahon  ne  valait  pas  ua  denier,  et  que 
le  Dieu  des  Chrétiens  éuit  plus  puissant;  il 
vint  k  Morant  et  lui  dit  :  Je  crois  que  ton  Dieu 
est  le  plus  puissant  de  tous,  et  je  croisen  lui. 
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Incontinent  nos  gens  entrèrent  dans  le 
ehAteau,  et  un  grand  nombre  de  païens  se 
eonventirent;  et  ceax  qui  ne  voulurent  pas 
se  feire  baptiser  furent  mis  h  mort.  Puis 
quand  tout  fnt  achevé,  on  manda  les  nou- 
velles au  roi  Henri»  à  ses  deux  enfants  et  à 
réyé(jtte,  qui  étaient  d*un  autre  côté.  Aus- 
sitôt lis  Tinrent  tous  bien  joyeux  à  CanXin, 
et  firent  grand  honneur  h  Morant.  Alors 
Mélore  demanda  d*ètre  tiaptis^  au  nom  de 
Dieu  9  ce  qui  fut  fiiit.  Puis,  après  que  les 
convertis  furent  aussi  baptisés^  Mélore  dit 
qu'il  mènerait  nos  gens  i^ar  la  cité  au  châ- 
teau de  son  frère. 

Alors  nos  gens  furent  dans  le  chAteau*  et 
prirent  chacun  le  sien ,  qui  aussitôt  com- 
mencèrent à  crier  :  nous  sommes  trahis  » 
mais- peu  leur  valut;  car  tous  ceux  qui  ne 
voulurent  croire  en  Dieu  fussent  passés  au 
fil  de  Tépée;  puis  ils  conquirent  la  tour. 

Alors  Morant  pria  qu*on  lui  donnât  ladite 
tour  pour  faire  sa  demeure»  et  on  lui  ac- 
corda, parce  que  le  château  était  situé  sur 
la  rivière;  et  son  église  est  encore  à  Douai, 
aue  Ton  nomme  »ai ut -Morant  et  Saiut- 
Pierre  de  Cantin  ;  il  fit  fonder  ladite  église» 
et  vécut  toujours  en  bon  chrétien. 

C^mme  nos  gens  partirent  de  Cantin  et  r/n- 
rent  au  royaume  cTEcosse,  et  comme  il  fut 
con^fuis. 

Après  que  tout  fut  en  bon  état»  nos  gens 
partirent  de  Cantin  et  dudit  château»  qui 
était  situé  sur  le  bord  de  la  rivière»  et  vin- 
rent a  TEcluse»  et  dirent  que  jamais  ne 
retourneraient  tant  qu'ils  auraient  maintes 
aventures.  Ils  furent  tant  par  mer»  que  le 
vent  les  mena  eu  Ecosse»  dont  le  frère 
«rAu^ury  était  roi,  et  avait  nom  Gramaux» 
lequel  avait  uue  s^ur  qui  avait  nom  Lu* 
dîne»  et  avait  beaucoup  d'inclination  pour 
notre  foi;  mais  elle  n*en  faisait  rien  (U}« 
rattre»  parce  que  son  frère  était  Sarrasin» 
et  par  eoi>séquent  toute  TEcosse  était  sar*- 
rasine.  Lors  nos  gens  descendirent  à  terre, 
et  commencèrent  à  conquérir  le  pays. 

Quand  Gramaui  le  sut»  il  cuida  tout  vif 
cnr^iger»  et  manda  Sarrasins  de  toutes  paris 
pour  lui  aider;  mais  nos  gens  firent  si 
grande  diligence»  qu*ils  mirent  le  siège 
(levant  lacite  où  Gramaux  étaitavec  ses  gens. 

Mais,  quand  Gramaux  sut  qu'ils  étaient  si 
fort  approc^hés,  il  mena  grand  deuil;  alors 
il  commanda  à  tous  ses  gens  de  prendre  les 
armes»  qu'ils  alkassent  dessus  les  chrétiens  ; 
aussitôt  OD  ouvrit  les  fH)rteà,  et  Gramaus^ 
sortit  avec  ses  geus. 

Quand  nos  gens  les  virent  venir»  ils  les 
mirent  en  désarroi»  et  ordonnèrent  leur  ba* 
tailla  noblement  :  Brice  et  Martin  dirent 

Îu*ils  voulaient  mener  Tavant-garde;  mais 
[eori  d'Angleterre»  leur  père,  ne  voulait 
{tas»,  parce  qu'ils  étaient  trop  jeunes»  mais 
que  tous  deux  iraient;  et  vous  deux  irez 
avec  révoque,  voire  parrain»  et  qu'Antoine 
de  l^ooslaatinople  irait  a{>rès  :  et  chacun  en 
fut  d*accurd.  Les  batailles  ainsi  ordonnées, 


on  sonna  tromfiettes  et  clairons»  puis  oiar- 
ehèrent  en  bon  ordre  les  uns  csonira  les 
autres»  et  commencèrent  k  crier  Angleierret 
et  les  païens  répondirent  Narbonne.  Alors 
la  bataille  commença  de  part  et  d'antre; 
mais  Henri»  qui  allait  devant,  rom;ût  la 
première  bataille. 

Aussitôt  qu'Antoine  ouït  les  nouvelles»  il 
vint  et  frappa  sur  (es  uaïens  par  telle  vertu» 
qu'il  renversa  tout  uevant  hii»  tant  qu'il 
rejoignit  Martin»  lequel  avait  grand  besoin 
d'aide.  Quand  Martin  le  vit»  il  s'écria  :  Je 
perdrai  mon  frère  et  mon  parrain»  s'ils  ne 
sont  secourus;  car  le  roi  Gramaux  les  lait 
emmener  en  la  cité..  Et  quand  Antoine 
l'ouït,  il  fut  fort  dolent»  jura  qu'il  les  aurait 
ou  qu  il  mourrait  en  la  peine. 

Hélas  l  il  (lit  vrai»  car  il  brocha  son  cheval 
si  avant  qu'il  perça  Tost  des  Sarrasins,  en 
courant  pour  atteindre  les  princes  qfM  ces 
païens  emmenaient;  mais  ceuj^^i  se  retour- 
nèrent vers  lui»  qui,  avec  ceux  qui  le  pour- 
suivaient par  derrière»  renciorenl,  et  sa 
force  ni  sa  résistance  ne  lui  valurent  rien» 
car  son  cheval  fut  tué  sous  lui  et  il  fut  pris. 

Or»  se  voyant  entre  les  qiaiiis  des  Sarra- 
sins» il  fut  encore  plus  dolent  que  devant, 
car  il  fut  lié  et  mené  eu  |>rison  à  Narbonne, 
avec  l'évèque  et  Brice»  et  noa  gens  bata.l- 
laient  par  dehors;  mais»  quand  Henri  sut 
qu'ils  étaient  i^^is ,  hors  Martin  »  il  eut  le 
ociur  triste  et  fit  sonner  la  retraite  pour 
rassembler  ses  gens. 

Quand  ce  vint  après  souper,  que  chacun 
fut  couché»  Ludine  prit  les  clefs  et  alla  vers 
la  (>rison;  quand  elle  eut  ouvert  l'huis»  elle 
entra  et  vit  l'évèque,  Antoine  et  Brice» 
qu'elle  salua  de  par  Dieu.  Amis»  dit  Ludiiie, 
i'ai  tant  ouï  parler  de  votre  Dieu  et  de  ^ 
bonne  loi»  mais  je  n'ai  jamais  entendu  par- 
ler des  œuvres  qu'il  auites  :  veiiillex  n&en 
raconter,  afin  que  je  puisse  savoir  lesquelles 
ont  la  meilleure  loi.  Quand  l'évèque  ouït 
qu'elle  voulait  entendre  parler  de  Dieu»  il 
la  prêcha  si  bien,  qu'elle  prit  grand  plaisir 
à  ouïr  parler  de  Jésus-Christ»  de  sa  nati- 
vité» et  des  tourments  qu'il  endura  sur  la 
croix,  comme  de  son  san^  nous  racheta 
tous  et  du  baptême  que  lui-même  reçut; 
et  que  si  ainsi  nous  ne  faisons,  nous  serons 
tous  péris. 

Bien  vous  ai  ouï,  dit  la  dame,  j*entends 
votre  raison  ;  mais  ce  jouvenceau  qui  ne  dit 
rien»  n'est-il  point  marié?  ne  me  celez  pas. 
Je  crois  que  jamais  n'a  aimé  femme»  dit  An- 
toine; oàr  il  ne  cesse  d'étudier  et  aller  an 
moncier  Dieu  prier.  Pour  Dieu  prier,  dit- 
elle»  je  ne  le  veux  point  biflmer;.  mais  je 
crois  que  je  suis  celle  oui  mieux  vous  iieul 
aimer.  Alors  Antoine  ail  à  Brice,  aa'ii  ne 
pouvait  avoir  mieux»  si  ellevoulatl  t'ainer. 

Sire»  dit  Briee,  je  ne  sais  que  dire  ni 
penser;   je  parlerais  volontiers;,  mais  j*ai 

()eur  de  parler  à  tort  plutôt  que  je  ne  le 
èrai  dire  à  mon  psautier. 

Sire»  lui  dit  la  dame,  laisaez-là  votre 
psautier»  vous  en  vaudrea  mieux  :  ne  vant- 
il  pab  i-.iieux  avoir  une  belle  amie  à  rotre 
coucher,  en   maintenant  le  eourage  ë*ua 
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ffliilaDtclieTtlier?  ii*aiUis»la,  je  croirai  eo 
Diea  et  tous  ferai  roi  d*£cosae. 

Quand  Brice  Vo\i%  il  fut  si  ioterdit  au*il 
ne  put  dire  mol;  quand  il  eut  un  peu  rétlé- 
chi,  fi  regarda  Antoine,  et  dit  :  Je  ferai  tout 
ce  qu  il  yous  plaira.  AJors  Antoine  dit  :  Je 
leni  que  vous  acceptiez  la  dame,  et  vous 
bis,  après  ma  mort,  droit  héritier  de  Cons- 
Uniinople  et  dépendances.  Quand  Briçe 
ouït  son  grand-père,  il  le  remercia*  Incon* 
tioent  Antoine  dît  A  Tévéque  qu'il  voulait 
que  les  fiançailles  se  fissent;  révèque  dit 
qu*il  le  ferait,  puisque  c'était  son  bon  plai- 
sir, et  alors  il  uança  les  deux  enfants. 

La  cérémonie  étant  faite,  Antoine  de- 
manda à  Brice  pourquoi  il  n'embrassait  pas 
la  dame,  et  que  c'était  l'usage,  quand  on 
tançait,  d'accoter  la  pucelle  pour  signe  de 
paad  amour. 

A  ces  mots  Brioe  fut  joyeut,  it  courut  è  la 
dsDie  et  I embrassa,  ce  qu'eNe  ne  refusa 
pas;  mais  elle  lui  dit  :  mon  i^i,  amenez 
vos  co(n|iagnons  eo  cette  (diami>re,  je  vous 
donnerai  à  souper;  ils  répondirent  quMs 
iraient  de  bon  cœur.  Lors  ils  sortirent  de  la 
prison  et  vinrent  à  la  cbambre.  Seigneur, 
dit  la  dame,  n'ayez  pas  peur,  et  venez  avec 
moi;  elle  les  mena  à  Tarmenient  de  son 
frère»  et  les  fit  armer  :  puis  les  mena  où 
étaient  les  chevaux,  et  prenant  les  quatre 
meilleurs  qui  y  fussent,  les  amena  à  la  |)orte 
qui  était  du  côté  de  Tost  du  roi  Henri:  il  y 
afoii  quatre  bummes,  deux  dormant  et  deux 
veillant.  La  dame  vint  au  portier,  à  qui  elle 
dit  :  Ouvre-moi  ta  f)orte;  le  roi  m'envoie  là 
hors  pour  convertir  tous  ces  chrétiens,  et 
M  s  ne  croient  en  cette  loi,  il  leur  livrera 
bataille  demain  au  soleil  levant. 

Daine,  dit  le  poriier,  ceci  n'oserais-je  faire 
sans  le  cofigé  «lu  roi;  mais  j'irai  |>arier  vo« 
lontiers  à  lui  crainte  que  je  n'en  sois  repris. 
La  dame  lui  dit  :  Va,  puisque  tu  ne  me 
crois,  et  te  liÂte  de  revenir;  mais  il  n'alla 
pas  ainsi;  car  Antoine  alla  à  lui,  et  lui  donna 
telle  coup  de  son  épée  sur  la  tète,  qu'il  le 
fendit  jusques  aux  dents  et  tomba  par  terre, 
i'uis  Antoine  prit  la  clef.  Quand  l'autre  por* 
lier  vit  cela,  il  volUlut  crier;  mais  RvUe  alla 
à  lui,  haussa  son  épée  et  lui  donna  tel  coup 
^ur  la  télé,  qull  le  fendit  ju9uu*aux  épau- 
)e>,  et  tomba  jiar  terre  mort;  1  é vaque  alla 
vers  ceux  qui  dormaient,  et  les  mil  aussi  à 
mort,  puis  alla  ouvrir  la  porte.  Alors  Brice 
(^t  la  dame  allèrent  vers  l'ost  de  Henri,  se 
tenant  l'un  l'autre  par  la  main,  tant  .qu'il 
tinrent  aux  tentes.  £t  quand  Brice  vit  sou 
F>^re,  il  lui  conta  comme  la  chose  allait,  et 
qu'il  n'y  avait  point  de  temps  h  perdi'e. 
Quand  Henri  louït,  il  fil  promptemenl  armer 


ville  avant  que  de  faire  noise. 

Lors  ils  envoyèrent  mettre  le  feu  en  trente 
<^ndroit$;eeux  de  la  ville  furent  émus,  et 
no^  i^ens  étaient  en  si  grand  nombre  qu'ils 
renversaient  les  païens  de  toutes  parts,  car 
i'-^  ne  savaient  ou  se  sauver  qu'ils  ne  fus- 
't'iji  aueints  de  nos  gens.  Quand  le  roi  Gra- 


maui  fit  le  fou,  il  courut  vers  la  prison*  en 
jurant  Maison  qu'il  (irendrait  vengeance  de 
celui  qui  lut  coupa  le  poing,  ainsi  que  de 
ses  compagnons».  Quand  il  vint,  il  trouva 
tout  ouvert,  et  ne  Irouva  aucuns  des  |iii- 
sonniers.  Lors  il  regarda  sur  lui,  et  vit  le 
feu  fisisaai  grande  lumière,  et  qu*on  frap« 
pait  fortement  aux  portes  du  palais. 

Lors  comme  un  enragé  il  courut  sur  le» 
créneaux  dudit  palais,  par  derrière,  eu  re- 
tfiant  Mahon  et  totis  ses  dieux,  sauta  de 
dessus  le$  murs  en  la  mer  et  se  noya;  nos 

Î;ens  couraient  par  la  cité,  et  renversaient 
ea  Serrasins  de  toutes  parts,  puis  vinrent 
au  palais  croyant  y  trouver  le  roi  Gramaui; 
mais  tout  était  en  feu,  et  Gramaut  allait  en 
eofori  car  nos  gens  conquirent  la  cité  de 
Nartonne;  mais  elle  était  si  emprise  dn  feu, 
qu'ils  se  dépéchèrent  de  ramasser  le  meil- 
leur butin,  et  l'emportèrent  en  leurs  tentes, 
laissant  brûler  la  ville,  et  y  séjournèrent 
huit  jouns  pour  se  reposer,  et  Ludîne  fut 
bien  reçue  de  tous  les  princes,  qui  la  re- 
mercièrent du  bon  servi<:«  qu'elle  leur  avait 
rendu.  Elle  leur  dit  :  Seigneurs,  je  vous 
demande  en  reconnaissance  de  cela,  d*étre' 
baptisée  au  nom  de  Dieu,  et  l'évèqrie  lui 
donna  le  bantème  ;  mais  Brice  ne  l'époilsa 
point  qu'après  qu'Héleine  sa  mère  fut  trt>iv* 
vée.  Nos  gens  qui  étaient  devant  Narbonne 
partirent  pour  aller  au  royaume  de  Béarn, 
et  le  conquirent. 

Comme  nos  gens  vinrent  à  Tours  en  ToU" 
raine  ;  comme  Béleine  fut  trouvée  des  ser-^ 
viteurs  du  roi  Henri. 

Or,  s*en  vinrent  l'évèque,  Antoine,  Henri, 
Martin  et  Brice,  qui  étaient  toujours  auprès 
deLudine;  laquelle  il  aimait  éperdument, 
et  elle  pareillement.  Lors  dit  Henri  :  Allons 
joyeusement;  car,  s'il  plait  k  Dieu,  nous 
trouverons  à  Tours  votre  noère  Héleine;  celar 
me  fut  révélé  étant  dans  les  prisons  à  Bruges. 

De  ceci  ils  furent  tous  bien  Joyeux ,  et 
entin  arrivèrent  à  Tours,  où  ils  furent  bien 
reçus  avec  grande  joie.  Après  qu'ils  furent 
arrivés,  et  comme  Dieu  permet  toutes  cho« 
seSf  les  serviteurs  firent  abreuver  leurs  ehc« 
vaux  en  une  rivière  qui  était  proche  de  !a 
ville  :  là  demeurait  un  ancien  serviteur  du 
roi  Henri,  et  oui  avait  servi  la  cour  du  temps 

2ue  la  reine  Héleine  y  était.  Un  jour  qu  il 
tait  à  se  promener,  il  aperçut  une  femme 
qui  n*avait  qu'une  main,  et  il  lui  semi»la 
bien  que  c  élarl  Uéleiue  ;  il  s'approcba< 
d'elle,  et  lui  dit  :  Dame,  où  demeurez-vous? 
je  crois  vous  connaître,  car  il  me  semble- 

Sue  je  vous  ai  vue  autrefois  loin  d'ici.  Quand 
îéleine  l'entendit,  elle  se  couvrit  le  visage 
de  son  cbaperon,  de  peur  qu'il  ne  la  recoin 
nût;  et  incontinent  prit  son  chaudron,  et 
s'en  alla  sans  dire  mot  vers  la  maison  de 
lliôte  où  elle  demeurait,  et  si  promptemenl, 

3ue  le  serviteur  ne  la  |>ouvail  suivre  à  cause 
e  son  grand  Age,  et  q^u'elJe  était  de  l'autre 
c6té  de  la  rivière;  mats  il  la  conduisit  de 
vue  tant  qu'il  put  regarder. 

Aussitôt  ce  serviteur  viul  à  la  cour,  ei 
demanda  à  parler  au  roi,  ce  qui  lui  fut  ac- 
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cordé.  Il  lui  dit  :  j*ai  vu  la  dannB  Héieine 
aut  environs  d*ici,  mais  je  ne  sais  où  elle 
est  entrée.  Quand  Henri  Tentendit  ainsi 
parler  d*Héleine,  il  fut  bien  joyeux,  et  il 
envoya  incontinent  par  la  cité  faire  crier, 
que  celui  qui  amènerait  k  la  cour  la  dame 

3ui  n*avait  qu'une  main,  aurait  son  pesant 
*Qr.  Alors  chacun  Qt  son  possible  pour 
trouver  ladite  dame. 

Comme  Dieu  envoya  un  ange  dire  à  Félix 
l'ermite  d'aller  à  Tours  ^  pour  dire  ce 
qu'il  savait  des  deux  enfants. 

Félix  Termite,  comme  il  est  dit  ci-devant, 
trouva  les  deux  enfants  en  la  forêt  ;  il  les 
recueillit  et  les  porta  en  son  ermitage,  où 
il  les  nourrit  Tespace  de  seize  ans  ou  en- 
viron; puis  ils  voulurent  partir,  dont  il  fut 
bien  marri,  car  il  ne  les  vit  point  jusqu'à  ce 
dont  je  veux  iwrler,  qu'un  ange  vint  k  lui, 
et  lui  dit  :  Félix,  Dieu  te  mande  que  tu  par- 
t€s  d'ici  et  t'embarques  sur  mer,  il  te  con- 
duira è  bon  port. 

Quand  tu  seras  sur  terre,  prends  ton  che- 
min vers  Tours  en  Tonraine,  et  là  tu  y 
trouveras  les  deux  enfants  que  tuas  nourris 
et  élevés  pendant  J*espace  de  (iix-<o|it  «us, 
et  tu  y  trouveras  leur  père,  à  qui  lu  témoi- 
gneras la  vérité  de  leur  fait,  et  comme  par 
hasard  tu  les  trouvas  dans  la  forêt,  et  aussi 
de  leur  façon  de  se  nourrir. 

Quand  l'envoyé  de  Dieu  eut  fini  ces  mot«, 
il  disparut;  alors  le  bon   ermite  Félix  se 

f prépara  pour  partir;  il  prit  un  bâton  pour 
ui  aider  à  marcher,  car  il  était  vieux  :  il 
sortit  et  ferma  son  ermitage,  puis  s*en  alla 
vers  le  port,  et  vit  un  marinier  qu'il  pria 
de  le  vouloir  bien  laisser  entrer  dans  sa 
barque,  et  il  le  lui  accorda  volontiers  Quand 
il  fut  dans  le  vaisseau,  le  vent  devint  si  fa- 
vorable, qu'en  peu  de  temps  prirent  terre. 
Alors  Félix  prit  le  chemin  pour  aller  à  Tours 
en  Tonraine,  où  étant  arrivé,  il  alla  au  pa- 
lais, quoiqu'il  ne  fût  vêtu  que  de  feuilles, 
ce  aue  vovant  le  portier,  il  lui  demanda  qui 
il  étoit,  et  où  il  allait  :  Félix  lui  dit  qu  il 
voulait  entrer  et  parler  au  roi  Henri. 

Le  portier  lui  dit  :  tu  es  bien  étrillé  pour 
cela  faire,  et  le  repoussa  ;  mais  Félix  voulut 
passer  outre,  alors  il  haussa  un  bâton,  et  en 
frappa  si  fort  Félit  par  la  tète,  qu'il  le  fu 
chanceler;  Termite  s'assit  sur  les  degrés  du 
palais,  tenant  son  chef  entre  ses  mains;  les 
domestiques  de  la  cour  s'assemblèrent  en 
foule  autour  de  hii,  et  s'en  moquaient, 

Btrce  qu'il  n'était  vêtu  que  de  feuilles, 
arlin,  qui  alors  faisait  porter  du  vin  après 
lui  pour  servir  k  table,  voyant  tant  de  monde 
assemblé,  vint  près  des  degrés,  et  demanda 
ce  que  c'était;  on  lui  dit  que  c'était  un 
Lombard  d'étrange  vèture. 

Alors  Martin  regarda  comme  les  autres, 
et  vit  que  Termite  avait  tout  le  chef  ensan- 

S planté  :  Martin  lui  demanda  qui  lui  avait 
ait  cela;  Félix  leva  un  peu  la  tête,  et  lui 
dit  que  c'était  le  portier.  Et  quand  Martin 
le  vit,  il  le  reconnut  et  l'embrassa,  disant  : 
soyez  le  bienvenu.  Quand  Félix  vit  Martin, 
il  oublia  son  mal  et  fut  bien  joyeux.  Mon 


père  y  dit  Martin,  nous  sommes  baptisés  et  ai 
nom  Martin  et  mon  frère  a  nom  Brice,  et  de 
plus  nousavons  trouvé  mon  père,  Dieu  merci. 

Alors  Martin  prit  son  père  nourricier  par 
la  main  et  le  fit  monter  nu  palais,  puis  cria 
au  portier  :  va,  chien ,  tu  ne  blesseras  plus 
les  pauvres  qui  sont  les  membres  de  Dieu  et 
qui  tant  coûtent;  en  disant  cela ,  il  prit  un 
béton  et  en  frappa  si  rudement  le  portier 
sur  la  tête ,  qu'il  n'eut  plus  envie  de  mal- 
traiter les  indigents. 

Puis  il  prit  Félix  par  la  main  et  le  fit  as- 
seoir à  table;  Brice  et  Martin,  à  côté  des^ 
quels  Félix  était ,  le  servirent  de  tout  bien 
abondamment;  mais  des  viandes  qu'on  lui 
présenta  il  n'en  voulut  goûter,  sinon  des 
racines  qu'il  avait  apportées. 

Comme  Héieine  fut  trouvée  en  une  huche  et 
menée  devant  les  princes^  et  comme  Martin 
lui  remit  le  bras  ;  ensuite  on  fit  les  noces 
de  Brice  et  de  Ludine. 

Nous  reviendrons  à  Héieine ,  qu'on  cher- 
chait par  ladite  ville  de  Tours  :  le  serviteur 
qui  l'avait  vue  à  la  rivière,  la  demanda  où 
il  l'avait  vue  aller,  et  il  s'informa  tant  qu*on 
lui  enseigna  la  maison  où  elle  demeurait. 
Quand  Héieine  sut  qu'on  la  cherchait,  elle 
eut  grande  peur  et  pensait  à  cette  heure  être 
procne  de  sa  fin. 

Elle  alla  donc  se  cacher  en  une  huche» 
derrière  une  vieille  étable,  et  ledit  serviteur 
vint  à  Thûtesse  et  lui  demanda  :  où  est  la 
femme  qui  n'a  qu'une  main?  car  je  veux  la 
mener  à  la  cour ,  afin  d'avoir  la  récompense 
promise,  et  qu'elle  lui  enseignât,  ou  qu'il  la 
ferait  brûler  ;  alors  Thôtesse  lui  dit  me^  s'il 
veut  partager  la  somme  avec  elle,  elle  le  lui 
enseignerait;  il  lui  dit  que  oui.  Aussitôt  elle 
le  mena  où  elle  était. 

Héieine  les  voyant  eut  une  si  grande 
frayeur,  qu'elle  sortit  de  5a  cachette  et  se 
mit  à  genoux ,  en  disant  :  Seigneur,  je  vous 
crie  merci ,  je  ne  vous  ai  jamais  fait  de  mal 
et  vous  me  voulez  perdre.  Ils  lui  dirent  :  da- 
me ,  n'ayez  pas  peur;  car  nous  vous  mène- 
rons en  un  heu  où  on  vous  fera  grand  hon- 
neur, et  si  on  veut  vous  faire  aucun  mal , 
nous  vous  promettons  de  vous  en  acquitter 
et  mourrons  plutôt  pour  vous.  Lors  Héieine 
se  mit  entre  leurs  mains  et  ils  la  n  enèrent 
au  palais;  quand  elle  approcha  les  degrés, 
elle  commença  à  tremblerdela crainte q^u'elle 
avait  de  mourir;  mais  ceux  qui  lamenaienlla 
réconfortaient  de  leur  mieux  et  la  conduisi- 
rent où  étaient  les  princes. 

Quand  la  reine  Héieine  vit  le  roi  son  père 
et  le  roi  Henri  son  mari,  elle  se  jeta  à  ge- 
noux et  dit  :  Mon  père  ,  si  je  vous  ai  cour- 
roucé, je  vous  en  demande  pardon  ;  la  peine 
que  j'ai  eue  a  été  pour  fuir  votre  péché,  je 
prie  Dieu  qu'il  vous  le  pardonne;  mais  j  ai 
été  en  grands  périls  et  dangers  depuis  que 
le  roi  Henri  me  fit  tant  d'honneur  de  m'é- 
pouser  et  de  me  faire  dame  et  reine  d*An* 
gleterre,  sans  me  connaître,  car  étant  en- 
ceinte de  deux  enfants,  lesquels  engendrés 
de  sa  chair  et  de  son  sang,  que  je  portai 
neuf  mois,  au  bout  desquels  j'accouchai  • 
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tant  que  nous  fûmes  ensemble  il  me  Mmoi- 
ma^raad  amour»  puis  pendant  son  absenee 
e  mis  les  deui  enuiiUs  au  monde.  Hais,  bé* 
as,  il  en  agit  bien  crueUement  et  sans  cau« 
se;  car  il  commantla  qu'on  me  brûlât  afec 
mes  deui  enfants;  et  s'il  veut  dire  le  contrai- 
re, je  lui  prouverai  |uir  neuf  paires  de  lettres 
scellées  de  son  sceau,  que  le  comte  de  Glo- 
cester  reçut,  qui  me  coupa  un  bras;  mais  il 
me  sauva  la  vie  etk  mes  deuxeniants,  dont 
j'en  remercie  sa  nièce,  qui  voulut  mourir 
poar  moi  et  en  mon  nom  ;  puis  il  me  mit  en 
un  bateau  sur  la  mer  avec  mes  deux  enlanis 
et  arrivâmes  en  un  roc  près  d'une  grande 
forM,  et  li  m'assis  avec  mes  deux  enfants  en 
mon  girOD,  cbai^un  d'eux  allaitant  u  ma* 
roelle,  puis  m'endormis;  mais  à  mon  réveil 
je  ne  les  trouvai  point ,  car  on  me  les  avait 
ô(és;  je  crois  bien  que  ce  sont  des  bêtes  oui 
les  ont  emportés  et  mangés ,  Dieu  en  ait  les 
hmes;  puis  je  me  mis  en  mer  avec  des  mar- 
chands, et  Tins  à  Nantes  en  Bretagne,  où  je 
demeurai  seize  ans  ;  de  là  à  Tours  en  Tou* 
raine,  et  y  demeurai  six  ans; puis  m'en  allai 
k  Grasse  voir  la  reine   Plaisance ,  laquelle 
me  reçut  très-bien  à  rbôpital ,  où  je  restai 
longtemps  malade  ;  ensuite  je  men  allai  à 
Rome,  où  je  demeurai  l'espace  de  sept  ans, 
et  couchais  sur  un  |)eu  de  paille  soos  les 
degrés  du  palais  du  Pape  Clément,  mon  oncle  ; 
puis  je  revins  k  Grasse  où  j'eus  beaucoup  de 
misère  ;  et  ai  régné  en  cet  état  pendant  trente 
ans  ;  maintenant  me  voilà  revenue  à  Tours 
pour  y  recevoir  la  mort,  et  je  ne  peux  l'évi- 
ter, car  je  suis  devant  celui  qui  m'y  a  con- 
damnée; dès  l'heure  présente  je  lui  pardon- 
ne de  bon  cceur  et  prendrai  la  mort  en  gré , 
puisqu'il  lui  platt;  la  pauvreté  et  l'indigonco 
où  j'ai  été  me  tiendront  lieu  de  pénitence, 
s*i1  platt  à  Dien,  et  qu'il  fasse  de  moi  sa  vo- 
lonté ;  mais  de  mes  enfants  je  ne  lui  pardonne. 
Quand  le  roi  Antoine  et  le  roi  Henri  en- 
tendirent Héleine,  qui  était  en  pauvre  état, 
raconter  toutes  les  aventures  Qu'elle  avait 
eues  rapport  à  eux ,  il  aurait  fallu  avoir  un 
cœur  de  rocher  pour  n'être  pas  touché  de 
comiiassion  •  car  tous  ceux  qui  étaient  là  se 
fonoaient  en  larmes  et  ne  pouvaient  dire  mot. 
Quand  le  roi  Henri  put  parler,  il  dit  à 
Martin  et  à  Brice  :  voilà  votre  mère  ;  puis  il 
dilà  Héleine  :  voilà  vos  deux  enfants  ;  ainsi 
que  leur  mort  me  soit  pardonnée;  alors  le 
roi  Antoine  alla  embrasser  sa  fille, '.Henri 
accola  sa  femme  et  les  deux  enfants  embras- 
sèrent leur  mère,  et  Héleine  en  lit  de  même 
k  son  père,  à  son  mari  et  à  ses  deux  enfants; 
alors  la  cour  se  trouva  remplie  tout  à  la  fois 
de  joie  et  de  pitié.  Aussitôt  Henri  la  fit  net- 
toyer et  habiller  comme  il  convenait  à  une 
reine. 

En  môme  temps  Dieu  envoya  un  anse, 
qui  dU  à  Henri  :  Dieu  te  mande  que  tu  fas- 
ses poser  en  sa  place ,  par  Martin  ton  fils ,  le 
bras  d'Héleine  ta  femme,  que  Brice,  aussi 
ton  fils,  porte  à  son  côté  et  il  reprendra  com- 
me devant  ;  alors  l'ange  partit,  et  Henri  dit  à 
ilartin  ce  que  l'ange  lui  avait  révélé. 

Incontinent  Martin  prit  le  bras  d'Héleine 
sa  mère»  qu'il  posa  devant  tous  à  sa  place  et 


il  devînt  aussi  ferme  et  aussi  sain  qu'avant 
qu'on  le  lui  coupât,  si  bien  aue  personne  n'au- 
rait f»u  (lire  qu'il  avait  été  coupé  ;  chaciAn 
fut  bien  joyeux  de  ce  miracle. 

Alors  le  roi  fit  crier  cour  plénière,  et  le 
comte  de  Glocester  y  fut  mandé,  dont  eut 
grande  joie;  et  il  y  mena  la  dame  de  Bavière 
qu'Antoine  convertit.  Là  Tinrent  hs  sei- 
gneurs et  dames  de  toutes  parts;  auand  la 
cour  fut  assemblée,  gu*on  était  au  atner ,  le 
roi  Henri  dît  à  Héleine ,  au  comte  de  Glo- 
cester, à  Félix  Termite  et  aux  deux  enfants, 
que  chacun  dit  publiquement  ce  qu*ii  savait 
au  sujet  des  deux  enfants ,  afin  qu'ils  ne 
fassent  point  réputés  pour  illégitimes. 

Alors  Héleine  répéta  devant  tout  le  peu- 
ple ce  qu'elle  avait  dit  en  présence  des  prin«- 
ces  ;  le  comte  de  Glocester  affirma  que  ce 

Îu'avaitditlareineétaitvrai.  Ensuite  l'ermite 
it  comme  il  les  avait  trouvés  et  nourris 
Vespace  de  seize  ans,  au  bout  desquels  il 
leur  dit  qu'il  n'était  pas  leur  père,  et  pour 
cette  cause  ils  s'en  allèrent,  dont  il  fut  do- 
lent ;  puis  les  enfants  récitèrent  toutes  leurs 
aventures. 

Après  toutes  ces  preuves  authentiques, 
chacun  fut  content,  et  tous  dirent  qu'ils 
étaient  droits  héritiers  d'Angleterre,  dont  le 
peuple  fut  bien  joyeux,  et  pour  cet  eifet  on 
redoubla  la  fêle  ;  car  on  nt  les  noces  de 
Brice  et  de  Ludine,  qui  fut  couronnée  reine 
d'Ecosse,  et  il  y  eut  beau  divertissement. 
Après  les  fêtes  finies,  Antoine  et  Henri  di- 
rent qu'ils  voulaient  mener  Héleine  à  Rotnet 
voir  le  Pape,  son  oncle,  qui  fut  son  hôte 
pendant  sept  ans,  pour  voir  aussi  s'il  la 
reeonnaltrait  bien;  tous  les  princes  en  fu- 
rent d'accord.  Antoine,  Henri,  Héleine,  Mar- 
tin, Brice  et  Ludine  partirent  de  Tours, 
mais  ï'évéque  y  resta  ;  le  comte  de  Gloces- 
ter et  sa  dame  s'en  retournèrent  en  Angle- 
terre, et  Félix  prud'homme  s'en  alla  au  dé- 
sert où  il  vécut  saintement. 

Comme  le  roi  Consianif  dit  Amaury^  fut 
trouvé  dans  la  Tour  aux  meurtriers^  puis 
épousa  la  reine  Plaisance, 

Les  princes  allant  à  Rome,  passèrent  par 
la  Lombardie,  où  Plaisance  les  reçut  très- 
bien  ;  mais,  quand  elle  vit  Héleine,  elle  se 
prit  à  pleurer  et  dit  :  Dieu  soit  loué,  car  le 
temps  approche  que  saint  G«forges  dit  au  roi 
Constant  qu'il  me  trouverait  quand  le  roi 
Henri  aurait  trouvé  Héleine  ;  or,  elle  est  trou- 
vée :  plût  à  Dieu  qu'ainsi  fût  de  Plaisance  au 
roi  Constant.  Dame,  dit  le  roi  Henri, ne  vous 
déconfortftz  point.  Dieu  vous  aidera,  et  nous 
y  suppléerons  ;  alors  les  dames  leur  firent 
grande  chère,  et  ils  y  séjournèrent  trois 
jours,  puis  continuèrent  leur  chemin  pour 
aller  à  Home;  mais  Plaisance  dit  quelle 
irait  avec  eux,  et  les  princes  en  furent 
joyeux. 

La  noble  compagnie  partit  donc  de  Plai- 
sance, et  ils  passèrent  par  la  forêt  de  Grasse, 
qui  était  grande  ;  ils  virent  le  château,  qui 
est  la  Tour  des  meurtriers,  où  le  roi  Cons- 
tant était  en  prison  depuis  dix  ans.  Quand 
nos  gens  virent  ce  château,  ils  reculèrent  el 
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demandèrent  à  qui  iJ  était;  mais  le  guet 
dit  qu^ild  n  en  avaient  que  faire  ;  alors  nn 
homme  qui  passait  par  là  leur  dit  que  ce 
n'étaient  que  des  larrons  et  meurtriers  qui 
étaient  dedans.  Quand  Henri  Touît,  il  jura 
qu'il  ne  partirait  jamais  de  làqa*il  n'eût  mis 
le  château  t>as.  Ils  Tattaquèrent  et  s'en  ren^ 
dirent  les  maîtres,  puis  forcèrent  les  prisons 
et  y  trouvèrent  le  roi  Constant;  mais  il  ne 
les  connaissait  pas,  et  pensait  qu'on  allait  le 
faire  mourir.  Alors  il  fut  connu  de  tous, 
dont  ils  furent  joyeux,  et  le  vinrent  em- 
brasser, puis  on  fut  dire  à  Plaisance  que 
Constant  était  trouvé.  Elle  ^y  courut  promp-* 
tement,  et  quand  elle  le  vit,  elle  fut  si  fort 
saisie  au  cœur  qu'elle  ne  put  dii^  mot.  Et 
quand  le  roi  Constant  la  vit,  il  courut  l'em-» 
brasser.  Alors  il  lui  sembla  être  guéri  de 
tous  se$  maux;  et  le  il  y  eut  grande  joie, 
parce  que  le  roi  Constant  était  retrouvé.  En- 
suite on  le  fit  nettoyer  et  habiller  comme  il 
loi  appartenait,  puis  on  mit  le  feu  au  château 
et  on  fit  raser  les  murs,  et  il  fut  totalement 
détruit;  ils  prirent  leur  chemin  et  vinrent 
en  bonne  santé  à  Rome,  où  le  Pape  était, 

Ïui  les  reçut  honorablement.  Alors  le  roi 
lenri  dit  au  Pape  :  Voici  votre  nièce,  aui 
vient  pour  vous  payer  l'hôtellage  qu'elle 
vous  doit  ;  il  y  a  sept  ans  qu'elle  demeurait 
avec  vous.  Quand  le  Pape  l'entendit,  il  re- 
garda Héleine,  sa  nièce,  qui  quoiqu'alors 
avait  ses  deux  bras  .sains,  la  connut  bien;  il 
la  prit  [iat  la  main  et  lui  dit  :  Ma  mie,  tu  ho\È 
de  Dieu  bénie ,  je  suis  dolent  que  je  ne  sa- 
vais ta  pensée  quand  tu  demeuras  en  ma 
cour  ;  mais  il  ne  plaisait  pas  à  Dieu  qu'ainsi 
fût  ;  soyez  tous  les  bienvenus.  Lors  il  re- 
garda dierrière  lui  et  vit  Constant  et  Plai- 
sance, qu'il  connut  bien  ;  il  leur  fit  grande 
chère,  ainsi  Cfu'è  Brice,  sa  dame  et  h  Martin, 
et  leur  témoigna  le  grand  plaisir  qu'il  avait 
de  les  voir  ensemble  à  sa  cour;  lors  ils  allè- 
rent dtner  et  furent  bien  traités. 

Quand  ce  vint  le  lendemain.  Constant  re- 
quit au  pape  d'avoir  Plaisance  en  mariage, 
lequel  lui  accorda,  puis  les  mena  è  l'église 
et  les  épousa;  ensuite  on  fit  noblemt^nt  les 
noces;  il  fut  roi  de  Grasse  et  donna  Bor- 
deaux à  Henri,  et  tout  le  royaume  à  ses  des- 
cendants. Lors  il  partit  avec  sa  femme  et 
vinrent  à  Plaisance.  Antoine  s'en  retourna  à 
Constantinople  et  mena  avec  lui  Brice  et  sa 
dame  ;  mais  Martin  revint  à  Tours ,  où  il  se 
fit  moine.  Et  quand  l'évêque  fut  mort,  on  le 
fit  son  successeur;  il  y  vécut  et  mourut  en 
odeur  de  sainteté;  le  corps  de  saint  Martin 
fut  inhumé  en  l'église  qui  porte  encore  au- 
jourd'hui son  nom  h  Tours  en  Touralne. 
Henri  et  Héleine  demeurèrent  à  Rome  au- 
près du  Pape  leur  oncle,  et  \k  y  vécurent 

(536*)  On  imprime  depuis  le  xvi*  sièele,  eft  Esp^ 
gne,  V Apparition  et  invention  de  la  ininte  Crois  (a). 

(557)  Paris,  1835,  in-4%  p  830-857. 

(338)  Fabliaux,...  Parift,  1779-1781.  iii-8-,4v., 
t.  Il,  p.  1. 

(3311)  Hiitorla  de  Berode  et  grande  con  <a  virkuo- 


quelqile  temps  paisiblement  ;  mais  le  nomlire 
des  années  leur  coupa  le  fil  de  la  vie.  Dieu 
ait  leurs  âmes,  et  octroie  sa  sainte  gr&.'^e  à 
ceux  qui  en  auront  mémoire  (336*). 

HëRMAN  (Le  prêtre).^  M.  Amaury  I>u- 
vaU  dans  le  tome  XVlll  de  VHistotre  litté- 
raire de  la  France  (337),  a  cité  du  prêtre 
Herman,  qui  vivait  au  xiii*  siècle,  la  fie  de 
tobiey  les  Tont9  de  Notre-Dame^  les  Trois 
mots  de  Vévétftte  de  Lincoln^  Y  Histoire  de  la 
Madeleine^  la  Mort  de  la  sainte  \ierge  ^  le 
Drame  de  Ictjutiict^  YBistoiYe  des  sibylUsy  le 
poème  intitulé  Genesis^  VAâàomption  de 
Notre-Dame^  les  Miracleê  de  Notre-Dame^  les 
Fies  de  saint  Alexis  et  de^saifite  Agnès ^  ]«i 
Passion  de  Jésus-Christ^  V Histoire  au  pré- 
tieudc  Sang^  la  Vie  de  saint  Sébastien,  la  Vie 
de  saint  Jehan  Pauluà.  M.  Du  val  remarque 
dans  la  Bible  (Genesis)  d'Herman  Tétranpe 
Légende  de  sainte  Anne  et  de  tempereur  Fa- 
nouii.  Il  cite  la  critique  d'un  contemporain 
^ur  cette  légende  dans  un  poëme  sur  ta  Co«h 
ception.  Le  manuscrit  des  Genesis^  dont  s*esl 
Servi  le  critique,  contient  aussi  ïlmaqe  dm 
Inonde,  par  Osmont,  et  date  du  xiii*  siècle. 

H  ERMITE  (CoNTB  DE  l').  —  Legrand 
d'Aussy  a  donné  le  résumé  du  conte  de Thcr- 
mite  qu'un  ange  conduisit  dans  le  siècle;  i) 
remarque  qu'on  le  rencontre  dans  le  JOac- 
trinat  de  sapience^  que  Voltaire  l*a  inséré 
tout  entier  dans  Zaàigt  que  la  siluatioû  des 
deui  voyageurs  recueillis  parla  servante 
d'un  avare  semble  avoir  dofiné  naissance  è 
VOraison  de  saint  Julien^  et  que  le  fond  du 
strjet  s'appure  sMt  l'opitiion  même  de  saint 
Augustin,  attribuant  à  Dieu  la  volonté  de  ré- 
compenser ici-bas  les  actions  purement  hu- 
maines, parce  qu'il  ne  les  fécom|)enser8  pas 
dans  Tautre  monde.  Enfin,  il  avoue  qu'il  a 
beaucoqp  altéré  le  récit  primitif  (338). 

BERODE.  —  Hérodô  est  un  des  récils  po- 
pulaires les  plus  colportés  en  Espagne  (339). 

HlLAlRB  (Saiht).  —  L'immense  et  légi- 
time célébrité  de  saint  Hilaire  de  Poi- 
tiers (3(.0)  dans  le  monde  chrétien  ne  sem- 
ble |ias  défendue,  au  travers  des  temps  qui 
se  sont  succédé  après  lui ,  des  atteintes  de 
rimagination  des  masses,  que  reflète  au 
itiH*  siècle  la  Légende  dorée  ;  néanmoins  les 
traces  de  celte  popularité  sont  infioluient 
vagues  et  obscures. 

Légende  de  saint  Hilaire, 

Hilarius,  dit  Voragine,  vient  d*£rt7om,  le 
saint  ayant  été  très-jojeut  dans  le  service 
de  Dieu.... 

Hilaire,  évèque  de  i*ôitiers,  naquit  dans 
le  pa^s  d'Aquitaine....  11  eut  d'abord  une 
femme  et  une  fille,  et  en  ce  temps  il  n^était 
encore  engagé  que  dans  la  vie  monastique 

sissfthà  Hn^etMariamnej  y  Hltimà  fin  de  los  Wachn* 
beat;  Madnd,  1780,  în4*. 

(540)  Les  Bollandistes  ont  publié  la  Légende  de 
saint  Hilaire t  évéque  de  Poitiers,  écrite  en  tirs 
latins,  par  Forlunat,  au  vi*  siècle  (à). 


{a)  Cf.  Madrid,  1780,  in-4^ 

{b).  QlAet.  55.  Janoarli...  AD^c^s.  lGi3,  lii-fol.,  l  I,  die  dceiiiio  lefUa,  p  71)0. 
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soos  rhabit  de  laïque,  mais  il  fil  tant  de 
progrès  dans  la  vie  et  dans  la  science  qu*i\ 
fut  élu  évéqiie....  Sa  fille  At)ia  ayant  voulu 
se  marier»  bitaire  la  rappela  par  ses  exhor- 
tations à  La  yie  des  saintes  vierges,  et  Yy  fit 
persister.  Enfin,  la  voyant  ferne,  mais  crai-^ 
gnant  quelque  retour  de  faiblesse,  il  supplia 
lostamiDent  Dieu  de  la  prendre  et  de  ne  pas 
lui  iiermettre  une  plus  longue  vîe,  ce  qui 
arriva,  car  peu  après  Apia  |>assa  au  Sei* 
gneur.... 

En  ce  temps-là  le  Pape  Léon^  aorroropu 
par  les  ruses  des  hérétiques,  convoqua  un 
concile  de  tous  les  évoques ,  auquel  ne  fut 
point  appelé  Hilaire.  II  s'y  rendit  néan* 
moins.  Le  Ptpi^  le  sachant  lè  d^nna  ordre 
que  personne  ne  se  déran^t  pour  lui  et  ne 
lui  fit  place.  Il  était  è  peine  entré,  que  le 
Pape  lai  dit  ;  c  Tu  es  Hilaire  le  Gaulois  ?  » 
Hiiaire  répondit  :  «  Je  ne  suis  pas  Hilaire  le 
Gaulois*  mais  Hilaire  de  Gaule,  n*étant  pas 
Dé  dans  la  Gaule»  mais  étant  évèque  de 
tiaole.  »  Le  Pape  peprit  :  «  Eh  bien  t  si  vous 
êtes  Hifaiire  de  Gaule«  mcH  je  suis  Léon  (£ea), 
successeur  des  apfttres  au  siège  de  Borne  et 
Juge.B  — c  Si  vous  êtes  Léon  (£eo),  riposta  Hi* 
Jaire,vous  n'êtes  pas  le  lion  [Léo]  de  la  tribu  de 
inda,  et  si  vous  siégez  comme  juge,  ce  n*estr 
pas  sur  le  siège  de  majesté.  »  Le  Pape  se  leva 
jilein  de  colère,  et  jl  dit  :  «  Attendez  un  peu 
jusqu'à  ce  que  je  revienne,  et  vous  (Hilaire 
de  Gaule),  je  vous  ferai  traiter  comme  vous 
le  méritez.  »  Hilaire  repartit  :  «i  Et  si  vous  ne 
rerenei  pas»  qui  repondra  pour  vous  ?  •  Le 
Pape  lui  cria  :  «  Je  vais  revenir  et  j'abaisse- 
rai ton  orgueil.  »  £t  comme  le  Pape  alla  où 
rappelaient  des  besoins  de  nature»  il  périt 
misérablement  en  ré(>andant  dehors  toutes 
&ea  entrailkes(3bl).Cepeodant  BiUire,  voyant 
que  |iersonne  ne  lui  faisait  place,  il  le  souf- 
frit paisiblement,  et  il  s*assit  par  terre  en 
disant  :  t  La  terre  est  à  Notre-Seigneur.  > 
Aussitôt,  par  la  grflce  de  Dieu,  la  terre  sur 
laquelle  il  était  assis  s*eibaussa  jusqu*à  la 
hauteur  des  autres  évèques.  Quand  on  eut 
annooré  que  le  Pape  était  mort  si  misérable- 
ment, Hilaire  se  leva,  confirma  les  évèques 
tlans  la  foi  catholique  et  les  renvoya  plein» 

(341)  Eo  leinpore  Léo  Papa  hxreticorum  perfidia 
«Irpravatoa  omnium  eptacoporum  constlium  eoiivo* 
(avit,  qtiibas  convocaUs  Uiiarius  non  vocatits  adve» 
nU.  QimmI  ftudiens  Papa  pm-epic,  ne  aliqiiis  sîbi 
s^^urgeret  née  allqnem  locuiii  darel.  Cuin  ergo 
iL'irre&sos  fuisset,  dixit  ad  eani  Papa  ;  tu  es  Hilarius 
OaHos?  El  ille  :  non  suin  Gallus,  sed  de  Ga.lia  id 
<^t,  non  fum  in  Gallia  nains,  sed  de  Gallia  episco- 
ptit.  Cui  Papa  :  et  6i  tu  es  Hilarios  de  Gallîa  et  ego 
Mim  Léo,  Roroaiue  sedis  apostolicus  ot  iudex.  Cui 
Hitariut  ;  et  si  sis  Léo,  non  de  trilm  Juda ,  et  si 
judîcai»  résides,  sed  non  in  sede  majestatis.  Tune 
inpa  cnin  indignatione  sarreiit  dicens  :  niodicam 

(«)  Pawiel,  diBs  te  XXir  tooie  de  VHiMobre  d$  Ffonee 
i^M,  iSoS,  iiH4%  p.  tS^tiO,)  a  examiné  la  K w  dtf  Mohâ 
Hunt^ui,  écrite  à  la  Un  du  iiu*  siècle  ou  au  commence- 
ni^Qi  du  XIV*,  par  Haimond  Férand.  Fauriel  classe  cette 
lr|(eti>ie  pariui  les  romans  de  chevalerie.  L'auteur,  (M'-^ti, 
surfil  dô  oaitre  dans  la  seconde  moiiié  du  ini*  siècle. 

M.  Bruce- Wbyte,  dans  son  Histoire  des  langues  roma- 
in p|  «le  leor  Htlératare  (Paris,  iS41«  iij-9",  tome  II, 
P  MlS-itt,  S  vol.),  a  donné  un  eilrait  de  la  rk  de  iahu 
^^otmiA,  comaie  preove  du  m^l'tauge»  vers  le  milieu  du  * 


de  fermeté  dans  leurs  diocèses.  On  a  mis  en 
doute  la  mort  miraculeuse  de  ce  Pafie,  en 
s*appnjant  sur  ce  que  VBistoire  eccléâia^^ 
tique  et  la  TripartUe  n*en  partent  point,  sur 
ce  que  la  chronique  ne  mentionne  pas*  il 
cette  époque,  un  Pane  de  ce  nom  t  et  enfin 
sur  ce  que  saint  Jérôme  dit  :  «  La  s<|inte 
Eglise  de  Rome  a  toujours  été  immaculée  et 
sera  toujours  dans  les  siècles  sans  souillure 
d^hérésie.  a  Néanmoins  on  peut  dire  qu'il 
put  y  avoir  alors  quelque  Pape  de  ce  nom, 
non  élu  légitimemeHty  mais  auconti*aire  in- 
trus par  quelque  tyrannie  au  sié^  pontifi-* 
cal.  Peut-être  Libère,  qui  obéissait  a  Cons- 
tantin, hérétique,  portait-il  aussi  le  nom  de 
Léon.  Après  qu  Hiiaire  eut  fait  beaucoup  de 
miracles,  il  tomba  grandement  malade,  et 
quand  il  sentit  que  sa  fin  approchait,  il  ap- 
pela Léonce,  prétrft  qu'il  aimait  beaucoup, 
et  il  lui  dit  daller  dehors,  et  s'il  entendait 
quelque  chose,  de  le  lui  annoncer.  Le  prêtre 
fit  ce  qui  lui  était  commandé»  et  il  dit  qu'il 
avait  entendu  un  grand  tumulte  dans  la  ville. 
Léonce  veillant  Hiiaire  daus  lattente  de  ses 
derniers  moments,  l'évêquey  vers  le  minuit., 
lui  ordonna  encore  d'aller  au  dehors  écou- 
ter et  de  lui  rapporter  k  son  lit  ce  quil  au- 
rait entendis.  Le  prêtre  ayant  répondu  qu'il 
n'entendait  rien»  à  l'instant  il  éclata  clans  la 
chambre  une  si  grande  lumière ,  que  les 
yeux  du  {)rêtre  ne  pouvaient  la  supporter; 
cette  lumière  alla  en  s'aflraiblis>ant  peu  à 
peu,  et  au  moment  qu'elle  disparut,  Hilaire 
tré[)assa  en  Notre-Sei gneur.  Il  vécut  vers 
l'an  de  Notre-Seignetu'340,  sousTempereur 
Constantin.  La  fête  du  saint  est  dans  1  octave 
de  l'Epiphanie.... 

HONORAT  (Saint).  —  La  légende  lie  $mnt 
Honorai  a  passé  de  mémoire  en  mémoire 
durant  plusieurs  siècles  du  moyen  â^e» 
dans  le  midi  de  la  France.  La  curiosité 
quelle  a  inspirée  très-certainement  aux 
masses  chrétiennes  n'a  d'autres  témoins  que 
d'indirects  dans  les  Vies  écrites,  à  la  fin  du 
XU1*  siècle,  soit  en  latin,  soit  en  provençal , 
.par  les  imitateurs  de  Jacques  de  Voragine  et 
par  Raimond  Férand  (342)  ;  mais,  dans  ces 
précieujc  monuments,  la  main  nationale  est 

prsstolare,  donec  redeam,  et  tlbt,  cjuid  mereria, 
redUam.  Cui  Hilarius  :  si  non  redieris,  quis  milii 
pro  te  responsurus  erit  ?  Et  ille  :  eoncitiis  redibo  et 
tuani  superbiam  huiiiiliabo.  Cum  ergo  ad  sécréta 
suae  natur»  ivisset  dyssenteria  perlit...  (Jac,  a  Yor., 
Legenda  attr.,ed.  doct.  Th.  Giac'sse, Lipsi^e,  1850, 
hi-8»,  p.  99.  ) 

(54i]  M.  Raynonard  (Lexique  roman,,.,  Paris, 
5  vol.  in-S**,  1. 1,  i858,  p.  573,  574),  cite  quelques 
fragments  de  la  Vie  de  êaint  Honorât,  Raimoiid 
Férand,  son  auteur ,  écrivait  vers  la  Mn  du  xiii* 
siècle  (a)  ;  il  existe  un  assez  grand  nombre  de  ma- 
nuscrits de  cette  vie.<  Le  pociue  est  divisé  en  quaire 

XIV*  siècle,  da  catalan  et  do  provençal  ;  ce  fragmeot  est 
Uré  du  manescrit  de  la  Bibliothèque  Impériale,  n*  769H; 
la  vie  du  saint  est  incomplète  dans  le  maouscril  et  d'une 
copie  très-fautive  ;  elle  commence  par  ces  vers  : 

Eo  aqnest  temps  com  lo  diable  essic 
K  oorajoB  enemic 
Dois  hooMM  al  lltoage 
Fos iutnt en loooratge...  ete. 

La  Vie  de  êdid  Honorât,  de  Raimon  Férand,  a  ùi&  âtéc 
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trop  sensible  pour  qu'on  ne  la  n'connaisse 
ms,  nr.éme  au  milieu  de  l'épaisseur  des  om- 
bres. Néanmoins  telle  qu'elle  nous  est  par- 
venue, celte  légende,  incomplète  et  Ixrisée, 
n'offre  plus  un  type  nopulaire  distinct. 

Le  continuateur  (le  Voragine  s'exprime 
ainsi  : 

Légende  de  saint  Honorât. 

«  Un  noble,  nommé  Venantius,  possé- 
dait une  terre  dans  la  Sabine,  et  l'un. de  ses 
fermiers  eut  un  Qls,  nommé  Honorât ,  qui 
dès  sa  plus  tendre  jeunesse  se  vouait  à 
Tabstinence  par  amour  de  la  céleste  patrie  ; 
et  il  ne  tombait  dans  aucune  conversation 
oiseuse,  et  il  n'éfiargnait  rien  pour  dompter 
sa  chair  par  la  mortiQcation.  Un  jour,  ses 
[)arents  donnèrent  un  festin  à  leurs  voisins, 
et  Ton  servit  des  viandes  sur  la  table  :  le 
ieune  Honorât  refusant,  \)ar  amour  pour 
rabstinence  d'en  manger ,  ses  parents  se 
mirent  à  se  moquer  de  lui  et  à  lui  dire  : 
a  Mange  donc  ;  bientftt  nous  prendrons  du 
poisson  sur  ces  montagnes.  »  Kt  lorsau'ils 
tenaient  ainsi   ces  propos  railleurs,  l'eau 

livres,  chacun  composé  de  tirades  inégales  en  lon- 
gueur, et  doni  les  vers,  généraleiuenl  à  rimes  plates, 
sont  tour  à  tour  de  douze,  de  liuit  ou  de  six  sylla- 
lies.  Chaque  t.rade  est  précédée  d*une  espèce  de 

titre  en  prose > 

Outre  la  vie  de  saint  Honorât,  Férand  était  auleur 
de  diver^s  poésies,  «lu'il  a  eu  soin  de  rappeler  dans 
«pielques  vers  que  cite  M.  Raynouard  (a). 

Oeil  qiit*  vole  romanzar  la  vida  saut  Alban, 
KMs  vert>es  del  coinpot  vosc  toniar  en  vers  plan, 
E  del  rey  Karle  playns  sa  mort  en  sa  chanson , 
tL  los  verses  del  lay  pclz  de  la  Passion, 
l)e  nouvel  fay  senitou  dei  prerios  cors  saut 
Uue  Ions  ueps  de  Marsili  et  del  rey  Agolant ... 

Férand,  au  début  de  la  Vie  du  saint ,  prévient  le 
lecteur  que  !?  première  partie  contient  la  vie,  et  la 
seconde  les  miracles  du  saint  : 

Retrag  vos  ay  la  jesta  qu*el  Santz  fetz  en  son  temps 
Tda,  sal  los  miracles  que  vos  diray  ensemps , 
A  part  los  escriuray.a  la  fin  del  romanz, 
Complit  c*auray  la  vida  que  fetz  aquest  cors  sanz... 

M.  Raynouard  relève,  dans  ces  miracles,  le  sui- 
vant : 

De  toiatz  partz  del  mont  guaren  de  pellegrins 
Venian  per  los  miracles  en  Tisllia  de  Lerynz  ; 
Qui  non  pot  de  carnal  si  lava  de  caresma. 
Per  que  esdevenc  un  temps  que  venian  de  Maresma, 
Très  barcas  per  la  mar,  qii  eran  plenas  de  jentz 
Que  venian  a!  pardon  ani  catre  grosses  lanz  ; 
Mas  ire  de  mal  temps  lur  a  frascat  lur  vêla. 
Non  val  li  caramida  puescan  scgre  Testela  ; 
Puor  an  de  la  mort,  guanrren  an  perillat, 
Mot  escridan  soven  :  c  Seyner  sant  Honorât  !  i 
Jje  glorlos  cors  sanz  lur  venc,  non  tarzet  guayre,. 
Dinz  una  niol  clara  lo  viron  tut  en  Tayre , 
L  diz  :  c  Confldas  vos  en  Dieu  oiiniipoteut, 

encore  par  M.  Friederich  Diez  {Die  poésie  der  Urmikh 
dotirs...  Zwtchsu,  t8i7,  in-8*;  la  poésie  de»  ir.,  irad.  de 
M.  Ferd.  Hoisio,  Paris-Liile,  taiS,  iii-«^„p.  S17). M.  Diez 
Indique  les  deux  mauuscrils  de  laBMothèque  impériaie, 
u"*  7988  et  4a8;  et  Dour  les  éditfona  le  catalogue  des 
livres  du  duc  de  la  Valhère,  p.  1,  t.  il,  p.  245,  Raw 
uouard,  V,  572,  et  Ux,  Rom.,  1. 1,  575. 


vint  à  manquer  durant  le  repas.  Et  on  valet 

f)rit  une  cruche  et  alla  prendre  de  l*eaa  A 
a  fontaine ,  et  voici  qu*un  poisson  entra 
dans  la  cruche,  et  quand  Feau  fut  répandue, 
le  poisson  fut  mis  sous  les  yeux  de  tous , 
et  il  aurait  suffi  à  nourrir  Honorât  pendant 
tout  un  jour;  et  les  railleurs  eessèreni 
aussitôt  et  lui  demandèrent  pardon,  et  ils 
conçurent  un  grand  respect  ponrrabstinence 
qui  avait  été  Tobjet  de  leurs  moquerins. 
Honorai  ayant  crû  en  vertu,  son  maître  Int 
donna  la  liberté,  et  il  fonda  dans  une  vallée 
un  monastère  dont  il  fut  abbé  et  où  il  réunit 
plus  de  deux  cents  moines,  et  il  donna 
dans  sa  conduite  Texemple  de  toute  édifi- 
cation. Un  jour,  un  rocher  s*écroula  da  hacl 
de  la  montagne  qui  domine  le  monastère 
et  il  menaçait  d'écraser  TédiQce  et  tous  les 
frères.  Le  saint  voyant  tout  cela  fit  le  signa 
de  la  croix  et  invoqua  le  nom  de  Jésus;  et 
le  rocher  prenant  une  autre  direction  roula 
le  long  des  flancs  de  la  montagne  sans  faire 
de  mal  à  personne.  Et  au  bout  d*un  grand 
nombre  d  années  le  saint  s'endormit  |)aisi- 
blement  dans  le  Seigneur  (3tô).  » 

I  Que  us  gardara  de  mort  et  vos  dara  bon  vent,  i 
Ar  desparec  le  sanz,  e*l  mal  temps  tenc  sa  via  ; 
Intreron  s*en  jausent  trastut  en  1  abadîa , 
E  contant  los  miracles  a  paures  e  a  ricx 
Que  san  Honorât  fay  à  sos  pizeils  amîca 

Tos  teuips. 

De  tous  les  pays  du  monde,  accourent  des  pèlerins 

Attirés  par  les*  miracles  en  Tlle  de  Lérins  ; 

Et  quand  on  ne  peut  de  carnaval ,  on  s*y  purifie  de 

[carême. 
En  ce  temps-là,  donc,  partirent  de  Maresme 
Trois  barques  en  mer,  pleines  de  sens 
Qui  venaient  au  Pardon  (  h  la  Tète  du  S.  ),  en  quatre 

[grosses  tniapet. 
Mais  la  colère  du  mauvais  temps  leur  fracasse  leurs 
Ils  lie  peuvent  plus  suivre  les  étoiles,      [  voiles 
Ils  ont  peur  de  la  mort,  et  dans  le  péril , 
Ils  s'écrient  sans  cesse  :  i  Seigneur  saint  Honorât  !  i 
Enfin  le  glorieux  saint  vient  a  eux  (  il  n*avaii  guère 

[tardé; 
Ils  le  voient  au  milieu  ues  airs  dans  ne  nuée  éblouis* 

[sanle  : 
Conflez-vous,  leur  dit-il,  dans  le  Dieu  tout-puissant; 
Lui  seul  vous  gardera  de  mort,ei  vous  peut  donner 

[bon  veni. 
Le  saint  a  disparu,  et  le  mauvais  temps  avee  tal. 
Ils  entrent  tous  dans  Tabbaye, 
Ils  racontent  aux  paufres  et  aux  riches  les  miracles 
Que  fait  saint  Honorât,  en  faveur  de  ses  amis  fidèles. 

En  tous  temps» 

(343)  Venantii  quondam  patricii  in  Sabîme  parti- 
bus  villa  fuit,  in  qua  colonus  ejus  filium  IloDoratam 
noinine  habuit,  qui  ab  annts  puerilibus  ad  amoreai 
cœlestis  patriae  per  abstinentiani  exarsiC,  cttmqM 
tam  magna  conversalione  polleret  seseque  Jam  ab 
oiioso  sennone  restringeret  iiiultumquo,  ul  prefo- 
tur,  suam  per  abstinentiam  camem  domaret,  qaa- 
dam  die  parentes  iUlns  vicinis  suis  conviviuin  Ceee- 
runt,  ia  ^im  aé 


{a)  M.  Raynouard,  dans  la  Notice  de  ftamme^  psève 
provençal,  remarque  que  Haimond  Fersod  anamifatl 
écrire  la  vie  de  saint  Honorât  eut  pur  pnmençaL  {Scikm 
et  extraiu  des  roanuscr.  de  la  bibl  du  roi  et  autres  faibt, 
Paris,  impr.  royale,  1838,  ini%  t.  lUl, p  81.) 
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HUBERT  {téçênde  dn  99;ini).  —  Extraits 
de  y Intraduetitm  de  H.  Fétis  à  la  Légende 
de  fùim  HfKbert  (3U). 

Boggts  et  Bertrand,  flU  de  Charibert« 
roi  de  Touioase  et  ducs  d*Aqnitaîne  «  étant 
entrés  en  |H>ssessîon  des  Etats  de  leur 
père,  après  en  avoir  été  un  instant  dépouil* 
lés  par  Dagofcierty  continuèrent  à  jouir  pai« 
siblement  du  titre  de  ducs  d'Aquitaine , 
soos  ]a  condition  de  foi  et  hommage  à  la 
couronne  de  France.  Les  tieux  frères  don- 
nèrent A  cette  é|KM|ue  de  troubles  et  de  dis- 
sensions ie  specta«*le  d'une  étroite  union. 
On  croit  qu*ils  ne  firent  pas  entre  eui  ie 
partage  de  leur  duché  et  uu*îls  gouvernè- 
rent d'un  commun  accord.  Ils  se  marièrent 
tous  deui  vers  la  même  époque  et  prirent 
pour  femmes  deux  sœurs,  Ode  et  Phigkierto. 
Boggis  eut  de  la  première  deux  (ils  ;  la  se- 
conde ne  donna  a  Bertrand  qu'un  enfant 
qui  reçu  le  nom  d'Hubert  (3^5). 

Le  légendaire  dit  au  début  de  sa  narra- 
tion qu*Hubert  abandonna  TAquitaine  pour 
fuir  «  uns  tyran  plain  de  toute  cruaulté , 
qui  s'appeloit  Ebroin,  guerroyet  et  o;>pres- 
soit  le  rojraulme  de  France.  »  Ebroin ,  maire 
du  palais  sous  les  règnes  de  Clotaire  lil  et 
de  thierri  son  successeur,  s'était  attaché  à 
ruiner  le  crédit  de  la  noblesse.  Son  inso- 
lence obligea  plusieurs  des  grands  de  TEtat, 
et  Hubert  fut  du  nombre,  à  se  r^^fugier 
auprès  de  Pépin,  duc  d'Austrasie,  qui  tenait 
sa  cour  k  Jupille. 

Le  légendaire  se  trompe  lorsqu'il  dit 
qu'Hubert  «  ce  jeune  fils  d*Af^uitaine  estoit 
comte  du  palais  dessoubz  le  roi  Théodoric.» 

Saint  Hubert  ne  fut  pas  comte  du  palais 
sous  le  règne  de  Thiem  111 ,  par  la  raison 
que  cet  office  n'existait  pas  de  son  temps 
(3U).  Il  ne  fut  rétabli  que  lorsque  les  rois 

Quat  dum  ilîe  ad  esuro  contingere  pro  abstinentUe 
amorerecusarei,  cieperuiit  parentes  ejua  irridere  et 
dicere  :  Coniede  ;  nunquid  piscetii  in  bis  niontibus 
aUaivri  samaa?  lUo  vero  ia  loro  audii^i  pisces  coii'* 
tneieraui  née  vîderi.Sed,  cuin  liis  sermonilHis  iieatu<( 
HoDoraïua  irridereiur,  repente  in  coiiviviuiii  aqua 
ad  miiiisterium  defuit,  cuinque  sîlula  lignea,  aitut 
iUic  moft  eu,  ntaiicipiunn  ad  foniem  perre&it,  ut 
kaoriiYt  aquam.  PiscU  situ  tara  inlravit  reversum- 
qae  maBcipiuai  anteora  diacuinbenliuro  piaceni  cum 
âqua  effondit,  qui  ad  lotiiia  diei  ▼icinni  poluis^et 
Honorato  sufficere.  Adiiiirati  omnes  totaque  illa 
parenlum  îrrisio  cessavil,  naniqne  cœpere  in  Hono- 
nio  venerari  abttineiiiiaoi,  quaiu  an  le  dertdebant, 
ilcqiieaOei  boiiiine  irriatonisdeiersiiopproliria  pia« 
cisde  monte.  Qui  cum  magnis  v irtutibua  creaceret,  a 
praeiticto  domino  auo  lilierlate  donalua  eal  atqiie  in 
çoloco,qui  Tundua  dicilur,  monaalerium  couatruxit* 
ia  quo  ducentoruni  roonachonim  pater  exatilît  ibi* 
que  vita  illiua  circumquaque  exempla  eainiis  con- 
lersaiionis  dédit.  Quadam  enini  diC  ex  eo  monte, 
Mui  ejus  roonaaterio  in  exeelsum  proeniinet,  ingenttK 
laii  moles  erupla  est,  qu;e  per  deveium  niontia 
latus  veniens  toiius  ruinaui  cellae  omniuiiique  fra- 
tniro  minabatur.  Quam  cum  venientem  deauper  vir 
ttftaus  vidissirt  a  poat  miminis  Jeau  invocationem 
sigDumcrucis  ei  oppoauît  et  iii  iiioittis  latere  caden- 
|eiu  fixjt  ;  et  fiost  piorea  aniioa  iu  domino  requîevit. 
(  iac.  a  Vor.,  Leg.  aur..  éd.  docu  Tb.  Graeaae, 
l'ipm,  igSO.  'ni*S«,  p.  94i.  ) 
(541)  Ugi'nde  de  aaini  Uubert,  précédée  d^une 


de  la  seconde  race  sentirent  la  nécessité  de 
supprimer  les  maires  du  palais  dont  {In- 
fluence était  fatale  k  raulorité  royale ,  et 
portèrent*  k  dix  le  nombre  des  grands  offi- 
ciers de  la  couronne  qu'ils  admirent  dans 
leur  conseil  privé.  Ces  dignitaires  fiirent  :  le 
grand  aumônier,  le  grand  chancelier,  le 
grand  chambrier,  le  comte  du  palais,  le 
grand  sénéchal ,  le  grand  érhanson ,  le 
connétable,  le  |^rand  maréchal  du  palais, 
les  quatre  principaux  veneurs  et  le  grand 
fauconnier. 

Notre  auteur  tombe  dans  une  autre  ern-nr 
lorsqu*il  avance  qu'Ruliert ,  abandonnant 
l'Aquitaine  |)Our  se  réfugier  en  Austrasie , 
emmena  Ode  sa  femme  «  qu'il  avoit  ung 
peu  |>ar  avant  espousée,  demouranl  quant 
il  la  jirinct  vefve  de  Beggis  (Boggis),  duc 
d'Aquitaine.  •  Ode,  épouse  de  Boggis, 
était  la  tante  de  saint  Hubert;  une  pareille 
union  n'aurait  pas  été  autorisée  par  l'Eglise 
k  une  époque  où  tout  degré  de  parenté 
constituait  un  empêchement  au  mariage, 
car  on  sait  que  ce  fut  seulement  sous  le 
pontificat  d*lnnucent  III  que  ces  em|.érhe- 
ments  furent  limités  aux  quatre  premiers 
degrés  (Ski).  Il  est  dit  dans  une  vie  manus- 
crite de  saint  Hubert,  composée  au  com- 
mencement du  XVII'  siècle  (3fc8),  qu'Hoberc 
étant  venu  trouver  Pépin ,  celui-ci  voulut 
lui  donner  une  femme  digne  de  lui ,  et  qu*il 
lui  fit  éftouser  la  comtesse  Floribane ,  fille 
de  Dagobert,  comte  de  Louvain,  de  laquelle 
il  eut  un  fris  nommé  Floribert,  qui  occupa 
aussi  un  rang  élevé  dans  TEglise.  P.  Divasos 
(349)  parle  également  du  mariage  de  saint 
Hubert,  mais  il  donne  d'autres  noms  au 
comte  de  Louvain  etk  sa  fille.  «  Du  temps 
de  Pépin ,  dit-il,  vivait  Fleribert ,  comte  de 
Louvain,  qui  accorda  la  main  de  sa  fille 


préface  bibUofrapliique  ci  d*ane  iatroduclien  bia- 
toriqiie,  par  lUltiiiard  Félia,  coaaervatear-iidjoiiit  de 
la  Ikbiiolliéque  royale.  Braxellea,  A.  Jamar»  édi- 
teiir-libraire«  4846. 

(345)  Albert,  Adelberi,  liértbert,  Robert,  llom* 
beri,  Hugbcri,  et  eiifln  Hubert,  t«la  aonl  lea  difle- 
reiila  nomaaous  leaquela  le  fils  de  Bertrand  d*Aqui- 
taiiie  est  déiigiK^  dans  les  anciennes  chroniques.  Il 
est  inutile  d'ajouter  que  c'est  le  dernier  qui  a  pré- 
valu. 

(546)  Du  Gange,  dana  aea  obaerrationa  sur  YOiê^ 
toire  de  iaîaf  Louiez  a^xprime  ainsi .  i  ^iuoj  ^ue 
Tauteur  de  la  Vie  de  $aml  Bubert  donne  à  ce  saint 
la  qualification  de  comte  du  palaia  aous  le  rov 
Thierry,  si  est-ce  que  je  n*oserois  pas  assurer  qu*u 
ait  eust  cette  charge.  • 

(347)  Ou  a  eaaayé.  pour  expliquer  le  fait  du  ma- 
riage de  saint  Hubert  avec  une  Teuime  nommée  Ode« 
d*étal>lir  qu*il  y  avait  eu  à  la  fois  deux  lloggia  en 
Aquitaine,  et  que  le  second  n*était  pas  parent  du 
futur  évéque  de  Liège  ;  mais  c>ût  été  une  sincu« 
lière  coiiicidence  que  celle  qui  eût  doimé  à  cba» 
cun  d*eux  une  épouse  du  même  nom. 

(348)  Us.  de  la  Bibliotbé«|ue  royale  de  Bruxel- 

(349)  Sub  eodero  P'pino  Floriliertua  vixit  comea 
Lovaniensia  qui  Florvlnam  filiam  Hubeno.  Aquita- 
nia  ducibua  prognato  juveni  uxorem  dedii ,  etc. 
P.  Divaeua,  Ànneltum  appidt  Lovenieneie,  Ub.  i  De 
erigine  Levamû 
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FloFTine  AU  jeune  Hubert,  parent  des  4uc$ 
d'Aquitaine,  qui  gouverna .aveo  gloire 
rEptise  de  Liège  après  saint  Lambert  »  et 
qui  eut  pour  successeur  Floribert»  le  fils 
né  de  cette  union.  »  Il  n*e&t  guère  possible 
de  découvrir  ce  qull  peut  y  avoir  àa  vrai 
dans  ces  traditions. 

On  serait  tenté  de  révoguer  en  doute 
cette  assertion  du  légendaire  *  qu'Hubert 
aurait  été  plein  de  science  «  lorsqu  on  songe 
combien  Tiustruction  était  peu  répandue  de 
son  temps,  même  dans  les  rangs  de  la  no- 
blesse, où  Ton  méprisait  ouvertement  toute 
élude  qui  n'avait  point  de  rapport  avec  le 
maniement  des  armes  et  l'exercice  du  che* 
val.  Personne  n'ignore  combien  l'état  des 
lettres  et  des  arts  était  déplorable  dans  les 
Gaules,  au  vu*  siècle.  On  en  était  arrivé  à 
ce  point  qu'il  ne  se  trouva  plus  d'écrivain 
capable  de  composer  pour  la  postérité  une 
relation,  môme  grossière,  des  événements 
contemporains. 

Atin  de  jeter  plus  d'éclat  sur  la  conversion 
de  saint  Hubert,  le  légendaire  présente 
celui-ci  comme  coupable  a  idolâtrie  à  l'épo* 
que  où  il  vivait  à  la  cour.  On  ne  peut  guère 
admettre  son  témoignage  sur  ce  point,  car 
dans  l'école  où  le  lutur  évèque  fut  élevé, 
on  ne  se  bornait  pas  à  initier  ceux  qui  la 
fréquentaient  à  la  connaissance  des  sciences 
profane^:  la  religion  servait  de  base  à  Tédu- 
cation  qui  leur  était  donnée,  ainsi  que  le 
dit  formellement  l'auteur  de  la  lie  de  saint 
Faron,  Au  commencement  où,  guidé  par  une 
sainte  inspiration,  le  fils  de  Bertrand  d'A- 
quitaine prit  la  résolution  d'abandonner 
toutes  choses  mondaines  pour  se  vouer  au 
service  de  Oieu,  il  était  donc  préparé  à  rece- 
voir les  pieux  enseignements  de  l'évèque 
de  Maeslricht.  * 

Tout  le  monde  connaît  le  miracle  auquel 
est  attribuée  la  conversion  de  saint  Hubert, 
Le  fils  de  Bertrand  d'Aquitaine  se  livrait  un 
jour  de  Noël  k  Texercice  de  la  chasse ,  au 
lieu  de  donner  le  temps  voulu  aux  pratiques 
religieuses.  A  peine  avait-il  lancé  ses  chiens, 
qu'un  cerf  s'offrit  à  ses  regards,  portant  un 
crucifix  entre  les  branches  de  son  bois.  Une 
voix  se  Ut  entendre  au  même  instant,  disant  : 

(3^)  La  Ira'lillon  du  miracle  de  la  conversion 
de  sailli  lliib^ri  est  une  des  plus  lépaiidues  el  des 
plus  populaires  qui  soient  consignées  dans  les  an- 
lialesdel'liugiogruphie.  Elle  a  été  illustrée  sous  toutes 
les  formes  par  les  artistes  du  moyen  âge  et  de  la 
rennissance.  Parmi  tes  munuments  qui  lui  sont 
consacjcs,  nous  citerons  : 

Un  vitrait  de  Péglise  d*Elt>eur,  représentant  la 
chasse  de  saint  Hubert  au  moment  de  Tapparitiou 
du  cerf  miraculeux.— Langloisdn  Pont-de-rArche, 
dans  son  t:$$ai  iur  la  peinture  sur  verre ,  cite  ce 
monument  qui  est  de  i5U9  ; 

Une  belle  sculpture  du  tympan  de  la  porte  de  la 
chapelle  d*Aniboise.  —  Muller ,  Futures  and  Sket- 
chéê  of  the  Age  Francis  I  ; 

Un  bas-rciiel'de  Téglise  Sainle-Croix,  à  Saint-Lô, 
où  saint  Hubert  est  représente  à  cheval ,  ayant 
devant  lui  le  cerf  crucifère.  —  Cotman,  Architec- 
tural Antiquities  ; 

Une  statue  du  xnr  siècle,  à  réglîsc  Notre-Dame 
de  Mciun.  —  Bcaumier  el  Rathier,  Hecueii  de  mo- 


«  Va  trouver  Laipbert,  ^véi^uode  Maeitriefat, 
cesse  d'être  incrédule  et  £fti6-toi  oalbolique; 
fais  pénitence  de  tes  péchés  comme  il  te  le 
conseillera,  car  par  toi  l'Egli^f  sera  exaucée. 
Si  tu  ne  le  fais,  tu  seras  dafuné  à  ta  dernière 
heure.» Hubert  descendit  de  cbeval»8e  mita 
genoux  pour  adorer  le  signe  de  ta  rédeinpUoB 
et  pour  deniandier  à  Dieu  pardon  de  ses  né* 
cbés(350]. 

Saint  Lfimbert  était  un  des  prélats  les  plus 
instruits  de  son  temps.  II  avait  sticeédé  à 
saint  Tbéodard,  son  inattre  «  dans  Tévéché 
de  Maestricbty  et  s*était  rendu  célèbre, 
autant  par  son  savoir  que  par  son  zèle  à 
détruire  Thérésie  dans  rancienncToiandrie. 
Il  accueillit  avec  bonté  son  nouveau  disci- 
ple. Celui-ci  n'était  pas,  du  reste,  uo  étran* 
ger  pour  lui  ;  il  Tavait  rencontré  dans  le 
palais  de  Pépin.  Ce  lui  fut  une  grande  joie 
'd'apprendre  qu'un  gentilhomme  qui  avait 
vécu  jusqu'alors  au  milieu  du  luxe  des 
cours,  renonçait  aux  biens  de  ce  monde, 
pour  obéir  a  la  vocation  religieobe  qui 
venait  de  se  révéler  en  lui. 

Le  premier  soin  de  saint  Hubert  fut  de  sa 
dépouiller  de  ses  richesses  au  protit  dei 
pauvres  et  de  plusieurs  couventjs.  U  se  bâta, 
dit  le  légendaire,  de  «mettre  arrière  la^ain* 
ture  de  chevalerie.  »  Dans  les  premiers 
siècles  duchristianismaf  le  collier  d'or  était 
lesiçne  distinctif  adopté  par  les  chevaliers; 
on  1  ôtait  aux  martyrs  revêtus  de  cette  di- 
gnité, avant  de  les  envoyer  au  supplice. 
Sous  les  rois  de  la  première  race,  le  bau- 
drier ou  la  ceinture  a  or  constituaient  la  vé- 
ritable marque  de  la  chevalerie.  La  ceinture 
était,à  la  vérité, communeàtous les  officiers 
de  guerre  ;  mais  celles  dea  chevalier» 
étaient  garnies  de  grosses  boucles  d'or  et 
richement  ornées,  ce  qui  les  distinguait  des 
autres.  Grégoire  de  Tours,  en  parlant  du 
comte  Maçon,  chevalier  (351),  dit  qu'il  por- 
tait un  grand  baudrier  d'or,  orné  de  pierre* 
ries,  auquel  pendait  une  très4)eUe  épée. 
Quand  saint  Hubert  se  dépouilla  de  sa 
ceinture,  il  montra  clairement  son  intention 
de  rt^noncer  aux  privilèges  de  son  rang;  il 
fit  acte  d'humilité. 

Suivant  les  biographes  de  $aint  Hubert, 

numents  français  ; 

Une  autre  statue  du  même  siècle.  —  A  Ilt^go, 
France  historique  et  monumentate. 

Ces  deux  derniers  monuments  lie  reproda^senl 

f>as  le  miracle  de  Papparition  ;  ils  oflVenl  seulement 
*lniage  du  saint. 

La  vision  de  saint  Hubert  a  fonrni  1c  su]et  de 
plusieurs  tableaux,  au  nombre  desquels  nous  cite- 
rons :  t*  celui  que  Van  Artois,  deCnuerrt  Segers 
ont  peint  collectivement,  qui  est  au  musée  de 
Bruxelles ,  et  dont  la  reproduction  se  voit  dans 
réglise  de  Saint-Jacques,  a  Louvain  ;  2*  un  tableaa 
à  volets  de  Jacques  Grimmer,  qui  repr^»nte  dan» 
diiïércnts  compartiments  Thistoire  de  saint  llubrrt, 
et  qui  Hgure  dans  la  galerie  des  ancif*ns  aiaUreS, 
au  musée  de  BruxeUes. 

(351)  <  Baliheum  macnum  ex  auro,  Iapldibus4{iie 
prêtiosis  ornatum,  gladiumque  mirabtlem,  ciiibi 
capuhim  ex  gemmis  hispanicis,  auroque  disposititio 
crut.  I  Grcg.  Turon,  ttist.  lib.  x,  cap.  il. 
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après  plusieurs  années  de  soins  assidus  de 
la  fiart  du  maître  et  d'une  dévoUon  zélée  de 
la  part  tie  Télève,  celui-ci  fut  assez  avancé 
dans  son  éducation  (héologique ,  pour  que 
saint  Lambert  déclarAt  n*avoir  plus  rien  à 
lui  apprendre  «  et  lui  donnAt  le  conseil  de 
terminer  son  noviciat  farun  pèlerinage  à 
Rome.  D*aprës  eux,  saint  Lambert  fut  as^as-- 
sioé  dans  la  nuit  du  jour  où  saint  Hubert 
entra  dans  la  capitale  du  monde  chrétien. 
Le  Pape  Sergius  fut  averti  de  ce  funeste 
évéoement  par  un  an^e  qui  lui  apporta  le 
bAlon  pastoral  du  détunt,  avec  Tordre  de 
nûfflooer  saint  Hubert  à  Tévâché  de  llaes- 
tricbt.  Sergius  ne  connaissait  pas  celui 
quuae  sainte  révélation  désignait  à  son 
choit.  Averti  par  un  pressentiment  secret 
qve  le  pèlerin»  nouvellement  arrivé,  vien- 
(•rait  visiter  les  tombeaux  des  apôtres,  il  fit 
fermer  toutes  les  portes  de  ré2lise,à  Yei- 
ception  d*une  seule  auprès  de  laquelle  il  se 
plaça)  aQn  d'examiner  tous  ceux  qui  se  pré- 
senteraient. Dès  que  saint  Hubert  entra,  il 
le  reconnut,  bien  quil  ne  Peut  iamais  vu; 
il  alla  droit  à  lui,  et  lui  exposa  1  objet  de  sa 
mission.  Saint  Hubert  se  récusa  d'abord  par 
humilité  ;  mais  des  anges,  envoyés  par  Ja 
sainte  Vierge^  patronne  de  Téglise  de  Macs- 
tricht,  ayant  apporté  les  habits  sacerdotaux 
(le  saint  Lambert  et  une  étole  de  soie  bro- 
dée (l*or  destinée  à  son  successeur,  il  céda 
devant  cette  mauilestation  de  la  volonté  du 
ciel.  La  cérémonie  du  sacre  eut  lieu  sur-le- 
champ,  et  saint  Hubert,  lorsqu'il  célébra  sa 
première  messe  comme  évéque,  reçut  do 
saint  Pierre  une  clef  d*or  qui  avait  la  vertu 
d'accomplir  des  prodiges. 

Le  P.  BerthoUet,  qui  rapporte  les  circons- 
tances de  cette  cérémonie  <lans  son  Histoire 
du  duché  de  Luxembourg^  prétend  que  Tango 
qui  remit  à  saint  Hubert  1  étole  miraculeuse 
lai  parla  en  ces  termes  :  «  Cette  étole  que 
Dieu  vous  envoie  aura  un  pouvoir  eflicace 
sur  les  démons,  les  énergumènes ,  sur  les 
frénétiques  et  les  puissances  infernales.  Elle 
sera,  comme  la  baguette  de  Moïse,  un  pré- 
cieux instrument  d*ŒUvres  merveilleuses 
que  le  Seigneur  fera  à  votre  prière.  Quicon- 
que aura  été  mordu  par  des  animaux  enragés 
.sera,  par  sa  vertu,  préservé  de  la  rage.  Elle 
se  perpétuera  de  siècle  en  siècle,  en  votre 
oiémoire  ;  .et  ceux  qui  vous  réclameront 
dans  leurs  infirmités,  en  seront  guéris.  »  Le 
P.fierthollet  ne  dit  pas  sur  quelle  autorité  il 
se  fonde,  en  attribuant  ce  discours  à  Tenvoyé 
du  ciel.  Il  lui  eût  été  difficile,  sans  doute» 
den  prouver  Tauthenticité  ;  mais  Toici 
comme  jadis  on  écrivait  l'histoire. 

La  participation  de  Sergius  aux  choses 
qui  précèdent  est  admise  par  tous  ou  pres- 
que tous  les  écrivains  qui  ont  parlé  de  félé- 
vation  de  saint  Hubert  à  l'évèché  de  Maes- 
tricht.  Uu  fait,  facile  k  véritier,  prouve  ce- 
pendant que  cette  version  est  sans  fonde* 
ment.  Le  Pape  Sergius  était  mort  au  mois 


de  septembre  70t  suivant  les  uns,  ou  702 
suivant  les  autres;  orja  date  de  Tassass^na^ 
de  saint  Lambert  est  Axée  par  (es  continijia- 
teurs  de  Bollandus,  au  17  septem()re  7Q9* 
Les  savants  auteurs  de  VAri  de  vérifier  l'e$ 
datcM^  à  qui  rimpossibijité  matérielle  ()o  la 
consécration  de  saint  Hubert  par  Sergius 
n'avait  pas  échappé,  ont  dit  seule^n^nt  que 
ce  pieux  évéque  «  fut  élt^  ))our  répiplir  le 
siège  apostolique  de  Tongres  o\f.  de  Idaes- 
tricnt,  après  la  mort  de  saint  Lambert,  v  Le 
mot  //tt,  dont  ils  se  servent^  otfre  d'ailleurs 
un  sens  plijs  conforme  à  ce  que  les  tfa/di- 
tions  historiques  nous  apprennent. 

Soit  qu*il  ait  effectivement  éte'i^BQmet 
soit  qu'il  n*ait  pas  quitté  Maestricht,  ce  qji^i 
nous  parait  plus  vraisemblable,  sainf  Hu* 
bert  apprit  que  saint  Lambert,  son  patron, 
sonbienfaiteur  spirituel,  4tait  mortaçsa^siué. 

Les  historiens  ditfèrent  de  sentiment  sur 
le  mode  d'élection  qui  mit  saint  Hubert  ej^ 
possession  de  Tévéché  de  MaestricI)^.  L^es' 
uns  assurent  qu'il  reçut  Tinvestiture  du 
Pape;  d'autres  disent  qvi'il  fut  élu  par  Ijl* 
suffrage  du  clergé  et  du  peuple.  Cea  der- 
niers se  fondent  sur  ce  que  Clotaire  ifl^rail 
permis  cette  forme  d'élection,  se  résjcfyj^ni 
le  droit  de  la  coiifirmer  ou  de  la  riujefer, 
droit  qu'il  trausjuit  h  ses  successeurs.  Le 
titre  émané  de  ce  prince,  qu'ijs  invoq^uonit  ^ 
l'appui  do  leur  opinion,  est  conçu  fi^içsi  : 
«  A  la  mort  de  Tévèque,  que  celui  qui  ^pi.t 
être  ordonné  |)ar  le  métropolitain  ^t  Jes 
principaux,  soit  élu  par  le  rlergé  jet  le  |)eu- 
ple,  et  s'il  en  est  jugé  digne,  qu'il  soit  con- 
firmé nar  le  prince  ;  ou,  si  son  élection  émane 
du  palais,  qu'elle  soit  faite  pour  le  méi'ite 
de  sa  |)ersonne  et  de  sa<ior.trine.  » 

Saint  Hubert  se  montra  digne  de  auqcédor 
au  vertueux  pasteur  dont  il  était  appelé  à 
recueillir  Théritage.  A  peine  installé,  il  se 
hâta  de  se  rendre  dans  la  Toiandrie  pour 
achever  de  convertir  au  catholicisme  les  iio- 
pulations  à  demi-barbares,  chez  lesquelles 
son  prédécesseur  avait  commencé  a  fairo 
pénétrer  la  lumière  de  la  foi.  Ces  saintes 
missions  n'étaient  pas  sans  danger,  k  une 
époque  où  il  y  avait  peu  de  sécurité  pour 
les  personnes  même  revêtues  d'un  caractère 
sacré,  et  au  milieu  des  événements  poli- 
tiques dont  l'Australie  était  le  théâtre. 

Cependant,  tout  occupé  qu'il  était  de  ses 
travaux  apostoliques,  saint  Hubert  songea 
qu'il  avait  un  devoir  d'une  autre  naiure  à 
remplir,  et  que  la  mé^ioire  de  saint  Lam- 
bert demandait  une  réfiaration.  Il  sollicita 
et  oinint  de  Pénin  l'autorisation  de  bAtir  au 
lK)urg  de  Leodiam  une  église  sur  le  lieu 
même  où  saint  Lambert  avait  été  assassiné. 
L'auteur  d*une  chronique  manuscrite  de  la 
ville  de  Liège  (332)  assure  (|ue  saint  Hubert 
eut  assez  de  crédit  pour  im})Oser  à  Pénin 
celle  réfwration  solennelle,  et  que  le  désir 
de  faire  sa  )»aix  avec  Tiiglise  décida  le  père 
de  Charles  Martel  non-seulement  k  payer  h 


'352)  Chronique  de  la  noble  cité  de  Liéae^  com^      ancien»  atec  leur»  armoyrte»  et  e»crit  par  .4.  Monte ^ 
mençant  à  ta  destruction  de  Troye^  mi»  en  lumière  et      Ms.  de  In  IVi!»!.  Rov.  de  Bruxelles. 
tûltigé  à  grande  diligence    hors  de  plusieurg  livre» 
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la  mémoire  de  saint  I^mbert  le  tribut  exi^é 
par  \e  successeur  de  Tévèque  martyr,  mais 
encore  h  reprendre  sa  femme  légitime,  après 
avoir  renvoyé  la  belle  Alpaïde.;»  Pépin,  ayant 
ontendu  les  nouvelles  de  l'élévation  de  saint 
Hubert,  dit  te  chroniqueur,  vint  subite- 
ment (à  Maestrîcbt),  car  de  longtemps  il 
Tavoit  désiré  et  aimé.  Ledit  Hubert,  le 
voyant,  luy  dit  ne  vouloir  faire  amitié  s'il 
no  rappeloit  sa  femme  Plectrude  auprès  de 
hiy, comme  il  luy  avoit  promis,  ou  sinon  il 
Ic'fèroit  excommunier  par  toute  la  France 
et  TAllemagne.  Pépin,  entendant  de  telles 
fortes  paroles  parler  saint  Hubert,  luy  ac- 
corda tout  ce  qu'il  demandoit  et  rappela  sa 
femme  à  laquelle  il  tint  toujours  loyaulté.  » 
Le  chroniqueur  donne  encore  d'autres  té- 
moignages de  la  courageuse  attitude  que  le 
premier  évoque  de  Liège  sut  prendre  vis-à- 
tIs  des  hommes  puissants  de  son  époque. 
Saint  Hubert  aurait  fait  excommunier  AI- 
païde  et  aurait  répondu  à  Charles  Martel, 
fils  de  celte  dernière,  qui  le  menaçait  de 
venger  sa  mère  :  «  Tais -toi,  si  les  enfants 
bastards  méprisoient  leurs  mères,  tu  en  de- 
vrois  avoir  vergogne.  Si  tu  n*étois  puissant, 
je  te  ferois  tirer  par  deux  chevaux.  »  11  est 
difficile  d'accepter  pour  authentique  ce  lan- 

Î;age  tenu  par  notre  évèque  au  violent  Char- 
es  Martel.  Suivant  Tauteur  dont  nous  ve- 
nons de  citer  le  texte,  Pépin  fut,  à  la  yérité, 
forcé  d^interposer  son  autorité  pour  rame- 
ner son  fils  dans  la  voie  de  la  modération. 
Quoi  qu*il  en  soit,  les  historiens  sont  d'ac- 
cord sur  C/e  point  que  Pépin  aurait,  dans 
ses  dernières  années,  rappelé  auprès  de  lui 
Plectrude,  sa  première  lemme.  Seulement, 
quelques-uns,  au  lieu  d'attribuer  à  saint 
Hubert  le  mérite  d'avoir  opéré  ce  rappro- 
chement, affirment  que  la  chose  eut  lieu, 
grâce  à  l'intervention  de  saint  Willibrode 
(353).  Alpaïde  se  serait  retirée  dans  un  mo- 
nastère où  elle  aurait  fait  une  austère  péni- 
•tence. 

Après  avoir  fait  construire  l'église  consa- 
crée à  saint  Lambert  et  dont  la  chapelle  où 
«e  retirait  autrefois  le  pieux  évèque  forma 

(555j  Si  ce  fait  était  exact ,  ou  comprendrait 
dinUileiiicni comment  Charles  Martel,  lils cTAlpnîde, 
4iiirait  atxordé  toute  sa  faveur  i  Willibrode,  et  lui 
outrait  fait,  aussitôt  après  son  avéneuieut  au  duché 
4rAuslrasie,  la  concession  de  plusieurs  privilèges 
■importants. 

(554)   CnAPEAUVKLE. 

(S55|  C*est  ainsi  que  procédaient  saint  Lambert, 
«aïDt  Hubert,  Willibrode,  Wiafrid,  ces  infatigables 
•apéires  qui  firent  pénétrer  les  lumières  de  la  reli- 
gion dans  les  pays  situés  sur  les  bords  de  la  Meuse 
«t  du  Rhin,  ninfrid ,  après  avoir  secondé  Willi- 
brode dans  ses  prédications,  venait  d^entreprendre 
fine  pacifique  campagne  contre  des  populations 
îd«ilàtres  Durement  éprouvé  par  les  didicultés  de 
sa  mission,  il  avait  demandé  des  encouragements 
et  des  conseils  à  Daniel,  son  ancien  évèque,  qui 


epheopi)^  dans  <:on  niléressant  mémoire  sur  la  Ger- 
manie, au  vMi*  et  au  i&*  siècle  :  <  Ne  leur  oppose 
point  d*argunicnts  contraires  à  la  gcnéalogie  de 
uMis  faux  (lieux.  Admets  letir  opinion  selon  laquelle 


le  chœur,  saint  Hubert  fonda,  dit-on,  un 
chapitre  de  trente  chanoines,  et  de  plus  il 
établit  six  prébendes  pour  autant  de  clercs 
distinés  au  service  de  l'église,  en  mémo 
temps  qu'à  celui  de  la  table  canonieale.  Le 
chapitre  de  Saint-Lambert  devint  par  la 
suite  une  des  institutions  ecclésiastiques  les 
plus  célèbres  de  l'Europe. 

Lorsqu'il  eut  fondé  l'église  dont  il  vient 
d'être  parlé,  saint  Hubert  s'adressa  an  Pa|»e 
Jean  VU  pour  obtenir  de  pouvoir  y  Caire 
transporter  les  restes  de  saint  LamTOrt  qui 
avait  été  inhumé  à  Maestricht,  siège  de  son 
évèché.  L'autorisation  lui  en  ayant  été  ac- 
cordée, il  convoqua  plusieurs  évêques  et  un 
nombreux  cierge,  afin  de  donner  de  la  so- 
lennité à  cette  translation.  Godescald,  cha- 
noine et  doyen  de  l'église  de  Liège,  qui 
écrivit  en  770  une  Vie  de  saint  Lambert,  el 
qui  donna  une  description  des  miracles  opé* 
rés  pendant  la  translation  des  reliques  du 
saint  personnage,  affirme  que  lorsqu  on  ou- 
vrit le  tombeau  du  dernier  évèque  de  Maes- 
tricht, le  corps  de  ce  saint  homme  fut  trouvé 
dans  un  état  parfait  de  conservation,  bien 

Sue  plusieurs  années  se  fussent  écoulées 
epuis  son  inhumation  :  Venerabilia  tneiit' 
bra  Christi  mariyri$  odore  suavUsimo  fru» 
grantia^  Hubertus  pontiféx  ëolva  et  m/mie- 
rata  invenit  (35ih).  Saint  Hubert  fit  procé- 
der à  l'exhumation  avec  le  respect  que  com- 
mandait une  pareille  opération;  il  enve- 
loppa le  corps  d'habits  magnifiques,  conser- 
vant précieusement  ceux  dans  lesaueis  il 
avait  été  primitivement  enseveli,  et  le  corps 
de  saint  Lambert  fut  trans|K)rté  à  Liège  et 
inhumé  dans  l'église  que  saint  Hubert  avait 
consacrée  à  la  mémoire  de  son  prédéces- 
seur. 

Cette  pieuse  besogne  accomplie,  saint 
Hubert  reprit  le  cours  de  ^es  prédications. 
Le  légendaire  indique  les  moyens  employés 
par  le  saint  pasteur  pour  faire  pénétrer  les 
lumières  de  la  foi  dans  les  provinces  de  son 
diocèse.  Ces  moyens  furent  avant  tout  la 
douceur  et  la  pèrsusaion  (3S5}.  Il  allait  de 
village  en  village,  enseignant  avec  patience 

des  dieux  en  ont  engendré  d*autres  dans  les  enbrat- 
senients  du  mari  et  de  la  femme,  afin  da  moins  que 
tu  leur  prouves  que  des  dieux  et  des  déesses,  né* 
comme  les  hommes,  sont  plutôt  hommes  que  dieux, 
et  que  n*existaut  pas  au|Miravant,  ils  ont  uonceti  un 
conmiencement.  llne  fois  forcés  d'avooer  que  les 
dieux  ont  eu  un  commencement,  puisquIU  août  «k 
gendres  les  uns  par  les  autres,  demandeHeur  alors  s*Us 
pensent  que  le  monde  ait  en  un  commenceiaent,  o« 
ait  toujours  existé  sans  commencement.  S*il  aen  wm 
commencement,  qui  Fa  créé?  En  quel  lieu,  avant 
rétablissement  de  ce  monde  ,  ils  font  subsister  H 
habiter  les  dieux  qui  naissent.  Et  s'ils  préieDdent 
que  le  monde  a  existé  sans  couimencement ,  de- 
mande-leur qui  commandait  au  monde  avanl  la 
naissance  des  dieux  ;  comment  les  dieux  soumîtrot 
à  leur  domination  ce  monde,  qui  existait  de  louie 
élcrnité  avant  eux  ;  où,  par  qui  et  quand  f«S  en- 
gendré le  premier  dieu  ou  la  première  déesse?  s'tb 
croient  que  les  dieux  et  les  déesses  contiu^ieol  à  eo 
engendrer  d'autres  ?  Sinon ,  quand  et  pourqatii  ib 
ont  cesse  de  s'unir  et  de  concevoir  ?S*Us  engendnfot 
encore,  alors  le  nombre  des  dieux  ost  infini,  et  tes 
uiDrleU  ignorant  quel  est  de  tous  le  plus  polsaaBL 
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à  lies  popoMions  ignorantes,  les  dogmes  de 
la  religion  catholique.  Suivant  le  légendaire, 
le  Saint-Esprit  lui  avait  accordé  le  don  d  une 
éloquence  douce  et  insinuante.  Il  était  rare 
qu*après  une  de  ses  prédications  ceux  de 
s^s  auditeurs  qui  n'avaient  point  encore 
reçu  le  baptême  ne  vinssent  pas  faire  entre 
^5  mains  Tabjuration  de  leurs  erreurs,  tant 
il  saTait  faire  passer  sa  conviction  dans  rème 
de  ceux  qui  Técoutaient,  tant  il  rendait  la 
religion  attrayante  dans  ses  discours  I  Ap- 
prenait-il que  auelques-uns  de  ceux  qu  il 
avait  convertis  étaient  retournés^  par  Teffet 
de  Thabitude,  à  leurs  pratiques  païennes,  il 
les  faisait  venir,  leur  démontrait  iasqu*k 
qne4  point  ils  étaient  coupables,  et  les  ren- 
vovait  après  avoir  reçu  la  promesse  qu'ils 
éviteraient  de  retomber  dans  la  même  faute. 
Grâce  à  son  zèle  intelligent,  Thérésie  di$|ui- 
rut  di^  la  Toxandrie,  du  Brabant  et  d'une 
l>artie  des  Ardennes  ;  par  son  influence,  les 
temples  des  idoles  furent  abattus  pour  foire 
place  à  des  églises  chrétiennes. 

Nos  historiens  ne  sont  pas  unanimes  sur 
)a  part  gue  pit  saint  Hubert  à  la  fondation 
de  la  ville  oe  Liège. 

Le  P.  Mg}i.  Bucherius  qui  annota  This- 
toine  des  évèques  de  ce  diocèse ,  com- 
mencée par  Harigène  et  continuée  i>ar  An* 
seirae»  dit,  en  parlant  de  saint  Hubert, 
qu'il  transporta  le  siège  épiscopal  de  Maes- 
tricht  à  Uége,  où  il  fonda  uoe  église  sous 
l'invocation  de  saint  Pierre;  quil  donna 
des  lois  régulières  aux  citovens  de  cette 
ville;  qu'il  adoucit  leurs  mœurs  et  qu'il 
établit  des  poids  et  mesures  pour  les  objets 
de  consommation  (356).  On  peut  citer  aussi 
l'opinion  de  Ransin,  à  qui  i  on  doit  d'inté* 
ressanles  recherches  sur  les  antiquités  de 
Téglise  de  Liège.  Suivant  cet  écrivain, 'il 
n'y  a  nulle  ap|iarence  que  Liège  ait  existé 
comme  ville,  antérieurement  a  saint  Hu- 
bert, puisque  Usuordus,  écrivain  contem- 
porain de  Cbarlemagne,  qui  composa  un 
martyrologe  par  ordre  de  ce  prince,  dit 
qae  saint  Lambert  reçut  la  couronne  du 
luartyreau  village  de  Liège,  apud  villam  Le- 
giam  (%7).  Ransin  aioute  que  saint  Hubert 
donnai  la  ville  quil  avait  fondée  une  lé- 
gislation et  des  juges,  qu'il  tit  graver  un 
sceau  sur  lequel  se  voyait  la  tète  de  saint 
Ljimbert,  entourée  de  cette  légende  :  Sancla 
Ltgia,  Eecltêim  Homanœ  /f/ta,  et  qu'il  nomma 
un  magistrat  suprême  chargé  de  gouverner 

t  Pensent  «ils  aussi  qu*il  Taîlie  honorer  leurs 
dieux  pour  le  bonheur  présent  et  temporel,  ou  pour 
le  tioiiliettr  futur  et  éternel?  S*ils  répondent  que 
c'est  pour  le  bien  temporel,  qa*ils  disent  en  quoi 
les  païens  sont  plus  heureux  que  les  chrétiens. 

<  Toutes  ces  choses  et  heaucoi||i  d*9Utres,  tu  dois 
les  leur  faire  objecter ,  non  en  les  insultant,  mais 
l*aisii>lemeat  et  avec  une  grande  modération, 
et,  par  intervalles,  comparer  leurs  supersiilions  à 
f»os  dogmes  ciirëtteiis,  et  pour  ainsi  dire  les  pren- 
dre en  flanc,  afin  que  les  païens  •  plus  honteux 
(|uîmt^s,  rougissent  de  leties  absurdités.  Il  faut 
aussi  leur  objecter,  si  leurs  dieux  sont  tuut-puis- 
sauts  et  non-seulement  récomiiensent  leurs  adora- 
l«»rs,  mais  punissent  leurs  contempteurs,  poun|uoi 
alur»  ils  épargnenl  l(f^  chrétiens  qui  leur  arrachent 


la  ville.  La  première  personne  Investie  de 
ces  fonctions  aurait  été  le  frère  de  saint 
Lamtiert.  Le  P.  Livin  Van  Brecht  «  gar- 
dien du  couvent  de  Récollets  de  Malines, 
qui  publia,  en  1551«  un  recueil  de  poésies 
latines,  contenant  les  Vies  de  saint  SétMis- 
tien,  de  saint  Zacharie,  de  saint  Lambert, 
etc.»  se  rend  l'organe  d'une  opinion  géné- 
ralement étalrlie,  lorsqu'il  dit,  en  parlant 
^des  embellissements  dont  saint  Hubert  dota 
là  ville  de  Liège  : 

...»  vicoqueex  paupere  claram, 
RodJidit,  instituons  niensuras,  pondéra,  loges. 

Le  P.  Foullon  ne  pense  pas  que  saint 
Hubert  ait  donné  à  Liège  toutes  ces  insti- 
tutions, bien  quil  ne  nie  pas  qu'il  ait  eu 
une  grande  |>art  à  la  fondation  de  cette  ville 
(33S).  Avant  cet  évèque,  Liège  n*élair,  dit-il» 
qu  un  petit  bourg  sans  importance.  Sa  po- 
pulation s'accrut  du  nombre  de  ceux  qu'y 
attira»le  bruit  des  miracles  opérés  par  saint 
Lambert,  et  devint  plus  considérable  lors- 
que le  cor|is  de  ce  saint  y  fut  transporté. 
Kntin,  elle  prit  la  forme  (Tune  ville,  après 
que  saint  Uuliert  y  eut  jelé  les  fondements 
(Je  plusieurs  éulises,  et  y  eut  établi  une  ad- 
ministration régulière. 

Le  légendaire  interrompt  la  relation  de 
la  vie  de 'saint  Hubert,  |K>ur  décrire  les 
miracles  accomplis  du  vivant  du  pieux 
évéque  et  par  son  intercession.  Ce  sont 
d*abord  les  meurtriers  de  saint  Lambert 
qui  étaient  atteints,  depuis  leur  crime* 
d'une  espèce  de  folie  furieuse,  et  auxquels 
saint  Hubert,  pour  montrer  jusqu'où  peut 
s'étendre  la  miséricorde  divine,  rend  fu- 
sasse de  leurs  sens,  en  leur  im[)osant  l'o- 
bligation d'une  longue  et  dure  pénitence. 
C'est  une  femme  qui  avait  vu  ses  mains  se 
dessécher  subitement  pour  avoir  enfourné 
du  |iain  un  dimanche,  aux  mépris  des  com- 
mandements de  l'Eglise,  et  qu'il  guérit  en 
faveur  de  son  repentir.  Chaque  jour  des 
bateaux  descendaient  le  cours  de  la  Meuse, 
chargés  de  matériaux  nécessaires  à  la  con* 
struction  des  èditlces  qui  s'élevaient  dans 
la  nouvelle  ville.  11  y  eut  un  abaissement 
subit  des  eau^  de  cette  rivière,  et  les  tra- 
vaux se  trouvèrent  forcément  interrompus. 
Saint  Hubert,  à  qui  ses  gens  étaient  al!és 
(aire  part  de  ce  contre-temps,  recourut 
pour  vaincre  Tobstacle,  et  surtout  pour 
atfcrmir  la  foi  de  ceux  qui  doutaient,  à  la 

Êresque  tout  l'univers  et  renversent  leurs  idoles  T 
>t  p<Hirquoi  les  cbréliens,  qui  p<»ssèilent  des  pro- 
vinces fertiles,  abondantes  en  vin,  en  huile  et  autres 
richesses,  u*opt  laissé  aux  païens  et  à  leurs  dieux 
que  des  terres  attristées  par  le  froid,  dans  lesquelles. 
ûéik  chasses  du  reste  de  Tunivers,  ils  s'iiua» 
ginent  rausseineiil  régner  encore,  i  —  Comment  une 
religion  pnëchin:  par  des  iniaisires  qui  s'exprimaient 
ainsi  n*aiirait-eUe  pas  vu  se  multiplier  ses  prosélytes? 
(350)  CHAreAUviLi,B,  loc.  cit.,  l,  I,  P.  137. 
(3o7)  Hansin,  LeodiuM  icçUita  ernihêdrëliêt  €îc,^ 
Hb.  I,  cap.  3.  Lêodmm  non  /utf  antê  dki  Uukerit 
UmpoTQ, 

(358)  Foullon,  Ehtoria  Leodienêis  per  Mi$eop^ 
rum  et  ffrincipuin  urkm  digeêta,  t.  I,  p.  i9013tf 
Lfodwm  urbi  et  iede»  epiêcopalit. 
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gpAce  divine.  A  peine  s'étail-il  mis  en  priè- 
res, à  ce  que  rapporte  le  léf^ondaire,  que  le 
eiel,  entièrement  pur  jusqu'alors,  se  cou- 
vrit de  nuages,  et  qu'une  pluie  abondante 
vint  remplir  le  lit  de  la  rivière. 

Notre  auteur  est  satirique  au  besoin.  Ra- 
contant comment  saint  Hubert  «  s'en  aloit 
par  les  villes  et  les  cbaleaulidu  pays  » 
peur  y  enseigner  les  vraies  doctrines  du 
christianisme,  il  cite  encore  un  miracle  ac- 
compli par  l'intercession  du  pieux  évêque. 
Saint  Hubert  était  au  milieu  d'un  sermon 
dans  lequel  il  annonçait  aux  fidèles  que 
ceux  qui  se  sanctifieraient  rar  leurs  œuvres 
pouvaient  compter  sur  l'héritage  du  ciel, 
quand  le  malin  esprit,  craignant  KetTet  de 
la  prédication  du  saint  homme,  résolut 
d'apporter  le  trouble  dans  son  auditoire,  et 
entra  <^  au  vaisseau  qui,  dès  la  création  du 
monde,  luy  fut  le  plus  convenable,  c'est 
assavoir  au  corps  d'une  femme.  »  La  pos- 
sédée troublant  par  ses  cris  la  pieuse  céré- 
monie, saint  Hubert  la  fit  venir  et  la  frappa 
sur  la  joue  en  lui  imposant  silence.  La 
malheureuse  tomba  à  terre;  on.  la  crut 
morte  ;  mais  au  même  instant  on  vit  <r  la 
fdrcennerie  »  s'ét'happer  de  sa  bouche,  et 
elle  fut  délivrée. 

Le  Biographe  de  saint  Hubert  prouve,  par 
des  exemples  tirés  de  l'histoire  des  mira- 
cles de  50n  patron,  que  celui-ci  était  le 
premier  h  pratiquer  les  vertus  qu'il  ensei- 
gnait, et  que  rien  n'était  capable  d'altérer 
la  sérénité  de  son  âme.  Dans  une  des  tour- 
nées apostoliques  qu'il  faisait,  accompagné 
de  quelques  membres  de  son  clergé,  il  s  ar- 
rêta dans  une  petite  ville  située  a  une 
journée  de  marche  de  Maestticht.  Ses  com- 
f)agnons  étaient  accablés  de  fatigue  ;  il  vou- 
lut qu'iU  se  reposassent  pendant  qu*il 
veillerait,  bien  qu'il  éprouvât  lui-même 
une  forte  lassitude.  Il  était  en  oraison,  lors- 
qu'on vint  lui  annoncer  que  la  maison  où 
il  se  trouvait  était  en  feu.  Les  ])rêtres  qui 
raccomj»agnaient,  arrachés  à  leur  sommeil, 
s'enfuirent  à  la  hâte;  mais  lui,  sans  s'é- 
mouvoir, sans  se  troubler,  se  mit  à  genoux, 
pria  Dieu  de  le  secourir  dans  ce  danger,  et 
l'incendie  s'arrêta  aussitôt.  Une  autre  fois, 
saint  Hubert  était  dans  une  prairie,  occupé 
à  faire  préparer  «  certain  engin  à  prendre 
poisson;  »  il  appuva,  par  mégarde,  lajnain 
sur  une  pièce  de  bois  que  des  charpentiers 
équarrissaient;  l'un  d'eux,  qui  avait  déjà 
sa  cognée  levée,  ne  put  retenir  le  coup 
qu'il  s'apprêtait  à  porter  :  le  fer  atteignit 
la  main  de  i'evêque  et  lui  coupa  un  doigt. 
Saint  Hubert  ne  proféra  pas  une  plainte, 
n'adressa  pas  un  reproche  à  l'ouvrier  qui 
l'avait  blessé;  on  le  vit  reprendre  le  cne- 

(359)  Los  visions  sont  un  des  éléments  ordinaires 
di:  là  liuératiu'e  légendaire.  Elles  surviennent,  soit 
ocndanl  le  sommait,  soit  dans  un  moment  d'extase. 
Quelquelois  elles  n*onl  de  rapport  qu'aux  évëue- 
inenls  particuliers  <(e  la  vie  du  patient  ;  plus  sou- 
vent elles  contiennent  une  censure  des  mœurs  des 
ilifierentcs  classes  de  la  société.  Une  des  premières 
le^jonues  oh  se  uianifeste  cetie  tendance  politique 
ei»t  celle  de  saint  Furev.   Le  saint  a  une  vision  : 


min  de  son  logis,  sans  qu'aucun  signe  de 
souffrance  parût  sur  son  visage. 

Le  légendaire  rentre  dans  la  forme  ha- 
bituelle des  Vies  de  saints,  lorsqu'il  con- 
sacre un  chapitre  au  récit  de  la  vision  par 
laquelle  saint  Hubert  aurait  été  averti  de 
sa  fin  prochaine  (S59).  Un  ange  lui  serait 
apparu,  la  nuit,  dans  son  sommeil,  et  lui 
aurait  annoncé  qu'il  mourrait  après  une 
année  révolue.  Saint  Hubert,  convainca 
qu'il  touchait  en  effet  au  terme  de  sa  car- 
rière, alla  s'agenouiller  sur  le  tombeau  de 
saint  Lambert,  dans  l'espoir  d'y  recueillir 
de  pieuses  inspirations.  11  se  rendit  ensuite 
à  la  chapelle  qu'il  avait  placée  sous  l'invo- 
cation de  saint  Pierre,  se  mit  en  priôres 
devant  l'autel  consacré  à  saint  Aubin,  puis, 
ses  oraisons  terminées,  il  s'occupa  de  choi- 
sir le  lieu  de  sa  sépulture,  qu'il  tixa  dans 
cette  même  chapelle,  en  priant  ceux  qui 
l'entouraient  de  prendre  acte  de  son  désir 
d'être  inhumé  dans  cet  endroit. 

Une  nouvelle  église  venait  d'être  con- 
struite dans  le  Bratvint.  Ceux  qui  l'avaient 
édifiée  vinrent  trouver  saint  Hubert  pour 
le  prier  de  la  consacrer.  Le  vénérable  évô- 
c{\\e  toujours  prêt,  lorsqu'il  s'agissait  des 
intérêts  de  la  religion,  accueillit  leur  de- 
mande et  se  mit  en  route,  accompagné  de 
ses  disciples. 

Les  cérémonies  de  la  consécration  de 
l'église  terminées, saint  Hubert re|)artit  pour 
Liéô^e.  Pris  d'un  accès  de  fièvre,  il  fut  obligé 
de  s'arrêter  dans  un  village,  à  peu  de  dis- 
tance de  Louvain,  et  de  prendre  le  parti  d'y 
passer  la  nuit.  A  peine  était-il  couché  qu'iî 
se  fit  un  grand  bruit  dans  la  rue.  Une  dispute 
s'était  élevée  entre  les  habitants  du  lieu,  et 
déjà  l'on  en  venait  aux  mains.  Saint  Hnbert, 
malgré  son  état  de  soutfrance,  sortit,  et,  par 
des  paroles  conciliantes,  mit  la  paix  entre 
les  adversaires.  Son  état  empiraut,  il  se  lit 
transporter  le  lendemain  dans  une  maison 
qu'il  avait  à  Fure  (ïervueren).  Les  formes 
traditionnelles  de  la  légende  se  retrouvent 
encore  ici.  Saint  Hubert,  au  plus  fort  de  son 
mal,  est  tenté  par  le  diable,  auquel  ce  serait 
une  grande  gloire  d'enleverà  Dieu  uo  pareil 
serviteur.  Le  saint,  pendant  que  l'esprit 
malin  essaye  sur  lui  son  pouvoir  infernal, 
chante  un  psaume  pour  se  fortifier  dans  le 
sentiment  de  sa  foi.  I)  fait  venir  ses  disciples 
et  leur  dit  ce  qui  s'était  passé.  L'un  d'eui 
prend  la  parole  et  lui  fait  observer  qu'il  d  a 
rien  à  craindre  de  Satan,  puisqu'il  uest  pa« 
possible  qu'ayant  eu  le  pouvoir  de  délivrer 
idusieurs  possédés,  lui-même  ne  soit  pas  i 
rabri  de  ses  poursuites.  Cependant  saint 
Hubert  prie  ceux  qui  l'entourent  de  prendre 
de  Teau  bénite  et  d'en  asperger  la  chambre, 

deux  prêtres  viennent  lui  annoncer  que  les  pêcbrs 
des  princes,  des  (docteurs  et  des  moines,  atitnront 
bientôt  de  grands  maui  sur  la  terre.  J  MABtttiw, 
Act.  Sanct,  Ord.  Ben,  s£C.  xi,  p.  SU7.  )  Dans  h 
vision  du  moine  Wettin  ,  l*empcreur  Cbari^nugoc 
est  lui-même  blâme  pour  de  certaines  habiladf  >  <te 
sa  vie  privée  (  Mab.,  ibid.,  t.  IV,  part,  t,  p.  S7i  )  ; 
on  pouiTait  nndtiplier  les  exemples.  La  visiaa  Jr 
saint  Hubert  appartient  à  la  première  ealécorie. 
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aCa  de  mieux  conjurer  le  malin  esprit.  La 
vie  se  relirail  progressivement  de  ce  corps 
qui  devait  retourner  à  la  terre  dont  il  était 
sorti»  et  bientôt  l'âme  immortelle  allait 
nrendre  son  vol  vers  les  cieui.  Quand  vint 
le  point  du  jour,  le  patient  s'adressa  de  nou- 
veau à  ses  disciples,  ainsi  qu*à  son  fils  Flo- 
ribert  (360)  qui  se  tenait  au  chevet  du  lit» 
leur  recommanda  de  prier  pour  que  Jésus- 
Christ  lui  vint  en  aide,  éleva  les  mains  et 
rendit  le  dernier  soupir.  Trépas  touchant  et 
modeste,  digne  d'une  vie  remplie  dès  long- 
temps par  la  pratique  des  vertus  chrétiennes. 
Toute  la  partie  du  récit  où  sont  décrites  les 
circonstances  de  cet  événement  a  une  sim- 
plicité qui  sied  parfaitement  au  sujet. 

Les  traditions  varient,  on  doit  le  dire,  sur 
le  lieu  de  la  mort  de  saint  Hubert.  Quelques- 
uns  prétendent  qi)e  cet  événement  arriva  à 
Fure  ou  plutôt  à  freux,  village  de  la  dépen* 
dance  du  monastère  d'Andaine;  d'autres  le 
placent  à  Andaine  môme;  mais  le  plus  grand 
nombre  pense  que  ce  fut  à  Furen,  Vuren  ou 
Tervueren.saintHuberts'étanttrouvéprèsde 
cet  endroit  lorsqu'il  vint  consacrer  une  église 
dans  le  pays  de  Brabant.  Ce  qui  tend  à  con* 
firmer  cette  opinion,  c'est  que  la  chapelle 
d'Héverlé,  |!rôs  de  Louvain,  placée  sous 
l'invocation  de  saint  Lambert,  passait  pour 
avoir  été  consacrée  par  saint  Hubert.  En 
voyant  que  ce  dernier  se  fit  transporter  dans 
sa  maison  de  Furen  ou  Tervueren,  on  est 
tenté  de  se  demander  comment  un  évoque  de 
Liège  avait  des  propriétés  en  cet  endroit; 
mais,  si  oo  se  rappelle  qu'il  a  été  dit  que 
Mint  Hubert  avait  é^)Ousé  laGlIe  d'un  comte 
de  Louvain»  on  ne  trouvera  pas  surprenant 
qu'il  ait  pu  lecevoir  de  son  beau-nèrc,  [lour 
la  dot  de  sa  femme,  des  biens  situes  à  peu  de 
distance  de  Louvain  (361). 

Les  disciples  de  saint  Hubert,  après  avoir 
accompli  les  premières  cérémonies  re- 
ligieuses, lavèrent  le  corps  de  leur  patron, 
le  mirent  dans  une  châsse,  et  chargés  de  ce 

trécieux  fiirdeau»  prirent  la  rouie  de  Liège, 
es  populations  se  pressèrent  sur  le  passage 
du  pieux  cortège,  et  rendirent  à  la  mémoire 
du  saint  évêque  un  éclatant  hommage.  A 
larrivée  devant  Liège,  les  marques  de  regret 
et  de  vénération  redoublèrent.  Le  peuple 

(S60)  Florîl)ert  fut  appelé  à  succéder  I  saint 
Hubert  par  les  suffirages  réunis  du  clergé  et  du 
fieopte.  Ce  fait ,  qui  est  éubli  par  tous  tes  bisle- 
rieof ,  est  ua  témoigBage  en  faveur  de  ce  que  neus 
diskm  plus  haiu  de  réiection  de  saint  Hul>ert. 
Floriben  |;ouverpa  TEglise  de  Li^e  avec  sagesse 
darant  dîx-buit  années  et  dut  à  ses  vertus  aètre 
caDonisé  après  sa  mort  arrivée  en  746. 

(361)  f  En  12i7,  le  duc  de  Brabant ,  Henri  I*', 
donna  k  Tabbaye  du  Pitre  deux  chapelles  de  Tcr- 
wuerea,  t*une  au-dessous  de  la  cour  où  l*on  lient 
que  saini  Uniiert  eal  mort,  et  Tautre  au  haut  de 
Terwuerfn,  ilédiée  à  saint  Jean  révangélisle.  > 

<  Il  y  a  dans  cette  église  paroissiale  (  do  Ter- 
«neieii  )  quelques  reliques ,  entre  autres  un  mor- 
ceau d*iin  ns  de  saint  Huiiert,  évdque  de  Liège,  qui 
eauttdOD  du  révérend  Père  Charles  d'Arenberg, 
lapucin,  approuvé  par  Jacques  Boonen,  arclievéque 
de  ll;iiines  ;  il  y  a  aussi  un  cornet  d'ivoire  couvert 
de  laines  d*ari;eat  du  poids  de  faitit  livres,  dont  ce 
sainl  se  servait  à  la  chasse  avant  d'cmbrabk^r  Télat 


sortit  de  la  ville  et  s'avança  précédé  des 
membres  du  clergé  revêtus  de  leurs  plus 
riches  habits  sacerdotaux.  Des  bannières  et 
des  reliques  de  saints  étaient  portées  en 
avant;  il  v  avait  profusion  de  torches  et  do 
cierges  ;  des  nuages  d'encens  montaient  vers 
le  ciel.  Le  cierge  chantait  les  hymnes  fu- 
nèbres, et  le  peuple  mêlait  sa  voix  k  celle 
des  prêtres  ;  puis»  guand  on  approcha  de  la 
cbflsse  qui  contenait  les  restes  de  saint  Hu- 
bert, les  chants  cessèrent  tout  è  coup,  et  Ton 
n  entendit  plus  que  des  sanslots.  Saint  Hu- 
l>ert  devait  en  eflei  laisser  a  Liège  de  pro- 
fonds et  sincères  regrets.  Il  avait  tiré  cette 
ville  du  néant  et  Tavait  pour  ainsi  dire  for- 
mée de  ses  mains.  Liège  perdait  en  lui  son 
fondateur  et  Tauteur  de  sa  prospérité  crois- 
sante; le  clergé  perdait  son  plus  ferme  ap- 
pui; le  peuple  perdait  un  bienfaiteur  et  un 
[)ère.  Quoi  de  plus  légitime  que  celte  dou* 
eur,  quoi  de  plus  naturel  que  ces  larmes*  à 
une  époque  où  tous  les  sentiments,  les 
bons  comme  les  mauvais,  avaient  une  ex- 
pression spontanée,  vive  et  énergique! 

Le  corps  de  saint  Huliert  fut  déposé,  ainsi 
qu*il  lavait  ordonné  lui-même,  dans  la 
)»artie  souterraine  de  Téglise  Saint-Pierre, 
devant  Tautel  de  Saint -Aubin.  Avant  d^ 
Tinbumcr,  ses  disciples  te  revêtirent  de  ses 
habits  |K}ntificaux  et  le  placèreiU  dans  une 
chapelle  ardente,  où  les  fidèles  purent  en- 
core venir  lui  nayer  le  tribut  d'une  lervcnto 
prière.  Cepenclant  le  moment  d'une  sépara- 
tion définitive  et  solennelle  devait  arriver. 
Lesdisciples^qui  avaient  accompli  jusqu'au 
bout  avec  un  saint  zèle  leur  pénible  mission, 
descendirent  le  corps  tians  le  caveau  qui  lui 
était  dûstiné,etsur  la  pierre  oui  le  recouvrit 
on  traça  cette  inscription  :  hic  jacet  Uuber- 
tu$  prœsul  Domini  tumulaius. 

Le  légendaire  donne  ici  la  description  de 
Tun  des  miracles  qui  se  reproduisent  dans 
la  plupart  des  Vies  de  saints.  11  prétend 
qu'une  baguette  dont  on  s'était  servi  pour 

B rendre   la  mesure  du  tombeau  de  saint 
ubert  s'allongea  subitement.  S*ii  faut  Ten 
croire,  cette  baguette  miraculeuse  aurait  été 
longtemps  conservée   dans    le    trésor  de 
l'église  Saint-Pierre  (362). 
On  n  est  pas  eJtacjlement  fixé  sur  la  date 

ecclésiastique.  Il  y  a  dans  cet  endroit  une  grande 
dévotion  à  ce  saint ,  et  plusieurs  sont  souvent 
guéris,  par  son  intercession  envers  Dieu,  de  la  rage 
et  autres  niaui.  »  (  ($ratid  Théâtre  tocré  de  Bra^ 
boni.) 

C^i)  Quelques-uns  de  ces  miracles  sont  rappor- 
tés de  manière  à  offrir  des  images  1res -poétiques. 
Dans  la  légende  de  saint  Christophe,  par  exempif, 
ce  saint,  après  avoir  passé  TEntant  Jésus  sur  ses 
épaules  et  suivant  son  conseil,  planta  dans  le  sol 
son  bâton  qui  reverdit  et  devint  arbre.  Saint  Gré- 
goire Thaumaturge  planta  le  b(^.lon  avec  lequel  il 
avait  arrêté  les  eaux  du  Lyrus.  Ce  liàtun  devint  nu 
arbre  de  haute  taille  et  servît  de  digue  an  fleuve. 
Au  moment  où  saint  fioniface  albil  consacrer  l*é- 
«Use  de  Groswa^gues,  il  planta  à  la  porte  du  temple 
fe  t^lon  qu*il  tenait  à  la  main.  Quand  la  pieuse 
cérémonie  Eut  achevée,  le  bâton  avait  pousse  des 
bourgeons  vigoureux.  Des  exemples  semblables  so 
reproduisent  dans  une  foule  de  feégendcs  d*autres  ; 
saints. 
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de  la  mort  de  saint  Hubert;  Topinion  qui 
nous  |)aralt  la  mieux  fondée»  place  cet  évé- 
nement au  5  novembre  de  Tannée  728  (363). 
Ayant  succédé  à  saint-Lambert  en  707,  saint 
Hubert  avait  donc  occupé  vingt  et  un  ans  le 
siège  épiscopal. 

On  a  vu  aue  les  restes  du  pieux  évéque 
avaient  été  déposés,  conformément  à  sa  vo- 
lonté, dans  une  chapelle  souterraine  de 
réglise  Saiot-Fierre.  Il  parait  que  Templa^ 
cernent  de  ce  tombeau  fut  regardé  comme 
peu  digne  des  mérites  du  saint,  et  qu'on  crut 
devoir  le  rendre  plus  accessible  à  la  véné- 
ration des  fidèles,car  après  quelques  années 
révolues,  on  transporta  le  cercueil  dans  la 
partie  supérieure  de  l'édifice.  Le  légendaire 
rendcomptede  cette  translationà  sa  manière. 
Ce  fut,  comme  toujours,  une  révélation  qui 
fil  concevoir  le  projet,  et  qui  décida  de  sa 
mise  à  exécution.  Plusieurs  personnes  eu- 
rent en  même  temps  une  vision,  de  laquelle 
il  résultait  que  les  restes  de  saint  Hubert  de* 
vaient  être  tirés  du  sépulcre  où  ils  repo-^ 
salent,  pour  être  mis  dans  un  lieu  plus  digne 
de  recevoir  un  pareil  dépôt. 

Carloman,duc  d'Austrasie,  fut  un  de  ceux 
auxquels  il  plut  au  Seigneur  de  manifester 
ainsi  sa  volonté  par  le  moyen  d*un  songe. 
Il  fut  décidé  qu'on  ne  s'en  Vafiporterait  pas 
è  ce  premier  avertissement,  et  qu'on  adres« 
serait  dos  prières  à  Dieu  pour  qu'il  fit 
connaître  d  une  manière  plus  certaine  en- 
core ce  quil  avait  résolu.  A  cette  tin,  un 
jeûne  extraordinaire  et  des  prières  de  trois 
jours  furent  ordonnés.  Le  résultat  de  ces 
épreuves  ayant  confirmé  le  sens  de  la  vision, 
toute  hésitation  cessa  naturellement.  Le  f 
corps  était,  malgré  le  temps  écoulé,  dans  un 
merveilleux  état  de  conservation  et  ré- 
I>andait  une  odeur  aussi  agréable  «  que  si 
.toutes  les  précieuses  épiceries  du  monde 
fussent  dedans!  D  II  n'était  pas  jusqu'aux 
habits  sacerdotaux  dont  le  saint  était  revêtu, 
qui  n'eussent  conservé  toute  leur  fraîcheur. 

Un  messager  alla  sur-le-champ  rapporter 
la  chose  à  Carloman,  qui  se  mit  en  route 
evec  la  reine  sa  femme,  et  un  grand  nombre 
de  chevaliers,  pour  venir  contempler  un 
miracle  si  étrange.  Le  roi  témoigna  haute- 
ment son  admiration ,  lorsqu'il  vit  que 
non-seulement  rien  de  ce  qu'on  lui  avait 
annoncé  n'était  exagéré,  mais  que  le  nar- 
rateur était  même  resté  au-dessous  de  la 
vérité.  Il  se  prosterna  devant  le  tombeau 
du  saint;  puis,  quand  vint  la  cérémonie  de 
la  translation,  il  voulut  aider  à  porter  de  ses 
mains  le  corps  miraculeusement  conservé 
à  la  nouvelle  place  qui  lui  était  destinée.  Ce 
prince,  avant  de  se  retirer,  fit  don  à  l'église 
de  vases  d*or  et  d'argent,  ainsi  que  de  terres 
considérables. 

Le  légendaire  commet  une  erreur  de  chro- 

(363)  Siçebert ,  dans  sa  chronique ,  marque  la 
mort  de  saint  Hubert  à  i*année  730  ;  le  P.  Harlzeiin 
indique  pour  ce  même  fait  raniice  729  ;  les  auteurs 
de  VArl  de  vérifier  le$  date$  disent  que  saint  Hubert 
cessa  de  vivre  le  5  novcnibre  7i8.  Cette  dernière 
date,  mieux  justiflce  que  les  autres,  a  prévalu. 

(364}  Peut-être  n'y  a-t-il ,  quant  à  cette  date , 


nologie,  lorsqu'il  dit  que  la  première  trans- 
lation des*  restes  de  saint  Hubert  eut  lien 
six  ans  après  la  mort  de  cet  évftaue,  ce  uui 
en  fixerait  la  date  à  l'année  lÈk.  Charles 
Martel  vivait  encore  alors;  Carloman  n'au- 
rait donc  pas  joué  un  rôle  dans  cette  affaire. 
En  744,  au  contraire,  Carloman  régnait  sor 
l'Austrasie  comme  duc  de  cette  province,  et 
partageait  avec  son  frère  Pépin  la  puissante 
autorité  des  maires  du  palais  (36i).  Ce  fut 
le  3  novembre  744  (et  non  743,  couime  i*ont 
écrit  plusieurs  historiens),  que  le  corps  de 
saint  Hubert  fut  tiré  de  son  premier  tombeau 
pour  être  transporté  dans  Téglise  supérieure 
de  Saint-Pierre.  Que  Carloman  ait  assisté 
h  cette  translation,  qu'il  ait  aidé  lai-même 
à  porter  les  reliques  du  saint  dans  le  lieu 
ou  elles  devaient  être  ext>osées  à  la  vénéra- 
tion des  fidèles,  ce  sont  là  les  seulsfaits  vé- 
ritablement acquis  à  l'histoire.  Saint  Hubert 
avait  été  Tapôtre  des  Ardennes  ;  son  souvenir 
vivait  encore  dans  cette  province  au  fond  de 
tous  les  cœurs.  Les  moines  d'Andaine  dési- 
raient vivement  que  ses  restes  fussent  trans- 
portés dans  leur  couvent.  Une  députât  ion  fut 
envoyée  vers  Walcand,  évoque  de  Liégc,dans 
le  but  de  solliciter  l'obtention  de  cette  fa- 
veur. Walcand  n'osa  pas  prendre  de  lui- 
même  une  décision  à  cet  égard.  Un  concile 
était  assemblé  à  Aix-la-Chapelle;  il  crut 
devoir  lui  soumettre  la  demande  formulée 
par  Alveus,  abbé  d'Andaine,  au  nom  de  ses 
religieux.  Le  concile  donna  un  avis  favora- 
ble, et  Louis  le  Débonnaire,  qui  assistait  à 
cette  assemblée,  déclara  que  non-seulement 
il  approuvait  cette  translation,  mais  qu'il  en 
serait  volontiers  le  témoin. 

L'exhumation  des  restes  de  saint  Hubert 
ne  se  fit  pas  sans  que  les  Liégeois  s'y  oppo- 
sassent partons  les  moyens  en  leur  pouvoir. 
Los  reliques  étant  alors  Tobjet  d'un  culte  pas- 
sionné, ainsi  que  nous  lavons  dit  plus  haut, 
l'Eglise  de  Liège  ne  se  laissa  \ia%  enlever 
aisément  celles  dont  elle  se  regardait  comme 
propriétaire  légitime.  Cependant  une  me- 
sure  approuvée  par  l'évêque,  par  un  con- 
cile, par  le  roi  de  France,  et  à  laquelle  le 
Pape  avait  en  dernier  lieu  donné  sa  sanc- 
tion, devait  finir  par  être  exécutée.  Le  corps 
de  saint  Hubert  fut  déposé  dans  un  cercueil 
de  marbre  blanc,  et  mis  à  bord  d'un  bateau 
qui  remonta  la  Meuse  jusqu'à  Dinani.  De  là, 
on  le  transporta  à  Andaine,  oiï  il  fut  enfer- 
mé dans  une  châsse  faite  de  métaux  pré- 
cieux, que  le  roi  Louis  avait  voulu  payer  de 
ses  deniers,  donnant  pour  cela,  à  ce  que 
rapporte  la  chronique  manuscrite  de  saint 
Huoert,  quatorze  saphirs  et  trois  mille  bc- 
sants  or. 

La  plupart  des  historiens  placent  k  Tan- 
née 825  cette  seconde  translation  du  eorps 
de  saint  Hubert  ;  mais  des  renseignements 

qu*une  méprise  de  copiste,  ciu*on  n^ura  i>as  reclW 
liée  en  imprîmaut  la  légende  aHubert  lePievost.  A« 
lieu  du  sizième  an,  c'était  sans  doute ,  le  ê^iièmê 
an  qu'il  fallait  lire.  La  date  serait  exacte  ainsi  ; 
elle  s'accorderait  parfaitement  avec  celle  que  lb«r* 
Dissent  les  renseignements  puisés  aux  meilleures 
sources. 
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dont  rexaciiiudd  semble  démontrée,  nous 
fuDt  considérer  la  date  de  817  comme  la 
féritable.  Il  se  tint  dans  chacune  de  ces  deux 
années  un  concile  à  Aix-la-Chapelle.  Dans 
le  premiert  Louis  le  Débonnaire  conQrma 
les  constitutions  de  la  Règle  de  saint  Be- 
noit; dans  le  second,  qui  fut  une  suite  de 
relui  tenu  à  Paris  peu  de  temps  auparavant, 
la  (iiscttSsioD  sur  cette  question  :  S  il  fallait, 
oui  ou  non,  adorer  les  images,  continua 
derant  le  même  souverain.  Ce  fut  dcrant  le 
premier  de  ces  deux  conciles  que  la  de- 
mande des  religieux  de  l'abbaye  d*Andaine 
fut  exposée  aux  éféques  assemblés.  Les  an- 
ciens monuments  historiques,  qui  fixent 
d'une  manière  positive  la  translation  du 
corps  de  saint  Hubert  à  la  90*  année  après 
la  mort  de  ce  saint,  prouveraienttsufiisam- 
ment  que  la  cérémonie  eut  lieu  en  817,  et  non 
en  625.  A  dater  de  ce  moment,  Tabbaye  d*An- 
daine  prit  le  nom  d*abbaye  de  Saint-Hubert. 

Un  anonyme  avait  écrit,  dans  les  der- 
nières années  du  Xi*  siècle,  une  relation  des 
miracles  opérés  par  la  vertu  des  reliques  de 
saint  Hubert.  1^  période  qull  embrasse 
s'étend  de  Tannée  82S  jusqu'àla  mort  du  vé- 
nérable abl>é  Thierri  1.  Il  nomme  les  ))er- 
sounes  sur  lesquelles  les  miracles  s'étaient 
accomplis,  et  désigne  les  lieux  qu'elles  ha- 
bitaient. «  Du  reste,  ajoutent  les  auteurs  de 
VHUiairê  Hiiéraire  de  la  France  après  avoir 
cité  l'écrivain  anonyme,  qui  fut  très-vrai- 
semblablement moine  de  Saint-Hubert,  son 
oovrage  n'est  guère  intéressant  que  pour 
attester  le  pouvoir  que  le  saint  continuait 
d*avoir  auprès  de  Dieu,  en  faveur  de  ceux 
(jui  avaient  recours  h  son  intercession.  Ce 
«ine  Tauteur  dit  de  la  guérison  de  la  rage 
au  tombeau  du  saint  est  remarquable.  Il 
parait,  par  cet  endroit,  que  la  dévotion  à 
saint  Huliert,  pour  guérir  de  cette  maladie, 
est  fort  ancienne.  Le  détail  qu'il  fait  d'une  de 
ces  guérisons,  fort  extraordinaire,  montre 
les  cérémonies  qu'on  y  observait  alors.  11  y 
parle  aussi  de  la  ftmeuse  chasse  que  la 
noblesse  a  coutume  de  faire  tous  les  ans  à  la 
fite  («u  saint  et  en  rapporte  la  raison;  cou- 
tume, établie  longtemps  avant  notre  écrivain, 
comme  son  expression  en  fait  juger  (364^).  » 
L'anonjrme  parle  d'une  manière  assez  obs- 
cure de  la  neuvaine  qu'on  prescrit  encore  à 
ceux  qui  vont  à  Saint-Hubert  pour  se  faire 
Rttérir  de  la  race  ;  mais  il  indique  clairement 
Fa  coutume  déjA  établie  de  les  tailler  au  front 
et  d'introduire  dans  Tincision  qu'on  leur  a 
Me  une  parcelle  de  l'étole.  La  relation  des 
miracles  ae  saint  Hubert  a  été  publiée  par 
le  P.  Roberti  dans  son  Histoire  de  ce  saint, 
et  Mabillon  l'a  insérée  en  entier  dans  le 
tome  V  de  ses  Acia  $anciorum  ordinie  êaneii 
Benedicii 

Les  pèlerinages  quon  faisait  à  l'abbaye 
de  Saint-Hubert,  dans  le  but  de  prévenir 
les  effets  de  la  rage,  constituaient  une  des 
principales  sources  du  revenu  de  celte  mai- 
son. On  y  accourait  de  partout,  et  l'hospice 
établi  dans  l'intérieur  du  monastère  pour  le 
traitement  des  nombreux  pèlerins  qu'atti- 


rait le  bruit  des  guérisons  opérées  par  Tin- 
tetcession  du  saint,  regorgeait  de  pension- 
naires. Les  auteurs  du    Voyage  huéraire^ 
qui  ne  s'arrêtèrent  dans  Tabbaye  de  Sainl- 
Hubort  que  le  temps  nécessaire  pour  ex&« 
miner  sa  bibliothèque,   furent   témoins,, 
comme  ils  le  rapportent,  durant  le  couri 
séjour  qu'ils  y  firent,  de  l'arrivée  d'une  di- 
zaine de  pèlerins  :  «  Tout  le  monde  sait» 
disent-ils,    que   le  |)lus  puissant  remède^ 
contre  la  rage,  c'est  d'avoir  recours  &  la 
protection  de  saint  Hubert,  fjorsque  nous 
étions  dans  son  monastère,  il  y  arriva  dfx 
personnes   du   diocèse   de  Tongres,   qui 
avaient  été  mordues  par  un  chien  enra^. 
Après  s'être  confessées  et  avoir  commuoiéi 
le  sacristain  leur  fit  une  petite  incision  aa 
front,  inséra  une  très -petite  parcelle  de 
l'étole  de  saint  Hubert  dans  la  plaie,  la  re- 
ferma promptement,  la  banda  avec  un  linge 
et  leur  prescrivit  certaines  lois  è  garder. 
—  Les  religieux  entretiennent  un  hôpital, 
joignant  le  monastère,  pour  recevoir  les 
rauvres  pèlerins  oui  arrivent  tous  les  jours 
a   Saint-HUbert.  Ils  entretiennent   encore 
quatre  prêtres  séculiers  pour  recevoir  leurs 
confessions.  Car,  encore  bien  qu'ila  aient 
parmi  eux  plusieurs  religieux  très-<'apables, 
ils  se  sont  interdit  volontairement  le  soi» 
d*entendre  les  confessions  des  externes . 
pour  accomplir  leurs  fonctions  du  cloltreavti: 
|)lus  de  liberté  et  moins  de  distraction.  » 
Les  frères  quêteurs  de  la  confrérie  do 
Saint-Hubert  aistribuaient  un  placard  dont 
voici  le  titre   :   c  Sommaire  des  miracles 
continuels  qui  se  font  en  l'église  et  monas- 
tère de  Saint-Hubert,  en  Ardennes,  do  l'or- 
dre de  Saint-Benoit,  au  diocèse  de  Liège, 
et  des  grâces  et  indulgences  concédées  à 
perpétuité  par  les  Souverains  Pontifes  de 
Rome  à  la  confrérie  dudit  glorieux  saint 
Hubert.  »  Tel  était  le  début  de  cette  pièce 
fort  curieuse  :  «  Les  (lossédés  et  obsédés 
sont  délivrés;  les  dévovés  d'esprit  recou- 
vrent leur  parfaite  santé;  les  mordus,  na- 
vrés ou  endommagés  de  quelaues   bêtes 
enragées,  sont,  rar  la  vertu  de  la  sainte  et 
miraculeuse  étoie  que  l'ange  ap|)orta  du 
ciel  à  saint  Hubert,  de  la  part  de  la  glorieuse 
mère  de  Dieu,  préservés  du  funeste  acci- 
dent de  la  rage.  Laquelle  sainte  étole  de- 
puis huit  cents  ans  en  çk  et  davantage  Von 
ne  cesse  d'y  couper  pour  le  secours  et  re- 
mède des  alQigés,  persévère  néanmoins  en 
son  être,  sans  se  consommer  ni  défaillir. 
£t  quiconque  en  est  muni  est  affranchi  de 
tout  péril  de  rage,  pourvu  qu'il  observe  les 
règles  de  la  neuvaine  prescrite,  parce  que 
Texpérience    presque  journalière   fait  foi 
indubitable  que  ceux  qui  ne  les  ont  obser- 
vées, ont  élé  saisis  de  rage  et  sont  morts 
misérablement;  et,  au  contraire,  ceux  qui 
s'en  sont  dévotement  acquittés,  ont  été  dé- 
livrés de  tout  danger  et  péril.  C'est  chose 
grande,  certainement  et  digne  de  très-grande 
aduiiratioii,  que  cette  céleste  étole  chasse 
et  terrasse  ainsi  la   rage;  mais  beaucoup 
I)lu6  encore  qu'une  si  (letite  paruelle  de  la- 


(364*1  UUloire  litléra'tre  de  la  France,  t.  VU,  p.  350 
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dite  sainte  étole  entée  au  front  de  quelque 
personne  lui  donne  ce  privilège  et  préro- 
gative qu'elle  suspend  et  empêche  les  effets 
et  malignité  de  la  rage  en  un  autre,  qui, 
ayant  été  offensé  par  quelque  bête  enragée, 
ne  peut  ou  pour  la  longueur  et  difliculté 
du  chemin,  ou  pour  quelque  maladie,  ou 
pour  inQi*mité  de  son  âge,  ou  pour  autre 
cmpéchenaent  légitime,  faire  le  voyage  au* 
dit  Saint-îtubert,  sitôt  (jue  la  grandeur  du 
péril  éminenl  le  requiert,  pour  là  y  rece- 
voir le  remède  convenable  et  accoutumé. 
Et  ce  en  donnant  à  la  personne  ainsi  offen- 
sée, ierme  ou  répit  de  quarante  jours  à  la 
fois  lant  seulement;  lequel  terme  ou  répit 
se  peut  donner  une,  deux  et  plusieurs  fois, 
rôëme  se  prolonger  plusieurs  années ,  si 
ainsi  la  nécessité  te  requiert;  pendant 
toutes  lesquelles  quarantaines  la  rage  (quoi- 
que autrérbent  très-certaine  et  inévitable) 
ne  peut  opérer  ses  effets,  pourvu  toutefois 
que  le  susdit  terme  ou  réf)it  se  demande 
avanl  la  fin  de  chaque  quarantaine.  » 

L'introduction  d  un  morceau  de  Tétole 
dàn§  là  plaie  qu  on  lui  faisait  au  front  ne 
suftisait  donc  pas  pour  assurer  la  guérison 
du  patient.  Il  fallait  encore  qu'il  observât 
religieusement  une  neuvaine  dont  les  dis- 
positions suivent  : 

La  personne  à  qui  on  a  inséré  dans  le 
front  une  parcelle  de  la  sainte  étole  doit 
observer  les  articles  suivants  : 

I.^Elle  doit  se  confesser  et  communier 
he.u'f  jours  de  suite, 

II.  Elle  doit  coucher  seule  en  draps  blancs 
et  nets,  ou  bien  toute  vêtue. 

III.  Elle  doit  boire  dans  un  verre  ou 
autre  vaisseau  particulier,  et  ne  doit  point 
baisser  la  tête  pour  boire  aui  fontaines  ou 
rivières. 

IV.  telle  peut  boire  du  vin  rouge,  clairet 
et  blanc,  mêlé  avec  de  Teau,  ou  boire  de 
l'eau  pure.  , 

V.  Elle  peut  manger  du  pain  blanc  ou 
autre;  de  la  cbaird'un  porc  mâle  d'un  an 
ou  plus;  des  chapons  ou  poules  aussi  d'un 
aii  ou  plus  ;  des  poissons  portant  écailles, 
comme  harengs-saurets,  carpes,  etc.;  des 
œufsduris  cuits;  et  toutes  ces  choses  doi- 
veaf  être  mangées  froides. 

VI.  il  ne  faut  pas  peigner  ses  cheveux 
pendant  quarante  jours. 

VII.  Le  dixième  jour  on  doit  faire  délier 
son  bandeau  par  quelque  prêtre,  le  faire 
brûler  et  eo  mettre  les  cendres  dans  la  pis* 
cine. 

VIII.  Il  f^ut  garder,  tous  les  ans,  la  fête 
de  saint  Hubert,  qui  est  le  3  de  novembre. 

IX.  Et  si  la  |)ersonne  recevait  blessure 
ou  morsure  de  quelques  animaux  enrsgés, 
ou  allât  jusqu'au  sang,  elle  doit  faire  la 
même  abstinence  Tespace  de  trois  jours, 
sans  qu'il  soit  besoin  de  revenir  à  Saint- 
Hubert. 

X.  Elle  pourra  enfin  donner  répit  ou  dé- 
lai de  quarante  jours  à  toutes  personnes 
qui  sont  blessées  ou  mordues  à  sang  ou 
autrement  infectées  par  quelques  animaux 
enragés. 


La  question  de  refficacité  du  pèlerinage 
à  Saint-Hubert  pour  la  guérison  do  la  rage 
a  été  vivement  controversée.  J.-B.  Thiers, 
docteur  en  théologie  et  curé  de  Vibraie, 
blâme  ouvertement  les  pratiques  de  la  neu* 
vaine  dans  un  des  chapitres  de  son  Traité 
des  superstitions  qui  reqardent  tes  sacre- 
ments.  Suivant  lui  «  que  les  r»arents  de  saint 
Hubert  et  ceux  qui  ont  été  opérés  par  le 
moyen   de  l'étole    miraculeuse     puissent 
guérir  ceux  qui  ont  été  mordus  par  des 
chiens  enragés,  on  du  moins  leur  donner, 
comme  on  dit,  répit  ou  relâche,  c'est  sur 
quoi  l'Eglise  ne  s'est  pas  prononcée  dans 
ses  conciles;  »  il  ajoute  :  «  Quand  l'Eglise 
aura  prononcé  sur  ce  fait  et  qu'elle  aura 
approuvé  authentiquemt^nt  ces  personnes-tk 
et  toutes   les  choses  qu'elles  pratiquent, 
pour  procurer  aux  malades  la  guérison  de 
leurs  maux ,  on  pourra ,  sans  crainte  de 
tomber  dans  la  superstition ,  leur  donner 
quelque  confiance  et  ajouter^foi  à  leurs  bé- 
nédictions, à  leurs  oraisons  et  à  tout  ce 
qu'elles  prescrivent.  Mais  tant  qu'elle  ne 
se  déclarera  point  en  leurtaveur,  je  pense 
qu'on  doit  plutôt  avoir  recours  aux  remèdes 
que  l'Eglise  et  la  mé<lecine  nous  présentent 
que  de  se  servir  de  leur  ministère.  «  Le 
curé  de  Vibraie  dit  encore  que,  dans  sa 
pensée,  ce  n'est  pas  un  remède  tfès-sûr, 
pour  guérir  de  la  ra^e,  que  de  se  faire  tail- 
ler de  l'étole ,  quoi  qu'en  dise  le  placard 
des  quêteurs  de   la  confrérie    de   Baint- 
Hubert,  et  gue  la  plupart  des  pratiques 
qu'on  prescrit  à  ceux  qui  ont  recours  à  ce 
traitement   sont  superstitieuses.  Il  assure 
avoir  assisté  à  la  mort  d'un  de  ses  parois- 
siens de  Champrond,  nommé  Damien  Mon* 
tandoiiiy  qui,  ayant  été  mordu  par  un  chien 
enragé,  fut  atteint  d'hydrophobic,  bien  mx'd 
eût  accompli  le  pèlerinage  de  Saint-Hubert 
et  qu'il  etlt  exécuté  scrupuleusement  tous 
les  articles  de  la  neuvaine,  après  avoir  été 
taillé  de  l'étole,  comme  le  prouvait  une  dé- 
claration ainsi  conçue  : 

«  Je  soussigné,  religieux  de  8aint-Hubert, 
certifie  d'avoir  taillez  Damien  Montandoin, 
demeurant  à  Champrond,  évêché  de  Char- 
tres. Fait  à  Saint-Hubert,  ce  10  février  1687. 
«  D.  LucCrahea^  trésorier  de  Saint-Hisben.  » 

Les  docteurs  en  théologie  de  l'uniTersilé 
de  Paris,  appelés  à  se  prononcer  sur  V0\** 
portunité  du  pèlerinage  et  de  la  neuvaine, 
ne  furent  pas  d'un  avis  favorable.  De  Sainte- 
Beuve  donne,  dans  ses  Résolutions  dêcasis 
conscience,  leur  décisiou,  dont  voici  le  texte  : 
c(  Les  docteurs  en  théologie  soussignés 
déclarent  avoir  plusieurs  fois  répondu  :  que 
cette  pratique  est  blâmable  et  superstitieuse, 

3 u  elle  ne  peut  être  tolérée,  mais  qu'elle 
oit  être  retranchée,  laquelle  réponse  a  été 
faite  après  avoir  vu  l'avis  des  docteurs  de  la 
faculté  de  médecine  de  Paris,  Mrmi  lesquels 
étaient  MM.  Breger  etDodard  qui  l'ont  con- 
damnée en  ce  qui  regarde  le  coucher,  la 
nourriture  et  autres  choses  qui  appartien- 
nent à  leur  profession,  comme  les  soussignés 
l'ont  condamnée  en  ce  qui  regarde  les  neuf 
confessions  et  communions  on  neuf  jours 
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coosëeutife,  le  dëliement  du  bandeau  par  un 
mètre»  l'obligation  de  faire  la  fête  de  saint 
Hubert,  le  pouvoir  de  donner  répit  rie  qua« 
rante  jours*  le  tout  étant  superstitieux*  En 
foi  de  cpioi  ils  ont  signé  ce  jourd*hui  10 
juin  1671.  » 

La  neuraine  de  saint  Hubert  eut  encore 
d'autres  adversaires  parmi  lesquels  Germain 
Giliot,  docteur  de  Sorbonne  et  chanoineole 
la  métropole  de  Reims ,  qui  attaqua  cette 
pratioue  comme  vaine  et  superstitieuse  dans 
une  dissertation  en  forme  de  lettre  adressée 
au  docteur  Hennebel  ;  mais  elle  eut  aussi  de 
nombreux  défenseurs.  Les  Bénédictins  dé- 
clarent que  les  personnes  qui  traitent  la 
neavaioe  de  superstition  ont  grandement 
tort,  attendu  que  tous  ceux  qui  Tobservent 
Miïi  guéris,  et  qu'au  contraire  ceux  qui  la 
négligent  périssent  de  la  rage.  Comment 
douter  de  son  efficacité ,  lorsqu'elle  avait 
reçu  la  sanction  d'autorités  ecclésiastiques 
eonsidértfbles,  et  quand  des  docteurs  en 
médecine  avaient  ap|>rouvé  le  régime  pres- 
crit par  des  motifs  puisés  dans  leur  science? 
Ces  motifs^  les  Yoici  :  On  ordonne  aux  pa- 
tients, dirent  les  docteurs,  de  coucher  seuls 
dans  des  draps  blancs  et  nets  (lonr  éviter 
les  accidents,  tant  pour*  eux  que  pour  les 
autres.  On  leur  ordonne  de  boire  dans  un 
Terre  particulier,  fiar  crainte  de  la  contagion, 
et  on  leur  défend  de  se  baisser  pour  boire 
dans  les  fontaines,  pour  éviter  que  dans 
les  mouvements  qu'ils  feraient  h  cette  in- 
tentioD,  la  parcelle  de  l'étole  de  saint 
Hubert  ne  vienne  à  se  détacher  de  leur 
iront.  On  leur  ordonne  de  mettre  de  l'eau 
dans  leur  vin  ou  de  la  boire  pure,  par  mor- 
tification et  pour  ne  pas  leur  échauffer  le 
sang,  ce  qui  serait  contraire  à  la  guérison 
de  la  rage.  Lorsqu'on  leur  permet  seule- 
ment certaina  aliments  et  lorsqu'on  veut 
qu'ils  les  mangent  froids,  c'est  encore  en 
vue  de  la  mortitication.  Pour  la  même  rai* 
son,  on  veut  que  les  animaux  dont  ils  se 
nourrissent  soient  au  moins  âgés  d'un  an, 
la  chair  des  jeunes  animaux  étant  d'un  goût 
plus  délicat.  Enfin,  c'est  encore  par  esimi 
de  pénitence  qu'on  leur  défend  de  se  peigner 
durant  quafante  jours  (365). 

Le  P.  Pierre  Marchant,  RécoUet,  se  pro- 
nonça en  faveur  de  la  neuvaine  (966).  Jacques 
Boudand,  se  fondant  sur  l'ancienneté  de 
cette  dévotion,  pratiquée  depuis  tant  de 
siècles  à  )a  vue  de  l'Eglise,  déclare  qu'on 
doit  se  gardt^r  de  la  ranger  parmi  les  vaines 
obsenrances  (367).  Les  docteurs  de  Lon- 
vain,  Gommar  Huygens,  Henri  de  Charneox, 
Jean  libeil  Hennebel,  le  P.  Lambert  Le 
Drou  et  Martin  Steyaert  approuvèrent  la 
neuvaine  par  une  déclaration  signée  le  6 
septembre  1090.  Lesexaminateurs  de  Uége, 
Tbéodard  4jodiet»  Jean  Le  Beau,  Henri 
Denys  et  Philippe  Cuvelier  en  firent  autant 
le  23  du  même  mois.  Jean  Louis  d'Elderen 
donna,  le  %,  octobre  suivant,  uti  acte  où  il 
dit  :  «  Nous  jugeons  que  ladite  neuvaine  se 

(565)  Second  Voyage  UUératre. 

(Ô66)  Nic^PiuwcLs,  neol.  Prarf.,  p.  iv,  c.  li. 


peut  observer  et  pratiquer  en  toute  sûreté 
et  sans  aucune  superstition.  »  Ce  prélat 
rappelle  seulement,  ainsi  que  l'avaient  déjà 
fait  les  théologiens  de  Lié^e  et  de  Louvain, 
Tinterprétation  du  premier  article  de  In 
neuvaine^  donnée  en  1690  par  les  religieux 
de  Saint-Hubert,  et  de  laquelle  il  résultait 
que  la  personne  taillée  devait  se  confesser, 
etc.,  «  sous  !a  conduite  et  bon  avis  d'un 
sage  et  prudent  confesseur  à  qui  il  appartient 
de  juger  de  la  disposition  ae  la  personne, 
tant  pour  la  confession  que  pour  la  commu- 
nion, n  Le  17  juin  169i,  les  docteurs  en 
médecine  de  Louvain,  Laurent  Peeters, 
Henri  Somers  et  Adrien  Regnault  approu- 
vèrent les  articles  de  la  neuvaine  qui  ont 
rapport  à  la  médecine,  comme  étant  con- 
formes aux  principes  de  cette  science.  Un 
religieux  de  Saint-Hubert  défendit  la  cause 
de  son  monastère  dans  YExplieatitm  plu$ 
ampl$  de  ta  neuvaine  de  saint  Hubert  qu'il 
publia  avec  une  réponse  aux  objections 
dont  elle  avait  été  l'objet.  Ce  qu'il  j  eut  de 
singulier  dans  cet  écrit,  c'est  que  son  auteur 

Krut  abandonner  ce  qui  avait  été  dit  de 
risine  de  l'étole  du  saint  et  du  miracle 
qui  ta  conservait  sans  qu'elle  s'usât. 

Suivant  le  calcul  du  P.  Roberti,  il  aurait 
été  employé  dans  l'espace  de  neuf  cents 
ans  au  traitement  des  pèlerins  accourus  au 
monastère  de  Saint-Hubert,  pour  se  faire 

f)ratiquer  au  front  l'incision  qui  prévenait 
es  effets  de  la  rage,  environ  dix-sept  pieds 
romains  et  cinq  doigts  de  l'étole  miracu- 
leuse dont  la^mesure  était  originairement  de 
dix  pieds,  sans  qu'elle  eût  diminué  d'une 
ligne.  Le  P.  Bertnollet  fait  remarquer  que 
cette  faculté  de  demeurer  entière  n'était  pas 
la  seule  particularité  qui  décelAt  son  origine. 
Sa  conservation  après  tantde  siècles,  lorsque 
tout  s'use,  jusqu  au  fer,  jusqu'à  l'acier  que 
ronge  la  rouille,  l'eût  suffisamment  prouvée. 
Du  reste,  ce  double  miracle  ne  lui  semble 
pas  plus  surprenant  que  tous  ceux  qui  sont 
attestés  par  l'Ecriture. 

11  y  avait  encore  en  France,,  h  la  fin  du 
siècle  dernier,  une  famille  de  gentilshommes 
de  l'Artois,  portant  le  nom  de  Reignier,  et 
k  laquelle  appartenait  le  chftteau  de  La 
Thure  dans  le  Boulonnais,  qui  avait  la  pré- 
teiftion  de  g[uérir  de  la  rage  comme  descen- 
dant de  saint  Hubert.  Cette  descendance 
s'établissait  par  Evronius,  cousin  de  Flori- 
bert,  fils  de  saint  Hubert.  Le  P.  Roberti 
assure  que  les  sieurs  Reignier,  seigneurs 
deMariancourt  et  de  La  Thure,  étaient  vé- 
ritablement de  cette  race,  et  que,  d'après 
les  preuves  recueillies  par  lui-même,  plu- 
sieurs membres  de  cette  famille,  qui  vivaient 
de  son  temps,  avaient  le  privilège  de  guérir 
de  la  rage.  Le  même  auteur  avance  que  dans 
Tintérieur  du  chAteâu  de  Hariancourt  était 
une  chapelle  dédiée  à  saint  Hubert,  où 
s'opéraient  les  guérisons  miraculeuses.  Les 
sieurs  Reignier  ayant  cessé  de  posséder  co 
bien,  l'évèque  de  Boulogne  attacha,  en  1620, 

(367)  Mannalh  T^eo/,  tract.  5,  De  prœctptit. 
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]e  même  |>rivilége  au  château  de  La  Thure. 
Plusieurs  écrivains  disent  que  pour  guérir 
de  la  rage»  il  n*est  pas  nécessaire  d*étre  de 
la  famille  de  saint  Hubert;  mais  qu'il  sufGt 
de  descendre  d*un  des  auditeurs  ae  ce  saint 
évéque.  Voici  le  fait  sur  lequel  ils  se  fon- 
dent. Saint  Hubert  prêchait  à  Liège  en 
719,  lorsqu'un  homme  atteint  de  la  rage  se 
mêla  à  son  auditoire,  et  le  troubla  par  ses 
huriements.   Le  prélat  le  guérit  à  Tinstant 

1)ar  le  signe  de  la  croix,  et  comme  il  voyait 
es  assistants  en  proie  à  une  vive  émotion, 
il  leur  accorda,  pour  les  rassurer,  à  eux  et  à 
leurs  descendants,  un  pouvoir  semblable  à 
celui  dont  il  avait  plu  au  Seigneur  de  le 
favoriser,  pourvu  qu'ils  fa$$ent  toujoun 
fidèles  à  croire  en  Dieu  et  en  $on  Eglise. 

On  vendait  à  Saint-Hubert  des  cors  ou 
cornets  en  fer  qui  passaient  pour  avoir  la 
vertu  de  prévenir  le  développement  de  la 
rage  chez  les  animaux  sur  lesquels  on  les 
appliquait,  après  les  avoir  fait  rougir  au 
feu.  La  vertu  de  ce  nréservatif  était  vantée 
dans  le  placard  des  rrères  quêteurs  dont  il 
a  été  parlé  plus  haut  :  «  Ne  laut  passer  sous 
silence,  était-il  dit  dans  cette  pièce,  les  cors 
ou  cornets  de  saint  Hubert  bénits  et  touchés 
à  la  sainte  élole,  qui  servent  aux  chiens  et 
autres  animaux  qui  sont  marqués  d'un  pré- 
servatif singulier  et  remède  assuré  contre 
le  péril  de  rase  et  toutes  mauvaises  mor- 
sures ,  tant  inférées  qu'à  inférer.  Du  moins, 
s'il  arrive  qu'après  avoir  été  marqués  de 
cette  clef,  ils  soient  infectés  de  la  rage ,  ils 
meurent  paisiblement,  sans  &ire  aucun 
mal.  » 

L*usage  d'organiser  de  grande»  chasses 
je  3  novembre  est  fort  ancien.  L'auteur  de 
la  relation  des  miracle:»  de  saint  Hubert 
assigne  déjà  une  date  fort  reculée  à  son  ori- 
gine. Voici,  suivant  lui,  à  quelle  occasion 
il  se  serait  établi.  Deux  gentilshommes  des 
Ardennes  s'étaient  rendus,  pour  goûter  le 
plaisir  de  la  chasse ,  dans  la  partie  de  la  fo- 
rêt qui  avoisinait  l'abbave  de  Saint-Hubert. 
l«urs  sens,  ayant  battu  le  pays  sans  trouver 
trace  de  gibier,  se  souvinrent  que  saint 
Hubert  avait  été  chasseur  avant  de  se  con- 
sacrer au  service  de  Dieu  et  de  l'Eglise,  et 
ils  firent  vœu  de  lui  offrir  le  premier  animal 
qui  tomberait  entre  leurs  mains.  Presque 
aussitôt  leurs  chiens  lancèrent  un  sanglier 
d'une  taille  énorme.  Après  quelques-unes 
des  ruses  habituelles  à  ses  pareils,  le  san- 
glier conduisait  la  meute  auprès  du  mo- 
nastère et  s'arrêta  comme  s'il  avait  voulu  se 
livrer  volontairement.  Le  chef  des  veneurs, 
émerveillé  de  la  grosseur  de  l'animal,  au 
lieu  d'exécuter  la  promesse  qui  avait  été  faite 
de  l'offrir  à  saint  Hubert,  donna  à  haute 
voix  Tordre  de  remporter.  On  vit  alors  le 
sanglier,  comme  s'il  avait  été  indigné  d*être 
soustrait  à  sa  pieuse  destination,  se  relever, 
passer  entre  les  chiens  et  disparaître  aux 
yeux  des  chasseurs  confus.  Depuis  lors,  il 
y  eut  chaque  année ,  au  jour  consacré  pour 

(308)  Maullok,  Acîa  Sanct.  ord,  S.  Ben.,  l.  V, 
p  301. 


la  fête  de  saint  Hubert,  de  grandes  caasses 
auxquelles  prit  part  la  noblesse  du  pays. 
Les  prémices  de  cette  journée  étaient  con- 
sacrées au  saint,  ainsi  aue  la  dixième  par- 
tie du  gibier  pris  dans  le  courant  de  Tan- 
née (368). 

La  révolution  a  dépossédé  les  moines  de 
Saint-Hubert,  ruiné  leur  abbaye ^  anéanti 
ou  dis|)ersé  les  monuments  historiques  ou 
littéraires  du  trésor  de  son  église,  ainsi  que 
de  sa  riche  bibliothèque;  mais  la  fête  du 
saint  est  encore  gardée  par  les  chasseum 
rigoureux  observateurs  des  traditions  sécu- 
laires. Depuis  quelques  années,  le  bienheu- 
reux patron  est  l'objet  d'un  culte  digne  de 
lui.  Une  brillante  jeunesse  se  réunit  à  Saint- 
Hubert  le  3  novembre  ;  après  la  messe  d'u- 
sage, célébrée  dans  l'église  de  l'abbaye, 
une  meute  nombreuse  est  lancée  sur  les 
traces  que  des  piqueurs  expérimentés  ont 
reconnues  d'avance.  Le  silence  ordinaire 
de  la  forêt  est  troublé  par  la  voix  des  li- 
miers et  par  les  sons  éclatants  de  la  trompe, 
qui  publie  les  divers  incidents  du  drame  de 
la  journée.  Les  chiens  courent  acharnés  à 
leur  proie,  les  chevaux  luttent  de  vitesse 
avec  les  chiens,  et  rien  ne  peut  calmer  leur 
ardeur  que  la  mort  du  pauvre  animal  auquel 
ses  ruses,  toujours  déjouées,  n'ont  pu  faire 
éviter  un  destin  funeste.  On  aime  à  voir 
revivre  ces  vieilles  coutumes  que  nos  pères 
se  faisaient  gloire  de  conserver  et  que  nous 
avons  abandonnées  une  à  une,  sous  pré- 
texte qu'elles  s'accordaient  mal  avec  1  état 
avancé  de  nos  idées  sur  toutes  choses.  La 
physionomie  des  peuples  s'en  est  allée  avec 
les  naïves  institutions  qui  leur  inspiraidPt 
jadis  un  fidèle  attachement.  Quand  la  firoide 
raison  aura  tout  soumis  à  son  prosaïque 
contrôle ,  quand  l'esprit  d'analyse  aura  dé- 
truit chacune  des  croyances,  chacun  des 
innocents  préjugés  qui  furent  acceptés  par 
les  hommes  éclairés  de  tous  les  tero|)S,  où 
sera  la  poésie  de  l'existence  ?  Les  peuples 
n'auront-ils  pas  perdu  en  bonheur  ce  qu*iU 
auront  gagné  en  vaine  sagesse?  C'e&i  là 
une  grave  question  que  nous  n'essayerons 
pas,  du  reste,  de  résoudre,  car  elle  nous 
entraînerait  sur  un  terrain  qui  n'est  pas  le 
nôtre.  Nous  nous  sommes  proposé ,  en  re- 
mettant au  jour  un  document  littéraire  cu- 
rieux et  presque  perdu ,  puisc^ue  son  exi^ 
tence  a  été  ignorée  de  savants  bibliograpbest 
d'éclaircir  quelques  points  douteux  de  l'his- 
toire civile  et  ecclésiastique  d'une  de  nos 
T)rovinces ,  dé  rétablir  des  laits  altérés  i^ar 
la  tradition,  et  de  donnersur  des  croyance;» 
populaires  à  peu  près  perdues,  des  détails 
qui  nous  ont  paru  n'être  pas  dénués  d'in- 
térêt. Notre  seule  ambition  serait  d'avoir 
réussi  dans  cotte  tâche  modeste. 

la  vie  db  monseigneua  sàiiict  bobbbt 
d'ardeinb  (369). 

Comme,  ainsi  que  dit  t'Apostre«  nous  D*a- 
vons  icy  nulles  cités  permanables»  mais  en- 

j[3G9)  Dans  sa  notice  des  inanascrits  de  la  biblio- 
thèqiie  du  seigneur  de  U  Gruthuyse,  11.  IFan  Praci 
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querons  une  auUre  advenir,  c*est  à  scavoir 
la  superaelle  en  laqaelte  le  Roy  des  rovs  et 
Seigneur  des  seignears  Dieu  toot-puissant 
réside  en  chayere  (S10)  glorieusement,  bien 
debvons  toutes  ces  voyes  ensuivre  et  tenir 
par  lesquelles  puissions  parvenir  à  ieelle» 
combien  que  tous  ceulz  qui  disent  :  Syre» 
syre»  ouvre*nous  la  porte,  n*y  ont  poin^en- 
trée.  Mais  si  nous  voulons  scàvoir  qui  seront 
iceoix  qui  iront  et  habiteront,  le  prophète 
le  nous  enseigne,  disant  et  parlant  ainsy  : 
Qui  sera  celui  qui  montera  en  la  montaigne 
de  Nostre-Seigneur  ou  qui  demourra  en  son 
sainct  lieu?  En  vérité  celuy  qui  sera  inno- 
cent des  mains  et  pur  de  cœur,  et  qui  n'ait 
habandonné  son  cœur  en  choses  naines  et 
n*ait  point  juré  contre  son  prochain  en  dou- 
leur ne  ^n  fraude.  Et  jasoit  (871)  ce  que  les 
dessusnommez  sont  tant  seulement  ceulx 
qui  en  la  cité  de  Dieu  monteront  et  habite- 
ront, toutesfois  pour  ce  que  nul  ne  se  trouve 
sur  terre  de  si  grande  innocence  ou  mondi- 
cité  (372),  par  où  il  puisse  nullement  àceste 
tant  heureuse  cité  monter  sans  aide  de  grâce. 
A  ceulx  doncques  nous  debvons  adresser 
par  les  mérites  et  intercessions  desquels 
ceste  grâce  et  toutes  les  aultres  nous  sont 
nécessaires,  debvons  fjiteusement  obtenir. 
Comme  doncques  les  saincts  et  bienheureux 
sont  ceulx  qui  ainsi  intercèdent  et  font 
prières  envers  Nostre-Sei^neur.  Comme  les 
serviteurs  des  roys  et  princes  tenans  (373) 
sont  envers  leur  Maistre  et  Seigneur,  comme 
en  ce  monde  mortel  ne  peult  foire  chose  plus 
lovalle,  plus  fructueuse  ne  meilleure  que 
esiire,  selon  que  sa  dévotion  luy  ap|)orte, 
aucun  d'eulx  |)our  son  spécial  patron  et  in- 
tercesseur qui  ses  oraisons  et  prières  k  Dieu 
présente,  sa  fragilité  excuse  et  en  lui  excu- 
sant, toute  grâce  à  lui  nécessaire  piteuse- 

décrit  de  la  manière  suivante,  sons  le  n*  LXXI,  un 
dfts  précieux  volumes  qui  faisaient  partie  de  cette 
collection  : 

t  La  légende  de  saint  Hubert,  parBubert  le  Pren- 
vost.  Peut  ih-folio,  relié  en  maroquin  rouge,  antre- 
lois  couvert  de  velours  incarnat  figuré,  n*  7025.  — 
Beau  manuscrit  sur  vélin ,  du  xv*  siècle,  écrit  en 
ancienne  grosse  b&tarde,  k  longues  lignes,  au  nom- 
bre de  vingt-quatre  sur  les  pages  entières ,  et 
earichi  de  neuf  belles  miniatures  qui  ont  155  mil- 
limètres (5  Douces)  de  haut  sur  117  millimètres 
U  pouces  i  rignes)  de  large.  Il  contient  67  feuillets. 
Les  sept  premiers  renferment  le  prologue  avec  une 
roiaiaiture  et  les  armes  de  la  Gruthuyse  recouvert 
tes.  > 

Le  savant  bibliographe  ciie  quatorze  lignes  du 
prologue  et  anooie  :  i  Cetle  légende  de  saint  Hubert 
n*a  jamais  été  imprimée,  i 

il.  Paulin  Paris  donne  également  une  descrip- 
tion de  ce  manuscrit  dans  son  intéressant  ouvrage 
des  MmtuicrHi  froMçaiê  de  la  Mliothèquê  dn  Aol.  Il 
pense  au*0D  peut  le  considérer  comme  ayant  été 
exécuie  vers  Vannée  1463. 

M.  P.  P&ris  ne  contredit  pas  l'assertion  exprimée 

BIT  M.  Tan  Praet,  k  savoir  que  la  légende  de  saint 
ubert  n^aurait  jamais  été  imprimée.  C/est  une 
erreur  cependant  ;  elle  fut  publiée  k  Paris  sous  ce 
titre  :  La  Vie  de  Momeigfuur  satnci  Hubert  d^Ar- 
deime^  avec  cette  adresse  au  bas  de  la  vignette  qui 
suit  le  titre  :  On  (es  vend  à  Ptttit  k  Vengeigne  du 
PelUcmt,  emia  rue  Stmut-^ acquêt  vrè$  Soinct'ïve$. 


ment  impetrer;  par  ces  considérations  don- 
ques,  sainct  Hubert  le  Prévost  en  Tan 
Mil.  CCCCUX,  ayant  en  monseigneur  sainct 
Hubert  son  espécial  intercesseur  singulière 
dévotion  et  désirant  en  ses  sainctes  œuvres 
et  doctrines  par  exemples  et  amendemens 
de  vie  prouflter  et  obtenir  grâce  envers  Nos- 
tre-Seigneur, a  ses  Jours  passez  à  Thonneur 
de  luv  et  aussjt  aflin  qu*il  soit  par  ses  mé- 
rites a  luy  plus  enclin,  a  prins  et  mis  fieine 
et  diligence  de  trouver  sa  légende.  Et  après 
plusieurs  perquisitions,  il  trouva  une  partie 
d'icelle,  et  la  moindre,  au  monastère  auquel 
son  sainct  corps  gist  et  repose  en  Ardeine, 
une  aultre  paitie  a  ThieUemont,  une  aultre 
h  Bruxelles  et  une  aultre  en  la  ville  de 
Bruges,  en  considérant  sa  saincte  vie  et  les 

Srans  miracles  que  Dieu  a  le  temps  passé 
émonstré  encores  de  jour  en  jour  par  ces 
mérites,  a  sa  dicte  légende  ou  tout  ce  que 
d'elle,  comme  dit  est,  a  peu  trouver  en  lan- 
gue latine,  fait  par  notables  clercs,  les  au- 
cuns estans  «loctenrs  en  saincte  escripture* 
visiter  ensemble  et  mètre  en  deue  forme  au 
mieulx  et  le  plus  véritablement  que  il  a  peu 
sans  aucune  chose  varier  en  la  substance.  Et 
pour  ce  que  le  benoist  sainct  fut  de  noble  et 
grant  lignage  et  print  eu  sa  jeunesse  tout 
son  plaisir  et  déduit  en  chasserie,  il  a  la 
mesme  légende  à  Thonneur  de  noblesse  fait 
translater  de  latin  en  françoys  moyennant 
que  les  seigneurs  qui  volontiers  chassent 
et  tous  aultres  aussi  puissent  veoir  comment 
luy,  qui  tout  le  temps  de  sa  jeunesse  avoit 
été  incrédule,  fut  miraculeusement  en  chas- 
sant converti,  et  esleu  oar  volonté  divine  en 
évesque  de  Trecht,  après  le  trespas  de  mon« 
sieur  sainct  Lambert  si  comme  il  aperra  c;r 
après  en  la  dicte  légende  de  laquelle  s'ensuit 
les  rubrices  de  chascun  chapitre. 

Il  est  inutile  de  dire  que  cet  Imprimé  est  de  la  plus 
grande  rarelé.  puisque  des  bibliographes  aussi  ms- 
truits  que  MM.  Van  Praet  et  Paulbi  P&ris  ne  Pont 
pas  connu,  bien  que  ce  fût  un  produit  de  la  typo- 
graphie parisienne,  |Niisqu*enfln  le  P.  ftoberti,  qui 
s^élait  attachée  réunir  tout  ce  qui  existait  de  docM* 
menls  relatifs  k  Tbistoire  de  saint  Hubert,  n*en  a 
même  pas  soupçonné  Texistence. 

La  vie  de  saint  Huberi  forme  un  petit  volume  in- 
4*  de  3>ï  feuillets  non  chiffrés,  imprimé  en  carac- 
tères gothiqiies  avec  les  abréviations  usitées  k  la 
fin  du  XV*  siècle.  La  première  page  est  remplie  par 
le  titre;  la  vignette  qui  orne  ce  Utre  et  qui  repré- 
sente saint  Hubert  agenouillé  devant  le  cerf  mira- 
culeux, est  répétée  k  la  page  suivante.  L^introduo- 
tion  et  la  table  des  matières  occupent  cina  pa^es; 
la  légende  en  tient  quarante-cinq;  a  ravant-demière 
page  se  trouve  une  prière  k  saint  Hubert.  La  der- 
nière page  est  remplie  par  nne  planche  gravée  sur 
bois,  représentant  les  armoiries  de  la  Grutbuvse 
reeouvertes  de  Técu  de  France  qn*entoure  le  colrier 
de  Tordre  de  SainirMicbel  ;  au-dessous  est  le  pore- 
épic,  emblème  choisi  par  Louis  TU.  On  voit  plus 
bas  deux  écussons,  dans  Tun  desquels  est  figurée 
la  marque  de  Guillaume  Eusuce ,  un  des  impri- 
meurs de  Paris  les  plus  renommés  à  la  un  du  xv* 
siècle. 

(370)  Chayerif  siège. 

(371)  iaioti,  quoique. 

(573)  MondkUé,  pureté  ;  de  mundori. 
(575)  Tenant,  proches!?). 
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Chapitre  V\  —  Comment  premièrement 
sainct  Hubert  délaissa  Ebronne  le  tyran  et 
s*enala  au  roi  Pépin, 

Chap.  II. ,;—  Comment  sainct  Hubert  ala 
chassjr  nu  bois  et  du  cerf  qui  se  apparut  à 
luy. 

Chap.  III.  —  Comment  sainct  Hubert  se 
convertit. 

Chap.  IV.  -*  Comment  sainct  Hubert  s*en 
ala  à  Trecht  devers  sainct  Lambert  pour  oyr 
sa  doctrine. 

Chap.V. —  Commen  t  sainct  Hubert  usoitel 
dépensoit  les  biens  de  fortune  que  Dieu  lui 
avoit  donnés. 

Chap.  VI.  —  La  vie  et  conversion  de  da- 
me Ode,  femme  de  monseigneur  sainct  Hu- 
bert. 

^  Chap.  VII.  ~  Comment  dame  Ode  fonda 
Téglise  de  Sainct-George  au  Maine  où  elle 
trépassa. 

Chap.  VIII.  —  Comment  monseigneur 
sainct  Hubert  s'en  ala  à  Romme  en  pèleri- 
nage. 

Chap.  IX.  —  De  la  mort  sainct  Lambert  et 
comment  fange  porta  sa  croce  au  Pape  Ser- 
gius  h  Romme  tout  incontinent. 

Chap.  X.  Comment  le  Pape  dist  à  Hubert 
sa  vision  et  le  voulust  consacrer  en  preslre 
et  évesque. 

Chap.  XI.  —  Comment  sainct  Hubert  se 
excusa  de  accepter  le  gouvernement  et  ad- 
ministration de  l'éveschié  de  Trecht. 

Chap.  XII.  —  Comment  l'ange  de  Noslre- 
Seigneur  aporta  Testolle  à  monseigneur 
sainct  Hubert  voiant  le  Pape. 

Chap.  XIII.  —  Comment  le  Pape  institua 
et  ordonna  sainct  Hubert  évesque  de  Trecht. 

Chap.  XIV.  —  Comment  sainct  Hubert 
se  gouverna  luy  estant  évesque  de  Trecht. 

Chap.  XV.  —  Comment  sainct  Hubert 
administroit  lesbesongnes  ecclésiastiques. 

Chap.  XVI.  —  Comment  sainct  Hubert 
fist  son  trésor  et  comment  il  estoit  père  des 
orphelins. 

Chap.  XVII.  —  Comm.ent  sainct  Hubert  se 
réputoit  indigne  de  ce  qu'il  ne  pouvoit  ve- 
nir h  Dieu  par  marlvre. 

Chap.  XVIII.  ~  Comment  Nostre-Sei- 
eneur  admonesta  par  son  ange  à  sainct 
Hubert  qu'il  levast  les  os  de  sainct  Lam- 
bert. 

Chap.  XIX.  ~  De  la  conversation  et  vie 
de  sainct  Hubert. 

Chap.  XX.  —  D'aulcuns  miracles  que 
monseigneur  sainct  Hubert  fist  en  sa  vie. 

Chap.  XXI.  —  Comment  monseigneur 
sainct  Hubert  rendit  les  mains  à  une  femme 
de  Vinoch. 

Chap.  XXII.  —Comment  le  jour  de  Sainct- 
Hubert  il  plut  tant,  que  la  rivière  de  Muse 
fùst  plaine. 

Chap.  XXIII.  —  Comment  le  dyable  entra 
au  corps  d'une  femme  oyant  la  prédication 
sainrt  Hubert  et  comment  il  en  fist  yssir. 

Chap.  XXIV.  —  Comment  le  fèu  se  frapa 
en  la  maison  où  sainct  Hubert  étoit  logé  et 
comment  en  sa  prière  il  cessa. 

Chap.  XXV.  —  Comment  sainct  Hubert 
eut  ses  doys  coupée  cl  comment  5  sa  prière 


ses   ouvriés  furent  sauvés    d'être  noyés. 

Chap.  XXVI.  —  Comment  l'ange  de  Dieu 
annunça  à  monseigneur  sainct  Hubert  sa 
fln. 

Chap.  XXVII.  —  Comment  sainct  Hubert 
ala  en  pèlerinage  et  comment  il  détermina 
sa  sépulture. 

Chap.XXVUL  —  Comment  sainct  Hubert, 
à  la  rec^uestre  d*aulcuns  du  pays  de  Brabaut, 
ala  dédier  une  église. 

Chap.  XXIX.  —  Comment  sainct  Hubert 
preschoit  et  enseignoit  les  serviteurs  à  sa 
fin. 

Chap.  XXX,  —  Comment  sainct  Hubert 
se  mist  à  chemin  pour  s'en  retourner  en  son 
hostel. 

Chap.  XXXI.  —  Comment  sainct  Hubert 
entra  en  la  nef  où  il  print  la  fièvre. 

Chap.  XXXII.  —  Comment  le  dyable 
vint  tenter  sainct  Hubert  au  lit  do  sa  înorl. 

Chap.  XXXIII.  —  Comment  sainct  Hubert 
trépassé  fut  porté  en  Liège. 

Chap.  XXXIV.  —  Cornaient  le  corps  de 
monseigneur  sainct  Hubert  fut  porto  parce:» 
disciples  au  Liè^e. 

Chap.  XXXV.  —  Comment  ceulx  du  Liè- 
ge allèrent  en  procession  au^cvani  du  cor)>s 
de  sainct  Hubert. 

Chap.  XXXVI.  —  Comment  le  corps  sainrt 
Hubert  fut  enterré  en  la  chaj)elle  Sainct- 
Pierre  en  Liège. 

Chap.  XXXVII.  — •  Comment  par  miracle 
la  verge  de  laquelle  on  avoit  prinse  la  me- 
sure de  la  sépulture  sainct  Hubert  se  ra- 
longea. 

Chap,  XXXVIII.  —  Comment  Nostrc- 
Seigneur  révéla  à  plusieurs,  par  son  ange, 
la  translation  sainct  Hui>ert. 
«•  Chap.  XXXIX.  —  Comment  le  corps  sainct 
Hubert  fut  eslevé  de  son  sépulchre  et  trou- 
vé tout  entier. 

Chap.  XL.  —  De  grans  clameurs  et  com- 
plaintes que  faisoient  ceuli  qui  estoient 
présens. 

Chap.  XLI.  — Comment  l'empereur  Char- 
lemaine  et  plusieurs  princes  vindrent  veoir 
le  corps  sainct  et  reslever. 

Chap.  XLII.  —  La  seconde  et  dernière 
translation  du  corps  sainct  Hubert  en  Ar- 
deine. 

Chap.  XLIII.  —  Comment  Louys  le  Dé- 
bonnaire, roy  de  France,  commença  à  régner 
et  de  ses  constitutions. 

Chap.  XLIV.  —  Comment  Milirande, 
évesque  du  Liège,  rééditia  et  restablit  l'é- 
glise d'Ardeine. 

Chap.  XLV.  —  Comment  les  religieux 
d'Ardeine  requirent  là  Tévesque  Hiliraode 
d'avoir  le  corps  sainct  Hubert. 
%  Chap.  XLVI.  —  Comment,  par  le  consen- 
tement du  consille  tenu  en  la  ville  d*Aix. 
le  corps  sainct  Hubert  fut  translaté  en  Té* 
gtise  en  Ardeine. 

Chai).  XLVÏI.  —  Comment  ung  homme 
aveugle  recouvra  la  veue  par  le  mérite  de 
sainct  Hubert. 

Chap.  XLVIII.  —  Comment  la  femme  de 
Marlrde  recouvra  la  veuo  {taries  mérites  de 
iaincl  Hubert 


eo9 


HUB 


DU  CHRISTIANISMB. 


IlUB 


610 


Chap.  XLIX.  —  Comment  ung  homme  re^ 
couvra  son  cheval  par  les  mériles  de  sainct 
Hubert. 

Chap.  L.  —  Comment  une  femme  de  la 
▼illa  de  Trodaine  recouvra  santé  par  le$ 
mérites  de  sainct  Hubert. 

Chap.  U.— Comment  ung  homme  cartrier, 
nommé  Oigrave,  fut,  par  les  mérites  sainct 
Hubert,  guari. 

Chap.  LU.  —  Comment  k  la  prière  du 
peuple  d^Ardeine  sainct  Hubert  fis!  cesser 
la  tempeste  au  |)ay8. 

Chap.  LUI.  —  (Comment  en  celle  proces- 
sion la  Olle  d*ung  nommé  Adolinedus,  la- 
quelle estoil  cartrière,  fut  par  les  mérites 
Sainct  Hubert  guari. 

Chap.  LIV.  —  Comment  une  femme  de 
peine,  qui  estoit  aveugle,  recouvra  sa  veue 
par  les  mérites  de  sainci  Hubert. 

Chap.  LV.  —  Comment  Tacteur  parle  en 
recommandant  les  mérites  de  sainct  Hu- 
bert. 

Chapitre  premier.  —  L^Ystoire  de  mon- 
seigneur sainct  Hut)ert.  ~  Au  temps  jadis 
que  ung  tyrant  plain  de  toute  cruaulté  qui 
s'apfieloil  Kbrone  guerroyet  (374)  et  oppres- 
soit  le  rovaulme  de  France,  nng  ji*une  filz 
du  pays  aAcquitaine  appelle  Hubert  estoit, 
compte  du  pays  de  dessoubz  le  roy  Teodo- 
rich.  Ce  jeune  fils  estoit  de  grandes  sciences' 
fît  vertus  plain,  et  très -vaillant  en  armes. 
Quant  Hubert  congneut  la  cruaulté  de  Kbro- 
ne, qui  estoit  enclin  et  prompt  en  tout  mal, 
et  que,  entre  les  anltres,  le  mal  qu*il  faisoit 
moult  grièvement,  persecutoit  les  gens  d'é- 
glise oultre  toute  humanité,  il  iirenoit  ses 
mauvais  fais  à  desplaisance  et  ral^andonna 
et  sen  alla  au  roy  Pépin  qui  désjà,  par  sa 
prouesse  et  vertu  en  armes,  a  voit  rapoisé 
tous  les  tyrans  entour  soy.  Et  estoit  avec 
luy  Ode  sa  femme  qu*il  avoit  ung  peu  avant 
esponsée,  demourant  quant  il  la  pnnst  vef  ve 
de  Boggis,  duc  d*Acquitaine. 

Chap.  H.  Comment  sainct  Hubert  ala  chas- 
ser au  bois  et  du  cerf  qui  se  apparut  à  luy. 
—Nous  lisons  Ailleurs  et  plus  clerement  te- 
nons que  sainct  Hubert  fut  natif  du  pays 
d*Ardeine  et  fust  de  noble  lignage  et  duc.  11 
fast  longue  espasse  de  son  aage  incrédule, 
non  veuil  tant  Dieu  eognoistre;  mais  ouant 
solennelles  et  plus  sainctes  estoient  les  lestes 
ordonnées  de  faire  et  célébrer  h  Mostre- 
Mère  saincte  Eglise,  tant  plus  fuyoit  le  divin 
office  et  s'en  aloit  par  les  boys  et  forest 
chassant,  et  que  pis  estoit,  il  sacrifioit  aux  . 
vdoles.  Ung  jour  festede  la  nativité  de  nostre  * 
uenoist  Sauveur  Jesu  Christ,  Hubert  se  par 
tist  de  rhostel,  et  tandis  que  les  bons  feauU 
chre:»tiens  ses  voisins  s'en  alerent  en  Téglise 
pour  ouyr  le  divin  oflicc,  il  s*en  ala  À  la 
chasse.  Si  advint  que  lui  estant  en  la  forest 
et  desja  conversant  h  chasser,  uog  cerf  tout 
blanc  vint  et  se  monstra  au-devant  de  luy, 
(sortant  entre  ses  oornes  le  signe  de  la  Très- 
Sainte  Croix.  Lequel  comme  se  prinst  à  le 
reganler,  il  oyt  une  voix  procédant  de  ia 
croix  qui  luy  dist  :  Va-t*en,  dist  la  voix,  à 

(574)  Cuerttfyer,  tourmenter. 


Lambert  évesoue  de  Trecht,  si  te  convertis 
et  deviens  catnolique  et  plus  ne  soye  incré- 
dule, mais  féal  ehrestien,  et  lais  pénitence 
de  tes  péchez  ainsi  comme  il  te  conseillera, 
car  par  toy  sera  TEglise  exaulcée.  Aultre- 
ipent  tu  trébucheras  et  dcmourras  sans  fin 
au  parfont  d'enfer  avec  les  dampnées.  Le- 
quel descendant  du  cheval,  mist  bastive- 
ment  les  genoux  à  terre,  et  adora  le  signe 
de  la  croix,  criant  à  Dieu  mercy,  requérant 
de  ces  péchez  pardon,  promettant  à  Dieu 
amendement  de  vie  et  pénitence  faire.  Aussy 
en  renonçant  entièrement  à  tous  sacrifices 
et  cultivements  des  ydolles,  lesquelles  il 
avoit  adorez  tout  le  temps  de  sa  vie. 

Chap.  lU.  S'en  suit  l'Yt^toire  de  la  con- 
version de  monseigneur  f^ainct  Hubert.  » 
Quant  Hubert  eut  fait  et  iine  son  oraison 
et  que  Je  cerf  fut  esvanoy  de  ses  yeuU,  il. 
monta  bastivement  à  cheval  et  s'en  ala  sans 
nul  séjour  devers  sainct  Lambert  au  Liège. 
Et  si  tost  qui  l'eut  trouvé,  mist  les  genoux 
è  terre  et  lui  racomuta  tout  entièrement  le 
cas  et  la  manière  de  la  vision,  demandant 
pénitence  de  ces  péchez  en  grande  contri- 
tion de  cueur.  Le  sainct  homme  le  retint 
moult  benignement  et  oyt  sa  confession  en-, 
tièrement  et  luy  donna  pénitence  salutaire^ 
tellement  qu'il  fut  tout  consolé  de  ces  sainc- 
tes parolles  et  doctrines;  si  retourna  de  là  h 
son  ho!stel,  donnant  tout  euvre  à  par£aire  et 
acomplir  la  pénitence  que  le  bon  père  lui 
avoit  enjoincte  et  enchargée  très^Klé vête- 
ment. 

Chap.  IV.  Comment  sainct  Hubert  s'en  ala 
à  Trechtdevers  sainct  Lanobert  ponroyr  sa 
doctrine. — Mais  comme  ung  peu  après  que  le 
feu  de  l'amour  du  Sainct-Es|)erit  commençast 
enflammer  le  cueur  de  Hubert,  il  fut  tout  ar- 
dent de  dévotion  envers  le  i>enoist  évesque 
monseigneur  sainct  Lambeit,  ].ar  regard  de 
sa  saincte  conversation  et  vie,  en  désirant 
uyr  sa  saincte  doctrine  et  profiter  soubz 
icelle,  habandonna  tous  affaires  mondains 
et  de  fait  s'en  retourna  par  devers  ïny  au 
Trecht  où  le  bon  père  estoit  qui  se  devisoit 
h  repaistre  de  sa  saincte  doctrine  ces  ber- 
bietes.  Et  si  la  joye  du  disciple  fust  grande 
quant  il  eut  trouvé  son  maistre,  le  maistre 
Mon  moins  fut  ioyeulx  de  la  venue  du  dis- 
ciple* Le  disciple  salua  le  maistre  en  toute 
révérence  et  humilité,  le  maistre  embrassa 
le  disciple  et  le  reeeut  à  très-bénigne  cbiène. 
Et  ainsi  demeurèrent  par  plusieurs  jours 
ensemble.  Et  tellement  que  moyennant  sà 
saincte  conversation,  le  disciple  tousjours 
attentif  d'oyr  et  retenir  la  saincte  doctrine 
du  bon  père  son  maistre.  Le  cueur  dudit 
Hubert  fut  tout  esprins  et  enflammé  du  désir 
du  pays  celestiel,  qu'il  mist  arrière  sa  sain- 
ture  de  chevalerie,  et  en  déprisant  la  gloire 
de  la  puissance  mondaine,  proposa  de  pren- 
dre Tabit  de  clerc  et  vivre  en  luy.  Et  ciesiors 
eust-il  mis  à  eiécution  son  propos  par  efiait, 
s'il  ne  fust  ];^é  au  lien  de  loyal  mariaçe. 
Néanmoins,  il  ayant  oy  les  parolles  de  i  a- 
postre,  voulust  ensuivir  sa  doctrine,  car 
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combien  qu'il  eust  femme  par  mariage» 
comme  dit  est,  de  tout  vices,  il  se  contenoit 
avec  elle  comme  s*il  n'en  eût  point. 

Ghap.  V.  Comment  sainct  Hubert  usoit 
et  dispensoit  des  biens  de  fortune  que  Dieu 
lui  avoit  donnez.  —  Des  choses  séculières 
et  richesses  temporelles  lesquelles  Nostre- 
Seigaeur  avoit  oonnoz  à  Hubert»  il  usoit 
tellement»  que  roieulx  sembloit  administra- 
teur de  sa  propre  maison  que  possesseur.  Il 
changea  avecques  le  bon  père  toutes  condi- 
tions et  manières  et  print  nouvelle  manière 
de  vivre,  tellement  qu'il  sembloit  qu'il  fusl 
cbangîé  en  auitre  homme.  Il  mettoit  toute 
mondaine  dignité  au  derrière  et  se  paravan- 
ture  il  la  démonstra  aulcunement»  ce  estoit 
tantseulement  de  l'abit  par  dehors,  il  n'es- 
toit  pas  de  fait  ne  de  parolle  chevalier»  ne 
duc,  ne  compte»  ains  simple  clerc  de  mon- 
seigneur sainct  Lambert;  le  Sainct-Esperit 
desja  demonstroit  en  luy  continuellement 
par  l'administration  de  son  père  confesseur 
sainct  Lambert  ce  que  de  luy  en  après  et 
salut  de  plusieurs  fut  veu  et  con^neu.  Car 
ainsy  il  succéda  par  divine  révélation  à  son 
dict  maislre  sainct  Lambert  au  régime  et 
administration  de  Téglise  et  évesché  du 
Trecht.  Et  comme  vray  oyr  par  sa  saincte 
conversation  apostolique  annoblist  et  exaulsa 
l'église  de  Trecht  puis  en  après  celle  du 
Liège  fonda  il  amplenjent  et  esleva  par  la 
voulenté  de  Dieu  et  reduist  de  basse  et  non 
noble  condition  à  clarté  et  dignité  de  cyté, 
et  Gst  que  celle  qui  n'estoit  que  fille,  lust 
eslevée  et  mise  à  dignité  de  mère. 

Chap.  VL  La  vie  et  conversion  de  dame 
Ode»  femme  et  espouse  de  monseigneur 
sainct  Hubert.  —  Oue»  la  compaigne  et  amie 
de  monseigneur  sainct  Hubert»  femme  très- 
vénérable  de  laquelle  ung  pou  audessubz 
avons  fait  mention,  le  suivoit  ardent  d'oyr 
la  doctrine  du  benoi}<t  évesque»  tellement 
qu'elle  déposa  et  mist  jus  d'elle  (375)  toute 
convoitise  de  gloire  mondaine.  Et  tousjours 
se  seoits  euprès  ces  piedz,  oyant  sur  toute 
rien  très-volentiers  toutes  [)aroles  de  chas- 
teté» lesquelles  il  disoit  et  les  mettoit  et  re- 
celoit  en  son  cueur  comme  la  bonne  terre  la 
semence  et  à  ce  pensoit-elle  jour  et  nuyt» 
dont  en  son  temps  elle  raporta  et  présenta 
à  Dieu  le  soixantième  fruit  de  visnage  qui 
lui  est  très-acceptable. 

Chap.  VII.  Comment  Ode  fonda  Téglise 
de  Sainct-George  au  Maine  où  elle  tres- 
))assa.  —  Ode  »  par  Texhortement  du  be- 
noyst  sainct  évesque  monseigneur  sainct 
Lambert,  print  le  monde  tellement  en  des- 
pri.sement,  que  les  rentes  et  revenus  de  ces 
possessions  qui  grandes  estoiont,  commença 
de  lors  au  novres  et  aulx  serviteurs  de  Dieu 
donner  et  départir  habondamment.  En  après 
quant  elle  vint  au  derrain  de  ces  jours, 
tantôt atirès  la  passion  du  benoist  sainct  Lam- 
bert, elle  institua  et  fist  son  hoirs  universel 
nostre  benoist  sauveur  Jesu  Christ.  Depuis 
encore  elle  fonda  une  église  à  l'honneur  de 

(575)  Meitre  jut,  quitter,  abandonner. 
(37U)  Tremeur,  pçar,  crainte  ;  tremor. 


sainct  George  martyr  en  une  villete  de  sa 
possession  appelée  son  Sainct  Proupos  de 
Vesnage  tant  qu*elle  vesquit  en  ce  monde 
très-devolement»  puis  elle  fina  ces  jours  en 
Nostre-Seigneur. 

Chap.  YIII.  LYstoire»  comment  monsei- 
gneur sainct  Hubert  s*en  ala  à  Romme  en 
pèlerinage.  —  Après  que  monseigneur 
sainct  Hubert  eut  acomplie  sa  pénitence 
laquelle  le  bon  père  sainct  Lambert  lut 
avait  enjoincte  et  en  laquelle  il  dcmonra 
[terseveramment  Tespace  de  sept  ans ,  c*est 
assavoir  en  jeûnes ,  en  oraisons  et  gran- 
des abstinences»  il  print  conzié  et  licence 
de  son  dict  père  et  raestre  et  de  son  goo- 
vernement  et  s'en  ala  à  Romme  pour  visiter 
les  sainctz  lieulx  des  apostres  et  martyrs 
de  Dieu  aiTin  que  moyennant  par  leur  inter- 
cession et  mérites  il  peust  miuuli  démener 
et  déduyre  le  propos  de  dévotion  qu'il  avoit 
prins  à  non  effait. 

Chap.  IX.  De  la  mort 'sainct  Lambert  et 
comment  Tange  f)orta  sa  croce  au  Pape  Ser- 
gius  à  Romme  tout  incontinent.  —  Advint 
que  la  nuyt  du  jour  que  sainct  Hubert  ar- 
riva à  Konime  »  le  benoist  (ainct  Lambert, 
1)0ur  défendre  et  maintenir  vérité»  fut  mis 
i  martyre  par  le  très-impiteux  Dodon. 
Adoncc]iies  l'ange  de  Nostre-Seigneur  prinst 
incontinent  le  baston  pastoral  du  sainct 
homme  et  en  celle  mesme  heure  le  porta  et 
mist  sur  Tautel  sainct  Pierre  à  Romme, 
puis  s'apparut  au  Pape  qui  pour  lors  estoit 
nommé  Sergius  en  songe  environ  I  aubl)e 
du  jour,  disant  ainsy  :  Sereins»  dist  l'ange, 
enlens  à  ce  que  ie  t*ay  à  dire  de  par  Dieu 
et  adjouste  foy  a  mes  parolles  et  lesmetz 
à  plaine  exécution  par  dilijjence.  Lambert 
évesque  de  Trecht  a  été  mis  à  martyre  en 
ceste  mesme  heure ,  dedans  le  sanctuaire 
de  DieUt  des  maulvaiset  inhumains  tyrans 
pour  défendre  et  maintenir  vérité.  11  est  k 
Dieu  offert  et  mis  au  nombre  des  martyrs 
et  bien  est  rayson  qu*il  soit  logié  avec  eulx 
et  en  leur  compaignie  pour  ce  mesmement 
qu'il  a  eu  foy  et  constance  et  n*a  point  eu 
tremeur  (376)  de  recepvoir  martyre.  Vecy 
son  baston  pastoral  avec>lequel  il  a  bien  et 
salutairement  gouverné  ceulx  qui  luy  ont 
été  commis  à  gouverner  ;  voy  le  yci  legoel 
jet'ay  apporté  dès  le  tieude  sa  passion» 
prens  luy  et  remets  au  gouvernement  et 
plaine  administration  de  la  dicte  église  de 
Trecht  à  ung  nouvel  pèlerin  appelé  Hubert, 
lequel  Dieu,  pour  ses  mérites  et  vertus,  a 
desjà  esleuen  prestre  et  successeur  de  Lam- 
bert. Il  visite  les  lieulx  des  apostres  et  des 
aultres  sainctz  martyrs.  Et  le  cognoistras 
entre  les  aultres  à  telz  et  telz  si{;nes. 

Chap.  X.  Comment  le  Pape  di^t  à  Hubert 
la  vision  et  le  voulust  consacrer  en  pres- 
tre et  évesque.  ~  Tantost  Tange  se  esva- 
noyt  et  le  Pape  se  esveilla.  Et  doMy  qui 
commença  àramentevoir  (3T7)  ceste  vision» 
il  doubta  que  ce  fust  famasie;  maisain^/ 
qui  leva  les  yeulx»  regardaut  cntour  soy,  d 

^377)  RamenUvoir^  se  souvenir,  se  rappeler. 
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«dvisa  le  did  baston  pastoral  ainsj  comme 
IVinçe  lui  ayoii  dist,  et  le  prinst  à  grande 
ilouUe  et  révérence,  cognoissant  que  la 
vision  n*estoît  point  fantastique  ne  vaine» 
ains  estait  vraye  et  divine  et  plaine  de  foy. 
Ijiqueile  ainsy  il  manifesta  incontinent  ï  ces 
religieux  qu*il  avoit  entour  soy,  de  point 
en  |)oint,  selon  ce  que  aulcunement  luy 
estoit,  puis  .«e  mist  le  Pape  à  célébrer  messe 
et  bire  à  Dieu  sacrifice  et  lui  offrir  Tostie  de 
looenge.  Et  quand  il  eut  fait  son  ablation  » 
ii  desiroit  mettre  h  exécution  le  mandement 
de  Dieu  et  s*en  ala  aux  portes  de  Tégliae 
aoquel  lieu  l*ange  lut  avoit  devisé.  Et  afln 
que  plustost  |)eu$t  trouver  le  iièlerin»  il  se 
prinst  h  fermer  les  entrées  de  la  dicte  église 
on  regardant d*ung à ungceulx qui  venoient. 
Mais  n*y  demoura  guaires  que  le  pèlerin  jr 
vint.  Le  Pape  le  cogneut  incontinent  »  si 
l*apeila  et  le  flst  h  soy  venir,  pois  le  tirak 
|iart  et  luy  compta  tout  ce  que  Fange  luy 
avoit  dit  de  luy.  En  l'admonestant  qu*il  ^e 
disposastde  recenvoir  le  sacrement  de  pres- 
irise  puis  en  après  le  gouvernement  et  ad- 
iniBistration  de  Téglise  de  Trecht,  selon  le 
commandement  de  Dieu. 

Chap.  XL  Comment  sainct  Hubert  se 
excusa  d'accepter  le  gouvernement  et  admi- 
nistration de  réveschié  de  Trecht.— -Quant 
monseigneur  sainct  Hubert  eut  bien  entendu 
ce  que  le  Pa^ie  luy  avoit  dit ,  il  fust  de  lung 
grandement  doloreux  et  de  Taustre  moult 
esmerveillé.  11  fut  moult  dolent  de  la  mort 
de  son  bon  maistre  sainct  Lambert.  Il  fut 
moult  esmerveillé  de  la  grande  charge  que 
le  Pape  luy  présentoit.  Toutesiois  quant  il 
eut  recouvert  force  en  son  courage,  il  res* 

Bmdit  et  dist  au  Pape  en  toute  humilité  : 
élas  l  très  sainct  père ,  comment  pourroit 
estre  chose  bien  convenable  que  je,  qui  ne 
cognois  lettre  aucune,  puisse  ne  doyve  di« 
gneffleat  accepter  le  gouvernement  et  ad* 
ministration  de  tant  grant  chose  laquelle  me 
présentez. 

Cbap.  XIL  Comment  Tange  de  Dieu 
ap|)orta  l'estolle  h  monseigneur  sainct  Hu- 
bert. —  Après  ce  que  le  Pape  eut  entendu 
de  Hubert,  qu'il  ne  savoit  lettre  aucune,  il 
commença  moult  k  doubter  en  aoy  mesme 
s*il  le  vouloit  consacrer  ou  non.  Mais  l'ange 
de  Nostre-Seigneur  qui  ceste  consécration 
aroit  annoncée  pour  esclaircir  leurs  doub- 
les, descendant  du  ciel  apporta  une  moult 
belle  estolle  et  un  petit  orevet  escript  de 
lettre  et  distk  Hubert  ainsy  :  Hubert ,  dist 
range  de  Dieu ,  ly  ces  lettres  et  plus  ne  soies 
îDcredul ,  ains  te  dispose  à  obéir  et  accom- 
plir la  voulenté  de  Dieu.  Hubert  print  le 
brevet  et  incontinent  qu  il  regarda  dedens, 
il  commença  à  lyre,  et  tant  ligerement  le 
leut  comme  se  tous  les  jours  de  sa  vie  il 
n*eust  tait  que  estudier  et  lyre. 

Cbap.  XIIL  Comment  le  Pape  institua 
et  ordonna  saint  Hubert  évesque  du  Trecht. 
—  Quant  sainct  Hubert  eut  ainsv  leu  le 
brevet  que  lange  luy  avoit  apporte,  le  Pape 
moult  consolé  et  joyeux ,  rendant  louenge 
^  Dieu  de  si  grande  grâce ,  le  consacra  et 
incontinent  prebstre»  puis  le  renvoya  éves- 


que k  tout  le  dict  baston  pastoral  k  l'a  jmi- 
nlstration  de  l'église  et  éVesque  de  Trecht. 
Lc*quel  aussi  non  voulant  venir  contre  la 
voulenté  divine ,  ains  aflin  qu'il  fust  veu 
vray  filz  de  obéissance,  receut  la  dicte  ad- 
ministration et  aci;epta  dévotement.  Puis, 
prînse  licence  au  Pape,  s'en  retourna  au 

Cys.  En  ceste  manière  succéda  sainct  Hu- 
rt  au  bon  pasteur  monseigneur  sainct 
Lambert  en  Tegiise  et  evesché  du  Trer.bt. 
Laquelle  le  bon  sainct  avoit  bien  et  dévo* 
tement  gouvernée  pendant  quarante  ans 
fructneussement.  Et  sainct  Hubert  en  ensui- 
vant tousjours  le.9  traces  et  les  voyes  du 
souverain  (Misteur,  tint  le  gouvernement 
dudict  évescbé  pendant  longue  espace  de 
temps  très-humblement;  car  aflin  qu'il  de- 
laissoit  aux  aultres  exemnie ,  il  porta  tous- 
jours  à  ses  brebietes  qu'il  avoit  k  gouverner 
sà  grande  amour,  que  tandis  qu'il  vesc^uit , 
il  se  parforça  continuellement  les  repaistre 

\  de  (lasteure  de  vie.  Puis  ne  doubta  nulle- 
ment recepvoir  (tour  le  salut  de  elles  les 
assaulx  de  mort.  Esquelz  aussi  le  souverain 
et  très-piteux  pasteur  Nostre-Sauveur  Jesn 
Christ  qui ,  après  ce  qu'il  eut  vaincu  le  ty*^ 
rant  de  la  mort ,  c'est  assavoir  l'ennemy 
d'enfer,  daigna  toutesfois  ses  brebis,  c'est- 
k-dire  les  apostres,  consoler  disant  :  Vecy, 
je  suis  avecques  vous  jusques  k  la  consum- 
mation  du  siècle ,  demonstra  amour  espé- 
cial.  Pour  ce  doncques  leur  voulust  pour- 
voier  et  donner  tel  pasteur  lequel  demons- 
trast  par  œuvres  ses  (laroles  être  vraies» 
Aussy  que  [>ar  sa  vertu  preschast  tousjours 
et  annonçast  le  nom  de  Jesu  Christ  en  eu- 
vres  et  en  i»arolles.  Demonstrant  en  oultre 
la  divine  pourveauce  que  se  lesdictes  bre- 
bietes avoient  leur  pasteur  perdu,  luy  point 
ne  vouloit  que  pourtant  se  deussent  perdre 
ne  cheoir  entre  les  loups  ravissans  qui  les 
dévorassent.  Ains  mieulx  vousiut  que  leur 
succedact  aultre  pasteur  qui  eust  cure  et 
diligence  de  les  bien  et   fructueusement 

\  régenter  et  gouverner  par  manière  que  cel- 
les qui  travaillz  seront  deust  relever ,  les 
séparez  revenir,  les  malades  guariret  guar- 
der  les  sans  que  la  forsennerie  des  loups  ne 
lestroublast.  Aussi  tellement  que  l'église  ne 
fust  veue  estre  une  retraite  debestes  sau- 
vages, mais  se  peustde  bien  en  mieulx  le 
temple  purger  et  neitoyer  de  toutes  macules 
et  taches  de  hérésies^  et  sectes  mauvayses 
et  infectes. 

Chap.  XIV.  Comment  saint  Hubert  se 
gouverna  luy  estant  évesque  du  Trecht.  — 
Le  bon  serviteur  de  Dieu  monseigneur 
sainct  Hubert  estant  évesque  du  Trecht,  se 
efforsoit  de  ensuivir  les  exemples  du  sou- 
verain pasteur  nostre  benoist  Sauveur  Jesu 
Christ.  Et  non  pas  seulement  ycelles,  ains» 
ceulx  de  son  prédécesseur  et  maistre  les* 
quelles  très-prochains  luy  estoient  et  aus- 
quelles  forment  il  regaraoit  et  attendoit , 
car  les  exemples  pr&ens  délectent  plus 
l'homme  que  ceulx  qui  sont  de  long  temps 
l)assez«  11  estoit  tant  affecté  k  son  dict  mais- 
tre et  comme  père  sainct  Lambert  que  nulle 
dissolution  de  mort  ne  pouvoit  effacer  le 
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mémoire  de  luy  ne  de  sa  cure.  11  devisoit  et 
comprenoît  toutes  les  choses  qu*il  >avoit  à 
faire  por  fréquenter  estudes  et  leçons.  Et 
quant  bien  les  avoit  comprises,  s'il  sWor- 
çoit  les  mettre  en  exécution  en  ensuivant 
tousjours  les  euvres  de  &on  bon  père  et 
maistre. 

Chap.  XV.  Comment  sainct  Hubert  ad- 
ministroit  les  besongnes  ecclésiastiques. 
— Entre  les  autres  cures  de  la  sollicitude  de 
monseigneur  sainct  Hubert  s*en  aloit  tous- 
jours  devant , 'c'est  assavoir  qu'il  ne  fust 
point  paréceui  exécuteur  par  quoy  il  peult 
estre  réputé  indigne  ministre  et  pasteur.  Si 
est  aue  affin  que  la  vraie  vo.ve  qui  de  la 
bouche  de  vérité,  c'est  assavoir  de  nostre 
benoist  Sauveur  Jesu  Christ  a  esté  proférée 
s*acomp]ist,  disant  :  Là  où  sont  deux  ou 
trois  assemblez  en  mon  nom,  illecjesuis 
au  milieu  d'eulx,  qui  fust  donnée  à  la 
chaire  pontificale ,  se  trouvast  au  monde. 
Ainn  aussy  que  luv  estant  es  choses  secu* 
lieres  avoit  excelle  et  proufité  en  elles  aussi 
il  fust  mis  au  chandelier  de  Dieu  pour  tiès* 
claire  lumière,  tellement  aussi  que  tous 
ceulx  qui  à  Tostel  Nostrc-Seigneur  logiez 
seront  puissent  en  luy  prendre  clarté  de 
lumière  est  souvent  nommé  et  plus  sou^ 
vent  à  renommer  serviteur  de  Dieu.  Il  sca- 
Toit  et  assez  entendoit  qu'il  v  a  loy  des 
subgets  et  ioy  des  prélatz.  La  loy  des  sub- 
gets  est  par  lai)ueUe  chascun  doit  prendre 
en  soy  cure  et  garde  qu'il  ne  puisse  faire 
aultre  cy  que  par  sw  exemple  les  aultres 
ne  se  perdent.  Mais  le  fuélat  est  contraint 
d'esire  juste  et  proviseur  non-seulement  de 
sa  vie,  ains  aussy  de  la  vie  des  aultres  et 
mesmement  de  ceulx  qui  sont  et  demeurent 
en  son  gouvernement.  11  ne  luy  sulfisait 
point  de  ensuyvir  les  choses  de  dévotion 
lesquelles  il  avoit  dès  le  commencemeut 

})roposé  d'ensuyvir.  Mais  tendoil  et  se  par- 
brsait  d'ensuyvir  choses  plus  estroites  en 
vie  et  réglez  de  vivre  selon  les  voies  passez 
des  anciens  Pères.  Il  ne  mist  point  devant 
soy  ceulx  qui  estoient  vuydes  de  vertus 
ou  ceulx  qui  en  leur  science  erroient  ou 
encores  ceulx  lesquelz  incontinent  qu'ils 
eurent  ouy  la  voye  de  Mostre-Seigneur, 
disant:  Se  tu  veulx  estre  parfait,  va  et  vend 
tout  ce  que  tu  as  et  le  donne  aux  povres  et 
t'en  vien  et  me  suy  et  tu  auras  trésor  au 
ciel;  plus  n'opteras  quelque  chose  mon- 
daine, ains  forcloreras  toutes  terriennes 
convoitises.  £t  se  auicune  chose  luy  de- 
mouroit,  il  le  recueilloit  tant  seulement 
pour  l'administrera  chascun  ses  nécessitez. 
Chai).  XV].  Comment  sainct  Hubert  ti^i 
son  trésor  etcomment  il  estoi t  père  des  orphe- 
lins. —  Le  commencement  de  l'administra- 
tion de  monseigneur  sainct  Hubert  estait  tel 
et  tout  grant  qu*i1  ne  démontroit  pas  tant 
seulement  commencement  de  bonne  inten- 
tion, mais  aussi  perfection  desjà  resf)len- 
dlssanl  en  luy.  Il  n'avoit  ne  appliquoil  la 
cure  à  quelque  chose  mondaine  ou  privée, 
ains  si  aucunes  luy  restaient  il  n'estudiait 


point  les  abscondre  en  cavernes  soubz  terre 
ou  les  donner  aux  hommes  à  consumeri  ou 
les  laissier  desrober  aux  larrons,  ains  s'es* 
forçait  d'en  aquerir  evangeliques  amis  les* 
quelz  se  peussent  colloquer  es  tabernacles 
eterneiz.  Car  tousjours  estoit  et  ce  démons» 
troit  large  envers  ceulx  gui  souifroient 'in- 
digence. Aussi  il  estoit  nourrisseur  des 
[>ovres  et  selon  l'Escripture  père  des  orphe* 
ins  et  réputé  pour  maris  à  leurs  adversai- 
res. 11  estait  en  ayde  à  ceulx  qui  estoient 
oppressez,  h  ceulx  qui  souffroient  miser» 
par  povreté,  subvenoit  et  donnoit  les  biens 
qui  pour  Dieu  se  donnoient,  d'un  piteni 
etfect  patronnait  et  donnoit  aux  povres  selon 
sa  voulenté  de  donatures.  A  ceulx  qui  es- 
toient détenus  en  prison  pour  quelque  cas 
que  ce  fust,  point  ne  failloit  qu^il  ne  les 
visitast,  confortast  et  administrast  selon  que 
leur  cas  rcqueroit  et  que  possible  luy  estoit. 
Et  jamais  en  quelque  lieu  u'alloit  que  tous- 
jours  aulmosne  ne  portast  eu  sa  main  jus- 
ques  ad  ce  qu'il  trouvast  povres  à  qui  tant 
comme  à  Jcsu  Cla*ist  la  commist  et  donnast. 
Et  pour  ce  que  ceulx  qui  soDt  esprisde 
Tamour  de  Dieu  ont  de  coustume  ramenteroir 
et  déduire  en  leurs  pensées  les  exerciies 
j^assez  de  bonnes  œuvres  affin  que,  en  les 
considérant  leurs  pensez  se  puissent  adres- 
ser h  euvre  plus  cstroiie  de  bien  en  mieulx. 
Aussi,  par  apetlt  de  nouvelle  eurc,  ji^estoit 
point  assez  au  bon  serviteur  de  Dieu  prendre 
recréation  de  lénifier  la  pensée  et  le  corps 
ne  par  telles  enseignes  de  vertus  exercer 
et  déduyre,  mais  quant  il  se  recordoitde  la 
perfection  de  son  prédécesseur  et  père  mon- 
seigneur  sainct  liimbert,  il  brûloit  decoin 
voitise  de  martyre,  réputant  qu'il  n'avoiten 
soy  guaires  de  perfection,  quant  encores  ks 
offices  de  son  corps  n'avait  donné  ne  offert 
h  martyre  pour  l'amour  de  Nostre-Seigneur 
Jesu  Christ, 

Chaj).  XVII.  Comment  sainct  Hubert  se 
réputoit  indigne  de  ce  qu'il  ne  povoit  venir 
h  Dieu  par  inartvre.  Les  lemoings  de  ia 
douleur  et  amertume  |  que  saimt  Hubert 
portoit  et  soy  de  ce  qu'il  ne  povoit  dédujre 
son  désir  à  martyre  estoient  pleurs  et  gé- 
missements, et  larmes  qui  ont  à  coustunie 
manifester  et  démonstrer  par  dehors  les  oOi- 
ces  de  conscience  et  de  pitié.  Car  quant  il 
se  recordoit  des  mérites  de  son  bon  maistre 
et  père,  ia  recordation  tousjours  précéJoit 
et  moiennoit  (378)  et  finissoit  en  larmes  et 
en  pleurs,  et  maintcsfoit  entre  ces  grans 
pleurs  gemissemens  et  suspirs,  il  faisoit 
complainte  telle  :  Haa  moy  malheureux  et 
bien  misérable  qui  pour  mes  péchiez  qui 
tant  sont  grans  et  de  si  grant  nombre  ne  puis 
veu  estre  ydoine  (379)  ne  digne  de  la  cum- 
paignie  de  tel  homme  qui  maintenaut  du 
triumphe  de  martyre  joy st  et  ^)OS^ède  portant 
en  sa  main  la  f)alme  de  victoire.  En  telle 
manière  se  arguoit  de  imperfection  sainrl 
Hubert  pour  ce  qu'il  ne  povail  obtenir  si 
grant  bien  et  mérite  et  tellement  que  là  où 
il  estoit  plus  parfait,  lors  se  montroit-ii  ^e 


(578)  Molenner,  partager  par  le  milieu. 
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moindre  perfection  et  moins  tendoii  Tueil 
de  sa  pensée  es  grâces  qu'il  avoit  desjà  ac- 
quises et  esquetles  il  perséveroit,  mais  en- 
core le  adressoit'à  aultres  plus  méritoires 
atiendans  ce  que  la  saincte  Escripture  com- 
mande à  faire,  disant  :  Quant  plus  grant  et 
tant  plus  humble  le  rendz  en  toutes  choses, 
et  tu  trouveras  grâce  devant  Dieu.  £t  ainsy 
par  telz  exercites,  le  bon  serviteur  de  Dieu 
en  Tescole  de  l'Eglise  catholique  douze  ans 
durant  se  exercita  en  comtotant  par  ces 
batailles  contre  les  ennemis  de  U  chair  et 
contre  les  princes  des  ténèbres  qui  sont  les 
malingz  esperitz. 

Chap.  XVlil.  Comment  Nostre-Seigneur 
admonesta  par  son  ange  à  sainct  Hubert  qui 
levast  les  os  de  sainct  Lambert. — Quant  vint 
au  douzième  an  de  son  ordination,  il  luy 
advindrent  soub»  le  repos  de  nuyt  plusieurs 
grandes  visions  par  lesquelles  il  disoitc^u'il 
estoit  admonesté  qu'il  levast  les  os  de  sainct 
Laoibert  qui  estoient  à  Trecht  et  les  portast 
au  lien  ou  il  scavoit  que  sa  passion  avoit 
esté  célébrée,  et  là  les  remist  de  rechief  en 
terre.  Donc  aulcunement  eut  le  courage 
remply  de  joye.  Mais  comme  il  ne  donnast 
eni:ore  grant  foy  h  ces  visions,  ne  aussy  du 
tout  ne  se  deiliait  une  foys  entre  les  aultres 
après  qu  il  eut  assez  [lensé  dessus,  il  proposa 
requérir  à  Dieu  qu'il  luy  pleust  sur  ce  révé- 
ler son  plaisir  et  sa  bonne  voulenté.  Si  com- 
manda tout  à  ses  religieux  comme  clen^s 
et  aultres  populaires  de  la  cité  qu'ils  se 
meissent  en  jeûnes  et  oraisons  et  tellement 
li^t  que  quant  ce  vint  au  tréiième  an  de  son 
administration,  il  ayant  plus  plaine  révéla- 
tion, convoca  aulcuns  vénérables  évesquea 
tout  le  commun  peuple  qui  la  convoya  s'en 
ala  au  sarcus(380)  du  sainct  homme  et  illec 
se  mirent  en  dévotion  et  oraison  et  envolè- 
rent leur  voix  et  prirent  à  Dieu  au  ciel  en 
luy  suppliant  et  requérant  qu'il  leur  voullist 
donner  grâce  qu'ilz  peussent  disnemenl 
mettre  à  exécution  les  choses  qu  il  avoit 
mandé  que  faire  deussent.  Si  advint  que  la 
clémence  divine  à  leurs  prières  s'inclina,  car 
incontinent  il2^  découvrirent  la  terre  et  sans 
quelque  difficulté  trouvèrent  la  chasse  oiï  le 
l)eQ0ist  corps  sainct  gisoit  laquelle  à  grande 
vénération  tirèrent  et  mirent  hors.  Puis 
d'illec  l'apportèrent  à  grande  solennité  de 
joye  et  près  du  lieu  de  sa  passion  auquel 
lieu  ils  le  remirent  en  terre.  Les  miracles 
que  Dieu  démontra  par  tout  le  chemin  de 
leur  retour  qui  plusieurs  furent  et  très- 
grans,  je  tais  pour  le  présent.  Car  la  cédulle 
en  laquelle  est  la  vie  du  benoist  sainct  es- 
cripte  les  comprent  et  contient  pleinement. 
Aussy  me  tais  de  faire  mention  de  la  fabri- 
que du  tombeau  ou  de  la  châsse  en  laquelle 
les  reliques  du  glorieux  sainct  furent  remi- 
ses pour  ce  mesmement  que  chacun  la  peust 
veoir. 

Chap.  XIX.  De  la  conversation  et  saincte 
vie  de  sainct  Hubert.  —  Ces  choses  faictes, 
Thomme  de  Dieu  Hubert  ainsv  quel'Escrip- 
tgre  chante  pruufitant  de  vérité  en  vérité,  ar- 


doit  du  grant  désir  auMI  avoit  de  veoir  le  Dieu 
des  dieux  en  Svon.  Il  avoit  ledit  de  ra|)ostre 
en  sa  pensée,  disant  les  bonnes  œuvres  que 
j'ay  mis  derrière  en  oubly,  je  les  eztens  à 
celles  qui  sont  devant  mov  esquelles  me 
parsuis  et  déduis  pour  le  désir  que  j*ay  de 
parvenir  à  la  réfection  et  repos  de  la  super- 
nelle  vocation.  Par  ainsy  le  bon  serviteur 
tant  plus  alloit  avant,  tant  plus  se  donnoità 
œuvres,  jeûnes,  veilles  et  chasteté  de  âme 
et  de  corps.  Puis  a^ant  cure  de  ses  sul:^ects, 
disposoitetadministroit  la  parolle  de  Dieu 
entre  eulx  comme  très-féal  dispensateur^ 
ayant  tousjours  en  sa  mémoire  Tcxemple  de 
notre  benoist  Sauveur  duquel  lisons  ainsi  : 
Jésus  commença  à  faire  et  enseigner  les 
euvrcs  lesquelles  par  ses  disciples  preschort 
et  comroapdoit  être  faictes  et  gardées.  Il  se 
exercitoit  et  besongnoit  moult  voulentiers  ^ 
faire  prédications  par  lesquelles  il  peust  le 
peuple  enseigner.  Et  l'avoit  le  Sainct-£s- 
perit  aorné  de  cette  grâce,  qui,  par  la  grant 
suavité  et  douceur  de  ses  uarolles  et  sermons, 
non-seulement  les  peuples  prochains,  ains 
aussv  les  bien  loingtains  venoient  pour  le 
oyr  a  grans  tropeaux.  Ceulx  qui  baptisez 
n'estoyent  se,  si  oyssoient  que  par  luy  fus- 
sent baf)tisez  et  receuz  au  giron  de  Nostre- 
Mère  saincte  Eglise,  ne  ja  si  tost  nel'avoient 
oy,  que  plus  tost  ne  requissent  baptême.  El 
affin  qu'ils  du  tout  pussent  estre  délivrez 
des  lyens  du  dyable,  ils  renoncoient  à  tous 
sacriuces  des  y doles  et  les  niettoient  en  de^ 

[>ris  et  vitupère  tout  comme  dyatxiliques.  Et 
es  temples  des  ydoies  qu'ils  paVavant  avoient 
fait  en  baulte  construction,  ilz  abatoient  et 
desrompoient  jusques  à  plaine  terre,  telle- 
ment que  toutes  coutumes  de  sacrifier  abo- 
listet  rendJst  délivrés  de  tout  sacrilège  ser- 
vitude. Et  les  réduist  et  soiibmistèla  saincte 
religion  chrestienne,  non  pas  seulement 
par  les  villes  et  lieux  de  son  obéissance  et 
dyocèse,  ains  aussi  par  aultres  plusieurs 
circonvoisins.  Et  se,  par  aventure,  aulcuns 
demouroient  qui  les  ydoies  eussent  en  ré- 
vérence par  aulcune  coustume  ydolatre  ou 
que  par  niaulvais  usaige  uourpensassent  sa- 
crifier à  elles,  il  les  mandoit  et  faisoit  h  soj 
venir,  puis  leur  donnoit  trois  ans  de  péni- 
tence. Ainsy  ensuyvoit  le  bon  champion  de 
Nostre-Seigneur  les  vertus  contraires  à  telz 
sacrilèges  |)ar  lesquelz  l'empire  de  Dieu  à 
ses  fins  mena,  es  terres  amplia  et  dilata  lar- 

Îement  et  longuement.  Et  tellement  que  en 
*exandrie  et  Brebant  il  les  adnulla  et  con- 
vainquist  du  tout  si  que  nulle  semblance  de 
hérésie  n'y  demoura  que  l'en  peust  con* 
gnoistre.  Et  qui  plus  est,  sainct  Hubert  fiai 
tant  que  ceulx  qui  les  temples  de  Dieu  c'est 
assavoir  des  ydoies  aux  ayables  abatoient, 
firent  temples  et  églises  à  notre  l>enotst  Sau- 
veur Jésus-Christ  en  l'honneur  de  ses  saincts 
apostres  et  martyrs  et  en  ic^ux  depuis  sa- 
crifièrent è  Dieu  comme  vrays  cbrestiens  et 
bons  catholiques.  Et  enceste  manière  le  bon 
homme  de  Dieu,  sainct  Hubert  par  ses  saine* 
tes  prédications  et   doctrines,    rendit  los 
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peuples  circumvoisias  qui  aveuglez  estoienU 
resple.idissans  de  lumièrey  de  science  et  de 
vérité,  tellement  gue  se  pouvoil  dire  d'eulx, 
le  peuple  qui  seoit  en  ténèbre  veyt  grande 
lumière,  et  aux  babitans  en  la  région  de 
l'ombre  de  la  mort,  lumière  leur  est  donnée. 
¥à  au  rojaulme  de  France  a  esté  transmise 
et  donnée  de  Dieu[la  lanterne  de  lumière  que 
luy  donna  tant  glorieux  sainct,  qui  Torna 
des  ornemens  du  salut.  Lasaincteté  de  mon- 
seigneur sainct  Hubert  estoit  telle  et  tant 
grande,  que  dès  le  commencement  de  sa 
religion  il  commença  à  resplendir  de  mi- 
racles très  grans  desquelz  se  paravanture  ne 
pouvons  piaillement  avoir  congnoissance, 
.  nous  tontesfois  raconterons  aulcuns  en  toute 
vérité  qui  sont  dignes  de  mémoire. 

Chap.  XX.  S'ensuyvent  aulcuns  miraclos 
très-grans  que  flst  m^oiiseigneur  sainct  Hu- 
bert en  sa  vie. — Premièrement  quant  sainct 
Hubert,  après  sa  consécration  venant  de 
Homme,  fut  au  Liège  arivé,  il  oyt  queceulx 
qui  avoient  le  sainct  homme  sainct  Lambert 
son  prédécesseur  livré  à  mort  estoient  hors 
du  sens,  menans  furieuse  et  forcenée  vie,  à 
manière  de  chiens  enragiez  ou  forccnez.  Si 
vint  esmeu  sur  eulx  de  compassion  et  afin 
qu'ils  ne  se  perdissent  élernellement,  se 
mist  en  oraison,  faysant  prière  à  Dieu,  luy 
suppliant  à  grarvt  etlusion  de  larmes  qu'il  luy 
pleusl  avoir  miséricorde  d'eulx.  Si  fut  que 
Dieu  qui  Tavoitesleu  et  préféré  h  son  église 
de  Trecht  enclinant  sesoreilles  à  ses  prières, 
bien  démonstra  qu'il  i'aimoit,  carincontinent 
à  la  prière  et  intercession  du  piteux  sainct, 
reçut  à  grâce  lesdicts  criminelz,  en  leur  res- 
tituant visiblement  devant  tout  le  peuple 
leurs  première  force  et  vertus  de  santé  na- 
turelle et  par  occasion  de  leurs  mauvais 
acte  et  péchiez  avoient  perdue  en  comme- 
tant  inhumainement  iceluy  sur  le  corps  du 
benoist  sainct  Lambert.  Dont  après  sans 
nulle  demeure  eulx  congpoissans  leur  péché 
ai  la  grande  grAce  que  Dieu  par  interccsiion 
du  beuoist  evesque  sainct  Hubert  leur  avoit 
faicte,  se  convertirent  et  firent  pénitence  en 
Uiuant  Dieu  de  si  grande  grAce  dévotement 
tant  qu*ils  vescurent  et  furent  en  «'e  monde 
inoriel.  Et  le  bon  sainct  aquist  ceste  grAce 
par  ces  mérites  envers  Dieu,  que  ceux  qui 
de  telle  maladie  férus  et  travaillez  sont  à  luy 
recourus  et  veuellent  requérer  dévotement, 
fie  s*en  sont  point  retournez  sans  allége- 
ment et  tant  bon  remède  de  guarison  de 

santé. 

Chap«  XXL  Comment  monseigneursainct 
Hubert  rendit  les  mains  à  une  femme 
de  Vinoch.  —  En  après  conime  le  benoist 
évesque  monseigneur  sainct  Hubert,  ung 
dimencbeaprès  la  feste  de  la  benoiste  résur- 
rection nosire  Sauveur  Jesus-Ciirist  se  trouva 
on  une  ville  de  son  dyocèse  qui  s'a[)pelle 
Vinoch,  visitant  ses  hrébiettes ,  advint  que 
une  femme  mettant  au  derrière  de  la  révé- 
rence du  jour  du  dimencbe  ,  se  print  à 
'fourner  pour  faire  et  cuyre  pain  ireluy  jour. 
Et  jasait  ce  qu'elle  fis!  par  le  commendoment 
de  ceuix  à  qui  elle  estoit  subgcttte,  toutes- 
fois  ses  mains  qui  témérairetuent  avoient 


enfrainct  la  solennité  du  dimenche  subi- 
tement devindrent  toules  seiches  el  rc- 
traictz  demourans  sans  sang  et  sansaulcane 
apparence  de  veines,  aussy  les  nerfs  tous 
restrains  tellement  qu'il  semblait  que  le; 
ungles  des  dois  fussent  séchez  et  paulmez. 
En  quoy  Dieu  démonstroit  évidemment  à 
quelle  révérence  se  doibt  ledict  jour  hono- 
rer et  garder.  Et  aussy  pour  démonstrer  de 
quelle  saincteté  le  bon  serviteur  de  Dieu 
estoit.  Car  quant  la  femme  veyt  qu'elle  estait 
détenue  en  si  grande  nécessité,  de  remède 
n'y  pouvoit  trouver,  elle,  congnoissanl  son 
péché,  s'en  vient  vers  l'homme  de  Dieu.  Et 
ainsi  qu'il  yssoit  de  l'église  elle  se  mist  à 
genoulz  devant  luy  et  lui  compta  son  cas  en 
suppliant  qu'il  lay  pleust  impétrer  pour  ellp 
grAce  envers  Dieu  tellement  qu'elle  peiist 
recouvrer  la  vigueur  de  ses  mains  quelle 
pour  son  péché  avoit  perdus,  preste  d'en 
laire  à  Dieu  amendement  et  pénitence.  U 
bonne  femme  ne  fust  pas  uéceute  de  ^ 
bonne  dévotion,  car  le  sainct  homme  de 
Dieu  oye  sa  requcsle,  luy  dit  :  Va-t-on  en  la 
bénédiction  de  Dieu,  et  désormais  te  abslien 
de  telle  présum})tion  et  tu  consuyvcras  par 
amendement  de  vie  briefvement  guarison, 
ne  demoura  guaires  longuement  que  Nostrc 
Sauveur  accomplit  la  promesse  que  le  bon 
sainct  luy  avoit  promise.  Car  elle  la  recou- 
vra incontinent  plaine  sanclé  el  vigueur  de 
ses  mains  sans  aucun  délay  par  telle  manière 
que  depuis  elle  en  usa  et  possessa  en  toute 
grAce  et  affaires  libéralement  dont  à  Dieu  et 
au  glorieux  sainct  rendit  grAce  el  mena 
depuis  honeste  vie  en  honorant  et  guardant 
les  festes  et  spécialement  le  sainct  dimeu- 
che. 

Chap.  XXIL-  Comment  à  la  prière  de 
monseigneursainct  Hubert  il  pleut  tant  que 
la  rivière  de  Muse  fut  plaine.  —  A  ses 
euvres  merveilleux  succéda  ung  auUre  mi- 
racle lequel  est  et  doibt  bien  estre  inséré  el 
mis  avec  les  anciens  miracles  de  Eélye  el 
de  Hélysée.  Le  sainct  homme  Hubert  ayant 
entreprins  è  faire  certains  édifices,  transmist 
et  envoya  aucune  nef  sur  la  rivière  de  Muse 
pour  amener  les  matières  projuces  à  son 
euvre.  Si  advint  que  comme  ce  fut  au  temps 
de  automne  que  les  rivières  ont  accoustumé 
de  faire  détriment  par  habundance  d'eaue, 
toutesfois  la  rivière  de  Muse  quidecous- 
tume  est  habundante  de  eaux,  se  troura 
tant  basse  et  tant  faible,  que  les  nefs  quant 
ilz  furent  chargiez  n'y  peurent  prendre 
leurs  cours,  ains  furent  contraintz  de  les 
lesser  chargiez  el  s'en  retourner  dénanf'ifr 
le  fait  au  benoist  sainct.  Quant  il  eut  oye  U 
difficulté  et  empeschement  de  son  euvre 
encommencée,  il  fut  ung  bien  peu  troublé, 
puis  tantost  ayant  conQance  dans  la  mi^^ 
ricorde  divine,  dit  è  ses  disciples  :  ^<^ 
scavez-vous  point  qui  fut  celui  qui  au  ternp^ 
jadis  tint  les  cieulx  clos  l'espace  de  trois  ai» 
et  demy  sans  plouvoir,  puis  en  sa  parolle  le^ 
ouvrist  et  arousa  toute  la  terre  de  j>l«^^ 
qui  estoit  aride  et  seiche,  ayant  esté  le«f^^ 
temps  durant  stérile  sans  porter  fruit. A  doi'C 
l'ung  des  discijiles  rcsporidil  que  ce  fut  a» 
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temps  de  Hél,?e  è  la  prière  duquel  Dieu 
relDist  la  pluye  et  envoya  sur  la  terre  qui 
par  Tespace  comme  dit  est  avoient  cessé.  Et 
nonSt  distle  sainct  homme,  ce  mosme  Dieu 
aoarons  (381).  Créez  (382)  que  sa  vertu, 
laquelle  jiimonstra  puissamment  es  ancien, 
n*est  point  h  nostre  temps  anihilée,  ou  im- 
potente, amoindrie  ne  anayblie  ;  et  pourtant 
requérons  sa  puissance  parjeânes  et  orai- 
sons, et  laissons  faire  à  sa  miséricorde  ce 
qui  sera  de  son  bon  plaisir.  Si  fust  que  in- 
continent que  l'homme  de  Dieu  eut  mis  les 
genoulz  k  terre»  commença  h  Di<^u  faire 
prière  et  envoya  son  oraison,  la  sérénité  du 
ciel  ce  rendit  incontinent  nar  grandes  nuécz 
obscures,  tellement  que  dès  lors  subitement 
commença  h  pleuvoir  par  tout  le  pays  et 
nullement  ne  cessa  jusques  à  ce  que  la  dicte 
rivière  de  Muse  fust  a  son  cours,  et  adonc 
fit  Tacomplissement  de  son  œuvre  proposé 
très-noblement. 

Chap.  XXIIL  Comment  le  dyable  entra 
«u  cor|js  d'une  fômme   oyant  la  prédica- 
linn  sainct  Hubert  et  comment  il  Ten  flst 
sortir.  —  Advint  au  temps  que  l'en  a  cous- 
tume  selon  Tordonnance  de  saincte  Eglise 
faire  et  célébrer  rogations  ou  letanies  trois 
jours  devant  TAscension  que  le  sainct  hom- 
me s*en  alait  par  les  villes  et  chasteaux  du 
pajs  en  ensuyvanl  la  coustume  de  son  église, 
servant  la  parolle  de  Dieu  et  fust  le  com- 
mencement et  thème  de  sa  prédication  toi  : 
Se  voas  me  voulez  oyr  de  1  oreille  du  cure 
qui  suis  le  mesager  du  souverain  juge  et 
mettre  à  exécution  les  choses  que  je  vous 
anuncerai  administrant  sa  grâce  divine  par 
sainctes  euvres,  je  ne  doubte  point  que  ne 
recevez  avec  moy  l'héritage  du  pays  éternel 
tres-eureusemcnt.  Il  ne  sceut  sitost  avoir 
commencé,  que  plustot  le   nialing  esperit 
ennemy  de  Dieu,  desplaisant  delà  fructueuse 
semence  que  le  sainct  homme   semoit  au 
cueiir  humain   et    se  parforçoît  l'empes- 
cher  et  destoorber,  s'esleva  et  entra  au  vais- 
seau qui  dès  la  création  du  monde  luv  fut 
convenable ,  c'est  assavoir  au  corns  d'une 
femme.  Et  tellement  la  commença  a  travail- 
ler et  molester,  que  elle  toute  forcenée  du 
grant  crv  et  travail  qu'elle  menoit ,  ou  le 
mosme  uyabie  par  Torgane  et  voix  d'ycellc, 
troubla  du  tout  la  prédication  du   sainct 
homme,  et  qui  plus  est  les  pensées  de  ceulx 
qui  l'escoutoient.  Le  sainct  nomme  fist  venir 
la  femme  incontinent  à  soy  et  luy  fist  dessus 
elle  le  signe  de  la  croix,  puis  luy  donna  une 
buffe  (383)  en  la  joue  en  luy  imposant  si- 
lence. Et  tantost  elle  tomba  à  terre,  tellement 
que  Ton  cuida  (3Sk)  que  elle  fust  morte. 
Mais  ung  pou  après,  il  yssit  de  sa  bouche  la 
forcennerie,  ne  depuis  celle  heure  ne  fust 
furieuse  ne  forcenée  ;  ains  moyennant  les 
mérites  du  henoist  sainct,^  elle  se  trouva  et 
demoura  de  tout  mal  et  travail  quitte  et  dé- 
livrée. 

Chap.  XXIV.  Commet    le  feu  se  frap- 

(58 1)  Aonrom,  adorons. 

(3»»)  Créez,  croyez. 

(383)  Vne  bnffe,  un  sotiillct. 


pa  en  l'ostel  où  sainct  Hubert  estoit  logé, 
et  comment  en  sà  prière  il  le  fist  cesser  in- 
continent. —  Se  mesme  jour  que  sainct  Hu- 
bert avoit  faicte  la  prédication,  il  se  départit 
de  la  vilIc!  de  ïrecht  et  vint  au  vespre  a  une 
ville  qu'on  appelé  Harmule,  environ  heure 
de  soleil  couchant.  Si  furent  les  prebstres  de 
sa  compaignie  moult  travaillez  et  fort  lassez 
de  cheminer  et  tellement  qu'ilz  se  mirent 
sur  les  lictz  pour  eulx  un  pou  reposer,  les- 
quels ainsy  le  bon  pasteur  ne  voulust  point 
réveiller;  ains  voyant  que  travaillez  estoient, 
il  les  laissa  reposer,  combien  que  luy  mesmo 
veillast,  disant  ses  heures  et  dévotion,  et  ne 
demoura  point  longuement.  Aulcuns  enfans 

3ui  venoient  du  dehors  luy  annoncèrent  et 
iront  comment  la  face  du  ciel  estoit  toute 
changée  et  troublée,  tellement  qu'il  semtiloit 

Ïue  tout  le  ciel  fust  en  feu  et  en  flamme, 
aquelie  chose  ouye,  il  yssit  prestement 
hors  de  la  mayson,  puis  prinst  à  considérer 
ce  merveilleux  signe ,  et  quant  sur  ceste 
considération  eut  certain  espace  de  temps 
demouré,  il  commença  à  dire  en  grans  sous- 
pirs  :  Hélas,  dit-il,  les  élémens  tcsmoignent 
et  nous  démonstrent  la  ruyne  du  momie  et 
le  jour  de  l'estroit  jugement  de  Dieu  estre 
prochain  ;  haa, que  bieneurcux seraceluy  qui 
ne  sera  audict  jour  argué  (385),  et  qui  en  si 
rigoreux  examen  se  pourra  couvrir  de  cons- 
cience. Ces  choses  dictes,  survindrent  d'au- 
tres messages  qui  luy  dirent  que  la  maison 
où  ilz  estoient  logiez  estoit  tout  enflainméo 
et  esprize  de  feu.  Incontinent  qu'il  eut  oy 
ses  parolles,  il  tyra  celle  part  et  se  mist^eh 
la  deOenre  comme  vaillant  champion  ainsy 
disant  :  Ce  c'est  (]e  la  voulenté  divine  que 
je  tombe  et  brusie  en  ce  feu,  il  est  en  la 
puissance  d'elle  à  laquelle  nulle  chose  ne 

1)eust  résister,  puis  enleva  les  mains  et  fist 
e  signe  de  la  croix  dessus  et  appella  le  nom 
de  Dieu  en  son  ayde  en  chantant  baulte- 
ment  :  Deuê^  in  aàjutoriutn  meum  intende  : 
Domine ,  ad  adjuvandum  me  festina,  Tantost 
comme  le  bon  sainct  eut  ainsy  faicte  son 
oraison  et  accomplie,  iceluy  grant  et  péril- 
leux feu  lequel  par  la  flamme  qui  jetoit 
avoit  contredit  et  deffendu  au  serviteur  de 
Dieu  l'entrée  de  la  maison,  perdyt  incon- 
tinent toute  force  et  vigueur  par  les  suffrages 
et  mérites  du  sainct  homme,  et  dès  celle 
mesme  heure ,  ne  donna  et  ne  fist  en  la 
maison  ne  ailleurs  aucun  dommaige  ou  lé- 
sion. L'homme  de  Dieu  dist  adonc  à  ses 
disciples  :  Regardez,  dit-il,  comment  celuy 
envyeux  de  toute  bonté  et  roaling  esperit 
qui  aujourd'hui  a  en  l'auditoire  où  nous 
estions  pour  faire  prédication  troublé  et 
esmeu  contre  nous  et  ne  non  veult  laisser 
emploier  le  temps  en  bonnes  euvres,  ains 
se  parforce  d'heure  en  heure  de  nous  trou- 
bler plus  grandement;  lesquelles  parolles 
dictes,  le  sainct  homme  s'en  ala  avec  ses 
religieux  dire  l'office  et  complies. 
Chap.  XXV.  Comment  monseigneur  sainct 

(38i)  On  cuida  y  on  pensa. 
(385)  Argué,  blâroë,  réprimandé. 
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Hubert  eut  ses  dois  couppez,  et  comment 
à  sa  prière  ses  ouvriers  furent  sauvez 
(i'estre  noyez.  —  An  oultre,  quant  le  sainct 
homme  fist  faire  certain  engin  à  prendre 
poisson  en  aulcun  pré  qui  Navigelle  s'appe- 
lait, et  fut  avec  ses  religieux  et  ouvriers  ad 
re  députez,  advint  que  comme  il  s'appro- 
choit  d'une  pièce  de  bois  que  l'on  coupoit 
et  mist  la  main  dessus,  l'un  des  ouvriers 
avoit  desjà  la  main  à  tout  sa  cosnie  eslevée 
pour  frapper  et  no  peut  retenir  le  coup  c^u'il 
ne  congnassast  et  rompist  le  doj  du  samct 
honime  tellement  qu'il  luy  convint  inconti- 
nent retourner  en  la  maison  pour  donner 
remèile  h  sa  blesseure.  Mais  pourtant  ne 
laissa  point  que  le  lendemain  au  matin,  il 
ne  coramandasl  et  fist  entendre  à  l'euvre.  Si 
prendent  les  ouvriers  une  nef  et  marchiè- 
rcnl  celle  part.  Mais  guaires  ne  furent  eslon- 
gnez  de  terre  que  ung  çrant  et  terrible  vent 
s'esleva  que  par  la  violence  et  tempeste  la 
Tief  et  tous  eeuiqui  estoient  dedans  mist  et 
plongia  au  plus  parfond  de  Teaue  par  ma- 
nière que  1  en  ne  veoit  quelque  forme  ne 
d'euk  no  de  la  nef.  Ains  cuidoient  tous 
ceuli  qui  le  cas  de  la  terre  veoient,  que  de 
mille  filz  y  fussent,  ung  tansculement  ne 
peust  escha|>er.  Cest  aventure  fut  au  sainct 
nomme  signifiée  qui  guaires  loing  n'estoit, 
de  laquelle  il  ne  fut  point  joieulx.  Mais 
ayant  tousjours  confiance  en  la  miséricorde 
de  Dieu,  adressa  à  elle  sa  prière,  faisant 
son  oraison  et  requestre  à  grande  effusion 
de  larmes  en  la  manière  qui  s'ensuyt  :  Mon 
(rès-douli  Seigneur  Jesu-Christ  à  qui  la 
mer  para  le  dos,  toy,  alant  les  piedz  secz 
par  dessus  et  rapaisa  son  esmouvemenl  et 
courroux,  à  ta  seulle  parolle  la  tempeste  de 
i  air  s'esleva  et  clarifia,  et  la  violance  de 
res|)erit  cessa  et  obeyst  à  ton  commande- 
ment, je  te  supplie  qu'il  te  plaise  secourir 
h  tes  serviteurs  qui  sont  en  péril  de  noyer 
et  par  ta  puissance  les  remetz  à  port  de 
salvation  lesquelz  tu  veois  plongiez  en  dan* 
gier  de  péril.  Tantost  que  le  sainct  homme 
eut  faicte  son  oraison,  le  temps  se  rapaisa 
et  tous  ceulx  qui  aussy  estoient  en  péril  de 
noyer  vindrent  au-dessus  de  Teaue  et  d'il- 
îecques  à  salvation  sur  terre  sans  souffrir 
auUre  domuiaige  que  d'estre  bien  baignez, 
entre  lesquelz  advint  l'un  d'eulx  qui  se  mi- 
racle reduist  depuis  en  escript  et  dist  comme 
sa  robe  fut  tollcinent  enveloppée  à  aulcun 

f^al  (385^),  duquel  nullement  se  pouvoit  dé- 
ivrer;  il  fist  son  oraison  au  benoist  sainct 
en  bon  cueur,  car  la  bouche  ouvrir  ne  pou- 
voit en  disant  ainsy  :  Vray  Dieu  tout  puis- 
sant, qui,  de  tes  mains  formas  mer  et  terre, 
ta  vertu  me  secoure  par  l'intercession  de 
mon  bon  père  et  pasteur  Hubert  ton  servi- 
teur. Lesquelles  parolles  dictes,  il  se  trouva 
délié  et  délivré,  et  avec  tous  les  aultres  en 
salvation  sur  terre.  En  ce  même  temps,  le 
bon  prebsire  de  Nostre-Seigneur  demoura 
moult  griefvement  malade  des  plays  et  dou- 
leurs de  sa  main,  l'espace  de  trois  moys 
tellement  que  de  jour  ne  de  nuyt  il  ne  pb- 

(385*)  Pal,  pieu,  b&ton. 

(5âU)  Forment^  grandement,  fortement. 


vait  dormir  ne  prendre  aucun  repas  ou  ré- 
frigère. Mais  non  pourtant  quant  la  douleur 
n'empeschoit  point  sa  dévotion,  ains  quant 
plus  le  traveilloit  et  oppressoit,  tant  plus 
s'occupoit  en  louenees  de  Nostre-Seigneur 
en  disant  souventeslois  ce  pseaume  de  pé- 
nitence à  grande  effusion  de  larmes  :  Miserere 
met,  DeuSf  secundum  magnam  misericordiam 
tuam. 

Chap.,XXVI.  Comment  Tange  de  Dieu 
annunça  la  fin  à  monseigneur  sainct  Hubert 
en  vision.  —  Advint  une  nuyt  que  le  bon 
sainct  ainsy  travaillé  de  tribulation  ce  fut 
endormy  qiVaulcun  divin  message  lui  appa- 
rut en  son  dormant  qui  lui  dist  telles  ou 
semblables  parolles  :  Hubert,  dist  l'ange, 
tu  m'as  invoqué  en  ta  tribulation  et  je  tai 
délivré,  en  luy  démonstrant  une  moult  belle 
et  grande  salle,  en  disant  :  La  maison  de 
mon  père  est  plaine  de  mainctes  belles  mai- 
sons entre  lesquelles  ceste  t'est  apprestée 
pour  ton  habitation  la  quelle  te  demourra 
en  perpétuel  héritage.  Puis  luy  dit  et  an- 
nunça son  décès  de  ce  monde  par  cette  pa- 
rolle :  Après  la  révolution  de  ce  présentari, 
je  déliray  le  lien  de  la  tribulation  et  te  dé- 
livray  d'elle  si  me  magnifieras.  Quant  le 
sainct  homme  fut  réveillé,  il  commença  for- 
ment f386)  à  considérer  sur  ceste  visioo, 
mais  plus  fort  commença  à  noter  et  meure 
en  sa  mémoire  le  temps  et  l'heure  que  ad- 
venue luy  estoit.  La  quelle  vision  il  voulut 
aussy  manifester  et  révéler  à  aulcun  de  ces 
disciples.  Et  quant  plus  cognossoit  la  6n 
de  cejourestre  prochain,  tant  plus  estoit 
prest  et  enclin  au  service  divin  et  aussi  en 
oraison,  jeûnes  et  aulmosnes,  persévéra  dé- 
votement toute  l'année, 

Chap.  XXVH.  Comment  sainct  Hubert 
alla  en  pèlerinage  et  comment  il  ordonna 
sa  sépulture. — Quant  le  sainct  homme  sceut 
que  le  temps  s'approchoit  que  son  âme  de- 
voit  départir  de  la  prison  du  corps,  il  recou- 
rut et  adressa  ses  prières  aux  saincts,  à  euix 
recommandant  sa  résolution  par  leur  iuier- 
cession  à  Dieu.  Puis  vint  devant  le  sépulcbre 
de  sainct  Lambert  du  quel  les  os  du  glorieux 
sainct  avoient  un  peu  nar  avant  este  ensep- 
velys,  comme  dessus  aict  est.  Si  se  mist  en 
oraison  et  y  demoura  longuement  à  grande 
effusion  de  larmes  en  baisant  et  embrassant 
l'autel  ainsy  en  se  recommandant  oooalt 
humblement  aux  frères  et  religieux  de  léaos 
(387).  Puis  en  soy  levant,  vint  à  la  chapelle 
qu'il  avoit  faict  faire  à  l'honneur  de  mon* 
seigneur  sainct  Pierre,  prince  des  apostres, 
où  semblablement  il  demoura  grande  pièce 
en  oraison,  pareillement  devant  l'autel  ou^il 
avoit  consacré  h  Thonneur  de  sainct  Aulbin 
en  la  mesme  église,  certain  aultre  es{»ace 
demoura  en  oraisons  et  prières  tousjours 
larmoyant  et  soupirant  très-piteusement*  Et 
quant  il  eut  ainsi  faicte  son  oraison,  il  $« 
retourna  vers  le  mur  et  extendant  les  bras, 
mesura  le  lieu  de  son  sépulchre,  disant 
ainsy  :  Si  soit  apresté  le  lieu  de  ma  sépul* 
turc  en  terre,  car  j'ay  disposé  que  n.Ctt 


(387)  De  léans,  de  ce  lieu,  de  cet 
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eorps  DQKérable  soit  icy  logé  et  colloque.  Si 
TOUS  prie  tous  que  h  ma  nn  de  ceste  roor- 
telle  vie,  vous  me  soyez  en  ayde  de  voz 
bonnes  prières.  Le  temps  s'a[)proche  que 
Tesprit  doit  relinquer  ses  membres  miséra- 
bles et  chétifz  et  aille  soy  présenter  devant 
le  souverain  Juge.  Ne  aemoura  point  long- 
temps que  nous,  ses  feaulx  disciples  et  re- 
ligieux ne  roismes  à  exécuter  par  effet  les 
|)arolles  qu'il  a  voit  dictes  et  recommandées 
de  son  sépulchre,  car  au  troisième  jour 
après,  re5[>erit  déparlant  'du  corps  fut  des 
anges  curieusement  eslevé  aux  cieutx.  Et 
nous  prismes  le  corns,  si  le  portasmes  et 
le  mismes  au  sercHeil  qu*il  avoit  csleu  pour 
sa  sépulture  si  comme  est  dict  dessus. 

t'Jiap.  XXVIII,  Comment  sainct  Hu- 
bert, a  la  requeste  d*aulcuns  du  pays  de 
Brei)ant,  alla  dédier  une  église.  —  Cfombien 
que  en  ce  mesme  temps  prochain  fust  la  vo- 
caiion  en  laquelle  Dieu  le  vouloit  appeler, 
il  toutesfoisy  à  la  requeste  de  aulcuns  nobles 
du  pays  de  Brebaiil  s'en  alla  pour  consacrer 
et  dédier  une  église  qui  de  nouveau  avoit 
e^-té  par  eulx  édifiée.  Quant  le  bon  sainct 
fut  au  lieu  auguel  il  avoit  esténriéde  venir, 
Tungdes  discij)les  luy  demanda  s'il  vouloit 
faire  illecques  longue  demeure  ou  il  se  vou- 
loit revestir  pour  faire  Toflice.  Adonc,  le 
sainct  homme  respondit  :  Je  vueil  que  nous 
entendons  diligemment  à  parfaire  et  accom- 
plir Teuvre  pour  laquelle  nous  sommes  cy 
venus  entièrcmeat  sans  nulle  demeure,  car 
le  cueur  de  luy  désiroit  toujours  parfeciion. 
Si  commença  sur  ce  Toffice  avec  très-noble 
compaignie  de  prebstres,  dyacres  et  aultres 
gens  ecclésiastiques  entre  le  commun  peuple 
et  le  acheva  louablement  à  grand  honneur 
'Si  révérence  pareillement  comme  l'office  re- 
queroit,  et  tellement  fist  qu'il  rendit  et 
laissa  celle  maison  en  sacrifices,  bénédic- 
tions et  aultres  solennitez  deue  acceptable 
à  Dieu. 

Chap.  XXIX.  Comment  monseigneur 
siainct  Hubert  preschoit  et  enseignoit  les 
serviteurs  à  la  fin.  —  Saichant  Je  sainct 
homme  Hubert  qu'il  avoit  à  embrasser  le 
lemple  de  Nostre-Seigneur,  non  pas  celuy 
qui  est  faîct  par  art  de  massonnerie  ou  de 
charpenterie,  aius  celuy  qui  est  en  lumière 
des  aultres  auquel  toutes  les  vertus  habon- 
dcDt,  et  duquel  nostre  benoist  Sauveur  Jesu- 
Christ  en  sa  parolle,  disant  :  Celuy  qui 
m*ayme  sera  aymé  de  mon  Père,  et  mon 
Père  l'aymera  et  viendrons  à  luy  et  ferons 
mansion  et  demourance  avec  luy.  Aussy, 
dit  le  prophète  à  ce  propos  :  Je  habiteray 
et  yray  en  eulx,  puis  encores  TApostre  de 
ce  aiesme  temple  dit  :  Le  temple  de  Dieu 
que  vous  mesme  estes^est  faict.  Item  :  Vos 
ouvres  sont  le  temple  du  Sainct-Esprit.  Il 
fil  en  oultre  ung  sermon  de  exhortation  qui 
dura  depuis  Ineure  de  tierce  jusques  à 
Theure  de  sexte,  tousjours  se  panbrsant 
apprester  et  mettre  au  cueur  des  bons  ca- 
tJioliques  le  temple  d'amour  et  de  vertus, 

(388)  Gthenne^  gène,  loornient. 

(389)  Bandon ,  avec  yrofuMou. 


disant  avec  monseigneur  sainct  Jehan  Bap- 
tiste :  Appareillez  la  voye  de  Nostre-Sei- 
gneur, fatctes  drolctez  ses  fêtes.  Item  :  Faic-» 
tes  ))énitence,  car  le  royaiilme  des  cieulx 
8'a|)rochera  admonestant  chacun  entende 
que  la  mort  luy  est  prochaine,  voisine,  et 
que  le  couroux'do  vie  humaine  est  labile  et 
tantost  passé.  Puis,  donnoit  conseil  salutaire 
en  disant  :  O  vous,  mes  très-chiers  et  très- 
amez  enfans,  avisez  que  péché  ne  vous  dé- 
tienne en  ses  las.  Quieonques  de  vous  se 
sent  en  ses  liens  détenu,  ou  de  lui  entachié 
ou  maculé,  prengne  incontinent  et  sans  delay 
convenable  remède  et  le  mette^ dessus  sa 
playe,  (tandis  que  le  Juge  de  miséricorde 
luy  tend  la  main;  le  temps  est  présent  qu'il 
la  tend  à  tous  repentens.  Car  en  ceste  mor- 
telle vie,  la  porte  de  miséricorde  est  ou- 
verte, laquelle  demourra  du  tout  close  après 
la  mort,  et  ceUe  de  géhenne  (388),  c'esl^à-ilire 
d'enfer,  sera  ouverte  qui  recevra  les  trans- 
gresseurs  des  commandemens  de  Dieu  mi- 
sérablement. Considère  et  concepve  chacun 
en  soy  ce  qu'il  sera,  ce  qu'il  est,  en  un  pou 
a])rës*  ce  qu'il  deviendra,  et  s'il  est  aulrun 
qui  ayt  transgressé  Je  commandement  de 
Dieu  procure  soy  reconseiiier  avec  la  Divi- 
nité par  euvre  de  pénitence.  Car  quant  je 
reco^ite  en  ma  pensée  la  grande  charge  que 
j'ay  à  supporter,  je  double  moult  fort  quelle 
sera  ma  perfection,  ou  par  le  contraire 
quelle  sera  mon  imperfection,  aussi  la  pé- 
nitente correction  de  ma  vie  temt>orello  Je 
considère  maintenant  le  retour  clés  nopces 
de  mon  juge,  quel  y  sera  considérant  qu'il 
ne  doit  estre  guaires  de  moi  joyeux  nourcu 
mesmement  que  me  défaillent  les  lampes 
plaines  de  bonnes  euvres  qui  soient  cspH- 
ses  de  perfection  et  de  lumière  de  charité 
avec  lesquelles  je  viegne  au  devant  de  luy. 
Je  double  quMl  ne  me  soit  dict  ce  qui  fust 
dk't  au  mauvais  serviteur  duquel  l'Ëv^ngile 
fait  mention  :  Rend  la  raison  de  ta  vilbca- 
tion  cerf,  mauvais  et  paresseux;  haï  il  faut 
que  tu  ayes  commis  et  baillé  au  changeur 
et  à  la  table  de  usure,  mon  argent,  et  quant 
je  suis  venu,  que  j'ai  receu  ce  qui  estmyen 
à  usure,  je  t'ay  faict  pasteur  de  mes  brebis 
et  du  exercice  ecclésiastique  et  tu  as  bien 
pris  le  bandon  (389)  du  laict  et  de  la  laine 
qu'elles  ont  portez,  mais  tu  ne  les  as  point 
curez  ni  songné  les  repaistre,  ains  leur  a 
laissé  souffrir  maintes  .grandes  nécessitez 
par  ton  deffault.  Si  est  nécessaire  que  tu 
soyes  faict  leur  salvation,  car  tu  as  esté  leur 
pasteur. 

Attendez,  je  vous  en  prie,  quelle  response 
ou  quelle  excusation  me  demourra  devant 
la  face  de  si  grant  Juge,  l'advenement  du- 
quel les  angeiz  et  archangelz  compaigneront 
en  grande  compaignie,  aussi  au  quel  adve- 
nement  le  ciel  plyera  comme  papier,  la  terre 
bruslera  oar  ardeur  de  feu,  les  injustes  pé- 
riront et  tes  justes  seront  eslevéset  couron- 
nés à  toute  joye  lassus  (390)  au  ciel.  Pour- 
tant se  aulcuns  de  vous  aultres  sont  trouvei. 

(590)  Latêus,  là-haut. 
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digues  d'estre  receuz  en  celles  tant  joyeuses 
et  délc<*tables  compaignies  célestielles ,  je 
les  présenterai  à  mon  juge  et  diray  :  Haa, 
sire,  ce  sont  ceulx  qui  ont  recueiliiz  et  en- 
tendues tes  paroUes  quant  je  lesay  proférez 
et  pour  elles  se  sont  armez  contre  les  adver- 
saires vertus  de  ton  nom,  de  grande  amour 
qu*ilz  ont  eu  (ousiours  en  toy  et  ont  a  toy 
triumphe,  qui  est  leur  Seigneur  très-victo- 
rieux par  lesquelles  ilz  ont  voye,  car  véri- 
tablement ilz  portent  les  couronnes  de  leur 
victoire.  Adonl,  ilz  seront  joyeulx  et  ven- 
dront en  toute  liesse,  offrant  à  noslre  be- 
noist Sauveur Jesus-Christ,  illecques  venans 
leurs  manipules  et  seront  honorés  avec  nioy 
de  celle  joyeuse  sentence  par  laquelle  est 
dit  :  Esjoys-toy  mon  bon  et  féal  serviteur 
pour  ce  que  sur  pou  de  choses  lu  as  esté 
loyal,  je  te  continueray  sur  maintes  choses, 
entre  en  la  joye  de  ton  Seigneur.  Item  :  Ve- 
nez vous  en,  les  beiioitz  de  mon  Père ,  et 
parcevez  le  royaulme  qui  vous  est  apresté 
dès  le  commencement  du  monde.  Auquel 
royaulme  celuy  vous  introduit  qui  pour  vous 
respandit  son  sang,  et  lequel  atrin  que  vous 
eslevast  au  ciel,  il  demanda  et  voulust  venir 
en  terre.  Aussy  à  la  miséricorde  duquel  au- 
jourd'huy  je  vous  recommande  par  manière 
que  se  je  vous  ay  ce  moyennant  son  ayde 
gouvernez,  par  lui  puissiez  doreseuavant 
régner  et  amoureusement  estre  couronnez 
en  la  gloire  de  paradis. 

Chap.  XKX.  Comment  monseigneur 
sainct  Hubert  se  mist  en  chemin  pour  s*en 
retourner  à  son  ostel.  —  Ainsy  par  telles 
semblables  exhortations  célestielles,  le  très- 
sainct  et  facunde  orateur  exhortoit  et  in- 
duisait le  peuple  de  sa  condition  tellement 
qu'il  les  rendit  ententifs  à  oyr  les  droys  ler- 
restielz  et  les  conferma  en  beneissant.  Quant 
Toflice  fust  accomplie,  il  se  mist  à  disner  et 
se  assist  avec  ses  compaignons  et  disciples 
en  beneissant  les  viandes  qui  dessus  la  ta- 
ble estoient.  Il  fit  manière  comme  s*il  voul- 
>ist  disner,  mais  il  pardonna  bien  aux  vian- 
des charnelles.  £t  tandis  que  les  aulires 
mangeoient,  il  le  voit  tousjours  les  yeulxen 
hault  aulx  cieulx  en  louant  et  beneissant 
tousjours  Dieu  son  créateur,  tant  de  courage 
comme  de  parolle  et  de  bouche.  Quant 
vint  que  le  jour  regardoit  desjà  le  vespre, 
Tbomme  Dieu  se  leva  de  la  table,  disposant 
se  mettre  en  chemin  pour  soy  retourner.  Si 
fust  illecques  ung  jeune  filz  religieux  ayant 
environ  douze  ans  qui  luy  supplia  que  son 
plaisir  fut  illecques  reposer,  mais  il  respon- 
dit  que  plus  demourer  n'y  pouvoil.  Et  sur 
ce  l'embrasse  et  dist  :  Au  royaulme  de  Dieu 
te  puis- je  te  veoir. 

Chap.  XXXI.  Comment  sainct  Hubert  en- 
tra dans  la  nef  où  il  print  la  fièvre.— Ces  pa- 
roles ainsi  dictes,  le  sainct  homme  entra  en 
une  nef  et  alla  loing  d'illec ,  environ  deux 
lieues.  Quant  il  yssitdela  nef,  il  commença 
par  tout  le  corps  moult  à  trembler  de  froit, 
puis  brusler  de  grande  ardeur  de  soif  qu'il 
avoist.  Si  lui  fust  prestement  apresté  un^ 
petit  lit  sur  lequel  il  se  coucha  pour  soy 
ung  pou  reposer,  car  il  estoit  moult  travaillé. 


Et  ainsi  qu'il  commença  à  reposer ,  il  s'es- 
meut  une  si  grande  discorde  et  question 
entre  les  enfans  de  léans ,  lesquelz  courans 
aux  espées   et  aultres  glaives ,    voulaient 
l'ung  l'aultre  occire.  Mais  le  sainct  homaie 
oyant  le  bruit  et  la  noyse  s'esveilla  tamost, 
mist  incontinent  paix  et  concorde  entre  eulx, 
puis  monta  à  cheval  et  à  l'ayde  d*aulcuns  de 
ses  serviteurs  s'en  ala  droict  à  sa  propre 
maison  nommée  Furra.  Et  fust  desjà  passée 
la  plus  grande  partie  de  la  nuyt  devant  qu'il 
y  peusl  arriver.  Quant  le  sainct  homme  fust 
venu    en    son  ostel,  adonc  commença  à 
prendre  sa  réfection.  Les  viandes  desquelles 
il  usa  furent  orayçons  et  prières,  et  le  bre- 
vaige  fut  lermes.  Et  quant  il  fut  ainsi  repeu, 
il  qui  desjà  estoit  moult  fort  aggravé  et  tra- 
vaillé, se  mist  dessus  ung  petit  lit.  Et  ainsi 
depuis  la  première  série  jusques  à  la  si- 
zième  série,  la  fièvre  ne  l'abandonna  aulcii- 
nement,  ains  tant  fort  le  détint  et  oppresse» 
qui  ne  peulst  onques  avoir  quelque  béné- 
fice de  repos.  Et  combien  que  les  intirmitez 
troublent  le  corps  humain,   néantmoins  le 
sainct  homme  portoit  sa  maladie  si  patiem- 
ment et  si  humblement  qu'il  sembloit  qu'elle 
luy  fust  plus  plaisante  que  dcsplaisante;  il 
se  solatioit  etdéloctoit  au  chant  du  psautier 
lequel  il  ne  cessoit  de  dire.  Et  quant  plus 
griefvement   l'oppressoit    et    travailloit  la 
douleur,  de    tant  plus  se   déraonstroit-il 
tousjours  plus  fort  contre  elle.  Et  où  il  veoit 
et  congnoissoit  que  luy  estoit  plus  prochain 
de  rclinquer  la  lumière  de  ce  monde,  illec 
plus  ardamment  demandoit  aydc  à  Nostre- 
Seigneur.    C'est  assavoir  que    luy  pleusl 
de  délivrer  des  misères  de  ce  monde  et  le 
conduire  et  colloquer  en  la  compaignie  des 
angelez  citoyens. 

Chap.  XXXII.  Comment  le  dyable  vint 
tempter  sainct  Hubert  aulitde  la  mort.— Une 
nuvt  entre  les  autres,  quand  l'ardeur  de  sa 
maladie  plus  fort  le  bruloyt ,  la  fraude  du 
dyable  qui  tousjours  est  ennemyà  l'humain 
lignage  ne  s'oublia  point,  ains  vint  à  luy  et 
par  menaces  et  figures  le  commença  en  ge- 
tant  un  cry  très-hideux  en  manière  d'aulcu- 
nés  bestes  muez,  pour  le  troubler  et  empes- 
cher.  Mais  le  bon  compaignon  de  Noslrc- 
Seigneur  ne  se  troubla  mie ,  pourtant  ne 
]i.rint  espée  ne  aultre  glaive  pour  le  des- 
chasscr  et  mettre  dehors,  ains  endura  sa 
félonie  patiemment.  Et  pour  consolation 
chanlit  uug  pseaulme  qui  se  commence. 
Qui  habitat,  tout  au  long.  Et  puis  appela  aul- 
cunsdeses  enfans  qui  pour  l'heure  demeurè- 
rent, et  leur  demanda  quelle  heure  il  îK)Uvoit 
lors  estre.  Si  dist  l'ung  d'eulx,  qu'il  povoit 
estre  environ  mjnuyt.  Adont,  dist  le  sainct 
homme  :  Haa,  que  li'est  ceste  nuyt  passée  et 
fust  retournée  la  lumière  du  jour  qui  main- 
tenant est  absente  de  nostre  regart:  disant 
en  aultre  point  que  la  présence  de  Si«ihan 
n'estoit  en  cette  maison,  vat  il  désire  tou> 
les  jours  la  perdition  d'humanité  et  contre 
toute  euvre  divine  se  met  en  aguayt  peur 
faire  trébucher  les  serviteurs  de  Ùieu  et 
tomber  en  ses  las.  En  quoy  respondii  l'ung 
des  enfants  :  O  père  et  pasteur  Irès-pilc 
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poar  quelle  caase  dis  ses  paroUes,  car  il  est 
toat  certain  que  Sathaii  n  a  nul  povoir  de 
obrierft  ta  Tertu,  par  laquelle  nous  aultres 
serviteurs  sommes  en  ta  présence  seurs  et 
saarez  de  toute  sa  déception.  Car  nous 
arons  veu  que  tu  as  délivré  de  sa  puissance 
plusieurs  corps  humains  qu*il  avoit  assiégez, 
et  si  les  travailloit  durement  et  n  a  on<pies 
peu  souffrir  ta  présence.  Car  sytost  coinino 
tu  y  es  venu,  il  luy  est  convenu  par  les  mé^ 
ries  habandonner  in  corps  qu'il  travailloit 
cl  quil  inconlincnt  s*ensoit  aie.  Et  jasoit 
ce  que  sa  tres-subtile  malice  aucunesibis 
c*estoil  ingéré  te  troubler  es  services  divins 
i{uil  conuaissoit  esire  à  Dieu  agréables,  il 
toutesfois  n'y  a  f>eu  consuyvir  nuldroit,0car 
(u  as  eu  toujours  ta  confiance  en  celuy  qui 
dit  caste  paroi  le  :  Le  prince  de  ce  monde 
dst  venu  et  rien  n'a  trouvé  en  moy.  Adont, 
dit  ]p  sainct  homme,  tu  as  trtVbien  parlé, 
car  ce  que  de  cueur  désiroyztu  as  poursuyvi 
et  démonslré  de  parnlle.  Puis,  dit  en  oullre, 
irens  de  Teaue  bonoyste  et  si  en  gette  et 
arouse  partout  céans,  puis  prenl  oyie  bo- 
noyste et  nous  en  aporte  pour  nous  oyndre. 
Car,  par  la  vertu  des  sainctes  parolles,  par 
lesquelles  ces  choses  sont  beneytcs,  toutes 
malices  et  fraudes  de  l'ennemy  s'en  yront 
incontinent  par  manière  que  plus  ne  s'y 
osera  trouver  ne  donner  quelque  tribulation 
ou  eropeschement.  Après  ces  parolles  dictes^ 
le  sainct  homme  se  print  à  direct  faire  orai- 
sons et  prières,  et  en  elles  persévérer  jus- 
qu'à tank  qu'il  vint  sur  le  point  du  jour. 

Ch&p.  XKXIll.  Hystoire,  comment  sainct 
Hubert  incontinent  après  son  trospas  fut 
transporté  de  Trechl  au  Lié^e.— Quant  vint 
environ  le  point  ou  aulbe  du  jour  de  la  seite 
série,  nous  religieux  et  familiers  déraou- 
ransentour  son  lyt,  attendans  son  glorieux 
trespas.  Estant  aussy  avec  nous  son  très-cher 
et  très-noble  Hlz  Flobert,  le  sainct  homme  se 
retourna  vers  nous  et  dit  r  Mes  très-chers  et 
très-aymez  enfants,  pries  nostre  benoist  Sau- 
veur Jesu  Christ  pour  mes  fragilité^',  car  le 
terme  de  ma  vie  irréméable  est  maintenant 
en  laquelle  me  convient  relinquer  lest  ha- 
bitacle de  deuil,  et  comparoir  (levant  le  juge 
de  mes  actes  pour  rendre  raison  de  mes 
iais,  et  pourceqne  je  ne  me  sens  point  juste 
ne  puissant  pour  moy  descharger  de  la 
charge  de  mes  péchez,  ains  doubte  grande- 
ment que  mes  offenses  ne  me  grieivent  fort 
devant  luy,  je  demande  que  vos  prières  me 
soyent  en  ayde.  Requérez,  je  vous  en  prie, 
que  la  piteuse  majesté  de  Jesu  Cnrist 
me  soit  propice.  Le  sainct  homme  disoit 
^  parolles  ou  semblables,-  (ousjours  en 
s'accusant  vers  Dieu,  si  comme  dit  le 
prophète  :  Le  juste,  au  commencement  de 
son  sermon,  lousjours  s'accusoit.  Il  sentant 
que  la  présence  de  la  mort  luy  estoit  pro- 
chaine, esleva  les  mains  au  ciel ,  ayant  les 

(391)  n  y  a  dans  le  teite  de  Fanonyme  : ....  Quœ 
iocaa  êe  aifftrunt  milUbu$  triginta.  Croyant  sans 
doute  qull  s'agissait  de  Ueues ,  et  trouvant  que 
trente  mille  Ueues  ctoient,  pour  la  distance  qui  sé- 
pare Tervueren  de  Licgt*,  une  évaluation  un  peu 
«M'o'éréc.  !es  votablcs  ctcrcs  d'Hubert  le  Prévost 


yeulx  tous  plains  de  larmes  et  dist  rOstez  1» 
couverture  de  devant  ma  bouche,  car  mou 
âme  venlt  départyrdemoy.  Puis  dist  :  Credn 
in  Deum  Patrem,  tout  au  long.  Et  quand  il 
eut  fine,  il  commença  le  Paier  Noster,  et  en 
le  disant,  il  rendit  son  esperit  àDieu,  lequel 
fut  reçue  des  saincts  anges,  et  par  euli  aulx, 
cieulx  porté  et  mis  en  la  compaignie  des 
aultres  saintzà  très-grant  joye  et  jubilation. 
Ses  religieulx,  serviteurs, familiers  et  amis, 
avec  la  plus  grant  part  du  commun  peuplo 
démenèrent  moult  grant  dueil  de  son  ab- 
sence douloureux.  Et  tellement  qu'il  estoit* 
chose  piteuse  veoir  leurs  faces  tout  sales  et 
esplourez  comme  elles  estoient  de  grans 
pleurs  et  douleurs  et  gémissements  qu  ilz 
dénienoient  d*avoir  perdu  la  présence  do 
leur  tant  bon  pasteur*  lllec  vindront  et  ac- 
coururent à  grans  tropeaulx,  moynes  et  re- 
ligieux, pour  estres  administrez  à  la  célé- 
bration de  ces  exeqs,  non  point  en  habis  de 
joye,  ains  en  habis  de  dueil  sans  chaintures 
et  sans  aornement  quelconque,  prindrent  à 
desplaisir  plus  longuement  vivre  en  ce 
monde. 

Chap.  XXXIV.  Comment  le  corps  de  mon- 
seigneur sainct  Hubert  fust  porté  par  ses 
disciples  au  Liège.— Comment  piteusement 
et  sainctement  le  bon  pasteur  eust  déduit  et 
démené  sa  vie,  leur  odice  continuellement 
et  leur  haute  dévotion  le  te:»moiçne.  Quant 
il  rendist  i  Dieu  l'esperit,  le  sainct  Ëvan- 

f;ille  de  nostre  benoist  Sauveur  Jesus-Christ 
ùt  incontinent  leu  dessus  le  sainct  corps. 
Puis,  lui  furent  fais  de  degré  en  degré  les 
autres  divines  ofTices  qui  sont  deus  et  ac* 
coutumez  de  faire  et  célébrer  au  moins  i 
leursé[»ullure.  Et  après,  ils  lavèrent  le  corps, 
puis  le  mirent  en  cnàsse,  et  du  lieu  de  son 
décès  le  portèrent  hauK,  eslevé  jusquez  au 
Liège,  lesquelles  luy  diffèrent  en  tout  loing- 
tains  l'un  de  Taultrè  environ  de  quatre  raille 
lieues  (391).  Advint  que  quant  les  piteuses 
brebis  ouyrentque  destituez  estoient  de  leur 
bon  pasteur,  elles  vindrent  de  toutes  pars 
au  devant  de  la  chAsse  en  si  grant  nombre 
et  atUuencc ,  que  tout  le  chemin  en  estoit 
plain  à  le  saluer  et  commander  k  Dieu;  les 
larmes  que  les  subçetz  estoient,  confes- 
soient,  et  manifestoient  la  douleur  qu*ilz 
portoient  ;  les  ungs  se  tiroient  les  cheveux, 
les  aultres  se  battoient  de  leurs  poings  de- 
vant leurs  [K>ytrine8,  puis  crioient  en  grans 
cris:  Hélas I  qu'est-ce  que  plus  nous  de- 
meure de  salut  ;  or,  sommes  bien  destituez 
de  bon  père  et  pasteur  très-bégnin  qui  nous 
gardoit  de  péril,  qui  lousjours  se  présen- 
loit  et  démonstroit  consolateur,  oui  de  nos 
misères  avoii  mercy,  qui  des  orphelins  estoit 
nourrisseur  et  défenseur  des  vefves  et  doc- 
teur très-excellent  de  la  doctrine  célestielle. 
Par  la  présence  de  ce  sainct  homme,  la 
fraude  du  dyable  s'enfuyoit ,  la  pompe  du 

changèrent  trente  mille  en  quatre  mille,  ce  qui  ne 
les  r«pprocliait  guère  cependani  de  la  distance  véri- 
table. Le  Tait  est  qu*il  ne  s'agit  pas  de  lieues  mais 
de  pas,  et  qn*au  lieu  de  quatre  mille  lieuct,  e*eil 
treute  mille  pas  qu  il  fallait  dire. 
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monde  se  ravalloit  et  rabaissoit ,  et  à  bref 
dire»  en  ce  seul  homme  sainct  nous  ayions 
tous  émoluments  de  doctrine  et  de  sainctes 
œuvres.  En  telles  voix  et  semblables  com- 
plaintes piteuses  i  acompaignèrent,  ne  onc- 
ques  ne  tinerent  jusques  atant  qu*ils  vindrent 
au  lieu  ordoné  à  mettre  les  os  du  sainct 
homme  en  repos. 

Chap.  XXXV.  Comment  ceulx  du  Liège 
alèrent  en  procession  au  devant  du  corps 
de  sainct  Hubert.  —  Quant  eurent  tant 
cheminé  que  vindrent  en  près  la  cité  du 
Liège,  le  peuple  vint  au  devant  de  luy  en 
grande  multitude  entre  lesquelz  y  avoit 
njoult  belle  compaiçnie  d'ecclésiastiques 
revestus  de  ré vérens  nabis,  portans  Testen- 
dart  de  la  vraie  croix,  avec  ce  aussy  plu- 
sieurs vénérables  reliques  de  saincts.  Item, 
torches  et  chandelles  toutes  ardentes,  pa- 
reillement ongnemens  et  matières  précieu- 
ses qui  moult  grant  odeur  donnoient,  chan- 
tans  les  piteuses  chansons  accoutumez  à 
chanter  en  ti^lles  oflices.  >Jais  si  tost  comme 
ilz  approchèrent  et  atouchèrent  la  fierté  du 
sainct  homme,  adont  la  douleur  print  si 
grant  accroissement  en  eulx,  qu*elle  inter- 
dit et  Oéta  à  tous  le  chant  et  les  induist  à 
plorer  et  gémir  amèrement  en  criant  à 
naulte  voix  :  0  bon  pasteur,  pour  qui  nous 
as-tu  ainsi  délaissez?  hélas  I  pourquoi  nous 
trouvons-nous  ainsi  privez  et  déçus  de  ta 
présence?  tu  estoies  nostre  docteur,  et  là 
où  tu  venoiez  meillieur  et  nul  ne  venoit 
jamais  devant  toy  pour  remède  de  santé 
que  tu  ne  les  rendisses  guarris  ou  grande- 
ment consolez.  £l  qu'est-ce  qui  nous  reste 
après,  sinon  pleurs  et  gémissements?  Les- 
quelles choses  sont  les  tcsmoings  de  nostre 
misère.  Maintenant,  cognoissans  la  povrelé 
et  dégénérosité  de  nostre  courage,  car  nous 
demourons  en  misères,  et  on  te  rend  et 
faict  lassus  es  cieulx  pour  tes  mérites  grant 
honneur.  Nous,  tes  brebis,  qui  sommes  or- 
phelins, ayans  perdu  toy  nostre  bon  père 
et  pasteur*  sommes  abatues,  demourant 
disperses  et  inutiles  au  milieu  des  loups 
ravissans.  Si  te  requérons  et  prions  que  ta 
piteuse  intercession  nous  soit  en  ayae  en- 
vers le  souverain  pasteur,  c'est  assavoir, 
nostre  benoist  Sauveur  Jésus-Christ. 

Chap.  XXXVI.  Comment  le  corps  sainct 
Hubert  fut  enterré  en  la  chapelle  Sainct- 
Pierre  au  Liège.  —  £n  ces  douleurs  et  aul- 
tres  semblables  mirent  les  sainctz  mem- 
bres du  glorieux  pasteur  et  évèsque  sainct 
Hubert  en  la  chaj^elle  Sainct -Pierre,  la- 
quelle le  sainct  homme  avoit  fait  faire  alen- 
tour de  celle  chapelle,  et  en  celle  tirent 
toute  ia  nuyt  la  veille  à  grant  nombre  de 
torches  et  de  chandelles  ardans,  chantans 
continuellement  pseaulmes  et  aultres  divins 
offices  jusques  au  lendemain  que  le  soleil 
commença  à  resplendir  sur  la  terre.  A  la- 
quelle heure  le  revestircnt  en  telle  manière 
qu'il  avoit  accoustumé  estre  quant  il  vou- 
loit  célébrer  Toflice  divin.  Et  combien  que 
toute  créature  humaine  change  par  mjvi 
toute  couleur  et  prend  couleur  pâle  et  mor- 
tiQée,  toutcsfois  il  eut  celle  grâce  que  plus 


belle  et  plus  playsaot  de  couleur  estoit  mort 
que  par  avant  n*estoit  vif.  Et  tellement  que 
ses  disciples  et  aultres  plusieurs  dévotes 

[>ersonnes,  considérant  que  ce  procédoit  de 
a  grâce  divine,  se  geltoieut  et  couchoient 
sur  lujT  de  la  grande  amour  qu'ilz  avoicni 
eu  à  lui,  en  le  baisant  et  embrassant  estroi- 
tement  avec  très-grandes  larmes.  Puis  en 
regardant,  h  haulte  voix  cryoient  :  0  co- 
lonpne,  déffence  et  honneur  de  saiuete 
Eglise!  0  garde  très-noble,  sure  et  dili- 
gente, laquelle  tu  as  esté  de  noz  Ames,  bien 
nous  est  estrangié  ta  présence  que  taiii 
nous  désirons.  Et  pour  ce  que  de  préseut 
ton  absence  est  nostre  ennemie  et  aussy 
que  plus  ne  pouvons  oyr  ta  doulce  lo- 
quence,  plus  ne  nous  reste  à  consoler  noz 
complaintes  fors  tant  seulement  babuadance 
de  larmes  et  te  prier  que  nous  qui,  au 
temps  passé  quant  nous  enseignoies,  t*a- 
vous  desprisé  (en  ceste  manière  procédè- 
rent et  firent  leur  complainte),  puissions 
par  ton  intercession  veoir  la  face  de  nostre 
juge,  à  nous  propire  et  miséricorde.  Eu 
ceste  manière  ()rocédèrent  et  firent  Icu.* 
complainte  toute  celle  nuyt  en  lui  demau- 
dant  aussv  pardon  à  eenoulz  et  tres-huui- 
blement  de  ce  que  négligens  avoient  esté 
de  mettre  à  exécution  ses  doctrines  et  ses 
commandemens.  Puis,  quant  aussy  fut  re- 
vestu  et  aorné  des  habis  pontificaulz,  ilz 
entendirent  à  parfaire  le  divin  office  selon 
ce  que  le  cas  tel  estoit  accoutumé  de  frfire. 
Et  (|uant  ledit  office  fut  parachevé,  ils  le 
prindrent  et  le  portèrent  au  lieu  qu*il  avoit 
dit  que  Ton  deust  ensevelir  et  mettre. 

Chap.  XXXVU.  Comment  par  miracle  la 
verge  de  laquelle  on  avoit  prise  la  mesure 
pour  faire  le  sépulchre  sainct  Hubert  se 
rallongea.  —  Quant  on  le  mettoitau  sépul- 
chre ansy  comme  il  dit,  et  Dieu  démonsira 
manifeste  que  jasoit  ce  qu'il  fust  esteodu 
et  mis  dessoubz  terre  et  oue  plus  n*aparust 
au  monde  devant  les  yeutx  des  hommes,  il 
toutesibis  vivoit  avec  luy  lassus  aulx  cieulx 
en  gloire,  car  à  celle  mesme  heure  fut  fait 
sur  ledit  sépulchre  le  miracle  qui  s*ensuyt. 
L'on  print  une  verge  pour  prendre  la  me- 
sure du  sépulchre  de  monseigneur  sainct 
Hubert  et  la  tailla  len  dessus,  par  manière 
toutesfois  qu'elle  fust  moindre  ou  piu) 
courte  que  le  besoing  n*estoit.  Mais  incon- 
tinent après,  elle  se  trouva  plus  longue  de 
deux  grandes  paulmes.  Laquelle,  pour  aw- 
plir  la  gloire  et  la  puissance  de  nostre 
Sauveur  Jesus-Christ,  fut  prinse  et  mise  à 
part  et  encore  se  garde  de  présent  audict 
lieu  très-dévotement  en  mémoire  dudict 
miracle  bouttée  en  une  paroy.  Tantost 
après  ces  choses,  les  reliques  du  glorieui 
sainct  commencèrent  à  florir  de  vertus  et 
grans  miracles,  car  aulcuns  apporCèreot 
qu'ilz  avoyent  ov  entre  l'office  du  jour  et 
de  1»  nuyt  sur  ledit  sépulchre  grans  voii 

Ear  manière  que  de  grande  paourils  avoient 
abandonné  le  lieu  et  s'en  estoient  fouys. 
Adonc,  quant  ces  religieux  oyroot  ce,  ilz 
en  rendirent  grâces  à  Dieu  qu'il  avoit  voulu 
la  précieuse  mort  de  son  prebstre  ei  secti* 
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leur  en  telle  manière  ooœmauder  et  hono* 
rêr«  avaas  plaine  (.onflance  qui  Tavoit  de 
grans  oiens  et  béatitude  aorné. 

Chap.  XXXyilI.  Hvstoire,  comment  par 
le  roy  Cbarlemaine  Tut  eslevé  le  corps 
sainct  Hubert.  —  Le  siziesme  ou  droicte- 
ment  après  le  très-précieux  décès  de  mon- 
seigneur sainct  Hubert,  affin  que  la  vraye 
▼oix  de  nostre  benoist  Sauveur  aprovast, 
disant  ainsy  :  11  n*est  rien  tant  couvert  qui 
ne  soit  révélé,  et  rien  tant  recelé  qui  ne 
soit  sceu,  le  pasteur  des  ^pasteurs  voulust 
déiDonstrer  combien  les  .mérites  de  son  vi- 
caire estoient  grandes  envers  luy»  affin 
que  la  lumière  des  vertus  de  son  sainct 
resplendits  devant  les  hommes,  et  que  les 
peuples  qui  useront  de  sa  suavité  et  duul- 
ceur  des  signes  qui  se  ensuiveroient  glori- 
fiassent Dieu  qui  estoit  acteur  de  telles 
euvres.  Et  pour  ce  qu'il  estoit  membre  et 
I  artie  de  la  cité  soveraine,  Nostre-Seigneur 
ne  le  voulust  i)oint  reculer,  ains  mieuli  le 
préférer  et  démonstrer  à  tous  en  exemple. 
Car  comme  en  celuy  temps  régnast  Cbarle- 
maine le  Grant,  il  lui  fut  au  tiers  ans  de 
son  règne  de  France  révélé  par  divine  ré- 
vélation et  non  point  tant  seulement  à  luy, 
ains  aussy  à  plusieurs  aultres  dévotes  per- 
sonnes que  les  membres  du  sainct  homme 
fussent  levez  du  sépulchre  où  ils  gisoient. 
Advint  que  tanlost  après  ce  que  les  ungz 
eurent  apportez  aux  aultres  ce  que  par  ré- 
vélation sur  ce  avoient  receu,  les  ungz 
aussi  commençoient  à  demander  conseilz 
aux  aultres  ce  <jue  sur  ce  dévoient  faire. 
Et  i  la  fin  plusieurs  opinions  et  sentences 
ilz  conclurent  ensemble  que  se  deussent 
retourner  à  Dieu  et  lui  requérir  qu'il  lui 
pleust  leur  démonstrer  sur  ce  sà  voulenté. 
Tantost  se  mirent  en  jeûnes  et  oraisons  et 
ainsi  persévérèrent  et  ordonnèrent  que  cha- 
cun deust  persévérer  trois  jours  durans 
affin  que  la  voulenté  de  Dieu  sur  ce  puissent 
congnoistre  et  la  mettre  à  exécussion  à  leur 
povoir.  Et  nant  vint  au  troisième  jour,  ilz 
mirent  deux  livres  sur  l'autel  desquelz 
Tung  contenoit  les  bénédictions  et  consé- 
crations par  lesquelles  se  parfait  le  sacre- 
ment de  la  messe,  à  celle  fin  que  par  ces 
livres  peussent  scavoir  et  cognoistre  ce  que 
sur  ce  avoient  à  faire,  i^i  advint  que  quand 
ils  ouvrirent  le  premier  livre,  l'Evangile  en 
la  marge  aparant  escript  contenoit  ceste 
sentence  :  Ne  timeas ,  Maria^  invenisti  gror 
tiam  upud  Deum.  Et  le  livre  du  sacrement 
ea  son  ouverture  contenoit  ceste  oraison  : 
JDirige  viam  famuli  tuL  Sire,  conduy  et 
adresse  la  voye  de  ton  serviteur.  Ces  cho- 
ses ainsy  faictes,  chascun  et  mesmement 
les  ecclésiastiques  ^e  mirent  à  chanter 
hymnes  et  psaulmes  toute  celle  nuyt  ensui- 
vant. Et  quand  vint  le  lendemain  au  soleil 
levant,  les  ecclésiastiques  acompaignez  de 
grande  noblesse  oultre  le  commun*  peuple, 
qui  là  convint  en  grande  multitude,  s*en 
allèrent  à  la  chapelle  de  Sainct-Pierre  en 
laquelle  estoit  le  sépulchre  du  très-glorieux 
5ainct  portant  Testendart  de  la  saincte 
croix  à  divers  orgnemens  et  matières  pré- 


cieuses et  odoriférentes  avec  grande  mul- 
titude de  torches  et  chandelles  alumez  et 
ce  fust  par  ung  dimanche. 

Chap.  XXXIX.  Comment  le  corps  de 
sainct  Hubert  fut  eslevé  et  trouvé  tout 
entier.  —  Quand  ilz  furent  arrivez  au  sé- 
pulchre du  glorieux  corps  monseigneur 
sainct  Hubert,  ilz  levèrent  la  couverture. 
Toutesfois  qu'ilz  Teurent  levée,  ilz  prin- 
drent  en  eulx  aucunement  paour  tellement 
qu'il  doubtèrent  de  prime  face  d'outre  plus 
visiter  le  lieu  de  la  sépulture.  Car  ilz  pen- 
soient  que  celuv  très-sainct  corps  fust  tout 
desjoinct  ensemble  et  converti  en  pouldre 
à  manière  de  aultre  corps  mortel.  Et  tou- 
tesfois affin  qu'ilz  ne  receussent  aucun 
blasme  s'ilz  délaissoient  l'euvre  imparfaite 
par  eulx  commencez,  ilz  se  mirent  &  regar- 
der dedans  le  sépulchre  et  virent  inconti- 
nent que  le  benoist  corps  estoit  tout  entier 
sans  aucune  séparation  de  ses  membres, 
aussi  sans  lésion  et  sans  pourriture  nulle 
que  les  aultres  corps  mortelz  ont  accous- 
tumé  de  souffrir.  Et  qui  plus  est-il  donnoit 
et  rendoit  une  odeur  tant  grande  comme 
se  toutes  les  précieuses  épiceries  du  monde 
fusse  dedans.  Si  commencèrent  à  regarder 
en  la  teste  et  virent  que  le  visaige  avoit 
tout  plein  de  sueur  à  manière  de  petites 

f;outt6S.  Sa  couronne  estoit  sans  aucune 
ésion  de  poil,  les  cheveux  luy  estoient 
augmentez  à  grandeur  et  beaulté,  non  ni^e 
qu  ilz  blanchissent  de  blancheur  de  vieil- 
lesse, mais  clémonstroit  de  couleur  et  de 
vision  que  c'estoit  la  teste  d'ung  jeune 
homme,  tellement  que  la  parolle  de  Nostre- 
Sauveur  Jésus,  en  parlant  de  la  réintégra- 
tion des  corps,  fut  au  corps  de  ce  sainct 
homme  accomplie,  disant  ainsy  :  Quant 
viendra  au  dernier  jugement  que  tous 
corps  ressusciteront,  il  n'aura  poil  de  vostre 
testç  qui  [iérisse.  Car  ainsy  comme  dist  est 
ledict  précieux  corps  estoit  entier  de  forme, 
de  toute  beaulté  corporelle  ainsv  ou  en 
manière  comme  il  joiyst  adonc  Je  plaine 
vie  humaine.  Adunc  tous  ceulx  qui  là  ve- 
nus estoient  qu'ilz  veirent  le  grant  miracle 
prindrent  en  eulx  tant  grande  joye  en  Dieu, 
qu'ilz  avoient  leurs  voix  bault  es  cieulx, 
criant  tous  ensemble. 

Chap.  XL.  Des  grandes  complaintes  et 
clameurs  que  faisaient  ceulx  qui  étoient 

1)résens.  —  Haa,  conditeur  inestimable  de 
a  fabrique  du  monde,  haa,  filz  de  Dieu  fac 
teur  au  commencement  de  l'humain  lignage 
et  à  la  fin  son  rédempteur,  qui  est  lassus,  qui 
pourra  estre  inquisiteur  de  ta  puissance  ne 
raconteur  de  ta  grande  miséricorde,  qui 
daignes  démonstrer  si  très-grans  miracles 
en  tes  serviteurs.  Car  cestuy  ton  serviteur 
que  nous,  regardons ,  qui  resplendit  de  tant 
grans  miracles  a  esté  nourri  avec  nous  et 
nostre  docteur.  Et  nous  paresseux,  menons 
vie  soubz  la  conduite  de  vile  négligence. 
Cestuy  a  esté  jobéyssant  à  tes  commande- 
ments, il  a  supporté  les  batailles  et  obtenu 
les  labeurs  triumphaux  contre  les  tempta- 
tiens  tant  de  la  chair  comme  de  maulvais 
esprit  I  dont  par  toy  est  couronné  et  main- 
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tenant  règne  en  ton  exaltation  en  gloire. 
Pour  ce  (]ui  sera  de  nous  qui  avons  esté 
le  temps  jadis  desprisans  ses  sainctes  doc- 
trines et  n*avons  attendu  prendre  ne  porter 
les  armes  de  saincte  vie  ne  batailler  contre 
les  vices,  que  dirons  ou  que  ferons-nous 
quand  viendrons  au  dernier  jugement,  qui 
serons  contrains  à  rendre  compte  et  raison 
de  tous  noz  fais  devant  le  grant  juge,  quand 
le  corps  de  ce  sainct  homme  avons  bien 
ensuyvi ,  mais  la  vertu  n'avons  point  ap- 
procnié.  Pour  ce  nous  reste  ung  et  très-sin- 
gulier remède,  c'est  assavoir  que  nous 
confessons  à  toy  qui  scais,  veoiset  cognois 
toutes  choses,  noz  mauvaises  euvres,  les- 
quelles nous  avons  commis  contre  ton  sainct 
commandement,  et  demandons  pardon  très- 
humblement  de  cueur  contrit.  Qui  est,  sire, 
celuy  semblable  à  toy  en  miséricorde  oui 
non-seulement  convoques  et  colloques  les 
âmes  de  tes  sainclz  es  sièges  glorieux  eu 
j)aradis  et  leur  donne  éternelle  félicité,  ains 
aussy  après  leur  décès  et  migration,  pré- 
serves leurs  corps  entiers  en  taisant  aulnu- 
iiement  forces  en  nature  humaine.  Apert  do 
quel  mérite  ce  sainct  homme  est  envers 
toy,  car  tu  as  ses  reliques  de  tant  grant 
honneur  et  de  tant  de  grhccaorné;  car  su|)- 
pose  qu'elles  ayent  esté  mises  et  percluses 
(iessoubz  la  terre  pa|r  longue  espace,  tu  n'as 
point  voulu  que  la  terre  joist  de  son  privilège, 
c'est  assavoir  que  celles  qui  estaient  et  sont 
de  terre  retournissent  et  convertissent  à 
manière  de  aultre  corps  humain  en  terre  en 
luy  faisant  aulcunement  force. Mais  as  voulu 
contre  toute  loy  des  mortelz,  aussy  contre 
le  mandement  do  la  terre,  que  la  chair  de- 
niourast.  Vecy,  sire,  vocy  h  augmenter  la 
magnificence  de  ion  sainct  nom,  car  non 
seulement  le  visaige  et  tout  lo  corps  de  luy 
se  sont  conservez  et  gardez,  ains  aussy  tous 
les  vestements,  lesquelz  demeurent  entiers 
de  toute  forme  et  beaulté. 

Chap,  XLI.  Comment  l'empereur  Charle- 
raaine  et  plusieurs  princes  vindrent  veoir 
Je  corps  sainct  eslever.  —  ïantost  furent  ces 
choses  divulguez  et  publiez  par  toutes  pars 
et  en  plusieurs  pays  et  terres  circumvoi- 
sines.  Et  tellement  que  la  voix  parvint 
jusques  au  palays  du  roy  Charlemaine.  Car 
il  vint  ung  messager  à  luy  qui  luy  racompta 
comment  le  corps  de  monseigneur  sainct 
Hubert  esloit  relevé  et  comment  il  estoitde- 
mouré  avec  ses  vestements  entiers  sans  au- 
cune lésion  ou  corruption  souffrir.  Adouc 
si  tost  que  la  famé  et  renommée  commença 
par  les  pays  courir,  non  seullement  les  pro- 
chains, ains  aussy  les  loingtains  prindrent 
à  grant  tropeaux  et  compaignie  le  chemin 
pour  venir  celle  part  veoir  le  miracle,  le- 
quel Jésus-Christ avoit  démonstréau  benoist 
sainct  son  serviteur.  Et  affin  que  la  grande 
gloire  de  Nostre-Seigneur  miculx  se  magni- 
iiast  et  que  la  vertu  du  miracle  fust  jilus 
approuvée,  le  très-victorieux  et  tres-catho- 
Hque  prince  Charles  le  Grant,  empereur  et 
roy  de  France ,  se  partyt  de  son  siège  royal 
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et  s'en  vint  la  droîcte  Toye  avec  sa  femme 
et  grant  nombre  de  barons  et  aultres  cheva- 
liers pour  veoir  le  grant  miracle.  Quant  le 
roy  fut  venu  au  lieu  et  qu'il  vjrt  ce  que  l'on 
luy  avait  racompté,  et  dit  estoit  moins  que 
ce  qu'il  veoit  des  yeulx.  Adonc  admirant  la 
très-grande  puissance  de  Dieu,  commença 
en  haulte  voix  magnifier  la  vertu  et  louer 
sa  miséricorde  y  luy  rendant  grâces  de  sod 
sainct  nom,  beneyssant  de  ce  qn'il  avait 
daigné  démonstrer  en  son  temps  telles  et 
tant  de  merveilleuses  choses,  en  gettdnt 
grans  larmes  de  la  grande  joye  qu  il  eut 
Quant  il  veyt  le  grand  miracle.  Pareillement 
firent  tous  ceulx  qui  là  vindrent,  haisans 
les  mains  et  les  piedz  du  sainct  homme  en 
louant  le  nom  de  Dieu  de  ce  qu'il  avait 
daigné  honorer  yceluy  de  si  grans  miracles; 
puis  après  ceste  admiration,  le  noble  roy 
Charlemaine  print  le  précieux  corps  et  la 
porta  sur  l'autel  à  grant  joye  et  à  grant  hon- 
neur et  révérence,  aussy  à  grant  décan- 
tation de  hymnes  et  loùenges,  |.uis  luv 
offrit  et  donna  grans  vasseaux  et  joyaux 
d'or  et  d'argent  très-gentemenl  ouvrez'  En- 
core luy  donna  rentes  et  possessions  et  les 
fondz  et  les  lennemenls  (392)  d'elles,  et  les 
délaissant  au  nom  de  lui  h  réglise  en  la- 
quelle son  sainct  corps  reposoit.  Puis  après 
colloqua  moult  noblement  les  os  du  saind 
homme  par  l'intercession  duquel  aussi  par 
sa  piteuse  intervention  nous  requérons  et 
prions,  sire,  ta  pitié  très-humbleuient  que 
nous,  qui  par  nos  excès  et  grans  pochiez 
demourons  aggravez,  par  ta  saincte  et  très- 
agréable  ayde  soyons  séparez  du  nombre 
des  pervers  et  mauvais  et  délivrez  de  leur 
juste  damnation.  Et  en  la  société  et  com- 
paignie des  éleus  méritons  et  desservons 
estre  nombrez.  Au  quel  honneur  et  inipere 

()uissance,  souveraine  pitié  sans  mesure, 
)onté  inexpuisable  avec  loucnge  et  gloire 
appartient  et  aflicrt  par  tous  les  siècles  des 
siècles. 

Chap.  XLII.  Hystoire  de  la  derraine 
translation  du  corps  de  monseigneur  sainct 
Hubert  en  Ardcine  et  d'aulcuns  de  ses  mi- 
racles. —  Ce  s(mt  les  miracles  lesquelz  ont 
esté  faicts  environ  le  corps  du  glorieux  coa- 
fes  et  amy  de  Dieu  monseigneur  saint  Hu- 
bert en  la  révérence  de  luy  et  à  la  gloire  de 
Nostre  Seigneur,  le  temps  passé,  car  depuij 
la  révélation  de  laquelle  dessus  est  £aicte 
mention,  le  corps  sainct  fut  ailleurs  trans- 
féré, et  ce  fut  au  temps  du  très-piteulx  et 
très-victorieux  Loys  Débonnaire,  filz  de 
Charlemaine,  empereur  des  Romains  et  roy 
de  France,  laquelle  translation  nous  racon^ 
tcrons  premièrement  en  la  manière  qui 
s'cnsuyt. 

Chap.  XLIII.  Comment  Loys  le  Débon- 
naire, roy  de  France,  commença  h  régner,  et 
de  ses  constitutions.  —  L'an  de  la  très-heu- 
reuse incarnation  de  nostre  benoist  Sauveur 
Jesus-Christ  tiii  g  et  xiii  Ircspassa  de  co 
monde  humain  le  très-amoureulx  empereur 
Charlemaine  Auguste,  lequel  eu  sou  teuiys 
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longnemcnt  et  largement  employa  et  dilata 
son  royaume  et  augmenta  en  sa  un  la  foy  du 
nomde  Je^^ns-Christ,  Lo^s,  son  tilz  très-glo- 
rieux, print  le  sceptre  impérial  à  luy  deu. 
Il  convenoit  gue  no^tre benoist  Sauveur  don- 
nast  à  Tempire  tel  prince  qui  no  fust  point 
tant  seulement  de  noble  lignage  et  puissant 
de  seigneurie  temporelle ,  ains  aussy  fust 
miroer  de  meurs  et  de  vertus  è  tous  ses 
subjectz.  Si  fut  ainsi  que  ce  glorieux  prince 
institua  la^  commandements  de  son  empire 
dédier  et  aorner  de  fais  tant  eureux  que  les 
choses  mortelles  fussent  correctes,  rjue  les 
bonnes  coustumes  se  relevassent  et  les  pcr- 
manens  se  conservassent.  £t  aussi  que  cha- 
cun ordre  en  son  royaume  ne  déviast  point 
du  droit  chemin,  mais  Tordre  layc  deservist 
à  justice  etdéfendist  le  pays  par  armes  pour 
garder  saincte  Eglise  tellement  que  Tordre 
de  prebstrise  peust  prendre  repod  et  vaque)* 
en  oraison,  et  Tordre  épiscopal  intendist  par 
dessus  lesdits  ordres  ,  en  manière  que  ce 
nuiz  se  dévoient  de  la  voye  de  la  fov  catho- 
lique par  volunté  ou  par  nécessité,  Te  juge- 
ment et  prudent  conseil  des  prélatz  les  ré- 
duit à  saincte  Eglise  par  deueet  convenable 
correction. 

Ctiap.  XLIV.  —  Comment  Miltrande.  éves- 
que  du  Liège ,  réédi 6a  et  restablit  Téglise 
d'Ardeine.  —  Miltrandc,  qui  pour  lors  estoit 
évesque,  préléroit  h  Té^lise  du  Liège,  con- 
sidérant ses  choses  tant  à  partie  par  volunté 
divine  comme  en  partie  par  Tadmouition 
dudit  très-sacré  empereur,  estudioit  tous- 
jours  à  enseigner  en  doctrines  de  bonnes 
euYres  le  peuple  h  luy  commis.  Et  se  aul- 
eune  chose  scavoit  que  eust  besoing  d'amen- 
dement ,  il  se  parforçoit  le  réformer  et  re- 
mettre en  meilleur  estât.  Si  advint  que  en- 
tre les  qui  requéroient  amendement  es- 
toit  en  celle  partie  une  église  qui  ancien- 
nement estoit  appelée  Ardeine,  en  laquelle 
autrefoys  souloient  chanoines  faire  rési- 
dence, mais  par  grande  ancienneté  de  temps, 
elle  estoit  tombée  et  devenue  en  ruine,  de- 
mourant  ainsi  le  lieu  sans  quelque  habita- 
tion. Geste  église  Hst  le  bon  pasteur  non  pas 
seulement  du  fondz  jusquez  au  comble  res- 
taurer et  refaire,  ains  aussy  y  Gst  faire  et 
construire  plusieurs  notables  édiQces  pour 
domourer,  puis  oultre  toutes  les  anciennes 
rentes  et  possessions  appartenans  à  ladicte 
église,  il  y  donna  plusieurs  auitres  proprié- 
tez  et  possessions,  et  mesme  des  rentes  de 
son  éveschié,  veuillant  encore  que  le  lieu 
fust  habité  de  religieux,  lesquelz  eussent  de 
quoy  vivre  sans  indigence,  tellement  qu'ils 

£  eussent  attendre  au  divin  service  plus  li- 
éralement  hors  du  siècle.  Ces  choses  ac- 
comf>lies  et  faictes,  il  amena  et  choysit  les 
religieux  telz  que  bon  lui  sembla  et  les  mist 
dedens,  puis  leur  commença  enseigner  et 
raonstrer  la  vraie  religion  et  dévotion  en 
Dieu  par  exercices  de  bonnes  euvres.  Et 
tellement  Gtque  les  religieux  commencèrent 
illec  habunder  et  venir  de  toutes  pars  et 
mesmement  les  nobles  hommes  du  monas- 
tère Sainct-Lambert,  lesquels  estoient  tant 
espritz  du  désir  de  la  vie  apostolique,  que 


plusieurs  se  transportèrent  audit  lieu  au- 
quel ils  tindrent  la  vie  saincte  de  religion 
telle  que  le  bon  pasteur  avoit  instituée  et 
ordonnée  aux  anitres  très-dévotement.  Quant 
ils  eurent  demouré  certain  temps  en  ceste 
religion  ,  ({ue  le  lieu  y  estoit  fort  augmenté 
et  muiti|)lié  de  religieux  et  divin  oflicc.  ilz 
s*un  alèrent  par  devant  ledict  évesque  Mil- 
tranSleetluy  supplièrent  qu'il  leur  voulli2>t 
donner  licence  et  congié  dejransporter  les 
os  du  glorieux  confesseur  de  Dieu  monsei- 

fneur  sainct  Hubert,  du  lieu  où  ilz  gisoient 
leur  monastère  pour  leur  faire  plus  gran- 
de consolation  et  pour  amplir  Thonneur  du 
glorieux  sainct.  Lequel  Miltrande  oye  et  at- 
tendue bcnignemcnt  leur  demande  et  re? 
queste,leur  rcspondit  que  bien  lui  sem- 
bloyt  que  le  lieu  où  le  benoist  sainct  gisoit 
estoit  assez  indigne  d*avoir  tel  confesseur, 
Mais  pourtant  point  ne  leur  ottroya  la  trans- 
lation qu*ils  demandaient,  ains  sur  ce  les 
demanda  environ  trois  ans. 

Chap.  XLV.  Comment  les  religieux 
d'Ardeine  requirent  à  Tévesque  Miltninde 
d'avoir  le  corps  sainct  Hubert.  —  Quant  le 
bon  évesque  Miltrande  vit  que  ces  religieux 
d'Ardcine  estoient  et  pourchassoient  tous- 
jours  envers  luy  pour  avoir  et  transporter 
le  glorieux  corps  sainct  Hubert  h  leur  mo- 
nastère, et  que  de  soy  mesme  ne  povoit  ré- 
sister à  leur  requeste,  il  voulut  en  ceste 
S  partie  procéder  par  conseil,  signitiant  le  cas 
iEbalde,  homme  très-vénérable  qui  estoit 
son  métropolitain,  aflin  qu'il  luy  conseillast 
ce  que  sur  ce  devoit  faire.  Quant  Et»alde  ovt 
le  cas  ,  il  remanda  Miltrande  au  il  deust  le 
mesme  cas  siçnifler  et  donner  à  congnoisire 
à  l'empereur  Loys  pour  oyr  et  avoir  sur  ce- 
la délibération  do  son  conseil,  laquelle 
chose  il  Gl.  Quant  l'empereur  Loys  eut  o^ 
le  cas,  il,  considérant  que  la  chose  estoit 
de  grande  importance,  remist  les  parties  au 
conseil  qui  adont  se  célébroit  en  la  ville 
d'Aix,  lequel  conseil  ottroya  ledict  précieux 
corps  et  la  translation  de  luy  audictz  reli- 
gieux, considéré  mesmement  que  la  com- 
mune relation  de  tous  opinoit  que  ledict 
corps  demourroit  audict  monastère  plus  ho- 
norablement que  au  lieu  auquel  il  gisoit.  Le 
bon  évesque  Miltrande  veuillant  obéir  au- 
dict conseil  délaissa  et  ottroya  ledict  corps 
par  lesdictz  religieux,  ainsy  qu^ilz  de- 
mandoient  le  translater  et  emporter  en  Ar- 
deine. 

,Chap.  XLVI.  Comment  par  le  consen- 
tement du  conseil  tenu  en  Aix,  le  corps 
sainct  Hubert  fut  transporté  en  Ardeine.  — 
Venans  doncques  les  religieux  pour  empor- 
ter le  saint  corps,  ils  le  prindrent  et  l'em- 
portèrent premièrement  en  l'église  Sainct- 
Lambert  à  grant  honneur  et  révérence  en 
laquelle  église  demeura  par  troys  jours 
continuez  eulx  è  grant  nombre  d'autres 
religieux  et  gens  tant  ecclésiastiques  comme 
du  commun  peuple,  recondirent  et  coilo- 
querent  très-honorablement.  Mais  pour  ce 
que  les  miracles  de  Jesus-Christ  desuuelz  il 
glorifie  ses  sainctz  ne  se  doibvent  nullement 
abcondre,  ains  se  doibvent  publier  et  mani* 
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fesler  à  sa  louenge  el'gloire  lanl  que  langue 
se  peull  exlendre  à  parler.  Point  ne  cui- 
clans  estre  choses  inclignes  de  sa  magnifi- 
cence, laquelJe  il  a  merveilleusement  dé- 
mon:>trée  h  nostre  siècle,  si  est  ainsi  que  le- 
dit corps  fui  pour  lors  revisité  derechef  et 
trouvé  entier  de  tout  en  tout  de  celle  cor- 
ruption qui  fut  au  commandement  donnée  à 
nature  humaine  parla  prévarication  et  trans- 
gression du  premier  parent,  ne  plus  ne 
moins  qu*il  avoit  esté  trouvé  au  temps  de 
Cbarlemaine.  Comme  ledict  évesqne  Mil- 
Irande  et  plusieurs  austres  personnes  qui 
ce  ve^vrent  en  après  racontèrent.  El  toutes- 
foys,  depuis  la  première  translation  juscjues 
à  la  seconde  furent  et  passèrent  environ 
i^xxv  ans. 

Chap.  XLVIF.  Miracles  de  monseigneur 
sainct  Hubert.  —  Advint  droittement  en  Tan 
de  cesie  derraine  translation  que  ung  pèle- 
rin aveugle,  à  l'ayde  et  cc»nduicte  d'aulcuns 
aultres  qui  le  nienoient,  oyant  parler  du 
glorieux  sainct  et  des  miracles  que  Dieu 
déraonslroit  par  les  intercessions  du  benoist 
sainct  Hubert,  se  fist  réduire  au  monastère 
et  fust  receu  et  logié  à  Thostel  de  povreté 
selon  la  coustume  observée  et  gardée  audict 
monastère  et  demoura  léans  en  oraisons  et 
prières  l'espace  de  trois  jours.  Quant  vint  le 
dimanche  à  matines,  il  ne  s'oublia  pas,  se 
leva  et  vint  à  l'église  pour  faire  ses  orai- 
sons et  prières  à  Dieu.  £t  quant  vint  que  les 
frères  eurent  près  tine  et  achevé  l'omce  de 
matines,  l'un  d'eux  commença  à  chanter 
certain  responsoire  qu'il  \\x^  estoit  comman- 
dé. Et  ainsy  qu'il  Tacomplissoit,  celuy  gui 
aveugle  esloit  commença  à  chanter  à  plaine 
voix  :  Deogratias,  A  Dieu  grâce  et  au  be- 
noist sainct  Hubert,  car  par  ta  piteuse  inter- 
cession et  mérite,  j'ay  recouvert  guarison 
de  la  veue  que  j'avois  perdue.  Adonc  vint 
à  luy  le  frère  qui  avoit  la  charge  de  .rece- 
voir et  gouverner  les  povres  et  lui  deman- 
da :  Qu'est-ce  que  tu  dst  Je  loue  Dieu,  dit-il, 
et  monseigneur  saint  Hubert  par  interces- 
sion duquel  j'ay  mérité  et  recouvert  la  veue 
de  mes  deux  veux.  Puis  sans  demeure  s'qw 
ala  au  sépulchre  du  glorieux  sainct  sans 
esire  conduit  d'aulcuns  autres  où  il  demoura 
jusques  atant  que  les  frères  eurent  dutout 
accompli  matines  en  dévotion,  rendant  à 
Dieu  et  au  benoist  sainct  grâce  et  louenge. 
Quant  les  religieux  eurent  accompli  l'oftice, 
le  vénérable  père  abbé  nommé  Almand,  qui 
pour  lors  présidoit  au  monastère,  commanda 
et  fist  tantost  sonner  les  cloches,  puis  à 
haulte  voix  commença  à  chanter  Tt  Deum 
laudamus  tout  au  long,  lllec  advint  grande 
compaignie  de  peuple  qui  oyrent  le  mira- 
cle, lesquelz  rendirent  pareillement  grâces 
h  Dieu  nostre  Seigneur  qui  tel  sainct  patron 
leur  avoit  ottroyé  et  donné  qui  avoit  de  Dieu, 
puissance  et  mérite  de  curer  et  guarir  les 
inQrmitez  et  maladies  de  bon  cueur  recou- 
l'oient  à  lui,  et  de  lea  restituer  au  port  de 
$anté.  Comme  les  peuples  depuis  ce  temps 
urochain  comme  long  temps  s  amassoicnt  à 
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grant  compaignie  de  jour  en  jour  audict 
monastère,  venans  veoir  le  miracle,  le  bou 
père  print  ledict  aveugle  qui,  ainsi  comme 
il  dit  est,  avoir  recouvert  la  veue  et  le  mena 
au  Liège  audict  évesque  Miltrande;  si  le 
vist  le  bon  évesque  à  grant  joye  et  rendit  à 
l)ieu  les  grâces  qui  s'ensuivent  :  A  toy  très- 
belle  deite  en  une  majesté,  grâces  te  rends 
et  louenges  qui  as  ta  vertue  extendue  sur 
cestuy  ton  serviteur  eu  luy  restituant  ii 
clarté  de  ses  yeux  au  lieu  que  Tai  en  ton 
honneur  et  gloire  dédié  par  le  mérite  de  ton 
sainct  confesseur,  lequel  de  ta  voiunté,si 
connue,  nous  croyons  est  iliec  colloque. 
Puis  ces  grâces  dictes,  il  commanda  que  le 
bon  homme  fut  de  neufve  robe  revestu  sans 
souffrir  aucune  disette  tant  qu'il  seroit  en 
ce  monde. 

Chap.  XLVllI.  Comme  monseigneur 
sainct  Hubert  rendit  la  veue  au  febvrede 
Marlide  (393).  —  En  une  ville  qui  s'apfieioii 
Marlide,  laquelle  est  subgette  aux  frères  ec 
religieux  dudict  monastère,  demourantun|| 
febvre  nommé  par  nom  Anglomart,  lequel 
par  la  grande  exercice  de  forgier  avait  ainsv 
perdu  la  veue.  Et  en  tel  estât  avoit  privé 
res|)ace  de  cinq  ans.  Un  jour  il  esmeu  de 
dévotion  envers  le  benoist  sainct,  dist  à  sou 
filz  qu'il  le  menast  audict  monastère.  L«  fjlz 
s'enclina  à  sa  demande  et  le  mena  audict 
lieu,  et  si  portèrent  avec  eulx  deux  grandes 
barres  de  fer  pour  offrir.  Et  quant  ilz  furent 
venus  audict  monastère,  il  fut  mis  et  receu 
àThostel  des  povres  auquel  il  demoura  par 
deux  jours  toujours  persévérant  en  oraysons 
et  prières.  El  quant  vint  au  troisième  jour, 
il  lut  mené  en  la  manière  accoustuniée  aw 
portes  de  l'église.  Et  quant  vint  environ 
l'heure  de  nonne  que  les  frères  s'en  aloient 
disner  e(  que  nully  plus  n'apparaissoit  ilIec 
endroit  que  luy  et  son  filz  toujours  demou- 
rants  en  dévotion  et  oraison,  le  filz  luy  dist: 
Père,  levez-vous,  il  est  temps  que  nous  alons 
à  l'hostcl  pour  prendre  nostre  réfcciiaii. 
Adont  se  leva  le  père  et  dist  :  Mon  filz,  il  me 
semble  que  je  voys  aiîlcuns  hommes  aler  et 
venir  par  la  place  et  voys  aussy  la  construc- 
tion des  édifices.  Auquel  respondit  le  iilz: 
Mon  père,  peut-il  estre  que  vous  voyez 
comme  vous  dites.  Il  est  bien  vray  que  aui- 
cuns  hommes  vont  par  ceste  place  et  que 
les  murs  apparaissent  manifestement.  Adout; 
le  père  se  retourna  vers  le  sépulchre  dn 
glorieux  sainct  et  en  soy  retornant,  il  com- 
mença crier  à  haulte  voix  :  Haa!  mon  douii 
sauveur  Jésus-Christ,  conditeurdu  monde  et 
réformateur  de  nature  hun^aine,  je  te  loue 
et  rends  grâce,  car  par  les  mérites  de  mon- 
seigneur sainct  Hubert  tu  m*as  restitué  la 
lumière  de  mes  yeux.  Puis  quant  son  oray- 
son  eut  faicte,  il  se  partit  de  là  et  ala  sans 
aucune  ayde  à  l'hostel  des  pauvres.  Kt  Tors 
vindrent  les  frères  et  rendirent  à  Dieu  grâ- 
ces et  louenges  de  ce  que  leur  avoit  donne 
tel  patron  par  l'intercession  duquel  ceulx 
qui  estoient  en  nécessité  trouvoient  conM 
et  secours  de  grâces  envers  luy.  PuistiBr 
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tirent  conseil  ensemble  où  qu*il  Ait  coiiclud 
que  le  bonhomme  demouroit  audicl  monas- 
tère el  y  auroit  sa  vie  tant  qu'il  vivroiL  El 
«insy  il  y  demoura  et  ^esquit  en  usant  de 
son  mestier  tous  les  jours  de  sa  vie. 

Cbap.    XLIK.    Comment     monseigneur 
sdinct  Hubert  rendit  i  ung  homme  son  che- 
val.—En  la  ville  qui  s'appelle  Brainctez,  qui 
n*esk  guère  loing  du  monastère  où  repose  le 
corps  de  monseigneur  sainct  Hubert»  aucun 
rustique  ou  laboureur  demourant  en  icelle 
nommé  par  son  nom  Ysmarcz  Mundus.  Ung 
jour  venoit  pour  payer  aux  religieux  leurs 
rentes  el  venoit  en  la  compaignie  de  plu- 
sieurs autres  qui  venoient  |»ar  dévotion  au 
glorieux  sainct  Hubert.  Quand  il  vint  assez 
près  du  marchié,  il  descendit  de  son  cimval 
et  laissa  aller  en  aucun  pré  prochain  d*illec 
I^^ur  ()asturer,  puis  s*en  ala  à  pied  par  le 
loarchié  droit  au  monastère  besongnier  aux 
religieux.  Quand  il  eut  besongné  et  que 
l'heure  fut  de  retourner  et  aultres  ])lusieurs 
avec  luy  lesquelz  avoient  pareillement  faic- 
tes  leurs  besongnes,  il  vint  au  lieu  auquel 
il  avoil  laissé  son  cheval ,  lecuidant  trouver. 
Mais  point  ne  le  trouva  ne  de  lui  ne  nêult 
avoir  aulcunes  nouvelles.  Si  fut  bien  esbahy 
et  tantost  se  mist  h  le  quérir  de  toutes  pars. 
El  quant  il  eut  longue  pièce  parquis  et  cher- 
cliié  entre  les  congnus  et  incongnus,  et 
trouver  ne  le  povait.  Le  povre  pensa  tantost 
que  le  cheval  lui  avoit  esté  desrobé,  si  ne 
sceutautre  chose  faire  sinon  qu'il  se  remem* 
brast  des  mérites  du  glorieux  sainct  Hubert, 
print  en  soy  et  détermina  recourir  à  luy.  Et 
ainsi  trè-sangoisseux  s*en  vint  audict  mo- 
nastère et  se  mist  à  genoux  devant  le  sépul- 
dire  du  glorieux  samct  en  disant  telles  ou 
semblables  paroles  :  Haa  I  sainct  confesseur 
(Je  Nosire-Seigneur,  reconfort  et  consolateur 
des  doloreux,  qui  donnes  aydes  àceulx  qui 
de  cueur  te  requièrent,  playse  toy,  je  te 
supplie,  me  donner  ayde  et  confort  en  ceste 
tristesse  aflfin  que  ne  demeure  ainsi  troublé 
et  désolé.  Je  suis  ici  venu  affin  que  je  puis- 
se aucune  chose  proufiter  pour  subvenir  k 
mes  nécessitez,  aussi  pour  satisfaire  à  mes- 
seigneurs  tes  religieux  de  ce  en  quoy  je 
leurs  estoie  et  suis  encore  en  partie  tenu , 
et  cestuy  inconvénient  m*est  advenu.  Hélas  1 
moy  si  tu  ne  me  es  en  avde,  j*ay  perdu  ce 
que  je  povoye  augmenter  el  accroistre  ma 
substance  et  le  payer  le  service  que  je  te 
dey ,  si  je  te  supplie  derechef  que  ainsi  que 
je  suis  certain  que  par  tes  mérites  je  le  puis 
recouvrer,  ainsi  il  te  plaise  extendre  et  dé- 
monstrer  ta  vertu  en  mon  ayde  en  induisant 
celui  qui  le  m'a  fortrait  que  sans  longue 
demeure  le  me  veuille  rendre  et  restituer. 
Puis  qtt*il  eut  fiiicte  et  achevé^  son  orayson, 
il  retourna  à  parquerir  son  cheval  tant  ca 
comme  là  de  toutes  pars.  Si  avini  que  celui 

Sii  le  cheval  emmenoit  avoit  tout  le  vespre 
evaucbié  et  qui  plus  est  toute  la  nuyt  en 
ensuivant,  chevaucha  parmi  la  forest  qui  est 
assez  près  du  monastère  et  bien  lui  sembloit 
qu'il  alast  le  droit  chemin  qu'il  avoit  propo- 
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se  tenir  pour  venir  au  lieu  auquel  tendoit. 
Mais  onques  ne  Ait  en  la  puissance  de  yssir 
hors  de  ladicte  forest.  Ains  quant  vint*ien- 
demain,  le  soleil  estant  jdesjà  tout  espan- 
du  dessus  la  terre,  il  se  trouva  au  meilliea 
de  la  place  du  marchié  dudict  monastère  en- 
tre plusieurs  autres ,  qui  dcsjà  estoit  là  ve- 
nus, cuidant  estre  le  propre  lieu  auquel  il 
avoit  entreprins  aler,  ainsi  comme  il  con- 
fessa depuis.  Tandis  arriva  le  povre  homme 
qui  avoit  son  cheval  perdu ,  lequel  il  aper- 
cent tantost  et  son  marchant  dessus.  Sy  se 
approcha  prestement  de  luy  plain  de  joye  et 
lut  dist  :  Mon  amy,  dit-ii,  ce  cheval  est 
mien,  lequel  puis  hier  j'avovc  perdu,  de 
puis  n'ay  cessé  de  le  quérir  el  c^icrcnié  è  très- 
grande  tristesse  et  mélancolie.  Descends, 
s'il  te  plaist,  car  mieulx  est  raison  que  je 
le  gouverne  que  toy.  Et  ainsy  recouvra  le 
bon  homme  son  cheval  par  lès  mérites  du 
bcnoist  sainct,  dont  incontinent  ala  devant 
son  sépulchre  rendre  grAce  et  louenge  à 
Dieu  et  à  luy  dévotement. 

Chap.  L.  Comment  une  femme  de  la 
ville  de  Trodaine  recouvra  santé  par  les 
mérites  sainct  Hubert.— Il  estoit  une  femme 
noble  de  lignage  appelée  Ude,  demourant 
en  une  ville  qui  s'appelloit  Trodaine.  Ceste 
femmeestoit  toute  débilitée  de  ses  membres, 
tellement  qu'elle  demouroit  impotente  et 
desjà  avoit  demouré  ainsy  grand  espace  de 
temps  sans  se  pouvoir  lever  ne  mouvoir  qui 
ne  la  Icvoit  ou  remouvoit.  Celle  bonne  fem- 
me oyant  parler  des  grands  miracles  que 
Noslre-Seigneur  faisoit  et  démonstroit  par 
l'intercession  de  son  benoist  sainct ,  requist 
et  pna  à  ses  cousins  et  parens  que  quant  la 
solennité  de  lafestedu  benoist  sainct  seroit» 
ilz  la  voulissent  mener  et  porter  au  monas* 
tère  où  son  précieux  corps  reposoit.  Quant 
vint  que  ia  ieste  fut  venue,  ilz  la  prindrent 
et  portèrent  audit  monastère  devant  le  sé- 
pulchre du  benoist  sainct,  réquérans  la  clé- 
mence de  Dieu  et  l'ayde  de  monseigneur 
sainct  Hubert,  auquel  ils  estoient  venus. 
Mais  ilz  n'y  séjournèrent  guères  sans  estre 
oys  en  leurs  prières.  Car  quant  vintè  l'heure 
de  tierce ,  la  femme  se  feva  de  soy  mesme 
saine  et  joyeuse  sans  quelque  a^rde  de  per- 
sonne, en  disant  :  Mon  Dieu  qui  as  créé  le 
ciel  et  la  terre,  et  toy  piteux  patron  sainct 
Hubert,  je  vous  rends  erAces  etlouenges, 
car,  mon  Dieu ,  tu  es  celui  qui  ne  desprise 
point  ceulx  qui  de  bon  cueur  te  requièrent, 
ains  reçois  leurs  prières  bénignement,  es- 
tendant  sur  eulx  ta  miséricorde  selon  ce  que 
tu  vois  que  nécessité  leur  en  est.  Sy  s  en 
retourna  après  saine  et  ([uarie  en  grande 
liesse  avec  ceulx  qui  Tavoient  amenée  sans 
aucune  ayde. 

Chap.  LI.  Comment  ung  homme  car- 
trier(aw),  nommé  Otgrave,  fut  par  les  mérites 
de  sainct  Hubert  guary.  —Tantost  après  fut 
aussi  ung  homme  laboureur  qui  se  appeloit 
Otgrave ,  lequel  par  plusieurs  ans  i^•:^}\i  esté 
en  griefve  maladie  de  son  corps  et  teliemeni 
qu'il  n'avoit  puissance  de  se  aeoir  ne  de  a% 
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tenir  droil  ne  de  soy  lever  ne  mouvoir  tant 
ne  quant,  sinon  en  tant  qu'on  le  levoit, 
mouvoit  ou  portoiiy  ains demeuroit  tousjours 
gisant  et  avoit  de  la  grant  débilité  de  lui 
tout  le  dos  courbé  et  relraict.  Il  fut  mené 
audict  monastère  à  sa  grande  requeste  et 
prière ,  ayant  toute  son  affection  et  dévotion 
au  glorieux  sainct.  Auquel  monastère  il  de- 
moura  environ  dix  jours  et  chacun  jour  se 
faisoit  porter  devant  le  sépulchre  du  glorieux 
sainct,  devant  lequel  continuellement  il 
croit  et  prioit  Dieu  le  benoist  sainct  pour  le 
remède  de  sa  santé.  Le  dimenche  ensuy  vaut, 
il  fust  derechef  porté  à  Téglisc  ainsi  comme 
il  avoit  accoustumé.  Mais  il  fust  porté  de  si 
bonne  heure,  que  silost  ceulx'qui  Je  portoient 
l'eurent  mis  bas  et  qu'il  commença  à  faire 
3a  dévotion  et  prière,  il  luj^  prinl  volunté  de 
soy  lever.  Si  se  leva  incontinent  de  soy  raes- 
me  sans  ayde  de  nullv  et  se  trouva  sain  et 
gnary  de  tous  ses  membres  et  ala  aussy  droit 
que  oncques  avoit  fait  en  sa  vie.  Et  depuis 
vesquit  par  plusieurs  ans.  £t  tant  comme  il 
vesquit  venoil  ou  enveoit  chacun  an  pour 
visiter  le  benoist  sainct  et  luy  faire  offrande 
pour  la  grande  grâce  qu'il  avoit  obtenu  par 
son  intercession  envers  Dieu. 

Chap.  LIL  Comment  à  la  prière  du  peu- 
ple sainct  Hubert  ût  cesser  la  tempeste  au 
pays  d'Ardeine.  —  Après  avint  une  saison 
queenlacitéenlaquellele  glorieux  corps  de 
monseigneur  sainct  Hubert  repose  et  es'par- 
tiescinonvoisines,  Tindispositiondu  temps 
fust  si  grande,  que  la  tempeste  guastoit  tous 
les  biens  de  la  terre  dont  chacun  estoit  moult 
esbahi.  Si  mirent  aulcuns  des  plus  notables 
tant  ecclésiastiques  comme  du  commun  peu- 
ple en  conseil ,  affin  de  trouver  remède  sur 
ce.  Et  en  la  Qn  convindrent  ensemble  ({u'ilz 
se  missent  en  dévotion  pour  venir  au 
monastère  de  S^'^nct-Hubert  aulcuns  jours 
qu'ils  seroient  avisez  à  faire  requeste  h  Dieu 
et  luy  prier  que  par  les  mérites  du  glorieux 
sainct  voullist  le  temps  attempérer.  Ccste 
journée  fust  à  tous  ecclésiastiques  et  peu- 
ples d'environ  signiûée  et  donnée  à  cong- 
noistre  qu'ils  se  disposassent  tous  venir  à 
ung  certain  lieu  sur  tes  camps  lesquels  ils 
vindrent  faisans  procession  en  toute  dévo- 
tion, et  ainsy  s'en  alèrent  jusques  audict 
monastère.  Adont  furent  aulcuns  qui  précé- 
dèrent les  aultres  et  vindrent  à  l'abbe  Sev- 
Yoldus,  qui  pour  lors  présidoit  léans  dire  et 
nuncier  comme  le  peuple  venoit  en  proces- 
sion dévotement  pour  grâce^impétrer.  Les^ 
quel2  le  bon  père  abbé  regarda  et  attendit, 
et  voyant  qu'ilz  estoient  comme  tous  trou- 
blez, il  commença  à  leur  dire  aulcunes 
joyeuses  paroi  les  pour  les  aucunement  res- 
jouyr,  disant  entre  les  autres  :  Vous  scavcz 
que  de  coustume  les  femmes  n'ont  nulle 
entrée  céans.  Mais  pour  ce  que  vous  venez 
pour  obtenir  grAce  envers  Dieu  par  les  mé- 
rites et  intercessions  de  noslre  benoist  pa- 
tron, auquel  avez  tiance,  venez  et  procédez 
avant  et  si  accomplissez  vos  dévotions.  A- 
dont,  quant  le  peuple  oyt  les  nouvelles ,  il 
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fut  moult  reconforté  et  joyeux,  et  persévé- 
rans  en  leur  dévotion ,  entrèrent  dedens  le- 
dict  monastère  et  firent  devant  sépulchre  du 
benoist  sainct  leur  dévotion  et  prière.  Ad- 
vint que  si  tost  que  les  religieux  eurent  ac- 
compli l'office  de  la  messe.,  incontinent  les 
nuez  se  commencèrent  lever  et  le  temps  et 
Tair  esclaircir  par  manière  que  depuis  celle 
mesme  heure,  fist  par  long  temps  si  bel  et 
si  gracieux  que  Ton  le  povait  souhaystier  et 
désirer.  Adont  chacun  se  print  à  louer  Dieu 
et  le  glorieux  sainct  par  les  mérites  duquel 
ils  avoient  si  grande  grftce  obtenue.  Et  ain- 
sy s'en  retournèrent  tousjours  louant  Nos- 
tre-Seigneur  à  grand  joye  faisans  aussi  veux 
de  visiter  le  glorieux  sainct  chacun  an  en* 
suyvant,  si  comme  ils  firent  continuellement 
en  dévotion.  Pour  quoy  aussi  en  celles  par- 
ties sont  ou  pou  ou  nulles  tempestes  de 
longtemps  advenuez. 

Cnap.  LIIL  Comment  en  celle  procession 
la  fille  d'un  nommé  Adolmenus,  laquelle 
estoit  cartrière  ;(395),  fut  par  les  mérites 
sainct  Hubert  guarie.  —  En  ce  mesme  temps 
que  les  dessus  nommez  firent  procession  et 
veux  comme  dessus  est  dit,  estait  en  celte 
partie  ung  homme  nommé  Adolmenus. 
Cestuy  homme  estoit  officier  du  roy,  et  si 
avait  une  fille  nommée  Addéridis,  moult  tra- 
vaillée et  aggravée  de  grande  infirmité  et 
maladie,  et  celon  ce  que  le  dict  père  rap- 
porta depuis,  elle  avoit  esté  née  entière  t( 
saine  de  tous  membres  et  en  ceslélat  elsap.îc 
demoura  jusques  au  cinquicsme  an  de  s<*a 
aage  sans  souffrir  quelque  accident  de  n.â- 
laiiie.  Mais  tantost  aj-rès,  comme  elle  fut 
endormie  et  que  se  vint  à  resveillcr,  une  ^i 
grande  maladie  l'avoit  entreprise  et  <;etiiit 
si  griefvement  que  tous  ses  membres  furent 
estrangiez  l'un  de  l'autre  et  tellement  que 
la  cervelle  lu v fut  rabaissiée,  la  baye  du  lios 
courbée,  les  Tbras  restreins  et  ainsi  de  i>es 
aultres  membres  en  telle  manière  que  en 
cest  estât  demoura  gisante  sans  avoir  aucune 
puissance  de  se  mouvoir,  cl  qu'on  venoitia 
porter  où  l'en  la  vouloit  avoir.  Et  que  plus 
est,  elle  jeta  }  ar  la  bouche  sang,  l'espace  de 
trois  jours  sans  cesser.  Et  quant  vint  au 
bout  ue  trois  jours  le  sang  cessa.  Mais  elle 
.se  trouva  adonc  tant  foible  et  débile  de  corp>, 
que  l'en  n'y  attendoit  longue  vie  et  eu  ce^t 
estât  demoura  après  grant  espace  de  lemp:» 
quant  vint  au  huitiesme  an  de  son  aage,  les 
peuples  desquelz  avons  dessus  falote  men- 
tion, se  ^a^semblèrent  pour  aller  rendre  et 
payer  leurs  veux  au  glorieux  sainct  Hubert. 
Ainsy  comme  ilz  avaient  promis  par  ocr-a- 
sion  de  la  tempeste  comme  dessus  est  dit. 
Ceste  fille  appela  sou  père  et  lui  dist  :  Haa. 
mon  père,  que  j'ai  grant  désir  de  aler  su 
glorieux  sainct  auquel  vous  avez  en  pro))Os 
de  aler.  Et  se  ainsi  est  que  ne  me  portez  ju^ 
ques  au  sépulchre  du  benoist  sainct,  je  tiens 
que  ma  vie  finira  prochainement  d'ennuv; 
si  vous  supplie  et  requiers  que  me  Teuiilei 
octroyer  ma  requeste  en  me  portant  sur 
vostrc  cheval  avecques  c<$ulx  qui  vont  ciU^ 
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riart.  Le  pèreluy  respondit  :  Ma  fille,  dit-il, 
je  ne  te  puis  porterpar  le  chemin  sans  grand 
4)eine,  considère  ta  maladie  et  aussi  que  tu 

nus  ne  yigueur  ne  puissance.  Toutesfo^rs, 
puisque  je  voy  que  tu  as  confiance  en  Dieu 
et  au  glorieui  sainct  par  l'intercession  du- 
quel lu  as  espérance  de  recouvrer  santé,  je 
>  suis  (le  Tintention  d*aler  avec  les   aultres 
et  te  porter  sur  mon  ebevjl.  Quant  vint  le 
temps  de  partir,  le  père  prinst  la  fille  et  la 
Diist  au  mieux  qu*il  peulst  sur  son  cheval 
els*eo  ala  en  la  cojaapagnie  des  aultres  par 
eraode  dévotion  au  benoist  sainct.  Et  quant 
les  peuples  appror.hoient  du  monastère,  le 
révérend  père  abbé,accompaigné  de  ses  reli- 
gieux, leur  vint  au  devant  en  dévotion  por- 
taos  la  croix  et  les  reliques  de  léans.  Quant 
ce  vint  que  les  divines  oflices  furent  accom- 
plies, et  que  les  peuples  eurent  aussi  faict 
leur  dévotion,  le  \)ère  print  la  fille  en  ses 
bras  devant  le  sépulchre  et  se  xuist  à  ge- 
noux. Puis  il  fit  son  oraison  et  avec  luy  plu- 
sieurs autres  voyans  la  piété  de  la  fille,  sup- 
plièrent à  Dieu  qui  luy  pleust  extendre  sa 
Diiséricorde  sur  celle  créature  sa  servante  et 
au  benoist  sainct  qu'il  voullist  et  se  dé- 
monstrastestre  piteux  intercesseur  pour  elle, 
alTio  que  moyennant  sa  saincte  intercession 
elle  peust  recouvrer  sa  santé  que  perdue 
avoit  et  pour  elle  rendre  à  Dieu  grâces  el 
louengcs.  Advint  que  après  sa  prière,  quant 
il  voulut  prendre  sa  fille  en  ses  bras  pour  la 
lever,  elle  dit  :  Mon  père,  dist-elle,  laissez- 
moi  faire,  car  à  l'ayde  de  Dieu  et  du  benoist 
>aincl.  je  me  lèveray  bien  sans  ayde  de  per- 
sonne. Et  incontinent  elle  se  leva  et  dressa 
toute  droicte,  et  à  celle  mesme  heure  se 
trouva  toute  guarie  et  toute  saine  de  tous 
«es  membres  entièrement;  quant  elle  fus 
ainsv  levée,  congnoissant  d*ou  procédoit  la 
grâce  que  illec  avoit  receue,  se  mist  à  ge- 
noux, pria  son  père  qu*il  fist  pareillement  et 
non  juis  luy  tant  seulement,  mais  aussy  tous 
ceuli  généralement  qui  là  estoient  mirent 
les  genoux  à  terre,  rendant  à  Dieu  grAceset 
louenges  de  si  évident  miracle  qui  Iny  avoit 
peu  faire  et  démonster  à  ceste  fille  par  les 
mérites  du  benoist  sainct.  Après  ce  qu*ilz 
curent  entièrement  faicte  et  achevée  leur  dé- 
votion et   otTrande,  ilz  s'en  retournèrent 
faisans  en  ai)rès  entre  les  parens  et  amys  de 
cesio  grâce  grant  ieste  et  solennité  de  joye. 

Chap.  LIV.  Comment  une  femme  de 
Pagne  qui  e^toit  aveugle  recouvra  la  veue 
|iar  les  mérites  du  benoist  sainct.— En  un 
lieu  qui  estoit  appelé  le  Pagne  avoit  une 
femme  de  basse  condicion,  laquelle  de  long 
temps  avait  du  tout  |[>erdu  la  veue  et  lumière 
de  ses  yealx.  Sy  a  vint  que  comme  aulcuns 
(le  ses'  parents  et  amys  eussent  proposé 
(i'filer  au  glorieux  sainct  pour  luy  rendre 
aulcuos  veux  qu'ils  a  voient  prorois,  elle  sa- 
chant leur  allée,  les  requist  et  pria  qu'ilz  la 
voulissent  mener  avec  eulx.  Car  elle  creoit 
fermement  que  Dieu,  moyennant  la  piteuse 
intercession  et  mérite  du  glorieux  sainct, 

(3%)  Contpe,  faate  ;  cuha, 

(ô'Ji)  t^éfaulii,  péché. 


luy  feroit  grAce  de  sa  lumière.  Les  aulcuns 
la  commencèrent  à  blasmer  de  ceste  re- 
quête,^ disans  qu*elle  estoit  bien  forte,  car 
elle  n'estoit  mye  pour  jamais  voeoir,  car 
trop    longuement  avoit  esté  en  ténèbres. 
Quant  assez  les  eut  priez  et  requiit  et  quo 
nullement  ne  vouloient  condescendre  à  sa 
requeste  ne  luy  otirover  de  la  mener  au  glo- 
rieux sainct,  elle  fort  marrie  commença  a 
soupirer  et  plourer 'moult  griefvement.  Puis 
respondant,  dist  :  Haa,  sottes  gens  que  vous 
estes,  que  vous  défilez  de  la  miséricorde  de 
Dieu  et  de  ses  saincts,  doubtons  aue  Ven  ne 
doive  ne  puisse  obtenir  toutes  cnoses,  que 
l'en  requerra  en  vraye  foy,*  ne  vous  recor- 
dez-vous  point  de  la  voix  de  notre  benoist 
Sauveur,  disant  :  Se  vous  avois  loj  à  la 
montance  d'un  grain  de  moustarde,  je  vous 
ottroirai  ce  que  vous  demanderez  Je  seufi're 
la  disette  de  mes  yeux  par  votre  coulpe 
(396)  et  défaulte  (397),  tant  seulement,  car 
je  tiens  et  croy  certainement  que  se  m'eus- 
siez pieça  (398)au  benoist  sainct  menée  ainsy 
comment  toutesfoys  vous  ay  requis,  je  fusse 
re:stituée  de  ma  veue.  Sy  vous  prie  de  res- 
chef,  en  la  révérance  de  Dieu  et  du  glo- 
rieux sainct,  que  sans  aucune  dilation  m*y 
veuillez    mener.   Et  tant  les   pria,  qu'ilz 
voyant  la  grande  afi'ection  qu'elle  avoit  au 
benoist  sainrt,  délibérèrent  Ja  mener  et  de 
faict  pour  luy  complaire,  la  menèrent  avec 
eulx.  El  quant  vindrent  au  monastère,  ilz 
trouvèrent  tant  grande  multitude  de  peuple 
alant  et  venant  qu'ilz  ne  pouvoient  appro- 
chier  du  sépulchre  du  benoist  sainct,  telle- 
ment que  la  povre  femmelette  se  trouva  si 
pressée,  que  sousteuir  ne  se  povait.Si  re- 
quist et  pria  pour  Dieuque  l'en  en  luy  voul- 
list faire  voye.  Ses  amys  et  parens  firent  tant 
qu'elle  eut  voye  et  qu'elle  vint  jusques  au 
sépulchre  du  benoist  sainct.  Et  quant  elle 
eut  faicte  son  orayson,    elle  demanda  de 
l'eau  et  on  la  mena  et  conduist  à  une  fon- 
taine qui  vient  par  chevaulx  dessoubz  terre 
audit  monastère.  Et  quant  furent  emnrès,  ilz 
dirent,  vecy  l'eaue  qui  court.  Adont  elle  dist  : 
Je  ne  doubte  point  que  la  clémence  de  Dieu 
ne  soit  par  tout,  et  que  ceulx  qui  demendent 
en  vray  foy  ne  obtiennent  grâce  de  luy,  et 
pourtant  je  laveray  mes  yeulx  de  ceste  eaue 
au  nom  de  Dieu  et  du  glorieux  sainct  mon- 
seigneur sainct  Hubert,  et  ne  doubte  point 
que  je  ne  sente  présentement  grâces  par  ses 
mérites.  Et  incontinent  qu'elle  se  fut  lavée 
par  troys  fo>s,  la  nue  et  obscurité  tomba  in- 
continent de  ses  veulx,  et  à  la  mesme  heure 
recouvra  la  lumière  incontinent  et  tellement 
que  depuis  eiiavant  elle  vist  clèrement  tous 
les  jours  de  sa  vie.  Adont  se  tourna  vers  ses 
parents  qui  la  menoient  et  dist  :  Ne  vous 
Avoie  pas  bien  dit  que  toutes  choses  pos- 
sibles sont]  h  Dieu,  et  qui  le  requiest  de 
Don  cuenr  il  obtient  la  grAce  crue  il  requiert. 
Sy  retournèrent  prestement  a  l'église  et  se 
nîirent  tous  à  genoux  rendant  à  Dieu  grftces 
et  louenges  de  ce  qu'il  avait  daigné  oyr  la 

(598)  Piiça,  depuis  longtemps. 
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i)riàre  de  sa  servante  en  lui  restituant  sa 
lumière  par  les  mérites  du  benoist  sainct. 
Avec  lesquelz  tous  les  religieux  du  monas- 
tère et  grande  compagnie  de  peuple  convin- 
drent,  faisans  chacun  selon  soy  à  Dieu  feste 
de  si  çrand  et  évident  miracle  en  donnant  à 
son  samct  nom  louenge  et  gloire. 

L'acteur  parle  en  recommandant  les  mé- 
rites Sai  net-Hubert. 

Pourtant  mes  très-amez  frères,  je  vous 
prie  que  à  ces  œuvres  sainctes,  lesquelles  la 
divine  majesté  a  démonstré  et  dëmonstre 
chaque  jour  en  ses  esleuz ,  nous  enten- 
dons ensuyvir,  et  affin  que  plus  dignes 
soyons,  prenons  les  armes  espirituelz  des- 
quelz  parle  Tapostre,  disant  :  Se  vivre  vou- 
lons, alons  en  esperit.Puis  dit  ailleurs  :  Che- 
minez en  esperil.  item  encores,  je  me  dé- 
lecte en  la  loy  de  Dieu.  Soyons  ententifs  en 
cesle  délectation  et  nous  perforçons  l'exer- 
cer ainsi  comme  ministres  de  Dieu  en  mainte 
patience,  en  longuanimité,  en  charité  et 
aussv  es  autres  vertus,  lesquelles  sont  con- 
soliaés  eu  sa  rachine.lAOin  que  nous'soyons 
dignes  de  la  voix  dominique,  par  laquelle 
Nostre-Seigneur  promet,  disant  ainsi  :  Mon 
père,  je  vueil  là  où  je  suis,  illec  soit  mon 
ministre,  disposons  nous  obtempérer,  affin 
que  en  obtempérant  quant  viendra  au  der- 
rain  jour  que  le  rigoureux  jugement  se  tien- 
dra, soyons  receus  alla  main  dextre,  et  nous 
soit  dit  par  la  voix  au  grand  juge  :  Venez, 
les  benoistz  de  mon  père,  parchevez  et  pos- 
sédez le  royaume  qui  dès  la  création  du 
monde  vous  a  esté  promis,  duquel  royaulme, 
nous  garnis  des  dons  divins,  [missions  con- 
templer sans  fin  le  Dieu  des  dieux  en  Syon, 
selon  Tespérance  dévie  éternelle  comme 
hoirs  de  Dieu,  cohoirs  de  Jésus-Christ  auquel 
est  honneur  et  gloire  et  règne  sans  fin  avec 
Dieu  le  père,  et  unité  du  sainct  esperit  par 
tous^Ies  siècles  des  siècles. 

Cy  fine  la  légende  de  monseigneur  sainct 
Hubert. 

HYACINTHE {%kim).  —La  popularité  de 
saint  Hyacinthe,  a  partir  du  xiii*  siècle,  en 
Pologne,  n'a  pas  laissé  de  monuments  écrits 
qui  soient  parvenus  jusqu'à  nous  (399). 

IGNACE  (Saint).  —  Ignace^  dit  Voraçine, 
vient  A'igntm  patiens^  et  signifie  Celui  qui 
iouffre  le  feu  au  divin  amour  (^00). 

(399)  Act.  SS.  Augusti....  Anvers,  1737,  in-ful., 
I.  III,  die  décima  sexta^  p.  309. 

(4(M))  Ignalius  dîcitur  quasi  ignem  patiens,  id  est 
ignem  patiens  divini  amoris.  \Jac.  a  Yor.,  Leg, 
ottf.,  éd.  doct.  Tb.  Grae&se,  Lips.,  1350,  iu-S**, 
p.  155.) 

(401)  Ignatius  fuit  discipulus  beati  Joannis  et 
epUcopus  Antiocheuus  :  hic  cpîstolam  ad  beatam 
virginem  direxisse  legitur  in  bsc  verba.  CbrisUrerae 
Mariae  suus  Ignatius.  Me  neopbitum  Joannisque 
lui  discipulum  contortarc  et  consolari  debueras,  de 
Jesu  enim  tuo  percepi  mira  dictu  et  stupefactus  sum 
ei  auditu  :  a  te  aulcm ,  qnae  semper  fiiisiî  fami- 
liariier  coiijuncta  ,  et  secretorum  ejus  conscia,  de- 
sidero  ex  aniroo  flcri  certior  ex  auditis.  Valeas  et 
neopbiti,  qui  mecum  sunt,  ex  le  et  per  te  et  in  te 
coniortentur.  Beala  aulein  virgo ,  Dei  genitrix  Ma- 
ria, in  hxc  verba  sibi  respondit  :  Ignatio  dilecto 
«oiidisclpulo  hiiuiilis  aucilla  Chrisli  Jesu.  De  Jesu 


I.  Ignace  fut  disciple  de  saint  Jean  et 
évèque  d'Antioche.  Nous  lisons  qu*il  envoya 
à  la  vierge  Marie  une  lettre  ainsi  conçue: 
«  A  Marie  qui  a  porté  Jésus-Christ,  Ignace. 
Vous  ne  reiuserez  pas  de  donnerconsolation 
à  un  néophyte,  à  un  disciple  de  saint  Jean, 
carj*ai  entendu,  au  sujet  de  Jésus-Christ, 
tant  d*admirables  récits,  que  je  suis  dans  la 
plus  grande  surprise,  et  je  désire  acquérir 
là-dessus  plus  grande  certitude,  la  recevant 
de  votre  bouche,  puisque  vous  avez  vécu  fa- 
milièrement et  que  vous  savez  toutes  Icb 
choses  secrètes  qui  lui  sont  arrivées.  Salut, 
et  que  les  nouveaux  en  la  foi  qui  sont  avec 
moi  soient  confirmés  de  vous,  en  vous  et  par 
vous.  »  La  bienheureuse  Vierge  Marie  lui 
répondit  en  ces  termes  :  «  A  Ignace,  ami  et 
disciple,  Thumblc  servante  de  Jésus-Chri««t. 
Les  choses  que  vous  avez  ouïes  et  apprises 
de  Jean ,  au  sujet  de  Jésus-Christ,  sont  vraies; 
croyez-les,  attachez-vous  fermement  à  la  foi 
chrétienne,  et  réglez  vos  mœurs  et  votre  vie 
selon  votre  foi.  J'irai  avec  Jean  vous  contir- 
mcr  dans  la  foi  ainsi  que  ceux  qui  sont  avec 
vous,  et  maintenez-vous  dans  la  vérité;  que 
la  cruauté  des  persécutions  ne  vous  émnuve 
point,  mais  qun  votre  esprit  veille  et  qu'il  se 
réjouisse  en  Dieu.  Amen  (^01)  I 

II.  Ignace  fut  d'une  si  grande  autorité,  que 
Denis,  disciple  de  Paul,  parfait  en  philoso- 
phie et  en  science  divine,  confirmait  ce  qu'il 
disait  en  l'appuyant  de  la  parole  dlgnace, 
ainsi  on  a  la  preuve  dans  son  livre  Des  Nome 
divinité  où  il  dit...  etc.  (^02). 

III.  On  lit  dans  VHietoire  tripartite^  qu'I- 
gnace entendit  les  anges  chanterdes  antten* 
nés  dans  le  haut  d'une  montagne,  et  qua 
c'est  à  cette  occasion  qu'il  établit  l'usage  de 
chanter  versets  et  antiennes  à  Téglise.  Après 
que  le  bienheureux  Içnace  eut  longuement 
prié  pour  la  paix  de  l'Ëglise,  redoutant  le 
péril,  non  pas  pour  lui,  mais  pour  d'autres 
qui  n'étaient  pas  fermes  dans  la  foi»  il  s*eii 
alla  vers  ïrajan  l'empereur,  qui  régna  l'an 
de  Notre-Seigneur  cent.  Comme  remf>ereor 
revenait  de  la  guerre,  et  menaçait  les  Chré- 
tiens de  mort,  Ijjnace  lui  avoua  franchement 
qfu'il  était  chrétien.  Trajan  le  fit  charger  de 
cnaînes,  le  remit  à  dix  chevaliers,  et  corn- 
manda  qu'on  le  menât  à  Rome,  le  menaçant 
de  le  livrer  aux  botes  pour  en  être  dévoré. 

quae  a  Jeanne  audiisti  et  didicisti ,  vera  sont  :  illa 
credas,  illis  adhaereas  et  christianitatis  votum  iirmi* 
ter  teneas  et  mores  et  vitam  veto  conformes.  Ye» 
niam  auieni  una  cum  Jobanne  te  et  qui  tecum  sttnt 
visere.  Sla  et  viriliter  âge  in  fide,  ne  te  ooouDoteal 
pKsrsecutionîs  austeriUs,  sed  valeat  et  exfullec  ipn 
Titus  luus  in  Deo  saluUri  tuo.  Amen.  (/M.) 

(402)  Tant»  aulem  aucioriuiis  beatos  le oaih» 
exstUit,  quod  etiam  Dyonisius,  PauU  apoatoU  dîsct- 

Suius,  qui  fuit  in  philosophia  tara  aunuDos  et  ia 
ivina  scientia  tam  perrectiTs,  verbum  beati  ignacu 
ad  confirmaiionem  aictorum  suonim  tanquam  pro 
auctoritate  adduxerit.  Cum  enim,  ut  ipse  in  liliro  de 
divinis  nominibus  attestatur,  quidam  iHwien  avorb 
in  divinis  reprehenderent  dicentes,  in  diviaîs  mm 
tam  esse  nomen  amoris  quam  dilectionis  •  voleai 
ostendere  hoc  nomine  amoris  per  omnia  in  divisit 
esse  utendum,  ail  :  scribit  autem  divimis  ignactui  : 
amor  meus  cruclflius  est.  (Jbid.) 
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Dara»!  le  trajel  jii5qu*&  Aome,  Igoace  en- 
Toj-ait  des  lettres  h  toutes  les  Stiises  et  il 
les  confirmait  en  la  foi  de  Jésos-Corist  ;  en- 
tre autres  lettres»  il  en  écrivit  une  h  TEglise 
de  Rome,  ainsi  qu'on  le  lit  dans  VUistoire 
seoUutique,   en  priant    qu'on   n*empècbit 
}ioial  son  martyre  :  et  il  s'exprimait  ainsi  : 
c  Je  suis  mené  de  Syrie  h  Rome,  et  je  com- 
bats contre  les  bétes  sur  terre  et  sur  mer, 
ioar  et  nuit  lié  et  chargé  de  chaînes,  avec  dix 
léopards,  c*est-à-dire  dix  chevaliers  chargés 
de  me  garder;  mes  bienfaits  ne  font  que  Tes 
rendre  plus  cruels;  mais  leur  méchanceté 
nous  sert  de  leçon.  O  bétes  salutaires  qui 
sont  préparées  pour  moi  I  quand  viendront- 
elles?  quand  seront-elles  lâchées,  auand leur 
plaira-fr-il  d*user  de  ma  chair?  Je  les  invite- 
rai i  me  dévorer»  et  je  prierai  qu*elles  ne 
redoutent  point  de  tourmenter  mon  corps 
comme^elles  ont  fait  quelquefois  ;  et  si  elles 
Tealent  in'épai^er,  je  les  irriterai  et  je 
m'offrirai  h  ellesi  car  je  sais  bien  ce  qui  est 
arantageux  pour  moi.  Croix,  feux,  bétes  et 
brisure  des  os,  déehirement  de  tons  les  mem- 
bres et  de  tout  le  corps,  que  tous  les  supplicies 
imaginés  par  la  mahce  du  diable  soient  em- 
ployés contre  moi,  afin  q«e  je  mérite  de  voir 
mon  Sauveur  Jésus-Christ,  i  Quand  le  mar< 
tyr  fut  venu  k  Rome,  Trajan  lui  dit  :  «  Ignace, 
pourquoi  lais^tu  soulever  A  ntioche,  et  pour- 
quoi convertis-tn  mes  sujets  à  ta  foi?  » 
Ignace  répondit  :«  Mon  désir  serait  aussi  de 
pouvoir  te  convertir,  afin  que  to  acquisses 
une  dommation  bien  plus  grande.  »  Trajau 
lui  dit  :  «  Sacrifie  &  mes  dieux,  et  la  seras 
prince  de  loua  les  prêtres.  »  Ignace  répon- 
dit :  fl  Je  ne  sacrifierai  pas  à  tes  dieux,  et  je 
ne  Teux  point  de  la  dignité  que  tu  m'offres  ; 
ta  peux  faire  de  moi  tout  ce  que  tu  voudras, 
mais  tu  ne  me  changeras  point  en  aucune 
manière.  »  Trajan  dit  :  «  Frai)pez-!ede  fouets 
munis  de  boules  de  plomb,  et  déchirez-lui 
les  côtés  avec  des  ongles  de  fer,  et  frottez 
sott  dos  avec  des  pierres.  »  Et  (|uand  ils  lui 
eurent  Caii  tout  cela  et  qu'il  était  sans  mou-» 
rement,  Traîan  dit  encore  :  «  Apportez  des 
charbons  aroents,  etlhites-Fe  marcher  dessus 
pieds  nus.  »  Ignace  s'écria  :  c  Le  feu  ardent 
ni  Feau  bouillante  ne  {)ourront  éteindre  l'a- 
mour que  i'ai  pour  Jésus-Christ.  »  Triyan 
reprit':  «  CW  par  sortilège  qu'il  brave  les 
torturea  et  qu'il  ne  veut  pas  consentir.  » 
IgtMee  répétait  :  «  Nous  autres  Chrétiens, 
nous  n'usons  d'aucun  sortilège,  et  nous  or- 
(tonaons,  en  notre  loi,  la  mort  de  tout  en* 


(403)  Ténia  Igitur  die  imparalor  al  aettates 
Bisque  p^lus  convcnerunl*  tfi  ? idereai  episeopoin 
AutioetH*mrai,qiil  erat  eau  bestiia  pugnalurus,  dniw 
qae  Trâjaaos  :  Quoniain  Ignaiiot  siiperlws  et  coih 
taïaai  est,  i^unt  alli^ate  et  duos  leoiiea  ad  ipuMa 
iatate,  nt  iiee  uRai  rehquias  ex  eo  rviiaipiajil.  Tumc 
nnciHs  iftiathn  diiil  ad  po^liiui ,  qoi  adtialMt  : 
Yiri  moniiî,  qui  bot  eerfavien  aspkitis,  non  aine 
mer  e4e  laboravî,  ^a  mm  pmUer  pra  vitaleoi,  aeé 
•  propier  pietaiem  boc  palier.  Ueinde  ccRpii  clicere 
(  sicui  legitar  in  hi«u>riaecclesia6lica)  :  Fruinenliiiii 
CbrifU  Mtm,  bealiaruiu  deniibua  molar ,  ut  panis 
luundus  elTiciar.  Hoc  audiens  impcralor  dixU  : 
<^rindis  est  tolerantia  Cbrisliaiionim ,  quis  Graeco- 
ruon  iaola  toieraret  pro  Deo  auu  ?  Respondit  Ijpia- 


cbanteur;  c'est  vous  c}ni  faites  oes  maléfices, 
vous  oui  adorez  les  idoles.  »  Trajan  donna 
cet  ordre  :  «  Déchirez  son  dos  avec  les  on- 

([les  de  fer,  et  répandez  du  sel  surses|ilaies.  » 
gnace  dit  :  «  Les  souffrances  de  cette  terre 
ne  sont  rien  auprès  de  la  .gloire  h  venir.  » 
Trajan  ordonna  encore  :  «  Otez-le,  et  liez-le 
de  chaînes  de  fer;  çardez-le  dans  le  plus 
prcrfoed  cachot,  et  laissez-le  sans  manger  et 
sans  boire  durant  trois  jours;  après,donnez- 
le  aux  bétes,  afln  qu'elles  le  dévorent.  »  Le 
troisième  jour  après,  l'empereur,  les  séna- 
teurs et  tout  le  peuple  s'assemblèrerH  pour 
voirTévéque  d'Antioche  combattre  lesbêtes. 
Trajan  dit:  c  Comme  Ignace  est  orgueilleux» 
liez-le,  et  licbez  deux  lions  contre  lui,  afin 
qu'en  un  instant  il  ne  reste  nul  vestige  de 
loi.  »  Saint  Ignace  parla  au  peuple  qui  était 
Ifc  :  «  Romains,  qui  me  regardez  mourir,  je 
n'ai  pas  travaillé  pour  rien;  ce  n'est  pas  pour 
le  crime,  mais  pour  la  justice  que  je  sou  A*e.  » 
Ensuite,  ainsi  qu'on  le  lit  dans  l'brstoiM' 
ecclésiastique ,  on  Tentendit  aoi  disait  : 
«  Moi  gui  suis  le  froment  de  Jésus-Christ, 
je  serai  moulu  par  les  dents  des  bétes,  afin 
de  devenir  un  pain  pur  et  net.  s  L'em|»ereur 
dit  :  «  La  patience  des  Chrétiens  est  grande  : 
quel  est  celui  des  Grecs  qui  souffrirait  autant 
pour  son  Dieu  ?  »  Ignace  dit  :  «  Ce  n'est  pas 
par  ma  force  seule  que  je  souffre,  mais  c^st 

89tr  la  grAce  et  l'aide  de  Jésus-Christ.  »  Kn- 
n  Ignace  se  mit  k  provoquer  les  lions,  afn 
qu'ils  accourussent  pour  le  dévoiler;  deux 
lions  furieux  accoururent  è  Tul  et  l'étranglè- 
rent, mais  ils  ne  touchèrent  nullement  k  son 
corps.  Triyan,  voyant  cela,  s'en  alla  tout 
étonné,  ayant  laissé  l'ordre  que  si  qttelqu*un 
voulait  Tenterrer,  on  n'y  mit  point  obstacle. 
Les  Chrétiens  emportèrent  le  corps  du  mar- 
tyr et  l'ensevelirent  bonorajklement.  Trajan 
ayant  reçu  les  lettres  dans  lesquelles  Pline 
le  jeune  louait  les  chrétiens  que  l'empereur 
lui  avait  commandé  de  latre  périr,  il  fut 
affligé  de  ce  qu'il  avait  fait  k  Inace  et  com- 
manda que  nul  Chrétien  ne  ftc  recherché, 
mais  que  si  quelqu'un  d  eux  était  accusé  et 
convaincu,  il  fût  puni  (M8). 

IV.On  lit  que  le  bienneureot  saint  Ignace, 
entre  tant  de  tourments,  ne  cessait  pas  d'in- 
vojquerle  nom  de  Jésus-Christ.  Les  bourreaux 
lui  ayant  demandé  pourquoi  il  appelait  si 
souvent  ce  nom,  il  répondit  :  «  Ce  nom  est 
écrit  en  mon  cœur,  et  je  ne  puis  donc  m'em- 
pècher  de  l'appeler.  »  Ceux  qui  avaient  en- 
tendu  cela    voulurent  s'assurer,  aprè9  sa 

tiua  :  Non  baec  mea  virliHe ,  sed  Christ!  adjutorio 
toleraYÎ.  Tune  sanctiis  Ig^iiatius  ccrpit  feones  pro- 
vocare,  ut  ad  se  deToraiiditin  accurrereat.  Accur- 
renles  igitur  duo  si»?i  leoites  ipSMu  laniuminodo 
praefocaverunt,  camem  tamen  ejiis  iiullalenus  teti* 
geruiit.  Trajaniis  auteni  hoc  vMeas  oani  nimia 
admiratione  disœsatl ,  prvcipiens  ut  mm  probibe- 
retur,  si  ouïs  vellet  isUere  corpus  ejus.  Quap  opier 
CbnHtiani  corpus  ejus  tatermil  et  ipsum  bonorittco 
sepelierunl.  Cum  aalem  Trajaniis  ouasdam  litteras 
recepissel,  in  quibus  Plinius  secundus  Cbristta'ios, 
quos  inip«*ralor  occidi  jusserat,  phirimum  oommen- 
dabat,  dofnit  de  bis  ifiiae  l0N«f io  imufi^ral,  ei  pne- 
cepit  ul  niillus  Chrislianus  inquircretur  si  qnis 
tauien  incideret,  punirelur.  (Jfrft/.,  p.  197.) 
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mort,  si  c'était  Trai  ;  ils  6tèrent  son  coeur  de 
son  corps  et  le  coupèrent  par  le  milieu  ;  ils 
trouvèrent,  en  effet,  dedans,  écrit  en  lettres 
dorées,  le  nom  de  Jésus-Christ;  et,  à  cette 
Tue,  plusieurs  crurent  en  Dieu  (WA).  Au 
sujet  de  ce  saint,  saint  Bernard,  dans  son 
commentaire  sur  le  psaume  Qui  habitat^ 
s'exprime  ainsi  :«  Ignace  fut  auditeur  zélé 
du  oisciple  que  Jésus-Christ  chérit,  et  ses 
reliques  ont  enrichi  notre  pauvreté  ;  et  dans 
plusieurs  épltres  qu'il  écrivit  à  Marie,  il  la 
salue  du  titre  de  celle  qui  a  porté  Jésus- 
Christ  :  titre  bien  digne  de  la  grandeur  de 
la  Vierge,  et  mémoire  de  son  infinie  glori- 
flcationl  » 
IMAGE   DE  NOTRE-DAME  (L'j.  Voy. 

Notbb-Damb,  §  2,  I. 

INNOCENTS  (Les  saints).  —  La  légende 
des  saints  Innocents  est  plutôt  restée  du 
domaine  de  TËelise,  qu'elle  n  est  devenue 
lettrée  ou  populaire,  nien  que  l'attention 
générale  des  Chrétiens  ait  constamment  été 
tournée  vers  elle.  Elle  a  donné  lieu  à  de 

(404)  Legitur  aatem,  quod  beatus  Ignatius  inter 
lot  tormentorum  gênera  nunquam  ab  inTOcatione 
Bomlnis  Jesu  Christi  cessabat.  Quem  cum  tortorea 
Hiqairerent,  cur  boc  noinen  loties  replicaret ,  ait  : 
Hoc  nomen  cordi  meo  inscriptum  habeo,  et  ideo  ab 
ejus  iavocaiione  cessare  non  valeo.  Post  mortem 
igitur  ejus,  îlli,  quae  audîerant  volentes  curiosîus 
experiri,  cor  ejus  ab  ejus  corpore  avellunt  et  illud 
icmdentes  per  médium  (otum  cor  ejus  inscriptum 
hoc  Domine,  Jésus  Cbrisius,  litteris  aureis  mve- 
niunt.  Unde  e\  hoc  plurimi  crediderunt.  (/6td., 
p.  157.) 

(405)  On  trouve  dans  VElucidatorium  ecclesiasti- 
êum  de  Jean  Clictove  (a),  ce  vieux  réciutif  destine 
au  jour  de  la  fèie  des  SS.  Innocents  : 

Salvele,  Flores  martyrum, 
Quos  lucis  ipso  in  limine 
Cbristî  insecutor  sustulU, 
Ceu  (6)  turbo  nascentes  rosas. 

Vos  prima  Cbristi  victima , 
Grex  immolatorum  tener, 
Aram  ante  ipsam  siinpiîcss 
Palma  et  coronis  luditis. 

Audit  Tvrannus  anxius 
Adesse  Regum  Principera  ; 
Exclamât  amen  s  nuntio  : 
I  Ferrurn,  satelles,  arripe; 

Mas  omnîs  in  fans  occidat, 
Scrulare  nutricum  sinus , 
Fraus  ne  qua  furtim  subtrabat 
Prolem  virîlis  indolis.  i 

Transfigit  ergo  carnifex 
Mucrone  distrido  furens 
Eifusa  nuper  corpora  : 
Animasque  rimatur  novas. 

0  barbarum  spectaculum  l 
Vix  interemptor  invenit 
Locum  minutis  artubus  : 
Quo  plaga  descendat  patens. 

Quid  profuit  tantum  nefas? 
Inter  coœvl  sanfpiinis 
FluenU  :  solus  mteser 
Impune  Cbristus  tolTîlur. 


très-nombreux  cantiques  {kOS),  ou  à  des  ré- 
cits bizarres,  dont  le  plus  curieux  est  celui 
de  Voragin  au  xiu  siècle  : 

Légende  des  innocents. 

«  Les  Innocents  sont  appelés  ainsi  par 
trois  raisons  :  celle  de  la  vie,  celle  du  châ- 
timent et  celle  de  l'innocence  |>ersécutée. 
De  la  vie,  parce  que  leur  vie  fut  innocente, 
c'est-à-dire  non  coupable...  etc.  (406).  » 

I.  «  Les  Innocents  furent  mis  à  mort  par 
Hérode  d'Asealon,  Il  y  eut  en  ce  temps-là, 
comme  ledit  la  sainte  Ecriture,  trois  Hérode 
que  leur  cruauté  a  rendus  célèbres.  Le  pre- 
mier est  VAscalonite^  au  temps  duauel naquit 
Notre-Seigneur  et  périrent  les  Innocents. 
Le  second  BsiBéroaeAntipas^  qui  fit  couper 
le  chef  à  saint  Jean.  Le  troisième  est  Hérode 
Agrippa^  qui  fit  périr  Jacques  et  mit  Pierre 
en  prison.  De  là  ces  vers  : 

Ascalonita  necat  pueros,  Antipa  Jobannein 
Agrippa  Jacobum,  claudens  incarcère  Petnm  (407).  » 

Mais  voyons  rhistoired*J7^ode  tAêc^ltm. 


SilTrinitaii  glorla, 
Vinus,  bonor,  Victoria, 
Quae  dat  coronam  testibut 
Per  sxculorom  saecula. 
Amen. 

L'abbé  Lebeuf  a  cité  un  vieux  chant  eeetésiasii- 
que  sur  les  saints  Innocents,  tiré  de  lear  oflke  et 
int'tulé  Vf>  des  saints  iniiocefils.  Lemaniiserii,  cos* 
suite  à  Amiens,  esi  daté  par  le  critique  da  niEscv 
du  xu*  siècle  ;  le  cantique  commence  ainsi  », 

Or  acoutés  grant  et  petit, 

Traies  vous  cba  vers  cbest  écrit  {c)  • 

(406)  Innocentes  dicti  sunt  triplicl  ratione»  scili- 
cet  ralione  viix,  ratione  pœnx  et  ratione  înnoceft- 
tiaeassecutae.Ralione  vit»  dicti  sunt«înnocenlet,  ex 
eo  quod  vitam  innocentem,  id  est  non  Docenlefli» 
habuerunt.  Nulli  enim  unquam  nocuemnt,  nec  Deo 
per  inobedientiam,  nec  proxinio  per  iigiis<iUatfi« 
nec  sibi  per  alicujus  peccatî  malitiaro.  Et  i4Seo  4h 
citur  in  Psairoo  :  innocentes  et  recli  adhstsenml 
mihi.  (P$al.  xxiv,  21.)  Innocentes  in  viu  et  rectt 
In  fide.  Ratione  pcen»,  quoniam  innocenter  ac  -- 
juste  passi  sunt,  unde  PsalmisU  :  Efudoruui 
guinem  innocentem,  {Psol.  cv,  38.)  Ratione  Inm 
tiae  assecuiae,  quoniam  in  ipso  martyriA  aaaeeuti  snoC 
bapiismaleni  iunocenliam,  id  est  ab  origiiiali  peccai» 
munditiam,  de  qua  inuocenlia  dieilor  ia  naline: 
Custodi  innocenitam  ti  vide  œ^uitaUm  {Psoi,  xEXti, 
37),  id  est,  custodi  innocentiam  baptismaUsetpoil- 
modumvideaequitatem  borne  operationis...  — (Jac, 
k  VoR.,  Legenda  aurea^  éd.  doct.  Th.  GraeMe,  U« 
psi»,  1850,  in-8,  p.  62-63.) 

(407)  Innocentes  ab  Hérode  Ascaloniu  interieclâ 
sunt.  Très  enim  Herodes  sacra  Scriptura  comacoKH 
rat,  quos  famosos  fecit  eorum  crudelitaa.  Primas 
dictus  est  H«*rodes  Ascalonita,  sub  ouo  Doonaos 
natus  est  «t  a  quo  poeri  «eetsi  sont.  Secuadits  éi- 
ctusesl  Herodes  Antipas,  qui  Joannem  decotlaTÎL 
Tertitts  dictus  est  Herodes  Agrippa,  qui  Jacoban 
occidit  et  Petrum  incarceravit  ;  unde,  clc.(iM.,  p. 
63.) 


M  Paris,  Henri  Ettenne,  15t5.  pet.  lufol.,  fol.  «        {e)  trM hist. et pnt. sw U ckant eeeUs. Paria, ITU. 
terio.  ,     .  lii-8%p.  1». 

{if)   Qkht.  pcoponit  stnsum  verbl  iicirf. 
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On  lit  dans  THistoire  ecclésiastique  qu*An- 
tipaler  riduméen,  épousa  la  nièce  d'un  roi 
d*Arabie,  de  laquelle  il  eut  un  flis  qu'il  ap- 
pela Hérode,  et  qui  dans  la  suite  fut  sur- 
DomB^  l'Ascalonite.  Cet  Ascalonite  reçut  le 
royaaoïe  de  Judée  de  César-Auguste,  et  ce 
fttl  alors  que  le  sceptre  fut  enlevé  à  la  mai- 
son de  iuda.  Il  eut  six  fils  :  Antipater, 
Alexandre,  Aristobule,  Archélaûs,  Hérode 
Aiiii()aset  Philippe.  Alexandre  et  Aristobule 
naquirent  en  Judée  d'une  femme  juive  et 
furent  envoyés  h  Rome  pour  être  instruits 
dans  les  arts  libéraux.  Quelque  temps  après 
ils  revinrent  de  l'étude;  Alexandre  était 
très-grand  orateur,  instruit  dans  les  sciences 
grammaticales,  et  Aristobule  était  uo orateur 
très-disert.  Ils  ne  tardèrent  pas  à  disputer  à 
lear  père  la  succession  du  royaume  f  ce  dont 
le  père  fut  irrité  ;  il  voulut  donner  la 
préférence  k  Antipater  sur  eux  ;  et  comme 
ils  complotaient  la  mort  de  leur  père,  celui-^ 
cilescnassa.  Us  allèrent  se  plaindre  à  César 
de  la  manière  dont  leur  père  les  traitait.  Sur 
ces  entrefaites,  les  trois  rois  mages  étaient 
arrivésè  Jérusalem,  et  s'enquéraient  de  la  na- 
tiritédu  nouveau  roi.  Hérode  l'ayant  appris, 
fat  troublé^  et  craignit  que  quelque  enfant 
né  de  la  race  des  anciens  rois,  ne  le  chassât 
hors  de  son  rovaume  comme  un  intrus.  Il 
pria  donc  les  rois  mages,  auand  ils  auraient 
trouvé  ce  roi,  de  le  lui  faire  savoir,  sous 
prétexte  qu'il  voulait ladorer ;  mais  en  vé- 
rité, c'était  pour  le  tuer.  Les  rois  retournè- 
rent par  nu  autre  chemin  en  leur  pays. 
Quand  Hérode  vit  qu'ils  ne  venaient  pas  ; 
il  pensa  qu'ils  avaient  été  trompés  par  la 
▼ision  de  l'étoile  et  qu'ils  avaient  eu  honte 
de  retourner  vers  lui,  et  pour  cela  il  cessa 
de  s'iniormer  de  l'enfant.  Hais  ayant  appris 
encore  ce  que  les  pasteurs  avaient  dit  et  ce 

Sue  Siméon  et  Anne  avaient  prophétisé,  il' 
prouva  une  grande  crainte,  et  il  se  regarda 
ccmme  traîtreusement  déçu  par  les  trois  rois. 
Cest  alors  qu'il  commença  k  songer  à  la 
mort  des  emSants  qui  étaient  à  Bethléem, 
aSndetuer  arec  eux  celui  qu'il  ne  connais- 
sait pas.  Alors  aussi,  suivant  le  conseil  de 
l'floge,  Joseph  arec  l'enfant  et  la  mère  s'en<> 
fuirent  en  Egypte,  dans  la  ville  d'Hermopo- 
lis,  où  ils  restèrent  sept  ans  jusqu'à  la  mort 
d'Hérode.  Et  selon  la  prophétie  d'Isaie, 
joand  Notre-Seigneur  entra  en  Egypte,  les 
idoles  trébuchèrent,  et  !'on  dit  que,  de  même 
qu*au  temps  de  la  sortie  d*Egypte  des  en- 

(408)  Rediena  ifptur  Herodes  et  ex  coiiflmiatîone 
fadas  audacior,  roiUens  occidit  omnes  pueros,  qui 
eraiii  in  BehUebem  a  bimatii  etinrra,tecondum  Cem- 
pas,  quod  exquisitum  erat  a  magis.  Hoc  auiein  du- 
pliceni  iatelligenliaoi  conlinet.  Primo  ui  iiifra  dical 
«»rdinem  temporis  ;  et  esi  seiisus  :  a  bimatu  et  in- 
In,  iU  est,  ab  iuraiitibus  duorum  annorum  iisqite 
ad  puerut  ualus  nociis.  Didîcerat  enlm  Herodes  a 
Uagifiea  die,  qua  Stella  appaniît,  ils  Dominttin  na- 
mn  esse,  el  quia  jum  anma  ftvunt,  ex  eo  quod 
Honian  ieral  et  redierat,  Dooninum  anniculun  el 
reliqiiorutii  inaiiper  dierum  tut  credebai,  Ideoque. 
iapra  sutem  ejus  usquc  ad  biiaos  el  infra  usque  ad 
uuius  noctis  infantes  deaaeviii  in  pueros,  tinnens 
pneri  morphoseon,  ne  scilicel  puer,  cui  aidera  fa- 


fants  d'Israël,  il  n'y  eut  maison  où  le  pre- 
mier-né ne  mourût,  de  même  qu'il  n*y  avait 
eu  alors  aucun  temple  dont  ndole  ne  tré^ 
bûchât.  Cassiodore  raconte  dans  son  Hiêioirë 
Tripartite  qu'en  Hermopolis.  dans  la  Thé- 
baide,  il  v  a  un  arbre  qui  est  appelé  Per#t- 
dif,  très-Don  pour  guérir  de  beaucoup  de 
maladies,  et  dont  les  feuilles  ou  l'écorce 
mises  au  cou  des  malades,  procurent  la 
santé.  £t  comme  la  Vierge  Marie  s'enfuyait 
en  Egypte  avec  son  fils,  l'arbre  s'inclina 
jusque  terre  et  il  adora  Jésus-Christ. 

II.  Hérode  ordonnait  la  mort  des  enfants, 
lorsqu'il  fut  cité  par  une  lettre  devant  Césaf 
pour  répondre  a  l'accusation  de  ses  fiU« 
Etant  passé  k  Tarse,  il  apprit  que  les  trois 
rois  s*étaient  embarqués  sur  les  bilimenta 
de  ce  port,  et  dans  sa  grande  colère  il  fit  met- 
tre le  feu  k  tous  les  navires,  selon  la  prédic/« 
tion  de  David  :  «  Il  brûlera  les  nefs  de  Tarse 
dans  son  courroux.  »  (PiaL  xlvii,  8.]  Après  la 

Slaidoirie  du  père  devant  César  contre  ses 
Is,  il  fut  décidé  que  les  fils  obéiraient  au 
père  en  toutes  choses  et  qu'Hérodc  donner 
rait  le  royaume  à  qui  A  voudrait.  Alora 
Hérode  s'en  retourna,  et  devint  plus  hardi 
en  Yoyent  son  autorité  confirmée  ;  aussi  il 
envoya  tuer  tous  les  enfants  qui  étaient  k 
Bethléem,  âgés  de  deux  ans  et  au-dessous, 
car  tel  étak  a  peu  prés  le  temps  écoulé  de- 
puis le  départ  des  mages.  Ceci  a  un  double 
sens:  c*est-k-dire  qu'on  tua  tous  les  enlants 
ayant  deux  ans  et  ceux  ayant  moins,  depuis 
même  un  jour.  Car  depuis  qu'fiérode  avait 
eu  vent  de  la  naissance  de  Jésus-Christ,  et 
depuis  l'apparition  de  1  étoile,  il  s'était 
écoulé  une  année  durant  laquelle  il  étail 
allé  k  Rome  et  en  était  revenu.  Aussi  ne 
croyait-il  pas  que  le  Seigneur  eût  plus  d'un 
an  et  quelques  jours,  et  voilk  pourquoi  aussi 
il  sévissait  contre  les  enfants  de  deux  ans 
et  au-dessous,  craignant  même  que  par 
quelque  tour  de  magie,  l'enfant  favorisé  des 
cieux,  ne  parût  plus  flgé  qu^il  n'était...  etc. 
(M6).  Et  c  est  ce  qui  est  confirmé  en  ce  que 
quelques-uns  des  ûs  des  Innocents  sont  si 
grands,  qu'ils  ne  peuvent  appartenir  k  des 
enfants  de  deux  ans;  mais  Ion  peut  dire 
qu'alors  les  hommes  étaient  plus  grands 

?|u'ils  ne  le  sont  k  présent.  Hérode,  du  reste, 
ut  bientôt  puni,  car, comme  Macrobe  le  dit, 
et  comme  on  lit  en  une  chronique,  un  petit- 
fils  d'Hérode  était  en  nourrice,  qui  fut  mas- 
sacré avec  les  autres.  Ainsi  fut  accompli  ce 


mulabantur,  supra  aetatem  soam  tel  ila  facleiii 
transfomiaret.  Et  hsec  sententla  usitatior  et  vertor 
habetur  et  reputatur.  Allô  modo  eiponitur  aecun* 
duju  Chryaostomufn,ut  iofra  dicat  ordinem  numert. 
el  est  sensuft  :  a  biniatu  et  infra,  id  est ,  a  pueria 
duorum  annorum.  Dicit  enlm  stellam  jîer  annitni 
ajite  ortum  Servatoris  Magis  apparu  isse.  Nerodea 
aulem  postquam  boc  a  Magis  didicit,  Roniam  va- 
dens  adbuc  pet  anni<m  dtsiulît;  cred«ttMt  aulem 
tune  Dominum  natum  fuisse,  quando  Magis  Stella 
apparuit,  et  ideo  Dominum  duorum  annorum  esse 
crédebat,  unde  puerot  bimos  occidit  et  ddncepa 
usquc  ad  quinque  annos,  sed  non  minores  birois..* 
^  (Jbid.  p.  U^.) 
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qn*adit1e  Prophète -.«La  voix  du  deuil  et  de 
la  désolation  a  été  ouïe  à  Rama  et  dans  les 
lieux  élevés.»  {Jer.  xxxi,  15;ilfa/rA.  ii,  18.) 

III.  On  lit  dans  VHisloire  seolastique^  que 
Dieu,  juge  très-équitable,  ne  souffrit  pas 
que  la  grande  cruauté  d*Hérode  restât  im- 
punie; car,  par  un  effet  de  la  Povidence 
*vine,  celui  qui  avait  privé  plusieurs  mères 
de  leurs  enfants  fut  privé  des  siens,  car 
Alexandre  et  Arislobule  inspirèrent  des 
soupçons  à  leur  père.  Un  homme  qui  était 
de    leur    compagnie    habituelle    confessa 

Su' Alexandre  lui  avait  promis  de  grands 
ons  s*il  donnait  du  poison  à  son  père;  un 
Itarbier  confessa  en  outre  qu'il  lui  avait  fait 
de  grandes  promesses  s'il  voulait  couper  la 
gorge  i  son  père  lorsqu'il  luiferaitla  barbe, 
et  Alexandre  avait  dit  que  Ton  ne  pouvait 
mettre  csf)érance  sur  ce  vieillard  qui  blan- 
chissait ses  cheveux  pour  paraître  jeune. 
ijQ  père  courroucé  les  fit  mettre  à  mort;  il 
établit  Antipater  roi  a()rès  lui,  et  ordonna 
qu*Hérode  Antipas  serait  roi  après  Antipater. 
Mais  il  aimait  surtout  Hérode  Agrippa  et 
Hérodienne,  la  femme  de  Philippe,  fille 
d*Aristobule ,  et  pour  cette  double  cause 
Antipater  conçut  une  si  mortelle  haine 
contre  son  père,  qu'il  essaya  de  le  faire  tuer. 
Hérode  le  sut,  et  le  fit  mettre  en  prison. 
Alors  l'empereur  apprit  qu'Hérode  avait 
fait  mourir  ses  fils,  et  il  dit  :  «  J'aimerais 
mieux  6tre  le  pourceau  d*Hérode  que  son 
fils,  C4fr  il  épargne  les  pourceaux  et  il  fait 
mourir  ses  enfants.  » 

IV.  Cet  Hérode  avait  déjà  soixante-dix  ans 
lorsqu'il  tomba  dans  une  très-grande  mala- 
die; fièvre  forte,  pourriture  du  corps,  en- 
flure des  pieds,  tourments  continuels,  des 
yers  qui  le  mangeaient,  grande  puanteur, 
grosse  toux  et  respiration  interrompue.  Les 
médecins  le  mirent  dans  une  huile  d'où  on 
le  tira  è  moitié  mort.  Et  quand  il  apprit  que 
les  Juifs  attendaient  sa  mort  avec  beaucoup 
de  ioie,il  fit  prendre  les  plus  nobles  enfants 
de  la  Judée,  les  fit  mettre  en  prison,  et  dit  à 
Salomé  sa  sœur  :  «  Je  sais  que  les  Juifs  se 
font  fête  de  ma  mort;  mais  si  tu  veux  suivre 
mes  ordres,  il  y  en  aura  qui  pleureront,  et 
j'aurai  de  nobles  funérailles;  sitôt  expiré, 
fais  mettre  à  mort  tous  ceux  que  je  tiens 
dans  mes  prisons,  afin  que  tous  ceux  de  la 
Judée  pleurent  après  ma  mort  comme  ils 
ont  pleuré  pendant  ma  vie.  »  Il  avait  I  habi- 
tude, après  son  repas,  de  prendre  une 
pomme,  il  la  pelait  et  il  la  mangeait,  et 
comme  il  tenait  le  couteau  en  sa  main,  il 
regarda  autour  de  lui  pour  que  nersonne  ne 
vint  le  troubler  ;  et  alors  il  leva  le  bras  pour 
se  frapper,  mais  un  cousin  à  lui  l'en  empê- 
cha. Aussitôt  le  roi  fut  porté  dans  la  salle 
comme  s'il  était  mort.  Antipater  eut  une 
grande  joie,  et  promit  beaucoup  de  dous 
aux  gardes  pour  qu'on  le  délivrât.  Hérode 

(409)  Qfiod  cum  cognovisseï  Herodes,  gravius  filii 
exsultationcm  quam  propriam  tulit  mortein.  inii- 
tensque  satellites  eiim  occidi  ft^cit  et  Archelaum 
post  sereçnaturum  instituit,  sicqtie  posidies  V  inor- 
tuus  est,  m  aWh  rorlunalissiiiius,  in  rebiis  doincs- 
ticii  liifclicissiniUB.  Saloroe  autcm  soror  ejus  omîtes 


le  sot,  et  eut  un  plus  violent  chagrin  de  la  joie 
de  son  fils  que  de  s»  propre  mort.  11  enfova 
les  bourreaux  pour  le  mettre k  mort, etil 
ordonna  qu'Archélaûs  serait  roi  après  loi. 
Lui-même  mourut  cinq  jours  après,  llarait 
été  très-heureux  à  la  guerre  et  très-malhea- 
reux  dans  ses  affaires  domesliquos.  Salomé, 
sa  sœur,  délivra  tous  ceux  que  le  roi  avait 
commandé  de  mettre  h  mort.  CepemJant 
Rémi,  dans  son  Original  iur  iaint  Matthieu, 
dit  qu'Hérode  se  tua  avec  un  couteau  dont 
il  se  servait  pour  peler  une  pomme,  et  que 
Salomé  sa  sœur  fit  périr  les  Juifs  qu'il  rete- 
nait en  prison,  ainsi  qu'il  Tavait  commandé 
(409). 

INVENTION  DE  LA  CROIX  (V).  Fa». 
HÉLÈNE  (Sainte). 

IRÉNÊE  (Saint).  —La  Vie  de  saint  Irénét, 
en  prose  patoise  de  la  Haute-Bourgogne,  et 
datant  du  xni'  siècle,  a  été  signalée  par 
M.  Paulin  Paris,  dans  le  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  impériale,  n*  7208,  f  298-902. 
(Cf.  Le$  Man.  tr.  de  la  Bibl.  du  rot..  Paris, 
1836-1848»  7  vol.  in-8%  t.  VI,  18W,  p.  MO) 

ISAAC  LAQUE  DE  M.  Voy.  Juif  EaïAïtr 
(Le). 

ISABELLE  DE  FRANCE  (Saihte).  -  Li 
Vie  d'Isabelle  de  France,  sœur  de  Miot 
Louis, fondatrice  del'abbajede  Lon^hamp, 
près  Paris,  en  1261,  morte  le  22  février  ISN, 
a  été  écrite  par  Agnès  d'Harcourt,  dont  la 
famille  subsiste  encore,  petite-fille  de  Jean, 
sire  d'Harcourt,  et  vicomte  de  Saiot-Sau- 
veur,  et  contemporaine  de  lasaintedooleila 
a  laissé  la  légende. 

Deux  manuscrits  connus,  l'un  )H>urafOir 
été  édité,  peut-ètreaven  trop  peu  de  soin,  |iar 
Ducange,  dans  son  édition  des  Mémmxn 
du  sire  de  Joinville;  Tautre  pour  avoir  été 
examiné  en  1741,  par  le  P.  Souciel,  jésuite, 
dans  l'abbaye  de  Longchamp,  sont  aujoar* 
d'hui  perdus. 

Les  Bollandistes  lActa  SS.,  31  August., 
t.  VI,  p.  787)  ont  traduit  en  latin  le  vieoi 


p.  98-103),  M.  Paulin  Paris  a  donné  sur 
Agnès  d'Harcourt,  abbesse  de  Longchamp» 
une  notice  d'où  nous  avons  extrait  la  plu- 
part des  renseignements  qui  précèdent,  et 
a  laquelle  nous  empruntons  encore  Teia* 
men  suivant  du  travail  d'Agnès  : 

«(  Dans  sa  jeunesse,  «  Isabelle  s^estodioit) 
«  apprendre  h  ouvrer  de  soie  et  faîsoit  estoles 
«  et  paremens  à  sainte  église.  »  C'est  ainsi 
que,  longtemps  auparavant,  une  autre  prin- 
cesse avait,  dit-on,  exécuté  de  ses  mains  la 
précieuse  tapisserie  de  la  cathédrale  ^ 
Bayeux,  que  les  antiquaires  de  nos  jours  ont 
tant  étudiée.  Isabelle  fut  longtemps  solli^ 
tée  d'épouser  le  fils  de  l'empereur  Frédé- 
ric IL..  Saint  Louis  et  le  Pape  désiraient  n- 

absolvit,  quos  rez  occtdi  mandaverit.  Rcaiigiaa  a^ 
tem  in  Ohginali  super  MaUka^iUM  dicit,  qoM  Uffa* 
des  gladio,  qiio  poinum  piirgafiat,  se  penenil  A 

Î[uod  Salomé  soror  ejus  ontncsi  vinrlos,  pr«**  c^* 
ralre  ordinaverai,  iiilcrfecit ..  — {Uid,^  p.  W).) 
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remeot  eeCte  anioii...  Mais  its  ne  purent  dé- 
cider Isabelle...  «  Car,  ajoute  Agnès  d*Har^ 
f  court, elle  aroit  esleu  le  perdnrable espous, 
«  en  parfSiite  virginité.  »  Quelques  lignes 
plus  loin,  le  biographe  ajoute  :  «  Elle  aroit 

<  trop  durement  beau  cnief  et  reluisant...; 

<  et  quant  on  la  pignoit,  ses  daœoiselies 
c  prenoient  les  cbeTeus  qui  lui  chéoient  et 
c  les  gardoient  moalt  soigneusement.  Si  çue^ 
«  «nq  jour,  elle  leur  demanda  pourquoi  eU 

<  les  laisoient  ce,  et  elles  respondirent  : 
c  thiamet  nous  les  gmrdans^  pour  es  que 
«  qtMiU  vous  serés  sainete^noue  les  garderons 
M  comme  relieques.  Elle  s'en  rioit,  et  tour- 

<  Doil  tout  à  néant  et  tenoit  k  folie  ces  cho- 

«  Isabelle  avait  été  bien  enseignée,  et  pos- 
sédait même  une  instruction  assez  étendue  : 
(  Elle  entendoit  moult  bien  le  latin,  et  si 
c  bien  Temendott,  que  quant  les  chapelains 
c  ly  avoient  escrites  ses  lettres  qu*ellefai- 
c  soit  fiiire  en  latin,  et  il  ly  aportoient,  elle 
c  les  amendoient  quant  ily  avoit  aucun  faus 
c  mot...  » 

t  Après  avoir  parlé  d*une  façon  touchante 
de  Textréme  charité  d'Isabelle  et  de  sa  mort 
pieuse,  Agnès  passe  en  revue  les  nombreux 
miracles  dont  on  faisait  honneur  à  la  sainteté 
de  la  fondatrice  de  Longchamp. 

c  Isabelle  échangea  seulement  en  15S5  le 
litre  de  bienheureuse  contre  celui  de  sainte, 
sans  toutefois,  comme  disent  les  frères  Sainte- 
Marthe  {Bisi.  de  la  maison  de  Francs^  t.  I, 
M.  36  ;  Cf.  aussi  Seb.  Rouillard,  Vis  d'tso^ 
mie  ds  France^  avoir  été  jamais  canoni- 
sée. » 

M.  Paulin  Paris  cite  enfin,  comme  preuve 
d«  la  bonne  foi  de  la  narration,  un  des  mira* 


des  rapportés  paç  Agnès  d*Ilarcourt  :  «  Seur 
c  Marie  de  Tremblaj  gardoit  seur  Désirée 
«  malade.  La  malade  li  dist  que  elle  11  alast 
«  querre  de  Teau  à  la  fontaine  du  Vivier;  et 
«  seur  Marie  li  dist  que  elle  avoit  trop  ^rant 
«  peur  et  tropçrant  horreur,  porce  qu'il  es- 
«  toit  nuit,  ensi  comme  an  premier  somme. 
«  Klle  prist  unechandeleetun  pot,  ety  ala. 
«  8i  comme  elle  y  aloit,  Tennemy  vint  en- 
I  contre  1  v,  en  semblance  d'un  chien  vert« 
«  il  avoit  les  iex  rouges  et  estincelans,  et  si 
«  grans  et  si  gros  que  il  sembloit  que  feus- 
«  sent  iex  de  vaches.  Elle  avoit  si  grant  peur, 
«  qu'il  li  sembloit  que  tout  son  corps  feust 
«  esmeu,  et  que  Ten  li  tirast  les  cheveux 
«  amont;  et  tousjours  il  venoit  encontre  son 
«  visaige,  et  onques  ne  pust-elle  aler  jus- 
«  qu'à  l'eau,  ains  la  convint  retourner,  et 
«  le  bouta  de  son  bras  arrière,  et  dist  :  Pa- 
«  1er,  in  manus  /miu,  etc.  Et  en  celle  heure 
«  il  se  departist,  et  ne  sceut  que  il  devint. 
«  Elle  prist  son  tour  h  aler  à  la  fontaine  de 
^  la  lavanderie,  et  quant  elle  fu  ilec,  il  se 
«  mist  contre  ly,  et  li  saillit  sur  les  é^vau- 
«  les,  et  la  vouloit  estrangler.  Ains,  come  elle 
«  se  retourna  por  aler-s'en,  elle  se  seigna» 
«  et  dist  *.  Ah  !  ma  douce  dams^  défendes^- 
«  moy  de  ce  diable^  si  eoms  vosire  fUle  ;  et  je 
«  promets  à  Dieu^  à  nostre  Dôme  et  à  roue» 
«  que  je  me  eonfesseray  generoumeni  et  amen* 
«  deroy  ma  vie.  Et  ensi  come  ilec  vouloit 
«  entrer  en  la  maison  ou  la  dame  gisoit, 
«  elle  chéust  ensi  come  pâmée»  et  n*eut  on<* 
«  ques  pouvoir  de  fermer  l'uys  et  li  pot  qu0 
«  elle  tenoit  en  sa  main  fu  hrisié.  » 

ISIDORE  (Saint).  —  LesBa.squcs  ont  dans 
leur  langue  /e«  Saints  Kpoux^  rt>,  rentte  et 
miracles  de  saint  Isidore  le  laboureur  ainsi 
que  de  sainte  Marie  son  épouse  (410). 


s 


JACQUES  (Saiht).  —  Saint  Jacques  est  un 
des  grands  noms  légendaires  du  christia- 
nisme, qui  ont  eu  la  puissance  d'attirer  au- 
tour d'eux  toutes  les  classes  d'hommes  de 
toutes  les  nations. 

Les  Bollandistes  sont  d'avis  que  saint  Jac- 
ques apporta  l'Ëvauffileen  Espagne  (411).  11 
est  peu  probable  qu  il  ait  écrit  lui-même  sa 
▼le,  où  parmi  les  actes  que  prétend  authen- 
tiques le  pseudo-Julien,  on  voit  qu'il  aurait 

(410)  Pampelune.  1766,  in-^. 

(ill)  Cr.  le  P.  Flores,  Espana  Sagrada,  f.  III, 
Appendice,  c.  3  ;  —  le  P.  Parlai,  illyrici  iacri  Pro^ 
i^om,  part,  ni,  t.  I,  p.  25i;  —  le  cardinal  dAgiiir- 
rt,  C<me,  tfupaft.^t.  1,  p.  UO;~Gr.  Ad.  SS.  Ju- 
lii....  Anvers,  1729,  in-folio,  t.  VI,  die  vigesima 
quiuta,  p.  ({9-114. 

(412)  Cf.  Aet.  SS.  Juin....  Anvers,  1729,  iu-fol., 
t.  VI,  die  vigesima  quiiita,  p.  7. 

(413)  Les  Bollandisies ,  comme  les  Bénédictins, 
font  romonler  plut  keul  que  le  x*  siècle,  la  coutume 
des  pèlerinages  à  Saint-Jacques  de  Composlelle  (a). 

(414)  CatLCkriit.,  1. 11,  col.  694,iDSlr.  c.  222. 

(415)  Le  manuicrit  latia*  a*  6,  A,  in-i%  sur  vol., 


renversé  Timpur  temp.e  d*Hercule  k  Gadès 
(M2). 
Bien  avant  le  x*  siècle  (419),  dans  les  ré- 

Pions  les  plus  barbares  de  rOrient  et  de 
Occident,  commencent  les  pèlerinages  en 
son  honneur;  on  peut  croire  qu'ils  étaient 
bien  antérieurs  au  premier  fait  connu  qui 
les  constate  (414).  Le  xu*  siècle  est  le  mo- 
ment de  la  plus  grande  puissance  du  saint 
(415).  La  ooutume  s'en  continue   presque 

de  la  bibKollièque  du  sëminaire  d*Autiin,  datant  du 
xf  siècle,  renferme  ta  Panion  de  iomt  Jaciptei^ 
TarriTée  et  la  réception  du  corps  du  blenhetireux 
Père  Benoît  dans  le  champ  de  Fleury,  et  la  passion 
de  aaiul  Bartliélemv  et  de  saint  Thomas,  apôtres. 
{Calât,  oénéral  dtê  bW.  pub.  deê  déport.^  I.  I,  Pa« 
ris,  1849,  iiiip.  Nat.,  p.  12.)  La  Vie  de  saint  J«c- 

8ues,  apôtre,  ëcrîie  en  prose  pirtoi se  de  la  N.inie- 
onrgogne,  et  d;iiant  ilii  xiti«  siècle,  a  èlé  reiiron- 
iréeilans  I«j  mannsrritde  lahihtioihèqtie  impèrlali>. 
H»720S,  in-folio,  h  168  I7i,  cl  signalée  par  il.  Pun- 
Nti  Pàrî».  (Cfr.  ITaji .  fr.  de  la  RibL  du  ftoi.  —  Paris^ 
I8S«-1848,  7  fol.  iii-8-,  t.  VI.  1844,  p.  229.) 


(a)  GT  À€t.  SS,  Jolii...  Anvers,  1729,  lu-fol.,  t  VI,  die  vigetima  quinta,  p.  52  et  $c<iq. 
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jusqu'à  nous»  en  témoignage  de  Timmense 
|)opularité  du  saint  (^16). 

On  sent,  dans  le  caractère  des  aventures 
merveilleuses  qui  lui  sont  attribuées,  com- 
bien saint  Jacques  a  remué  profondément 
les  imaginations. 

Ainsi,  dans  la  Vie  de  Charleroagne  et  de 
Roland,  de  Tarchevôque  Turpin  (417),  Char- 
iemagne  (iécouvranl  dans  les  cieux  ce  che- 
min d'étoiles  qui  peut  conduire  de  la  mer  de 
Frise  à  la  Galice,  préoccupé,  agité,  voit  sou- 
dain à  côté  de  lui  un  beau  chevalier:  «  Que 
désires-tii,  mon  fils?  —  Holàl  sire,  qui 
es-tu?  »  s'écrie  Charlemagne.  «  Je  suis 
Jacques  l'apôtre...,  dont  le  corps  est  caché 
au  fond  de  la  Galice  opprimée...  Arrache- 
moi  aux  mains  des  Moabites.  Ce  chemin 
d'étoiles  que  tu  regardes  dans  les  cieui  t'in- 
dique la  route  h  suivre  avec  ta  nombreuse 
armée...  » 

Une  autre  aventure  est  celle  de  Huguet  : 

«  Gauvain,  suivi  d'Huguet,  son  fidèle 
écuyer,  se  rendait  à  Saint-Jacques  de  Com- 
postelle,  lorsque  maître  renard,  cherchant 
aventure ,  vint  à  croiser  leur  chemin, 
ff  Voilà,  dit  Gauvain,  un  renard  de  belle 
taille.  —  Ohl  Seigneur,  dit  Huguet,  j'en 
ai  vu  de  bien  autrement  gros  ;  il  y  en  a  de  la 
(aille  d'un  bœuf.  —  Belle  fourrure,  ré- 
pond sire  Gauvain,  pour  le  chasseur  qui  en 
profite.  »  L'écuyer,  déconcerté  par  la  réponse 
équivoque  de  àon  maître,  se  tut.  Quelques 

{"ours  plus  tard,  ce  chevalier  se  mil  en  prié- 
es :  «  Beau  sire  Dieu,  préserve-nous  au- 
jourd'hui de  la  tentation    de  mentir,  ou 

(416)  Cf.  le  Irès-curieux  itinéraire  universel,  ma- 
nuscril,  des  pèlerins  de  Saint-Jacques,  attribué  au 
Pape  Calixle.  M.  Leclerc  en  donne  Tanalyse  dans 
le  t.  XXI  de  \Hi»t.  liiL,  p.  281. 

c  11  se  rencontre  encore,  dans  nos  riches  biblio- 
thèques, ajoute  M.  Leclerc,  p.  275 ,  plusieurs  ma- 
nuscrits que  les  pèlerins...  emportaient  dans  leur 
voyage  jusqu*en  Espagne,  et  qui,  sans  être  composés 
toujours  des  mêmes  pièces,  rassemblent  d*ordinaire 
)ivec  les  gestes  de  Charlemagne  enrichis  de  tous  les 
ftuppléments  en  Thonneur  de  saint  Jacques,  This- 
tQÎredela  translation  du  saint,  cei|e  de  se^  miracles, 
|t*8  reliques  à  visiter  et  les  byipnes  ^  chanter  ^ur  1^ 
route...  • 

Ï17)  De  vila  Car.  Ma^n.  et  /{o/. ,  éd.  Çiampî, 
.  Cf.  aussi  les  Grandeà  chroniques  de  saint  Denis^ 
M.  de  M.  Paulhi  Paris,  t.  II,  p.  207,  228,  281. 

(418)  Fabulœ  et  vita  ASsopti,  Anlvcrpia:  U86, 
in-fol.  got!i.  inter  fab.  anliq,  extrav.  dict.  fol.  on, 
r.  —  l^obeit,  Ffibles  inéd.,  1. 1,  p.  61. 

(419)  Deux  manuscrils  de  la  bibliothèque  Impé- 
riale, n?»  1306  du  fonds  de  Saint-Germain,  et 
^50  de  rancieii  fonds  •  contiennent  chacun  deux 
rhytbmes  anciens  sur  saipt  Jacques  ;  nous  donnons 
la  traduction  du  premier,  qui  (>st  d*Aimeric  Pi- 
çaudi  ;  le  second  rliytUme,  inférieur  ^  c^lui  (IWime- 
ric,  commence  par  ces  mots  i 

Zebedei  maiari  lilio 
et  se  lemiiiie  pur  ceux  ci  : 

Ctinslo  semper  sît  Jaus  et  gloiia. 
Il  ne  contient  que  cinquante-deux  vers.  On  Ta 
fitlribuëauPapeÇalixte;mais  ce  fait  reste  douteux. 

(420)  Ce  cajQt  nue  a  été  édité  pour  la  prcmiéie 
(ois  dfîns  Iç  %\Vf  volume  de  ïHistoire  UttéraiT^ 

m 

\a)  Fiat,  amen,  alléluia  !  dicamus  solemniter  * 
S  ui(raia  esus  eia  !  decantemus  jugf  1er  ! 


donne-nous  la  force  de  réparer  notre  faute, 
afin  que  nous  puissions  traverser  l'Êbre.  » 
L* écuyer,  surpris,  demande  pourquoi  celle 
prière.  «  Ne  sais-tu  pas  que  TEbre,  qu'il 
faut  absolument  passer  pour  arrivera  Saint- 
Jacques,  a  la  propriété  de  submerger  celai 
qui  a  roenii  dans  la  journée,  à  moins  qn*il 
ne  s'amende.  »  Ils  continuent  leur  chemin. 
On  arrive  à  la  Zadorra.  «  Est-ce  là  TÊbre? 
demanda  de  suite  Huguet.  —  Mon,  nous 
en  sommes  encore  assez  loin.  —  Mais, 
pour  y  penser,  reprend  Huguet,  ce  renard 
n'était  jieut-ôtre  que  de  la  grosseur  d'un 
veau.  —  Que  m'importe  ton  renard?  • 
interrompt  Gauvain.  On  arrive  à  une  autre 
rivière.  «  Est-ce  là  l'Ebreî  s'écrie  Hu- 
guet. —  Non ,  pas  encore.  —  Vraiment, 
monseigneur,  ce  renard  dont  je  vous  parlais 
n*était  nas,  je  m'en  souviens  mieux,  plus 
gros  au  une  brebis.  »  On  découvre  Miranda. 
«  Voilà  TEbre ,  dit  Gauvain ,  et  le  terme  de 
notre  première  journée.  —  Ah  1  mon  bon 
maître,  s'écrie  1  écuyer  tremblant,  je  vous 
proteste  que  ce  renard  était  tout  au  plus 
aussi  gros  que  c^lui  de  ce  matin.  —  Et 
moi,  mon  cher  Huguet,  je  te  jure  que  les 
eaux  de  TEbre  ne  sont  pas  plus  redoutables 
que  celles  de  la  Garonne  (^18).  » 

Parmi  les  cantiques  que  Ton  pourrait  ci- 
ter en  grand  nombre  (<^19),  il  en  est  un  attri- 
bué à  Aimeric  Picaudi  (iïls  de  Picaudi),  qui 
vécut  en  1300,  paraît  avoir  été  Poitevin  et 
être  né  a  Par(henay-le-Vieux,  dont  on  lui 
donne  le  surnom.  11  n'est  com[X)sé  que  de 
quinze  syllabes  riroées  (^20),  et  dans  ce  peu 

p.  276;  il  est  accompagné  d*une  traduction. 

Des  deux  manuscrits  qui  ont  servi  à  cetle  édi- 
tion ,  celui  dont  la  leçon  a  été  préférée,  est  le  ma- 
nuscrit de  la  bibliothèque  Impériale,  ancien  fAiids, 
n*  5550  ;  Tautrc,  de  la  même  bibliothèque,  n*  1306 
actuel,  du  fonds  Sainl -Germain,  étant  bien  inférieur. 

Les  deux  derniers  vers  sont  infiniment  ciirieos  en 
ce  qu*ils  contiennent  deux  cris  d'allégresse  de  nature 
bien  différente,  Tun  appartenant  au  christtani»- 
me  :  Fiat^  An^en,  Alléluia;  et  Pautre  à  une  époque 
et  une  langue  inconnues  :  E  Ultreia  Eêus  Eia, 
ou  ,  mais  avec  quelque  corruption  probablement , 
IJltreia  IHus  Eia  (a). 

M.  Victor  Lecferc  rapproche  de  ce  cri  le  refraia 
d'un  chant  populaire  des  guerres  saintes,  conaervé 
par  Landolphe  de  Saini-Pâul,  dans  le  xii*  siècle  (^;, 
et  le  cri  de  Touhrée  dans  chacun  des  couplets  qo*o« 
attribue  à  la  dame  de  Fayel,  sur  Tabsence  du  châ- 
telain de  Concy,  pani  pour  la  Palestine  : 
Diex  !  quant  crieront  :  oi^ltrée  (c)  t 

Dans  une  addition  au  même  tome  XXI  de  Tffîi- 
toire  littéraire,  p.  859,  M.  Victor  licclerc  remarque 
que  dai^s  le  Boman  du  I\enart,  lorsque  Renan, 
mécontent  du  débu(  de  son  pèlerinage  de  Uodic. 
donne  |e  signal  du  retour,  les  pèlerins 
|.ors  ont  crié  :  Oullrée  t  oultr^e 

H.  Paulin  P^ris ,  dans  la  cka^son  d*Amfi<^hê 
(Paris,  i848,  t.  Il,  p.  288),  s*arréle  au  mol  Esmst^u^ 
li  rem:ifque  ce  vers  de  la  cb^nson  où  se  iruo»c 
1^  mot^ii^^: 

%  Qu{int  se  furent  seignié,  si  crièrent  :  Saséc!  » 

Susfel  sus  !  à  cheval  !  Il  faudrait  lire  alors 
E^useia  ou  Suseia^  suivant  M.  Leclerc. 

tb)  Marator.  Script,  rer.  Ilot.  fe.  V,  p.47S. 

u)  Histoire  du  c/tàtelain  de  Cwu^  publiée DarQaMlt^ 

p.  17-19. 
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d>spac«9  on  iroov»  un  réiaiué  a^sez  exact 
delà  vie  et  des  miracles  de  saint  Jacques  (^21). 

«  A  l'honneur  du  Roi  suprôme,  ait  le 
|K)ête,  créateur  de  toutes  choses  •  réjouis- 
soos-ooos  arec  respect  des  grandeurs  de 
Jacques,  dont  s'esjouis^ent  eux-mêmes  dans 
la  cour  souteraine,  les  habitants  des  cieux. 

c  C'est  sur  la  mer  de  Galilée  que  Jacques 
fit  abandon  de  tout  :  ayant  vu  le  Roi,  il  ne 
foulut  plus  retourner  au  monde;  il  fut  aus- 
sitôt prêt  à  suivre  celui  qui  Tavait  appelé, 
et  il  se  mit  à  prêcher  ses  saintes  lois. 

i  Jl  dota  de  la  foi  du  Christ  Hermogène 
et  Philétus,  baptisa  Josias  et  rendit  la  santé 
à  un  malade. 

f  C'est  lui  qui,  eu  ce  temps-là,  vit  Jhésus 
transfiKuré  par  la  puissance  du  Père,  et  pour 
Jésus  n  répandit  son  sang  et  mourut  sous  le 
glaive  d'Hérode. 

i  Son  corps  est  enseveli  dans  la  terre  de 
Galice,  et  ceux  qui  y  vont  en  pèlerinage 
avec  une  conduite  convenable  obtiennent  la 
vie  de  gloire. 

«  Combien  déjà  Jacques  est  connu  dans  le 
monde  entier  par  ses  divins  miracles.  Une 
fois  vingt  hommes  sont  délivrés  des  fers  ; 
le  billet  où  Je  pécheur  (a  confessé  son  crime) 
est  effacé  ;  l'enfant,  bien  que  mort,  est,  (aux 
larmes)  de  ^a  mère,  rendu  à  la  vie. 

t  Saint  Jacques  emporte  de  Cisera  (Cize), 
à  sa  ville  (Compostelle),  un  mort  qui,  en  une 
seule  nuit,  a  fait  ainsi  douze  jours  de  mar- 
che. Cet  autre,  pendu,  est,  après  trente 
jours,  rendu  à  la  vie.  Le  Frison  tout  bardé 
de  fer  est  arraché  du  fond  d*un  abîme.  1^ 
prélat  nové  est  rendu  à  son  vaisseau. 

9.  L*A(>Otre  rend  à  un  chevalier  la  force 
))Our  vaincre  les  Turcs;  il  retient  par  les 
cheveux  le  pèlerin  au-dessus  des  flots  ;  il 
sarantit  do  la  mort  un  homme  qui  s'était 
élancé  du  haut  d'une  citadelle  ;  en  touchant 
la  croix  du  saint,  un  homme  d'aruïes  est 
sauvé. 

t  Le  Dalmate,  guéri,  est  racheté  d'es- 
clavage ;  la  tour  s'abaisse  |)Our  laisser  sortir 
le  marchand  ;  le  soldat  est  arraché  à  ceux  qui 
le  poursuivent. 

t  Saint  Jacques  délivre  le  malade  de  la 
visite  assidue  des  démons  ;  il  rend  son  ftme 
à  un  lièlerin  du  Poitou,  et  rend  à  la  lumière 
le  suicidé,  et  un  comte  voit  ouvertes  les 
portes  solidement  fermées  de  l'autel. 

<  Il  apparaît  à-Etienne,  serviteur  de  Dieu, 
sous  Tarmure  d'un  chevalier;  un  autre 
comte  vainqueur  ne  peut  percer  de  son  épée 
son  prisonnier;  il  fait  lever,  marcher  le  pa- 
ralytique, et  il  délivre  avec  bonté  treize  fois 
d'esclavage  le  même  homme. 

«  Les  voilà  ces  sacro-saints,  ces  divins 
miracles  qu'a  faits  Jacques,  en  Thonncur  du 

(4it)  M.  T.  Leclerc  esc  frappé  turtoul  dii  carac- 
tère gtierrifi  de  ce  cantique,  destiné  seulement  à 
des  ^rint  (a). 

\4iM3)  Les  récits  plus  modernes  sont  moins  for- 
tement caractériaés  :  cVst  ce  qui  est  sensible,  entre 
antres,  d.iiis  la  Vie  en  prose  française  de  saint  Jac- 
ques, qui  a  été  publiée  a  la  fin  du  xv*  siècle,  à  Paris, 

(al  (fiif  rfll.  <(#(a  Fr  ,  t  XXI,  p.  VO. 


Christ,  au  travers  des  siècles.  Ils  sont  pout* 
nous  un  motif  de  rendre  joyeusement  grâces 
au  Roi,  auprès  duquel  nous  souhaitons  !• 
bonheur  et  la  vie  éternels. 

«  Fiait  amên^  alleluial  chantons  solennel- 
lement I  Eh  !  ultreia  tiut  eta  /  chantons  con- 
tinuellementi  » 

Enfin  Jacques  de  Voragine,  au  xnr  siècle, 
a  recueilli  les  principaux  traits  légendaiFes 
relatifs  à  saint  Jacques,  qui  avaient  cours 
dans  la  chrétienté  (<^22-23). 

LiGBNDB  UB  SAINT  JAC^UBS  LB  MAJBUR,  ArÔTRB. 

Jacques,  dit  Voraginç,  flls  de  Zébédée,  fut 
l'un  des  apôtres,  et  après  l'ascension  de  Notre* 
Seigueur.  il  prêcha  dans  la  Judée  et  à  Saroa- 
rie,  et  il  fut  ensuite  en  Espagne  pour  y  se- 
mer la  parole  de  Dieu  ;  mais  comme  il  vit 
qu'il  n'avait  rien  de  bon  à  en  attendre,  il  se 
cnoisit  neuf  disciples,  et,  en  laissant  deux 
dans  ce  pays,  il  revint  en  Judée  avec  les 
sept  autres.  Et  maître  Jean  Beleth  dit  qu'en 
Espagne  il  ne  convertit  qu'une  seule  per- 
sonne. Et  comme  Jacques  prêchait  daa«  la 
Judée,  un  docteur  célèbre  jmrmi  les  phari- 
siens, nommé  Hermogène,  lui  envoya  son 
disciple  Philétus,  afin  de  convaincre  Jacques» 
en  présence  des  Juifs,  que  sa  docirine  étail 
fausse;  mais  Jacques  ayant  disputé  avec  lui 
devant  beaui-oup  d'assistants  et  ayant  fait  de 
nombreux  miracles,  Philétus  revint  vers  son 
maître  Hermogène,  approuvant  la  doctrine 
de  Jacques  et. racontant  les  miracles  qu'il 
avait  vus,  et  annonçant  sa  résolution  de  ae 
faire  disciple  de  l'apêtre.  Et  Hermogène, 
irrité,  le  lia  par  ses  sortilèges,  de  sorte  qu'il 
lui  était  impossible  de  faire  un  mouvement; 
et  il  dit  :  «  Nous  verrons  si  ton  Jacques, 
pourra  te  délier.  »  Et  Philétus  envoya  un 
valet  prévenir  Jacques  de  cela,  et  ra|)6ti-e 
lui  flt  passer  son  manteau,  en  disant:  «Qu'il 

f  prenne  ce  manteau  et  qu'il  dise  :  Dieu  re- 
ève  ceux  quis^ont  tombés,  et  il  délivre  ceux 
qui  sont  captifs.  »  Et  aussitôt  que  Philétus 
eut  touché  le  manteau,  il  fut  délivré  de  la 
captivité  où  le  retenait  l'art  magique  d'Her- 
mogène,  et  il  se  hâta  d'aller  trouver  Jacques. 
Hermogène,  plein  de  courroux,  réunit  les 
démons,  leur  disant  de  lui  amener  Jaccjuea 
et  Philétus,  tous  deux  garrottés,  afin  qu  il  se 
vengeât  d\Mix.  Les  démons,  volant  à  travers 
les  airS|  vinrent  trouver  Jacques»  disant.: 
9  Jacques,  auôtre  de  Dieu,  aie  pitié  de  nous, 
car  nous  brûlons  avant  que  notre  temps  soit 
venu.  »  Et  Jacques  leur  dit  :  «  Pourquoi 
êtes- vous  venus  vers  moi  ?»  Et  ils  répon* 
dirent  :  «  Hermogène  nous  a  envoyés  pou? 
que  nous  te  menions  à  lui  avec  Philétus  ; 
mais  comme  nous  allions  vers  toi,  l'ange  du 
Seigneur  nous  a  attachés  avec  des  chaînes 
de  fer  et  nous  a  très-rudement  tourmentés.» 

cheiJe.in  Trepperel,  iii-8*,  goth.  Cette  petilo  piè<'e 
ne  contient  que  six  feuillcls  non  pagines  ;  le  recto 
du  premier  est  orcupé  par  une  f^ravure  rcprésrii- 
tint  saint  Mcqnesw  tn  blblioilieque  impériale  en 
po»i»éde  un  exemplaire  réuni  .ivec  d*autres  pièces  du 
Niéitto  genre,  tiniia  le  liire  de  LêgtHdê  éa  tetnli^ 
€»9en,  It  <>1*"- 
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Et  Jacques  leur  dit  :  «  Retournez  h  celui  qui 
vous  a  ordonné  de  venirt  et  anienez-le-moi 
garrotté,  mais  sans  lui  faire  de  mal.  »  Et  les 
(fémons  prirent  Hermogène,  lui  attachèrent 
les  pieds  et  les  mains  derrière  le  dos«  et 
ramenèrent  à  Jacques,  en  lui  disant  :  a  Pour 
avoir  voulu  exécuter  tes  ordres,  nous  avons 
été  très-cruellement  tourmentés.  »  Et  ils 
dirent  à  Jacques  :  a  Donne-nous  le  pouvoir 
de  venger  sur  lui  tes  injures  et  les  nôtres.» 
Et  Jacques  leur  dit  :  «  II  est  dans  vos  mains; 
est-ce  que  vous  ne  pouvez  pas  le  punir?  » 
Et  ils  répliquèrent  :  <c  Nous  ne  le  pouvons, 
et  nous  ne  pouvons  même  toucher  à  une 
fourmi  qui  est  dans  ta  chambre.  »  Et  Jacques 
dit  à  Philétus  :  «  Jésus-Christ  nous  a  donné 
}e  précepte  de  rendre  le  bien  pour  le  mal  : 
Hermogènc  t*a  attaché,  délivre-le.  »  Et  Her- 
mogène,  délivré  de  ses  liens,  resta  tout 
eonfondu  ;  et  Tapôtre  Jacques  lui  dit  :  «  Tu 
es  libre,  va  où  tu  voudras,  car  il  est  contre 
notre  doctrine  de  tirer  aucune  vengeance.  » 
Hermogène  répondit  :  a  Je  connais  les  fu- 
reurs des  démons  ;  si  tu  ne  me  donnes  pas 
quelque  chose  qui  t*appartienne,  ils  me  tue- 
ront. »  Et  Jacques  lui  donna  son  bflton.  Et 
Hermogène  voulut  brûler  tous  ses  liVres  de 
magie  et  se  mettre  au  nombre  des  disciple^» 
«le  Jacques.  Mais  Tapôlre,  de  peur  que 
l'odeur  de  Tincendie  inquiétât  ceux  qui 
n'étaient  pas  prévenus,  fit  jeter  tous  ces  li- 
vres dans  la  mer;  et  Hermogène  fut  converti, 
€t  il  prêcha  avec  grand  zèle  la  parole  de 
Dieu.  Les  Juifs,  remarquant  le  changement 
d'Hermogène,  allèrent  trouver  Jacques  et  le 
reprirent  de  ce  qu'il  prêchait  Jésus  le  cru- 
cifié. Mais  il  leur  démontra,  par  les  Ecri- 
tures, la  Passion  et  la  divinitéde  Jésus-Christ, 
et  beaucoup  crurent.  Abiathar,  grand  prêtre 
iiour  cette  année,  excita  une  sédition  parmi 
le  peuple,  et  il  fit  conduire  l'apôtre  a  Hé- 
roJe  Agrippa,  une  corde  attachée  au  cou.  Et 
lorsque,  d'après  Tordre  d'Hérode,  on  ame- 
nait l'apdtre  pour  lui  trancher  la  tête,  un  pa- 
ralytique, qui  était  couché  sur  le  chemin, 
lui  demanda  avec  grand  cri  de  le  guérir.  Et 
Jacques  lui  dit  :  «  Au  nom  de  Jésus-Christ, 
pour  la  foi  duquel  Ton  me  mène  au  supplice, 
lève-toi  et  bénis  le  Seigneur.  »  Et  le  para- 
lytique se  leva  suéri.  Un  scribe,  nommé  Jo- 
slas,  qui  aidait  à  tirer  la  corde  qui  attachait 
le  saint,  voyant  cela,  se  jeta  à  ses  pieds  et 
dit  qu'il  voulait  être  chrétien.  Abiathar,  à  cet 
aspect,  fut  ému  de  rage,  et  il  fit  saisir  Josias 
et  il  lui  dit  :  «  Si  tu  ne  maudis  pas  le  nom 
du  Christ,  tu  vas  être  décapité  avec  Jacques.» 
Et  Josias  lui  dit  :  «  Tu  es  maudit,  et  tous  tes 

J'ours  sont  maudits;  mais  que  le  nom  de 
ésus-Christsoit  béni  dans  tous  les  siècles.  « 
Abiathar  commanda  alors  de  le  frapper  au 
visage,  et  il  fit  demander  à  Hérode  1  autori- 
sation de  lui  faire  trancher  la  tête,  ce  qu'Hé- 
rode  accorda  aussitôt.  Et  Jacques  demanda 
alors  à  l'un  des  soldats  une  écuelle  pleine 
d*eau,  et  il  l'employa  à  baptiser  Josias.  Et 
ils  furent  l'un  et  l'autre  décapités  sans  plus 
de  retard.  Et  les  disciples  de  Jacques  enle- 
vèrent son  corps  ;  mais  n'osant,  de  peur  des 
Juifs,  lui  donner  la  sépulture,  ils  le  mirent 


è  bord  d'un  navire,  et,  le  confiant  à  la  Pro- 
vidence divine,  ils  abandonnèrent  le  navire 
à  lui-même  ;  et  le  navire,  guidé  par  un  ange, 
vint  aborder  en  Galice.  11  y  avait  alors  en 
Espagne  une  reine  nommée  Louve,  et  elle 
fit  ôler  du  navire  le  corps  du  saint,  et  on  le 
déposa  sur  une  grosse  pierre.  Cette  pierre 
se  pétrit  d'elle-même  comme  de  la  cire  au** 
tour  du  corps  de  l'apôtre,  et  elle  se  façonna 
comme  un  sarcophage.  Les  fidèles  vinrent 
annoncer  ce  miracle  à  Louve;  mais  elle  les 
renvoya  à  un  roi  très-cruel,  qui  les  fit  met- 
tre en  prison.  Et  voici  que  l'ange  du  Sei- 
gneur vint,  qui  ouvrit  les  portes  de  la  pri- 
son, et  qui  leur  rendit  la  liberté.  Quand  le 
roi  le  sut,  il  envoya  des  soldats  è  leur  pour- 
suite. Et  comme  ils  passaient  sur  un  pont,  le 
pont  s'écroula  et  ils  périrent  tous  dans  le 
fleuve.  Alors  le  roi,  épouvanté,  leur  fit  dire 
de  revenir  et  qu'il  leur  accorderait  tout  ce 
qu'ils  demanderaient.  El  ils  revinrent,  et  ils 
convertirent  le  peuple  h  la  foi.  Ce  que  la 
reine  Louve  apprenant,  elle  fut  fort  chagrine 
et  elle  dit  :  «  Prenez  des  taureaux  que  j  ai 
sur  cette  montagne  et  attachez-les  h  un  char, 
et  mettez-y  le  corps  de  votre  maître  et  por- 
tez-le où  vous  voudrez.  »  Elle  disait   cela 


a  bout,  ils  mettraient  île  char  en  morceaux, 
et  qu'ils  tueraient  les  disciples.  Ceux-ci 
montèrent  sur  la  montagne,  et  ils  rirent  on 
énorme  dragon  qui  accourait  vers  eux  ;  mais 
aussitôt  quils  eurent  fait  le  signe  de  la 
croix,  il  creva  par  le  milieu  du  ventre.  Et 
quand  ils  eurent  fait  le  siçne  de  la  croix  sur 
les  taureaux,  ceux-ci  devinrent  aussitôt 
doux  comme  des  moutons  ;  et  l'on  plaça  le 
corps  de  saint  Jacques  dans  le  char,  arec  la 
pierre  sur  laquelle  il  était.  Et  les  taureaux, 
sans  que  personne  les  guidât,  apportèrent  le 
corps  dans  la  cour  du  palais  de  Louve.  Et  la 
reine,  frappée  d'élonnement ,  accorda  aux 
disciples  tout  ce  qu'ils  demandaient,  et  elle 
fit  construire  une  église  maçniHque  |K)ur 
recevoir  le  corps  du  saint  et  elle  la  dota  ri- 
chement, et  elle  finit  sa  vie  en  toutes  sortes 
de  bonnes  œuvres. 

Un  homme  de  bien ,  nommé  Bernard,  du 
diocèse  de  Modène,  comme  il  était  captif  et 
enchaîné  au  fond  d'une  tour,  invoqua  Tas- 
sistance  de  saint  Jacques,  et  voici  que  ra(>ô- 
tre  lui  apparut,  disant  :  «  Viens,  et  suis-moi 
en  Galice.  »  Et  Bernard  se  leva,  ses  chaînes 
étant  brisées,  et  il  monta  au  sommet  de  la 
tour,  et  quoiqu'elle  eût  soixante  coudées 
de  haut,  il  sauta  en  bas  sans  se  faire  aucun 
mal  —  Un  certain  Allemand,  à  ce  que  rap- 
porte le  Pape  Calixte,  se  rendant  avec  son 
fils,  vers  Tan  du  Seigneur  mil  et  vingt,  en 
pèlerinage  à  Saint-Jacques,  passa  à  Tou- 
louse ;  et  son  hôte  l'enivra,  et  il  cacha  dans 
sa  malle  une  ceupe  d'argent.  Le  lendemain, 
comme  ils  s'étaient  remis  en  route,  Thôta 
les  poursuivit  en  criant  que  c*étaîent  des 
voleurs,  et  il  les  accusa  de  lui  avoir  dérotié 
une  coupe  d'argent.  Et  ils  dirent  qu*il  |iuii- 
vait  les  faire  punir  si  on  la  trouva:!  dans 
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iears  effets.  On  eurrit  la  malle  et  on  trouya 
la  conpe,  et  on  les  mena  devant  les  juges. 
El  ils  condamnèrent  un  d*eux  ^  Aire  mené 
au  supplice,  et  tout  ce  qu*ils  (possédaient  à 
être  confisqué  au  profit  deThôte.  Et  il  s*éleva 
un  débat  entre  le  père  et  le  fils,  chacun  rou* 
lant  mourir  en  place  de  l*autre.  Enfin  le  fils 
fut  pendu,  et  le  père  continua,  très-afiligé, 
son  pèlerinage  vers  Saint-Jacaues.  Kl  trente* 
six  jours  après  il  revint,  et  allant  là  où  était 
le  corps  de  son  fils»  il  versait  des  larmes 
très-amères.  Et  le  fils,  qui  était  accroché  au 
gibet,  lui  ré^iondit:  «  Cher  père,  ne  t*afflige 
pas,  car  je  n  ai  jamais  été  mieux;  saint  Jac- 
ques me  soutient  et  me  remplit  d'une  dou- 
ceur céleste.  »  Le  père,  entendant  cela,  cou- 
rut à  la  ville,  et  le  fils  flit  détaché  du  gibet , 
et   l'on  pendit  ThAte.  —  Hugues  de  Saint- 
Victor  rapporte  qu'un  pèlerin  se  rendant  en 
pèlerinage  k  Saint-Jacques,  le  diable  lui  ap- 
)iarut  sons  la  forme  de  saint  Jacques,  et, 
discourant  beaucoup  des  misères  de  la  vie 
firésente,  il  lui  persuada  qu'il  serait  heureux 
s*il  se  tuait.  Et  le  pèlerin,  avant  saisi  son 
é|>ée,  se  tua  lui-même.  Et  celui  chez  lequel 
if  logeait  fut  accusé  de  l'avoir  tué,  et  il  était 
en  grand  danger;  et  tout  d'un  couple  mort 
ressuscita,  et  il  dit  que,  comme  le  démon 
qui  lui  avait  conseillé  de  se  tuer  le  condui- 
sait en  enfer,  saint  Jacques  était  venu,  qui 
l'avait  mené  devant  le  trône  de  Dieu ,  et  les 
accusations  des  démons  avaient  été  confon- 
dues, et  il  lui  avait  été  accordé  de  ress us* 
citer.  —  Hugues ,  abbé  de  Clunj,  raconte 
qu*un  Jeune  nomme  de  la  province  de'^von 
allait  souvent  en  grande  dévotion  en  pèle- 
rinage k  Saint-Jacques;  et,  une  fois  qu'il 
voulait  y  aller,  il  commit  cette  même  nuit  le 
péché  de  fornication.  Et  quand  il  se  fut  mis 
en  route,  le  diable  lui  apparut  une  certaine 
nuit,  disant:  «  Sais-tu  qui  je  suis?  9  ^  le 
jeune    homme   répondit    :   <   Non.  —  Je 
«iiis,  répondit   le  «diable,    l'apôtre   saint 
J.i(*4|ues,  que  tu  as  visité  pendant  bien  des 
minées.  Dernièrement,  sortant  de  ta  maison, 
m  es  tombé  dans  le  péché  de  fornication  et 
tu  as  osé  venir  vers  moi  sans  te  confesser, 
coinrac  si  ton  pèlerinage  pouvait  être  agréa- 
ble k  Dieu  et  k  moi.  Et  il  n'en  est  point 
aiusi,  car  tout  pèlerin  doit  d'abord  confesser 
SCS  péchés,  et  ensuite  en  faire  pénitence.  > 
£l  ayant  dit  cela,  le  démon  dis^iarut.  Alors 
le  jeune  homme  fut  inquiet,  se  confessa  de 
ses  péchés,  et  songea  ensuite  k  se  mettre  en 
roule.  Et  U  diable,  lui  apparaissant  de  re- 
chef sous  la  figure  de  l'a^iôtre^  chercha  k 
Tea  dissuader,  l'assurant  que  son  péché  ne 
lui  serait  {las  remis,  k  moins  qu'il  ne  se 
coapAi  les  membres  qui  servent  a  la  généra- 
tion ;  mais  qu'il  ferait  mieux  de  se  tuer,  et 
qu'alors  il  serait  martyr.  Et,  durant  la  nuit, 
pendant  que  ses  compagnons  dormaient,  le 

^eufle  homme,  ayant  pris  son  épéej  se  coupa 
es  membres  de  la  géfiératioa  et  s'enfonça 
ensuite  Tépée  dans  le  ventre.  Ses  compa- 
rons, voyant  cela,  fiirent  saisis  d'effroi,  et 
ils  s'enfuirent  de  peur  qu'on  ne  les  accusât 
r.*houiicide.  Et  comme  Ton  creusait  une 
fosse  pour  Tensf^velir,  il  ressuscita,  k  la 


grande  surprise  des  assistants  ;  et  fl  raconta 
ce  qui  lui  était  arrivé,  disant  :  «  Après  que 
je  m'étais  tué  k  la  suggestion  du  diable,  des 
démons  s'emparèrent  de  moi  et  me  condui- 
sirent vers  Rome.  Et  voici  que  le  bienheu- 
reux saint  Jacques  courut  après  nous,  et 
gourmanda  fort  les  démons  k  cause  de  leur 
perfidie.  Et  ils  se  mirent  k  se  disputer  entre 
eux,  et  saint  Jacques  les  força  a  se  rendre 
dans  un  pré  où  était  la  bienheureuse  Vierge 
Marie,  en  compagnie  de  divers  saints.  Et 
saint  Jacques  l'implora  pour  moi,  et  elle 
gronda  beaucoup  les  démons,  et  elle  ordonna 
que  je  fusse  rendu  k  la  vie.  Et  saint  Jacques 
me  prenant  me  rendit  la  vie,  comme  vous  le 
voyez.  »  Et  trois  jours  après,  il  ne  lui  res- 
tait plus  que  les  cicatrices  de  ses  blessures, 
et  il  se  remit  en  route  pour  ponrsuivre  son 
pèlerinage.— Le  Pape  Calixte  raconte  qu'un 
certain  Français  allait,  vers  Tan  mil  cent, 
avec  sa  femme  et  se$  fiK<,  en  pèlerinage  à 
Saint-Jacques;  il  voulait,  enmèmetemps, 
éviter  la  peste  qui  sévissait  alors  en  France» 
et  al  1er  k  Saint-Jacques.  Et,  lorsqu'il  fut  venu 
dans  la  ville  de  Pampelune,  sa  femme  mou- 
rut, et  son  hôte  s'empara  de  tout  son  ar- 
Srent,  ainsi  que  du  cheval  oui  portait  les  en- 
iints.  Et  lui,  désolé,  tantôt  il  menait  ses 
enfants  par  la  main,  tantôt  il  les  portait  sur 
ses  épaules.  Et  il  rencontra  un  homme  qui 
menait  un  âne,  et  qui,  touché  de  compassion, 
lui  prêta  son  âne,  afin  que  les  enfants  chemi- 
nassent ainsi.  Et  comme  il  priait  au  tombeau 
de  saint  Jacques,  le  saint  lui  apparut  et  lui 
demanda  s'il  le  connaissait.  11  répondit  oue 
non.  Et  le  saint  lui  répondit  :  «  Je  suis  l'a- 

Sôtre  Jacques,  et  c'est  moi  qui  t'ai  prêté  un 
ne  pour  venir,  et  je  te  le  prête  encore  pour 
t'en  retourner.  Apprends  aussi  que  lliôte 
qui  t'a  fait  tort  est  mort,  et  que  tu  recouvre- 
ras tout  ce  qui  t'appartient.  »  Ce  qui  arriva 
en  effet;  et  le  pèlerin  revint  chez  lui,  et 
aussitôt  qu'il  eut  descendu  ses  enfants  do 
dessus  rine,  l'âne  disparut.  —  Un  certain 
marchand  avait  été  injustement  dépouillé 
par  un  tyran  qui  le  retenaft  en  prison,  et  il 
implora  avec  dévotion  l'assistance  de  saint 
Jacques.  Et  saint  Jacques  lui  apparut  et  le 
conduisit  par  la  main  au  haut  de  la  tour.  Et 
la  tour  se  pencha  de  telle  sorte,  que  son 
sommet  vint  k  toucher  la  terre,  et  le  prison- 
nier n'eut  qu  k  faire  un  pas  pour  en  des- 
cendre. Et  les  gardes  se  mirent  k  sa  pour- 
suite ;  mais  il  resta  invisible  pour  eux.  — 
Hubert  de  Besançon  raconte  que  trois  soldats 
se  rendaient  en  pèlerinage  a  Saint-Jacaues, 
et  l'un  d'eux,  cédant  aux  prières  cTune 

f»auvre  femme,  portait  sur  son  cheval,  pour 
'amour  du  saint,  un  sac  dont  elle  lui  avait 
demandé  de  se  charger;  il  trouva  ensuite 
un  homme  infirme  sur  la  route,  et  il  le  plaça 
sur  son  cheval,  et  il  suivait  k  pied;  mais, 
accablé  de  fatigue  et  de  chaleur,  lorsqu'il 
arriva  en  Galice,  il  tomba  très-grièvemect 
malade,  et  ses  compagnons  rengageaient  ^ 
penser  au  salut  de  son  âme.  11  demeura  trois 
jours  sans  pouvoir  ^mrler,  et  le  quatrième 
jour,  comme  on  s'attendait  qu'il  allait  mou- 
rir, il  dit  :  «  Je  rends  grâcesjf  Dieu  et  k  saint 


667 


JAN 


DICTIONNAIRE  DES  LEGENDES 


JEA 


66S 


Jacques  en  consLdératîOD  des  mérites  du- 
auel  j*aî  été  délivré;  car  lorsque  je  voulais 
faire  ce  que  tous  me  recommandiez ,  des 
démons  sont  venus  se  jeter  sur  moi,  me 
pressant  si  rudement ,  qu*il  m*éiait  impos- 
sible de  rien  dire  pour  le  salut  de  mon 
Ame.  Je  vous  entendais  parler,  mais  je  ne 
pouvais  vous  répondre.  £t  voici  qualors 
saint  Jacques  vint,  tenant  d^une  main  le 
sac,  de  Tautre  le  bAton  de  cette  femme  et  de 
cet  homme  que  j*avais  assistés  en  route,  et, 
tenant  le  bAton  levé ,  il  s'avança  d*un  air 
irrité  vers  les  démons,  et  il  les  mit  en  fuite. 
Il  me  rendit  ensuite  la  parole.  Faites  donc 
venir  un  prêtre,  car  je  n'ai  que  peu  de  temps 
à  rester  ici.  »  Et,  se  tournant  vers  un  de  ses 
compagnons,  il  dit  :  «  Ami,  prends  garde  à 
tjn  seigneur,  qui  est  condamné  et  qui 
mourra  bientôt  misérablement.  »  Et  quand 
il  eut  été  enseveli,  le  soldat  raconta  ces 
choses  k  son  seigneur:  mais  celui-ci  ne 
s*amenda  point  dans  sa  conduite;  et  peu  de 
temps  après  il  reçut  à  la  guerre  un  coup  de 
lance  dans  le  corps,  et  il  en  mourut.  ^  Un 
homme  de  Vérone,  à  ce  que  raconte  le  Pape 
Calixte,  revenant  du  pèlerinage  à.Saint-Jac- 
ques,  vint  à  manquer  d'argent  pour  conti- 
nuer sa  route,  et  il  rougissait  de  mendier; 
et  s'étant  endormi  sous  un  arbre,  il  vit  en 
songe  saint  Jacques  qui  le  nourrissait  ;  et 
s'étant  éveillé,  il  trouva  près  de  sa  tète  un 
pain  cuit  sous  la  cendre ,  dont  il  put  se 
nourrir  pendant  quinze  jours,  temns  qu*il 
mit  à  retourner  chez  lui;  car,  lorsqu  il  avait 
mangé  k  son  appétit,  il  le  remettait  dans  son 
sac,  et  le  lendemain  il  le  trouvait  entier.  — 
Le  Pape  Calixte  raconte  aussi  qu'un  habi- 
tant de  Barcelone  ayant  été,  en  l'an  mil  cent, 
en  pèlerinage  k  Saint-Jacques,  dcmanda.'pour 
seule  grAce  au  saint,  de  ne  jamais  tomber 
au  pouvoir  des  ennemis.  En  revenant  par  la 
Sicile,  le  navire  sur  lequel  il  était  fut  pris 
par  les  Sarrasins,  et  il  fut  vendu  k  divers 
maîtres;  mais  ses  chaînes  se  brisaient  k 
chaque  fois.  Et  il  avait  déjk  été  vendu  treize 
fois,  et  \\  restait  chargé  de  deux  grosses  chaî- 
nes, lorsqu'il  se  mit  k  invoquer  saint  Jacques. 
Et  l'apôtre  lui  apparut  et  lui  dit  :  «  Comme 
lorsque  lu  priais  dans  mon  église,  tu  n'as 
demandé  que  la  délivrance  du  oorps,  tu  es 
tombé  dans  ce  péril  ;  mais  comme  le  Sei- 
gneur est  miséricordieux,  il  m'aenvoyé  k  toi 
pourqne  je  te  rachète.  «  Et  aussitôt  leschaf  nés 
rompues,  dont  un  morceau  restait  au  cou  du 
captif  comme  preuve  du  miracle,  il  se  mit 
en  marche  au  travers  des  peuples  Sarrazins, 
et  regagna  son  lays,  où  furent  bien  sur- 
pris de  le  voir  ceux  qui  le  connaissaient. 
Les  infidèles  avaient  tenté  de  l'arrêter,  mais 
k  chaque  fois,  k  la  vue  du  morceau  de  chaîne, 
ils  s*étaient  enfuis,  et  les  lions,  les  béies  les 
plus  féroces  même,  dans  les  déserts  uue 
parcourut  le  captif,  avaient  été  saisis  d  of- 
iroi  kson  aspect... 
JANVIER  (Saint-).  Jean  Stilting,   de  la 

(4i4)  Act.  SS.  Septembre...  AiiTc^rs ,  1757,  in- 
fol.,  I.  VI,  appcnJix  ad  dicni  dcciniani  nonam, 
p  761-7. 
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Société  de  Jésus,  dans  les  Aua  $am€torum^ 
au  19  septembre  (42b),  s'est  longuement  ar- 
rêté sur  la  légende  de  $ainl  Janvier.  Les 
frincipaux  documents  lui  en  ont  été  fournis 
Naples  dans  un  voyage  fait  exprès  pour 
les  recueillir.  Le  culte  de  saint  Janvier  était 
déjàancienkNaplesau  milieu  du  XI' siècle, et 
avait  pu  commencer  peu  après  son  niartvre 
que  I  on  fixe  à  la  dernière  persécution* en 
Italie,  Tan  305.  Au  vi'  siècle,  lesMa[)olilains 
l'avaient  accepté  pour  leur  patron.  Saint 
Janvier  avait  |  our  compagnons  Sosius,  Fes- 
tus  et  Procule,  diacre  ;  Didier,  lecteur  ;  Euty- 
chès  et  Acutius. 

Les  légendes  de  ces  martyrs  sont  connues 
dans  les  temps  anciens  tantôt  sous  le  nom  de 
Janvier,  tantôt  sous  celui  de  Sosius  ;  on  a 
même  des  actes  de  saint  Procule.  Elles  re- 
montent aux  époques  les  plus  reculées,  jus- 
uu'aux  vu'  et  viii*  siècles.  Un  grand  nombre 
a'autres,  plus  ou  moins  véridiques,  ont  été 
imprimées  ou  sont  restées  manuscrites,  qui 
datent  de  siècles  plus  rapprochés  de  nous. 
Les  unes  et  les  autres  ont  servi  aux  ha- 
giograpbes  du  moyen  Age,  qui,  dans  leurs 
recueils ,  n'ont  pas  manqué  d'insérer  les 
actes  de  saint  Janvier,  tantôt  empruntés  aux 
Latins,  tantôt  aux  Grecs,  en  ajoutant  nième 
aux  récits  de  ces  derniers  •  plus  fabuleux 
qu'aucuns  autres,  des  détails  sou  ventes  fois 
peu  véridiques.  Enfin,  les  écrivains  du  xvm* 
siècle  n'ont  pas  dédaigné  de  consacrer  leur 
temps,  soit  à  collectionner  les  anciens  docu- 
ments, soit  è  critiquer  les  nrétentions  inexac- 
tes des  temps  passés,  soit  a  donner  k  la  vie  de 
saint  Janvier  une  forme  plus  en  rapport  avec 
les  goûts  des  lecteurs  leurs  contemporains. 

Au  XVII'  siècle,  Bénévent  et  Naples  se 
sont  disputé  la  gloire  d'avoir  donné  le  jour 
k  l'illustre  martyr;  mais  la  tradition  la  plus 
sûre  milite  en  faveur  de  Naples.  C*est  en 
Sicile  que  sont  les  plus  anciennes  églises  où 
le  saint  ait  été  honoré;  on  y  conserve  le 
plus  grand  nombre  de  ses  plus  antiques 
iraases,  sculptées  dans  le  marbre  ou  gravées 
sur  le  bois  et  le  bronze. 

Parmi  les  monuments  édités  par  les  Bol- 
landistes,  aucun  ne  nous  a  paru  empreint  du 
cachet  populaire. 

JEAN  r AUMONIER  (Saiwt).  I.  Jean 
l'Aumônier,  patriarche  d'Alexandrie,  étant 
une  nuit  en  oraison,  vit  une  très-belle  jeune 
fille,  debout  devant  lui,  la  tète  ceinte  d'une 
couronne  d'olives.  Il  resta  stupéfait  d*abord, 
puis  lui  demanda  :  «  Qui  es-tu  t»  La  jeune 
fille  répondit  :  «Je  suis  Miséricorde.  C'eU 
moi  qui  ai  arraché  le  Fils  de  Dieu  au  ricl. 
Prenez-moi  pour  épouse  et  vous  vous  en 
trouverez  bien.  »  Jean  comprenant  que  To- 
live  était  le  symbole  de  miséricorde,  com- 
mença de  ce  jour  k  être  si  miséricordieux 
qu'on  le  surnomma  l'Aumônier.  Il  appelait 
toujours  les  pauvres  ses  maîtres,  d*OQ  vient 
que  les  hospitaliers  appellent  aussi  les  pau- 
vres leurs  maîtres  (km). 

drinus  quadam  nocte  in  oralione  perwstens  vîdH 
quaiiidain  puellam  pulcberrimam  sibiassîstroteHiet 
coionain  oiivarum  m  eapite  bajiilantem.  Quam  ill^ 
vidons  ni'niiuii)  stupcfactus,  qax  esset,  inquiû^tl; 
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II.  Pour  porter  les  hommes  \  Taumône , 
saiBt  Jean  racontait  cette  histoire  de  pauvres 
qoi,  se  chauffant  ensemble  au  soleil,  se 
mirent  à  parler  des  gens  aumôniers,  louant 
les  uns,  blâmant  les  autres.  Or;  il  y  avait 
en  ce  temps-lh  un  homme,  changeur  de  son 
métier,  et  receveur  aussi  des  impositions, 
qui  se  nommait  Pierre,  était  très-riche  et 
très-puisfiant  :  mais  ii  était  très-dur  pour  les 
pauvres;  il  chassait  avec  beaucoup  de  colère 
ceux  qui  allaient  en  sa  maison,  tellement 
que  jamais  aucun  n'avait  eu  ce  jour-là  la 
moindre  aumône  de  lui.  Un  des  pauvres 
dit  :  «Que  me  donnez-vous  si  je  puis  ob- 
tenir aumône  de  lui  7»  On  convint  d  un  pari, 
et  le  pauvre  s'en  alla  h  la  maison  du  cnan- 
geiir  demander  Taumône.  Quand  le  riche 
vint  et  vit  le  pauvre  devant  sa  porte,  ne 
trouvant  dans  sa  main  aucune  pierre  à  lui 
jeter,  comme  uu  de  ses  valets  apportait  des 
pains  de  seigle  à  l*hâtel,  il  en  prit  un  et  le 
etaavec  une  grande  colère.  Le  pauvre  prit 
e  nain,  s'en  fut  retrouver  ses  compagnons, 
et  leur  montra  l'aumône  qu'il  avait  eue  de 
la  main  du  changeur.  Cet  homme  riche, 
deux  iours  ajirès,  fut  atteint  d'une  maladie 
mortelle,  et  eut  une  vision  où  il  se  vit  en 
jugement.  Des  nègres  (Maures)  mettaient 
ses  péchés  dans  une  balance  d'une  part,  et 
Je  1  autre  côté  ii  y  avait  des  jeunes  gens 
vêtus  de  blanc,  dont  la  contenance  était 
pleine  de  tristesse,  car  ils  n'avaient  rien  k 
meUre  de  leur  part  dans  la  balance.  Lors  un 
d'eux  dit:  «  Vraiment,  nous  avons  un  paiu 
de  seiçle  qu'il  ;  a  deux  jours  il  donna  par 
contrainte  à  Dieu.  »  A  peine  ils  eurent  mis 
le  pain  sur  la  balance,  que  les  Ijalances  fu- 
rent égales  ;  et  ils  dirent  à  cet  homme  ri- 
che :  c  Apporte  autre  chose  avec  ce  pain  de 
seigle,  eu  ces  hommes  noirs  le  prendront.» 
Pierre  s*éveilla  et  il  dit  :  «  Hélas  !  puisqu'un 
pain  de  seigle  que  j'ai  jeté  à  un  pauvre 
dans  un  moment  de  colère  m'a  tant  valu, 
quel  plus  grand  avantage  ny  a-t-il  pas  à 
donner  tous  ses  biens  aus  iodiffents  I  »  Une 
fois  donc  que  cet  homme  riche  allait  un 
jour  dans  les  rues  couvert  de  vêtements 
splendides,  un  homme  tout  nu  lui  demanda 
queluue  habillement  pour  se  couvrir.  Pierre 
se  dépouilla  aussitôt  de  ses  précieux  vête- 
ments, et  il  les  donna  au  mendiant  qui  aus- 
sitôt les  vendit.  Le  changeur,  en  retournant 
cbe:;  lui.  vit  son  habit  à  la  porte  d'un  mar- 
chand, et  fut  si  fAché  qu'il  ne  voulait  ni 
boire  ni  manger,et  il  disait:  €  Cela  est  arrivé 
parce  que  je  ne  suis  pas  digne  que  ce  pauvre 
eût  souvenir  de  moi.  »  Hais,  pendant  son 
fomipeil,  il  vit  un  homme  plus  resplendis- 
sant que  le  soleil,  portant  une  croix  sur  sa 
tête,  et  revêtu  du  vêtement  qui  avait  été 
donn^  au  pauvre ,  et  cet  homme  lui  dit  : 

et  ilU  :  Ego  sum  Misericordia ,  quae  Dei  Fillum  de 
cœlo  addttxt  :  me  sponsam  accipe  cl  bene  tibi  eril. 
Iiitetli^ensergo  per  olivam  misencurdiani  desigiiari, 
ab  illa  die  factut  est  sic  mitericois,  ut  Eleynior,  id 
etl  Deemesynarius,  vocareiur.Pauperes  auiem  sucs 
dominos  semper  appellabal  et  inde  bospitatarii  ha- 
lieoiur  eiiam,  ut  pauperes  douiinoa  suos  vocent. 
Oinncf  î^itur  suos  fainulos  coi^vocAvit  iis<|ue  diVit  : 


«  Pourquoi  pleures-tu,  Pierre  7  »  Le  chan- 
geur ayant  dit  la  cause  de  sa  tristesse  ,  cet 
homme  ré|K>ndit  :  «  Connais-tu  cela?  »  Pierre 
dit  :  «  Oui,  Seigneur.  »  Et  Notre-Seignear 
lui  dit  :  «  Je  suis  bien  habillé  de  ce  que  tu 
me  donnes,  et  je  te  rends  gr&ces  de  ta 
bonne  intention,  parce  que  j'étais  souffrant 
de  froid  quand  tu  me  couvris.  »  Pierre, 
éveillé,  commença  k  faire  grand  bien  aux 
pauvres  et  dit  :  « Notre-Seigneur  vit,  et  je 
ne  mourrai  point  aue  je  ne  sois  un  de  ses 
pauvres.  >  Ayant  cionné  aux  indigents  tout 
ce  qu'il  possédait,  il  appela  son  notaire,  et 
il  lui  dit  :   «  Je  te  recommande  un  secret; 
car  si  tu  le  divulgues  ou  si  tu  ne  veux  faire 
ce  que  ie  te  dirai,  je  te  vendrai  aux  barba- 
res. »  il  lui  donna  dix  livres  d'or,   et  lui 
dit  :  «  Ya-t^n  dans  la  ville  sainte,  achète  des 
marchandises,  vends-moi  à  quelque  chré- 
tien, et  puis  distribue  le  prix  aux  pauvres.» 
Celui-ci  s'y  refusait,  son  maître  lui  dit: 
«  Si  tu  ne  le  fais,  je  te  vendrai  aux  barbares.» 
Alors  celui-ci  l'emmena,  comme  la  chose 
lui  était  prescrite ,  et  le  vendit  à  un  argen- 
tier; et  comme  Pierre  était  couvert  de  vête- 
ments misérables,  le  prix  fut  de  trente  écus, 
qui  furent  donnés  aux  pauvres.  Cependant 
Pierre  faisait  tous  les  vils  offices,  de  sorte 
qu'il  était  méprisé  de  tous,  et  souvent  battu 
des  autres  serviteurs  qui  l'appelaient  fou; 
mais  le  Seigneur  lui  apparaissait,  lui  mon- 
trait ses  vêtements  et  le  consolait.  L'empe- 
reur et  tous  les  autres  étaient  très-affligés 
de  ce  qu'ils  avaient  perdu  un  tel  homme. 
Quelques-uns  de  ses  voisins  de  Constant!- 
nople  étant  venus  pour  visiter  les  saints 
lieux  de  Jérusalem,  furent  invités  au  dîner 
du  maître  de  Pierre  ;  tout  en  dînant,  ils 
s'entre-disaient  l'un  à  l'autre  à  l'oreille  : 
«  Comme  cet  esclave  ressemble  bien  à  Pierre 
le  changeur  1»  Lorsqu'ils  l'eurent  bien  re- 
gardé, 1  un  dit  :  «  Vraiment,  c'est  Pierre  le 
changeur  lui-même;  je  vais  me  lever  et 
l'ahprder.  »  Pierre  Taperçul,  s*enfuit  en  ca- 
chette. Le  portier  était  sourd  et  muet,  on 
ne  lui  demandait  que  par  signes  d'ouvrir  la 
porte.  Pierre  lui  recommanda,  non  pas  par 
signe,  mais  de  vive  voix,  de  lui  ouvrir  la 
porte.  Aussitôt  le  portier  recouvra  la  parole 
et  l'ouïe,  lui  ouvrit  la  porte,  et  Pierre  s'en 
alla.  Le  portier  rentrant  à  Thôtel,  tous  s'é- 
merveillèrent de  ce  qu'il  |>arlait,  et  il  dit  : 
«  Celui  qui  faisait  la  cuisine  est  sorti  et  ii 
s  est  enfui.  Mais  considérez  si  ce  n'est  pas 
un  des  serviteurs  de  Dieu  ;  car  au  moment 
où  il  m'a  dit  :  Ouvre,  il  sortit  une  flamme 
de  sa  bouche  qui  vint  toucher  ma  langue  et 
mes  oreilles,  et  je  recouvrai  aussitôt  Touïe 
et  la  parole.  »  Alors  tous  se  levèrent  et  cou- 
rurent après  Pierre,  mais  ils  ne  purent  le 
retrouver  ;  et  tous  les  gens  de  la  maison  fi- 

Euntei  per  totam  civitatem  conscribite  mihi  usque 
ad  «nuro  omnet  dominos  meos.  Illis  vero  non  in- 
telligenUbus  dixit  :  Quos  vos  egetios  et  niendieoa 
vocatls,  istoa  ego  dominos  et  tfaxiliatores  prxdicu. 
Isii  enini  nobis  vere  auxiliari  et  cœlestc  regnaiii 
donare  poteniut...  (Jac.  à  Voa.,  Leg,  aur.,  éd.  dect. 
Th.  Graesse,  Lips'ue,  1850,  in  8*,  p.  iW.) 
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rent  pénitence  de  ce  qu'ils  avaient  traité 
d*une  façon  si  outrageante  un  homme  aussi 
saint  (426-27). 

III.  Dn  moine,  qui  se  nommait  Vital,  vou- 
lut essayer  s'il  pourrait  porter  saint  Jean  à 
quelque  mauvaise  action,  vint  en  une  cité, 
et  s*en  alla  dans  tous  les  mauvais  lieux  où 
habitent  les  folles  femmes,  disant  à  chacune 
successivement  :  «  Donnez-moi  cette  nuit, 
et  ne  vous  livrez  è  la  fornication,  d  Puis  il 
entrait  en  la  maison  de  ces  femmes,  restait 
en  un  coin  toute  la  nuit,  à  genoux,  en  orai- 
son, et  pnait  pour  elles.  Au  matin ,  il  s*en 
allait,  commandant  à  chacune  d'elles  de  ne 
révéler  à  personne  ce  qui  s'était  passé.  Une 
de  ces  femmes  ayant  fait  connaître  ce  au'il 
faisait,  fut  aussitôt,  comme  le  vieillard  était 
en  oraison,  tourmentée  du  diable,  et  toutes 
les  autres  femmes  lui  disaient  :  «  Dieu  t'a 
traitée  comme  tu  l'as  mérité,  parce  aue  tu 
as  menti;  ce  méchant  homme  est  entré  chez 
toi  pour  faire  fornication,  et  non  pour  autre 
chose.  »  Le  soir  venu,  Vilal  disait  :  «  Je  m'en 
veux  aller,  car  une  dame  m'attend.  »  Quand 
quelques-uns  l'en  bl&maient ,  il  répondait  : 


a  N*ai-je  pas  corps  d'homme  comme  les  au- 
tres 7  Est-ce  que  Dieu  se  courrouce  seule- 
ment contre  les  moines?  ils  sont  vrais 
hommes  comme  les  autres.  »  Quelques-uns 
disaient  :  «  Prends  une  belle  femme  et 
change  ton  habit,  afin  que  tu  ne  scandalises 
point  ton  prochain.  »  Il  contrefaisait  alors 
l'irrité  :  «  Allez-vous-en  d'ici,  disait-il,  je 
ne  vous  croirai  point;  celui  qui  voudra  dif- 
famer, qu'il  diffame,  et  qu'il  se  frappe  la 
tète  contre  le  mur;  jamais  vous  ne  fûtes 
établis  de  Dieu  pour  me  juger;  allez,  et 
prenez  garde  à  vous;  vous  n'ave£  pas  à 
rendre  compte  de  moi.  »  11  ])arlait  ainsi  à 
haute  voix.  On  en  porta  des  plaintes  k  saint 
Jean,  mais  Dieu  lui  endurcit  le  cgbut,  atln 
qu'il  n'ajoutAt  aucune  foi  à  ces  choses.  Ge- 

fendant  Vital  priait  Dieu  pour  qu'il  révélât 
quelou'un  ses  œuvres  après  sa  mort ,  et 
que  le  blâme  de  ceux  qui  le  diffamaient  ne 
leur  fût  pas  trop  imputé  à  péché.  Il  avait 
converti  à  Dieu  beaucoup  de  malheureuses 
femmes,  et  en  avait  fait  entrer  phisieurs  en 
monastères.  Un  matin,  comme  il  sortait  de 
la  maison  d'une  de  ces  folles  femmes,  il 


(43S-Î7)  Volens  bomines  dd  eleemosynam  invltare, 
narrare  consiierit  quod,  pauperîbus  semel  se  ad 
flolem  calefacientibus  cœperunt  invicem  de  eteeino« 
syiiatoribus  conferre  et  bonos  collaudare  et  malos 
viluperare.  Erat  aulem  quidam  teloiiearlus  nomiiie 
Petriis,  dives  valde  et  ijraepotens,  sed  nimis  paupe- 
ribus  immisericors,  quia  ad  domuni  siiam  acceden- 
tes  cuin  indignatione  nimia  repellebat.  Gum  ergo 
iiullus  illoruni  inventus  fuisset,  qui  in  domo  sua 
eleemosjrnam  recepisset,  unus  illorum  dixit  :  Quid 
vultis  mihi  dare,  si  ego  hodie  ab  eo  eleeraosynam 
accipiam?  Et  facientibus  cuin  eo  pactum  domum 
ejus  venît  et  eleemosynam  postulavit.  At  ille  domum 
revertens  et  pauperem  prae  foribus  videns,  cum 
mancipium  ejus  panes  siliginis  in  domum  deferret, 
ille  lapidem  non  niveniens,  panem  siliginis  arripuit 
et  cum  furore  inde  eum  percussit,  quem  protinus 
arripiens  pauper  ad  socîos  rediit  et,  quod  de  manu 
eleemosynam  accepit,  indicavit.  Post  duos  dies  in- 
flrmatus  ad  mortem  vidit  se  antejudicium  stare,  et 
Mauros  quosdam  super  slateram  ejus  mala  appen- 
dere,  ex  altéra  autem  parte  staterae  quidam  dealbati 
tristes  slabant,  eo  quod  nihii,  quod  ibi  appnuerent, 
invenire  valebant.  Tune  unus  eorum  dixit  :  Yere 
nihii  babeuius,  nisi  unum  panem  siliginis,  quem 
ante  duos  dies  Christo  dédit  coactus  ;  quem  dum 
super  stateram  nouèrent,  aequalitas,  ut  sibi  videba- 
tur,  facta  est.  Dixerunt  et  :  Adauge  ad  siliginem 
hanc,  alioquin  te  Mauri  appréhendent.  Evigilalus 
autem  et  liberatus  dicebat  :  Papx,  si  una  siligo, 
quam  per  furorem  jactavi,  ita  profuit,  quanto 
magis  omnia  sua  Indigentibus  elargiri.  Quadam 
igitur  die  cum  oplimis  vestibus  indulus  per  viam 
pergeret,  quidam  naufragus  ab  eo  vestimenlum  ali- 
quod  postulabat  :  conlinuo  ille  pretioso  vestimento 
se  exspoliavit  et  illl  dédit.  Uuod  ille  accipiens  statim 
vendidit.  Cum  autem  telonearius  rediret  et  vesti- 
mentum  suspensum  videret,  contrislatus  est  valde, 
.adeo  ut  nec  cibum  8umerevellet,dicens  :  Quoniam 
non  fui  dignus,  ut  mei  memoriam  haberel  egenus. 
Ct  ecce  dum  dormiret,  vidit  quemdam  super  solem 
fuigentcui  et  super  caputcrucem  ferentem  et  haben- 
teui  indutum  ve«(imentum,  quod  dederat  egeno,  et 
dicebat  sibi  :  Quid  ploras,  Petre?  Qui  cum  causam 
su»  tristitiae  sibi  dixisset,  ille  ait  :  Cognoscis  boc? 


Et  ille  :  Etiam,  domine.  Et  Dominus  ad  eum  :  lUo 
ego  vestior,  ex  quo  mihi  dedisti ,  et  gralias  agn 
bonae  voluntati  tuae,  quoniam  frigore  amigebar,  et 
coopeniistt  me.  In  se  ergo  reversus  cœpit  egenoa 
beatilicare  ac  dicere  :  Vivic  Dominus,  non  moriar, 
donec  flam  unus  ex  iis.  Dans  ergo  paupertbva  qna 
habebat,  et  accersilo  notario  dixit  ei  :  SecreUun 
volo  tibi  commiltere,  quod  si  propalavens  aat  si  me 
non  audiveris,  barbaris  vendant  te;  dansque  ei 
decem  libras  auri  dixit  et  :  Vade  in  sanctam  civi- 
tatem  et  merces  tibi  eme  et  me  alicui  Christiano 
vende  et  pauperibns  pretium  tribue.  Illo  aulem  re- 
eusante,  dixit  et  :  Si  me  non  audieris,  ego  barbaris 
veitdam  te.  Ducens  ergo  eum,  ut  diteral,  cttidatn 
argentario  vestibus sordidis  indutum  tanquam  suimi 
servum  vendidit  et  xxx  numismata  inde  acel|Hent 
pauperibns  erogavil.  Petrus  ergo  omnia  officia  vilia 
faciebat,  ita  quod  ab  omnibus  contemnebatur  et  ab 
aliis  servis  fréquenter  percutiebatur  et  etiam  jam 
amens  appellabatur.  Dominus  autem  fréquenter  sibi 
apparebat  et  veslimenia  et  alla  ostendeas  Ipsun 
consolabatur,  verum  imperatore  et  univer^is  de 
amissione  tanti  viri  dolentibus.  Quidam  vicini  ejus 
a  Constantinopoii  ad  visitandum  loca  sancta  veoe* 
runt  et  a  domino  ipsius  invitati,  cum  pranderenl* 
sibi  ad  invicem  in  nure  dixerunt  :  Quam  similis  est 
puer  iste  domino  Petro  teloneario  ;  et  curiose  re- 
spicientibus  unus  dixit  :  Yere  dominus  Petrus  est, 
surgam  et  teneboeum.  Quod  ille  adrertens  tatealer 
fugit.  Erat  autem  ostiarius  surdus  et  mutas ,  (|«i 
per  signum  ostium  ei  aperiebat,  cul  Petrus  iti  iiibi 
aperiret,  non  signis,  sed  verbis  imperavU.  Et  ille 
eontinuo  audiens  et  loauelam  reciptens  sibiqiie 
respondens  ci  apcruit  et  aoniuni  regrediens  eunctis 
de  ejus  loquela  (a)  tniraulibus  dixit  :  Ille  qui  fuq'MÎ* 
nam  faciebat,  exiit  et  fug  t ,  sed  videte  ne  Dei  iii 
servus;  cum  eniin  mihi  dixit  :  Tibi  dico  :  aperi, 
mox  ex  ore  ejus  flamma  exiit,  quxlinguam  et  aare» 
nieas  tetigit,  et  eontinuo  auditum  et  loquelamrecfpi. 
Et  exsilieittcs  universi  et  concurrentes  post  eua 
ipsum  amplius  invenire  non  potuerunt.  Tuncoaioes 
de  domo  illa  pœnitentiam  egeruut,  eo  quod  talern 
virum  sic  viliter  tractaverunt.  —  {Itid.^  p.  ii7« 
128.) 


(a)  Ed.  Pr.  miroado  prcfert. 
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rencontra  tin  homine  cpn  entrait  poor  faire 
fcy^nication»  et  qui  lui  donna  un  soufflet  en 
lui  disant  :  «  Pourquoi*  misérable,  ne  te  coi^ 
rtges-tu  pas  en  renonçant  k  ces  chosea  des- 
honnêtes  que  tu  fais  7  »  Vital  dit  :  «  Crois- 
moi,  tu  recevras  de  moi  un  tel  soufflet  que 
tout  Alexandrie  s'assemblera.»  Bientôt  après, 
en  effet,  le  diable  vint  sous  la  forme  d'un 
Maure,  et  donna  un  soufflet  k  cet  bomme  en 
disant  :  «  C  est  le  soufflet  que  le  moine  Vital 
t*envoie.  »  Et  Thomme  fut  possédé  du  diable 
ail  point  que  tous  accouraient  en  entendant 
ses  cris.  Toutefois  cet  bomme  se  repentit, 
et  fut  guéri  k  la  prière  de  Vital.  Quand 
l'homme  de  Dieu  approcha  de  sa  mort,  il 
laissa  par  écrit  k  ses  disciples  :  «  Ne  jugez 
pas  avant  le  temps.  »  Et  (}uand  les  femmes 
confessèrent  ce  qu*il  faisait,  tous  glorifièrent 
Dieu;  et  saint  Jean  le  louait  en  disant  :  «  Je 
voudrais  avoir  reçu  le  soufflet  qu'il  a 
reçu.  » 

IV.  Un  pauvre  homme,  en  habit  de})èlerin« 
vint  k  Jean  et  lai  demanda  l'aumône;  le 
sain!  appela  son  économe»  et  lui  donna  onze 
deniers.  Quand  celui-ci  les  eut,  il  se  dé- 
guisa, revint  au  patriarche,  et  lui  demanda 
eacore  Taumône.  Jean  appela  de  nouveau 
son  économe,  et  lui  dit  ;  «  Donne  k  ce  pati^ 
vre  six  deniers  d*or.  »  L'ordonné  et  le  pau- 
vre parti,  rérx>nome  dit  au  saint  :  <  Père, 
d*après  votre  injonction,  cet  homme,  k  quf 
on  a  fait  l'aumône,  l'a  reçue  déjk  deux  fois 
sous  deux  déguisements  différents.  »  Saint 
Jean  feignit  de  n'en  avoir  rien  su.  Le  pauvre 
changea  encore  d'habit,  vint  pour  la  troi- 
sième fois  k  saint  Jean,  et  lui  demanda  Tau- 
mône.  Alors  Téconome  toucha  son  maître 
en  lui  montrant  aue  c'était  toujours  le  même 
homme.  Saint  Jean  lui  dit:  «Donne-lui 
douze  deniers,  car  qui  sait  si  ce  n'est  pas  le 
Seigneur  qui  veut  m  éprouver  et  savoir  qui 
cessera  le  plus  tôt,  un  pauvre  de  me  de- 
mander, ou  moi  de  donner?  » 

y.  Une  fois  il  advint  qu'un  noble  qui 
était  seigneur  du  pays  voulait  employer  une 
somme  qui  appartenait  k  l'Eglise  en  achats 
de  marcnandise,  et  le  patriarche  ne  voulut 
d*aucune  manière  v  consentir,  dans  la  vue 
que  cette  somme  fût  donnée  aux  pauvres  ; 
de  sorte  qu'ils  ne  purent  se  mettre  d'accord, 
et  qu'ils  se  séparèrent  fort  irrités.  Le  soir 
venu,  le  patriarche  envoya  un  archiprétre 
dire  au  noble  :  «  Seigneur,  le  soleil  est  déjk 
couché.  »  Quand  le  noble  entendit  cela,  il 
commença  k  pleurer,  et  il  vint  k  Jean  lui  de- 
mander pardon. 

VL  Un  de  ses  neveux  avait  reçu  une 
grande  injure  d*un  tavernier  ;  il  se  plaignait 
fiu  patriarche  en  pleurant,  et  ne  pouvait  être 
consolé  d'aucune  manière.  Le  patriarche 
répondit:  «Quel  est  celui  qui  a  osé  t'irriter 
en  quelque  façon,  ou  élever  la  voix  contre 
toi  ?  Crois-moi,  mon  ffls,  je  ferai  aujourd'hui 
une  telle  chose  contre  lui,  que  toute  Alexan- 
(irie  sera  dans  l'étonnement.  »  Le  neveu 
l'ayant  entendu ,  fut  consolé ,  pensant  que 
son  oncle  ferait  grandement  fustiger  son 
adversaire.  Jean,  voyant  qu*il  était  consolé, 
commença  k  l'embrasser,  et  lui  dit  :  «  Mon  * 


fils,  si  ta  es  le  vrai  neveu  de  mon  humilité^ 
prépare-toi  k  être  battu  et  k  être  exposé  aui 
insultes  de  tous;  car  la  véritable  parenté 
n'est  pas  de  chair  ni  de  aang,  mais  de  vertu 
et  de  pensée.  »  11  envoya  aussitôt  chercher 
l'homme,  et  le  fit  exempter  de  toute  rétri- 
bution et  de  tout  tribut.  Tous  ceux  qui  ap^ 
prirent  cela  furent  dans  la  surprise,  et  cora-> 
prirent  ce  que  Jean  avait  dit  :  «  Je  ferai  telle 
chose  pour  lui  que  toute  Alesandrie  eu  sera 
dans  l'étonnement.  * 

VII.  Le  patriarche  apprit  qu'il  était 
d'usage  qu'aussitôt  que  l'empereur  était 
eourouné,1es  ouvriers  qui  font  les  monu- 
ments prissent  quatre  ou  cinq  petites  piècee 
de  marbre  de  diverses  couleurs,  pour  aller 
demander  k  l'empereur  :  «  De  quelle  espèce 
de  marbre  ou  de  métal  ordonnez-vous,  sei- 
gneur* que  l'on  fasse  votre  monument  funé- 
raire? »  En  imitation  de  ce,  Jean  fit,  de  son 
vivant,  ériger  son  tombeau  ;  mais  toutefois 
il  le  laissa  inachevé  jnsqu'k  Theure  de  sa 
mort.  Il  ordonna  que  Ton  vint  lui  dire, 
lorsqu'il  élait  avec  son  clergé  k  ofilicier  k  d# 
{(rendes  fêtes  :  «  Père«  votre  tombeau  reste 
inachevé;  ordonnez  qu'il  soit  terminé;  car 
vous  ne  savez  pas  k  quelle  heure  le  larron 
doit  venir.  » 

VIU.  Un  homme  opulent  ayant  vu  que 
Je  bienheureux  Jean  avait  des  draps  gros* 
aiers  et  indignes  de  son  rang,  et  qu'il  avait 
donné  tous  Tes  siens  aux  pauvres,  acheta 
une  très-belle  couverture  d'un  grand  prix, 
et  la  donna  au  bienheureux  Jean.  Le  saint 
ayant,  une  certaine  nuit,  mis  cette  couver- 
ture sur  son  lit,  ne  put  dormir,  et  pensa  que 
trois  cents  de  ses  seigneurs  pourraient  être 
bien  couverts  avec  le  prix  d'un  semblable 
objet,  et  toute  la  nuit  il  se  lamenta,  disant  * 
«  Combien  y  en  a-t-il  dans  les  bois,  combien 
d'exposés  aux  pluies ,  combien  dont  les 
dents  claquent  de  froid,  qui  dorment  sur  les 
dalles  du  marché  l  Et  toi  tu  dévores  les  gros 
poissons,  et  tu  te  reposes  dans  ta  chamiire» 
ayant  tous  ces  maux  sur  toi,  et  te  réchauf- 
fant sous  une  couverture  qui  vaut  trente 
pièces  d'argent.  »  Le  saint,  plein  d'humilité, 
ne  s'en  couvrit  jamais  dei)uis  ;  mais  dès  que 
le  matin  fut  venu,  il  la  fit  vendre,  et  donna 
le  prix  aux  pauvres.  Le  riche  racheta  cette 
couverture,  de  nouveau  la  donna  au  bien- 
heureux Jean,  le  priant  de  ne  plus  la  vendre, 
mais  Se  la  garder  pour  lui.  Aussitôt  que 
Jean  l'eut  une  seconde  fois,  il  donna  ordre 
de  la  vendre  et  d'en  donner  le  prix  k  ses 
seigneurs.  Quand  le  riche  apprit  pareille 
chose,  il  racheta  derechef  cette  couverture, 
et  il  l'apporta  k  saint  Jean,  et  lui  dit  très- 
agréablement  :  «  Nous  verrons  qui  se  lassera 
le  premier,  toi  de  vendre,  ou  moi  de  rache- 
ter. »  Le  riche  plaisantait  Ik-dessss,  disant 
que  l'on  pouvait  dépouiller  les  riches  de 
cette  manière,  sans  commettre  de  péidié, 
dans  l'intention  de  donner  aux  pauvres.  Et 
c'est  ainsi  que  l'on  gagne  deux  choses,  la 
première,  qui  est  le  salut  de  l'Ame,  la  se- 
conde, que  l'on  recevra  uue  ample  et  balle 
rémunération  de  ce  que  l'on  aura  donné. 
-    IX.  Quand  le  bienheureux  Jean  voulait 
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engager  les  hommes  à  faire  raumône,  il  avait 
coutume  de  raconter  de  saint  Sérapion,  que 
ce  saint  ayant  donné  son  manteau  à  un  pau* 
vre,et  rencontré  un  autre  indigent  qui  était 
tout  perclus  de  froid,  à  qui  il  donna  sa  robe, 
il  s*as$it  tout  nu  en  ten&nt  TËvangile;  un 
homme  vint  à  lui,  lui  demanda  ce  qu'il  faisait, 
eilui  dit:  «  Père,  qui  vous  a  dépouillé?  » 
Et  montrant  TEvangile  qu'il  tenait,  Sérapion 
répliqua  :  «  Voici  ce  qui  m*a  dépouillé.  » 
Une  autre  fois  il  vit  un  pauvre,  vendit 
r Evangile,  et  puis  en  donna  le  prix  aux 
pauvres.  Et  quand  on  lui  demanda  où  était 
son  Evangile,  il  répondit:  «  L'Evangile  a 
donné  ce  commandement  :  «  Va  et  vends  ce 
t  aue  tu  as,  et  donne  aux  pauvres  ;  »  j'avais 
l'Elvangile,  et  je  Tai  vendu,  d'après  l'ordre 
qu'il  me  transmettait.  » 

X.  Une  fois  le  bienheureux  Jean  avait 
donné  ordre  de  faire  Taumône  h  un  pauvre 
qui  était  venu  Timplorer,  et  le  pauvre  irrité 
de  ce  qu'on  ne  lui  avait  donné  que  cinq 
deniers ,  s'emportait  contre  Jean ,  tenant 
propos  insolents  en  présence  même  du  saint. 
Les  cens  de  la  suite  du  patriarche  voulurent 
courir  sus  au  pauvre  et  le  battre  rudement; 
mais  le  bienheureux  Jean  les  en  empêcha» 
disant  :  «  Souffrez,  frères,  souffrez  qu'il  me 
maudisse  ;  voilà  bien  soixante  ans  que,  dans 
mes  actions,  je  contriste  Jésus-Christ;  ne 
pourrai-je  pas  supporter  une.  réprimande 
de  ce  pauvre?»  Et  puis  il  commanda  que 
l'on  apportât  devant  lui  le  :>ac  où  était  1  ar- 
gent pour  te  laisser  maître  de  prendre  ce 
qu'il  voudrait. 

XI.  Comme  le  neuple  était  une  fois 
sorti  de  l'église  après  la  lecture  de  l'Evan- 
gile, et  qu'il  restait  autour,  occupé  de  paroles 
oiseuses,  le  patriarche  sortit  et  s'assit  parmi 
ses  ouailles,  ce  dont  tous  s'étonnèrent;  il 
leur  dit:  a  Mes  enfants,  là  où  sont  les  brebis, 
là  doit  être  le  ,>asteur.  Or  donc,  entrez  en 
l'église,  et  j'jr  entre  avec  vous  ;  sinon,  si 
vous  restez  ici,  j'y  reste.  »  Et  il  agit  ainsi 
ui  e  fois  ou  deux,  et  il  amena  ainsi  le  peuple 
à  demeurer  dans  l'église. 

XIL  Un  jeune  homme  avait  ravi  une 
nonnain,  et  les  clercs  bl&maient  ce  jeune 
homme  devant  le  bienheureux  Jean,  uisant 
qu'on  devait  l'excommunier  comme  ayant 
perdu  deux  âmes,  la  sienne  et  celle  de  la 
nonnain.  Saint  Jean  les  reprit,  disant:**  N'a- 
gissons pas  ainsi,  mes  enfants;  je  vous  mon- 
trerai que  vous  faites  deux  péchés  :  d'abord 
TOUS  allez  contre  le  commandement  de 
Notre-Seigneur,  qui  dit  :  «  Ne  jugez  p/»s,  et 
«  vous  ne  serez  pas  jugés.  »  En  second  lieu, 
vous  ne  savez  s'ils  pèchent  jusques  au 
jour  d'aujourd'hui,  et  s'ils  ne  se  repentent 
pas,  p  Souvent  il  advenait  que  le  bienheu- 
reux Jean,  en  oraison,  tombinit  en  extase,  et 
on  l'entendait  converser  avec  Dieu  :  «  O  bon 
Jé.«(us-Cbrist,  moi  en  secourant,  et  vous  en 

(428)  Jacques  de  Yoragine  racoute  ainsi  la  mort 
de  sainl  Jean-Baptiste  : 

c  Hérode  Aniipas,  fils  du  grand  Hérode,  enleva 
Hérodiade,  fille  de  son  frère  Philippe,  et  voulut  ré- 
pudier sa  propre  femme,  lille  dWrèllie,  roi  de  Da- 


administrant  *  voyons  lequel  vaincra.  » 
Comme  il  fut  attaqué  de  grosses  fièvres  et 
qu'il  vit  qu'il  approchait  de  sa  mort,  il  dit  : 
«  Je  vous  rends  grâces.  Seigneur  mon  Dieu, 
de  ce  que  vous  m'avez  exaucé  quand  je  vous 
demandais  qu'au  moment  de  ma  mort  je 
n'eusse  qu'un  seul  drap  pour  tout  ameuble- 
ment. 9  11  ordonna  que  ce  drap  lui-mAme 
iût  donné  à\x^  pauvres.  Et  quand  il  fut 
mort,  son  corps  vénérable  ayant  été  mis  en 
un  sépulcre  dans  lequel  les  corps  de  deux 
évèques  avaient  été  enterrés,  ces  corps  firent 
par  miracle  de  la  place  pour  celui  ae  Jean, 
et  s'écartant  d'eux-mêmes  ,  laissèrent  le 
milieu  vide. 

Un  peu  de  temps  avant  qu'il  mourût,  une 
femme  avait  sur  la  conscience  un  très- 
horrible  péché,  qu'elle  n'osait  confesser 
à  nul  homme.  Lors  saint  Jean  lui  dit  :  «  Au 
moins  écrivez-le  (car  elle  savait  bien  écrire), 
scellez  le  papier,  apportez-le-moi,  et  je 
prierai  pour  vous.  »  Elle  fit  ainsi,  écrivit  le 
néché,  scella  avec  soin  et  apporta  l'écrit  au 
bienheureux  Jean.  Peu  de  temps  aprèis  il  fut 
malade  et  reposa  en  Notre-Seigneur.  Quand 
elle  ouït  dire  qu'il  é:ait  mort,  elle  pensait 
être  injuriée  et  déshonorée,  et  s'imaginait 
qu'il  avait  laissé  l'écrit  à  quelqu'un.  Alors 
elle  s'en  alla  au  tombeau  Je  saint  Jean,  et 
là  elle  [)Ieurait  et  criait  en  disant  :  «  Hélas  1 
hélas  !  pour  avoir  voulu  éviter  la  honte, 
me  voilà  couverte  de  honte  devant  tous.  # 
Comme  elle  pleurait  très-amèrement ,  et 
qu'elle  priait  Jean  de  lui  révéler  où  il  avait 
laissé  son  écrit,  alors  le  bienheureux  Jeau 
sortit  de  son  tombeau  en  habit  d'évèque, 
accompagné  à  droite  et  à  gauche  de  deux 
évèques  qui  reposaient  avec  lui,  et  il  dit  à 
la  femme  :  «  Pourquoi  nous  importones-tu 
tellement,  et  ne  nous  lais&es-tu  pas  reposer, 
moi  et  ces  saints  qui  sont  avec  moi?  voici 
nos  étoles  mouillées  de  tes  larmes.  »  Alors 
il  lui  remit  son  écrit  tout  scellé  comme  il 
était  précédemment,  et  il  lui  dit  :  «  Vois  ce 
sceau,  ouvre  ton  écrit  et  lis-le.  »  Quand  elle 
l'eut  ouvert,  elle  trouva  son  péché  entière- 
ment effacé,  et  elle  trouva  qu'il  y  avait  écrit 
à  la  place  :  «  Ton  péché  est  eflacé  pa?  les 
mérites  de  Jean,  mon  serviteur.  »  Ainsi  elle 
rendit  grandes  grâces  à  Dieu.  Et  le  bien- 
heureux Jean  retourna  en  son  monument 
avec  les  deux  autres  évèques.  Le  bienheu- 
reux Jean  l'Aumônier  florissait  environ  Tan 
de  Notre-Seigneur  six  cent  cinq,  au  temps 
de  Phocas,  empereur. 

JEAN-BAPTISTE  (Saint).—!.  La  Lég$nit 
de  $aint  Jean-Baptiste  est  de  celles  qui,  de- 
puis les  premiers  jours  du  Christianisme, 
n'ont  cessé  d'être  dans  la  mémoire  des  fi- 
dèles. Aussi  en  subsiste-t-il  un  nombre  in- 
croyable de  monuments  ecc]ésiastiq|ue$« 
lettrés  ou  populaires,  parmi  lesquels  il  est 
à  remarquer  qu'aucun  n  est  empreint  de  mer* 
vei lieux  (^28),  sauf  en  ce  qui  touche  Héro- 

mas,  qui  chercha  ssile  auprès  de  son  père,  leas 
reprit  vivement  Hëiode  de  ce  <|tt*il  vivait  avec  la 
feiiiine  qu'i-l  avuii  enlevée  à  son  frère.  Ilërooe,  tr- 
rile  des  lépriuiandes  de  Jean,  voyant  aussi  que  le 
peuple  le  suiva  t  el  se  faisait  baptiser  par  lui,  te  fit 
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tAade  (4S>).  Parmi  tes  précieux  débris,  nous 
en  choisissons  deux  dont  la  date  ne  remonle 
pas  plus  haut  que  le  xt'  ou  le  xvi*  siècle» 
mais  dont  la  popularité  est  assurée,  tant  |»ar 
la  forme  luètne  du  cantique  ou  de  la  narra- 
tion, que  par  la  destination  des  éditions  qui 
en  furent  faites  dès  les  débuts  de  Timpri- 
merie 

CmftfM  de  êmnC  Jikan-BûptUtê  (430). 

Au  nom  de  la  Vierge  Marie 
El  de  la  sikincte  Trinité 
De  sailli  ielian  vous  diray  la  vie 
Dont  nous  faisona  aolempnite 

H  délaissa  la  compatgnie 
Dtt  monde  et  tous  honneurs  (ite) 
El  au  désert  usa  sa  vie 
En  pénitence  tous  les  jours. 

Sachez  quMl  fui  plus  que  prophète 

Il  baptisa  Nostre*Seigneur 

H  meut  vie  pure  et  nette 

H  est  après  INeu  le  greigneur  (451). 

Gabriel  dis!  a  Zacliarie 

Qui  propbele  estoit  en  sa  loy 

Que  Elisabeth  anoit  signe 

fit  que  eo  brW  (sous  peu)  elle  cenceuroît. 

Quant  eut  ouy  ce  Zacbarie 
Croire  ne  le  peut  nullement 
Que  jamaia  en  jour  de  leur  vie 
m  pensseni  avoir  ung  enfant. 

<  Comment  seroit-il  enfant  ne 
D*Hne  brebaine  de  cent  ana  ? 
Ne  comment  seroit  engendre 

De  moy  qui  suis  cbanu  a  blanc  ?i 

Lors  dis!  range  a  Zacbarie 

<  Tu  n*as  pas  bien  rentendement 
Et  pour  ce  que  ne  le  croîs  myo 
Tu  seras  muet  vraiement.  > 

Le  preudon  le  parler  perdit 
A  rostel  vint  moult  courrouce 
Et  lors  bien  apperceut  et  vit 
Que  Tcrs  Dieu  auoitoffence. 

Avec  sa  femme  va  yesir 
Pour  faire  le  vouloir  de  Dieu 
Adoncques  saint  Jehan  sans  mentir 
Si  (tôt)  fut  engendre  et  conceu. 

mettre  en  prison,  et  11  avait  le  projet  de  le  faire 
moorir.  Mais  il  craignait  le  peuple.  Hérodiade  vou- 
lant, ainsi  qu*llérode,  la  mort  clu  saint ,  ils  convin- 
rent entre  eui  que  le  jour  de  TanniTersaire  de  sa 
naisunce,  Hérode  donnerait  une  léle  ii  tous  les  sel- 

Seurs  de  U  Galilée,  qu*il  ferait  serment  d*aecor- 
r  à  la  fille  d*Hérodiade,  qui  viendrait  danser  de* 
vani  lui,  ce  qu'elle  lui  demanderait;  qu*elle deman- 
derait la  lèlc  de  saint  Jean  ;  alors  Hérode  feindrait 
d*épronver  bien  du  regret,  mais  ne  pourrait 
tloW  son  serment.  La  chose  se  passa  comme  elle 
avait  été  convenue:  la  fille,  ayant  dansé  et  charmé 
tous  les  asiistants,  demanda,  d*après  la  recomman- 
dation de  sa  raére,  la  léle  de  saint  Jean;  Hérode  fil 
•ambiant  d'être  fftcbé,  mais  s*il  avait  la  tristesse 
sur  la  figure,  il  avait  la  joie  dans  le  c<eur.  Le  bour- 
reau fut  euToyé,  qui  coupa  la  léle  du  saint;  elle  fui 
donnée  à  la  fille,  qui  roffrit  à  sa  mère  adultère,  t 

Ëic.  a  Von*  Lraétida  tmrea ,  éd.  docl.  Th.  Graesse, 
pnm,  1850,  in-8»,  p.  567, 568.) 
(éSfi)  U  dut  remarquer  pourUnt  oue  M.  Alfred 
Maury,  dana  aon  savant  et  curieux  Essai  sur  /et 
Légmâê$  piêÊUêê  du  moyeu  àfê  (1843,  in-8%  p.  Sti)» 
remarque  que»  suivant  les  livres  des  Naxareena,  ou 
disciples  de  saint  Jean-fiaptisie,  débris  curieux  du 
gnoaicisme,  le  saint  fut  conçu  des  chastes  baiiers 


Helisabeth  la  bonne  dame 
Quant  eut  seniu  Tenfant  bouler 
Toute  bonieuse  et  craignant  blaama 
Ne  sçauoil  que  pourroii  penaer. 

Tanlost  ae  priât  a  cheminer 
Toule  seule  parmi  les  champs 
Par  la  ville  n'esoît  aller 
Pour  la  honte  qu'auoil  des  gens. 

Car  ils  di|olent  communément 
Que  l'ennemy  enfanteroii 
El  d'elle  s*alIoient  mocquanl 
Dont  souueni  en  son  cœur  plourail. 

Mais  la  lionne  Vierge  Marie 
Qui  estoit  sa  parente 
La  vient  venir  n'en  doublez  mye 
Par  ires-grande  humilité. 

Nosire  dame  qui  eatoit  pleine 
De  Noslre-Seigneur  lesucrit 
Si  vint  venir  sa  chère  cousine 
Or  entendez  que  renfani  flsi. 

Dedans  le  ventre  de  sa  mère 
SagenoUla  douant  son  maisire 
Douice  chose  et  non  pas  aniere 
Car  ils  esloienl  tous  deux  a  naistre. 

Et  après  que  saint  lehan  fnt  ne 
Et  on  le  voulat  iiaptiser 
11  fut  dit  qu'il  seroii  nomme 
Le  nom  de  son  père  sana  doubler. 

Mais  son  père  qui  maet  eslolt 
Et  ne  parloit  i||ue  par  escripre 
Que  nul  par  signe  deflendit 
Aulcun  nom  sur  luy  voulut  dira. 

En  du  papier  il  a  eacript 

Îue  lehan  11  aeroii  nomme 
antosi  après  sans  contredit 
L'enfant  fut  lehan  appelle. 

Or  voua  diray  mais  qu'il  vous  plaise 
Quelle  vie  saint  lehan  mena 
Oncquea  vin  ne  cilre  ne  cervoise 
De  sa  vie  U  ne  gousta. 

Oncqnes  ne  pécha  morlellemeal 
Et  fil  moult  grande  pénitence 
En  dieu  mil  son  eniendement 
Et  la  estoit  son  espérance. 

Et  sachet  que  les  veslementa 
Que  au  désert  auoit  portez 

2ue  Zacbarie  dépoaa  sur  les  lèvres  de  sa  vieille 
pouae  Elisabeih. 

En  outre,  Jean  Beleth  et  Jacques  de  Voragine 
remarquent  que  la  coutume  de  brûler  des  ossrjnenta 
d'animaux  morts  à  la  fêle  du  saint,  remontait  à  une 
certaine  antiquité  et  avait  pour  cause  la  destruc- 
tion, par  le  feu  et  la  fumée ,  des  dragons  volant  en 
l'air  ce  jour-là.  (Cf.  Jac.  a  Yoa.  Ug.  uwr.^  ibid,  f  % 
p.  865.) 

aSOf  Ce  fut  à  la  fin  du  xv«  siècle  que  fut  impri- 
mée à  Paris,  chez  Jean  Trepperel,  ccile  Vie  de  iaha 
Jékim^Bapîiêle^  dont  l'auteur  est  resté  inconnu. 

Celte  petite  pièce,  qui  date  au  moins  de  1489, 
ne  comprend  que  cinq  feuillets  in-S*,  golh.,  non 
paginés,  dont  quatre  sont  remplis  par  le  texte; 
trois  gravures  occupent  le  recto  et  le  verso  du  pre- 
mier feuillet,  ainsi  que  le  bas  du  verso  du  dernier. 
Le  sigle  seul  de  rédileur  Trepperel  indique  le  lieu 
et  la  date  de  l'impression. 

La  bibliothèque  Impériale  en  poaaède  un  exem- 
plaire, réani  à  d'autres  pièces  non  moins  curieuses, 
sous  le  titra  de  LétmUkê  d#a  êainU  en  ven^  Y  t 
•140. 

(43i)  Plus  grand. 

«453)  Ainsi. 
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Furent  usez  en  peu  de  temps 
Oiicqueft  nea  furent  réconfortez. 

La  peau  dvn  eliamel  aOuba 
Pour  couurir  sa  fragilité 
Oncques  puis  Yestenient  nusa 
Fors  cesiui  hiy  en  verit^. 

Au  désert  tout  nud  il  alloit 
En  prenant  sa  réfection 
Souuent  les  yeuU  au  ciel  leuoit 
Par  très  grande  deuocion. 

El  de  penser  il  ne  cessoit 
Au  benoist  corps  de  lesucrisl 
Et  bonnes  parolics  mettoit 
Comme  on  treuve  par  escript. 

Très  tout  le  monde  si  disoil 
QuMl  estoit  dieu  de  paradis 
Pour  la  vie  qui l  denienoii 
El  pour  ses  faiiz  et  pour  ses  dilz. 

Saint  lehan  vint  sans  nul  diflame 
A  Herodes  qui  lors  regnoit 
El  qui  auoit  lollu  la  femme 
A  son  fi-ère  et  la  maijitenoU. 

Saint  lehan  luv  disl  moult  de  laidore 
Et  luy  disl  :  c'ïa  ne  fais  pas  bien 
Tu  pîeches  trop  en  ta  luxure 
fu  te  damnes  Ui  le  scea  bien*  » 

Herodes  dist  k  son  iolier 
Que  s:tint  lehan  en  prison  fust  mi» 
Et  que  boire  ne  que  menger 
Par  aucun  ne  luy  fusi  iranamift. 

La  dame  auoit  moult  grant  frisson 
Que  Herodes  aler  ne  laissast 
Saint  lehan  qui  esloil  en  prison 
Affiu  que  plus  il  ne  presebast. 

Herodes  tint  viig  iour  de  feste 
Table  ronde  k  toutes  gens 
De  sa  fille  fassoit  granl  fcsie 
Qui  faisoii  lani  desbatemens. 

Quant  il  la  vit  ainsi  damer 
Il  dist  pour  luy  faire  plaisir  : 
c  Ce  qoe  me  vooidras  demander 
Je  te  lacortke  sans  faillir 

Ce  que  lu  me  vooidras  requerre 
le  te  le  donne  sans  doubla nce 
Soyenl  villes  cbastcaux  ou  terre 
Ou  la  moytie  de  ma  clicuance.  » 

La  fille  si  fut  conseillée 
Que  ne  demandast  que  le  chief 
Ue  saint  lehan.  Aflin  que  finée 
Fosl  sa  vie  a  grand  mescbief. 

Quant  le  roy  ouyt  la  demande 
Que  lors  safiUe  luy  faisoit 
Inoonlineni  son  borreau  mande 
Et  que  le  cblef  donue  luy  soit. 

Le  borreau  fut  lost  apreste 
Pour  le  bon  saint  faire  mourir 
La  fille  auec  luy  a  mené 
En  la  prison  le'chief  quérir. 

Saint  lehan  sagenoulla  a  terre 
El  a  Dieu  lisi  son  oraison 
Que  «eulz  qui  levouldroienl  requerre 
Eussent  de  leurs  péchez  pardon 

<  le  te  supplie  roy  de  gloire  | 
Que  femme  qui  me  requerra 
Et  qui  fera  de  moy  mémoire 
En  tout  le  besoing  quelle  aura. 

f  Tu  oltroye  sa  vonfenle 
El  ce  cnfuiit  en  son  corps  a 
11  puist  auoir  prospérité 
Auec  saute  lanl  qu*il  viura. 


Adoneques  descendit  nngange 
Et  luy  disl  :  c  Jehan  beaux  aiuys 
Ne  soies  en  riens  eslrange 
Dieu  loltroye  ce  quas  requis.  > 

Alors  saint  lehan  lesus  mercye 
Le  col  basse  mouli  doulceraênt 
Le  liran  fieri  nen  doublez  mye 
Le  chief  lui  trenche  enliereniciil 

Le  chief  si  fut  rois  en  ung  pinl 
l!<l  puis  au  roy  on  le  porta 
Tantosl  après  sans  nul  débat 
A  la  fille  si  le  donna* 

El  la  fille  par  granl  présent 
Le  chief  présenta  a  sa  mère 
Mais  il  aduinl  lors  en  presci.l 
A  la  mère  doulceur  amere. 

Car  oncques  puis  ne  fut  ionrnée 
Que  ne  lombast  tro^s  foys  le  iour 
Et  tous  les  iours  fut  lourmeulée 
En  maladie  et  en  douleur. 

Nous  devons  tel  saint  reclamer 
Qui  de  tel  douleur  et  tel  peine 
Nous  peut  1res  tous  bien  preseruer 
De  maladie  si  villaine. 

Nous  prions  Dieu  denotement 
El  monsetgnenr  saint  Ûan  L 
Quil  nous  maine  a  sauueroeni 
En  paradis^u  il  habite. 

Amen. 

II. 

La  Vie  de  $aifU  Jean^Bapiiste  (433) 
Par  la  providence  divine,  saint  Jean  que 
nous  appelons  Baptiste,  parce  qu'il  baptisa  Jé- 
sus-Christ, fut  préservé  de  la  persécution 
d'Hérode;  car  ayant  environ  sîxmoîsplusque 
Jésus-Christ,  sa  mère  Elisabeth  l'emporta  en 
une  caverne,  pour  le  mettre  h  couvert  de  la 
cruauté  de  ce  tyran,  là  où  elle  se  tint  secrè- 
tement  avec  son  enfaîit,  jusqu'à  ce  qu'elle 
eût  des  nouvelles  certaines  de  la  mort 
d'Hérode  ;  ainsi  saint  Jean  fut  nourri  dans 
un  lieu  solitaire  et  retiré,  c'est  pourquoi  dans 
la  suite,  par  un  instinct  de  Dieu,  il  conti- 
nua sa  retraite  et  vécut  fort  austèrement. 
Mais  déclarons  en  bref  ce  que  l'Evangile 
nous  dit  de  lui,  car  après  Jésus-Christ  nous 
n  avons  sainl  ni  autre  homnoe  duquel  l'E- 
vangile parle  plus  amplement  et  décrit  la 
conception,  nature,  vie  et  mort  de  saint 
Jean-Baptisle.  Ainsi  élait-il  principal,  plus 
grand  des  princes  et  ami  de  lésna-Cbrisi, 
roi  de  l'univers,  pour  ce  préeéda-t-il  immé- 
diatement la  venue  de  Jésus-Christ. 

Donc  saint  Jean,  au  temps  dudit  Hérode, 
et  trente-deux  ans  de  son  règne,  H  de  Teiii* 
pire  d'Auguste  César  42,  et  peu  de  tampi 
avant  la  conception  de Jésus-Cbrist,  fut  en- 
gendré et  conçu  de  Zacharie  et  Elisabeth, 
ses  père  et  mère,  très-bons  et  renommés  en 
la  Judée,  avec  ce  qu'ilsétaient  déjà  andens; 
et  par  révélation  et  miracle  de  Dieu,  ils  fu- 
rent doués  de  toutes  vertus  et  obéissaient 
aux  commandements  de  Dieu,  de  sorte  qu'ils 
lui  éUient  agréables,  et  approuvés  des  noiih 
mes  quelquefois  et  sur  le  temps  de  la  veane 
du  Messie,  prédite  pftr  les  prophètes.  Zacha- 
rie, le  bon  prêtre,  faisant  selon  son  rang 


(iS3}  Cet  opuscule  appartient  à  la  bibliothèque  Bleue Troyes,  Oudat,  sans  date,  io-8*. 
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ToIBceau  temple  demAnriait  ave^ardent  désir 
la  rédemption  du  peu  nie  d'Israël,  la  Tenue 
du  Messie,  n'osant  plus  demander  lignée 
poursoi-niémet  attendu  le  grand  âge  de  lut 
et  (le  sa  femme  ;  Tange  de  notre  Seigneur  lui 
apparut  k  droite  de  Tautet  et  l'assura  que  ses 
prières,  quant  h  la  venue  du  Messie,  étaient 
exaucées,  et  gue  là  était  comme  à  la  ()orte. 
Et  de  plus  (ainsi  que  les  bénéfices  de  Dieu 
sont  redondants  et  cassent  les  prières  et 
désirs  des  hommes,)  ii  lui  promit  qu'il  aurait 
un  fils  de  sa  femme,  lui  nomma  le  nom 
du  Gis  et  lui  prédit  aue  ce  fils  serait  en 
joie  et  exaltation  à  lui  et  a  plusieurs, 
jiarce  quil  serait  grantl  devant  le  Sei* 
(j'iieur,  et  no  boirait  ni  vin  ni  chose  qui 
].Al  enivrer  et  serait  rempli  du  Saint-Esprit 
(lès  le  ventre  de  sa  mère,  et  ferait  retourner 
a  Dieu  plusieurs  enfants  d'Israël;  duquel  ii 
liréviendrait  la  venue  en  l'esprit  et  vertu 
qu*avail  £lie  pour  garnir  les  enfants  de  l*es* 
prit  des  pères  et  réduire  les  incrédules  et 
dé.sobéissants  à  la  vertu  des  bons,  de  sorte 
|u  11  préparait  au  Seigneur  un  peuple  par- 
ait. Zacnarie,  comme  ne  croyant  pas  aux 
|«rolcs  de  l'ange,  lui  demanda  comment  il 
|K)urrait  connaître  et  croire  cela,  vu  que  lui 
et  sa  femme  avaient  tant  d'ftge.  L*ange  lui  dit 

3ue  s'il  était  homme  il  pourrait  être  suspect 
e  mensonge,  mais  étant  le  vrai  messager 
de  Dieu  il  devait  être  reçu,  sans  doute  et 
interrogation» 

Par  quoi,  pour  peine  de  ton  incrédulité» 
ta  seras  rouet  et  ne  porfrras  parler  jusqu'au 
jour  où  se  fera  ce  que  je  t'ai  dit.  Cependant 
le  peuple  était  attendant  et  s'étonnait  de  la 
longue  demeure  de  Zacharie  au  temple,  le'> 
quel  étant  soi*ti  ne  pouvait  parler,  et  Ton 
connut  qu'il  avait  eu  quelque  vision  au 
temple. 

Après  qu'il  eut  achevé  son  office,  il  re- 
tourna 3n  sa  maison  muet,  et  un  peu  après 
Elisabeth  sa  femme 'connut,  et  se  cacha  pen-* 
dant  cinq  moîs,  mais  remerciant  Dieu  toute- 
fois  de  ce  qu'à  la  fin  il  avait  eu  pitié  d'elle, 
pour  la  délivrer  du  déshonneur  et  reproche 
qu'elle  çvait  eus  devant  les  hommes. 

Elisabethdonc  enceinte  gardait  sa  maison» 
et  au  sixième  mois  de  sa  grossesse,  la  glo- 
rieuse Vierge  Marie,  sa  cousine»  entendant 
raononciatton  4e  Tange,  conçut  le  Fils  de 
Ueu»  visita  la  vieille  dame»  laquelle  à  la 
vioue  de  la  Vierge,  émue  de  l'Esprit  divin» 
bdnit  et  béatifia  celle  qui  la  salua,  réclamant 
lo  fruit  d'elle  être  béni  aussi,  et  qu'elle  éiatt 
indigne  de  si  humble  salutation  ;  s'étonnait 
u  oii  lui  venait  tant  de  bien,  que  la  mère  du 
Seigneur  dût  venir  à  elle,  oui  avait  senti  à 
la  première  salutation  de  la  >  ierge  son  fruit 
tressaillir  de  joie  en  son  ventre,  comme  s'e* 
Obrçant  de  fiiire  tout  honneur  k  lui  possible 
à  son  Dieu  et  Seigneur,  et  l'assura  être  bien 
heureuse  d'avoir  cru  que  tout  arriverait 
ainsi,  comme  lui  avait  été  annoncé  par  le 
Seigneur.  Et  la  sacrée  Vierge  Marie  se  prit 
è  louer  Dieu  et  lui  rendre  grAces,  autant 
que  son  esprit  le  pouvait  étendre  pour  le 
^raiid  bien  qui  lui  aurait  été  conféré  }i  elle 


1>remièrement,  et  ronséqucmment  i  tout 
e  genre  humain.  Vous  avez  le  divin  Can«* 
tique  de  la  Vierge,  au  titre  de  la  Visitation 
d'icelle  en  sa  vie. 

Commt  h  prophète  Zacharie  fanant  le  en- 
crifice  devint  muet  et  écrivit  que  son  piâ 
s'appellerait  Jean. 

Elisabeth  retint  avec  soi  la  sainte  Vierge 
pendant  trois  mois,  à  ia  fin  desquels  la  laissa 
retourner  en  sa  maison,  parce  que  le  terme 
d*euianter  è  Elisabeth  était  venu,  auqui^l 
elle  eut  un  fils  ;  les  parents  vinrent  à  elle 
|iOur  lui  montrer  la  joie  qu'ils  avaient  de  ce 
que  le  Seigneur  avait  magnifiquement  dé- 
cfaré  envers  elle  ia  misérieorue.  Le  hui- 
tième jour  vint,  qu  il  fallut  eirconcire  Ten- 
fant  et  l'apiielèrent  Zacharie  comme  son 
|)èro  ;  la  mère  s'y  opposa,  disant  non,  il  sera 
appelé  Jean,  et  nonobstant  que  les  parents 
alléguassent  qu  il  n'y  avait  personne  ainsi 
nomn  é  en  toute  leur  famille»  la  décision  du 
doute  fut  remise  au  jugement  et  volonté  de 
Zacharie,  qui  demanda  des  tablettes  et  y 
écrivit  il  aura  nom  Jean»  dont  ils  furent 
étonnés»  Et  aussitôt  le  nœud  de  sa  langue 
fut  délié  et  })arla»  en  louant  Dieu,  dont  tout 
le  voisinage  et  les  habitants  des  lieux  de  la 
Judée  furent  étonnés,  disant  chacun  en  leur 
cœur  :  Que  sera  cet  enfant  ?  car  à  son  arrivée 
le  Seigneur  a  montré  sa  puissance.  Il  avait 
été  ("îigendré  contre  la  coutume  commune 
des  hommes  et  par  repromission»  obsécra* 
lion  l'avait  engendré  et  non  volupté.  Zacha- 
rie^  (on  père»  rempli  du  Saint-Esprit,  va 
prophétiser  et  louer  Dieu  par  le  cantique 
qui  suit  : 

Cantique  de  Zacharie  prophète^  père  de  saini 
Jean-Baptiste.  (Luc  ,  U  68*79.) 

B/ni  sot(  le  Seigneur  Dieu  d'Israël^  car  il 
a  visitéy  fait  la  rédemp  ion  de  son  peuple.  Ei 
nous  a  été  élevée  la  corne  du  salut  en  In 
maison  de  David  son  servitetir.  Ainsi  comme 
il  a  parlé  par  la  bouche  de  ses  saints  pro'^ 
phites  qui  oni  été  dis  le  commencement  du 
siècle^  que  nous  serions  sauvés  de  nos  ennemis 
et  de  h  main  de  tous  ceux  oui  nous  haissentf 
pour  nous  faire  miséricorde  avec  nos  pir^ 
et  avoir  mémoire  de  son  saint  Testament  pour 
accomplir  (a  promesse  qu*U  a  jurée  a  Abraham 
notre  pére^  quil  nous  le  donnerait^  afin  que 
fiov#,  délivrés  de  la  main  des  ennemis^  le 
servions  sans  crainte  en  sainteté  et  justice 
devant  lui  tous  les  jours  de  notre  vie.  Et 
f  oia,  enfant^  vous  sercM  appelé  Prophète  du 
yrh'Uaut  :  car  vous  précéder eM  devant  la 
pwce  du  Seigneur  Dieu  pour  préparer  les  voies. 
Pour  donner  connatssançe  ae  salut  à  son 
peuple  en  la  rémission  de  leurs  péchés. 
Par  la  très^rande  miséricorde  de  notre  DieUf 
en  laquelle  il  nous  a  visité  d'en  haut.  Pour 
illuminer  ceux  qui  seraient  en  ténèbres  et 
en  f  ombre  de  la  mort^  pour  adresser  nos 
pieds  en  la  voie  de  paix. 
.   Or  l'enfant  né  miraculeusement,   ainsi 
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comme  avec  l'Age  croissait  de  corps  aussi  par 
l'assistance  de  la  grftce  de  Dieu,  il  profitait 
toujours  de  mieux  en  mieux  en  fermeté 
d'esprit.  El  ne  se  tint  pas  longtemps  en  la 
maison  de  ses  parents;  mais  incontinent  dès 
son  enfance,  il  se  retira  de  la  fréauentation 
des  humains  de  peur  qu'il  n*atiirât  quelque 
ordure.  Il  avait  été  sanctifié  au  ventre  de  sa 
mère  et  n*avait  jamais  rien  goûté  de  volupté 
ni  de  vanité.  Il  mettait  sous  le  pied  toutes 
humaines  affections,  vivait  comme  entre  les 
bètes,  de  locuste  et  miel  sauvage,  et  comme 
ajoutent  quelques-uns,  de  bouts  et  tendons 
d  arbres,  se  vêtait  d*liabillements  tissus  de 
poil  de  chamoau,  et  avait  une  ceinture  faite 
do  peau  ;  ses  entretiens  avec  Dieu  ne  ces- 
saient f»oint. 

Certainement  telle  vie  séiait  fort  bien 
h  celui  qui  était  ordonné  pour  prêcher  la 
pénitence,  et  le  lieu  par  lui  élu  convenait 
avec  le  proohèle  qui  l'appelle  la  voix  du 
iTJant  dans  le  désert  dans  lequel  il  se  ca- 
chait depuis  plusieurs  années.  Il  prati(|uait 
le  silence  et  contemplation  des  cnoses  cé- 
lestes, de  la  providence  de  Dieu  en  la  pro- 
chaine rédemption  du  monde;  inconnu 
presque  de  tous,  afin  qu'en  son  temps  avec 
|)lus  grande  autorité  il  se  montrât  et  parlAt, 
Il  ne  s'ingéra  point  à  Tofificedu  précurseur, 
mais  quand  le  Saint-Esprit  l'eut  excité  à 
montrer  au  peuple  d'Israël  combien  il  était 
grand,  lors  avec  grande  autorité  il  fit  savoir 
qui  il  était. 

Or  le  tempa  était  venu  que  le  royaume 
terrien  devait  céder  au  royaume  céleste, 
et  Tombre  h  la  vérité.  César  Auguste  était 
déjà  mort,  Tibère  César  était  au  guinzième 
an  do  son  empire.  Ponce  Pilale  était  lieu- 
tenant en  Judée,  Hérode  fils  du  meurtrier 
des  enfants,  tétrarque  de  Galilée  et  son  frère 
Philippe  d'Ilurée,  Traconite  et  Lizimasd'A* 
bilène,sous  les  Pontifes  Annas  et  Cay|ihas, 
qui  avec  Antipater  au  lieu  du  nom  des  rois 
avaient  été  nommés  par  ledit  Auguste  Tet- 
raques  coomie  princes  et  seigneurs,  chacun 
pour  la  qua.rième  partie  et  Pilate  romain 
administrait  la  plus  sainte  partie  de  la  Judée 
en  laguelle  était  Jérusalem  et  le  Temple,  et 
dont  était  tenu  le  seigneur  de  tous. 

Commt  satni  Jean-Baptiste  prêchait  au  désert 
les  Juifs  de  fairs  pénitence. 

En  tel  temps  saint  Jean-Baptiste  s'achemina 
en  toute  la  région  voisine  du  fleuve  Jour- 
dain pour  enseiener  et  baptiser,  ainsi  que 
l'avaient  prédit  les  prophètes,  principale- 
ment Zacharie  et  Isaïe.  Il  disait  à  ceux  qui 
venaient  ouïr  telle  parole:  Race  de  serpents, 
qui  vous  a  enseigne  de  fuir  l'ire  qui  vient: 
faites  donc  des  fmits  dignes  de  pénitence, 
et  ne  dites  point  en  vous-mêmes:  nous  a  vous 
Abraham  pour  pure,  car  je  vous  dis  que  Dieu 
vous  peut  tous  ruiner,  abolir  et  susciter 
d  autres  enfants  à  Abraham.  La  cognée  est 
déjà  au  pied  de  farbre,  si  vous  ne  produisez 
bons  fruits,  vous  screzcoupésetjetésaufeu, 
ainsi  faites  pénitence  de  votre  vie  passée, 
4U^ez  ba.ptisés  [>our  avoir  rémission  de  vos 


péchés;  car  voici  le  Messie  par  vous  si  th 
tendu  et  désiré  qui  apfmraltra  inconlincnl; 

car  il  avait  été  envoyé  |)ar  lui,  et  il  le  montra 
par  a[)rès  du  doigt. 

Presque  toute  la  Judée  Tenait  à  loi,  et  les 
Pharisiens  et  le  peuple  rinterrogaient^diuim: 
Que  ferons-nous  donc?  il  leur  ré|K>ndit:Qoi 
a  deux  robes  et  a  à  manger  en  donne  ï  qui 
n'en  a  point.  Serablableroent  les  publicains 
vinrent  à  lui  pour  être  baptisa,  et  Ini 
disaient:  Maitre^  que  ferons-nous î  ]\  l^nt 
répondit  :  Rien  que  ce  qui  vous  ett  tsm» 
mandé. 

Ceux  qui  étarcntjournellementkKi  guerre, 
lui  demandaient  ce  qu'ils  feraient:  Ne  faites 
tort,  disait-il,  h  personne,  et  n'im|K)sezà 
personne  aucun  crime  pour  en  avoir  quel- 
que profit,  et  soyez  contents  de  vos  gages 
sans  rançonner  *  personne.  Voyant  que  sa 
vie  et  doctrine  convenaient  avec  son  ?ivre 
et  vêtement,  tous  étaient  venus  en  cette 
opinion  qu'ils  doutaient  si  ce  n*était  noiirt  le 
Christ,  c'est-à-dire,  celui  qui  avait  étepromis 
de  Dieu  pour  Rédempteur. 

Saint  Jean  n'ignorait  point  cette  opinioo  et 
ne  voulait  être  traître  et  infidèle  serfiteurà 
son  Maître,  duquel  il  n'était  que  le  précu^ 
seur,  niabuserou  releniren  erreur  le  peupla 
ni  les  disciples.  Il  va  mettre  en  avant  son 
humilité,  en  jetant  d'un  ^rand  courage  la 
dignité  et  gloire  qui  ne  lui  ap{  artenaient,  et 

[>ar  grave  et  public  témoignage  vint  affermir 
a  dignité  de  Jésus-Christ  encore  h  peu  de 
gens  inconnue.  Je  ne  suis  pas,  dit-il,  celui 

aue  vous  me  pensez  être  et  que  vous  alién- 
ez, seulement  pour  mon  vivre,  vêtement, 
prédication  et  Laptême,  je  vous  signifie, 
celui  être  venu,  qui  est  plus  fort  en  vertw 
et  dons  célestes,  et  d'autant  plus  grand  que 
moi  ;  je  suis  du  tout  indigne  de  le  servir  m 
délier  la  courroie  de  ses  souliers,  il  vous 
baptisera  du  Saint-Esprit,  vous  enflaoïauiat 
de  l'amour  de  Dieu;  quant  h  moi,  je  ne  vous 
baptise  qu'au  dehors  par  eau,  et  ne  remets 
point  les  péchés,  seulement  je  baptise  \>ont 
l^réparer  vos  cœurs  h  pénitence  et  vous  faire 
dignes  du  baptême  plus  vertueux  ,  lequel 
vous  recevrez  de  lui.  Il  nettoiera  à  sonai»e, 
car  il  a  son  van  en  sa  main,  et  assemblerait 
froment  au  grenier:  mais  il  brûlera  la  paille 
au  feu  qui  ne  s'éteint  jamais. 

Et  comme  les  Juifs  parlaient  entre euxs'i!s 
recevraient  ou  non  saint  Jean-Baptiste  (toar 
le  Christ  ou  Messie,  ils  envoyèrent  diligem* 
ment  vers  lui  ûcs  prinn|mux  d'entre  eux 
pour  savoir  de  lui  qui  il  était.  Il  confessa 
franchement  qu'il  n'était  pas  le  Chri>t  oi 
Elie  ,  ni  prophète;  mais  bien  qu'il  était 
celui  qu'Isaïe  avait  prédit:  c'est  h  savoir*  Il 
voix  du  criant  au  désert,  afin  que  Ton  pré- 
parAt  la  voie  au  Seigneur  ;  qu'il  baptiserait 
bien  autrement  que  lui  ;  il  était  entre  em* 
quoiqu'ils  ne  le  connussent  pas.  Ce  colloqoe 
fut  tenu  entre  les  Juifs  et  saint  Jean,  aa 
lieu  nommé  Bethabara ,  auquel  il  s>tait 
fait  une  petite  loge  pour  bapti.«er  leite- 
uants. 
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Cmmê  Hùnt  Jean  hapHâa  Jétuê-Chriêi  mu 
fleuve  du  Jourdain» 

Le  lendemain^  <iiiint  Jean  yil  Jésus  Yenir 
pour  être  baptisé  par  lui.  Lors  il  dit  à  ceux 
quiéiaieni  présents  et  Técoutaient*  que 
c'était  l'Agneau  de  Dieu  qui  effacerait  les 
pt^chés  du  inonde,  et  celui  dont  il  avait  déjà 
|Mrlé;  et  comme  Jésus  se  présenta  avec  les 
autres  (lourètre  t>apttsé,  il  dit  à  Jésus:  Tu 
(lois  me  tiaptiser  et  tu  viens  h  moi  |K)ur  être 
baptisé?  Il  céda  et  obéit  k  Jésus,  qui  lui  dit 
de  le  laisser  faire.  Par  tel  moyen  il  fallait 
accomplir  les  devoirs  de  toutes  les  vertus. 

Jésus  étant  baptisé,  sortit  de  l'eau  et  se 
mit  en  oraison.  Tout  soudain  voilà  lescieui 
qui  s'ouvrirent  sur  lui,  saint  Jean  les  vit 
ouverts  et  le  Sainl-Es|.H-it  descendre  en  es- 
pèce corporelle  d*une  colombe,  et  venir 
sur  Jésus,  et  demeurer  en  lui,  et  tout  en* 
semble  une  voix  fut  faite  et  ouie  du  ciel , 
qui  disait:  Celui-ci  est  mon  fils  très-i'ber, 
en  Pamour  de  lui  je  me  repose,  et  y  prends 
tout  mon  plaisir. 

Or  Dieu  avait  auparavant  signifié  k  saint 
Jeao,  qne  celui  sur  lequel  le  Saint-bppit 
desi^ndrait  et  demeurerait  en  lui,  il  le  bap- 
tiserait en  Ksprit,  et  |K>ur  il  prêcha  pu- 
bliqaementy  témoignant  que  c'était  le  Fils 
de  Dieu. 

Quelqu'autre  jour  ensuivant ,  saint  Jean 
venant  avec  deux  de  ses  disciples,  dont  l'un 
avait  nom  André,  vit  Jésus  cheminant,  le 
montrant  il  dit  que  c'était  TAgneaude  Dieu; 
ce  qu'entendant  de  sa  bouche,  les  deux 
disciples  suivirent  Jésus,  lequel,  se  retour- 
nant, leur  demanda  ce  qu'ils  voulaient;  ils 
luidirent:  Où  demeures-tu  ?  Il  leur  dit.  Ve- 
nez et  voyez.  Us  allèrent  et  demeurèrent  avec 
lui;  ce  jour-lh,  saint  André,  frère  de  Simon 
Pierre  trouva  le  premier  Simon,  son  frère,  il 
lui  dit  :  Nous  avons  trouvé  le  Messie,  et  le 
mena  k  Jésus. 

De  ces  choses  nous  pouvons  aisément  en- 
tendre combien  grandes  furent  les  vertus  do 
Jean,  qui  |K>uvait,  s'il  eût  voulu,  être  tenu 
et  reçu  ()our  le  Christ,  et  toutefoi5  voyez 
combien  d'évident  témoignage  il  rend  de  la 
divinité  de  Jésus;  il  mène  grand  nombre 
d'hommes  k  la  foi,  mais  principaleoient  saint 
André  qui  paraprèsfut  apôtre,  et  seulement 
une  fois  et  deux  fois  il  déclara  publique- 
ment ce  qu'il  pensait  de  Jésus  ()ar  plusieurs 
fois. 

EtJésus  était  venuavec  les  disciples  de  Ga- 
lilée en  Judée,  et  non  loin  du  lieu  où  saint 
Jean  baptisait,  il  lavait  les  hommes  en  l'eau 
salutaire,  ]iar  quoi  les  disciples  de  saint 
Jean  et  les  Juifs  conférèrent  entre  eux  de  la 
rémission  des  péchés  et  du  baptême,  lui  an- 
noncèrent que  celui  qui  était  avec  lui  au 
delà  du  fleuve  du  Jourdain  et  k  qui  il  avait  ' 
rendu  témoignage,  baptisait,  et  que  tous  al- 
laient à  lui.  A  quoi  il  répondit  que  l'homme 
ne  |)eut  rien  avoir  qui  ne  lui  soit  donné  du 
cieUqu'au  moins  ils  témoignent  eux-mêmes 
qu'il  n'était  leCbrist,  mais  seulement  envoyé 
devant.  Qne  celui  de  qui  ils  parlaient  était 


l'époux  qui  avait  épottsé  et  qui  est  l^mi  d« 
ré|)0iix  qui  s'arrête  et  l'écoute,  prend  plai- 
sir de  la  voix  de  Tépoux,  et  par  ainsi  que 
telle  volupté  et  joie  lui  était  arrivée  qa« 
ré|K>ux  devait  croître  et  lui  diminuer. 

Saint  Jean  dit  ces  choses  et  plusieurs  an- 
tres pour  confirmer  la  divinité  de  Jésus,  ne 
celant  rien  de  ce  qu'il  en  savait  et  sentait. 
Or  voyons  en  quelle  réputation  il  fut  envers 
Jésus 

Les  Juifs,  k  cause  que  Jésus  au  jour  du  Sal>- 
bat  avait  guéri  le  oaral^tique,  le  blâmaient, 
comme  ayant  violé  le  jour  de  la  fête.  Jésus 
leur  prouva  par  plusieurs  raisons:^  divinité. 
L'une  fut  qu*iis  avaient  envoyé  k  Jean-Bap- 
tiste qui  avait  porté  vrai  témoignage;  alors 
Jésus  confirme  que  saint  Jean  avait  été  la 
iamtie  ardente  k  la  lueur  de  laquelle  les 
Juits  s'étaient  voulu  réjouir  et  glorifier  pour 
quelque  teinns.  Il  fut  qu'il  n'y  eût  plus 
grand  et  meilleur  témoignage  que  celui  de 
saint  Jean,  quant  k  la  constance  et  vertu  de 
saint  Jean  k  reprendre  les  vices  des  hommes  : 
il  prêchait  devant  le  monde,  de  sorte  qu'il 
ne  pouvait  point  être  un  roseau  démené  du 
vent,  il  louait  son  vêtement  piquant  et  dé- 
prisé par  le  mépris  de  l'ornement,  et  allé- 
guant que  c'était  k  faire  aux  gens  de  cour  k 
se  parer,  certainement  la  louange  du  pro- 

fihète  fut  grande  et  néanmoins  Jésus  ne 
'avait  pas  ran^é  seulement  au  nombre  des 
prophètes,  mais  aussi  entre  ceux  qui  en  di- 
ipiité  passaient  les  prophèteSf  |)0ur  le  moins 
il  l'avait  préféré  ou  égalé  k  tous  les  enCuits 
des  femmes. 

Or  comme  par  zèle  et  vertueuse  liberté 
saint  Jean  reprenait  les  vices  et  méchancetés 
des  hommes  pour  les  détourner  plus  faci- 
lement de  la  voix  perverse  et  les  préparer 
k  la  voie  du  Seigneur,  il  ne  lui  fut  pas  t»os- 
sible  d'endurer  l'effrénée  paillardise  d  Hé- 
rode  le  tétrarque,  qui  retenait  par  devers 
lui  Hérodiane,  femme  de  son  frère  Philippe 
tétrarque  d'Iturée  et  Traconite,  fille  d'Aré- 
tas,  roi  d'Arabie,  et  en  abusait  c^mme  de  sa 
propre  femme,  quoiqu'elle  eût  eu  un  enfant 
de  son  mari.  11  lui  disait  :  Il  ne  t'est  pas 

Krmis  d'avoir  pour  femme  la  femme  de  ton 
.^re  encore  vivant. 

Hérode  ne  prenait  bien  cette  abjuration  de 
saint  Jean  combien  que  le  peuple  tolérait 
bien  patiemment  ses  réprébensions,  encore 
que  les  Juifs  fussent  si  prompts  et  si  enclins 
au  meurtre,  et  aussi  faciles  k  répandre  le  sang 
comme  l'eau. 

Mais  la  vie  nouvelle  de  l'homme ,  son  vo- 
lontaire tMniiissement  et  sa  teneur  infatigable 
et  non  interrompue  de  la  vertu,  le  rendait 
si  vénérable  k  Hérode  •  et  plus  qu'aux  Juifs, 
car  il  craignait  (dit  l'Evangile)  parce  qu'il 
savait  être  nomme  saint  et  juste,  puis  il  fai- 
sait beaucoup  pour  sa  parole  et  Técoutail 
volontiers. 

.  Telle  est  la  nature  de  la  vertu,  que  ceux- 
roêmes  qui  en  sont  bien  loin  la  xévèrenl. 
aussi.  C*e£«t  [K>ur  ce  sujet  que  saint  Jean  rt* 
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prenait  hartiiment  et  franchement  Hérodo  de 
sa  méchanceté,  et  des  vices  qu'il  avait  com- 
mis» Hérode  le  fit  prendre,  lier  et  mener  en 
prison  ponr  Tamour  déréglée  qu'il  avait 
pour  Hérodias  sa  belle-sœur,  laqceile  pareil- 
lement lui  dressait  des  épies,  et  le  voulait 
mettre  i  mort,  et  ne  pouvait  à  cause  de 
la  peur  qu'il  avait  du  peuple ,  et  de  la 
grande  réputation  qu*il  avait  du  personnage. 
Voilà  saint  Jean  en  prison ,  parce  qu'il  ai- 
mait la  vertu ,  et  qu'il  ne  pouvait  endurer  le 
Tice. 

Or,  étant  en  prison,  il  ouït  parler  des  œu- 
vres admirables  de  Jésus,  et  tout  ainsi  il  lui 
envoya  deux  de  ses  disciples  pour  lui  de- 
mander s'il  était  celui  qui  devait  venir,  ou  s'il 
en  devait  attendre  un  autre.  Jésus  leur  com- 
manda seulement  de  faire  rapport  à  saint  Jean 
de  ce  qu'ilsavaienl  vuetouï,  que  les  aveugles 
vo>;aientet  les  boiteux  marchaient,  les  ladres 
étaient  guéris,  les  sourds  entendaient ,  les 
morts  ressuscitaient,  et  comme  ils  s'en  allè- 
rent» Jésus  demanda  aux  assistants  qui  c*é* 
tait  qu'ils  étaient  allés  voir  au  désert,  un 
roseau  battu  du  vent,  ou  un  homme  v6tu 
délicatement,  ou  un  prophète.  11  leur  aflirma 
le  dernier,  même  il  répondit  que  saint  Jean 
était  plus  (]ue  prophète,  étant  ange  de  Dieu, 

Su'il  devait  préparer  la  voie  du  Seigneur  ? 
ue  nul  n'était  ni  devait  être  plus  grand  que 
lui,  et  qu'il  était  Elle,  quant  è  l'omce.  Telle 
fut  la  sentence  de  Jésus  quant  è  saint  Jean, 
dont  il  parait  de  combien  de  griefs  péchés 
l'injuste  paillard  Hérode  se  contamina,  en 
faisant  mourir  un  tel  homme  au  plaisir  et 
vouloir  d'une  telle  femme  impudione.  La 
manière  comme  ce  fut  fait,  nous  Talions  ex- 
poser. 

Hérode  et  Hérodias  concertèrent  le  moyen 
d'ôter  la  vie  au  correcteur  de  l'un  et  à  l'en- 
nemi de  l'autre,  et  l'amateur  du  salut  de 
tous  les  deux,  afln  que  plus  librement  ils 
pussent  exercer  leur  inceste  et  adultère,  il 
attendit  le  jour  où,  selon  la  coutume  des 
païens,  il  devait  célébrer  la  mémoire  de  sa 
nativité,  et  fit  un  banquet  aux  princes,  capi- 
taines et  principaux  de  Galilée.  Et  selon 
qu'ils  étaient  convenus  ensemble,  la  fille  de 
Philippe  et  d'Hérode  entra  au  festin,  plut  à 
Hérode  et  à  l'assemblée;  Hérode,  étant  venu 
h  son  point  et  plus  ivre  de  sale  amour  que 
de  vin,  dont  on  boit  sans  mesure  :Va,  dit-il, 
à  la  611e ,  demande-moi  ce  que  tu  voudras 
je  te  le  donnerai,  el  lui  jura  ainsi«  disant  : 
Tout  ce  que  tu  me  demanderas,  je  te  le  don- 
nerai, même  jusqu'à  la  moitié  de  mon 
royaume.  Il  savait  le  méchant  ce  qu'elle  de- 
manderait. Autrement  si  .elle  lui  eût  de- 
mandé qu'il  eût  crevé  les  yeux  à  sa  mère, 
il  l'eut  laissée  et  renvoyée  h  son  mari;  qu'il 
eût  érigé,  adoré  les  idoles  et  sacrifié  ses  su- 
jets à  iceux;  Teût-il  dû  faire.  Le  sage,  juste 
et  public  roi  eût  récompensé  I  honnête 
volupté  du  présent  honnête,  et  de  chose 
qu'on  peut  donner;  mais  ce   paillard   de 

£  rince,  de  quoi  récompensa-t-il  le  bien  que 
(  saint  prophète  lui  avait  voulu  et  la  bonne 
réputation  qu'il  avait  de  lui? Il  s'attendait 


qu  en  Atant  la  vie  h  saint  Jean-Baptiste,  it 

ûterait  pareillement  tout  son  mauvais  bruit, 
et  que  personne  ne  le  reprendrait  plus. 

Mais  Dieu  voulut  que  cette  tète  qui  fut 
ôtée  de  dessus  les  épaules  de  ce  saint  hom- 
me, servît,  jusqu'à  perpétuité  de  réprében- 
sion  de  l'iniquité  d'Hérode.  La  fille  saute- 
resse  ne  voulut  rien  demander  que  par  la 
volonté  et  commandement  de  sa  mère,  la- 
quelle lui  dit  qu'elle  demandât  la  tAte  de 
saint  Jean-Baptiste  dans  un  plat,  ce  qu'elle  fit 
rentrant  soudainement  vers  le  roi,  duquel 
elle  pouvait  obtenir  quelque  gros  douaire 
pour  être  richement  mariée,  pour  payement 
d'avoir  bien  parlé;  mais  méchant  amour  ne 
peut  voir  ce  qui  est  décent,  et  il  n'est  rieu 
qu'il  n'entretienne.  Le  roi  fit  semblant  de 
prendre  en  mal  telle  requête  et  de  se  ré- 
jieniir. 

Comme  le  roi  Hérode  à  h  requête  d^Hérodios^ 
fit  décoller  êaint  Jean^BaptiêU. 

Parquoi  envoya  aussitôt  en  prî^n  le 
bourreau  pour  apporter  la  tête  de  saint  Jean 
eu  un  plat;  il  la  donnai  Hérodias,  qui  la 
porta  à  sa  mère.  Voilà  le  loyer  que  le  monde 
donne  è  la  justice.  Voilà  comme  la  vérité 
produit  la  haine,  et  la  haine  apporte  la  mort. 
Voilà  comme  ou  cherche  à  se  vençer  et 
rendre  l'injure  et  contumélie;  Hérodias  se 
réjouit  comme  si  elle  eût  effacé  son  crime, 
parce  qu'elle  avait  mis  à  mort  le  repreneur. 

Que  dites-vous,  ô  saintes  femmes  ?  vous 
voyez  ce  que  vous  devez  enseigner  ft  vos 
flis.  A  bon  droit  saint  Jean  est  dit  le  plus 
grand  d'entre  les  fils  des  femmes,  qui  non- 
seulement  reprit  les  adultères,  ainsi  par 
amour  de  virginité  a  évité  les  aises  illicites 
i\es  femmes.  Saint  Jean  encore  qu'il  ne  fût 
séparé  d'avec  le^  femmes,  et  toutefois  il  s'é^ 
chappa  du  mal  qui  vient  des  femmes;  qui 
est  celui  qui  demeure  entre  les  femmes  et 
s'attendra  de  s'échapper  de  leurs  lèts  sans 
l'assistance  et  production  du  Saint-Esprit  70 
personnage  heureux  par  les  mérites  de  ses 
parents,  ))lus  heureux  par  les  tiens,  et  en- 
core plus  pour  ceux  de  celui  que  tu  iiré- 
venais  I 

O  très-heureuT  personnage ,  qui  es  le 
plus  çrand  des  plus  grands  pronnètes ,  iif 
premier  des  premiers  Apôtres,  le  plus  ex- 
cellent matyr  des  matvrs,  le  précuscur  du 
Soleil  de  justice  ,  I  étoile  du  jour,  rai)ôlre 
du  Père,  le  baptiseur  du  Saint-Esprit,  l'en- 
trée de  TEvannile,  la  voix  du  Verbe,  le  hé- 
raut du  Roi,  la  trompette  du  salut,  ami  de 
l'Epoux,  sectateur  de  nouvelle  continence, 
duc  et  prince  decha.>teté,  ennemi  et  juge 
d'impudicité,  lampe  luisante,  luis-nous  cii- 
cor  présentement,  etnons  conduis  par  tes 
saiuCes  intercessions  en  la  reliqionoù  lu  te 
montres  plus  la  vraie  lumière,  mais  elle  se 
montre  à  toi  et  à  tous  tes  élus  qui  avec  toi 
sont  en  per|>étuelle  éternité. 

Hérodias  la  cruelle  ctsan^^lante  béte  retint 
la  précieuse  tète  d'un  tant  digne  personaa^iie* 
et  selon  le  commentaire  grec,  ne  permit  i>as 
qu'elle  fût  ensevelie  avec  le  corps,  Ue  j^ur 
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que  son  Jug«  ressiitcitlt  et  retOHrnât  la  re- 
prendre, [tarquoi  elle  Tenfoiiça  profondément 

en  terre. 

Quant  aa  corps,  les  disciples  du  saint 
bofflme,  avertis  de  sa  mort  Tensevelirent,  no- 
norablementy  nuis  rannoncèrent  è  Jésus  qui 
le  retira  loin  de  lui.  Car  aussi  advint  qu*Ué- 
rode,  avant  tué  saint  Jean  et  entendant  que 
Jésus  faisait  œuvres  merveilleuses  et  non 
usitées,  en  guérissant  toutes  sortes  de  ma- 
ladies, commença  à  soupçonner  et  dire  que 
celui  k  qui  il  avait  dté  la  tête  était  revenu 
des  enfers,  et  qu*en  ses  œuvres  se  dériarait 
la  rertii  et  puissance,  encore  que  saint  Jean- 
Baptiste  n  eût  foit  aucun  miracle  en  sa  vie, 
que  quelques-uns  considérant  ses  grandes 
austérités  et  son  régime  de  vivre,  disaient 
qu*il  avait  le  diable,  et  toujours  était  en  son 
opinion, 

0  I  la  vraie  opinion  qu*eut  Jésus-Christ 
et  le  peuple  de  saint  Jean-BafHiste,  ainsi  que 
le  confirment  les  quatre- Evangélisles,  qui 
doit  être  envers  tous  de  si  grande  autorité, 
que  personne  n*en  doit  demander  d*autre. 
11  oe  sera  toutefois  hors  de  propos  d  Vxposer 
ce  que  le  Juif  Josëpfae  a  laissé  \)àr  écrit  et  a 
|iensé  de  la  vie  et  doctrine  U'icelui.  II  dit 
doQc  au  dixième  chapitre  du  dix-huitième 
des  Antiquités  ce  qui  s'ensuit  ;  Il  semble  à 
unelques-uns  d'entre  les  Juifs  que  Tarmée 
uHérode  avait  été  déconfite  k  cause  que 
Dieu  s'était  justement  courroucé  contre  lui, 
pour  la  vengeance  de  Jean  qn*on  appelait 
Boiiiste.  Car  Hérode  i occjt  liuuuue  grande- 
ment bon,  qui  <*ommandait  aux  Juifs  d'étu- 
dier la  vertu,  de  suivre  la  justice,  do  garder 
la  piété  envers  Dieu,  et  de  conveiiir  au  ba[)- 
tînic ,  disant  le  baptême  être  agréable  à 
Dieu,  si  on  le  prenait  non-seulement  à  laver 
les  péchés,  aussi  è  Ix  chasteté  du  corps  et  à 
la  justice  et  purification  de  Tême  :  et  comme 
un  certain  signal  et  garde  tidèlOide   toutes 
les  vertus,  et  comme  il  enseignait  telles 
choses  une  grande  multitude  Rassemblait 
|K>ur  lentendre,  Hérode  craignit  qu  a  la  per- 
suasion de   SA  doctrine,  le    peuple,  par 
mnture  ne  Tôtât  de  dessous  !«  main,  car  il 
le  Yoyait  prêt  k  obéir  en  toutes  choses  aux 
préceptes  et  amonitjons  d*icelui  et  parquoi 
Il  pensa  être  le  meilleur,  que  devant  que 
rien  s'émenne  de  nouveau,  il  prévint  le 
saint  homme  par  mort,  premier  qu'à  se  re- 
pentir après  que  les  choses  seraient  trou- 
blées par  cette  seule  suspicion,  Hérode  fit 
prendre  saint  Jean  et  emprisonner  au  châ- 
teau de  Ma  rcherus,  et  Ik-dedans  le  fit  dé- 
coller. 

D*un  meurtre  aussi  injuste»  les  Juifs  ju- 
gèrent la  défaite  de  l'armée  d'Hérode  être 
pro<'édée,  la  punition  fut  moindre  d'Hérode 
et  d*Hérodia$;  même  les  Grecs  écrivirent  de 
1<  fille  qui  demanda  la  tête,  que  comme  elle 
voulait  une  fois  |)asser  k  pied  une  rivière 
glacée,  la  glace  se  cassa  sous  elle,  et  la  pre- 
nant des  deux  cêtés,  lui  tronçonna  le  col  et 
laissa  la  tête  dessus,  ainsi  comme  Tépigramme 
grec  le  dit  aussi  de  Tcnfant  thracien  sur  la 
riTière  d'H'Téhus, 


Qui  voudra  lire  amplement  la  nativité  te 
décollation  de  saint  Jean  -  Baptiste ,  voi^ 
Théodore  Sludite,  Antipater  Efûphanius^ 
saiiit  Eusébius,  Emiserius,  saint  Jean-Chry« 
so^tome,  Nicéphore,  André  de  Crète  et  au- 
tres Grecs  avec  saint  Ambroise,  saint  Pierre 
de  havenne,  Isidore,  saint  Bernard  et  autres 
Latins.  On  a  vu  célébrer  dans  TEglise  la 
Conception  de  saint  Jean-Baptiste,  qui  est 
le  huitième  des  Calendes  d'octobre,  toutefois 
pour  ce  qu'elle  est  comprise  an  jour  d6  la 
nativité,  nous  n*en  parlons  pas  exprès,  ^aint 
Bernard,  pariant  de  la  lête  des  Macbabées, 
dit  que  la  i>assron  de  saint  Jean  n*a  pas  été 
si  solennellement  célébrée  en  l'Eglise  que 
celle  de  plusietirs  autres  qui  sont  moindres 
k  cause  qu'il  a  été  occis  par  oiéchants  et  [yar 
injustes,  pitié  et  vérité  toutefois  ce  n*a  été 
en  les  confessant  que  les  proposant  il  \c'% 
celait,  mais  il  n'était  contraint  de  les  nier 
comme  ont  été  les  autres  martyrs  de  rEgli:;^. 
Aussi,  par  bons  avis  et  saint  conseil,  ont 
transporté  parfois  la  fête  des  passions  et  «  ies 
des  ^aints  en  autres  jours  que  ne  contient  la 
vérité  de  Thistoire,  comme  elle  transporte 
la  mémoire  du  tréftas  de  saint  Jean  l'Evan- 

Sélisie,  du  iourde  la  nativité  de  saint  Jean^ 
iaptiste,  lune  des<pielles  venant  au  troi- 
sième jour  d'après  la  nativité  de  Jésus-Christ, 
et  la  décollation  de  saint  Jean,  n*aiment  paa 
le  quatrième  des  Calendes  de  septeml>re; 
mais  dès  le  iour,  le  corps  de  ce  saint  fui 
trouvé  et  posé  dans  un  temple,  en  Alexandrie» 
k  ce  proprement  voué  et  dédié. 

Quand  et  comment  fut  trouvé  le  corj)s  de 
saint  Jean-Baptiste,  et  quant  au  chef  d'icelui 
et  des  miracles  qui  y  furent  fioiits,  voyez  ce 
que  RufiTm  en  dit  au  livre  il,  et  ce  qui  est 
contenu  en  l'histoire  que  nous  appelons  7ri- 
partie  Comme  la  têtedudii  faint Jeanfutem- 
uortée  en  Antiocbepar  saint  Luc,  d*Antioche 
a  Constantinople,  pareillement  du  pouce  de 
sa  main  droite,  comme  il  fut  séparé  ce  la 
dite  main  et   des  miracles  qui  adviennent, 
Voyez  le  commentaire  grec  en  latin  au  VI* 
tome  des  Ftes  des  sainis  amassés  fiar  Tévê* 
que  de  Vérone.  Et  comme  ledit  chef  fut  porté 
en  France,  et  donné  en  trois  parties,  dont 
l'une  est  aujourd'hui  en  la  vilie  d'Amiens, 
l'autre  k  Anuély,  au  diocèse  de  Saintes  et  la   \ 
troisièmek  Nemours,  diocèse  de  Sens.  Et  des 
miracles  qui  furent  faits  quand  il  fut  porté 
entier  au  lieu  d'Angély  ;  voyez  ceux  qui    , 
écrivirent  du  chef  de  saint  Jean,  même  saint 
Cyprien  au  11*  tome.  Voyez  aussi  le  Livre  des 
martyre^  du  sang  de  saint  Jean  qu'Une  mainte 
femme  recueillit,  lorsque  Héroue  le  Ut  décol- 
ler, et  l'apporta  en  un  vaisseau  d'argenc  en 
son  pays  de  Guyenne,  le  j)0sa  en  un  temple 
qu'elle  édilia  pour  cet  eiiet.  La  nuit  qu'ilé- 
rode  fit  décoller  saint  Jean-Baptiste,  il  fut 
trouvé  mort  le  lendemain  au  lit;  aprèslui,fut 
Philippe,  son  frère,  quand  il  fut  couronné, 
il  s*ap|»elait  Hérode;  il  régnait,  quand  Jésus* 
Christ  souffrit  passion  ;  il  avait  encore  un 
frère  qui  s'appelait  Archélaiis.  11  fut  rot  après 
lui,  il  était  pontife  au  temps  de  la  destruction 
de  Jérusalem. 

JEAN  L'EVANGEUSTB  (Saint.)  -  ta  i^ 
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9«fiif n  d#  f atn/  /eo»  VttangélùU  apparlient 
aux  deux  cycles  merveilleux  et  populaires, 
L'a))6tre  apparaît,  dans  le  premier»  comme 
travaillant  au  grand  œuvre  (435)«  et  dans  le 
second,  comme  l'homme  bon  par  excellence; 
an  effet  le  poëte  dit  : 

Jhesus  nostre  boins  avoés, 

Sapience  Dieu  est  nomé , 

Car  par  lui  en  li  sens  monstres. 

Par  chi  Diex  nous  a  recensés» 

Et  chil  livi'e  dont  vous  oés. 

Par  il  cel  nom  est  appelé, 

Car  ichi  list  on  les  bontés. 

Dont  Jhesucris  est  honoré, 

Kt  cascunde  ses  saiats  loés. 

Li  boins  homs  qui  Dieucremira» 

Lesboines  œvres  fera, 
*  Le  boins  Jehans  le  redouta. 

Quand  ses  noches  pour  li  laissa 
.£n  sa  compagnie  en  alla. 

Et  en  la  chai  ne  où  Dieu  maigna, 

Jehan  sor  son  pis  (()oitrine)  &acouca, 

(455)  Ad  moyea  âge  une  opinion  étrange  avait 
cours,  dés  le  vi*  siècle,  parmi  les  alclilmisies  ;  on 
croyait  que  saint  Jean  l  évangélisle  avait  travaillé 
au  gmna  œuvre.  Oii  a  suppose  depuis  que  cette 
erreur  avait  |ui  provenir  de  deux  miracles  elles, 
souvent  par  les  légendaires  apocryphes ,  relatirs» 
run  à  des  pierres  précieuses  que  le  saint  brisa  et 
remilen  leur  eniier,eirautreà  des  brancbes  d^arbre 
•t  ài  des  pierres  qu'il  changea  en  or  et  en  pierre- 
ries, et  quVnsuiie  il  rendit  à  leur  nature.  Cette 
remarque  se  trouve  dans  le  Journa/ des  Savante  (a), 
à  propos  du  livre  de  Emmanuel  Doning  sur  Avi^ 
œnne  (b)  ;  Tauteur  de  celle  critique  cile  saint  Isi- 
dore, Adam  de   Sainl-\ictor  et  la  Légende  dorée. 

Les  continuateur»  de  VUisloire  liuéraire  de  la 
France  {c)  remarquent  le  même  trait  dans  la  prose 
de  saint  Jean  révaugciiste,  dont  Adam  de  Saint- 
Viclor,  qui  vécui  au  xii*  siècle,  est  auteur,  et  rap- 
pellent rarticle  ônJoumaldes  Savaufs.  Saint  Isidore 
de  Séville  écrivait  au  vi«  siècle  :  c  Jeau  a  converti  en 
or  des  brancbes  d'arbrisseaux,  et  eu  pierres  pré* 
cieuses  des  cailloux  ;  il  a  rétabli  en  leur  entier  de9 
pierres  précieuses  brisées,  i  Adam  dit  : 

Cum  gemmanim  panes  fraclas 
Solid.issel,  bas  dislraelas 
Tribu! I  pauperibu;». 
Inexhauslura  ferl  ihesauTum 
Oui  de  virgis  fccil  aurum, 
Gemmisde  lapidibus. 

Et  Ton  trouve  dans  le  Journal  de$  Savanêt  la  tra- 
duction siiivanie  de  ce  fragment  : 

Lorsqu'il  eut  rémii  les  morceaux  diviséa 
De  plusieurs  diamanls  brisés, 
H  en  employa  les  richesses 
À  de  cbarilables  largesses. 

Il  jouit  à  présent  d*uo  immense  trésar, 
Celay  dont  les  mains  bienheureuses 
Ont  scu  changer  des  baguetlps  en  or 
Et  des  eallloux  eo  pierres  précieuses. 

(456)  L*abbé  Lebeuf  a  cité,  d*après  un  maniiseril 
d^Amtens  du  milieu  du  xiii*  siècle,  ce  vieux  can- 
tique en  langue  vulgaire,  introduit  dans  roltice  de 


£n  Toreille  U  demanda  : 

Biaus  Sire»  qui  vous  traira  7 

Jusca  la  croix  le  coiivoia, 

Et  Diéx  sa  mère  li  bailla, 

La  Vierge  al  vierge  comanda.  {kSB). 

Nous  nous  bornons  à  ce  spécimen  des 
poésies  populaires  relatives  à  saint  Jean 
(437)  ;  parmi  les  écrits  en  ^rose  non  moins 
nombreux  (438),  nous  choisissons  le  récit 
de  Jacques  de  Voragine,  au  xiu*  siècle  qui 
conserve  le  mieux  Tensemble  des  traditions 
apocryphes  du  moyenâge  : 

LÉGENDE  DE  SAINT  JfiAIf  L*iVAIIG&LISTS. 

Jean  veut  dire  grâce  de  Dieu (499). 

I.  —  Saint  Jean  révangéliste,le  bien-«imé 
de  Jésus-Christ  avait  vécu  dans  Tétai  de  vir- 
gihité,  lorsque  après  la  Pentecôte,  quand  lei 
apôtres  se  dispersèrent,,  il  s*en  alla  en  Asie 
où  il  établit  plusieurs  églises.  L'empereur 

saint  Jean  Tévangéliste  (tf)  ;  oo  petit  supposer  que 
le  poème  remonte  au  moins  au  xii*  '  siècle;  les 
premiers  vers,  que  voici,  ne  sont  peut-èira  qu^ 
raccord  de  la  légende  à  Toffice  : 

^n  cresllcnque  Dieu  cnnqufst. 
En  Teii  l>aUiilie  ou  sen  lii  mtsi, 
Oiez  le  cbou  e*oi»  vous  llst, 
Que  Jhesus  le  lil  Sirac  list. 
Sainte  Kglise  partie  en  prist. 
Et  en  celle  foste  latsslst, 
13e  saint  Jehan  que  Dieu  eslU, 
Le  cousin  germain  Jhe8os4>ist, 
Qui  parole  et  fais  esciipt. 
Leciio  Libri  iopieaiiœ^ 

(437)  Entre  un  grand  nombre,  neus  cilcrena  1i 
vie  rimée  dont  Sinner  a  donné,  diaprés  nn  nuMi»- 
crit  de  la  bibliothèque  de  Berne,  du  xiii*  aiède,  m 
fragment  en  vers  de  mille  syllabes  (Cf.  CsluJov.» 
coa,  msa.  bibl.  BernentU,.,.' Bexnœ^  1760»  17a» 
3  vol.  in-8>  t.  III,  p.  390).  L*auteur  anonyme  de  ce 
poème  populaire  se  recommande  des  vies  apoerf- 
phes  de  Prochore  et  de  Mellitus.  Le  poème  ttmr 
ipence  ainsi: 

A  la  loange  et  à  la  gloire 
peu  nostre  père  ceste  esloire, 
Vuel  del  la  lin  en  roman  mettre 
Toi  mot  à  mot  aelonc  la  lettre, 
€*est  de  celui  soial  menesire 
Lou  souverain  evaiigeliste 
A  cui  Dex  commanda  sa  mère 
Quant  en  crois  soIIVi  mort  amère. 

U38)  VHiitoire  de$aim  Jean  parMellitus,  évéqn» 
de  Laodicéc,  a  été  comptée  par  li.  Doitfaaire  an 
nombre  des  légendes  populaires  du  cbristianisBS 
(Cf.  Université  catholique ,  octobre  1838,  p.  477). 

La  vie  de  saint  Johan  cvangéliste,  en  prose  paloise 
de  la  Haute-Bourgogne,  datant  du  xiii*  sie<  le,  h 
été  signalée  dans  le  manuscrit  de  la  llibliolliêi|iit 
impériale,  n'  7Î08,  in-foL,  (*  I6i,  par  M.  Paella 
Paris,  dans  ses  Manuscriu  français  et  tm  *iàli** 
Uièqne  du  roi...  (Paris,  1836.1848.  7  vol.  tn-^,Tl. 
4845,  p.  229). 

(439)  lûbannes  iuterpreUtur  Dei  gratia^  vel  in 


Aouée  1705,  p.  022. 
[b]  Emm.  Don.,  Natur,  curiosorum  Àvum. 
U)  T.  XV,  p.  «. 


(d)  Traité  hiu,  el  prat.  sw'  li  chmU  iccle^.,  rarit»  17U« 
p.  127. 
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DomitJeii  entendit  purler  de  lui,  se  le  fit 
amener,  le  fit  mettre,  devant  la  Porte  Lal'ne, 
dans  un  tonneau  d'huile  lx)uillante,  et  il  en 
iortit sans  avoir  éprouvé  aucun  mal,   tout 
comme  si  sa  chair  eût  été  inattaquable.  Or 
Teoipereur  voyant  que    rien    ne   le  ferait 
renoncer  à  prêcher»  il  Tenvoya  en  exil  dans 
niedePatnmosy  où  saint  Jean  laissé  tout 
seul  écrivit  VApocaijipse.  Cette  môme  année 
Tempereur  fut  tué  en  punition  de  sa  grande 
cruAuté,  et  le  sénat  ayant  rappelé  tous  ceux 
qu*ilaYaitbannts,  saint  Jean  qu'on  avait  hon- 
teusement emmené  dans  nie,  fut  honorable- 
ment conduit  k  Ephèse.  Là  tous  les  fidèles  ve- 
nflientau-devantde  lui,  et  ils  disaient  :cBéni 
soit  celui  (]ui  vient  au  nomdeNotre-Seigneur 
Jt^Mis  Christ  (440).  »  Quand  il  entra  dans 
Ifl  vi!ie,  une  femme,  nommée  Drusiona,  qui 
avait  beaucoup  désiré  sa  venue,  était  morte, 
rt  on  la  portait  au  cimetière.  Ses   parents, 
li*s  yeuves  et  les  orphelins,  dirent  à  lapÂlre: 
•  Saint  Jean,  voici  Drusiona  qui  est  morte, 
elle  qui  se  conformait  à  tous  vos  conseils,  qui 
nous  nourrissait  et  qui  désirait  ardemment 
Yolre  arrivée  :  •  Oh!  disait-elle,  ne  verrai-je 
«1*85  fapôlre  de  Dieu  avant  de  mourir?»  Vous 
êtes  arrivé ,  mais  elle  n*a  pu  vous  voir.  » 
Alors  Jean  ordonna  de  |K)ser  le  corps  par 
terre  et  de  le  délier,  et  il  dit  :  «  Notre-Sei- 
gnear  va  te  ressusciter,  ô  Drusiona  !  Lève- 
tei«  retourne  chez  toi  elapprète-moi  de  la 
nourriture.  »  Elle  se  leva,  s*cn  retourna  dans 
sa  maison,  et  il  lui  semblait  qu^elle  n'était 
Tvss  morte,  mais  qu'elle  revenait  d*un  pro- 
lOQd  sommeil. 

U.  —  Une  autre  fois  %  un  jibilosophe 
nommé  Craton  haranguait  tout  le  peuple  sur 
la  place  du  oiarché,  et  il  e^tposait  comment 
toutes  les  choses  de  ce  monde  étaient  dignes 
de  inépris  ;  et  il  avait  décidé  deux  jeune 
gens  qui  étaient  frères,  à  vendre  tous  leurs 
biens  et  à  convertir  la  valeur  en  pierres 
précieuses,  et  il  leur  commanda  de  détruire 
ces  pierreries  devant  tous  les  assistants.  Sur 
ces  entrefaites,  Tapdtre  [lassa  nar  là,  il  somma 
le  philosophe  d*embrasser  la  loi,  et  il  montra 

Sine  ce  fastueux  mépris  du  monde  était  con- 
amnable  \H}nr  trois  raisons  :  il  est  loué  des 
homn^es,  mais  il  n'est  pas  lient  de  Dieu  ;  il 
e>t  sans  vertu,  puisqu  il  ne  guérit  pas  du 
péclié,el  que  vain  est  le  remède  qui  ne  sur-> 


monte  pas  la  maladie;  et  enfin,  pour  être  ré- 
compensé de  Dieu  en  renonçant  aux  biens 
du  monde,  il  faut  les  donner  aux  iiauvres, 
cemme  il  a  été  écrit  :  «  Si  tu  veux  être  par- 
fait, va  et  vends  tout  ce  que  tu  possèdes  et 
donne-le  aux  pauvres.  »  Alors  Crtton  dit-: 
c  Si  ton  maître  est  le  vrai  Dieu,  fais  que 
ces  pierres  qui  viennent  d'être  brisées  re- 
deviennententières.  Fais  ainsi  |>ourla  gloire 
de  Dieu  le  contraire  de  ce  que  j*ai  fait  )K)ur 
mériter  quelque  renommée  parmi  les  nom« 
mes.  »  Aussitôt  saint  Jean  prit  les  pierres, 
pria,  et  elles  redevinrent  entières  commo 
auftaravant.  Et  lesdeux  jeunes  gens,  et  le  phi^ 
losophe  crurent  en  Dieu  ;  ils  vendirent  ces 
pierreries,  et  ils  en  distribuèrent  leprixaui 
|)auvres. 

111.—  Deui  autres  jeunes  gens,  touchés  d« 
cet  exemple,  vendirent  tout  ce  qu'ils  |)Ossé^ 
daieni,  l'employèrent  en  aumônes  et  sui- 
virent Tapdtre.  Mais  voyant  un  jour  ceux 
qui  avaient  été  leurs  serviteurs  couverts  de 
riches  habits,  tandis  qu'eux  n'avaient  |K>ur 
se  vêtir  qu'un  méchant  manteau,  ils  com- 
mencèrent è  être  tristes  et  Saint  Jean  s'aper- 
çut de  leur  tristesse.  Ils  étaient  sur  le  rivage^ 
de  la  mer,  il  leur  fit  ramasser  quelques  mor- 
ceaux de  b«)is  et  quelques  menus  cailloux 
qu'ils  changea  en  or  et  en  pierres  précieu- 
ses, et  il  leur  dit  d'aller  montrer  tout  cela 
aux  orfèvres  et  aux  lapidaires.  Ceux-ci 
auxquels,  durant  sept  jours  se  présentèrent 
les  deux  jeunes  gens,  ré|K>ndirent  qu'ils 
n*avaient  jamais  vu  orsi  pur  ni  pierreries 
si  brillantes.  Alors  l'apdtre  dit  aux  deux  jeu- 
nes hommes  :  «  Allez  racheter  vos  terres 
vendues,  car  vous  avez  perdu  la  grêce  de 
Dieu.  Soyez  brillants  |)Our  une  ombre  éter- 
nelle, soyez  riches  avant  d'être  mendiante 
|K>ur  toujours.  »  Ensuite  Saint  Jean  cuui- 
raen^  k  leur  ex()0ser  comment  six  choses, 
devaient  nous  détourner  de  la  convoitise 
des  richesses.  La  première  est  l'Erriturc 
saintQ,  où  se  voit  l'hibloire  du  riche  que 
Dieu  réprouve,  et  celle  du  pauvre  lépreux 
q;ae  Dieu  appelle  k  lui.  La  seconde  est  la 
nature  ;  car  l'homme  naît  tout  nu,  n'apuoc- 
tant  rien  avec  lui,  et  quand  il  meurt,  il  ne 

1)eut  emporter  3cs  trésors.  La  troisième  est 
a  création  ;  car  le  soleil^  la  lune,  les  étoiles, 
la  pluie  et  Tair  sont  cbosei  dont  tout  le 


qou  est  gratia,  vel  ciii  donatnm  est,  vel  cni  dona- 
tio  a  I>eo  facU  est.  Per  boc  intelliguntiir  IV  privî. 
Iffia»  quae  fiRsnint  in  bcalo  Johanne.  Primum  est 
pnscipua  C  risti  diteclio.  Chrialus  etiim  pne  cie- 
Wris  apostolis  eum  dileiil  el  majora  dil^rtionis  ei 
fsiiûtiarilalîs  stgua  oslendil.  Et  indc  dicitur  Uei 
fi'atia,  quia  Domino  gratiosus.  Eliain  phis  Pciro 
Ipsum  diletisse  videtur.  Sctl  est  dilcctio  animi  et 
»^gni.  El  illa,  qits  est  signi,  duplex  est.  Una  qn:o 
consÎAlii  in  faiinliarilalis  ostensione,  el  alîa  in  be- 
netiwiornmcxhlliitionc.  Quantum  ad  prîmum  utrum- 

3|ue  asqualiler  dileiil,  iiuanium  ad  aeciindani,  plus 
obanneni,  quauUini  ao  lerlium  plus  Petruro.  Se- 
cmidurn  est  caniis  iiicorrupiio,  quia  virgo  a  Domino 
est  electus  ci  indc  dicilur,  iu  quo  est  gratia.  In 
ipso  enim  Tuit  gi-alia  pudîciiix  virginalis,  uude  et 
»te  nupiiis  votens  nubcre  a  Domino  voi'atus  fuit. 
Tenium  est  sccrelorum  rcvclatio.  Ef  indc  dicitur, 


cal  donalom  est.  Eidem  enlm  donalmn  esl,  mulla 
sécréta  cl  profunda  nosse,  sicul  divhiilale  verbi  el 
censuimiiatione  saeculi.  Quarium  est  malris  Del  re- 
Gomiiiendatio,  et  iude  dicliim  est,  oui  donalio  racla 
est.  Maxima  enim  donalio  a  Dorotao  tune  eidem 
facla  eal,quan  lo  mater  Dei  io  «jus  cua^odia  donala 
e$i.  Ejuft  Vium  Mileius  Laodîceas  episcopns  scrip- 
sit,  qnam  tsidorus  in  libre  de  orta  et  vita  vel 
obiiu  saneiorum  palrum  abbreviavil....  -^  (Jac.  a 
Ver.,  Légende  aviva,  ad.  Doct.  Th.  Graesse,  Lipsicc, 
1360,  in-8\  p.  56.) 

(440)  &>deni  anno  imperalor  pro^r  sul  nlmiam 
crudeltlalen  occidilur  el  a  senatu,  qaidquid  fece» 
rat,  revocaior  aicque  factum  est,  ut  sanctus  Jo« 
bannes,  qui  cum  injuria  in  insulam  deportatus  fue- 
rat,  cum  honore  Ephcsuni  redire!,  occurrentê  el 
universa  lurba  et  aicente  :  Benedictas,  qui  venil 
ii>  BoniineDomini....  ^  (MM.,  p.  57.) 
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monde  a  part  é^nloment,  et  ainsi  entre  los 
hommes  tout  doit  être  commun.  Le  quatriè- 
me motif  est  la  fortune;  car  on  lit  que  le 
riche  est  Tesciave  de  l'argent  et  du  diable  ; 
de  Targent,  car  il  ne  possède  pas  S'^s  trésors» 
co  sont  ses  trésors  qui  le  possèdent;  du  dia- 
ble, parce  que  selon  l'Evangile*  celui  qui 
livre  son  cœur  è  Tamour  des  richesses  de- 
vient Tesclave  de  Mammon.  La  cinquième 
raison  esl  le  souci;  car  les  riches   sont  in- 

auietsjour  et  nuit,  songeant  aux  moyens 
'acquérir  et  de  garder.  Ils  ont  travail  en 
acc|uèrant  et  peur  en  gardant.  La  sixième 
raison  est  la  conséquence  fâcheuse;  car  les 
richesses  sont  cause  de  beaucoup  de  mésa- 
ventures. 

IV, -^  Or  tandis  que  Saint  Jean  dispu* 
tait  contre  les  richesses,  Ton  portait  en 
terre  un  homme -mort  trente  jours  après  sou 
mariage,  i^a  mère,  sa  femme  et  les  autres 
))ersonnes  qui  le'pleuraient,  vinrent  auprès 
de  Tapôtre  ,  et  se  mirent  à  ses  pieds,  en  le 
priant  de  ressusciter  le  mort  au  nom  de  No- 
tre-Seigneur  comme  il  avait  ressuscité  Dru- 
siuna.  L'apâtre  pleura  beaucoup  et  pria;  aus- 
sitôt le  mort  ressuscita.  Saint  Jean  lui  dit  de 
raconter  à  ces  deux  jeunes  gens  uuelle  pei- 
ne ils  avaient  encourue  et  quelle  joie  ils 
avaient  perdue,  en  effet  le  jeune  mari  ra« 
conta  heauC/Oup  de  choses  de  la  joie  du  pa- 
radis et  des  peines  de  Tenfer  qu  il  avait 
vues,  et  il  dit  :  «  O  malheureux  que  vous 
êtes  1  j'ai  vu  les  anges  commis  à  votre  gar- 
de qui  pleuraient,  et  les  démons  qui  se  ré-? 
jouissaient. «  11  leur  dit  eqcore  qu'ils  avaient 
j>erdu  les  nalais  célestes,  qui  sont  faits  de 
pierres  précieuses  et  resplendissants  d*une 
merveilleuse  clarté  éternelle»  tout  remplis 
de  banquets  splendides,  comblés  de  délices 
et  de  plaisirs.  11  rappela  les  huit  châti- 
ments denier  contenus  daas  ces  deux 
vers  j 

y^iu,iénèbres.  (uuet.  fr^ld  et  feu, 

Yi^e  du  c|cmoa«  CQu.fbsioo  du  crime  et  pleura* 

Et  alors  celui  qui  avait  été  ressuscité  et 
les  deux  jeunes  gens  s'agenouillèrent  de- 
vant Tapoire  et  le  conjurèrent  d'avoir  pitié 
d*eui(,  et  Tapôtreleur  dite  «  Faites  péniten^ 
ce  durant  trente  jours  et  f)riez,  et  les  petits 
morceaux  de  bois  et  les  cailloux  redevien- 
dront ce  qu'ils  étaient.  »  Au  bout  des  trente 
jours,  l'apôtre  dit:«  Rapportez-les  sur  Je 
rivage  où  vous  les  ave);  pris,«  et  les  mor- 
ceaux de  bois  et  les  cailloux  redevinrent  ce 
(]u*ils  étaient  avant  d'être  ramassés ,  et  les 
jeunes  gens  recouvrèrent  la  grAce  des  ver** 
tus  qu'ils  avaient  avant. 

V. —  Quand  le  bienheureux  saint  Jean  eut 
)>réché  dans  toute  l'Asie,  les  prètresdes  idoles 
.«soulevèrent  le  peuple  contre  lui ,  et  ils 
le  traiqèrent  au  tem|)le  de  Diane,  vou- 
lant  le  forcer  à  sacriUer.  Et  Jean  leur  i\i 
cette  nrofiosition  :  «  Prier  Diane  de  dé- 
truire 1  église  de  Jésus-Christ,  et  alors,  si 
elle  le  fait,  je  lui  offrirai  sacrifices;  cepen- 
dant je  prierai,  moi,  Jésus-Christ  de  détrui- 
re le  temple  de  Diaue,  et  s'il  est  détruit , 


« 


vous  croirez  en  Jésus* Christ.»  Ou  souscri- 
vit à  cet  accord,  tous  sortirent  du  temple, 
l'apôtre  pria,  le  temple  s*écroula,  et  rimage 
de  Diane  fut  mise  en  morceaux.  Néanmoins, 
Aristodème,  évèque  des  idoles,  suscita  uue 
grande  émeute,  et  une  partie  du  peuple  se 
mit  à  se  battre  avec  l'autre.  L'a{iôlre  lui  dit  : 
a  Que  veux-tu  que  je  fasse  pour  t'a|iaiscr?i 
Ari>todème  lui  répondit  :  «  Situ  veux  qae 
je  croie  en  ton  Dieu,  je  te  donnerai  du  )joi- 
son  à  boire,  et  s'il  ne  te  fait  point  de  mal, 
tu  auras  prouvé  que  ton  Dieu  est  vérita- 
ble. »  L*ap6tre  répondit  :  «  Fais  ce  que  tu 
voudras.»  Aristodème  ajouta  :  «  Je  ^eui 
que  tu  voies  mourir  d'autres  avant  toi,  cela 
te  donnera  à  rélléchir.  »  £n  effet  il  alla 
trouver  le  gouverneur,  et  lui  demanda  deui 
hommes  condamnés  à  mort,  gui  lui  furent 
accordés.  11  leur  donna  le  poison  en  pré- 
sence de  tout  le  peuple,  et  aussilAt  qu'ils 
l'eurent  bu,  ils  tombèrent  morts.  Alorsl'apùtre 
prit  la  coupe  ;  il  fit  le  sig^ne  de  la  croix,  il  but 
tout  le  venin,  et  il  n  eut  aucun  mal.  Le 
peuple  se  mit  à  louer  Dieu.  Aristodème 
dit  :  <  J'ai  encore  quelques  doutes,  maii 
je  croirai  si  tu  ressuscites  les  morts.»  L'a^- 
re  lui  donna  son  manteau,  et  Aristodème 
lui  fit  cette  demande  ;  <(  Pourquoi  me  doo- 
nes-tuce  manteau?  —  C'est,  répartit  Jean, 
afin  de  te  confondre  et  de  t  arracher  à 
ton  endurcissement.  —  T'imagines -to« 
reprit  Aristodème  ,  que  ton  manteau 
va  me  donner  la  foi  ?  —  Va ,  répondit 
l'apôtre,  va  et  pose  mon  manteau  sur  le 
corps  des  morts  ,  en  disant  :  «  L'apdlre  de 
«  Jésus-Christ  m'a  envoyé  vers  vous, afin 
«  que  vous  ressuscitiez  au  nom  de  Jésns- 
1  Christ.»  Aristodème  le  fit,  et  les  morts  res* 
suscitèrent  aussitôt.  L'apôtre  baptisa  Aris- 
todème ainsi  que  le  proconsul  et  loute  sa 
famille,  et  ils  fondèrent  une  église. 

VL— Saint  Clément  raconte,au  IV  livre  de 
V Histoire  ecclésiastique^   que   le  bienheu- 
reux apôlre  avait  converti  un  jeune  booiroe 
très-beau  et  très-fort  et  l'avait   confié  sous 
le  nom  de  Dépôts  à  un  évèque  pour  l'ins- 
truire. Ce  jeune  homme  abandonna  l'évè- 
que,  et  devint  le  chef  d'une   trou^^e  de  vo- 
leurs. Plus  tard  Tapôtre  revint,  et  il  deiuau- 
da  à  l'évèque  ce  qu'il  avait  fait  de  Dipii. 
L'évoque  entendit  un  dépôt  d'argent  et  re^ 
ta  stupéfait.  Mais  l'apôtre  reprit  aussitôt  : 
«  Je  te   demande  ce  jeune  homme  que  je 
t'avais  recommandé.  »  L'évèque  ré|Huidit  : 
c  II  est  mort  à  lagrftce,  car  il  habite  daiis 
ces  montagnes  avec  une  troupe  de  liandits 
dont  il  est  le  chef.»  Quand  saint  Jean  en* 
tendit  cela,  il  déchira  ses  vêtements,  il  m 
frappa  la  tète ,  et  dit  à  l'évèque  :  «  Voili  un 
vigilant  gardien  deTâmedemon  frère!» Aus- 
sitôt il   prit  un  cheval  et  tourna  intrépide- 
ment bride  vers  la     montagne.  Quand  la 
jeune  homme  le  vit,  il  eut   grand*  lioute,  il 
monta  à  cheval  et  s'empressa  de  s'enfuir. 
Alqrs  l'apôtre  oubliant  son*  Age',  piqua  son 
cheval  de  ses  éperons,  et    se   mit  k  rrier  : 
«  Mon  fils,  pourquoi  fuis-tu  devant  ton  \^- 
re?  Fuis-tu  devant  un  vieillard  sans  arme*? 
Ne  crains  rien,  car  je  me  rendrai  caul:oa 
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de  toi  k  Jésus*Cbrist  et  mourrai  volontiers 
pour  toi,  comme  Jésus-Cbrist  est  mort  pour 
nous.  Keviens  donc,  mon  fils,  reviens,  car 
Jésus  m*a  envové  vers  toi.»  Le  jeune  hom- 
me, à  res  UiOts",  se  repentit  et  revint ,  et 
THr^ades  larmes  très-amères.  Cependant 
i jijiôlre  était  tombé  à  ses  pieds ,  il  lui 
iKiisait  la  main  comme  si  elle  eût  déjà  été 
Uancljie  par  la  pénitence  ;  enfin  il  jeûna 
|)our  lui  et  obtint  son  pardon^,  et  ensuite 
ronJonoa  évèque. 

VU.—  On  lit  encore  dans  cette  môme  His" 
me  $ecUsia9iiqu€^  la  glose  suivante  sur  la 
seconde  canonique  de  Jean  :  Saint  Jean  était 
à  K()bèse,  et  se  baignait  en  un  bain  puLiic, 
lorsqu'il  vil  entrer  un  hérétique.  11  sortit 
ausMiAt  du  bain  en  disant:  «  Fuyons  d'ici, 
iïv!  peur  que  l'édifice  ne  s'écroule  sur  nous, 
puisque  Cérinthe,  Tennemi  de  la  vérité,  s'y 
baigne.  » 

VIII.— Cassien  dit  dans  son  livre  des  Colla^ 
'ioni  qu'un  homme  avait  donné  à  saint  Jean 
une  i^erdrix  en  vie,  et  le  saint  se  plaisait  à 
TappriToiser  ;  un  enfant  le  vit,  et  dit  à  ses  ca- 
marades: «  Voyez  ce  vieux  qui  joue  comme 
uo  enfant  avec  cet  oiseau.  »  Jean  connut  par 
rerélaiion  ce  que  l'enfant  disait;  il  l'apnela 
ï  lui  et  lui  demanda  ce  qu'il  tenait  a  la 
main.  L'enfant  répondit  que  c'était  un  arc. 
Tai^ôlre  lui  demanda  •  «  Qu'en  faites-vous  7» 
Tenfant  dit  :  «  Nous  nous  en  servons  pour 
tirer  aux  oiseaux  et  aux  bètes.»  L'apôtre  lui 
itemandaiit  comment,  il  lendit  son  arc,  et  il 
le  lint  en  sa  main  tendu  ;  mais  quand  il  vit 
que  Jean  ne  lui  disait  plus  rien,  il  délendit 
K)D  arc.  Jean  lui  dit  alors  :  «  Pourquoi  as-tu 
déiendu  Ion  arc?»  il  ré(K)ndit  que  si  Tare 
était  toujours  tendu,  il  ne  vaudrait  bientôt 
plus  rien  pour  htncer  des  traits.  «  Et  bien, 
mon  enffinl,  il  en  serait  de  même  de  Thom* 
me,  il  serait  bien  moins  en  élatdë  se  livrer 
à  la  contemplation,  si,  par  une  vaine  vi- 
gueur, il  ne  se  donnait  pas  quelques  ins* 
i4int6de  retflche.  L'aigle  est  celui  de  tous 
les  oiseaux  qui  vole  le  plus  haut  et  qui  con- 
temple le  plus  fixement  le  soleil  ;  et  ce- 
pendant, par  infirmité  de  la  nature ,  il  faut 
qa*il  redesi^ende.  Ainsi  l'esprit  humain, 
quand  il  s'est  accordé  quelque  délassement, 
Iiui  revenir  avec  un  renouvellement  de 
f'^rce  et  avec  plus  d'ardeur  à  la  méditation 
tiei  choses  célestes.» 

IX.  —  Saint  Jérôme  raconte  que  sainl  Joan, 
parvenu k  une  extrême  vieillesse,  à  Kphè>e, 
<juand  on  le  portait  à  l'église ,  ne  pouvait 
i'Ius  dire  que  ces  mots  a  ses  disciples  : 
*Mes  enfants,  aimez-vous  les  uns  les  au* 
très.  »  Enfin ,  les  frères  qui  étaient  avec  lui 
&  étonnèrent  qu'il  répétât  toujours  les  mêmes 
expressions,  et  ils  lui  demandèrent  :  «  Mai- 
gre, pourquoi  dites- vous  toujours  ces  pa- 
roles? jn  Et  il  répondit  ;  «  Parce  que  c'est  le 
commandement  de  Noire-Seigneur;  et  si 
alui-lA  seul  est  accompli,  il  suûit.  > 

X.--  Hélinand  rapporte  que  lorsque  saint 
Jeau  voulut  écrire  son  Evangile,  il  ordonna 
Sabord  un  jeûne  afin  que  les  fidèles  prias- 
Hat  pour  qu'il  écrivit  des  choses  couveaa- 


bles^  et  ou'il  $e  retira  pour  écrire  dans  un 
lieu  très-ecarlé,  où,  tant  qu'il  fut  occu()é  à 
cette  œuvre,  il  ne  tomba  uoiut  de  pluie,  il 
ne  souflla  point  de  vent  et  il  ne  survint  rien 
qui  pût  le  troubler;  et  les  éléments  mar«- 
quent  encore  aujourd'hui  le  même  respect 
pour  cet  endroit* 

XI.  —  Saint  Jean  avait  quatre- vin^-dix- 
buii  ans,  et,  à  ce  que  dit  Isidore*  soixante* 
six  après  la  Passion,  sous  le  règne  de 
Tr<ûan,  Notre-Seigneur  lui  apparut  et  lui 
dit  :  «  Viens  à  moi,  mon  bien-aimé,  car  il  est 
temps  que  tu  t'asseoies  à  ma  table  avec  tes 
frères.  »  Saint  Jean  se  leva  et  Notre-Seigneur 
lui  dit  :  «Tu  viendras  dimanche  me  rejoin- 
dre. »  Le  dimanche  venu,  Tapôtre  assembla 
tout  le  peuple  dans  Téglise,  h  laquelle  Ton 
avait  donné  son  nom ,  et  au  point  du  jour 
il  prêcha ,  exhortant  les  fidèles  à  demeurer, 
fermes  dans  la  foi  et  è  observer  les  com- 
mandements de  Dieu.  Et  après  cela  il  fit 
faire  une  fosse  toute  carrée  au  pied  de  l'au- 
tel et  il  fit  jeter  la  terre  hors  de  Téglise.  II 
se  plaça  ensuite  dans  la  fosse,  les  mains 
jointes,  et  il  dit  :  «  Seigneur,  invité  à  votre 
festin,  je  vous  rends  grAce  de  ce  que  je  suis 
tel  qu'il  faut  être  ])Our  partager  semblable 
nourriture,  et  vous  savez  que  je  le  désirais  de 
tout  mon  cœur.  »  Quand  il  eut  fini  sa 
prière,  une  si  grande  clarté  l'environna  que 
nul  ne  pouvait  en  soutenir  la  vue;  et  quand 
cette  splendeur  disparut,  la  fosse  fut  trou^ 
vée  toute  pleine  de  manne,  et  encore  au- 
jourd'hui on  en  trouve  dans  cette  fosse,  dans 
le  fond,  et  cette  manne  est  semblable  au 
sable  fin  qui  repose  au  fond  des  fontaines. 

XII.  —  Saint  Edmond,  roi  d'Angleterre,  ne 
refusait  jamais  Taumône  h  tout  pauvre  qui 
la  lui  demandait  au  nom  de  saint  Jean.  11 
arriva  qu'un  pèlerin  implora  )a  charité  de  ce 
prince  au  nom  de  saint  Jean,  en  l'absence 
dti  chambellan,  de  sorte  que  le  roi  ne  se 
trouvait  rien  avoir,  hormis  son  anneau  qu'il 
donna  à  ce  pèlerin.  Longtemps  après  un 
chevalier  anglais  c{ui  était  outre-mer  3"  reçut 
l'anneau  des  mains  de  ce  pèlerin,  qui  le 
chargea  de  le  porter  au  roi  Edmond  et  de 
lui  dire  :  «  Celui  auquel  et  pour  Tamour  du- 
quel tu  as  donné  cet  anneau  te  le  renvoie.  » 
Kl  il  fut  ainsi  reconnu  que  saint  Jean  était 
apjiaru  au  roi  sous  la  figure  d*un  pèlerin. 

XllI  —  Isidore,  dans  son  livre  De  /aiVa/i- 
vité^ delà  Vie,  ei  de  la  Mort  des  saint t^  parle 
ainsi  :  «  Sainl  Jean  changeait  en  or  les  bran- 
ches d'arbres  et  les  cailloux  des  mers  eu 
pierres  précieuses;  les  perles  brisées  rede- 
^naient  entières,  la  veuve  se  releva  à  son 
ordre,  l'&mo  rentra  dans  le  corps  ranimé  du 
^eune  homme,  lui-même  but  des  poisons 
sans  en  éprouver  aucun  mal  et  les  morts 

Su'avait  faits  ce  même  breuvage  furent  ren- 
us  à  la  vie.  »  Ainsi  parle  Isidore. 

JEAN  ET  PAUL  (  Lbs  siints).  Voy.  Gav- 

UCAlf. 

JEROME  (Saint}.—  Ce  saint  docteur,  une 
des  gloires  de  TEKlise  latine,  ne  (louvaii 
être  oublié  dans  Tes  travaux  des  ïé\^Dt 
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daires.  Jacques  de  Ybra^ine  a  résumé  de  la 
façon  suivante  les  récits  qu*il  a  trouvés 
chez  ses  devanciers  : 

Jérdme  fut  fils  d*un  homme  noble  nommé 
Ettsèbe,  et  il  naquit  dans  la  ville  de  Strido- 
nie ,  qui  est  sur  les  confins  de  la  Dalmatie 
et  de  la  Pannonie.  Encore  jeune,  il  alla  à 
Rome,  et  il  acauit  une  profonde  connais- 
sance dans  les  lettres  grecques,  latines  et 
hébraïques.  11  eut  pour  maître  dans  Tart  de 
la  grammaire  Donat,  et  pour  la  rhétorique 
Torateur  Vtctorin.  11  s'adonnait  nuit  et  jour 
k  Tétttde  des  saintes  Ecritures,  et  il  absorba 
avec  avidité  ce  que  depuis  il  répandit  avec 
abondance.  Et,  ainsi  qu*il  le  dit  en  son 
EpUre  à  Eustochius^  il  lisait  avec  ardeur, 
durant  le  jour,  Cicéron,  et  durant  la  nuit, 
Platon  f  et  le  style  uédigé  des  livres  pro- 
phétiques le  choquait.  Vers  le  milieu  du  ca- 
rême il  fut  saisi  d*une  fièvre  ardente,  et 
tout  son  corps  s*étant  refroidi,  il  n'avait  plus 
de  chaleur  vitale  que  dans  la  poitrine ,  et 
déjà  Ton  préparait  ses  funérailles,  lorsqu'il 
fut  soudainement  mené  au  tribunal  du  sou- 
verain juge,  et  il  lui  fut  demandé  de  quelle 
religion  il  était.  Il  répondit  qu*il  était  chré- 
tien; et  le  juge  dit  :  «  Tu  mens,  tu  es  cicé- 
n»niea  et  non  pas  chrétien  ;  car  ià  où  est  ton 
trésor,  là  eni  ton  cœur.  »  Et  Jérôme  se  tut. 
£t  alors  le  juge  donna  Tordre  qu'il  fAt  ru- 
dement battu.  Et  Jérôme  se  mit  à  crier  : 
«  Seigneur,  ayez  pitié  de  moi.  »  Et  tous  ceux 

3ui  étaient  la,  prièrent  le  Seigneur  de  par- 
onner  à  ce  jeune  homme.  Et  il  commença 
è  promettre  avec  serment  :  «  Seigneur,  si  je 
lis  jamais  des  livres  profanes  ou  si  j'en  pos- 
sède, je  vous  renierais.  »  Et  il  fut  renvoyé 
après  que  les  {paroles  de  son  serment  eurent 
été  écrites,  et  il  se  réveilla  soudain,  et  i!  se 
trouva  tout  arrosé  de  larmes ,  et  il  aperçut 
sur  son  corps  les  traces  des  coups  qu*il  avait 
reçus  en  présence  du  juge.  Et  depuis  il  lut 
les  livres  divins  avec  autant  d'empresse- 
ment qu'il  en  avait  mis  auparavant  à  lire  les 
livres  des  païens.  Lorsqu'il  eut  vingt-neuf 
ans,  il  fut  ordonné  cardinal  et  prêtre  en 
l'Eglise  de  Rome.  Et  le  pape  Libère  mourut 
sur  ces  entreiaites,  et  Jérôme  fut  élevé  i)ar 
u'unanimes  acclamations  au  souverain  pou- 
titicat.  Mais  comme  il  reprit  fortement  les 
mœurs  corrompues  de  quelques  ecclésias- 
tiques et  de  quelques  moines,  ceux-ci  furent 
remplis  de  colère  contre  lui,  et  ils  lui  ten- 
dirent des  pièges,  et,  à  ce  que  rapporte  Jean 
Béleth,  ils  lui  firent  affront  de  la  manière 
suivante  :  ils  placèrent  près  de  son  lit  un 
vêtement  de  femme;  et  le  saint,  se  levant 
)a  nuit  pour  aller  à  matines,  trouva  cet  ha- 
billement, et,  crovant  que  c*était  le  sien ,  il 
s'en  revêtit,  et  il  s  en  alla  ainsi  à  l'église  ;  et 
ses  ennemis  avaient  agi  ainsi  afin  que  l'on 
crût  qu'il  était  en  lacomjiagnie  d'une  femme, 
Jérôme ,  voyant  la  malice  de  ses  ennemis , 
leur  céda  la  place ,  et  il  s'en  fut  vers  Gré- 

Soire,  évêque  de  Constantinonle  ;  et  quand 
eut  appris  de  lui  les  saintes  lettres,  il  s'en 
alla  auuésert,  et  il  raconta  lui-môme,  dans 
sa  lettre  à  Eustochius,  combien  il  eut  à  y 
soutfrir  pour  Notre -Seigneur,  et  il  dii  : 


<K  Quand  je  me  trouvais  dans  ce  vaste  désert, 
qui  est  brûlé  par  les  ardeurs  du  soleil,  et 
qui  donne  aux  moines  une  horrible  habita- 
tion, je  me  crus  mort  aux  délices  de  Rome; 
mes  membres  étaient  devenus  difformes; 
ma  peau  était  aussi  noire  que  celte  d'un 
Ethiopien,  et  mes  os  y  restaient  attachés.  » 
Il  ne  cessait  chaque* jjonr  de  gémir  et  de 
pleurer,  et  lorsrju  il  lui  fallait,  malgré  lui, 
céder  au  sommeil,  il  se  couchait  sur  la  terre 
nue.  Il  dit  aussi  :  «  Je  me  tais  au  svjet  de 
ma  nourriture  et  de  mes  breuvages,  là  où 
les  malaJes  ne>|irennent  que  de  l'eau  froide, 
et  oii  il  est  regardé  comme  une  délicatesse 
condamnable  de  manger  quelque  chose  de 
cuit.  Lorsque  j'avais  les  scorpions  |H>arcom- 
})agnons,  et  lorsque  j*entendais  souvent  les 
cri«  des  bôles  féroces  autour  de  moi.  une 
ardeur  de  luxure  embrasait  mon  t'orps  re- 
froidi et  ma  chair  presque  morte.  Je  pleu- 
rais continuellement,  et  je  soumettais  ma 
chair  rebelle  à  une  abstinence  |KY>lonffée 
durant  des  semaines  entières.  Je  restais  les 
nuits  en  prières,  et  je  ne  cessais  de  me 
frapfier  la  poitrine  que  lorsque  le  Seigneur 
nfavait  rendu  la  tranquillité;  je  redoutais 
même  le  séjour  de  ma  cellule  comme  eora- 
plice  de  mes  pensées,  et  je  m'enfonçais  dans 
les  solitudes  du  désert ,  plein  de  courrous 
contre  moi-même.  Et  le  Seigneur  m'est  té- 
moin qu'après  beaucoup  de  larmes,  il  me 
semblait  quelquefois  que  j'étais  mêlé  aux 
troupes  des  anges,  i»  Après  avoir  ainsi  em- 
])loyé quatre  ans  à  faire  pénitence,  il  se  ren- 
dit  dans  la  ville  de  Bethléem;  là  il  offrit  de 
demeurer  près  do  la  crèche  de  Notre-Sci- 
gneur,  et  ayant  avec  lui  sa  bibliothèque 
qu*il  avait  rassemblée  avec  un  travail  extra- 
ordinaire, il  lisait  assidûment  et  il  jeûnait 
I'usqu'au  soir.  Réunissant  avec  lui  de  nom- 
>reux  disciples,  dont  il  se  faisait  aider,  il 
exécuta  sa  pieuse  résolution  de  traduire  les 
saintes  Ecritures,  et  il  y  consacra  soixaote- 
cinq  ans  et  six  mois,  et  il  demeura  vierge 
jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Quoiqu*il  soit  dit 
dans  cette  légende  qu'il  fut  toujours  irierge, 
il  s'exprime  ainsi  dans  son  EfUre  à  Pann- 
macbius  :  «  Je  place  la  virginité  dans  le  ciel, 
non  pas  que  je  Taie.  »  Il  fut  enfin  accablé 
d'une  telle  biblesse,  qu'il  en  était  réduit  à 
se  soulever  en  sou  lit  au  moyen  d'une  corde 
qui  était  suspendue  au  plafond,  lorsqu^il 
voulait,  autant  que  ses  forces  le  |>eruiet- 
taient,  participer  auxoQices  célébrés  dans  le 
monastère. 

Un  jour,  comme  le  soir  aDprocbailt  Jé- 
rôme s*était  assis  avec  ses  frères  ^ur  eu- 
tendre  la  sainte  leçon  ;  un  lion  qui  lK>ttait 
entra  soudain  dans  le  monastère*  Et  quand 
les  frères  le  virent,  ils  s'enfuirent  Kt  Jé- 
rôme vint  au-devant  de  lui  comme  pour  un 
hôte.  Et  le  lion  montra  son  pieu  blessé. 
Alors  Jérôme  appela  les  frères,  et  oommaiida 
qu'on  lavAt  le  pied  du  lion  iK>ur  guérir  1% 
plaie.  Et  quand  oe  fut  fait,  1  on  trouTa  qu« 
la  plante  du  pied  du  lion  avait  été  bles>ée 
par  des  ronces.  Et  le  saint  soi{;iia  ranimai 
avec  grand  soin,  et  il  le  guérit.  Et  le  lion 
demeura  avec  eux  comme  une  béte  afqtri 
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Toisée,  et  Jérôme  reconnut  que  Rotre-Sei- 

Keur  le  leur  avait  envoyé»  non  pas  seu« 
oent  }iour  la  guérison  du  pieJ,  mais  i>our 
leur  profitt  et,  de  Tavis  des  frères,  il  fut 
confié  au  lion  un  emploi,  celui  de  mener 
au  piturage  et  d*y  garder  et  d*en  ramener 
un  âne  qui  leur   servait  è  rapporter    du 
Lois  de  la  forêt.  Et  le  lion  conduisait  en 
effet  Tâne  AU  pâturage  et  veillait  sur  luiavec 
grand  soin,  et  quand  l'âne  était  repu  et 
qu'il  avait  accompli  sa  tâche  accoutumée, 
le  lion  le  ramenait  au  couvent.  Une  fois  il 
advint  que  Tâue  (laissait,  et  le  lion   s'était 
endormi  ;  des  marchands  qui  passaient  par 
là  avec  des  chameaux,  virent  Tâne  qui  était 
seul,  et  ils  le  prirent  et  l'emmenèrent.  Quand 
le  lion  s'éveilla  il  ne  trouva  plus  son  com- 
pagnon, et  il  se  mit  k  courir  de  çk  et  de  là 
en  rugissant.  Et  quand  il  vit  qu*i1  ne  le  re- 
trouvait pas,  il  s  en  vint   tout  triste  aux 
portes  du  monastère,  et  il  n'osa  entrer  de- 
dans comme  il  en  avait  Thabitude,  k  cause 
de  la  honte  qu*il  éprouvait.  Et  quand  les 
frères  virent  qu'il  était  venu  plus  tard  que 
de  coutume  el  qu'il  n'avait  pas  ramené  l'âne, 
ils  crureot  que,  poussé  par  la  faim,  il  l'avait 
mangé;   et  ne  voulant  pas  lui  donner  sa 
pitance  accoutumée,  ils  disaient  :  «  Va,  et 
mange  le  reste  de  l'âne,  et  assouvis  ta  vo- 
racité. >  Voulant  ensuite  s'assurer  si  le  lion 
était  ainsi  coupable,  ils  allèrent  aux  pâtu- 
rages, afin  de  voirsMsnc  retrouveraient  pas 
quelques  débris  de  Tâne,  et  ils  ne  trouvèrent 
rien,  et  ils  retournèrent  vers  saint  Jérôme, 
et  lui  racontèrent  le  tout.  Le  saint  leur  or- 
donna de  charger  le  lion  de  remploi  dont 
s'acquittait  Tâne.  Et  alors  ils  confièrent  du 
bois  et  le  mirent  sur  le  lion,  et  il  le  souf- 
frait paisiblement.  Un  jour  quMI  avait  ac- 
compli sa  tâche,  il  s'en  alla  dans  la  campaene 
ttil  courut  cà  et  là,  désirant  savoir  ce  qu  on 
avait  fait  de  son  compagnon  ,  et    il  vit 
venir  de  loin  des  marchands  conduisant  des 
chameaux  chargée,  l'âne  allait  devant,  car 
Tusage  dans  ce  |>ays  est  que  lorsque  les  gens 
vont  au  loin  avec  des  chameaux,  il  y  a  un 
loe  ou  un  cheval  devant,  |>our  les  fUre 
aller  plus  droit,  et  il  porte  au  cou  une  corde 
qui  conduit  les  chameaux.  Et  quand  le  lion 
reconnut  Tâne,  il  se  précipita  avec  d'alfreux 
ro^ssements,  et  il  mit  tous  ces  hommes  en 
faite,  et  il  frapuait  la  terre  de  sa  queue  avec 
grand  bruit  ;  il  conduisit  avec  lui  au  monas- 
tère les  chameaux  tout  épouvantés. Quand 
les  frères  virent  cela,  ils  le  dirent  à  Jérôme, 
^t  il  leur  répondit  :  «  Lavez  les  pieds  à  vos 
nAtes,  et  oonnex-leur  de  la  nourriture,  et 
attendez  que  la  volonté  de  Notre-Seigneur 
se  manifeste  à  cet  égard.  »  Et  le  lion  se  mit 
à  courir  plein  de  joie  dans  tout  le  monastère, 
carressant  les  frères  et  semblant  demander 

Brdon  de  iafaute  qu'il  n'avait  pas  commise. 
JérAme,  qui  savait  bien  ce  qui  devait 
arrifer,  dit  aux  frères  :  «  Allez  et  préparez 
!^  qu'il  Ciut  aux  hôtesqui  viennent.  »  Comme 
n  disait  cela,  il  vint  un  messager,  lequel  dit 
<|a  U  y  avait  des  hôtes  devant  les  portes  «}ui 
vooUient  voir  l'abbé;  et  i'abbé  s'en  fut  à 
eux.  Et  aussitôt  qu'ils  le  virent  ils  s'age- 


nouillèrent à  s%ê  pieds,  et  lui  demand^m- 
pardon.  El  il  les  releva  avec  bonté,  et  leur 
dit  de  reprendre  ce  gui  était  à  eui  et  de  ne 
plus  toucher  à  ce  gui  était  à  autrui.  Et  alors 
ils  prièrent  le  saint  d'accepter  la  moitié  d^ 
leur  huile ,  et  il  s'y  refbsa,  mais  à  la  fin  il 
commanda  qu'on  en  prit  une  mesure.  El 
ils  promirent  que  chaque  année  ils  fourni- 
raient à  l'église  une  pareille  mesure,  et  que 
leurs  descendants  seraient  soumis  à  la  même 
obligation.  II  était  autrefois  d'usage  que 
chacun  chantât  à  l'église  ce  qu'il  voulait,  ei 
l'empereur  Théodose  demanda  au  pape  Dff<* 
mase  de  lui  désigner  quelque  docteur  qui  se 
chargerait  de  régler  l'ollice  ecclésiastique. 
Le  jNipe,  sachant  que  Jérôme  était  très-ins- 
truit  dans  les  langues  grecque,  latine  el 
hébraïque,  et  en  tout  genre  de  science,  lut 
confia  cet  emploi.  Et  Jérôme  divisa  le  psau- 
tier selon  les  diverses  fêtes,  el  assigna  à 
chaque  Itte  son  nocturne  particulier,  et  il 
établit  de  dire  :  Gloria  Patrt  ei  Fitio  U  Spi- 
ritui  $ancio,  etc.,  à  la  fin  de  chaque  psaume  ; 
et  ensuite  il  mit  en  ordre  les  epltres  el  les 
évangiles  et  les  autres  choses  aj>i»artenanl  k 
FoiEoe  pour  tout  le  cours  de  I  année,  el  de 
Bethléem  il  envoya  cet  arrangement  au  pape 
et  aux  cardinaux,  et  son  travail  reçut  de 

S  rends  éloges  et  il  fut  adopté  pour  toigours* 
nsuite  le  saint  fit  faire  pour  lui  unsépulere 
à  rentrée  de  la  caverne  oi^  Notre-Seigneur 
avait  été  enseveli.  Et  quand  il  eut  aocomplî 

Îfuatre-vingt-dix-huit  anset  six  mois,  il  y 
ut  déposé.  On  voit  quel  respect  eut  pour 
lui  saint  Augustin  d  après  les  épttres  qu'il 
lui  envoya,  dans  Tune  desquelles  il  lui  écrit 
de  cette  manière  :  «  A  son  très-cher  et  très- 
sincèrement  respecté  et  gardé  en  grand  at- 
tachement et  précieux  ami  Jérôme.  Augus- 
tin, »  etc.  Et  ailleurj  il  s*ezpriine  ainsi  ) 
«  Saint  Jérôme,  prêtre  très-aavant  dans  les 
langues  grecque,  latine  et  hébraïque,  el 
très-habile  dans  les  saintes  lettres,  vécut 
jusqu'à  une  extrême  vieillesse.  L'éclat  de  sa 
parole  éloquente  s'est  manifesté  de  TOrfent 
'usque  dans  l'Occident,  à  l'imitation  du  so- 
eil.  »  Le  bienheureux  Prosper  dit  aussi  dans 
sa  Chronique  :  «  Jérôme,  prêtre,  habitait  à 
Bethléem,  et  il  devint  célèbre  dans  le  monde 
entier,  et  il  servait  toute  l'Eglise  par  les  res- 
sources de  son  beau  génie  el  de  sà  grande 
érudition.  »  Le  saint  parle  ainsi  de  Mi- 
même  dans  un  écrit  adressé  à  Albigensis  : 
«  Depuis  mon  enfance,  il  n'est  rien  que  je  me 
soisj>lus  attaché  à  éviter  qu'un  esprit  qui 
s'enfle  et  une  tête  élevée  qui  attire  contre 
elle  la  haine  de  Dieu.  Nous  oflrh)ns  dans 
notre  monastère  Thospitalité  de  tout  notre 
cœur,  el  nous  recevons  avec  joie  tous  ceux 
qui  arrivent  à  nous,  à  l'exception  des  héré- 
tiques, et  nous  lavons  les  pieds  à  ceux  qui 
arrivent.  ■  Isidore  dit  dans  son  Livrt  du 
Eiyfnologieê  :  <  Jérôme  eut  une  connaissance 
approibndie  de  trois  langues,  el  l'on  préfère 
tM  traduction  aux  autres,  parce  qu'elle  s'at- 
tache davantage  au  sens  des  mots  et  qu'elle 
offre  plus  de  clarté,  et  qu'elle  esi  (»lus  fidèle 
comme  étant  l'œuvre  d  un  interprète  chré- 
tien. »  Dans  un  dialogue  de  Sévère,  disciple 
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de  saint  Martin,  qui  vivaitàlainêmeépoquet 
on  lit  :  «c  Saint  KTÔme,  indépendamment  de 
sa  grande  instruction  dans  les  lettres  grecques 
et  latines,  est  sans  égal  dans  la  connaissance 
de  rbébreu.  Sa  vie  est  un  combat  continuel 
contre  les  méchants.  Les  hérétiques  le 
haïssent,  r^r  il  ne  manque  pas  de  les  re- 
prendre. Les  hommes  corrompus,  dont  il 
attaquait  les  crimes  et  les  vices,  le  détestent 
aussi,  mais  tous  les  bons  Taiment  et  l'admi- 
rent. Ceux  qui  maintiennent  qu'il  est  héré- 
tique sont  en  démence.  Il  est  toujours  à  lire^ 
toujours  enfoncé  dans  les  livres,  il  ne  les 
quitte  ni  jour  ni  nuit,  il  ne  cesse  jamais  de 
lire  ou  d'écrire.  »  Et  saint  Jérôme,  dans  une 
Eptlre  h  Asella,  s'exprime  ainsi  au  sujet  des 
persécutions  auxquelles  il  fut  en  butte  :  «  Je 
rends  grAce  à  Dieu  de  ce  que  j*ai  étéjugédigne 
que  le  monde  me  haïsse  et  que  les  niédi- 
aanls  me  censurent  ;  mais  je  sais  que  je  par- 


viendrai au  royaume  de  Dieu  par  ces  atta- 
ques plutôt  que  par  la  célébrité.  Plût  è  Dien 
qu'à  cause  du  nom  du  Seigneur  je  fusse  en 
butte  à  toute  la  tourbe  des  infidèles  !  plût.^ 
Dieu  que  je  fusse  accablé  d'opprobres,  |K)ur 
que  je  pusse  en  sortir  plus  pur  et  plus 
agréable  à  Jésus-Christ  »  Le  saint  doc- 
teur mourut  Tan  du  Seigneur  trois  cent 
quatre-vingt-dix. 

JERUSALEM  (La  desteuctiofi  db).  Voy. 
Graal  (Saint). 

JESUS-CHRIST.  —  L'imagination  pO|m- 
laire  ne  s'est  jamais  arrêtée  à  la  |>ersonne  d6 
Jésus-Christ;  les  légcudes  les  plus  hardies 
ne  parlent  que  de  son  enfance  {hhi).  C'est  à 
peine  si  l'on  trouve  quelque  pièce  à  tra- 
vers le  moyen  âge  que  Ion  puisse  supposer 
avoir  été  destinée  à  être  chantée  (U2}.  Les 
poëmes  sur  la  Passion  (kk3)  et  sur  les  divers 


(4ii)  M.  Doubaire  considère  les  apocryphes 
comme  un  cycle  légendaire  véritable  tout  orien- 
lal  qui  embrasse  Tbistoire  entière  de  réta- 
blissement du  chrîstianisuie,  depuis  la  concep- 
lion  de  la  Mère  du  Sauveur,  jusqu'à  Tabsolue 
manifestation  de  1  Evangile  aux  nations  de  la 
terre.  L*imaginalion  des  peuples  a  comblé  les  la* 
cunes  de  rbislotre  ;  la  poésie  a  suppléé  aui  docu* 
Inents  authentiques,  et  te  merveilleux  que  Ton  y 
rencontre  est  d'autant  plus  marqué  qu'elles  sont 
d*origine  arabe,  égyptienne  ou  juive;  les  plus  an- 
ciennes, qui  sont  juives,  sont  les  plus  sobres  d*iii- 
venlion.  Elles  se  sont  arrêtées  à  V Enfance  du  Sati- 
asur^  n*osant  violer  le  mystère  de  sa  mission  (Cf. 
Université  calholiffue,  Paris,  gr.  in-8'',  i837,  t.  IV, 
cours  sur  V Histoire  de  la  Poésie  chrétienne,  1'*  leçon, 
p.  361  -368,  i838,  t.  V,  février,  avril,  août,  p.  121- 
131,  270-279  et  p.  108.) 

Selon  M.  Douhnire  (Cf.  V Université  catholique^ 
n*  de  décembre  1838,  p.  i20),  Hrolswitha  aurait  été, 
en  occident,  le  premier  auteur  qiu  se  soit  servi  des 
apocryphes.  Ses  poèmes  en  vers  sur  la  Nativité^ 
Y  Ascension  du .  Sauveur,  et  son  drame  de  Calli» 
ntaque  (a)  leur  sont  empruntés. 

Gel  Évangile  de  r enfance ,  comme  celui  de  Nico* 
dénie ,  a  été  traduit  en  vers  provençaux ,  dont 
M.  Raynouard  a  cité  nne  centaine,  assez  curieux. 
fCf.  Lexiqw  roman.,,  Paris,  1838,  t.  I",  p.  579.^ 

(/^.  [Vie  de]  et  SJsraéL) 

(i42)  Saint  Israël  avait  écrit  la  Vie  de  Jésus  ^ 
Christ  en  vers  romans  pour  être  chantée  par  les 
Jongleurs.  (Cf.  Histoire  lillénùre  de  la  franre^ 
î.  VII,  iLvn.) 

(i43)  Passion.  —  Poches.  —  Au  xu*  siècle, 
Jean,  moine  de  Saint-Frouet,  avait  t'crit  un  péome 
sur  la  passion,  et  un  autre  sur  la  vie  entière  du 
Sauveur  (Cf.  Hist.  litt,  de  la  France,  t.  XI,  p.  19.) 
Li'S  continuateurs  de  V Histoire  littéraire  de  la 
France  ont,  dans  le  treizième  volume  de  ce  grand 
et  précieux  monument,  donné  une  nipide  analyse  et 
des  extraits  d'une  Passion  de  Jésus-Christ,  en  vers, 
écrite  au  xii*  siècle  (b),  et  conservée  parmi  les  mss.  de 
Il  Mbliothèqiie impériale,  11*7209, gr.  in-folio. Dans 
cet  article,  écrit  avec  cette  regrettable  légèreté  dont 
•e  sont  peu  corrigés  MM.  les  membres  de  Tlnstitnt, 
on  remarque  que  ce  poème  de  1142  vers,  est  écrit  en 


rhonneur  de  la  Vierge,  qu*il  coraroeoce  à  la  créa- 
tion, et  que  la  vie  de  Jésus  est  fort  abrégée  (c). 
Eu  voici  les  derniers  vers  : 

Hé!  siu  Diex,  saloUsme  roi, 
Pardoaez-inui  toK  mes  péchiez 
Et  me  gardez  d*aversite2. 

Raimond  Férand  avait  écrit  en  vers  provençanx, 
avant  la  fin  du  xin*  siècle,  une  Passion  que  lui- 
même  a  mentionnée,  mais  que  Ton  ne  retrouve 
plus  {d).  Dans  les  Manuscrits  français  de  la  Biblio- 
thèque du  roi...  Paris,  1836-1848,  7  vol.  în-8*,t.YI, 
1847,  p.  323,  M.  Paulin  Paris  a  signalé  le  maniis« 
cril  n*  7208,  in-folio  parvo,  f.  13,  v*,  17,  datant  da 
XIII*  siècle,  ou  se  trouve  le  Crucifiement  de  Notre» 
Seiqneur.  i  L'auteur  de  ce  poème  monorime  i«t 
f  Ùermant,  nui  s*est  nommé  dans  le  dernier  veis, 
c  et  qui  fut  I  un  des  plus  grands  adorateurs  de  la 
c  vierge  Marie.  • 
.    Le  titre  est  ainsi  conçu  : 

Del  crucifiment  Nre  Seignor  et  cornent  il  camanu 
N.B.  à  S.  Jehan. 

Premiers  vers  : 

Seignor  or  e^coter,  qne  Deiw  vos  bpm'te 
Por  la  mors  dolorose  qui  nos  dona  la  vie. 

M.  Paul  Lacroix,  dans  une  Notice  des  mûtnenits 
eoncernani  la  littérature  française  cùntervéê  dans  tes 
bibliothèques  d'Italie,  publiée  par  M.  Cbâmpollioa 
Fiçeac,  dans  la  Collection  des  Documenté  iméiitê  sur 
Vhtstoire  de  Franee  (Mélanges  hiêtariques)^  L  III» 
1'*  partie,  p.  349),  donne  quelques  vers  d'une 
Passion  Nostre-Seigneur,  conservée  à  Venise,  dans 
la  bibliolhèqiie  de  saint  Marc.  Le  manuscrit  in  fol, 
vélin,  est  d*une  écriture  du  xiii'  ou  du  xiv*  Mêcfe. 
Voici  les  vers  reproduits  par  M.  Paul  Lacroix  : 

Commencement  de  la  Passion  : 

Apr^s  la  Passe  (Piques)  quand  Jhesns  dore  ptisa 

I)oul  e  travaille  sol  por  la  jens  hmoaiiit, 

por  nos  garir  da  U  diable  maine  : 

li  rois  Jhesus ses  disciples amatne 

Dedenç  uns  ort,  drmt  la  flor  (b  saine; 

rhe  bien  sa  voit  e  chooiitt  por  eertalm 

Che  eiftir  i  convint  de  cpsxt  vie  lerraia« 

A  ses  disciples  eo  disi  li  Rois  sopraiiie  : 

<  Iforg  apropiiuiuant  ;  Che  sel  or  sont  pnxhafaM! 


(i)  Voir  la  traduction  que  M.  Magiiio  a  donnée  do 
Méimaque  de  Hroiswiiha. 

(()  Ce  m%.  ept  de  la  On  du  xiu*  ou  du  commencement 
du  Aiv*  siècle  le  langage  seul  a  scr\i  à  fixer  la  date  de 


cet  écrit  au  xti*  siècle. 

(c)  Uist.  lit.  delaFr  ,  i.  Xill,  p.  40. 

(d)  K  los  versos  del  laj  tels  de  la  Vsatêfm,..  Ct 
ivoRAT  (saint)  note  X 
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acto^;  de  la  Tie  du  Sauveur (&U)  abondimt; 
leshisloiresgénéralesde  Jésus  en  prose(H5) 
ou  en  vers  (446)  et  de  sa  passion  en  style 
Tulgaire  ne  sont  pas  moins  nombreuses  :  la 
))iété  ayant  toujours  engagé  les  auteurs  des 
uns  et  des  autres  à  les  écrire. 

Le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale» 
n* 6847,  datant  du  xiv*  siècle,  et  apporté 
illtalie  par  Louis  Xll,  contient  une  légende 
de  la  nassion  en  prose  française,  dont  la 
fiariie  la  plus  curieuse  se  rapporte  aux  dis-* 
(-ours  de  la  Mort  à  Jésus-Christ,  et  de  Fen- 
fer  ft  Satan.  M.  Paulin  Paris  y  a  reconnu  la 


traduction  dti  pseudo-évangile  de  Nicodéme, 
(Lei  Manuseriis  françah  de  la  Bibliothèque 
du  roi,  Paris,  Tecbener,  1836'1848;  7  vol« 
în  8%  t.  Il,  p.  106.) 

Une  autre  Pasiion  deN.-S.  en  prose,  s'est 
rencontrée  dans  les  manuscrits  du  xv*  siècle, 
parmi  ceux  de  la  bibliothèque  de  la  reine 
de  Suède,  déposés  au  Vatican,  n*  1728,  in-8% 
rcf.  Paul  Lacroix ,  Notice$,.,  dans  les 
Mélang.  histor.  publiés  par  M.  Chaoïpollion* 
Figeac,  1. 111,  p.  282,  coll.  des  Doc.  inéd.  sur 
rÉisl.  de  Fr.) 

Les  Manusi  rits  de  la  Bibliothèque  impé- 


«  Chi  mol  traira^  >  Petras  parie  «iiiaîne  : 
I  N'en  loi  doter,  un  uVn  ai  foible  ?aine  ; 
c  Si  cmms  le  relimiuetU  por  diiror  mors  p^Uaine, 
<  SfH\  le  retinauaii  I  Ay  Jiiesiis  Nacaraiue  I  i 
Jbesus  respotia  e  tint  lî  ceu  en  bals 

Ooanl  il  oit  de  Petrus  le  biibaia 

Ouant  le  veoir  fti  rrudoç  a  l^oiigia^ 
Levers  Jbesiis  oit  feit  un  biel  enciiiis, 
K  puis  oit  dit  :  «  Ccst  hom  non  Ai  lerriim, 
y  ère  FHius  Dei  erittt  Jb«sti"<  dous  roi  divins, 
CbeavoiB  ai  mort  por  ire,  e  pnr  uttiita  !  t 
l'un  se  enieenoUle,  p\  sot  dame  lapina, 
i)(«b3l  soB  pio.  ël  soi  apëlle  frarins, 
Fanion  demande.  Jiicsu  li  rend  roercins  ; 
Chp  à  DOS  le  rend,  quand  nos  venrons  à  Uns, 
K  si  iK»  comliie  aiil  règne  celeslina» 
IjcIuî  de  gloire  cbi  f-onfundt  Clialiis. 
Ueo  gralias  «meu. 

Enfin  unePoêiiondeJésus'Chriii  s'est  rencontrée 
dan»  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale» 
B*  7209,  in-fol.,  datant  du  xiv*  siècle, et  qui  semble 
a^oir  eic  eiécuté  en  Italie.  M.  Paulin  Paris,  qui  a 
Jrcrii  le  manuscrit  et  signalé  le  poème,  est  d  avis 
m\\ est  d'un  Italien  possédant  assez  bien  la  langue 
française,  mais  n*ayant  aucune  idée  de  la  mesure 
aigée  par  noire  prosodie,  t  CVsl  un  fait  bien  re- 
Banquable,  ditJI,  que  ectle  prétention  des  Italiens 
la  lui*  ridtt  XIV*  tiécle,  d*écrire  de  la  proee  et  des 
nnc^  françaises.  > 

Le  poème  a  prés  de  1^0  vers. 

Il  est  intitnié  : 

<  Cesie  est  la  ystoiri  de  Nostre-Seignor  Jba-Crist, 
t  oomeni  il  soolln  passion  et  tonnent  et  moric 
p|ir  sauvenient  de  la  huroaiiie  génération,  et  por 
i^iHerlea  armes  hors  dos  limbe  d*enfer,  qui  esluieul 
^  icnébres«  i  Fol.  52,  v*. 

tomroencemenl  : 

Celi  qe  sa  qe  lot  est  nient 

Se  no  1  servir  an  roi  omnipotent 

M'a  eut  garder  en  ma  mémoire  ; 

Dont  ai  eslii  lovles  les  .yslolres; 

1^  plus  veraie  et  la  roeillor 

Ce  est  celle  dou  Nostre  Seignor... 

Aisi  eom  Và\  a  pris  en  la  scrtlore 

1/ai  mit  en  romans  lost  a  droiture. 

Por  la  nembraoe  d'une  pueeile 

Qi  est  moult  franche,  cortoiae  et  belle, 

te  eat  ma  dame  de  cui  hom  sol... 

(U4)  La  Descente  de  Jésuê^hriêt  aux  enfen  a 
inspiré  un  poème  anglo*saxon,  publié  sous  le  nom 
<lc  Ce<Jiiion,  auteur  du  Strt/e,  dont  Bar  a  perpétué  le 
»"U\enir,(Cf.  Cœdmonê  tuetrkal  paraphrase  of  parts 
^1  koly  seripiure  in  anglo-saxon,,,  by  Benjamin 
Ttifirpc,  London,  183S.)  Jésn$4:hri$t  {Vie de), 

Ui5i  N.  Paulin  Paris  (a)  a  signalé  dans  le 
i^tiascritdtt IV*  siècle  de  la  blbiiotbèqseiropèrialey 


II*  7008,  une  Vie  de  Jésus-Chrtst  en  catalan,  dont 
Tauteur  est  François  de  Ëximeuer,  patrian  be  de 
Jérusalem,  de  Tordre  des  frères*mineurs.quiviva**« 
à  la  fin  du  xiv*  siècle  et  dans  les  comnicncemaits 
dtt  XV*.  Cette  Vie  a  été  traduite  du  catalan  en 
castillan  par  Fernando  de  Talagra,  premier  arche- 
vêque de  Grenade,  et  imprimée  dans  cette  ville 
après  la  conquête  du  roi  Ferdinand  le  catholique. 
11  existe  de  cet  ouvrage  une  version  française  de 
kl  fin  du  XV*  siècle,  (|ue  conserve  le  manuscrit 
de  la  Bibliotbc<]ue  impériale,  u*  6716,  anc.n*il5» 
et  qu'a  fait  connaître  aussi  M.  Paulin  Paris  {b), 

ExiOienes  (François),  auteur  de  la.  Vie  de  Jésus* 
Christ  et  du  Lt'rre  det  Anges^  était  patriarche  de 
Jérusalem  et  frère  mineur  de  Valence,  et  non  pas 
évéf|iie  d'E/ne  ou  tVElvas.  Il  écrivit  la  vie  de  Je» 
sus-Christ,  en  roman  et  non  pas  en  latin,  il  était 
né  à  Gironne.  Le  Livre  des  Anges  semble  avoir  été 
comiiosé  vers  1357  et  la  vie  de  Jésus-Cbrist  de 
1395  à  iiiO,  Eximenés  ravanl  dédiée  au  maître  des 
comptes  du  roi  d'Aragon,  Martin  (c). 

M.  PauRn  Paris  (</)  a  mentionné  une  tradaction 
anonyme  inédite  du  livre  de  Vita  Christi  par  Lu- 
dolpbe  de  Saxe  oui  ne  comprend  que  les  deux  pre- 
mières parties  de  Touvrage  entier,  et  dont  le  ma- 
nuscrit conservé  à  la  Bibliothèque  impériale  n*  701 7- 
7018,  date  du  xv*  siècle.  Un  autre  manuscrit  du 
même  temps  et  de  la  même  bibliothèi^ue  (n*^  6841, 
7842,6843)  renferme  une  autre  traduction  également 
anmivme,  que  M.  Van-Praêt  attribue  sans  preuve 
au  célèbre  Jean  Mauscl.  Il  en  existe  une  troisième 
qui  fut  faite  par  Guillaume  Le  Ménard  (e) . 

L*auteur,  carme  de  Strasbourg,  et  nommé  Lu- 
dolpbe,  vivait  dans  la  première  moitié  du  xv*  siè- 
cle. Son  ouvrage  est  une  suite  d*bomélies  sur  la 
vie  de  Jésus-Christ ,  appuyées  cbacmie  sur  le  texte 
des.  évangiles  du  jour. 

446)  La  Vie  de  JéiUS'Christ  par  Oitfrid,  en  vers 
théoti^oes  rimes,  datant  du  x*  siècle,  avait  éié 
chantée  par  les  jongleurs,  selon  les  Bénédictins 
(Cf.  Histoire  littér,  de  la  Fr.  t.  Vil,  \lvii.)  M.  Gruif 
attribue  le  poème  d'Oitfrid  qu'il  a  édité  (Koenigs- 
berg,  1831)  au  ix'  siècle. 

Les  Bénédictins  attribuent  k  saint  Israël,  mort  en 
1014,  la  Vie  de  Jésus4^hrist,  et  une  Bible,  en  vers 
romans ,  destinés  à  être  chantées  par  les  jon- 
gleurs (Cf.  Histoire  liltér.  de  la  France,  t.  vli, 

XLVll) 

M.  Benoiston  de  Cb&teanneuf  a  cité  la  Vie  de 
Jésus-Christ  de  saint  Israël,  dans  son  Essai  sur  la 
noésie  et  les  poètes  français,..  (Paris,  1815.  in-8*, 
brocb.  de  144  pages)  ;  il  date  ce  poème  roman  du  x* 
siècle. 


M  {CL  Us  mamiêer,  fr.  de  lu  BIH.  dm  JI0Î,  Paris, 
Tccbeoer,  t886-lS48. 7  vol.  in-r,  t.  ili,  p.  St3.) 
I^H«d..t.I,l83é,p.l9 
\i)  P  Si. 


(d)  a  Us  wnrnuscr.  fr.  detaBibl.du  M,  Paris,  Té- 
cbener,  18S6-1848, 7  vol.  in4$-,  t.  111.  p.  StU. 
(f)  IM.,  1. 11, 1858,  p.  75. 
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rial6t  n*  7296,  S,  de  la  On  du  xv'  siècle; 
7296,  3,  du  XV*  siècle  ;  ';@96»  3,3,  du  mAme 
temps  ;  7297,  aussi  du  même  temps  ;  7298, 
même  date;  7299,  même  date, qui  reproduit 
le  texte  des  n-  ^76,  3,  et  les  n-  7300,  3,  dit 
XY' siècle,  et  7,301  de  la  première  partie 
du  XT*  siècle,  contiennent  la  vie,  la  passion 
et  la  résurrection  de  Jésus-Christ,  en  i>rose 
française  (Cf.  Paulin  Paris  les  Mannuscrits 
fr.  de  la  Bibl.  du  roi...  Paris,  1836-1848, 
7  vol.  in-8%  t.  VU,  p.  357,  377.) 

M.  Doubairc  a  mentionné  dans  son  Cours 
d'Histoire  de  la  poésie  chrétienne  (Cf.  VUni' 
'>ersité  catholique f  1841 ,  p.  38)  l*histoire 
abrégée  de  la  naissance,  passion  et  résur- 
rection de  Notre  -  Seigneur  Jésus  -  Christ, 
imprimée  sans  date  et  en  caractères  go- 
thiques à  la  suite  d'une  espèce  de  caté- 
chisme qui  semble  porter  ladale  du  xv'sièrJe. 

M.  Tabbé  J.-S.  Darras,  dans  la  Légende 
de  Notre-Dame...  (Paris,  1852,  grand  in-18, 
p.  203-206)  en  a  cité  le  fragment  ci-dessous, 
relatif  à  la  passion  : 

«  Quand  le  clou  des  pieds  fut  tiré  fout 
hors,  Joseph  d'Arimathie  descendit  de  l'é- 
chelle, soutenant  toujours  sur  ses  épaules 
le  corps  de  nostre  Seigneur,  et  Nicodesme 
luy  aidoit  à  soustenir. 

<  Et  Testendirent  sur  un  drap  blanc,  qu'ils 
avaient  placé  par  terre;  et  Nostre-Dame 
s*assist  à  (erre  et  print  en  son  £;iron  la  teste 
et  les  épaules..  Et  la  Magdelaine  le  print 
par  les  piods,  entour  lesquels  elle  avait 
trouvé  le  pardon  de  ses  péchés.  Tous  les 
aultres  se  mirent  entour  le  corps. 

«  La  pauvre  et  désolée  mère  tenait  sur 
ses  genoux  le  chef  sacré,  et  ne  pouvait  se 
lasser  de  le  baiser  ni  de  luy  arrouser  le  vi- 
sage de  Tabondance  de  ses  larmes,  en  sou- 
pirant douloureusement  et  on  disant  à  son 
Fils  :  Hélas  «  très-cher  Fils,  qu*aviez-vous 
lait?  Pourquoi  vous  ont-ils  ainsi  mis  h  morlT 
HélasI  Que  ferez-vous,  dolente  mère?  Com- 
ment m  est  tournée  en  grande  douleur  cette 
joie  que  je  reçus  de  vous,  alors  que  je  vous 
conçus  I 

c  Et  puis  se  reprenoit  &  baiser  ,e  visage 
de  son  fils  et  arrouser  de  ses  larmes,  telie- 
mentqu'ilsembloit  qu'elledeust  lors  mourir. 

c  Et  se  remembroit  comment  elle  Tavoit 
conçu  sans  péché  et  puis  enfanté  sans  dou- 
leur. Et  quand  il  vivoit,  rien  ne  lui  failloit, 
car  elle  avoit  en  lui  Dieu,  Seigneur,  père 
et  époux.  Or  le  voit-elhR  mort,  dont  il  luy 
étoit  mal  si  grand,  que  plus  ne  pouvoit  eslre. 
Kt  en  grant  douleur  luy  disoit  :  HélasI  mon 
fils,  la  vie  de  mon  âme,  ma  joie,  pourquoy 
m* êtes- vous  si  éloigné?  Mon  Dieu,  ayez 
inercy  de  moy  1  Hélas,  mon  doux  fils,  et  qui 
me  confortera  plus? 

«  Les  autres  femmes  ses  compaignes  plo- 
raicnl  avec  elle  pour  la  pitié  qu'elles  avaient 
de  voir  leur  maistre  murt  devant  elles, 
comme  aussi  pour  pitié  de  la  douleur  que  la 
glorieuse  vierge  Marie  avoit.  Elle  ètoit  en- 
vironnée des  anges  du  |»aradis  qui  dueil 
menoient  avec  elle,  tant  pour  Taniour  de  leur 
Seigneur  comme  (tour  la  pitié  de  leur  dame. 

«  Jo>eph  d*Anmalhic  voyant  que  le  jour 


déclinoit  fort  et  que  la  nuit  était  proebaioe, 
s'en  vinst  à  Nostre-Dame  et  lui  va  dire  pi* 
feusement  : 

«  Dolente  dame,  veuillez  souffrir  enfin 
le  corps  de  votre  fils,  nostre  maistre,  enve- 
lopper en  ces  beaux  linceuils;  si  Tenseve- 
lirons  au  sénulchre. 

«  Mais  elle,  fort  troublée,  répondit  : 

«  HélasI  ne  vous  veuillez  haster  de  m*os- 
ter  la  vue  de  mon  fils,  ou  ensevelissez-moy 
avec  luy. 

«  Et  ne  savoient  à  ce  que  dire,  fors  aue 
niorer  avec  elle.  Et  incessamment  regaruoit 
le  chef  de  son  fils,  qu'elle  tenoit  en  son 
giron  ;  elle  regardoit  si  tendrement  les  trous 

3ue  les  espines  luy  avaient  faits.  Elle  regar- 
oit  son  visage,  auquel  on  luy  avoit  arraché 
toute  sa  l)arbc,  dont  il  estoît'^tout  déchiié; 
elle  regardoit  aussi  comment  on  luy  avoit 
les  cheveulx  arrachés  l'un  après  Tautre  ;  elle 
regardoit  ce  visage  divin,  soillé  de  crachats 
et  de  sang  ;  et  en  regardant  ces  choses  ne  se 
pouvoit  lasser  de  plorer. 

«  Adonc  saint  Jehan  l'évangélisie,  voyaot 
que  la  nuitapprochoit,  lui  dit  :  Dame,  voyez 
quelle  heure  il  est,  la  nuit  commence  asui^ 
monter  le  jour  :  consentez  k  Joseph  et  souf- 
frez que  le  corps  de  Jésus  soit  enveloppé  et 
enseveli. 

«  Lors  la  Vierge  Marie  se  souvint  comme 
nostre  Seigneur  Jésus-Christ  Tavoil  donnée 
en  garde  a  saint  Jehan  Tévangéliste  et  se 
consentit  à  luy.  Donc  Joseph  et  Nicodesmet 
se  prindrent  à  envelopper  le  corps  de  nostre 
Seigneur  par  le  milieu  ;  et  quand  ils  furent 
arrivés  aux  pies,  la  Magdeleine  leur  va 
dire  :  Je  vous  prie,  laissez-moi  ceste  part 
Je  veulx  ensevelir  les  pies  contre  lesqueb 
me  furent  pardonnes  mes  péchés.  Si  regar* 
doit  les  pies  moult  attentivement  oommeot 
ils  estoient  percés  de  clous,  fendus  et  cre- 
vés, et  trempés  de  sang.  Si  les  lavoit  de  sas 
larmes  piteuses  et  compassibles,  lesquels 
elle  avoit  autrefois  lavés  de  larmes  de  ooq«- 
trition.  Après  les  va  essuyer  de  ses  cJie- 
veulx  moult  bien  doulcement,  et  puis  les 
enveloppa  et  ensevelist  le  mieux  qu'elle 
peust,  et,  ce  fait,  ne  demoura  plus  k  ense- 
velir et  envelopper  que  les  épaules  et  le 
chef,  que  Nostre-Dame  tenait  en  ses  bras. 

«  Lors,  mettant  son  visage  sur  celuy  de 
son  fils,  moult  douloureusement  luy  dit  : 
Mon  très-cher  et  très-aymé  Fils ,  or  tous 
tiens  mort  sur  mon  sein.*^II  faut  que  je  vous 
ensevelisse,  moi  votre  dolente  mère  I  Mats 
comment ^  pourray- je  vivre  sans  vous?  Je 
serais  trop  volontiers  ensevelie  avec  vous; 
mais  puisque  de  corps  ne  le  puis,  je  vous 
laisse  mon  flme  et  vous  la  recommande.  Trè»- 
cher  fils,  combien  angoisseuse  est  cette  sé- 
paration! 

«  Quand  elle  lui  eust  lavé  son  visage  de 
ses  larmes,  elle  le  baisa  k  la  boncbe,  puis 
ensevelit  et  enveloppa  son  cbef«  et  ainsi 
fust  le  corps  de  nostre  Seigneur  JésaspChri5t 
enveloppé  et  enseveli  ;  ne  restoit  plos  «pie 
le  metire  au  sépulcfare.  » 

Il  faut  compter  aussi  les  fictions  mereles 
inspirées  k  son  sujet,  mais  évidemmtnl  le 
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respect  dû  à  ta  personne  divine  a  évidem- 
ment contenu  dans  les  bornes  slricles  de  la 
vérité  aussi  bien  les  lettrés  que  les  mas- 
ses chrétiennes.  Un  petit  volume  fort  rare  de 
20  feuillets  in-4%  qui  ne  porte  ni  lieu  d*îm- 
pression,  ni  date,  mais  que  Ton  croit  avoir 
éié  imprimé  à  Valence  vers  1520,  contient 
un  poème  catalan  composé  |iar  Diego  de  san 
Pedro  et  intitulé  :  La  paâsion  de  nostro  re- 
étmplor  y  iolvadar  Jt$u  xro  trobada. 

M.  Tabbé  i.  E.  Darras  dans  la  Légende  de 
Notre-Dame...  (Paris,  i852.gr.,  ln-18,  p,  368, 
Appendice),  a  publié  le  TtetainenÂ  de  Jétus^ 
Christ^  (i'aprèsdesI/eMffJ  de  Chartres..,  (Pa- 
ris, veuve  Frantois  Regnault  (vers  155^) 
in-8)  qui  contiennent  aussi  la  Sentence  de 
PylfU9f  et  d*après  la  Méditation  sur  la  mort 
eipasiion  de  Notre  Sauveur  et  Rédempteur 
Jétui'Chriet  {Pàr'ySf  pour  tteotfroy  Rocoulet, 
sans  date,  in-8goth.) 

Cette  pièce  légeadairei  très-curieuse,  est 
intitulée  : 

Le  Teêtament  de  notre  Sauveur  et  Rédemp^ 
ieur  JésuB'Chriêt. 

c  Au  nom  de  Dieu  mon  Père  et  du 
Saint-Esprit.  Amen.  Je,  Jésus  de  Naza* 
reth,  (ils  de  ma  douce,  précieuse  et  benoîte 
mère  Marie,  connaissant  qu*il  n'est  rien  plus 
(■ertain  que  je  suis  descendu  et  venu  du  ciel 
en  ce  monde  pour  souffrir  et  endurer  mort 
douloureuse,  épre,  et  angoisseuse,  pour 
les  [tauvres  [>écheurs  racheter  du  feu  d'en- 
fer et  de  damnation  éternelle  :  voulant 
mourir  en  testant,  étant  étendu  sur  le  lit  de 
ma  très-dure  croix  en  grand  tourment ,  en 
lussions  mortelles  et  terribles,  en  mon 
plein  entendement  divin ,  en  plénitude  d*é- 
ternelle  sapience,  £ais,  dispose  et  ordonne 
mon  testament,  dernière  et  |»erpétuelle  vo- 
lonté, en  la  forme  et  manière  qui  s'en- 
suit. 

«  Premièrement.  Je  recommande  mon 
lœe  h  Dieu  mon  Père,  lui  priantetsuppiianl 
qu'elle  partant  et  iisant  (eortant)  de  mon 
corps,  aille  et  descende  es  lieux  aes  saintes 
âmes  détenues  lè-l)as,  attendant  que  je  les 
aille  délivrer  et  jeter  hors  dudit  lieu. 

<  Item.  Je  recommande  ma  mère,  sur  tou« 
tes  créatures  la  plus  aimée,  moult  décon* 
fortée,  triste,  et  désolée,  k  Dieu  mon  dit 
Père,  et  avec  ce  k  mon  loyal  et  singulier 
ami  Jean  Zébédée,  h  présent  près  de  mon 
lit,  auquel  meurs  k  terrible  tourment;  et 
avec,  |iour  ce  que  ma  dite  mère ,  sur  toutes 
autres  humaines  créatures  plus  amoureuse- 
ment et  plus  tendrement  ai  en  mon  coMir  et 
vraie  affection  le  dit  Zébédée ,  je  le  recom- 
mande k  ma  dite  mère. 

«  Item.  Je  pardonne  ma  mort  k  tous  mes 
ennemis,  priant  k  Dieu  mon  Père  qu'il  lui 
plaise  les  avoir  pour  excusés,  et  qu'il  ne 
veuille  d'eux  prendre  justice  ni  vengeance  ; 
car  ibi  ne  connaissent  ni  savent  pas  ce  qu'ils 
font. 

«  item,  A  mon  compagnon  Dismas,  pendu 
auprès  de  moi»  voyant  et  considérant  la 
lH>mé  cordiale,  bon  vouloir  et  bonne  affec- 
tion qu'il  a  à  moi  dès  le  présent,  d'ici  en 
avant  et  k  toujours  mais  k  perpétuité^  je  lui  - 


donne  et  laisse  le  royaume  éternel,  et'  dès 
maintenant  je  l'envoie  en  saisine  ,  et  veux 

3ue  son  Ame,  partant  de  son  corps ,  se  ren- 
e  et  vienne  par  devers  moi ,  quelque  part 
que  je  sois. 

c  Item.  Et,  comme  il  soit  ainsi  que  entre 
les  autres  vertus  y  en  ait  une  singulière  qui 
m*a  toujours  tenu  bien,  c*est  patience  en 
tribulation;  considérant  aussi  que  plusieurs 

|)0ur  l'amour  de  moi  auront  moult  k  souffrir, 
i  tous  mes  bons  et  loyaux  amis,  k  toutes 
mes  dévotes  et  loyales  filles, en  toutes  leurs 
afflictions,  adversités,  et  tribulations,  je 
leur  laisse  mon  trésor  de  fiatience;  et, 
pour  ce  que  ledit  trésor  est  grand ,  plantu- 
reux, et  abondant,  je  veux  que  partie  en 
soit  distribuée  k  tous  pauvres  orphelins, 
malades,  langoureux, prisonniers,impotents, 
anciens,  caducs  et  femmes  veuves. 

«  Item.  Je  veux  que  le  jour  de  mon  trépas, 
soit  lu  ce  préseht  mon  testament,  dernière 
et  perpétuelle  volonté,  devant  et  en  présen- 
ce de  mon  peuple  chrétien  ,  pour  lequel 
j'endure  ladite  mort ,  et  soient  faites  mes 
obâèques  en  pitoyables  pleurs,  et  douidu* 
reuses  larmes,  et  angoisseux  soupirs  ;  et  ea 
connaissance  tous  ceux  et  celles  oui  seront 
présents  k  mesdites  obsèques»'  pleurant  ei 
lamentant  mondit  trépas  et  douloureuse 
passion,  et  en  vraie  contrition  de  leurs  pé- 
chés et  en  mémoire  de  ma  dite  angoisseuse 
mort,  je  leur  donne  mon  royaume  de  para- 
dis. 

c  Item.  A  tous  ceux  qui  de  bon  cœur  par* 
donneront  les  uns  aux  autres  pour  l'amour 
de  moi  qui  suis  leur  Dieu,  leur  Père 
créateur,  en  voulant  d'ici  e»  avant  vivre  en 
bonne  [>aix,  amour  et  charité,  dès  mainte- 
nant je  leur  |»ardonne  toutes  les  offenses, 
crimes,  et  tous  péchés,  dont  si  souvent 
m'ont  offensé,  en  protestant  toutefois  que 
d'ici  après  s'ils  retournent  k  leurs  rancn* 
nés,  haines  et  dissensions  les  uns  contre  les 
autres,  je  révoque  ce  présent  article  et  veux 
qu'il  soit  de  nulle  valeur  et  vigueur,  tant 
qu'ils  soient  rctournésk  requérir  pardon  les 
uns  entre  les  autres. 

«  Item.  Tous  les  pauvres  pécheurs  et  pé- 
cheresses, contrits ,  confès,  et  repentants, 
de  bon  cœur  et  de  bon  vouloir,  protestant 
dorénavant  de  ne  nous  offenser,  voulant 
être  et  demeurer  k  notre  service,  je  veux  et 
ordonneque  s'ils  veulent  persévérer  en  mon- 
dit service,  en  gardant  et  obéissant  tant  k 
mes  commandements  qu'k  ceux  de  ma  très* 
loyale  épouse  mon  Eglise,  quek  la  tn  de 
leurs  jours,  quand  leurs  Ames  partiront  de 
leurs  corps,  ils  se  retirent  par  devers  moi, 
en  mon  royaume  de  paradis  ;  et  leur  promets . 
mon  royaume  éternel  avec  moi»  en  perpé- 
tuelle gloire»  k  toujours  sans  fin.  Amen. 
'  «  Et ,  en  signe  de  ce»  veux  ee  présent  mon- 
dit testament  être  écrit  {lar  quatre  notaires 
de  notre  dite  cour,  Mathieu,  Marc»  Luc, 
lean,  et  ai  fait  ce  présent  testament  en  la 
présence  de  ma  mère  bien  aimée»  elle  étant 
iNrès  du  lit  de  madite  croix  doulottreuse,sor 
le  mont  Calvaire,  au  milieu  de  la  terre»  si- 
gné de  notre  sang»  scellé  du  scel  de  notre 
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douloureuse  croix.  Ainsi  signé,  Jésus  de 
Nazareth,  rue  de  Paradis ,  Te  confori  des 
pécheurs  retournant  à  sa  miséricorde. 

•  JEUNE  FILLE  (Li).  Voy,  Notre-Dame, 
§2 

JODOCUS  (Saint).  La  légende  de  ce  saint 
ne*  fait  point  partie  de  l'œuvre  orignnle  lie 
îacquesde  Voragine,  mais  elle^aété  ajoutée, 
ainsi  que  plusieurs  autres  dans  des  éditions 
plus  récentes;  le  docteur  G raesse  lésa  avec 
raison  reproduites  dans  la  réimpression  qu*il 
à  publiée  à  Leipzig,  et  que  nous  citons  sou- 
vent. Ces  légendes  renrermeni  plus  de  ré- 
cits apogr^phes  et  de  détails  fanulcux  qne 
celles  qui  sont  entrées  dans  la  rédaction 
primitive  du  volume  doré;  nous  jugeons 
utile  de  leur  donner  place  dans  noire  Die» 
îionnaire  ;  elles  le  complètent. 

«  Le  bienheureux  Jodocus  fut  tils  de  Ju- 
âahel,  roi  des  Bretons,  et  il  eut  un  frère 
aîné,  le  bienheureux  Judahel,  qui  succéda 
ijiu  royaume  de  son  père.  Ces  deux  frè- 
res, vrais  trésors  célestes,  furent  contem- 
porains de  Dagobert,  roi  des  Français,  avec 
.equel  après  de  longues  dissensions,  le  roi 
Judahel  fit  la  paix  et  reçut  de  riches  pré- 
sents. Revenu  en  Bretagne,  il  songea  à 
quitter  le  royaume  terrestre  pour  le  royaume 
réleste,  et  a  mener  la  vie  monastique.  Afin 
d*accomplir  son  projet,  il  Qt  déclarer  en  sa 
présence  son  frère  aine  Jodocus  apte  à  gé- 
rer le  gouvernement.  Le  bienheureux  Jo- 
docus très-fervent  dans  Tamour  de  Dieu, 
demanda  h  son  frère  un  délai  de  huit  jours 
pour  délibérer  sur  ce  qu  il  avait  à  faire.  11 
])ensaitnuit  et  jour  à  ce  qu'il  pourrait  ac- 
complir afin  d*échapper  à  la  dignité  royale 
et  à  se  dérubor  aux  desseins  de  son  frère  è 
son  égard.  Tandis  qu*il  s'était  retiré  dans 
un  mimastère  od  il  avait  fait  ses  études,  et 
qu'il  se  livrait  à  Toraison,  il  y  arriva  neuf 
pèlerins  oui,  pour  motif  de  dévotion,  vou- 
lurent aller  vi>iter  les  églises  des  saints 
apôtres,  Pierre  et  Paul.  Il  se  joignit  à  eux 
en  secret  et  se  rendit  à  Paris,  mais  là  il 
douta  s*il  devait  aller  plus  loin  en  leur  coui- 
l»agnie.  Suivant  Tinspiration  de  TEsprit- 
Saint  qui  dirigeait  toutes  ses  démarches,  il 
lès  quitta,  et  les  laissant  continuer  leur 
routa,  il  se  retira  dans  une  solitude  qui 
était  investie  d*antiques  forêls  et  qui  n'é- 
tait habitable  que  pour  les  bétes  sauvages. 
11  voulait  s*y  établir  dans  le  désert,  mais 
Hémon  prince  du  pays,  Ton  détourna  pen- 
dant neuf  ans.  Il  employa  ce  temps  à  se  per- 
fectionner dans  les  lettres,  et  ii  reçut  les 
saints  ordres.  Devenu  prêtre,  il  reçut  de  la 
fontaine  sacrée  le  tils  du  prince  qui  le  trai- 
tait avec  la  plus  grande  vénération.  Après 
sept  ans  il  construisit  une  église  et  une 
jietite  maison,  et  le  Seigneur  Ofiérades  mi*^ 
racles  par  sou  entremise.  11  est  a  considérer 
que  les  oiseaux  et  les  poissons  de  divers 
genre  venaient  recevoir  de  sa  main  des  ali- 
ments f  et  qu'ils  étaient  parfaitement  ap- 
)'rivoisés  \h.  Un  jour  qu'il  n  avait  pour  hà 
nourriture  qu'un  (»eu  de  pain  pour  lui  et 
sou  disciple,  le  Seigneur  vint  sous  la  forme 


d'un  pauvre  demander  l'aumône.  L'homme 
de  Dieu  ordonna  de  partager  le  pain  en 
quatre  parties  et  d'en  donner  une  au  pau- 
vre. A  |>eine  était-il  sorti  que  le  Seigneur 
revint  sous  la  forme  d'un  autre  mendiant  , 
accablé  de  besoin,  et  la  seconde  portion 
dû  pain  satisfit  à  sa  demande.  Une  troisième 
fois  il  se  présenta  de  recbef,  et  il  reçut  le 
troisième  morceau.  II  revint  une  quatrième, 
et  comme  le  disciple  du  bienheureux  lui 
disait  uii'il  ne  resterait  plus  rien;  donne 
tout  à  lindigent,  lui  répondit  le  saint,  le 
Seigneur  est  tout-puissant,  et  il  pourvoira 
à  nos  nécessités.  Kt  tandis  qu'il  consolait 
son  disciple,  voici  qu'ils  virent  par  la  fenê- 
tre arriver  sur  la  rivière  quatre  barques 
chargées  de  vivres;  on  ignore  encore  qui 
les  avaient  amenées  ou  ce  qu'elles  derturent, 
quand  les  vivres  eurent  été  enlevés.  Ces 
miracles  et  bien  d'autres  que  le  Seigneur 
effectua,  firent  que  sa  renommée  se  ré^iandit 
au  loin,,  et  beaucoup  de  gens  vinrent  pour 
implorer  son  intercession, etc.;  et  ne  pouvant 
supporter  le  concours  du  peuple» il  se  rendit 
dans  une  autre  solitude  et  il  y  fonda  une 
église  en  l'honneur  du  bienheureux  Mar- 
tin; il  y  passa  quatorze  ans  durant  lesquel  il 
souffrit  beaucoup  d'embûches  de  l'ancien 
ennemi  des  hommes.  Ayant  fait  le  signe  de 
la  croix,  il  vit  tomber  du  ciel  un  aigle  qui 
lui  enlevait  un  coq.  Peu  de  temps  après,  le 
diable  changé  en  un  horrible  servent,  le 
mordit  iorteiuent  au  pied.  Le  bienueureui 
instruit  par  TEsprit-Saint  qu'il  devait  chan- 
ger de  séjour ,  parcourut  en  comjMgnie  du 
duc  Ûemon,  un  grand  désert»  afin  de  cher- 
cher un  endroit  où  il  fixerait  son  habitation. 
Et  le  duc  accablé  de  fatigue  et  de  soif  s*eih 
dormit.  Pendant  ce  temps,  le  serviteur  de 
Dieu  se  mit  en  prière  et  se  levant,  ayant 
enfoncé  en  terre  son  bâton  comme  uu*^ au- 
tre Moïse,  il  en  jaillit  de  Teau,  et  il  roula 
une  fontaine  abondante.  Le  duc  et  sa  suite 
apaisèrent  leur  soif  avec  grande  joie,  et 
cette  source  donne  encore  de  Teau  en  quan- 
tité suffisante  à  ceux  qui  passent  en  cet  en- 
droit. Le  lendemain,  le  bienheureux  s'étani 
dirigé  vers  la  mer,  |:arvint  dans  une  vallée 
ombragée  d*arbres  et  monta  sur  on  rocher 
peu  élevé.  11  fut  charmé  de  l'aspect  du  pay», 
et  il  dit:  voici  la  chaire  qu'il  me  faut  et 
mon  repos  dans  le  siècle.  Le  duc  étant  re- 
venu chez  lui,  Thomme  de  Diea  construisit 
de  sa  propre  main  deux  oratoires  :  Tun  sous 
l'invocation  de  Pierre,  prince  des  apMres, 
l'autre  sous  colle  de  Paul,  doctear  des  na- 
tions. 11  fut  ensuite  appelé  à  Rome  yêt  le 
bienheureux  Martin  qui  était  alors  pontife 
et  chef  de  Téglise  romainei  et  c^ui,  depuis 
longtemps»  désirait  le  voir  et  jouir  de  sa 
sainte  conversation;  il  en  fut  reçu  avec  Thon* 
neur  qui  lui  était  dû  et  très-bien  traité.  Kt  il 
lui  fut  i)rescrit  par  TEsprit-Saint  qa*ii  avait  en 
toutes  choses  |)Our  guide  et  pour  maître,  de 
retourner  dans  son  ermitage  d*oii  il  devait 
bientôt  sortir  afin  de  se  mêler  è  la  compagnie 
des  anges.  Après  de  longs  et  saints  entre- 
tiens avec  le  souverain  pontife»  et  des  orai- 
sons faites  ensemble»  et  après  en  avoir  re^a 
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«le  iros-précîeoses  retiqoos,  il  revint  (îans 
fAti  ermitage,  et  il  fut  accueilli  dans  tout  le 
l«Av$  avec  une  extrême  joie.  On  lui  amena 
une  jeune  fille  qui  était  née  sans  yeux:  elle 
5e  lava  le  risage,  e(  Tendroit  où  devaient 
•    être  les  yeux,  dans  Teau  où  Thomme  saint 
$*était  lavé  les  mains,  et  ayant  reçu  des 
veux,  elle  vit  clair  (U7).  Comme  il  célébrait 
Il  messe  le  mois  des  ides  de  juin  avec  une 
(lérotion  extrême,  une  main  divine  ap}>arut 
5ur  lui  pendant  le  saint  sacrifice.  Il  s*en- 
(iorinil  dans  le  Seigneur,  et  une  clarté  cé- 
te.ste  d*une  splendeur  intolérable,  ainsi  que 
Hnconiiiarabie  douceur  d*une  odeur  divine, 
attestèrent  la  présence  du  Seigneur  lors  de 
son  tré|»as.  Son  corps  qui  avait  été  vierge  et 
dégagé  des  souillures  de  la  chair,  demeura 
sain  et  entier  durant  quarante  ans  dans  son 
tombeau,  comme  si  Pesi»rit  do  vie  était  en 
lui;  les  gardes  de  son  corns  lui  coupaient 
chaque  dimanche  les  ongles  des  pieds  et 
d«^s  mains,  les  cheveux   et  la  barbe  qui 
froissaient  comme  s*il  vivait;  le  successeuV 
(iii  duc  Hémon,  moins  respectueux,  et  ou- 
Miant  présomptueusement  les  paroles   de 
r&Titure  qui  dit:  «  Tu  ne  tenteras  point  le 
"«nctuaire  du  Seigneur,  »  envahit  violem- 
ment avec  ses  satellites  Tendroit  où  était  le 
ror|)$du  saint;  avant  vu  le  miracle,  il  fut 
aussitôt  frappé  d  aveuglement,  et  s*écriaiit 
dans  sa  colère  :  Ah  I  ahlsaint  Jodocus,  il  de- 
vint sur-le-champ  sourd  et  muet,  et  il  resta 
ainsi  jusqa*à  sa  mort.  Le  nombre  des  mira- 
rles  que  nous  avons  vu  s'effectuer  de  nos 
jours  par  Hiitercession  du  bienheureux,  est 
tel,  que  nous  ne  pouvons  ni  les  écrire  avec 
la  plume,  ni  le^  raconter  de  vive  voix.  Le 
fils  u'un  homme  qui  avait  une  grande  dévo- 
t)9a  |K>ur  le  bienheureux,  fut  miraculeuse-» 
ment  préservé  d'un  incendie;  le  feu  dévora 
le  iHTccau  où  était  Tenlant,  et  les  langes  qui 
Tenveloppaient,  furent  réduits  en  cendres, 
mais  reniant  n*eut  aucun  mal,  et  ceci  dé- 
montre à  tous  que  Tardeur  des  flammes  qui 
peut  détruire  la  dureté  des  lits  et  des  pier- 
res ne  i^eut  nuire  à  un  tendre  enfant  placé 
^^us  la  jirolection  de  saint  Jodocus,  et  plus 
tard  cet  enfSint  se  fit  novice  dans  le  knonas- 
t^re  du  saint.  Le  bienheureux  conserva  cem 
<1e  la  dignité  royale,  c'est  qu'après  sa  mort 
^  ne  voulut  qu'aucune  autre  matière  que  de 
la  cire  ne  brûlât  dans  le  lieu  où  est  son 
corps  très-saint.  C'est  ce  gue,  pour  leur  mal- 
heur, apprirent  trois  moines  qui  voulurent 


allumer  des  chandelles  de  suif  dans  l'église 
où  repose  le  corps  saint,  et  oui  ne  purent 
y  parvenir.  En  cnâtiment  de  leur  téniérité, 
«letix  furent  frappés  de  mort  subite,  le  troî- 
sième  fut  puni  par  une  contraction  de  la 
bouche,  et  il  demeura  ainsi  jusqu'à  sa 
mort. 

JONGLEUR  (Le).  Voy.  PiBniiB  et  le  JoN- 
OLEca  (Saint). 

JOSAPHAT.  (¥oy.  Barlaam  et  Josàphat. 

JOSGIO  (Saint).  —  Nous  trouvons  dans 
la  légendt  de  Notre-Dame  par  M.  I  abbé  J.-E. 
Darras^..  (Paris,  1852,  gr.  in^iS,  p.  17, 
note  1) ,  la  curieuse  noie  que  voici  :  «  Le 
nom  de  Marie  a  fait  éclore  une  moisson  de 
eracieuses  légendes.  Nous  transcrivons  au 
fiasard  la  suivante  : 

Saint  Joscio,  le  dévote  Marie  par  excel- 
lence» récitait  chaque  jour  cinq  psaumes 
commençant  par  une  des  lettres  de  ce  doux 
nom  ;  aussi,  a  sa  mort,  on  vit  sortir  de  ses 
yeux ,  de  ses  oreilles  et  de  sa  bouche ,  cinq 
rosiers  de  pourtire  qui  portaient  en  or  ces 
initiales  bénies  (44K). 

JUDAS  ISCARIOTH.  ^  la  Ugendê  de 
JudoM  est  un  des  précieux  monuments  po- 
pulaires que  nous  a  légués  le  moyen  (ge. 

Il  est  difficile  d'en  fixer  la  date,  et  Ton  ne 
lui  connaît  point  d'auteur,  Voragine  lui- 
môme  ne  iaisaïUque  l'extraire  d'une  At«loîre 
qu'il  déclare  apocryphe. 

Parmi  plusieurs  récits  qui  aubsisteni» 
nous  en  /choisissons  un  relativement  très- 
moderne,  mais  qui  n'est  que  la  traduction 
des  anciens.  Ce  |ietit  opuscule  appartient  à 
la  bibliothèque  bleue  et  se  retrouvii  encore 
dans  les  boites  des  colporteurs  pour  dé- 
frayer les  assemblées  de  nos  catnpagnards 
dans  les  longues  soirées  d'hiver,  comme 
autrefois  le  même  .récit  a  chamé  toutes  ïos 
générations  de  leurs  pères  : 

Légende  de  Judas  (U9}.  —  On  lit  en  une 
histoire,  bien  qu'elle  soit  apocryphe,  qu'il 
lut  un  homme  en  Jérusalem  qui  afait  nom 
Kuben,  qui  reçut  aui^si  le  nom  deSiméou, 
et  qui  était  de  la  tribu  de  Juda,  et,  selon 
saint  JérAme,  de  Ja  tribu  d'issacbar  ;  et  cet 
homme  eut  une  femme,  noouuée  Cyborée  ; 
et  une  nuit,  après  qu'ils  eurent  eu  ensemble 
commerce  charnel,  Cyborée  s'endormit  et 
fit  un  songe,  en  dormant,  dont  elle  fut  épou- 
vantée, et  elle  ie  raconta  ainsi  à  son  mari 
en  soujûrant  :  »  Il  m'a  semblé  que  /enfan- 
tais un  fils  très-méchant  qui  causait  la  de^ 


(447)  Des  récils  de  ce  genre  ne  sont  pas  rares 
ÛAu%  les  légmdes;  on  rencontre  dans  la  Vie  de 
»4it;i  Jean  raumônier,  de  saint  Martin,  de  saint 
Julien,  etc.,  ces  mendiants  qui  sont  Jésiis-Clirist  en 
personne  et  qui  se  présentent  âi  des  saints  qui  les 
asMSiciit  pieusement.  Saint  JuiKeaél  soigne  un  nial- 
lieareax  lépreux  dont  W  mal  elTrayant  le  faisait  fnlr 
la  foule,  el  ee  lépreux  se  trouve  être  le  Sauveur 
lui-iiiéme.  On  ne  pouvait  s*y  prendre  d*mie  manière 
pl«s  loiicliante  et  plus  propre  à  faire  impression 
pour  recumnander  la  charité  et  pour  inculqui  r  le 
Rnicrpie  ëvaiigclique  :  i  Celui  qui  vous  reçoit,  me 

['M)  Le  père  Saiitcl  n*a  piint  oublié  de  faire 
ti.<::.Lui  de  cette   légende  dans  son  Annu$  êacer 
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poeiicus.  (Lyon,  1679,  l.  Il,  p.  »97.) 

Vcllere  dieiduo  tacitarum  spnrsns  aquarum 

Canebal  millo  gerniine  pietits  ^er; 
Atiierex  tamen  inscriptus  pia  nomtna  matris, 

ioseitts  exanimi  partnrit  ore  rosas. 
Non  hac  PsRKlani  formosa  deceotîa  prati. 

Non  bac  Akitiei  messe  superbit  ager 
Qui  peperit  vcrnôt  liyemali  sidère  flores  ; 

IVrtilior  reliquis  uunquid  is  horlus  erat? 
Ui9)  Les  Bolliindistes  ont  signalé   comme  fa- 
buleuse rétrange  histoire  de  Judas,  rapportée  par 

Voragiue.  Acta  SS.  Maii  collecta a  God.  Hen- 

scbcnio  et  Dan.   Papebrocliio ,  e  Societ.  lesu 

Antucrpine,  lOâO     in-fol.,   die  leriia  Mali,  pag, 
42U. 
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tnietrOn  de  toute  notre  race.  «  Et  RuLteo  dit  : 
«  Cest  one  mauvaise  chose  et  qui  n'est  pas 
digne  d*étre  rappelée,  et  tu  as  été  trompée 
par  un  esprit  de  mensonge.  »  £t  elle  répon- 
dit :  «  Si  je  nie  trouve  avoir  conçue  et  si 
j*enfante  un  fils,  sans  doute  ce  ne  sera  (ms 
un  esprit  de  mensonge,  mais  une  révéla* 
tion  assurée.  »  Et  quand  neuf  mois  furent 
passés ,  elle  enfanta  un  Gla ,  et  alors  le  père 
et  la  mère  eurent  de  Ja  crainte  et  commen- 
cèrent è  penser  ce  qu'ils  en  feraient;  et, 
comme  ils  songeaient  à  faire  périr  ce  fils 
(car  ils  ne  voulaient  [ias  nourrir  le  destruc- 
teur de  leur  race)  »  ils  le  mirent  sur  une  na- 
celle et  l'exposèrent  sur  la  mer;  les  flots  le  me- 
nèrent jusqo*è  Iscariotb,  et  de  là  il  fut  nommé 
Judas  Iscarioth.  Et  la  reine  de  ce  lieu,  qui 
n*avait  |)oint  d'enfant,  s'en  était  allée  au  ri- 
vage de  la  mer  pour  s'amuser,  et  elle  aper- 
.  çut  cette  nacelle ,  que  les  ondes  poussaient. 
Alors  elle  commanda  qu'on  l'ouvrit ,  et  l'on 
trouva  dedans  un  enfant  de  très-belle  figure  ; 
et  la  reine  dit  en  soupirant  :  «  Oh  I  si  je  pou- 
vais avoir  le  t)onheur  de  posséder  un  si  bel 
^enfant  et  si  je  ne  vo^yais  pas  perdre  mon 
royaume ,  mais  que  j'eusse  un  successeur 
après  moi  I  »  Et  alors  elle  feignit  d*ètre  en- 
ceinte et  elle  fit  nourrir  secrètement  le  petit 
J«idas  ;  et  cela  fit  beaucoup  de  bruit  dans 
toiH  4e  royaume,  et  le  prince  en  fut  très- 
content  et  tout  le  peuple  aussi.  Et  le  roi  fit 
élever  Tenfatit  comme  il  convenait  à  un  sou- 
verain. Peu  de  temps  après,  la  reine  conçut 
du  roi  et  elle  eniknta  à  terme  un  fils.  Et, 
quand  les  enfanta  eurent   grandi,  ils  se 
iîottaient  souvent  ensemble,  et  Judas  faisait 
souvent  injure  au  fils  du  mi  et  le  faisait 
pleurer^  ce  dont  la  reine  fut  courroucée, 
car  eNe  savait  bien  aue  Judas  ne  lui  ap()ar- 
tenait'efl  rien.  Elle  le  battit  très-souvent, 
mais  pourtant  Judas  ne  cessait  point  de 
tonnnenter  fenfant  du  roi.  Enfin  la  chose 
fut  sue  et  divulguée,  et  l'on  connut  que 
Judas  n'était  pas  le  vrai  fils  de  la  reme 
et  du  roi.  Et  quand  Judas  le  sut,  il  fut  fort 
honteux  et  courroucé,  et  il  tua  en  secret  le 
tils  du  roi,  qu'il  avait  toujours  regardé  comme 
son  frère  ;  ensuite  il  ne  douta  |»oint  qu'il  ne 
fût  condamné  è  mort,  et  il  s'enfuit  i  Jérusa- 
lem avec  ceux  qui  refusaient  le  tribut.  Et  il 
se  mit  è  ta  oour  de  Pilate,  qui  était  alors 
gotrverReur  de  la  Judée  ;  et  comme  Ton  re- 
cherche TOlonciers  ses  semblables,  Pilate 
trouva  que  Judas  lui  convenait  fort,  et  il 
eut  pour  lui  une  très-vive  amitié;  et  Judas 
fut  maître  dans  toute  la  cour,  et  tout  était 
ordonné  selon  sa  volonti^.  Un  jour,  entre 
autres,  Pilate  regardait  de  son  palais  dans 
un  jardin,  et  il  vit  un  |)«)mmier  sur  lequel 
étaient  de  iielles  pommes;  il  eut  si  grand 
désir  de  ces  |)emmes>  qu*il  était  presque  au 
moment  d*en  mourir;  et  ce  pommier  était  à 
Muben,  père  de  Judas  ;  mais  ie  père  ne  con- 
naissait point  son  tHs,  et  le  fils  ne  connais- 
sait ni  son  f>ère  ni  sa  patrie.  Alors  Pilate 
ap|)ela  Judas  et  lui  dit  :  «  J*ai  un  si  grand 
désir  d'avoir  des  fruits  de  ce  jardin,  que  si 
je  n'en  ai,  je  mourrai.  »  Alors  Judas  s*en 
alla  tout  ému  au  pommier,  et  il  se  hila  de 


t»ren(lre  des  pommes;  et  pendant  ce  temfïs, 
luben  vint,  et  il  trouva  Judas  [»renanl  .ses 
pommes:  et  ils  commenceront  i  seqliercll<*r 
très-vivement  et  à  se  dire  des  injures;  ei, 
après  les  invectives,  ils  en  vinrent  è  se  l>at- 
tre.  Et  i  la  fin  Judas  frappa  Ruben,  son  piE^re. 
(fune  pierre  h  la  jointure  du  cou»  et  le  tua  ; 
puis  il  emporta  les  pommes,  et  dit  h  Pilate 
ce  qui  était  advenu.  Et  quand  le  jour  fut 
passé,  et  que  la  nuit  fui  venue,  Ruben  fut 
trouvé  mort;  mais  on  pensa  uu*une  mort 
subite  l'avait  frappé.  Et  alors  Pilate  dodiu 
h  Judas  tous  les  Liens  de  Ruben,  et  il  lut 
donna  |»our  femme  sa  mère  Cyborée.  Il  ad- 
vint un  jourqueCyboré^  |K)U3sait  de  gran'ts 
soupirs,  et  Judas  lui  demanda  ce  qu'elle 
avait.  Et  elle  lui  répondit    en    pleurant  : 
«  Hélas!  je  suis  la  plus  malheureuse  de  too* 
tes  les  femmes,  car  j*at  noyé  mon  en^«nt 
dans  les  vagues  de  la  mer,  et  j'ai  trouvé  mon 
mari  étendu  mort,et,  de  plus,  Pilate  a  ajouté 
douleurs  sur  douleurs  pour  moi,  maineu- 
reuse  femme,  quand  il  nous  a  unis  ensem- 
ble par  mariaçe.  »  Et  quand  elle  eut  raconté 
tput  ce  qui  lui  était  advenu.  Judas  lui  conta 
aussi  toutes  ses  aventures,  et  il  reconnut 
alors  qu'il  avait  tué  son  père  et  qu*il  avait 
é(>ou$é  sa  mère,  ce  dont  il  voulait  foire  pé- 
nitence, suivant  le  conseil  de  sa  mère.  El  il 
s*en  alla  trouver  Notre-Seigneur,  et  il  lui 
demanda  pardon  de  ses  horribles  péchas; 
c*usl  ce  que  raconte  ladite  histoire  a|KM;rv- 
plie,  et  il  faut  laisser  au  choix  du  lecteur  de 
décider  si  elle  doit  être  admise  ou  rejetée; 
mais  elle  parait  plutôt  devoir  être  rejelée 
qu'admise.  Et  alors  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  prit  Judas  pour  son  disciple»  et,  de 
disciple,  il  l'élut  apôtre.  Et  Judas  se  mon- 
tra si  attaché  et  si  zélé,  que  Jésus-Christ  lui 
donna  le  soin  des  alTaires;  et  il  portait  la 
bourse  où  était  l'arffcnt;  et  il  dérobait  looi 
ce  qui  était  donné  a  Notre-Seigneur.  Et  au 
temps  de  la  Passion  de  Notre-Seigneur,  il 
eut  du  dépit  de  ce  que  le  parfum,  qui  valait 
trois  cents  deniers,  ne  fût  pas  vendu,  afio 
qu'il  pût  dérober  ces  deniers.  Alors  il  alla 
au  temple,  et  vendit  Notre-Seigneur  ^lour 
trente  deniers,  et  chacun  de  ces  deniers  va- 
lait dix  de^r  deniers  communs;  et  il  recouvra 
ainsi  ce  qu'il  n'avait  pu  s'approprier  en  |ire- 
liant  lepTix  du  parfum,  qui  valait  trois  cenb 
deniers.  D'autres  disent  que  de  tout  ce  qui 
était  donné  à  Jésus-Christ,  Judas  dérobait  la 
dixième   iiartie,  et  à  cause  de  la  dixième 
partie  de  la  valeur  du  |)arfum  qui  était  |er- 
due  pour  lui,  il  vendit  Nolre-Seigneur  trente 
deniers;  que  toutefois,  saisi  de  repentir,  il 
reporta;  puis  il   s'en  alla,  et  se  iiendii  à 
une  corde,  et  quand  il  fut  pendu,  il  creva 
par  le  milieu  du  ventre,  et  ses  enlraitieH 
tombèrent.  Son  visage  ne  fut  point  souillé: 
car  nulle  souillure  ne  devait  ternir  le  visagr 
qui  avait  eu  la  gloire  de  loucher  ha  saïut 
visage  du  Sauveur;  il  était  juste  que  les 
entrailles  qui  avaient  oon{U  une  telle  tra- 
hison fussent  déchirées,  et  qu'elles  tnnilia^- 
sent,  et  que  le  gosier  uont  la  voix  de  la  tra- 
hison était  sortie  fût  étranglé  par  une  corde; 
et  il  mourut  en  l'air»  afin  (|ue  celui  qui  avait 
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eCMirroiifA  les  anges  sa  ciel  et  les  bomines 
sur  la  iem  flki  Ole  de  la  région  et  de  la  con- 
trée des  anges  el  des  hommes»  ei  au*il  fût 
mis  en  Tair  arec  les  dialiles...  (Cl  Jac  A. 
Vos.,  Leg»  aur.,  éd.  doct.  Th.  Graesse»  Lip- 
siA,  1850,  in^,  p.  18i.) 


TIB  MK  JtDAS  UGAMOTH,   QUI  TEffiNT  ROTftB- 

SSIGNBCB. 

Cemine  U  fiit  engendré. 

Hn  Jérusalem,  il  y  avait  une  femme  nom* 
mée  Borée,  qui  était  femme  d*un  nommé 
Hubem.  Une  lois  entre  les  autres,  ils  eurent 
compagnie  ensemble  et  s*endormiren t.  Borée 
Konoea  qu'elle  avait  eoncu  un  enfiintqui 
f«*rait  plusieurs  maux  et  trahisons.  Quand 
elle  fut  éveillée,  elle  raconta  son  songe  k 
itutiem  son  mari;  et  Bubem  lui  dit  :  vous 
êtes  Tratment  folle,  ne  lieriez  plus  de  cela, 
car  le  diable  tous  a  tentée.  Borée  réfiondit  ; 
Si  i*ai  conçu  renCiiil,  mon  songe  sera  vrai. 
J*ai  songé  qu*il  avait  tué  reniant  d*un  roi, 
qu'il  TOUS  avait  tué  aussi,  qu'il  m'avait  prise 
pour  sa  femme,  et  quMI  deyait  vendre  le 
Sauvcurdu  rondeaux  Juifs;  et  Rubemen  fut 
tout  étoimé.  Quand  les  neuf  mois  furent 
passés.  Borée  enbiuu  un  fils  ;  elle  le  nourrit 
pendant  un  mois,  |>ensant  souvent  à  son 
songe  ;  elle  ne  voulait  point  le  dire  mourir 
de  (leur  d'être  prise,  et  ne  le  voulait  pas 
regarder,  car  elle  avait  grande  peur  de  lui. 

Comme  Judat  fut  miê  $ur  la  mer^  et  comme 
la  reine  le  trouva  en  file  de  Scariotk. 

Bubero  et  Borée  mirent  Judas  dedans  un 
vaissi*au,  i>uis  le  mirent  dessus  la  mer,  le 
laissani  aller  k  l'aventure ,  et  les  ondes 
de  la  mer  le  menèrent  en  l'Ile  de  Scarioâh. 
Un  jour  la  reine  de  ce  pa/s,  laquelle  ne 
|iouvait  avoir  lignée,  alla  sur  la  rive  de  la 
mer,  en  la<|ttelle  elle  trouva  un  vaisseau 
qu'elle  fit  tirer  au  bord  de  la  mer  et  pui»  le 
fii  ouvrir.  Quand  il  fut  ouvert,  elle  vit  un 
bel  enlant,  et  en  souj>irant,  elle  dit  :  Hélas  1 
si  fiour  cet  enlant  je  iiouvais  renouveler 
mon  royaume.  J'en  serais  joyeuse.  Elle  le 
fit  secrètement  nourrir,  et  a|)rèselle  C4>ntre* 
fit  la  grosse.  Quand  ce  vint  au  bout  de  neuf 
iiois,  la  reine  disait  avoir  enfanté  Judas, 
dont  c'était  le  contraire.  Quand  Judas  fut 
graml,  la  reine  le  mit  en  son  hètel,  le  tai- 
sant nourrir  honorablement. 

Comme  la  reine  reprochait  à  Judae  qui!  n*^ 
tait  pa$  eon  fili^  parce  qu*il  battait  $on 
propre  enfant. 

Or,  advint  que  la  reine  coucha  avec  le  roi  ; 
elle  conçut  un  fils,  qu'elle  enfanta  au  bout 
de  neuf  mois.  Quand  i'enfont  fut  grand, .  il 
s'entre-batlait  si  souvent  avec  Judas,  que  la 
reine  en  fut  courroucée.  U  advint  un  jour 
qu'elle  se  coumiuca,  dont  Judas  fut  fort 
(luleiit,  et  plus  que  devant  se  mit  i  battre 
TenEaut,  dont  la  reine  fut  mal  contente  et 
lui  dit  :  Judas,  je  t'avertis  (fue  si  lu  bats  en- 
core mon  enfant,  je  te  ferai  quitter  le  imjs, 
car  tu  n*es  pas  mon  fils.  Non?  dit  Judas; 
vraiment  non,  dit  la  reine,  car  je  t'ai  trouvé 
en  la  mer  dedans  un  vaisseau,  je  t'en  fis 


mettre  dehors,  je  t'ai  fait  nourrir  un  grand 
es^tace  de  temps,  et  puis  je  t'ai  fait  venir  en 
mon  hAtel,  où  depuis  je  t'ai  toujours  entre- 
tenu et  vêtu  comme  si  tu  eusses  été  mon 
propre  enfant. 

Commo  le  tredtre  Judae  tuu  le  propre  fUe  d$ 
fa  reinCp  et  puie  il  ê^enf^t. 

Après  ces  paroles,  la  reine  dit  k  Judas  ; 
Donne-toi  de  garde  de  faire  outrage  k  mon 
enfiintt  car  pour  vrai,  si  tu  le  fais,  tu  t'en 
repentiras.  Dont  Judas  fut  tout  ébabi,  car 
au|iaravant  il  oensait  être  le  fils  de  la  reine. 
Il  arriva  une  fois  que  le  roi  et  la  reine  s'ab^ 
sentèrent,  et  Judas  connut  qu*il  pouvait 
être  fort  loin  de  TbAtel  :  il  prit  un  couteau 
et  tua  l'enfant  du  roi.  Cela  lait,  il  s'enfuit 
de  (leuraue  la  reine  ne  le  fit  mourir.  Comme 
il  s'en  allait,  il  trouva  des  gens  qui  allaient 
en  Jérusalem;  il  se  mit  avec  eux  et  ils  che- 
minèrent tant  qu'ils  arrivèrent  en  Jérusalem. 

Comme  Pilote  demanda  à  Judae  ell  toulaii 

eernr. 

Le  lendemain  au  matin.  Judas,  étant  en 
Jérusalem,  s*en  alla  (»ar  la  ville,  regardant  çk 
et  Ik.  Piiaie,  qui  était  Ik,  le  vit  en  la  rue  et 
vit  qu'il  était  liel  enfant;  pensant  qu'il  était 
bon  k  servir  en  oour,  il  le  fit  aiuieler.  Judas 
vint  près  de  lui  et  le  salua,  lui  faisant  beau- 
coup d'honneur,  car  toute  oo  vie  il  avait 
servi  un  roi. 

Pilate  lui  demanda  d'où  il  était  ;  il  répon- 
dit :  Je  ne  sais  d'où  je  suis,  mais  jai  été 
nourri  en  riiAlel  d'une  reine,et  je  suis  venu 
en  ceUe  ville  pour  servir.  Pilate  lui  dit  : 
Vous  devez  savoir  bien  les  honneurs,  puis^ 
que  vous  avez  serri  en  un  tel  lieu.  Me  vou* 
lez -vous  servir?  je  vous  donnerai  lK>ns 
ga^es.  Judas  répondit  :  Sire,  commandez- 
moi  ce  qu'il  vous  plaira  et  je  vous  obéirai. 
Pilate  le  mit  en  sa  maison  fK>ur  le  servir  : 
Judas  était  fort  diligent  et  plaisait  fort  k 
Pilate.  U  se  gouvernait  le  mieux, de  tous  les 
autres  serviteurs,  dont  ils  en  furent  envieux. 
Un  jour  Pilate,  s'en  allant  |4*omener,  passa 
près  d'un  jardin  où  il  y  avait  un  pommier 
chargé  de  belles  (K)mmes,  dont  il  eut  désir 
d'en  manger.  Ce  jardin  était  k  un  homme  de 
Jérusalem  nommé  Rubem,  qui  était  père  de 
Judas,  et  il  n'en  savait  rien. 

Comme  Judae  lecariotk  tua  $on  pire  en  eon 
jardin f  cueillani  dee  pommée  pour  Pilate, 

Pilate  appela  Judas,  lequel  était  toujours 
prêt  k  mal  faire.  Il  lui  dit  :  Judas,  vas  au 
jardin  de  Rubem,  et  m'ap|K>Ke  des  jiommes 

Îue  j'ai  vues,  carsi  jen'en  ai,  je  serai  malade, 
udas  |>rit  son  épée  et  s*ea  alla  au  jardin  de 
Kubem,  son  père,  lesquels  ne  se  connais- 
saient pas  l'un  Tautre. 

Judas  commença  k  couper  des  branches 
du  pommier  pour  avoir  ues  pommes.  Uu-* 
i>em,  étant  en  sa  maison,  ouït  les  coups,  il 
vint  et  trouva  Judas  qui  coufiaitles  branches 
de  son  |ioiumier;  il  se  courrouça,  disant  : 
Mauvais  homme,  que  n*as-tu  pris  des 
IKMnmes  sans  couper  Tarbre  :  ils  se  dirent 
de  grandes  injures  l'un  k  l'autre,  et  s^entre- 
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battirent  tellement,  que  Judas  tua  son  père 
llubem.  Quand  11  Teut  tué,  Borée, femme  de 
Hubem,  vint  et  vil  qu*il  avait  tué  son  mari  : 
«elle  commença  à  crier  en  ^e  déconfortant  et 
disant  :  Hélas  Ique  ferai-je?  ce  méchant  a 
lue  mon  mari.  Judas  apporta  les  pommes  k 
Pilate.  Alors  Borée  vint  h  Pilaie  menant 
grand  deuil,  se  plaignant  de  Judas  qui  ayait 
tué  son  mari. 

Mais  Pilate,  qui  Taimait  fort,  n>n  fit  pas 
grand  compte;  il  le  fit  appeler  et  lui  de- 
manda Vil  était  vrai  :  il  dil  que  oui,  mais 
que  Rubem  Tavait  premièrement  outragé. 
venez  ici,  dit  Pilate,  il  ne  vous  faut  pas 
pleurer^  car  k  ce  coup  fait  il  n*y  a  nul  re- 
mède; je  ne  vous  saurais  faire  autre  chose, 
il  vous  faut  jionrvoir  d'un  autre  mari  ;  vous 

C rendrez  mun  serviteur  pour  mari,  qui  sait 
ien  et  lionneur.  Borée  répondit  :  Je  n'en 
ferai  rien  \iout  toutau  monde.  Pilate  lui  dit  : 
Si  vous  ne  l^e  faites,  sortez  de  céans,  car  j'ai 
atTaire.  Alors  Borée  sortit,  et  Pilate  parla 
secrètement  à  Judas,  lui  disant  :  Judas,  mon 
ami,  tu  n*as  chevance  ni  possession;  cette 
feumie  est  de  riches  gens,  elle  a  maison 
bien  garnie  oi  remplie  de  tous  biens  ;  si  tu 
la  prends,  jamais  de  ta  vie  (u  ne  seras  pau- 
vre. Sire*  puisqu'il  vousfHaU  de  me  le  con- 
seiller^  jen  suis  content.  Pilate  appelle 
Borée  et  lui  dit  :  Je  vois  que  votre  mari  est 
mort  et  ne  peut  ressusciter  :  d'autre  part. 
Judas  est  mon  serviteur,  et  je  ne  puis  me 
]>asser  de  lui,  ce  qui  me  fait  grand  tort;  il 
est  jeune  et  bien  savant,  prenez-le  pour 
époux  pour  l'amour  de  moi,  car  vous  serez 
roieuK  mariée  gu'an^.'aravant  ;  si  vous  le 
faites,  je  vous  aimerai.  Sire,  dit  Borée,  votre 
volonté  soit  faite. 

Comme  Judas  épousa  sa  mère^  ei  comme  elle 
lui  conta  son  songe. 

Alors  Judas  prit  pour  femme  Borée,  sa 
mère,  mais  il  ne  le  savait  pas.  Ouand  ils  fu- 
rent ensemble,  Borée  se  mit  un  jourà  pleu- 
rer :  Judas  Jui  demanda  ce  qu'elle  avait. 
Hélas  I  SI  je  pleure,  ce  n*est  pas  merveille. 
Il  y  a  environ  vingt-deui  ans  que  j'ai  mis  un 
de  mes  enfants  sur  la  mer,  de  Tâge  d'un 
mois,  dans  un  tonneau;  je  pense  qu'il  sera 
{léri  ou  noyé,  parce  que  l'avais  songé  la  nuit 
qu'il  fut  engendré,  qu'il  tuerait  le  fils  d'un 
roi  et  mettrait  à  mort  son  père,  puis  au*ii 
me  prendrait  pour  femme,  et  devait  iaire 
plusieurs  maux  et  trahisons,  qu'il  devait 
vendre  aiil  Juifs  le  Sauveurdu  monde  trente 
deniers.  Alors  Judas  s'aperçut  que  c'était 
lui;  car  la  reine  qui  l'avait  nourri  se  cour- 
rouça contre  lui,  parc«  qu'il  battait  son  en- 
tent, lui  reprocnani  qu'elle  l'avait  retiré 
hors  de  la  mer,  qu'il  était  dans  un  tonneau. 
Alors  il  se  repentit  de  ce  qu'il  avait  tué 
l'enfant  d*un  roi,  mis  à  mort  son  père,  et 
pris  sa  mère  pour  femme,  desquelles  choses 
il  eut  grande  contrition  et  repentir.  Cela 

(f50)  M.  te  comiA  de  Doiihpt,  qui  av^il  rntreprls 
la  nyHctlmi  dsce  Dictiunnuire,  ii  yniil  pu  rnclie- 
V  r,  fl.  GiisUtve  Unniel,  «pii  a  ilejà  pith  iô  ui  e 
Iraui  « .^oii   de   U  Légende  dorée,   se»! cbargé  de 


était  en  Tan  de  la  Passion  ;  car  alors  Jésns- 
Christ  [irèrhait  et  faisait  tous  les  jours  iilii- 
sieurs  miracles  évidents.  Judas  étant  donc 
courroucé  des  grands  maux  qu'il  avait  faits, 
s'agenouilla  devant  Borée,  sa  mère,  et  lui 
demanda  pardon,  la  priant  de  lui  vouloir 
pardonner  et  elle  lui  pardoona.AlorsJudas 
prit  congé  d'elle  et  s*en  alla  tout  droit  h 
Jésus-Christ,  car  il  avait  ouï. dire  qu'il  était 
le  saint  Prophète,  et  qu'il  pardonnerait  los 
péchés.  Quand  Judasfutdevant  Jésos^Clirist, 
il  s'agenouilla  devant  lui,  et  en  pleurant 
lui  cria  merci  1  le  priant  de  Jui  iiardonner 
ses  péchés,  et  qu'il  serait  un  de  ses  disci- 
ples. Peu  de  tem))s  après.  Judas  requit 
Notre«Seigneur  Jésus-Christ  pour  être  son 
anùtre;  Jésus  en  fut  content.  Au^iai avant  ii^ 
n  étaient  que  onze  apôtres,  et  Judas  fut  le 
douzième.  Alors  Jésus  fit  Judas  son  mettre- 
d'hôtel;  il  achetait  tout  ce  qui  était  nëoe>- 
saire  à  Jésus  et  à  ses  apôtres,  et  prenait 
toujours  la  dixième  partie  de  ce  qu'on  don- 
nait. 

Fin  de  la  vie  de  Judas  Iscarioth  (&50J. 

^  Un  récit  remarquable  relatif  i  Judas  se 
rencontre  dans  un  manuacril  copte  intitulé: 
Fragment  des  Actes  de  saint  André  et  de  saint 
Paul;  M.  £d.  Dulaurier,  en  a  donné  une 
traduction  dans  un  opuscule  publié  en  1835: 
Fragment  des  révélations  apocryphes  de  satnt 
Barthélémy.  Paris,  imprimerie  royale,  1835; 
in-8%  Celte  brochure  n'est  pas  facile  à  ren- 
contrer, et  nous  croyons  devoir  reproduire 
ce  passage  empreint  d'une  couleur  orien- 
tale. 

C'est  saint  Paul  qui  parle  : 

Dès  que  j'ai  eu  (lénétré  dans  le  sein  de 
l'abîme,  j'ai  vu  le  lieu  où  résident  les  Aines. 
J'ai  vu  Judas  l'apôtre,  qui  fut  le  coiD|iagnon 
de  Notre-Seisneur,  plongé  dans  les  cuAti- 
ments  les  plus  terribles.  Lui  adressant  la 
parole,  je  lui  dis:  Pourquoi  es-lu  resté 
ainsi  k  soutfrir;  le  Seigneur  ne  t'a  donc  |K)iDt 
délivré  avec  les  Ames  qu'il  a  ramenées  arec 
lui?  Judas  me  dit:  Malheur  k  moi  deux 
fois,  malheur  à  ma  conduite  criminelle  à  son 
égard,  car  j'ai  péché  contre  lui  ;  je  Tai  livré 
aux  Juifs  pour  une  somme  d'argent  |iéri>$ê- 
bte.  Ayant  su  depuis  qu'il  éiaii  oion  Sei- 
gneur et  le  matire  d«i  la  terre  entière,  je  suis 
ailé  rapporter  l'argent  que  j'avais  reçu;  je 
suis  allé  le  rendre  au  grand  prêtre  ;  puis 
j'ai  supplié  Notre-Seigneur  de  me  pardon- 
ner et  de  ne  point  m'abandonner  pour  l\ 
seule  faute  que  j'eusse  commise  envers  lui, 
uour  l'avoir  trahi,  l'assurant  que,  s'il  me  dé- 
laissait, s'il  n'avait  point  com^rnssion  de 
moi,  je  périrais.  Souvenez-vous,  lui  disais- 
je,  6  mon  Sauveur,  qu'on  jour  oii  Pierre 
vous  adressait  cette  question  :  Si  mon  frère 
pèche  contre  moi,  combien  de  fois  devrai-je 
lui  pardonner?  sera-cejusqu*à  sept  fuis?  je 
vous  entendis  lui  répondre  ;  Non  pas  ju:r 

rompU'lor  le  trav.iil  commencé.  Les  ar^îr^cs  ât  M. 
DriHiel^ct  les'aduÎMons  qii^il  roiiriii  ati  iHctioMuaiii 
des  Léijeiules  sont  sigiuiiés  par  un  astéri^ue. 
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qu*à  sept  fois,  mais  )usq\i*k  sept  foissolxiinte 
et  dii  fois.  Oui,  Tat  péché  une  fois  envers 
TOUS,  j*al  péché,  il  est  vrai  ;  mais  èyn  ooni- 
IMssion  de  mes  fautes,  que  je  oe  périsse  pas« 
6  mon  Seigneur.  Quel  est  Thomme  qui  dé- 
daigne de  jeter  un  regard  de  pitié  sur  son 
fils  en  dançer  et  qui  ne  vole  à  son  secours? 
Vm  commis,  il  est  vrai,  le  crinie  de  vous 
trahir,  mais  si  vous  ne  me  sauvez  pas,  c*en 
e>t  fait  de  moi,  d  mon  Seigneur. 

Il  me  comnoanda  «lors  d'aller  an  désert 
en  disant  :  ,Ne  crains  personne,  si  ce  n'est 
Dieu;  si  tu  vois  te  diable  venir  à  toi ,  que 
SA  présence  ne  t'inspire  ancune  frayeur; 
n>ppréhende  rien,,  si  ce  n>sl  Dieu  seul. 

J'étais  allé  sur  le  montagne  iiour  jeûner» 
afin  d*ob(enir  de  Dieu  mon  iiaruon,  lorsque 
le  chef  du  mal  se  présenta  a  ma  vue,  el,  le- 
vant sa  léle  au-dessus  de  moi,,  il  me  montra 
une  gueule  ouverte  et  prête  à  me  dévorer: 
saisi  de  crainte»  je;me  suis  prosternédevant 
lui  en  le  reconnaissant  pour  mon  Seigneur. 
Aussitdt  il  sVst  éloigné,  et  moi  j*ai  pleuré 


rerti,  mais  déjà  on  !*avait  conduit  dans  le 
Prétoire  i)our  le  juger.  J'ajoutai  alors  :  je 
m'étranglerai,  et  ainsi  je  préviendrai  son 
arritéedans  rAmenthès  (451). 

Le  Sauveur  est  descendu  daos  ce  iieu  ; 
il  en  a  retiré  toutes  les  âmes  qui  s*j  trou- 
vaient, laissant  après  lui  mon  Ame  seule. 

I^s  gardiens  de  l'Amenthès  pleurèrent 
sar  le  diable  en  ces  termes:  Tu  te  glorifiais 
d'être  roi  ;  ta  disais  :  c'est  moi  seul  qui  le 
suis.  Nous  voyons  bien  maintenant  que 
c  est  faux,  car  celui  qui  est  ton  roi  est  venu 
ici  et  en  a  retiré  toutes  les  Ames  qui  étaient 
soumises  k  ton  |)Ouvoir.  Alors  le  diable, 
s'adressant  aux  légions  infernales  :  O  vous, 
puissances  de  mon  empire,  leur  dit-il,  qui 
pensez  qu'un  autre  l'emporte  sur  vous  iiarce 
qu'U  est  descendu  en  ces  lieux,  ne  nous 
reste-t-il  pas  une  Ame  qu'il  n'a  pu  délivrer? 
Jésus  appela  Michel,  qu'il  avait  pour  l'ac- 
compagner dans  sa  descente  aux  enfers,  et 
lui  dit  :  Relire  TAme  de  Judas  et  que  le 
diable  ne  se  vante  pas  d'avoir  aucun  avan- 
tage sur  moi.  tficnel  oMit  à  ses  ordres  et 
me  ramena,  après  quoi  il  s'écria  :  Que  la 
confusion  soit  sur  toi,  misérable  ennemi  1 
Le  Seigneur  ajouta:  Conduis  cette  Ame  daos 
le  Talare  de  l'Amenthès?  Judas  lui  dit  : 
Vous  serez  donc  venu  me  condamner  aux 
tourments  que  j'endure  ;  mais,  si  j'ai  porté 
les  mains  sur  moi-même  iK)ur  nie  détruire, 
liélasl  je  'n'ai  agi  en  cela  que  pnrce  que  ie 
savais  que  voire  arrivée  dans  l'Amenthès 
alinit  en  retirer  les  Ames  qu'il  renfermait 
cdj)tiYes,  et  parce  que  je  voulais  que  la 
niientie  eût  part  k  cette  détlvrasce^  Jésus 
lui  répondit  :  Ne  t'es-to  pas  rendu  couim- 
ble  au  point  de  te  prosterner  devant  le  uia- 
ble?  Seigueur,  dit  Judas,  il  est  venu  è  moi 
sous  la  forme  d'un  dcagon^la  gueule  béante 


et  prêt  h  m'engloutir  ;  saiii  d'é'poovante,  je 
t*ai  adoré.  Et  |K)urquoi,  dit  Jésus,  au  roo« 
méat  où  il  s'e>t  approché,  ne  t'es  tu  pas 
écrié  :  Jétfus,  secourez-moi»  venez  me  sau- 
ver? Mais  i  ce  crime,  tu  en  as  ajouté  un  au- 
tre ;  tu  t'es  souiUé  d'us  forfait  que  Dieu 
abhorre,  tu  t*es  donné  la  moct.  Ta  punition 
sera  de  demeurer  dans  feTactare  jusqu'au 
jour  du  jugement  de  Dieu. 

Et  moi  Judas,  j*habile  ces  Meux  depuis 
le  moment  (où  Jésus  a  prononcé  ma  coq- 
damnation). 

*ll  existe  une  traduction  très-rare  en  verset 
en  dialecte  languedocien,  imprimée  h  Tou- 
louse au  commencement  du  xvi*  siècle,  àt 
Touvrage. 

Judas  y  est  l'objet  d'un  passage  que  nous 
citons  d'après  M.  Desbarraux-Bemard,  au- 
quel on  doit,  sur  ce  volume  curieux,  une 
notice  insérée  dans  le  Bulletin  du  bMw^ 
pkile. 

Lo  lals  Judas  foc  damant  sa  najssunsa 

Preuist  souuoat  per  falsa  vision 
Don  sos  parens  i>er  euitar  greuansa 

Lo  moten  en  Mar  fu  ven  deceplioa 
Et  K>eys  arriver  sens  dubitaiioa 

En  Scariotb  uns  Isla  tal  oommada 
Don  la  regina  ne  lec  réception 

Et  lo  noyric  en  loi  dauer  linada. 
Apres  aueoguel  la  regioa  enfanter 

Ung  bel  enfant  de  soun  propi  marit 
Loquai  Judas  vilonameiit  luec 

Donccascun  delsfocgrandament  marrit 
Et  quant  vengueruue  el  lavuer  ferit 

La  maluat  Judas  lu  vit  de  la  majrso 
Ben  sabia  quel  rey  lo  aguera  aucit 

Caraque  era  be  dreyt  et  mais  raso 
Lo  fais  Judas  tuer  son  propi  |*ayru 

Per  sa  folia  et  maluada  arrogaiisa» 
£1  ()eys  après  el  espouser  sa  mavre» 

Que  foc  un  cas  de  gratida  viofensa 
De  que  Pilât  ne  fec  le  concordoosa  ; 

Per  satisfa  al  martre  quania  Cnyt 
Mas  el  ho  1er  toi  per  inaduertensa 

De  que  pey sapresconoguer son  mal  byt. 
Judas  conoguer  son  cas  et  son  offensa 

De  que  ei  foc  marrit  et  desplasent 
Jamays  nayaec  en  el  bon  esperaosa 

Le  diable  era  en  son  gouuernaaient 
Uas  k)  dos  Jésus  volyuer  estre  content 

De  lo  perdonarson  borsier  laueriar 
Hasa  la  fin  lo  trasit  durameut 

£t  en  se  ponim  sauer  desesperar. 

Saint  Brandan,  d*après  la  relation  de  son 
voyage  imaginaire  dans  l'Océan  (voir 
Tarticle  déjà  consacré  A  ce  saint),  rencon- 
tre Judas  isolé  sur  un  rocher  et  obtenant 
I)ar  fin  quelque  trêve  A  ses  soutfrances,  en 
récompense  d*un  acte  de  charité  qu*il  avait 
accompli.  Nous  allons  reproduire  d*après 
rédilion  de  M.  Jubinal,  le  texte  latin  de  ce 
chapitre  ;  sa  naïveté  disparaîtrait  en  grande 
partie  dans  une  traduction  : 

Altéra  vero  die  apparutt  illis  mons  ma- 
gnus  et  allus  in  Oceano  contra  septenirio- 


(iùl)  L'enfer  chea  kf^  Egyptiens  avait  le  nom      poUîoii-Figoac  dans  le  Supp/^m^itC  an  Dietionnaire 
l'Ameiithis  ou  Amenti.  Xmr  un  arlklc  de  U.  Cliaiii-      de  la  Conversation^  1. 1,  s*  3?3. 
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nalem  plagam,  non  longe,  sed  quasi  propter 
tenues nebulas, etvalde  fumosus  eratinsum* 
mitate,  Kt  slatim«  cursu  rapidissimo,  v«^iilus 
traxit  illos  ad  litus  ejusdem  insuie,  u^que 
duiu  navis  recedit  non  longe  a  terra.  Krat 
namque   ri^ia   immense  altitudinîs,   ila  ut 
surornitatein  illius  vix  possent  videre,  et 
coloris  carbonum  et  mire  rectudinis  sicut  niii- 
rus.  Unus  quidem  qui  remanserat  ex  illis 
tribus  fratrÎDus,  qui  secuti  fuerant  palrem 
Brandanum  desuomonasterio,  eiilivit  foras 
de  navi,  et  cepil  ambulare  usque  ad  funda- 
mentum  ripe,  et  cepit  geroere  ac  clainare 
dicens  :  Ve  mibi,  pater,  quia  predor  a  vobis, 
e^  non  habeu  potestatem  revertertdi  ad  vos. 
Fratresvero  iremôrepercussi,  confestim  ré- 
tro a  terra  uavim  duierunt,  et  clamaverunt 
ad  Dominnm  cum  gemitibus  dicentes  ;  Mi- 
serere  nobis.   Domine,  miserere  nobis.  At 
Yoro  pater  beatns  Brandanus  quomodo  du- 
cebatur  ille  infelix  a  mullitudine  demonum 
insfuciebat  et  quomodo  includebatur  inter 
jllos.  Videns  autem  hoc  pater  Brandanus  di- 
xit  :  Ve  tibi  misero  quia  reeepisti  vite  (ue 
talem  finem.  Po>t  hec  autem  arripuil  eus 
prosper  ventus,  et  cepit  eos  minare  ad  au- 
stralem  plagam.  Cum  autem  aspexisseiit  ré- 
tro, viderunt  montem  illius  insuie  discoo- 
pertum  a  sumroo,  tlammamque  spumantera  ad 
ethera,  et  iterura  ad  se  easdem  flammas  re- 
cipi,  ita  uttotus  mons  usaue  ad  mare  unus 
rogus  appareret.  Igitur  (X)st  banc  terribilem 
visionem   ceperunt  navigare    contra  meri- 
diem,  itinere  septeip  dierum.  Post  hoc  autem 
pater  Brandanus  vidit  quasi  nebulam  dem- 
psi^simam  et  cu^jn  appropinquasset,  apparuit 
eis  quedam  formula  quasi  hominis  sedentis 
supra  petram  et  vélum  ante  illum  mensure 
unius  sacci  pendens  inter  duas  forcepes  fer- 
rcas,  et  sic  agitabaturfluctibus  sicut  navicula 
quando  periclitatur  a  turbine.  Qaod  videntes 
fratres,  alii  putabant  quod  non  esset  ;  aliis 
autem  navim  esse  putantibus,  vir  Pei  re- 
spondit  illis  :  Dimittite  banc   contentionem, 
fratres,  et  dirigite  navem  usque  ad  locum. 
Cum  vero  vir Dei  appropinquasset  illum,  re- 
stiterunt  unde  in  cireuitu  quasi  coagulate. 
Mivenerunt  autem  hominem  sedentem  super 
petram  hispidum  ao  deformem  et  ex  omni 
parte  quando  unde  aflluebaut  ad  illum  per- 
cuciebant  illum  usque  ad  verticem.  Quando 
vero  recedel^nt,  apparebat  illa  petra  nuda 
in  qua  sedebat  infelix  bomo.  Pannum  vero 
qui  pendebat  ante  illum  aliquando  ventus 
movebat,  pcrecutiebatque  eum  uer  oculos 
et  fronlem.   Interrogante  autem  ueato  viro 
quis  esst\^  aut  pro  qua  culpa  ibi  mtssus 
essot,  quidque  meruisset  ut  talem  peniten- 
tiaui  sustineret,  ait  :  £go  sum  infelicissjmus 
Ille  Judas,  negociator  pessimus.  Non  auteni 
])ro  ullo  meriioliabeo  istum  locupi*  ^ed  pro 
misericordia  ineflabili  Jesu  Cbri»ti.  Num- 
quam  michi  expecto  penitencie  locumi  sed 
pro    indulgencia    et    pietate  Redemptoris 
mundi,  et  pro   honore  resuvrcctioois  sue 
sancte  hoc  nabeo    refrigerium  ;  er^t  autem 
dominieus  dies,  et  quando  hic  sedeo,  vide- 
tur  michi  quasi  in  paradiso  deliciarum  sim, 
pr opter  tormentorumpeuas,que  michifuturo 


sunt  in  hoc  vespere  ;  nam  quando  sum  in 
|>enis,  ardeo  sicut  massa  plumbi  li^ue&cta 
in  olla,  dieacnocte.Inmedio  montisquem 
vidistis,  ibiest  Leviatban  cum  suis  salelliti- 
bus,  et  ego  ibi  eram  quando  fflutivitfratrem 
vestrum,  et  ideo  leiabatur  infernus,  etmisit 
inf^entes  flammas,  etsicfacit  semper  qna&do 
animas  impiorum  dévorât  :  ut  aulems  eia- 
lis  immensam  Dei  pietatem,  narrabo  vobii 
meum  refrigerium.  Meum  autem  refrigerium 
hal)eo  hic  omni  die  doroinica,  a  vespere  usqoe 
ad  vesperam,  et  Nativitate  Domini  usque  «d 
Theoplianiam,  et  a  Theophanîa  usque  ad 
Pascham,  et  a  Pascha  usque  ad  Peniecostem, 
et  a  Purificatione  béate  Marie  usque  in  ejos 
sanctam  Assumptionem.Ceteris  autemdiebus 
crucior  cum  Herode  et  Pilato,  Anna  et  Cai- 
pha,  et  idcirco  adjuro  vos  [ler  mundi  Redem- 
plorem,  ut  intercedere  dignemini  ad  Demi- 
numJhesumutliceat  michi  hic  esse  vel  usque 
mane  ad  ortum  solis,  ne  medemones  in  ad- 
venlu  vestro  crucient  atgue  ducant  ad  malam 
hereditatem  quam  precio  comparavi. 

Cui  vir  sauctus:  Fiat  vol untas  Domini. 
Ip  hac  erit  notus  a  domonibus  usque  cras. 
Iterum  vir  Dei  interrogavit  eum  dicens  :Quid 
sibi  vult  iste  pannus?At ille  ait:  Huncdedi 
cuidam  leproso  quando  fui  camerarius  Do- 
ndni,  i^ed  quiamecum  non  fuit,  ideonullam 
in  eo  refrigerium  hal>eto,  sed  magis  impedi- 
roentum.  -Nunc  furcas  ferreas  ubi  (lendet 
dedi  .^acerdotibus  ad  cacabos  sustinendos. 
Petram  autem  cui  semper  sedeo  publica  via 
misi  in  foveam  antequamfuissem  discipulus 
Christi. 

Cum  autem  vespertina  bora  operuisset 
faciem  Thetidis,  ecce  multitude  aemonuui 
in  cireuitu  vociférantes  et  dicentes  :  Recède, 
vir  Uei,  a  npbis,  quia  non  possumus  socio 
nostro  propinquari,  nisi  ab  illo  recédas. 
Faciem  autem  principis  oostri  videre  non 
audemus  donec  reddamus  ei  amicum  suuio* 
Tu  vero  redde  nobis  morsum  nostrum  et 
noli  nobis  eum  tollere  in  hac  D0Cte«Quibas 
vir  Dei  ait  :  Non  ego  defendo  eum,  sed  Do- 
minus  JbesusCbristusconcessit  eihac  nocia 
hic  manere.  Cui  aiunt  demones  :  Quoiuodo 
invocasti  nomen  Domini  super  illum  cum 
sit  ipse  traditor  ejus  ?  Quibus  vir  Dei  ait: 
Precipio  vobis  in  nomitie  Domini  noslri 
Jesu  Christi  ut  nichil  mali  illi  faciatis  usque 
mane. 

Transacta  itaque  nocte,  primo  mane, 
cum  vir  Dei  iter  cepisset  agere,  ecce  iuti- 
nita  multitudo  demonum  openiii  facieui 
abyssi,  emittentes  diras  voces  atque  diceu- 
les  :  O  vir  Dei,  maledictus  ingressus  tuuset 
exiius  tuus,  quia  princeps  noster  flagelU- 
vit  nos  nocte  hac  verberibui  |iessimis,  eo 
(|uod  non  presentavimus  ei  istum  maledi- 
ctura  captivuml  Quibus  vir  Dei  ail:  Non  no- 
bis sit  ista  maledictio,  sed  vobis  erit,  naiu 
cui  maledicitisestilie  benedictus,  cui  benc- 
dicitis  ille  est  maledictus.  Demones  diic* 
runt  :  Duplices  sustinebit  penas  in  istis  dit:* 
bus  sex  infelix  iste  Judas,  pro  eo  qQûd 
illum  defendisti  in  bac  nocte.  Quibus  san- 
ctus  ait:  Non  habetis  vos,  inquit,  potestatem 
uUam,  neque  princep$  vester,  quiû   |)0te« 
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stas  Dei  eril.  Dixttqoe  :  Precipio  vobis,  in 
nomioe  Domini,  et  prrncijii  vestro«  ne  istum 
extollaiis  amplius  crucialibus  quam  aBtea 
facere  cousueTistis.Cui  respondenint  :  Num- 
quid  lu  domfnus  63  omnium,  ut  tuis  .%ermo- 
nibtts  obedîamus?  Qaibus  Tir  Deî:  Servus 
suDi,  inquit,  Domini  omnium  et  qoicqnid 
in  nomine  ipsius  precipio,  ût,  et  non  habeo 
ministerium  nisi  de  his  quos  michi  conce- 
dit.  Et  lia  eum  sunt  secuti  blasphemiia  in- 
certaates,  donec  avelleretur  a  Juda.  Demo- 
nes  autem  reversi  levaverunt  infelicissimam 
animam  inter  se  cum  magno  impetu  et  ulu* 
taïu. 

il  n'est  |>as  sans  intérêt  de  voir  comroeat 
uu  ancien  trouvère  a  rendu  ce  récit,  mais 
Qous  nous  contenterons  de  citer  les  premiers 
Yers  de  sa  version  * 

Puis  vij.  jors  virent  une  forme 
En  le  mer  vèaot  uni  i.  home 
I^r  une  pière,  et  eut  devalit 
Aussi  com  i.  lincnel  pendant 
Entre  iij.  forquelu  de  fer, 
Demainni  par  les  flos  de  mer 
Comme  nacîele  qui  perist. 
Frères  i  ent  dontcascuns  dist 
Oisiansestoit,  autres  disoieot 
C*une  nés  estoit  ce  cuidoient  : 
Laissiés,  fuit  li  saint,  le  tencier; 
Prendis  ccli  part  a  nagier. 
Quant  près  furent,  les  ondes  viren^l 
Prises  qui  lis  l^ome  crisirent 
Sur  le  pière  bideus  et  lait 
De  toutes  pars  li  flos  H  vait 
Dusi  à  la  leste  tout  desus. 
El  quant  H  Ooss'abatoit  jus 
La  pière  mie  reparoit, 
Sor  coi  cis  caitis  se  séoit. 
Du  drap  qui  pendoit  devant  lui 
Li  faisait  li  vens  tel  anni 
Qui  so vont  de  li  s*eslongoit 
Et  iex  et  front  rendibaloit 
Sains  Brandans  demander  li  fait 
Qui  il  est  et  por  quel  forfait 
A  tel  mérite  et  |iar  quel  cas  7 
Je  suis,  fait  il,  li  fel  Judas. 
Li  père  de  tous  marcaans 
Parcuî  fu  vendus  li  sains  sans 
Jhisuscris,  n*est  pas  nelliu-ci 
Por  peoance,  mais  nor  merci 
De  le  miséricorde  iliu. 
N*est  pas  |)or  |»enance  cel  liu^ 
Mais  j*ar  paor  dcl*  Sauveur. 
Ci  sui  au  diraance  en  Tonoi 
De  le  miséricorde  Crist 
C*  un  diemence  êurrrxU 
Il  m'est  vis  quant  yi  sui  assis 
^u*en  Farauîs  soie  adelis 


« 


er  le  paor  del*  grii*f  tormjent 
C'a  vespredujor  Diu  atent. 
Jare  com  masse  de  jdomb  qui  lont 
Jor  et  nuit  en  cel  ardent  mont 
Que  vétstes  ;  là  est  tous  lan^ 
Leviatan  et  ses  serjans. 
Là  fujou  quand  il  englouti 
Votre  frère  dont  s'esjoï 
Kt  gieta  ses  gratis  tlainbes  lior.-'. 
£nsi  fait  adîès  ses  amors 


Quant  ame  de  mauvais  divore. 

Cascun  dimence  fait  demore 

De  vespre  k  autre  saus  lors  paione, 

Et  de  novel  a*  le  tiepbaaie^ 

A  le  puriflcaUoo 

Et  de  la  virge  asuption. 

A|>rès  et  ains  tormenlés  sui 

Et  par  font  iiifer  plains  d'anui 

A  vooec  Herode  et  dant  Pilate, 

Anna  et  Cayphas  le  maistre. 

Huon  de  Villeneuve,  dans  son  roman 
de  Ifuoii  de  Bordeaux^  composé  an  xiu* 
siècle,  raconte  également  que  le  paladin, 
au  milieu  d^une  mer  toujours  agitée,  aper- 
çoit ludas  C4>ndamné  â  être,  jusqu'au  der- 
nier jour,  ballotté  par  des  Tagues  fu- 
r^ttses* 

JUDK  (SAifiT).  Foyex  Smoif  (Saint). 

JUDITH  BT  HOLOFERNE.  —  Il  ne  sub- 
siste plus  de  la  Légende  deJudiikei  SHolo- 
feme  que  des  fragments  ou  des  mentions, 
arrachés  péniblement  au  moyen  Ige  par  la 
critique  moderne.  Il  est  évident  que  cette 
histoire  eut  une  inOiiencc  marquée  sur  les 
|K)pnlations  chrétiennes,  car  on  la  retrouve 
parmi  elles  sur  divers  {icints;  mais  il  est 
impossible  de  dire  quelle  fut  cette  influence. 

M.  Fauriel  {Hiêioirê  de  /a  poéêie  prorew- 
çale...  Paris,  Labitle»  iSM,  3  vol.  in-8*; 
1. 1,,  p.  3%2-2i5) ,  a  releva  dans  deux  manus- 
crits de  Tabliaye  de  Saint-llartial,  dé|)0sé& 
aujourd'hui  à.  la  BibUoihèque  iiii|)ériale,  un 
chant  de  Judith,  datant  du  &i*  siècle  au 
moins,  parmi  diTerses.  pièces  liturgiques 
latines  ou  romanes,  coaome  une  romance 
populaire.  M.  FaurieÛ  considéra  ce  morreati 
écrit  eu  couplets  de  sin.  vers,  et  un  vers  de 
six  ou  de  nuit  syllabes,  ivrégulièremeni 
rimes,  d'une  diction  étrangement  baKiareL 
il  en  remarque  la  popolarité>  et  n'y  voit  au- 
cun reflet  du  ton  oriental  de  l'histoire  origi- 
nale. Il  a  traduit  les  six  nremièros  stropnea 
de  cette  pièce  du  xi*  sièttle. 

CAHTIQUB  DB  JVDrTH.  , 

(x*  âiiele.) 

Etant  dans  treizième  année  de  règne, 
Nabuchodonosor   entreprit    de  mouvoir 

[guerre] 
Contre  les  peuples  et  les  royaumes 
Jusqu'à  Jérusalem 
Il  manda  Holofeme 
Le  commandant  de  ses  milices  : 
«  Va-t'en  contre  les  nations  ; 
Va-  l'en  guerroyer  l'Occident 
Que  ta  main  ne  fasse  grâce  à  personue; 
Qu'elle  n'épargne  )H>int  l'épèe.  » 
Lk-dessus,  Holoferne  rassemble 
Généraux  et  soldats, 
OlUciers  et  tribuns, 

Tous  les  arcbers,  et  déliiis«int  divers 

l  |ieuples,  ] 
II.  s*en  vint  à  Béthulie. 
Des  Juifs,  dans  cette  ville, 
Etait  la  multitude  :  ils  adoraient  le  Dieu 

t  du  ciel;] 
Le>  Sauveur  de  tous, 
Et  repoussaient  Holoferne 
^    En  bataillant  braveiucut. 
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Kn  jeûne  et  en  larmes, 
Dnns  des  sacs  grossiers, 
Klait  le  peunle  affligé  : 
Ils  priaient  le  Seigneur 
Que  de  la  main  de  Tennemi 
11  délivrât  ses  serviteurs. 

Un  certain  Holoferne, 
En  grande  fureur, 
Se  prit  à  dire  aux  siens  : 
Que!  est  ce  peuple  ? 
Quelle  est  celle  nation  qui  ne  se  courbe 

[pas] 
Sous  mon  commandement?.. 

Dans  le  même  ouvrage  (Histoire  de  lu  poé- 
M  f)rot?ença/c,  Paris,  184.6;  in-S*,  3  vol., 
t.  JII,  p.  496),  M.  Fauriel  donne  une  liste 
des  romans  provençaux  perdus^  où  il  cite 
Judith  et  Holoferne,  d'après  Giraud  de  Ca-. 
breira  : 

De  Boloe*  e  d'Ofernes, 

Cann  lo  sau))  gent  Juditz  Irair. 

La  légende  de  Judith  a  été  rimée  en  an- 
glo-saxon. {CL  Analecla  anglo-saxonica..  by 
R.  Thorpe,  London,  1834.)  Elle  a  été  racon- 
téefort  naïvement  dans  un  petit  poôme  ita- 
lien :  La  istoria  di  Jiudelta  ebvea  composta 
in  ottam  rima,  per  il  Socci  Pirelauo  Fi- 
renze,  1583,  in-i*. 

Une  Histoire  de  Judith  et  d'Holoferne  est 
populaire  en  Kspagne,  et  s'imprime  à  Ma- 
drid depuis  les  débuts  de  rimprimerie. 
Cf.  Historia  de  Judi  contra  Holofemes,  Ma- 
drid, 1780.  in-4\  ^ 

JUGLSfLNT    UNIVERSEL.  —  Une  le- 

aende  du  jtujcment  universel  est  popu- 
laire en  Espagne  depuis  les  commence- 
ments do  l'imprimerie.  {Historia  deljuicio 
universal  del  mundo,  Madrid,  1780,  in-4".) 
Elle  était  de  môme  répandue  en  Italie,  ainsi 
que  le  ujonlre  une  rapprensentazione  sacra 
intitulée  Ujudicio  finale^  espèce  de  mystère 
d'un  goût  singulier,  publié  vers  iVOO,  et 
dont  nul  bibliographe  n'a  fait  mention,  si  ce 
n'est  Magné  de  MaroUes,  qui  en  avait  vu  un 
exemplaire  incomplet  et  que  cite  M.  Brunet 
dans  le  Manuel  du  Libraire^  t.  II,  p.  141, 

Plusieurs  auteurs  ont  écrit  sur  le  juge- 
ment dernier  des  ouvrages  spéiiiaux;  nous 
nousrx)nlenteronsdeciterH.  Magi  iDemundi 
exustione  etdie  judicii  libri  quiiv^ue.  Basilea, 
1562,  in-folio  (traduit  en  français  par  Louis 
de  Serres,  Lyoo,  16i8,in-8\)  j/-F.  Lumnien, 
De  yicinitate  extremi  judicii  Dei  et  consum- 
mationis  sœculi  libri  duo,  Antver|)iœ,  1594, 
in-8";  L.  Richoome,  Le  jugement  géné- 
ral et  dernier  estât  du  monde,  Paris,  1620, 
in -8*. 

Plusieurs  visionnaires  ont  cherché  à  dé- 
terminer d'avance  le  moment  de  la  fin  du 
inonde  ;  ils  ont  pris  pour  base  de  leurs  cal- 
culs des  raisonnements  chimériques,  au 
sujet  de  quelques  prophètes  de  l'Ancien 
Teî>lament  et  de  rAjK)calypse.  Divers  exem- 
ples empruntés  h  des  auteurs  britanniques, 
sont  mentionnés  dans  une  note  d'un  ouvrage 
j»ul)  ié  en  1840  :  Notices  et  extraits  de  auri- 
qiu's  vuinujcs  écrits  en  patois  du  midi  ih  la 
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France,  (l'aris»  Leicux,  18'i0,  in-12,  ]).  159). 
Un  évêque  anglican,  Clavton,  voulut  établir 
en  1751,  que  v&rs  Tan  3000,  la  |a|iauté  ces- 
serait d'exister. Un  Ecossais,  W.  Culberston, 
explique  dans  ses  Lectures  upon  the  Prophe^ 
des  of  John  (Edinburgh,  1818»  2vol.  in-8*) 
que  l'Eglise  romaine  doit  [lérir  en  1821. 

Burlon  élait  mieux  avisé  lorsque  dans 
son  Essm  sur  le»  nombres  de  Daniel  et  de 
mnr /can,  publié  en  1766,  il  annonçait  la 
conversion  ûcs  gentils  pour  l'an  2436%  et  la 
fin  du  monde  [our  l'an  3430«  Il  ne  $*cx|io- 
sait  pas  à  voir  ses  contemporains  reconnaître 
Tabsurdilé  de  ses  conjectures, 

J.  Gorses  mentionne  {Die  teutschrn  YolLs- 
hiichcr,  1807,  p. 257),  un  ouvrage  iiiifirinié  h 
Nuremberg  et   ituilulé,  Watrhuftige  Bnch- 
reibung  drs  jungsten  gerirhts  im  thaï  Josa- 
phats   (Descrij'tion   véritable  du  jogement 
dernier  dans  la  vallée   de  Josaphat).  Cet 
écrit  est  en  vers  et  sa  rédaction   primitive 
remonte  au  xiv*  siècle.  Selon  quelques  tra- 
ditions musulmanes,  leiugementdernîerdoii 
durer  cnillc  ans  et  mSme  cinquante  mule. 
11  existe  un  ouvrage  fort  singulier  du  Père 
Hyacinthe  Lefebvre,  intitulé:  Traité  du  jur 
gemcnt  dernier  ou  Proce:^  criminel  des  ré- 
prouvez accusez,  jugés  et  condamnez  tieDietj, 
selon  les  formalitez  de  la  justice,  contntant 
l'ordre  et  la  forme  de  pnicedet,  juger  et  nth- 
damner  en  matière  criminelle  srion  les  lm$ 
divines,  canoniaues  et  civiles,,  Paris,    ICiî, 
in-4''.  M.  Alfred  Maury  parle  en  ces  terme»; 
Revue  Archéologique,  \,  J,  p.  248,  de  cet  ou- 
vrage dédié  au  chancelier  de  France,  Pierre 
Séguier:  «  L'auteur  décrit  minutieusement 
toutes  les  formes  du  jugement  dernier,  tout 
comme  il  l'eût  fait  dansun  traité  de  [nrocédnre 
criminelle.  Les  différentes  phases  du  juge- 
ment sont  ponctuellement  suivies  depuis  la 
dénomination  et  l'audition  des  accusateurs 
jusqu'à  la  citation,  rinformaticn,  la  consul- 
tation. On  y  trouve  tout,  IVmprisonnenient 
des  réprouvés,  Pinterrogatoire.  le  recèle- 
ment  et  la  confrontation  des  témoins,  lex- 
traii  du  procès  criminel  fait  par  les  rappoi^ 
leurs,  la  liste  des  juges  aui  coniitoseut  le 
tribunal  ;  en    vn    mot,  le  P.    Hyacinthe 
Lefebvre  s'est  attaché  à  nousinitier*«uxi»lus 
légers  détails  de  ce  jugement  terrible.  • 

JUIF-ERRANT  (Le).  -  Op  n'a  cité  sur 
l'histoire  du  Juif-Errant  q\}e  deux  pièces  «a* 
thentiques:  la  première  date  du  xui' siècle; 
la  seconde  du  xyu\  L'une  est  d'un  htMorien 
d'Angleterre,  Matthieu  Paris,  lautre e>i  U'un 
érudit  allemand  ;  nous  les  reproduison.s. 

L'histoire  fabuleuse  du  Juif- Errant,  «  pa- 
rut en  allemand  eu  1602,  en  français  à  Tiirio, 
fin  du  xvr  siècle,  (cal.  Méon.,  p.  SOI).  Il  y 
a  une  édition  de  Bordeaux,  1G09,  (cat.  la 
Vallière,  1. 11,  p. 517;  Maccartby,  t.  Il,  p.253j; 
c'est  un  petit  in-8'  de  16  p./dont  les  ïrots 
dernières  contiennent  une  complainte.  Le^ 
cat.  Picard  et  Méon  indii|aeui  une  édition 
de  1608.  Une  autre  édition  faite  k  Leyiie 
el  une  de  Bruges,  in-12,  avai«Hl  fiaru  ver» 
1600;  il  y  en  a  plusieurs  autres  uu*it  aérait 
difficile  et  pou  intéressant  do  cMTcher  à 
énuiuércM*.  —  Ouan»  h  Hiistoirc  réfUt  il  faut 
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iH)nsiilter  Tkeloniê  Meletemn  kiaL  de  Judo^o 
mm^rtaiù  Wittemb.  1668,  in-4*  ;  Scuultii, 
fH$$eriaiio  his$orica  de  Jndmo  non  mortali^ 
lîé|;ion  1680 ou  1711,  in- 4';  Anton.,  Disêer* 
taùo  in  gua  fabuiam  d£  Judœo  immorL  rxU" 
minai:  Helmut.  1756  ou  60,  in-^**;  Kocu, 
Rrécii  de  Fhisêoire  littéraire  d*Altemagne^ 
(en  allemand),  L  11,  p,  ^k.  »  (Butleiindu  Bi^ 
kiiopkilê.  1838-1839»  3*.  série,  Paris,  Técke- 
uer,  in-8*,  p.  S57  ) 

L'image  du  Juif-Errant  telle  qu*on  lacoU 
IH)rte  dans  le^s  campagnes  de  notre  temps 
aième,  est  pré<:édée  de  la  note  suivante. 

I. 
NOTICE  SVR  LE  JUIF-ERRANT. 

Pas  un  auteur,  antérieur  au  xiir  siècle, 
na  fait  nieotton  du  Juif-Errant.  Dans  ce 
siècle  seulement,  un  docteur  anglais,  Mat- 
thieu Pans,  révéla  ou,  pour  mieux  dire, 
rêva  |)Our  la  [»remiëre  fois  ce  personnage 
qui  fit  une  si  grande  fortune  dans  Tesprît 
pttlilir,  avec  les  cinq  sous  que  contenait  sa 
lioiirse.  Sous  ce  rapj)Ori  même,  l'invention 
iréiait  pas  tout  à  mi  neuve,  puisqu'elle 
était  littéralement  renouvelée  des  Grecs. 
Suidas,  en  effet,  parle  d*un  Grec  nommé 
Pasës,  lequel  possédait  une  pièce  de  mon- 
naie unique  et  qui  revenait  toujours  dans 
sa  poche  quand  il  Tavait  dépensée.  Cest 
donc  de  la  menue  monnaie  ue  cette  pièce 
uue  Matthieu  Paris  gratîQa  son  Juif-Errant. 
Ce()eDdanl  Matthieu  Paris  a*assuma  pas  sur 
lui  la  responsabilité  de  son  invention.  Il  tit 
bjen.car  on  a  toujours  les  coudées  plus  fran- 
t  hes  quand  on  est  censé  avoir  entendu  ra- 
conter ceque  Ton  invente.I^  docteur  anglais, 
TOUS  pouvez  l'en  croire,  tenait  Thistoire  du 
Juif-Erranl  d*un  évéque  arménien  qui,  de 
^aii  temps,  était  venu  visiter  TAngleterre. 
Donc  le  docteur  n  avait  pas  vu  le  Juif- Errant, 
itjHîs  l*évéqtte  arménien  Tavait  vu,  lui  ;  il 
avait  eu  rnonneur  de  le  rencontrer  et  de 
causer  avec  lui  ;  il  savait  du  Juif-Errant  lui- 
iiièuie  que  celui-ci  s*apppelaitCor<Aop/ii7ajr, 
que  Carthojibilai  était  le  préfet  du  Prétoire 
(«l'autres  dirent  le  ()ortier),  devant  lequel 
a  vait  été  amené  Noire-Seigneur  Jésus-Cli  rist; 
il  avait  vu  les  Ap(Ures  et  la  sainte  Vierge  ; 
enfin  son  récit  était  |)arlaitement  d*accord 
•ivei:  toutes  les  choses  merveilleuses  consi- 
gnées depuis  dans  la  vie  du  Juif-Errant; 
tt'auires  traditions  le  nommeront  depuis  Afj- 
çhaià'Ader;  une  ransodie  lyrique  du  poëte 
allomand  Schubert  le  nomme  Ahasver,  Enfin 
ïm  prétendit  Tavoir  vu  à  Hambourg  en 
1^2,  en  France  en  1604, à  Bruxelles  en  177i; 
c'e5t  à  cette  date  que  remonte  la  complainte 
et  véritable  porlraitdu  Juif-Errant  que  nous 
donnons  ci-<lessus;  dans  cette  naïveté  potHi- 
4ue,  ainsi  que  dans  une  autre  de  1609,  le  Juif- 
hrranl  raconte  qu*il  s'appelle  iaaac  Laque- 
dem,  et  qu'il  était  cordonnier, 

Que  iaut-il|ienser  sérieusement  de  la  fable 
«ia  Juif- Errant  t  Selon  toute  prolmliiliié, 
Mathieu  Paris,  nui  vivait  en  1228,  toates 
)!r(^cautions  cardées,  en  fit  le  symbole,  la 
l>«.*rsonniricatton  du  ifieuple  d'Israël,  partout 
ierbécuté,  toujours  errant,  et  qui,  malgré  les 


Jmrsécutions,  malgré  les  spoliations  dont  il 
ùt  tant  de  fois  Fobjet,  trouvait  toujours  le 
moyen  d'avoir  de  Targent^  comme  si  Ton 
eût  faitàson  usage  unproverbe  bien  connu: 
Quand  il  n'y  en  a  p/iea,  il  y  en  a  encore.  — 
(Paris,  fabrique  d'imageries  et  librairie  de 
Glemarec,  quai  des  Augustins,  7.  —  Impri* 
merie  de  J.-B.  Gros,  rue  des  Noyers,  T.) 

Note  de  Matthieu  Paris. 

«  Cette  année  (1229),  un  arithev^iue  de  la 

frrande  Arménie  vint  en  Angleterre  visiter 
«"S  reliques  des  saints  et  les  lieux  véné* 
râbles,  comme  il  avait  fait  en  d'autres 
contrées.  Il  était  porteur  de  lettres  de  re- 
commandation du  seigneur  pape  pour  les 
hommes  religieux  et  les  prélats  de  ce 
royaume.  S*étant  rendu  à  Saint- Albans 
pour  adresser  ses  prièqes  au  proto-martyr 
de  l'Angleterre,  il  fut  reçu  avec  honneur 
par  l'abbé  et  par  le  couvent. 

«  Pendant  son  séjour  en  ce  lieu,  il  fit  k 
ses  LAtes  plusieurs  questions  relatives  aux 
rites  el  aux  usages  de  l'Angleterre,  et  eu 
revanche,  leur  raconta  plusieurs  particu- 
larités de  son  pays.  On  l'interrogea,  entre 
lyitres  choses,  sur  ce  fiimeux  Joseph  qui 
fut  présent  h  la  |iassiott  du  Christ,  et  qui 
existe  encore  comme  une  preuve  vivante 
de  la  foi  chrétienne.  On  lui  demanda  s'il 
ne  l'avait  jamais  |VU,  où  s'il  n'en  avait  |mis 
entendu  parler.  Un  officier  de  la  suile 
de  rarehevèque,natif  d'Anttoche,qui  lui  ser^ 
vait  d'interprète  ,  qui  étaitoonnu  de  Henri 
Si)igurnel,  un  des  domestiques  du  seigneur 
abbé,  répondit  dans  la  langue  qu*on  î>arle 
en  France,  que  son  maître  connaissait  par- 
faitement cet  homme,  et  que  même  un  pea 
avant  son  départ  pour  l'occident,  il  l'avait 
reçu  k  sa  table.  Quant  h  ce  oui  s'était  |iassé 
entre  ce  Joseph  et  Jésua-Cnrist ,  voici  le 
récit  (le  l'Arménien  :  Lorsque  Jésus  fut  en- 
traîné par  les  Juifs  hors  du  prétoire  |iour 
être  crucifié,  Cartaphilus,  portier  de  Ponce- 
Pilate,  le  poussa  par  derrière  avec  le  poings 
en  lui  disant  d  un  ton  de  mépris  :  Jésus, 
marche  plus  vite:  pourquoi  t*arrètes-tu ? 
Alors  le  Christ,  arrêtant  sur  cet  homme  un 
regard  triste  etsévère,  lui  répondit  i  Je  mar-- 
che  comme  il  est  écrit,  et  je  me  reposerai 
bientôt  ;  mais  toi,  tu  marcheras  jusqu'à  ma 
venue.  Au  momentde  la  Passion ,  Cartaphilua 
avait  environ  trente  ans  ;  toutes  les  fois  qu'il 
atteint  sa  centième  année,  il  tombe  dans  une 
sorte  d'extase  d'où  il  sort  rajeuni  et  revenu 
à  l'âgH  qu'il  avait  au  jour  de  son  arrêt.  Car- 
taphilus se  convertit  à  la  foi  chrétienne  ;  il 
fut  baptisé  par  Ananias,  le  même  qui  ba)>- 
tisa  saint  Paul,  il  futap()elé  Joseph.  Il  habite 
ordinairement  dans  l'uneou  l'autre  Arménie  ; 
c'est  un  homme  pieux  et  de  r^nversatioii 
édifiante;  il  vit  surtout  avec  les  évêques  ;  il 
parle  peu....»  (Matthaei  Paris  Major  kistoriu 
Anfjlorum...  Londini,  1571,  p.  MO.) 

Lettre  de  Chryêostomus  Dudulaeu*  de.  West- 
phalie  à  un  ami,  à  Reffelf  1618. 
«  En  l'année  15%7,  M.  Paulusdc  LitzeM« 
docteur  de  la  Sainte-Ecriture,  et  évfriue  d<* 
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Scblesswig,  a  vu  dans  une  église  de  Ham- 
iioiirg,  un  dimanche  ,  en  hiver,  et  très-nml 
vêtu,  le  vieux  Juif  qui  erre  dans  le  monde 
depuis  la  Passion  du  Christ.  Il  lui  |»arut 
d*une  taille  élevée,  et  d'environ  cinquante 
ans,  ayant  les  cheveux  longs  et  pendant  sur 
les  é;jaules.  Il  assistait  au  sermon  et  Técou- 
tait  avec  iieaucoup  de  piété.  En  sortant  de 
l'Eglise,  le  docteur  entra  en  conversation 
avec  cet  homme,  le  juif  dit  avec  modestie 
qu'il  était  né  k  Jérusalem  où  il  cierçaii  Té- 
tât de  cordonnier;  qu'il  se  nommait  Ahas- 
vérus, et  avait  assisté  au  crucifiement  de 
Jésus-Christ.  Ensuite  il  parla  des  apôtres. 
Puis  il  ajouta  que,  le  Christ  ayant  voulu  se 
re|K)$er  du  poicls  de  sa  croix  en  s'appuyant 
contre  le  mur  do  sa  maison.  Il  l'avait  re- 
poussé, et  lui  avait  dit  de  passer  son  che- 
min; à  quoi  le  Christ  lui  avait  fait  laréponse 
qui  est  si  connue.  Ce  juif  avait  le  maintien 
très-posé  et  très-discret.  S'il  venait  à  enlen- 
dre  quelqu'un  hiasphémer,  il  disait,  avec  un 
soauir  et  dans  une  horrible  angoisse:  O 
malneureux  homme  1  malheureuse  créature  1 
faui'ii  que  tu  abuses  ainsi  du  nom  de  Dieu 
et  de  son  cruel  martyre  ?  Si  tu  avais  vu 
comme  moi,  combien  lagonie  fut  (tesante  e| 
amère  au  Christ,  tu  aimerais  mieux  pour 
l'amour  de  toi  et  de  moi,  souffrir  les  plus 
grands  maux  que  de  blasphémer  son  nom  1 
Quand  on  lui  offrait  de  l'argent,  jamais  il  ne 
prenait  plus  de  deux  schellings,  et  encore  en 
di.stribuait-ilsur-le-champune()artieauxpau- 
vreSfdéclarantque  Dieu  pourvoirailiui-mème 
h  ses  besoins.  Jamais  on  ne  Ta  vu  rire.  Dans 
quelque  lieu  qu'il  allât,  il  parlait  toujours 
la  langue  du  pays  ;  c'est  ainsi  qu'il  cette 
époque,  il  s'exiirimait  en  très-bon  .«axon.  Il 
y  a  beaucoup  de  gens  de  qualité  qui  ont  vu 
be  Juif  en  Angleterre,  en  France,  en  Italie, 
en  Hongrie,  en  Perso,  en  Pologne,  en  Suède, 
en  Danemark,  en  Ecosse,  et  en  d'autre>  con- 
trées, comme  aussi  en  Allemagne,  à  Uostock, 
à  Wein^ar,  à  Dantzig ,  à  Kœnigsberg.  En 
Tannée  1575,  deux  ambassadeurs  du  Hols- 
tein,  et  particulièrement  leiecréiaire  Chris- 
tophe Krauss,  Tout  rencontré  i^  Madrid,  tou- 
jours le  même  de  ligure,  d'Age  de  manières 
et  de  costume.  En  Tannée  1599,  il  se  trou- 
vait à  Vienne,  et  en  1601  h  Lubeck.  Il  a  été 
rencontré.  Tan  1616,  en  Livonie,  à  Cracovie 
et  à  Moscou,  par  beaucoup  de  |)ersonnesqui 
se  sont  même  entretenues  avec  lui  (i52).  » 

M.  Magnin,  en  1833,  a  donné  sur  le  Juif- 
Errant  une  étude  que  uOus  reproduisons  en 
l)artie  : 

«  H  ne  fallait  [Mis  moins,  dit-il,  que  la 
révolution   intellectuede   qui  a    réintégré 

4 

(452)  Varlin  Zeiller,  Reauit  de  letlres.,.  part.  ii, 
cp.  5ia,  p.  7(N). 

Ilcxlolpiie  Boiitrays,  liistortographe  bltiMlii  Uni, 
av<M:at  au  parlement  de  Paris,  qui  écrivait  en  ItitO, 
parle,  avec  oiie  très-légère  muiuredHiiciédulilé,  du 
passage  du  Juif^Erranl  à  llanitMmrg  an  1504.  (B<»- 
teriu&  (Kodolptic  Houlrays),  régis  liistoriogr.,  Ih 
rebut  in  Oaltia  tt  pem  lilo  orbg  genlis ,  t.  \i,  u. 
I7«...) 

(453)  M.  Douhaire,  dans  VLwHrtité  catholique 
(I.  IV*,  Paii»,  r837,  gr.  in  8",  Court  sur  nUloire 


Timagination  dans  tous  ses  droits  pour  qae 
Ton  pût  songer  à  demamier  un  ouvrage  sé- 
rieux et  poétique  sur  la  fabte  fieputaire  du 
Juif'Errani.  Avant  la  chanson  de  Béranget, 
cette  légende  n'avait  inspiré  chez  nous  que 
quelques  romans  critiques  qui  n'oni  eu 
aucun  succès.  En  Allemagne,  au  contraire, 
pays  de  foi,  de  récils  merveilleux,  d'histoires 
surnaturelles,  ce  sujet  a  tenté  le  génie  des 
plus  grands  iK>etes....  En  France,  et  k  Paris 
surtout,  où  I  on  est  assez  f^en  soucieux  de 
la  littérature  ambulante  que  les  porte-balles 
de  nos  campagnes  col|K)rtent  dans  les  ha- 
meaux, c'est  à  peine  si  les  plus  curieux 
d'entre  nous  ont  jamais  lu  V Admirable  his- 
toire du  Juif-Errant^  qui  depuis  l*an  33  jus- 
qiCà  l  heure  présente  ne  fait  que  marcher.  Tel 
est  pourtant  le  titre  d'un  opus<*4ile....qui  ne 
manque....  dans  Tarmoire  de  noyer  d'aucun 
villageois....  « 

«  Quelle  est  l'origine  et  la  date  de  cette 
légende?  Je  la  crois,  comme  celle  du  voile 
de  sainte  Véronique  et  généralement  comme 
toutes  les  histoires  relatives  h  la  Passion, 
née  vers  le  vi*  yiècle,  h  Coustantinople,  et 
contem|)oraine  de  sainte  Hélène  et  de  la 
découverte  de  la  vraie  croix  (kS3). 

«  Mais  les  traditions  $ont  restées  long- 
temps orales.  Marianus  Scotus,  au  xi'  siècle^ 
est  le  premier  écrivain  qui  donne  le  récit 
du  voile  desainteVéronique,  d'après  un  cer- 
tain Melhodius  gui  le  lui  avait  eommoBiqué 
(V5^).  Au  XIII'  siècle,  Matthieu  Paris,  moine 
de  Saint-Alban,  a  le  nremier,  je  crois,  men- 
tionné dans  sa  grande  Hietoire  d'Angteiene, 
une  des  versions  relatives  au  Juif^Erramt: 
je  dis  une,  car  il  exiMe  de  ce  récit  deux 
versions  au  moins  et  fort  dilTérentes.  Celle 
que  nous  a  conservée  Matthieu  Paris  avait 
cours  en  Orient  (b55)....  » 

Ce  récit  diffère  sur  plusieurs  points  de  la 
tradition  occidentale.  L'archevNjue  artné- 
nien  nomme  le  juif  cou|)able  Cartaphilus  et 
le  suppose  portier  du  prétoire,  tandis  que 
Tautre  légende  le  nomme  Ahasvérus,  et  après 
son  baptême  Butladœus,  et  le  fait  eordoonier 
h  Jérusalem.  Je  crois  cette  tradition  lieanooap 
plus  ancienne  en  Europe  que  celle  querap- 
|)orte  Matthieu  Paris,  qui  n'a,  je  i)ense,  en- 
registré in  extenso  la  narration  ae  Tarche-  ' 
véque  arménien,  que  parce  qu'elle  différait 
du  récit  reçu  dans  les  contrées  soumise^  i 
l'Eglise  latme.  Cependant  je  ne  TOis  pas  le 
nom  d'Ahasvérus  mentionné  avant  Tann^ 
1547.  Voici  le  plus  ancien  document  qoa 
j'aie  rencontré,  où  soit  nommé  ce  |iersoooa- 
ge;  c'est  une  lettre  que  Chr^rsostomos  De* 
dulœus  ,  de  Westphaiie,  écrivait  en  ISM. 

de  la  poésie  c/rréneniif,  cycle  des  apocryphes,  p 
50G),  classe  la  légende  du  Juif-Erniiit  dans  le  eyfit 
symbolique f  parmi  les  légendes  relative»  aux  prt- 
sonnifications  imaginaires,  sous  lesquelles  lé  oMyca 
Age  a  voilé  parfois  ses  conceptieiisles  ptmdràres- 
c  est  selon  lui  une  personailkration  du  peuple  juif. 
Il  date  cette  légende  du  vi*  siècle. 
(454)  Voyez  Zedter,  Vmversal  Lexkoa 
{ibo)  Matllia^i  Paris,  Major  hittoria  Àu§lvrum^ 
LuuJini,  1571,  p.  470-300. 
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)  nn  de  3es  amis  »  babitant  de  Reflèl.... 

m. 

iCes  témoignages»  datés  de  la  On  duxTi' 
6(  du  eoniineocemeDi  du  x?ii'  siècle» 
ces  cerlittcats  de  i)résenGe,  signés  par  des 
boaiDifS  graves,  sont  infinimoitl  plus  ex- 
traordinaires et  (ilus  curieux,  vu  leur  daie 
récente,  que  ceux  que  nous  trouvons  an 
xui*  siècle  dans  IfsUbieu  Paris.  II  lallail 
que  cette  légende  eût  jeté  de  bien  profondes 
racines  au  moyen  àge«  ()our  avoir  ainsi  sur* 
Téciu  en  Allemagne*  i  la  réforme  de  Luther» 
e(  être  admise  |»res(iue  comme  une  vérité 
dedogmoi  uièioe  )>ar  les  communions  dissi- 
dentes. 

f  Plus  près  de  nous  encore,  nous  trouvons 
des  traces  de  cette  croyance.  En  iMl ,  un 
liaroii  autrichien,  et  en  16U,  un  médecin 
qui  revenait  de  la  Palestine»  ont  raconté 
(ju'iin  capitaine  turc  avait  montré  Joseph  à 
un  noble  Vénitien  nonmié  Bianchi....  (U7). 
«  l/idée  bizarre  de  faire  servir  l'existence 
fiu  Juif-Errant  à  la  démonstration  de  vérités 
évanicéliques,  s'aiierçoit  déjà  dansj  la  narra* 
lion  de  Matthieu  Paris»  qut  se  sert,  en  |»ar- 
tant  de  Cartapbilus»  de  ces  mots  remarqua- 
bles ;  Argumentum  ckrùiianw  fidei  Mais  ce 
qui  est  bien  plus  extraordinaire  et  ce  qui 
{trouve  la  vitalité  indestructible  de  cette  tra- 
dition, c*est  une  dissertation  théologique 
iinjirimée  à  léna  en  1668.  » 

I/auteur  de  cette  thèse  (UM)»  Martin  Dros- 
cber,  comme  celui  de  ropnscule  anonyme» 
prolite  de  la  double  tradition  relative  au 
Juif-Errant  pour  produire  deux  témoins  au 
lieu  d  un»  de  la  passion  du  Christ,  la  majeure 
{«rtie  de  cet  opuscule  est  employée  k  établir 
la  dualité  du  Juif  et  à  prouver  que  Carta- 
philus  et  AhasTerus  sont  bien  deux  person* 
najges  différents.  Quant  k  la  vérité  du  fait 
lui-tnème,  il  la  met  ii  peine  en  question. 

Celte  légende»  créée  d*abord»  cpmme  toutes 
les  légendes  »  par  Timagination  populaire  » 
laborieuse  ouvrière  qui  tisse  incessam  meni 
S9  trame  hoétique,  accaparée  peu  après  par 
la  scolastique»  et  employée  aux  besoins  de 

(458)  Cette  lettre,  écrite  m  allemand,  eti  citée 
par  Martin  Zeilk^r  Vay.  note  lT%t. 

(457}  M.  Magnin  ajoute  :  «  Je  trouve  ces  ééults 
dans  ttfl  ouvrage  anowvnie  publié  en  allemand  au 
attiirn  do  xvii*  ftiàcle',  soui  le  titra  singulier  de 
BeUUoHê  au  bref  réçH  de  deux  témaiui  rÎMMU  de  lu 
pe$iioH  de  noire  Suuteur..., 

(458)  Cette  pièce  sinculièn;  est  intitulée  :  cDiaser- 
tatio  tlieolofica  de  diiomis  teatibus  vîvis  passionla 
Dominicae,  quam  aoxHiante  Jenu  Natareno  cruciliio, 
>nb  vmbone  domini  ftç'bastiani  Nienianni  SS.  Tk. 
1^  ia  inclytn  profpier  Salam  aeademia  nublteo  eru- 
«iilonim  exantiiil  aulijicit  Mariinua  broaclier  ad 
dieraivui  Octobris.»  leiM,  iGOS,  iu-S*.*-  Le  savant 
Sclindt,  i|uî  cite  cette  pièce  dans  ton  Compeudinm 
hUtoriteJuduicte.  Tattrihue,  par  une  bien  singulière 
distraction,  à  Seban  Niemanii. 

(459)  En  Allemagne,  Goethe  et  Scbuliart  avaient 
eu  TiJcie  de  peindre  le  Juif-Errant  comme  le  té* 
niaîn  de  rkumanité  depuis  le  dlt-huitiême  siècle* 
Eq  Fraiire,  M.  Edgard.QuiiM^  le  montre  comme  TIih- 
itt«nité  elle»nième,  le  avmbtde  incarné  de  b  vie  mo- 
licnie,  la  peraoïiniftcatlon  du  genre  bomain  depuia 
Tére  chrétienne  (Ahu$9érui  ,  Paris,  t843,  gr.  in-8*). 
La  léseude  do  Juil-Errant,  «  U\  plus  cbrcticnac  4io 


la  controverse,  devait  finir  par  rentrer  dans 
le  domaine  de  Fart  (459J,  auquel  surtout 
elle  apparlient....  (UiO). 

*  Kn  1845,  il  parut  à  Paris  (librairie  di 
Téchener,  une  tfoHee  kUtorigue  et  bibliogra^ 
phique  eur  les  Juifk*Errem$$  ;  cet  opuscula 
signé  G.  B.,  n*avani  été  tiré  qu*k  un  très- 

Ktlt  nombre  d  exemplaires,  et  étant  resté 
rt  peu  connu ,  nous  reproduisons  ici  les 
deuils  qu'il  renferme  et  qui  ne  font  nas 
double  emploi  avec  ceux  qu7>n  vient  de  lire. 
Kn  feuilletant  des  volumes  tUlx  et  antiques^ 
ou  nouvelê^  les  uns  recouverts  de  poussière 
et  a*oubli.  les  autres  publiés  k  l'étranger  et 
fort  peu  répandusen  France,  nous  nous  som- 
mes efforcés  de  réunir  tous  les  renseigne- 
ments auikefUiquee  conservés  par  Tinipri- 
merie  snr  l'histoire  des  Juife-Errants;  nous 
nous  servons  à  dessein  de  ce  pluriel,  dont 
la  singularité  ne  surprendra  uoint  ceux  qui 
voudront  nous  lire  jusqu'au  uout. 
Depuis  près  de  deux  cents  ans,  on  réim- 

8 rime  sans  cesse  à  Tro^-es,  à  Limoges  ou  k 
Ipinal,  sur  papier  horrible,  avec  des  carac- 
tères affreux,  un  livret  de  douze  ou  quinze 
pages,  orné  de  vignettes  sur  Ikms  pour  les- 

3iielles  aucune  langue  connue  ne  fournit 
*épitbètes.  Le  style  vaut  un  peu  moins  que 
tout  le  reste  ;  c'est  Tidéal  de  la  platitude.  Cm 
livret  a  pour  titre  :  L*i4dmtra6/f  histoire  du 
Juif' Errant  ^ui  depuis  Fan  33 jusqu'à  t heure 
récente  ne  fmt  que  marcher*  Les  col(iorteurs 
le  réiiandent  k  profusion  dans  les  hameaux  ; 
pour  peu  qu'un  paysan  ne  sache  pas  lire,  i! 
se  croit  forcé  de  débourser  la  somme  ef- 
frayante pour  hii  de  dix  centimes,  et,  grâce 
k  ce  sacrifice,  il  place  le  cbef-d*envre  dans 
Sê  bibliothèque. 

L'étrange  personnage  qne  cette  légende 
conduit  sur  la  scène  du  monde  n'est  men- 
tionné nulle  iiart  dans  les  écrits  des  anciens 
auteurs  ecclésiastiques  ;  les  Evangiles  apo- 
cryphes, connus  sous  le  nom  de  r Evangile 
de  saint  Jacques,  de  Nicodème,  etc.,  iren 
font  aucune  mention.  Un  critique  ingénieux 
a  conjecturé,  avec  beaucoup  tle  justesse,  ce 

tonips  les  hialotres  nées  an  nmyen  âge,  »  dis 
M.  («uatnve  de  la  Noua  daM  VVuiMrêiiéjaiMiqm... 
(Paria,  la»,  tf.  b-a*,  !'•  aérie,  t.  !•',  p.  470),  » 
cai  devenue...  je  ne  sala  quelle  nouveanië  aatiri- 
que...,  parodia  voltairieune  où  le  diiciple  d*ilerder 
a  chcrcbé  ï  c  formukr  la  doctrine  panlnéiatiqiu;  du 
maître  allemand...  i  11  E.  Sue  a  repria  une  partie 
du  tiiènie  de  Goethe,  en  y  mélangeant  ouehpie 
€-hoae  des  idées  de  M.  Qntnet  M.  Collin  de  rfaiiicy, 
a  publié  aoua  le  litre  de  la  Légende  du  iuif-ICrrant,., 
(Paria,  Meliier,  1847,  in-a*)  un  roman  pieux.  Dèa 
1«  1V1U*  aiecle,  il  y  avait  eu,  aur  le  Juif-Erranl 
pluaienra  mauvais  romana. 

(400)  Ahasvérus  et  de  tu  ueiure  du  géule  poétï^ 
que^  par  M.  Nagnin,  I*  dans  la  H^/ue  de%  deux 
mondei,  n*  du  1  **  d<H:enibre  1 8S5  ;  i*  Cuuuries  et  mé' 
dltaiiont  Aîiiorl^nri  et  tUiéruhes^  Paris,  Diiprat, 
1843,  in-a*. 

Un  des  monumeiili  nopulaires  encore  aujourdliui 
lie  b  Légende  du  Juif-Ertunt  est  sa  compminte  que 
Ton  trouve  d*urdinaire  autour  de  aoo  imafe;  ce 
curieux  document  étant  ré|iandu  poriout  el  connu 
de  tout  !e  monde,  il  est  inutile  de  le  reproduire 
ici. 
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nous  sembiC,  qu'elle  avait  dû  nfltlre*avec 
quelques  autres  du  même  genre,  dans  VO- 
rient,  vers  le  iv*  siècle;  contemporaine 
de  sainte  Hélène,  adoptée  à  l'époque  de  U 
découverte  de  la  vraie  croix,  elle  demeura 
longtemps  orale. 

Cest  dans  une  histoire  d'Angleterre, 
écrite  par  un  moine  de  Saint-Alban  (Mat- 
thieu Paris,  mort  en  1259),  que  se  trouve 
pour  la  première  fois  mention  faite  d*une 
des  versions  relatives  au  Juif-Errant.  On 
verra  bientôt  que  ces  versions  sont  au  nom- 
bre de  deux  ou  trois  et  qu'elles  ne  .s*ac<2or- 
dent  guère  sur  divers  points  essentiels. 

li  est  si  peu  de  personnes  qui  aient  lu 
Matthieu  Paris,  que  nous  ne  nous  faisons  nul 
scrupule  de  transcrire  le  passage  en  ques- 
tion: 

«  Celte  année-là,  1228,  vint  en  Angleterre 
un  archevêque  de  la  grande  Arménie,  qui 
venait  en  pèlerinage  pour  visiter  les  reliaues 
des  saints.  Etant  venu  à  Saint-Alban,  il  fut 
accueilli  avec  respect  par  Tabbé  et  le  cou- 
vent. Entre  autres  choses,  on  l'interrogea 
sur  le  fameux  Joseph  dont  il  est  souvent 
question  f)armi  les  hommes,  lequel  éfait 
présent  h  l'époque  de  la  passion  du  Sauveur, 
lui  a  parle*,  et  est  encore  un  témoignage  de 
la  foi  chrétienne.  L'archevôque  répoudit  en 
racontant  la  chose  en  détail,  et  après  lui  un 
chevalier  d'Antioche,  qui  faisait  uartic  de 
sa  ifuite,  traduisit  ses  paroles  et  ait:  Mon- 
seigneur connaît  bien  cet  homme,  et  avant 
qu'il  partit  pour  les  pays  d'Occident,  ledit 
Joseph  mangea,  en  Arménie,  à  la  table  do 
iHonseigneur  l'archevêque,  qui  l'avait  déjà 
vu  et  entendu  parler  plusieurs  fois,  » 

Le  chroniqueur  britannique  rapporte  en- 
suite les  détails  que  transmet  ce  chevalier. 
U  semble  s'y  arrêter,  parce  qu'ils  s'écartaient 
de  la  croyance  généralement  répandue  à  cet 
égard. 

«  Au  temtis  de  la  passion,  tandis  que  les 
Juifs  entraînaient  Jésus  hors  du  prétoire, 
Cartaphile,  portier  du  prétoire  de  Ponce  Pi- 
late,  saisit  le  moment  où  Jésus  passait  le 
seuil  de  la  porte,  et  Je  frappa  avec  mépris 
d'un  coup  de  poing  dans  le  dos,  en  lui  disant 
d'un  ton  railleur:  «  Va  donc,  Jésus,  va  donc 
«  plus  vite,  qu'attends-tu?  »  Jésus  se  re» 
tourna,  et,  le  regardant  d'un  œil  sévère,  lui 
dit:  «  Je  vais,  et  tu  attendras  que  Je  sois 
«  venu.  »  Or  ce  Cartaphile,  qui,  au  moment 
de  la  passion  du  Seigneur,  était  âgé  d'en- 
viron trente  ans,  attend  encore  aujourd'hui, 
selon  la  parole  du  Sauveur.  Chaque  fois  qu'il 
a  atteint  le  terme  de  cent  ans,  il  est  saisi 
d'une  maladie  qu'on  dirait  incurable  et  il  est 
ravi  commaen  extase;  puis  il  est  guéri,  re- 
vient à  la  Tie,  et  se  retrouve  dans  le  même 
état  et  au  même  âge  qu'à  ré{)oi|ue  de  la  pas- 
sion du  Seigneur.  Lorsque  la  loi  catholique 
se  ré(>andit  après  la  passion  du  Soigneur,  le 
même  Cartaphile  fut  baptisé  et  appelé  Jo- 
seph par  Ananias,qui  baptisa  le  bienheureux 
Paul,  apôtre.  Il  demeure ordinairementdans 
les  deux  Arménies  et  dans  les  autres  pays 
d'Orient,  vivant  parmi  les  évêques  tt  les 
autres  prélats  ;  c  e^t  un  homme  de  pieuse 


conversation  et  de  mœurs  religieuses,  qm 
parle  peu  et  avec  réserve,  et  qui  ne  prend  la 
parole  que  si  les  évêques  et  autres  bouimes 
religieux  lui  font  des  questions.  Beaucoup 
de  gens  viennent  le  trouver  des  eontrées  les 
plus  lointaines,  et  se  réjouissent  de  le  voir 
et  de  l'entretenir;  si  ce  sont  des  personnes 
recommandables,  il  répond  brièvement  ani 
questions  qui  lui  sont  faites.  Il  refuse  tous 
les  présents  (ju'on  lui  offre,  et  se  conteme 
d'une  nourriture  frugale  et  de  vètc^oienls 
simples.  Ce  qui  met  en  lui  l'espérance  du 
salut,  c'est  qu  il  a  péché  par  ignoranoe.  > 
«Nous  nous  servons  de  la  traduction  de  Ma- 
thieu Paris,  faite  par  M.  Huiliard-Bréojk 
(ISi^O,  m,  390.)  Ce  chroniqueur  raconte  plus 
loin  qu'en  1^52  cl*autres  Arméniens  vinrent 
en  Angleterre  et  qu'ils  assurèrent  «  savwr 
h  n'en  pas  douter  que  Joseph  vîTait  eucore.i 
(Id.  VII,  35â.) 

Peu  de  temps  après  Matthieu  Paris,  un 
poëte  flamand,  un  évêque  de  Tournay,  mort 
en  1282,  Philippe  Mouskes»  rendait  même 
témoignage  dans  sa  Chronique  rimée.  (Bruxel- 
les, 1838,  t.  II,  p.  1^91  de  Fédition  donnée 
par  un  polygraphe  dont  l'érudition  égale 
rétonnanie  activité,  M.  le  baron  de  Beiffen- 
berg.)  Mouskes  parle,  dans  des  termes  ana- 
logues h  ceux  de  Thistorien  anglais,  de  Tir- 
ceveskts  qui  vint  de  ça  mer  et  fu  d^AxminUiA 
du  porliL*r  Carlaphilus: 

Al  ciel  de  C  ans  le  voit-on 
Kajovenir  en  cel  roion, 
Kt  ne  morra  pas  voireiuenl 
Jusques  a\x  jour  del  jugement. 

Les  écrivains  du  moyen  âge,  les  poêles 
les  romanciers,  les  com*piIateurs  d'encyclo- 
pédies, les  prédicateurs,  les  innombrables 
commentateurs  de  la  Bible,  tous  sont  d'ail- 
leurs muets  i  l'endroit  du  Juif- Errant, 
preuve  que  les  traditions  le  concernant  ne 
jouissaient  pas  d'une  grande  vogue.  Ce  n'est 
qu  après  un  intervalle  de  plusieurs  siècles 
qu'elles  se  raniment  avec  une  activité  nou- 
velle. 

Après  la  chronique  de  Mouskes,  le  plus 
ancien  document  où  notre  béro^»  se  montre, 
indique  la  date  (peut-être  sup|)Osée)  de 
15^7;  c'est  une  lettre  écrite  en  1M8  |4r 
Chrysostomus  Dudulaeusde  Vestphaiie(|ier- 
sonnage  imaginaire)  à  un  de  ses  amis,  tiabi- 
tant  de  Ketfel.  Cette  lettre  est  en  langue 
allemande;  elle  a  été  plusieurs  fois  réiiu- 
primée  ;  Timmortel  voyageur  a  changé  tle 
nom  et  de  profession;  Dudulaous  rapi^ll<^ 
Ahasvérus;  il  le  re présente 4ïcmu me  uo  cor- 
donnier; il  s'exprime  en  ces  tenues:*  Eb 
1547,  maître  Paul  de  Eitzen,  doctear  ea 
théologie,  a  vu  dans  une  église  de  UainlK^arg 
un  dimanche,  et  très-mal  vêtu,  le  vieut 
Juif  qui  erre  dans  le  monde.  U  lui  i^rut 
d'une  taille  élevée,  d'environ  cioquante 
ans,  ayant  les  cheveux  lou^s  et  pendauti^uf 
les  épaules.  Il  assistait  au  sernion  et  T^ou- 
lait  avec  beaucoup  de  piété.  Il  avait  i* 
maintien  très-posé  et  très-discrei.  Janiaw 
on  ne  Ta  vu  rire.  Quand  on  lui  offrait  i.'f 
l'argent,  jamais  il  ne  prenait  plu*  de -l'a' 
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.cfhîllings,  et  encore  en  distribuait-il  sar- 
le-diamp  une  partie  aux  |»auvres,  déclarant 
que  Dieu  iK>unroirait  bien  lui-même  2i  ses 
besoins.  Dans  quelque  lieu  qu'il  allftl»  il 
parlair  toujours  la  langue  du  pays.  Il  y  a 
beaucoup  de  gens  de  qnalitéqui  ont  vu  ee 
Juif  en  Angleterre,  en  France,  en  Italie,  en 
Perse,  en  Suède  et  dans  d'autres  contrées. 
Eu  iiT&y  deui  ambassadeurs  du  Rolstein,  et 
uarticulièreuient  le  ê^cretariuê  Christophe 
krauss  Tont  rencontré  à  Madrid,  toujours  le 
même  de  ligure,  d*âge,  de  manières  et  de 
cosluine.  Ku  Tannée  1599,  une  personne 
digne  de  foi  a  écrit  qu'il  était  h  Vienne  en 
Autriche,  d*bù  il  se  dirigeait  vers  la  Pologne 
et  la  Rossie.  Il  se  trouvait,  en  1601,  à  Lu- 
beck.  Il  a  été  rencontré  vers  1613  en  Livo** 
nie,  à  Cracovie  et  à  Moscou  par  beaucoup  de 
personnes  qui  se  sosi  enlretenues  avec 
lui.  t 

Ces  témoins  oculaires  qui  attestent  Pexis- 
tence  d*Ahasvérus,  sont  venus  bien  après  la 
rérorme  luthérienne  ;  leur  langage,  vu  Pé- 
poque,  est  tout  autrement  étrange  que  ce* 
lui  descrédttles  chroniqueurs  contemporains 
de  saint  Louis. 

Quelles  profondes  racines  avait  dû  jeter 
eelte  croyance  pour  être  ainsi  admise,  (ires- 
qne  comme  une  vérité  de  dogme,  par  les 
rontmuniotis  qui  venaient  de  se  séparer  de 
FEglise  romaine?  D^autres  écrivains  du 
coramencemeiit  du  xvii*  siècle  mention- 
nent des  faits  ^mblables  à  ceux  qu'enregis- 
trait le  soî-disant  Dudulaaus.  Sangert,  dans 
.<a  biographie  de  Coloj^ne,  affirme  que,  d'a- 

6rès  une  90iB  de  ce  jurisconaulte,  le  Juif- 
rrant  avait  i«as8é  à  Lubeckle  14  janvier 
1603.  Il  se  montra  la  même  année  k  Nurem- 
l^erg,  il  assista  k  un  sermon,  mais  il  ne  s*ar- 
réla  point,  et  il  dit  ft  ceux  qui  le  question- 
nèrent que  depuis  seize  siècles  il  n'avait  ni 
dormi,  ni  bu,  ni  mangé,  et  qu*il  ne  pouvait 
avoir  un  seul  instant  de  repos.  En  1633,  on 
le  retrouva  encore  k  Hambourg.  En  16^3,  il 
se  montre  h  Leipzig  sous  les  traits  d*un 
vieux  mendiant,  et  il  reçoit  d'atxmdantes 
aumônes. 

Une  tradition  fort  répandue  dans  les  val- 
lées de  TEIbe  rapporte  aussi  que  sur  une 
des  cimes  les  plus  élevées  des  montagnes 
saxonnes,  sur  le  Matterberg,  il  y  avait  jadis 
une  ville,  et  que  le  Juif- Errant  y  étant  venu 
(on  ne  dit  point  è  quelle  époque),  adressa 
ces  mots  aux  habitants  :  i  La  première  fois 
cfue  je  viens  ici  jV  trouve  une  ville  ;  la  se- 
conde fois  que  j  y  viendrai  je  n'y  rencon- 
trerai que  des  bois^;  et,  à  ma  troisième  visite, 
je  ny  appercevrai  (]ue  neige  et  blocs  de 
i^iace.  »  Le  Matterberg  est  en  effet  aujour^ 
u'hui  ronronné  de  frimats. 

In  écrivain  qui  a  le  talent  de  réunir  un 
savoir  des  plus  étendus  k  un  goût  exquis, 
M.  Magnin,  dans  le  recueil  plein  d'intérêt 
où  il  a  réuni  des  morceaux  précieux  que  sa 
plume  trop  avare  avait  conOés  k  divers  jour- 
naux, Tautetir  des  Cauieries  tt  MédtiatioH$ 
(t*  1,  p.  105)  sisnale  d'autres  témoignages 
relatifs  k  notre  héros.  H  les  prend  dans  un 
ouvrage    anonyme    allemanu  publié  vers 


MM,  et  que  nous  n'avons  Jamais  eu  la* 
vantage  de  rencontrer.  Lk  ruébreu  coupa- 
ble reprend  le  nom  de  Joseph,  el  les  vieil- 
les tranditions  germaniques  font  place  k  une 
nouvelle  version.  «  fin  IW^l,  un  baron  au- 
tricMen,  et  en  16U  un  médecin  qui  revenait 
de  la  Palestine,  ont  raconté  qu*un  capitaine 
turc  avait  montré  Joseph  k  un  noble  Véni- 
tien nommé  Biencbi.  Le  |iauvre  Juif  était 
alors  retenu  sous  bonne  garde  au  fondd*une 
crypte  à  Jérusalem  s  il  était  véta  de  son 
ancien  costumé  romain;  il  n'avait  pas  d'au- 
tre oacupation  que  de  marcher  dans  la  salle 
sans  rien  dire,  de  frapper  de  Bh  main  contre 
le  mur  et  quelquefois  contre  sa  poitrine  1  » 
A  la  fin  do  xvii*  siècle,  le  Juif-Errant 
parut  en  Angleterre  ;  lk  il  se  donna  pour 
un  officier  d'un  rang  élevé  auprès  de  Pi- 
late;  il  racontait  avec  le  plus  grand  dé- 
tail les  moindres  circonstances  de  la  Pas- 
sion et  de  la  destruction  de  Jérusalem  ;  il 
avait  connu  très-particulièrement  les  douze 
Sfi^tres;  il  parlait  de  rincendia  de  Rome, 
sous  Néron,  comme  en  ayant  été  témoin 
oculaire;  il  s'était  souvent  entretenu  avec 
Mahomet  auquel  il  n'avait  pas  épamé  let 
refiroches  et  les  représentations;  il  avait 
suivi,  dans  les  Croisades,  les  pas  de  Pierre- 
l'Ermite  et  de  Richard  Cœur-de-Lion  $  il 
était  au  fait  d*une  foule  de  particuiarités 
étranges  relatives  k  Soliman, k  Geng^s-KhaUt 
k  Tamerlan.  Les  sots  l'écouièrent  avec  une 
respectueuse  admiration  ;  les  gens  sensés  le 
regardèrent  comme  un  imposteur  hardi.  Il 
s'essayait  au  rMe  que  joua  plus  tard,  avec 
un  tout  autre  éctat,  aufirès  de  la  cour  de 
Louis  XV,  le  comte  de  ^int^Germain.  0«it- 
tant  le  sol  britannique ,  cet  aventurier  se 
rendit  en  Danemark,  se  dirigea  vers  la 
Suède  et  disparut. 

En  IGU),  deux  bourgeois  de  Bruxelles 
avaient,  au  dire  de  la  version  populaire, 
rencontré  le  Juif-Errant  dans  la  forèl  de 
Soignes;  il  était  couvert  d*un  costume  ex- 
trêmement délabré,  et  taillé  d'après  des  mo* 
des  fort  antiques;  il  entra  avec  eux  dans  une 
auberge,  il  y  but,  mais  sans  vouloi'r  s*as- 
seoir;  il  leur  raconta  son  histoire,  leur  dit 
qu'il  se  nommait  Isaac  Laquedem,  et  les 
quitta,  les  laissant  grandement  effrayés. 

Hors  de  rAIIctuagnc,  il  est  fort  peu  d'é- 
crivains du  XVI'  siècle  qui  aient  parlé 
de  notre  héros.  Un  historiographe  du  roi  de 
France,  un  avocat  au  parlement  de  Paris,  R. 
Bouthrays  (Botereius)  en  dit  quelques  mots 
dans  ses  Commentarii  kislorici  (1610,  folioj; 
il  mentionne  sa  venue  k  Hambourg  en  15G0  ; 
il  craint  qu'on  ne  lui  reproche  de  s'arrêter 
ainsi  k  des  contes  ridicules;  mais  il  ajoute 
que  dans  toute  1'£urope  il  est  quesliou  de 
ce  personnage  (lo^a  fttfopa  narrcUur). 

Un  antre  contemporain  de  Louis  XilI,Boii- 
lenger  {HUiwria  sut  lamparta,  p.  J57),  men- 
tionne la  tradition  qui  représente  le  Juif- 
Brrant  comme  ayant  paru  k  Hambourg  en 
Wèk  et  comme  rêkiant  d'un  bout  de  la  terre 
k  l'autre  sans  boire  ni  manger;  mais  il  traite 
furt  dédaigneusement  cette  rumeur,  et  la 
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renvoie  rat  espriis  crédules  (Credai  Juiœns 
Apetla). 

Nous  |X)uvons  «jouter  k  ces  témoignages 
celui  de  J.  Ciurer,  qui  reproduit,  dans  son 
Epiiome  kUiariarwn^  la  tradition  teik)  qu*elle 
e:ii  consignée  dans  les  écrits  de  Matthieu 
Parii  et  de  Mouskes,  et  celui  de  Liiiarius, 
qui,  dans  sa  Praxit  at^himiœ^  \k  291,  donne 
h  Tétornel  voyageur  un  nom  qu*on  ne  trouve 
que  là,  celui  de  Buttadœus. 

Il  existait  déj-.,  selon  des  traditions  orien* 
taies  peu  connues,  un  autre  Juif-Ki-rant.  Un 
des  com|)agnons  de  Moïse,  un  des  anciens 
dlsraëU  nommé  Sameri,  ayant  fabriqué  le 
veau  d*or  dans  le  désert,  et  ayant,  le  fire- 
mier,  donné  Texempie  d*adorer  cette  idole, 
fut  condamné  fiar  le  prophète  hébreu  à  er- 
rer per|iétuellement  sur  la  surface  de  la  terre 
en  expiation  de  son  péché.  Lorsqu*il  ren- 
contre quelqu*un,  il  se  hâte  de  crier:  Ne  me 
touche  point!  Une  fièvre  ardente  consume- 
rait 1  imprudent  assez  téméraire  pour  ne  |»as 
tenir  compte  de  cette  recommandation.  H 
est  fait  allusion  dans  le  Coran  (eh.  xx,  89) 
â  cette  légende  arabe;  elle  ne  repose  sur  au- 
cune des  circonstances  relatées  uansT Exode 
(ch.  xxxii,  4).  Les  Orientaux  ont  aussi 
doiinékce  Sameri  le  surnom  «i'Al  Kharaithi, 
c'est-à-direJe.toumeur.  (Voir  la  Bibliothèiiue 
arifniat€  d  Herbolot,  t.  IJl,  p.  98.)  Basnage 
raconte  dans  son  Histoire  de»  Juifi  (t.  IX,  2, 
p.  ëid),  d'après  le  géographe  de  Nubie,  qu'il 
est  dans  la  mer  Houge  une  lie  nommée  Sa- 
neri;  elle  est  habitée  par  des  solitaires  qui 
orientaux  navigateurs:  «  AUamasI  »  c'est- 
à-dire,  «  Ne  me  touchez  point  I  »  et  qui  fout 
voir  par  là  qu'ils  sont  descendus  de  ce  pre- 
mier Juif- Errant  nommé  Sameri. 

Al  Kazwini  rapporte  également  dans  son 
livre  des  Merveiiles  de  la  créaiion[ei  sou  té- 
moignage s'accorde  avec  celui  de  TEspai^nol 
Abu  Hamed,  —  voir  Bochart,  Hieroxoieon^ 
p.  H,  1.  VI,  c.  25,  p.  857)  qu'il  existe  un 
monstre  marin  appelé  le  vieux  Juif;  il  a  le 
visage  d'un  homme,  une  barbe  blanche,  le 
buste  couvert  de  poil  comme  un  taureau;  il 
se  montre  la  nuit,  avant  le  lever  du  soleil, 
sur  la  surface  de  la  mer;  on  le  voit  errer 
sur  les  flots  Jusqu'au  moment  oit  disparaît 
le  jour;  tantôt  il  bondit  dans  les  airs  comme 
une  grenouille,  tantôt  il  plonge  pour  repa- 
raître un  moment  plus  tard;  il  suit  les  na- 
vires pendant  des  heures  entières;  il  s'est 
montré  autrefois  à  une  foule  de  navigateurs: 
il  n'est  pas  permis  de  révoquer  en  doute  .son 
existence. 

Dus  légendes  semblables  se  trouvent  dans 
quelques  compositions  du  moyen  â^e.  Nous 
citerons  seulement  le  roman  de  Huon  de 
Bordeaux,  composé  au  xiit*  siècle  par 
Udon  de  Villeneuve.  Dans  ses  aventureuses 
l»érégrinations  è  travers  des  contrées  incon- 
nues aux  géographes  modernes,  ce  héros 
rencontre  un  tonneau  roulant  sans  cesse 
avec  rapidité  autour  d'une  plaine.  11  est 
plein  de  ser|ients;  il  est  garni  de  pointes  ai- 
guës; Caïn  y  est  renfermé:  il  doit  subir  ce 
suoplice  jusqu'à  la  fin  du  monde. 

Disons  maintenant  quelques  mots  de  ce 


que  la  littérature  a  fait  pour  tirer  parti  de  ce 
vaste  sujet  dont  là  grandeur  et  la  poésie 
sont  bien  faites  fiour  inspirer  un  homme  d« 
génie,  soit  ou'il  représentât  le  Juif  étemel 
comme  le  témoin  et  le  spectateur  de  l'hu- 
manité  depuis  dix-huit  siècles,  soit  qu'il 
voulût  le  montrer  comme  étant  rhumauili 
elle-même,  le  symbole  incarné  de  la  vie  me- 
derne,  personnification  du  génie  humain 
depuis  1  ère  chrétienne. 

On  publia  h  Bordeaux,  en  1600,  d'après 
les  sources  germaniques,  ainsi  que  Ynn* 
nonce  le  titre  (Jouxte  la  copie  imprimée  en 
AUemaaae)  un  opuscule  de  16  pages  in-S", 
intitule  :  micoun  véritable  d* «n  Juif^ Errant, 
lequel  mainiient  avec  parolltê  probahht  avoir 
Cité  préeent  à  voir  crucifier  Jesue^Chriei  ;  les 
trois  dernières  j»ages  «  contiennent  une 
complainte  en  lorme  de  cbaudou.  »  t)H 
opuscule,  un  peu  rajeuni,  a  été  imiAriiné 
plusieurs  lois,  notamment  à  Bruges,  s.  d., 
et  à  Rouen,  1751. 11  en  est  question  en  dé- 
tail dans  l'ouvrage  de  M.  Ch.  Ni>ard,  sur  b 
Littérature  populaire^  1852,  in-^,  t.  1 .  Hac- 

Eelons  une  nouvelle  du  baron  de  Reiffeii* 
erg  intitulée  Ahasvérus,  183(,  10-12,  p. 
115,  —  206,  et  nol.,  p.  251  (dans  le  tHman- 
cke^  recueil  publié  à  Bruxelles),  t.  1; 
un  vaudeville  de  Ceignez ,  représenté 
en  1812  au  théâtre  de  la  Gatté  (Abasîé- 
rus  y  a  changé  son  nom  pour  celui  de 
Samuel  Iglouij,  une  pièce  jouée  anl83i 
à  la  Porte  Saint-Martin;  après  diverses 
aventures,  le  héros  prend  son  vol  vers  la 
ciel  avec  Franklin  et  Napoléon.  Oo  devait 
s'attendre,  vu  l'époque,  a  renoOnirer  Teuh 
pereur  en  cette  affaire^  Un  peu  pïoaUrdoa 
trouve  un  opéra  dottl.  les  paroles  sent  da 
M.  Scribe,  la  musique  de  M.  Halévjr. 

Citons  encore  l'histoire  d  u  J  uif-Err^Olérriie 
I>ar  lui-même,  Paris,  1810,  ia-12,  ift9|»age$, 
(Buvre  sans  nulle  importance,  reproduite  ru 
1823  avec  une  variante  dans  le  froolispice, 
sous  le  titre  des  Tableite$duJuif'ErrutU.ln 
des  inoombrables  journaux,  eniants  de  la  lé- 
voluiion  et  morts  dès  leur  naissance*  s'e>t 
intitulé  le /iit'/'-JE'rranr.  La  cinquième  satii« 
de  V Espadon  satirique  de  Desternod  (i6âV] 
porte  le  méuie  nom,  mais  il  n'y  est  uullcuiciil 
question  de  l'antique  légende. 

Nous  ne  connaissons  que  de  titre  un  opus- 
cule publié  à  Bruxelles  en  18!^,  fiarM.  Cur* 
man,  La  licorne  et  le  Juif-Errant* 

Plusieurs  éruuils  d  outre-Hbîn  ont  écrit 
à  ce  sujet  des  dissertations  qu'il  sera<tà  pou 
près  impossible  de  se  procurer  en  Fraure. 
On  a  déjà  donné ,  d'après  le  Bulletin  du  ài- 
bliopkite^  l'indication  aes  écrits  de  G.  Tbilos 
XJ.  Frentzehde  Ch  Schiuz;  d'Anton  el  de 
Droscher;  nous  ajouterons  les  travaux  d*Hih^ 
gaard  iDeJudœo  non  mortali^  HafnisB,  1733, 
et  deK.  Simrock,  Der  ewige  Jude  (dans  le 
Zeitêchrift  furdeutscke  Mythologie^  i9ôk. 

En  Allemagne,  iiays  de  récits  surnaturels, 
d'histoires  merveilleuses,  Ahasvérus  a  tenté 
de  nombreux  et  d'habiles  écrivains.  En  fait 
de  prosateurs,  nous  citerons  une  nouvelle 
de  ce  romancier  fécond  et  aimé  du  poblict 
qui  s'est  caché  sous  le  [pseudonyme  de  Fr. 
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Laun  (Fr.  A.  Schuh);  nous  indiquiirons  deux 
lulres  nouveHes  de  J.  Horn  el  de  W.  Mul* 
ter. 

RécemmenU  Th.  QBIckers  a  mis  au  jour 
è  Leipzig  un  imf^Erramien  9  vol.  in«8*. 

Ua  inépuisable  écrÎTain  fort  oublié  main* 
tenant^  le  baron  de  Bilderberk,  publia  en 
1791 -18M,  k  Offenbach,  la  correspondance 
d«  rinfali^ble  touriste  sur  les  affaires  du 
leaips.  ffrtc/e  des  Smgen  Juden^  in-iS.)  C'est 
\ine  satire  sans  esprit. 

Les  poètes  sont  encore  plus  nombreux 
que  les  prosateurs.  Noua  rauiellerons  les 
Ter$d*A.  W.  Scblegel,  la  ballade  d* A.  Scbrei- 
ber»les  légendes  de  VogI  etdeSmets,  le  pe- 
tit |K>ëine  de  Chamiso.  intitulé  le  nouvel 
AhssTéruset  BaaI-Teschulia.  N'oublions  point 
VAhoiter^  \H)êtue  énique  de  J.  Mosen(i83B), 
telui  de  >.  Lenau  (18U)  ;  \€Noutel  Àhatver^ 
poërae  épique  de  L.  Kohier  (ISfct);  YAhm^ 
tériade^  de  F.Haulbal  (|»sendonyme  de  J.-F. 
Francke,  1838);  les  poésiesde  Zediitz  (ï»3), 
renferment  une  composition  qui  occui»e  57 
pages  sous  le  titre  de  Pérégrinaiiom  (  Wan- 
derungen),  dTAhasterui  et  qui  n*est  |K>iiit 
flchcTée. 

Une  tragédie  allemande  dont  Gustave 
Adolphe  e6t  le  héros  donne  un  r6le  au  Jnif- 
Krrant. 

(ioethe  a  écrit  dans  ses  Mémoireâ  qu'il 
avait  eu  l'intention  de  prendre  Ahasvérus 
pour  le  héros  d*une  épopée.  Ce  fut  en  lT7it 
I  année  même  de  la  publication  de  Yerther^ 
qu'il  s*arrAta  fc  cette  idée.  Son  ])lan  était 
tracé; il  avait  déjà  rois  la  main  à  l'œuvre, 
mais  le  temps  et  le  recueillement  nécessaires 
lui  manquèrent*  Il  faisait  du  cordonnier 
un  jovial  comDagnon;il  Tanrait  nosé  en  rail- 
leur étemel  oe  rétemelle  folie  clu  genre  hn* 
main.  Idée  toute  moderne»  étroite,  |ieu  poé* 
tique  ;  noua  ne  regrettons  pas  que  Fauteur 
de  fanal  ait  eoudamné  son  esquisse  k  Tou- 
Ui. 

Mentionnons  aussi  la  tragédie  d'ilteaver, 
par  Klingemann  (ISR)  ;  le  héros  sV  montre 
au  milieu  des  orages  de  la  guerre  de  Trente 
ans.  Il  existe  anssi  de  Yf.  Jemand  une  Di- 
éaktiicke  tragédie  der  eteige  Jude  (Iserlohn, 
1831.) 

De  toutes  ces^ tentatives  iioétiqoes,  celle 
qui  a  conservé  le  plus  de  célébrité*  c'est  l'ode 
ou  fragment  I  vrique  de  Sehuliart.  Il  Ta  inti- 
tulé iMhmpêodie  lyrime  (Mtl).  Les  efforts  dés- 
es|)érés,  inutiles  d*  Anas  vérus  pour  se  délivrer 
du  fordeau  de  la  vie  vsont  retracésavec  une 
verve  éclaUnte.  Le  ieu,  le  fer,  la  rage  des 
tyrans,  la  fureur  des  animaux  féroces,  rien 
ne  {leut  lui  nuire.  H  se  tait  après  avoir  exhalé 
»e$  aspirations  frénétiques  |iour  l'anéantisse- 
nieut  ;  un  ange  le  transporte  sur  une  cime 
du  Mont-Carniel  :  là  il  est  annoncé  au  mal- 
heureux que  le  Seigneur  lui  a  pardonné,  et 
il  peut  se  livrer  h  un  sommeil  |>aisible.  L*é- 


elat  et  rbarmonie  de  la  versiiicatton  de  ce 
fragment  disparaissent  dan»  une  traduction  ; 
nous  placerons  cependant  ici  trois  strophes, 
afin  de  donner  une  idée  de  la  facture  uo  cet 
écrit  célèbre  : 

t  Du  haut  d*un  rocher  qui  régnait  parmi 
les  nuages  je  me  précipitai  dans  Tabtme  des 
mers  ;  mais  tnentôt  les  vagues  frémissantes 
me  roulèrent  au  bord,  et  te  trait  de  feu  de 
rexistence  me  ^wrca  de  nouveau.  Je  mesurai 
des  yeux  le  aomore  cratère  de  TEtna  et 
je  m*y  jetai  avec  fureur...  Ikje  hurlai  dix 
mois  parmi  lea  géants,  et  mes  soupirs  fati- 
guèrent le  gouffre  sulfureux;  TEtna  me  re- 
vomit (larmi  des  flots  de  lave;  je  palpitai 
aous  la  cendre,  et  je  me  mis  à  vivre... 

«  Le  tigre  émottssn  sa  dent  sur  ma  chair; 

I'amais  lion  affamé  ne  put  me  déchirer  dans 
e  cirque,  le  me  couchai  aur  des  serpents 
venimeux;  je  tirai  le  dragon  |Nir  sa  crinière 
sanglante...  Le  ser|ient  me  piqua  et  je  ii«i 
mourus  (las!  Le  dragon  s*enhça  autour  de 
moi  et  je  ne  mourus  («as  t 

«  J'ai  bravé  les  tyrans  sur  leurs  trftnes  ; 
j*ai  ditk  Néron:  Tu  es  un  chien  ivre  de  sang. 
A  Christiern  :  Tu  es  un  chien  altéré  de  sang. 
A  Muley  hmaïl  :  Tu  es  un  «iiien  altéré  ue 
sang.  Les  tvrans  ont  inventé  les  plus  hor- 
ribles supplices,  tout  fut  impuissant  contre 
moi.  » 

A  cAtéde  la  légende  du  Juif-Errant  vleatient 
se  placer  les  traditions  ooncernant  rhisloire 
des  mé«*battts  qui,  eu  punition  de  queiqui» 
fautes,  étaient oondamnés  i  ne  fH>uvoir  obte- 
nir le  re|ios  de  la  tombeavant  d*avoir  exfiié 
leur  péché.  Les  diverses  légandea  du  chas- 
seur infernal  se  présentent  d  abord  à  resprit  ; 
elles  se  retrouvent  sur  plusieurs  points  de 
rAllemagne,  en  Hollanoe  et  en  Danemark. 
Joignons-y  celle  du  Tisserand  de  Freyl)erg; 
il  appela  son  fils  Igé  de  douze  ans,  et  ren- 
iant ne  àiougeant  pas,  le  |>ère  irrité  lui  dit  : 
«  Puisses-tu  éternellement  rester  où  tu  es  t  » 
Aussitôt  Tenfant  maudit  demeura  immobile 
sans  qu'on  pût  jamais,  quelques  efforts  que 
Ton  fit,  réussir  à  oe  qu*il  chang^lt  de  place. 
Il  parlait  d'ailleurs  et  se  portait  iort  bien. 
Ce  ne  iut  qu'au  bout  de  quelques  années 
que  le  eiel,  touché  de  son  repentir  et  des 
prièresdes  personnes  pieuses  de  la  ville,  lui 
rendit  la  liberté. 

N'oublions  pas  les  danseurs  de  Kolbek. 
Voici  leur  histoire  :  Un  [laysan  nommé  Al- 
brecht  dansait  avee  quinie  autres  personnes 
(dont  trois  femmes),  le  jour  de  Planes,  de- 
vant une  éjsliseet  (lemlant  Toffiee  divin.  Le 
prêtre  sortit  pour  leur  dire  de  iàire  cesser 
oe  scandale,  et  voyant  que  ses  remontrances 
ne  j>rovoqnaient que  la  dérision,  il  leur  dit; 
Puissiez-vous  danser  un  an  de  suite  I  ce  qui 
eut  lieu  en  effet  ;  la  ron  Je  inexorable  dura 
sans  s'interrompre  un  seul  moment  trois  cent 
soixante-cinq  jours,  trois  cent  soixante-cinq 
nuits.  Lorsquelle  cessa,   les  malheureux 


'iGl)  Voir  le  Èlatfnnm  piiionnine^  oii7iètiic  li-      uni^  tradiiclloii  aingUiisc  dans  le  Magûêim  de  FrasCTi 
vui»ou,  el  b  Ar»M  brUaHùiue,  mai  t^Iii.  il  y  eu  a      u*  XI,  sc|»teiubrc  1H3I,  p.  ITi. 
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avaientfaii  en  terre  an  irou  profond,  elle  mo- 
ment du  repos  fut  pour  les  plus  coupables 
d'entre  eux  l'instant  du  trépas. 

Nous  aurions  à  rappeler  encore  les  dan- 
seurs pétrifiés  de  Frachenberg  et  ceux  de 
Bergelau,  la  légende  norwégienne  de  la 
danse  d'un  joueur  impie  avec  une  femme 
morte  ;  fos  traditions  hongroises  ayant  rap- 
port auï  Wilîis,  infernales  sylphides  que  la 
chorégraphie  a  rendues  populaires;  pour  en 
finir,  nous  nous  en  tiendrons  au  voltigeur 
hollandais,  ce  navire  maudit  dont  le  nom 
seul  f«it  pâlir  de  vieux  matelots  innac- 
cessiblcs  k  toute  espèce  de  crainte.  Un  ca* 
pitaine  hollandais  (il  s'appelait  Vander 
Decken),  se  rendant  dans  les  Indes  vers  1600, 
fut  contrarié  vers  les  parages  du  Cap  de 
Bonne- Espérance  par  des  temps  alTreux  ;  il 
fit  alors  l^iorrible  serment  qu'en  dépit  des 
vents  et  des  Ilots,  des  éclairs  et  du  tonnerre, 
4e  Dieu  et  du  diable,  il  doublerait  le  cap, 
uat-il  s'y  obstiner  jusqu'au  jour  du  jugement 
dernier.  A  peine  eut-il  nrononcé  ces  mois 
qu'une  voix  venant  d'en  naut  répéta  :  «  Jus- 
qu'au jour  du  jugement  dernier.  »  Depuis, 
le  balave  erre  sur  les  vagues,  au  milieu 
d'une  tourmente  conlinuelTe.  Son  apparition 
est  le  présage  d'une  perte  innévilable.  Mal- 
heurà  qui  raperçoill  il  ejillaproiede  l'abîme 
écumant. 

Quelques  poètes  ont  revêtu  cette  idée 
iies  couleurs  d'une  imagination  brillaïUe. 
M.  Delatoucbe  notamment  en  a  fait  le  su- 
jf t  d'une  pièce  de  vers  élégamment  écrite  : 
4t  Navire  tneofimi.  il  reproduit  la  supposition 
que  ce  navigateur  errant  sans  guide,  sans 
boussole,  fui  le  premie**  qui  fit  la  traite  : 

Oa  rarente,  non  flU,  qu'un  grâsd  ftirrali  s  expie 
ii»iis  le»  fUncs  habiiû»  de  ce  navire  impie. 
Le  preonier,  se  rra>anl  d*li<imicid(>s  cheimiis, 
Il  OM  contre  /or  éclMnger  les  humains  ; 
1^  premier,  Amériqtteaiix  lannen  condamnée, 
T*af#orier  leseufaiiia  de  la  noire  Guinje, 
vêuara  l'homme  à  sou  frère,  el,  le  froiil  menaçant. 
Marchander  les  sueurs  et  s'enrichir  du  sang.  ^ 
Dieu,  le  Dieu  courroucé  qui  frappe  tx  iiou:»  «claire. 
Au  vaisseau  parricide  atucha  sa  colère.  ^ 

ile  vahweau,  par  la  soif  au  sein  des  mers  brûlu, 
Ollïiraît  les  trésors  dont  il  marche  accablé, 
Four  emeurer  la  terre,  aborder  un  asilr,  ^ 

Oueh|ue  sable,  un  désert,  un  rodier...  Vtuu  stt:rt;el 
1/éteniité  des  temps  te  condamne <au  remords; 
JJe  naufrage  eu  naufrage,  it  éihappe  à  la  morl 

11. 

{  1"  —  En  reproduisant  celle  Nolico  in- 
sérée dans  un  journal,  nous  y  joignons  quel- 
ques développemeats  qui  n'avaient  pu  en- 
trer dans  le  cwire  d'un  feuilleton. 

Dès  le  coramencement  du  ivii*  siècle, 
la  légende  du  Juif-Errant  passa  dans  un 
livre  publié,  en  Allemagne,  h  l'usage  du 
peuple;  il  y  est  représenté  comme  un  cor- 
donnier, etcomrae  ayantfrappé  leSauveur.Ni- 
colasHelwoter(Sy/rocArofio/.,  p.  ii,p.  271), 
et  Zeilor  (IlisLchron,  et  géogr.,  p.  i,  p.  106  ; 
p.  m,  p.  172),  mentionnent  cet  écrit  comme 
avant  paru  en  1604;  indéjiendamment  de 
celte  édition,  un  bibliographe  zélé,  le  doc- 
teur Gracsse,  en  a  connu  huit  autres  dont 


le  fond  est  toujours  la  même,  et  que  déco- 
rent d*ordinairo  d'horribles  vignettes  sur 
bois  ;  elles  portent  les  djites  de  1602, 1619, 
lG3k,  16V5,  1561, 1681, 1697, 1702.  Dans  tou- 
tes ces  narrations,  le  héros  porte  le  ngrn 
d'Ahasvérus.  Voir  au  ^uiei  de  celivreldoer- 
res  Die  l'eutschcn  ^olltfbfteeher, iW! y  \n'i% 
p.  200.  Un  ancien  texte  allemand  a  passé 
dai»s  le  recui'il  de  Simrock  ;  Yolkebueeker, 
t.  VI,  p.tô3-4ôl. 

L'ouvrage  publié  à  Riga,  en  1785>  sous 
le  nom  du  Juif-Errant  [der  etcuje  Jude)  ne 
conserve  de  Tancienne  composition  que  le 
titre  ;  c'est  un  écrit  satirique  fort  oublié,  fort 
digne  de  l  être. 

En  anglais  nous  connaissons  une  ballade: 
Thewanaeriny  /cuj,  comprise  dans  le  curieai 
recueil  de  Percy,  maintes  fois  réiui|niiiiée 
{Reliques  ofanc' engl.  poelry);  une  cuméJic 
d'A.  Franklin  jouée  au  théàirc  de  Drury- 
Lane  en  1697  {The  tcandering  Jew  or  lotts 
vtasqiierade)  ;  un  ouvrage  que  nous  croyons 
avoir  été  écrit  dans  <ies  vues  politiques  (The 
îtandering  Jeto,  teliinj  fortunée  to  Engiiemen, 
16W);  le  roman  de  G.  Croly,  Salatkiel^  tra- 
duit en  français  par  J.Cohen,  1829,  5  vol. 
in-12,  et  un  volume  publié  à  Londres  ea 
1823.  in-8%  Ahasvérus,  the  wanderer^  a  or- 
nuatic  (eyend  in  six  parts  [by  T.  Mtdttin,) 

Les  journaux  lilléraires  de  l'Anivlcterre 
annoncent  la  publication  de  l'ouvrage  sui- 
vant qui  n'est  sans  doute  qu'un  rooiai». 
Cbronicles  selected  froui  Iho  Originals  of 
Castaphilus,  ihc  Wandering  Jew.  Embra- 
cing  a  Penod  of  nearly  19  Centuries*  Now 
ûrst  rcvealed  to,andedited  by,  David  HolT- 
mann,  of  Côllingen,  Authorof  fomo  Le<5.*l, 
ana  Miscellaneous  Works.  Vol.  1, coiitainiu^i- 
7o0  pages  in-8". 

On  connaît  des  histoires  populaires  ou 
Ju il- Errant  en  hollandais;  il  yen  a  demôoïc 
en  Suède  et  en  Danemark  ;  un  |>oét«dctx 
dernier  pays,  Ingemann.afail  figurer  Ahas- 
vérus dans  un  volume  de  ver:»  qu'il  a  puUié, 
en  1833,  ?ous  le  titre  de  fi/od«  ofJerutolimt 
Skomayer  Lommebog, 

Un  chapitre  intitulé  le  Juif-Errant  se  ren- 
contre dans  un  petit  ouvrage  intitulé  'Es- 
sais d'un  gentilhomme  qui  a  quitté  $on  domi- 
ci7e,  livre  attribué  à  un  personnage  qui  a 
exercé  une  influence  des  plus  coostUérables 
sur  la  marche  des  alfaires  rolitiques  en  An- 
gleterre, lord  John  Hussell.  Une  autre  )t€0' 
duction  britannique  du  même  genre  s  *«• 
nonce  sous  la  rubrique  des  Voyages  et  Ob- 
servations d'tiareaih  le  prolongé  C'e^i  un 
résumé  des  événements  princqiaux  doui 
la  raco  humaine  a  été  témoin  depuis  dii- 
neuf  siècles  ;  c'est  une  suite  d'extraits  pn^ 
daHS  un  journal  que  Tinlaligable  fi>>«- 
geur  a  laissé  écrit  de  sa  main  dans  un  uk»- 
nastère  grec  sur  le  mont  Parnasse  ;  cVm 
d'un  style  correct  et  môme  élégant;  rt'I.» 
atteste  un  commerce  familier  avec  le*  é  ri- 
vains  de  l'antiquité;  mais  le  mouvement,  i  ov 
train,  la  vie,  manquent  à  cette  couif^osUio:» 
dont  personne  n'a  gardé  la  mémuire. 
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Disons  aussi  qo*ua  ouvrage  estimé^  que 
nous  regrettons  de  ne  pas  avoir  sous  les 
yeux  eu  ce  moment,  les  Observations  on 
popular  antiquitieê  de  J.  Brand»  contiennent 
un  chapitre  relatif  à  la  légende  qui  nous 
oGCope.  (Voir  la  seconde  édition,  wUhaddi- 
HonMbffB.EUiMf  London,  1813,  2  voi.  in-^% 
t.  H,  p.  6^7.) 

§2.  —  Il  serait  intéressant  de  rechercher, 
à  c6té  du  Juif-Errant,  quels  sont  les  person- 
nages auxquels  des  opinions  fort  anciennes 
ontacc-orde  le  don  de  Timmortalité. 

Nous  passerons  sous  silence  les  discussions 
relatives  à  Enoch  et  à  Elie  ;  nous  dirons  seu- 
lement qu'un  passage  mal  compris  de  TEvan- 
fple  de  saint  Jean  (ch.  xxi,  v.  20)  donna 
ieu  au  préjugé  qui  représente  cet  apdtre 
comme  affranclii  de  la  loi  fatale  imposée  à 
la  race  humaine.  Georges  de  Trébisonde  a 
£iit  un  traité  pour  prouver  que  saint  Jean 
vit  encore.  Quelques  écrivains  ont  avancé 
que,  s'il  mourut,  il  ressuscita  un  moment 
après.  Postel  dit  avoir  vu  un  illuminé  qui 

Erèrhait  à  Paris  qu*il  était  saint  Jean  :  il  lut 
rûlé  à  Toulouse. 

Saint  Hippolyte,  qui  souffrit  le  martyre  vers 
Tan  252,  est  le  premier  écrivain  ecclésiastique 
qui,  dans  son  iraiiéBeconsummatione  mundi, 
Ail  fait  mention  de  cette  légende  relative  k 
saint  Jean  (V.  BippoL  opéra,  ed.Fabric,  1. 1, 
a^ipend.yp.  4):  le  vieux  et  crédule  vojrageur, 
str  John  Mandeville,  dit,  dans  la  aaive  et 
curieuse  relation  de  ses  voyages,  écrite 
au  xtv'  siècle  :  «  De  Pathmos  nous  ar- 
rivâmes à  Ephèse ,  belle  ville  et  proche 
de  la  mer.  Et  U  mourut  saint  Jean,  et  il  fut 
enterré  dans  une  belle  église  derrière  le 
niajtre*autel.  Et  dans  son  tombeau  il  n'y  a 
que  de  la  mannes  car  son  corps  fut  transporté 
dans  le  paradis.  Et  saint  Jean  fit  faire  son 
tombeau,  et  il  s'y  coucha  étant  encore  plein  de 
vie.  Et  Ton  assure  qu*il  n'est  point  mort, 
mais  qu'ilrepose  jusqu'au  jourdu  jugement. 
Et  Ton  dit  que,  parfois,  cette  tombe  s'agite 
et  se  ment,  comme  s'il  y  avait  dessous  ues 
choses  vivantes  (462).  » 

{3.  —  L'immortalité  du  Juif-Errant  n'avait 
rien  de  choquant  aumoven  âge,  à  une  épo- 
que où  lacrovance  à  la  fontaine  de  Jouvence 
était  générafe.  Au  xvi*  siècle,  on  doutait 
si  peu  de  Texistence  de  ceite  source,  qu'un 
navigateur  espagnol,  Ponce  de  Léon,  per- 
suadé au'elle  se  trouvait  dans  l'Ile  de  Bi- 
mioi  (lie  encore  à  trouver),  partit  «vecdeux 
bAiimeols  pour  l'atteindre  à  tout  prix;  il  ne 
découvrit  que  la  Floride. 

Tandis  que  les  uns  mettaient  cette  uiirt/l- 
que  fontaine  dans  le  nouveau  monde,  d'au- 
tres la  plaçaient  dans  les  Etats  du  mystérieux 
monarque  connu  sous  le  nom  du  Prétre-Jean, 
et  auquel  l'on  assigna  la  souveraineté  de  la 
Tariarie  ou  de   l'Ethiopie  ,  contrées  fort 


peu  rapprochées,  mais  également  propres  à 
éblouir  les  imaginations  crédules.  Voici  ce 
qu'on  trouve  à  cet  égard  dans  une  lettre  que 
ce  prince  écrivit  au  roi  de  France,  et  qiii 
fut  imprimée  à  Paris;  lettre  dont  nous  n'en* 
tendons  point  garantir  l'authenticité  :  «  Item 
sachez  que  decouste  celle  |:iartie  a  une  fon- 
taine que  qui  en  peut  boire  de  l'eaiie  troys 
foysèjun  il  n'aura  maladie  de  trente  ans,  et 
que  quant  il  en  aura  beu,  il  lui  serfr  avis 

Sii'il  ait  mangé  toutes  les  meilleures  vian- 
ës  et  espèces  du  monde;  elle  est  toute 
pleyne  de  la  grâce  du  Saint-Esprit.  Et  qui 
se  peut  baigner  en  la  fontayne,  s'il  est  en 
l'Age  de  cent  ans  ou  de  mille,  il  retourne  en 
le  âge  de  trente  et  deux  ans.  Et  sachez  que 
nous  fusmes  né  etsanciifié  au  ventre  de  nos- 
tre  mère,  et  sy  avons  passé  cinq  cents 
soixante-deux  ans,  et  si  nous  sommes  bai- 
gnés dans  la  fontayne  six  fois.  » 

Unfobliau  du  xm'  siècle  fait,  de  son  côté, 
mention  de  cette  même  fontaine  ;  il  la  place 
dans  le  pays  de  Cocagne  : 

Encore  i  a  autre  merveille, 
Oncques  n'oïsies  sa  pareille, 
Que  la  fontaine  de  Jovent 
Qui  fet  rajovenir  la  gent. 
Le  trouvère  ajoute  qu'il  n'y  a  home  ni 
famé  si  vieL 

Ne  vieghe  è  Tâ^e  de  trente  anz 
S'a  la  fontaine  peut  venir. 

Des  récits  semblables  se  trouvent  dans 
les  conteurs  de  l'Orient,  entre  autres  dans  les 
Jft7/e  eiune  nuits  (conte  des  sœurs  jalouses,  — 
du  prince  Mahmoud,  —  d'AI  Dschohary)  ;  la 
fontaine  de  Jouvence  figure  dans  le  roman 
grec  d'Ismène  et  Isménias  (  com[)osition 
au  \n*  siècle),  dans  1  épopée  chevaleres- 
que de  fiuon  de  Bordeaux,  déjà  citée,  et 
dans  bien  d'autres  écrits  |)lusou  moins  an- 
tiques. 

§  k.  —Nous  laissons  de  côté  l'immortalité 
attribuée  par  les  anciens  au  phénix  (voir 
la  savante  dissertation  d'Hcnrichsen,  Com- 
ment, de  phœnicis  fabula^  Ilafn. ,  1826),  le 
rajeunissement  dont  quelques  auteurs  du 
moyen  âge,  trompés  t>ar  une  fausse  inter- 
prétation d'un  passage  du  Psalmiste,  ont  doué 
raigle  ;  nous  ne  parlerons  (>oint  d'Ogier  le 
Danois,  qui,  au  dire  des  épopées  ctievale- 
resi^ues,  revient  à  l'âge  de  trente  ans  aus- 
sitôt qu'il  a  accompli  sa  centième  année,  et 
cela  grAce  à  une  ha^ue  dont  la  fée  Morgane 
lui  a  fait  cade^^u.  De  vieilles  traditions  ger- 
maniques assurent  que  Charlemagnc  est 
endormi  au  fond  de  son  tomt>eau,  et  qu'il 
doit  venir  une  épot^ue  où  il  se  réveillera. 
Othon  III  fit  un  jour  ouvrir  le  mausolée  ou 
grand  em|)ereur  :  on  le  trouva  assis  sur  son 
trône,  le  sceptre  à  la  main,  la  couronne  sur 


(462)  Mandeville  voyagea  trente-trots  ans  de  suite  lien  en  liSO,  en  latin  en  1483,  en  allemand  enl461. 

(de  iSS?  à  iSeO):  il  pa6»a  trois  années  entières  dans  Elle  a  éié  souvent  réimprimée  an  xv«  et  an  x>i« 

la  ville  deCamlniu  (PëRin)  ;  il  mourut  en  157i.  La  siècle,  traduite  tn  flainand,   eu  bobémien,  etc. 
relation  de  ses  voyages  parut  en  français  et  en  ita- 
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)a  tftte  ;  ses  traits  n'étaient  nullement  alté- 
rés. En  contemplant  son  altitude  majestueuse 
on  eût  pu  se  croire  aux  jours  où  il  régnait 
h  Aix-la-Chapelle;  le  lier  Othon  et  ses  pa- 
ladins s'inclinèrent  avec  respect  devant  le 
héros.  Des  récits  tout  pareils  ont  eu  cours 
au  sujet  de  Frédéric  fiarberousse. 

Les  légendes  Scandinaves  accordent,  de 
leur  côté,  à  Sigurd  ou  Siegfried  le  don  de 
rimmortalité.  On  raconte  en  Suisse  que 
(iuillaume-Tell  sommeille  dans  une  caverne 
inaccessible,  au  flanc  des  montagnes  qui  en- 
tourent le  lac  des  Quatre-Cantons  ;  il  re- 
paraîtra le  jour  oii  Tindépendance  de  sa 
j>atrio  sera  sérieusement  menacée.  Chacun 
^  «sait  que  le  peuple  portugais  a  cru  durant 
^  (Jeux  siècles  que  le  roi  Sébastien ,  mort 
en  1578  sur  la  terre  d'Afrique»  devait  se 
montrer  de  nouveau  :  il  y  a  encore  dans  les 
faubourgs  de  Lisbonne,  ou  dans  les  mon- 
tagnes de  i'Alentejo,  des  gens  qui  Tat- 
lendent  avec  impatience,  bien  sûrs  qu'il 
régnera  derechef.  Le  grand  Arthur,  le  héros 
lies  vieilles  épopées  bretonnes,  a  été  )*ol)jet 
d*un  culte  semblable.  Enfin,  les  Péruviens 
se  sont  long-temps  consolés  du  joug  des 
Espagnols,  en  s'altachant  à  l'idée  que  la  vie 
des  derniers  des  Incas  n'était  que  suspendue, 
et  qu'ils  devaient  un  jour  se  montrer  et  bri- 
ser les  oppresseurs  venus  d'oulre-mer. 

S  5. —  Pour  aborder,  sous  toutes  leurs  fa- 
ces, \fiis  diverses  questions  que  soulèvent 
les  légendes  nlus  ou  moins  analogues  à 
celles  du  Juif  éternel,  il  faudrait  dire  quel- 
ques mots  des  personnes  qui  découvrirent 
le  moyen  d'échapper  à  la  mort.  Bornons-nous 
à  deux  exemples  : 

Un  médecin  philosophe  du  xvi*  siè- 
cle, un  homme  qui  remua  avec  hardiesse 
une  foule  de  questions  neuves,  Paracelse 
était  à  son  lit  de  mort;  il  recommanda  à  un 
de  ses  disciples  d'aller  chercher,  dans  une 
cariiette^  au  ibnd  de  la  cave,  une  bouteille 
u'une  forme  particulière  :  «  Elle  renferme 
un  éiixir  doué  des  propriétés  les  plus  mer- 

(463)  On  connaît  les  Faits  merveilleux  de  Virgile^ 
recueil  de  récits  étranges  publié  au  comnienceinent 
du  xvt'  siècle,  et  doul  il  a  été  fait  récemment 
deux  réimpressions  d'amateurs  (en  185i,  chez  Té> 
chener  et  chez  Pinard).  Cetle  légende  nous  a  été 
conservée  dans  de  vieux  écrits  allemands,  anglais, 
flamands  ;  elle  courut  d'une  extrémité  de  TEurope 
à  Tautre  ;  on  la  retrouve  dans  les  liomaneerot  de  la 
Castille  et  dans  les  Sagai  de  Tislaude,  tout  comme 
dans  nos  labliaux.  Longue  sérail  la  liste  des  ou- 
viajfcs  OII  il  en  est  fait  mention;  contentons- nous 
d'indiquer  deux  dissertations  spéciales  dues  Tune 
et  Taulre  à  Tinratlgable  ac  livité  des  érudits  ger- 
mains :  Sienbenhaur^  De  fabulin  qutç  média  œtale  de 
Vtrj^i/iiorcNmfi^re^aitlttr  (Berlin,  1857,  8*)  ;  Genthe^ 
Virgile  ali  Zauberer  in  der  VoUuage^  travail  placé 
en  l«te  de  sa  traductitm  des  Bucoliques  (Magde- 
bourg,  1830). 

Un  savant  des  mieux  versés  dans  la  connais- 
sance des  monuments  littéraires  du  moyen  &^e, 
M.  Francisque  MicbeU  a  publié  sur  la  légende  vir- 
filienue  une  curieuse  dissertation  latine  :  Qum  vices 
Êfuœque  mulaiioMii  et  Virqilinm  ipsum  et  ejui  car^ 
mina  per  mediam  œtatem  exceperint  (Paria,  i8i6, 
iu-8*,  79  pages).  Ce  même  su  jet  a  été  traité  avec 
beaucoup  d'îsrudition  par  M.  Eddestand  du  Méril  : 


veilleuses  ;  aussitôt  que  tu  m*en  auras  fait 
avaler  quelques  gouttes,  je  serai  rentré  eo 
possession  de  la  santé  ,  de  la  jeune$5e  ; 
j*aurai  vingt  ans  ;  je  serai  plein  de  vigueur. 
Afin  que  ce  prodige  frappe  d*un  étonnemcDt 
encore  plus  vif  les  médecins  qt^e  je  tolère 
autour  de  moi,  parce  que  ie  sais  oien  que 
leur  science  ne  peut  nuire  à  mon  immorta- 
lité, il  faut  que  tu  attendes  jusqu'à  Tinstant 
où  tu  me  verras  prêt  è  exhaler  le  dernier 
souffle.  »  Le  disciple  promit  de  se  conformer 
strictement  à  ces  prescriptions.  Lorsqu^il  vit 
que  le  docteur  était  bien  peu  éloigné  du  fu- 
neste moment,  il  fut  chercher  Tinestimable 
liqueur;  en  revenant,  chargé  de  ce  précieux 
fardeau ,  il  rencontra  sur  Tcscalier  deux 
beaux  yeux  saxons  qu'on  appelait  Dorotbéei 
dont  le  souvenir  le  distrayait  souvent  au 
milieu  des  graves  études  de  l'alchimie.  Quel- 
ques paroles  furent  échangées;  un  instant 
bien  court  fut  perdu,  et  la  perte  fut  irré- 
parable 1  Paracelse  venait  d'expirer  au  mo- 
ment où  le  jeune  étourdi  se  précipita  è  cAié 
de  son  lit  ;  Télixir  surnaturel  toiotM  im- 
puissant sur  les  lèvres  d'un  cadavre. 

Le  moyen  Age  lit  dû  poëte  Virgile  on 
enchanteur  auquel  il  se  plut  à  attribuer  les 
aventures  les  plus  fantastiques  et  les  plus 
bizarres  (463).  Nous  n*avons  ici  k  nous  occu- 
per que  de  ce  qui  concerne  sa  mort.  Se 
trouvant  k  l'agonie,  il  recommanda  k  celui 
de  ses  disciples  qu'il  aimait  le  mieux  de 
le  couper  en  petits  morceaux,  de  saler  ses 
restes,  de  les  enfermer  dans  un  baril,  de 
disposer cel  ui-ci  dans  un  caveau  qu'éclairerait 
une  lampe  incombustible  et  de  revenir,  aa 
bout  de  vingt  et  un  jours,  ouvrir  le  tiaril  :  le 
nécromancien  y  serait  plein  do  vie  et  dans 
la  fleur  de  l'Age.  Le  disciple  promit  tout; 
mais  entraîné  par  une  curiosité  funeste,  il 
ouvrit  le  baril  un  jour  trop  tût  ;  il  en  sor- 
tit  un  petit  être,  semblable  è  un  nouveau- 
né,  qui  disnarut  après  avoir  poussé  uo  cri 
plaintif;  le  oaril  était  vide. 

Ailleurs,  cette  histoire  est  racontée  avec 

De  Virgile  l'enchanteur  (Mélangée  arehéoiainifm*'i  tt 
liuérairei.  Paris,  Franck,  1850,  Jn-8*,  p.  4^5418.) 
De  son  côté  le  docteur  Graesse,donl  noua  citoat 
souvent  les  travaux,  a  signalé  à  :et  égard  quelques 
circonstances  nouvelles  dans  .^n  travail  cuncai 
oui  a  vu  le  jour  à  Dresde  en  1850  :  hektoêfi  wat 
Literatur  und  Sage  det  MiUelalten^  m  4*,  p  27* 
37) 

Telle  fut  Padmiration  inspirée  par  le  ehantre 
d*£née  qu*elle  laissa  des  traces  dans  la  liturgie  càrt* 
tienne.  Les  uns  l'érigeaient  en  sorcier,  Ui  autres 
rejirettalent  de  ne  pouvoir  l*invoquer  coome  ua 
saint.  L'abbé  Berlinelli  rapporte  qu*au  xv*  itéiie, 
à  Mantoue,  le  jour  de  la  fête  de  saint  Paul,  oa 
chantait  un  Iiymne  en  l*bonneor  de  Virgile;  aa 
supposa  que  Fapdtre  arrivant  à  Naplet  louraa  set 
regards  vers  le  tombeau  du  poêle,  el  qu^l 


ses  regrets  de  n*avoir  pu  le  voir  duraoïsa  vie  poar 
Tinitier  à  la  connaissance  des  inysléiea  de  la  M . 

f  Ad  Maronis  mausoleom 
Ductus,  fudit  super  eum 
Piae  rorein  lacrynue  : 
Queni  te,  in<|uit,  reddIdisaeiBt 
Si  te  vivum  mvenissem,    . 
Potftarum  maxime  l  > 
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quelques  variantes.  C'est  l'empereur  qaU 
ne  sachant  ce  qu'est  devenu  Virgile,  son 
iavoriv  descend  dans  le  caveau,  voit  d'irf*- 
freui  lambeaux  teints  de  sang,  ne  doute 
pas  que  le  disciple  n'ait  assassiné  son  maî- 
tre, et  sans  vouloir  l'écouter,  sans  prêter 
Toreilh  à  la  moindre  explication,  le  con- 
damne à  mort.  La  sentence  est  exécutée 
aussitôt  que  rendue,  et  ce  zèle  intempestif 
condamna  Virgile  à  ne  plus  reparaître 
parmi  les  vivants. 

Des  contes  à  peu  près  semblables  ont  été 
racontés  d'Albert  le  Grand,  de  Roger  Bacon 
et  d* Agrippa  de  Nettersbeim. 

|6.— Ajoutons  quelques  détails  k  des 
pints  que  nous  n'avons  pu  qu'effleurer  dans 
le  premier  chapitre  de  cette  notice. 

Paul  d'Eitzen,  qui  affirme  avoir  vu  le  Juif- 
Errant  en  1557,  fut  un  personnage  grave,  et 
très-sérieux  ;  il  naquit  a  Hambourg  en  1522  ; 
en  1546,  il  soutint  à  Wittemberg  ,  sous  la 
présidence  de  Mélanchton,  une  thèse  De 
discrimine EeeUiiœDei  ;  en  1562,  il  fut  nommé 
prédicateur  de  la  cour  à  Schleswig;  il  mou- 
rut le  25  février  1598.  Fut-il  la  dupe  de  quel- 
que imposteur  ou  bien  le  soi-disant  DuJu- 
Iffius  prétendit-il  mettre  sous  le  couvert 
dune  autorité  imposante  la  nouvelle  qu'il 
Youlut  répandre  7 

Le  nom  de  Laqoedem,  donné  à  notre  héros 
parles  Brabançons,  est-il  Teffet  du  hasard, 
ou  bien  dérive-t-il  de  l'hébreu  La^Kedem^ 
moti  gui  signifient  «  ceux  qui  nous  ont  pré- 
cédés?» Question  difficile,  mais  dont  la  so- 
lution est  d'une  importance  secondaire.  Le 
nom  d'Ahasvérus  est  évidemment  d'origine 
persane. 

Rapportons  ici  les  paroles  textuelles  de 
guelques-uns  des  auteurs  dont  nou3  avons 
invoqué  l'autorité  ;  et  commençons  par  le 
passage  de  R.  Boutrays  : 

<  Vereor  nequis  nugarum  anilium  probro 
me  afficiat,  si,  que  tota  Europe  narratur  de 
Jttdso,  coeevo  Servatoris  Christi,  fahulam 
huic  paginao  inferam,  nihil  tamen  vulgatius 
et  nostratium  vernacula  historié  hoc  pro- 
fiter! non  erubuit.  Sic  ^ui  prius  annales  no- 
stros  scripserunt,  adstipulatores  haheo,  eum 
Donuaosaeculoin  Hispania,  Italie,  Germanie 
Tisum  fuisse  atque  agnitum  hoc  anno 
eum  ipsum  esse,  qui  visus  Hamburçi  anno 
Knuvt.  Plura  ae  eo  vulgus  commisciiur, 
ut  audax  est  ad  rumores  quos  ego  ne  quid 
indictum  sit,  refero.  » 

iules-César  Boulenger,  jésuite  (46b),  s'ex- 
prime en  ces  termes  dans  l'ouvrage  que 
nous  avons  cité  et  qui  fut  imprimé  a  Lyon 
en  1619  : 

«Fama  datum  id  temporis.  JudsBum  Christi 
temporibos  saqualem  mille  jam  et  amplius 
annos  loto  terrarum  orbe  vagum  et  errorem 
sine  cibo  et  pot u  pulari,  a  Deo  ej us  poensB  dam- 

(46i)  Cei  historien  des  plus  médiocres  moanilen 
1630.  (Voir  à  son  égard  les  Mémmret  de  Nieéron^ 
lom.  XlVIi.) 

(M5)  On  peut  consulter  àrégard  de  ce  pliîleeopbe 
célèbre,  Diogène  Laërce  ei  ses  comroenuteura,  Fa- 
«ricius,  récrit  de  lleurtios  sur  la  Crète,  Yki^toria 


nalum,quod  ex  faece  verperarum  primus  Ciiri- 
stum  cruci  suffigendum,  Barrabam  latronem 
ab  onea  et  crucis  terrore  vindicandom  excla- 
ma verit,  moi  eum  Christusonere  crucisanho- 
lans  ad  officinam  ejus,qui  cerdo  erat,  inter- 

Suiescerct,  cura  verbi  acerbitate  eum  aman- 
averit;  cui  Christus  :  Quia  tantillum  quietis 
mihi  invides,  quiescam ,  et  tu  irreqoietus 
errabis  ;  ac  mox  dicto  ocyus  vecordem  et 
vagum  tota  urbe  errasse,  inde  errores  sues 
ad  hanc  usque  diem  toto  orbe  continuare. 
Eum  insum  esse  qui  visus  fuerit  Amburgi 
IIDLXIV  credat  Judaeus  Apella  :  hominein 
id  temporis,  eum  Parisiis  agerem,  non  vidi, 
Dec  de  eo  satis  certis  auctoribus  audivi.  » 

Au  sujet  des  danseurs  de  Kolbeck,  voici 
ce  que  rapporte  Ljcosthènes,  dans  le  vaste 
recueil  d'anecdotes  peu' vraisemblables  mril 
a  intitulé  Ckronieon prodigiorum  (Bflle,  lo57, 
fol.)  : 

«  Pluvia  non  cecidit  super  eos,  non  frigus, 
non  calor,  non  famés,  non  sitis,  non  lassitudu 
eos  afficit.  Indumenta  vel  calceamenla  non 
sunt  attrita,  et  primo  usque  ad  genua  , 
deinde  usque  ad  fœmora,  terrœdemersi  sunt. 
Anno  flnito,  Hlia  priesbyterii  eum  aliis  duo- 
bus  exanimata  est.  Cœteri  onines  continuis 
tribus  noctibus  dormierunt,  quorum  alii 
postea  obierunt.  Reliqui  autem  memhrorum 
suorum  tremoribus  hujus  rei  testimonium 
perhibuerunt.  » 

|7.  — Si  Ton  tenait  à  traiter  à  fond  un 
sujet  cnrieux  sur  lequel  nous  ne  saurions 
placer  ici  que  des  aperçus  fort  rapides,  on 
pourrait  joindre  aui  exemples  des  person- 
nages affranchis  de  la  mort,  ceux  que  pré- 
sentent les  individns  qui  sont  revenus  h  la 
vie  après  de  longues  périodes  de  som- 
meil. 

L'antique  Hellénie  avait  son  Epiménide 
qui  dormit  cinquante  ans  dans  une  caverne, 
et  qui  reparut  doué  d'inspirations  surnatu- 
relles et  en  comooerce  habituel  avec  les 
nymphes  (fc65)  ;  la  Grèce  du  Bas-Empire  ao* 
cueillit  avec  faveur  la  légende  de  saint  Geor- 
ges qui,  trois  fois  mis  à  mort,  revient  trois 
fois  a  la  vie,  ainsi  que  celle  des  sept  dor- 
mants d'Ephèseet  de  leur  chien  retrouvés 
dans  une  caverne  où  ils  avaient  dormi  deux 
cents  ans.  La  légende  allemande  des  trois 
mineurs  de  Kuttemberg,  en  Bohème,  qui 
ne  se  réveillèrent  qu'au  bout  de  vingt  ans, 
ne  devrait  pas  être  oubliée.  L'Amérique  du 
Nord  offre  un  exemjile  analogue  dans  This- 
toire  de  Bip  van  Winkle,  que  le  talent  de 
Wasbioffton  Irwing  a  doté  de  la  publicité 
la  plus  étendue.  Enfin,  il  faudrait  citer  TMs- 
toire  du  moine  Félix,  qui  a  inspiré  plusieurs 
des  vieux  (K>ëtes  aller.iao'Js  ;  ce  religieux 
ayant  douté  de  la  vérité  d'un  passage  du  Psal- 
miste  (lxxxix),  fut  attiré  parle  chant  d'un 
oiseau  qu'il  suivit  durant  cent  (d'autres  di- 

pkiloiopkiœ  de  Bnicker,  1. 419,  etc.  N*oiibli(»iis  lus 
trois  lOODOsraphiea,  fruits  de  rérudUiou  sepieit- 
trionale  :  C.  G.  ICdeiiliis,  E^memidii  CreUMium 
ffùokeiœ  Atslorid,  Upsat,  1705  ;  S.  E.  Heurlin,  ûe 
gpmemde,  Lond,  \m\  IleiDrick,  EfimennUi  «»< 
Creta;  Leipiig,  1801. 
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sent  trois  cenls|  ans,  qui  lui  semblèrent  ne 
pas  excéder  la  durée  d*une  nuit. 

£n  regard  de  tons  ces  faits  se  placeraient 
les  récits  disséminés  dans  certains  auteurs, 
à  regard  de  quelques  individus  qui  avaient 
atteint  un  flge  extraordinaire.  Pnlégon  de 
Tralies  et  Lucien  ont  composé  k  cet  égard 
des  traités  particuliers.  Le  dialogue  de  ce 
dernier  écrivain  de  Longœvis  (voir  la  traduc- 
tion de  Bellin  de  Bailu,  IV,  (kl2)  prétend 
que  les  Sères  vivent  300  et  les  Atholes  130 
ans  ;  un  roi  des  Omaniens  est  cité  comme 
étant  arrivé  à  sa  115*  année,  et  Thistorien 
Hiéronyme  conserva  jusqu'à  104  ans  une  vi- 
gueur des  plus  étranges. 

Le  moyen  âge  présente  la  lésende  alle- 
mande du  seigneur  de  Juterbogk  qui  avait 
atteint,  lorsqu'il  mourut,  Tâge  de  150  ans. 
Rappelons  recuver  do  Charlemagne,  Jean 
d'Estampes,  qui  vécut  jusqu'à  l'an  1128; 
Paul-Emile,  dans  son  Histoire  de  France 
(livre  v) ,  en  parle  avec  quelque  hésitation  ; 
il  soupçonne  qu'il  y  a  là  erreur,  et  qu'au 
lieu  de  362  ans,  il  faudrait  s'en  tenir  à  160. 
Vincent  de  Beau  vais,  dans  son  Miroir  his- 
torial,  se  prononce  pour  l'ôçe  de  quatre 
siècles,  et  il  n'a  pas  le  moindre  doute  sur 
la  réalité  du  fait.  Enfin,  Roger  Bacon  alTirme 
que  l'alchimiste  arabe  Arthésius  prolongea, 
grâce  aux  secrets  de  sou  art,  sa  vie  jusqu'à 
1025  ans. 

Nous  pourrions  ajouter  encore  à  cette 
notice  aiverses  indications  relatives  au 
mystérieux  personnage  auguel  elle  est  con- 
sacrée; nous  aurions  à  citer  une. pièce  de 
vers  de  M.  H.  de  Latouche,  insérée  dans  le 
volume  de  poésies  qu'il  a  publiées  sous  le 
titre  d'Adieux  ;  nous  signalerions  un  passage 
de  VEspion  lurcj  et  une  note  placée  dans 
VAnnimire  de  la  Bibliothèaue  de  Belgique 
(1842,  p.  198) ;  nous  rappellerions:  1*  l'in- 
troduction de  23  pages,  mises  à  la  tète  de 
la  traduction  du  Juif-Errant^  de  M.  Sue, 
par  M.  J.-B.  Rousseau  (Berlin,  184il^);  2*  la 
dissertation  du  docteur  Graesse,  bibliothé- 
caire du  roi  de  Saxe;  die  Sage  voin  Ewigen 
Juden  (Dresde,  18U),  dissertation  qui  nous 
a  fourni  quelques  renseignements  dont  nous 
avons  fait  notre  profil  (Ï66).  Nous  jugeons 
cependant  inutile  de  donner  plus  d'étendue 
à  cet  essai  et  nous  abandonnons  la  légende 
du  Juif-Errant  aux  personnes  mieux  à 
même  que  nous  d'en  poursuivre  les  moin- 
dres détails  dans  de  vieilx  et  antiques  volu- 
mes qu'un  juste  oubli  dévore. 

JULIE  (Sainte).— Sainte  Julie  parait  avoir 
vécu  vers  le  vr  siècle,  ou  peut-être  mieux 
dans  le  siècle  suivant.  Prise  |  ar  les  Perses 
dans  le  désastre  de  Carthage  en  625,  elle 
tomba  au  pouvoir  d'un  Syrien  de  Palestine 
nommé  Eusèbequi  commerçait  avec  la  Gaule. 
Dans  un  des  voyages  habituels  du  traliquant, 
\03  matelots  sur[)ris  par  une  tempôle  et  qui 
semblent  être  des  Saxons,  s'irritèrent  d'avoir 
au  milieu  d'eux  une  chrétienne  et  la  livrè- 

(46C)  L  obligeante  érudilion  dell.FrancisqueMi- 
cliel  nous  louiail  deux  nouvelles  îiidicalions  ;  celle 
d  un  aniclc  dans  la iievue germanique,  t.  XXUl  (1836), 


rent  au  martyre  dans  une  relâche  an  pro- 
montoire de  Ca|H)-Corso. 

Sainte  Julie  est  très-célèbre  en  Corse  et  en 
Italie.  Les  vieux  bréviaires  contiennent  à 
son  sujet  de  vieux  chants  populaires  qu'i^nt 
en  partie  reproduits  les  Bollandistes. 

Act.  Maii,  coll.  a  God.  Henschenio  et 
Dan.  Papebrochio,  e  Soc.  Jes....  Anvers, 
1685,  fol.,  die  vigesima  secunda  Maii,  t.  V, 
p.  170). 

Nous  traduisons  ici  le  plus  ancien  de  ces 
précieux  monuments: 

TRADUCTION. 

Voici  le  jour  natal  et  sacré 
De  la  Bienheureuse  vierge  Julie, 
Où  elle  prit  le  ciel  d'assaut,  en  martjre 
Chargée  des  plus  grands  lauriers. 
Les  barbares  si  cruels 
Avaient  pillé  Carthage; 
La  vierge  digne  de  tant  de  respects 
Tomba  aux  mains  d'Eusèbe. 
Mais  Julie  la  vierge  du  Christ, 
Dans  cette  vie  opprimée  par  la  chair, 
N'en  garde  pas  moins  pure  sa  foi 
Dans  son  âme  saisie  d'horreur. 
Sa  beauté  s'éteint  dans  les  jeûnes. 
Mais  son  âme  si  serrée  contre  Dieu  eraih 

[dit  toujours. 
Quel  pare  à  des  coups,  des  fouets 
Cette  servante  du  Christ? 
Le  Saxon  Félix,  le  méchant  duc 
Tente  l'âme  de  la  jeune  fille; 
Mais  munie  de  ses  fortes  armes, 
Elle  dédaigne  le  perfide. 
Sous  l'aiguillon  de  la  mort, 
Danslestortures,toutebri$ée,ellechaD(e 
Attachée  au  noteau  de  la  croix  ; 
Elle  enlève  le  drapeau  de  l'ennemi. 
En  preuve  de  sa  bonne  fin^ 
Une  colombe  éclatante 
Apparaît  soudain  sur  ses  lèvres. 
Et  s'envole  vers  les  cieux. 
Amen. 
Une  autre  hymne  en  vers  octosyllabiaues 
rimes  a  été  aussi  publiée  par   les  Aollan- 
distes;   elle  es,t   beaucoup  pins   longue, 
plus  détaillée,  un  peu  diffuse;  il  n'en  estf»As 
moins  évident  quelle  fut  chantée  aussi  \)St 
les  jongleurs  ,  mais  à  une  époque  moins 
reculée. 

Elle  a  quinze  strophes  et  commence  par 
ces  vers  : 

Beata  virgo  Julia 
Mundana  linquens  omnia 
Christi  sequens  vestigia 
Transivit  ad  cœlestia... 
Et  se  termine  par  cette  invocation  à  h 
Trinité  : 

SitTrinitati  gloria 
Quam  deprecatur  Julia 
Qu(B  donet  nobis  gaudia 
Per  inOnita  secula. 
Amen. 
Les  Bollandistes  ont  publié  encore  un  autre 

et  celle  d'une  ballade  anglaise,  inro!io,  i  feoillrcs 
sans  date  (vers  i630  ')  :  the  wauderiu^  /««,  iitotné- 
ker  of  Jeratalem. 
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cbant  en  yen  octosyllabîgues  rimes  sur  îa 
translation da  corps  de  sainte  Julie  à  Bres- 
cia  en  769. 

Cette  |)etite  pièce  commence  ainsi: 
Rex  LomtMrdonim  Flavius 
Illustris  Desiderius 
Fundavii  ho<'!  cœnobiam 
Et  sacrarit  monalium... 

JULIEN  DB  BRIOUDE  (Saiht).  —  U 
grande  célébrité  dont  jouit  encore  Saini  Ju- 
lien  de  Brioude^  en  Auvergne,  a  commencé 
peu  après  le  temps  où  il  vécut,  vers  la  fin 
du  n*  siècle. 

On  a  conservé  de  lui  des  légendes  presque 
contemporaines  ou  au  moins  écrites  aux  v*  et 
vr  siècles.  Les  anciens  poôtes  ont  retenti 
de  sa  gloire:  Sidoine  Apollinaire,  Fortunat 
le  citaient  dans  leurs  chants,  comme  Gré- 
goire de  Tours  dans  ses  écrits  immortels 
(467). 

Mais  il  ne  nous  est  parvenu  de  sa  popu- 
larité aucun  monument  purement  populaire 
en  son  entier. 

Au  xn*  siècle,  un  auteur  aujourd'hui  in- 
connu avait  écrit  en  prose  sur  saint  Julien, 
martyr,  un  roman  des  plus  fabuleux,  où  le 
3!iint  est  dit  hôtelier  et  fils  de  Geoffroi  comte 
d*Anjou.  On  a  conservé  de  cette  légende 
|K))mlaire,  analogue  entre  autres  à  celle  de  la 
beJe  Hélène  de  Constantinople  le  commen- 
cement que  voici  : 

Lus  ou  Dus  Preudaun  raconte  la  vie  de 
monseigneur  saint  Julien,  qu'il  a  translatée 
de  latin  en  roumans,  et  dist  que  cil  oui  Ké- 
couteront  i  auront  moult  grand  preu  (profit). 
Dueix  Julien  furent  li  uns  martyrs,  et  li  os- 
très  corifessors,  liuns  évesques,  et  li  ostres 
c^teliers.  Cil  Julien  li  martyrs  fu  fil  au  conte 
d*Ânger$,  etfu  osteliers,  et  n*amaoncques 
nulle  richece,  for  a  donner  pour  Dieu,  et 
herbeia  (hébergea)  volontiers  les  ponres,etc. 

I)  est  évident  que  ce  récit  ne  faisait  que 
reproduire  un  vieux  chant  antérieur,  d  un 
prudhomme  resté  inconnu. 

Au  XIII*  siècle  la  plus  étrange  confusion 
régnait  dans  les  esprits  sur  les  divers  saints 
du  nom  de  Julien  :  la  Légende  dorée  qui 
reproduit  tous  ces  dires  vagues  et  obscurs, 
e!»tàce  titre  très-curieuse  :  les  détails  qu'elle 
donne  s'accordent  en  général  avec  ceux  gue 
contient  un  livret  en  vers  italiens,  imprimé 
au  XVI'  siècle  :  La  ditota  kistoria  ai  ean 
GiiUiano^  in-4*.  La  légende  de  saint  Ju- 
lien semble  d'ailleurs  se  rapj)orter  k  Simon, 
rhôte  de  Jé^us  en  Béthanie  ;  les  vieux 
romanciers  auglais  l'appellent  /u/tan,  the 

Îood  herbarowf  et  Chaucer  en  parle  dans  le 
^rologue  de  ses  Contes  de  Canierbury. 
JultanuSf  dit  Voragine,  vient  de  JubUu» 
etd'ilfia... 

I.  --  Julien  fut  évèque  du  Mans.  On  dit 
que  ce  fut  Simon  le  lépreux  que  Notre- 
Seigneur  guérit  de  la  lèpre,  et  qui  convia 
Notre-Seigneur  Jésus-Cbnst  à  dîner  :  il  fut 
ordonné  év6que  du  Mans  par  les  apôtres,, 
«près  TasceBsion  de  Notre-Seigneur,  et  il 


manifesta  les  plus  éclatantes  vertus.  Il  res- 
suscita trois  morts,  et  après  il  rej^Kisa  en 
paix.  Et  Ton  dit  que  ce  Julien  est  imploré 
des  voyageurs,  afin  qu'ils  obtiennent  lK)n 
gîte,  parce  que  Notre-Sei(|[neur  fut  hébergé 
en  sa  maison;  mais  vraiment  il  est  plus 
vraisemblable  que  c'est  un  autre  Julien  qui 
tua  son  père  et  sa  mère  par  ignorance,  et 
dont  nous  raconterons  plus  loin Thistoire. 

H.  —  Il  y  eut  un  Julien  d'une  noble  fa- 
mille d*Auverene,  mais  plus  noble  encore 
à  cause  de  sa  foi,  et  qui  de  son  gré  s'otfrit 
aux  persécuteurs,  tant  il  désirait  le  martyre. 
A  la  fin  Crispin,  le  cimsul,  envoya  des  gens 

four  le  tuer.  Julien  sortit,  s'ofirU  sans  |>eur 
ceux  qui  le  cherchaient,  et  aussitôt  l'un 
d'eux  le  frap|»a  et  le  tua.  Sa  tête  fut  ramas- 
sée et  portée  à  saint  Féréo),  son  compagnon,, 
que  Ton  menaça  d'une  mort  semblable  s'il 
ne  sacrifiait  aussitôt.  Et  comme  il  ne  voulu! 
point  y  consentir,  on  le  tua  et  on  mit  la  tète 
de  saint  Julien  avec  le  corps  de  saint  Féréol 
en  un  tombeau.  Quelques  années  après,  saint 
Mamert,  évè(jue  de  vienne,  trouva  la'  tète 
de  saint  Julien  entre  les  mains  de  saint 
Féréol,  aussi  saine  et  aussi  entière  que  si 
elle  eût  été  ensevelie  ce  môme  iour.  Parmi 
les  autres  miracles  de  ce  saint  ron  raconte 
qu'un  diacre  ayant  dérobé  les  brebis  de 
l'église  de  Saint-Julien  et  que  les  pasteurs 
Ten  reprenaient,  il  répondit  :  «Saint Julien 
ne  mange  pas  de  moutons.  »  Peu  de  temps 
après,  saisi  d'une  très-forte  fièvre  q^ui  ne 
cessait  d'empirer,  il  confessa  qu'il  était  toul 
embrasé,  et  commanda  qu'on  jetât  de  Teaii 
sur  lui  pour  le  refroidir;  aussitôt  une  si 
grande  fumée  et  une  si  horrible  puanteur 
sortirent  de  son  corps,  que  tous  ceux  (}ui 
étaient  là  s'enfuirent,  et  aussitôt  il  expira. 
Grégoire  de  Tours  raconte  qu'un  paysan» 
voulant  labourer  un  champ  un  dimanche, 
se  trouva  aussitôt  paralysé  des  doi^s  et  des 
Diains,  et  la  cognée  avec  laquelle  il  voulait 
nettoyer  son  soc  s'adjoignit  k  sa  main 
droite  ;  il  ne  fut  guéri  que  deux  ans  af^très, 
en  l'église  de  Saint-Julien,  par  l'intercession 
du  bienheureux. 

m.  —Il  V  eut  aussi  un  autre  Julien,  frère 
de  saint  Jules.  Les  deux  frères  vinrent 
trouver  l'empereur  Théodose,  qui  était  très- 
zélé  pour  la  foi  chrétienne,  et  ils  lui  deman- 
dèrent, qu'en  quelques  lieux  qu'ils  trouve- 
raient des  temples  consacrés  aux  idoles,  ils 
pussent  les  détruire  et  élever  en  la  place 
des  églises  k  Jésus-Christ.  L'empereur  TaC'- 
corda  très-volontiers  et  leur  donna  un  res- 
crit  pour  que  tous  dussent  leur  obéir  et  les 
aider,  sous  peine  d'avoir  la  tète  tranchée. 
Une  fois  que  les  bienheureux  Julien  et 
Jules  construisaient  une  égHse  en  un  lieu 
qui  pofte  le  nom  de  Gand,  en  vertu  du 
commandement  de  l'empereur,  tous  les  pas- 
sants étaient  contraints  à  les  aider  dans  leur 
ouvrage.  Plusieurs  hommes  passant  avec  ub 
chariot  se  dirent  l'un  à  l'autre  :  «  Quelle 
excuse  donnerons-nous  pour  passer  libtre- 


\i6D  Cf.  Aût.  SS.  AufoUi..*  Anvers,  1733,  In-tal.,  t.  X\,  die  vigesima  oclava,  p.  179-188. 
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ment  et  ne  pas  avoir  à  travailler  à  cette 
amvre?  »  Ils  dirent  :  «  Mettons  un  de  nous 
dans  le  chariot,  couvrons-le  d'un  drap,  nous 
dirons  que  nous  portons  dans  ce  chariot 
un  mou,  et  ainsi  nous  pourrons  passer  li- 
brement, »  Alors  ils  prirent  un  d'eux,  le 
jetèrent  dans  le  chariot  et  lui  dirent  :  «  Tais- 
toi,  ferme  les  yeux  et  gis  là  comme  un  ca- 
davre, jusqu'à  ce  que  nous  ayons  passé.  > 
L'homme  couvert  comme  un  mort  et  arrivé 
à  l'endroit  où  étaient  les  serviteurs  de  Dieu, 
Julien  et  Jules  leur  dirent  :  «  Mes  enfants, 
arrêtez-vous,  et  aidez-nous  un  peu  dans 
l'œuvre  que  nous  accomplissons.  «  Ils  ré- 
pondirent :  tf  Nous  ne  pouvons  rester  ici, 
car  nous  portons  dans  ce  chariot  un  homme 
morti  »  Julien  leur  dit  :  «  Pourquoi  mentez- 
vous  ainsi?  »  Et  eux  dirent  :  «c  Nous  ne 
mentons  pas,  seigneur,  mais  il  en  est  ainsi 
que  nous  disons.  »  Julien  leur  dit  :  «  Qu  il 
en  soit  selon  la  vérité  de  votre  assertion.  » 
Les  hommes  pressèrent  leurs  bètes  et  na«- 
aèrent  outre ,  et  quand  ils  furent  assez  loin 
ils  allèrent  au  chariot  et  commencèrent  à 
appeler  leur  compagnon,  disant  :  «  Lève-toi, 
et  pique  les  bœufs  pour  que  nous  allions 
plus  vite.  0  II  ne  bougeait  nullement;  alors 
ils  coraiiiencèrent  à  crier  et  dire  :  «  Pour- 
quoi flttends-tu?  Lève-toi  donc  et  presse 
les  bœufs  :  n  II  ne  répondit  point.  Ils 
allèrent  h  lui  et  le  trouvèrent  mort.  Ce  dont 
ils  furent  tellement  effrayés,  eux  et  les 
autres,  que  personne  n*osa  depuis  mentir 
aux  serviteurs  de  Dieu. 

iV.  —  Il  y  eut  un  autre  Julien  qui  tua  son 
père  et  sa  mère  par  ignorance.  Celui-ci 
noble  et  jeune  encore,  étant  un  jour  à  la 
chasse,  trouva  un  cerf  qu'il  poursuivit.  Le 
cerf  se  retourna  soudainement  et  lui  dit  : 
«  Tu  me  poursuis,  toi  qui  tueras  ton  père 
et  ta  mère.  »  Quand  il  entendit  cela,  il  ne 
douta  aucunement  qu'il  n'advint  en  effet 
ce  qui  lui  avait  été  annoncé  par  le  cerf»  et 
alors  il  laissa  tout  et  partit  secrètement.  Il 
vint  en  une  contrée  très-éloignée,  se  mit  à 
servir  un  prince,  et  se  comporta  honorable- 
ment partout,  à  la  guerre  et  à  la  cour.  Le 
prince  le  Ot  chevalier,  fui  donna  pour  femme 
une  châtelaine  qui  était  veuve,  et  lui  ac- 
corda un  château  pour  douaire.  Pendant  ce 
t^^mps  les  parents  de  Julien  étaient  désolés 
de  la  perte  de  leur  fils,  et  tout  éperdus,  il$ 
s'informaient  à  chaque  endroit  si  on  n'avait 
pas  des  nouvelles  de  leur  fils.  Enfin  ils 
vinrent  au  château  dont  était  seigneur  Ju- 
lien, par  hasard  absent  du  château.  La 
femme  de  Julien  s'étant  enquise  qui  ils 
étaient,  ils  racontèrent  tout  ce  qui  était 
arrivé  à  Julien  leur  fils.  Elle  comprit  que 
c'était  le  père  et  la  mère  de  son  mari,  car 
elle  avait  lûen  souvent  entendu  son  mari 
lui  dire  ce  qui  lui  élait  arrivé.  Elle  les  reçi^t 
très- bien,  leur  donna  son  lit,  et  elle  Qt 
disposer  un  autre  lit  pour  elle.  Le  lende- 
main au  matin,  la  châtelaine  alla  à  l'église. 
Saint  Julien  vint  le  matin  dans  sa  chambre 

f^our  éveiller  sa  femme,  et  trouvant  dans  le 
it  deux  personnes  qui  dormaient  ensemble, 
il  ne  douta  pas  que  ce  ne  fût  59  femme  et 


quelque  débauché;  dans  sa  fureur  il  tira 
son  épée  et  les  tua  tous  deux  ensemble.  Au 
sortir  de  sa  maison  il  vi4  sa  femme  qni  te- 
nait de  l'église,  et,  tout  plein  de  surprise, 
il  lui  demanda  quels  étaient  ceux  qui  étaient 
dans  son  lit.  Elle  dit  :  «  Ce  sont  votre  père 
et  votre  mère  qui  vous  ont  cherché  si  long- 
temps, et  que  j'ai  mis  en  votre  chambre.  » 
Quand  il  entendit  cela,  il  resta  à  deotti  mort 
et  commença  à  pleurer  très-amèrement  et  i 
dire  :  a  Hélas l  malheureux,  que  ferai-je? 
j'ai  tué  mon  cher  père  et  ma  bonne  mère! 
et  ainsi  la  parole  du  cerf  se  trouve  aeoom- 
plie,  et  ce  que  je  cherchai»  à  éviter,  par  le 
plus  grand  des  malheurs,  iel'ai  consommé  1 
Adieu,  ma  sœur  bien-aimée,  car  je  n'aura 
dorénarvant  aucun  repos  avant  que  je  sache 
que  Notre-Seigneur  a  agréé  ma  pénitence  • 
L'épouse  répondit  :  «  Cher  frère,  je  nefieux 
consentir  à  ce  que  tu  me  délaisses  et  quêta 
t'en  ailles  sans  moi;  car  je  veux  prendre 
ma  part  de  ta  douleur.  »  Us  s'en  allèrent  en- 
semble vers  un  très-grand  fleuve  où  be^u- 
coup  de  gens  périssaient,  et  fondèrent  on 
hôpital  en  ce  désert  pour  faire  pénitence,  ei 
pour  porter  de  l'autre  cAté  oe  l'eau  tous 
ceux  qui  voudraient  passer,  et  tous  les 
pauvres  devaient  être  reçus  en  cet  héf)iial. 
Longtemps  après,  comme  Julien  était  à  se 
reposer,  irès-fatisué,  vers  le  milieu  de  la 
nuit,  et  qu'il  gelait  fortement,  il  entendit 
une  voix  qui  pleurait  piteusement  et  qui 
appelait  Julien  afin  de  passer  le  fleuve.  En- 
tendant cela,  le  saint  se  leva  tout  ému  et 
trouva  un  homme  qui  mourait  de  froid.  Il 
le  porta  en  sa   maison,  alluma  du  feu  et 
s'efforça  de  le  réchauflfer;  et  comme  il  ne 
pouvait  y  réussir,  craignant  que  ce  malheu- 
reux ne  vint  à  expirer  de  froid,  il  le  porta 
en  son  lit  et  le  recouvrit  avec  grand  soin. 
Peu  après,  celui  qqi  lui  était  apparu  ainsi 
malade  et  lépreux,  se  montra  tres-respleo- 
dissant,  et,  s'élevant  vers  les  cieux,  dit  à 
son  hôte  :  «  Julien,  Notre-Seigneur  m'a  en- 
voyé vers  toi,  et  il  te  fait  savoir  qu'il  a  à^vH 
ta  pénitence,  et  vous  deux  vous  reposerei 
en  Notre-Seigneur  dans  un  peu  de  temps.» 
Et  il  disparut  aussitôt.  Peu  après,  Julien  et 
sa  fen^me,  pleins  de  bonnes  œuvres  et  d  au- 
Oiônes,  reposèrent  en  Notre-Seigneur. 

V.  — ^  IL  y  eut  aussi  un  autre  Julien  qui 
pe  fut  pas  saint,  mais  très-pervers  et  tre>- 

icraud  pécheur;  ce  fut  Julien  TapostaL  Ce 
fulien  fut  d'abord  moine,  et  feignait  d'6tre 
de  très-grande  piété.  Maître  Jean  Beteih 
raconte  eu  sa  Somme  de  l'office  de  FEglise, 
qu'une  femme  ayant  trois  pots  pleins  d  or, 
couvrit  ses»  pots  de  cendre,  aUo  que  lor 
n'apparût  point,  et  donna  à  Julien  ses  pots 
à  garder,  car  elle  le  regardait  CQdune  un 
très-saint  homme,  surpassant  tous  les  moines 
en  vertu.  E;ile  n'avait  révélé  à  personne 
qu'elle  eût  de  l'or.  Julien  prit  les  pot5,  et 
trouvant  dedans  une  grande  quantirè  il'or, 
prit  tout  cet  or  et  remplit  les  pots  de  cen- 
dres. Quelque  temps  après,  eette  femme  lui 
demanda  ce  qu^elle  lui  avait  donné*  Alors 
il  lui  rendit  les  pots  nleins  de  cendres. 
Mais  cherchant  son  or»  elle  ne  le  put  jaioau 
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trouver.  Elle  n*avtit  nuls  témoins,  et  les 
moines  devant  lesquels  elle  avait  donné  ces 
pots  k  Julien,  n'avaieni  vu  dedans  que  de  !a 
cendre.  Julien  s'empara  ainsi  de  tout  cet  or 
et  s*enfuit  fc  Rome.  Avec  cet  or  il  fit  tant 
qu'il  fut  nommé  consul  de  Rome  et  plus 
lard  élevé  à  Tempire.  Dès  son  enfonce  il 
avait  été  instruit  dans  la  science  de  la  masie 
et  il  s^adonnait  beaucoup  à  nette  étuae, 
ajant  avec  lui  plusieurs  maîtres  en  cette 
science. 

Un  jour,  comme  THiêtoirt  tripariile  le 
raconte,  le  maître  qui  rapprenait  en  son 
enCince  s'était  absenté  ;  Julien  restant  seul, 
se  mitk  lire  les  évocations,  et  aussitôt  une 

S  rende  multitude  de  diables,  a^ant  figures 
'Ethiopiens  noir ^,  s^assemblèrentautour  de 
luj.  Julien  eut  peur  et  fit  le  signe  de  la  croix, 
et  aussitôt  cette  multitude  de  diables  dispa- 
rut. Quand  son  maître  fut  revenu  et  qu'il 
lui  eut  raconté  ce  qui  lui  était  arrivé,  ce- 
lui-ci lui  dit  :  c  Les  diables  baissent  le  si- 
gne de  la  croix.»  Julien,  devenu  empereur, 
se  ressouvint  de  cette  chose,  et  fut  aiiostat. 
Pour  se  livrer  k  l'art  magique,  il  détruisit 
le  signe  de  la  croix  en  quelque  lieu  qu'il 
fût,  et  persécuta  les  Chrétiens  de  tout  son 
pouTOir,  pensant  qu'autrement  le  diable  ne 
lui  obéirait  pas.  On  lit  dans  la  YU  de$  Pirêif 
que  quand  Julien  fut  entré  dans  la  Perse,  il 
envoja  un  diable  en  Occident,  pour  lui  rap- 
porter des  nouvelles  de  ce  oui  sV  passait. 
Ce  diable,  arrivé  en  un  lieu  éloigné  de  dix 
journées,  s'arrêta  en  ce  lieu  sans  pouvoir 
avancer  davantage,  parce  qu'il  y  avait  là  un 
moine  qui,  jour  et  nuit,  était  en  oraison  non 
interrompue  ;  le  diable  fut  obligé  de  s'en 
retourner  sans  avoir  rempli  sa  mission. 
Julien  lui  dit  :  ic  Pourquoi  as-tu  tant  tardé?» 
Il  répondit  :  «  J'ai  attendu  qu'un  moine  , 
dont  l'oraison  continuelle  m'empêchait  de 
passer,  s'arrétAt,  mais  il  ne  s*e&t  point  arrê- 
té; aussi  je  n'ai  pu  passer  ,et  je  m'en  suis 
retourné  sans  rien  faire,  h  Alors  Julien  dit 
avec  colère,  que  lorsqu'il  passerait  par  Ik  il 
tirerait  vengeance  du  moine.  Comme  les 
diables  promettaient  à  Julien  une  victoire 
cooiplète  sur  les  Persans,  son  maître  dit  à 
an  chrétien  :«  Que  penses-tu  que  le  fils  du 
forgeron  lasso  maintenant  ?»  Le  Chrétien 
ré|K)ndit  :  «  Il  travaille'  au  sépulcre  qui 
attend  Julien.  » 

Or  lit  dans  VHisioire  de  $aiut  Ba$il$  (ce 
dont  Philibert,  évèque  de  Chartres^  rend  té- 
moignage), que  lorsque  Julien  vint  à  Césa- 
rée  de  Cappaduce,  saint  Basile  se  rendit 
au-devant  de  lui»  et  lui  envoya  trois  pains 
d'orge;  Julien  enfui  courroucé  et  ne  dai- 

S^na  pas  même  les, accepter;  il  lui  envoya  du 
oin  en  échange,  et  dit  :  «  Tu  nous  a  envoyé 
nourriture  de  bétes déraisonnables,  et  nous 
te  rendons  ce  que  tu  nous  as  envoyé.  »  Ba- 
sUe  répondit  :  «  Nous  t'avons  envoyé  ce  dont 
nous  Tivons,  mais  tu  nous  as  envoyé  ce  dont 
tu  nourris  tes  bétes.»  Alors  Julien  irrité  ré- 
pondit :  c  Quand  j'aurai  soumis  les  Persans, 
je  détruirai  cette  cité  et  je  la  raserai ,  de 
sorte  qu'elle  produira  du  froment  au  lieu 
«L'abriter  des  hommes.»  La  nuit  suivante, 


Basile  vit  en  vision,  dans  l'église  de  Sainte- 
Marie,  une  grande  multitude  d'anges,  était 
milieu  d'eux,  une  femme  assise  sur  un 
trône,  qui  disait  k  ceux  qui  étaient  autour 
d'elle  :  «  Appelez  tout  de  suite  Mercure» 
qui  doit  tuer  Julien  lapostat,  qui  blaspbè* 
me  onrueilleusement  contre  moi  et  contre 
mon  llls.»  Ce  Mercure  était  nn  chevalier 
qui  avait  été  mis  k  mort  par  ordre  de  Julien 
pour  la  foi  de  Jésus-Christ.  Aussitôt  Mer- 
cure vint  avec  ses  armes,  qui  étaient  gar- 
dées près  de  là  ;  cette  femme  lui  couimamia 
d'aller  au  combat,  et  aussitôt  il  y  alla.  Quand 
Basile  s'éveilla,  il  se  rendit  au  lieu  où  le 
bienheureux  Mercure  reposait  avec  ses  ar- 
mes, ouvrit  le  monument,  et  il  ne  trouva 
Ik  ni  le  corps  ni  les  armes.  Il  demanda  à 
celui  qui  les  gardait  ({ui  les  avait  empor- 
tés. Le  gardien  lui  jura  uue,  la  visilie  nu 
soir,  elles  étaient  là  où  on  les  gardait  d*or- 
dinaire.  Basile  s'en  alla.  Le  lendemain  au 
môme  lieu,  il  trouva  le  corps  de  Mercure, 
mais  les  armes  et  la  lance  étaient  en^anj^lan* 
tées.  En  ce  moment  un  homme  revenait  de 
l'armée  :  «  L'empereur  JuUen,  dit-il,  était  au 
milieu  de  ses  troupes,  lorsqu'un  soldat  incon- 
nu s'est  approché  tout  armé,  et  pressant  son 
cheval  de  l'éperon,  a  demandé  l'empereur. 
Toutk  coup  brandissant  sa  lance,  il  en  perea 
Julien  de  part  en  part.  Ce  coup  fait,  on  n  a 
pu  le  retrouver.  »  Julien  respirant  encore» 

Î)rit  dans  ses  mains  de  son  propre  sang 
selon  VHiêtoire  UripartiU)^  et  le  jetant  eu 
'air,  s'écria  :  «  Tu  as  vaincu,  Galiléen.»  Ces 
mots  dits,  il  mourut  misérablement.  On  le 
laissa  sans  sépulture.  Les  Perses  le  Hrent 
écorcher,  et  leur  roi  se  fit  de  sa  peau  une 
selle  de  cheval. 

JULIENNE  (Saiktk).  La  Vie  de  sainte 
Julienne  a  été  muée  en  anglo-saxon.  ^ 

(Cf.  Ànaleçla  anglo-SQXonica...  by.  li. 
Tborpe,  London,  183<^.) 

/(/XifAT (Saisit).  Foy.  Amahd  (Saint). 

JUST  (Saint).  —  U  Vie  de  êaint  Ju$t  a  été 
signalée  par  M.  Paulin  Paris,  dans  le  ma- 
nuicrii  de  la  BibUoUque  impériale ,  n*  7208» 
r302-30b, écrit  en  prose  patoise  delà  Hau- 
te-Bourgogne, et  datant  du  uv'  siècle.  (Cf* 
les  Manueer.  fr.  de  la  BibL  du  Roi,..  Pa- 
ris, 1836^1848,  7  vol.  in  8%  t.  VI,  18fc5,  p. 
230.) 

V£^SrE(Saini).— Cette  léçendenese  trouve 
pas  dans  la  rédaction  primitive  de  Jacques.- 
de  Voragine,  mais  elle  a  été  ajoutée  (ainsi, 
que  plusieurs  autres  que  nous  n'omettrons 
pas)  dans  des  éditions  plus  i^icentes  et  lo 
docteur  G raesse  ne  l'a  point  insérée  dans  celle- 
qu'il  a  fait  paraître  à  Leipsig  en  18M. 

«  Le  bienheureux  Juste  fut  d'al>ord  lj 
chef  de  l'Eglise  de  Lyon,  dont  il  est  mainte- 
nant le  patron  et  le  protecteur  auprès  de 
Notre -Seigneur  Jésus-Christ;  la  ferveur  de 
sa  foi  éclatant  dans  ses  œuvres,  sa  prati- 
que constante  de  la  mortification,  son  long 
séjour  dans  le  désert  prouvent  que  sans 
avoir  subi  la  mort,  it  n'a  point  perdu  la  cou- 
ronne du  martyre.  Il  fut  créé  et  élu  par  le 
clergé,  sous  l'inspiration  divine,,  prélat  do 
Lyon,  et  il  gouverna  celle  Eglise  avec  tauà. 
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de  pureté,  de  modestie,  de  piété,  de  patience, 
d'attachement  pour  les  pauvres  et  de  fi- 
délité dans  l'observation  des  préceptes  di- 
vins, qu'il  surpassa  en  vertu  les  prêtres  les 
plus  parfaits.  11  se  montra  digne  du  nom  de 
Juste,  ei  voulant  enfin  quitter  les  fonctions 
de  sa  dignité  et  parcourir  les  pays  étrangers, 
îl  choisit  pour  son  compagnon  un  jeune 
homme  doué  de  belles  qualités,  qui  rem- 
f)lissait  à  Téglise  la  charge  de  lecteur,  et  il 
se  rendit  par  mer  en  Egypte  poury  chercher 
la  solitude.  Jetant  toutes  ses  pensées  dans  le 
Seigneur  et  ne  s'attachantqu*a  lui  seul,  après 
avoir  longtemps  vécu  dans  le  désert,  édifiant 
les  solitaires  par  sa  conduite,  il  advint  que 
saint  Anliochus,  prêtre  de  TEglise  de  Lyon, 
fut  pressé  par  un  pieux  désir  de  revoir  son 
évoque  Juste  ;  c'était  un  homme  d'une  di- 
scrétion méritante  et  qui,  dans  la  suite,  fut 
appelé  à  occuper  ce  même  siéçe  archiépisco- 
pal, qu'il  était  digne  de  remplir  ;  et  lorsqu'il 
eut  traversé  de  grands  espaces  par  terre  et 
par  mer,  on  dit  que  Juste  prédit  son  arri- 
vée et  dit  :  «  Notre  cher  frère  Anliochus  sera 
aujourd'hui  rendu  ici.  »  Car  il  avait  connu 
par  une  inspiration  de  l'esprit  prophétique 
le  jour  où  il  arriverait.  Après  avoir  passé 
quelques  années  dans  la  solitude  et  mené 
une  vie  proche  de  celle  des  anges,  comme 
il  était  au  moment  de  recevoir  la  récompense 
de  tant  de  travaux  et  d'arriver  aux  hymnes 
des  cieu\,  son  compagnon  s'approcha  de  lui, 
tout  consterné  et  versant  des  larmes,  et  il 
dit  :  a  Maître,  pourquoi  m'abandonnes-tu?» 
Juste  répondit  :  «  Mon  cher  fils,  ne  te 
trouble  pas  comme  si  tu  étais  dépourvu  de 
consolation  ;  lorsqu'un  peu  de  temps  sera 
écoulé,  tu  me  suivras.  »  Et  cette  prophétie 
fut  bientôt  accotqplie  par  la  mort  du  jeune 
homme.  L'Eglise  de  Lyon  voulut  posséder 
les  restes  de  son  vénérable  pontife,  et  ses 
os  furent  rapportés  des  régions  les  plus 
éloignées;  ils  furent  reçus  avec  larmes  et 
avec  une  piété  fervente,  le  saint  qui  était  en 
esprit  avec  sqn  troupeau  s'y  joignant  aussi 
en  corps,  et  le  tout  pour  la  gloire  de  Jésus- 
Christ,  notre  Sauveur. 

JUSTIN  (Skim).  —  Le  culte  de  saint  Jus- 
tin, enfant  et  martyr  aux  environs  de  Paris, 
remonte  à  une  haute  antiquité. 

Parmi  les  monuments  qui  s'en  sont  con- 
servés, est  une  Vie  de  saint  Justin  envers  la- 
tins, que  les  Bénédictins  attribuent  au  x* 
siècle,  et  dont  l'auteur  leur  à  paru  inconnu. 
Cette  vie  a  été  publiée  à  Tours  sous  le  nom 
du  vénérable  Bède,  dans  ses  œuvres,  et  par 
les  Bollandistes  (cf.  Vener,  Bedœ..,  oper.j 
tom.  in...  Coloniœ,  in-fol,  col.  3&l.Acta  55. 
Augusti...  Anvers,  1733,  in  fol.,,  t.  I,  die 
prima,  p.   32). 

JUSTINE  {'s^aite).  —  La  Légende  de  celle 
martyre  fut  une  de  celles  qui  ont  eu  le 
plus  de  vogue,  durant  les  premiers  siècles 
de  l'ère  chrétienne;  voici  en  quels  termes 
Jacques  de  Voragine  a  reproduit  les  tra- 
ditions qui  circulaient  à  cet  égard  : 

Justine,  vierge,  fut  de  la  cité  d'Antioche  et 
(illc  d'un  prêire  des  idoles.  Et  chaque  jour, 
assise  à  sa  fenêtre ,  clic  entendait  un  dia- 


cre qui  lisait  l'Evangile,  et  elle  fut  enfin 
convertie.  Et  quand  sa  mère  Tent  annoncé 
à  son  père,  dans  son  lit,  Jésus-Christ  leur 
apparut  avec  ses  anges,  disant  :  «  Venez  & 
moi ,  je  vous  donnerai  le  royaume  des 
cieux.B  Quand  ils'se  furent  réveillés,  ils  se 
firent  de  suite  baptiser  avec  leur  Qlle.  Et 
cette  vierge  Justine  fut  longtemps  pour- 
suivie par  Cyprien,  et -à  la  fin  eUe  le  con- 
vertit à  la  foi.  Et  Cyprien,  dès  son  enfance, 
s'était  adonné  j^ la* magie;  car  dès  Tfige  de 
sept  ans  il  avait  été  consacré  au  diable  par 
ses  parents,  et  il  était  très-expert  en  sorti- 
lèges; il  changeait  les  femmes  eu  bêtes  de 
sommes ,  et  il  faisait  beaucoup  d'autres 
prestiges.  Et  il  s^éprit  d'amour  pour  Justine, 
et  il  eut  recours  à  la  magie  afin  qu'elle 
conçût  aussi  de  la  passion ,  ou  pour  lui«  ou 
un  autre  nommé  Acladius,  qui  s'était  é^ 
lement  épris  pour  celte  vierge.  Cyprien  in- 
voqua donc  le  diable  pour  réussir  dans  ses 
desseins  sur  Justine,  et  le  diable  vint  et  lui 
dit  :  «  Pourquoi  m'appelles-tu  ?»  Et  Cyprien 
lui  répondit  :  «J'aime  une  vierge  qui  est  du 
nombre  des  Galiléens  :  pourras-tu  faire  que 
je  Taie  et  que  je  fasse  d'elle  ma  volonté  t  » 
Et  le  diable  répondit  :  «  Moi  qui  ai  pu  ex- 
pulser rhomme  du  paradis  terrestre,  et 
amener  Caïn  à  tuer  son  frère,  et  qui  ai 
fait  mettre  Jésus-Christ  à  mort  \)ar  les  Juifs, 
et  qui  trouble  les  hommes,  ne  pourrais-je 
faire  que  tu  deviennes  le  maître  a*une  vier- 
ge, et  que  tu  en  disposes  à  ton  plaisir  ! 
Prends  cet  onguent  et  répands-le  sur  la 
porte  de  sa  maison  en  dehors,  et  je  viendrai 
dessus,  et  j*embraserai  le  cœur  de  Justine 
d'amour  pour  toi,  et  je  la  contraindrai  de 
consentir  à  tes  désirs.  »  La  nuit  suivante,  le 
diable  alla  trouver  Justine,  et  il  s'efforça 
d'exciter  en  son  cœur  un  amour  illicite.  Kt 
quand  elle  s*en  aperçut,  elle  se  recommanda 
dévotement  de  tout  son  cœur  à  Dieu,  et  elle 
protégea  tout  son  corps  du  signe  de  la  eroii; 
et  le  diable,  épouvanté  du  signe  de  la  croix, 
s'enfuit.  Et  il  vint  à  Cyprien,  et  il  se  tint 
debout  devant  lui,  et  Cyprien  lui  dit  : 
«  Pourquoi  ne  ra'as-tu  pas  amené  cette  vier- 
ge ?  »  Et  il  lui  dit  :  <ir  J*ai  vu  sur  elle  un  signe, 
et  toute  force  m'a  abandonné.  »  Et  alors  Cy- 
prien renvoya  ce  démon  et  en  appela  un 
autre  plus  puissant.  Et  celui-ci  dit  :  «J'ai 
entendu  tes  commandements,  et  j'en  ai  re- 
connu la  difficulté;  mais  j'amènerai  Justine 
è  accomplir  (a  volonté.  J'irai  vers  elle,  et 
j*embraserai  son  cœur  du  feu  de  la  luxure, 
et  elle  accomplira  ton  désir.  »  Et  alors  le 
diable  vint  à  Justine,  et  il  s'efforçait  d'émou- 
voir son  cœur  d'amour,  et  d'enflammer  son 
esprit  d'une  passion  impure.  Et  elle  se  re- 
commandait dévotement  à  Dieu,  et  elle 
chassa  tonte  cette  tentation  par  le  signe  de 
la  croix,  et  soufila  contre  le  diable  et  Tex- 
puisa  aussitôt.  Jl  s'enfuit  tout  confus  et  vint 
devant  Cyurien.  Et  Cyprien  lui  dit  :  «Où  est 
la  vierge  à  laqiielle  je  t'ai  envoyé  T  »  Et  le 
diable  lui  dit  :  x  Je  confesse  que  je  suis 
vaincu,  et  je  redoute  dé  dire  comluent  ;  car 
j'ai  vu  sur  elle  un  terrible  signe,  et  i'ai  per- 
du aussitôt  tout  mon  [>ouvoir.  »  Et  alors  Cy* 
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prien  Je  retiTOjra,  eC  il  appela  le  prince  des 
diables, et  quand  il  fut  venu,  il  dit  :  «  Pour- 
quoi votre  pouvoir  est-il  si  petit  qu*i1  est 
ainsi  brisé  par  une  vierge  T  »  Et  alors  le 
prince  des  démons  lui  dit  :  «  J*irai,  et  je  la 
brûlerai  d*ane  forte  fièvre,  et  j'enflammerai 
son  esprit  de  toutes  mes  ardeurs,  et  je  ver- 
serai mes  feux  dans  tout  son  corps,  et  je  la 
rendrai  frénétique,  et  je  lui  présenterai  di- 
vers fantômes,  et  je  te  ramènerai  à  minuit.» 
Et  le  diable  prit  la  figure  d'une  vierge,  et  il 
lui  dit  :  «Je  suis  venue  vers  toi,  car  j-ai  dé- 
siré vivre  avec  toi  dans  la  chasteté,  et  je  te 
prie  de  me  dire  quelle  sera  la  récompense 
de  notre  combat.  »  Et  la  vierge  lui  dit  :  «  La 
récompense  est  grande  et  la  peine  est  petite.» 
Et  le  diable  répondit  :  «  Qu  est-ce  donc  que 
signiGe  le  précepte  de  Dieu  :  «  Croissez  et 
«multipliez,  et  remplissez  la  terre?»  Je 
crains  donc,  chèr.e  sœur,  que  si  nous  res- 
tions dans  la  virginité,   nous  n'agissions 
contre  la  parole  de  Dieu,  et  que  notre  obéis- 
sance.et  notre  méfiris  pour  son  précepte  ne 
nous  fassent  encourir  une  grave  punition, 
au  lieu  de  la  récompense  que  nous  atten* 
dons.  ■  Et  alors-,  par  les  suggestions  du 
diable,  le  cœur  de  la  vierge  Tut  agité  de 
tumultueuses  p.eiisées  et  fortement  enflam- 
mé de  concupiscence,  au  point  que,  se  levant 
déjà,  elle  voulait  s'en  aller.  Mais  bientôt  la 
Tierce  revint  à  elle,  et  comprenant  qui  c*était 
qui  lui  parlait,  elle  3e  défendit  en  faisant  le 
signe  de  la  croix,  et  ei4e  souffla  contre  le 
diable,  et  sur-le-champ  il  disparut,  fondant 
comme  de  la  cire,  et  elle  fut  immédiatement 
délivrée  de  toute  tentation.  Ensuite  le  dia- 
ble prit  la  figure  d'un  très-beau  jeune  hom- 
me, et  il  entra  dans  la  chambre  de  Justine, 
qu'il  trouva  au  lit,  et  il  se  mit  hardiment  au 
lu  avec  elle,  et  il  voulut  l'embrasser.  Quand 
la  viei^e  le  vit,  elle  reconnut  que  c'était  lo 
mauvais  esprit;  elle  se  signa  comme  précé- 
demment, et  de  rechef  le  diable  fondit  comme 
cire.  Et  alors  le  diable,  avec  la  permission 
dé  Dieu,  la  tourmenta  de  fièvres  ardentes  ; 
et,  tuant  plusieurs  hommes  et  des  bétes,  il 
laisait  dire  par  les  possédés  qu'une  très- 
grande  mortalité  ravagerait  Antioche  si  Jus- 
tine ne  consentait  à  ce  mariage.  Et  tous  les 
habitants  de  la  ville  souffrant  de  maladie, 
vinrent  à  la  porte  des  parents  de  Justine, 
leur  criant  qu'ils  eussent  à  la  marier,  et 
qu'ils  délivrassent  ainsi  la  ville  d'un  si  grand 
péril.  Mais  Justine  n'y  voulut  consentir  de 
nulle  manière,  et  pour  cela  chacun  la  me- 
naçait de  mort.  La  septième  année  de  cette 
mortalité,  elle  pria  pour  eux,  et  elle  Ut  cesser 
tonte  cette  épidémie.  Et  quand  le  diable  vit 
qu'il  ne  réussissait  à  rien,  il  se  transfigura 
sous  la  forme  de  Justine  pour  souiller  sa 
réputation,  et  se  moquant  de  Cyprien,  il  se 
vantait  qu  il  lui  avait  amené  Justine.  Le  dia- 
ble alla  donc  trouver  Cyprien  sous  la  forme 
de  Justine,  et  il  voulut  I  embrasser,  comm^ 
étant  tout  enflammé  d'amour  pour  lui.  Et 
^uand  Cyprien  le  vit,  il  crut  que  c'était  Jus- 
Une,  et  il  fut  tout  rempli  de  joie,  et  il  lui 
[lit  :  I  Soyez  la  bien  venue,  Justine,  la  plus 
belle  de  toutes  les  femmes.  «  Et  aussitôt  que 


Cyprien  nomma  Jiistine,  le  diable  ne  put 
souffrir  ce  nom,  et,  dès  qu'il  l'entendit,  il 
s'évanouit  comme  de  la  fumée.  Et  quand 
Cyprien  se  vit  ainsi  trompé,  il  demeura  tout 
triste,  et  il  fut  plus  enflammé  que  jamais 
d'amour  pour  Justine;  et  il  veilla  longtemps 
à  la  porte  de  la  vierge,  et  parfois  il  se  chan- 
geait, par  ses  connaissances  en  magie,  soit 
en  femme,  soit  en  oiseau,  pour  rester  à  la 
porte  à  l'attendre.  Aciadius  se  changea  aussi, 
par  sortiléffe,  en  un  moineau,  et  il  vint  vol- 
tiger à  la  fenêtre  de  Justine;  et  dès  qu'elle 
l'aperçut,  elle  reconnut  Aciadius  sous  la 
forme  de  ce  moineau,  et  alors  il  éprouva 
une  telle  irayeur  qu'il  ne  pouvait  plus  ni 
fuir  ni  se  remuer.  Et  Justine  craisnit  qu'il 
ne  tombât  et  qu'il  ne  se  tuât,  et  elle  envoya 
ouelau'un  le  chercher  au  moyen  d'une 
échelle,  et  elle  lui  recommanda  de  ne  pas 
persister  dans  une  semblable  démence,  de 

tieur  qu'il  ne  s'exposât,  comme  magicien,  à 
a  ri^eur  des  lois.  Et  toutes  ces  choses  ad- 
venaient  à  cause  des  illusions  du  diable.  Et 

auand  le  diable  eut  été  vaincu  en  tous  points, 
retourna  à  Cyprien  et  se  tint  tout  confus 
devant  lui.  Et  Cyprien  lui  dit  :  «  Et  toi,  n'es- 
tu  pas  vaincu? Que  votre  puissance  est  fai- 
bje  1  puisque  vous  ne  ^louvez  vaincre  une 
vierge,  et  que  vous  n'avez  nul  pouvoir  sur 
elle  ;  mais,  au  contraire,  elle  triomphe  de 
vous  et  vous  terrasse  pitoyablement.  Dis* 
moi,  je  t*en  prie,  d'où  vient  qu'elle  a  si 
grande  force?  ji  Et  le  diable  lui  dit  :  «  Si  tu 
me  jures  que  tu  no  te  sé|)areras  pas  de  moi, 
je  te  montrerai  la  vertu  dans  laquelle  est  sa 
victoire.  »  Et  Cyprien  dit  :  c  Par  quoi  ferai- 
je  ce  serment?  »  Et  le  diable  lui  dit  :  «Jure- 
moi  par  ma  puissance,  qui  est  grande,  oue 
tu  ne  te  sépareras  jamais  de  moi,  »  Et  cy- 
prien dit  :  «  Je  te  jure,  par  ta  puissance,  que 
{e  ne  me  séiiarerai  jamais  de  toi.  »  Et  le  dia- 
ble, rassuré,  lui  dit  :  «  Cette  vierge  f^il  le 
signe  du  Cruciflé,  et  aussitôt  nous  sommes 
renversés,  nous  perdons  toute  notre  puis- 
sance, nous  fondons  comme  de  la  cire  de- 
vant le  feu.  »  Et  Cyprien  lui  dit  :  «  Le  Cru- 
cifié est  donc  plus  puissant  q[ue  toi  ?»  Et  le 
diable  lui  répondit  :  <  Certainement,  il  est 
le  Seigneur  cle  tous,  et  il  nous  livrera  enfin, 
nous  et  tous  ceux  que  nous  trompons,  au 
tourment  du  feu  étemel.  »  Et  Cyprien  dit  : 
«  Alors  je  veux  être  Tami  du  Crucifié,  afin 
que  je  n'encoure  pas  un  semblable  châti- 
ment. 9  Et  le  diable  lui  dit  :  «  Tu  m'as  juré 
par  la  force  de  ma  puissance  que  nuine 
peut  parjurer,  que  tu  ne  te  séparerais  jamais 
de  moi.  »  Et  Cyprien  lui  répliqua  :  «<  Je  te 
méprise  ainsi  que  ton  (louvoir,  qui  n  est  que 
Aimée,  et  je  renonce  &  toi  et  à  tous  tes  dia- 
bles, et  je  me  munis  du  signe  de  salut  du 
Crucifié,  »  Et  aussitôt  le  diable  s  enfuit  tout 
confus.  Alors  Cyprien  alla  à  l'évéque.  fit 
quand  l'évéque  le  vit,  il  crut  qu'il  venait 
pour  induire  les  chrétiens  &  erreur,  et  il  dit  : 
€  Contente-toi,  Cyprien,  de  ceux  qui  sont  en 
dehors  de  la  foi;  et  tu  ne  pourras  rien  contre 
l'Eglise  de  Dieu,  car  la  puissance  de  Jésus- 
Christ  n'est  point  vaincue.  9  Et  Cyprien  lui 
dit  :  «Je  suis  certain  que  la  vertu  de  Jésus- 
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Christ  est  invincible.  »  Et  alors  il  raconta 
ce  qui  lui  était  advenu,  et  il  se  6t  baptiser 
par  les  rnain.^  de  Tévèque.  Et  après  cela  il 
fit  de  grands  progrès  dans  la  science  et  dans 
la  vertu  ;  si  bien  que  quand  révôgue  fut 
mort,  il  fut  ordonne,  et  il  plaça  la  bienheu- 
reuse Justine  dans  un  monastère,  et  elle  fut 
abbesse  d*une  grande  communauté  de  vier- 
ges. Saint  Cjprien  envoya  alors  des  épîtres 
aux  martyrs,  et  il  les  encourageait  dans  leurs 
épreuves.  Et  le  gouverneur  de  ce  paysa^v- 
prit  quelle  était  la  renommée  de  Cyprien  et 
de  Justine,  et  les  fit  amener  devant  lui,  et  il 
leur  demanda  s'ils  voulaient  sacrifier;  et 
comme  ils  refusèrent,  il  les  fit  mettre  en  une 
chaudière  pleine  de  cire,  et  de  poix,  et  de 
graisse  fondue  ;  et  ils  n'en  éprouvèrent  que 
rafralcnissemcnt,  et  ils  en  sortirent  sans  au- 


cun mal  ;  et  le  prêtre  des  idoles  dit  ao  goa- 
verneur  :  «  Commande  que  je  me  place  de- 
vant la  chaudière,  et  je  vaincrai  aiissîlM  tout 
leur  pouvoir.  »  Et  alors  il  vint  devant  la 
chaudière  et  il  dit  :  «  Grand  est  le  dieu  Her- 
cule, et  Jupiter,  le  père  des  dieux,  i  Et 
aussitôt  le  feu  jaillit  de  dessous  la  chaudière, 
et  ce  prèire  fut  tout  brûlé.  Et  alors  l'on  retira 
Cyprien  et  Justine,  et  condamnation  fut 
rendue  contre  eux,  et  ils  furent  décapités 
ensemble,  et  leurs  corps  furent  jetés  aux 
cniens,  et  ils  demeurèrent  exposés  sept 
jours,  et  ensuite  ils  furent  portés  k  Rome. 
Et  maintenant,  à  ce  que  Ton  dit,  ils  reposent 
à  Plaisance.  Et  ils  souffrirent  la  mort  le 
sixième  jour  des  calendes  d'octobre,  l'an  de 
Notre-Seigneur  deux  cent  quatre-vingt,  sous 
Dioclétien. 
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*KILIAN  (Saint).— La  légende  de  ce  saint 
ne  se  rencontre  pas  dans  Tœuvre  primitive  de 
Jacques  de  Voragine,  mais  elle  figure  dans 
les  diverses  éditions  de  la  Légende  dorée^  et 
elle  a  été  insérée  dans  celle  qu'a  donnée  le 
docteur  Grasse,  p.  89k  (M8).  Nous  en  pla- 
çons ici  la  traduction  : 

Kilian,  écossais  d'origine  et  issu  de  pa- 
rents nobles,  devint  bien  plus  célèbre  par 
la  noblesse  de  la  grflce  divine.  L'Ecosse  que 
Ton  appelle  Hibernie,  est  une  île  de  la  mer, 
féconde  par  son  sol,  mais  féconde  surtout 
en  hommes  d'une  g:rand6  sainteté.  C'est 
d'elle  Que  sont  sortis  Colomban  dont  se 
réjouit  I  Italie,  Galldont  s'enrichit  TAllema- 
gne,  Kilian  dont  s*ennoblitla  France  teu- 
tonique.  Sortant,  comme  il  a  été  dit,  d'ane 
famille  d'un  rang  distingué,  ii  fut  dès  son 
enfance  appliqué  aux  études  libérales»  et 
il  commença,  en  môme  temps  qu'il  se  per- 
fectionnait dans  les  lettres,  à  rechercher  la 
voix  de  la  vérité.  Assisté  de  la  grflce  de 
Dieu,  il  méprisa  l'étude  des  sciences  hu- 
maines et  toutes  les  séductions  du  monde» 
il  se  retira  dans  un  monastère ,  renonça  à 
soi-même,  porta  sa  croix  et  suivit  Jésus- 
Christ.  Entré  dans  le  couvent,  il  prouva  par 
l'étendue  de  son  obéissance,  par  son  appli- 
cation aux  veilles  et  à  l'oraison  quelle  était 
la  perfection  à  laquelle  il  s'efforçait  d'attein- 
dre. Les  frères  da  monastère,  voyant  sa 
persévérance  dans  l'exercice  de  toutes  les 
vertus,  le  firent  monter  par  les  degrés  ecclé- 
siastiques à  la  dignité  de  la  prêtrise  et  lui 
remirent  la  gestion  du  couvent.  La  renom- 
mée du  bienheureux  croissant  au  loin  et 
augmentant  de  plus  en  plus,  il  craignit  que 
la  faveur  populaire  ne  lui  devint  préjudicia- 
ble, et  il  se  mit  à  méditer  comment  il  aban- 
donnerait ses  proches  et  ceux  dont  il  était 
connu,  et  comment  il  chercherait  des  pays 
éloignés  où  il  pourrait,  vivant  dans  Tobscu- 
rité,  passer  pour  une  personne  vulgaire,  et 


se  livrer  avec  plus  de  focilité  anx  exercices 
divins.  Ayant  donc  pris  la  résolution  de 
s'éloigner,  il  réunit  ses  frères  dans  lesquels 
brûlait  la  inôine  ardeur,  et  vint  dans  la  Bre- 
tagne  qui  était  voisine  de  l'Ecosse,  et  de  là 
dans  la  Gaule.  L'ayant  parcourue,  il  se  ren- 
dit dans  la  province  de  Germanie  que  les 
habitants  du  pays  appellent  France  orientale, 
et  il  se  disposa  à  séjourner  dans  ta  ville 
d'Herbipolis  {WurlzbourQ)^  ne  craignant  pas 
de  s*exposer  à  la  cruauté  d'un  peuple  ioQ* 
dèle,  mais,  dans  son  intrépidité,  désirant  la 
couronne  du  martyre.  Il  s  abstint  cependant 
d'annoncer  la  parole  de  Dieu  jusqu  àce  qu'il 
se  fAt  présenté  au  pontife  Romain,  atin 
d*obtenir  la  permission  de  prêcher  la  par- 
faite doctrine  de  TEglise.  Alors  se  trouvait 
à  la  tête  de  l'Eglise  de  Rome,  Conon,  pontife 
très-instruit  dans  les  lettres  divines  et  tiuflMi* 
nés,  propre  à  la  charge  pastorale  et  très- 
versédans  les  connaissances  ecclésiastiques. 
Ayant  entendu  la  foi  du  bienheureux  Ki- 
lian, et  inspiré  par  les  mouvements  delà 
charité,  il  rendit  grflces  à  Dieu  et  se  réjouit 
de  voir  que  la  semence  de  la  parole  du ioe 
était  répandue  par  des  insulaires  et  des 
docteurs  d'une  origine  éloignée.  Le  grand 
pontife  était  dans  .e  ravissement  de  voir 
que  la  fraude  du  vieil  ennemi  était  peoâ 
peu  détruite  par  l'ar-croissement  des  travail- 
leurs à  l'ouvrage  du  Seigneur.  Du  consen- 
tement de  toute  la  ville,  u  éleva  le  bienheu- 
reux Kilian  à  TolBce  de  la  prélatnre,  lui 
donnant  le  droitde  conférer  la  confinuatiou, 
de  dédier  des  églises  et  de  donner  les  or- 
dres sacrés.  Ensuite  il  le  renvoya,  afin  qu  il 
continuât  Tceuvre  qu'il  avait  entreprise 
et  pour  laquelle  le  Seigneur  le  destinaii, 
lui  réservant  la  récompense  du  tK)nheur 
éterneL  Le  bienheureux  Kilian»  sortant  <ie 
Rome,  se  mit  en  route  accompa,^né  du 
prêtre  Colomban  et  du  lévite  l'Oman, 
et  arriva  au  lieu  où  il  devait  s^  rendre; 


U68)  Dès  le  xi*  siècle,   Egilward«  moine  de     Actes  de  saint  Kilian  ei  de  ses  deux  coni|»agDoii&. 
&iiui-âurcbar.l  dt  Wurtibuurg,  avait  recueilli  les     lis  ont  été  publics,  mais  non  en  entier,  «Uaa  m» 
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ilaraiten  allant  à  Rome,  laissé  en  Allemagne 
Gall  accable  par  la  lièvre.  Arrivé  à  ladite 
ville  de  Wurtzbourg»  il  n*v  trouva  plus  le 
prince  ati*il  y  avait  laissé  mais  un  autre 
nommé  Gosbert.  Leyénérable  prélat 'com- 
mença à  distribuer  au  peuple  infidèle  Tali- 
ment  de  la  parole  divine.  Le  Seigneur  lui 
avait  accorclé  une  telle  grAce  qu*en  peu  de 
temps  il  connut  la  langue  du  peuple  et 
qu'il  réiiandit,  dans  leur  idiomci  les  germes 
de  la  vérité.  Tous  s'étonnaient  de  la   nou- 
veauté de  sa  doetrine,  mais  aussi  de  Texu- 
bérance  de  son  ékiqucnce  et  de  la  facilité 
de  sa  |jarole.  Il  s*accomplit  en  lui  ce  que  la 
Vérité  a  promis  aux  apôtros  en  disant  :  «  Je 
voua  donnerai  la  boucne  et  la  sagesse»»  et 
de  plus  :  «  Les  œuvres  que  je  fais,  tous  les 
ferez  aus^i.»  Hais  comme  les  germes  de  la 
parole  divine  se  développaient  et  gue  le 
{«uple  se  détachait  par  degrés  fie  l'idolâ- 
trie, la  renommée  du  saint  parvint  aux  chefs 
du  pays  et  elle  arriva  au  prince.  H  ordonna 
que  le  saint  lui  fût  présenté,  voulant  savoir 
ce  qu'était  cette  doctrine  qui  lui  était  incon- 
nue. Ce  prince  était  doué  d'un  génie  naïu- 
rel|  Quoique  souillé  par  Terreur  du  paganis- 
me. Le  bienheureux  Kilian  venu  dcvantlui, 
commença  à  prêcher  avec  force  les  dogmes 
de  la  vraie  religion ,  annonçant  que  le  Pè- 
re, le  Fils  et  le  Saint-Esprit,  ne  lont  au'un 
seul  Dieu  immuable,  créateur  des  choses 
visibles  et  inrisibles.  Le  prince  admirant 
la  constance  du  saint  et  la  vérité  insurmon- 
table de  ses    discours,  voulut  Tentendre 
souvent  et  le  fit  demeurer  auprès  de  lui, 
en  attendant  au'il  se  décidât  si  c  était  la  foi 

3 ue  prêchait  Kilian  ou  le  culte  de  Diane  qui 
evait  remporter.  Car  Diane  était  chez  ce 
Kuple  Tobjet  de  la  plus  grande  vénération, 
bienheureux  travaillait  sans  relAchepour 
rendre  à  Dieu  les  Ames  que  le  diable  s'eQor* 
(ait  de  perdre.  Le  prince  voyant  la  cons* 
tance  delà  prédication  de  saint  Kilian»  vint 
enfin  à  lui  afin  de  rompre  les  liens  de 
Terreor  et  de  marcher  dans  la  voie  de  la 
vérité.  Instruit  avec  zèle  par  le  bienheureux 
dans  les  principes  de  la  foi  catholique»  il 
Ait»  le  lendemain  du  jour  de  la  Résurrection 
dn  Seigneur,  lavé  avec  beaucoup  d'autres 
dans  les  eaux  du  baptême,  recevant  Tabso- 
lution  de  ses  anciennes  erreurs,  et  il  arriva 
ainsi  que  presque  toute  la  province  de  la 
France  orientale,  ajant  quitté  le  culte  des 
démoas,  se  consacra  à  la  vraie  religion, 
Cosbert»  constamment  conseillé  par  le  bien- 
heureux Kilian»  faisait  de  jour  en  jour  des 
progrès  dans  le  bien.  Il  avait  choisi»  selon 
le  rite  des  2;entils,  une  femme  nommée  Gei- 
lana  qui  avait  précédemment  été  unie  à  son 
frère.  L^homme  de  Dieu  ne  voulut  pas»  au 
commencement  de  la  foi»  défendre.un  pa- 
reil mariage  de  peur  que  le  prince  ne  lât» 
par  suite  ue  la  contrariété  qu'il  en  éprou- 
verait» détourné  de  la  foi.  Et  c*ost  aius;  que 

SMctomm  Aiilm«,  recueillies  par  Suriui,  XI?. 
On  les  retrouve  plus  couipleu  dans  les  Leeiimuê 
•M^qiÊim  de  Canisius;  liigolstadt,  IBOfl-lëOi,  t.  IV, 
^SX.  u,  p.  6tt;  t.  lU,  p.  174  de  rédition  de  Bas- 


TApAtre  dit  à  ceux  qui  ne  sont  pas  encore 
parfaits  dans  la  foi  :  «Je  vous  ai  donné  pour 
nourriture  du  lait  comme  à  de  petits  enfants 
en  Jésus-Christ  et  non  de  la  viande,  car  la 
nourriture  solide  ne  convient  qu'aux  par- 
faits.» Un  jour  que  le  bienheureux  prélat 
fiarlait  familièrement  avec  le  prince»  il  lui 
dit  :  «  O  mon  fils»  quej'ai  engendré  par  l'K- 
vangile»  je  me  réjouis  grandement  dans  le 
progrès  de  ta  foi»  mais  je  suis  fort  affligé 
de  ce  que  tu  es  retenu  par  un  mariage  illégal 
et  je  crains  beaucoup  qu'une  telle  union  ue 
te  détourne  du  droit  chemin,  car  on  lit,  et 
c'est  le  bienheureux  Jacques  qui  nous  ren- 
seigne» que  celui  qui  aura  observé  toute  la 
loi  à  Texception  d*un  seul  point»  est  aussi 
coupable  aue  s'il  péchait  sur  tous  les  points. 
Dans  le  iMiptème  l'homme  se  renouvelle» 
non  en  partie»  mais  totalement  ;  pour  qu*il 
puisse  se  renouveler  en  totalité ,  il  faut 
qu'il  ne  retienne  rien  deTancienne  erreur.  » 
Le  prince  entendant  ces  paroles,  fut  d'abord 
saisi  de  stupeur»  ensuite  [toussant  de  pro- 
fonds soupirs  (car  il  aimaittendroment  celte 
femme),  il  dit  :  «  J'ai  appris»  mon  père,  d'après 
ce  que  tu  as  dit  aue  Notre-Seigneur  Jésus  a 
prescrit  qu'il  ne  fallait  rien  préférer  à  son 
amour»  m  son  père,  ni  sà  mère»  ni  ses  fils,  ni 
son  époux,  et  ainsi»  auoiqiie  j'aime  unique- 
ment la  femme  qui  m  est  unie,  je  lui  préfère 
cependant  l'amour  divin;  mais  maintenant 
Une  me  reste }>as  le  loisir  de  rechercher  si 
je  la  renverrai»  parce  que  je  me  liAte  de 
marcher  contre  les  ennemis  de  notre  répu- 
blique; quand  je  serai  de  retour»  je  m'en 
séparerai  quand  j'aurai  trouvé  l'occasion  de 
la  renvoyer.»  Quand  cela  fut  venu  aux  oreil- 
les de  Geilana  (car  qui  peut  tromper  une 
femme  qui  aime?)  elle  fut  enflammée  de  co- 
lère comme  une  lionne  à  laquelle  on  a  en- 
levé ses  petits  et  elle  commença  à  recher- 
cher de  quelle  façon  elle  exterminerait  les 
hommes  saints.  Car  aucune  bête  au  monde 
n'est  semblableà  une  méchante  femme.  Cette 
femme  cruelle  cherchait  donc  dans  une  mé- 
ditation ardente  comment  elle  perdrait  V  s 
saints  sans  que  le  vulgaire  le  sût  et  sans 
exciter  une  commotion  (lopulaire.  Car  elle 
était  en  proie  aux  transports  de  la  fureur 
et  de  la  passion.  Et  comme  le  diable  four- 
nit aux  méchants  les  moyens  d'accomplir 
leurs  mauvais  desseins»  if  se  trouva  deux 
ministres  de  cruauté  qui  promirent  de  sa- 
tisfaire aux  désirs  de  Geilana»  des  récom- 
penses leur  étant  données  |)0ur  l'exécution 
de  leur  forfait.  Le  bienheureux  Kilian  avait 
coutume»  après  avoir  cédé  au  besoin  d'un 
court  sommeil»  de  se  lever  pour  s'appliquer 
à  Tétude  et  se  livrer  à  l'oraison  ;  une  nuit, 
comme  il  commençait  à  s'abandonner  au 
sommeil,  de  sorte  qu'il  n'était  ni  complè- 
tement endormi»  ni  entièrement  éveillé»  ua 
homme  d'une  grande  beauté  lui  apparut 
disant  :  «Kilian,  moo  ami»  iève<4oi; je  ne 

nage,  Anlverpi»,  4725.  Us  sont  aossi  dans  les 
OpHscuUê  de  Serrarius,  Mayence,  i610;  MabilkNi 
ei  le&  BoUaiidlites  ne  les  ont  peint  oubliés. 
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Ycui  pas  que  tu  travailles  plus  longtemps; 
lu  n*auras  plus  qu'un  combat  h  livrer  et  tu 
seras  toujours  avec  moi.  »  Ayant  dit  ces 
mois,  il  disparut.  Le  bienheureux  s*éveil- 
Innt  et  comprenant  qu*il  avait  eu  une  révé- 
lation divine,  réunit  ses  frères  et  dit  :  «  Mes 
frères,  veillez.  Le  Seigneur  arrivera  bientôt 
et  frappera  à  la  porte';  il  faut  prendre  garde 
qu'il  ne  nous  trouve  plongés  dans  le  som- 
meil; mettons  de  rhuile  dans  les  lampes, 
lorsqu'il  en  est  temps  encore,  car  si  le  temps 
vient  à  nous  manquer,  alors  nous  commen- 
cerons à  chercher  lorsque  nous  ne  pour- 
rons plus  trouver.»  Et  au  milieu  de  la  nuit, 
lorsqu'ils  se  livraient  à  l'oraison,  les  bour- 
reaux pénétrèrent,  l'épée  nue,  dans  l'endroit 
oi!i  ils  priaient.  Lorsque  le  prêtre  de  Dieu 
les  vit,  il  dit  :  «  Mes  amis,  pourquoi  êtes- vous 
venus?  Vous  accomplissez  le  précepte,  vous 
consommez  le  cours  de  ma  vie.»  Lorsqu'il 
eut  dit  ces  paroles,  il  fut  tué  avec  ses  com- 
pagnons et  enfoui  dans  la  terre,  afin 
qu'on  ne  pût  savoir  ce  qu  ils  étaient  deve- 
nus. Les  vôtemenlsavec  lesquels  ils  offraient 
le  saint  sncrifice,  et  les  livres  saints  furent 
aussi  enterrés  avec  eux,  atin  qu'il  ne  restât 
uoint  de  vestiges  de  leur  mort,  mais  que 
:'on  pût  croire  qu'ils  étaient  partis  en  se- 
cret pour  quelque  pèlerinage  .'Il  y  avait  une 
femme  noble,  nommée  Burgonde,  qui  dès 
le  commencement  de  la  prédication  s'était 
attachée  aux  saints,  ayant  une  cellule  au«* 
près  de  leur  oratoire,  afin  de  pouvoir  parti- 
ciper plus  facilementaux  louanges  de  Dieii. 
£t ,  aonliquée  à  veiller,  elle  découvrit  ce 

2ui  s^etait  j)assé;  les  meurtriers  s'étanl 
loignés,  elle  recueillit  dans  un  linge  le 
sang  des  saints  répandu  par  terre  et  elle 
Tenfouit  soigneusement ,  slappUquant  à 
Voraison  et  ayant  u.ne  grande  vénération 
^our  l'endroit  où  étaient  déposés  les  corps 
des  saints,  mais  en  secret,  car  elle  craignait 
que  si  la  chose  se  savait,  elle  ne  fût  éloi- 
gnée de  force  par  ordre  de  Geilana.  Cette 
femme  scélérate  fit  construire  une  écurie 
et  mettre  des  chevaux  à  l'endroit  où 
les  saints  étaient  ensevelis,  afin  que  nul 
indice  ne  révélât  la  présence  de  leurs  corps 
précieux.  Mais  ceux  qui  furent  témoins  de 
ces  choses  ont  rapporté  que  les  animaux 


qui  étaient  dans  Técurie  ne  répandaient  ni 
urine,  ni  excréments  sur  le  sé|)ulcre  des 
martyrs  ,  montrant  ainsi  le  respect  au'iis 
avaient  pour  eux, ainsi  que  le  prophète  laan- 
noncé  en  disant:  «  Le  bœui connaît  son  maître, 
mais  Israël  ne  m'a  pas  connu.  »  Les  corps 
des  saints  restèrent  donc  ainsi  longtemps 
ignorés  des  hommes  jusqu'à  ce  que  Bur- 
gonde, arrivée  au  terme  de  sa  vie.  révélât  à 
Suelques  fkièles  où  ils  étaient  déposés.  Et 
advint  que  le  prince,  ayant  terminé  sa 
campagne,  revint  à  l'endroit  où  il  arait 

Suitté  les  saints.   Ne  les  retrouvant  pas, 
se  mit  à  demander  avec  empressement  oi^ 
ils  étaient  et  pourquoi  il  avaient  quitté  le 

f»ays.  Sa  femme  infectée  du  venin  de  la  ma- 
ice,  et  tantôt  couverte  de  rougeur,  tanlOt 
abattue  par  la  pâleur»  tantôt  soutenue  par 
la  confiance»  voulait  cacher  les  machina- 
tions de  sa  perversité,  disant  qu'elle  ne  les 
avait  point  eu  à  garder  et  qu'elle  ne  leur 
avait  pas  donné  de  gardes  ;  qu'ils  étaient 
venus  quand  ils  avaient  voulu»  qu'ils  s'ea 
étaient  allés  où  cela  leur  avait  plu»  conser- 
vant leurs  habitudes  de  pèlerinage.  Quel 
est  celui  que  les  paroles  d'une  femme  n'at- 
tendrissent pas  et  qu'elles  n'éloignent  pas  de 
la  justice?  Le  prince  crédule»  et  trompé  |)ar 
les  paroles  de  sa  femme»  ne  continua  {«as  la 
recherche  qu'il  avait  commencée.  Hais 
comme»  d'après  la  parole  du  Seigneur,  il 
n'est  rien  de  caché  qui  ne  se  ciécouvre, 
lorsque  les  événements  qui  s'étaieot  passés 
commençaient  k  tomber  dans  Toubli»  un  de 
ceux  qui  avaient  donné  la  mort  aux  saints 
fut  sui)itement  saisi  par  le  démoa  et%  se  dé- 
chirant de  ses  propres  dents^  il  s*en  alla 
dans  les  peines  éternelles  ;  fautre»  saisi  de 
rage,  se  perça  lui-même  de  son  glaive,  et, 
répandant  ses  entrailles,  il  parvint  aux  tour- 
ments éternels  en  passant  par  ceux  du  temps 
présent.  Et  peu  de  temps  après»  cette  feiuoie 
méchante»  cette  béte  féroce  dont  nous  [tar- 
ions» possédée  par  les  démons»  criait  à  haute 
voix  :  «Je  suis  justement  tourmentée»  parce 
que  j'ai  suscité  des  meurtriers  contre  les 
saints  ;  ^  et  subissant  de  grandes  souSraoces, 
elle  parvint  aux  supplices  préparés  pour  le 
diable. 


L 


LADRE  (LÉGETiDE  du).  —  M.  Paulin  Paris 
note  «  la  vie  et  Tistoire  du  mauvais  riche 
«  home.  »  Premiers  vers  : 

—  Devant  l*uis  au  riche  homme  le  ladre  s'arresta 

Pof  la  granl  fain  qu'il  ot  forment  se  dementa, 

tiuaot  le  ladre  longuement  devant  la  porta  esta 

Le  riche  home  n*en  tint  compte  que  moult  bien  Tescouta. 

Le  ladre  au  riche  home  fit  un  couriots  réclame... 

«  La  rime  change  ainsi  pour  chaque  qua- 
train. 100  vers.  »  Le  manuscrit  de  la  Bi- 
bliothèque  Impériale  est    inscrit  sous  le 


n'*7293,  3»  A,  et  date  du  commencement  du 
xvr  siècle.  (Cf.  P.  Paris,  Le$  Màn.  fr,  dt  la 
Bibl.  du  Rot.  Paris,  1836-1848»  7  vol.  in-»; 
t.  VII,  18W,  p.  339.) 

LÂQUEDEM  (  IsAAc).  foy.  Jott-Kbiast 

(Le)- 

LAURENT  (Saint).  —  L'immense  popu- 
larité de  saint  Laurent  dans  le  monde  entier 
remonte  aux  premiers  siècles  de  l'Eglise. 

L'illustre  martyr  vécut  en  Italie  au  œ* 
siècle;  il  était  6ls  de  Orentius  et  de  saifit^ 
Patience,  tous  deux  Espagnole. 
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Les  Latins  semblent  les  premiers  eiithou* 
siastes  de  sa  gloire;  la  société  grecque 
d'Orient  ne  tarda  pas  à  chanter  comme  eux 
rinyincible  serviteur  du  Christ. 

Lltalie  disputait  sa  naissance  à  TEspagne 
(U8^)  ;  en  Espagne,  la  fieille  site  d*Osca»  en 
Aragon,  Valence,  Cordoue  plusn^élèbres,  ne 
iJoa?aient  se  concéder  la  gloire  de  lavoir 
enhnié  (k68). 

Sa  vie,  dans  les  actes  les  plus  sincères, 
est  encore  empreinte  de  merveilleux. 

Des  églises  lui  furent  élevées  en  Italie  dès 
les  premiers  siècles,  la  plus  ancienne  à  Rome, 
puis  à  Constantinople,  à  Ravennes,  à  Milan, 
et  dans  plusieurs  autres  lieux  du  monde 
gréco-romain.  Sa  gloire  s*était  répandue  aii 
nord  dans  le  Tvrol,  et  même  en  Bohème.  En 
Gaule,  la  vieille  église  du  Uans  fraternisait 
avec  la  société  civilisée  d*Orient,  et  les  bar- 
bares Germains  ou  Slaves.  En  Esuagiie, 
Coriioue,  Valence,  un  nombre  infini  de  mo- 
nastères, retentissaient  de  son  nom;  les  )»a- 
lais  des  rois  figurent  l'instrument  de  son 
martjre. 

La  plupart  des  grands  saints  du  moyen- 
âge  lui  avaient  voué  un  respect  particulier. 

il  reste  en  son  honneur  des  messes  grec- 
ques et  latines  (M8^). 

Les  Pères  d'Ôccideni  sont  remplis  de  sa 
gloire,  saint  Ambroise,  saint  Augustin, saint 
Léon,  saint  Maxime,  saint  Pierre  Chryso- 
loguc  (470). 

*  Les  anciens  poètes  Tout  tous  chanté.  Ses 
offices  conservent  des  fragments  anciens  de 
rers  grecs  et  latins  dont  les  auteurs  sont 
restés  inconnus  (470^). 

Prudence,  au  commencement  du  v*  siècle, 
écrivit  sa  légende  en  vers  latins  (471).  For- 
luDat,auvi'  siècle,  célébrait  ses  autels  et  ses 
miracles.  On  trouve  des  hymnes  en  son  hon- 
neur dans  les  vieux  bréviaires  de  Tolède, 

M8*)  Cf.|Morenda//n  opéra  %aneti  DamaiU  c.  24, 
S  5,  p.  446  ;  —  BUnchiui,  Oper.  Anaslaa.  Biblio- 
Ibecar.  Prolef(.  p.  xixvni  ;  cl  Adnot.  in  tibellum 
oratùmum  anttqut  ritui  Gothic,  Hùpan.  1. 1,  pari,  i, 
apparat,  in  pêiàler,  card,  Thomasii^  p.  291  et  2U5, 
éd.  lie  1741. 

(469)  Francisci  Peresiî  BayeriL  DantaiUê  et  Laic- 
reniius  Hispani  atserli..,  Roiiiae,  17.50,  in-4*. 

(469*)  Cf.  Mëiiard,  Tboroasiiis,  le»  Antkotogjei 
greequei^\e%  Aet.  SS.  August...  Anvers,  ltS5,  in- 
M.,  t.  Il,  Die  décima,  p.  485-491 . 

(4~0)  AeL  SS.,  i4îd,p.  490,  471. 

(470*)  Les  Gouliiiua&eurs  de  VMiitoire  littéraire 
de  la  France  (a),  reveiianlsiir  Tarticle  consacré  par 
doni  Brial  aux  proses  d*Adain  de  Saint- Victor,  re- 
marquent, à  propos  de  celle  vouée  à  saint  Laurent, 
U  noblesse  des  versets  relatifs  au  lever  du  soleil  ; 
ils  8*étonnent  qu*Adam  sût  que  les  premiers  rayons 
du  jour  frappent  le  sommet  des  montagnes  avant 
le  fond  des  vallées.  Adam,  sans  doute,  n*était  pas 
un  énidît,  mais  enfin,  il  n*est  pas  sûr  qu*il  ne  se 
fàt  jamais  levé  de  bon  matin,  ou  ou'il  n*cùt  jamais 
la  un  livre,  ou  bien  qu'il  fût  aveugle  et  sourd*muet. 
Ce  n^est  pas  tout  :  nos  modernes  critiques  font  bien 
une  autre  trouvaille  :  c*est  qu*Adam  savait  que  la 
mbtOarde  était  Acre.  —  Hélas  !  qu'eussent  dit  Doiu 
Rivet,  Dom  Brial,  etc.  ? 

(471)  Ibid,,  p.  51S. 

(fl)  T.  XVII,  185Î,  p.  30. 

(b)  a  Util,  liu.de  la  France,  t.  X,  p.  S7S. 


d*Apl  ;  an  xr  siècle,  Marbode  écrivit  sa  Pas- 
sion en  vers  léonins  (471^). 

Tous  ies  bagiograpnes»  depuis  saint  Adon 
de  Vienne,  au  ix*  siècle,  iusqu^à  Surius  et  aux 
BoUandistes,  ont  donné  sa  légende  (472); 
parmi  les  critiques  modernes,  Itaronius, 
Noris,  le  P.  Pasi,  l'ont  discutée. 

Les  écrits  ou  moyen-Age  rapportent  un 
nombre  infini  de  ses  miracles  (472^). 

L'empereur  Justinien  demandait  de  ses 
reliques  f473};  saint  Grégoire  de  Tours  se 
félicitait  d'en  posséder  (473^).  Les  églises  de 
Rome,  de  Vérone,  et  d'autres  plus  obscures 
en  Italie;  celles  de  Cologne  dans  le  nord, 
de  Paris,  d'Auxerre,  de  Limoges,  du  Puy  en 
Veiay,  en  Uaule  ;  et  de  nombreux  monas- 
tères en  Espame,  en  conservaient  avec  soin. 

Le  démon  I  enlève  tout  enfant  des  bras  de 
ses  parents  illustres,  et  le  cache  dans  les 
profondeurs  d'un  bois  où  saint  Sixte  le 
trouve  sous  un  laurier,  d*où  le  nom  de 
Laurent  que  porte  le  saint  (474).iC*est  à  lui 

3ue  le  même  Pape  confia  le  calice  sacro-saint 
e  la  Cène  que  l'Espagne  se  réjouit  encore 
de  conserver  (474*). 

On  ne  saurait  dans  une  études!  curieuse, 
passer  sous  silence  le  récit  do  Voragine  au 
xui*  siècle  : 

LÉGENDE   DE  SAINT  LAURENT. 

Saint  Laurent,  dit-il,  naquit  en  Espagne, 
et  le  bienheureux  Sixte  le  conduisit  à  Rome. 
Sixte  avait  été  gouverneur  en  Espagne,  où 
il  avait  ttouvé  deux  jeunes  gens,  Laurent  et 
Vincent,  qu'il  avait  pris  en  si  grande  estime 
qu'il  les  ramena  avec  lui.  Laurent  resta  h 
Rome,  et  Vincent  retourna  en  Espagne,  où  il 
souffrit  le  martyre.  C'est  ce  que  raconte  Jean 
Beleth,  mais  ce  qui  nous  parait  sans  fonde- 
ment, parce  que  Laurent  souffrit  sous  Dé- 
cius  et  Vincent  sous  Dioclétien,  et  qu'entre 

(471*)  /6t</.,  p.  510.  —  Les  Béiiëdîctins  roiniue 
W  BoUandistes,  attribuent  à  MatbiMl*;,  cvèqiic  d«. 
Rennes,  au  xu'  siècle,  le  poëuie  sur  le  Martyre  de 
Maint  Laurent,  que  d*autres  critiques  eut  donné 
qiielquerois  à  llildcbert,  cvéque  du  Mans,  ensuite 
arcbcYÔque  de  Tfiurs  {b), 

(472)  Les  BoUandistes  n*ont  admis  que  le  poème 
de  Prudence  et  le  récit  d\4don.  (Cf.  Act.  SS.  Aug., 
t.  Il,  Die  décima,  p.  513-520.) 

Une  Vie  de  saint  Laureni,  en  prose  paioiMide  la 
Haute-Bourvogne,   datant  du  xni*  siècle,  a  été  si- 

Snalée  par  M.  Paulin  Paris,  dans  le  manuscrit  de  la 
iinliothéque  impériale,  n*  7208,  f^  275-2S0.i  Cf. 
Uê  Jfait.  fr.  de  la  Bibl,  du  Roi...  Paris,  1836- 
1848,  7  vol.  in- 8*.  t.  VI,  1815,  p.  230.) 

VHiêtaire  de  Maint  Laurent  s^imprime  en  Espa- 
gne depuis  les  débuts  de  rimprimerie,  el  remplit 
les  bottes  des  colporteurs  :  samt  Laurent  y  est  né- 
cessairement de  naissance  espagnole  (c). 

(472*)  Cf.  S.  Melaniœ  Acta  (Suriu»,  51|Deccm.), 
S.  Gregor.  Magn.  I.  m,  epiitoL  30,  Constaniùv  /lu- 
guitœ  tMcripta;  S.  Ilenrici  imperator.  Vtta,  (BoU. 
14  Julii);  S.  Onoms  Vi(.(BoU.  2  Jul.),  etc.,  etc. 

(475)  Labb.,  Concil.,  t.  IV,  col.  1515. 

(475')  De  glor.  martyr,  1.  i,  c.  85. 

(474)  Ad.  SS.,  fM.,p.  506,  507. 

(474-)  Ibid.,  p.  504,  505. 

(c)  Hlsloria  del  martyr  espaool  S.  Lorenzo,  HaUridf 
17W,  iii-4*. 
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ces  deux  règnes  H  y  a  un  grand  inlervalie. 
Sixte  choisit  Laurent  pour  son  archidiacre. 
Eq  ce  temps  Tempereur  Philippe  et  son  fils, 
qui  se  nommait  aussi' Philippe,  avaient  em- 
brassé la  foi  chrétienne,  et  ils  s'efforçaient 
de  relever  TEglise.  Philippe  fut  le  premier 
empereur  qui  fut  chrétien,  et  Ton   dit  que 
ce  rut  Origeno  qui  le  convertit.  Il  régna  Tan 
mille  après  la  fondation  de  Rome,  comme 
pour  consacrer  pareil  anniversaire  à  Jésus- 
Christ  et  non  aux  idoles,  et  les  Romains  cé- 
lébrèrent cet   anniversaire  avec  beaucoup 
de  fêtes  et  de  jeux.  Et  il  y  avait  auprès  de 
Philippe  un  officier  nommé  Décius,  qui  avait 
acquis  dans  diverses  guerres  un  grand  re- 
nom de  valeur  et  d*habileté.  Vers  cette  épo- 
que la  Gaule  se  révolta,  et  Philippe  v  envoya 
Décius  afin  de  faire  rentrer  les  rebelles  dans 
le  devoir.  Décius  s'acquitta  avec  succès  de 
sa  tâche,  et  il  revint  vainqueur  à  Rome. 
L'empereur,  apprenant  son  retour,  voulut 
lui  faire  le  plus  çrand  honneur,  et  il  alla 
au  devant  de  lui  jusqu'à  Vérone.  Mais  ces 
honneurs    exaltèrent  tellement   l'ambition 
de  Décius,  qu'il  vint  à  aspirer  à  l'empire  et 
à  comploter  la  mort  de  son  souverain.  Et 
comme  Philippe  dormait  un  jour  dans  son 
pavillon,  Décius  y  enlra  tout  doucement  et 
il  égorgea  l'empereur.  Il  s'attacha  par  des 
largesses  et  de  grandes  promesses  les  trou- 
pes qui  avaient  accompagné  l'empereur,  et 
s'étant  mis  h  leur  tête,  il  marcha  rapide- 
ment sur  Rome.  Et  le  jeune  Philippe,  in- 
struit de  cela,  eut  beaucoup  de  frayeur,  et  il 
distribua  tout  son  trésor  à  Sixte  et  à  Laurent, 
afin  que  s'il  venait  à  être  tué,  ils  distribuas- 
sent ces  sommes  aux  fidèles  et  aux  pauvres. 
Ensuite  il  se  cacha  pour  échapper  è  Décius. 
Et  le  sénat  vint  au-devant  de  ce  dernier  et 
le  confirma  dans  la  possession  de  l'empire. 
Afin  de  ne  pas  paraître  avoir  tué  son  souve- 
rain par  trahison,  mais  par  zèle  pour  l'an- 
cien culte  des  Romains ,  Décius  persécuta 
les  Chrétiens  avec  acharnement,  et  il  ordon- 
na qu'ils  fussent  tous  mis  à  mort  sans  nulle 
miséricorde.  Et  des  milliers  de  martyrs  pé- 
rirent dans  cette  persécution.  Parmi  eux  fut 
le  jeune  Philippe.  Ensuite  Décius  s'informa 
de  ce  qu'était  devenu  le  trésor  tie  lempe- 
reur.  Sixte  lui  fut  dénoncé  comme  étant 
Chrétien  et  comme  ayant  été  mis  en  posses- 
sion du  trésor.  Décius  ordonna  de  le  mettre 
en  prison,  résolu  de  lui  arracher  à  force  de 
tourments  la  renonciation  à  la  foi  de  Jésus- 
Christ  et  l'aveu  où  étaient  les  trésors.  Et 
Laurent  suivait  Sixte  en  criant  :  «  Où  vas  -tu 
sans  ton  fils,  mon  père?  Où  vas-tu,  prêtre, 
sans  ton  diacre?  Tu  n'offrais  jamais  le  sacri- 
fice sans  moi.  Qu'ai-je  donc  fait  pour  te 
déplaire?  Penses-tu  que  j'aie  dégénéré?»  Et 
Sixte  lui  répondit:«  Je  ne  t'abandonne  point, 
mon  fils,  et  je  ne  te  renie  point;  mais  de 
plus  grands  combats  t'attendent  pour  le  ser- 
vice dfe  Jésus-Christ.  Nous  autres  vieillards, 
nous  recevons  le   prix  d'une  lutte  moins 
pénible.  Vous  autres  jeunes  gens,  vous  êtes 
destinés  à  obtenir  sur  les  tyrans  un  plus 
glorieux  triomphe.  Dans  trois  jours  tu  me 
suivras.  »  Et  il  lui  remit  tous  les  trésors,  lui 


recommandant  de  les  distribuer  aux  pauvres 
et  aux  fidèles.  Laurent  vint  alors  au  logis 
d'une  pieuse  veuve  qui  cachait  beaucoup 
de  Chrétiens  chez  elle,  et  elle  souffraitd'uae 
très-grande  douleur  de  tête.  Et  il  imposa 
les  mains  sur  elle  et  il  la  guérit;  puis,  lavant 
les  pieds  des  pauvres,  il  leur  distribua  à 
tous  l'aumône.  La  même  nuit,  venant  dans  la 
maison  d'un  Chrétien,  il  y  trouva  un  aveu- 

Ï;le  et  il  lui  rendit  la  vue  en  faisant  sur  lui 
A  signe  de  la  croix.  Sixte  ne  voulant  ni 
obéir  à  l'empereur  ni  sacrifier  aux  idoles, 
fut  conduit'  pour  avoir  la  tête  trenchée.  Et 
Laurent  le  suivait  en  criant  :  «  Ne  m'ahan- 
.donne    pas,  mon  cher  père;  j'ai  fait  bon 
emploi  ues  trésors  que  tu  m'avais  remis.» 
Les  soldats,  entendant  cela,  se  saisireDt  de 
Laurent  et  le  remirent  dans  les  mains  do 
tribun    Parthénius.  Et    celui-ci  l'amena  à 
l'empereur.  Et  Décius  lui  dit:  «Où  sont  les 
trésors  de  l'Eglise,  qui,  je  le  sais,  t'ontété 
remis?»  I^urent  ne  répondit  pas,  et  Tem- 
pereur  le  fit  livrer  au  gouverneur  Valérieo 
afin  qu'il  remit  les  trésors  et  sacrifiât  aux 
idoles,  ou  qu'on  le  fit  périr  dans  les  tor- 
tures. Et  Valérien  le  confia  h  un  oflicîer 
nommé  Hippolyte,  et  on  le  renferma  dans 
une  prison  avec  beaucoup  d'autres.  Il  y  avait 
dans  cette  prison  une  femme  païenne,  noin- 
mée  Lucile,  qui  avait  perdu  la  rue  i  force 
de  pleurer.   Et  Laurent  lui  ayant  promis 
qu'elle  recouvrerait  les  yeux  sf  elle  voulait 
croire  en  Jésus-Christ,  elle  demanda  aussi- 
tôt à  être  baptisée.  Et  Laurent  prit  de  i'eao, 
et  il  interrogea  cette  femme  et  ii  vit  quelle 
cro  vait  en  tout  ce  qu*a  enseigné  Jésus-cbrist, 
et  il  la  baptisa  et  elle  recouvra  la  vue.  Aus>i 
beaucoup  d'aveugles  venaient  trouver  Lau- 
rent et  ils  s'en  retournaient  guéris.  Hinpoljte 
lui  dit:  «  Montre-moi  les  trésors.  »  Laurent 
lui  répondit  :  «Si  tu  crois  en  Jésus-Cbrist, 
je  te  procurerai  les  trésors  les  plusprécieui 
et  la  vie  éternelle.  »  Et  Hippolyte  réftondit  : 
«Si  tes  actions  justifient  ce  que  tu  dis,  je 
ferai  ce  à  quoi  tu  m'exhortes.»  Et  Hippolvte 
crut  et  il  reçut  le  baptême,  ainsi  que  toute 
sa  maison.  Ensuite  valérien  envova  l'ordre 
à  Hippol  vte  d*amener  Laurent,  et  le  martvr 
dit  :  «  Allons  tous  doux  ensemble,  car  une 
pareille  gloire  nous   est  réservée.  »  Tous 
deux  arrivèrent  donc  devant  le  tribunal, 
et  ils  furent  interrogés  au  siiiet  des  trésors. 
Laurent  demanda  qu*il  lui  fut  donné  troi> 
jours,  ce  que  Valérien  accorda  »  le  laissant 
sous  la  garde  dHippolyte.  Dans  ces  trois 
jours,  Laurent  réunit  tous  les  pauvres,  les 
aveugles  et  les  boiteux,  et  il  les  présenta 
dans  les  jardins  de  Salluste  à  Teiupereur, 
en  disant  :  «  Voici  les  trésors  de  lEglpe, 
qui  ne  diminuent  jamais,    mais  qui  s'h- 
croissent  et  qu'on  retrouve  toujours  quaod 
on  les  dissipe.    Car  les  mains  de  ces  (;ens* 
ci  ont  porté  les  trésors  dans  le  ciel.  »  Valé- 
rien lui  dit  alors  :  «  Que  nous  dis-tu  li?Sa* 
crifie,  et  renonce  à  la  magie.  »  Laurent  ré- 
pliqua :  «  Quel  est  le  Dieu  qu'il  faut  aJorff, 
celui  qui  a  fait,  ou  celui  qui  a  été  bit?» 
Décius  irrité  ordonna   qu*on   le    fustigeai 
cruellement  et  qu'on  le  tourtucntâi  en  ^a 
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présence.  Puis,  comme  il  rengageait  à  sa- 
crifier pour  échapper  aux  tortures,  Laurent 
)ui  dit  :  «  C*esl  un  régal  que  yai  toujours 
souhaité.  »  Déoius  lui  répondit  :  «  Si 
c  est  un  régal,  lais  donc  Tenir  ici  tes  frères 
pour  qu'ils  le  partagent  avec  toi.»  Le  martyr 
lui  répliqua  :  «  Leurs  noms  sont  écrits  dans 
le  ciel,  et  tu  n*es  pas  digne  de  les  TOir.» 
Décius  ordonna  alors  de  le  dépouiller  et 
de  lui  appliquer  des  lames  ardentes  sur  les 
côtés.  Et  Laurent  dit  :  «  Seijsneur  Jésus- 
Christ,  ayez  pitié  de  TOtre  serviteur.  Accusé, 
je  n'ai  point  renié  votre  nom;  interrogé, 

et  TOUS  ai  reconnu  pour  mon  Seigneur.  » 
écius  lui  dit:  «  Je  sais  que  |mr  les  secrets 
de  la  majgie  tu  braves  les  supplices,  mais  tu 
ne  réussiras  pas  k  me  braver  longtemps.  Je 
prends  à  témoins  les  dieux  et  les  déesses 
que  si  tu  ne  sacrifies  ^ms,  je  fintligerai  de 
cruelles  tortures.  »  Et  il  ordonna  qU*on  le 
frappAt  très-longtemps  de  fouets  armés  ce 
boules  do  plomb.  Mais  Laurent  priait,  en  di- 
sant: «Seigneur  Jésus,  recevez  mon  esprit.  • 
Alors  on  entendit  une  voix  qui  venait  du 
ciel,  et  que  Décius  entendit  aussi,  et  qui 
disait':  «  Bien  d*autres  combats  te  sont  ré- 
servés. 9  Et  Décius,  rempli  de  rase,  8*écria: 
«  'Romains,  avez-vous  entendu  les  démons 
qui  viennent  consoler  cet  impie  qui  ne  veut 
point  sacrifier  aux  dieux,  qui  brave  les  sup- 
l>lices  et  qui  ne  redoute  (loint  le  courroux 
des  princes?  »  Et  il  ordonna  qu*on  le  flagellAt 
derechef.  Et  Laurent,  d*un  air  satisfait,  ren* 
ditgrAce  k  Dieu,  et  il  pria  pour  les  assibtints. 
Et  en  ce  moment-là,  un  soldat,  nommé  Ro* 
main,  crut,  et  il  dit  k  Laurent:  t  Je  vois  un 
jeune  homme  d'une  grande  beauté  qui  est 
;irès  de  toi  et  qui  essuie  tes  membres  avec 
un  linge.  Je  te  conjure  au  nom  de  Dieu, 
Je  ne  pas  m'abandonner,  mais  de  te  hflter 
ie  me  baptiser,  t  Décius  dit  alors  à  Valérien: 
I  Je  crois  que,  par  remploi  de  sa  science 
lagiaue,  il  nous  a  vaincus.  »  Et  il  ordonna 
Je  détacher  Laurent  de  dessus  le  chevalet 
et  de  renfermer  en  prison.  Hais  Romain 
vint  se  jeter  aux  pieds  du  martyr  en  lui  ap- 

Grtant  de  Teau,  et  il  reçut  de  lui  le  saint 
pténie.  Décius  ayant  appris  cela,  ordonna 
de  flageller  Romain,  et  comme  il  niainlenait 
avec  fermeté  qu*il  était  Chrétien,  il  fut  dé- 
capité. 

Cette  même  nuit,  Laurent  fut  amené  en 
présence  dereropcreur.  Et  comme  Hippolyte 
l^ieurait  et  qu'il  criait  qu*il  voulait  être  Chré- 
tien, Laurent  lui  dit:  «  Cache  le  Christ  dans 
Tintérieur  de  ton  cœur,  et  quand  je  crierai, 

Erete  Toreille  et  viens.  »  Et  Décius  dit  à 
aurent  :  «  Tu  vas  sacrifier,  ou,  dans  cette 
même  nuit,  tu  périras  dans  les  tourments.  » 
Laurent  répondit  :  «  La  nuit  n*est  pour  moi 
que  chose  humaine  et  passagère,  et  la  lu- 
mière viendra  qui  fera  éclater  toutes  cho- 
ses. 9  Décius  dit  alors  :  «  Que  l'on  ap|)orte 
un  lit  de  fer,  afin  que  le  rebelle  Laurent  y 
repose.  »  Les  bourreaux  le  dépouillèrent 
alors,  et  ils  retendirent  dur  un  gril  de  fer,  et, 
ayant  mis  auHlessotts  des  chariions  ardents, 
•is  le  retournèrent  avec  dos  fourches  de  fer; 
cl  Laurent  dit  k  Valérien  :  «  Auprends,  mal- 


heureux, que  ces  feux  sont  pour  moi  un  ra- 
fraîchissement ;  mais  c'est  toi  qu'attendent 
des  supplices  éternels.  Le  Seigneur  sait 
c|u*accusé,  je  ne  l'ai  point  renié  ;  interrogé, 
je  l'ai  confessé.  »  Et  se  retournant  d'un  air 
joyeux  vers  Décius,  il  dit  :  «  Ce  côté  est 
assez  rôti  ;  lais-moi  retourner  de  l'autre , 
tyran,  et  manges-en.  »  Et  rendant  grâces , 
il  dit  :  «  Je  vous  rends  grkves,  parce  que  j'ai 
mérité  d*entrer  dans  votre  demeure,  »  et  il 
rendit  l'esprit.  Décius,  confus,  s'en  alla  avec 
Valérien  dans  le  palais  de  Tibère,  laissant 
le  corps  sur  le  feu.  Hippolyte  Tenleva  le 
matin,  et  l'ayant  embaume,  il  l'ensevelit,  de 
concert  avec  le  prêtre  Justin.  Et  les  Chré- 
tiens veillèrent  durant  trois  jours  en  pleurant, 
en  gémissant  et  en  observant  le  jeûne.— 
Beaucoup  de  personnes  doutent  si  ce  fut 
sous  cet  empereur  Décius  que  Laurent 
souffrit  le  martyre.  Eutrope  l'assure  et 
compte  le  bienheureux  Laurent  parmi  les 
martyrs  qui  furent  immolés  k  la  rage  de 
Déciiis.  Dans  une  chronique  assez  digne  de 
foi,  il'est  dit  que  ce  n'est  pas  sous  ce  Décius 

Ïui  succéda  k  Philippe,  mais  sous  un  autre 
écius  qui  fut  césar,  ipais  qui  ne  fut  jias 
empereur.—  Saint  Grégoire  raconte,  dans 
son  livre  des  Diaiogues^  qu'il  y  avait  dans 
la  Sabine  une  reli^^ieuse  qui  ^observait  la 
chasteté,  mais  qui  ne  savait  ms  maîtriser  sa 
langue.  Elle  fut  enterrée  dans  i  église  du  bien- 
heureux Laurent,  devant  l'autel,  et  les  dé- 
mons lui  brûlèrent  la  langue  ;  de  sorte  que 
cette  partie  de  son  corps  était  détruite,  tandis 
que  ses  autres  membres  étaient  intacts.  Gré- 
goire de  Tours  rap|Kirte  qu'un  prêtre  s'oc- 
cu|)ait  k  réparer  une  église  de  Saint-Laurent, 
et  comme  une  poutre  était  trop  courte,  il 
pria  le  bienheureux  qui  avait  assisté  les 
pauvres  de  venir  au  secours  de  son  indi- 

S^cnce.  Et  la  poutre  s'allongea  aussitôt,  de 
açon  qu'il  y  eut  un  excédant  considérable. 
Le  prêtre  coupa  cet  excédant,  et  ce  bois  mi- 
raculeux  fit  llivers  miracles.  Et  le  bienheu- 
reux Fortunat  atteste  la  même  chose.  Un 
homme  qui*  souffrait  d'un  extrême  mal  de 
dents  vit  »a  douleur  disparaître  aussitôt  qu'il 
eut  touché  ce  bois.  Un  autre  prêtre,  nommé 
Sanctulus,  voulant  rebâtir  une  église  en 
Loiulmrdie  consacrée  k  saint  Laurent,  et  qui 
avait  été  brûlée,  réunit  beaucoup  d*ouvriers. 
Et  un  jour  qu'il  n'avait  rien  k  leur  donner 
k  manger,  il  se  mit  en  ))rière,  et  il  regarda 
k  ses  pieds,  et  il  y  trouva  un  (min.  tout 
chaud.  Mais  comme  il  n'y  en  avait  assez  que 
pour  faire  face  k  un  re()as  de  trois  hommes, 
saint  Laurent  multiplia  son  pain,  de  façon 
que,  [tendant  dix  jours,  tous  les  ouvriers  pu- 
rent s'en  nourrir.  — Dans  l'église  de  Saint- 
Vincent,  k  Milan,  k  ce  que  rapporte  Vincent 
dans  sa  chronique,  il  y  avait  un  calice  de 
terre  d'une  admirable  beauté;  et,  comme 
un  jour  le  diacre  le  portait  k  Tautel,  le  ra- 
lice  échappa  des  mains  du  diacre  et  il  tomba 
par  terre,  et  il  se  brisa  en  morceaux.  Et  1» 
diacre,  bien  aflligé,  ramassa  les  débris,  m« 
les  posant  sur  l'autel,  il  fit  oraison  k  saini 
Laurent,  et  le  calir«  se  retrouva  tout  entier» 
On  lit  dans  le  livre  des  UiracUi  d9  la  $aint$ 
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Vierge  q\:^*il  y  avait  à  Rome  un  juge  nommé 
Etienne,  qui,  recevant  volonliers  les  pré- 
sents des  uns  et  des  autres,  rendait  beau- 
C.OUP   de  jugements    iniques.  11  s*enipara 

rir  violence  de  trois  maisons  appartenant 
Téglise  de  Saint  Laurent,  et  d*un  champ 
appartenant  à  celle  de  Sainte-Agnès,  et  il 
retint  ce.  qu'il  avait  usurpé.  Et  il  advint  qu'il 
mourut  et  quMl  eut  à  comparaître  au  tri- 
bunal de  Dieu.  Saint  Laurent,  le  voyant, 
s'approcha  rempli  d'indignation,  et  trois  fois 
il  lui  serra  le  bras  aveciorce,  et  il  lui  causa 
une  très-vive  douleur.  Et  sainte  Agnès,  avec 
les  autres  vierges,  ne  voulut  pas  voir  ce 
j'jge,  mais  elle  détourna  la  figure.  Alors  le 
Juge  suprême  rendit  ainsi  sonarrôt  :«  Com- 
me il  s'est  emparé  de  ce  qui  ne  lui  ap- 
partenait pas,  et  comme  il  a  vendu  la 
justice  en  se  laissant  corrompre,  qu'il  soit 
plongé  dans  la  compagnie  du  traître  Judas.  » 
Mais  saint  Projet,  qui  avait,  dans  sa  vie, 
eu  beaucoup  d'amitié  pour  cetElienne,  s'ap- 
procbant  de  saint  Laurent  et  de  sainte  Agnes, 
leur  demandait  grftoe  pour  lui.  La  Sainte 
Vierge  intercéda  aussi,  et  il  fut  ordonné 
que  son  âme  reviendrait  animer  son  corps, 
et  qu'il  retournerait  sur  la  terre  pour  y  faire 

Çénitence  durant  trente  jours.  Et  la  sainte 
ierge  lui  recommanda  de  ne  pas  manquer 
de  réciter  chaque  jour  le  psaume  Beati  tm- 
maculati.  Et  lorsque  son  corps  fut  animé  de 
nouveau,  son  bras  se  trouva  tout  livide  et 
comme  brûlé,  et  cette  marque  ne  lui  passa 
jamais.  Restituant  ce  qu*il  s'était  approprié 
et  faisant  pénitence ,  le  trentième  jour  il 
rendit  son  âme  au  Seigneur.  On  lit  dans  la 
vie  de  Tempereur  saint  Henri  et  de  son 
épouse  Cunégonde,  qu'ils  vivaient  ensemble 
dans  la  virginité,  et  qu'à  l'instigation  du  dia- 
ble, un  oflicier  ajant  jeté  dans  l'esprit  de 
l'empereur  des  soupgons  sur  la  vertu  de 
l'impératrice,  il  exigea  que  pour  se  justifier 
elle  eût  recours  àTépreuvedu  feu,  et  qu'elle 
uiarch&t  pieds  nus  sur  quinze  fers  de  char- 
rue rougis  au  feu.  Et,  prête  à  ce  faire,  elle 
dit  :  «  Seigneur  Jésus,  vous  qui  savez  que 
jamais  ni  Henri,  ni  homme  au  monde  n'a 
approché  de  moi,  venez  à  mon  secours.  » 
Henri,  irrité,  la  frappa  sur  la  joue.  Et  l'on 
entendit  une  voix  qui  venait  au  ciel  et  qui 
disait: «Vierge,  la  Vierge  Marie  t'assistera. )i 
Et  elle  marcha  sur  ces  fers  rougis  sans  en 

(475)  (Cf.  Jac.  a  Vur.  Legenda  aurea...  éd.  doct. 
Tb.  Gnesse,  Lipsix,  4850,  in-S*,  p.  488.)— On 
peut  ranger  parmi  les  livres  les  plus  rares  de  ce 
genre  un  mydière  intiulé  :  Sensuffl  la  vie  de  nionui' 
gneur  ioinci  Laurenit  par  penonnaiges.  Auecle  mat' 
tyre  du  saincl  Ypolite^  Paris,  Alain  Lolrian,  vers 
1510.  in-i*. 

(475*)  Cf.  Bibliothèque  impériale,  le  manuscrit 
du  XI'  siècle,  n*  1154.  —  BanJini  parle  d'une  autre 
légende  dans  son  Catalogus  cod,  lat.  Biblioth, 
Luureniianœ,  1. 11,  col.  49.  —  M.  Paulin  Pàr.s  si- 
gnale des  fragments  d*une  légende  de  Lazare,  en 
prose  française  dans  le  manuscrit  n*  7i74,  i,  de  la 
bibliotliêque  impériale,  r*  114-118,  daiunl  du  xv* 
siècle.  (CI.  Les  Man.  fr.  de  la  Bibl.  du  roi.,,  Paris, 
185i).1848,  7  vol.  in>8"  i.  VII,  1848,  p.  250.) 

iNuus  lisons  dans  le  Voyage  au  Lsvantf  par  M.  le 


éjjrouver  aucun  mal.  —  Ce  même  empereur 
étant  à  Tagonic,  un  ermite,  du  fona  de  sa 
cellule,  vit  passer  devant  sa  fenêtre,  qui 
était  ouverte,  une  grande  foule  de  diable>, 
et  il  demanda  à  celui  qui  allait  le  dernier 
de  tous  où  ils  se  rendaient,  et  celui-ci  lui 
répondit:  «  Nous  sommes  une  lésion  de  dé- 
mons, et  nous  accourons  vers  l'empereur 
qui  se  meurt,  afin  de  voir  si  nous  ne  trou- 
verons pas  en  lui  quelque  chose  qui  nous 
revienne.  i>  Et  Termite  pria  le  diable  de  lui 
dire,  à  son  retour,  ce  qui  se  serait  passé.  El 
le  diable  revint  fort  triste,  et  il  dit  à  l'ermite  : 
a  Nous  n'avons  rien  eu  du  tout,  car  le  bien 
et  le  mal  qu'avait  fait  l'empereur  ayant  été 
mis  dans  une  balance,  les  plateaux  se  main- 
tenaient dans  un  équilibre  complet;  mais 
il  a  été  mis  de  son  côté,  dans  la  balance, 
la  grande  chaudière  d'or  de  saint  Laurent, 
et  son  poids  immense  a  donné  un  avantage 
énorme  au  plateau  où  étaient  les  bonnes  ac- 
tions de  Tempereur,  et,  dans  mon  dépit,  j'ui 
emporté  un  morceau  de  cette  chaudière,  t 
Et,  sous  ce  nom  de  chaudière,  le  diable  dé- 
signait un  beau  calice  que  l'empereur  avait 
ouert  à  une  église  de  Saint-Laurent,  [mit 
lequel  il  avait  une  dévotion  toute  spéciale. 
Ce  calice  avait  deux  anses,  et  il  se  iroura 
qu'une  des  anses  étant  brisée  ayait  dis|iaru. 
--  Saint  Grégoire  raconte  qu'un  Pape  de  ses 
prédécesseurs  voulait  honorer  le  corps  de 
saint  Laurent,  mais  il  ne  savait  pas  où  il  se 
trouvait,  et  tout  d'un  coup  le  corps  lui  ap- 
parut, et  tous  ceux  qui  le  virent,  tant  moi- 
nes que  séculiers,  moururent  dans  l'espace 
de  dix  jours  (M5). 

LAURENT  DE  SJPONTVM  (Saiitt.)  les 
Bollandistes  ont  édité  d'après  TolBce  du 
saint,  où  elle  est  divisée  selon  les  be^oln') 
du  culte,  une  Vie  en  vers  latins  de  S.  Lau- 
rent, qui  mourut  vers  550évèque,  en  Italie, 
de  Sipontum^  ancienne  ville  aujourd*hui  oé- 
truite  ;  ce  document  pourrait  être  antérieur 
au  IX*  siècle,  mais  il  ne  nous  a  pas  seuiolé 
j)opulaire.  (Cf.  AcL  SS.  Februarii..,  Anvers, 
1658,  in-fol.  t.  11,  die  septima,  p.  62.) 

LAZARE  (LÉGENDE  DEJ  — On  a  sur  Lasart 
un  certain  nombre  de  légendes  latines,  ro- 
manes ou  françaises,  dont  le  caractère  ne 
semble  nettement  ni  populaire  ni  merveil- 
leux (M5*). 

Un  fragment  en  ver$  trochaiqiies  rimes  en 

comte  deForbin,  Paris,  1819,  in-8*,  p.  M,  que  Ton 
voit  à  Béthanie  la  grotte  où  Lazare  éuît  easeveli 
lors  de  sa  résurreciion  el  que  dans  le  beau  tji^>^n 
de  Rembrandt  qui  représente  ce  mîrsieie  ,  le  cei^ 
bre  artiste  bdllanda.s  a  parfaitemeul  retracé  Fa»- 
pecl  du  lieu.  Il  aura,  sans  doute,  consalté  le  por- 
lefeuille  de  queluiie  voyageur. 

D'après  saint  Ëptphane,  Lazare  avait  treille  ib» 
quand  le  Sauveur  le  ressuscita,  el  il  tëcul  enooit 
trente-trois  ans  depuis. 

Un  ancien  almanacli,  mentionné  en  détail  par 
M.  Charles  Nisard,  (Uistoire  de$  livrée  papuiûira, 
1854,  t.  l,  p.  lli>),  décrit  <  les  peineë  d^enltr  pour 
les  pécheurs  telles  que  (e  Lazare,  après  qull  tut 
icssuscité,  dit  y  avoir  vcu.  i 

On  peut  mentionner,  à  cause  de  sa  singubriUf. 
un  livret  intitulé  :  De  leslamento  ûi^  àertév.tm 
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Katrafm  dont  le  siqêt  est  ]a  résorredion  de 
zare  est  cité  pat  M*  Kd.  du  Méri]  (Poiêitê 
popuUnrtt  lûiintê  aniérieures  au  xu*  êiiele, 
p.  185),  qui  «joute  que  ee  même  poâoie  se 
traoYB  dans  la  bibliothèque  Laurentienue  à 
Florence;  Bandini,  rédacteur  du  catalogue 
de  ce  dépAty  attribue  cette  compostition  à  saint 
Paulin,  mais  elle  ne  se  trouve  point  dans 
l'édition  d^Madrisi. 

LEGENDE  DOREE  (  La  ).  —  M.  Gustare 
Brunet  (de  Bordeaux),  auteur  de  Tunique 
fktidoction  moderne  de  Tœuvre  de  Voragine, 
a  fait  précéder  son  tra? ail  de  la  notice  sui- 
vante : 

«  La  Légende  dorée^  Tune  des  productions 
les  plus  répandues  et  les  pins  goûtées 
au  moyen  Age,  Texpression  la  plus  naïve  et 
la  plus  sincère  des  croyances  de  ces  époques 
déjà  si  loin  de  nous,  méritait  bien  de  sortir 
de  Toubli  qui  pèse  en  ce  moment  sur  elle. 
Depuis  trois  siècles  à  («eu  près,  elle  n*a  ^s 
reparu  en  lançue  vulgaire  :  aujourd'hui  1  on 
étudie  avec  zèle  les  monuments  littéraires 
du  |>assé,  Ton  recherche  les  traditions  pres- 
que effacées,  Ton  ouvre  avec  empressement 
tes  écrits  naifs ,  où  se  montre  une  double 
qualité  dont  notre  époque,  vouée  au  doute 
et  à  la  critique,  est  bien  déshéritée,  la  foi  de 
riiomme  qui  croît  ce  qu*il  raconte,  et  la  foi 
des  auditeurs  qui  croient  ce  qn*ils  entendent; 
la  Légende  reprendra  dans  les  bibliothèques 
des  hommes  studieux  la  place  à  laquelle  elle 
ue  peut  guère  prétendre  sous  la  forme  d'in- 
folio  gothiques ,  écrits  du  style  le  plus  su- 
ranné et  d'ailleurs  peu  faciles  è  se  procurer. 

«  Un  ingénieux  écrivain,  François  deNeuf- 
chAteau,  a  dit  quelque  part  :  «  Il  serait  pos» 
«  sibleque  Jacoues  de  Voragine,  en  écrivant 
«  la  Légende  dorée  ^  n'eât  voulu  composer 
<  que  des  contes  moraux  et  des  romans  mys- 
«  tiques  :  en  relisant  sous  ce  point  de  vue 

•  quelques-uns  de  ses  récits,  on  verra  qu'ils 
«  ont  parfois  toute  la  finesse  deTallégone,  et 

•  parfois  tout  le  sel  de  la  satire.  %  Sans  con- 
tester la  justesse  d'une  partie  de  cette  obser- 
vation, nous  ferons  remarquer  que  nous  ne 
croyons  (loint  que  semblable  intention  ait 
guidé  la  plume  du  légendaire  ;  il  a  réuni  un 
grand  nombre  de  fatte  qu'il  trouvait  épars 
dans  une  foule  de  cbromques  ou  de  biogra- 
phies pieuses,  et  dont  les  sources  ne  seraient 
pas  difficiles  à  indigner.  Il  n'a  donné  nulle 
carrière  à  son  imagination  ;  il  n'a  prétendu 
qu'à  compiler  un  ouvrage  qui  dispensât  de 
recourir  h  une  multitude  d'autres.  Sa  crédu- 
lité nous  semble  excessive  ;  mais  au  xin* 
siècle,  un  prélat  italien  pouvait-il  se  faire 
précurseur  de  cet  acerbe  docteur  de  Sor-' 
bonne,  Jean  de  Launoi,  qui  obtint  le  surnom 
del>^t>Aeurdefatnrf,etquesaluaitsi  bas  le 

Laxari  bi$  mortui^  Amsterdam,  S.  Boom.  1705, 
in-lî. 

Cei  écrit  e$i  de  Henri  Yerdoyn,  tfoetear  en  droit; 
il  Tut  retooelié  aprèn  ta  mort  de  Psuteuret  publié 
par  Tobie  Boet,  juriscontalte.  On  v  examine  si 
Lazare  avait  fait  an  testament  avant  de  mourir,  et 
U  question  eU  résolue  par  Taffirmaiive.  kasare 
*v>jt  liù  appeler  à  sa  succession  ses  sœurs  Martlie 
et  Marie  qui  ont  dû  la  lui  restituer  en  grande  par- 


curé  de  Saint-Eustacbe,  tremblant  pour  son 
patron  7  Jacques  de  Voragine  a  cru  ce  que 
ion  croyait  de  son  temps;  n'est-ce  point  ce 

3 ue  nous  faisons  encore?  D'ailleurs  il  n'a- 
opte  pas  sans  examen  tout  ce  qu'il  trouve 
dans  les  auteurs  qu'il  consulte;  il  nous 
avertit  parfois  que  telle  narration  des  plus 
merveilleuses  ne  repose  que  sur  l'autorité 
d'un  livre  apocryphe,  et  que  telle  ou  telU 
circonstance  doit  être  l'objet  de  quelques 
doutes  assez  fondés. 

c  Dans  les  monastères,  dans  les  châteaux, 
partout  on  lisait  la  Légende  dorée  ^  et  nulle 
{lart  on  ne  pouvait  s'en  rassasier.  Ces  mi- 
racles multipliés  et  qu'accueillait  la  convic- 
tion la  plus  profonde,  ces  martyrs  si  intré- 
pidesau  milieudes  supplices  les  plus  cruels^ 
tout  ce  merveilleux  enflammait  les  esprits 
les  plus 'grossiers.  A  tout  l'attrait  du  roman 
le  plus  vivement  conduit,  le  plus  mêlé  d*in- 
ciaents ,  la  Légende  dorée  joignait  le  carac- 
tère d'une  incontestable  authenticité.  A  cha- 
cune de  ses  pages,  ne  rencontrait-on  pas  le 
diable, déguiserons  quelque  nouvelle  forme, 
cherchant  à  jouer  quelque  tour  aux  servi- 
teurs de  Dieu,  le  diable,  dont  le  moyen  Age 
était  si  préoccupé,  auquel  il  livrait  une 
guerre  si  acharnée  et  si  infructueuse,  le 
diable  qu'il  haïssait  de  si  bonne  foi  ?  Malgré 
toute  la  puissance  surnaturelle  dont  il  ne 
donnait  que  trop  de  preuves,  Satan  était  tou- 
jours bafoué,  déconcerté ,  souvent  battu  dan:» 
les  récits  de  la  Légende^  et  ce  dénoûment  ne 
manquait  jamais  d^ètre  accueilli  par  les  éclats 
de  rire  de  ceux  qui  écoutaient  de  toutes 
'leurs  oreilles  la  lecture  que  leur  faisait  quel- 
que clerc. 

«  Ajoutons  aussi  que  dans  la  Légende  do* 
rée  il  se  trouve  un  grand  nombre  de  récits 
dont  le  but  est  d'inculquer  la  charité  à  Té-  ' 
gard  des  pauvres ,  la  résigoatibn ,  la  pureté 
de  mœurs.  Nous  aimuns  à  croire  qu'ils  ont 
déterminé  plus  d'une  bonne  action. 

«  Maintenant,  disons  un  root  de  fauteur 
de  cet  ouvrage,  dont  le  titre  fut  d'abord  ce- 
lui de  Légende  de$  eainie;  mais  Tenthou- 
siasme  contemporain  changea  cette  dénomi- 
nation pour  celle  de  Légende  ior  (L^fuda 
oiireo)  ;  et  c'est  le  titre  de  Légende  dorée  qui 
a  prévalu. 

«  Jacques  de  Voragine  ou  de  Varagine 
naquit  vers  1290,  à  Varaggio,  bourg  situé 
sur  le  golfe  de  Gènes ,  non  foin  de  Savone. 
On  ignore  le  nom  et  la  position  sociale  de 
ses  parents.  Dans  l'un  de  ses  écrits,  il  parle  . 
d'une  éclipse  qui  eut  Keu  en  1299,  et  il  dit  ' 
qu'il  était  encore  dans  l'enflMice.  Il  n'avait 
point  dépassé  l'adolescence  lorsqu'il  prit,  en 
12U,  Thabit  de  dominicain,  et  bientât  il  se 
distingua  par  son  zèle  pour  l'étude,  non 

tie,  an  moins  la  moitié,  k  sa  résurrection  ;  étani 
inorl  une  seconde  fois,  il  a  dh  raine  un  second  les- 
tament.  c  Si  Lazarns  de  altéra  ipsi  jam  adjudicaia 
parte  necessario  disponeie  debetnt,  nii  debuit, 
quia  pro  parte  teslaium  et  pro  parie  intestaïuni 
deeedere  pagano  non  erat  |)ennissuiu.  Ern>  cooce- 
dendum  Laxanim  duobus  validis  rêvera  decesstssa 
lestameiitis.  * 
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moins  que  par  sa  conduite  ëdtfianle;  il  pro- 
fessa avec  éclat  la  théologie  dans  diverses 
maisons  de  son  ordre,  et  son  talent  pour  la 
prédication  fixa  sur  lui  Tattention  générale. 
En  1267,  il  fut  élu  provincial  de  la  Lombar- 
die,  emploi  qu*il  remplit  durant  dix-huit 
ans  ;  on  Téleva  pour  lors  à  la  dignité  de  dé- 
finiteur;  c*est  à  tort  que  Dupin  a  dit  que  Vo- 
ragine  avait  été  général  des  dominicains.  Kn 
1288,  Tempereur  Henri  IV  lui  fit  confier  la 
commission  honorable  de  faire  absoudre  les 
Génois  des  censures  qu*ils  s'étaient  attirées 
parleur  désobéissance  au  Saint-Siège,  en 
■prenant  parti  pour  les  Siciliens  révoltés 
contre  le  roi  de  Naples.  Charles  Bernard,  iïa 
Parme,  archevêque  de  Gênes,  étant  mort  sur 
ces  entrefaites,  le  chapitre  métropolitain 
désigna  Jacques  de  Yoragine  comme  devant 
le  remplacer. sur  son  refus,  le  Pape  chargea 
de  Tadministration  de  cet  important  diocèse 
Obezzon  deFiesque,  patriarche  d*Antioche, 
que  les  Sarrasins  avaient  expulsé  de  son 
siège.  Celui-ci  étant  mortenl292,  le  chapitre 
élut  Jacques  d*une  voix  unanime  ;  le  sénat 
applaudit  à  ce  choix,  le  peuple  en  manifesta 
une  joie  extrême,  et  le  dominicain  fut  obligé 
de  céder.  En  acceptant  avec  répugnance  des 
forjctions  qu'il  suffit  d'avoir  ambitionnées 

Cour  en  être  presque  indigne ,  Jacques  de 
oragine  comprit  toute  l'étendue  des  obli- 
gations et  de  la  responsabilité  qui  allaient 
peser  sur  lui.  Dévoué  tout  entier  à  de  pieux 
devoirs,  il  se  fît  une  loi  de  ne  plus  quitter 
son  diocèse.  Son  ministère  fut  couronné 
d'éclatants  succès  dans  plusieurs  circons- 
tances importantes,  et  son  éloquence  per- 
suasive remporta  de  beaux  triomphes.  11  fit, 
à  force  décèle,  cesser  les  divisions  dont, 
ainsi  que  toutes  les  républiques  italiennesdu 
moyen  Age,  Gênes  était  alors  déchirée;  il 
réconcilia  les  Guelfes  et  les  Gibelins.  Cette 
f»aix,  qui  lui  avait  coûté  trois  ans  d'efforts, 
fut  conclue  en  1295;  malheureusement  elle 
dura  peu  ;  les  dissentiments  recommen- 
cèrent bientôt  de  plus  belle;  pendant  deux 
mois  entiers ,  les  rues  de  la  capitale  de  la 
Ligurie  furent  de  vrais  champs  de  bataille, 
et  pour  apaiser  de  telles  semences  de  dis- 
corde, il  lallut  tout  le  déTOuement  du  prélat, 
qui  se  précipita,  au  risque  de  sa  vie,  entre 
les  combattants.  L'archevêque  de  Gênes  me- 
nait au  milieu  des  grandeurs  une  vie  morti- 
fiée et  pénitente  ;  sa  charité  était  inépui* 
'sable 9  le  luxe  des  aumônes  était  le  seul 
qu'il  ne  se  fût  pas  interdit.  Exemple  remar- 
quable de  détachement  et  de  religion  sin- 
cères pratiqué  à  une  époque  où  certains 
princes  de  I Eglise,  oublieux  de  leur  carac- 
tère, préféraient  souvent  aux  soins  de  l'épis- 
copat  des  intrigues  politiaues ,  quelquefois 
même  se  trouvaient  mêlés  à  d'étranges 
scandales. 

«  Après  avoir  occupé,  durant  sept  ans,  le 
trône  archiépiscopal ,  Jacques  de  Voragine 
mourut  le  1^  juillet  1298,  à  l'Age  de  88  ou 
69  ans;  il  fut  inhumé,  ainsi  qu'il  l'avait  de- 
uinndé,  dans  l'église  Saint -Dominique,  à 
iiôncs,  du  côté  gauche  du  maître-autel. 

V  Quelques  auteurs  assez  peu  dignes  de 


foi  ont  raconté  que  Jacques  de  Voragine 
s'étant,  un  mercredi  des  Cendres,  préseDlé 
devant  Boniface  VlU  pour  participer  à  la 
cérémonie  en  usage  en  pareil  jour,  le  pon- 
tife, soupçonnant  l'archevêque  d*ètreuTO- 
rable  à  la  faction  impériale,  lui  jeta  des 
cendres  dans  les  yeux,  en  lui  disant  :  Jfe- 
mento  quia  Gibellinus  es ,  et  eum  GibeUinii 
tuis  in  pulverem  reverteris.  C'est  un  de  ceis 

Eetits  contes  dont  on  embellit  la  vie  de  tout 
omme  remarquable,  et  les  histnrieDs  les 
plus  éclairés  n'ajoutent  aucune  créance  k  ce 
trait  de  l'histoire  de  Jacques.  S'il  est  réelle- 
ment arrivé,  ce  qui  est  fort  douteux,  c'est 
tout  au  plus  à  regard  de  son  successeur Spi- 
nola;  celui-ci  fut  en  effet  en  relations  peu 
amicales  avec  la  cour  de  Rome. 

«Jacques de  Voragine  écrivit  beaucoup;  il 
composa  des  sermons  pour  le  carême,  les 
dimanches  et  les  principales  fêles  de  rannée, 
sermons  qui,  traduits  en  latin,  furent  impri- 
més dans  les  premières  années  du  xti' 
et  même  dans  le  xvu'  siècle.  11  se  livra 
à  de  longs  travaux  sur  saint  Augustin; 
il  rédigea  une  chronique  de  la  ville  de  Gè- 
nes, qui  s'étend  jusqu  à  l'an  1277,  et  que  k 
docte  Muratori  a  insérée  dans  le  tome  IX,  p. 
1-56,  de  ses  Rerum  ItcUi^arum  Scriptorei 
[Mediolani,  1723-1751),  en  supprimant  dans 
la  première  partie  force  récits  lébuleux  em- 
pruntés par  Voragine  à  ses  devanciers,  mais 
en  reproduisant  fidèlement  la  seconde,  où 
se  trouvent  surtout  de  précieux  matériaui 
pour  rhistoire  ecclésiastique  de  Gènes,  l'au- 
teur ayant  eu  à  sa  disposition  des  titres 
des  documents  aujourd'hui  perdus,  et  dont 
il  usa  le  mieux  qu  il  lui  fut  possible. 

«Quanta  la  légende  à  laquelle  Jacques  dou 
ce  qui  lui  reste  de  célébrité,  l'empressemeat 
avec  lequel  elle  fut  reçue  donna  biea  de 
la  besogne  aux  copistes  ;  les  manuscrits  s'en 
reproduisirent  à  l'infini;  le  père  (Juétifen 
indique  un  grand  nombre  subsistant  daa^ 
les  diverses  bibliothèques  parisiennes.  U 
y  en  a  neuf  d'énumérés  dans  le  vaste  et  sa- 
vant travail  auquel  M.  Paulin  Paris  a  If 
courage  de  se  consacrer  pour  faire  connaî- 
tre au  monde  savant  les  richesses  des  ma- 
nuscrits de  la  Bibliothèque  royale.  C'est  d'a- 
bord (n**  68tô  et  6845,  h^\)  deux  exemplaires 
d'une  traduction  de  Jean  Beleth,  écTivain 
souvent  cité  par  les  auteurs  ascétiques  du 
moyen  &ge,  et  fort  peu  connu  des  bibli^ 
graphes.  Dans  son  travail,  il  s*est  donné 
carrière  de  paraphrases  et  de  réflexions, 
ajoutant  beaucoup  à  son  texte»  racontant  les 
biographies  de  divers  saints,  au  si:û^t  des- 
quels Jacques  avait  entièrement  gardé  le 
silence.  Le  second  manuscrit  que  nous  in- 
diquons diffère  beaucoup  du  premier;  il 
donne  très  au  long  des  vies  qui  sont  fort 
succinctes  dans  l'autre  copie.  (Voir  les  Jfa; 
nuscrils  français  de  la  Bihliothique  du  rvi, 
par  M.  Paulin  PAris,  t.  U,  p.  88  el  A2.)?ioiis 
trouvons  dans  le  même  ouvrage  (I.  ll,p.8l^ 
255,  256;  V,  p.  31  et  33)  l'indication  dedif* 
férents  manuscrits  (n*  68Wi,  3  ;  6888  ;  66K». 
2;  6889,  2  et  3;  7020;  7020, 1  A  el  1  b; con- 
tenant une  traduction  faîte  par  Jean  de  ^  i* 
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gnay,  qiii  mit  grandemeni  k  contribatîon  la 
rersion  de  Beleth  (i76).  Qoeiques-nns  de 
ces  manuscrits  sont  décorés  de  miniatures 
remarguables  ;  dans  celui  qui  porte  le  n* 
68S9.  a  et  Sf  outre  de  petites  vignettes  en 
nombre  égal  kcelui  des  légendes,  i*on  trouve 
cinq  grandes  compositions  de  la  hauteur 
d'une  page  entière;  la  troisième  est  consa- 
crée k  la  purification  de  la  Vierge:  elle  est 
partagée  en  quatre  compartiments,  et  le 
iroisieine  dlfre  aux  regards  des  personnages 
qn^on  n'attendait  pas  lA.  C'est  le  couronne* 
ment  de  Proserpine  par  les  mains  de  Pla- 
ton. Dans  le  lointain  on  voit  plusieurs  per- 
sonnages lûen  vêtus  ;  ils  entrent  aui  régions 
infernales,  ils  en  sortent  une  chandelle  è  la 
main.  Des  rencontres  aussi  disparates  ne 
sont  pas  fort  rares  dans  les  manuscrits  du 
moyen  âge. 

«Vimprimeriese  bflta  de  reproduire  un  ou- 
vra» qui  était  certain  de  trouver  une  foule 
de  lecteurs;  deux  éditions  sans  date»  et 
probablement  antérieures  à  iVlk^  sont  in- 
diquées avec  quelques  détails  dans  le  Ma- 
nuel du  Libraire  de  M.  J.-Ch.  Brunet  (  t.  IV, 
f.  M7,  édition  de  1M2).  Le  bibliographe 
anzer  en  indique  plus  de  soixante-quatorze 
éditions  fdont  six  douteuses),  jusques  et  y 
compris  1800,  et  plus  de  trente  traductions 
en  diverses  lances.  Nous  ne  croyons  pas 
devoir  insérer  ici  cette  longue  et  sèche  no- 
menclature; nous  nous  bornerons  à  fitire 
remarquer  qu'un  bibliophile  très-versé  dans 
la  connaissance  des  éditions  du  xv*  siècle, 
le  docteur  KIoss,  de  Francfort,  assigne  la 
priorité  h  une  édition  exécutée  à  Strasbourg 
en  1^71-73.  (Voir  son  catalogue  imprimé  à 
Londres  en  1835,  n*  399^.) 

«  Disons  aussi  que  Tédition  originale  de  la 
traduction  française  vit  le  jour  à  Lyon  ;  elle 
fut  achevée  d  imprimer  par  Barthélémy 
Buyer,  le  dix  et  huitième  iour  d'apuril  mil 
quatre  een»  septante  et  six  ;  elle  est  annoncée 
comme  diH^emeni  corrigée  auprès  du  latin 
par  nutistre  Jean  Balallier.  Cette  édition  est 
fort  rare;  il  s*en  trouve  un  très-bel  exem- 
plaire dans  la  bibliothèque  de  lord  Spenser, 
et  Dîbdin  Ta  décrit  en  détail  (  Bibliotheca 
Spenseriama^  t.  IV,  p.  523). 

€  Antoine  Vérard  donna,  en  1(^90, 1403  et 
1496,  trois  éditions  de  la  Légende  dorée^  en 
français  ;  il  en  existe  des  exemplaires  sur 
vélin  qui  sont  précieux  ;  la  Bibliothèque  du 
roi  en  possède  deux  (  dont  un  très-beau  ) 
de  l'édition  de  1498;  M.  Van-Praët  en  a 
donné  la  description  (  Catalogue  des  livres 
imprimés  sur  ré/jn,  t.  V,  p.  &).  En  consul- 
tant les  catalogues  de  vente  de  l'Angleterre, 
ce  pays  si  riche  en  raretés  bibliogpraphiques, 
nous  avons  remarqué  diverses  adjudications 
des  impressions  sur  vélin  des  L^endet,  sor- 
ties des  presses  de  Vérard  (24  liv.  st.,  vente 
Towoeleyyen  1815;  43  liv.  st.,  vente  Hib- 

(476)  Une  traduction  provençale  de  la  Légmde 
àorée  de  Voragine  a  été  signala  aussi  par  M.  Pau* 
Un  Paris,  dans  le  manuscril  de  la  BibiioUiéque 
impériale,  n*  7i(»5,'2,  in-4*,  Tétia,  du  xiv*  siècle, 
que  M.  Ochoa  {Manuêeritos  espomoUs^  p.  40)  pUce 
à  tort    parmi   les  icites  catalans.  (Cf.  ManuscrUs 


bert,  en  1839,  ,n-  4784;  19  liv.  19  sh.,  ex. 
incomplet  du  premier  feuillet,  vente  Sykes« 
en  1884,  pt.  1(,  n'  114). 

«  Diverses  éditions  de  Lyon  ,  Jehan  de 
Vinçle,  1512;  Paris,  Pierre  Leber,  1525; 
Poitiers,  Enguilbèrt  de  Marnef,  1522;  Paris, 
Jehan  Ruelle,  1554,  et  trois  autres  sans  date 
sont  mentionnées  dans  les  Manuel  du  li- 
braire de  M.  Brunet  (1832,  t.  IV,  p.  688). 

«Un  bel  exemplaire  de  la  très-rare  édition 
donnée  à  Lyon,  par  Jehan  de  Vingle,  1497, 
in-folio,  s*est  paré  450  francs  è  la  vente 
des  livres  de  M.  U)5te,  en  1854. 

«  La  Légende^  traduite  en  anglais,  fut  un 
des  premiers  ouvrages  sur  lesquels  se  porta 
Tactivité  du  père  de  la  typographie  britan- 
nique, William  Caxton  :  en  1483  il  publia  la 
Golden  legend  en  Tornant  de  gravures  sur 
bois,  de  Pexécution  la  plus  grossière  ;  il  la 
republia  en  1493  avec  quelaues  différences. 
Ces  deux  éditions  introuvablesse  paveraient 
fort  cher  au  delà  de  la  Manche  ;  en  iâi3,  uu 
exemplaire  de  la  seconde  ne  s'adjugea  pas 
è  moins  de  82  liv.  st.  10  sh.,  encore  a?ail-il 
un  feuillet  manuscrit. 

«La  traduction  italienne,  faite  par  Nicolas 
Hanerbi,  fut.  imprimée  pour  la  première 
fois  prr  maef/ro  Nicolo  /enion;  cette  édition 
n*est  point  datée,  mais  Tépitre  dédicatoire 
da  traducteur  à  tutte  le  eatoliche  dévote  est 
da^e  de  1475.  On  connaît  trois  exemplaires 
sur  vélin  de  cet  in-folio  ;  l'un  d*eux,  payé 
500  fr.  à  la  vente  Mac-Carthy,  en  1816,  est 
entrée  la  Bibliothèauedu  roi.  Plusieurs  fois 
réimprimée,  cette  leaende  di  tutti  isancti  e 
le  sancte  a  reparu  enfin  à  Milan,  en  1529,  à 
Venise,  en  1551,  en  1578  avec  des  additions 
et  corrections  ;  elle  a  été  remise  en  style 
moderne  en  1630. 

«Les  premières  éditions  hollandaises  que 
nous  connaissions  sont  celles  de  Deift,  1472, 
et  de  Gouda,  1478.  Nous  ne  devons  point 
omettre  la  traduction  en  langue  bohémienne, 
dont  la  première  édition  vit  le  jour  à  Pilsen, 
entre  1475  et  1479;  Ton  n'en  connaît  qu*un 
seul  exemplaire  ;  la  réimpression  de  Prague, 
1495,  in-folio,  est  aussi  d*une  rareté  exces- 
sive. 

«  II  est  bon  de  remarquer  en  passant  que 
presque  toutes  ces  éditions  et  traductions 
diffèrent  les  unes  des  autres,  surtout  vers  la 
fin;  les  éditeurs,  ajoutant  ou  retranchant, 
sans  doute  suivant  qu*il  était  à  leur  con- 
venance d'avoir  un  volume  plus  ou  tnoiu!» 
^ros.  L'édition  latine  de  Cologne,  Dlric 
Zell,  1483  {editore  Antonio libsro  iSusatensi)^ 
se  distingue  en  ce  qu'elle  renferme  un  cer- 
tain nombre  de  légendes  qui  ne  sont  point 
de  Jacques  de  Voragine,  qui  n'avaient  point 
figuré  dans  les  éditions  précédentes  et  qu'on 
n  a  point  admises  dans  celles  des  éditions 
suivantes  que  nous  avons  eu  l'occasion  de 
voir  (476*).  » 

françaiê  de  la  Bibliothèque  du  rot,  Paris,  I856-I8i8, 
7  vol.  in-e*,  t.  VII,  i8i8,  p.  175.) 

{iW)LaLê§emts  dorée  parJacf|iiet  deToragîne, 
traduite  du  latin  par  M.  G.  B.  Parts,  Goasetiot 
1845,  2  vol.  gr.  in-i8. 
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Le  savant  dom  Piti'a»  dans  ses  Etudeâ  tur 
la  collection  des  actes  des  saints  ,  1850, 
observe  fort  hien  que  pour  faire  un  travail 
complet  sur  l'œuvre  de  Tarchevéque  de  Gê- 
nes, il  fapdrait  rechercher  ses  sources  im- 
médiates dont  la  principale  est  \e  Spéculum 
historiale  de  Vineent  de  Beauvais;  il  fau- 
drait étudier  les  premiers  essais  qui  l'ont 
préparée,  tels  que  YEpitome  des  vies  des 
saints  par  Barthélémy  de  Braganze  [1270]  ; 
et  Quelques  œuvres  parallèles,  notamment 
le  Légeniiaire  inédit  de  Pierre  de  Chioza 
[1310].  Parmi  les  supplémenls  ajoutés  pres- 
qu'à  chaque  manuscrit  et  à  chaque  édition, 
un  des  moins  connus  est  une  suite  do  lé- 
gendes hongroises  tirées  du  recueil  rédigé 
par  Ladislas  Bathory  au  xv*  siècle.  Il  y  au- 
rait aussi  à  suivre  la  Légende  dorée  dans  les 
œuvres  qui  la  reflètent,  telles  que  la  Bible 
des  pauvresj  de  Jacques  de  Hanaple,  le  Spé- 
culum magnum  exemplorum^  la  Somme  histo- 
riée, de  saint  Antonin,  etc. 

LEGENDES  PIEUSES.  —  Un  manus- 
crit de  la  Bibliothèque  impériale,  datant 
du  XIV*  siècle  ,  inscrit  sous  le  n"  7019  , 
intitulé  Légendes  pieuses  (477),  a  })aru  dii- 
férer  des  £^cnde«  de  Voragine,  et  M.  Pau- 
lin Paris  (cf  Les  Manusc.  fr.  de  laBibL  du 
m...Paris,Téchener,  1836-1848,  7  voLin-8% 
t.  IV,  1841,  in-*%  p.  12)  considérant  ces 
récits  comme  antérieurs  à  ceux  de  l'arche- 
vêque de  Gènes,  et  plus  piquants  peut-être, 
en  conclut  qu'on  attribue  à  tort  à  Voragine 
rimagination  déployée  dans  son  travail. 

L'illustre  critique  est  d'avis  que  a  ces 
légendes  étaient,  aux  jours  de  fête,  débitées 
dans  les  églises,  puis,  répétées  et  embellies 
par  les  pèlerins  qui  parcouraient  la  France 
en  tout  sens....(/otd].  »  11  signale  la  légende 
des  trois  Rois,  celle  de  saint  Martin  et  celle 
de  saint  Patrice. 

M.  Paulin  PAris  a  signalé  dans  le  manus- 
crit du  XV*  siècle  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale, n*  7018,  3,  le  Mariage  de  Notre-Dame^ 
en  vers,  VEvangile  de  Nicodime^  en  prose 
française,  et  la  Vie  de  la  Magdeleintf  égale  • 
ment  en  vieux  français  et  en  prose.  (  CfT  Les 
Manusc.  fr.  de  laBibL  du  rot,  Paris,  Techener, 
1836-1848,  7  toI.  in-8*,  t.  III,  1840, p.  386.) 

LEGER  fSAWT).— Le  R.  P.  dom  J.-B.  Pitra, 
moine  bénédictin,  dans  son  Histoire  de  saint 

Lfger (477^),    a  publié  une  Vie  du 

saint  en  vers  hexamètres  et  pentamètres, 
datant  du  ix*  siècle,  et  ne  comprenant  pas 
moins  de  1287  yers.  —  On  tfouve  dans  lo 
même  ouvrage  l'anecdote  suivante  sur  les 
origines  de  la  Fêle  de  Vapparition  de  saint 
Léger^  à  Autun,  tirée  d'une  histoire  manus- 
crite des  évêques  d'Autun ,  du  xyr  siècle, 
par  le  notaire  J.  Guyon  : 

«  Le  18  mai  1591,  le  sieur  maréchal  Dau- 
mon  avec  une  puissante  armée  assiégea  la 
ville  d'Autun   à  grands  coups  de  canon. 


Ayant  fait  brèche  au  chastel  de  Rivaux,  lien 
le  plus  fort  de  ladite  ville,  fut  vu  visiblement 
pendant  le  grand  effort  dudit  assaut,  au  ciel, 
à  Tendroit  de  ladite  ville,  la  face  d'un  évè- 
que,  les  mains  jointes ,  en  habits  pontifi- 
caux; grand  nombre  do  gens  de  bien  et 
dignes  de  foi  attestaient  le  fait  être  vérita- 
ble, et  ravoir  vu  visiblement,  (lendant  le 
temps  d*envTon  trois  ou  quatre  heures  de 
Taprès-midi  du  samedi .  20  juin  1591  ;  ik 
regardaient  comme  certain  que  c'était  le  boa 
et  précieux  saint  Léger  (478).  » 

M.  Ëdelestand  du  Méril,  dans  ^s  Ori- 
gines du  théâtre  moderne  (478*),  a  cité  un 
fraginent  de  la  Passion  de  saint  LégiTt  con- 
servé parmi  les  manuscrits  de  la  bibliotbè- 
que  de  Clermont-Ferrand,  n*  189  : 

Domine  Deu  devemps  lauder 

Et  a  sus  sancz  honor  porter  : 

In  su  amor  cantomps  dcl  sant 

Quae  por  lui  augrent  granz  aanz; 

Kt  or  es  temps  et  si  est  biens 

Quae  nos  caneumps  de  sant  Lethgicr. 

LEOCADIE  (Sainte).  —  M.  Paulin  Pârisfl 
signalé  dans  ses  Manuscrits  français  de  lo 
Bibliothèque  du  roi  (Paris,  1836-1848, 7  vol 
in-8%  t.  VI,  p.  313-317),  la  Légende  desainle 
Léocadie,  parmi  les  Miracles  de  Notre-Dame 
de  Gautier  de  Coinsy  (ms.  de  la  Bibl.imn., 
n*7207,  datant  du  xv*  siècle.)  C'est  l'his- 
toire de  la  perte  des  os  de  la  sainte  que,  en 
1194  ou  1195,  rabbé  de  Saint-Mard,  de  Sois- 
sons,  avait  feit  porter  dans  le  château  de 
Vic-sur-Aisne.Les  précieuses  reliques  furent 
▼olées  et  retrouvées  au  bout  de  cinq  jours, 
en  1219;  événement  célébré  par  des  canti- 
ques du  même  Gautliier  de  Coinsy.  La 
cnâsse  de  sainte  Léocadie,  détruite  par  les 
Huguenots  en  1590,  les  restes  de  la  bien- 
heureuse jetés  au  vent,  recueillis,  vendus 
au  curé  d'Haramont,  ont  passé  dansfabbave 
de  Longpré,  près  de  Villers-CotlereL 

Barbazan  a  édité  Sainte  Léotade  de  Gau- 
thier de  Coinsy,  d'après  les  manuscrits  de 
la  Bibliothèque  impériale,  fonds  Saint-(ier- 
main,  n*  1830,  et  La  Yallière,  n*  2710  (IW). 

Le  conte  commence  par  ces  vers  * 

Un  arcevesque  ot  a  Toleste 
Qui  mena  vie  bêle  et  neste... 

H  se  termine  ainsi  : 

(juant  Diex  en  li  se  voltmenbrer 
Enfer  toz  tanz  nos  desmenbrast... 

Le  poëme  entier  a  S,342  vers;  il  est  inti- 
tulé : 

Ci  commence  dt  seinie  Leoeade 
qui  fu  dame  de  Tolete  et  du  saint  are^vesfi^ 
par  Gaultier  de  CotMÎ, 

LÉONARD  (Saint).  —  U  iésende  de  ce 
saint  a  été  rédigée  (>ar  Jacques  de  Voragtn<^ 
d'après  les  traditions  empreintes  de  uer- 


(477)  Une  partie  de  ces  légendes  serctrouvedan9> 
te  ms.  de  la  inérae  biblioibèque,  n*7019,  5.  du  xni, 
siècle.  (Cf.  P.  P&ris  Le»  Manuêcritê  fr.  de  la  Bi- 
bliothèque du  roi,  t.  IV,  p.  18.)  D^autres  sont  dans 
le  m»,  n*  7154.  (iWrf.,  l.  V,  32V.) 


(477*)  Paris, Waille,  1846,  îikS*,  p.  4644^4. 

(478)  Ibid.,  p.  443. 

(478*)  Paris,  1849,  gr.  în-8-,  p.  66.  noie.  ^  . 

(479)  Barbazan,  FuS/îotfx....  éd.   Méoo,  P«ni» 
1808,  4  vol.  iii.8%  ul",  p.  !i7C-546- 
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vetlleux  qui  circulaient  au  moyen-Age;  nous 
allons  la  reproduire. 

^LtesnOS  PB  SAINT  litORARD. 

Léonard  reç.ut,  en  Van  cinq  cent,  le  saint 
ha[»téine  des  mains  de  saint  Rémi,  arche* 
vèque  de  Beims»  et  il  fut  instruit  de  lui 
dans  la  scionce  du  salut.  Et  ses  i>aronls 
tenaient  le  premier  rang  dans  le  \ya\a\s  du 
roi  do  France.  Il  obteint  du  roi  la  faveur 
que  tous  les  prisonniers  quMI  visitait  fus- 
sent aussitôt  remis  en  liberté.  La  renommée 
du  saint  s*accrut':  lo  roi  l'obligea  à  rester 
longtemps  auprès  de  lui,  en  attendant  qu*il 
lui  donnAt  un  évèohé.  Mais  Léonard  refusa 
tous  les  honneurs,  et,  voulant  vivre  dans 
la  solitude,  il  se  rendit  à  Orléans  avec  son 
frère  Lisard  et  y  passa  Quelque  temps  dans 
un  monastère;  ensuite  Lisard  voulut  vivre 
dans  la  solitude  sur  les  bords  du  Loiret  ; 
et  Léonarii,  obéissante  l'inspiration  de  l'Es- 
prit saint,  forma  le  projet  de  se  rendre  en 
Aquitaine  pour  j  prêcher  la  foi,  et  ils  sor- 
tirent tous  deux  en  cachette  du  monastère. 
Léonard  prêcha  en  une  foule  d'endroits  et 
il  fil  un  très-grand  nombre  de  miracles,  et 
il  s'arrêta  enOn  près  de  la  ville  de  Limoges, 
dans  une  forêt  où  était  construite  une  de- 
meure royale ,  érigée  afin  de  .servir  à  la 
chasse.  Il  arriva  un  jour  que  le  roi  chas- 
sait dans  celte  forêt,  et  la  reine,  qui  l'avait 
suiTÎ  pour  son  amusement,  se  trouva  en 
mal  d  enfant.  Et  comme  le  roi  et  toute  sa 
suite  étaient  dans  une  grande  affliction  à 
cause  du  danger  de  la  reine,  Léonard  vint 
à  traverser  ce  bois  et  il  entendit  des  cris 
de  douleur.  Il  s'approcha,  ému  de  compas- 
sion, et  le  roi  ra)>peia  et  lui  demanda  qui 
il  était.  Il  répondit  qu'il  était  disciple  de 
saint  Hemi  ;  et  le  roi,  le  connaissant  pour 
lionaoïe  de  bien,  le  conduisit  vers  la  reine, 
en  lui  demandant  qji*el!e  obtint,  par  ses 
prières,  une  délivrance  favorable.  Kt  Léo- 
nard, s'étanl  mis  en  oraison,  obtint  aus- 
sitôt ce  qu*il  demandait.  Le  roi  lui  offrit 
alors  l>eaucoup  d'or  et  d'argent,  cl  le  saint 
refusa  tous  ces  présents,  en  donnant  au  roi 
le  conseil  de  les  distribuer  aux  pauvres  et 
en  disant  :  «  Je  n'ai  besoin  d'aucunes  ri- 
chesses et  je  ne  prétends  qu'à  servir  Jésus- 
Chrisl  dans  les  forêts,  en  méprisant  tous 
les  biens  de  la  terre.  »  Et  le  roi  voulant 
lui  céder  la  propriété  de  toute  la  forêt,  il 
dit:  «Je  ne  la  veux  pas  toute,  et  je  de- 
mande seulement  la  portion  dont  je  puis 
la  niiit  faire  le  tour,  monté  sur  mon  Ane.» 
Ce  que  le  roi  lui  accorda  de  grand  cœur. 
Il  y  érigea  un  monastère  et  il  y  resta  long- 
temps avec  deux  moines,  s'adonnant  à  la 
pratique  de  la  mortification.  Comme  il  n'y 
avait  de  l'eau  qu'à  une  distance  d'un  mille, 
il  fil  creuser  un  puits  dans  un  endroit  sec, 
et,  par  ses  prières,  il  le  fit  remplir  d*eau. 
p:t  il  ao[iela  cet  endroit  Nobliac,  parce  que 
c*était  le  noble  présent  d'un  roi.  Il  fit  les 
plus  éclatants  miracles,  et  quiconque  étant 
en  prison  invoquait  son  nom,  voyait  aus* 
sitôt  ses  chaînes  se  rompre  et  il  sortait  en 
Iti  erié,  et  il  venait  présenter  au  saiut  Us 


fers  dont  il  avait  été  chargé.  Et  beaucoup 
de  ces  prisonniers  restèrent  avec  lui  et  se 
consacrèrent  au  service  du  Seigneur.  Sept 
familles,  qui  étaient  de  sa  noble  souche , 
ayant  vendu  tout  ce  qu'elles  possédaient , 
Vinrent  le  rejoindre,  et  il  distribua  k  cha- 
cun une  portion  du  bois,  et  cet  exemple 
amena  auprès  de  lui  beaucoup  d'autres  |)er- 
sonnes.  Ensuite  le  serviteur  de  Dieu  rendit 
l'Ame  au  Seigneur  le  huit  des  ides  de 
novembre,  après  avoir  été  éclatant  de  vei^ 
tus.  Et  comme  l'église  o(k  il  reposait  était 
devenue  trop  petite  à  cause  de  la  foule  qui 
y  accourait,  car  il  s*y  faisait  une  multitude 
de  miracles,  les  clercs  eurent  le  projet  de 
construire  une  autre  église  et  dy  trans- 
porter, en  tout  honnenr,  le  corps  de  saint 
Léonard.  Après  (|ue  le  peuple  et  eux  eur 
rent  passé  trois  jours  dans  le  jeûne  et  la 
prièret  ils  virent,  et  regardant  autour  d*«ux, 
tout  le  pays  couvert  de  nei^,  et  il  n*y  en 
avait  pas  de  trace  à  l'endroit  où  saint  Léo- 
nard voulait  reposer.  Et  Timmense  quantité 
de  fers  suspendus  près  de  son  tombeau 
atteste  combien  de  miracles,  le  Seigneur 
daigna  opérer  i^ar  son  intercession,  surtout 
à  régara  des  prisonniers. 

Le  vicomte  de  Limoges  avait  fait  faire  » 
)K>ur  effrayer  les  malfaiteurs,  une  très-grosse 
chaîne  qu'il  avait  fait  fixer  au  sommet  do 
sa  tour.  Et  celui  qui  était  attaché  avec  cette 
chaîne  gisait  exposé  h  toutes  les  intem|)é- 
ries  de  lair,  et  il  subissait  non  pas  une,  mais 
mille  morts. Il  arriva  qu'un  homme  innocent 
fut  attaché  à  celte  chaîne.  Et  comme  il  était 
près  de  rendre  le  dernier  soupir,  il  se  re- 
commanda dans  toute  la  ferveur  de  son  cœur 
à  saint  Léonard,  le  priant,  puisqu'il  était 
si  miséricordieux  à  J'é|{ard  des  autres  pri^ 
sonniers,  d*avoir  aussi  pitié  de  lui.  Aussi- 
tôt saint  Léonard  lui  apparut,  couvert  d'un 
vêtement  blanc,  et  lui  dit  :  «  Ne  crains  rien; 
tu  ne  mourras  pas.  I.ève-toi,  et  porte  cette 
chaîne  à  mon  église.  Suis-moi,  car  je  te  pré- 
céderai. »,El  le  prisonnier,  se  levant  et  em- 
portant la  clKilne,  suivit  jusqu'à  l'église  saint 
Léonard  qui  marchait  devant  lui.  Et  aussitêt 

au*il  fui  arrivé  h  la  porte  de  l'église,  le  saint 
isparut.  El  le  prisonnier,  entrant  dans  l'é- 
glise, raconta  au  peuple  ce  que  saint  Léonard 
lui  avait  fait,  et  il  déposa  à  côté  du  tombeau 
du  saipt  celle  énorme  chaîne.  Un  homme 
qui  habitait  à  Nobliac  et  qui  avait  une  très- 
grande  dévotion  pour  saint  Léonard,  tomba 
au  pouvoir  d*un  tyran.  Et  le  tyran  reflé- 
chit en  lui-même  en  disant  :  «  Léonard  dé- 
livre tous  les  prisonniers,  et  les  fers  les 
plus  forts  ne  tiennent  \)as  plus  devant  lui 
({uelacire  nerésiste  à  un  très-graud  feu.  Si 
je  mets  cet  homme  dans  les  chaînes,  aussitôt 
Léonard  viendra  et  le  délivrera.  Si  je  pou- 
vais le  garder,  je  tirerais  de  lui  une  rançon 
de  mille  sous.  Je  sais  ce  que  je  ferai.  Je  fe* 
rai  creuser  au  fond  de  ma  tour  une  fosse 
profonde,  et  j'y  déposerai  won  prisonnier. 
Ensuite,  je  ferai  construire  au-dessui  un 
coffre  en  bois,  et  j'y  ferai  veiller  des  hom- 
mes armés.  Léonard  peut  briser  le  fer,  mais 
il  n'a  \H)\ui  i^énéiré  en  terre.  ■   Ce  tyran 
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exécuta  tout  ce  qu'il  ava-il  médité;  et  comme 
le  captif  in  voqûait  fréquemment  l'assistance 
de  saint  Léonard,  le  saint  vint  la  nuit,  et 
renversant  le  coffre  dans  lequel  dormaient 
les  soldats,  il  les  renferma  ainsi,  et  ils  étaient 
comme  des  morts  renfermés  dans  le  sépul- 
cre. Ensuite  il  entra,  entouré  d'une  trèsr 
grande  lumière,  dans  la  fosse,  et  il  du  au 
prisonnier  :  «  Dors-tu  ou  veilles-tu  ?  Voici 
Léonard  que  tu  as  invoqué.  »  Et  le  pri-p 
sonnier,  saisi  dé  surprise,  répondit  :  «  Sei- 
gneur, aide-moi.  x  Et  aussitôt  le  samt  brisa 
ses  chaînes,  le  prit  dans  ses  bras  et  le 
porta  hors  de  la  tour.  Ensuite,  s'entretenant 
avec  lui  comme  un  ami  avec  son  ami ,  il 
raccompagna  jusqu'à  sa  maison. 

Un  pèlerin  qui  revenait  d'un  pèlerinage 
au  tombeau  de  saint  Léonard  fut  pris,  en 
Auvergne,  par  un  seigneur,  et  il  lui  deman- 
dait avec  instance,  au  nom  de  saint  Léo- 
nard, de  le  relâcher,  puisque  jamais  il  ne 
l'avait  offensé  en  rien.  Et  il  répondit  qu  il 
ne  lui  rendrait  la  liberté  que  s  il  se  rache- 
tait moyennant  une  bonne  somme.  Et  il 
dit:  «  Ôue  saint  Léonard,  auquel  vous  me 
savez  recommandé,  vienne  parmi  vous.  » 
La  nuit  suivante,  saint  Léonard  apparut  à 
ce  seigneur  et  lui  enjoignit  de  relâcher  le 
pèlerin.  Se  réveillant  Je  lendemain  matin, 
et  regardant  celte  vision  comme  un  sonze, 
il  ne  voulut  en  rien  faire.  La  nuit  d'après, 
saint  Léonard  lui  af^parut  derechef  et  lui 
répéta  son  ordre,  qui  resta  aussi  sans  être 
exécuté.  La  troisième  nuit,  saint  Léonard 
apparut  au  pèlerin,  le  prit  par  la  main  et  le 
mena  dans  la  campagne.  Et  aussitôt  une 
tour  s'écroula  et  tua  beaucoup  de  ceux  qui 
étaient  dans  le  château,  et  le  seigneur  eut 
les  deux  jambes  fracassées.  Un  soldat  qui 
était  enfermé  dans  unp  prison,  en  Bretagne, 
invoquait  saint  Léonard.  El  aussitôt,  de- 
vant tout  le  peuple  frappé  de  surprise,  le 
saint  se  montra,  et  il  entra  dans  la  prison, 
brisa  les  chaînes  du  captif,  les  prit  dans 
ses  mains,  et  conduisant  le  soldat,  il  lui  fit 
traverser  la  foule  frappée  de  stupeur  et 
d'effroi. 

11  y  eut  un  autre  Léonard  qui  mena  éga- 
lement la  vie  religieuse  etqui  fut  d'une  égale 
sainteté,  et  dont  le  corps  repose  à  Corbiacuro. 
Celui-ci  était  dans  un  monastère,  et  telle 
était  son  humilité  qu'il  se  croyait  inférieur 
à  tous.  Et  comme  l'on  accourait  de  tous 
côtés  vers  lui,  quelques  envieux  firent  croire 
au  roi  Cloiaire  que  s'il  ne  prenait  garde  à 
Léonard,  qui  rassemblait  tant  de  monde 
autour  de  lui,  le  royaume  pourraiten  éprou- 
ver un  dommage  considérable.  Le  roi  trop 
crédule  ordonna  de  banir  le  saini.  Les  soIt 
dats  qui  vinrent  à  lui  furent  tellement  tou- 
chés de  ses  paroles,  qu'ils  se  déclarèrent 
ses  disciples.  Le  roi  se  repentit  aussi,  et 
priva  les  accusateurs  du  saint  de  leurs  hon- 
neurs et  de  leurs  biens,  et  il  conçut  un 
grand  attachement  pour  le  saint,  qui  ob- 
tint, non  sans  peine,  qu'une  remise  fût 
ftiile  }i  ses  ennemis  de  la  peine  qui  leur 
avait  été  iniligée.  El  il  oblint  aussi  de  Dieu 
que    tous  ceux   qui    l'invoqueraieul,  étant 


en  prison,  seraienl  délivrés  de  leurs  chat- 
nés.  Un  jour  qu'il  était  en  oraison ,  un  ser- 
pent de  la  plus  grande  taille  monta  depuis 
ses  pieds  jusque  dans  son  sein.  Léonard 
n'interrompit  nullement  son  oraison  ;  mais, 
quand  il  Teut  finie,  il  dit  :  «  Je  sais  que 
depuis  que  tu  as  été  créé,  tu  tourinenles 
les  hommes  autant  que  tu  le  peux;  si  puis- 
sance t'a  été  donnée  sur  moi ,  traite-aioi 
comme  je  le  mérite.  »  Et  alors  le  serpent 
se  laissa  tomber  mort  h  ses  pieds.  Ensuite  II 
rétablit  la  paix  entre  deux  évoques  qui  s*- 
taienl  brouillés,  et  il  annonça. son  tréf«$ 
la  veille  de  sa  mort,  l'an  du  Seigneur  ciuq 
cent  quatre-vingt-dix. 

LEUCE  (Saint).  —  Le  culte  de  saint 
Leucius,  évêque  en  Italie  sous  1  empereur 
Théodose,  ou  peut-être  sous  Commode, 
déjà  ancien  et  répandu  aux  iV  et  y*  siècles, 
a  laissé  trace  de  nature  populaire  dans  une 
hymne  qu'on  chantait  à  l'office  du  saint,  et 
qu'ont  éditée  les  Bollandisles.  (  Cf.  Aet,  Sx 
Januarii...  Anvers,  1643,  iu-fol.,  t.  I,  die 
undecima,  p.  669.  ) 

Hymnus  de  S.  Leucio  ex  officiii  EeeUitœ  Bru^ 

dusinœ. 

Optata  dies  advenit 
Exultaps  in  deli«;iis, 
Qua  Patrie^rcha  Leucius 
Lœtus  migrât  ad  Dominum. 

Hic  clarus  vitœ  merilis , 
Refulgens  et  miraculis, 
Pulsis  procul  erroribus, 
Plebem  lavât  baptismale 
Prœcepta  Christi  prœdicans, 
Etsanetitate  radians, 
Medelam  confert  languidia, 
Functos  ad  vitam  revocal. 

Gaude,  Brundusia  proliSt 
Tantis  ornala  lilulis, 
Sed  clarior,  eximium 
Patrona  habens  Leucium. 

ïn  Brundusina  claruit 
Urbe  confessor  Domini, 
In  hac  relinquens  terrea 
Migravil  ad  cœlestia. 
Amen. 

LIVRE  DES  MERVEILLES  (U),  que  M. 
Paulin  Paris  a  rencontré  dans  le  manuscntde 
la  Bibliothèque  impériale,  n*  68^9,  de  la  fin  du 
xV  siècle,  a  été  considéré  par  le  savant 
critique  comme  la  traduction  paraphrasée 
de  quelque  roman  d'origine  grecque  oo 
môme  orientale.  «  C'e:sl  une  collection  de 
contes  et  d'apologues,  dil  M.  Paulin  Pâm, 
récités  dans  une  inlçntion  pieuse  ou  morale 
àun  jeune  homme  du  nom  do  Félix»  que  son 
père  fait  vayager  afinde  lui  donnera  mieui 
connaître  l'histoire  du  monde,  de  ht  société, 
de'la  religion  et  de  l'éternité...  Bien  que  les 
idées  métaphysiques  y  dominent,  ou  doit 
croire  que  l'élément  dévot  ne  s'y  trouve  qur 
par  relfet  d'un  replâtrage  postérieur.  Ue 
bonne  partie  des  apologues,  en  général  w 
courts,  se  rapportent  même  plus  nalurelte- 
nient  aux  incidents  de  la  vie  ordinaire  qu  aux 
as|)iralions   de  la  vie   contemplative,    w* 
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contes  Unissent  a?eo  li  Tie  de  Félix...  »  (P. 

Paris,  Mm.  fr.  de  laBibl.  du  roi,  Paris,1836- 

UM,  7  V.  iii-SM.  II,  p.  iia.) 

LODWIG-BRAS-DE'FER.  —  La  Légende 
de  Loding-Broi-de-Fer^  qui  rappelle  le  ser- 

nK)D  de  Grégoire  VU»  et  Thistoire  de  Gau" 

ehtUn  dans  Orderic  Vital  «  a  été  tirée  de 
loubli  par  M.  Magnin.  (Joumat  gén.detinsi. 
pubL,  1835-1836,  t.  V,  p.  44.  ) 

«Le  laodgrafe  Lodwig-Bras-de-Fer,  se 
troavant  grarement  malade  dans  son  cbAteau 
de  Neuwjrmbargh,  appela  près  de  lui  plu* 
siears  de  ses  grands  vassaux  qui  s'étaient 
quelquefois  révoltés  contre  lui,  et  leur  paria 
CD  ces  termes  :  «  Voici  que  je  vais  mourir  ; 
je  vous  ordonne,  sous  peine  de  pendaison, 
dès  que  mon  Ame  aura  quitté  mon  (.orps,  de 
])or(er  ma  dépouille  mortelle  avec  tout  le 
respect  possible,  et  sur  vos  épaules,  jusqu'au 
lieu  de  ma  sépulture,  e'est-a-dire  à  Reyn- 
iurdisborn.  »  Les  grands  vassaux  le  proiui- 
reot,  car  ils  le  craignaient  plus  que  le  diable. 
Après  sa  roorH  ils  le  portèrent  à  pied,  sur 
leurs  épaules,  pendant  Tespace  de  dix  milles, 
rraignant  toujours  gu'il  ne  fût  en  vie,  et  que 
ce  ne  fût  là  qu'un  jeu  et  qu'une  épreuve. 

«  Son  tjls  et  son  successeur,  Lodwig  le 
]ueux,  désirait  ardemment  savoir  ce  qui 
était  advenu  à  TAme  de  son  père.  Un  che- 
valier de  sa  cour,  assez  |»auvre  de  bien, 
ayant  connu  ce  désir,  alla  trouver  un  sien 
frère,  qui  était  un  habile  nécromancien.  Le 
chevalier  lui  dit  :  «  Mon  cher  frère,  con- 
sultez le  diable  au  sujet  de  TAnie  du  land- 
grave. 9  Son  frère  y  consentit,  et  aj^ant  fait 
^)a raltre  le  diable per  carminay  il  lui  dit: 
«  Ap))rends-moi,  je  te  prie,  où  est  l'Ame  de 
mon  seigneur  le  landgrave.  »  Le  démon  lui 
ré[)ondii  :  «  Si  tu  veux  venir  avec  moi,  je 
le  la  montrerai.  »  Le  clerc  reprit  :  «  Volon- 
tiers, si  je  pouvais  te  faire  sans  danger.  »  Le 
démon  repartit  :  «  Je  jure  par  le  Très-Haut, 
et  par  son  jugement  redoutable  que  je  te 
ramènerai  ici  sain  et  sauf.  »  Celadit,  le  clerc 
monta  sur  les  épaules  du  démon,  qui,  en 
un  instant,  le  déposa  è  la  porte  de  l'enfer. 

Là  étaient  les  horribles  et  diverses  espèces 
de  supplices,  et  il  eut  peur.  Puis  le  diable 
souleva  un  couvercle  de  feu  sur  lequel  il 
s'assit,  et  forgea  dans  le  puits  infernal  une 
trompette  d*airain,  dont  il  sonna  si  fort  qu'il 
sembla  au  clerc  que  Tunivers  tremblait. 

Au  bout  d'une  heure,  selon  qu'il  lui  parut, 
après  que  le  puits  eut  lon^emps  vomi  des 
flammes  de  soufre  et  des  étincelles,  le  land- 
i$ra?e  monta  peu  à  peu,  et  se  montra  enfin 
au  clerc  et  lui  dit  :  «  Me  voici,  je  suis  ce 
malheureux  landgrave,  autrefois  ton  maître. 
Plût  à  Dieu  que  je  ne,fusse  pas  né...  Cepen- 
dant, si  mes  lils  rendent  aux  églises  les  pos- 
sessions que  j*ai  injustement  usurpées ,  ce 
sera  un  grand  soulagement  pour  mon  Ame.  » 
Ia  clerc  repcit  :  t  Monseigneur,  ils  ne  me 
croiront  pas.  »  Alors  le  landgrave  lui  apprit 
un  signe  que  lui  seul  et  son  fils  connais- 
saient, et  il  se  replongea  dans  le  puits. 

Le  démon  reconduisit  le  clerc,  qui,  bien 


quMI  n'en  perdit  pas  la  vie,  devint  pAle  et 
languissant,  au  point  d'être  è  peine  recon- 
Haïssable. 

11  rapporta  au  jeune  landgrave  les  paroles 
de  son  fière  et  lui  fit  part  du  signe.  Mais  le 
l>ère  ne  retira  pas  de  soulagement  de  tout 
ceci,  car  les  fils  ne  restituèrent  pas  les  |K)s- 
sessions. 

Quant  au  clerc,  il  quitta  le  monde,  et  sa 
fit  moine  à  Clteaux  (480). 

LOUP  (Saint).  —  Il  ne  reste  aucun  mo* 
nument  véritablement  populaire  de  la  Lé* 
gende  de  saint  Loup^  qui  vécut  en  Gbampa« 
gne,  au  vu*  siècle.  (Cf.  Àct.  SS.  Septembris... 
Anvers,  1746,  in-foLt.  l,dio  prima, p.SW.) 
Mais  voici  en  quels  termes  Jacques  de  Vo- 
ragine  en  fait  le  récit. 

LEGENDE  DE  SAINT  LOUP. 

Saint  Loup  naquit  è  Orléans,  et  il  fut  de 
race  royale,  et  il  avait  toute  sorte  d'éclatan- 
tes vertas.  Il  fut  archevêque  de  Sens,  et  il 
donnait  tout  aux  pauvres.  Un  jour  qu'il  avait 
tout  donné,  il  arriva  qu'il  convia  plusieurs 
personnes  à  dfner,  et  quand  ses  serviteurs 
lui  dirent  qu'ils  n'avaient  que  la  moitié  du 
vin  qu'il  lui  fallait,  il  répondit  :  «  Je  crois  que 
celui  qui  nourrit  les  petits  oiseaux  viendra  au 
secours  de  notre  charité.  »  Et  aussitôt  \\  vint 
un  messager  qui  dit  que  cent  muidsde  vin 
étaient  descendus  devant  la  porte.  Comme 
tous  ceux  de  la  cour  blAmaient  fortement 
Loup  et  médisaient  de  lui,  disant  qu'il 
avait  un  attachement  trop  vif  pour  une  vierge 

3ui  était  fille  de  son  prédécesseur,  il  lui 
onna  un  baiser  devant  tous  ceux  qui  en 
médisaient  et  il  dit  :  «  Nulles  paroles  étran- 
gères ne  nuisent  à  un  homme,  si  sa  propre 
conscience  ne  lui  fait  pas  de  reproches.  »  Et 
comme  il  savait  bien  qu'elle  aimait  Jésus- 
Christ,  il  Taimait  en  grande  pureté.  Lors- 
que Clolaire,  roi  de  France,  entra  en  Bour- 
gogne, il  envoya  son  sénéchal  contre  les 
habitants  de  Sens  pour  les  assiéger,  et  alors 
saint  Loupentraen  l'églisede  Saint-Etienne» 
et  sonna  la  cloche.  Et  quand  les  ennemis 
l'entendirent,  ils  furent  saisis  d'une  si  grande 
frayeur,  qu'ils  craignaient  de  ne  pouvoir 
échapper  à  la  mort,  et  ils  s'enfuirent  tous. 
Enfin  le  royaume  de  Bourgogne  fut  pris,  et 
quand  il  eut  été  pris,  le  roi  euvoya  un  autre 
sénéchal  à  Sens;  et  comme  saint  Loup  no 
lui  avait  lait  aucun  présent,  il  en  eut  un  si 
grand  dépit  qu'il  le  calomnia»  et  le  roi  en- 
voya saint  Loup  en  exil;  elil  donna  l'exem- 
ple des  vertus,  et  il  fit  beaucoup  de  mira- 
cles. Et  sur  ces  entrefaites,  les  habitants  de 
Sens  tuèrent  un  évèque  qui  avait  pris  la 
place  de  saint  Loup,  et  ils  obtinrent  du  roi 
que  le  saint  fût  rappelé  de  l'exil.  Et  quand 
le  roi  vit  cela,  il  changea  si  bien  de  Pensée, 
par  la  volonté  divine,  qu'il  s'agenouilla  de- 
vant le  saint  et  lui  demanda  pardon,  et  le 
rétablit  en  son  église,  en  lui  faisant  iieau- 
coup  de  dons.  Une  fois  qu'il  vint  à  Paris,  une 
grande  foule  de  prisonniers  vint  à  sa  ren- 
contre, les  liens  dont  ils  étaient  chargés 


(WO)  Cf.  Iw/cr   probadona    hiitor.    veter,    lanartn.  Tlturing.  Mccani.  Origm  (aaU,  UabttHrgpÂntlTimr  »* 
p.  380. 
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s'élant  rompus  d*eux-mèfnes,  et  les  portes 
des  prisons  s'étant  ouvertes.  Un  jour  de 
dimanche,  comme  il  célébrait  la  messe, 
une  pierre  précieuse  tomba  du  ciel  en  son 
calice,  et  le  roi  la  mit  avecses  autres  trésors. 
Le  roi  Clotaire  apprit  que  les  cloches  do 
Saint-Etienne  de  Sens  avaient  une  merveil- 
leuse harmonie,  et  il  donna  Tordre  qu^elles 
fussent  apportées  à  Paris,  afin  cru'il  pût  les 
entendre  souvent,  et  cela  déplut  à  saint 
Loup.  Et  lorsqu'elles  furent  hors  de  la  ville  de 
Sens,  elles  perdirent  la  douceur  de  leur  son. 
Le  roi  ayant  su  cela,  ordonna  qu'elles  fus- 
sent restituées  h  saiat  Loup;  et  lorsqu'on 
les  rapportait  à  Sens,  étant  encore  à  sejit 
Jienesoe  la  ville,  elles  recouvrèrent  le  son 

Îu'elles  avaient  perdu.  Une  nuit  que  saint 
onp  priait,  il  ressentit  une  extrême  soif, 
par  suite  des  machinations  du  diable,  et  il 
demanda  de  l'eau  froide  pour  boire  ;  et  com-r 
me  il  connaissait  bien  les  malices  de  Tenne- 
roi,  il  prit  le  vase  oix  était  Teau,  et  il  mit  son 
oreille  dessus,  et  ainsi  il  enferma  le  diat)lR 
dedans.  £t  le  diable  resta  toute  la  nuit  à 
crier,  et  le  matin,  il  s'enfuit  tout  confus,  se 
sauvant  devant  celui  qu'il  était  venu  tenter. 
Une  fois  qu'il  visitait  les  églises  de  la  ville, 
en  revenant  chez  lui,  il  entendit  ses  disci- 
ples qui  se  disputaient,  car  ils  voulaient  for- 
niquer avec  des  feofimes.  £t  alors  il  entra  en 
l'église  et  il  pria  pour  eux,  et  aussitôt  ils  ne 
ressentirent  plus  nulle  tentation,  et  ils  vin- 
rent.le  trouver  et  ils  implorèrent  son  pardon. 
Après  s'être  rendu  célèbre  par  toutes  sortes 
de  bonnes  œuvres,  il  reposa  eu  paix  dans  le 
Seigneur,  l'an  six  cent  dix. 

LUCE  (Sainte).  —  La  Vie  de  sainte  Luce^ 
en  prose  patoise  de  la  Haute -Bourgogne 
datant  du  xm'  siècle,  a  été  signalée  par  M. 
Paulin  Pfiris  dans  le  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque impériale,  n-  7208,  p.  265-267.  (Cf. 
tes  Ifan.fr.  de  la  Bibliothèque  du  roi,..  Paris, 
1836  18W,  7  vol.  in-8',  t.  VI,  18*5,  p.  230.) 

*M.  Francisque  Michel  {Rapport  au  mtnîs- 
tre  de  l'instruction  publique^  1835,  in-4.°),  in- 
dique, p. 257,  une  Vie  de  sainte  Lucie^rierge^ 
en  vers,  dans  un  manuscrit  du  Musée  bri- 
tannique. 

LUCIE  (LÉGEUDE  pE  sainte).  —  Lucia 
vient  de  lux^  lumière...  et  Ton  peut  dire 
que  Lucia  a  été  un  chemin  de  lumière. 
^  Luce  ,  vierge  ,  d'une  noble  famille  de 
Syracuse,  oyant  parler  sans  cesse  dans  toute 
la  Sicile  de  sainte  Agathe,  se  rendit  à  son 
sépulcre  avec  sa  mère  Eutichie,  laquelle 
souQrrailde(>uis  quatre  ans  d'un  flux  de  sang 
sans  pouvoir,  être  guérie....  La  mère  et  la 
(ille  étant  en  oraison  auprès  du  tombeau, 
Luce  s*endormit  et  vit  sainte  Agathe..  ..A\i 
réveil  elle  dit  à  sa  mère  :  «Tu  es  guérie. ..p 
Etant  rpvenueSf  elles  faisaient  chaque  jour 
une  part  de  leurs  biens,  qu'elles  donnaient 
aux  f)auvres.  Durant  celte  distribution  de 
leur  patrimoine,  le  bruit  en  arriva  aux  oreil- 
les du  fiancé  de  Luce,  et  il  prit  des  infor- 
mations auprès  de  sa  nourrice.  Celle-ci  luire- 
pondit Gnementaue Luce,  safiancée,  en  avait 
trouvé  une  meilleure qu*ello  voulait  acheter 
i;(i  ^on  nom,  et  que  telle  étaii  la  raison  pour 


laquelle  on  lui  voyait  vendre  diverses ebo- 
ses.  Le  sot  crut  à  un  bien  de  ce  monde,  et 
fut  lui-même  l'entremetteur  des  ventes. 
Quand  tout  fut  vendu,  il  porta  plainte  centre 
Luce  devant  le    consul  Pascasien,  disaot 

Qu'elle  était  chrétienne  et  qu'elle  violait  les 
dits  des  empereurs.  Alors  Pascasien  Fenr 
gagea  à  sacriGer  aux  idoles,  et  elle  répondit  : 
ff  Le  sacrifice  qui  plaît  à  Dieu  est  de  visiter 
les  pauvres  et  de  les  aider  en  leur  besoin; 
et  comme  je  n'ai  plus  M  offrir  que  rooi-méroe, 
'e  me  livre  pour  lui  être  offerte.  9  Pascasien 
ui  répondit:  «  Tu  peux  bien  |.>arler  ainsi  à 
quelque  insensé  comme  toi  ;  mais  c'est  bien 
inutile  pour  moi,  qui  fais  exécuter  les  édil« 
des  princes.  »  Luce  lui  répliqua  t«Tu  obser- 
ves les  édits  des  princes,  et  moi,  je  me  con- 
forme ^  la  loi  de  Dieu  ;  tu  redoutés  les  priiw 
ces,  et  moi  mon  Dieu  ;  tu  veux  plâtre  au; 
princes,  et  je  veux  plaire  au  Christ  ;  fais  ce 
que  tu  crois  t'étre  protitable,  et  je  ferai  ce 
que  je  sais  devoir  me  protiter.  «  Kt  Pascasien 
lui  dit:  ce  Tu  as  dépensé  ton  héritage  arec 
des  mauvais  sujets,  et  c'est  pourquoi  tu  (lar- 
les  comme  une  femme  abandonnée.  »  Luce 
lui  répondit  :  «  l'ai  mis  mon  héritage  en  lieu 
sûr,  mais  jamais  je  n*ai  connu  de  corrup- 
teurs, ni  de  l'esnrit,  ni  du  corps.  »  Pascasien 
répondit:  «  Qu entends-tu  par  les  corrup- 
teurs du  corps  et  de  l'esprit?  »  Et  Luc« 
répliqua  :  c  Les  corrupteurs  de  l'esprit 
sont  parmi  vous,  qui  conseillez  aux  hommes 
d'abandonner  Dieu,  leur  créateur;  et  les 
corrupteurs  du  coros  sont  ceux  qui  mettent 
les  plaisirs  charnels  au-dessus  des  vertus 
spirituelles.  »  Pascasien  répondit  :  «  Tu  par- 
leras différemment  quand  tu  seras  livrée 
aux  bourreaux.  —  Les  ptaroles  de  Dieu,  dit 
Luce,  ne  cesseront  jamais.  >*  Pascasien  re- 
prit :  «  Tu  es  donc  Dieu? »  Et  Luce  re|)artil: 
«  Je  suis  la  servante  de  Dieu»  qui  a  dit  : 
Quand  vous  serez,  devant  les  rois  et  les  prin- 
ces, ne  vous  occupez  pas  de  ce  que  vous 
aurex  à  dire;  ce  n'est  pas  vous  qui  parlerei; 
je  parlerai  en  vous.  9  Pascasien  ajouta:«La 
Saint-Esprit  est  donc  en  toiTaEt  Luce  répon- 
dit: «Ceux  qui  vivent  chastement  sont  rem- 
plis du  Saint-Esprit,  p  Et  Pascasien  dit:  <  Je 
te  ferai  mener  dans  un  lieu  de  débauche,  et 
tu  seras  corrompue,  et  tu  perdras  ton  Sainir 
Esprit.  »  Luce  répondit  :  «  Le  corps  ne  («ut 
être  corrompu  si  la  volonté  n'y  consent,  et 
si  tu  me  fais  corrompre  de  force,  je  n'en  pe^ 
drai  pas  la  couronne  de  ma  chasteté,  car  tu 
ne  pourras  jamais  forcer  mon  coaseoteoent 
Voici  mon  corps  préparé  à  souffrir  loos  les 
tourments.  Pourquoi  attends-tn,  fils  dn  diir 
ble?  Commence  a  assouyir  ta  colère.  »Fas- 
Cdsien  fit  alors  venir  des  mauvais  sujets  et 
leur  dit  :  «  J'abandonne  cette  feoome  è  toot  le 
peuple;  qu'on  en  fasse  ce  qu*on  voodn. 
jusqu^àce  qu'on  puisse  venir  me  direqo»!^ 
est  morte.  »  Mais  quand  on  ronlut  mener 
Luce  à  une  maison  de  prostitution  Je  Saiot- 
Esprit  la  rendit  si  pesante  que  l'on  ne  r*)t 
la  faire  mouvoir.  Alors  Pascasien  fit  vfnir 
mille  hommes,  et  il  lui  fit  attacher  les  pn^is 
et  les  mains;  mais  ils  ne  purent  la  nh^u- 
voir.  .Mors  il  fit  joindre  aux  mille  liuaimes 
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mille  \wres  de  bœufs,  et  la  TÎerge  retUiU 
toujours  sans  qtt*dn  pût  la  faire  avancer.  On 
Gt  alors  Tenir  des  niagîcieos  pour  que  leurs 
cncbanteuieots  en  vinssent  h  bont,  mais  ce  fut 
encore  inutile.  Alors  Paseasien  dit:  «  Quels 
maléfices  y  a-t-il  donc  Ik,  que  mille  hommes 
ne  peuvent  venir  à  bout  de  traîner  une  jeune 
fille?  »  Et  Luce  répondit  :  «  Ce  n'est  pas  ma- 
léfice, c*est  effet  de  la  fmissance  de  Jésus- 
Christ;  tu  en  mettrais  encore  dii  mille  que 
ie  resterais  encore  à  la  même  place.  »  Alors 
Paseasien  eut  Tidée»  d*après  certaines  tradi- 
tions, qu*nne  grande  immersion  d'eau  met- 
trait è  néant  les  maléfices  ;  on  inonda  donc 
Luce,niais  elle  resta  comme  devant  au  même 
tieu.  Enfin  Paseasien,    aux  abois,  ordonna 
d'alluimer  un  très-grand  feu  autour  d'elle 
et  de  jeter  sur  elle  poix,  résine  et  huile 
boaillante.  Et  Luce  lui  dit:  «Je  mets  fin  à 
tous  les  empêchements  à  mon  martyre,  parce 
que,  h  ceux  qni  croient,  fôte  la  peur  de  la 
mort,  et  à  ceux  qui  ne  croient  pas,  Toccasion 
de  blasphémer.  »  Témoins  des  souffrances 
de  Luce,  des  amis  de  Paseasien  enfoncèrent 
pne  épée  dans  Ja  gorge  de  la  vierge,  et  elle, 
conservant  encore  la  parole,  leur  dit  :  «  Je 
vous  annonce  (|ue  la  paix  est  rendue  à  l'E- 
glise, car  Maximien  est  mort  aujourd'hui, 
Pioclétien  est  chassé  de  son  royaume  :  aussi, 
de  même  que  ma  SQBurAgathe  est  patronne  de  la 
ville  deCatane,jeservirai  moi  d'intermédiaire 
aui  habitants  de  Syracuse.  »  Et  comme  Luce 
disait  cela,  les  agents  des  Romains  survin- 
rent, qui  prirent  Paseasien  et  le  menèrent  à 
Temperenr,  auprès  duquel  il  était  dénoncé 
i)Our  avoir  exercé  de  grandes  rapines  dans 
fa  province.  Une  fois  à  Rome  et  accusé  par 
les  sénateurs,  il  fut  condamné  à  avoir  la  tète 
tranchée.  Quant  à   Luce,  elle  ne  put  être 
ôlée  du  lieu  où  elle  avait  été  frappée,  et  elle 
ne  rendit   point  Tesprit  qu'après  que  les 
prêtres  furent  venus,  et  lui  eurent  donné  le 


corps  de  Notre-Seîgnettr;  ceux  qui  étaient 
là  dirent  :  Àmen.  Elle  fut  ensevelie  en  ce 
même  lieu,  et  il  y  fut  bAti  une  église.  Sa 
Passion  eut  lieu  au  temps  do  Maximien  et 
de  Constantin ,  Tan  de  Notre-Seigneur 
cccx. 

11  existe  en  vers  italiens  YIttaria  et  ora^ 
Itona  di  $anta  Lucia  verqine  et  mariire.  Cest 
an  livret in-4%  imijrimé  a  Florence  verslSSO. 

LUCIFER.  —  Èonz  iMcifer  est  cité  dans 
deux  vers  du  roman  de  Flamenem  : 


L'autre  dis  com  cazet  de  gloria 
Donz  Lucifer  per  son  orgoiK 

M.  Fauriel  le  cite  parmi  les  romans  pro- 
vençaux perdus,  dans  son  Bùtoire  de  la  poé" 
tie provençale.  (Paris,  1846,in-S*,S  vol., 
t.  Ifl ,  p.  496.) 

LUTGARDE  fSAiNTB}.  ~U  Tie  de  sainte 
Lutgarde  aurait  été  écrite,  auxui*  siècle,  en  * 
vers  allemands  ou  flamands,  par  Guillaume 
de  Matines.  Selon  M.  Victor  Leclerc  IHist. 
litt.  de  la  Fr.,  t.  XX;  Paris,  1»7,  in-4% 
p.  60),  ce  ne  serait  qu'une  traduction  de  la 
vie  de  la  même  sainte  par  Thomas  de  Can- 
timuré* 

II  existe  un  volume  fort  rare  in-4*  de  i6 
feuillets  :  La  vie  et  légende  de  madame 
taincte  Lutgarde ,  iadis  trêt-sainete  moniale 
au  monaetire  d'Euniêre.  ou  paye  de  Brabant, 
Cet  ouvrage  nnpriméa  Brûch,  petite  Tille 

fjrès  de  lions,  est  décrit  par  M.  Brunet  dans 
0  Manuel  du  libraire ,  t.  IV ,  p.  617. 

£l7DC£il  (S^iaT).— LesBoilaodistes  ont 
édité  la  Litanie  me  taint  Ludger^  poëme 
anonyme  en  vers  latins  sur  les  miracles  du 
saint  évèque  de  Munster,  apôtre  de  la  Saxe 
au  commencement  du  ix'  siècle.  (Cf.  Act. 
SS.  Martii...  Anvers,  1668,  in-foK,  t.  IH, 
die  vigesima  sexta ,  p.  629  et  66O-6610 

LYS  (Les  trois).  —  Yoy.  Notrb-Damb, 
I  2,  L. 
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MiCi4/JL?(Sjii!iT).— Jacques  de  Vorasine, 
au  xin'  siècle ,  raconte  en  ces  termes  lai  lé* 
gende  de  saint  Macaire  : 

•  Jfocanicf  vient  de  mactui^  eeprit,.. 

«  L*abbé  Macaire ,  errant  dans  le  désert , 
entra  pour  dormir  dans  un  monument  où 
éta  ent  rangés  des  cadavres  de  gens  païens; 
il  prit  un  de  ces  corps  morts  et  le  mit  sous 
6a  tète  en  guise  d*oreiller.  Les  diables  es* 
sayèrent  alors  de  l'effrajer.  lis  appelaient  le 
c«iavre  comme  si  c*eût  été  une  femme  et  lui 
disaient*  :  «  Lève-toi  et  viens  avec  nous  au 
^in.  9  Un  démon  caché  sous  le  mort  répon- 
dit comme  si  c*eût  été  le  cadavre  lui-même  t 
•  Il  y  a  un  étranger  sur  moi,  je  ne  puis  aller 
avec  vous.  »  Macaire,  sans  s'épouvanter,  ré- 
IKjndit  au  cadavre  :  «  Lève-toi  et  va-t*en,  si 
tu  peux.»  A  ces  mots,  les  démons  s*enfui- 
l't'iit  CQ  |K)ussaut  de  grands  cris  et  disant  : 
«  Tu  nous  a  vaincus ,  maître  !  » 

«  Une  autre  fois  que  r<ibb<^  Macaire  tra- 
versait le  marais  pour  entrer  dans  sa  cellule, 
Ir  'Jiable  lui  courut  sus  avec  une  faux  do 


moissonneur:  mais,  malgré  sa  bonne  envie, 
il  ne  put  le  frapper;  et  illui  dit  :  «  Macaire, 
je  souffre  très-vtolemment  à  cause  de  toi,  je 
ne  puis  te  surpasser.  Tout  ce  que  tu  fais, 
je  le  fiais  :  tu  jeûnes ,  et  moi ,  je  ne  manfse 

[Tesque  plus  ;  tu  veilles,  je  ne  dors  jamais. 
I  n'y  a  qu'une  chose  en  quoi  tu  TemiKirtes.  » 
«Quoi?  9  dit  Tabbé.    «  Ton  humilité,  ré« 

|H>ndit  le  diable,  qui  est  ma  perte » 

f  L*abbé  Macaire  vit  le  diable  qui  passait 
sous  iorme  d*homme  :  il  avait  un  habit  de 
lin  tout  déchiré,  des  trous  duquel  pendaient 
de  petites  bouteilles.  Macaire  dit  au  diable  : 
«  Où  vas-tu.7  —  Griser  les  frères,  »  rép<in- 
dit  le  démon.  Macaire  reprit  :  «  Pourquoi 
portes-tu  tant  de  flacons  ?»  Et  le  diable  dit  : 
«  Je  les  porte  au  goût  des  frères ,  et  si  Tun 
ne  leur  plaît,  je  leur  offrirai  d*un  autre  ou 
d'un  troisième,  et  ainsi  de  suite.  »  A  son 
retour,  Macaire  lui  dit  :  «  Ou*as-tu  fait?  »  Le 
diable  lui  répondit  :  «  Ce  sont  tous  des  saints, 
nul  ne  m*a  donné  son  consentement,  excepté 
Tun  d'eux  qui  se  nomme  Théostique.  »  Ma- 
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caire  se  leva  y  alla  trouver  le  frère  tenté  et 
\e  ramena  par  ses  exboriatiorrs.  Peu  après, 
Macaire  retrouva  le  ditfble  et  Fui  demanda  : 
«  Où  vas-tu?  9  II  dit  :  «  Vers  les  frères.  »  Au 
retour  aussi,  le  vieillard  lui  dit  :  «Que  font 
les  frères  ?»  Le  diable  répondit  :  «  Cela  va 
mal.  —  Comment?  dit  Macaire.  —  Ce  sont 
tous  des  saints,  répondit  le  diable,  et  ce 
qui  est  pis,  c*est  que  j*en  avais  un,  rien 
qu'un,  et  je  Tai  perdu,  et  il  est  devenu  le 
plus  saint  de  tous.  »  A  ces  mots,  Macaire 
rendit  grAce  à  Dieu. 

«Saint  Macaire  trouva  un  jour  la  tête  d*un 
homme  mort,  et  quand  il  eut  fait  oraison, 
il  demanda  à  la  tête  à  qui  elle  appartenait. 
Et  elle  ré))ondit:aA  un  païen.»  Macaire 
lui  dit  :  I»  Où  est  ton  âme  ?»  La  tête  répon- 
dit :  «  En  enfer.  »  11  lui  demanda  si  elle  était 
à  une  grande  profondeur.  Elle  répondit 
qu'elle  était  dans  un  endroit  dont  la  pro- 
fondeur était  égale  à  celle  de  la  distance 
ciu'il  y  a  entre  le'ciel  et  la  terre.  Macaire  lui 
demanda  :  «  Yen  a-t-il  d'autres  qui  sont  plus 
profondément  enfoncés  dans  l'enfer  que 
toi?  —  Oui,  répondit  le  mort,  les  Juifs 
sont  dans  des  lieux  encore  plus  profonds.  » 
Macaire  reprit:  «Outre  les  Juifs,  y  eu  a- 
t-il  plus  profondément  dans  Tenfer?»  Le 
mort  répondit  :  «  Ceux  qui  sont  an  plus  pro- 
fond de  rabtme ,  ce  sont  les  mauvais  Chré- 
tiens qui  ont  été  rachetés  du  sang  de  Jésus- 
Christ  et  qui  ont  méprisé  un  si  grand  bien- 
fait. » 

«  Saint  Macaire  s'en  allait  une  fois  dans 
un  très-grand  désert  et  plantait  en  terre  un 
roseau  à  chaque  demi-lieue  pour  retrouver 
son  chemin.  Quand  il  eut  marché  neuf  jours 
entiers,  comme  il  se  reposait,  le  diable  ar- 
racha tous  les  roseaux,  et  Macaire  eut  beau- 
coup de  peine  pour  s'en  retourner. 

«Un  frère  était  très-inquiet  et  très-tracassé 
de  ce  qu'il  était  dans  sa  cellule  sans  pouvoir 
profiter,  et  il  pensait  que,  s'il  était  resté 
parmi  les  hommes ,  il  aurait  pu  être  utile } 
et ,  quand  il  eut  dit  à  Macaire  ses  pensées , 
celui-ci  lui  répondit  :  «Mon  fils,  tu  répon- 
dras ainsi  à  tes  tentations  :  J^  fais  pour  Jé- 
sus-Christ au  moins  quelque  chose,  car  je 
fais  pour  lui  la  garde  dans  cette  cellule.  » 

«  Macaire  ayant  tué  une  puce  qui  le  pi- 
quait, il  en  sortit  beaucoup  de  sang;  et 
1  abbé,  se  repentant  d'avoir  vengé  sa  propre 
injure,  demeura  six  mois  tout  nu  au  aésert, 
il'où  il  sortit  tout  couvert  de  plaies.  — 
Eniin  il  reposa  en  paix,  justement  célèbre  à 
cause  de  ses  grandes  vertus.  » 

MACHABEES  (Les).  —  V Histoire  des  Ma- 
chabées  a  été  très-souvent  écrite,  soit  en  vers, 
soit  en  prose  (^81),  au  moyen  âge,  diaprés 
l'Ancien  Testament.  Ainsi,  il  subsiste,  du 
vénérable  Uihiebert,  évêque  du  Mans,  puis 
archevêque  de  Tours  au  xu*  siècle,  un  poëme 

(481)  Les  Maehahée%  ont  été  rîmes  en  anglo- 
saion.(€r.  Analectaanglo-Boxonica^^vU,  Tborpe  ; 
Loiidon,  1834. 

(48i)  Hildeberii.  Opéra...  stud.  D.  Beaugendre; 
Paris,  1708,  fui.,  p.  iiSa. 

(48S)  HiiU  lin,  de  la  fr  ,  t  X,  p.  372. 


de  ^78  vers  hexamètres  (i^),  et  nourtam 
incomplet.  Marbode  avait  écrit,  sur  le  naème 
sujet,  un  poëme  différent  de  celui  d'Hilde- 
bert  (483).  Au  xu*  siècle  encore»  un  traduc- 
teur resté  anonyme  des  livres  des  Jtoti  et 
des  Machabéts^  en  langue  vulgaire,  en  écrivit 
une  grande  partie  en  vers  mêlés  à  sa  prose. 
(Cf.  Uist.  litt.  de  la  France,  X.  XIII,  p.  18.) 

Un  roman  de  Machabée  est  indiqué  dans 
deux  vers  du  Roman  de  Flamenca  et  dans 
deux  autres  de  Giraud  de  Cabreira, 

lloman  de  Flamenca  : 

L'autre  comtét  de  Macabeu 
Come  si  combatet  per  Dieu. 

Giraud  de  Cabreira  : 

Macabeu,  lo  bon  juzieu 
Don  poiras  bona  carsoa  dir. 

M.  Fauriel  cite  ce  roman  parmi  ceux  écrits 
en  provençal  qui  sont  perdus;  il  se  déclare  iin- 
puissant  à  décider  si  le  roman  français  des 
Mach<<bées,  composé  dans  la  seconde  moitié 
du  xui*  siècle,  avait  quelque  rapport  avec  lu 
poëme  provençal  {hSk). 

£nfin,  M.  Paulin  PAris  a  signalé,  dans  le 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale, 
n"  7190,  k  (fonds  fialuze,  n*  148),  in-folio 
parvo,  vélin,  de  la  fin  du  xm*  siècle,  le  Roman 
en  vers  de  Judas  Machabée,  par  Gauthier  lie 
Belleperche  et  Pierre  du  Ryer,  folio  lOS  (483). 
Faucher  et  Tabbé  de  Longchanips  croient 
Tarbalétrier  Gauthier,  Picard;  Lacroix  du 
Maine,  Bourguignon,  et  l'abbé  de  Larue, 
Normand.  M.  Paulin  PÂris  observe  que  le 
roman  est  écrit  dans  le  dialecte  de  llie  de 
de  France  ou  de  la  Champagne.  Fait  avant 
Tan  1280,  le  travail  de  Gauthier  a  été  con- 
tinué par  Pierre  du  Ryer.  Ce  poëme,  en  son 
entier,  n'a  pas  moins  de  vingt-trois  mille* 
vers,  dont  vingt  mille  appartiennent  à  Gau- 
thier (486).  Au  commencement  du  xti*  siècle, 
Charles  de  Saint-Gelais,  chanoine  d'Angou- 
lèine,  publia  les  Excellenies,  magnifiautttt 
triumphantes  cronicques  des  iris-iouables  et 
moult  vertueux  faictz  de  la  saineîe  histoire 
du  très-preux  et  valeureux  prince  Judas 
MachabeuSf  et  aussi  de  ses  quatre  frères^ 
Paris,  1514,  in-folio.  Cet  ouvrage,  qui  fut 
réim|jriméà  Paris,  1556,  petit  in-8*,  se  place 
parmi  les  romans  de  chevalerie;  c*est  ooe 
traduction  paraphrasée  de  deux  liyres  de  la 
Bible. 

M.  Bcnoiston  de  Châteaaneuf,  dans  son 
Essai  sur  la  poésie  et  les  poèteê  firamçaii 
aux  xn%  xui'  et  xrv*  siècles  (Paris,  1815, 
in-8*,  broch.  de  144  pages),  mentionne  le 
Judas  Machabée  de  Gauthier  de  Bf^llepenhe. 

*  M.  Arthur  Dinaux,  dans  ses  Trouvères^ 
jongleurs  et  ménestrels  du  nord  de  ta  Frame 
et  du  midi  de  la  Belgique  (Paris,  1836-18U, 
in-8%  3  vol.  t.  II,  p.  68),  cite  également  ce 
roman  de  Judas  Machabée  ;  il  eu  est  eooore 
question  dans  Tlntrodaction  placée  |iar 
M.  de  Reiifenberg  en  tète  de  la  Ckromqtês 

(484)  UUt,  de  la  poéiie  provençale  ;  V^t\%,  1849, 
iii-8*,  3  vol.,  l.  111,1».  496. 

(485)  Cf.  m$t.  lut.  de  la  Fr.  t.  XII,  artick 
Gauthier  de  Bellepercbe. 

(48G)  le»  Manuieritê  (r,  de  la  Biblioih^e  da 
rut,  par  M.  Pauttn  Paris,  t.  VI»  p.  205  109. 
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nm/e  (le  Philippe  Moaskes  (Bruxelles,  1836, 
in-k%  t- 1.  p.  CXI?). 

*MACLOU  (Saint).— On  peut  consolter  au 
sujet  de  ce  saint,  si  célèbre  parmi  les  popu- 
lations de  la  yieille  Armorique,  le  recueil 
de  Surius  {ad  15  nov.)  etLobiueau,  Yiei  dtt 
êaints  de  Bretagne.  Sa  légende  est  em|>reint6 
d*un  cachet  remarquable  de  merveilleux, 
AGo  de  faire  connaître  ce  que  les  tiaditions 
populaires  ont  conservé  au  sujet  de  ce  dis- 
ciple de  saint  Brandin  qui  inquiet  par 
sept  ans  les  isles  de  fortune^  nous  avons  fait 
choix  du  récit  naïf  que  présente  le  Miroir 
historial  de  Vincent  de  Beauvais  ;  nous  le  re- 
produisons dans  ce  vieux  langage  c[ui  donne 
à  des  détails  que  repousse  Ta  critique,  ce 
vernis  d'antiquité  sans  lequel  pareilles  nar- 
rations perdent  la  majeure  partie  de  leur  at- 
trait. 

«  Hadou  fut  clerc  en  Bretagne  par  sain- 
teté et  par  miracle,  et  il  se  consacra  aux 
Bretons,  et  $*en  vint  en  France ,  et  fut  cler 
en  vertus  par  moult  de  temps  soubs  Lenti- 
cient  évèque  de  Saintes,  et  les  Bretons  pour 
ses  mauldissons,  souffrirent  moult  de  pesti- 
lences. Et  il  leur  donna  de  rechef  sa  béneys- 
M>n,  et  les  absolut  et  les  guérit. 

t  Une  fois,  comme  enfaus  font,  luyetses 
compaignons  s*en  allèrent  au  rivage  de  la 
mer  pour  jouer  par  congé,  si  que  ils  confor- 
tassent le  travail  de  leur  discipline,  mais  si 
comme  les  autres  s'en  fuissent  devant  les 
ondes  de  la  mer  qui  montoient  continuelle- 
ment, le  sainct  enfant  demoura  au  rivage 
sur  un  peu  de  gravelle.  Et  quant  la  mer  ap- 
procha, elle  ne  le  loucha  point,  mais  Tenvi- 
(oona  par  la  grAce  oe  Dieu.  Et  de  tant 
comme  la  mer  croissait  entour  de  lui,  le 
lieu  du  rivage  sur  quoi  il  gisoit  éloit  sus- 
haulcé.  Et  en  lui  par  fin  l'enfant  par  l'hor- 
rible son  descendu  de  la  mer  s'éveilla.  Et 
quant  il  regarda  entour  lui,  il  commença  à 
appeller  ses  compaignons,  et  quant  nul  ne 
loi  respondit,  il  dit  à  so^-méme  :  Dieu  tout- 

J>uissant,  où  suis-je  mis?  Sire,  ne  me  dé- 
aisse  pas,  mais  aide  et  sauve^moi.  Et  en- 
tre tant  son  maître  le  cbercboit  curieuse- 
ment, et  demandoit  à  ses  compaignons  où  il 
e^toit,  et  ils  respondirent  qu  il  estoit  avec 
eux  au  rivage  de  la  mer,  et  ra voient  vu  dor- 
mir au  rivage,  mais  ils  no  savoient  s'il  estoit 
là  demeuré.  Et  donc,  il  plora,  car  il  estoit 
nuit  et  il  s'en  vint  à  la  mer  avec  ses  écolliers, 
et  vit  Tisle  que  oncques  nul  n'avoit  vu  avant 
sur  la  mer.  Et  se  prmdrent  à  s'esmerveiller 
entre  eux  et  à  regarder  partout  environ  par 
les  ondes  et  par  le  rivase  se  ils  veissent  par 
adventure  le  corps  deM'enfant  mort,  et  ce 
tût,  la  nuit  vint,  etilsrevindrenlau  mous- 
tier.  Et  entre  tant,  ils  entrèrent  en  Téglise, 
et  célébrèrent  les  exsèques*de  l'enfont  aussi 
comme  déjà  mort.  Et  un  peu  après,  les  pa- 
rents de  l'enfant  demandèrent  à  Brandin 
nue  il  leur  rendist  leur  enCoint  sain  ranime 
il  luy  avoit  été  commis.  Et  cette  nuit,  sainct 
Brandin  fut  en  vigiles  et  oraison,  et  une 
nuage  denostre  Seigneur  lui  dit  :  Servant  de 
Dieu,n'ayes  peur,  car  l'eniant  donttudoub- 
\  »:s  Cbt  gardé  à  Dieu  lout*puissant  entre  les 


ondes;  et  pour  le  ^rder,  est  iSeiite  une  isie 
pardnrable,  là  où  il  demoura  dormant.  Bran- 
din rendit  grAces  à  Dieu,  et  au  matin, 
luy  et  ses  frères  allèrent  au  rivage  et  trou- 
vèrent l'enfant  au  plus  haut  de  cette  isIe 
chantant  louanges  de  Dieu,  et  les  salua 
moult  joyeux,  et  il  les  admonesta  tous  à 
beneistre  Dieu,  et  dist  :  Laissez-moi  au 
moins  un  jour  estre  là  où  la  pitié  de  Dieu 
m'a  daigne  enluminer  du  miracle  de  son 
sauvement,  mais  faites  tant  !que  j'ay  mon 
psaultier  avec  moi,  et  si  vous  ne  le  pouvez 
apporter,  mettez-le  sur  la  mer,  et  donc  son 
maistre  le  mit  sur  la  mer,  et  le  psaultier 
s'en  alla  tout  droit  là  où  il  gisoit,  et  trouva 
son  psaultier  sur  lui  qui  estoit  allé  par  les 
ondes,  et  oncques  l'eau  ne  le  toucha,  mais 
vint  droit  à  la  rive  où  l'enfant  estoit,  et  un 
matin  ils  envoyèrent  une  nacelle  pour  qué- 
rir l'enfant,  et  l'envoyèrent  au  moustier. 

aUsavoient  de  coutume  que  un  des  en- 
fants portoit  en  sa  semaine  la  lanterne  de- 
vantson  maistre  quant  il alloit  par  nuit  à  l'é- 
glise pour  l'omce  de  matines,  si  que 
quant  la  semaine  du  benoist  enfant  vint,  ses 
autres  compaignons  par  envie,  éteignirent  le 
feu  à  quoi  il  devoit  alumer  sa  lanterne,  et 
pensoient  que  son  maistre  le  battroit,  et 
donc  l'enfant  se  pourpensa  que  il  feroit,  et 
s'en  alla  au  lieu  où  l'on  faisoit  la  lessive,  et 
requist  du  feu  à  celuy  qui  la  faisoit,  et  il 
ne  lui  voulut  alumer  sa  chandelle,  et  l'en- 
fant lui  requist  à  grant  angoisse,  si  que,  en 
la  parfin  il  lui  mist  le  charbon  tout  ardaot 
en  son  giron,  et  oncques  son  giron  n'eut 
nul  mal  du  feu.  Et  quant  il  retourna  h  son 
maistre,  il  trouva  sa  chandelle  que  l'ange 
avoit  allumée,  et  longtemps  après,  les  prin- 
ces et  les  nobles  du  pays  eslurent  sainct 
Alaclou,  qui  estoit  ennobli  de  miracles»  et  le 
firent  évesque  sur  l'accord  de  tous.  » 

De  son  second  nage  et  du  géant  qu'il  res* 
suscita  et  baptisa, 

«  Quand  il  fut  solennellement  ordonné, 
il  fit  le  sainct  office,  et  de  rechef  il  M 
appareiller  sa  nef  pour  aller  en  l'isle  en 
laquelle  Ton  disoit  que  les  saincts  anges 
babitoient,  et  ils  demeurèrent  en  la  mer 
plusieurs  ans;  et  au  vu*  an,  ils  trouvè- 
rent en  une  isle  un  grant  sépulcre  si  grant 
?|ue  tous  s'en  emmerveillèreut,  mais  il  leur 
ut  bien  advis  qu'il  étoit  occupé  d'aucune 
humaine  créature.  Et  ses  autres  compaignons 
qui  pensoient  bien  que  nulle  chose  ne  fust 
im^>ossible  à  saint  Maclou  envers  Dieu«  le 

!)riècent  que  par  son  oraison,  ce  corps  dans 
a  tombe  pût  ressusciter  quel  qu'il  fust.  La- 
quelle chose  il  doubla  premièren)ent  àfaire, 
et  dit  qu'il  n*estoit  pas  digne  de  faire,  mais 
il  fut  contraint  par  moult  de  prières.  11  se 
mit  en  ploraut  en  oraisons,  et  quant  il  eut 
son  oraison  accomplie,  ils  virent  tous  la 
tombe  trembler,  et  en  virent  sortir  un 
homme  de  noble  stature  sans  comparaison, 
et  luy  demandèrent  qui  et  de  quelle  con- 
dition il  étoit.  Et  il  (Tit  qu  ii  étoit  géant  et 
idolâtre,  et  avoit  nom  Mildine,  et  étoit  mé- 
créant, et  leur  raconta  l<?s  tourments  qu'u 
avoit  soutenus  aveu  les  autres  damnés,  et 
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fiarce  au*il  eslolt  Até  d'illec  parles prièresKle 
sflii.t  Maclou  ;  il  confessoit  Jésus-Christ 
être  vrai  Dieu,  et  vrai  Fils  de  Dieu,  et  que 
les  Juifs  qui  le  tourmentèrent,  étoientcent 
ans  plus  que  les  autres  tourmenttés  au  puy 
d*enier,  et  qu'il  l*avoit  veu,  et  qu*il  estoit 
suscité  par  1  œuvre  de  Dieu,  et  qu'il  enten« 
doit  acquerre  la  vie  pardurable;  et  que  il 
requerroit  être  rajeuni  de  l'eau  et  du  Saint- 
Esprit,  et  donc  le  sainct  évesque  renseigna 
plus  pleinement  en  la  foi,  et  après  il  le  ban- 
Usa,  et  quant  ce  fut  fait,  ils  enquirent  de 
lui  si  il  savoit  point  cette  isle  de  mer  qui 
avoit  nom  Yman;  et  il  leur  respondit  que 
jadis  quant  il  estoit  allé  par  la  mer,  il  avoît 
veu  une  isie  qui  estoit  plus  belle  et  plus  no- 
ble que  toutes  autres.  Mais  je  ne  pourroie 
appercevoir  rentrée  d'icellci  car  je  crois  que 
je  n'estoye  pas  digne  de  y  entrer,  comme 
payen  que  j*estoye,  en  tel  lieu,  et  quoi  les 
palais  célestiels'  s*esmerveiIloient  de  la 
beauté  d'icellc,  et  donc  luy  requit  le  sainct 
évesque  que  il  esdressast  le  bout  devant  de 
leur  nef  qui  les  menoit  vers  la  partie  d*i- 
celle  isle.  Et  donc  le  géant  print  la  corde  de 
quoy  Tancre  de  la  nef  estoit  tenue,  et  la 
tint  en  sa  mam,  et  commencea  à  remuer  à 
grantisnelleté  parmv  le  fond  de  la  mer,  et  la 
print  à  traire  après  lui,  en  allant  tout  à  pied 
sec  pour  scavoir  si  par  adventure  s'il  les 
peust  mener  à  cersuy  lieu,  mais  soubdaine- 
ment  les  mers  s'échauffèrent,  et  les  vents  se 
forcenèrent  sique  unetempeste  yssitquileur 
fut  contraire,  si  aue  ils  ne  purent  aller  à 
l'isle.  Si  retournèrent  à  cette  isle  où  saint 
Maclou  avait  suscité  le  géant,  et  si  comme  ils 
demeurèrent  là  en  servant  Dieu  dévotement, 
il  advint  après,  que  le  géant  trépassa  de  cette 
vie,  et  l'évesque  et  ses  compaignons  furent 
tous  emmerveillés  de  son  trépassement,  et 
commandèrent  l'âme  à  Dieu,  et  enterrèrent 
le  corps.  » 

De  la  messe  qu'il  chanta  sur  la  balaine  en  mer. 

«  Quant  ils  n'eurent  plus  d'espérance  de 
trouver  celje  isle  que  ils  guestoient,  ils  re- 
tournèrent en  leur  pays  et  mirent  leur  nef 
en  l'eau.  Et  quant  le  jour  de  la  très  sainte 
Pasques  vint,  si  regardèrent  entour  eux  et 
virent  une  petite  isTe  et  allèrent  lè.  Et  sainct 
Maclou  commencea  è  célébrer  la  messe  à  la 
requeste  de  ses  frères.  Et  comme  les  frères 
chantoient,  ils  vindrent  à  l'ordre  du  nûssel 
jusqucs  à  la  patenostre.  Toute  ceste  chose 
qui  esLoit  aussi  comme  une  isle  trembla  et 
s*esmut,car  c'estoit  aussi  comme  une  belue  , 
de  celles  qui  sont  appellées  grau:»  balaines 
qui  habitent  au  ])rofond  abysme  de  la  mer. 
Et  estoit  de  si  très  grant  et  desordonnée 
prandeur  que  ce  appareissoit  à  l'évesque  et 
a  ses  compaif^nons  que  ce  fust  une  isle  ou 
aucun  espace  de  terre.  Et  donc  s'apperceu- 
rent  cculx  qui  estoient  dessus  que  c'estoit 
une  beste  et  furent  tous  espou vantés.  Et 
croyoient  que  ilz  seroient  tous  engloutis  et 
dévorez.  Mais  J'hommede  Dieu  soy  confiant 
en  nostre  Seigneur  ne  fut  point  espuuvanté. 
Et  après  la  messe  il  print  à  conforter  la  com- 
l'niguie  de  ses  frères  et  leur  pro[)05a  que 


Jonas^  le  prophète  avoit  esté  jgardé  Irois 
jours  tout  sain  au  ventre  de  la  balaine  et  qae 
ilz  avoient  Dieu  en  ayde  lè  où  l'ayde humai- 
ne leur  défailloit.  Et  donc  tous  s*en'fu?rem 
h  la  nef,  et  le  sainct  homme  se  mist  illecen 
oraison  en  priant  Dieu  que  celle  t)alaiDe  sur 
quoy  il  estoit  ne  s'esmeut  devant  que  celle 
compaignie  de  ses  frères  s'en  fust  allée  etes- 
chappée  toute  saine.  Et  quant  son  oraison 
fust  accomplie,  ceste  beste  devint  aussi  coin- 
me  une  roche  ou  une  montaigne  par  la  di- 
vine voulonté,  tant  que  sainct  Maclou,  après 
tous  les  autres  descendit  quittement  en  la 
nef.  Et  ainsi  en  louant  nostre  Seigneur 
retournèrentaupaysenbon  point  tous  sains.i 
D'aucuns  de  ses  miracles. 

a  Si  comme  sainct  Maclou  célébroit  ineise 
de  Pasques  par  devant  les  portes  de  Téglise 
trespassoient  hommes  qui  portoient  do 
corps  mort,  et  il  leur  commanda  qu'ils  s'ar- 
restassent  jusqu'à  ce  que  la  messe  fust  dite, 
et  quant  elle  fust  accomplie  il  dit  k  tous 
ceux  qui  là  estoient  qu'ils  allassent  en  orai- 
son pour  le  mort.  Et  si  comme  il  oroit 
ensemble  avec  les  autres,  le  mort  suscita 
et  dit  qu'il  avoit  trop  grand  soif  et  requist 
que  on  luy  donnast  du  vin.  Mais  mmweû 
n'y  avoit  point  de  vin,  l'évesque  vit  un  vais- 
sel  de  marbre  et  commanda  que  on  luy  ao- 
portast.  Et  il  fit  sa  beneisson  dessus,  et  le 
transmua  en  verre,  et  mit  de  l'eau  dedans 
et  la  convertit  en  vin.  Et  comme  il  alioit 
par  Bretaigne  en  preschant  Tévangile ,  il 
trouva  un  bouvier  qui  pleuroit  très  fort  iiour 
un  pourcel  qu'il  avoit  tué  d'un  jest  dune 
pierre  pour  ce  qu'il  dévoroit  souvent  &a 
blée  et  avoit  sept  pourcellets  qui  tectoieot 
et  n*en  pouvoient  trairenulle  chose.  Et qoaiu 
révesque  sceut  la  douleur  du  bouvier  qui 
redoubtoitrire  de  son  Seigneur  pour  la  truie 
tuée,  sien  eut  pitié  et  mit  la  pointe  desoo 
bAton  en  l'oreille  de  la  truie,  et  tantost  elle 
revesquit  et  donna  nourriture  de  laict  à  ses 
pourceaulx.  Et  ceste  chose  valut  tant  et  con- 
forta le  maistre  du  bouvier  quand  ii  le  sceut 
que  luy  mesme  alla  à  l'évesque  eu  soy  hu- 
miliant vers  luy  et  en  luy  requérant  le  con- 
fort de  sa  grAce  et  lui  donna  celle  ville  par 
droit  de  seigneurie.  Il  advint  un  jotir  que 
cestuy  sainct  évesqae  estoit  allé  avec  aucuns 
de  ses  moines  en  une  vigne  |K>ur  la  tailler. 
Et  pour  ce  qu'il  put  mieux  et  plus  légièro- 
ment  ouvrer,  il  osta  sa  chappe  en  un  lieu 
de  la  vigne,  et  quant  il  voulut  revestir  sa 
chappe,  l'œuf  d'un  oiseau  fut  trouvé  dedans. 
Et  quant  il  eut  été  trouvé  il  ^^ceut  bien  dont 
ce  luy  estoit  venu  et  que  c'estoit  de  la  pré- 
voyance de  celuy  sans  lequel  un  passerel 
ne  peut  iaonner  sur  terre,  et  défendit 
que  le  mantel  ne  fust  osté  de  cestuy  li^u 
devant  que  Toysel  eust  esclos  ses  poussins 
et  nourris.  Et  entretant  nulle  tempesle  île 
temps  ne  nulle  desastrempence  d'aeroe  de 
pluye  toucha  ni  ne  souilla  le  veslemeatde 
cestuy  sainct  évesque. 

«  A  près  la  mort  de  Haglio,  duc  de  Bretaigne, 
qui  honora  le  benoist  Maclou  tant  cooune  il 
vesquit,  se  dressa  la  mauvaise  génération 
des  hommes  de  cette  province  par  enni 


m 


MAL 


DU  CHRISTIANISME. 


MAM 


Wî 


contre  Tbomme  de  Dieu  et  fût  cschaufTée 
en  inauvaistië.  Si  advint  qu'ils  bâtirent  leur 
(lasieur  de  bastons  et  de  fléaux  et  le  lièrent 
tout  entourde  pieux  au  rivage  de  la  mer 
tout  estendu  pour  aue|  la  mer,  quant  elle 
roonteroit,  il  périst.  Kt  quant  sainctMacIou 
oujrt  cela,  il  se  mist  en  oraison  et  impetra 
qut)  la  mer  quant  elle  monta  entour  cettuy 
nomme  de  Dien»  elle  laissa  entour  luy  Tes- 
'  pace  de  un  mille  de  terre  sans  monter.  Et 
après  ce  le  plus  tost  qu*il  pult,  le  sainct 
sire  alla  oùcestujr  homme  cstoitlié  et  l'em- 
mena avec  luj  tout  sain.  Et  après  ce  il  fuit 
ses  ennemis  et  s*en  alla  hors  de  la  cité  en 
la  province  d'Aquitaine  avec  ceuix  de  son 
couvent  et  j  demeura  moult  de  temps.  Et 
ceux  du  pays  luy  donnèrent  moult  de  dons, 
entre  lesquelz  un  paysan  luy  donna  un  asne 
pour  apporter  la  biische  du  boys  pour  son 
user.  Et  révesque  le  bailla  en  garde  à  son 
varlet.  fit  si  comme  il  coupoit  un  jour  boys 
pour  a()porter  sur  son  asne,  le  loup  le  print 
et  ToGCist.  Lacbose  fut  moult  griefve  au  clerc 
et  print  une  partie  de  la  busche  sur  son 
épaule  et  la  porta  à  Tévesque,  et  Tévesque 
lui  dit:  Maine  moy  au  boys,  et  va  devant. 
Et  quant  il  fut  entrée  au  boys  il  lui  fut  oc- 
troie que  par  ses  prières  le  loup  fut  tout 
prest  devant  luy  et  luy  commanda  qu'il  fust 
chargé  comme  l'asne  et  que  la  somme  do 
bo vs  luy  futcbargée  sur  le  dos,  et  Temmena 
à  rostel.  Et  le  loup  esloit  aussi  comme  un 
chien  privé  et  alloit  tousiours  avec  le  ser- 
vant et  ceux  qui  gardoient  les  choses,  et  luy- 
méme  veilloit  etlesgardoit  très  sagement.  » 
MALC  (Sairt).  —  Les  bénédictins  ont  cité, 
dans  \env  Examen  de  Celai  des  leUres  au  xu* 
êiêcUf  la  ira/luction  paraphrasée  en  vers  de 
ià  Vie  de  toînl  Jfo/c,  en  prose,  par  Reginald, 
moine  de  saint  Augustin  de  Cantorbéry,  qui 
leur  parait  avoir  été  Normand.  Us  remar- 
quent, dans  ce  travail  poétique,  l'étrange 
alXance  du  christianisme  avec  les  fables  ue 
la  mythologie  iiaienne.  (Bût.  liiiér.  de  la 
France.  Paris,  in-4*,  t.  IX,  1750,  p.  171.) 

^  On  sait  que  La  Fontaine  a  compose  un 
poëme  delà  Capiipiié  de  eaini  MalCt  qui  pa- 
rut en  1673,  et  oui  a  oUenu  le  suffrage  de 
juçes  difficiles;  le  lyrique  Lebrun  le  trou- 
vait rempli  d'intérêt,  de  vers  heureux  et  de 
beautés  neuves.  Un  judicieux  critique, 
M.  Walckeoaër,  pense,  toutefois  que  dans  cet 
écrit,  La  Fontaine  est  resté  au-dessous  de 
son  sujet;  c'est  un  des  plus  beaux  qui  puis* 
sent  se  présenter  sous  la  plume  d'un  poète. 
Un  jeune  homme  etunejeuneetbelle  vierge 
ont  liiit  vœu  de  chasteté;  ils  deviennent  es- 
claves par  le  sort  de  la  guerre,  sont  envoyés 
dans  un  désert  pour  y  garder  les  trom^eaux 
et,  au  milieu  des  épreuves  les  plus  difficiles, 
ils  obéissent  à  leurs  vœux  sacrés.  Us  fuient 
ensemble,  sont  poursuivis,  se  réfugient 
dans  la  caverne  d'une  lionne  qui  allaitait 
ses  petits  ;  l'animal  féroce  les  protège  et  met 
en  pièces  l'Arabe  dont  le  cimeterre  d^  levé 
snr  eux  allait  leur  donner  la  mort.  Après 
avoir  échappé  à  mille  dangers,  ils  arrivent 
à  une  bourgade  chrétienne,  se  disent  un 
étemel  adieu,  et,  fidèles  à  leurs  engagements, 


ils  se  renferment  pour  toujours  dans  des 
cloîtres  différents  où  ils  demandent  à  Dieu, 
au  pied  des  autels,  la  céleste  récompense 
de  leur  fldélité  à  des  promesses. 

MAMERTIN  (Saint).  —  La  légende  de 
saint  Mamertin,  abbé  dans  les  Gaules,  fut 
populaire,  et  Jacques  de  Voragine  n'a  point 
manqué  de  la  recueillir. 

Mamertin  Ait  d*abord  païen  ;  et  un  jour 
qu'il  adorait  les  idoles,  il  perdit  nn  œii,  et 
une  de  ses  mains  se  dessécha.  Et  il  pensa 
qu'il  s'était  attiré  le  courroux  de  ses  dieux; 
et  comme  il  se  rendait  h  leur  temple,  il  ren- 
contra un  homme  pieux,  nommé  Savin,  qui 
lui  demanda  comment  pareil  malheur  lui 
était  arrivé;  et  Mamertin  lui  répondit:  cj*ai 
irrité  mes  dieux,  et,  pour  ce  motif,  ie  vais 
les  adorer,  afin  qu'ils  s*apaisent  et  qu  ils  me 
rendent  ce  qu'ils  m'ont  ôlé.  »  Et  Savin  lui 
dit  :  «  Tu  te  trompes,  mon  frère,  car  tu  sup- 
poses  que  les  diables  sont  des  dieux,  va 
trouver  saint  Germain,  évèque  d'Auxcrre, 
et  si  tu  ajoutes  foi  è  ce  qu'il  te  dira,  tu  seras 
aussitôt  guéri.  »  Et  aussitôt  Mamertin  se  mit 
en  route,  et  il  s'en  alla  au  sépulcre  de  saint 
Amator,  évéque,  et  de  plusieurs  autres  saints. 
Et  il  se  mit,  pour  éviter  la  pluie  qui  tombait 
cette  nuit,  dans  une  cellule  qui  était  au- 
dessus  du  séfiulcre.  Et  tandis  qu'il  dormait, 
il  eut  une  vision  admirable,  car  un  homme 
vint  à  la  porte  de  la  cellule,  et  il  appela  saint 
Concordien,  et  il  lui  dit  d'aller  à  la  fête  que 
saint  Amator,  saint  Pérégrin  et  d'autres  évo- 
ques faisaient;  et  le  saint,  qui  était  dans  le 
tombeau,  répondit  qu'il  ne  le  pouvait  pas, 
parce  qu'il  avait  à  veiller  sur  nn  étranger, 
afin  d'empêcher  que  les  serpents  ne  le  tuas- 
sent. Et  celui  qui  était  venu  s'en  retourna, 
puis  il  revint,  et  il  dit  :  «Concordien,  lève- 
toi  et  viens,  et  amène  avec  toi  Vivien  la 
sous-diacre,  et  Junien  le  sous-diacre,  pour 
qu'ils  s'acquiUent  des  devoirs  de  leur  mi- 
nistère, et  Alexandre  gardera  ton  hôte.  »  Kt 
alors  il  sembla  è  Mamertin  que  saint  Concor- 
dien le  prenait  par  la  main  et  le  menait  avec 
lui.  Et  quand  ils  eurent  rejoint  les  autres, 
saint  Amator  dit  à  saint  Concordien  :  «Quel 
est  celui  qui  est  venu  avec  toi?»  Et  il  lui 
dit  :  «  C'est  mon  hôte.  »  Et  saint  Amator  lui 
répondit  :  •  Renvoie-le,  car  il  est  impur,  et 
il  ne  peut  rester  avec  nous.  »  Et  comme  ou 
chassait  Mamertin,  il  s'agenouilla  devant  les 
évoques,  et  il  demanda  grâce  à  saint  Ama- 
tor, et  il  lui  ordonna  d'aller  aussitôt  trouver 
saint  Germain.  Et  alors  Mamertin  se  réveilla, 
et  il  vint  trouver  saint  Germain,  et  il  s'age- 
nouilla devant  lui,  et  il  implora  son  pardon. 
Et  Mamertin  raconta  tout  ce  qui  lui  était 
arrivé,  et  ils  allèrent  ensemble  à  la  tombe 
de  saint  Concordien,  et  ils  levèrent  la  pierre, 
et  ils  virent. plusieurs  serpents  qui  avaient 
dix  pieds  de  long,  et  qui  voulaient  s'enfuir 
Et  saint  Germain  leur  ordonna  de  se  rendre 
tons  en  un  endroit  où  ils  ne  pussent  k  l'a- 
venir faire  aucun  mal.  Et  alors  Mamertin 
fut  baptisé,  et  il  fut  moine  an  monastère  de 
saint  Germain,  et  il  fut  abbé  après  saint 
Alodien.  Et  à  l'époque  où  il  était  abbé,  vivait 
saint  Marin;  et  Mamertin  voulut  éprouver 
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son  obéissance,  et  il  lui  imposa  les  derniers 
emplois  du  monastère ,  et  il  lui  donna  la 
garae  des  bœufs;  et  comme  il  gardait  les 
bœufs  et  les  vaches  en  une  lie,  il  était  plein 
d'une  si  grande  sainteté,  que  les  oiseaux 
sauvages  venaient  à  lui,  et  qu*il  les  nour- 
rissait de  sa  main  ;  et  il  délivra  des  chiens 
un  sanglier  qui  s'était  réfugié  dans  sa  ca- 
bane, et  il  le  laissa  se  sauver.  Des  voleurs 
Je  dépouillèrent  une  fois,  et  comme  ils  em- 
portaient ses  vêtements,  et  qu'ils  ne  lui 
avaient  laissé  que  son  manteau,  il  les  rap- 
pela, et  il  leur  dit  :  «  Revenez,  mes  maîtres: 
j*ai  trouvé  un  denier  attaché  dans  un  pli  de 
ce  manteau,  et  vous  en  aurez  peut-être  be- 
soin. »  Et  ils  revinrent  sur  leurs  pas,  et  ils 
lui  prirent  le  manteau  avec  le  denier,  et  ils 
laissèrent  saint  Marin  tout  nu.  Puis,  voulant 
se  retirer  dans  leurs  asiles  ténébreux,  ils 
s'égarèrent  toute  la  nuit,  et,  au  point  du 
jour,  ils  rentrèrent  dans  la  cellule  du  saint. 
1  les  salua,  les  accueillit  avec  bonté,  et  la- 
vant leurs  pieds,  il  leur  offrit  tout  ce  qu'il 
avait  qui  pouvait  leur  être  nécessaire.  Et 
eux,  tout  étonnés  de  ce  qu'il  faisait»  se  re- 
pentirent, et  chacun  d'eux  se  convertit  à  la 
foi.  Une  nuit,  quelques-uns  des  plus  jeunes 
des  moines  qui  étaient  avec  lui  voulant 
prendre  une  ourse  qui  faisait  des  ravages 
dans  les  troupeaux,  lui  tendirent  des  pièges, 
et  elle  y  tomba,  et  elle  s'y  trouva  prise.  Mais 
saint  Mamertin,  instruit  par  prescience  do 
cela,  sortit  de  son  lit,  et  trouvant  Tourse,  il 
lui  dit  :  «Que  fais-tu  là,  malheureuse?  prends 
la  fuite,  de  peur  qu'on  ne  te  tue.  i  Et,  bri- 
sant ses  liens,  il  lui  rendit  la  liberté.  Quand 
il  fut  mort.  Ton  porta  son  corps  h  Auxerre  ; 
et  comme  on  s'arrêtait  dans  un  château,  sur 
la  route,  il  fut  impossible  de  faire  aller  le 
corps  plus  avant,  jusqu'à  ce  qu'un  prison- 
nier, qui  était  retenu  dans  cet  endroit,  fût 
venu,  ses  chaînes  s*étant  brisées,  et  il  aida 
à  porter  les  reliques  saintes  jusqu'à  la  ville. 
Et  Mamertin  fut  enseveli  avec  honneur  dans 
l'église  de  Saint-Germain. 

JUAJtfJlf£5 (Saint).— 11  n'existe  pas  de  mo- 
numents populaires  de  la  grande  célébrité 
dont  a  joui  à  Césarée  en  Cappadoce,  sous  la 
domination  de  l'empereur  Aurélien,  saint 
Mamante,  ou  Mammès,  martyr.  (Cf.  Act.  55. 
Auçusti...  Anvers,  1737,  iu-fol.,  t.  III,  die 
décima  septima,  p.  423.) 

MAN£RiN£(LA}.— L^histoire  de  la  Mane- 
kine^  dont  la  date  semble  pouvoir  être  re- 
portée jusqu'à  une  très-haute  antiquité,  est 
connue  sous  divers  noms,  tantôt  de  la  fille 
du  roi  de  Hongrie  (f^Sl)  et  tantôt  d'Oliva. 

La  fable  en  est  bizarre,  et  un  peu  diversi- 
fiée, selon  qu*on  la  considère  dans  le  nord 
ou  dans  le  midi  de  TEurope. 

Les  traditions  du  nord  racontent  qu'il  y 
avait  une  fois  un  roi  de  Hongrie  qui,  marié 
i  la  fille  du  roi  d'£rmenie,de  grande  beauté 
et  de  sagesse  merveilleuse,  ne  put  avoir  de 
sa  femme  d'autre  enfant  qu'une  fille.  Il  de- 
vint veuf.  Au  moment  de  mourir,  son  épouse 


lui  avait  fait  jurer  de  n'épouser  jamais  autre 
femme,  à  moins  qu'il  n  en  trouvât  quel- 
qu'une lui  ressemblant  en  tous  points,  et  de 
visage  et  d'esprit.  Serment  imprudent.  Les 
barons  du  royaume,  voyant  la  couronne 
près  de  tomber  en  quenouille,  murmuraient 
et  devenaient  séditieux.  Longues  années  se 
passant  dans  ces  agitations,  la  fille  du  roi 
avait  grandi,  rappelant  si  bien  la  défunte 
reine,  sa  mère,  que  les  esprits  frappés  de  ia 
ressemblance  et  du  serment  du  {lère,  con- 
çurent ridée  de  donner  à  leur  seignetir  sa 
fille  même  pour  épouse.  L'Eglise  consultée, 
promit  les  dispenses.  Le  roi  signifia  les  vo- 
lontés des  barons  hongrois  à  sa  fille.  Mais 
Tenfanl  élevée  dans  le  bon  esprit  de  sa  ve^ 
tueuse  mère,  et  craignant  Dieu,  se  refusait 
absolument  à  cette  odieuse  union.  Con- 
trainte, elle  prit  la  résolution  d'un  moyen 
suprême,  celui  de  se  mutiler  et  de  fair 
(488).  Après  mille  aventures,  retrouvée  par 
son  père  désolé,  sa  main  lui  ayant  été  ren- 
due miraculeusement,  elle  acheva  ses  jours 
dans  la  paix  et  la  satisfaction  du  devoir. 

Le  roman  de  la  Manekine^  écrit  au  xni' 
siècle,  par  Philippe  de  Reims,  est  conservé 
dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  m\té' 
riale,  n**  7609, 2,  fol.2r%col.  1  à  fol.  56recto. 
—  11  a  été  édité  à  Bruxelles  par  M.  le  baron 
de  ReifTenberg.  —  MM.  Monmerqué,  Fr. 
Michel,  Littré  en  ont  donné  l'analyse  ou  cité 
des  fragments.  —  Il  débute  ainsi  *: 

Phelippes  de  Rim  ditier 
Veut  un  roumans,  ti  delitier 
Se  porront  tuit  cil  qui  l'orront; 
Et  bien  sacent  qu'il  i  porront 
Assés  de  bien  oïr  et  prendre , 
Se  ij  à  chou  voelent  entendre  ; 
Mais  s'aucuns  est  ci  qui  se  dueille 
De  bien  oïr,  pour  Dieu  l  ne  voeile 
Ci  demorer,  anchois  voist  s'en. 
Ce  n'est  courtoisie  ne  sen 
De  nul  conteur  destourber. 
Autant  ameroie  tourber 
£n  .i.  mares,  comme  riens  dire 
Devant  aucune  gent  qui  d*ire, 
D'envie,  d*orgueil  sont  si  plain 
Que  tenu  en  sont  pour  vilain. 
Par  tel  gent  sont  tuit  révélé 
Li  mal  qui  amont  sont  levé. 
Car  du  bien  qu'il  sevent  se  taisent. 
£t  pour  çou  que  il  poi  me  plaisent 
Leurvoel  ançois  que  je  commans 
La  matere  de  mon  roumans 
Priier  de  ci  que  il  s'en  voisent 
Ou  qu'il  ne  tencent  ne  ne*uoisent; 
Car  t)iaus  contes  si  est  perdus. 
Quant  il  n'est  de  cuer  entendus 
Méismement  à  chiaus  qtii  l'oenl  : 
Pour  çou  leur  requier-jou  qu'il  cent 
Ce  conte  que  je  met  en  rime. 
Et  se  je  ne  sui  leonime, 
Merveiliier  ne  s*en  doit  mie; 
Car  molt  petit  sai  de  clergie. 
Ne  onques  mais  rime  ne  Ib  ; 


(i87)  Cf.  M.  le  comte  de  Doubet,  Dictionnaire  des 
Myitèru^  au  mot  ta  Fille  du  roi  de  Hongrie, 


(488)  Au  vu*  siècle,  sainte  Dympne  île  Bnl«&' 
fait  aussi  Tamour  incestiieni  de  sou  pér». 
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Maisore  m'en  sui  entremis 

Pour  çou  que  rraie  est  la  matere 

Pont  le  Toel  ceste  rime  fere, 

N*il  D  est  miedroîs  c*on  se  taise 

De  remembrer  cose  qui  plaise. 

Dès  or  ?oel-jou  h  Dieu  priier 

Que  il  me  doinst  bien  definer 

Ce  conte  que  j*ai  ci  empris 

Rt  par  moi  est  en  rime  mis. 

Et  n  trestons  chiaus  grans  biens  doigne 

Qui  loeront  ceste  besoigne. 

Dès  or  mais  tous  commencerai. 

Que  ik  de  mot  n'en  mentirai. 

Se  n  est  pur  ma  rime  alonçier. 

Si  droit  com  je  porrai  li^nier. 

Jadis  avint  qu'il  ert  g.  rois 
Qui  molt  fu  sages  et  courtois , 
Toute  Hongrie  ot  en  demaine, 
Feme  avoit  qui  n'ert  pas  Tilaine  : 
Fille  estoit  au  roi  d'Ermenie; 
De  grant  biauté  iert  si  garnie 
Et  de  bonté,  si  com  j'entens. 
Que  on  errast  avant  lonc  tans 
Que  sa  parelie  fnst  trourée. 
A  H  deviser  demourée 
Ne  voel  foire  :  trop  demourroie. 
Aler  m'en  voeii  la  droite  voie 
Ainsi  comme  je  tniis  ou  conte. 
Qui  ainsi  me  retrait  et  conte 
Qu*il  furent  ensanle  .i.  ans. 
Qu'avoir  ne  porent  nus  enfans 
Fors  une  fille  seulement  ; 
Mais  celé,  au  mien  escient, 
Fu  la  plus  bêle  qui  ains  fust 
Qui  d'omme  concéue  fust. 
La  damoisiele  ot  non  Joïc, 
Por  mainte  gent  qui  esjoïe 
Fu  ou  pais  pour  sa  naissance; 
Et  Diex,  qui  tous  les  bons  avance, 
M ist  en  li  quanque  mettre  i  dut 
Nature,  qui  pas  ne  recrut, 
Ançois  i  mist  tout  à  devise  : . 
Biauté,  bonté,  sens  et  francise. 
Onques  feme  de  son  eage 
Ne  lu  tenue  pour  si  sage. 

Dont  vint  la  mort,  qui  jà  n'ert  lasso 
De  muer  haute  cose  en  basse,» 
Ne  n'espargne  roi  ne  roine. 
Ançois  fait  de  biau  tans  bruine  : 
Bruine  fait  bien  de  biau  lans 
Quant  elle  fait  die  liés  dolans  ; 
Ne  jA  ne  prendra  raenchon 
De  nuitti  qu'ele  ait  en  prison. 
Fors  que  le  cors  nu,  pale  et  taint, 
Joiel  dont  cascuns  se  plaint. 
N*a  mie  atendu  la  vieilece 
De  la  roine,  ançois  s'adrece 
Vers  li,  et  si  l'a  empainte 
Qu*ele  la  fait  et  pale  et  tainte 
La  couleur  qui  estoit  si  bêle 
Riens  n'i  vausist  rose  nouvele. 
Au  lit  est  du  tout  acoucie. 
Or  ne  quidiés  mie  qu'il  siée 
A  chiaus  du  païs  ne  au  roy, 
Qui  pour  li  demainent  desroi  : 
Devant  li  est,  partir  n'en  puct  ; 
De  pleurer  tenir  ne  se  puet, 
Quant  ne  troeve  fusiciien 
Qui  sace  du  garir  rien. 


J.  jour'  li  dist  ;  «  Ma  dame  ciere, 
Molt  me  fait  mal  icele  ciere 
Que  je  voi  en  vous  si  pâlie. 
Far  eage  ne  deuisciés  mie 
Issi  tost  départir  de  moi.  » 
Ele  li  a  dit  :  c  Sire,  avoi  I 
Ne  vieilece  ne  jonelé 
Ne  tolenc  la  Dieu  volonté  ; 
Souvenltfait  la  bière  première 
Que  les  gens  cuident  darreniere. 
Quant  Diex  le  veut  et  jou  le  voeii  ; 
De  sa  volenlé  ne  me  doeil. 
Je  sai  molt  bien  morir  m'estuet 
Ne  autrement  esire  ne  puet  ; 
Mais  par  celé  très  grant  amour 
Que  m'avés  monstrée  maint  jor» 
Vous  pri  que  me  donnés  .i.  don 
De  tous  mes  biens  en  ghorredon.  » 
-  c  Certes,  dame,  li  rois  respout, 
Il  n'est  nule  riens  en  cest  mont 
Que  nus  bom  puist  faire  pour  femme 
Jue  je  ne  face  pour  vous,  dame  ; 
Mais  dites  vostre  volenté  : 
Du  faire  sui  en  volenté. 
Sur  ma  loialté  le  vous  jur.  » 

—  «  Or  en  sui-je  bien  asséur. 
Sire  :  si  vous  reouier  et  proi 
Que  vous  jamais  lemme  après  moi 
Ne  voelliés  prendre  à  nesun  jor  ; 
Et  se  li  prince  et  li  contour 

De  ce  païs  ne  voelcnt  mie 
Que  li  roi  aimes  de  Hongrie 
Demeurt  à  ma  fille  après  vous, 
Ançois  vous  requièrent  que  vous 
Vous  mariés  pour  fil  avoir. 
Bien  vous  otroi,  se  vous  avoir 
Poés  femme  de  mon  sanlant. 
Qu'à  li  vous  aies  assanlant; 
Et  des  autres  bien  vous  gardés, 
Se  vous  mon  convenant  gardés,  i» 

—  c  Certes,  dame,  jou  l'otroi  bien  ; 
Jà  ne  mefferai  de  rien,  i 

Quant  la  roïne  ot  çou  pourquis 
Son  pensé  et  son  cuer  a  mis 
A  s'ame,  si  se  confessa  ; 
Bien  sent  la  mort  qui  Tapressa  : 
Se  droitures  a  demandées. 
Et  on  li  a  toutes  données  ; 
Puis  est  du  siècle  trespassée. 
Pour  li  s'est  mainte  gens  lassée 
De  plourer.  Meismemenl  li  rois 
Se  pasma  sur  li  mainte  fois. 
Ne  nus  ne  le  puet  conforter. 
Quant  devant  li  en  voit  porter 
La  roïne  en  bière  morte, 
Molt  se  plaint,  molt  se  desconforte  ; 
Ains  plus  crans  deuls  ne  Ai  véus 
Que  cil  qui  par  li  fu  meus. 
Enfoïe  fu  noblement. 
Sa  tombe  fu  faite  d'argent. 
D'or  et  de  pieres  précieuses, 
Boines,  cieres  et  précieuses. 
Li  duc,  li  prélat,  sans  mentir, 
Qui  furent  à  li  enfoïr 
I  furent  d'yvoire  enlailliet 
Merveilleusement  souiilliet  ; 
Deus  et  .ij.  ensanle  parolent. 
Et  sanle  que  de  doel  s'affolent. 
Quant  on  ot  canté  le  service^ 
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Retomés*en  sontdel  eglize. 
De  teus  î  ot  qui  s'en  alerent; 
Mais  li  grant  signeur  demourerent 
Por  réconforter  lor  signour, 
Qui  le  cuer  a  plain  de  dolour. 

Toutes  mors  oublier  convient. 
Li  rois  le  convenent  bien  tient 
Qu*il  aroit  fèt  à  la  roïne. 
Après  sa  mort  fu  lonc  termine 
AToeques  sa  flile  Joie, 
Qui  Ta  moût  aroée  et  cierie  ; 
Pi»ur  Tamour  qu'il  ol  à  sa  raere 
Ne  li  monstra  pas  vie  amerc, 
Et  moll  Tama  de  grant  amour. 
La  damoisiele  cascun  jour 
Ont  en  sens  et  en  grant  biauté, 
En  valour  et  en  loialté. 
.xTi.  ans  ot,  moU  fu  bele  et  gente  ; 
En  la  virge  Marie  entente 
Mist  de  servir  et  d'onnourer; 
Tous  les  jours  Taloit  aourer 
D'orisons  que  ele  savoit, 
A  une  ymage  quVie  avoit, 
Qui  en  sa  sanlance  ert  pourtra'te. 
Ensi  se  dcduist  et  affaite. 

Le  conte  de  li  vous  lairai  ; 
Des  barons  du  pais  dirai, 
Qui  ensanle  ont  pris  pallemeni; 
Molt  i  assanla  de  grant  gent. 
Quant  il  furent  assanlé  tout, 
Si  ont  ellit  le  mains  estout 
Et  le  plus  sase  pour  moustrer 
Ce  qui  les  a  fait  assanler  : 
«  Seignour,  fait-il,  cscoutés-moi. 
En  cestpaïs  avons  .i.  roy 
Quiot  feme  molt  boine  et  sage; 
En  se  mort  avons  grant  damage. 
De  celé  feme  n'a  nul  hoir 
Fors  une  fille,  au  dire  voir, 
Qui  est  molt  bone  et  molt  courtoise  ; 
Et  nonpourquant  è  briquetoize 
Ert  li  roialmes  de  Hongrie, 
Se  feme  Tavoit  en  bail  lie  : 
Porc'est-il  bon  que  nous  alons 
Au  roi  et  de  cuer  li  prions 
Qu*il  pregne  feme  à  nostre  los.  » 
Il  respondent  tout  :  «  C'est  bon  los.» 
A  ce  conseil  trestout  s'acordent, 
M'en  i  a  nul  qui  s*en  descordent  ; 
Au  roi  sont  venu  au  tierc  jor 
Le  où  il  tenoitson  sejor. 
Si  li  requièrent  que  il  famme 
Pregne  [K)ur  l'ounour  du  roialme, 
11  lordist  :  «  Signor,  non  ferai. 
Jamais  femme  ne  prenderai; 
Car  è  ma  femme  eue  en  couvant 
Que  jamais  jor  de  mon  vivant 
Feme  espousée  n'iert  de  moi. 
Se  ensi  n'est,  mentir  n'en  doi. 
Que  je  trouvaisce  son  pareil 
De  biauté,  de  fait,  d'apareil. 
Et  je  ne  quie  mie  que  une 
En  trouvast-on  desous  la  lune; 
Mais  s'ele  puet  estre  trouvée, 
Pour  le  pourfit  de  la  contrée 
A  es  moi  prest  et  entalenté 
De  foire  voslre  volonté.  » 


Quant  li  baron  ont  entendu 
Ce  que  li  rois  a  respondu. 
Sont  .iji.  messages  ellis. 
Courtois  et  sages  et  ellis, 
Qui  pluseurs  langage  savoienft. 
La  roïne  véu  avoient, 
Norris  les  ot  et  alevés  ; 
Si  se  tinrent  mains  agrevés 
Des  grans  peines  qu'il  endurèrent, 
Por  çou  que  son  (^r  querre  alereot. 
Et  cil  .xij.  tuit  doi  et  doi, 
Par  le  commandement  le  roi 
Et  par  les  barons  de  la  terre 
Vont  en  maint  lieu  la  muse  querre. 
^uant  il  orent  or  et  argent 
Et  garnisons  à  lor  talent, 
S'ont  devisé  qu'il  le  querront 
.L  an  et  puis  si  revenront. 
Vers  orient  en  vont  li  .vi». 
En  trois  parties  se  sont  mis; 
Et  li  autre  vers  occident 
S'en  vont  maint  pais  reverchant. 
Fille  à  roy  et  à  maint  conte 
Virent,  dont  il  ne  tinrent  conte. 
Maint  duel,  maint  anui  et  maint  grief 
Orent;  mais  ne  vinrent  àchief 
De  la  queste  qu'enpris  avoient, 
Estoit  çou  dont  grant  doel  avoient. 
Se  je  contoie  leur  anuis, 
Del  escouterseroit  anuis. 
Quant  il  ont  en  maint  lien  cerkié 
Maint  païs  quis  et  reverchié. 
Ne  ne  poeent  oïr  nouveles 
Qui  leur  soient  bones  ne  bêles, 
Au  chief  del  an  sont  revenu. 
Non  ensi  corn  erent  méu  : 
Riche  s'esmurent  et  joiant, 
Povre  revienent  et  dolaot; 
En  .ij.  nés  en  erent  tourné. 
Mais  en  .vi.  en  sont  retourné. 

A  .i.  Noël  troevent  le  roy 
Et  tous  ses  barons  avoec  soi. 
Où  il  tenoit  grant  court  pleniere. 
Gent  lot  de  mainte  manière, 
Dames  et  mainte  damoisiele 
Qui  cuidoit  estre  la  plus  bele. 
Au  disner  vinrent  li  message, 
S'ont  au  roi  conté  leur  musage  ; 
Et  li  baron,  quant  il  l'oïrent, 
De  çou  mie  ne  s'esjoïrent; 
Mais  li  message  n'i  ont  coupes. 
Ne  furent  pas  paie  d'estoupes  ; 
lilanc  argent  orent  et  rouge  or. 
Dont  cascuns  puet  faire  trésor. 
D'aus  vous  lairai;  diray  du  roy 
Et  des  barons  qui  sont  od  soi. 
Od  li  furent  maint  archevesque 
Et  maint  abbé  et  maint  evésque. 
Laiens  estoit  bele  Joie, 
Mainte  dame  ot  en  sa  compaîgnie  ; 
Al  mangier  seoit  la  dansele. 
Uns  des  barons  del  escuele 
Le  servi,  oui  Dieus  destoarbier 
Doinst  1  qu'il  avint  grant  encombrier 
A  la  damoisele  par  lui, 
Ainsi  com  vous  orrésancui. 
A  ce  baron  formentj)e50it 
De  çou  que  li  rois  ni  n'avoit 
Les  messages  avoit  oïs, 
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Dont  il  n  esloit  mie  eanols  ; 

La  damoisiele  a  regaraée, 

Qui  ert  blance  et  encoulourée . 

Ans  li  est  ce  soit  sa  mère, 

Fors  que  de  tant  que  plus  jone  ère. 

Quant  par  laiens  ont  tuit  mengié, 
A  conseil  se  sont  tuil  rengié 
Tout  li  baron  de  la  contrée  ; 
Et  li  quens,  qui  avoit  portée 
L'escuele  bêle  Joie, 
Lor  dits  :  «  Se  Dix  me  beneïe, 
Signeur,  li  rois  jamais  n*aura 
Femme  n*on  ne  le  trouvera 
Tele  comme  il  le  veut  avoir, 
S*on  ne  fait  tant,  au  dire  voir. 
Que  il  puist  sa  fille  espouser  : 
Ou  monde  D*a  fors  li  son  per; 
Hais  se  li  prélat  qui  ci  sont, 
Qui  en  grant  orfeoté  seront 
Se  malvais  sires  vient  sor  aus, 
Voloient  faire  que  loiaus, 
Fust  li  mariages  d*auls  deus. 
Je  croi  que  ce  seroit  li  preus 
A  tous  chiaus  de  ceste  contrée.  » 
A  tant  a  sa  raison  finée. 
De  tex  i  a  qui  s*i  acordent 
Et  de  tex  qui  molt  s'en  descordent. 
Longuement  entr*eus  desputerenl, 
En  la  fin  li  clerc  s^acorderent 
Que  il  le  roy  en  prieroient 
Et  sur  aus  le  pecié  penroient; 
A  Taposlole  monterront 
Le  grant  pourfit  por  quoi  fait  l'ont. 

A  tant  en  sont  au  roi  venu, 
Se  Tout  à  .i.  consel  tenu. 
Et  li  dient  :  <  Biaus  sire  ciers, 
Por  çou  que  vous  nous  tenés  ciers, 
Vaudriiens-nous  de  vous  avoir 
Hoir  qui  ce  règne  doie  avoir; 
Mais  vousavés  fait  serement 
Femme  n*aurés,  fors  d'un  sanlant 
A  celé  qu'éustes  première. 
Bien  veés  qu'en  nule  manière 
N'en  poet-on  nis  une  trouver» 
Fors  une  que  devés  amer  : 
Çoa  est  vostre  fille  la  sage. 
Si  TOUS  prions  qu'en  mariage 
Le  prendés,  nous  le  vous  loons 
Et  sur  nous  l'aiTaire  prendons. 
Prions  vous  ne  vous  en  soit  grief. 
Car  on  doit  bien  faire  un  meschief 
Petit  pour  plus  grant  remanoir. 

—  Signor,  ce  dist  li  rois,  pour  voir, 
Saciés  pour  riens  ne  le  feroie  ; 
Trop  durement  me  mefferoie. 

—  Si  ferés  :  sire,  vos  clergés 
Velt  que  ensi  vous  le  taciis  ; 
Et  se  vous  ne  le  volés  fiiire, 

Vo  homme  vous  seront  contraire,  m 
Quant  li  rois  voit  que  si  baron 
Voelent  ou'il  facent  dusqu'en  son 
Tout  lor  non  et  lor  volenté. 
Si  leur  a  respit  demandé. 
Sans  plus,  dusc'à  la  Gandelier; 
AdODc  si  reviegnent  arrier. 
Si  lor  di^a  qu'u  voira  faire 


D  del  escondire  ou  du  faire. 

Il  li  otroient  tout  ensi; 

Du  consel  se  sont  départi^ 

A  lendemain  se  départirent. 

Vont  s'ent  et  au  roj  congié  prisent 

Li  rois  od  sa  fille  demeure, 
Uolt  le  cîerist  et  molt  l'ouneure. 
.1.  Jor  vint  li  rois  en  st  cambre. 
Qui  estoit  pavée  de  l'amlûre; 
La  damoisiele  se  pinoît« 
Ele  se  regarde,  si  voit 
Son  père  qui  est  dalésli; 
De  la  honte  que  ele  a  reu^  : 
«  Sire,  dist-ele,  bien  vigniés. 
-*  Fille,  fàit-il,  boin  jour  aiiés.  ■ 
Li  pères  a  sa  fille  prise 
Par  le  main«  et  lés  lui  .assise  ; 
Molt  le  regarde  ententieuement. 
Et  voit  c'onques  plus  soutiUnent 
Nature  feme  ne  fourma. 
Fors  Joie,  qu'ele  aournt 
De  plus  grant  biauté  que  Etayne» 
Dont  as  Troiiens  crut  tel  paine 
Qu'il  en  furent  tout  perillié. 
Mort  et  vaincu  et  escillié  : 
Dont  ce  fu  tristeurs  et  dolors; 
Mais  avenu  est  as  pluisours 
Que  par  feme  ont  esté  destruit 
Li  plus  sage  et  li  miex  estruit 
Et  tel  qui  coupes  n'i  avaient. 
Les  femmes  pour  qu  il  emprenoieirt 
Les  folies  et  les  outrages. 
S'en  toumoit  sur  euls  li  damages 
Et  sur  eles  tout  ensement; 
Car  on  retrait  et  dist  souvent  : 
«  Souvent  compère  autrui  pecié 
Teuls  qui  n'i  a  de  riens  pecié.  m 
Ausi  fist  Joie  la  bêle  ; 
Car  ses  pères  del  estineele 
Dont  Amors  seit  si  len  siens  balre 
Le  (hS9)  foit  en  son  cemin  embatre 
Si  soutilment  qu'il  ne  s'«n  garde» 
Fors  que  de  tant  que  il  l'esgarde 
Plus  volenliers  c  aine  mais  ne  fist. 
Raisons,  qui  d'autre  part  se  mist, 
Li  dist  que  il  d'iloc  s  en  voise» 
Qu'il  ne  chiée  en  briquetoise. 
Issi  a  fait,  congié  demande  ; 
Et  ele  à  Jhesu  le  commande. 
A  tant  de  sa  fille  se  part  ; 
Mais  od  lui  emporte  le  dart 
D'Amours,  qui  grant  anui  li.fait; 
Car  si  soutilment  li  a  trait 
Par  mi  les  iex  que  dusc'al  cuer 
Le  fëri  ;  mais  ains  puis  à  nul  fuer 
N'en  pot  trouver  la  garison. 
S'en  eut  mainte  grant  marison. 

Un  jour  à  dementer  se  prist 
Por  Raison  qui  en  li  se  mist. 
Et  dist  :  «  Pour  fol  me  puis  tenir, 
Quant  à  çou  ne  doi  avenir 
Que  mes  fols  cuers  aime  et  covoite 
Par  outreqniderie  esploite 
Amors,  qui  ensi  me  demaine; 
Car  d  une  amor  qui  est  vilaine 
Et  encontre  toi^te  raison 
Me  fait  amer»  ou  vœille  ou  nom 
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Avoir,  pour  peur,  de  m'ame  1 

Virge  Marie,  douce  dame, 

Gonseu  vous  demanc  et  requier; 

Voelliés-enl  voslre  fil  proier. 

Puisque  de  cuer  requier  aïe , 

Bien  sai  que  je  n'i  faurrai  mie.  » 

Ensi  se  demaine  et  tourmente 

Joïe  la  bêle  louvente; 

En  sei  pense  a  atendu 

Tant  qu'ele  a  oï  le  hu 

De  chiaus  qui  en  sa  cambre  estoient, 

Qui  au  roy  mener  le  voloient  r 

Or  voit  bien  n'i  a  plus  caloigne; 

Son  puing  senestrc  (492)  tant  alonge 

Qu'ele  le  met  seur  la  fenestre, 

Le  coutel  tint  en  sa  main  désire  : 

Qnques  saais  feme  ce  ne  Qst  ; 

Car  le  coutel  bien  amont  mist, 

S'en  Qert  si  son  senestre  puing 

Qu'ele  l'a  fait  voler  bien  loing 

En  la  rivière  là  aval. 

De  la  grant  dolor  et  du  mal 

Que  ele  senti  s'est  pasmée. 

Ains  que  ele  se  fust  relevée. 

Englouti  sa  main  .j.  poissons 

Qui  est  apelés  esturjon-s; 

Molt  en  estoit  liés  par  sanlant, 

Aval  l'ewe  s'en  va  jouant. 

Del  esturjon  ci  vous  lairai. 

Et  à  Joïe  revenraiy 

Qui  de  pasmisons  releva. 

Son  moignon,  qui  molt  li  ^reva, 

Entortillio  d'un  cuevre-chief 

A  l'autre  main  à  grant  meschief. 

Sa  coulor,  qui  estoit  vermeille, 

Pâli  :  ce  ne  fù  pas  merveille. 

De  la  quisine  en  est  issue, 

En  sa  cambre  en  est  revenue. 

Où  .iiij,  conte  l'alendoient; 

Molt  en  sont  lié  quant  il  le  voient, 

Si  li  dient  :  «  Mademoisele, 

Une  nouvel  eboine  et  bêle 

Vous  aportons;  mais  soies  lie: 

Koïne  serés  de  Hongrie. 

Li  rois  ou  palais  vous  atent; 

Par  nous  vous  mande  qu  erramment 

Venés  à  lui,  n'i  demorés. 

Bien  doi  de  vous  estre  honnourés 

Li  rois  et  tout  cil  du  pais. 

Que  tant  ont  pourcacié  et  quis 

Que  d'or  aures  u  cief  couronne  : 

Qui  ce  vous  fait,  biau  don  vous  donne. 

Or  en  venés,  car  tuit  vous  mandent 

Li  prélat  qui  là  vous  atendent; 

Ce  lignage  départiront, 

Vous  et  le  roy  marieront  » 

Par  ce  rommans  poés  savoir, 

Vous  ki  le  sens  devés  avoir. 

Que  cascune  nécessité 

C'en  a  en  sa  carnalité 

Ne  se  doit-on  pas  desperer. 

Mais  tous  jours  en  bien  espérer 

Que  de  çou  qui  ^riefment  nous  point 

Nous  remetra  Du  en  bon  point. 

Anemis  est  (493)  moût  engigneus 

Et  de  nous  avoir  convoiteus, 
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Si  fait  son  pooir  de  nous  mettre 
En  desespoir  pour  nous  démettre 
Hors  de  priiere  et  d'espérance. 
Que  Dius  nous  ost  nostre  grevancet 
Se  vous  tentation  avés... 
Ou  aucun  grief  en  vous  savés, 
Prendés  garde  à  la  Maneauine, 
Qui  en  tant  d'anuis  fu  si  nne 
Que  par  deus  fois  fu  si  tentée  ; 
N'onques  puis  n'eut  cuer  ne  pensée 
De  cheoir  en  nul  deses[)oir, 
Ains  ert  tous  jors  en  Dieu  espoir 
Et  en  sa  beneoite  mère. 
Qui  de  pitié  n'est  mie  avère. 
Tant  se  tint  en  bien,  tant  peia 
Q'assés  plus  qu'ele  ne  pria 
Li  rendi  Dix  en  petit  d'eure  : 
Pour  çou  lo  que  cbascuns  labeure 
A  soi  tous  jors  efi  bien  tenir, 
Car  si  grans  biens  en  puet  venir 
Qu'il  n'est  nus  ki  le  séust  dire 
Ne  clers  qui  le  séust  descrire  ; 
N'il  n*est  riens  que  Dix  bée  tant 
Comme  le  fol  désespérant. 
Car  icil  qui  se  désespoire 
Il  samble  qu'il  ne  voelle  croire 
Que  Diex  n'ait  pas  tant  de  |)Ooir 
Qu'il  puist  alegier  son  doloir. 
Moût  est  fox  qui  en  a  redout. 
Car  Dix  puet  bien  restorer  tout; 
Toutes  pertes  et  tous  tormens 
Et  tous  pechiés,  petis  et  grans, 
Puet  bien  Dix  et  veut  pardonner» 
Mais  que  onli  voelle  donner 
Le  cuer  et  c'on  se  fie  en  lui 
Et  que  on  croie  que  sans  lui 
Ne  puet  venir  biens  en  ce  monde  • 
Nus  biens  n'est,  se  Dix  ne  l'abondé. 
11  fait  bon  tel  maistre  servir 
Et  sa  volenlé  poursivir  : 
Se  li  prions  que  tex  nous  face 
Qu'il  nous  voelle  doner  sa  grasce 
Et  que  de  desespoir  nous  gart. 
Que  nous  n'aillons  à  maie  part; 
Et  vous,  priiés  Dieu  qui  tout  toit 
Que  il  celui  grant  joie  otroit 
Qui  de  penser  se  vaut  limer 
Pour  la  Manequine  rimer; 
Dix  li  doinst  joie  et  bone  viel 
Amen  cascuns  de  vous  en  die. 
Ici  endroit  Plielippes  fine 
Le  Kommant  de  la  Manekine. 
Explicit  le  Romant  de  la  Atanekini. 
En  1840,  M.  Francisque  Michel  a  publié 
à  Paris  pour  une  société  de  bibliophiles 
écossais  (le  Bannatyne  Clvib)^  le  texte  entier 
de  l'œuvre  de  Philippe   de  Reimes;   1'^ 
dition  entière  de  ce  beau  volumet  in-^*  ^^ 
GOO  paçes,  a  été  envoyée  à  Edimbourg;  VBù- 
toire  littéraire  de  la  France  renferme,  tom. 
XXII,  p.  862-868,  une  notice  sur  le  roman 
de  la  Manekine. 

En  Italie,  la  belle  Oliva  est  fille  de  Vempe- 
reur  Julien.  Julien  veut  l'épouser.  Elle  ><^ 
coupe  les  deux  bras.  Abandonnée  dans  un 
bois  par  des  serviteurs  qui  avaient  ordre  do 
*~  tuer,  Oliva  est  trouvée  par  le  roi  de  Cai> 
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logne*  qui  lui  conGe  son  fils,  enfant.  Mais  sa 
beauté  fui  attire  de  nouvelles  disgrAces.  Elle 
est  calomniée  par  tous  ceux  qu'elle  rebute. 
On  renferme  dans  une  caisse,  on  la  jette  à  la 
mer.  Elle  devient  reine  de  Castille.  Persécu- 
tée de  rechef,  elle  échappe  encore  à  de  nou- 
veaux dangers,  et  finit  par  retrouver  son 
père  et  son  mari  (494). 

MANTIVS  (Saint).  —  Saint  Mantius^  en 
Portugal,  a  été  Tobjet  de  diverses  traditions 
populaires  que  les  Bollandistes  ont  répu- 
diées comme  des  fables.  (Cf.  Act.  SS.  Maii, 
colL  a  God.  Hensch.  et  Dan.  Papebr.,  e.  Soc. 
lesu. .  Anvers,  1685,  in-fol.,  die  vigesima 
prima  Maii,  t.  V,  p.  34.} 

MARC,  ÉvANOELisTB  (Saint).  — •  La  £/- 
gende  dorée  de  Voragine  reproduit  au  xiu* 
siècle  toutes  les  fables  qui  avaient  eu  cours 
jusqu'alors  sur  saint  Marc. 

Marc,  évangéliste,  était  prèlre  de  Tordre 
des  diacres,  et  il  fut  tenu  au  baptême  par 
Tapôtre  saint  Pierre,  dont  il  était  le  disci- 
ple. Il  alla  à  Rome  avec  saint  Pierre,  et, 
pendant  que  ce  dernier  y  prêchait  la  foi ,  les 
Chrétiens  de  ceUe-ville  le  prièrent  de  per- 
mettre que  Marc  leur  écrivit  VEvanaile^ 
afin  de  le  conserver  précieusement.  Il  récri- 
vit tel,  en  effet,  qu  il  l'avait  entendu  de  la 
bouche  de  saint  Pierre  qui,  après  Ta  voir 
examiné,  reconnut  qu*il  était  plein  de  vé- 
rité, et  lejusea  propre  à  être  connu  de 
tout  bon  Chrétien.  Et  lorsçiue  saint  Pierre 
fui  convaincu  de  la  perfection  de  la  foi  qui 
animait  Marc,  il  Tenvoya  à  Aquilée,  où,  en 
prêchant  la  parole  de  Dieu,  il  convertit  une 
grande  multitude  de  peuple,  et  là ,  comme 
à  Rome,  il  écrivit  VEvangile  qui,  encore  au- 

1'ourd*bui.  est  montré  avec  vénération  dans 
*église  d  Aquilée. 

c  Enfin  il  conduisit  à  Rome  et  présenta  à 
saint  Pierre  un  nommé  Hermagoras,  de  la 
ville  d*Aquilée,  qu*il  avait  converti  à  la  foi, 
et  qu'il  désirait  voir  nommer  évêque  de  Ja 
même  ville. 

«  Lorsque  Hermagoras  eut  été  consacré 
évêque,  et  Qu'il  en  eut  longtemps  et  digne- 
ment rempli  les  fonctions  à  Aquilée,  il  y 
mourut  martvr,  ayant  été  saisi  et  massacré 
par  les  infidèles.  Marc,  sur  l'ordre  de  saint 
Pierre,  alla  prêcher  la  parole  de  Dieu  à 
Alexandrie,  où,  à  son  entrée,  il  ordonna 
Philo,  le  plus  savant  des  Juifs,  et  lui  re- 
commanda la  dévotion  et  rabstinence.  Pa- 
pias,  évêque  d'Hiérapolis,  célèbre  en  st^le 
très-noble  les  louanges  de  Marc.  Saint 
Pierre  Damien  dit  aussi  de  lui  •  «  Notre- 
Seisneur  le  remplit  d'une  si  grande  grêce 
è  Alexandrie,  que  tous  ceux  qui  suivaient 
ses  leçons  acquirent  une  telle  perfection, 
qu'ils  semblaient  depuis  longtemps  exercer 
la  religion.  Mais  c'était  moins  par  la  dé- 
monstration des  miracles  et  rélo(|uence  de 
6es  prédications  que  la  foule  était  attirée, 
que  par  les  exemples  qu'il  lui  donnait. 
Après  sa  mort,  son  corps  fut  porté  eu  lia- 

(4M)  Entre  autres  impressions  andaiiDes  de  cette 
léeendé,  sous  eiieroos  iHUlûria  de  la  regina  uliva 
(veoezia)  Gio.  And.  Valvasssore  dette  Guadagnine 


lie,  sa  patrie,  et  son  Evangile  fut  rangé  au 
nombre  des  saintes  reliques.  Alexandrie  fut 
ennoblie  par  le  sang  de  sa  victoire,  et  TI- 
talie  s'enrichit  de  son  corps.  » 

«  Par  esprit  de  grande  numilité,  il  s'était^ 
coupé  le  pouce,  afin  de  ne  pouvoir  être  op- 
donné  prêtre;  mais  Dieu  en  décida  autre- 
ment, puisque  saint  Pierre  Tordonna  évê- 
que d'Alexandrie.  Et,  arrivant  dans  cette 
ville,  sa  chaussure  se  déchira  en  plusieurs 
pièces,  et  il*  reconnut  par  là  que  Notre-Sei- 
gueur  lui  indiquait  la  fin  de  son  voyage,  et 

Sue  le  démon  ne  pourrait  plus  prévaloir 
ans  ses  embûches  contre  lui.  Alors  Marc 
vit  un  savetier  cousant  une  vieille  chaus- 
sure; il  lui  donna  sa  sandale  à  raccommo- 
der. Le  savetier  se  blessa  gravement  à  la* 
main  gauche  en  faisant  ce  travail,  et  se  mit 
à  crier  :  «  Dn  seul  Dieu  1  —  Vraiment, 
dit  alors  saint  Marc,  Dieu  m'a  fait  faire  un 
bon  voyage  ;  »  et,  mêlant  un  peu  de  terre  à 
sa  salive,  il  appliqua  cette  boue  sur  la  bles- 
sure, qui  fut  aussitôt  guérie.  Lorsque  le  sa- 
vetier reconnut  en  lui  tant  de  vertu,  il  le 
conduisit  à  sa  maison  et  lui  demanda  qui 
il  était  et  d'où  il  venait.  Marc  lui  avoua  qu'il 
était  serviteur  de  Dieu  ;  alors  le  cordonnier 
lui  témoigna  le  désir  qu'il  aurait  de  voir  Je* 
sus-Christ.  Marc  le  lui  promit.  11  convertit 
ensuite  et  baptisa  tous  les  gens  de  la  mai- 
son. Lorsque  les  habitants  surent  qu'il  était 
arrivé  un  homme  de  Galilée  qui  méprisait 
leurs  dieux,  ils  le  surveillèrent.  Quand  il 
s'en  aperçut,  il  ordonna  évêque  de  cette 
ville  le  cordonnier  qu'il  avait  baptisé,  et  il 
se  retira  à  Pentapolis.  Après  deux  ans  de 
séjour  dans  cette  ville,  il  revint  à  Alexan- 
drie* où  il  trouva  le  nombre  des  Chrétiens 
bien  augmenté.  Les  prêtres  des  idoles  cher- 
chèrent a  se  saisir  de  lui.  Un  jour  qu'il  célé- 
brait la  fête  de  Piques  et  qu'il  ofitciait,  ils 
lui  passèrent  une  corde  au  cou,  en  disant  : 
c  Traînons  ce  bouvier  à  la  voirie.  »  Sa  chair 
et  son  sang  tombaient  sur  la  terre,  et  on  le 
conduisit  ainsi  en  prison.  Là  il  fut  visité 
par  l'ange,  et  même  par  Notre-Seigneur , 
qui  le  consola,  en  lui  disant  :  «  Marc,  mon 
évangéliste,  que  la;paix  soit  avec  toi  :  ne 
crains  rien,  car  je  suis  avec  toi,  et  je  te  dé- 
livrerai. 9 

Le  lendemain,  il  fut  de  nouveau  traîné 
de  côté  et  d'autre,  et  alors  il  offrit  son  âme 
au  Seigneur,  et  il  rendit  l'esprit  vers  l'an  cin- 
quante-sept de  Notre-Seigneur,  sous  le  rè- 
gne de  Néron.  Comme  les  païens  voulaient 
brûler  son  corps,  il  survint  une  telle  grêle, 
accompagnée  de  la  foudre,  que  chacun  s'ef- 
força de  s'échapper  et  laissa  là  le  corps  du 
saint.  Alors  les  Chrétiens  l'enlevèrent  et  l'en- 
sevelirent honorablement  dans  l'église.  Et 
voici  le  portrait  qui  nous  est  parvenu  du 
martyr.  Il  avait  le  nez  long  et  les  sourcils 
épais;  les  yeux  beaux,  la  barbe  très-belle  et 
touffue;  il  était  plein  de  douceur  et  de  la 
grâce  de  Dieu.  El  le  bienheureux  Ambroise 

(•enz'aaiio) ,  in-4*  de  4  f.  ât  %  col.,  fig.  en  bcis.  Il 
en  exista  une  aatre  édition,  Florence,  sans  data. 
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dit  de  lai  :  <  Pendant  que  Marc  brillait  par 
ses  miracles,  il  arriva  que  le  savelier  au- 
</uel  il  avait  donné  sa  chaussure  h  coudre , 
se  pon^^a  la  raain  gauche  et  s'écria  nu'il 
n'y  avait  qu'un  seul  Dieu.  Joyeux  de  l  en- 
tendre parler  ainsi,  saint  Marc  s'empressa 
de  le  guérir,  en  lui  appliquant  un  peu  de 
boue,  composée  de  terre  délayée  avec  sa  sa- 
live. Le  savetier,  aussitôt  guéri ,  continua 
son  travail.  Le  saint  lui  prêcha  l'Evangile 
et  fit  d'autres  miracles;  et  plusieurs  aveu- 
gles recouvrèrent  la  vue.  »  Il  arriva  en  l'an 
quatre  cent  soixante-huit  de  l'Incarnation  de 
Notre-Seigneur,  du  temps  de  l'empereur 
Léon,  que  les  Vénitiens  transportèrent  son 
corps  d'Alexandrie  à  Venise,  et  construi- 
sirent une  magnifique  église  en  son  hon- 
neur. Deux  marchands  de  Venise  étant  al- 
lés à  Alexandrie,  firent  si  bien  par  leurs 
dons  et  .leurs  promesses,  qu'ils  obtinrent 
des  dtîux  prêtres  qui  gardaient  le  corps  du 
saint,  do  le  leur  laisser  enlever.  Lorsqu'ils 
l'eurent  en  cachette  tiré  du  tombeau,  il  se 
répandit  une  odeur  si  pénétrante  et  si  suave, 
que  tous  les  habitants  s'en  émerveillèrent. 
Lorsqu'ils  furent  en  mer,  ils  dirent  aux  ma- 
rins qui  voguaient  avec  eux,  que  leur  na- 
vire portait  le  corps  de  saint  Marc.  Les  pas- 
sagers d'un  des  navires  avec  lesquels  ils 
faisaient  roule  dirent,  par  raillerie,  que  c'é- 
tait le  corps  d'un  Egyptien  et  non  celui  du 
saint.  Aussitôt  le  premier  navire  se  tourna 
vers  celui  de  ces  passagers,  et  le  heurta  tel- 
lement qu'il  l'entr'ouvrit,  et  rençuvela  ses 
coups  jusqu'à  ce  que  ceux  qui  étaient  de- 
dans confessèrent  qu'ils  croyaient  que  c'é- 
tait le  corps  de  saint  Marc.  Une  nuit  que 
les  navires  étaient  tourmentés  par  une  vio- 
lente tempête,  et  que  de  profondes  ténèbres 
en  augmentaient  l'horreur,  l'équipage  ne 
savait  plus  que  faire  pour  se  sauver,  et  le 
saint  apparut  à  un  moine  qui  le  gardaiti  et 
lui  dit  de  recommander  promptement  aux. 
marins  de  serrer  leurs  voiles,  car  ils  étaient 
près  de  terre.  Ils  le  firent,  et  le  lendemain 
matin  ils  se  trouvèrent  en  vue. d'une  ville; 
«t,  en  longeant  le  rivage,  ils  changeaient 
toujours  de  place  le  corps  du  saint.  Les  ha- 
bitants de  ces  contrées  les  félicitaient  de 
leur  bonheur  de  porter  ainsi  ce  corps  saint, 
et  demandaient  à  l'adorer  dévotement. 

Un  marin  incrédule  fut  possédé  du  dé- 
mon, et  tourmenté  jusqu'à  ce  qu'il  convînt 
qu'il  croyait  que  c'était  véritablement  le 
corps  de  l'évangéliste.  Quand  il  fut  délivré, 
il  rendit  grâce  à  Dieu,  et  il  conserva  pour 
le  saint  une  grande  dévotion. 

Quelque   temps  après,   et  afin  qu'il  filt 
•mieux  gardé, on  initie  corps.du  saint  dans 
'une  colonne  de  marbre,  en  sorte  qu'on  igno- 
^rait  qu'il  fût  là.  Or  il  arriva  que  ceux  qui 
l'y  avaient  placé  moururent,  et  un  s'inquiéta 
de  savoir  où  retrouver  ce  corps.  On  observa 
un  jeûne  solennel,  et  on  célébra  une  pro- 
cession générale,  dans  l'espoir. que  le  saint 
•  patron  leur  serait  favorable.  Alors  les  pier- 
res de  la  colonne  tombèrent  d'elles-mêmes 
à  la  vue  de  tout  le  peuple,  nui  s'étonna  à 
la  vue  du  sépulcre,  et  les  fhlelcs  rendirent 


mille  actions  de  grâces  au  Seigneur.  Ce  jour 
fut  toujours  fêté  depuis  avecune  Irès-graiide 
solennité. 

Un  jeune  homme,  dont  un  cancer  ron- 
geait la  poilrine,  implora  le  secours  de  sainl 
Marc;  et,  durant  son  sommeil,  il  aperçut 
un  pèlerin  auqnel  il  demanda  gui  il  était  et 
où  il  allait.  Celui-ci  répondit  qu'il  était 
Marc  et  qu*il  allait  sauver  un  navire  en  pé- 
ril :  puis  après  ces  mots  il  tousha  du  (h)igt 
le  jeunehommequi,  ens'éveillanl,  setroava 
guéri.  Le  navire  entra  au  port,  et  on  célé- 
bra ces  deux  miracles  par  des  actions  de 
grâce. 

Quelques  marchands  de  Venise,  en  allain 
•à  Alexandrie  sur  un  navire  sarrasin,  s'a- 
perçurent qu'ils  étaient  en  danger  de  pé- 
rir :  ils  se  jetèrent  précipitamment  dans 
une  chaloupe,  et  coupèrent  les  cordagos. 
Immédiatement  après,  le  navire  sombra, 
ei  un  seul  homme  restait  sur  l'eau,  et  il  im- 
plora l'assistance  de  saint  Marc.  Aussiiot 
un  homme  de  Taspect  le  plus  vénérahle, 
entouré  de  lumière,  vint  à  lui,  et  le  trans- 
porta dans  la  chaloupe,  après  qu'il  eut  dé- 
claré son  intention  de  recevoir  le  baplômu 
en  arrivant  à  Alexandrie.  Mais  une  fois  ar- 
rivé, il  oublia  sa  promesse.  Alors,  saint 
Marc  lui  apparut  et  lui  reprocha  son  man- 
que de  foi,  et  cet  homme  s'empressa  de  se 
convertir,  et  il  Unit  sa  vie  en  se  conduisant 
d'une  façon  édiûante. 

V  Un  homme  travaillait  sur  le  clocher  de 
Saint-Marc,  à  Venise,  et  il  tomba  d'en 
haut,  et  il  se  brisa  les  membres;  mais,  en 
tombant,  il  n'oublia  pas  de  se  recomman- 
der à  saint  Marc;  il  rencontra  heureuse- 
ment un  fût  de  colonne  qui  le  retint,  et  là 
on  lui  tendit  des  cordes,  et  il  put  se  sauver 
sans  aucune  blessure  ,  et  il  revint,  dans  fie 

frands  sentiments  de  dévotion,  accomplir 
ouvrage  qu'il  avait  entrepris. 

Le  serviteur  d'un  nol)lo  seigneur  de  Pro- 
vence ayant  fait  vœu  d'aller  visiter  le  cor|»s 
de  saint  Marc,  et  ne  pouvant  obtenir  per- 
mission de  son  maître,  ne  balança  pasà  j 
aller  sans  prévenir  ce  dernier.  A  son  re- 
tour son  maître  ordonna  qu'on  lui  arrachill 
les  yeux  ;  mais  jamais  on  ne  put  lui  enfon- 
cer dans  les  prunelles  des  pointes  aiguës; 
elles  se  recourbaient  toujours.  Enfin  le  m.ii- 
tre  décida  qu'il  aurait  les  jambes  coupte; 
mais  les  instruments  de  fer  se  changèrent 
en  plomb.  Le  seigneur,  reconnaissant  alors 
le  pouvoir  céleste,  demanda  pardon  à  Dieu 
et'a  son  serviteur,  et  il  s'en  alla  avec  lui 
visiter  le  corps  de  sainl  Marc. 

Un  chevalier  blessé  dans  une  bataille  avait 
la  main  pendante,  et  les  médecins  et  si*^ 
amis  lui  conseillaient  de  la  faire  couper,  li 
n'y  voulut  pas  consentir,  et  la  fil  reuicUre 
h  sa  place,  où  elle  lut  fixée  au  moyi»n  dv 
langes;  ensuite  il  fit  son  oraison  à  sôiit 
Marc,  et  il  se  trouva  si  bien  guéri,  qu'il 
n'en  conservait  qu'une  petite  cicatrice. 

Un  autre  chevalier  voyageant  è  ciierai, 
armé  de  toutes  pièces,  tomba,  pfr  suite 
de  la  chute  de  son  coursier  sur  un  pont,  au 
fond  de  Tcau,  et  sentant  que,  livré  à  ses 
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propres  forces,  il  ne  pourrait  sortir  de  1%,  il 
m?oqua  saint  Marc»  qui  lui  tendit  une  lance, 
et  qui  le  tira  du  fleuve.  Ce  chevalier  raconta 
ensuite  ce  miracle  h  Venise,  où  il  accomplit 
dévotement  son  vœu. 

Un  homme  de  Hantoue,  faussement  ac- 
cusé, fut  mis  en  prison,  où  il  resta  trente 
jours.  Tourmenté  d*être  ainsi  en  capti- 
vité, il  jet^na  trois  jours,  et  il  se  recom- 
manda à  saint  Marc,  qui  lui  apparut  pen- 
dant son  sommeil  et  qui  lui  ordonna  de 
sortir  de  prison;  mais  cet  homme  crut  que 
c'était  une  illusion,  et  il  resta  dans  son  ca- 
chot. Alors  un  ange  vint  une  seconde  fois , 
et  lui  intima  rordre  de  sortir;  et  le  prison- 
nier, reprenant  confiance,  trouva  les  portes 
ouvertes,  et  il  se  rendit  libre  en  brisant  fa- 
cilement ses  liens,  et  en  rendant  grflce  à 
saint  Marc. 

Toute  TApulie  était  désolée  par  une  grande 
sécheresse;  et  les  habitants,  ayant  appris 
que  ce  fléau  les  accablait,  parce  qu'ifs  ne 
fêlaient  pas  saint  Marc,  recoururent  à  sa 
miséricorde,  et  ils  lui  promirent  de  célé- 
brer sa  fête.  Le  saint  les  fit  alors  jouir  d'un 
air  pur,  et  leur  envoya  la  pluie  nécessaire 
pour  féconder  leur  pays. 

Vers  l'an  douze  cent  soixante  et  un,  il  se 
trouvait  h  Pavie ,  dans  le  couvent  des  frè- 
res prêcheurs,  un  frère,  jeune  d*années  et 
vieux  par  le  talent,  et  oui  était  fort  malade. 
Il  se  nommait  Julien,  nls  de  Faventin.  Il  fit 
Tenir  le  prieur,  et  il  lui  annonça  devoir 
bientôt  mourir.  Il  parut  joyeux  et  très-sain 
dm  corps  et  d'esprit,  et  ensuite  il  se  mit  à 
crier  :  «Frères,  j'éprouve  une  si  grande 
abondance  de  joie,  que  mon  tfme  s'envolera 
par  suite  des  nonnes  nouvelles  que  j'ai  ap- 
prises. »  Alors,  levant  les  mains  au  ciel,  il 
dit  :  «  Seigneur,  ôlezmon  Ame  de  sa  prison, 
et  délivrez-moi  de  cette  vie  mortelle.  »  Puis 
il  s'endo^mit.  Pendant  son  sommeil ,  il  fut 
Tisité  par  saint  Marc,  et  il  entendit  une  voix 
qui  demandait  au  saint  pourquoi  il  était 
Tenu  là.  Et  Marc  répondit  :  «  J  y  suis  venu, 
parce  que  le  service  de  cet  homme  est 
agréable  à  Dieu.  »  La  voix  lui  demanda 
aussi  pourquoi  il  était  venu  plutôt  que  les 
autres  saints.  Et  il  repartit  :  «  Parce  que  ce 
jeune  homme  m'a  toujours  témoigné  une 
vénération  toute  particulière,  et  qu*il  a  eu 
soin  de  visiter  le  tombeau  où  je  repose; 
c'est  pour  cela  que  je  viens  à  mon  tour  as- 
sister à  sa  fin.  »  Et  le  monastère  se  trouva 
rempli  d'hommes  vêtus  de  blanc  qui  ve- 
naient, disaient-ils,  pour  recueillir  l'Ame 
du  malade  et  pour  la  présenter  à  Dieu.  Le 
frère  s'étant  éveillé,  fit  demander  le  prieur 
auquel  il  raconta  sa  vision.  Et  il  s'endormit 
ensuite,  plein  de  joie,  dans  le  Seigneur  (495). 

MARCEL  (Siimt).  —  Le  culte  de  saint 
Marcel,  martvr  au  n'  siècle,  à  ChAlons-sur- 
Saône,  dans  l'ancienne  Bourgogne  ,  qui  no 
remonte  pas  moins  qu'au  vi*  siècle,  n'a  jias 
laissé  de  monument  purement  populaire 
durant  une  si  longue  succession  ae  siècles. 


}: 


Cf.  Act.  SS.  Septemnris...  Anvers*  1748,  in- 

bl.,  t.  Il,  die  quarta,  p.  187.) 

La  Légende  dorée  contient  sur  saint  Mar- 
cel une  notice  assez  courte  que  nous  allons 
reproduire  : 

Le  bienheureux  Marcel  naquit  à  Paris. 
Citoyen  du  paradis,  il  fut  humble  sur  la 
terre  ;  élevé  dans  le  ciel,  il  naquit  de  pareots 
de  condition  ordinaire,  mais  il  brilla  par 
ses  mérites.  Ne  jamais  souiller  son  corps  ni 
son  Ame  par  le  péché,  ce  fut  la  seule  no- 
blesse à  laquelle  il  prétendit.  Chercher  à  se 
distinguer  par  ses  bonnes  mœurs  plutôt  que 
par  TorRueil  de  sa  naissance;  préférer  don- 
ner de  bons  et  eiBcaces  exemples,  au  lieu 
d'être  vain  de  l'ancienneté  de  sa  race  ;  s'ef* 
forcer  de  servir  Dieu  avec  un  cceur  pur,  en 
cachant  au  dedans  de  soi  des  trésors  de  mé- 
rite, c'est  ce  qui  excita  toujours  le  désir  do 
Marcel,  pauvre,  il  est  vrai,  mais  grand  par 
sa  charité,  son  humilité,  sa  chasteté  et  ses 
mortifications.  Dès  son  enfance  et  jusque 
dans  sa  vieillesse,  il  fut  tellement  ami  de  la 
règle,  qu'il  ne  paraissait  pas  qu'il  eût  rien 
de  fragile  dans  un  corps  fragile.  Tels  furent 
donc  ses  principes  depuis  les  premiers  jours 
de  son  sacerdoce  et  de  sa  cléricature,  durant 
lesquels  il  se  préparait,  à  son  insu,  au  rang 
où  la  Providence  devait  bientôt  l'élever. 
Foulant  ainsi  aux  pieds  les  pompes  et  les 
crimes  du  monde,  et  animé  par  la  perspec- 
tive d'une  palme  éternelle,  il  entra  coura- 
geusement dans  la  lice,  offrant  pour  prémi- 
ces de  son  sacrifice  les  victoires  remportées 
sur  les  penchants  de  la  chair  et  sur  l'orgueil 
de  l'esprit.  Les  premiers  emplois  qui  lui 
furent  confiés  étaient  de  peu  d'importanoe, 
mais  il  s'efforça  de  les  remplir  avec  un  soin 
extrême  et  sans  manquer  à  rien;  cepen- 
dant, alors  qu'il  était  encore  simple  cierc, 
il  opéra  un  miracle  forttiotable  :  étant  entré 
une  fois  dans  l'atelier  d'un  forgeron,  cet 
ouvrier  le  contraignit  à  retirer  de  la  four- 
naise une  masse  de  fer  rouge,  exigeant  qu'il 
la  tint  à  la  main  pour  en  dire  le  poids.  Le 
bienheureux  alors,  voulant  montrer  qu'il 
faut  toujours  obéir  dans  ce  qui  n'est  pas 
mal,  sans  cependant  présumer  de  soi-tnème, 
prit  le  fer  rouge  avec  la  main,  et,  l'ayant 
soulevé,  dit  :  «  Quant  à  être  brûlant,  il  l'est 
en  effet,  mais  il  ne  pèse  que  neuf'livres.  » 
Et  le  fer  ayant  été  mis  dans  une  balance, 
après  qu'on  l'eût  laissé  se  refroidir,  on 
trouva  que  le  saint  avait  dit  vrai.  —  Alors 
au'il  était  encore  sous-diacre,  un  jour  de 
I  Epiphanie,  Peau  de  la  Seine,  qu'il  présen-  ' 
tait  au  bienheureux  Prudence,  évêque,  pour 
l'ablution  des  mains,  se  trouva,  par  un  ad- 
mirable changement,  avoir  la  saveur  du  vin. 
L'évêque,  rempli  d'étounement,  ordonna  de 
verser  de  ce  vin  dans  le  calice;  et  la  messu 
ayant  été  célébrée,  tout  le  peuple  reçut  la 
communion  de  ce  même  calice,  qui  cepen- 
dant resta,  malgré  le  grand  nombre  des  as- 
sistants, entièrement  plein.  Beaucoup  do 
malades  recouvrèrent,  dans  la  suite,  la  santé, 
par  la  vertu  de  ce  vin  miraculeux.  —  Notre 


(495)  Cf.  Jac.  a  Vor.»  Legenda  aurcaf  cd.  docl.  tb.  Graessc,  Lipsix»  1S50,  in-S^p.  265. 
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saint,  ayant  nn  jour  ofiTert  à  son  évèque  de 
l*eau  pour  se  laver  les  mains  le  liquide  ex- 
hala aussitôt  un  parfum  de  baume,  et,  pen- 
dant qu*on  le  répandait,  il  parut  comme  une 
espèce  de  chrême,  en  sorte  que  le  prélat 
croyait  s*6tre  oint  plutôt  que  lavé,  et  de- 
mandait d'autre  eau  pour  purifier  l'onction 
de  ses  mains.  Le  yénérable  Prudence  corn- 
rit  par  cette  merveille,  dont  il  rendit  grAce 
Dieu,  tout  le  respect  que  méritait  Marcel, 
et  il  se  rovarda  à  ravenir  comme  son  infé- 
rieur plutôt  que  comme  son  supérieur.  — 
Une  femme  de  race  àoble  selon  le  monde, 
;  mais  bien  méprisable  à  cause  de  ses  vices, 
dont  son  ranç  accroissait  le  scandale,  ayant 
rendu  le  dernier  soupir,  fut  portée  en  grande 
pompe  à  son  cercueil  ;  mais  voici  ce  qui  en 
arriva,  et  ce  qu'il  est  impossible  de  raconter 
sans  une  secrète  horreur  et  un  profond  sen- 
timent de  compassion  pour  la  défunte  :  Un 
horrible  serpent  vint  pour  dévorer  son  ca- 
davre, et  cette  bête  prit  pour  demeure  le 
tombeau  de  la  malheureuse,  dont  les  restes 
lui  servaient  de  nourriture.  Les  habitants 
de  ces  lieux  s'enfuirent  alors  de  leurs  de- 
meures  tout  épouvantés.  Le  bienheureux 
Marcel  comprit  que  c'était  lui  qui  devait 
triompher  du  monstre.  Il  rassembla  donc  le 
peuple  de  la  cité;  puis,  les  ayant  laissés  à 

auelque  distance,  il  s'avança  seul  au  lieu 
u  combat.  Lorsque  le  serpent,  sortant  d'un 
boiSf^s'en  revenait  vers  le  sépulcre,  Marcel 
se  présenta  devant  lui  en  priant  ;  le  monstre, 
dès  ce  moment,  sembla  demander  gr&ce  en 
baissant  la  tête  et  en  agitant  la  queue;  il 
suivit  ensuite  lo  saint  évêque  pendant  près 
de  trois  milles  è  la  vue  de  tout  le  peuple, 

aui  rendait  gr&ce  à  Marcel,  et  qui  accablait 
'invectives  son  ennemi.  Alors  saint  Marcel 
lui  parla  ainsi  impérativement  :  ^  Dès  ce 
jour,  Ta  habiter  les  déserts,  ou  replonge-toi 
dans  la  mer.  »  Et  depuis  on  n'en  a  plus  vu 
aucune  trace.  C'est  ainsi  qu'un  faible  prêtre, 
vainqueur  d'un  enhemi  puissant,  se  montra 
le  sauveur  de  son  pays,  et  que  le  b&ton 
pastoral  eut  plus  do  vertu  que  les  machines 
de  guerre.  Si  donc  il  faut  estimer  les  hom- 
mes par  leurs  œuvres,  la  France  doit  s'en- 
orgueillir de  saint  Marcel,  autant  que  Rome 
de  saint  Sylvestre,  avec  cette  différence  seu- 
lement que  celui-ci  tua  un  dragon,  et  que 
rautre  le  contraignit  à  obéir.  Tout  ceci  n  est 
qu'une  faible  partie  des  choses  que  fit  Mar- 
cel, toujours  d'un  commerce  doux,  animé 
de  l'esprit  de  sainteté,  digne,  par  la  con- 
duite qu'il  mena  toujours,  de  la  plus  haute 
des  récompenses,  celle  de  régner  éternelle- 
ment avec  le  Seigneur.  Il  quitta  ce  monde 
le  huitième  jour  des  calendes  de  novembre, 
pour  aller  se  réunir  à  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  à  qui  soient  gloire,  honneur  et  puis- 
sance. 

La  Vie  et  poêsion  de  saint  Marcel  et  de  sa 
femmey  en  prose  patoise  de  la  Haute-Bour- 
gogne, datant  du  xm'  siècle,  a  été  men- 


tionnée, par  M.  Paulin  Paris,  dans  ses  Ma- 
nuscrits français  de  la  bibliothèque  du  roi,.. 
(Paris,  18d6-18tô,  7  vol.  in-8,  t.  VI,  5M5, 
p.  229.)  Le  manuscrit  qui  contient  cette 
prose  est  conservé  à  la  Bibliothèque  impé- 
riale, sous  le  n*  7208,  in-folio.  La  Vie  de 
Saint  Marcel  comprend  les  folios  ldS-S07. 
MARGUERITE  (Sainte).  --  La  BibliotU- 
que  bleue  nou5  fournit  la  légende  populaire 
suivante  de  sainte  Marguerite: 

LA  V»  ET  LÉGEHDB  DB  SAINTE  MABGCEEITE,  VliACC 

ET  HART1EE  (496). 

Après  la  mort  et  passion, 
Après  la  résurrection 
De  Jésus  aux  saints  cieux  monté. 
Plusieurs  furent  de  grande  bonté, 
De  mœurs  et  de  religion  ; 
Après  la  prédication 
Des  Apôtres  de  Jésus-Christ, 
Ouvrirent  à  Dieu  leur  esprit. 
Et  beaucoup  devinrent  croyants. 
De  vieux,  de  jeunes  et  d'enfants. 
De  grands,  de  dames  et  de  pucelles  ; 
Partout  en  allait  les  nouvelles, 
Tant  qu'une  petite  pucelle 
Qu'on  appelait  Marguerite, 
£n  abjurant  la  loi  païenne^ 
Voulut,  dévote,  être  chrétienne, 
Et  puis  se  faire  baptiser, 
Pour  Jésus-Christ  seul  épouser, 
Lui  vouant  sa  virginité  : 
Elle  fut  d'Antioche  la  cité, 
Et  fille  de  Théodosien, 
Grand  sacrificateur  païen  ; 
Païenne  était  aussi  sa  mère. 
Qui  l'aimait  fort  et  tenait  chère  : 
Elle  était  vertueuse  et  sage. 
Belle  de  corps  et  de  visage. 

Jeune  orpheline  demeura. 
Sa  nourrice  la  gouverna. 
Et  lui  apprit  en  son  enfance 
La  sainte  Loi  et  la  créance  : 
Sans  orgueil  était,  et  sans  vice. 
Sous  la  carde  de  sa  nourrice. 
Elle  était  vêtue  pauvrement; 
Mais  du  corps  beau  parfaitement 
Les  yeux  luisants,  luisante  face, 
Gomme  celle  qui  de  la  grâce 
Du  seul  vrai  Dieu  était  remplie. 
Et  n'avait  d'autre  amour  envie. 

A  le  servir  mettait  sa  cure; 
Or  un  jour  advint  d'aventure, 
Qu'ellis  allait  les  brebis  paissant. 
Olibrius  par  là  passant, 
Seigneur  du  pays,  s'arrêta, 
Au  visage  la  regarda. 
Ne  prenant  garde  au  vêtement, 
Mais  au  corps  parfaitement. 
Adroitement  et  de  belle  stature. 
De  sa  beauté  eut  soin  et  cure  : 
Outre  passa,  mais  sans  séjour. 
Tant  fut  épris  de  son  amour. 
Qu'il  la  fit  devant  lui  venir. 
Pour  la  mener  à  son  plaisir  : 


(496)  A  Troyes,  chez  Jean-Antoine  Garnier,  im-  rigëe  et  revue  selon  la  vérité  de  riliscoire  éa  sq- 
primeur-libraire,  rue  du  Temple.  —  La  Vie  et  Lé-  teursi  orthodoxes  de  TEglise  qui  en  oui  écrit,  fitf 
gende  de  sainte  Marguerite,  vierge  et  martyre;  cor-     J.  G. 


MAR 


DU  CHRISTIANISIIE. 


MAR 


Etant  deyant  lui  présentée» 

II.  l'a  ainsi  interrogée  : 

Qui  ètes-Tous?et  de  quels  gens  7 

Dites-moi  qui  sont  vos  parents? 

Quelle  est  la  loi  que  vous  tenez 

Et  le  Dieu  que  vous  adorez  T 

CroyezHoaoi,  vous  serez  sage» 

Je  vous  prendrai  en  mariage, 

Si  vous  voulez  y  consentir, 

Et  si  vous  savez  bien,  sans  mentir. 

Que  si  à  ce  vous  discordez. 

Et  à  moi  vous  ne  consentez. 

Vous  en  souffrirez  tel  martyre, 

Si  grief  que  Ton  ne  puis  dire. 

Elle  répondit,  bien  avisée, 
Marguerite  je  suis  appelée  ; 
Je  crois  en  Dieu  le  Tout-Puissant, 
Qui  tous  les  siens  de  mal  défend  ; 
Et  en  Jésus-Christ  son  seul  Fils, 
Qui  nous  sauva  de  grands  périls 
Où  nous  étions  par  le  péché 
Que  flt  Adam  le  dévoyé  : 
Je  suis  chrétienne  baptisée, 
A  Jésus- Christ  suis  épousée. 
Je  ne  veux  autre  ami  avoir; 
Si  vous  désirez  le  savoir, 
Je  suis  la  servante  de  Jésus-Christ, 
Qui  pour  nous  en  la  croix  souffrit. 

11  répliqua  :  tu  n'es  pas  sage, 
Si  tu  mets  en  lui  ton  courage; 
Car  les  Juiis  le  maltraitèrent, 
El  après  le  crucifièrent. 

Elle  répond,  ce  fut  folie. 
Tout  leur  sent  en  fui  périe  : 
Et  quand  il  eut  vu  qu'elle  était 
Ferme  en  son  cas  et  persistait, 
A  peu  qu*il  ne  se  voulut  pendre  ; 
Alors  fait  la  pucelle  prendre 
Et  mettre  en  (irison  bien  fermée  ; 
Et  quand  ce  vint  l'autre  journée. 
Devant  lui  la  fait  ramener, 
Tâchant  de  son  courage  changer. 

Lors  il  dit  :  entends  à  mol, 
Laisse  ton  Dieu  et  prends  ma  loi  ; 
Autrement  t*en  repentiras; 
Car  plusieurs  tourments  souffriras. 
Et  après  au  feu  seras  brûlée , 
Et  |>uis  ta  cendre  au  vent  jetée  : 
La  vierge  répond  brièvement. 
Si  mon  corps  tu  mets  en  tourment, 
Mon  âme  sera  bienheurée, 
Eb  mon  Dieu  je  suis  assurée. 

Quand  parler  ainsi  Tentendit, 
Il  crut  enrager  de  dépit, 
Et  commanda  que  toute  nue 
De  verges  dures  fut  battue. 
Tellement  que  devant  et  derrière, 
II  n'y  demeurât  peau  entière  : 
Lors  saillent  sus,  et  plus  n'entendent. 
Et  en  haut  toute  nue  la  pendent, 
Et  8a  chair  blanche  et  déliée. 
Ont  tant  battue  et  détranchée. 
Qu'en  tout  son  corps  n'avait  peau  saine  ; 
Mais  ainsi  que  d'une  fontaine, 
S'en  va  le  sang  à  val  courant. 
Et  tellement  la  vont  battant, 
Que  ceux  qui  alentour  étaient. 
Plus  la  regarder  ne  le  pouvaient. 
Pour  le  sang  qui  d'elle  ruisselait. 


Et  la  douleur  qu'elle  souffrait. 

Olibrius,  tout  plein  d*ardeur. 
Plus  qu'un  lion  en  sa  fureur. 
Lui  cria  :  sœur  Marguerite, 
Ecoute-moi,  plus  ne  m'irrite, 
Crois-moi,  fais  ma  volonté, 
Encore  peus  revenir  en  santé  : 
Et  ceux  qui  étaient  à  Tentour 
'   Lui  disaient  tous  :   crois  ce  Seigneur, 
Crois-le  donc,  tu  seras  sage. 
C'est  un  riche  mariage 
Que  ce  seigneur  t'onre  et  présente  : 
Ne  perds  ainsi  ton  enfance. 
Ni  ta  jeunesse  par  folie. 
Sauve  ton  corps,  sauve  ta  vie  : 
Ah  I  ah  I  dit-elle,  folles  gens. 
Si  me  voyez  en  ces  tourments. 
Le  Seigneur  Dieu  qui  me  guid^ 
N'est-iipas  toujours  à  mon  aide  ? 
De  grande  folie  êtes  menez. 
Vous  qui  tel  conseil  me  donnez. 
De  perdre  pour  votre  seigneur 
La  grâce  de  mon  Créateur 
Si  mon  corps  est  ici  en  tourment. 
Mon  Ame  ira  assurément 
En  paradis,  c'est  mon  dessein. 
Pourtant  ce  martvre  ne  craint  ; 
Laissez  votre  folle  créance. 
Ayez  en  Jésus-Christ  confiance. 
Qui  donne  joie  à  ses  amis 
Et  les  met  en  son  paradis  ; 
Autrement,  si  en  lui  ne  crojrez 
A  jamais  damnés  vous  serez  :; 
Je  n'écoute  du  tout  vos  dits. 
Car  avec  moi  est  Jésus-Christ. 

Et  ainsi  qu'elle  remontrait 
Au  peuple  qui  présent  était. 
Olibrius  qui  la  tente. 
De  plus  en  plus  la  tourmente, 
Aux  tvrans  dit  qu'on  la  dépende. 
Et  qu  en  la  chartre  on  la  descende  ; 
lis  la  dépendent  et  la  meinent. 
Et  de  la  tourmenter  se  peinent. 
Pour  faire  au^gré  de  leur  seigneur. 
Elle  entre  en  tourment  et  douleur, 
A  la  porte  de  la  chartre  est  venue 
Toute  sanglante  et  toute  nue; 
Avant  qu'entrer  dedans  s'incline. 
Du  signe  de  la  croix  se  signe. 
En  cette  chartre  on  l'avale. 
Fort  y  fait  noir,  obscur  et  p&le  : 
Quand  le  lieu  vit  noir  et  obscur. 
Lui  fit  au  cœur  grief  et  dur. 
Ne  se  peut  tenir  de  pleurer. 
Quand  céans  lui  convient  entrer. 
Quand  elle  fut  dedans  entrée. 
En  terre  s'est  prosternée 
A  deux  genoux'dévotement, 
Dieu  réclamait  humblement. 
Disant  :  Aidez-moi,  mon  Dieu, 
Car  tant  est  horrible  ce  lieu. 
Que  je  ne  sais  en  quel  lieu  suis; 
Je  nai  ma  confiance  en  autrui. 
O  Dieu  I  vous  m'avez  toujours  gardée  ; 
Or  suis  grandement  blessée. 
Et  tourmentée  rudement  ; 
Consolez-moi  promptement, 
El  m'octroyez  par  votre  grâce, 
Que  celui  voye  en  cette  place 
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Oui  ainsi  me  méfait  sans  cesse, 
Et  plus  met  mon  corps  en  détresse. 
Kt  quand  elle  eut  fait  sa  prière, 
Subitement  une  lumière 
Se  présenta  dans  la  prison  ; 
Lors  avisa  un  fier  dragon 
Dedans  le  cachot  où  elle  était, 
Qui  i»ar  la  gueule  feu  jetait. 
Par  les  yeux  et  par  les  oreilles. 
La  télé  avait  grosse  è  merveiHes; 
Les  yeux  il  avait  grands  et  creux, 
A  merveille  il  était  afl'reux; 
De  la  puanteur  de  son  haleine 
Etait  fa  prison  toute  pleine. 
Quand  elle  le  vit  venir 
Soufflant,  ne  sut  que  devenir, 
Et  si  ne  s'osait  remuer, 
Le  dragon  ne  put  achever. 
Mais  elle  prend  en  Dieu  confiance 
Et  l'invoque  sans  deraeurance  : 
Vrai  Dieu  qui  avez  formé  le  paradis, 
Et  d'enfer  avez  ôté  vos  amis, 
Gardez  mon  corps  de  celte  bête, 
Qu'elle  ne  me  fasse  aucune  mollestc. 

Quand  elle  eut  son  oraison  finie, 
Elle  s'est  de  la  croix  munie. 
Alors  le  dragon  disparut; 
Il  lui  sembla  que  soudain  fut 
Issue  de  son  ventre  saine. 
De  l'amour  de  Dieu  plus  certaine 
Que  n'avait  été  auparavant, 
Joyeuse  elle  va  Dieu  louant. 
Et  puis  le  tyran  insensé 
Et  tout  furieux  a  pensé 
De  faire  le  peuple  amasser, 
Et  a  fait  la  vierge  avancer 
Devant  lui  rigoureusement. 
Il  lui  a  dit  publiquement  : 
Pense  à  ton  cas,  et  entends-moi  : 
Laisse  ton  Dieu,  et  prends  ma  loi, 
'Autrement  te  ferai  mourir, 
Et  en  tourments  les  jours  finirr 
Elle  répond  que  par  menace, 
Ni  pour  tourments  qu'on  lui  fasse, 
Son  Créateur  ne  laissera. 
Mais  toujours  en  lui  croira. 
Alors  qu'ainsi  ferme  l'a  vue, 
La  fait  dépouiller  toute  nue, 
Charbons  ardents  fait  apporter, 
Dont  les  côtes  lui  a  fait  brûler. 
Puis  lui  a  dit  qu'elle  le  crût. 
Laissant  son  Dieu,  et  qu'au  sien  crût. 

Elle  répond  que  non  ferait 
Pour  tout  l'or  aui  au  monde  était. 
Alors  se  prit  à  Ibrcener, 
Un  vaisseau  a  fait  amener. 
D'eau  bouillante  le  fait  emplir, 
Pour  dedans  la  faire  bouillir; 
Mais  lui  a  fait  premièrement 
Lier  pieds  et  mains  fermement. 
Quand  a  été  dedans  jetée, 
De  prier  Dieu  ne  s'est  oubliée  :  • 
Puissant  Père  de  tous  les  chrétiens, 
Pai*  ta  vertu  romps  ces  liens. 
Desquels  sortir  pas  je  ne  puis, 
Si  ton  nom  n'est  mon  appui. 
Et  ayant  fait  son  oraison, 
La  terre  trembla  à  l'enviren  ; 
Le  ciel  s'ouvrit  soudainement, 


Duquel  un  ange  visiblement 
Une  couronne  lui  a  portée. 
Qu'il  lui  a  sur  le  chef  posée. 
Puis  il  lui  a  dit  :  Viens,  ma  mie» 
Tu  auras  perdurablo  vie; 
Ne  t'ébahis,  sœur  Marguerite* 
Car  Dieu  t'aime  d'amour  d'élite; 
Aies  en  Dieu  bonne  contiance,| 
La  couronne  en  est  l'assurance. 
Qui  t'est  {)ar  moi  de  Dieu  donnée^ 
Pour  au  ciel  être  couronnée. 
Et  quand  l'ange  lui  eut  ce  dit, 
incontinent  s  évanouit,)  ^ 

Et  s'en  alla  hors  de  céans.  ^^'''' 

Alors  rompirent  les  liens,  ' 

Et  de  la  mort  fut  garantie. 
Et  de  ce  mal  fut  affranchie. 
Et  le  fut  par  son  époux  Jésus.    • 
Le  tyran  demeura  confus,  i-^. 

Car  il  la  vit  sortir  toute  saine',        • 
La  chose  en  est  toute  certaine. 
Que  ceux  qui  à  l'entour  étaient,       v 
La  gloire  de  Dieu  voyaient.      ^     ' 
Us  commencèrent  à  s'étonner,  ' 
Et  à  Dieu  louange  donner. 
Plusieurs  milliers  en  Jésus-Christ 
Crurent  de  cœur,  d'âme  et  d'esprit, 
Et  pour  eux  pria  la  pucelie. 

Olibrius  ouït  la  nouvelle 
Du  peuple  qui  fut  converti. 
Dont  il  eut  le  cœur  marri 
De  rage  et  de  cruauté  ; 
Dehors  les  murs  de  la  cité. 
Les  commanda  lous  amener. 
Un  à  un  les  fit  décoller. 
Ayant  ce  martyre  fait  faire, 
En  la  vierge  il  le  veut  parfaire. 
Et  qu'on  l'amène  promptement 
Au  supplice  cruellement. 
Pour  soudain  être  décollée. 
Car  la  gent  elle  avait  préchée 
A  croire  en  un  Dieu  Jésus-Christ  : 
Et  alors  un  soldat  la  prit, 
Qui,  sans  plus  longtemps  contester. 
Lui  veut  d'un  couf)  la  lètoôter  ; 
Mais  la  vierge  si  lui  requît , 
Qu'attendre  un  peu  il  voulît 
Qu'elle  eût  fait  son  oraison  ; 
Et  voyant  que  c'était  raison , 
Lui  repondit  de  fort  bon  gré, 

Et  lui  dit  :  fais  ta  volonté. 

Humblement  s'est  agenouillée , 
Son  oraison  a  commencée  : 
Seigneur  Dieu,  qui  formas  le  monde, 
Et  rond  le  ciel ,  la  terre  et  l'onde, 
Qui  donnas  des  bornes  à  la  mer. 
Sans  qu'elle  puisse  se  déborder, 
Et  en  nul  temps  outrepasser. 

O  Jésus-Christ,  mon  RédempleurI 
Chacun  vous  doit  porter  honneur. 
Vous  louer,  crainare  et  servir. 
Car  pour  nous  avez  voulu  souffrir, 
Et  le  tiers  jour  ressusciter, 
Et  puis  au  ciel  monter. 
Pour  nous  ouvrir  votre  paradis 
Duquel  étions  tous  interàits. 
Par  le  péché  de  nos  parents; 
Humblement  grAces  je  vous  renctf 


829 


MAR 


Des  biens  que  m'ayez  fails  en  ma  vie. 
Et  de  plus  je  vous  supplie 
Oue  mon  flme  Teuilliez  admeltre , 
El  en  votre  royaume  la  mettre, 
Et  que  veuilliez  la  préserver 
Des  lacs  de  Tennemi  d'enfer, 
Par  le  martyre  et  les  tourments, 
Et  la  mort  au'endurer  j'attends  : 
Ayez  pitié  de  ces  gens  ici , 
Et  leur  faites  pardon  et  merci; 
Car  ils  ne  savent  ce  qu'ils  font; 
Pareillement  ceui  qui  feront 
Mémoire  de  votre  passion , 
Demandant  leur  rémission. 
Confessant  leurs  iniquités, 
Et  les  garder  d'adversités. 

Quand  la  pucelle  consolée  4 

Eut  son  oraison  terminée; 
Une  voix  du  ciel  descendit 
Qui  lui  a  répondu  et  dit  : 
Dieu  a  ouï  ton  oraison, 
De  tes  péchés  tu  as  pardon  ; 
Reçois  le  lot  de  ton  martyre. 
Dieu  le  veut  comme  tu  le  désires  : 
Des  anges  ont  été  transmis 
A  la  porte  du  paradis. 
Alors  au  bourreau  elle  a  dit. 
Qu'il  nt  d'elle  à  son  plaisir, 
Et  qu'il  en  avait  bon  loisir; 
Le  «^hef  baissé,  le  col  étend. 
Et  lui  fier  plus  n'y  attend. 
En  nn  coup  l'a  décollée. 
Et  rame  droit  s'est  envolée 
En  paradis,  dont  est  concierge 
La  sainte  et  bienheureuse  vierge. 

Or  est  finie  Marguerite , 
Dont  est  ici  sa  vie  décrite  : 
Les  anges  l'emportèrent  chantant. 
Et  Notre-Seigneur  Dieu  louant. 
Qui  beaucoup  honore  ses  amis. 
Et  couronne  en  son  paradis 
Ceux  qui  font  son  commandement, 
Tant  qu'ils  font  corporellement 
En  ce  monde  taiit  plein  de  vices. 
Tant  niein  d'erreurs  et  de  malices. 

Addition. 

Theodimus  fut  un  prud'homme,  ^ 
Qui  lui  livrait  en  la  prison 
Pain  et  eau  dont  elle  vivait; 
Et  de  jour  en  jour  écrivait 
Pour  rhonneur  de  Dieu  sans  mentir, 
Ce  qu'il  lui  voyait  advenir  : 
Lors  tous  chrétiens  baptisés 
Cotte  nuit  furent  assemblés. 
Et  remirent  avec  le  corps, 
Le  chef  qui  fut  coupé  dehors , 
Qui  attendent  votre  Saint-Esprit - 
K/.  puis  après  secrètement. 
L'ensevelirent  honnêtement. 
Puis  la  passion  envoya  t 

Pnv  trait  de  temps  çà  et  là 
Aux  églises  et  dévots  lieux. 
Et  les  eussiez  vus  jeunes  et  vieux 
Venir  pour  guérison  avoir 
Du  mal  et  santé  recevoir, 
Desquels  pour  vrai  s'en  allaient 
Tous  sains  ouand  ils  retournaient. 
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Cantique  9ur  la  Yi$  de  eainte  Marguerite. 
Sur  l'air  :  Mme  La  Yaliire. 

Grand  Dieu,  mon  cœur  respire 
De  chanter  en  tous  lieux 
L'honneur  et  le  martyre 
De  vos  saints  glorieux  ; 
Mais  par  dévotion    * 
Veuillez  que  je  récite 
La  mort  et  la  passion 
De  sainte  Marguerite. 

De  la  ville  d'Antioche 
Native  elle  était. 
De  parents  sans  reproche. 
Son  père  païen  était; 
Sa  mère  semblablemeni 
Suivait  la  loi  païenne  ;        g 
Mais  elle  saintement  1        f 
Embrassa  la  chrétienne. 

La  bonté  souveraine 
Permit  que  cette  enfant 
D'une  femme  chrétienne 
Fût  nourrie  saintement. 
Qui  lui  nt  dans  ce  lieu. 
Dès  sa  plus  tendre  enfance. 
Apprendre  à  prier  Dieu 
Selon  notre  croyance. 

Ayant  bien  six  années, 
Sa  mère  la  reprit 
Pour  être  élevée 
Avec  eux  au  logis  ;  .  ^  ,\ 

Toujours  Jésus  priait 
D'amour  particulière. 
Par  quoi  son  père  était 
Contre  elle  fort  en  colère. 

Mais  dans  cette  misère 
Elle  ne  fut  pas  longtemps, 
Car  son  père  et  sa  mère 
Moururent  en.peu  de  temps  f 
Mais  par  affection. 
Pour  éviter  le  vice. 
Fut  garde«  les  moutons 
De  sa  chère  nourrice. 

Comme  elle  était  seulette 
Olibre  un  jour  passant, 
La  voyant  fort  adroite, 
Et  d'un  regard  plaisant. 
Fut  épris  dans  son  cœur; 
Brûlant  d'amour  pour  elle, 
Un  de  ses  serviteurs 
Envoya  devers  elie. 

Tu  sais  bien  la  bergère 
Qu'avons  vue  en  passant   ^ 
Lè-haut  sur  les  bruyères. 
Va  lui  dire  promptement 
Qu'elle  dise  le  lieu 
D'où  elle  a  pris  naissance 
Même  qui  est  son  Dieu^ 
Et  aussi  sa  croyance. 

A  sainte  Marguerite, 
Ce  valet  promptement. 
Sans  savoir  son  mérite. 
Vint  dire  civilement  : 
Dame,  dites  le  lieu 
Où  vous  prîtes  naissance. 
Le  nom  de  votre  Dieu, 
Aussi  votre  croyance. 

Le  grand  Dieu  cjuc  j'estime 
Se  nomme  Jésus-Christ* 
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Naissance  légitime 

Dans  Antiocne  i'ai  pris 

Le  grand  Théodosien 

Certes»  c*était  mon  père. 

Patriarche  païen, 

A  ses  dieux  ne  veut  croire. 
Entendant  la  réponse, 

Olibre  fut  surpris  ; 

Sitôt  qu'on  lui  annonce 

Qu'elle  aimait  Jésus-Christ, 

Il  pensa  enra^rer 

D'une  nouvelle  haine: 

Dit,  je  veux  sans  larder 

Qu'en  ce  lieu  on  l'amène. 
Etant  en  sa  présence 

Sitôt  lui  demanda 

Si  c'était  sa  croyance 

Comme  on  lui  rapporta; 

Elle  répond  hautement 

Qu'elle  était  Traie  chrétienne,  " 

Haïssant  grandement 

La  fausse  loi  païenne. 
Quitte-moi  ce  langage, 

Au  nom  de  tous  les  dieux, 

Prends-moi  en  mariage. 

Et  tu  feras  bien  mieux  • 
Renonce  à  ton  Dieu, 
Sinon,  chose  certaine. 
Souffriras  en  ce  lieu 
De  très-cruelles  peines. 
Lors  sainte  Marguerite 
Lui  répond  constamment: 
J'aurai  plus  de  mérite 
En  souffrant  du  tourment  ; 
Mon  cœur  et  mon  esprit 
J'ai  voué  d'un  grand  zèle 
Au  S.auveur  Jésus-Christ, 
Je  lui  serai  fidèle. 

A  ces  mots  tendres, 
Olibre  sans  tarder, 
Aussitôt  la  fit  prendre, 
Cruellement  fouetter, 
Et  sans  compassion, 
Sa  peau  ont  déchirée. 
Après  dans  la  prison 
Elle  fut  enfermée. 

Dans  la  prison  cruelle 
Lui  parut  un  démon 
D'une  posture  vilaine, 
En  forme  de  dragon; 
Mais  elle  la  croix  tenant 
De  Jésus,  roi  de  gloire, 
Combattant  vaillamment, 
Le  renversa  par  terre. 
La  nuit  étant  passée. 
On  la  tira  en  haut. 
Puis  l'ayant  dépouillée 
Allumèrent  des  flambeaux; 
Les  flancs  et  les  côtés 
Sans  tarder  lui  brûlèrent. 
Après  ils  l'ont  jetée 
Dedans  une  rivière. 

La  Bonté  souveraine 
Fit  voir  aux  assistants. 
Qu'ainsi  qu'une  sirène, 
Sur  l'eau  allait  nageant  : 
Olibre  la  vovant 
Enrage  et  déteste, 
Dit|  je  veux  promptement 
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Qu'on  lui  coupe  la  tète. 

Etant  hors  la  rivière, 
A  genoux  promptemeut 
Se  mit  faisant  prière, 
A  Jésus  humblement, 
Disant  :  mon  doux  Sauveur, 
Failes-moi  cette  grAce 
De  mourir  de  bon  cœur 
Pour  vous  en  cette  place. 

Ayant  les  deux  mains  jointes» 
Pria  d'affection 
Pour  les  femmes  enceintes 
Qui  la  réclameront; 
Suppliant  de  bon  cœur 
Jésus  d'amour  extrême, 
Donner  en  sa  faveur 
A  leurs  enfants  baptême. 

Sa  prière  finie, 
La  tète  on  lui  trancha. 
Ainsi  perdant  la  vie 
Son  martyre  acheva. 
Agée  de  quinze  ans, 
De  ferveur  et  courage, 
Surmonta  des  tyrans 
La  fureur  et  la  rage. 

Oraison  particulière  et  de  irès-grande  dào^ 
tion  à  sainte  Marguerite  pour  les  femmes 
enceintes. 

Heureuse  sainte  Marguerite, 
Digne  vierge  de  Dieu  bénite. 
Je  vous  supplie,  vierge  honorée. 
Noble  martyre  bien  heurée, 
Par  votre  pieuse  passion , 
Et  par  votre  glorification  • 
Que  veuilliez  pour  moi  Dieu  prier, 
Et  doucement  le  supplier, 
Que  par  pitié  il  me  conforte, 
Des  douleurs  qu'il  faut  que  je  porte 
Et  sans  péril  d'âme  et  de  corps, 
Fasse  mon  enfant  sortir  hors , 
Sain  et  sauf,  que  je  le  voie, 
Baptiser  à  bien  et  à  joie , 
Et  si  de  vivre  il  a  espace, 
li  lui  donne  son  amour  et  sa  grAce, 
Et  que,  si  saintement  le  serve, 
Que  la  gloire  des  cieux  desserve. 

Ainsi  soit-il. 

Antienne  de  F  Eglise  pour  sainte  Marguerite. 

Venez,  épouse  de  Jésus-Christ,  recevoir 
la  couronne  que  le  Seigneur  vous  a  prépa- 
rée éternellement. 

Oraison.  --  O  Dieu  I  qui ,  entre  tous  les 
miracles  de  votre  puissance ,  avez  aussi  con- 
féré la  victoire  du  martyre  au  sexe  fragile; 
propice,  accordez-nous  qu'honorant  la  na- 
tivité de  la  bienheureuse  vierge  et  martyre 
sainte  Marguerite,  nous  puissions,  à  son 
exemple,  cheminer  et  parvenir  à  vous  :  par 
Notre-Seigneur  Jésus-Cnrist,  qui  vit  et  règne 
avec  vous  en  l'unité  du  Saint-Esprit  éter* 
nellement.  Ainsi  soit-il. 

Exaucez  -  nous ,  divin  Sauveur,  comme 
étant  notre  Père,  et  pour  l'amour  de  votr« 
bien-aimé  Fils  Notre-Seigneur  Jésus-Cbrisu 
Ainsi  soit-il 

MARGUERITE  ou  MARINE  D'ANTIO- 
CEE  (Sainte).  —  Les  actes  apocryphes  la- 
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tins  el  grecs  qui  restent  de  sainte  Margne- 
rile  ou  Marine,  vierge  et  martyre  h  Antio- 
cbe»  qui  vécut  avant  la  fin  du  m*  siècle,  et 
qu'on  honore  le  20  juillet,  ont  été  signalés 
par  les  Bollandistes;  ils  ne  remontent  pas 
inoiDS  qu'au  ▼*  siècle.  Le  menreilleux  qui 
les  caractérise  témoigne  de  leur  extrême 
popularité  dans  les  temps  les  plus  reculés 
(%97),  et  atteste,  par  son  caractère  étrange» 
une  imagination  orientale.  Dn  dragon  appa- 
raît dans  le  cachot  de  la  sainte  persécutée. 
Ses  cheveux  el  sa  barbe  sont  d*or  ;  ses  dents 
de  fer  ;  ses  yeux  ont  Téclat  de  la  perle  ;  le 
feu  et  la  fumée  sortent  de  ses  naseaux.  La 
langue  tirée  au  dehors,  un  serpent  sur  le 
cou ,  un  glaive  flamboyant  dans  la  main« 
L'air  est  empesté  de  sa  présence.  Il  souffle, 
un  nuage  oe  feu  illumine  l'horreur  de  la 
prison.  11  s'élance,  il  engloutit  dans  son 
▼entre  sainte  Marguerite.  Mais  la  petite 
croix  que  porte  la  bienheureuse  s'étend, 
s'allonge,  ouvre  la  gueule  du  monstre,  et 
la  sainte  sort  saine  et  sauve  de  ses  flancs.  A 
peine  dehors,  elle  voit  à  gauche  un  autre 
démon,  sous  l'aspect  d*un  homme,  tout  noir, 
et  les  mains  liées  aux  genoux  (|k96). 

La  Légende  dorée j  au  xiu'  siècle,  raconte 
en  ces  termes  la  vie  de  sainte  Marguerite. 

LifiBHDB  DS  SÀINTB  M AB6USB1TB. 

a  Sainte  Marguerite  naquit  à  Antioche»  et 
elle  était  fille  de  Théodose,  prêtre  des  gen- 
tils. Elle  fut  mise  en  nourrice,  et  quand  elle 
eut  Tâge  de  raison,  elle  fut  baptisée.  Dn 
^our,  qu'elle  avait  atteint  sa  quinzième  an- 
née, et  qu'elle  gardait  les  brebis  de  sa  nour- 
rice, le  gouverneur  Olibrius,  passant  par  le, 
la  Tit,  et  il  fut  frappé  de  sa  beauté;  et  il 
conçut  pour  elle  une  grande  passion,  et  il 
dit  a  ses  esclaves  :  «  Allez,  et  amenez  cette 
fille,  afin  que  si  elle  est  libre  j'en  fasse  mon 
épouse,  et  si  elle  est  esclave,  le  la  prenne 
poar  concubine.  »  Et  lorsquelle  fui  i^t 
amenée,  il  lui  demanda  son  pays ,  son  nom 
et  sa  religion.  Elle  ré|H)ndit  qu'elle  était  de 
race  noble,  qu'elle  se  nommait  Marguerite, 
et  qu'elle  était  chrétienne.  Et  le  gouverneur 
lui  dit  :  c  Comment  une  fille  noble  et  belle 
comme  toi  peut-elle  adorer  Jésus  le  cruci- 
fié 7  »  Elle  lui  répondit  :  «  Où  as-tu  appris 
que  Jésus  ait  été  crucifié?»  Il  lui  répondit: 
«  Dans  les  livres  des  Chrétiens,  »  Et  Mar- 
guerite lui  dit  :  c  Si  tu  y  vois  qu'il  a  été 
crucifié,  tu  y  vois  aussi  sa  gloire  et  sa  puis- 
sance ;  pourquoi  crois-tu  a  une  portion  de 
ce  que  tu  y  vois,  et  pourquoi  rejettes-tu  le 
reste?  »  Et  comme  elle  ajoutait  que  Jésus- 
Christ  vivait  éternellement,  le  gouverneur, 

(497)  Parmi  les  manascHu  de  la  Bibliollièque  de 
la  reine  Chrisiine  de  Suède,  déposés  au  Vaiican,  le 
n*  1728,  iii-4*,  papier,  do  xv«  siècle,  coniient  la  Vie 
de  lainle  Goieviève,  le  nystère  de  la  Résurrection 
du  Sauveur  en  prose,  la  vengeance  de  MoCie-Sei- 
nieuret  la  destruction  de  ttierusakm  en  prose,  la 
vie  du  saint  roy  Josaphat,  roy  de  Jode,  en  vers, 
lesTigîHesdes  Moru,  de  François  Nesson,  en  vers, 
la  Passion  de  Noire-Seigneur  en  prose,  et  la  Vie  de 
suinte  MarîM  : 


irrité,  la  fit  mettre  en  prison.  Le  lendemain, 
il  la  fit  venir,  et  il  lui  dit  :  «  Malheureuse 
fille,  aie  pitié  de  ta  propre  beauté,  et  adore 
nos  dieux,  afin  d*en  retirer  avantage.  »  Et 
elle  répliqua  :  «  J'adore  celui  que  redoute 
la  terre,  que  craint  la  mer,  et  devant  lequel 
tontes  les  créatures  tremblent.  »  Et  le  goo- 
Tomeur  lui  répondit:  «  Si  tu  persistes  dans 
ton  aveuglement,  jeferai  déchirer  ton  corus.n 
Et  Marguerite  répondit  :  •  Jésus  s*est  livré 
à  la  mort  pour  moi,  et  moi  je  désire  mou- 
rir pour  lui.  »  Alors  le  gouverneur  donna 
Tordre  de  la  suspendre  sur  le  chevalet  et 
de  la  battre  rudement  de  verges,  et  ensuite 
de  déchirer  son  corps  avec  des  ongles  de 
fer,  jusqu'à  ce  que  ses  os  fussent  mis  à  eu* 
Et  le  sans  coula  de  son  corps  comme  d'une 
source  très-pure;  les  assistants  pleuraient 
et  ils  disaient  :  «  Marguerite,  nous  avons 
▼raiment  compassion  de  toi,  eu  voyant  dé- 
chirer si  cruellement  ton  corps.  Oh  1  quelle 
beauté  t*a  fait  perdre  ton  incrédulité  I  Et 
maintenant ,  crois,  afin  que  tu  vives,  m  Et 
eilerépondit  :  «  O  mauvais  conseillers,  reti- 
rez-vous loin  de  moi  ;  ces  tourments  de  la 
chair  sont  le  salut  de  TAme.  »  Et  elle  dit  au 
gouverneur  :  «  Chien  impudent,  lion  insa- 
tiable, tu  as  du  pouvoir  sur  la  chair,  mais 
Jésus-Christ  se  réserve  TAme.  »  Et  le  gou-. 
▼erneur  se  couvrit  le  visage  de  son  manteau,' 
ne  pouvant  supporter  Faspect  de  tant  de. 
sang  ;  il  ordonna  ensuite  de  la  détacher  et 
de  la  mettre  en  prison,  et  une  clarté  mer-, 
Teiileuse  éclata  dans  son  cachoti  Et  la  sainte; 
pria  le  Seigneur  de  lui  faire  voir  rennemij 

2u*elle  avait  à  combattre,  et  Toid  qu*uaj 
norme  dragon  se  montra  devant  elle.  Et 
lorsqu'il  s'élançait  pour  la  dévorer,  elle  fit 
le  signe  de  la  croix,  et  il  disparut.  D'autres 
disent  que  le  dragon  lui  saisit  la  tête  dansj 
sa  gueule,  et  comme  il  allait  la  dévorer,  elle 
fit  le  si^e  de  la  croii,  et  le  dragon  creva,! 
et  la  sainte  resta  sans  aucun  mal.  Mais  ce 
récit-là  est  regardé  comme  vain  et  mal  fondé. 
Le  diable,  pour  tromper  alors  Marguerite, 
se  présenta  sous  l'aspect  d'un  homme.  Elle, 
le  voyant,  se  mit  en  oraison;  et  lorsque 
le  diable  s*approcha,  il  lui  prit  les  mains  et 
il  dit  :  c  Qu  il  te  suffise  ce  que  tu  as  fait.  »! 
Mais  elle  le  prit  par  la  tète  et  le  jeta  par. 
terre,  et  elle  mit  son  pied  droit  sur  la  tète 
du  diable,  et  elle  lui  dit  :  »  Tremble,  cih* 
nemi  superbe,  tu  gis  sous  les  pieds  d'uoel 
femme  1   »  Et  le  démon  criait  :  «  O  bien-' 
heureuse  Marguerite,  je  suis   vaincu,  ^i 
c'était  un  homme  qui  triompbAt  de  moi, 
je  ne  me  plaindrais  pas  ;  mais  je  suis  vaincu 
par  une  enfant,  et  j  en  suis  d'autant  plus. 


MooU  est  Ibli  qui  Sun  ombre  ck|ee 
Mais  eelny  qol  le  veol  ensache 
N*est  mie  pins  garur  de  sanlâ  ; 
Trop  a  graod  pooToIr  vaolté... 

(Cf.  Paul  Lacroix,  Notices  des  manuscrits  ccn- 
cernant  VHUtaire  de  France^  conservés  dans  k-s 
bibl.  diulie,  dans  les  Mil.  fdttor.  publiés  par 
M.  Champolllon  Figeac,  t.  lli,  p.  iSl  ;  CoUecU  dei 
doe.  inid.  êur  PHUt.  de  France.)  i 

aSS)  Cf.  Aet.  SS.  Juin...  Anvers,  17)7,  ln-tol«» 
t.  Y%  die  vigesima  lolii,  p.  94-45. 
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désolé  que  son  père  et  sa  mère  sont  mes 
amis.  »  Et  elle  le  força  de  dire  pourquoi  il 
était  venu.  Et  il  répondit  qu'il  était  venu 
pour  lui  persuader  d'obéir  aux  ordres  du 
gouverneur.  Elle  le  força  ensuite  de  dire 
])ourquoi  il  tentait  si  fort  les  Chrétiens.  Il 
répondit  qu'il  avait  une  haine  naturelle 
contre  les  gens  vertueux,  et  comme  il  était 
souvent  repoussé  d  eux,  il  était  infecté  du 
désir  de  les  séduire;  et  que,  comme  il  ne 
pouvait  rentrer  en  possession  du  bonheur 
céleste  qu'il  avait  perdu,  il  faisait  ce  qu'il 
pouvait  pour  en  priver  les  hommes.  Et  il 
ajouta  que  Salomon  avait  enfermé  dans  un 
vase  une  infinité  de  démons,  et,  après  sa 
mort,  les  Juifs,  croyant  y  trouver  un  grand 
trésor,  brisèrent  le  vase,  et  les  démons 
s'enfuirent  et  ils  remplirent  les  airs.  Lors- 
qu'il eut  dit  cela,  la  vierge  souleva  son  pied 
et  dit  ;  «  Va-t'en,  misérable.  »  Et  le  démon 
se  sauva  aussitôt.  Le  lendemain, en  présence 
du  peuple,  elle  fut  amenée  devant  le  juge, 
qui  lui  ordonna  de  sacriûer  ;  et,  comme  elle 
s'y  retusa,  il  la  fit  dépouiller  et  lui  fit  brû- 
ler le  corps  avec  des  torches  ardentes,  de 
sorte  que  tous  s'étonnaient  qu'une  fille  si 
jeune  pût  soutenir  tant  de  tourments.  Puis 
il  la  fit  jeter  dans  un  grand  bassin  plein 
d'çau,  afin  que  ce  changement  de  peine  ac- 
crût ses  douleurs.  Et  soudain  la  terre  trem- 
bla, et  Marguerite  sortit  du  bassin  sans  avoir 
aucun  mal.  Alors  cinq  mille  hommes  cru- 
rent, et  .ils  reçurent  arrêt  de  mort  pour  le 
nom  de  Jésus-Christ.  Et  le  gouverneur, 
craignant  que  d'autres  ne  se  convertissent, 
ordonna  de  décapiter  la  bienheureuse  Mar- 
guerite. Et  elle  demanda  le  temps  de  faire 
oraison,  et  elle  pria  pour  elle  et  pour  ses 
persécuteurs,  ajoutant  que  toute  femme  en 
couches  qui  l'invoquerait  enfanterait  sans 
ranger.  Et  Ion  entendit  une  voix  du  ciel  qui 
disait  que  ses  prières  étaient  exaucées.  Et 
le  relevant,  la  sainte  dit  au  bourreau  : 
%.  Frère,  prends  ton  glaive  et  frappe- moi.  » 
Et  lui,  abattit  d'un  seul  coup  la  tête  de  la 
sainte,  qui  reçut  ainsi  la  couronne  du  mar- 
tvre.  Elle  souffrit  le  treize  des  calendes 
d'août,  à  ce  qu'on  lit  dans  .son  histoire;  ail- 
leurs on  trouve  que  ce  fut  le  trois  des  ides 
de  juillet  (i^99).» 

*  M.  Brunel  (Manuel  du  libraire,  t.  IV, 
.  618)  mentionne  plusieurs  éditions  d'une 

ie  de  sainte  Marguerite  en  vers,  imprimée 
à  Paris  ou  à  Lyon  a  la  fin  du  xv'  ou  au  com- 
mencement du  xvr  siècle;  l'une  d'elles  se 
compose  de  647  vers  de  8  syllabes. 

Une  Vie  de  sainte  Marguerite  en  vieil  an- 
glais se  trouve  dans  l'ouvrage  de  Georges 
Uicker.  Thésaurus  aniiquilatum  septentrio- 
nalium  (Oxonii^  1705,  2  vol.  fol.,  1. 1,  p.  22k). 
M.  Ed.  du  Méril  en  cite  le  premier  et  le 

(499)  Jac.  à  Vor.,  Legenda  aurea...  cd.  doct. 
Th.  Graesse.  Lipsiac,   185U,  iti-8*,  p  400. 

(500)  Le  pociiie  sur  sainte  Marie  TEg^pticnne,  en 
t02  vers  hexamètres,  écrit  par  le  vénérable  Hilde- 
bert,  évéque  du  Mans,  puis  archevêque  de  Tours  au 


ç- 


dernier  vers  (Poésies  populaires  latines  da 
moyen  âge  y  p.  62). 

Le  Bulletin  au  bibliophile  belgc^  t.  ÏV, 
p.  2-23  (1847)  renferme  une  Vie  en  vers  de 
sainte  Marguerite,  d'après  un  ancien  ma- 
nuscrit. C*est  la  même  production  que  celle 
imprimée  à  Troyes  chez  Garnier^  si  ce  n'est 
que  dans  cette  dernière  le  lan^a^e  est  ra- 
jeuni. 

La  légende  de  sainte  Marguerite  fut  misp 
sur  le  théâtre  et  devint,  sous  la  plume  des 
rédacteurs  de  Mystères  au  commencement  du 
xvi*  siècle,  une  pièce  à  W  personnages. 
Il  paraît  quelle  fut  imprimée  deux  lois 
à  Paris,  d'abord  chez  Alain  Lotrian  vers 
1520  (édition  dont  on  ne  connaît  plus  aucun 
exemplaire),  ensuite  chez  Nie.  Boni'ons,  vers 
1579;  le  seul  exemplaire  qu'on  cite  de  celle 
seconde  impression  se  trouvait  dans  la  bi- 
bliothèque de  M.  de  Soleinno;  voici  do 
quelle  façon  M.  Paul  Lacroix,  dans  le  catnlo- 
(^ue  qu'il  a  publié  de  cette  riche  coliecliori, 
indique  (t.  1,  p.  111]  le  sujet  que  l'auteur  a 
traité  avec  une  naïveté  qui  n*est  pas  sans 
grâce.  Le  roi  Théodosien,  mécontent  de 
voir  sa  femme  accoucher  d*une  fille,  envoie 
celle-ci  en  nourrice  chez  un  laboureur,  el 
lui  laisse  ignorer  sa  naissance.  L'enfant  éle- 
vée comme  une  villageoise,  est  baptisée  [>ar 
un  saint  évèque  nommé  Theotinus.  Le  suc- 
cesseur de  Théodosien,  Olibrius,  rencontre 
Marguerite  :  il  est  frappé  de  sa  beauté,  mais 
il  n'en  obtient  que  des  dédains,  et  il  apprend 
qu'elle  est  chrétienne.  Ses  conseillers  Ale- 
xandre et  César  le  décident  à  ordonner 
qu'elle  soit  martyrisée.  La  sainte  est  battue 
de  verges,  emprisonnée,  avalée  par  un  dra- 
gon dont  le  ventre  se  fend  et  la  rend  à  la 
vie,  enfin  décollée  par  le  bourreau  Marcbiis 
qui  se  convertit  sur  l'échafaud,  et  qui  ne 
lui  tranche  la  tète  que  pour  obéir  à  ses  or- 
,dres.  Avant  sa  mort,  Marguerite  avait  con- 
verti huit  personnes  que  \qs  tyrans  (Ï0\\^ 
brius  décapitent  l'une  après  l'autre  aux 
yeux  des  spectateurs.  L'enfer  s'empare  des 
âmes  païennes  ou  mahonnes;  celles dfes  Cïtré- 
tiens  vont.chanter  dans  le  ciel  le  Te  Deutn 
laudamus  ;  les  bourreaux  qui  tourmentent 
Marguerite  lui  parlent  en  latin  macaroni* 
que:  ^, 

Par  latifl  a  moy  Margaritam 
Ce  que  le  deinandavcruut, 
Vulalis  adoravcruiil 
Phœbum,  el  Jésus  renere; 
Jésus  te  fait  trop  baiare 
El  »e  te  veut  secourare.  ' 

MARIAGE  ut  N.'D.  (Lb).  Toy.  Noteb-Damc, 
S  2,  M. 

MARIE  V EGYPTIENNE  (Saiî^te).  -  La 
Légende  de  sainte  Marie  l' Egyptienne^  dianlv*' 
en  latin  (500),  ou  en  louguevulgairc  rouiaiu* 

xii*  siècle,  a  étéëdîlé  pardom  Beaugendre  (a). 

Au  xu'  siècle,  Jean,  moine  de  Saiiil-I:vit»uc(, 
avaii  écrit  auasi  en  vers  latins  la  Vie  de  la 
sainle  (b). 


(a)  Cf.  PUdeb.  opéra,,,  Hud.  D.  TÎPaug.,  Paris,  1708, 
!n-foI.,  j^.  i']^t.  —  iiw/.  lin.  de  ia  Frume,  loin.  XI,  p. 


ôt 


\l>)  Uisi  '•;: ,  loin.  XI,  p.  19. 
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du  midi  (SOI)  ou  du  nord  (802),  par  la 
plupart  clés  grands  poêles  du  moyen  âge,  et 
insérée  dans  tous  les  recueils  ioiportants 
des  hagiosraphes  des  mêmes  siècles,  n'a 
pourtant  laissé  d'autres  traces  populai- 
res que  de  faibles  empreintes  dans  ces  di- 
yerses  narrations  en  prose  ou  en  yers. 

Voragine,  au  xni*  siècle,  résume  ainsi  les 
principaux  traits  apocryphes  de  la  lie  de  la 
sainte  : 

LÉGBKDB  DB  SAINTE  HABIB  L*i6TmEll!fB. 

Marie  l'Egyptienne,  surnommée  la  péche^ 
resse,  mena,  pendant  quarante-sept  ans,  la 
Tie  la  plus  austère  au  milieu  du  désert,  et 
elle  s'y  consacra  vers  l'an  du  Seigneur  deux 
cent  quatre-vingts,  sous  le  règne  de  Claude. 
Dn  certain  abbé,  appelé  Zozime,  ayant  tra- 
versé le  Jourdain,  cherchait  dans  ce  désert 
s'il  n'y  trouverait  pas  quelque  saint  Père. 
Il  aperçut  une  créature  toute  nue,  le  corps 
noir  et  brûlé  par  le  soleil,  et  c'était  Marie 
TE^ptienne.  Aussitôt  qu'elle  le  vit,  elle 
voulut  s'enfuir;  mais  Zozime  la  poursuivit 
en  courant  avec  rapidité  ;  elle  lui  dit  alors  : 
«  Zozime,  pourquoi  me  poursuis-tu  7  Par- 
donne-moi, car  je  n*ose  me  montrer  à  toi  ni 
te  regarder  en  face,  car  je  suis  toute  nue  ; 
mais  donne-moi  ton  manteau  pour  m'en 
couvrir  et  pouvoir  te  regarder  sans  honte.» 
Lorsqu'il  s  entendit  nommer,  il  fut  frappé 
de  surprise,  et  il  lui  donna  son  manteau, 
et»  se  mettant  à  genoux,  il  la  pria  de  le 
bénir.  «  Père ,  dit-elle  ,  c'est  h  toi  qu'il 
appartient  bien  mieux  de  me  bénir,  car  tu 
es  revêtu  de  la  dignité  de  prêtre.  »  Quand 
il  vit  que  non-seulement  elle  connaissait  son 
nom,  mais  encore  qu'elle  savait  qu'il  était 

1)rètre,  il  en  fut  merveilleusement  étonné,  et 
a  supplia  plus  vivement  ({u'avant  de  le  bénir. 
Alors  elle  dit  :  «  Béni  soit  Dieu,  rédempteur 
de  Ros  Ames  I  »  Dans  le  moment  qu'elle 

{triait,  les  mains  jointes  élevées  vers  le  ciel, 
e   vieillard  vit  qu'elle  était  soulevée  de 
terre  d'une  coudée,  et  il  conçut  quelque 

(501)  La  ^ie,  en  vert  romans  do  nord  de  la 
France,  de  sainte  Marie  l*EgypUennc,  écrite  au 
XII*  siècle,  est  auribuée  à  Thibaut  de  Yemon  (a). 

(502)  Ratebeuf,  trouvère  du  xiii*  siècle,  a  laissé 
aussi  ooe  Vie  de  $ainU  Marie  CEgtfpiiewte. 

cëue  légende  est  conservée  dans  les  manuscrits 
de  la  Bibliothéqne  Impériale,  n«  7218,  7655. 

Elle  a  été  éditée  par  M.  Achille  Jubinal,  dans  les 
CEa^res  complètes  de  Ruiebeuf.  Paris,  1849,  iii-S*, 
S  Tol.,  1. 11%  p.  406-150. 

Le  litre  est  ainsi  formulé  i  La  VU  de  $amie 
Mmrie  rEofpHmme  au  d  eneaawêeHee  la  Vie  de  Mtnle 
Mme  fE^iienne. 

La  légende  délmte  par  ces  réflexions  : 

He  poet  venir  liop  un  k  oevre 

Boofl  ouvriers  qui  sanz  lasser  oe>Te, 

Quar  bons  ouvriers,  sachiez,  regarde 

Quant  ii  vient  Url,  se  il  se  Urde,^ 

£t  l'en  n'i  a  ne  plus  ne  mains,  ^ 

Ain  met  en  oevre  les  ij  mains. 

Et  d'ouvrer  est  si  cousiuniiers 

Que  il  ataint  toz  les  premiers. 

ta)  a  HtH.  Htt.de  la  Fr.,  t.  XHl,  pli».  .    , .  .    . 

W)  M.  Paulin  Parts  a  consacijé,  dans  l*Hi«loirntn^rafre 
delm  Frmee  (Paris.  1842,  in-4*,  t.  M,  p.  7l^8i)  k  la 
biograpliie  de  Rntebenf  et  à  la  cnllque  des  poésies  de  ce 


donte  que  co  ne  fût  un  esprit  qui  feignait 
de  faire  oraison.  Et  elle  dit  alors  :  «  Que 
Dieu  te  pardonne  de,  m'avoir  prise,  moi, 
Tîle  pécheresse,  pour  un  esprit  immonde,  n 
Alors  Zozime  la  conjura,  au  nom  du  Sei«- 

f;neur,  de  lui  raconter  son  histoire,  et  elle 
ui  dit  :  «  Père,  pardonne-moi  ;  mais  si  je  te 
disais  mon  état,  tu  t'enfuirais  tout  épou- 
tante  comme  detant  un  serpent  ;  tes  oreil- 
les seraient  souillées  de  mes  paroles,  et  l'air 
serait  infecté  d'ordures.  »  Comme  il  insis* 
tait  atec  Téhémence,  elle  dit  enfln  :  «Je  suis 
née  en  Egypte,  et,  à  ma  douzième  année,  je 
me  rendis  a  Alexandrie,  où,  pendant  dix- 
sept  ans,  je  me  soumis  à  la  dépravation  pu- 
blique, et  je  ne  me  refusai  h  aucun  homme. 
Et  comme  des  hommes  de  cette  contrée  se 
disposaient  à  faire  le  voyage  de  Jérusalem 
piour  adorer  la  vraie  cro*x,  je  priai  les  ma- 
riniers qui  les  conduisaient  de  me  prendre 
avec  eui.  Quand  ils  me  demandèrent  le  prix 
du  passage,  je  leur  dis  :  «  Frères,  je  n'ai 
«I  rien  à  tous  donner,  mais  prenez  mon  corps 
«  pour  payement  de  mon  passage.  »  Ils  me 
prirent  ainsi  et  Us  disposèrent  de  mon  corps 
pour  se  payer.  Nous  arrivâmes  ensemble  à 
Jérusalem,  et  m'étant  présentée  ayeé  les  au- 
tres aux  portes  de  l'efflise  pour  adorer  la 
Traie  croix,  je  fus  soudainement  repoussée 
])ar  une  force  invisible  ;  je  retournai  plu- 
sieurs fois  inutilement  jusqu'aux  portes  de 
l'église,  et  toujours  je  me  sentais  retenue, 
tandis  que  les  autres  entraient  sans  difli- 
culte.  Alors  je  rentrai  en  moi-même,  et 
pensai  que  mes  nombreux  et  sales  péchés 
étaient  la  cause  de  ma  répulsion  ;  je  com- 
mençai h  soupirer  profondément,  a  verser 
des  larmes  amères  et  à  chAtier  mon  corps 
avec  mesmains.  En  examinant  le  portail,  jo 
yis  une  image  de  la  bienheureuse  Vierge  Ma- 
rie, et  je  commençai  aussitôt  à  la  prier  hum- 
blement qu'elle  me  pardonn&t  mes  péchés  et 
me  laissAt  entrer  pour  adorer  fa  sainte  croix, 
et  je  lui  promis  de  renoncer  au  monde,  et 
de  faire  a  l'avenir  vœu  de  chasteté.  Je  pris 

D*nne  onrriere  roos  vneil  retrère  ] 
Qui  en  la  fin  de  son  afêre 
OuTra  s4  bien  qa'il  1  paruL.. 

Cette  c  ouvrière  f  eal  sainte  Marfe,  qui,  après 
avoir  loncteinpi  mené  une  vie  débanchée,  se.  cou* 
vertit  enttn.  Elle  s'enfoBee  dans  le  plus  épais  d*une 
foréi  déstrie,  y  vil  d^austérités,  au  milieu  des  (ilus 
dures  souffrances  et  des  tentations  du  démon  qui  lui 
rappelle  les  charmes  du  passé.  Enfin  Dieu  l'ap- 
pelle à  lui.  Le  pieux  Zozimas  ne  sait  ;coiûment  Tea- 
sevellr;  un  lion  apparaît,  le  saint  s*écrie  : 

JNaus  dout  amis, 

Geste  famé  avolt  non  Marie, 
Qui  mull  par  fu  de  saioke  vie. 
Or  te  pri  que  nous  l*emerriens, 
Si  t*en  pri  malt  sor  toule  riens; 
Or  te  pn  de  la  fosse  fere. 
Qui  lors  la  besle  débonère 
Veislpiez  en  terre  fichier. 
Et  a  son  mussel  affichier; 
De  terre  gèle  grant  foison...  (fr). 

tronvàrt  fameux  un  article  très-remarquable.  Sainte  Dl 
sabetb  ne  lui  parait  que  la  traduction  en  Ters  éléganla  et 
faciles  de  la^egende  consacrée  de  la  même  sainte. 
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alors  confiance  en  la  bienheurease  Vierge 
bénie,  et  j'entrai  cette  fois  sans  obstacle 
dans  Féglise.  Après  avoir  adoré  très-dévo- 
tement la  sainte  croix,  un  homme  me  donna 
trois  deniers  avec  lesquels  j'achetai  trois 
pains.  J'entendis  alors  une  voix  qui  me 
disait  :  «  Si  tu  passes  le  Jourdain,  tu  seras 
sauvée.  »  Je  passai  donc  le  Jourdain,  et  je 
vins  dans  ce  désert,  où  j'ai  été  pendant  qua- 
rante-sept ans  sans  voir  aucun  homme  ;  les 
trois  pains  que  j^avais  apportés  se  sont  dur- 
cis, et  m'ont  suffi  jusqu'à  présent.  Mes  vê- 
tements sont  tombés  en  lambeaux,  et  pen- 
dant les  dix-sept  premières  années  de  ma 
vie  solitaire,  j'ai  eu  à  souffrir  des  tentations 
de  la  chair;  mais,  avec  la  grâce  de  Dieu,  je 
les  ai  toutes  vaincues.  Je  t'ai  maintenant 
raconté  mon  histoire,  je  te  demande  de  prier 
Dieu  pour  moi.  »  Alors  le  vieillard  s  age- 
nouilla et  bénit  Notre-Seigneur  dans  sa  ser- 
vante. «  Je  te  prie  en  outre,  dit-elle,  de  re- 
venir aux  bords  du  Jourdain  le  jour  de  PA- 
ques,  et  d'apporter  avec  toi  le  corps  de  Notre- 
Sei^neur.  J'irai  à  ta  rencontre,  et  je  rece- 
vrai de  ta  main  le  corps  sacré  ;  car,  depuis 
que  je  suis  venue  ici,  je  n'ai  pas  reçu  le 
corps  du  Seigneur.  »  Le  vieillard  retourna  à 
son  monastère,  et,  l'année  suivante,  à  l'ap- 
proche du  jour  de  PAques,  il  prit  le  corps 
de  Notre-Seigneur,  et  se  rendit  jusque  sur 
le  bord  du  fleuve,  et  il  aperçut  celte  femme 
qui  était  sur  l'autre  rive.  Elle  fit  le  si^nede 
la  croix,  et  vint  sur  l'eau  joindre  le  vieillard; 
«et  il  resta  frappé  de  surprise,  et  il  s'age- 
nouilla humblement  aux  pieds  de  la  sainte, 
Mais  elIelQi  dit  :  «  Garde-toi  d'agir  ainsi,  car 
tu  as  les  sacrements  de  Notre-Seigneur  avec 
toi  et  tu  brilles  de  ladignitéde  prêtre;  néan- 
moins, je  te  prie  de  revenir  vers  moi  l'an- 
née prochaine,  v  Quand  elle  eut  reçu  le  sa- 
crement, elle  fit  le  signe  de  la  croix,  et  s'en 
retourna  par-dessus  1  eau  au  désert,  et  le 
moine  à  son  monastère.  L'année  d'après,  il 
revint  au  même  lieu,  et  la  trouva  iporte. 
£t  il  versa  des  larmes,  mais  il  n'osa  la  tou- 
cher. Il  dit  en  lui-même  :  «  Je  l'ensevelirais 
volontiers,  si  je  ne  craignais  de  lui  dé- 
plaire. V  Et  tandis  qu'il  y  réfléchissait,  il  vit 
à  côté  de  la  tête  de  la  sainte  un  écrit  qui 
contenait  ces  mots  ;  «  Zozime,  ensevelis  le 
corps  de  Marie,  rends  sa  poudre  à  la  terre, 
et  prie  pour  moi  Notre-Seigneur,  par  les  or- 
dres duquel  j'ai  quitté  ce  monde  au  deuxième 
jour  des  calendes  d'avril.  »  Alors  la  vieillard 
eut  la  certitude  qu'aussitôt  après  avoir  reçu 
le  sacrement,  et  qu'elle  fut  de  retour  au  dé- 
sert, elle  avait  rendu  l'Ame.  Et  ce  désert,  que 
Zozime  avait  eu  peine  à  traverser  pendant 
la  durée  de  trente  jours,  elle  le  parcourut 
en  une  heure,  et  elle  alla  à  Dieu.  Tandis 
que  le  vieillard  essayait  de  creuser  la  terre, 
mais  qu'il  ne  pouvait  y  parvenir,  il  vit  venir 
un  lion  très-doux,  et  lui  dit  :  a  Cette  sainte 
m'a  commandé  de  l'ensevelir,  et  je  ne  puis 
creuser  la  terre,  car  je  suis  vieux,  et  je 
manque  des  instruments  nécessaires.  Toi 
4onc,  creuiie  cette  terre,  et  gratte  tant  que 


nous  puissions  ensevelir  le  corps  saint.  *  Et 
le  lion  commença  aussitôt  h  creuser  et  fit 
une  fosse  suffisante;  et  lorsque  le  cor^y 
fut  déposé,  il  s'en  retourna  aussi  paisible 
qu'un  agneau;  et  le  vieillard  revint  à  son 
monastère  en  glorifiant  Dieu  (SOS).  » 
MARIE-MADELEINE  (Sairte).  —  Jac- 

Sues  de  Vora^^ine  résume  ainsi,  au  xin*  siè- 
e,  les  principaux  traits  fabuleux  de  la  U* 
gende  de  Madeleine  : 

Marie-Madeleine  reçut  ce  nom  de  celai 
du  chAteau  de  Madalon,  et  elle  fut  de  race 
très-noble,  qui  descendait  des  anciens  rets. 
Klle  était  sœur  de  Marthe  et  d.  Lazare,  et 
quand  ils  partagèrent  entre  eux  leur  paU*i- 
moine,  Le^zare  eut  leurs  biens  à  Jérusa- 
lem, Marthe  reçut  Béthanie,  Marie  reçut 
Madalon  qui  est  à  un  mille  de  Génézareth. 
Et  comme  elle  se  livrait  toute  aux  plaisirs 
du  monde,  et  que  Lazare  s'adonnait  au  ser* 
vire  militaire,  Marthe,  qui  était  prudente, 
gérait  leurs  propriétés,  et  elle  laisait  de 
grandes  aumônes.  Madeleine  brillait  par  ses 
richesses  et  sa  beauté,  mais  elle  avait  aban- 
donné son  corps  aux  sales  plaisirs  ;  et  on  ne 
l'appelait  plus  de  son  nom,  mais  Ton  avait 
pris  l'habitude  de  la  désigner  sous  celui  d« 
{lécheresse.  Mais  touchéedes  paroles  de  Jésus- 
Christ,  elle  se  rendit,  comme  il  est  dit  dans 
1  Ëvangile,  dans  la  maison  de  Simon  le  lé- 
preux, et,  prosternée  aux  pieds  du  Sauveur, 
elle  arrosa  ses  pieds  de  ses  larmes,  les  es- 
suya de  ses  cheveux,  et  répandit  sur  eux  on 
parfum  précieux  ;  car,  à  cause  de  l'ardeur 
du  soleil,  les  habitants  de  ce  pavs  faisaient 
grand  usage  de  parfums  et  de  bains.  Et  le 
Sauveur  prit  sa  défense  contre  les  phari- 
siens, et  il  chassa  d'elle  sept  démons,  et  il 
l'embrasa  de  l'amour  divin.  Elle  fut  près  de 
la  croix  lors  de  la  passion,  elle  apporta  des 
parfums  pour  embaumerle  corps  du  Sauveur, 
et,  après  sa  résurrection,  ce  fut  à  elle  que 
Notre  Seigneur  apparut  pour  la  première 
lois.  Après  l'ascension  cfu  Seigneur,  lors- 
que les  Juifs  eurent  mis  h  mort  saint  Etien- 
ne, les  disciples  se  dispersèrent  en  tous 
lieux,  prêchant  la  parole  de  Dieu.  Et  saint 
Pierre  avait  recommandé  Marie-Madeleine 
au  bienheureux  Maximin,  l'un  des  soixante- 
douze  disciples.  Et  Maximin,  Marthe,  La- 
zare, Madeleine,  Martille,  servante  de  Mar- 
the, Cédon,  l'aveugle-né  que  Jésns-Gbrist 
avait  guéri,  et  d'autres  fidèles,  furent  mis 
par  les  païens  sur  un  bAtiment  sans  voiles 
et  sans  gouvernail,  et  livrés  aux  flots  de  ia 
mer  afin  d'y  périr  ;  mais  la  Providence  vou- 
lut qu'ils  arrivassent  à  Marseille.  Et  comoM 
personne  ne  voulait  les  recevoir,  ils  restè- 
rent sous  un  {lortique.  Et  Madeleine,  Toraol 
le  peuple  accourir  au  temple  pour  j  adorer 
les  idoles,  les  engagea  à  renoncer  au  culte  dt^ 
faux  dieux,  et  tous  restèrent  grandement 
étonnés  de  sa  beauté  et  de  son  éloquence. 
Et  il  arriva  un  prince  de  ce  pays  avec  sa 
femme  pour  sacrifier  aux  idoles,  et  Made- 
leine le  dissuada  de  le  faire.  El  quelcues 
jours  après,  Madeleine  apparut  à  cette  moi- 
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me  H  lui  dit  :  «  Pourquoi  vous,  qui  abon- 
liez  en  richesses»  laissez-TOUs  les  sainu  de 
Dieu  périr  de  faim  et  de  froid?  »  Et  elle  lui 
dit  que  si  elle  n*enga^eait  pas  son  mari  à 
soulager  la  détresse  des  saints,  la  colère  de 
Dieu  s'appesantirait  sur  lui.  Et  elle  n'osa 
pas  révéler  cette  vision  h  son  mari.  La  nuit 
suivante,  Madeleine  lui  apparut  encore,  et 
la  femme  garda  aussi  le  silence.  La  troisiè- 
me nuit,  Madeleine  apparut  aux  deux 
époux,  et  son  visage  était  si  ardent  qu*oa 
aurait  cru  que  toute  la  maison  était  en  feu  ; 
et  elle  dit  :  «  Tu  dors,  tyran,  fils  de  Satan, 
ainsi  quêta  femme,  cette  vipère  qui  n*a  pas 
voulu  te  dire  ce  que  je  lui  avais  prescrit  de 
t*annoncer.  Tu  reposes,  ennemi  de  lacroix, 
tu  remplis  ton  ventre  de  divers  aliments,  et 
tu  laisses  les  serviteurs  de  Dieu  en  proie  à 
la  faim  et  h  la  soif.  Tu  reposes  dans  un  pa« 
lais,  enveloppé  de  tissus  de  soie,  et  tu  les 
laisses  sans  asile.  Tu  ne  délaisseras  pas 
ainsi  impunément  ceux  qui  sont  venus  ii:i 
pour  te  prêcher  la  fui.  »  Et  elle  disparut.  Et 
la  femme  dit  è  son  mari  :  «  Seigneur,  avoz- 
vous  vu  ce  que  j'ai  vu?  »  Et  il  répondit  : 
n.  Je  Tai  vu,  et  j'en  suis  rempli  de  crainte. 
Qu*est-c»  que  nous  ferons?  »  Et  la  femme 
dit  :  <  Il  vaut  mieux  nous  conformer  à  ce 
qu'ils  disent  qu'attirer  sur  nous  la  colère 
du  Dieu  qu  ils  servent.  »  Cest  pourquoi  ils 
donnèrent  l'hospitalité  aux  saints,  et  ils 
leur  fournirent  ce  dont  ils  avaient  besoin. 
Un  jour  que  Madeleine  prêchait  devant  ce 
même  prince,  il  lui  dit  :  «Penses-tu  pou- 
voir prouver  la  vérité  de  la  doctrine  que  tu 
!)rêcnes?  »  Et  elle  répondit  :  «  Je  suis  prête 
i  la  prouver,  fortifiée  que  je  suis  par  les 
miracles  de  chaque  jour,  et  par  les  paroles 
de  mon  maftre  qui  réside  h  Rome.  »  Et  le 
prince  lui  répondit  avec  son  épouse  : 
«  Nous  sommes  prêts  à  nous  conformer  en 
tout  à  tes  avis,  si  tu  obtiens  pour  nous  un 
tils  du  Dieu  que  tu  prêches.  »  £t  Madeleine 
répondit  :  «  Quand  lu  auras  ce  que  tu  de- 
mandes, souviens-toi  de  ta  promesse.  »  Et 
elle  se  mit  en  prière,  et  Dieu  l'exauça,  et  la 
femme  conçut.  Alors  son  mari  forma  le  pro- 
jet d'aller  trouver  saint  Pierre,  pour  voir  si 
ce  qu'il  prêchait  s^accordait  avec  ce  qu'an- 
nonçait Madeleine.  Et  sa  femme  lui  dit  : 
«  Seigneur,  est-ce  que  vous  voudriez  partir 
sans  moi?  J'irai  (uirtout  où  vous  irez.  »  Et 
le  mari  répondit  :  «  Ce  n'est  pas  possible, 
car  vous  êtes  enceinte,  et  il  y  a  sur  mer 
d'innombrables  périls;  restez  donc  à  la  mai- 
son et  occupez-vous  de  l'administration  de 
nos  biens.  »  Mais  elle  insista,  et,  se  jetant  h 
ses  pieds,  elle  obtint  enfin  ce  qu'elle  désirait. 
Madeleine  les  munit  du  signe  de  la  croix,  de 
peur  que  l'ennemi  des  hommes  ne  leur  ten- 
dit en  route  quelques  embûches.  Ayanlchar- 
gé  nn  navire  de  tOQl  ce  qui  était  nécessaire 
et  confiant  le  reste  de  leurs  biens  à  Made- 
leine, ils  partirent  ;  et,  au  bout  d'un  jour  et 
d'une  nuit,  la  mer  commença  k  être  très-agi- 
tée, le  vent  k  souffler,  de  sorte  que  tous 
ceux  qui  étaient  k  bord,  et  surtout  la  femme 
enceinte  et  faible, souffraient  grandement; 
et  elle  fut  prise  des  douleurs  de  l'enfante- 


ment, et,  au  milieu  de  la  tempête,  ello  mit 
au  monde  un  fils,  et  elle  expira.  Le  petit  en- 
fant, cherchant  les  mamelles  de  sa  mère, 
poussait  des  cris  lamentables.  Le  fière, 
voyant  sa  femme  morte  et  son  enfant  criant 
faute  de  nourriture,  était  au  dé$esf)Oir  et  ne 
savait  que  faire.  Et  il  disait  :  «  Malheureux 
que  je  suis  I  j'ai  désiré  un  fils,  et  je  le  perds 
avec  sa  mère.  »  Et  les  matelots  disaient  : 
«  Jetons  ce  corps  k  la  mer,  avant  que  nous 
périssions  ensemble  ;  car,  tant  qu'il  restera 
ici,  la  tem|»ête  ne  s'apaisera  pas.  »  Et  com- 
me ils  allaient  jeter  te  cadavre,  le  prince 
leur  dit  :  «  Arrêtez,  malheureux,  arrêtez  ; 
ayez  du  moins  pitié  de  ce  faible  enfant.  Qui 
sait  si  sa  mère  est  morte,  ou  si  elle  a  seule- 
ment perdu  connaissance  dans  l'excès  de  sa 
douleur?  »  Et  voici  que  non  loin  du  navire 
une  montagne  apparut,  et  il  pensa  gu'il  va- 
lait mieux  y  mettre  la  mère  et  l'enfant  que 
de  les  livrer  aux  Mies  de  la  mer;  et,  à 
force  de  prières,  et  en  donnant  de  l'araent 
aux  matelots,  il  obtint  d'eux  qu'ils  y  débar- 
quassent. Et  comme,  à  cause  de  la  dureté 
du  rocher,  il  ne  |X>uvait  creuser  une  fosse, 
il  déposa  le  corps  dans  un  endroit  retiré  de 
la  montagne,  et  prenant  l'enfant  dans  ses 
mains,  il  dit  en  pleurant  :  «  O  Marie-Made- 
leine l  pourquoi  es-tu,  pour  mon  malheur, 
venue  a  Marseille?  Pourquoi  as-tu  demandé 
h  Dieu  que  ma  femme  devint  mère,  afin 
qu'elle  mourût?  Aie  pitié  de  nos  malheurs, 
et  empêche,  par  tes  prières,  que  cet  enfant 
ne  périsse.  »  Alors  il  laissa  l'enfant  avec  le 
corps  de  la  mère,  et  il  Ses  couvrit  de  son 
manteau,  et  il  remonta  h  bord  du  navire.  Et 
quand  il  fut  arrivé  h  Borne,  saint  Pierre 
vint  le  trouver,  car  il  avait  été  instruit  par 
un  ange  dere  qui  lui  était  arrivé,  et  Pierre 
lui  dit  :  «  Que  fa  paix  soit  avec  toi;  tu  as 
fait  le  bien, et  tu  as  suivi  un  bon  conseil.  Ne 
te  chagrine  pas  si  ta  lemme  dort  et  si  l*en* 
fant  repose  avec  elle;  le  Seigneur donne^ 
reprend  et  rend  ce  qu'il  veut,  et  il  est  le 
maître  de  changer  ton  deuil  en  joie.  »  Et 
saint  Pierre  le  mena  h  Jérusalem,  et  il  lui 
montra  tous  les  endroits  où  Jésus-Christ  a 
fait  des  miracles,  et  l'endroit  où  il  a  souf- 
fert, et  celui  d'où  il  est  monté  au  ciel.  Et, 
après  avoir  été  instruit  dans  la  foi  par  samt 
Pierre,  au  bout  de  deux  ans  il  remonta  dans 
un  navire  pour  retourner  dans  son  pays.  Et 
le  Seigneur  permit  qu'il  passAt  proclie  de 
la  montagne  où  il  avait  déjà  déliarqué,  et  il 
obtint  des  matelots  de  l'y  laisser  descendre. 
Tenfadt  avait  été  conservé  plein  de  vie  à  la 
prière  de  la  bienheureuse  Madeleine,  et  il 
avait  l'habitude  de  courir  sur  le  sable  et  de 
s*y  amuser,  en  ramassant  des  cailloux  et  des 
coquillages.  Et  quand  l'enfant,  qui  n'avait 
jamais  vu  d'homme,  ra|>erçut,  il  eut  fieur, 
et  il  courut  se  cacher  sous  le  manteau  près 
de  M  mère.  Et  le  père  s'approcha,  et  pre- 
nant Tenfant,  il  dit  :  «  O  bienheureuse  Ma- 
rie-Madeleine 1  que  je  serais  heureux  de  tout 
ce  qui  m'est  arrivé,  si  ma  femme  pouvait 
revenir  h  la  vie  et  retourner  avec  moi  dans 
notre  patrie  1  Je  sais  bien  h  présent  que  c'est 
vous  qui  avez  sauvé  cet  enfant  et  qui  lui 
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avez*  pendant  deux  ans,  conservé  la  vie  sur 
ce  rocher,  et  vous  pourriez  aussi,  par  vos 
prières»  rappeler  sa  mère  à  l'existence.  »  A 
ces  mots,  la  femme  s'agita  ;  et,  comme  sor- 
tant d'un  long  sommeil,  elle  dit  :  «  Vos  mé- 
rites sont  grands,  Marie-Madeleine,  vous  qui 
m*avez  conservée  et  qui  m'avez  fourni  tout 
ce  qui  m*était  nécessaire,  p  £t  son  mari  lui 
dit  :  «  Tu  es  donc  en  vie?  »  Et  elle  lui  ré- 
pondit :  «  Oui  ;  et  je  viens  d'où  tu  viens,  car 
tandis  que  saint  Pierre  te  menait  à  Jérusa- 
lem et  te  montrait  tous  les  endroits  qu'ont 
sanctifiés  les  pas  de  Jésus-Christ,  moi  aussi 
j'ai  été  dans  la  terre  sainte  avec  la  bienheu- 
reuse Marie-Mmieleine,  et  j'ai  vu  tous  les 
lieux  saints,  et  j'ai  çardé  dans  mon  cœur  le 
souvenir  de  ce  que  j'ai  vu.  »  Et  la  mère  et 
Tenfant  se  rembarquèrent  avec  le  père,  et 
ils  arrivèrent  bientôt  heureusement  à  Mar- 
seille. Et  ils  trouvèrent  Marie-Madeleine 
et  les  disciples  qui  annonçaient  la  parole 
de  Dieu  ;  et,  tombant  à  ses  pieds  en  ver- 
sant des  larmes,  ils  racontèrent  tout  ce  qui 
leur  élaitarrivé.  Et  le  bienheureux  Maximin 
leur  donna  le  baptême;  et  le  peuple  de 
Marseille,  détruisant  tous  les  temples  des 
idoles,  éleva  des  églises,  et,  d'une  voix  una- 
nime, nomma  pour  évoque  le  bienheureux 
I^zar^. 

Madeleine  et  les  disciples  allèrent  ensuite, 
suivant  l'inspiration  de  Dieu,  à  Aix,  où  ils 
firent  de  grands  miracJes,  et  où  le  bienheu- 
reux Maximin  fut  ordonné  évèque.  Alors 
Madeleine,  avide  de  se  consacrer  à  la  contem- 
plation, se  retira  sur  une  montagne  escar- 
pée, et  elle  resta  trente  aas  dans  un  endroit 
qu'avaient  préparé  les  mains  des  anges.  Il 
n'y  avait  dans  cet  endroit  ni  eau,  ni  arbres, 
ni  herbe,  afin  de  manifester  ainsi  que  le  Sau- 
veur voulait  la  soutenir,  non  d'aliments  ter- 
restres, mais  de  nourriture  divine.  Et  cha- 
que jour  les  anges  l'emportaient  au  ciel,  et 
elle  entendait,  des  oreilles  du  corps,  les  con- 
certs glorieux  des  légions  célestes.  Et  chaque 
jour,  rassasiée  de  cette  nourriture  délicieuse 
qui  lui  venait  par  le  ministère  des  anges, 
elle  n'avait  besoin  d'aucun  aliment  terrestre. 
Un  prêtre  qui  voulait  se  vouer  à  la  vie  soli- 
taire, se  prépara  une  cellule  à  douze  stades 
do  là.  Un  jour,  le  Seigneur  ouvrit  les  yeux 
de  ce  prêtre,  et  il  vit  alors  quatre  anges  qui 
descendaient  à  l'endroit  où  se  tenait  la  bien- 
heureuse Madeleine ,  et  ils  l'enlevèrent 
dans  les  airs,  et,  au  bout  d'une  heure,  ils  la 
rapportèrent  en  chantant  les  louanges  de 
Dieu.  Le  prêtre,  voulant  s'assurer  de  la  vé- 
rité de  cette  vision,  se  recommanda  à  Dieu 
fiar  la  ()rière,  et  il  avan^  résolument  vers 
'endroit  où  était  Madeleine  ;  et  quand  il  en 
fut  h  un  jet  de  pierre,  ses  jambes  commen- 
cèrent à  trembler,  et  le  cœur  l«ui  manqua 
d'eO'roi  ;  et  quand  il  voulait  se  retirer,  il 
retrouvait  ses  forces,  mais  quand  il  faisait 
quelque  mouvemeni  en  avant,  il  ne  pou- 
vait se  soutenir,  et  il  comprit  que  c'était  un 
iieu  saint  dont  Taccës  était  interdit  aux 
hommes.  Ayant  invoqué  le  nom  du  Sau- 
veur, il  s'écria  :  «  Je  t'adjure,  au  nom  de 
Di(^u,  toi  qui  habites  dans  cette  caverne,  si 


tu  es  une  créature  raisonnable,  de  mo  ré- 
pondre et  de  dire  la  vérité.  »  Et  quand  il  eut 
trois  fois  répété  ces  mots,  la  bienheureuse 
Madeleine  lui  répondit  :  «  Anproche-toi,  et 
ce  que  tu  désires  savoir  tu  l'apprendras.  » 
El  lorsque,  tremblant,  il  se  fut  avancé  au 
milieu  de  la  distance,  elle  dit  :  «  Tu  te  S'^u- 
viens  d'avoir  lu  dans  l'Evangile  Thistoire 
de  Madeleine,  cette  fameuse  pécheresse, 
qui  arrosa  de  ses  larmes  les  pieds  du  Sao- 
veur,  et  qui  obtint  le  pardon  de  ses  fautes.! 
Le  prêtre  répondit  :  «i  Je  le  sais,  et  depuis 
plus  de  trente  ans  on  croit  qu'elle  n'existe 
plus  sur  la  terre.  »  Et  elle  répliqua  :  «  C'est 
moi  qui  vis  ici  ignorée  des  hommes,  et  cha- 
que jour  je  suis  portée  au  ciel,  ainsi  que 
tu  Tas  vu  hier,  par  les  mains  des  aneos,  et 
j'entends  les  concerts  des  légions  célestes. 
Et  comme  il  m'a  été  révélé  que  je  devaisi 
bientôt  sortir  de  ce  monde,  va  trouver  Ma- 
ximin, et  dis-lui  que  le  lendemain  du  Jour 
de  Pâques,  à  l'heure  où  il  a  coutume  de  se 
lever,  qu'il  entre  seul  dans  son  oratoire, 
et  il  m'y  trouvera  transportée  par  le  minis- 
tère des  anges.  »  Et  le  prêtre  entendait  sa 
voix,  mais  il  ne  voyait  personne.  Il  alla 
trouver  le  bienheureux  Maximin,  et  il  lui 
raconta  tout  ce  qui  s'était  passé;  et  Maxi- 
min, rempli  de  joie,  rendit  au  Seigneur  de 
ferventes  actions  de  grâces.  Et,  à  l'heure 
dite,  rentrant  dans  son  oratoire,  il  y  trouva 
la  bienheureuse  Madeleine  entourée  d'an- 
ges qui  l'avaient  transportée.  Elle  était  éle- 
vée de  deux  coudées  au-dessus  de  terre,  et, 
les  mains  étendues,  elle  priait  Dieu.  Et 
comme  Maximin  n'osait  approcher  d'elle, 
elle  se  tourna  vers  lui  et  lui  dit  :  «  Appro- 
che-toi, père,  et  ne  redoute  pas  ta  Glie.  »  Il 
s'approclia,  et  le  visage  de  la  sainte  brillait 
d'un  tel  éclat,  qu'il  aurait  été  plus  facile  de 
contempler  le  soleil.  Et  tout  le  clergé  et  le 
peupleétant  réunis,  Madeleine  reçut  le  corps 
et  le  sang  du  Seigneur,  en  versant  beaucoup 
de  larmes.  Elle  rendit  ensuite  l'esprit,  lais- 
sant derrière  elle  une  odeur  si  suave,  que 
l'oratoire  en  resta  tout  embaumé  durant 
sept  jours.  Le  bienheureux  Maximin  fit  con- 
server dans  des  aromates  précieux  le  corps 
de  la  sainte  etil  la  fit  ensevelir  avec  honneur 
et  il  ordonna  qu'après  sa  mort  il  serait  en- 
terré près  d'elle. 

Du  temps  de  Charlemagne,  Taq  du  Sei- 
gneur 769,  Girard,  duc  de  Bourgogne,  ne 
pouvant  avoir  d'enfant  de  son  épouse,  fai- 
sait de  grandes  charités  aux  pauvres,  et  i) 
construisait  beaucoup  d'églises  et  de  mo- 
nastères. Et  lorsqu'il  fonda  le  monastère  de 
VesonI,  labbé  envoya  un  moine  avec  une 
suite  convenable  à  Aix,  pour  savoir  s'il  ne 

fi)^rrait  pas  obtenir  des  reliques  de  sainte 
arie-Madeleine.  Et  ce  moine  étant  arrivé 
à  Aix,  trouva  la  ville  détruite  par  les  bar- 
bares, et,  par  hasard,  il  découvrit  un  sépul* 
cre  en  marbre,  qui  était  celui  de  ia  bien- 
heureuse Marie-Madeleine,  et  sur  ce  sépul- 
cre, l'histoire  de  la  sainte  était  admirable- 
ment représentée.  Dans  la  nuit,  le  mrine 
brisa  le  sépulcre  et  enleva  les  reliques.  ïx 
Madeleine  lui  apparut,  lui  disant  de  ne  riea 
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craindre,  mais  de  continoer  l'œuvre  qa*il 
avait  entreprise.  Et  lorsqu'elles  furent  ar- 
rivées k  une  demi-lieue  du  couvent,  rien 
ne  put  réussir  k  faire  avancer  les  reliques 
davantage,  jusqu'à  ce  que  la  communauté 
fût  venue  processionnellement  au-devant 
d'elles,  et  ils  les  accompagnèrent  avec^rand 
honneur.  —  Dn  soldat,  qui  avait  l'habitude 
de  veoir  chaque  année  en  pèlerinage  au 
corps  de  sainte  Marie-Madeleine,  fut  tué 
dans  une  bataille  ;  et  ses  parents  le  pleu- 
raient, en  demandant  k  la  sainte  pourquoi 
elle  avait  laissé  mourir  sans  confession  et 
sans  pénitence  Quelqu'un  oui  avait  tant  de 
dévotion  pour  elle.  Alors  le  mort  ressus- 
cita, h  la  stupéfaction  de  tous,  et  il  demanda 
qu'on  fit  venir  un  prêtre.  Et  lorsqu'il  se  fut 
dévotement  confessé  et  qu'il  eut  reçu  le 
viatique,  il  se  rendormit.  —  Un  navire,  sur 
lequel  se  trouvait  un  grand  nombre  d'hom- 
mes et  de  femmes,  fit  naufrai^e  :  une  des 
femmes,  luttant  contre  la  mer,  implora  l'as- 
sistance de  la  bienheureuse  Madeleine,  fai- 
sant vosu,  si  elle  échappait  k  ce  péril  et  si 
elle  avait  un  flis,  de  Je  consacrer  k  la  vie 
monastique;  et  aussitôt  il  lui  apparut  une 
femme  d  un  aspect  vénérable,  qui,  la  pre- 
nant par  la  main,  la  conduisit  saine  et  sauve 
sur  le  rivage.  Et  peu  de  temps  après,  elle 
eut  un  fils  et  elle  accomplit  fidèlement  son 
vœu.  Il  y  en  a  qui  disent  que  Marie-Ma Je- 
leine  était  au  moment  d*épouser  saint  Jean 
i'évangéliste  lorsque  Notre-Seigneur  appela 
ee  saint;  et,  irritée  de  ce  qu'elle  avait  ainsi 
perdu  celui  qui  allait  être  son  époux,  elle 
s'adonna  entièrement  k  la  volupté.  Mais 
comme  il  n'était  pas  juste  que  la  vocation 
de  saint  Jean  fût  un  molil  de  damnation 
pour  elle,  le  Seigneurie  convertit  et  lui  ins- 
pira l'esprit  de  pénitence;  et,  abandonnant 
tout  plaisir  charnel,  elle  se  livra  au  plaisir 
le  plus  parfait,  qui  est  Tamour  de  Dieu.  Mais 
i*on  regarde  ces  détails  comme  faui  et  fri- 
voles. Un  aveugle  étant  venu  visiter  le  mo- 
nastère où  reposait  le  corps  de  la  sainte, 
son  conducteur  lui  dit  qu'ils  allaient  entrer 
dans  Téglise,  et  alors  Taveugle  s'écria  :  «  O 
sainte  Marie-Madeleine,  plût  à  Dieu  que  je 
méritasse  de  voir  votre  é Jise  1  »  Et  aussitôt 
la  lumière  fut  rendue  a  ses  yeux.  -;-  Un 
homme  écrivit  s^s  péchés  sur  un  papier  et 
le  posa  sur  Tautel  de  la  bienheureuse  Ma- 
deleine, la  priant  d'obtenir  pour  lui  le  par- 
don de  BBS  fautes.  Et  il  trouva  ensuite  que 
tous  les  péchés  écrits  sur  le  papier  étaient 
effacés.  —  Un  homme,  qui  était  détenu  faute 
d  argent  pria  Madeleine  de  venir  k  son  aide 
et,  la  nuit,  il  vit  une  femme  d'une  grande 
beauté  qui  brisa  ses  chaînes  et  qui  ouvrit 
les  portes  de  sa  prison,  en  lui  disant  de  se 
sauver;  et  il  prit  aussitôt  la  fuite.— Un 
clerc  dn  pays  de  Flandre,  nomme  Etienne, 
était  tombé  dans  de  si  grands  crimes,  qu'il 
ne  voulait  plus  entendre  parler  des  choses 
saintes  ;  seulement,  par  dévotion  pour  la 
bienheureuse  Madeleine,  il  jeûnait  et  il 


(WM)  Cf.  D.Henric  deSnarez,  Saussagui,  Guemaeoi.  et  les.  Aet.  SS.  JuH 
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veillait  le  jour  de  sa  fête.  Et  il  alla  un  jour 
visiter  son  tombeau,  et  voici  que  Madeleine 
lui  apparut,  l'air  plein  de  tristesse  et  sou- 
tenue en  Tair  par  deux  anges,  et  elle  lui 
dit  :  «  Pourquoi  donc,  Etienne,  m'honores- 
tu,  sans  témoigner  par  ta  conduite  de  la  sin 
cériié  de  ta  foi?  A  cause  de  la  dévotion  que 
tu  m'as  portée,  j'ai  prié  le  Seigneur  pour 
toi.  Lève-toi  et  fais  pénitence,  et  je  ne  t'a- 
bandonnerai pas  jusqu'k  ce  que  tu  sois  ré- 
concilié avec  Dieu.  »  Et  il  se  sentit  toncb^ 
d'une  telle  grkce  que,  renonçant  au  siècle, 
il  entra  dans  un  monastère,  et  qu'il  y  pei^ 
sévéra  dans  unevie  très-édifiante.  A  sa  mort 
l'on  vit  Marie-Madeleine  venir  le  recevoir 
avec  des  anges,  et  elle  porta  au  ciel  l'Ame 
d'Etienne  sous  la  forme  d'une  colombe. 

Il  existe  une  pièce  fort  rare,  imprimée  k 
Lyon  par  Pierre  de  La  Haye,  160d,  in*12  : 
La  9ie  de  Marie  MagéaUine  eontenani  plu- 
eieure  beaux  miracles  :  comment  elle^  $on 
frère  le  Lazare  et  Marthe  $a  scêwTj  nindrent 
à  Mareeille^  et  ctmme  elle  convertit  le  duc  et 
la  ducheeee  et  eet  à  XXII  personnage».  La 
composition  de  cet  ouvrage  peut  être  fixée  k 
l'an  1500  environ. 

MARIN  {SAim).  —  Des  Actes  fabuleux 
de  saint  Marin  ont  été  signalés  par  les  Bol- 
landistes.  {Act.  SS.  Septembrie...  Anvers, 
17i8,  in-foL,  1. 11,  die  quarts,  p.  216.) 

MARINE  (Saintb).  —  Voy.  THiODonE 
(Sainte). 

MARTHE  (SAiifTB).~Les  légenaes  popu- 
laires de  sainte  Marine  semblent  remonter 
dans  le  midi  de  la  France  k  une  haute  an- 
tiquité ;  néanmoins  il  est  k  remarauer  qu'il 
n'en  est  point  rie  monument  assure  avant  le 
xr  siècle  (504). 

Au  XIII*,  Jacques  de  Voragine  reproduit 
en  ces  termes  les  contes  du  moyen-Age  : 

LÉGENDE  DB  SAINTB  MARTHE. 

<i  Marthe,  qui  donna  l'hospitalité  k  Jésus- 
Christ,  eut  pour  père  Syrus,  pour  mère  Eu- 
charie,  et  eue  descendait  d'une  race  royale. 
Son  père  gouverna  la  Syrie  et  beaucoup  de 
villes  le  long  de  la  mer.  El  de,  l'héritage  do 
sa  mère,  Marthe  avait,  avec  sa  sœur,  des 
droiu  k  la  possession  de  trois  villes,  Mag- 
dalon ,  Béthanie  et  Jérusalem.  Elle  ne  so 
maria  point,  et  elle  n'eut  jamais  de  com- 
merce avec  aucun  homme  ;  elle  s'était  con- 
sacrée k  servir  Notre-Seigneur  Jésus-Chnst» 
et  sa  soMir  l'aidait,  car  elle  avait  bien  vu 
que  le  monde  entier  ne  serait  pas  suinsani 
pour  s'acquitter  d'un    semblable  service. 
Après  l'ascension  du  Seigneur,  lorsque  tes 
disciples  se  dispersèrent,  elle  et  son  frère 
Lazare  et  sa  sœur  Madeleine  et  le  bienneu- 
reui  Maximin,  qui  les  avait  baptisés,  S  e^": 
barquèrent  sur  un  navire  qui  «^V*  intl- 
voiles,  ni  rames,  ni  gouvernail,  car  les  i»" 
dèles  en  avaient  tout  enlevé;  et,  Ç^^^^Jt  % 
le  Seigneur,  ce  bâtiment  vint  aborder 
Marseille.  Ils  se  rendirent  ensuite  dans 
province  d'Aix,  et  ils  converlirent  beaucouF 
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de  monde.  Marthe  parlait  avec  beaucoup 
créloquence  et  était  très-généreuse.  Et  il  y 
avait  alors  le  lonç  du  Rhône»  dans  un  bois 
entre  Arles  et  Avignon,  un  drason  qui  était 
comme  un  poisson  à  partir  de  Ta  moitié  du 
corps,  plus  gros  qu*un  bœuf,  plus  long qu*un 
cheval,  qui  avait  la  gueule  garnie  de  dénis 
énormes,  et  il  attaquait  tous  les  voyageurs 
qui  passaient  sur  le  fleuve,  et  il  submergeait 
les  embarcations.  Il  était  venu  par  mer  do 
la  Galatie,  en  Asie,  où  il  avait  été  engendré 
d*un  serpent  marin,  et  tout  ce  qu'il  tou- 
chait était  frappé  de  mort.  Marthe  émue  des 
prières  du  peuple,  entra  dans  le  bois,  où 
elle  trouva  le  monstre  qui  était  à  manger, 
et  elle  jeta  sur  lui  de  Teau  bénite,  et  elle  lui 
présenta  une  croix.  Alors  le  monstre  devenu 
dou\  comme  un  agneau,  se  laissa  attacher; 
car  Marthe  lui  passa  sa  ceinture  au  cou,  et 
le  peuple  vint  le  tuer  à  coups  de  lance  et 
de  pierres.  Et  ce  dragon  s'appelait  la  Taras- 
que;  et,  en  mémoire  de  cet  événement,  cet 
endroit  a  été  appelé  Tarascon,  ce  qui  signi- 
fie lieu  noir  et  ombragé,  parce  qu'en  elfet 
il  y  avait  là  des  bois  sombres  et  touffus.  Et 
la  bienheureuse  Marthe  resta  en  cet  endroit, 
où  elle  se  consacrait  tout  entière  à  Toraison 
et  au  jeûne  ;  elle  y  réunit  un  grand  nombre 
de  sœurs,  et  y  fonda  une  basilique  en 
l'honneur  de  la  sainte  Vieree,  el  elle  y 
mena  une  vie  pénitente,  s  abstenant  de 
viande,  d'œufs,  de  fromage,  de  graisse  et 
de  vin,  et  no  mangeant  qu'une  fois  par 
jour.  Elle  s'agenouillait  cent  fois  dans  la 
journée,  et  elle  en  faisait  autant  chaque 
nuit.  Une  fois  qu'elle  prêchait  à  Avignon, 
entre  la  ville  et  le  Rhône,  un  jeune  homme 
qui  se  trouvait  do  l'autre  coté  du  fleuve 
voulant  l'entendre,  et  manquant  de  barque 
pour  passer  Teau,  se  jeta  à  la  nage,  et  le 
courant  l'emporta  et  il  se  noya.  Et  son  corps, 
retrouvé  le  lendemain,  fut  porté  à  sainte 
Marthe  pour  qu'elle  le  ressuscitât.  Alors, 
s'étant  prosternée  sur  la  terre  et  tenant  les 
bras  étendus  en  croix,  elle  pria  de  la  façon 
suivante  :  «<  Seigneur  Jésus-Christ,  qui  avez 
ressuscité  mon  frère  Lazare  que  vous  ai- 
miez, exaucez-moi,  Seigneur;  c'est  pour  la 
foi  de  ce  peuple  que  je  vous  implore  et  vous 
demande  la  résurrection  de  ce  jeune  homme.» 
Et  elle  prit  le  mort  par  la  main  et  il  se  leva 
plein  de  vie,  et  il  reçut  le  baptême.  Eusèbe 
rapporte,  dans  le  cinquième  livre  de  son 
Htitoire  eccléiiastiqui^  que  la  femme  qui 
avait  été  guérie  d'un  flui  de  sang  fit,  dans 
son  jardin ,  une  statue  h  l'image  de  Jésus- 
Christ,  habillée  comme  elle  avait  vu  le  Sei- 
gneur, et  elle  avait  pour  cette  image  une 
extrême  vénération.  Et  les  herbes  qui  crois- 
saient autour  de  cette  statue,  lorsqu'elles 
vinrent  à  toucher  l'image  du  Seigneur,  eu- 
rent une  telle  vertu ,  qu'elles  guérissaient 
beaucoup  de  maladies.  Et  saint  Ambroise 
dit  que  Marthe  fut  cette  femme  que  Jésus- 
Christ  guérit  d'un  flux  de  sang.  Et  on  lit 
dans  saint  Jérôme  et  dans  VHistoire  tripar- 
iite^  que  Julien  l'Apostat  fit  enlever  cette 
statue,  et  qu'il  y  substitua  la  sienne  ;  mais 
elle  fut  brisée  de  la  foudre.  Le  Seigneur  ré- 


véla à  Marthe,  un  an  d'avance,  le  moment 
où  elle  mourrait.  Pendant  toute  cette  année* 
elle  souffrit  de  grosses  fièvres,  et  le  hui- 
tième jour  avant  sa  mort,  elle  entendit  la 
voix  des  chœurs  des  anges,  et  elle  comprit 
qu*elle  allait  bientôt  être  réunie,  dans  le 
ciel,  à^son  frère  et  à  sa  sœur.  Et  elle  dit: 
'i  O  ma  bienheureuse  sœur  1  tu  partages  la 
demeure  de  notre  mattre.  »  Et  elle  recom- 
manda aux  assistants  de  veiller  autour  d'elle, 
avec  les  flambeaux   allumés,    jusqu'à  ce 
qu'elle  décédât.  Au  milieu  de  la  nuit,  comme 
ceux  qui  la  veillaient  s'étaient  laissés  aller 
au  sommeil,  il  vint  un  grand  coup  de  vent, 
et  il  éteignit  toutes  les  lumières.  Et  Marthe, 
voyant  autour  d'elle  les  troupes  des  malins 
esprits,  se  mit  à  prier,  disant  :  «  Seigneur, 
mes  ennemis  sont  accourus  nour  me  dévo- 
rer, tenant  des  écrits  sur  lesquels  ils  ont 
couché  tout  ce  que  j'ai  fait  de  mal.  Repous- 
sez-les loin  de  moi.  Seigneur,  et  venez  à 
mou  aide.  »  Et  elle  vit  venir  sa  sœur,  qui, 
tenant  une  torche,  ralluma  tous  les  flam- 
beaux et  toutes  les  lampes.  Et  puis  elle  vil 
venir  Jésus-Christ,  qui  lui   dit  :  «  Viens, 
ma  bien-aimée,  et  là  où  je  serai  tu  seras 
aussi.  Tu  m'as  reçu  dans  ta  maison,  et  jeté 
recevrai  dans  mon  paradis.  »  Quand  elle 
sentit  que  son  dernier  moment  «approchait, 
elle  se  fit  porter  dehors  pour  pouvoir  con- 
templer le  ciel.  Elle  ordonna  qu'on  la  coo- 
chftt  par  terre  sur  la  cendre,  qu'on  lui  pré- 
sentât la  croix,  et  elle  dit  :  n  Sei^neurt  vous 
qui  avez  daigné  entrer  chez  moi»  permettez 
que  je  sois  reçue  dans  vos  demeures  éter^ 
nelles.  i»  Et  elle  se  fit  lire  la  passion  selon 
saint  Luc.  Et  comme  on  lisait  ces  mots  : 
«I  Je  remets  mon  esprit  en  vos  mains  »,  elle 
expira.  Le  lendemain,  qui  était  un  diman- 
che, vers  l'heure  de  tierce,  comme  le  bien- 
heureux Fronton  sommeillait  après  son  re- 
pas,  Notre-Seigneur  lui  apparut  el  lui  dit  : 
«  Fronton,  mon  bien-aimé,  si  tu  veux  ac- 
complir ce  qui  a  été  promis  à  celle  qui  ma 
donné  l'hospitalité,  lève-toi  et  suis  moi.  » 
Et  ils  se  trouvèrent  aussitôt  transportés  à 
Tarascon,  où  l'on  chantait  dans  l'élise  les 
louanges  de  sainte  Marthe ,  et  ils  donnèrent 
aux  chantres  les  réponses,  et  ils  ensevelirent 
de  leurs  propres  mains  le  corps  de  Harlbe. 
Et  quand  le  bienheureux  FrontoB  sortit  de 
l'église,  un  frère  vint,  qui  lui  demanda  soo 
nom,  et  le  bienheureux  ne  répondu  pas; 
mais  il   lui    donna  un    livre  dans   lequel 
étaient  écrits  ces  mots  :  «  La  personne  juste 
sera  dans  une  mémoire  éterneilev  et  celle 
(jui  m'a  reçu  ne  craindra  pas  au  dernier 
jour.»  Et  sur  chacun  des  feuillets  de  ce  livre 
ce  verset  était  répété.  —  Il  se  fit  de  grandie 
miracles  au  tombeau  de  sainte  Marthe.  Clo* 
vis,  qui  fut  roi  de  France  et  qui  se  conver- 
tit à  la  foi  chrétienne,  et  que  saint  Rénii 
baptisa,  souffrait  d'un   très-grand  mal  de 
reins  :  et ,  venant  au    tombeau  de  sainte 
Marthe,   il  recouvra  parfaite  santé.    CV>t 
pourquoi  il  déclara  libre  tout  le  terrain  m- 
tué  alentour,  dans  un  espace  de  trois  niii-.e 
pas.  Une  suivante  de  Marthe,  nommée  Mar- 
tilla,  écrivit  sa  vie,  et  ensuite  elle  se  rendit 
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dans  rEsclavoiiie  et  j  prêcha  l*Evangile,  et 
elle  s'endoraiît  en  paix  dii  ans  après  la 
mort  de  Marthe  (505). 

MARTIAL  DE  LIMOGES  (Saint).  —  Les 
i4r/einpocryphes  de  saint  Martial  de  Limoges, 
signalés  par  les  Bollandistes  (506),  sont  plu* 
loi  érudits  que  populaires,  quelque  grande 
qo*ait  été  la  réputation  du  saint  dans  le 
centre  de  la  France  et  en  Italie. 

Le  P.  Bonaventure  de  Saint*Martial  a 
composé  une  Vie  de  eaint  Martial  qui  n'a 
|tas  moins  de  3  TOlumes  in-folio»  Clermont 
et  Limoges,  1675-1686. 

MARTIN  (Saint).  —  Le  grand  modèle  des 
Vies  de  saints,  laissé  par  Sulpice  Sévère  sur 
rillustre  saint  Martin,  k  la  lois  ecclésiasti^ 
que,  lettré  et  populaire,  a  eo  sur  le  moyen 
Age  une  influence  telle,  que  nul  autre  récit 
s'en  écartant  n*a  osé  se  produire  ou  n'a  eu 
(Je  réputation.  On  connaît  plusieurs  éditions 
séparées,  mises  au  jour  dès  la  tin  du  xt*  siè- 
cle, de  ce  livre  :  lie  vita  et  obiiu  S.  Martini. 
I)  a  été  réimprimé  dans  les  diverses  éditions 
des  écrits  de  Sulpice  Sévère. 

Les  Bénédictins  ont  signalé  une  Vie  en 
vers  latins  de  saint  Martin,  écrite  par  Richer, 
moine  de  Saint-Martin  de  Metz,  au  xu*  siè- 
cle; ils  en  citent  les  deui  vers  suivants  : 
Séripturue  viiam  bonitatum  laude  politam 
SoSncU Martini  pantificie  Damttii... 
(Cf.  Hi$t.  litt.  de  la  France^  t.  XU,  Avert., 
p.  111.) 

tiuibert,abbé  de  Gembloux  au  xiir  siècle, 
arail  écrit  un  poème  sur  saint  Martin,  au- 
jourd'hui perdu.  (Cf.  Hi$t.  litt.  de  la  Fr.. 
l.  XVI, p.  570.) 

La  Légende  de  eaini  Martin  de  Voragine» 
^*écarte  peu  des  récits  orthodoies.  (Cf.  iac. 
a  Vor.  Leg.  aur.^  éd.  doct.  Th.  Uraesse, 
Lips.,  1850,  in-8-.) 

La  Vie  de  eaint  Martin^  en  prose  patoise 
de  la  Haute-Bourgogne,  et  datant  du  xiu* 
siècle,  a  été  signalée  par  M.  Paulin  Paris 
dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  Impé- 
riale n*  7i08,  r  286-292.  (Cf.  Le»  Man.  fr. 
de  la  BibL  du  Roi...  Paris,  1836-18M,  7  vol. 
in-»",  t.  VI,  1845,  p.  230.) 

Il  existe  plusieurs  ouvrazes  anciens,  et 
fort  difliciles  à  trouver,  relatifs  au  saint 
dont  nous  parlons  :  La  vie  et  miraciee  de 
m(m$eigneur  eaint  Martin^  Tours,  H96,  petit 
in-foiio  de  106  feuillets  (premier  livre  im- 
primé dans  cette  ville).  Cette  édition  a  été 
réimprimée  h  Paris,  veuve  Treperel,  petit 
in-4%  vers  1500.  A  la  fin  est  un  petit  poëme 
en  stances  de  huit  vers,  qui  occupe  9  pages. 
L'n  bel  exemplaire  de  ce  volume  a  été  pa^é 
750  francs,  en  185b,  à  la  vente  de  la  biblio- 
thèque de  M.  Armand  Bertin.  Deux  autres 
Vies  de  saint  Martin,  bien  moins  étendues, 
Puisqu'elles  ne  se  composent  que  de  6 
leuiifets,  virent  le  jour,  vers  la  même  épo- 
que, è  Paris  et  à  Rouen. 

MATERNE  (Saint.)  —  Outre  les  nom- 
breux offices  et  les  actes  entachés  de  fables, 

^  (505)  iac.  a  Tor.,  Legenda  amrea...  Ed.  doct. 
Tb.  Grame,  LîjMiae,  1850,  io-8%  p.  Ui.) 

irM)  Act.  SS.  Jmiii...  Anven,  1709,  in- fol.,  die 
tri^csîuia  iiioii»  t.  Y*,  p.  555. 


qui  subsistent  de  saint  Materne,  évèque  de 
Cologne,  au  iv*  siècle,  les  Bollandistes  ont 
édité  une  hymne,  extraite  d'un  très-ancien 
bréviaire  de  Maëstricht,  écrite  en  vers  de 
huit  et  de  sept  syllabes,  entremêlés  et  k 
rimes  croisées,  et  divisée  en  strophes  de  six 
vers. 

Ad  honorem  Conditoris 
Cui  vivunt  omnia, 
Diem  magni  confessoris 
Celebret  Ecclesia, 
In  qua  cursus  et  lanoris 
Est  adeptus  prœmia. 

Primum  hic  praoordinatus 
Divina  clementia. 
Ad  Germanos  destinatus 
Pétri  providentia, 
Dnus  fuit  sociattts 
PraBdicandi  gratia. 

Qui  insistens  votis  plenis 
Sermonis  oflicio, 
Prœgravatus  mortis  pœnis, 
Raptus  est  e  medio. 
Et  diebus  quater  dénis 
Terrao  tentus  gremio. 

Sed  a  morte  suscitatus 
Sacro  Pétri  baculo, 
El  tôt  annis  prœsul  datus, 
Quem  convertit,  populo, 
Quot  diebus  sic  humains 
Fuerat  in  tumulo. 

Tandem  cursu  consummato» 
Corpus  a  Tungresibus 
Expclitum  planctu  grato 
Et  Colouiensibusi 
Kheno  sursum  obliquato, 
Datur  Trevirensibus. 

Serve  Dei  praselecte, 
Tua  per  suBragia, 
O  Materne,  Deum  flecte, 
Impetrata  venia. 
Nos  salutis  ut  perfectee 
Consequamur  gaudia 

Gloria  et  honor  Deo, 
Usquequaque  altissimo, 
Una  Patri,  Filioque, 
Inclyto  Paraclito, 
Cui  laus  est  et  potestas 
Per  œterna  saecula. 
Amen. 

(Cf.  Act.  SS.  Septemliris...  Anvers,  1753 1 
in-folio,  t.  IV9  die  décima  quarta,  p.  35^ 
Wl.) 

MATTHIAS {SAinr).--M.  Douhaire  consi- 
dère comme  un  ouvrage  d'une  physionomie 
orientale  et  primitive,  et  compte  au  nom- 
bre des  légendes  populairesdu  christianisme 
les  Actee  de  eaint  Matthiae^  tirés  dn  Livre 
dee  condamnée  t  en  hébreu,  et  traduits  au 
x\\*  siècle  en  latin  par  un  religieux  do  saint 
Matthias  de  Trêves.  (Cf.  \  Université  catholi- 
que, Octobre  1838,  p.  277.) 

Les  BénéJictins  ont  signalé  les  Actes  ée  ssint 
Martial  parmi  les  lé,.enoes  qui.  à  partir  4a  f 
siècle,  lendeiti  au  fabuliux.  (Ct.  Ui$t.  littér.  et  Im 
France^  l.  VII,  p.  ()5.) 


%Si 


MÂT 


DICTIONNAIRE  DES  LEGENDES 


MAT 


8:;) 


Une  Vie  et  légende  de  Monsieur  gaint  Mai- 
tkioê,  apôtre^  a  été  imprimée  à  Rouen  par  F. 
Kegnault  (vers  1520),  m-W,  fc  feuillets. 

MATTHlEU(^k\m).—Oïi  ne  connaît  point 
de  légende  purement  imaginaire  qui  soit 
relative  à  saint  Matthieu. 

M.  Douhaire  cependant  reoiflrque  dans  la 
Lég0ide  de  saint  Matthieu  A' KMxdiS^  la  couleur 
étrange  et  toute  orientale  du  récit.  (Cf.  rt^nt- 
tersité  catholique^  iV  d*octobre,  1838,  pag. 
284.) 

On  a  une  Vie  de  saint  Matthieu  en  prose 
patoise  de  la  Haute-Bourgo^me,  datant  du 
xiii*  siècle,  qui  a  été  signalée  par  M.  Paulin 
Paris,  dans  le  Manuscrit  de  ta  Bibliothèque 
impériale,  n'  7208,  in-folio,  p.  187-193.  (Cf. 
les  Man.  fr.  de  la  BibL  du  roi,  Paris,  1836- 
18W,  7  vol.  in-8%  t.  VI,  18^i5.  p.  229). 

Jacques  de  Vorasine,  au  xiu*  siècle,  ra« 
conte  ainsi  la  légende  de  Tapôlre  : 

LÉtiEIiDB  DE   SAINT  MATTHIEU. 

Matthieu,  apôtre,  prêchant  en  Ethiopie, 
d:ins  une  ville  qu'on  appelle  Nadabar,  trou- 
va deux  enchanteurs  Zaroës  et  Arphaiat, 
qui  ensorcelaient  si  bien  les  gens  par  leur 
art,  qu'ils  leur  faisaient  à  volonté  changer 
leurs  membres  de  forme  et  qu'ils  les  frap- 
paient d'inertie;  et  ils  étaient  enflés  d'un  si 
grand  orgueil,  qu'ils  se  faisaient  adorer  de 
tous  comme  des  dieux.  Et  Matthieu,  apôtre, 
entra  en  cette  cité,  et  se  logea  chez  un  en- 
nuque  de  la  reine  Candace,  celui  que  Phi- 
lippe avait  baptisé.  £t  alors  il  découvrit  les 
mystères  des  enchanteurs,  de  telle  manière 
que  tout  ce  que  ces  magiciens  faisaient  aux 
liommes  par  méchanceté,  le  saint  le  chan- 
geait à  l'avantage  du  peuple.  Alors  cet 
ennuaue  demanda  à  saint  Matthieu  comment 
il  parlait  et  entendait  tant  de  langages  dif- 
férents; et  Matthieu  lui  exposa  comment, 
quand  le  Saint-Esprit  descendit,  il  enseigna 
toutes  les  langues;  et  de  même  que  ceux  qui 
avaient  entrepris  par  orgueil  de  faire  une 
tour  qui  allât  jusqu'au  ciel,  en  avaient  été 

()unis  par  la  confusion  des  langues,  de  même 
es  apôtres  devaient  recevoir  le  don  des 
langues  atin  de  faire  une  tour,  non  de 
pierres,  mais  de  vertus,  qui  pût  servir  à  tous 
les  hommes  de  chemin  pour  arriver  au  ciel. 
Et  alors  il  vint  un  homme  devant  eux  qui  dit 
que  les  enchanteurs  étaient  venus  avec  deux 
dragons  qui  jetaient  du  feu  et  du  soufre  par 
la  gueule  et  par  les  narines,  et  qui  tuaient 
tous  les  hommes.  Et  alors  l'apôtre  se  munit 
du  sigue  de  la  croix  et  il  alfa  sans  crainte 
vers  eux.  Et  aussitôt  que  ces  deux  dragons 
le  virent,  ils  s'endormirent  à  ses  pieds.  Et 
Matthieu  dit  aux  enchanteurs  :  «  Où  est  vo- 
tre science  ?  Eveillez-les  si  vous  pouvez  ; 
et  si  je  n'avais  prié  Notre-Seigneur,  ils  se 
seraient  jetés  sur  vous,  et  vous  auraient  fait 
ce  que  vous  vouliez  qu'ils  me  flssent.  »  Et 
quand  le  peuple  fut  assemblé,  il  commanda 
aux  dragons,  au  nom  de  Dieu,des'enallersans 
faire  de  mai  à  personne.  Et  ils  s'en  allèrent 
aussitôt.  Et  ra[>ôlre  Ut  un  grand  sermon  de 
la  gloire  du  ))aradis  terrestre,  disant  qu'il 
a,»['araissail  par-dessus  toutes  les  monta- 


gnes, et  qu'il  était  proche  du  ciel,  etquil 
n'y  avait  ni  épines  ni  ronces;  que  les  Ib  et 
les  roses  n'y  flétrissaient  pas,  et  que  la 
vieillesse  y  était  inconnue,  mais  que  les 
hommes  y  étaient  toujours  jeunes,  et  que 
les  chants  des  anges  s'y  entendaient,  etqae 
les  oiseaux  venaient  aussitôt  qu'on  les  ap- 
pelait ;  et  il  dit  que  l'homme  avait  été  chas- 
sé, à  cause  de  son  péché,  de  ce  paradis  te^ 
reslre,  mais  qu'il  avait  été  rappelé  au  para* 
di.^  céleste  par  la  nativité  de  Notre-Seigneur. 
Et  comme  il  prêchait  ainsi  devant  le  peuple, 
il  s'éleva  un  grand  tumulte  et  un  j^and 
bruit,  car  on  pleurait  le  Ois  du  roi  qui  était 
mort.  Et  quand  ces  deux  enchanteurs  ne 
purent  le  ressusciter,  ils  firent  croire  au  roi 
qu'il  était  en  la  compagnie  des  dieux,  et 
qu'il  faudrait  lui  bâtir  un  temple  et  loi 
faire  une  statue.  Et  alors  l'eunuque  dont 
il  a  été  parlé,  tit  garder  les  enchanteurs,  et 
manda  rapôlre.  Et  quand  il  fut  venu,  il  fit 
une  oraison  et  ressuscita  aussitôt  le  jeune 
homme.  Et  alors  le  roi ,  qui  se  nommait 
Egyptus,  manda  dans  toutes  ses  provinces 

3ue  l'on  vint  voir  Dieu  caché  sous  la  figura 
'un  homme.  Et  alors  les  gens  vinrent  avec 
des  couronnes  dorées,  ei,  offrant  diverses 
manières  de  sacrifices,  ils  voulaient  sacri- 
fier à  l'apôtre.  Et  alors  Matthieu  les  re- 
garda et  dit  :  «  Que  faites-vous,  insensés! 
je  ne  suis  pas  un  dieu,  mais  je  suis  servi- 
teur de  Notre^eigneur  Jésus-Christ.  >  Et, 
d'après  son  commandement,  ils  firent  une 
grande  église,  en  y  employant  l'or  et  l'ar- 
gent qu'ils  avaient  apportés,  et  ils  l'ache^ 
vèrent  en  trente  jours.  Saint  Matthieu  resta 
trente  ans  en  cette  église,  et  il  convertit 
tous  les  sujets  du  roi  Egyptus  à  la  foi  de 
Jésus-Christ,  et  le  roi  et  sa  femme  et  tous 
ses  peuples  furent  baptisés.  Et  l'apôtre  coq* 
sacra  à  Dieu  Ephigénie,  tille  du  roi,  et  il 
la  mit  à  la  tête  d'une  communauté  de  plus 
de  deux  cents  vierges.  Et  ensuite  Hyrac« 
succéda  au  roi,  et  il  désira  cette  vierge,  et 
il  promit  à  Tapôlre  lamoitié  de  son  royaume 
s'il  la  faisait  consentir  à  l'épouser;  et  la- 
pôtre  lui  dit  que,  selon  la  coutume  de  son 
prédécesseur,  il  vint  le  dimanche  à  l'église, 
et  qu'il  entendrait,  en  présence  d'Ephi^énie 
et  des  autres  vierges,  quels  sont  les  mariages 
bons  et  justes.  Etators  le  roi  y  alla  en  grande 
joie,  et  il  crut  que  l'apôtre  voulait  recom- 
mander à  Ephigénie  le  mariage.  Et  quand 
les  vierges  et  le  peuple  furent  tous  asseiu* 
blés,  saint  l^atthieu  parla  longuement  de  la 
dignité  du  mariage,  et  il  futtrès-louédaroi, 
qui  crut  qu'il  s'exprimait  ainsi  piour  déci- 
der la  vienne  à  consentir  au  mariage  qu'il 
projetait.  Et  après  un  moment  d'intervalle, 
l*apôtre  enjoignit  le  silence,  et  reprit  la  pa- 
role, disant  :  «  Le  mariage  est  donc  ch<i5e 
bonne,  mais  il  faut  qu'ilsoitcpairacté  lé- 
gitimement. Vous  qm  êtes  ici,  vous  savez 
bien  que  si  quelqu'un  voulait  prendre  U 
femme  du  roi,  il  s'exposerait  non-sculc- 
ment  à  la  colère  du  roi,  mais  parnlessus 
tout  il  mériterait  la  mort,  parce  quVn  r  me- 
nant l'épouse  de  son  maître,  il  outr«ii:er.iu 
le  mariage  de  son  prince.  Et  ainsi,  wu  t^* 
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Îai  sais  qu*Bphigénie  est  Tépouse  du  Roi 
ternel,  et  qu'elle  est  consacrée  par  le  saint 
▼oiie,  comojent  pourrais*tu  ravir  l'épouse 
du  Roi  des  saints  et  l'unir  à  toi  en  mariage  ?  » 
Et  quand  le  roi  entendit  cela,  il  fut  rempli 
,  de  fureur,  et  il  s'en  alla  suffoquant  de  co- 
lère. Et  l'apâtre,  inaccessible  à  la  peur  et 
plein  de  fermeté,  exhorta  tous  les  assistants  à 
ia  patience  et  h  la  constance,  et  il  bénit 
Efibigénie agenouillée  devant  lui  et  qui  était 
saisie  d*eOroi,  et  toutes  les  autres  vierges 
aussi.  Et  après  les  solennités  des  messes,  le 
roi  envoya  un  bourreau  afin  de  tuer  Mat- 
ihieu,  en  le  frappant  par  derrière,  tandis 
qu'il  était  devant  rautel  en  oraison.  Et  l'a- 
fidtre  tendait  les  mains  au  ciel,  etil  futcon- 
i^arré  martyr.  Et  alors  tout  le  peuple  vou- 
lait aller  au  palais  pour  tuer  le  roi.  Et  à 
(grande  peine  les  prêtres  et  les  diacres  par- 
vinrent h  le  retenir,  et  ils  célébrèrent  avec 
;oie  le  martyre  de  Tapôlre.Et  le  roi  envoya 
à  Kfihigénie  des  dames  et  des  enchanteurs. 
Et  quand  il  vit  qu'il  ne  pouvait  nullement 
l'amener  à  partager  son  amour,  il  fit  en- 
tourer sa  demeure  d'un  très-grand  feu,  afin 
Je  la  brûler  avec  les  autres  vierges.  El  alors 
!*ap6tre  leur  apparut,  et  il  éloigna  le  feu  de 
la  maison.  Et  le  feu  prit  au  palais  du  roi, 
et  tout  fut  brûlé  et  détruit,  et  nul  ne  s'é- 
rbappa,  excepté  te  roi  et  son  fils  unique.  Et 
bientôt  ce  (ils  fut  possédé  du  diable,  et  con- 
fessant les  péchés  de  son  père,  il  s'en  alla 
ou  sépulcre  de  lapôtre.  Et  le  père  fut  atta- 
qué d'une  lè|)re  horrible.  Et  quand  il  vit 
qu'il  ne  pouvait  être  guéri,  il  se  tua  de  sa 
propre  main  d'un  coup  d'épéo.  Et  le  peu- 
ple! établit  roi  le  frère  d'Ephigénie  que  l'a- 
pdtre  avait  baptisé,  et  qui  régna  soixante- 
dix  ans,  et  qui  établit  son  lils  sur  le  trône 
après  lui,  et  qui  favorisa  beaucoup  le  culte 
des  Chrétiens.  Et  il  remplit  toute  la  pro- 
vince d'Ethiopie  deséglisesdc  Jésus-Christ. 
Zaroës  et  Arphaxat  s'enfuirent  en  Perse  dès 
le  jour  que  l'apôtre  ressuscita  le  fils  du  roi, 
mais  saint  Simon  et  saint  Jude  les  rencon- 
trèrent et  irs  vainquirent.  L'Evangile  de 
>airit  Matthieu  fut  trouvé  écrit  de  sa  main, 
en  même  temps  que  l'on  découvrit,  en  l'an 
du  Seigneur  cinq  cent,  les  os  de  saint  Bar* 
natté;  et  le  bienheureux  Barnabe  portait 
toujours  sur  lui  cet  Evangile  et  le  posait 
>ur  les  malades,  et  ils  étaient  de  suite  gué- 
ris, tant  |>ar  la  foi  de  Barnabe  que  par  les 
mérites  de  saint  Matthieu  (507). 

MATTHIEU  DE  VENDOME.  ^  La  notice 
sur  Matthieu  de  Vendôme  dans  VHiiioirelU^ 
téraire  de  la  France  ne  lui  attribue  qu'un 
fioëme  sur  Tobie  (cf.  t.  XV,  1820,  p.  420)  ; 
on  l'y  distingue  avec  soin  du  célèbre  Mal* 
thiea  de  Vendôme,  abbé  de  Saint-Denis,  ré- 
^ent  du  royaume  sous  saint  Louis  et  Phi- 
lippe le  Hardi,  qui  vécut  au  xin*  siècle; 
l'auteur  de  l'Histoire  des  deux  Tobies  se- 
rait mort  avant  la  fin  du  xii*  siècle. 

MAUK  (Saiht).  —  Voy.  Benoit  (Saint)  et 
Mif^n  (Saint). 

MAÙBJCEei  SES  COMPAGNONS  (Skinj). 


—  Les  Bollandistes  ont  édité  les  poèmes  dé 
Walafrid  Strabon,qui  vivait  au  ix*  siècle,  et 
de  Marbode,  évoque  de  Rennos  au  xr,  sur 
saint  Maurice  et  les  Thébainsjies  compa- 
gnons. (Cf.  Act.  SS.f  Septembris,  Anvers, 
1757,  in-fol.,  t.  VI,  addenda  ad  diem  27. 
p.  895.) 

Au  XII*  siècle,  on^a  encore  ie  poëme  de 
Sigebert  de  GembloVx.  (Cf.  Val.  Andréas., 
Btbl.  belg.,  p.  810.—  Cave,  p.  553,  a.—ifûr. 
litt.  de  la  France,  t.  IX,  p.  5^9.) 

Sinncr,  dans  le  catalogue  des  manuscrits 
de  la  bibliothèque  de  Berne,  mentionne  la 
Patsio  tanvti  Mauritii  et  «octortint,  d'après 
des  manuscrits  des  x*  et  xi*  siècles.  Une 
époque  bien  plus  récente  nous  offre  La$a* 
cra  historia  di  S.  Maurilio^  arciduca  délia  le- 
gione  Thebea^  del  R.  P.  Gugl.  Baldesano» 
1604. 

MAURILLE  (Saint).  —  Les  Bollandisies 
ont  signalé  une  Vie  apocryphe  et  fabuleuee 
de  saint  Maurille,  patron  de  Férrare,  qu*ils 
conjecturent  être  du  xiir  siècle  ou  du  xiv*. 
(ActaSS.  Maii  collecta..,,  a  God.  Hensche- 
nio  et  Dan.  Papebrochio,  u  Soc.  lesu...  An- 
tuerpifid,  1680,  in-fol.,  die  septima  Maii,  p. 
158.) 

MAXIME  et  VENERAND  (Lbs  sairts).— 
Les  Bollandistes  ont  répudié  comme  fabu<< 
leux  les  Actes  qui  restent  de  saint  Maxime 
(d'Acquiny),  et  de  saint  Vénérand,  du  dio- 
eèse  d'Evrcux.  {Acta  SS.  Maii  collecta...  a 
God.  Henschenio  et  Dan.  Papebrochio,  e 
Soc.  lesu,  1687,  in-fol.,die  vigesima  quinta 
Maii,  p.  36.) 

MEDARD  (Saint).  --  Fortunata  écrit  en 
vers  et  en  prose  deux  Vies  de  saint  Médard^ 
évèque  de  Noyon  et  de  Tournay  ;  elles  sont 
insérées  dans  les  Acta  sanclorum  Belgii^  t. 
XI,  p.  158»  et  dans  \eSpicilegium  de  d'Acbe- 
ry,  édit.  de  Martène,  t.  XI,  p.  74;  ni  l'une 
ni  l'autre  n'ont  rien  de  populaire.  (Cf.  Act. 
SS.  Junii...  Anvers,  1698,  in-fol.,  die  octava 
junii,  t.  XI,  p.  79.) 

Af^LLOiV  (Saint).-  On  a  publié  à  Rouen 
vers  lâlO,  in-^",  k  fis,  sa  Vie  et  Ugendsj  nati- 
veilement  translate  de  latin  en  français. 

MERITES  DE  LA  VIERGE  (Les).— Foy. 
Notke-Dame,  §2,  M. 

MESSE  D'OR  (La).—  En  Flanore,  la 
messe  de  l'Annonciation,  qui  s'appelle  la 
Messe  d'or^  se  dit  avant  le  jour,  à  la  lueur 
des  flambeaux  allumés,  afin  que  le  Fils  de 
Dieu  descende  sur  l'autel  h  la  même  heure 
où  il  est  venu  se  re|)oser  dans  le  sein  de  sa 
mère.  (Cf«  labbé  J.-Ë.  Uarras,  la  L^i^ende 
de  Notre-Dame....  Paris,  1852,  gr.  in-18,  p. 
W.) 

MICHEL  (L'Abgd ANGE  saint).— -Voragine» 
au  xiu*  siècle,  raconte  ainsi  la  légende  de 
saint  Michel  : 

La  sainte  solennité  de  saint  Michel,  ar- 
change, se  prend  dans  le  sens  d'apparition, 
dédication,  victoire  et  mémoire.  Les  appa- 
ritions de  cet  archange  sont  nombreuses  : 
la  première  fois,  c'est  quant  il  apparut  au 
mont  Gargan  ;  c'est  une  montagne  de  la 


{/jyi)  iac  a  Vi»r.,  Legenda  aurea»..  ^.  doct.  Tb.  Graes&e,  Upsia^»,  1850,  ia-8,  p.  622. 
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Fouille,  qui  est  ainsi  nommée,  et  qui  est 
près  (le  la  ville  qui  s'appelle  Siponte  En  i*an 
de  Notre-Seiçneur  trois  cent  quatre-vingt- 
dix,  il  y  avait  dans  cette  ville  de  Siponte 
un  nommé  Gargau,  qui,  selon  quiuques 
livres,  avait  pris  le  nom  de  la  montagne, 
ou  bien  cette  montagne  avait  emprunté  son 
nom;  et  il  était  très-riche,  possédant  une 
grande  multitude  de  brebis  et  de  bœufs;  et 
comme  ils  paissaient  le  long  des  côtés  de 
cette  montagne  ,  il  arriva  qu*un  taureau 
laissa  le  reste  du  troupeau  et  monta  au  som- 
met de  la  montagne,  et  ne  revint  point  à 
rétable  avec  les  autres  bètes.  Et  alors  le 
propriétaire  prit  avec  lui  une  erande  quan- 
tité de  serviteurs  et  il  le  fit  chercher  par- 
tout, et  enfin  on  le  trouva  au  plus  haut  de 
la  montagne,  près  de  rentrée  d'une  ca- 
verne. Le  propriétaire  fut  irrité  contre  le 
taureau  de  ce  qu'il  s'était  ainsi  enfui,  et  il 
lança  contre  lui  une  flèche  empoisonnée, 
mais  aussitôt  la  flèche  revint  comme  pous- 
sée par  le  vent,  et  elle  frappa  celui  ()ui  l'a- 
vait décochée.  Les  habitants  de  la  ville  fu- 
rent troublés  par  cet  événement,  et  ils  allè- 
rent vers  révèque,etilslui  demandèrent  ce 
qu'il  fallait  faire  dans  une  circonstance  si 
extraordinaire,  et  il  enjoignit  de  jeûner 
durant  trois  jours  et  de  prier  Dieu;  et 
quand  tout  cela  fut  fait,  saint  Michel  appa- 
rut à  l'évoque,  disant  :  «  Sache  qu'un  tel  a 
été  frappé  de  son  dard  par  ma  volonté.  Je 
suis  Miehel,  archange;  je  veux  honorer  ce 
lieu  sur  la  terre  et  le  garder,  et  c'est  pour 
cela  que  j'ai  voulu  montrer  que  j'étais  le 
gardien  de  ce  lieu.  >»  Alors  révéq[ue  et  les 
habitants  de  la  ville  allèrent  sans  différer  en 
procession  à  cet  endroit;  et  ils  n'osèrent 
entrer  dans  la  caverne,  mais  ils  se  mirent 
en  oraison  devant  l'entrée.  La  seconde  ap- 
(mrition  eut  lieu  l'an  de  Notre-Seisneur 
sept  cent  dix,  à  J' endroit  qui  s'appelle  le 
mont  de  la  Tombe,  près  de  la  mer,  qui  est 
à  six  mille  de  la  cité  d'Avranches  :  saint 
Michel  apparut  à  l'évèque  de  cette  ville,  et 
lui  commanda  de  construire  une  église  à 
rendrait  qui  vient  dètre  nommé,  et  comme 
il  y  en  avait  une  au  mont  Gargan,  de  même 
qu'on  en  élevAt  là  une  autre,  et  qu'on  la 
mît  sous  l'invocation  de  l'archange.  L'évê- 
(lue  étant  embarrassé  au  sujet  du  lieu  où 
1  église  devait  être  construite,  l'ange  lui  or- 
donna de  l'ériger  à  l'endroit  où  il  trou- 
verait un  taureau  que  des  voleurs  au- 
raient caché.  L'évèque  ne  sachant  ensuite 
quelle  dimension  il  devait  donner  à  l'é- 
glise, l'ange  lui  dit  de  se  régler  sur  l'é- 
tendue du  sol  que  le  taureau  aurait  foulé 
aux  pieds.  11  y  avait  là  deux  rochers  que 
nulle  force  humaine  ne  pouvait  mouvoir. 
£l  alors  saint  Michel  apparut  à  un  hoinnie, 
et  lui  commanda  d'aller  audit  endroit  et 
d'ôler  ces  deux  rochers.  Et  quand  il  y  vint , 
il  éltranla  ces  deux  rochers  aussi  facilement 
Gue  s'ils  ne  pesaient  rien  du  tout.  Et  quand 
1  église  fut  construite,  l'on  apporta  du  mont 
ûargan  une  partie  de  la  couverture  que 
saint  Michel  avait  mise  sur  l'autel,  et  une 
partie  du  marbre  sur  lequel  elle  avait  élé 


placée.  Comme  Ton  éprouvait  en  cet  pji. 
droit  une  grande  disette  d'eau,  l'on  fit, 
d'après  la  recommandation  de  l'ange,  un 
trou  dans  un  rocher  très-dur,  et  aussitôt  il 
en  sortit  de  Teau  en  si  grande  abondance, 
qu'encore  aujourd'hui  l'on  en  a  tout  autant 
qu'on  en  a  besoin.  Et  cette  apparition  se 
célèbre  solennellement  sur  ladite  montagne 
et  audit  lieu,  le  dixième  jour  des  calendes 
de  novembre.  Et  il  advint  en  ce  lieu  un  mi* 
racle  digne  d'être  raconté.  Ce  lieu  es(  en- 
vironné de  l'eau  de  l'Océan,  mais  deux  fois, 
le  jour  de  la  Saint-Michel ,  les  eaux  ae  sé- 
parent et  livrent  un  chemin  au  peuple.  Et 
comme  une  grande  foule  de  gens  allait  ï 
l'église,  il  advint  qu'une  femme  enceinte 
était  avec  eux ,  et  comme  ils  s'en  retour- 
naient, les  flots  revenaieht  avec  grand  bruit, 
de  sorte  que  ces  gens  eurent  peur,  et  ils 
s'enfuirent   vers  le  rivase.   Et  la  femme 

Î;rosse  ne  put  fuir;  elle  fut  prise  et  eave- 
oppée  dans  les  flots  de  la  mer  ;  mais  saint 
Michel  l'archange  la  protégea  et  la  s^uia 
dQ  tout  mal,  et  elle  enfanta  entre  les  ondes, 
au  milieu  de  la  mer,  et  elle  prit  l'enfant  en- 
tre ses  bras  et  l'allaita,  et  elle  s'en  revint 
pleine  de  joie  avec  son  enfant,  la  mer  s'oa- 
vrant  pour  lui  livrer  passade.  La  troisième 
apparition  fut  celle  qui  advint  h  Rome,  au 
temps  de  Grégoire  Pape  ;  car,  quand  ce  Pape 
eut  établi  les  grandes  litanies  à  cause  de  la 
peste  qui  sévissait  alors ,  et  tandis  qu'il 
priait  avec  ferveur  pour  le  peuple  «  il  vit, 
sur  le  chftteau  qui  était  jadis  consacré  à  la 
mémoire  d'Adrien,  l'ange  de  Notre-Seigneur 
qui  essuyait  un  glaive  ensanglanté*  et  qui 
le  remit  dans  le  fourreau.  Et  Grégoire  com- 
prit que  ses  prières  étaient  exaucées  de  No- 
tre-Seigneur.  Et  alors  il  fonda  en  cet  endroit 
une  église  eu  l'honneur  de  saint  Michel 
l'archange  ;  et  ce  chftteau  se  nomme  encoa* 
le  château  Saint-Ange.  Et  une  autre  appa- 
rition eut  lieu  au  mont  Gargan,  quand  rar- 
change  y  apparut  et  donna  victoire  aux  ha- 
bitants de  Siponte;  et  elle  se  célèbre  avec 
la  précédente  le  huit  des  ides  de  mai.  La 
quatrième  apparition  est  celle  qui  est  dans 
la  hiérarchie  de  ces  anges,  car  la  prenaière 
hiérarchie  est  appelée  Epiphanie,  c'est*A-dir6 
l'apparition  des  souverains;  la  mc^enne  a 
le  nom  d'Yphanie,  c'est-à-dire  de  moyenne 
apparition;  et  la  dernière  s'appelle  Ypopba- 
nie ,  c'est-àndire  la  dernière  apparition  ;  et 
le  mot  hiérarchie  vient  de  AiVrar,  qui  signifie 
sacréj  et  de  archot,  prince,  et  il  équivaut  à 
principauté  sacrée,  et  chaque  hiérarchie 
contient  trois  ordres  :  car  la  première  hié- 
rarchie contient  les  chérubins,  les  séraphins 
et  les  trônes  ;  la  moyenne  contient  les  do- 
minations, les  vertus  et  les  puissances;  la 
dernière  contient  les  princes,  les  auges  et 
les  archanges.  Et  l'ordonnance  et  disposi- 
tion de  ces  hiérarchies  sont  anaiogutss  à  ce 
qui  s'observe  sur  la  terre  auprès  des  rois, 
où  certains  grands  ofliciers  entourent  iui- 
médiatement  la  personne  du  monarque,  et 
d'autres  exercent  des  emplois  qui  tes  rt:- 
tienncnt  éloignés  de  lui,  et  n'ont  de  lappurt 
avec  lui  (|ue  i^ar  des  inlerinédiaires.  La  cm- 


MIC 


DU  CHRISTIANISME. 


MIC 


quièine  apparUimi  de  saint  Michel  est  celle 
qu'on  lit  dans  VHisioire  tripartUe,  Il  v  aun 
endroit,  prés  de  Constantinople»  où  la  aéesse 
Vesta  était  adorée  ;  mais  aujourd'hui  il  jf  a 
été  érigé  une  église  en  Thonneur  de  saint 
Michel  ;  et  cet  endroit  s'appelia  Michelium. 
Un  nommé  Aquilin  était  atteint  d*une  fièvre 
ardente,  et  il  vomissait  les  remèdes  qu*on 
loi  avait  fait  prendre,  et  il  ne  pouvait  plus 
ni  tioire,  ni  manger,  et  il  était  regardé  oom* 
me  près  de  mourir.  11  se  fit  amener  à  cet 
endroit ,  pensant,  ou  qu'il  y  expirerait, ou 
qu*il  y  serait  guéri.  Et  alors  saint  Michel 
lui  api>aru(,  et  lui  dit  de  faire  ane  décoc- 
tion de  miel 9  de  vin  et  de  poivre,  et  d*y 
tremper  tout  ce  qu'il  voudrait  manger,  et 
qu'il  recouvrerait  la  santé.  Il  le  fit,  et  il  fut 
s;uéri ,  quoique ,  selon  les  préceptes  de  la 
médecine»  il  eût  été  contre  les  règles  ;de 
donner  des  boissons  chaudes  à  de  sembla- 
bles malades.  En  second  lieu ,  la  fête  de 
saint  Michel  a  le  nom  de  Victoire.  Et 
Ton  peut  raconter  beaucoup  de  victoires  de 
cet  archange  et  des  autres  anges.  La  pre- 
mière est  celle  que  saint  Michel  fit  rem- 
porter aux  habitants  de  Si()on(e,  de  la  ma- 
nière qui  suit  :  Quelque  temps  après  la  dé- 
couverte que  nous  avons  narrée  ci-dessus , 
les  habitants  de  Naples,  qui  étaient  encore 

C liens,  se  mirent  en  campagne  pour  faire 
guerre  aux  habitanls  de  Siponte  et  de 
Bénévent.  Les  Chrétiens ,  d'après  le  conseil 
de  i'évèque,  demandèrent  une  trêve  de  trois 
jours,  pour  vaquer  au  jeûne  et  h  la  prière, 
et  pour  implorer  l'appui  de  saint  Michel.  Et 
la  troisième  nuit ,  saint  Michel  apparut  à 
révèque,  et  il  lui  dit  que  leurs  prières 
étaient  exaucées,  et  il  leur  promit  qu'ils 
remporteraient  la  victoire.  11  leur  com- 
manda d'attaquer  leurs  ennemis  à  la  qua- 
trième heure  du  iour.  Et  quand  ils  couru- 
rent à  l'attaque,  le  mont  Gargan  trembla» 
ia  foudre  tomba,  une  obscure  et  ténébreuse 
nuée  couvrit  tout  le  haut  de  la  montagne, 
et  plus  de  six  cenls  des  ennemis  mouru- 
rent par  le  for  des  Chrétiens,  et  par  les  flè- 
ches de  feu  qui  Tenaient  du  haut  des  airs. 
Forcésde  reconnaître  la  puissance  de  l'ange, 
les  autres  abandonnèrent  les  erreurs  de  1  i- 
dolâtrie,  et  se  soumirent  aussitôt  à  la  foi 
chrétienne.  La  seconde  victoire  de  saint 
Michel  fut  lorsqu'il  expulsa  du  ciel  le  dra- 
gon, c'est-à-dire  Lucifer  avec  tous  ceux  de 
sa  suite.  Et  c'est  à  quoi  se  rapporte  ce  qu'on 
lit  dans  VApocalifpse  :  //  y  eut  une  grande 
baiaille  dam  le  ciel  :  Michel  combaikUtf  etc. 
{Apoc.  xu,  7.j  Car,  quand  Lucifer  préten- 
dit à  être  l'égal  de  Dieu,  l'archange  Michel, 
qui  porte  le  drapeau  de  l'armée  céleste , 
vint  et  chassa  Luciler  avec  toute  sa  suite,  et 
les  enferma  dans  cet  air  chargé  d'obscurité 
et  de  brume,  jusqu'au  jour  du  iugement  ; 
car  il  ne  leur  est  pas  permis  d  habiter  le 
ciel  ni  la  partie  supérieure  de  Tair»  parce 
]ue  c'est  un  lieu  clair  et  délectable,  ni 
fêtre  sur  la  terre  avec  nous,  |)arce  qu'ils 
nous  tourmenteraient  trop;  mais  ils  sont 
dans  l'air  entre  le  ciel  et  la  terre,  afin  que 
lors44u*ils  regardent  en  liciut  e(  «^u'ilb  voient 


la  gloire  qu'ils  ont  perdue,  ils  en  éprouvent 
une  vive  douleur,  et  que  (]uand  ils  regar- 
dent en  bas  et  qu'ils  voient  monter  les 
hommes  au  ciel  dont  ils  sont  tombés,  ils  en 
soient  tourmentés  d'envie.  Souvent,  par  la 
permission  divine,  ils  descendent  vers  nous 
IKmr  que  nous  soyons  éprouvés.  Et,  ainsi 
qu'il  a  été  révélé  k  quelques  saints,  ils 
voltigent  souvent  autour  de  nous;  ils  sont 
innombrables,  et  ils  ont  rempli  tout  l'air 
comme  des  mouches.  Ainsi  que  le  dit  Hay- 
mon,  et  que  le  pensent  les  philosophes,  et 
selon  l'opinion  de  nos  docteurs,  l'air  est 
aussi  plein  de  diables  et  de  mauvais  esprits 
que  l  on  voit  d*atomes  se  mouvoir  dans  un 
rayon  du  soleil.  Quoiqu'ils  soient  en  aussi 

grand  nombre,  cependant,  selon  l'opinion 
'Origène,  leurs  forces  diminuent  lorsque 
nous  triomphons  d'eux,  et  celui  qui  a  été 
vaincu  par  un  saint  ne  peut  plus  inspirer 
de  tentations  pour  fe  vice  à  l'égard  duquel 
il  a  été  vaincu.  La  troisième  victoire  est 
celle  que  les  anges  remportent  chaque  jour 
sur  les  diables,  quand  ils  combattent  pour 
nous  contre  ces  ennemis  acharnés,  et  qu'ils 
nous  délivrent  de  leurs  tentations.  La  troi- 
sième raison  de  ta  solennité  de  la  fête  de 
saint  Michel  vient  de  ce  que  le  jour  de  la 
victoire  dont  nous  avons  parlé,  saint  Mi- 
chel fit  voir  que  cet  endroit  sur  le  mont 
Uargan  lui  était  consacré  ;  car  les  Sipontins, 
s'en  retournant  après  avoir  fait  un  grand 
carnage  de  leurs  adversaires,  et  après  avoir 
1  emporté  un  succès  aussi  éclatant,  se  mirent 
à  avoir  des  doutes  s'ils  devaient  se  rendre 
dans  cet  endroit  ou  en  faire  la  dédicace.  Et 
leur  évèque  consulta  h  cet  égard  le  pape 
Pelage,  lequel  répondit  :  «  Si  une  église  doit 
être  consacrée  en  pareil  lieu,  c'est  surtout 
le  jour  où  une  telle  victoire  a  été  gagnée, 
et  si  saint  Michel  veut  qu*il  en  soit  diffé- 
remment, il  faut  le  prier  de  nous  faire  con- 
naître son  bon  plaisir.  »  Le  Pape,  l'évèqua 
et  les  habitants  de  Siponte  jeûnèrent  donc 
pendant  trois  jours  ;  et  ensuite  l'ange  ap- 
parut à  l'évoque,  et  dit  :  «  Il  n'est  pas  besoin 
que  vous  consacriez  l'église  quei  ai  édifiée; 
celui  qui  l'a  construite  l'a  consacrée.  »  Et  il  lui 
orditnna  do  s'y  rendre  le  lendemain  avec  le 
peuple  et  d'y  faire  oraison  ;  et  il  leur  dit 
qu'ils  trouveraient  un  signe  de  la  consécra- 
tion, c'est-à-dire  qu'en  se  tournant  du  côté 
de  l'orient,  ils  verraient  les  pas  d'un  homme 
empreints  sur  le  marbre.  Le  lendemain, 
révèque  et  tout  le  peuple  vinrent  k  cet  en- 
droit, et  en  entrant  dans  une  grande  ca- 
verne, ils  trouvèrent  trois  autels,  dont  deux 
étaient  placés  du  côté  du  couchant  ;  le  troi- 
sième était  du  côté  de  l'orient,  et  il  était 
recouvert  d'ornements  de  couleur  rouge. 
La  sainte  messe  fut  célébrée  solennellement, 
et  tous  ayant  reçu  la  sainte  communion, 
s'en  retournèrent  chez  eux«  remplis  d'une 
joie  extrême.  Et  l'évoque  désigna  des  clercs 
et  des  prêtres  pour  célébror  en  cet  endroit 
les  saints  uilices  k  tour  de  rôle.  Il  se  trouve 
dans  cette  caverne  une  source  d'eau  lim- 
pide et  très-agréable  au  août,  et  après  la 
cuuimuniou,  le  peuple  en  boit,  et  tous  ceui 
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qui  sont  malades  recouvrent  la  sanlé.  Et 
le  souverain  ponlife,  ayant  appris  ces  choses, 
ordonna  yae  ce  jour  serait  célébré  sur  la 
lerre  entière  en  rhonneurdesaint  Michel  et 
des  esprits  bienheureux. 

Quelques  ouvrages  spéciaux  ont  été  consa- 
crés à  saint  Michel.  Nous  mentionnerons, 
G.  Siengel,  Sancti  Michael,  Gabriel  et  Raphaël 
Archangeli,  Aug.  Vind.  1622,  in-12  ;  Narvœi 
Chronicon  apparitionum  et  gestorum  sancti 
Michaelis^  archangeli,  Duaci,  1652,  in-S"  ; 
F.  D.  Haeberlin,  De  S.  Michaele  archangelo, 
ejus  apparitionibus  festis  et  cultu^  Heimst, 
1758,  init*  ;Ch.  Chemnilei  Dissert,  de  Mi- 
chaelis  Arehangeli  cum  diabolo  de  corpore 
Mosis  certamine,  Jcn.,  1653,  in-Zi.". 

MIRACLES  DE  iV.-Z>.  —  Yoy.  Notre- 
Dame,  §  2,  M. 

MOINE  (Le).  —  Voy.  Notre-Dame,  §2, 
M. 

MOINE  SAUVEE PARN.-D.  (L'amb  du)  - 
Voy.  Notre-Dame,  §  2,  M. 

moïse.  — \jn  poëme  sur  Moïse  en  anglo- 
saxon  a  élé  publié  sous  le  nom  de  Caedmon, 
dont  Bède  a  racor\té  l'histoire.  (P.  Caed- 
mon's  metrical  puraphrase  of  parts  of  holy 
Scriptures  in  anglo-saxon...,  by  Benjamin 
Thorpe,  London,  1832.) 

moïse  (Saint).  Abbé  en  Egypte ,  et  ana- 
chorète; sa  vie  fait  partie  dn  recueil  bien 
connu  sous  le  nom  de  Vita  Patrum  ;  Jacques 
de  Voragine  Ta  abrégée,  et  il  la  raconte 
comme  suit  : 

L'abbé  Moïse  dit  à  un  frère  qui  réclamait 
do  lui  une  instruction  :  «  lleslc  dans  ta  cel- 
lule, et  elle  t'enseignera  toutes  choses.  »  Un 
vieillard  étant  malade,  voulait  retourner  en 
Egypte ,  afin  de  ne  pas  être  h  charge  aux 
frères,  et  labbé  Moïse  lui  dit:  a  Ne  pars  pas, 
parce  que  lu  tomberas  en  fornication.  »  Et 
l'autre  répondit  tout  affligé  :  «  Mon  corps  est 
mort,  et  tu  me  dis  de  semblables  choses  I  n 
Kt  il  partit  ;  et  une  vierge  le  servait  par  dé- 
votion ;  et  lorsqu'il  eut  recouvré  la  santé, 
il  lui  fit  violence.  Et  après  qu'elle  eut  mis 
•»u  monde  un  fils ,  le  vieillard,  prenant  l'en- 
fant dans  ses  bras,  le  porte  un  jour  de  fôte 
dans  l'église  devant  une  foule  de  frères  ;  et 
ils  se  mirent  tous  à  pleurer,  et  il  dit  ;  i  Vous 
voyez  cet  enfant,  c'est  le  fils  de  la  désobéis- 
sance. Prenez  donc  garde  à  vous,  mes  frères, 
car  j'ai  failli  dans  ma  vieillesse,  et  priez  le 
Seigneur  pour  moi.  i»  Et  retournant  dans  sa 
cellule,  il  reprit  son  ancien  genre  de  vie. 
Un  vieillard  ayant  dit  :  v  Mon  corps  est 
mort;  »  Moïse  lui  répondit: -i  Défie-toi  de  toi- 

(508)  Cé^aire  d^lleiblerbach,  iiionaslère  de  Tordre 
de  Ctteaui,  éliii  lrèi-prol»ablemeiit  lié  à  Golog.  e;  il 
y  (U  ses  ciuiics,  qu'il  ne  termina  que  vers  Tan  1199. 
C*est,  à  ce  que  Ton  croit,  cette  roènirt  année  qa'il 
entra  comme  novice  à  Heistcrbacb,  abbaye  du  dio- 
cèse de  Colof^ne.  Prieur  vers  1201  de  Tabbaye  de 
Vniars  en  Brabant,  il  a  laissé  un  livre  êur  leê 
quinze  psaumes  graduels^  vingt-deui  sermons  sur  Se 
psaume  cxvui,  huit  ou  nt!uf  Uvres  sur  rEccIésias- 
tique,  etc.  La  plupart  de  ses  ouvrages  n'ont  jamais 
été  imprimés.  Parmi  ceux  qui  ont  vu  le  jour,  il  eu 
est  un  d\intt  extrême  importance  pour  Thistoire 
uierveilieus'v'  du  moyen  âge  :  c*est  le  livie  intitulé 
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même ,  tant  que  ton  âme  ne  sera  point  en- 
volée, car  SI  tu  disque  tu  es  mort ,  ton 
Satan  n'est  point  mort.  »  Un  frère  ayant 
péché,  on  renvoya  à  Tabbé  Moïse,  qui, 
ayant  pris  une  corbeille  de  sable,  vint  à  eux. 
Los  frères  lui  ayant  demandé  ce  qu'il  taisait, 
il  répondit  :  «  Mes  péchés  courent  derrière 
moi,  et  je  ne  les  vois  pas,  et  je  viens  aoion^ 
dMiui  indiquer  les  péchés  des  autres.  »  El 
eux,  entendant  cela,  ils  épargnèrent  ce 
frère.  On  lit  un  trait  semblable  de  labbé 
Pasteur.  Caries  frères,  s'entretenanl  un  jour 
d'un  frère  coupable,  lui  se  taisait ,  et  ayant 
pris  un  sac  plein  de  sable,  il  le  portait  der- 
rière lui,  et  devant  il  portait  un  peu  de 
sahle;  et  interrogé  sur  ce  qu'il  faisait,  il  dit: 
«  Cette  lourde  masse  de  sable ,  ce  sont  mes 
péchés  que  je  porte  derrière  moi,  et  que  je 
ne  vois  point,  et  qui  ne  me  causent  aucune 
)eine.  La  petite  quantité  de  sable,  ce  sont 
,es  péchés  des  autres  que  je  porte  derant 
moi,  et  que  je  regarde ,  tandis  quejedoTrais 
porter  devant  moi  mes  propres  Péchés,  afin 
de  les  avoir  sous  les  yeux,  de  m  en  repentir 
et  d'en  demander  pardon  à  Dieu.  »  Labbé 
Moïse  ayant  été  fait  clerc,  lorsqu'on  lui  eut 
mis  rélole  sur  le  cou,  Tévéque  lui  dit: 
«Tu  es  devenu  richement  vôlu.  »Etilrépon- 
dit  :  «  La  pourpre  m'orne  à  Texlérieur;  plût 
à  Dieu  qu'elle  me  décorôtà  l'intérieur  1* 
L'évoque,  voulant  l'éprouver,  dit  àsesclercs 
de  repousser  Moïse  avec  des  injures  lors- 
qu'il s'approcherait  de  l'autel ,  puis  de  le 
suivre  pour  entendre  ce  qu'il  dirait.  Et  ils 
le  repoussèrent  au-dehors  en  disant  :  t  Va- 
t'en.  Ethiopien.  »  El  il  dit  en  se  retirant: 
«  Ils  ont  bien  eu  raison  d'agir  ainsi ,  misé- 
rable et  abject  que  tu  es  ;  puisque  tu  nés 
pas  même  un  homme,  pourquoi  as-tu  eu  la 
présomption  de  te  mettre  au  milieu  des 
hommes?  »  Ces  choses  se  lisent  dans  la  rit 
des  Pères 
MONTSERRATi^.-D.  de).  —Voy.  Nom- 

Dame,  §2,  if.  ,    ,       . 

MOREMONDE  (L'abbé  de).  —  Lal^jeit* 
de  Vabbé  de  Moremonde  nous  a  été  conservée 
par  Césaire  d'Heislerbach,  moine  de  lorere 
de  CîleauT,  dans  ses  Dialogues  sur  to  «• 
racles  (508). 

Elle  date  de  la  On  du  xii*  siècle. 

Nous  nous  servons  ici  de  l'édition  des 
Dialog.  miraculorum^  donnée  par  le  P.  Be^ 
trand  Tissier,  dans  la  Bibliotheca  PP.  Cister- 
eiensium, Bonofonte,  1662,  in-folio  8  vol.  (re- 
liés en  trois),  t.  U  {DiaL  mort.,  distinct,  t,  c. 
32),  p.  17, 18. 

Dialogues  merveilleux  ou  Dialogues  sur  lamirâela. 
11  existe  de  ces  Dialogi  miraeutorum  plniieun  w- 
miscrils  queMoiitraiicon  a  signalés.  Pauier  ^'*^* 
cius  cilenl  plusieurs  édiitonsde  1481,  *59l,J^i 
la  plus  comiiie  est  celle  qui  fait  partie  de  la  Bmiè' 
theca  PP.  Cisterciensium  ...  atudio  F.  Beitrata 
Tissier...  Bonofonte,  i66î,  in-fol.,  8  vol  relie» « 
trois,  i.  H,  p.  i-3.58  On  peut  consulter  sur  t^ 
8atred'Hei8lerbacliTritliéine(tf#  êeript.  eut.  a.  w». 
Oudiii ,  Angelo  Mânrlque  (AnnaL  C«l#rc.  Lyoj, 
1653,  fol.,  k  vol.  ad  an.  119«)  et  Partick  « 
M.  Daunoii  dans  le  tome  XVIU*  de  PIImiww '«"' 
raire  delà  France,  (Pails,  1835,  i%p.  104-»L) 
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«  Il  y  8Tait,  il  y  a  vingt-quatre  ans,  è 
Moremonde,  un  abbé  qui  entra  dans  Tordre 
(de  Clteaui)  à  la  suite  d*un  événement  que 
mo  raconté  Tabbé  de  Sainte-Marie,  dom 
Herman.  Celui-ci  avait  vu  son  confrère  et 
tenait  de  sa  bouche  même  son  aventure. 

%  L*abbé  de  Horemonde»  encore  trës-ieune, 
étudiait  dans  les  écoles  de  Paris;  desprit 
lent,  de  peu  de  mémoirci  ne  pouvant  rien 
retenir  ni  comprendre,  il  y  était  le  jouet  de 
tout  le  monde  et  passait  presque  pour  idiot. 
Le  malheureux  enfant  était  rempli  de  dou- 
leur et  d'un  trouble  d*âme  à  mourir.  Un  jour 
il  tomba  malade.  Satan  lui  apparut  :  «  Veux- 
«  lu,  dit-il  au  clerc,  me  faire  hommage,  et 

<  je  le  donne  toute  la  srience  des  lettrés?  — 
«  £loigne-toi,  Satan,  répondit  aux  sugges- 
•  tioiLHdu  démon  Iej(^une  homme  épouvanté; 
«  éloigne-toi,  jamais  tu  ne  seras  mon  maître, 
é  et  jamais  moi  je*ne  serai  ton  homme.  »  A 
ce  refus,  le  diable  ouvrit  de  force  la  main 
contractée  du  malade  et  y  mit  une  pierre 
en  disant  :  «  Toutes  les  fois  que  tu  tiendras 
«  caché  dans  ta  main  ce  caillou,  tu  auras 
c  Tomniscience.  »  Le  démon  disparut.  L*é- 
tôlier  se  leva,  et,  courant  à  Técote  proposer 
des  problèmes,  s'y  montra  supérieur  à  tous 
ses  condisciples.  Chacun  d'admirer  Tétran- 
gelé  de  ce  développement  subit  d'éloquence 
dans  ridiot.  11  eut  soin  de  se  taire  et  de 
garder  pour  lui  le  mystère  de  son  savoir. 
Mais  pou  après,  étant  retombé  malade,  il  fut 
bientôt  aux  portes  du  tombeau.  Un  prêtre 
fut  appelé  pour  recevoir  sa  confession,  dans 
laquelle  il  n'oublia  pas  son  entrevue  avec 
le  démon,  le  don  de  la  pierre  et  avec  lui 
celui  de  la  science.  Le  prêtre  de  s'écrier  : 

<  Malheureux,  jette  au  loin  cette  pierre, 


n  artifice  du  diable,  si  tu  ne  veux  faire  con- 
«  naissanceaussi  avec  l'omnisciencede  Dieu.» 
Epouvanté,  le  patient  jeta  au  loin  la  pierre, 
qu'il  tenait  alors  même  dans  la  main;  et  il 
se  trouva  qu'aussitôt  disparut  en  lui  son 
vain  savoir. 

«  Chose  merveilleuse]  Le  clerc  mort,  son 
corps  était  déjà  dans  l'église  et  ses  condis- 
ciples entouraient  son  cercueil.  Cependant 
les  démons  emportaient  d'un  vol  rapide  son 
Ame  au  plus  profond  de  la  vallée  terrible, 
pleine  de  fumée  et  de  soufre;  accroupis  sur 
chacun  des  bords  de  l'abîme,  ils  jouaient 
comme  ayec  une  balle  de  l'Ame  du  malheu- 
reux,.les  uns  la  lançant,  les  autres  l'attra- 
pant au  milieu  des  airs,  au  milieu  de  leurs 
griffes  aiguës,  plus  aiguës  que  le  fer  le  plus 
acéré...  tourment  sans  pareil  I  Mais  alors  le 
Seigneur  jeta  sur  le  pauvre  clerc  un  regard 
de  pitié,  et  envoya  uq  des  habitants  des 
cieux,  je  ne  sais  lequel,  personnage  très- 
considérable,  porter  aux  démons  ses  com- 
mandements :  «  Ecoutez,  dit  l'envoyé.  Le 
t  Très-Haut  vous  ordonne  de  laisser  aller 
«  cette  Ame  dont  vous  faites  votre  jouet.  » 
Tout  l'enfer  s'inclinent,  lAcha  sa  proie... 
Aussi  l'Ame  revint  soudain  dans  son  corps... 
tous  les  écoliers  s'enfuirent. 

«  C'est  alors  que  le  clerc  entra  dans  Tordre 
de  Clteaux,  où  il  se  montra  si  austère,  si 
rude  envers  son  corps,  que  tous  ceux  qui 
purent  le  voir  comprirent  aisément,  par  son 
exemple,  quelles  pouvaient  être  les  tortures 
qu'il  avait  subies  dans  le  purgatoire,  ou 
plutôt  dans  l'enfer...  » 

MORT  DE  N.'D.  (La).  —  Voy.  Notm- 
Damb. 
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NABUCHODONOSOR.  —  Nabuchodanoior 
est  le  héros  d'un  poëuie  anglo-saxon,  publié 
sous  le  nom  de  Caedmon,  dont  fiède  a  con- 
servé le  souvenir.  (Cf.  Caedmon 's  Metrical 
paraphrase  of  parts   of  holy  scripiures  in 

anglo-saxon by  Benjamin  Thurpe,  Lon- 

uou,  1S32. 

NAiSSANCE  DE  LA  VIERGE  (la).  — 
Voy.  Notre-Dame,  {  2,  N. 

NATHANAEL.  —  Voy.  BARTHiuMi,  apô- 

TKB     (SaIRT.) 

NATIVITE  N.'D.  (la).  —  Voy.  Not«k- 
Damb,  s  2,  N. 

NAZ  AIRE  (Saint).  —Saint  Nazaire,  mar- 
tyr et  son  compagnon  saint  Celse,  jouis- 
saient dès  les  temps  de  la  primitive  Eglise 
d'une  célébrité  considérable  ;  voici  en  quels 
termes  Jacques  de  Voragine  a  retracé  la 
légende  de  ces  généreux  soldats  de  Jésus- 
Christ  : 

Nazaire  fut  fils  d'un  juif  très-illustre 
nommé  Aphricanus  et  de  la  bienheureuse 
Perpétue,  qui  était  chrétienne  et  d'une  fa- 
mille distinguée  de  Rome.  C'était  l'apôtre 
.saint  Pierre  qui  lui  avait  conféré  le  bap- 
tême. Lorsqu'il  avait  V&^^o  «le  neuf  ans,  il 


était  très-étonné  de  voir  son  père  et  sà  mère 
tant  varier  dans  leur  religion,  et  sa  mère 
suivre  la  loi  du  baptême,   tandis  que  son 
père  se  conformait  a  la  loi  du  sabbat.  Et  il 
était  dans  une  grande  incertitude  quel  culte 
il  embrasserait,  car  chacun  de  ses  parents 
s'efforçait  de  l'amener  à  sa  propre  foi.  En- 
fin Dieu  lui  inspira  de  s'attacher  à  la  doc*.- 
trine  do  sa  mère,  et  le  Pape  Lin  le  baptisa. 
Et  son  père,  voulant  le  détourner  de  la 
foi,  se  mit  à  lui  exposer  tous  les  tourments 
que  les  païens  faisaient  endurer  aux  Chré- 
tiens. If  n'en  fut  point  eiTrayé,  et  il  prêcha 
la  foi  aveccourage.  Cédant  cependant  aux  ins- 
tances de  ses  parents,  qui  craignaient  qu'il 
ne  f At  mis  à  mort,  il  sortit  de  Rome,  accom- 
pagné de  sept  bètes  de  somme  chargées  des 
ricnesses  de  ses  parents,  et  il  parcourut  l'I- 
talie entière,  et  il  distribua  tout  cet  argent 
aux  pauvres.  La  dixième  année  quMl   avait 
quitté  Rome,  étant  arrivé  k  Milan,  il  y  trou- 
va  saint  Gervais  et  saint  ProUis  détenus  eu 
prison.  Et  comme  Ton  sut  que  Nazaire  ex« 
hortail  ces  martyrs,  on  le  conduisit  devant 
le  gouverneur,  et  il  persista li confesser  J<^sus. 
Christ,  et  U  fut  battu  et  chassé  de  la  xiu^. 
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Et  comme  il  allait  d*endroit  en  endroitt  sa 
iiière,  qui  était  morte,  lui  apparut»  et  forti- 
fiant son  courage,  elle  lui  conseilla  de  se 
rendre  dans  les  Gaules.  Et  quand  il  fut  ar- 
rivé à  une  ville  qui  se  nomme  Gemellus  et 
qu*il  convertit  nombre  de  personnes,  une 
dame  lui  présenta  son  fils,  nommé  Cclse, 
jeune  homme  très-recommandable,  le  priant 
de  le  baptiser  et  de  le  prendre  pour  disci- 
ple. Le  gouverneur  de  la  Gaule,  apprenant 
cela,  les  lit  mettre  en  prison*  les  mains  liées 
derrière  le  dos,  une  cnaîtie  autour  du  cou, 
et  il  voulait  le  lendemain  leur  faire  subir 
de  grands  supplices  ;  mais  sa  femme  lui  dit 
que  c'était  injuste,  et  qu'il  ne  devait  pas 
mettre  à  mort  des  innocents  ;  et  il  les  remit 
en  liberté  en  leur  disant  de  ne  plus  prêcher 
dans  cette  ville.  Nazaire  alors  se  rendit  à 
Trêves,  où  il  prèchala  parolede  Jésus-Christ, 
et  il  lit  beaucoup  de  conversions  et  il  y  fon- 
da une  église.  Le  gouverneur  Cornélius, 
instruit  de  cela,  en  prévint  l'empereur  Né- 
ron, qui  envoya  cent  soldats  pour  se  saisir 
de  lui;  et  eux  ayant  trouvé  le  saint  dans 
l'oratoire  qu'il  avait  construit,  lui  lièrent 
les  mains  et  l'amenèrent  en  disant  :  «  Le 
grand  Néron  te  commande  de  venir  à  lui.  » 
Et  Nazaire  répondit  :  «  Vous  n'aviez  besoin 
que  de  le  dire,  et  je  serais  venu.  »  lis  l'atne* 
uèrent  donc  lié  à  Néron,  et  ils  battaient  le 
jeune  Celse  qui  le  suivait  en  pleurant.  Né- 
ron les  ayant  vus,  ordonna  au  on  les  enfer- 
mât en  prison  jusqu'à  qui!  eût  pensé  de 
quel  supplice  il  voulait  les  faire  périr.  Sur 
ces  entrelaites,  Nérijn  ayant  un  jour  envoyé 
des  chausseurs  )*our  poursuivre  les  bêtes  des 
forêts,  une  troupe  d'animaux  fit  irruption 
dans  les  jardins  impériaux,  et  il  y  eutbeau- 
coup  de  gens  tués  ou  déchirés,  et  Néron 
lui-même,  blessé  à  un  pied,  se  sauva  avec 
peine  dans  le  palais.  Et  pendant  bien  des 
jours  la  douleur  de  cette  blessure  le  retint 
coudié  :  il  se  souvint  enfin  de  Nazaire  et  de 
Celse,  et  il  pensa  que  les  dieux  étaient  irri- 
tés contre  lui  de  ce  qu'il  laissait  si  long- 
temps vivre  ces  Chrétiens.  Et  d'après  son 
ordre,  des  soldats  arrachèrent  les  martyrs 
de  prison  et  les  conduisirent  devant  l'empe- 
reur en  leur  donnant  de  grands  coups.  Et 
Néron,  voyant  que  le  visagede  Nazaire  bril- 
lait de  l'éclat  du  soleil,  se  crut  le  jouet  d'une 
illusion,  et  il  lui  ordonna  de  renoncera  ses 
sortilèges  et  de  sacrifier  aux  dieux.  Nazaire, 
conduitau  temple,  se  mit  en  prière,  et  toutes 
les  idoles  tombèrent  et  se  brisèrent.  Néron 
ordonna  alors  qu'on  le  précipitât  dans  la 
mer,  recommandant,  s'il  parvenait  à  se  sau- 
ver, de  lu  reprenùre,  de  'e  brûler  et  de  je- 
tdr  ses  cendres  dans  la  «ner.  Nazaire  et  Celse 
furent  donc  embarqués  sur  un  navire  et 
xConduits  dans  la  haute  mer,  et  là-  jetés  dans 
les  fiots.  Mais  aussitôt  il  s'éleva  autour  du 
navire  une  tempête  furieuse,  tandis  qu'au- 
tour des  saints  la  mer  restait  parfaitement 
unie.  Et  les  matelots  commencèrent  à  avoir 
grand'peur,  et  à  se  repentir  de  ce  qu'ils 
avaient  fait;  et  voici  que  Nazaire  et  Celse, 


marchant  sur  les  eaux,  s^approchèreut  d'eux 
d'un  air  plein  de  joie,  et  la  tempête  s'apai- 
sa,  et  Nazaire  alla  débarquer  près  de  la  ville 
de  Gênes.  11  y  prêcha  quelque  temps,  et  il 
se  rendit  ensuite  à  Milan,  où  il  avait  laissé 
Gervais  et  Protais.  Le  gouverneur  Anolin 
l'apprit,  et  il  exila  Nazaire,  tandis  qoo 
Celse  resta  dans  la  maison  d'une  pieuse 
dame.  Nazaire  vintà  Rome  ;  il  y  trouva  son 
père  parvenu  à  la  vieillesse  et  chrétien,  et 
il  lui  demanda  comment  il  s'était  converti. 
Et  il  lui  répondit  que  l'apôtre  saint  Pierre 
lui  avait  apparu  et  qu'il  lui  avait  recom- 
mandé de  suivre  son  épouse  et  son  fils,  qui 
le  précéderaient  yers  Jésus-Christ.  Et  Nazaire 
fut  renvoyé  à  Milan  où  on  le  mit  en  prison 
avec  le  jeune  Celse.  Puis  on  les  coodoisit 
hors  de  la  porte  de  Rome,  à  fendroit  qu'on 
appelle  les  Trois*Murs,  et  on  leur  trandui 
la  tête  ;  et  les  Chrétiens  enlevèrent  leurs 
corps  et  les  ensevelirent  dans  un  jardin.  Et 
cette  même  nuit,  les  martyrs  apparurent  à 
un  homme  pieux  nommé  Cératius,  et  loi  en- 
joignirent ae  cacher  leurs  corps.  Et  il  répon- 
dit :  «  Je  vous  prie  de  guérir,  avant  que  je 
le  fasse,  ma  fille  qui  est  paralytique.  »  tX 
sa  fille  fut  guérie,  et  il  cacna  les  corps  très- 
soigneusement.  Et  plus  tard.  Dieu  révéla  à 
saint  Ambroise  où  étaient  ces  corps. Etsaint 
Ambroise  les  fit  ensevelir  avec  pompe  dans 
l'église  des  Saints-Apôtres,  et  les  corps  des 
martyrs  étaient  tout  entiers,  la  barbe  elles 
cheveux  parfaitement  conservés,  et  ils  ré- 
pandaient l'odeur  la  plus  suave.  Et  ils 
souffrirent  sous  Néron,  qui  commença  à 
régner  en  l'an  du  Seigneur  cinquante-sept. 

NICOLAS  (Saint).  —  Le  type  primitif  de 
la  Légende  fabuleuse  de  saint  Nicolas  remonte 
au  moins  jusqu'au  ix*  siècle  et  à  Méthodius, 
patriarche  de  Constantinople. 

Les  rituels,  depuis  le  x*  siôcle,  contien- 
nsntdes  proses  en  l'honneur  de  saint  Nicolas 
où  sont  célébrés  comme  authentiques  les 
faits  apocryphes  de  sa  légende. 

C'est  sous  cette  forme  mi-ecciéstastiqoe,  mi- 
lettrée,  awo  s'est  produite  pour  la  première 
fois  la  légende  suspecte  ds  saifU  Nicolas  en 
Occident^  et  la  grande  vogue  qu'elle  eut  est 
évidente,  car  elle  se  produit  à  la  fois  sous 
toutes  les  formes  de  l'art,  complainte, 
poëme,  récit  en  prose  et  drame  (509). 

£a  Yiéfie  Monsignour  saint  Nicholais,  a  été 
publiée  en  1831^,  par  MM.  rabt>é  Labou- 
derie,  et  L.-J.-N.  Monraerqué  dans  liJut. 
Saint-Nicolai^  imprimé  [>our  la  Société  des 
bibliophiles  français ,  d'après  un  manuscrit 
de  la  fin  du  xin*  siècle,  conservé  k  la  bi- 
bliothèque Impériale,  n"  7023,  iu-folio,  an- 
cien fonds,  et  de  même  H  livrcM  de  smnl 
Nicholay  ,  attribué  à  Wace,  d'aprte  deui 
manuscrits  :  l*"  de  la  bibliothèque  Impé- 
riale, n'  7268,  3.  3.  A.,  fonds  de  Colbert; 
2"  le  manuscrit  de  l'Arsenal,  n*  283;|  io-folio. 
Belles  lettres  françaises. 

Dans  le  tome  XVll*  de  V Histoire  lUtitain 
de  la  France,,,  (continuée  par  l'Institut, 
Paris,  1832),  M.    Amaury    Duval   s'arré* 


(509)  Cf.  M.  le  comte  de  Douhc*,  Dictionnuire  des  Miracles^SiVL  moi  Saint  Nicolas. 
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te  particulièrement  à  la  Vie  de  saint  Ni- 
colas de  Wace  (p.  631-633)»  c|uc  les  précé- 
dents auteurs  n  avaient  pas  signalée. 

Parmi  les  manuscrits  eiislants  de  ce 
poème,  il  en  cite  trois  en  Angleterre  et  un 
en  France.  Le  premier  de  ceui  d'Angle- 
terre est  dans  ta  bibliothèque  du  collège 
de  la  Trinité  à  Cambridge,  dont  le  savant 
Hickes  eut  connaissance  (510);  le  second  dans 
la  bibliothèque  Bodlevenne  à  Oxford  ;  le 
troisième  appartenait  à  M.  Francis  Douce, 
membre  de  la  Société  des  Antiquaires  de 
Londres,  et  oui  a  légué  ses  riches  collec- 
tions è  la  bibliothèque  Bodlevenne. 

La  bibliothèque  Impériale  de  Paris  possède 
un  quatrième  textede  saint  Nicola$deWace^ 
jor  •»68,olim.  S7W,  in-k%fol.  117,  v%  col.  2. 

M.  Amaurjr-Duval  a  cité  de  ce  poëme  les 
deux  fragments  suivants,  dont  le  premier 
est  le  début  du  poëme  : 

h 

A  ces  qui  n*unt  lectres  aprises 
No  lur  ententes  n*i  ont  mises, 
Doivent  li  clerc  montrer  la  lei, 
Parler  del  saint,  dire  pour  auei 
Chescune  feste  est  controvee, 
Cbescune  k  suivir  gardée. 
Chescone  ne  poet  tut  saver, 
Ne  tutoir,  ne  tut  véer. 
Li  un  snnt  lai  (ignorants),  li  un  lectré 
Et  li  un  fol,  et  li  un  séné, 
Li  un  petit,  et  li  un  grant, 
Li  un  povre,  li  un  manant; 
Si  done  Deus  diversement 
Divers  dons  a  diverse  gent  ; 
Chescon  deit  mustrer  sa  bonté 
De  ces  que  Deus  lui  a  donné... 

IL 

Dans  une  tempête  affreuse. 

Dont  comencent  tut  à  crier 

Deu  et  ces  sein  (saints)  et  réclamer; 

Mult  se  cleiment  chestif  et  las  ; 

Sovent  dient  :  «  Saint  Nicholas  ! 

«  Soeurs,  saint  Nicholas  $ire  I 

«  Si  tels  escom  nos  oum(ouïssom)dire.« 

Atant  un  bom  lur  aparusi 

Qui  od  els  (devant  eux)  en  la  nef  estut; 

Si  ad  tant  od  els  pané  : 

«  Jeo  suis  que  tant  me  avet  apelé.  » 

Isnel  pas  (sur-le-champ)  le  orage  cessât 

Et  seint  Nicholas  a*en  alat... 

(540)  Cf.  Tke$Murus  LiUeraturarum  Septentrion^- 
Hk»,  2  vd.  in-fol. 

(511)  Il  en  a  existé  quelqu'un  évidemineni , 
conme  le  prouvent  Mïpt  ver»  du  iroubaJonr  Perdi- 
goii,  cloiil  voici  la  lni«lttelioo  :  t  Nicotat  de  Barri, 
a*il  eûi  vécu  longtenip«,  serait  devenu  ua  savant 
liooinie.  Il  étaii  resité  longtemps  sur  mer,  entre  le« 

Poissons,  et  savait  qu*jl  y  mourrait  une  fois  ou 
auire.  Il  ne  voulait  pas  cependaut  revenir  Ue  ce 
c^ié,  et  s*îl  revint,  U  retourna  bien  viie  là-bas  sur  la 
nier,  »ur  la  grande  mer  dont  U  ue  put  plus  sor- 
tir... • 

(&i3)  Son  récit  s*accorde  sur  tous  les  poinu  es- 
sentiels avec  la  Vt/a  Utati  Nicolai  ÈÊffrenêii  e  grœco  in 
iaiinmm  translate^  per  Lconardum  Justinlannm,  et 
ft  la  suite  d*one  édition  de  la  Vie  de  saint 


M.  Ed.  Du  Mérit  a  fait  observer  qu'il  sem- 
ble résulter  d'un  passage  de  la  Vie  de  saint 
Nicolas  par  Wace,  que,  pendent  le  xu*  siè- 
cle, ou  récitait  encore  des  légendes  dans  les 
églises  : 

Par  ceo  que  al  clercs  fit  cel  honnr 
Funt  li  clers  ta  fèste  a  son  jur^ 
De  ben  lire  et  ben  chanter 
£t  des  miracles  réciter. 

fEdelesland  du  Méril ,  Origines  latines  an 
théâtre  moderne^  Paris,  18^9,  grand  in-8% 
p.  66.) 

Néanmoins  aucun  monument  purement 
populaire  ne  nous  semble  subsister  (511)  ; 
les  lettres  et  TEglise  ont  eu  plus  de  part  à 
ce  mouvement  d  enthousiasme  que  la  rude 
imagination  du  plébéien. 

M.  Fauriel  reporte  au  xii*  siècle  l'exis- 
tence de  celte  histoire  romanesaue  de  saint 
Nicolas,  (cf.  Histoire  de  Us  Poésie  proven» 
ra/e... Paris,  18^6,  in  8,  3  vol.,  t.  U",  p. 385). 

Jacques  de  Voragine  au  xiii*  siècle  ré- 
sume ainsi  la  légende  de  saint  Nicolas (512)  : 

Préface.  Nicolas  vient  de  mx«,  victoire  et 
>aocv  peuple...,  (513). 

i.  —  Nicolas,  citoyen  de  Patras,  naquit  de 
nobles  et  pieux  parents.  Son  père  se  nom- 
mait Ëpiphauus  et  sa  mère  Jeanne.  Ses  pa- 
rents Tengendrèrent  en  la  fleur  de  leur  âge, 
et  puis  ils  vécurent  dans  la  continence.  Le 
premier  jour  qu*il  fut  né,  comuie  on  le  bai- 
gnait, il  se  dressa  dans  son  bain,  et  il  ne 
prenait  le  sein  de  sa  mère  qu'une  fois  le 
mercredi  et  une  fois  le  vendredi,  et»  dans 
son  enfance,  il  ne  se  mêlait  pas  aux  jeux 
des  autres  enfants,  préférant  fréquenter  les 
églises,  et  apprendre  cegu'il  pouvait  y  com- 
prendre de  TEcriture  sainte.  Quand  ses  pa- 
rents furent  morts»  il  commençaà  penser  com- 
ment il  distribuerait  ses  richesses,  non  pas 
pour  être  loué  des  hommes,  mais  pour  con- 
tribuer à  la  gloire  de  Dieu.  Un  de  ses  voisins 
noble,  mais  fort  pauvre,  était  contraint  par 
la  misère  de  prostituer  trois  filles  vierges 
qu*il  avait,  afin  de  vivre  du  profit  de  leur  in* 
iamie.  Le  saint  en  fut  instruit,  et  plein  d'hor- 
reur de  cette  félonie,  il  jeta  secrètement,  la 
nuit,  dans  la  maison  de  son  voisin,  un  gros 
lingot  d'or  plié  dans  un  linge.  Lorsqu'il  se 
leva  le  matin,  notre  homme  trouva  cet  or; 
il  en  rendit  grftce  à  Dieu,  et  il  maria  sa  fille 
afnée  (514).  Quelque  temps  après  le  servi- 
teur de  Dieu  en  fit  autant  une  seconde  fois. 

Martin,  par  Sulpice  Séfère,  in-i*,  sans  I  eu  ni  date, 
mais  qui  parait  avoir  été  imprimée  à  Venise  à  la 
fin  du  XV*  siècle.  La  Vie  de  saint  Nicolas  occupe 
dans  ce  volume  les  reullleis  55  i  7i. 

(513)  Le  Bréviaite  roménn  est  beaucoup  plus  de- 
taillé,  ahisi  que  le  remaii|ue  M.  E.  Du  Méril  ;  on  y 
lit  au  tf  décembre  :  Cujus  viri  sanctitas,  quanta 
fulura  esset,  jam  ub  incunabiilisapparuit.  Nam  in- 
fans,  cum  reliquas  dies  lac  nutricis  Trequeiid  siigc- 
ret,  quaru  et  sexia  ferla  seuiel  duntaxat,  idqite 
vesperi,  sugebai. 

(514)  Il  existe  en  Normandie  it::^  locution  prover- 
biale fort  répandue  ; 

Patron  des  fliles,  saint  Nicolas, 
Marie/.-nous,  ne  lardez  pjs. 
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L'oUligé  trouva  cet  autre  trésor,  poussa  de 
srandcs exclamations;  mais  il  lui  vint  dans 
resprit  de  savoir  qui  venait  ainsi  à  son  aide, 
élit  se  tint  désormais  éveillé.  Peu  après, 
donc,  Nicolas  ayant  doublé  la  somme  et 
rayant  jetée  chez  son  voisin,  au  bruit  qu'elle 
Gi  en  tombant,  celui-ci  fut  debout  et  courut 
après  Nicolas  qui  s'enfuyait,  il  lui  disait  : 
«  Maître,  ne  t*enfuis  pas  ainsi,  que  je  te 
voie.  »  Ayant  couru  encore  plus  vite,  il  re- 
connut Nicolas.  Alors  s*açenouiilant  en  terre 
il  voulut  lui  baiser  les  pieds.  Mais  Nicolas 
sy  opposa  et  exigea  de  lui  que  de  toute  sa 
vie  il  ne  parlerait  de  ceci. 

II.  —Quand  l'évêque  de  la  ville  de  Myre 
fut  mort,  il  y  eut,  pour  nommer  au  siège 
épiscopal  de  celle  ville,  un  concile  d*évêques, 
parmi  lesquels  il  en  était  un  d*une  grande 
autorité,  sur  qui  le  choix  paraissait  devoir 
se  porter.  Celui-ci  exhorta  tous  les  autres 
à  passer  leur  temps  en  jeûnes  et  en  prières, 
et,  celle  nuit  même,  il  entendit  une  voix  qui 
lui  recommandait  de  se  tenir  à  la  porte  de 
Téglise  à  Theure  des  matines,  et  de  sacrer 
évoque  la  première  personne  du  nom  de  Ni- 
colas qui  se  présenterait.  Il  lit  part  de  celle 
révélation  aux  autres  évêques,  et  il  les  en- 
gagea è  se  mettre  tous  en  oraison  pendant 
qu*il  garderait  les  portes.  Ce  fut  chose  mer- 
veilleuse, car  à  rheure  des  matines,  par  un 
mouvement  de  Dieu,  Nicolas  se  leva  avant 
tous  les  autres.  £l  Tévêque  l'arrêta  au  mo- 
ment où  il  entrait  dans  le  lieu  saint,  et  lui 
dit  :  «  Comment  te  nommes-tu?  »  Lui, sim- 
ple comme  une  colombe,  inclina  la  tète  et 
répondit  :  «Je  me  nomme  Nicolas,  serviteur 
de  votre  sainteté.  »  £t  ils  le  conduisirent 
dans  Téglise,  quoiqu'il  se  défendît  d'accep- 
ter cette  grande  dignité,  et  ils  le  firent  as- 
seoir sur  le  siège  épiscopal.  El  il  continua 
de  vivre  en  toute  humilité  et  honnêteté;  il 
donnait  ses  veilles  à  Toraison  et  morliOait 
son  corps.  Il  évitait  la  compagnie  des  fem- 
mes, il  était  humble  et  recevait  toulle  mon- 
de ;  il  parlait  avec  sagesse,  conseillait  avec 
bonté,  reprenait  les  pécheurs  avec  fermeté. 

III.  —  Une  tradition  qu  on  lil  dans  une 
chronique  où  il  est  dit  aussi  que  saint  Nico- 
las :ul  au  concile  de  Nicée,  rapporte  ce  qui 
suit  :  Un  jour  quelques  mariniers  en  dan- 
ger de  périr  le  prièrent  ainsi  en  versant 
des  larmes  :  n  Nicolas,  serviteur  de  Dieu, 
si  les  choses  sont  vraies  que  nous  avons 
ouïes,  donne-nous-en  la  preuve  à  celle 
heure.  »  Soudain  apparut  un  homme  qui 
avait  Taspecldu  saint  et  qui  dit  :  «(Me voici, 
ne  m'appelez-vous  pas?  v  Cet  homme  se  mil 
à  les  amer  à  la  manœuvre  des  rames  et  des 
voiles  du  bAliment,  et  la  tempête  cessa.  Et 
quand  les  matelots  furent  venus  à  son  égli- 
se, eux  qui  ne  l'avaient  jamais  vu  aupara- 
yant,  reconnurent  que  c  élidt  lui  qui  les 
avait  assistés   sur  mer    Ils  rendirent  donc 


grâce  de  leur  délivrance  à  Dieu  et  à  lui,  le 
saint  leur  ayant  dit  d'attribuer  ce  miracle 
à  la  miséricorde  de  Dieu  et  à  leur  foi,  et  non 
pas  à  ses  mérites. 

IV.  —  Il  fut  un  temps  où  la  province  oii 
était  saint  Nicolas  souffrit  d'une  extrême  ik- 
mine,  et  tous  manquaient  de  nourriture. 
Alors  l'homme  de  Dieu  apprit  que  des  na- 
vires chargés  de  froment  étaient  arrivés  au 
port  ;  il  y  alla ,  et  il  demanda  aux  mariniers 
de  soulager  le  peuple  qui  mourait  debim, 
en  donnant  de  chaque  nef  au  moins  cent 
muids  de  froment.  Et  ils  lui  répondirent; 
«  Seigneur,  nous  n'oserions,  car  le  grain .t 
été  mesuré  à  Alexandrie,  et  il  faut  que  nous 
rendions  aux  greniers  de  l'empereur  la  quan- 
tité qui  nous  a  été  livrée.  »  Kl  le  saint  leur 
dit  :  «  Faites  ce  que  je  vous  dis,  et  je  tous 
promets  que,  par  la  grAce  de  Dieu,  il  n'y 
aura  aucune  diminution  lorsque  vous  aurez 
à  rendre  vos  cargaisons  aux  greniers  de  Tem* 
pereur.  >»  Ils  lui  donnèrent  du  blé,  et  quand 
ils  déchargèrent  leurs  cargaisons ,  il  se  trou- 
va exactement  la  même  quantité  qu'ils  avaient 
reçue  à  Alexandrie.  Et  alors  ils  racontèrent 
le  miracle  aux  ministres  de  Tempereur,  et 
ils  louèrent  Dieu  et  son  serviteur.  Cependant 
rhomme  de  Dieu  distribua  ce  froment  à 
chacun  selon  ses  besoins,  si  bien  qu'il  y  en 
eut,  par  miracle,  pour  deux  ans,  non  pas 
seulement  pour  se  nourrir,  mais  encore  pour 
semer. 

y.  —  Ce  pays  était  adonné  au  culte  oes 
idoles,  parmi  lesquelles  la  plus  honorée 
était  l'image  de  Diane ,  et,  jusqu'à  l'arrivée 
de  l'homme  de  Dieu,  quelques  paysans  ac- 
complissaient les  rites  du  paganisme,  réunis 
sous  un  arbre  consacré  à  Diane.  Mais  l'homme 
de  Dieu  détruisit  cette  coutume  dans  tout  Ip 
pays,  et  il  ordonna  de  couper  l'arbre.  Et  alors 
lediable  furieux,  fit  unehuile  nommée  Mygdiv 

laton  (515),  qui,  dans  sa  pureté,  brûle  les  pier- 
res et  brûle  môme  dans  l'eau  ;  ensuite  ayant 
pris  la  forme  d'une  pieuse  femme ,  il  aiLt 
dans  une  barque  au  devant  des  pèlerins  qui 
se  rendaient  auprès  de  l'homme  de  Dieu, 
et  il  leur  parla  ainsi  :  «  Je  voudrais  bien  aller 
avec  vous  trouver  le  saint  évéque,  mais  je 
ne  puis  ;  portez-lui ,  je  vous  prie ,  cette 
huile,  et  en  souvenir  de  moi,  oi^ez-en  le» 
murailles  de  sa  demeure  »,  et  il  disparut. 
En  ce  même  moment,  ils  virent  une  autre 
embarcation  où  se  trouvaient  de  pieuses 

Eersonnes,  une  entre  autres  qui  avait  tout 
fait  Taspect  de  saint  Nicolas,  et  qui  leur 
dit  :  «  Ah  !  aue  vous  a  dit  cette  femme,  H 
qu'est-ce  qu  elle  vous  a  donné  7  »  Et  ils  bit 
racontèrent  ce  qui  s'était  passé.  Et  il  leur 
dit  :  «  C'est  Timpudique  Diane;  et,  pour 
prouver  que  je  dis  vrai ,  jetez  de  celte  huile 
dans  l'eau.  »  A  peine  l'eurent-ils  jetée,  qu*uo 
grand  feu  prit  a  la  mer,  et  ils  la  virent  long- 
temps brûler  contre  nature.  Alors  ils  se  ores* 


(515)  La  manière  de  recueillir  ce  baume  se  frruve 
dans  un  poème  du  x'  siècle  que  cite  M.  E.  du 
Mérîl: 

Custodes  ibi  quatuor 


Invenli  siinl  in  atrîo 
Qui  eilrahuntpeolculo 
Liquorein  more  sotîio. 
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sèreni autour  de  lliomnie  de  Dieu»  et  ils  lui 
dirent  :  «  Wainient»  tu  es  celui  qui  nous  a 
apparu  sur  mer  et  qui  nous  a  délivrés  des 
pièges  du  diable.  » 

VI.  —  En  ce  temps-lft,  il  éclata  des  révoltes 
contre  Fempereur  de  Rome,  et  Tem^ereur 
envoya  contre  les  rebelles  trois  princes, 
Népotien»  Ursus  et  Apilion  qui,  poussés  au 
port  d*Adrien  par  les  vents  contraires,  fu- 
rent conviés  par  saint  Nicolas  h  dîner  avec 
lui ,  dans  Tespoir  de  préserver  le  pays  de 
leurs  exactions  sur  les  marchés.  Or,  tandis 
(^ue  saint  Nicolas  était  absent,  le  consul ,  qui 
s  était  laissé  corrompre,  avait  couJarané  trois 
chevaliers  innocents  à  être  dé«*^pilés;  mais 
quand  le  saint  homme  le  sut,  il  pria  les 
princes  de  raccompagner  en  toute  nAle,  et 
arrivés  à  Tendroit  où  étaient  ceux  que  Ton 
allait  exécuter,  il  les  trouva  à  genoux  et  les 
yeux  bandés;  le  bourreau  brandissait  Tépée 
sur  leurs  téles.  Aussitôt  Nicolas,  embrasé 
de  l'amour  de  Dieu  ,  se  jeta  hardimeiA  sur 
le  liourreau  ;  lui  arracha  de  la  main  Tépée 

au*il  jeta  bien  loin ,  et  déliant  les  innocents, 
les  amena  avec  lui  sans  qu'ils  eussent  do 
mal;  sans  s'arrêter,  il  s*en  alla  oii  siégeait 
le  consul,  et  trouvant  les  portes  fermées,  il 
les  ouvrit  par  fon:e.  Le  consul  vint  à  lui  et 
le  salua.  A  sa  vue,  le  saint  s'écria  :  «  Ennemi 
de  Dieu,  violateur  de  la  loi,  par  quelle  té- 
mérité, coupable  d'un  tel  crime,  osos-tu 
nous  regarder?  »  Et  quand  il  Teut  bien  fort 
repris,  ]l  le  reçut  à  pénitence,  h  la  prière 
des  princes.  Puis,  les  envoyés  de  l'empereur 
ayant  reçu  sa  bénédiction  et  s*étanl  remis 
en  chemin,  ils  réduisirent  les  ennemis  de 
l'empereur  sans  nulle  effusion  de  sang;  et 
lis  retournèrent  ensuite  vers  l'empereur,  qui 
les  reçut  honorablement. 

Plus  lard,  des  méchants  eurent  envie  des 
biens  de  ces  princes,  et  suggérèrent  au  f)ré- 
fet  de  l'empereur,  par  des  ruçes  et  des  ca- 
deaux, de  les  accuser  auprèsde  lui  du  crime 
de  lèse-majesté.  Ledit  empereur,  à  ces  ré- 
Télations  perfides,  entra  dans  une  violente 
colère,  et  il  commanda  qu'aussitôt  ils  fus- 
sent enfermés  en  prison  ;  et,  sans  autre  in- 
formation, mis  à  mort  dans  la  nuit.  Instruits 
de  leur  sort  par  le  portier,  ils  déchirèrent 
leurs  vêtements  et  ils  répandirent  des  lar- 
mes amères.  Alors  l'un  d'eux,  Népotien,  se 
souvenant  comment  le  bon  saint  Nicolas 
avait  délivré  de  péril  de  mort  trois  autres 
innocents,  conseilla  à  ses  compagnons  d'in- 
Toquer  le  secours  de  l'homme  de  Dieu. 
Durant  leur  oraison,  saint  Nicolas  apparut 
cette  nuit  même  à  l'empereur  Constantin , 
et  lui  parla  ainsi  :  «  Pourquoi  as-tu  fait 
prendre  à  tort  ces  princes ,  et  pourquoi  les 
as-tu  condamnés  à  mort  sans  qu'ils  aient 
commis  aucun  crime?  Lève-toi  bien  vite  et 
ordonne  qu'ils  soient  mis  en  liberté,  sinon 
je  prie  Dieu  que  dans  une  bataille  contre 
les  ennemis  tu  viennes  à  succomber  et  que 
ta  deviennes  lapflture  des  bêles.  »  L'empe- 
reur :  «  Qui  es-tu,  dit-il,  qui  oses  entrer  de 
nuit  dans  mon  palais  et  me  parler  ainsi  ?  » 
Le  saint  répondit  :  «  Je  suis  Nicolas,  évêgue 
de  Myre.  0  h  terri Qa  de  même,  par  son  ap- 


parition le  préfet,  et  lui  dit  :  «  Cruel  I  Insensé!. 
Pourquoi  as  tu  conseillé  la  mort  de  trois  in- 
nocents? va  tout  de  suite,  et  occupe-toi  do 
les  délivrer,   sinon  ton  corps  sera  mangé 

r>ar  jes  vers  et  ta  race  détruite.  »  Le  pré^t 
ui  dit  ;  «  Qui  es-tu,  toi  qui  me  menaces?» 
Le  saint  lui  répondit  :  «  Sache  que  je  suis 
Nicolas,  évêaue  de  Mvre.  »  Alors  l'empe- 
reur et  le  préfet  s'éveillant,  se  dirent  l'un  à 
l'autre  leurs  songes,  et  firent  venir  les  pri- 
sonniers, etl'empereur  leur  dit  :  «  Quels  arts 
magiques  employez- vous,  vous  qui  nous 
avez  cette  nuit  tant  envoyé  d'illusioiiS  en 
songe?  »  Ils  répondirent  qu'ils  n'étaient [)as 
enchanteurs  et  qu'ils  n'avaient  pas  mérité 
sentence  de  mort.  L'empereur  leur  dit  en- 
core :  c  Connaissez-vous  un  homme  qui  se 
nomme  Nicolas  ?»  Et  quand  ils  ouïrent  ce 
nom,  ils  élevèrent  les  mains  au  ciel  pour 
prier  Nolre-Sei,^neur,  par  les  mérites  de 
saint  Nicolas ,  do  les  aélivrer  du  péril  où 
ils  étaient.  L'empereur  ayant  entendu  rar 
conter  la  vie  et  les  miracles  de  saint  Nico- 
las, leur  dit  :  «  Allez-vous-en,  rendez  grâces 
à  Dieu  qui  vous  a  délivrés  par  les  prières 
de  Nicolas,  portez-lui  des  présents  de  ma 
part,  et  priez-le  qu'il  ne  me  menace  plus, 
mais  qu*il  intercède  pour  moi  et  pour  mes 
Etals  auprès  de  Nolre-Sei^neur.  «  En  effet, 

Îeu  de  temns  après  les  princes  s'agenouil- 
ant  humblement  aux  pieds  du  saint,  lui 
disaient  :  «  Vraiment ,  tu  es  le  serviteur 
de  Dieu  et  l'adorateur  de  Jésus-Christ.  » 
Après  leur  récit,  l'évêauc  leva  les  mains 
au  ciel,  rendit  de  grandes  louanges  à  Dieu, 
et  renvoya  les  princes  bien  édifiés  en  leur 
pays. 

VU.  Le  Seigneur  rappelant,  il  pria  Dieu 
qu'il  lui  envoyât  ses  anges  ;  il  inclina  la 
tête,  vit  les  anges  qui  venaient  à  lui,  et  se 
mit  à  réciter  Te  psaume  :  «  Seigneur,  j'ai 
espéré  en  vous  »,  jusqu'au  verset  «  Sei- 
gneur ,  je  remets  mon  esprit  entre  vos 
mains ,  »  c'est  ainsi  qu'il  expira.  Tan  de 
Notre-Seigneur  343,  aux  accents  des  trou- 
pes célestes.  Quand  il  fut  enterré  dans  un 
tombeau  de  marbre,  une  fontaine  d'huile 
coula  du  sommet  de  sa  tête  et  un  ruisseau 
d*eau  de  ses  pieds;  encore  aujourd'hui , 
cette  huile  sainte  coule  de  ses  membres  ; 
et  beaucoup  se  trouvent  guéris  de  leurs 
maux.  Un  homme  de  bien  fut  son  suc' 
cesseur,  qui  pourtant  fut  chassé  de  son 
siège  par  des  envieux;  après  cette  vio- 
lence la  fontaine  cessa  de  couler;  mais  elle 
se  montra  de  nouveau  lorsqu'il  fut  rappelé. 

Bien  longtemps  après,  les  Turcs  détrui- 
sirent la  cité  de  Myre  ;  et  arrivèrent  là  qiia- 
rante-sept  chevaliers  de  la  ville  de  Ban,  à 
qui  quatre  moines  montrèrent  le  sépulcre 
de  saint  Nicolas.  Ils  l'ouvrirent ,  y  trouvè- 
rent ses  os  qui  flottaient  dans  l'huile,  et  ils 
les  emportèrent  honorablement  en  la  ville 
de  Ban,  l'an  de  Notre-Sei^neur  1067 

VlU.  Un  homme  avait  emprunté  à  un 
juif  une  somme  d'argent,  sous  serment , 
faute  d'autre  caution,  sur  l'autel  du  glo- 
rieux saint  Nicolas  qu'il  la  rendrait  aussi- 
tôt qu'il  pourrait,  et  il  la  garda  fort  long- 
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temps.  Le  juif  la  lui  ayant  redemandéCt 
homme  dit  qu*ii  Pavait  rendue.  Alors  le 
juif  le  cita  devant  les  juges,  et  le  débiteur 
fut  appelé  à  prêter  serment.  Il  avait  avec 
lui  un  oaton  creux  dans  lequel  était  do  la 
poudre  d*or  et  sur  lequel  il  s'appuyait; 
sommé  de  jurer,  il  demanda  au  juif  de  te- 
nir son  bâton ,  et  il  prêta  serment  qu*ii 
avait  rendu  plus  qu'il  ne  lui  avait-été  prêté; 
après  le  serment,  il  reprit  son  bftton  que  le 
juif  lui  rendit  sans  se  douter  de  la  ruse. 
Mais  le  trompeur  rentrant  chez  lui,  fut  pris 
d'un  lourd  sommeil,  et  s'endormit  dans  un 
carrefour. 

Un  chariot  le  tua  ,  brisa  le  bÂton  et 
l'or  se  répandit  par  terre.  Le  juif  apprit 
cela;  il  vint  tout  ému,  et  il  vit  la  fraude. 
Et  ceux  qui  étaient  là  lui  disaient  de  re- 
prendre 1  or  ;  mais  il  s'y  refusa,  disant  qu'il 
ne  le  ferait  point  à  moins  que  le  mort  ne 
revint  au  monde  par  les  mérites  de  saint 
Nicolas;  mais  que  l'homme  ressuscité,  il  se 
ferait  baptiser  :  aussitôt  le  mort  ressuscita , 
et  le  juif  fut  baptisé  au  nom  de  Jésus- 
Christ. 

IX.  —  Un  autre  iuif  témoin  des  grands 
miracles  de  saint  Nicolas,  se  fit  faire  une 
image  du  saint  qu'il  gardait  en  sa  maison  , 
et  à  qui,  toutes  les  fois  qu'il  sortait,  il  con- 
Qait  la  garde  de  ses  biens  ,  en  disant  :  «  Ni- 
colas, voici  tous  mes  biens,  je  vous  recom- 
mande de  les  garder  ;  et  si  vous  ne  les  gardez 
bien«  je  me  vengerai  de  vous  en  vous  bat- 
tant et  en  vous  tourmentanL  »  Un  jour  que 
le  juif  était  dehors,  des  voleurs  survinrent, 
qui  emportèrent  tout  ne  laissant  que  l'image. 
Quand  le  juif  revint  et  qu'il  se  trouva  en- 
tièrement dépouillé,  il  s  adressa  ainsi  à  l'i- 
mage :  «  Seigneur  Nicolas,  je  vous  avais  mis 
dans  ma  maison  pour  préserver  mes  biens 
des  voleurs;  i)ourquoi  n'avez -vous  pas 
veillé?  pourquoi  ne  m'avez-vous  pas  ga- 
ranti des  brigands  ?  Vous  en  recevrez  de 
cruels  tourments,  et  vous  payerez  pour  les 
scélérats,  car  je  me  vengerai  de  mon  dom- 
mage en  vous  tourmentant,  et  je  réserverai 
toute  ma  fureur  pour  vous  battre.  »  Ce  di- 
sant, le  juif  prit  l'image  et  la  tourmenta  et 
la  battit  cruellement.  Chose  merveilleuse  , 
incroyable  I  Ces  voleurs  étaient  en  train  de 
partager  leur  vol,  lorsque  le  saint,  dans  Té- 
tai d'une  personne  qui  viendrait  de  subir 
des  tourments,  leur  apparut  et  leur  dit  : 
«  Pourquoi  ai-je  été  si  cruellement  battu 
pour  vous  et  ai-je  souffert  tant  de  tourments? 
Voyez  comme  mon  corps  est  déchiré  ;  voyez 
comme  mon  sang  rouge  ruisselle;  allez,  et 
rendez  tout,  autrement  la  colère  de  Dieu 
tout-puissant  se  déchaînera  sur  vous  si  for- 
tement que  votre  crime  sera  universelle- 
ment connu,  et  vous  serez  tous  pendus.  »  El 
ils  lui  dirent  :  «  Qui  es-tu,  qui  nous  tiens 

Rareil  langage  ?»  Il  leur  répondit  :  «  Je  suis 
[icolas,  serviteur  de  Notre-Seigneur,  que  le 
juif  a  si  affreusement  battu  pour  ces  objets 
que  vous  emportâtes.  »  Alors ,  épouvantés, 
les  larrons  revinrent  trouver  le  juif,  lui  ra- 
contèrent In  miracle ,  apprirent  de  lui  ce 
qu*il  avait  fait  à  l'image,  et  rendirent  tout. 


C'est  ainsi  que  les  voleurs  rentcèrent  dans 
la  voie  de  droiture,  et  que  le  juif  vint  à  la 
foi  de  Jésus-Christ. 

X.  —  Un  homme,  pour  l'amour  de  son  fils, 
qui  apprenait  les  lettres ,  célébrait  tous  les 
ans  la  fête  de  saint  Nicolas  très- solennelle- 
ment. Une  fois  que  le  père  avait  fhit  prépa- 
rer le  festin  et  convié  bien  du  monde,  W 
diable  vint  à  la  porte  en  habit  de  pèlerin  et 
demanda  l'aumône  ;  le  père  commanda  à  son 
fils  de  donner  Taumûnc  au  pèlerin.  L'enfant 
sortit  dehors,  et  ne  voyant  pas  le  mendiant, 
fit  quelques  pas  pour  le  rejoindre.  Il  élaii 
arrivé  à  un  carrefour,  lorsque  le  diable  le 
prit  et  l'étrangla.  Quand  le  père  apprit 
cette  nouvelle,  il  se  livra  au  désespoir;  il 
porta  le  corps  de  l'enfant  dans  sa  chambre, 
et  il  se  mit  à  sangloter  et  à  dire  :  m  O  mon 
malheureux  fils ,  qu'est-il  arrivé  ?  O  saint 
Nicolas  !  est-ce  donc  là  la  récompense  <ic 
tout  J'honneur  de  ce  culte  que  je  vous  ai 
toujours  rendu?  »  Au  milieu  de  ces  plaintes 
et  d'autres,  l'enfant  ouvrit  les  yeux,  comme 
s'il  s'éveillait  après  un  somme,  et  if  se  leva. 

XI. — Un  homme  de  race  noble  pria  saint 
Nicolas  d'obtenir  pour  lui  de  Notre-Seigneur 
la  grâce  d'avoir  un  fils,  et  il  promit  au  saint 
quil  lui  offrirait  une  coupe  d'or  et  Qu'il 
mènerait  l'enfant  à  sou  église.  Quand  I  en- 
fant fut  né  et  qu'il  eut  grandi,  le  père  com- 
manda la  coupe  d'or,  mais,  quand  elle  M 
faite,  il  la  trouva  tellement  de  son  goût 

3u'il  la  garda  et  qu'il  en  fit  faire  une  autre, 
est  vrai,  de  même  valeur.  Etant  sur  mer 
pour  aller  à  l'église  de  Saint-Nicolas,  le  père 
commanda  à  son  fils  de  prendre  de  Peau 
dans  la  première  des  deux  coupes;  Tenfant, 
en  voulant  puiser  avec  la  coupe,  tomba  dans  la 
mer  et  disparut.  Le  père  au  de5c$poir,poursui- 
vit  néanmoins  sa  route;  arrivé  à  l'église  de 
Saint-Nicolas,  il  offrit  la  seconde  coupe,  qui 
tomba  comme  si  on  l'eût  poussée  de  dessus 
l'autel  ;  il  la  releva  et  la  replaça  sur  Tau- 
tel  ,  et  elle  fut  jetée  encore  plus  loin.  Et 
il  la  releva  de  nouveau,  et  pour  la  troisième 
fois  elle  fut  jetée  encore  plus  loin.  Tout  le 
monde  était  stupéfait  d'un  tel  spectacle,  lors- 
que {)arut  l'enfant  sain  et  sauf,  apportant  la 
première  coupe,  et  il  raconta  devant  tous 
qu*à  peine  tombé  dans  la  mer,  le  bon  saint  Ni- 
colas lavait  préservé  de  tout  mal.  I«e  père 
fut  bien  content,  et  il  offrit  à  saint  Nicolas 
l'une  et  l'autre  coupe. 

XII.  Un  homme  riche  eut  un  fils  par  les 
mérites  de  saint  Nicolas,  qu'il  appela  Diea- 
donné,  et  il  consacra  en  son  château  une  cha- 
pelle à  saint  Nicolas,  où  il  célébrait  chaque 
année  la  fête  du  saint.  Ce  château  était  situé 
tout  proche  du  pays  des  Agarènes.  Or,  il 
arriva  que  Dieudonné  tomba  au  pouToir  des 
païens,  et  fut  mis  au  service  de  leur  rc»t.  Vu 
an  s*était  écoulé  :  le  père  célébrait  dévotement 
dans  son  château  la  fête  de  saint  Nicolas, 
et  le  fils  tenait  devant  le  monarqae  qu'il 
servait,  une  coupe  précieuse,  lorsque,  sou- 
dain, il  se  mit  a  songer  à  sa  captivité,  à  la 
douleur  de  ses  parents  et  à  la  fête  qu*il  j 
avait  à  pareil  jour  dans  la  maison  «le  %i>n 
père,  et  il  commença  à  soupirer.  Le  roi  ayant 
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•rraché  par  des  menaces  à  l'enfanl  la  cause 
ûe  ses  chagrins  :  «  £h  bien  1  s*écria-t-il«*  mon 
garçon,  malgré  ton  saint  Nicolas,  tu  demeu* 
feras  ici  avec  nous.  »  Soudain  il  s*éleva 
un  grand  vent  qui  ébranla  toute  la  maison  ; 
J'enlaot  fut  enlevé  dans  les  airs  avec  la 
coupe,  et  il  fut  déposé  devant  la  porte  de 
régfise  où  ses  parents  célébraient  la  fèto  du 
saint,  et  ils  eurent  tous  une  extrême  joie. 
IJ  est  dit  dans  d'autres  auteurs  que  cet  en- 
fant était  né  en  Normandie,  qu*ii  alla  outre- 
mer, et  ({u'il  tomba  au  pouvoir  du  Soudan, 
qui  le  faisait  battre  cruellement  devant  lui. 
Le  jour  de  la  fête  du  saint»  il  venait  d*Atre 
battu,  lorsqu'au  milieu  de  ses  pleurs,  dans 
sa  prison,  en  pensant  à  la  liberté  et  à  la  joie 
qu  avaient  autrefois  ses  parents  ce  même 
jour,  il  s'endormit  soudain  ;  mais  au  réveil 
il  était  dans  la  chapelle  du  chAteau  de  son 
f^re.  » 

il  subsiste  un  myif^e  excessivement  rare 
qui  paraît  avoir  été  composé  et  joué  dans 
une  confrérie  de  saint  Nicolas;  il  a  pour  ti- 
tre :  Miracle  de  momeigneur  tainl  Nicolas  : 
il  d'ung  jjuif  qui  presta  cent  e$cui  a  ung 
Chretiien,  A  xviii  pemonnages^  Paris,  veuve 
Tneppere^sans  date,  in-<^*,  18  feuillets.  M. 
Wright  a  publié  dans  ses  Early  my$uries 
quatre  miracles  sur  saint  Nicolas.  M.  Ed.  du 
Méril  {Poétie$  populaires  latines  antérieures 
01»  XII*  siècle,  p.  170)  a  publié  une  prose  sur 
saint  Nicolas  d'après  un  manuscrit  de  la 
bibliothèque  Impériale  du  xr  siècle,  et 
Wace  a  composé  en  vers  une  Vie  du  même 
saint  prélat.  L'on  trouve  aussi  dans  les  Mé^ 
langes  publiés  par  la  société  des  bibliophiles 
français  et  tirés  à  petit  nombre  deuxécrits  en 
vieux  français  :  La  Vie  de  Monseigneur  saint 
Nicolas.  —  Desaneto  Nicolao^  alias  Li  livres 
de  saint  Nicolay. 

NOTRE-DAME.  ^  Le  culte  de  la  sainte 
Vierge  au  moyen  Age  est  profondément  po- 
pulaire :  multitude  innombrable  de  récits, 
caractères  merveilleux,  poésies  chantées, 
tout  indique  que,  depuis  les  temps  les  plus 
anciens ,  la  société  chrétienne  tourna  vers 
la  Mère  de  Dieu  ses  plus  ardentes  aspira- 
tions. 

(£16)  La  Vie  la  phis  ancienne  connue  est  jeelle 
daiaiil  au  pivè  tard  du  Ji*  siècle,  édiiée  parmi 
lea  apocryphes,  soot  le  titre  A*E9amgile  de  la  Nati* 
vite  de  Sêurie.  La  célébrité  de  cei  écrii  fabuleui  a 
élé  grande,  car  M.  Rio  remarque  que,  dans  cer- 
uioea  ^liscft,  cei  Evangile  apocryphe  de  la  Nati- 
vité de  marie  ëuit  l*i  au  moins  une  fois  Tan.  (Cf. 
Iniversité  catholique,  1835,  1. 1*',  p.  24e.) 

AI.  Oouhaîrc  a  remarqué  «(ue  les  Cophtet  traduisi- 
reiii  au  iiv*  siéde,  dans  les  deux  dialectes  en  usige 
en  K^eypie,  le  uiemphitique  et  le  sahidique,  les  lé- 
geiides  de  fËnfani  Jésus,  de  la  sainte  Vierge  et  de 
saint  Joseph.  {O.  Univenité  catholique...  Paris, 
gr.  in-S*,t.  IX,  auuée  1840,  livraison  de  mal.  Cours 
êmr  Chisi.  te  la  poé$.  chréi.^  cycl.  de$  apocr.^  10* 
ie^n,  p.  555.; 

M.  Paulin  Pftris  a  signalé  une  Vie  de  Notre-Dame 
en  quatrains  dans  le  manuscrit  de  la  bibliothèque 
Impériale,  n*  7306,  datant  du  commencement  du 
wi*  siècle  ;  eet  étrange  poème  commence  aiusi  : 


A  rexemple  des  anciens  auteurs,  nous 
avons  divisé  cet  article  en  deux  parties  : 
La  1'*  qui  contient  la  Vie  de  Notre-Dame  : 
La  2*  qui  œmprend  ses  Miracles. 

§1- 

VIE   DE   NOTBE-DAMB. 

Parmi  le  grand  nombre  de  Vies  dt  la 
sainte  Vierge  qui,  depuis  une  haute  anti- 
quité (516),  ont  été  écrites  par  les  légen- 
oaires,  nous  choisissons  un  monument  re* 
lativement  moderne ,  ne  datant  en  effet  que 
du  xy'  siècle,  jnais  qui  a  le  mérite  de  con- 
tenir  les  |)rincipaux  faits  apocryphes  ayant 
eu  cours  jusqu  à  lui ,  et  d*ètre  un  des  pre- 
miers monuments  de  Tart  typographique 
en  France;  il  est  intitulé  Vita  Chrxsti  par 
une  singulière  bizarrerie,  et  imprimé  en 
caractères  gothiques,  sans  nom  dlmpri- 
meur,  ni  lieu,  ni  date  (516*). 

Chapitre  premier.  Comment  Joachim  prit 
à  femme  sainte  Anne,  qui  était  Hlle  de  Ysacnar^ 
de  la  lignée  de  Datid.  -—  Joannim  fut  de  Ga- 
lilée et  étoit  de  la  cité  de  Nazareth.  Il  prit 
h  femme  sainte  Anne,  mère  de  la  benotte 
Vierge  Marie  (517).  Son  père  avoit  nom  Ysa- 
char,  de  la  lignée  de  David.  Joachim  étoit 
simple  homme,  et  airooit  Dieu,  et  humble- 
ment le  servoit  et  honoroiL  11  donnoit  vo- 
lontiers pour  Faniour  de  Dieu  aux  pauvres 
gens.  Il  avoit  en  lui  telle  ordonnance,  qu'il 
donnoit  à  TEglise  la  tierce  partie  de  ce  qu'il 
amassoit,  et  Tautre  tierce  partie  aux  pau- 
vres; Tautre  partie  retenoit  pour  son  mé- 
nage. Et,  pour  ce  qu'il  départoit  ses  Inens 
si  justement,  ils  multiplioient  bien,  et  eu 
avoit  toujours  tant,  qu*il  s'en  tenoit  content. 
Il  commença  à  faire  ces  choses  qu*il  n'avoit 
que  quinze  ans;  quand  il  fut  en  TAge  de 
vingt  ans,  il  prit  à  femme  sainte  Anne»  et 
quand  il  eut  demeuré  avec  elle  vingt  ans, 
ils  ne  purent  avoir  nuls  enfants.  Us  firent 
vœu  à  Dieu  que  s*ils  avoient  aucun  enfant, 
qu'ils  le  metlroient  au  temple. 

Chap.  II.  Comment  Joachim  et  sainte  Anne 
avoient  de  coutume  daller  en  Jérusalem  offrir 
au  temple.  —  Adonc  Joachim  etsainte  Anne 
avoient  coulumede  visiter  le  saint  templede 

Gloire  soit  à  la  Trinité, 

Père.  Fi.8  et  Saint-Ksprit  1 

A  Marie  ioz,  félicité 

Qui  porui  le  doalx  Jhesuchrist  (a). 

(516;)  M.  narras  Ta  édité  dans  sa  légende  de 
Notre-Dame...  Paris,  1852,  gr.  in  i8,  p.  535-368. 

(517)  Saint  Joachim  et  sainte  Anne  ne  sont  nom- 
mes  ni  dans  FEvangile,  ni  dans  les  Actes  des  ap6- 
tres,  ni  dans  les  Epttres.  Le  premier  ouvrage  oo  il 
est  question  d*eux  est  le  Prolévangile  de  saint  Joe- 
que»,  attribué  à  saint  Jacques  lie  Jérusalem,  frère, 
c*estrè-dire  coukin-germain  lie  Jésud-Cbnsi  par  une 
des  sœurs  de  la  sainte  Vierge.  Cest  dans  cet  ou- 
vrage que  notre  auteur  a  putsé  tous  les  détails  qu1l 
donne  sur  saint  Joacliioi  et  sur  sainte  Anne.  Au 
reste,  ces  d'eui  noms  ont  été  reconnus  par  l'Ëglisi-, 
où  ils  sont  publiquement  honorés  dés  les  premiers 
siècles. 

\Voyez  les  Bollandistes^  tom.  VI,  JuL,  p.  350. 
La  féf 6  de  sainte  Anne  se  célèbre  le  i6  juillet.) 


(a)  CI.  Les  Mamiscr.  fr.  de  la  Biklioth.  du  roi Paris,  Techencr,  18361848,  7  vol.  in-8*,  t.  VU,  1818,  p.  597. 
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Salomon  trois  fois  chacun  an  ;  c*est  à  savoir 
les  trois  principales  fêles  de  Tan  (518).  Or, 
advint  une  fois  que  Joachim  avec  ses  parents 
et  amis  allèrent  à  Jérusalem,  et  mena  avec 
lui  sainte  Anne.  Quand  il  alla  pour  offrir 
son  offrande,  le  prêtre  de  la  loi  vint  h  lui 
et  lui  dit  :  —Comment  es-tu  si  hardi  d'entrer 
dans  le  temple  de  Dieu,  quand  tu  es  mau- 
dit, et  bien  apert  (518^j,  car  tu  ne  peux  avoir 
d'enfants  (519)?  —  Et  lui  fit  grande  honte  et 
vergogne  devant  tout  le  peuple  et  devant 
ses  parents  et  amis.  Adonc  Joachim  se  par- 
tit du  temple  tout  courroucé  et  honteux,  et 
n*osa  retourner  en  sa  maison,  de  la  grande 
honte  qu*on  lui  avoit  faite  au  temple,  mais 
s'en  alla  aux  montagnes  sans  dire  motà  per- 
sonne du  monde.  £t  quand  la  benoîte  sainte 
Anne 'fut  retournée  de  Jérusalem,  elle 
s'en  alla  en  son  hôtel  en  Nazareth,  auquel 
elle  cuidoitbien  trouver  son  mari  Joachim; 
mais  il  s'en  étoit  déjà  allé  sans  dire  mot  et 
sans  murmurer  contre  le  prêtre  de  la  loi  ni 
de  personne  du  monde ,  et  étoit  avec  ses 
bergers  aux  montagnes. 

Chap.  111.  Comment  sainte  Anne  pleurait 
pour  V amour  de  Joachim;  mais  Cange  la  vint 
reconforter.— Quand  sainte  Anne  ne  trouva 
pas  son  mari ,  elle  pria  Dieu,  disant  :  n  Sire 
Dieu,  puisque  je  ne  puis  avoir  d'enfants, 
pourquoi  m  avez-vous  ôté  mon  mari?  »  Et 
se  prit  à  pleurer,  et  disoit  :  «  Que  ne  m*a- 
vez-vous  donné  fils  ou  tille,  je  les  vous  eusse 
offerts  nu  temple.  »  Adonc  l'ange  lui  dit  : 
—  Ne  t'ébahis  pas,  car  tu  concevras  un  en- 
fant par  le  vouloir  de  Dieu,— puis  s'en  alla. 
Et  sainte  Anne  fut  toute  troublée  de  peur, 
et  appella  sa  servante  et  lui  dit  :  —  Pour- 
tant que  je  no  puis  avoir  enfant  on  ne  me 
doit.nuliement  priser.  —  Et  elle  lui  répon- 
dit :  —  Je  n'en  puis  mais  si  vous  n'en  pou- 
vez avoir;  si  Dieu  vous  a  ôté  votre  mari, 
c'est  pour  vos  péchés.  —  Dont  elle  pleura 
amèrement. 

Chap.  IV.  Comment  l'ange  s'apparut  à 
Joachim^  et  lui  annonça  la  conception  de  la 
sainte  Fter^e.— Quand  Joachim  eut  demeuré 
en  la  montiigne  avec  les  bergers  l'espace  de 
quinze  mois,  l'ange  s'apparut  à  lui  seul, 
non  pas  avec  ses  bergers,  car  ils  étoient 
alors  loin  de  lui.  Et  quand  Joachim  aperçut 
range,  il  eut  peur;  mais  l'ange  lui  dit  :  — 
Ne  timeas  :  N'aie  peur  de  ma  vision  ;  car  je 
suis  l'ange  Gabriel,  qui  te  suis  envoyé  pour 
te  dire  que  tes  prières  sont  ouïes  et* tes  au- 
mônes présentées  devant  Dieu.  Pourquoi  ne 
l'en  retournes-tu  pas  vers  ta  femme?— Cer- 
tes, dit  Joachim,  non  feroi;  car,  pour  ce 
qu'il  a  plu  à  Dieu  que  je  n'aie  point  eud'en- 

(548)  Ces  trois  fêtes étaienl,  i*" celle cfe  Pà(fue$,  où 
Ton  offrait  les  premiers  grains  de  Tannée  avec  un  a- 
gneau  en  holocauste;  ^°  la  fête  de  la  Pentecôie^oh  1  ou 
offrait  des  pains  de  la  nouvelle  récolte,  les  holo- 
caustes et  le  saciiiice  pour  le  péché;  enfin  Z"*  la 
fête  des  Tabemaclet^  où  Ton  rendait  grâces  à  Dieu, 
pendant  huit  jours,  de  la  bénédiction  accordée  aux 
fruits  de  la  terre.  Tous  les  Juifs  étaient  obligés  de 
se  trouver  à  ces  trois  principales  fêles  et  de  prendre 
part  aux  prières  publiques  et  aux  actions  de 
glaces. 


fants  j'ai  été  mis  hors  du  temple  de  Jérusa- 
lem, a  grande  honle,  devant  tout  le  peuple 
qui  étoii  présent.  Pourquoi  retourneroi-je, 
vu  qu'on  me  jeta  hors  du  temple  :  je  veux 
demeurer  ici  avec  mes  bergers.  —  Et  l'anze 
lui  dit  :— Sache  pour  certain  que  je  me  suis 
aujourd'hui  apparu  à  ta  femme.  Anne,  et 
l'ai  trouvée  en  son  jardin  moult  doîeDte,  où 
elle  étoit  en  oraison  ;  je  l'ai  confortée  en  sa 
tribulation.  Sache  qu'elle  concevra  une  fille 
en  laquelle  Jésus-Cnrist  descendra  prendre 
chair  humaine,  et  sera  sainte  sur  toutes  les 
autres  femmes ,  et  s'appellera  Marie,  et  ja- 
mais ne  fut  la  pareille,  et  sera  mère  de 
Dieu,  consacrée  et  remplie  du  Saint-Esprit, 
et  voudra  toujours  demeurer  au  temple  de 
Dieu,  afin  que  nulle  personne  ne  puisse 
avoir  suspection  sur  elle.  Elle  enfantera  le 
Fils  de  Dieu,  lequel  sera  sauveur  de  tout  le 
monde  et  s'appellera  Jésus.  Or  descends 
donc  des  montagnes  et  va  hâtivement  à  ta 
femme. 

Adonc  Joachim  s'agenouilla  devant  fange 
et  lui  dit  :  —  Puisque  tu  m'as  si  bien  recon- 
forté, je  te  prie  que  tu  viennes  en  ma  mai- 
son boire  et  manger  ;  et,  s'il  te  platu  tu  me 
donneras  ta  bénédiction.— L'ange  dit  :— Je 
ne  bois  ni  ne  mange  de  tes  viandes;  ce  que 
ie  mange  est  invisible  à  toi  ;  pour  ce,  ni  de 
boire  ni  de  manger  ne  me  faut  parier;  mais 
fais  sacrifice  à  Dieu  de  tout  ce  que  me  veux 
donner  ;  car  le  sacrifice  te  pourra  fort  bien 
profiter  au  corps  et  à  l'flme,  et  tantôt  (519^) 
que  tu  l'auras  tait,  tu  t'en  retourneras  «levers 
ta  femme ,  Anne ,  comme  je  t*ai  dit.  —  Joa- 
chim répondit  :  —  Hélas  !  vous  savez  que 
j'ai  été  débouté  et  mis  hors  du  lemple  de 
Dieu,  pour  ce  que  je  n'ai  point  eu  d'enfanb, 
et  pour  cette  cause  je  m'en  suis  venu  avec 
mes  bergers  en  ces  montagnes.  —  Et  l'ange 
lui  dit  :  —  Ne  techaille  (520),  mais  fais  seu- 
lement ce  que  je  te  dis.— Sire,  dit  Joachim, 
tu  sais  bien  que  je  ne  suis  pas  di^ne  de 
faire  sacrifice  à  Dieu;  et  si  n'oserois  faire 
mon  oO'rande,  sinon  que  tu  donnes  ta  puis- 
sance. —  Et  l'ange  répondit  à  Joachim  :  — 
Penses-tu  que  j'eusse  dit  que  tu  sacrifasses 
à  Dieu,  s'il  en  étoit  déplaisant. 

Chap.  V.  —  Comment  Joachim  fut  joyeux 
des  nouvelles  que  l'ange  lui  avoit  dites  et  fU 
sacrifice  à  Dieu.  —  Adonc  Joachim  fit  sacri- 
fice d'un  agneau,  et  l'anse  monta  au  ciel  à 
la  fumée,  et  Joachim  tomba  par  terre  pour 
ce  que  Tange  Tavoit  laissé;  il  y  fut  depuis 
l'heure  de  sexte  jusques  à  vêpres.  Tantôt 
vinrent  les  pastoureaux  avec  leurs  brebis, 
lesquels  trouvèrent  Joachim  oui  éloit  encore 
tout  étendu;  ils  cuidoient  quil  se  fût  voulu 

(518*)  Et  bien  apert  signifie  :  et  c*esl  bienvrii, 
c*est  bien  clair. 

(519)  On  trouve  dans  le  Protivan^le  de  saint 
Jacques  que  ce  fut  Ruben  qui  repoussa  aiosi  Joa- 
chim, lorsquMI  allait  présenter  son  offraode*  ><••§ 
avons  suivi  la  leçon  du  Proievangile,  comme  la  pkam 
accrédiiée  cl  la  plus  ancienne. 

(519  )  Tantôt  signifie  aussitôt  ;  mais  il  a  tnci'tt 
d^autres  acceptions,  comme  on  le  \eiradaci>te 
cours  de  cet  ouvrage  ;  Tauteiir  remploie  sou^rni 
pour  bientôt,  alors,  au  plus  tôt,  promoteiuent,  etc. 

(520)  Pour  ne  t'inquiète  pas. 
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tuer  et  le  crièrent  à  Haute  voix  tant  quMIs 

Surent;  et  incontinent  il  se  leva,  et  fut  tout 
t)ahi»  et  leur  dit  comment  Vange  étoit  venu 
à  lui,  et  comment  i!  lui  avoit  dit  qu'il  sa- 
crifiât et  qu'il  s'en  allflt  devers  sa  femme. 
Quand  ils  surent  les  nouvelles ,  ils  en  fu- 
rent fort  ébahis.  Ils  lui  dirent  qu'il  accom- 
plît ce  que  Fange  lui  avoit  dit  et  annoncé  ; 
que  sainte  Anne  viendroit  au-devant  à  la 
Porte-Dorée,  laquelle  avoit  {^rand  désir  de 
le  voir,  car  elle  ne  savoit  où  il  étoit.  Quand 
les  pastoureaux  eurent  admonesté  Joachim 
qn'il  s'en  allAt,  il  fut  nuit  et  se  couchèrent. 
Derechef  l'ange  s'apparnt  k  Joachim  en  s'en- 
dormant,  et  lui  dit  : — Joachim,  lève-toi  bien 
matin,  et  descends  la  montagne,  et  t'en  va  à 
ta  femme  en  Jérusalem,  où  elle  t'attend.  — 
Et  range  vint  derechef  à  sainte  Anne  et  lui 
dit  :  —  Anne,  n'ayez  peur  de  rien,  car  je 
vous  dis  que  vous  concevrez  une  fille,  qui 
s'appellera  Marie,  laquelle  enfantera  le  Fils 
de  Dieu;  et  vous  en  allez  à  la  Porte-Doréo, 
et  là  vous  attendrez  Joachim,  votre  mari, 
car  il  viendra  tantôt.  —  Et  quand  Joachim 
eut  cheminé  jùsques  auprès  de  Jérusalem, 
et  sainte  Anne  fut  venue  ë  la  Porte-Dorée 
avec  sa  chambrière,  et  quand  elle  eut  bien 
attendu,  elle  regarda  loin  devant  elle  et  vit 
Joachim  avec  ses  bergers,  et  l'attendit  jus- 
qu'à ce  qu'il  fut  à  la  Porte-Dorée,  car  elle 
n*osoit  passer  le  commandement  que  l'ange 
lui  avoit  fait. 

Chap.  VI.  Comment  Joachim  et  sainte  Anne 
$e  (routèrent  à  la  Porte^Dorée^  aimi  que  ran^ 
ge  leur  avoit  commandé.  —  Incontinent  que 
Joachim  fut  venu  à  saiitte  Anne,  elle  l'em- 
brassa en  rendant  grâces  à  Dieu  de  ce  qu'il 
étoit  venu  ;  après  ils  s'en  allèrent  en  Jéru- 
salem,  et  fut  conçue  la  benoîte  Vierge  Ma- 
rie par  la  grAce  de  Dieu  ,  ainsi  qu'avoit  dit 
fange  Gabriel.  Quand  sainte  Anne  eut  porté 
la  glorieuse  Vierge  Marie  par  l'espace  de 
neuf  mois,  elle  enfanta. 

Chap.  VU.  Comment  la  Glorieuse  Vierge 
Marie  fut  présentie  au  temple  pour  servir  à 
Dieu. — Tantôt  que  sainte  Anne  l'eut  enfan- 
tée, elle  l'appela  Marie,  et  la  nourrit  béni- 
gneroent.  Et  quand  elle  eut  trois  ans  accom- 
plis, Joachim  et  sainte  Anne  la  portèrent  en 
Jérusalem  au  saint  temple  offrir  à  Dieu  ;  ils 
la  menèrent  avec  les  autres  vierges  qui  ap- 
prenoient  leurs  heures  et  le  psautier,  et 
jour  et  nuit  elle  ne  cessoit  de  prier  et  ren- 
dre KrAces  à  Dieu.  Et  sainte  Anne  ditau  prê- 
tre de  la  loi  :— Or  puis-je  bien  maintenant, 
la  grâce  de  Dieu,  venir  au  temple,  moi  et 
mon  mari,  sans  répréhension.  —  La  glo- 
rieuse Vierge  Marie  étoit  si  plaisante  (5^*), 
que  tout  le  peuple  s'en  émerveilloit.  Elle 
alioitet  parloit  moult  sagement  et  toujours 
étudioit.  Jamais  elle  n'étoit  oiseuse  ;  étoit 
si  sage  comme  si  elle  eût  été  en  l'âge  de 
trente  ans,  et  jamais  ne  fut  femme  plus  par« 
faite. 

Chap.  VIII.  Comment  la  glorieuse  Vierge 
Marie  usait  ses  jours  dévotement  au  temple 
de  Notrs'Seigneur.  •—  Lors  la  benoîte  Vierge 


Marie  étoit  toujours  en  oraison,  et  sa  béni- 
gne face  resplendissoit  si  fort,  que  à  peine 
la  pouvoit-on  regarder.  Le  métier  de  Noire- 
Dame  était  Je  filer  de  la  soie,  du  tin,  de  cou- 
dre et  de  tisser  plus  subtilement  que  jamais 
femme;  et  avoit  une  ordonnance  d'elle- 
même;  car  depuis  le  matin  jusques  à  tierce 
elle  demeuroit  en  oraison,  et  depuis  tierce 
jusques  à  none  elle  ouvroit  et  tissoil;  et 

fmis  à  none  elle  retournoil  jusqu'à  ce  que 
'ange  venoit  à  elle  et  lui  apportoit  à  man- 
der; et  tant  plus  elle  vivoit,  plus  ardente 
étoit  au  service  de  Dieu,  et  ses  paroles 
éloient  moult  douces,  car  elles  étoiei\t  du 
Saint-Esprit,  et  ne  buvoit  ni  manj^eoit  de 
tout  le  jour,  fors  ce  que  l'ange  lui  appor- 
toit, et  l'autre  viande  donnoit  aux  pauvres. 
Les  autres  vierges  voyoient  l'ange  souvent 
parler  à  elle.  Quand  les  malades  la  tou- 
choient,  incontinent  ils  étoient  guéris. 
Quand  elle  fut  en  l'Age  de  douze  ans,  Ysa- 
char  donna  grands  dons  à  l'évéque  prêtre 
de  la  loi,  afin  qu'il  trouvAt  moyen  que  la 
Vierge  Marie  prit  à  mari  un  de  ses  fils. 
Adonc  l'évéque  vint  à  la  Vierge  Marie  et 
dit  qu'elle  fût  mariée;  elle  répondit  gra- 
cieusement qu'elle  ne  pouvoit,  car  son  père 
et  sa  mère  i'avoient  donnée  au  service  de 
Dieu,  et  d'autre  part  qu'elle  avoit  voué  vir- 
ginité à  Dieu.  Et  l'évéque  s'en  alla  et  tint 
conseil  avec  les  princes  de  la  loi,  et  trou- 
vèrent en  conseil  qu'ils  envoyassent  par 
tout  le  pays  de  Judée  un  héraut  annoncer 
que  tous  hommes  vinssent  le  tiers  tour  au 
saint  temple  de  Salomon.  Puis  l'évéque  vint 
devant  tout  le  peuple  qu'il  avoit  fait  assem- 
bler et  leur  dit  tout  haut  en  cette  manière  : 
—  Or  ça,  seigneurs,  entendez  bien  ce  que 
ie  dirai,  et  qu'il  n'y  ait  faute  ;  tous  savez 
bien  que  depuis  que  le  temple  de  Salomou 
fut  fait,  ont  été  des  filles  de  rois,  de  pro- 
phètes, qui  étoient  grandement  de  haute  li- 
Snée,  et,  toutes  fois  quand  elles  éloient  en 
ge  de  se  marier,  jamais  on  n'en  trouvoit 
une  qui  refusAt;  mais  Marie  si  a  voulu 
trouver  une  autre  loi,  car  elle  nous  a  dit 
qu'elle  avoit  sa  virginité  vouée  à  Dieu  ;  et 
pour  cela  il  faut  aviser  à  qui  nous  la  baille- 
rons. —  El  tout  le  peuple  répondit  que  l'é- 
véque avoit  très  bien  dit.  Adonc  ils  mirent 
entre  eux  sort  sur  les  douze  lignées,  et  le 
sort  échut  sur  la  lignée  de  Juda. 

Chap.  IX.  Comment  le  prince  de  la  loi 
commanda  à  tous  ceux  de  ta  lignée  de  Juda 
quHls  retournassent  au  matin.  —  Je  vous 
admoneste,  dit  l'évéque  de  la  loi,  que  tous 
ceux  qui  sont  à  marier  de  la  ligne  de  Juda 
vous  veniez  tous  demain  bien  matin  au 
temple,  et  que  chacun  apporte  en  sa  main 
une  verse.  —  Et  ainsi  que  l'évéque  le  com- 
manda il  fut  fait. 

Adonc  Joseph,  lequel  étoit  assez  compé- 
temment  Agé,  y  vint  entre  les  autres  jeunes 
gens,  sans  avoir  nulle  verge  en  sa  main 
comme  les  autres  avoient,  car  il  n'y  étoit 
pas  venu  pour  soi  marier,  mais  seulement 
y  étoit  venu  pour  regarder  le  mystère  que 
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les  autres  faisoienl.  Et  quand  ils  furent 
tous  venus  devant  TévÊque  de  la  loi,  cha- 
cun sa  ver^e  à  la  main,  il  n'y  en  eut  nulle 
qui  fît  Je  signe  qu'elle  devoil  faire.  L'évoque 
regarda  Joseph,  qui  n'en  avoit  point,  et  le 
blâma  comme  par  moquerie,  et  dit  à  tous  : 

—  Allez-vous-en  et  retournez  demain  bien 
matin,  et  chacun  de  vous  apportera  sa  verge 
à  la  main.  —  Et,  quand  ils  s'en  furent  tous 
allés,  range  a()parut  à  l'évoque  et  lui  dit  : 
Et  ex  virga  cujus  de  cacumine  egredielur  flos 
trade  Jlfarmm.  L'ange  dit  encore  à  l'évéque: 
a  Dieu  m'a  ici  envoyé  à  loi  ;  et  te  mande 
que  à  celui  à  qui  sur  la  verge  qu'il  tiendra 
en  sa  main  viendra  une  colombe,  baille  à 
celui-là  Marie  pour  épouse.  »  Et,  ce  dit, 
J'angc  s'en  alla;  et,  quand  vint  le  lendemain 
au  malin,  tous  ceux  qui  étoient  à  marier  re- 
tournèrent au  temple  avec  leurs  verges  en 
leurs  mains. 

Chap.  X.  Comment  la  verge  de  Joseph 
fleurit  entre  tous  ceux  de  la  limée  de  Juda. 

—  En  allant,  Joseph  disoit  a  soi-même  : 
«  L'évoque  se  moquoit  hier  de  moi  pour  ce 
que  je  n'avois  ma  verge,  et  ne  l'osois  porter 
de  ^rand  peur  qu'ils  ne  se  moquassent  de 
moi  pour  ce  que  je  suis  vieux,  mais  je  la 
porteroi  maintenant.  >>  Adonc  Joseph  prit 
sa  verge  et  s'en  alla  au  temple,  et  se  mit 
tout  derrière  les  jeunes  gens  pour  ce  qu'il 
ne  se  vouloit  pas  fort  avancer.  Et  quand 
iU  furent  tous  ensemble,  chacun  d'eux  leva 
sa  verge  contremont  ;  et,  quand  Joseph  vit 
que  chacun  levoit  sa  verge,  il  leva  la  sienne. 
Et,  incontinent  qu'il  l'eut  levée,  une  co- 
lombe blanche  se  vint  seoir  dessus,  et  sa 
verge  fut  toute  fleurie.  Quand  Tévèque  de 
la  loi  le  vit,  il  l'appela,  car  il  étoit  derrière 
tous  :  —  Fent,  Joseph^  ostende  virgam  tuam  : 
Viens,  Joseph,  montre-moi  ta  verge.  —  Jo- 
seph fut  tout  ébahi,  et  s'en  vint  droit  à  l'é- 
véque, portant  sa  verge  florie  en  la  main, 
dont  les  autres  furent  tous  ébahis,  et  dirent  : 
Beatus  est  Joseph  in  senectute  sua  :  «  Bien- 
heureux est  Jose[)h  en  sa  vieiHesse.  ]»  Adonc 
l'évéque  dit  à  Joseph  qu'il  prit  la  Vierge 
Marie  pour  femme.  Et  Joseph,  tout  honteux, 
lui  dit  qu'il  étoit  déjà  vieux.  —  El  je  veux 
bien  que  la  donniez  à  un  autre  de  ces  jeu- 
nes gens.  —  Et  l'évoque  lui  répondit  :  — 
Elle  n'a  pu  à  autre  être  donnée  que  à  toi.  — 
Adonc  Joseph  .prit  la  Vierge  Marie  pour 
femme  (521). 

Chap.  XI.  Comment  fange  Gabriel  salua 
la  Vierge  Marie,  — In  mense  autem  sexto ^ 
missus  est  angélus  Gabriel  a  Deo.  Dieu  en- 
voya en  Nazareth  l'ange  Gabriel,  et  lui  dit  : 
Yade  ad  dulcissimam  filiam  nostram  Mariam 
Joseph  desponsatam  :  a  Va  à  notre  douce  ûlle 
Marie  épouse  de  Joseph,  laquelle  j'aime  sur 
toutes  créatures,  et  lui  diras  que  mon  très 
doux  Fils  la  salue  pour  mère,  qu'il  la  prie 
qu'elle  veuille  recevoir  sou  salut  gracieu- 

(521)  Ce  fait  est  rapporté  dans  TEvangile  de  la 
naissance  de  Marie,  daos  celui  de  laini  J acquêt, 
Eusiache  d*4ntioclie  Ta  répélé  dans  son  H  examer. 
saint  Grégoire  de  Nysse  dans  son  OraL  in  Nativit. 
Chriêii,  saint  Epiphaue  dans  son  Iiœr3$.f  78,  n»  8. 


sèment,  car  par  elle  j'ai  intention  que  l'hu- 
main lignage  sera  racheté.  »  Notre-Dame 
étoit  au  temple  de  Salomon  en  Jérusalem 
avec  les  autres  vierges. 

En  un  moment  l'ange  fut  devant  la  Vierge 
Marie,  en  l'hôtel  où  elle  demeuroit.  En  en- 
trant en  son  oratoire,  l'ange  la  salua,  disant: 
Ave,  Maria,  gratia  plena,  Dominus  tecum. 
«  Je  vous  salue,  Marie,  pleine  de  gri(.e, 
Dieu  soit  avec  vous,  v  Auonc  la  dame  fat 
toute  troublée;  non  ex  visione  angelica,  sed 
ex  sermone,  non  pas  de  la  vision  de  Tange, 
mais  de  la  , seule  parole,  car  elle  avoit  vu 
souvent  l'ange  en  ses  oraisons;  mais  fut 
troublée  pour  ce  que  l'ange  lui  dit  qu'elle 
étoit  pleine  de  grâce  ;  cogitabat  qualis  estti 
ista  salutatio.  Elle  pensoit  pourquoi  il  l'a* 
voit  ainsi  saluée,  car  paravant  ne  Tavoit 

[)as  accoutumé.  —  Ne  vous  cbaille,  dit 
'ange  :  Dieu  vous  a  fait  grande  ^râce  de  ce 
que  avez  la  grâce  que  l'humain  lignage  aruit 
perdue  pour  le  péché  du  premier  père 
Adam.  Ecce  concipies  et  paries  /Stium,  etto- 
cabis  nomen  ejus  Jesum;  je  vous  dis  aue 
vous  concevrez  le  Fils  de  Dieu  et  l'appelle- 
rez Jésus,  lequel  veut  que  vous  soyez  sa 
mère,  car  il  vous  a  élevée  sur  toutes.  — 
Elle  eut  grande  peur  de  perdre  sa  virginité, 
et  demanda  à  l'ange  comment  elle  pourroit 
concevoir  le  Fils  de  Dieu.  <t  Quomodo  pet 
istud,  quoniam  virum  non  cognoscof  Com- 
ment ce  pourroit  se  faire,  car  j'ai  voué  vir- 
ginité à  Dieu?  Et  l'ange  dit  :  Ne  timeas, 
Maria  :  Marie,  n'ayez  peur;  car  vierge  serez 
quand  vous  concevrez,  vierge  quand  vous 

I  enfanterez,  et  vierge  après  que  vous  l'au- 
rez enfanté;  et,  aQn  que  vous  soyez  plus 
sûre,  ecce  Elisabeth,  cognata  tua^  et  ipta 
concepit  filium  in  senectute  siul  :  votre  cou- 
sine Elisabeth  a  conçu  un  fils  en  sa  vieil- 
lesse. —  Adonc  la  Vierge  Marie  joijjnit  ses 
mains  et  leva  ses  yeux  au  ciel,  et  dit  :  £cct 
ancilla  Domini,  fiât  mihi  secundum  terbwR 
tuum  :  Voici  la  servante  du  Seigneur,  faites 
de  moi  à  sa  volonté  et  plaisir;  je  suis  cun* 
tente  qu*il  soit  ainsi  que  vous  m'avez  dit.  • 
El  à  cette  heure  le  Fils  de  Dieu  prit  cbair 
humaine  au  sein  de  la  Vierge  Marie;  et 
Dieu  le  Père  et  le  Saint-Esprit  s'en  retour- 
nèrent là-sus  en  paradis;  et  l'ange  Gabriel 
aussi,  lequel  raconta  aux  autres  langes  com- 
ment la  benoîte  Vierge  Marie  concevroit  le 
Fils  de  Dieu  bénignement. 

Chap.  Xll.  Comment  la  Vierge  Marie 
rendit  grâces  à  Dieu  après  auelle  eut  conçu 
le  Fils  de  Dieu.  —  Adonc  la  Vierge  Marie 
se  mit  à  deux  genoux  en  terre,  comme  celle 
qui  étoit  enflammée  en  l'amour  de  Jésus- 
Christ,  laquelle  rendit  grâces  à  Dieu  du 
très  grand  honneur  qu*il  lui  avoit  fait  de 
prendre  chair  en  son  sein  ;  alors  commen- 
cèrent d'être  accomplies  les  prophéties,  car 
l'avènement  de  Jésus-Christ  avoit  été  ao* 

II  y  a  quelques  difiérenees  dans  le  rédc  de  ces  di- 
vers auteurs;  mais  il  est  iiiuiiledeJes  dîtcttier,  nt 
malgré  ci^s  témoignages  respectables»  on  pe«i  ànê- 
1er  de  ce  Taii,  comme  do  lous  les  faits  légendaires, 
sans  poiter  aucune  atteinte  ^  la  foi. 
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nonce  par  les  prophètes,  disant  qu^il  de- 
▼oit  Tenir  du  ciel  en  terre  pour  prendre 
chair  humaine,  pour  racheter  la  nature  hn- 
maine,  et  pour  la  jeter  hors  des  limbes 
d'enfer. 

Chap.    XUI.    Commmi  la   Vierge  Marie 
alla  visiter  Mainte  Elisabeth.  —  Adonc  il  sou- 
Tint  à  la  Vierge  Marie  de  ce  que  l'ange  Ga- 
briel lui  avoit  dit  de  sa  cousine  Elisabeth. 
Et  après  elle  alla  avec  son  mari  en  Thôtei 
de  Zacharie,  père  de  saint  Jean- Baptiste. 
Quand  elle  fut  en  la  maison,   elle  salua 
sainte  Elisabeth  et  dit   :  Salve^  soror  Eli- 
sabeth.   Sainte  Elisabi^th  se  IcTa  tout  en- 
flambée  de  la  grAce  du  Saint-Esprit,  pleine 
de  joie  et  de  liesse  de  la  Tenue  de  la  glo- 
rieuse Vierge  fJarie,  et  s'embrassèrent  doul- 
cement  d'une  très  grande  amour,  et  sainte 
Elisabeth  dit  :  Benedicta  tu  inter  mulieres^ 
et  benedictus  fruetus  ventris  tui  :  Tu  es  be- 
noîte sur  toutes  les  autres  femmes,  et  be- 
noît est  le  fruit  de  tes  entrailles  :  Et  unde 
provenit  hoc  mihi  ut  veniat  Mater  Domini 
ad  me?  Ecce  dum  vox  salutationis  tuœ  facta 
est  m  auribus  meisy  exsuUcvit  infans  in  utero 
meo  :  Et  dont  Tient  ce  ^ue  ta  Mère  de  Dieu 
Tient  à  moi,  et  me  fait  Thonneur  de  me 
Tenir  Toir  en  mon  hôtel?  Douce  Vierge 
Marie,  quand  vous  m'avez  saluée,  mon  en- 
fant, que  j'ai  en  mon  sein,  s'est  agenouillé 
dcTant  TOUS.  Adonc  la  Vierge  Marie  dit  : 
Magnificat  anima  mea  Dominum^  etc.  Et  après 
elles  s'assirent  ensemble,  et  tantôt  Notre- 
Dame  demanda  k  sainte  Elisabeth  comment 
elle   était  devenue  mère,  et   demeura  la 
Vie^e  Marie  trois  mois  en  l'hôtel  de  Za- 
charie,  jusques  à  ce  que  sainte  Elisabeth 
eût  enfanté  saint  Jean-Bapiiste. 

Chap.  XIV.  Comment  Joseph  vouloit 
laisser  Notre-Dame  quand  il  aperç%U  quelle 
avoit  conçu,  — Après  que  Elisabeth  eut  en- 
fanté saint  Jean,  Joseph  trouva  Notre-Dame 
en  Nazareth  et  ne  savoit  pas  qu'elle  fût  en- 
ceinte. Quand  il  l'aperçut,  il  la  vouloit  lais- 
ser. Mais  l'anse  s'apparut  à  lui  en  dormant 
et  lui  dit  :  —  Josepn,  fils  de  David,  n'aie  pas 
peur;  car  ce  qui  nattra  de  Marie  est  du 
Saint-Esprit,  ei  elle  enfantera  un  fils  que  tu 
nommeras  Jésus.  —  En  ce  temps  quand  une 
femme  avoit  commis  une  infamie,  on  la  la- 
pidoit;  pour  ce,  Dieu  voulut  qu'elle  fût 
mariée,  aGn  que  le  démon  ne  se  doutât  que 
Jésus-Christ  lût  venu  en  ce  monde  :  ut  par^ 
tus  diabolo  celaretur.  Et,  au  bout  de  neuf 
mois,  exiit  edictum  a'Cœsare  AugustOf  ut 
describerelur  universus  orbis. 

Chap.  XV.  Comment  l'empereur  Auguste 
César  envoya  un  héraut  pour  savoir  le  nombre 
de  son  peuple.  —  En  ce  temos^ià  Auguste 
César  dit  qu*il  vouloit  savoir  le  nombre  des 
principales  cités,  villes,  et  rhAteaux  de  son 
empire,  et  le  nombre  du  peuple;  et  pour  ce 
il  appela  son  héraut  et  lui  ait  :  «(  M  te  faut 
aller  par  tous  mes  pays  porter  lettres  aux 
seigneurs;  qu'ils  fassent  diligence  de  faire 
savoir  partout  l'universel  monde,  et  chacun 

(522)  Le  recueil  des  Noé($  Bourguignons,  com- 
poses par  ta  Monuoyr,  rend  ce  passage  d*une  nia- 
fiiére  fvrt  plaisante.  Dans  le  1  i*  uoéi,  ij  dit  en  par- 
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en  sa  réj^on,  diligemment,  sans  nune  faute» 
pour  avoir  le  nombre  du  peuple.  »  Or  on  flt 
aussi  crier  ces  nouvelles  en  Nazareth.  Joseph 
les  ouït  crier  j  de  quoi  il  fut  fort  ébahi,  et 
lui  fut  bien  grief,  car  il  était  fort  débile,  et 
allait  à  grandpeine,  et  Marie  étoit  sur  l'heure 
d'enfanter.  «  Certes,  dit  Joseph  en  soi-même, 
je  m'en  vais  voir  Marie  et  lui  dirai  les  nou- 
velles. »  La  Vierge  Marie  ne  savoit  où  étoit 
Joseph,  et  avoit  assez  demeuré  sans  le  voir, 
etdisoit  eu  soi-même  :  «  Où  est  allé  Joseph, 
mon  loyal   ami?  Hélas!  j'ai  grande  peur 

Ju'il  ne  demeure  trop.  »  Et,  ainsi  qu'elle 
isoit  ces  paroles,  Joseph  entra  en  sa  maison, 
è  grand  joie  et  liesse,  et  lui  compta  les  non* 
velles  :  comment  Auguste  César  avoit  en- 
voyé certains  messagers  en  divers  pays  pour 
savoir  le  nombre  du  peuple,  et  lui  dit  que 

1>^ur  celte  cause  il  falloit  qu'il  allAt  en  Beth- 
éem.  Adonc  la  Vierge  Marie  dit  au'elle 
iroit  avec  lui,  et  Joseph  répondit  qu  il  lui 
plaisoit  très-bien.  Vadit  Domina  in  hoc  longo 
itinere.  Notre-Dame  alla  en  Bethléem  avec 
Joseph  ;  et  duxerunt  secum  bovem  et  asinum  : 
et  menèrent  avec  eux  le  bœuf  et  l'Ane  sur 
lequel  étoit  montée  Notre-Dame.  Quand  ils 
eurent  fort  cheminé,  elle  fut  lassée  et  dit 
u'elle  vouloit  se  reposer  ;  mais  Joseph  lui 
it  qu'ils  étoient  bien  près  de  la  cité,  et 
tantôt  y  arrivèrent.  Et  cum  fuerunt  in  Beth- 
léem ^  hospitium  non  potuerunt  invenire  :  Et 
quand  ils  furent  en  Bethléem,  ils  ne  purent 
trouver  logis.  Adonc  la  Vierge  Marie  étoit 
en  l'Age  de  quinze  ans,  et  s'en  vouloit  aller 
au  diversoire.  Quand  ils  y  lurent,  la  Vierge 
descendit  de  dessus  TAne.  «  Hélas,  dit  Jo- 
seph, il  nous  convient  ici  reposer  pour 
meshui.  »  Le  diversoire  étoit  moult  obscur, 
car  il  étoit  nuit,  et  n'avoient  point  de  feu; 
et  incontinent  Joseph  en  alla  chercher. 

Chap.    XVI.     Comment  notre   Seigneur 
JésuS'Christ  nckquit  et  comment  sa  mire  en 
prit  soin.  —  Completi  sunt  dies  Mariœ  ut  pa- 
reret  filium  suum  primogenitum  !  Adonc  les 
jours  furent   accomplis  que   la  glorieuse 
Vierge  Marie  devoil  enfanter  Jésus-Christ. 
Quand  vint  à  la  minuit,  elle  enfanta  notre 
Sauveur  Jésus,  sans  nul  mal  ni  douleur 
sentir;  et,  ainsi  que  vierge  le  conçut,  elle 
demeura    vierge   devant   l'enfantement   et 
après.  Quand  la  Vierge  Marie  eut  ainsi  en- 
fanté, voyant  Jésus  sur  terre  beau  et  relui- 
sant comme  le  soleil,  elle  s'agenouilla  et 
Tadora,  comme  dit  la  sainte  Ecriture,  quem 
genuit  adoravit;  lequel  elle  prit  moult  ho- 
norablement en  le  baisant,  et  le  mit  en  son 
giron  \Ex  ubere  de  cœlo  pleno  edocta  Spiritu 
sancto^  Jesum  lactavit:  quand  il  fut  allaité, 
elle   l'enveloppa  de  petits  drapeaux  bien 
pauvrement,  et  puis  le  mit  dedans  la  crèche^ 
auprès  de  i*Ane  et  du  bœuf.  Tune  bos  et 
asmus,  flexis  genibus,  eum  adoraverunt  ;  le 
bœuf  et  TAne  s'agenouillèrent  et  adorèrent 
noire  Sauveur  Jesus-Christ,  roi  de  tout  le 
monde,  du  ciel,  et  de  la  terre  (522).  Nato 
DominOf  angelorum  multitudo  eum  adorave- 

tant  du  bœuf  et  de  rine  : 

On  dit  que  ce  povre  béte 
M'urc  iw  va  le  pôpon. 
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runt.;  quand  Jésus-Christ  fut  né  une  grande 
multitude  d*anges  deseendirent  du  ciel  en 
terre  pour  l'adorer  ;  quand  ils  eurent  adoré, 
il  s'en  retournèrent  lassus  au  ciel. 

Chap.  XVII.   Comment  Vange  annonça  la 
nativité  de  notre  Sauveur  Jésus^Christ  aux 
pastoureaux,  —  Adonc  Dieu  le  Père  dit  à 
saint  Michel  :  —Va  en  Bethléem  aux  pastou- 
reaux qui  gardent  les  brebis,  et  leur  dis  que 
mon  benoît  Fils,  le  Sauveur  de  tout  le  mon- 
de, est  aujourd'hui   né,  et   qu'ils  fassent 
grande  Joie  de  sa  divinité.  —  Tantôt  saint 
Michel  descendit  du  ciel  en  terre  et  alla  aux 
pastoureaux;  et,  quand  il  fut  devant  eux,  il 
jeta  une  si  grancle  clarté,  qu'ils  en  furent 
tous  épouvantés;  et  timuerunt  timoré magno  : 
et  ils  eurent  grande  peur.  Et  adonc  l'ange 
dit  aux  pastoureaux  : —iVoWe  ^tmere,  quia 
ego  8um  angelu$  Domini  :  N'ayez  peur,  car 
pour  certain  je  suis  l'ange  de  Dieu  qui  vous 
suis  envoyé;  et   annuntio   vobis  gaudium 
magnum  quod  erit  omni  populo^  quia  natus 
est  Salvator  mundi.  Je  vous  annonce  que 
aujourd'hui  est  né  le  Sauveur  de  tout  le 
monde,  et  en  teles  enseignes  :  Invenietis 
infantem  pannis  involutum  :  Vous  trouverez 
l'enfant  enveloppé  de  petits  drapeaux,  de- 
dans la  crèche  du  bœuf  et  de  1  âne.  —  Et 
quand  il  eut  ce  dit,  une  grande  compagnie 
d'anges  se  mit  à  chanter  :  Gloria  in  excelsis 
DeOf  et  in  terra  pax  hominibus  bonœ  volun» 
tatis.  Et  quand  les  anges  eurent  chanté  ce 
beau  chant,  ils  s'en  montèrent  au  ciel.  Et  ce 
jour,  la  benoîte  Vierge  Marie  et  tous  les  be- 
noîts anges  de  paradis  faisoient  grande  fête 
et  solennité  de  ce  que  Jésus-Christ,  le  ré- 
dempteur de  tout  le  monde,  éloit  né,  en  ren- 
dant grâces  à  Dieu  le  Père.  Et  les  pastou- 
reaux dirent  les  uns  aux  autres  :  Allons  en 
Bethléem  et  verrons  le  grand  miracle  de  Jé- 
sus-Christ.  Les   pastoureaux  cheminèrent 
tous  ensemble  en  grande  joie  et  liesse,  tant 
qu'ils  vinrent  au  diversoire,  lieu  où  étoient 
Jésus-Christ,  Joseph  et  Marie.  Et  là  trouvè- 
rent Notre-Seigneur,  oui  étoit  dedans  la  crè- 
che, avec  le  bœuf  et  lâne,  ainsi  que  l'ange 
leur  avoit  annoncé,  et  furent  tous  émerveil- 
lés. Et  incontinent  l'adorèrent  et  rendirent 
grâces  à  Dieu  et  à  sa  mère.  Les  pastoureaux 
retournèrent  à  leurs  brebis,  louant  Dieu  de 
ce  qu'ils  avaient  vu  Jésus-Christ  et  ouï  chan- 
ter les  anges. 

Chap.  XVIU.  Comment  Jésus-Christ  fut 
circoncisy  et  comment^  par  après^  trois  rois 
de  l*Orientt  se  partirent  de  leur  pays  pour  ve- 
nir l'adorer  en  Bethléem.  —  Quand  notre 
Seigneur  Jésus-Christ  fut  né  de  la  glorieuse 
Vierge  Marie,  il  voulut  être  circoncis,  non 
pas  qu'il  lui  fût  nécessaire;  mais  il  voulut 
tenir  à  la  loi  :  In  peccatis  autem  nascimur 
et  necesse  liabemus  renasci  ex  gratia  quœ  est 
inbaptismo:  Nous  naissons  tous  en  péché, 

8u*clle  se  mire  ai  genon 
umbleman  boissan  lai  tète. 
Qae  d'àne  et  de  bea  je  sai 

8ui  po  to  se  fon  dé  fêle, 
ue  d*ADe  et  de  beu  je  sal 
Qui  n*ao  aircin  pa  tan  fai  I 

Ma  lé  pu  bea  de  Tliistoire, 


jusques  à  tant  que  nous  ayons  été  lavés  par 
la  grâce  du  baptême.  Or  la  circoncision  étoit 
un  sacrement  de  l'ancienne  loi,  avant  la  na- 
tivité du  Sauveur;  c*est  pour  ce  que,  au 
bout  de  huit  jours  qu'il  fut  né,  il  fut  circon- 
cis et  incontinent  appelé  Jésus.  Et,  le  trei- 
zième jour  qu'il  fut  né,  trois  rois  de  l'O- 
rient vinrent  en  grande  magniticence  pour 
l'adorer;  car,  la  nuit  qu'il  naquit,  un  ange 
leur  annonça  qu'il  étoit  né  en  Bethléem  au 
pays  de  Judée.  Incontinent  que  l'ange  se 
fut  parti  d'eux,  une  étoile  leur  apparut,  la- 

auelle  les  envoya  jusques  en  Judée.  Les 
its  rois  étoient  montés  chacun  sur  un  dro- 
madaire, lesquels  cheminent  autant  en  un 
jour  que  fait  un  cheval  en  trois.  Et  tant 
cheminèrent  arec  leurs  gens,  qu'ils  vinrent 
en  Judée,  et  étant  aux  environs  de  Jérusa- 
lem, ils  dirent  ainsi  :  —  Ubi  est  qui  natus  est 
reœlJudœorum  :  Où  est  l'enfant  qui  est  né 
roi  des  Juifs?  Nous  avons  vu  l'étoile,  mais 
nous  l'avons  perdue.  —  Elle  s'étoit  mussée 
sur  Jérusalem  pour  cause  du  roi  Hérodes; 
et  tout  se  faisoit  par  le  vouloir  de  Dieu,  le- 
quel, en  ce  faisant,  voulut  montrer  un  tîeaa 
miracle,  afin  que  la  nativité  de  son  précieux 
Fils  fût  exaltée  et  manifestée  par  tout  Jé- 
rusalem. Et  pour  ce  les  trois  rois  ne  sa- 
voient  où  aller  et  demandoient  où  étoit  né 
Jésus-Christ;  et  tant,  qu'i-1  vint  en  la  con- 
naissance du  roi  Hérodes,  lequel  fut  tout 
ébahi  pour  ce  que  les  trois  rois  disoieut  qu'il 
étoit  né  un  roi  des  Juifs. 

Chap.  XIX.  Comment  le  roi  Hérodes 
manda  quérir  les  plus  sages  clercs  de  Jérusa- 
lem et  les  trois  Rois.  —  Adonc  le  roi  Hérodes 
envoya  incontinent  quérir  l'évéque  de  la  loi 
et  les  princes,  et  leur  demanda  en  quel 
pays  avoient  dit  les  prophètes,  et  par  spé- 
cial le  prophète  Michéas,  lequel  avoit  an- 
noncé Jésus-Christ,  et  où  cela  é  oit  écrit.  ~ 
Vraiment,  dirent  les  maîtres  de  la  loi,  nous 
lisons  es  livres  des  prophètes  qu'il  uaitra 
en  Bethléem.  —  Quand  Hérodes  ouït  ce 
dire,  il  fiit  troublé  moult  grandement  et 
ceux  de  Jérusalem.  —  Or  ça,  dit-il,  faites 
venir  les  trois  rois  qui  vont  en  Bethléem 
festoyer  Jésus.  —  Incontinent  les  firent  ve- 
nir. Quand  ils  furent  venus,  le  roi  Hérodes 
les  festoya  à  merveille  et  leur  fit  honna 
chère,  et  puis  leur  demanda  comment  Té- 
toile  leur  étoit  apparue,  et  ils  lui  contèrent. 
—  Or  ça,  dit  Hérodes,  allez  en  Bethléem,  et 
demandez  diligemment  où  est  l'enfant;  et 
quand  vous  l'aurez  trouvé,  passez  pjït  ici, 
ei*me  direz  là  ou  il  est,  car  je  le  veuil  aller 
adorer  ainsi  comme  vous.  —  Mais  certes 
Hérodes  ne  le  vouloit  pas  adorer,  et  de  fait 
le  vouloit  faire  mourir.  —  Tantôt  qu  Hé- 
rodes leur  eut  dit  cette  parole,  ils  le  saluè- 
rent, prirent  congé  de  lui,  puis  ils  s'en  allè- 
rent de  Jérusalem  ;  et  le  roi  Hérodes  leur 

Ce  fat  que  Tân»  9t  le  beu 
Ansin  passire  lô  deu 
Lai  neu  saiis  mangé  oi  boire. 
Que  d'àne  et  de  beu  je  sai 
Cotivar  de  pane  et  de  moire, 
Que  d'àne  ei  de  beu  je  ni 
Qui  n*au  aireih  pa  Un  lai* 
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bailla  les  deux  mattres  de  la  loi,  lesquels 
les  accompagnèrent  jusque  dehors  de  la  cité 
de  Jémsatem,  pour  leur  montrer  le  chemin 

Îru'ils  dévoient  tenir  pour  aller  en  Beth- 
éeoa.  Quand  ils  furent  hors  de  la  cité,  ils 
firent  retourner  les  princes  de  la  loi,  puis 
ils  cheminèrent.  Incontinent  l'étoile  leur 
apftf rut  devant  eux,  et  les  mena  jusques  en 
Bethléem,  et  tout  haut,  dessus  le  diversoire, 
se  planta  comme  si  elle  eût  été  en  l'air;  et 
vinrent  dessus  leurs  dromadaires. 

Chap  XX.  Commeni  le$  trois  roi$  adoré- 
rent  Jésuê-Chriit  en  lui  offrant  or^  myrrhe  et 
meens.  —  Quand  la  Vierge  Marie  ouït  che- 
miner les  bétes,  elle  eut  grand  peur  et  prit 
Jésus  entre  ses  bras,  car  elle  avoit  peur  de 
le  perdre.  Quand  les  trois  rois  furent  de- 
vant le  diversoire,  ils  descendirent  de  des- 
sus leurs  dromadaires;  et  incontinent  en- 
trèrent dedans,  richement  habillés.  Et  étant 
entrés,  ils  trouvèrent  lésus  entre  les  bras 
de  la  Vierge  Marie.  Adonc  ils  se  mirent  à 
genoux  en  grand  honneur  et  révérence,  et 
tout  doucement  en  approchant  adorèrent 
Jésus,  comme  Dieu  et  roi  de  tout  le  monde, 
et  lui  offrirent  leurs  dons;  c*est  à  savoir  or, 
myrrhe,  et  encens;  dévotement  et  révé- 
remment  ils  baisèrent  les  pieds  de  lésus. 
Tune  puer  Jeius  dédit  ei$  oenedictionem  : 
Adonc  renfant  Jésus  leur  donna  sa  bénédic- 
tion. Après  ils  vouloient  retourner  et  passer 
par  devers  Hérodes,  comme  sens  qui  ne 
pensoient  nul  à  mal  ;  mais  ils  demeurèrent 
un  peu  au  diversoire,  car  ils  étoient  las. 
Adonc  l'ange  les  admonesta  et  dit  :  —  Ne 
passez  point  par  devers  Uérodes,  car  il  ne 
veut  pas  adorer  Jésus-Christ,  mais  de  fait 
le  veut  tuer.  —  Quand  ils  eurent  assez 
dormi  et  reposé,  il  leur  souvint  de  ce  que 
range  leur  avoit  dit  et  ils  retournèrent  en 
leur  pays  par  autre  chemin.  Quand  ils  s'en 
furent  partis,  la  Vierge  Marie  donna  aux 
pauvres,  pour  Famour  de  Dieu,  les  offrandes 
qu'ils  avoient  offertes  à  son  enfant  Jésus, 
car  elle  ne  vouloit  point  amasser  de  trésor 
ni  nulle  avarice.  Ces  trois  rois  avoient  nom 
Gaspar,  Ballhasar  et  Melchior;  et  ils  sont 
ensevelis  en  la  cité  de  Cologne. 

Chap.  XXI. — Comment  la  glorieuse  Vierge 
Marief  au  bout  de  quarante  jours^  sortit  au 
diversoire  avec  Jésus^Christ,  —  £t  demeura 
la  Vierge  Marie  au  diversoire  quarante 
jours  et  quarante  nuits  sans  aller  au  temple 
de  Salomon,  pour  sa  purification;  car  elle 
étoit  bien  pure  et  sans  tache,  et  l'avoit  été 
tout  le  temps  de  sa  vie.  Hais  elle  vouloit 
tenir  la  coutume  de  la  loi  de  Moïse,  car  il 
plaisoit  à  Dieu  qu'ainsi  fût  fait  pour  celer 
son  avènement  a  l'ennemi  d'enfer.  Quand 
Tint  donc  au  bout  de  quante  jours  après  la 
nativité  de  Jésus-Christ,  la  Vierge  sortit  du 
diversoire  avec  Jésus-Christ  et  Joseph,  et 
s'en  allèrent  de  Bethléem  en  Jérusalem  au 
temple  de  Salomon.  Et  quand  ils  furent  de- 
dans, ils  achetèrent  deux  tourterelles  pour 
oflVir  au  temple,  comme  il  étoit  de  cou- 
tume selon  la  loi.  Adonc  saint  Siméon, 
"prdtre  de  la  loi,  fut  inspiré  de  la  grflce  du 
Saint-Esprit,  afin  qu'il  pût  voir  clairement 


notre  Sauveur  Jésus-Christ.  Et,  quand  il  fut 
devant  la  Vierge  Marie,  laquelle  le  tenoit 
entre  ses  bras,  il  s'agenouilla  devant  lui  et 
l'adora  entre  ses  mains.  Adonc  Jésus-Christ 
lui  donna  sa  bénédiction  et  se  tira  devers 
saint  Siméon,  et  Gt  signe  à  sa  mère  qu'elle 
le  laissât  aller.  Et  quand  la  Vierge  Marie 
connut  le  signe,  incontinent  elle  le  bailla 
k  saint  Siméon,  dont  il  eut  grande  joie.  11 
le  prit  moult  révéremment  entre  ses  bras, 
et  l'enveloppa  en  son  giron,  et  puis  chanta  : 
Nunc  dimittis  servum  tuum^  Domine.  Après, 
Jésus  étendit  ses  bras  et  se  tourna  vers  sa 
mère,  puis  ils  s'en  allèrent  à  l'autel  el  firent 
la  procession  tout  à  l'entour  ;  et  saint  Si- 
méon et  Joseph  alloient  premiers  et  se  te- 
noient  par  les  mains,  en  disant  :  Redemp- 
tionemmisit  Dominus  populo  sua:  Dieu  nous 
a  envoyé  la  rédemption  de  tout  le  peuple  ; 
et  Notre-Dame  alloit  après,  portant  Jésus- 
Christ  entre  s^s  bras,  et  étoit  avec  elle  Anne^ 
prophétesse  ainsi  nommée.  Et  quand  ils  eu- 
rent environné  tout  l'autel ,  Jésus-Christ 
s'assit  dessus,  ainsi  que  fait  un  enfant,  et 
regardoit  Notre-Dame  el  les  autres  qui 
étoient  tout  à  l'entour  de  l'autel.  Et  puis 
après,  Notre-Dame  s'en  alla  en  Jérusalem 
avec  Joseph,  et  allèrent  voir  sainte  Elisa- 
beth. Quand  ils  eurent  là  demeuré  un  peu 
de  temps,  ils  s'en  allèrent  eu  Nazareth. 

Chap.  XXII.  Comment  Joseph  et  Notre- 
Dame  s'enfuirent  en  Egypte  et  emportèrent 
Jésus-Chrtst  pour  la  crainte  du  roi  Hérodes  » 
—  Quand  le  roi  Hérodes  vit  que  les  trois 
Rois,  qui  étoient  allés  en  Bethléem  pour 
adorer  Jésus-Christ,  ne  retournoient  point 
devers  lui,  il  se  courrouça  si  fort,  qu'il  en- 
treprit de  faire  tuer  tous  les  enfants  inno- 
cents. Adonc  l'ange  de  Dieu  s'apimrut  à  Jo- 
seph en  dormant,  et  lui  dit  :  —  Joseph, 
lève-toi  et  prends  I  Enfant  Jésus  et  sa  mère, 
et  t'enfuis  incontinent  en  Egypte,  et  ne  pars 
de  là  iusque  à  ce  que  je  te  le  dis.  Car  le  roi 
Hérodes  veut  chercher  l'enfant  pour  le  tuer. 
•—  Et  quand  il  eut  ce  dit,  Joseph  s'éveilla, 
puis  éveilla  la  sainte  Vier^^e  Marie  et'  lui 
conta  la  visiotf  de  l'ange.  Adonc  la  benoîte 
Vierge  Marie  se  leva  hâtivement  pour  s>n- 
fuir,  car  elle  avoit  grand  peur  que  les  gens 
d'Hérodes  ne  lui  voulussent  ôter  Jésus- 
Christ.  Et  pour  ce  incontinent  prirent  leur 
chemin  pour  aller  en  Egy  pie  ;  et  Jésus-Christ 
n'avoit  pas  deux  mois.  Notre-Dame  et  Joseph 
fuirent  donc  en  Egypte  et  portèrent  Jésus- 
Christ  avec  eux.  Ils  passèrent  par  bois,  par 
forêts,  par  montagnes,  et  par  les  déserts, 
comme  gens  qui  avoient  grand  peur.  Quand 
ils  eurent  fort  cheminé,  la  glorieuse  Vierge 
Marie  fut  lasse,  et  avait  grand  chaud  pour 
le  soleil.  Et,  en  passant  par  un  grand  désert, 
Notre-Dame  vit  un  arbre  de  palme  beau  et 
grand,  dessous  lequel  se  voulut  reposer  en 
l'ombre  ;  et  Joseph  Ty  mena.  Et,  quand  ils 

fr  furent,  Joseph   la  descendit  de  dessus 
'Ane;  et,  quand  elle  fut  descendue,  elle  re- 
garda en  haut  et  vit  l'arbre  tout  plein  de 
pommes  et  dit  :  —  Joseph,  je  voudrois  bien 
avoir  du  fruit  de  cet  arbre,  car  j'en  mang^e- 
^rois  volontiers.  <— Et  Joseph  dit  :  —  Marie» 
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je  ra*ômcrveille  comment  vous  avez  désir 
de  mançer  de  ce  fruit.  —  Tune  puer  Jésus 
sedens  m  gremio  matris  suœ  exclamavit  ad 
palmam,  et  dixit  :  Flecte  te^  arbor  :  Adonc 
Jésus-Christ  qui  se  seoit  au  giron  de  sa 
mère,  dit  à  Tarbre  de  palme  qu*il  s'inelin&t 
et  qu'il  haissât  manger  à  sa  mère  de  son 
fruit.  Stalim  ad  vocem  Vomini  inclinavit  se 
palma;  et,  incuntinetit  que  Jésus-Clirist  eut 
ce  dit,  le  palne  s'inclina  vers  la  Vierge 
Marie,  et  demeura  encore  cette  palme  in- 
clinée devant  elle.  Et  quand  Jésus-Christ 
vit  qu'il  ne  se  dressoit  pas,  il  dit  :  Erige  le, 
|7a/ma  :  Dresse-toi ,  palme;  et  l'arbre  se 
dressa.  Et  quand  ils  se  furent  assez  reposés, 
ils  se  mirent  à  cheminer  tant  qu'ils  virent 
la  cité  d'Egypte,  dont  ils  eurent  grande  joie, 
et  virent  qu'ils  étoient  près  du  lieu  que 
l'ange  avoit  dit  h  Joseph. 

Chap.  XXIII.  Comment  la  Vierge  Aîa- 
m,  Joseph  et  VEnfant  Jésus^  arrivèrent  en 
Egypte,  et  ce  qui  s  y  passa,  —  Quand  ils  fu- 
rent dedans  la  cité  d'Egypte,  ils  s'en  allè- 
rent tout  droit  au  temple,  où  ils  firent  moult 
dévotement  )«ur  oraison.  Après  qu'ils  eu- 
rent assez  prié,  ils  cherchèrent  logis  par 
toute  la  cité;  mais  nul  ne  tenait  compte 
d'eux,  carnul  ne  les  connoissoit.  Ils  en  furent 
moult  dolents  et  courroucés  pour  l'amour  de 
Jésus-Christ,  lequel  étoit  jeune  et  tendre, 
et  s'en  retournèrent  au  temple,  auquel  avoit 
trois  cent  soixante  et  cinq  idoles,  qui  tom- 
bèrent incontinent  par  terre  et  rompirent 
en  pièces.  Quand  Effroidoyre,  prince  d'E- 
gypte, sut  les  nouvelles  que  les  idoles 
ètoient  tombées  par  terre  et  rompues  en 
pièces,  il  en  fut  moult  dolent  et  courroucé; 
et  incontinent  il  s'en  alla  au  temple  avec 

f;rande  compagnie  de  gens.  Et,  quand  ils 
urent  dans  le  temple,  ils  virent  et  connu- 
rent la  vérité.  Etfroidoyre  et  tous  ses  gens 
furent  moult  ébahis,  car  nul  ne  les  avoit 
fait  tomber,  mais  d'elles-mêmes  tombèrent 
par  la  volonté  de  Dieu.  Quand  il  vit  le  mi- 
racle, il  fut  tout  ébahi,  comment  il  pouvoit 
être  advenu  et  aue  nul  ne  les  avoit  fait 
tomber.  Après  il  s  en  vint  à  1^  Vierge  Marie, 
et  incontinent  adora  Jésus-Christ  comme 
souverain  Dieu,  dont  tout  le  peuple  d'Egypte 
crut  en  Jésus-Christ  et  fut  baillé  par  Eti'rbi- 
doyre  un  bel  hôtel  ;  et  n'en  voulurent  point, 
fors  seulement  une  petite  maison,  en  la- 
quelle il  demeurèrent  sept  ans  entiers  pau- 
vrement et  simplement  ;  et  là  vi voient  d^ce 
aue  la  Vierge  Marie  filoit,  tissoit  et  cousoit. 
n'y  avoit  femme  du  monde  qui  si  bien  filoit, 
ni  fit  si  bien  quelque  chose  appartenant  à 
femme  qu'elle  faisoit.  Et  quand  les  dévotes 
femmes  de  la  cité  virent  la  grande  pauvreté 
de  la  Vierge  Marie,  elles  lui  faisoient  du 
Lûen  et  la  secouroient  en  ses  nécessités  ;  et 
la>  Vierge  Marie  les  remerciait  humblement 
de  leurs  soins.  Le  bonhomme  Joseph  char- 
pentoit  et  besognoit  toujours  ;  car,  ce  non- 
obstant qu'il  fût  vieux,  si  faisoit-il  toujours 
ce  qu'il  pouvoit  pour  vivre. 

Chap.  XXIV.  Comment  le  roi  Hérode 
fit  tuer  les  innocents  y  cuidant  tuer  V  Enfant 
Jésus  par  sa  maudite  envie.  —  Hérodej  avoit 


été  moult  courroucé  de  ce  qu'il  avou  ouï 
dire  que  Jésus-Christ  étoit  né  de  ta  Vierge 
Marie,  et  qu'il  seroit  roi  des  Juifs.  «  Com- 
ment, dit-il,  les  Juifs  auront-ils  un  roi? 
\  Non,  car  je  le  ferai  mourir.  »  Et  dit  :  «  Les 
trois  rois  qui  étoient  allés  adorer  Jésus* 
Christ  en  Bethléem  se  sont  moqués  de  moi, 
car  ils  me  dévoient  dire  les  nouvelles,  et  ili 
ont  passé  par  autre  chemin  ;  et  pour  ce  al- 
lez tuer  tous  les  innocents  de  Judée.  »  Ses 
serviteurs  le  firent  et  en  tuèrent  cent  qua- 
rante et  quatre  mille.  Quand  les  enfants  fo- 
rent tués,  Hérode  eut  une  grande  maladie; 
et  en  ce  temps  il  étoit  en  T'flge  de  septante 
ans  ;  et  ceux  de  Bethléem  eurent  grande 
joie  quand  ils  surent  qu'il  étoit  malade  pour 
ce  qu'il  avoit  fait  tuer  les  innocents.  Quand 
il  sut  que  les  Juifs  s'éjouissaient  de  sa  ma- 
ladie, il  en  fut  très  dolent  et  courroucé,  et 
dit  h  ses  serviteurs  :  —  Allez*moi  mettre 
en  prison  tous  les  plus  grands  seigneurs  de 
mon  royaume,  —  et  incontinent  il  fut  fait. 
Puis  commanda  h  sa  sœur  qu*après  sa  mort 
elle  fit  mourir  les  seigneurs  qui  étoient 
en  prison,  et  sa  soeur  lui  promit  de  ceiaire; 
et,  cinq  îours  après,  Hérodes  mourut;  et  sa 
sœur,  qui  fut  dame  de  céans,  tantôt  délina 
les  seigneurs  de  prison  sans  leur  faire  nul 
tourment.  Et ,  quand  le  roi  Hérodes  fut 
mort,  incontinent  l'ange  s'apparut  à  Joseph 
et  lui  dit  :  —  Joseph,  lève-toi  et  prends 
l'enfant  et  sa  mère,  et  t'en  retourne  en  Naza- 
reth, car  Hérodes  est  mort. 

Chap.  XXV.  Comment  Joseph  retourna 
avec  VEnfant  et  sa  Mire  en  Nazareth  après  la 
mort  d* Hérodes,— Quàni  Joseph  fut  éveillé, 
il  conta  tout  h  la  Vierge  Marie  ce  que  ran^^e 
lui  avait  dit.  Incontinent  ils  prirent  Jésus 
et  le  ménage,  et  Notre-Dame  prit  congé  des 
voisins,  et  ceux  d*£gypte  la  convoyèrent 
une  grande  partie  du  chemin  et  étoient 
bien  dolents  qu'ils  s'en  étoient  allés.  Quand 
ils  furent  près  de  Jérusalem,  ils  eurent  nou* 
velles  qu'il  y  avoit  un  autre  roi  couronné  qui 
s'appelioit  Hérodes  comme  son  frère;  ils 
eurent  peur  et  ne  vouloient  pas  aller  en 
Jérusalem,  mais  ils  allèrent  en  Nazareth, 
où  ils  demeurèrent  paisiblement  jusqu'à  ce 
que  Jésus-Christ  eut  douze  ans.  Quand  Jé- 
sus-Christ eut  douze  ans  il  s'en  alla,  arec 
Joseph  en  Jérusalem,  ainsi  qu'ils  avoieni 
de  coutume  pour  la  fête.  £t,  quand  ms 
eurent  visité  le  Temple  ,  Jésus-Chri^t  ^e 
mussa  de  ses  parents.  Joseph  n*étoît  pas 
avec  Notre-Dame,  et  Notre-Dame  cuiUuù 
que  Jésus-Christ  fût  avec  Joseph,  et  pareil- 
lement Joseph  cuidoit  que  Jésus-Chhst  lût 
avec  la  Vierge  Marie. 

Chap.  XXVI.  Comment  la  Vierae  Maris 
et  Joseph  étoient  dolents  quand  ils  eurtfU 
perdu  leur  enfant  JésuSj  et  commet  ils  U 
trouvèrent  au  milieu  des  docteurs.  —  La 
Vierge  Marie  s'en  retourna  en  son  hôtel 
avec  les  femmes  de  Nazareth,  et  Joseph  avec 
les  hommes,  et  demanda  à  Notre*Dame  où 
elle  avait  laissé  Jésus  ;  et  elle  répondit  : 
—  Je  cuidois  qu'il  fût  avec  vous.  —  Non 
est,  —  dit-il.  Quant  la  Vierge-Marie  vil  que 
Joseph  ne  savoit  là  où  il  étoiti  elle  fui  fort 
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ébaiiie,  et  demanda  k  ses  voi«ias  et  yoisiaes 
s*ils  l'aToient  point  ru,  et  ils  répondirent 
que  non.  Et  tantôt  la  Vierge  Marie  et  Jo- 
seph chercbërent  partout,  mais  ils  ne  Je 
IHiUToient  trouver.  Adonc  ils  s*eD  retour- 
nèrent, en  leur  hôtel,  voir  s*il  y  étoit  re- 
tourné, et  ils  ne  ie  trouvèrent  point.  —  Hé- 
las, Joseph,  dit  ia  Vierge  Marie,  où  est  allé 
mon  eniant?  —  Je  ne  sais,  dit  Joseph,  je 
cuidois  qu'il  fût  avec  vous.  —  Non  est,  dit- 
elle;  hélas,  pauvre  dolente  1  que  ferai-je  de 
mon  cher  enfant  que  j'ai  ainsi  perdu?  Hé- 
las 1  où  Je  trouverai-ie  7  Si  les  Juifs  Font 
trouvé,  je  doute  qu'ils  ne  Taient  pris  pour 
ce  que    le    roi  Hérodes  le  vouloit   tuer. 

—  El  la  douce  Daine  [ileuroit  et  se  décon- 
fortoit  tant,  que  c'étoit  grande  pitié  de  la 
voir.— Hélas,  dit-elle,  je  vois  bien  que  j'ai 
mal  ganié  mon  enfant,  quand  je  n'en  ai 
nulles  nouvelles.  —  Kt,  en  se  déconfortant, 
pâma  de  douleur.  Joseph  aussi  se  déconfor- 
toit  de  la  perte  de  l'Enfant  et  de  la  douleur 
de  la  Mère.— Hélas  I  dit  Marie,  mon  enfant, 
je  crois  que  vous  êtes  retourné  au  ciel  vers 
votre  Père  :  plaise  lui  donc  de  vous  garder 
du  mal  et  qu  il  vous  plaise  venir  bientôt  k 
moi  pour  voir  la  grande  douleur  que  je 
porte  pour  vous  t  —  Joseph  dit  à  Marie  :  — 
Allons  en  Jérusalem  savoir  si  nous  trouve- 
rons Jésus.  —  Ils  allèrent  droit  au  Temple, 
et  là  trouvèrent  Jésus-Christ,  qui  étoit  au 
milieu  des  princes  de  la  loi ,  lesquels  l'in- 
terrogeoient;  et  il  leur  répondoit  si  bien, 
que  les  docteurs  et  princes  de  la  loi  étoient 
tout  émerveillés,  car  ri  leur  ré[K>ndoit  vive- 
ment et  à  toutes  gens  aussi  ;  et  videniet 
admiraii  $uni.  Sur  ce  arriva  la  Vierge  Ma- 
rie et  Joseph,  lesquels  rendirent  grAces  à 
Dieu  de  ce  Qu'ils  avoient  trouve  Jésus- 
Christ,  lequel,  quand  il  vit  sa  mère  qui 
pleuroit  incontinent,  vint  à  elle.  Et  ip$a 
cansolata  est  dulciter;  et  la  Vierge  Marie 
l'embrassa  et  baisa  doucement,  et  lui  dit  : 

—  Pourquoi  nous  avez-vous  fait  tant  pleu- 
rer, en  quel  lieu  étiez-vous  eu  Jérusa- 
lem 7  Ecce  ego  et  pater  tuus  dolentes  quœ^ 
rebamus  te.  Sachez,  mon  enfant,  que  Joseph 
et  moi  vous  avons  cherché  tant,  que  à  peine 
nous  pouvons  nous  soutenir.  —  Jésus- 
Christ  leur  répondit  :  •—  A  quoi  me  cher- 
chez-vous, et  pourquoi  me  pleurez-vous  ?  An 
nesciebatis  quod  in  his  quœ  sunt  Patris  met 
opartet  me  esse?  Ne  sçavez-vous  pas  bien  qu'il 
me  £alloit  ici  être  |K>ur  accomplir  la  volonté 
de  mon  Père  ?  —  Us  n'entendoient  pas  ce 
qu'il  vouloit  dire;  et  Notre-Dame  lui  dit: 

—  Mon  très  doux  Fils ,  allons  en  notre  hô- 
tel. — Jésus-Christ  répondit  :  — 11  me  plaît, 
mère,  allons  adonc.  —  Marie,  Joseph  et  Jé- 
sus-Christ partirent  de  Jérusalem,  et  allè- 
rent en  Nazareth,  là  où  ils  demeurèrent 
certain  temps. 

Chap.  XXVU.  Comment  la  glorieuse 
Vierge  Marie  et  Joseph  se  contenoient  avec 
Jésus^hrist  en  son  jeune  âge.  —  Nous  ne 
trouverons  point  en  toute  la  sainte  Ecriture 
que  Jésus-Christ  se  démontroit,  dont  je 


'm'étonne  qu'il  faisoit  adonc  en  ce  temps, 
s'il  denieuroit  toujours  sans  rien  faire  ? 
Non,  car  il  alloit  au  Temple  voir  la  syna- 
gogue des  Juifs,  et  là  il  demenroit  en  orai- 
son, puis  retoornoit  vers  la  glorieuse  Vierge 
Marie.  Et  Joseph  faisoit  toujours  son  mé- 
tier en  gagnant  sa  vie  :  et  Notre-Dame  ha- 
billoit  (52âj  à  boire  et  à  manger,  et  pour 
eux  trois  seulement,  car  tous  les  jours  bu- 
voient  et  mangeoient  ensemble  aune  table; 
mais  il  ne  coucnoient  pas  ensemble,  car  cha- 
cun d'eux  avoitsa  petite  couche  pour  prendre 
son  repos.  Et,  ainsi  que  Jésus-Christ  crois- 
soit,  il  demeura  avec  eux  depuis  qu'il  eut 
douze  ans  jusqu'à  trente.  Completus  igiiur 
Christus  viginti  novem  annis  œtatis  suœ^  ma- 
tri  dixit  :  —  Tempus  est  ut  oslendam  me  in 
mundo,  —  Et  q^uand  Jésus-Christ  eut  vingf- 
neuf  ans,  il  dit  à  sa  mère  :  —  Il  est  temps 
que  je  me  montre  au  monde,  afin  que  j'ac- 
complisse le  salut  du  monde,  pour  lequel 
Dieu  mon  Père  m'a  envojré  au  monde.  Con^ 
forteris  igitur^  mater  charissima;  et  pour  ce, 
très  chère  mère,  confortez-vous,  car  je 
viendrai  tantôt  à  vous.— ilfa/ercum  lachry- 
mis  amvlectebatur  dulciter  Mium  ;  et  la 
Vierge  Marie  en  pleurant  emorassoit  dou- 
cement son  cher  fils,  en  disant  ainsi  :  —  Fili 
mif  estote  memor  mei  :  Mon  très  doux  fils, 
souvienne-vous  de  moi  et  revenez  tantôt.  » 
—  Et  Jésus-Christ  s'en  alla  tout  seul,  car  il 
n'avoit  point  encore  de  disciples,  et  alla  tant 
qu'il  vint  au  fleuve  de  Jourdain,  demandant 
1  aumône,  car  il  n'avait  denier  ni  maille; 
et  ce  faisait-il  pour  nous  montrer  exemple 

3ue  nous  devons  fuir  avarice,  car  l'avarice 
e  ce  monde  n'est  que  damnation  éternelle: 
non  enim  portabat  pecunias,  Adonc  Jésus- 
Christ  fut  baptisé  au  fleuve  du  Jourdain  par 
saint  Jean-Baptiste;  ensuite  il  jeûna  la  qua- 
rantaine au  désert,  puis  fut  tenté  par  le 
diable;  après  quoi,  voulant  retourner  devers 
sa  mère,  il  descendit  de  la  montagne,  vint 
tout  droit  au  fleuve  Jourdain,  où  étoit  saint 
Jean-Baptiste,  qui,  aussitôt  qu'il  le  vit,  le 
montra  au  doigt  aux  autres  disciples,  en 
disant  : — Ecce  Agnus  Dei^qui  tollit  peccata 
mundi  :  Voyez  là  l'Agneau  de  Dieu,  lequel 
agneau  rachètera  tous  les  péchés  du  monde; 
c'est  celui  duquel  j'ai  toujours  parlé  :  Post 
me  venit  qui  ante  me  factus  est  :  Il  vient 
après  moi  un  homme  qui  est  fait  devant 
moi.  —  Par  après,  les  disciples  de  saint 
Jean  -  Baptiste  vinrent  à  Jésus -Christ  qui 
les  reçut  bénignement ,  puis  leur  dit  : 
Allez  devers  votre  maître  Jean -Baptiste. 
Quant  ils  s'en  furent  allés,  Jésus-Christ  s'en 
alla  en  Nazareth  devers  la  glorieuse  Vierge 
Marie.  Et,  quand  elle  le  vit  venir  à  ell«l, 
elle  le  connut  bien,  et  s'en  vint  tout  droii 
vers  lui  pour  l'embrasser,  et  le  baisa,  et  lui 
fit  la  pius  grande  chère  qu'elle  put,  car  elle 
eut  moult  grand  plaisir  et  grande  joie  de  sa 
venue.  Et,  après  que  Jésus  fut  retourné 
vers  sa  précieuse  mère,  il  commença  à  prê- 
cher en  se  démontrant  a  tout  le  peuple.  Peu 
de  temps  après  Jésus-Christ  alla  quérir  saint 
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pierre  el  saint  André ,  et  leur  dit  :  —  Venez 
après  moi  pour  accomplir  mon  œuvre.  — 
Adonc  saint  Pierre  et  saint  André  allèrent 
après  Jésus-Christ  et  commencèrent  à  ouïr 
(>l  apprendre  sa  doctrine.  Jésus  appela  une 
autre  fois  saint  Jacques  et  saint  Jean  Tévan- 
géliste,  et  allèrent  pareillement  après  lui, 
et  l'ouïrent  prêcher,  et  prirent  sa  doctrine; 
puis  il  appela  saint  Philippe  et  saint  Mat- 
thieu ,  IcsqueJs  le  suivirent  et  ouïrent  ses 
sermons.  Les  autres  demeurèrent  avec  saint 
Jean-Baptiste. 

Chap.  XXVIIL  Comment  Jésus-Christ  et 
sa  glorieuse  mère  se  trouvèrent  aux  noces  de 
Cana,  où  il  mua  Veau  en  vin.  —  Nuptiœfactœ 
sunt  in  Cana  Gatileœ.  En  Galilée,  à  Cana, 
furent  faites  les  noces  de  Jeanl'Ëvangéliste, 
et  y  fut  la  mère  de  Jésus-Christ;  car  sa 
sœur,  Marie  Salomé,  qui  étoit  femme  de 
Zébédée  la  vint  semondre  (523^)  aux  noces, 
pour  ce  que  saint  Jean  1  Ëvangélisle  étoit 
fils  de  ladite  Salomé.  Vocatus  est  autem  Jé- 
sus et  discipuli  ejus  ad  nuptias  :  Jésus-Christ 
fut  invité  et  ses  disciples  aui  noces  de  saint 
Jean  rÊvangélisle.  Et  Jésus-Christ  s'assit 
au  milieu  de  la  table,  parce  qu'il  ne  vouloit 
point  être  chef,  combien  qu'il  fût  le  plus 
digne,  el  s'assit  au  milieu  du  menu  peuple. 
Et  quand  ils  eurent  quasi  dîné,  les  serviteurs 
vinrent  à  Notre-Dame  et  lui  dirent  :  —Dame, 
nous  n'avons  plus  de  vin  :  que  mettrons- 
nous  sur  la  table?— Et  Marie  dit:  — Je  trou- 
verai bien  moyen  que  vous  en  aurez;  at- 
tendez un  peu.  —  Adonc  elle  alla  vers 
Jésus-Christ,  et  dit  :  —  Vinumnon  habent^ 
fiU  mi  :  Mou  ûls,  ils  n'ont  point  de  vin,  et 
ma  sœur  est  pauvre  j  je  ne  sais  comment 
nous  en  pourrons  avoir.  —  Et  Jésus-Christ 
répondit  :  —  Quid  enim  mihi  et  tibi^  mulier: 
Que  m'en  chault-il?  et  qu'en  avez-vous  af- 
faire ?  Nondum  venit  hora  mea,  il  n'est  pas 
encore  temps  que  je  me  montre.  —  Adonc 
la  Vierge  Marie  dit  aux  serviteurs  :—  Quœ- 
cunquedixeritvobis  filius  meus^  hoc  facile. — 
En  effet  Jésus-Christ,  voyant  qu'il  n'y  avoit 
point  de  vin,  dit  aux  serviteurs  :  — Impiété 
nydrias  aqua  :  Emplissez  les  pots  et  grands 
vaisseaux  d'eau,  tant  qu'il  en  pourra  entrer 
dedans.  —  Et  ils  le  ûront  et  l'apportèrent 
devant  Jésus^-Cbrist,  lequel  ut  le  signe  de 
la  croix  sur  les  pots  et  vaisseaux  pleins 
d'eau;  et  incontinent  l'eau  fut  convertie  en 
très  bon  vin.  Et  adonc  Jésus-Christ  dit: 
—  Donuez-en  à  architriclin  tout  le  premier, 
et  à  tous  les  autres  après  ;  —  car  cet  archi- 
triclin était  le  plus  honorable  qui  fût  céans 
après  Jésus-Christ  et  la  Vierge  Marie  :  il 
était  maître  d'hôtel  des  noces  ;  pour  ce,  il 
commanda  qu'on  en  donnât  premier  h  lui 
qu'aux  autres.  Quand  architriclin  eut  bu, 
il  appela  saint  Jean  l'Evangéliste  et  lui  dit  : 

Je  ne  vis  oncques  telle  ordonnance  de 

noces,  ni  serviteurs  en  la  manière  de  ceux- 
ci, —Pourquoi?  dit  saint  Jean.  —J'ai  vu, 
dit  arcbitrsailin,  donner  le  meilleur  vin  au 
commencement  du  dîner,  et  vous  l'avez 

donné  à  la  fin.— Adonc  tout  le  peuple  qui 

«i 
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était  là  but  de  ce  vin.  Et  les  disciples  crurent 
mieux  en  lui  qu'ils  n'avoient  fait  paravant. 
Quand  ils  eurent  dîné,  Jésus-Christ  appela 
saint  Jean  l'Evangéliste  et  lui  dit  :  — Jean, 
laisse  ta  femme,  viens  après  moi,  car  je 
veux  te  mener  à  une  plus  grande  noce  que 
ne  sont  celles-ci  ;  et,  afin  que  tu  le  saches, 
c'est  ma  Passion. —  Jésus-Christ  avoit  tou- 
jours grand  désir  d'accomplir  le  salut  da 
monde.  11  emmena  la  Vierge  Marie  en  son 
hôtel,  et  ses  disciples  alloient  après  lui,  ra- 
contant l'un  à  l'autre  ce  qu'il  avoit  dit.  Et 
quand  notre  Seigneur  eut  mené  sa  mère  en 
Nazareth  en  son  hôtel,  il  prit  congé  d^elle  et 
lui  dit  qu'il  reviendroit  tantôt. 

Chap.    XXIX.   Comment  Jésus-Christ  et 
la  Vierge  Marie  pleurèrent  la  mort  de  monsei- 
gneur saint  Jean-Baptiste.  —  Quand  le  faux 
Hérodes-Antijpas ,  a  la  reqUète  de  sa  mie 
Hérodiades,  fit  trancher  la  tête  à  saint  Jean- 
Baptiste  en  prison ,    et  que  le  spiculateur 
qui  l'eut  coupée  l'eut  baillée  à  la  fille  de- 
dans un  plat,  celle-ci  rapporta  à  sa  mère, 
laquelle  en  fut  bien  aise  ;  et,  par  vengeance,   ^ 
prit  la  dite  tête  par  les  cheveux  et  de  grande 
fureur  la  frappa  d'un  couteau  au  dessus  de 
l'œil  droit,  comme  il  appert  visiblement  du 
chef,  lequel  est  en  Picardie,  en  la  riHe  et 
cité  d'Amiens.  Or,  quand  ces  choses  advin- 
rent  et  que  saint  Jean  fut  décollé,  Jésus- 
Christ  n  étoit  pas  en  Jérusalem.  Et  cum  ob- 
itus  beati  Joannis  fuisset  eiannuntiatus^  flevit 
DominuSf   et  discipuli^  et  mater  Virgo  Ma- 
ria :  Et  quand  il  fut  dit  à  Jésus  que  saint 
Jean  étoit  mort  et  décollé,  il  se  prit  à  pleu- 
rer, et  ses  disciples,  et  sa  mère,  qui  fort 
l'aimoient.  Mais  Jésus  la  réconfortoit,  et 
elle  lui  dit  :  —  lieu!  fili  mt,  quare  non  de- 
fendisti  eum  :  Hélas,  mon  fils,  pourquoi  ne 
lavez-vous  point  défendu  de  la  mort?  —  El 
il  dit  :  —  Mère ,  il  ne  le  falloit  pas  défen- 
dre, cari]  est  mort   pour  l'amour  de  mon 
Père,  et  brièvement  il  sera  là-sus  en  gloire 
de  paradis.  —  Après  ce,  notre  Saureur  el 
Rédempteur,  Jésus-Christ,  s'en  alla  prêcher 
en  Nazareth  et  en  Galilée,  là  oii  il  tit  pen- 
dant deux  ans  moult  miracles,  comme  de 
guérir  un  ladre,  de  rendre  la  santé  au  fils  du 
centurion  chevalier,  d'enluminer  un  aveu- 
gle, lequel  étoit  aveugle  de  naissance  ;  de 
guérir  une  femme  du  fiux  de  sang,  laquelle 
Tavoit  porté  douze  ans;  de  faire  ouïr  un 
sourd,  de  ressusciter  le  fils  de  la  veuve  de 
Naïm,  de  guérir  un  démoniaque,  de  rentre 
et  sustenter  cinq  mille  hommes,  de  cinq 
pains  d'orge  et  de  deux  poissons  ;  de  res« 
susciter  Lazare,  etc.  Or,  arrivons  à  la  Pas- 
sion du  Sauveur,  et  voyons  les  douleurs 
qu'eut   à  supporter  sa  glorieuse  mère  la 
Vierge  Marie,  du  moment  qu'il  fut  attache 
à  la  croix. 

Chap. XXX.  Comment  la  Vierge  Marie  fui 
déconfortée  ^uand  elle  vit  son  enfant  Jésns 
air^i  maltraité.  —  Or  est  ici  à  considérer 
en  quel  point  étoit  la  désolée  et  piteuse 
mère  de  Dieu,  laquelle  étoit  en  presse  des 
gens,  et  n'avoit  encore  pas  vu  comment  son 
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très  cher  enfant  étoit  cruellement  cloué  et 
percé ,  ses  précieuses  mains  et  pieds,  jus- 
ques  elle  le  Ttt  leter  en  Tair.  Adonc elle  leva 
les  yeui  en  haut,  et  de  tout  son  pouvoir 
passa  parmi  la  presse,  tant  qu'elle  approcha 
de  la  croix.  Elle  étoit  toute  souillée  de  la 
grande  foule  du  peuple,  et  si,  que  à  prand 
peine  se  pouvoit  soutenir.  Elle  désiroit  fort 
approcher  de  la  croix ,  pour  Fembrasser  et 
haiser  les  pieds  de  son  cher  enfant;  mais, 
pour  la  grande  trislesse  et  déconfort  qu'elle 
eut  de  le  voir  ainsi  maltraité,  le  cœur  lui 
faillit,  et  tomba  fiâmée  comme  morte.  Et 
là  demeura  en  la  presse  toute  souillée,  jus- 
ques  à  ce  que  saint  Jean  l'évangéliste ,  Ma- 
rie Magdeleine,  et  ses  deux  sœurs  la  rele- 
vèrent a  grand  peine  ;  et,  quelque  soutène- 
ment quus  fissent,  loujours  tomhoit  et  se 
pâmoit,  et  longtemps  demeura  ainsi  sans 
mot  dire. 

Chap.  XXXI.  ConnuifU  la  croix  de  Je» 
mê-Chri$t  fut  faite  et  comment  Véronique  eut 
la  précieuse  face  du  Sauveur^  etc.  —  Nicode- 
mus  raconte  que,  quand  les  Juifs  furent  au 
lieu  où  Jésus-Ëhrist  devoit  être  crucifié, 
ils  eurent  besoin  d'un  charpentier  pour 
faire  la  croix,  et  la  firent  en  la  manière  d'un 
marteau,  car  elle  n'avoit  point  de  chief  par 
dessus,  et  dirent  que  sans  s'arrêter  met- 
troient  Jésus-Ghrtst  entre  deux  larrons. 
Adonc  les  faux  Juifs  étendirent  la  croix  sur 
la  terre,  et  mirent  Jésus-Christ  dessus,  et  le 
clouèrent  par  les  mains  et  par  les  pieds, 
puis  cbercnèrent  une  fuste  en  quoi  ils  pour- 
roient  ficher  la  croix.  Adonc  une  bonne 
femme  de  Jérusalem,  qui  étoit  meselle  (52i) 
et  avoit  nom  Véronique,  vit  Jésus  étendu  en 
la  croix,  dont  elle  fut  moult  courroucée  et 
mena  grand  deuil.  La  Vierge  Marie  la  re- 
garda et  en  eut  grand  pitié,  et  lui  demanda 
ce  qu'elle  avoit,  et  elle  dit  :  —  Dame,  je  suis 
fort  malade  de  mesellerie  et  cuidois  que 
Jésus,  par  sa  grAce  et  vertu,  me  guérit;  et 
maintenant  je  le  vois  étendu  et  cloué  en 
croix ,  en  manière  qu'oncques  homme  ne 
fut  mis.  Je  ne  cuidois  jamais  guérir  que  par 
lui  et  y  avois  toute  ma  fiance.  —  La  Vierge 
Marie  lui  dit  :  —  Femme,  baillez-moi  ce 
drap  que  vous  portez  en  votre  chef.  -—  Vé- 
ronique lui  bailla,  et  étoit  en  manière  de 
touaille.  La  Vierge  Marie  le  toucha  à  la  face 
de  Jésus  ,  qui  suoit  de  douleur  ;  et  la  sem- 
blance  de  la  face  de  Jésus  demeura  en  la 
toaaille.  Puis  elle  la  bailla  à  la  Véronique 
et  lui  dit  :  —  Femme,  n'avez  peur,  car  vous 
serez  tantôt  guérie.  —  Elle  la  prit  et  en  tou- 
cha sa  face ,  puis  elle  fut  guérie,  et  de 
grande  joie  se  prit  à  crier,  louant  Dieu  et 
ojontrant  le  miracle,  dont  les  Juifs  la  vou- 
loient  battre  ;  mais  Nicodemus  l'en  garda. 
Tantôt  Tinrent  ceux  qui  étoient  allés  quérir 
lafusie  de  la  croix,  et  vinrent  à  grande 
compagnie,  et  prirent  la  croix  où  étoit  Jésus, 
et  la  levèrent  en  haut  entre  les  deux  larrons, 
Disnoas  à  dextre,  Gestas  à  sénestre.La  croix 
de  Jésus  étoit  plus  haute  que  les  autres. 
Au-*dessus  Pilate  avoit  écrit  :  Jésuê  de  Na- 

(Sil)  Lépreuse. 


xaretkj  roi  des  Juifê^  en  grec,  en  hébreu  et 
en  latin.  Los  Juifs  dirent  c|u'il  n'étoit  pas 
roi  des  Juifs  ;  mais  Pilate  dit  :  --  Ce  qui  est 
écrit  est  écrit.  — Puis  Dismas  dit  h  Jésus  :  — 
Sire,  ayez  merci  de  moi.  --  Et  Gestas  dit  à 
Dismas  :  —  Ne  vois-tu  pas  bien  qu^il  ne  se 
peut  aider  :  comment  nous  aideroit-il  î  — 
Jésus  dit  à  Dismas  :  —  Aujourd'hui  seras  en 
paradis  avec^moi.  —  Puis  dit  :  —  Tout  ce  que 
les  prophètes  ont  prophétisé  do  moi  est  ac- 
compli.— Et  inclina  le  chef  à  sa  mère  et  dit: 
—  Femme,  voici  ton  enfant,  »  en  parlant  de 
saint  Jean  évangéliste  ;  puis  dit  :  —  Jean  , 
voici  ta  mère,  je  te  la  recommande  et  que  tu 
lui  soies  fils  et  gouverneur,  et  (qu'elle  soit 
ta  mère.  —  Adonc  saint  Jean  bénignemenl  la 
reçut,  et  Jésus-Christ  pria  son  Père,  et  lui 
dit  :  —Père,  pardonne  èces  gens  qui  me  don- 
nent tourment.  Ils  ne  savent  ce  qu'ils  font.-— 
Et,  quand  vint  à  l'heure  de  none,  Jésus, 
après  avoir  jeté  un  cri,  inclina  sou  précieux 
cnef  et  mit  resprit  hors  du  corps.  Adonc  la 
terre  trembla,  les  pierres  se  fendirent,  le 
soleil  et  la  lune  perdirent  leur  lumière,  les 
morts  se  levèrent  des  monuments,  et  le 
voile  du  Temple  et  la  courtine  rompirent; 
et  fut  de  moult  grandes  obscurités,  et  que 
chacun  cuidoit  être  mort. 

Chap.  XXXIL  Comment  la  Vierge  Ma- 
rie demeura  au  pied  de  la  croix,  — Adonc  la 
Vierge  Marie  resta  devers  la  croix,  regarda 
son  fils  mort,  et  se  prit  à  pleurer.  —  Hélas! 
mon  cher  fils,  dit-elle,  ie  t  ai  eu  par  Tœuvre 
du  Saint-Esprit,  et  t'enfantai  à  grande  joie, 
et  maintenant  je  te  vois  pendu  eu  la  croix» 
dont  j'ai  très-grande  douleur.  Ceux  que  lu 
Youlois  sauver  t'ont  mis  à  mort.  —  A  celte 
heure  perdit  la  parole,  puis  auand  elle  lui 
fut  revenue,  elle  dit  :  —  Ah  I  cher  fils,  pour 

Suoi  ne  vous  plait-il  que  je  meure  avec  voust 
e  vous  plaise  que  demeure  sans  fils;  car 
vous  êtes  mon  Seigneur  et  mon  confort.  Je 
perds  aujourd'hui  tout  mon  bien  de  ce 
monde  et  ma  consolation  et  délectation. 
Sire,  vous  m'aViez  bien  dit  mourir  vous 
convenoit  pour  nous  sauver  et  racheter 
des  limbes,  et  ressusciteriez  le  tiers  jour  : 
les  œuvres  que  je  vous  ai  vu  faire  en  votre 
jeunesse  me  réconfortent  ;  car  je  sais  que 
vous  verrai  enrore  en  grande  joie,  et  ce- 
lui qui  vous  a  à  moi  envoyé,  je  le  prends  à  té- 
moin. Bien  sais  que  tu  descendras  en  enfer 
pour  tirer  les  tiens,  et  puis  monteras  au 
ciel.  —  Adonc  elle  regarda  son  enfant,  et  de 

?;rande  pitié  quelle  eut  perdit  toute  sa 
orce,  tellement  quelle  tomba  par  terre 
toute  pAmée,  et  à  peu  que  le  cœur  ne  lui 
partit  de  la  grande  angoisse  qu  elle  souf- 
frolt  :  tant  qail  n'y  a  cœur  si  dur  ni  enten- 
dement d'homme  qui  ni  dût  penser.  Ses 
yeux  levoit,  disant  :  — Hélas,  pauvre  do- 
lente 1  que  ferai-je?  Car  jamais  n'aurai  fils. 
LasI  j'ai  perdu  la  chose  que  plus  j'aimois 
en  ce  monde.  Hélas  1  comment  souil'res-lu 
tant  de  douleurs  à  U  mère?  Où  est  la  mort, 

Qu'elle  ne  me  vient  quérir?  LasI  mon  con- 
)rt,  mon  amour  et  ma  joie,  que  les  Juifs 
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ont  fiiit  mourir  à  grand  tort  et  sans  cause, 
pour  ce  gu*il  leur  montrait  leurs  fautes  et 
enseignoit  leur  sauvement.  O  félons  et  mau- 
vais Juifs,  ne  m'épargnez  pas  ;  puisque  vous 
crucifiez  mon  enfant,  crucifiez-moi,  moi  qui 
suis  sa  dolente  mère,  et  me  tuez  d'aucune 
raorl,  afin  que  je  meure  avec  lui.  O  félons 
et  mauvais  Juifs,  qui  me  tollez  mon  enfant, 
vous  enlevez  au  monde  sa  joie,  sa  clarté,  sa 
douceur.  Ma  vie  meurt;  et  mon  Fils  est, 
seul  en  qui  étoit  mon  espérance,  en  terre. 
Hélas!  pourquoi  vit  la  mère  après  son  très 
cher  enfant?  O  mort!  ne  prends  pas  mon 
enfant  tout  seul,  mais  prends  la  mère  avec 
lui.  Car  grande  joie  aurois-je  si  je  pouvois 
mourir  avec  lui.  Trop  douce  est  la  mort  et 
débonnaire  quand  elle  vient  où.  je  la  de- 
mande et  désire.  Mieux  vaut  que  je  meure 
que  mener  vie  de  mort;  mais  la  mort  si  me 
fuit  quand  je  la  désire.  O  Jésus,  fils  débon- 
naire, recevez  la  prière  de  votre  dolente 
mère,  et  ne  lui  soyez  dur;  recevez-moi  en 
la  croix,  afin  que  après  la  mort  je  vive  avec 
vous.  Chose  nulle  ne  me  serait  si  douce  que 
de  mourir  avec  vous  en  la  croix,  et  rien  ne 
m'est  si  dur  que  vivre  après  vous.  Hélas! 
TOUS  m*éliez  père,  mère,  fils  et  mari  ;  et 
maintenant  suis  veuve  et  orpheline,  car 
j'ai  perdu  mon  enfant  et  mon  plaisir.  Hélas! 
011  irai-je  pour  trouver  mon  enfant?  qui  me 
pourra  aiaer?  qui  me  donnera  confort?  Mon 
Fils,  qui  avez  tout  en  votre  main,  donnez- 
moi  conseil.  Ah  !  mon  cher  enfant,  il  con- 
venoit  que  ainsi  fus  fait  et  que  vous  fussiez 
en  moi  incarné.  — Pour  ce  çrand  déconfort, 
que  faisoit  la  Vierge  Marie,  les  autres  dames 

aui  la  souteiioient  avec  saint  Jean  et  Joseph 
*Abariniathie,  pleuroient  tendrement. 
Chap.   XXXllI.  Comment  Joseph  (VAbO' 
rimathie  et  Nicodémus  descendirent  le  pré- 
deux  corps  de  Jésus-Christ  de  la  croix.  — 
Après  que  Joseph  d*Abarimathie  eut  obtenu 
de  Pilate  licence  d'enlever  le  corps  de  Jésus- 
Christ,   lui  et  Nicodémus  se  préparèrent 
pour  le  descendre  de  la  croix.  Ils  dressè- 
rent contremonl  deux  échelles,  Tune  des- 
sous le  bras  dextre,  dans  laquelle  monta 
Joseph  avec  un  marteau  et  une  tenaille,  et 
tira  le  clou  de  la  main  dextre.  Il  tenoit  bien 
fort;  car  il  étoit  moult  long,  et  étoit  tant 
profond  en  la  croix,  quil  ne  se  pouvoit 
avoir  sans  fort  étreindre  la  main  de  Jésus- 
Christ.  Mais  il  le  faisoit  à  la  bonne  foi.  Et, 
quand  il  feut  arraché,  saint  Jean  évaugé- 
liste  lui  fit  signe  qu'il  lui  baillât  secrète- 
ment, afin  que  la  Vierge  Marie  ne  le  vit 
pas,  crainte  que  le  cœur  ne  lui  amollit.  Et 
en  l'autre  échelle,  du  côté  senestre,  monta 
Nicodémus,  lequel  pareillement  à  grande 
peine  tira  le  clou  de  la  main  senestre  et  le 
bailla  à  saint  Jean,  afin  que  la  Vierge  Marie 
ne  le  vît  ;  puis  Nicodémus  descendit  pour 
tirer  le  cloutdes  pieds;  et  ce  pendant  qu'il 
le  tiroit,  Joseph  d'Abarimathie  souteuoit  le 
corps  de  Jésus  sur  ses  épaules,  lequel  pen- 
doit  contre  bas.  La  glorieuse  Vierge  Marie, 
voyant  celte  chose,  s'élevoit  sur  ses  pieds, 
tant  qu'elle  pouvoit^  pour  toucher  aux  mains 
de  sou  cher  enfant,  dont  les  bras  pendoient 


dessus  les  épaules  de  Joseph.  Quand  elle  les 
pouvoit  toucher,  elle  les  baisoit  volontiers 
en  pleurant  et  gémissant  amèrement  de  la 

f;rande  pitié  et  douleur  qu'elle  avoit.  Quand 
e  clou  fut  tiré  dehors,  Joseph  d*Abarima- 
thie  si  descendit  tout  doucement  de  l'écheHe, 
en  soutenant  sur  ses  épaules  le  précieux 
corps  de  Jésus-Christ.  Et  Nicodémus  aidoit 
à  le  soutenir;  et,  quand  ils  l'eurent  des- 
cendu, rétendirent  sur  un  beau  linceul  tout 
blanc  qu'ils  avoient  étendu  par  terre. 

Chap.    XXXIV.    Comment    le    précieux 
corps  de  Jésus-Christ  fut  mis  au  sépulcre, 
après  avoir  été  enseveli,  —  Tantôt  après  que 
le  précieux  corps  de  Jésus-Christ  fut  des- 
cendu de  la  croix,  saint  Jean,  Joseph  d'Aba- 
rimathie,  Nicodémus,  et  Marie-Madeleine, 
s'apprfttèrent  à  l'ensevelir,  en  présence  de 
la  glorieuse  Vierge  Marie,  laquelle  le  signa 
et  le  bénit  en  leur  disant': — Enveloppez-le 
au  nom  de  Dieu,  ainsi  aue  vous  voudrez — 
Adonc  Joseph  et  Nicodémus  enveloppèrent 
le    précieux    corps  seulement  depuis  les 
épaules  jusqu'aux  cuisses,  car  la  décon- 
fortée tenoit  toujours  le  chef  et  les  épaules 
en  sou  ^iron,  pour  les  envelopper  elle- 
même;  et  Marie-Madeleine  leur  dit  :  — Je 
veux  envelopper  les   pieds  par    lesquels 
m'ont  été  mes  péchés  pardonnes.  — Et  les 
regardoit  piteusement  comme  ils  éioient 
percés  des  clous,  fendus,  crevés,  et  trempés 
de  sang  ;  et  les  lavoit  de  ses  larmes  piteuses. 
Elle  les  avoit  autrefois  lavés  des  larmes  de 
contrition,  et  après  les  essuya  doucement 
de  ses  cheveux,  et  les  enveloppa  le  mieux 
qu'elle  put.  Et  restoit  le  chef  et  les  épaules 
que  sa  douce  mère  tenoit  en  son  giron,  et 
tous  la  regardoient  et  ne  lui  osoienC  dire, 
pour  la  grande  peine  où  ils  la  voyoient,  et 
ne  l'osoient  requérir  de  parfaire  le  demeu- 
rant. Lors  elle,  voyant  qu'elle  ne  pouvoit 
plus  éloigner,  mit  son  visage  dessus  celui 
de  son  cher  enfant  piteusement,  l'arrosa  de 
ses  larmes,  le  baisa  sur  la  bouche,  et  lui 
enveloppa  le  chef  et  les  épaules,  et  le  bénit. 
Ainsi  lut  le  corps  de  Jésus  enseveli,  et  ne 
falloit  plus  que  le  mettre  au  sépulcre.  Or, 
avoit  près  du  lieu  où  Jésus  avoit  été  cru- 
cifié un  jardin  appartenant  à  Joseph  d'Aba- 
rimathie, auquel  il  avoit  fait  tailler  son  sé- 
puh;re  de  pierre  neuve,  auquel  personne 
n*avoit  été  mis.  En  celui  sépulcre  mirent  le 
corps  de  Jésus-Christ;  et,  en  le  portant,  la 
glorieuse  Vierge  Marie  soutenoit  le  chef,  et 
Slarie-Madeleiue   lus  pieds,  et   les  autres 
portoient  le  corps,  pleurant  tendremenl. 
Quand  il  fut  au  sépulcre,  sa  désolée  mère  le 
regardoit,  et  pour  le  toucher  se  baissoit  si 
bas,  que  h  peu  elle  ne  tomboit  dedans,  tant 
que  Joseph  et  Nicodémus  la  relevèreal; 
puis  mirent  dessus  le  sépulcre  une  si  grosse 
pierre,  qu'à  peine  trois  hommes  l'eussent 
t>u  lever.  Et  quand  la  Vieree  Marie  vit  que 
lui  étoit  du  tout  ôté,  et  qu'elle  ne  le  pouvoit 
plus  voir,  il  n*est  entendement  qui  |>eul 
dire  la  douleur  qu'elle. avoit,  et  ne  saroit 
plus  à  qui  se  complaindre.  Puis  en  grande 
douleur  et  tristesse   elle  dit  à  ceux  qui 
étoient  là  avec  elle  :  --  Or  ça,  amis,  ayez 
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pitié  de  moi,  et  in*aidez  è  6ter  celte  pierret 
et  mVnclouez  avec  mon  enfant.  —  D^s  pi- 
teux regrets  que  faisoit  entendre  la  benoîte 
Vierge  Marie  furent  émus  les  cœurs  de 
ceux  qui  là  étoient  è  pleurer,  tant  qu'ils  ne 
sayoient  que  faire  ni  que,  dire,  et  s  assirent 
tous  contre  le  sépulcre,  et  Joseph  dit  : 
—  Chère  Dame,  s'il  vous  platt,  nous  irons 
en  Jérusalem  pour  le  mieux,  car  nous  ne 
faisons  rien  ici.  — Adonc  la  glorieuse  Dame 
le  remercia,  disant  :  —  Ce  que  Jean  voudra, 
volontiers  je  ferai,  car  mon  enfant  m'a  à  lui 
baillée  en  garde.— Et  saint  Jean  dit  :— Dame, 
ce  seroit  boute  à  nous  d*atlendre  ici  la  nuit; 
pour  ce  il  vaut  mieux  nous  en  aller  au 
mont  de  Sion,  en  la  maison  où  soupa  notre 
maître.  —  La  Vierge  Marie  et  saint  Jean  al- 
lèrent enseaible,  et  chacun  des  autres  s'en 
alla  en  son  hôtel.  Depuis  lors  la  sainte 
Vierge  Marie  demeura  en  Jérusalem,  dans 
la  maison  de  saint  Jean  évangéliste,  près  du 
mont  d*OIivet,  lequel  saint  Jean  en  prit 
soin  comme  de  sa  propre  mère;  et  se  trou- 
voit  parfois  la  glorieuse  Vierge  avec  les 
apôtres,  coipme  en  l'ascension  de  son  divin 
fils,  ou  bien  dans  le  cénacle,  où  ils  éloient 
réunis  quand  le  Saint-Esprit,  descendant  en 
langues  de  feu,  vint  les  enluminer.  Ainsi 
vécut  la  glorieuse  Vierge  Marie,  jusques  à 
son  trépassement  merveilleux,  qui  advint 
par  après,  comme  on  le  verra  en  suivant. 
Chap.  XXXV.  Comment  range  présenta 
la  palme  à  la  Vierge  Marie  et  lui  annonça 
son  trépaisemeni.  —  Après  que  le  Saint-£s« 
prit  si  eut  enluminé  les  apôtres,  l'ange  si 
Tint  du  ciel  par  le  commandement  de  Dien, 
et  apporta  la  palme  h  la  sacrée  et  glorieuse 
Vierçe  Marie,  qui  étoit  adonc  en  oraison, 
et  lui  dit  :  —  Marie,  lève-toi,  et  prends  cette 
palme  que  je  t'apporte,  car  je  te  dis  pour 
vrai  que  dans  trois  jours  ton  corps  trépas- 
sera. J'enverrai  tous  lef  apôtres  pour  t*en- 
sevelir.  —  Et  elle  lui  dit  :  —  Je  te  supplie 
que  tu  médises  ton  nom.  —  Et  Tange  uit  : 
— Pourauoidemandes^tu  mon  nom,  Marie? — 
Adonc  la  Vierge  Marie  prit  la  palme,  et  la 
mit  sur  sa  couchette,  et  appela  ses  sœurs  et 
voisines  et  leur  dit  :  —  Je  vous  prie  qu*ii 
TOUS  plaise  de  demeurer  avec  moi,  et  nulle- 
ment ne  me  laissez,  car  demain  je  trépas- 
seroi  et  iroi  en  la  gloire  de  paradis  avec 
mon  très  cher  enfant.  —  Adonc  les  voisines, 
c*est  à  savoir  Marie  Jacobé  et  Salomé,  Marie- 
Madeleine  et  Marie-Marthe  se  prirent  h 
pleurer  et  dirent  :  — Veillons  et  demeurons 
ensemble,  car  nous  ne  savons  l'heure  que 
Jésus-Christ  viendra.— Et  comme  elles  ()ar- 
loient  l'une  à  l'autre,  saint  Jean  vint  et 
frappa  à  la  uorte.'Les  Marie  lui  ouvrirent 
et  il  entra  cfedans.  Quand  la  Vierge  Marie 
le  vjt,  elle  fut  toute  troublée  en  son  esprit, 
et  en  soupirant  ne  se  put  tenir  de  pleurer  et 
dit  :  —Jean,  souviens-toi  des  paroles  que 
mon  doux  enfant,  ton  maître,  te  dit  quand 
il  étoit  en  croix,  qu'il  me  recommanda  à 
toi.  Je  te  prie,  Jean,  que  tu  défendes  mon 
corps  des  Juifs,  car  je  leur  ai  oui  dire  :  Ne 
faisons  compte  jusqu'à  ce  que  Marie  soit 
morte,  afin  que  nous  puissions  avoir  le 


corps  qui  a  porté  Jésus  et  le  brûler.  —  Saint 
Jean,  oyant  ces  paroles,  se  prit  à  pleurer  et 
dit  :  —  Hélas,  Seigneur,  que  ferai-ie  ouand 
tu  m'auras  ôt^  ma  dame?  —  Adonc  la  vierge 
Marie  montra  à  saint  Jean  les  vêtements 
auxquels  elle  vouloit  être  ensevelie  et  lui 
dit  :  —Jean,  tu  m'enseveliras.— Et  il  répon- 
dit :  —  Je  ne  te  puis  faire  si  mes  frères  les 
apôtres  ne  venoient  pour  me  secourir.  »  Et 
elle  lui  dit:— Jean,  mon  ami,  ils  viendront, 
car  l'ange  les  assemble  pour  les  faire  venir. 

Chap.  XXXVI.  Comment,  en  un  moment^ 
touê  les  apôtres  se  trouvèrent  devant  la  porte 
de  la  Vierge  Marie,  —  Les  apôtres  se  trou- 
vèrent en  un  moment  devant  la  porte  de  la 
Vierge  Marie,  où  se  firent  grande  fête  ;  et 
cependant  saint  Jean,  saillant  hors,  les 
trouva  tous  ensemble  devant  lui,  dont  il 
fut  jojreux  et  dit  :  —Benoit  soit  Dieu,  mes 
frères,  de  ce  que  vous  êtes  ici  venus.  —  El 
se  firent  grande  fête.  Tantôt  les  apôtres  lui 
demandèrent  comment  il  étoit  venu  céans 
Et  il  leur  dit  :  —  Ainsi  que  je  prèchois  à 
heure  de  none,  je  ne  sus  rien  que  je  fus 
céans,  où  j*ai  trouvé  les  Marie  avec  la  Mère 
de  Dieu,  lesquelles  pleuroient  tendrement, 
et  disoient  qu'elle  devoit  aller  de  ce  monde- 
ci  en  l'autre  et  que  Tan^e  du  ciel  avoit 
apporté  la  palme.  Et,  quand  j'ouïs  ces  paro- 
les, je  ne  fus  pas  joyeux,  mais  moult  dolent, 
et  ai  pleuré  amèrement.  Et  pour  ce,  mes 
frères,  je  vous  prie  que  quand  viendrez  de- 
vant elle,  que  vous  ne  pleuriez  point,  ni 
Juand  nous  irons  l'ensevelir,  pour  la  cause 
u  peuple. 

Cuap.  XXXVII.  —  Comment  les  apôtres  m- 
trèrent  en  Vkôtel  de  la  glorieuse  Vierge  Marié 
et  la  seduirent  humblement,  —  Et  après,  les 
apôtres  entrèrent  en  l'hôtel  de  la  Vierge 
Marie  et  la  saluèrent  humblement,  et  la  be- 
noîte Vierge  Marie  les  salua  humblement  et 
rendit  grâces  à  Dieu  de  ce  qu'ils  étoient 
venus  è  elle,  et  s'assit  au  milieu  d'eux,  et 
étoient  les  lampes  allumées.  Saint  Pierre 
dit  aux  apôtres  :  — Mes  Frères,  veillons  tous 
ensemble.  —  Adom*  la  glorieuse  Vierge  Ma- 
rie se  mit  en  oraison,  et  quand  elle  eut  fini 
son  oraison,  elle  se  mit  dessus  son  lit,  et 
saint  Jean  et  saint  Pierre  se  mirent  aux 
côtés  de  son  chevet.  Tantôt  qu'ils  eurent 
un  peu  veillé,  ils  s'endormirent  tous,  ex- 
cepté les  trois  Marie,  qui  veilioieut  toujours. 
Et  Jésus-Christ  vint  en  grande  compagnie 
d'anges,  entre  lesquels  étoit  saint  Michel  ; 
et,  quand  la  Vierge  Marie  le  vit,  elle  dit  : 
—  Béni  soit  Jésus-Christ,  car  il  ne  m'a  pas 
oubliée.— Quand  elle  eut  ce  dit,  elle  rendit 
Pesprit,  lequel  saint  Michel  prit. 

Cnap.  XXXVIII.  Comment  les  apôtres 
trouvh'ent  la  Vierge  Marie  trépassée,  -^  Lors 
Jésus-Christ  dit  à  saint  Pierre  :  —  Ju,  Petre^ 
aecipe  corpus  Mariœ  :  Toi,  Pierre,  prends  le 
corps  de  Marie  et  le  porte  ensevelir.  —  Alors 
Jésus-Christ  monta  là-sus  au  royaume  de  pa- 
radis avec  TAme  de  sa  glorieuse  mère.  Et,  tan- 
tôt après,  les  apôtres  s'éveillèrent  et  trou* 
vèrent  la  Vierge  Marie  trépassée,  puis  la 
mirent  dedans  Te  suaire  qu'elle  avait  donné 
h  saint  Jean.  Et,  ce  fait,  saint  Pierre  prit  la 
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palme,  et  la  roit  devant,  et  leur  dit  que  nul 
ne  pleurât  et  ne  fit  semblant  de  rien.  Adonc 
les  apôtres  prirent  le  corps  de  la  glorieuse 
Vierge  Marie  et  le  portèrent  ensevelir,  et 
saint  Pierre  se  prit  h  chanter  le  psaume  : 
In  exUu  Israël  de  Mgijpto^  domus  Jacob 
de  populo  bar  bar  0.  Éi  %cum  audissent  eos 
principes  sacerdotum  et  turba  populij  dixe- 
runi  :—Quidhoc  wf?— Quand  les  apôtres  por- 
toient  le  corps  de  la  Vierge  Marie  ensevelir, 
les  anges  et  les  archanges  chantoient,  par 
dessus,  un  chant  mélodieux,  tellement  que 
ceux  de  Jérusalem  Touïrent.  Les  Juifs  et 
lesévêques  Annas  et  Caïphas  demandèrent 
que  c'étoil  ?  Et  un  Juif  dit  :  —C'est  Marie  qui 
est  trépassée,  que  les  apôtres  portent  ense- 
velir. —Annas  et  Caïphas  dirent:  — Surgite^ 
interficiamus  omnes  apostolos.  Seigneurs, 
armez*vous  et  allons  tuer  les  apôtres. 

Chap.  XXXIX.  Comment  les  Juifs  voulu- 
rent ravir  le  corps  de  la  Vierge  Maricj  et  les 
mains  demeurèrent  en  la  châsse.  —  Adonc  un 
Juif  cruel,  plein  de  malice,  voulut  prendre 
le  précieux  corps  de  la  Vierge  Marie  ;  et, 
incontinent  qu*ii  eut  mis  les  mains  dessus 
pour  le  prendre,  il  demeura  pendu  en  la 
chAsse,  et  ne  se  pouvoit  avoir,  et  se  prit  à 
crier  à  saint  Pierre  qu'il  lui  pardonnât.  Et 
saint  Pierre  lui  dit:— Crois  en  Jésus-Christ, 
et  tu  guériras.  —  Et  il  répondit:  — Je  crois 
fermement  en  lui;— et,  tantôt  qu'il  eut  dit  le 
mot,  il  fut  sain  comme  devant,  et  les  autres 
tombèrent  l'un  ça  et  l'autre  là.  Saint  Pierre 
dit  à  celui  qui  étoit  guéri  :  —  Viens  après 
cette  palme,  et  t'en  va  par  la  cité;  et  à  tous 
ceux  qui  voudront  croire  en  Jésus-Christ 
tu  leur  donneras  santé.  —  Et  tantôt  il  s'en 
alla,  et  trouva  les  Juifs  tombés  par  terre  et 
leurklit  : — Ceux  qui  voudront  croire  en  Jésus- 
Christ,  je  leurdonnerai  santé.— Cependant  les 
apôtres  vinrent  mettre  le  corps  de  la  Vierge 
Marie  au  monument ,  puis  ils  s'assirent 
entour.  Et  tantôt  vint  Jésus-Christ  à  grande 
compagnie  d'anges,  et  dit  à  saint  Michel  et 
à  saint  Gabriel  qu'ils  prissent  le  corps  de  sa 
Mère  en  chantant.  Saint  Thomas  alla  droit 
au  monument,  car  il  n'étoit  pas  venu  quand 
ils  la  portoirnt  au  sépulcre,  et  fut  bien 
marri  qu'il  n'avoit  été  au  trépas.  Et  quand 
il  vit  les  anges  qui  emportoient  le  corps  de 
la  Vierge  Marie  là-sus  au  ciel,  il  se  mit  à 
genoux,  et  fit  sa  prière  à  Jésus-Christ  que 
par  sa  sainte  grâce  il  lui  plût  laisser  aucun 
signe,  afin  que  les  autres  apôtres  crussent 
certainement  que  les  anges  emportoient  le 
corps  de  la  benoîte  Vierge  Marie  là -sus  au 
royaume  de  paradis.  Et  tune  cecidit  zona 

Îma  cingebatur  Virgo  Maria,  Adonc  tomba 
a  ceinture  de  la  Vierge  Marie,  que  les 
apôtres  lui  avoient  ceinte  quand  ilsVense- 
velirent;  et  tantôt  saint  Thomas  leur  cou- 
rut dire  :— Mes  frères,  les  anges  ont  emporté 
maintenant  le  corps  de  Notre-Dame  en  pa- 
radis; et  voici  la  ceinture,  laquelle,  à  ma 
supplication.  Dieu  m'a  envoyée  entre  mes 
mains.  —  El  lors  les  apôtres  retournèrent 
tout  courant  au  sépulcre  do  Notre-Dame,  et 


regardèrent  dedans,  et  n'y  trouvèrent  rien: 
et  corpus  Mariœ  non  invenerunt^  et  ne  trou- 
vèrent pas  le  corps  de  la  Vierge  Marie,  car 
il  s'en  étoit  monté  au  ciel  après  l'Ascension 
de  notre  Sauveur  et  Rédempteur  Jésus- 
Christ.  Et  le  lieu  où  Notre-Dame  aveitété 
ensevelie,  comme  dit  est,  depuis  rascension 
de  Jésus-Christ,  est  situé  en  la  vallée  de 
Josaphat,  qui  est  entre  le  mont  de  Sioaï  et 
le  mont  d'Olivet. 

Epilogue,  Sainte  Anne  eut  trois  maris: 
c'est  à  savoir  Joachim,  Cléophas  et  Salomé. 
Et  eut  miraculeusement  de  Joacbim  une 
fille,  laquelle  s'appeloit  Marie,  qui  fut 
femme  de  Joseph  et  mère  de  Jésus-Christ. 

Et  quand  Joachim  fut  mort,  Cléopbas  la 
prit  pour  femme,  et  elle  en  eut  un«  autre 
fille  qui  s'appeloit  Marie,  laquelle  fut  femme 
d'un  qui  se  nommoit  Alphée  et  fut  mère  de 
saint  Jaques-le-Mijieur. 

Et  quand  Cléophas  fut  mort,  Salomé  la 
prit  pour  femme  et  en  eut  encore  une  fille 
qui  s'appeloit  Marie-Salomé ,  laquelle  fut 
femme  de  Zébédée  et  mère  de  saint  Jacques- 
le-Majeur  et  de  saint  Jean'  TEvangéliste;  et 
ainsi  sainte  Anne  eut  trois  maris. 

Ci  finit  le  trépassement  de  Notre-Dame. 

§11. 

tfIBACLBS  DE   NOTBB-DVMB. 

Le  nombre  des  miracles  de  la  sainte 
Vierge,  dont  les  monuments  écrits  au  mo- 
yen âge  sont  parvenus  jusau'à  nous,  est 
tellement  considérable  que  l'attention  des 
érudits  modernes  en  a  été  frappée,  et  que 
plusieurs  ont  fait  observer  au'un  livre 
manquait  qui  contint  toutes  les  légendes  de 
la  Vierge.  Ce  livre  reste  à  faire. 

Anges  |(Notbe-Dame  des).  La  légende  do 
Notre-Dame  des  Angesj  où  est  relatée  This- 
toire  de  la  fondation  de  l'ermitage  de  la 
montagne  de  Notre-Dame  des  Anges,  près 
Marseille,  vers  l'an  1220  environ,  rédigée 
en  langue  romane,  écrite  sur  parchemin 
vers  la  fin  du  xiV  siècle,  et  conservée  dans 
les  archives  de  la  préfecture  de  Marseille,  a 
été  signalée  en  1839  par  M.  de  Maslatriedans 
un  rapport  au  ministre  de  l'Instruction  pu- 
blique sur  l'état  des  archives  publiaues  à 
Marseille.  (Cf.  Collect.  des  Doeum.  inéd.  rtl.  à 
Vhist.  de  Fr.:  Mélanges  hist.  publiés  par 
M.  Champollion-Figeac,  t.  I,  1"  partie,  p. 

38.) 

Aba-coeli  (Notbe-Damb  de).  Muratori  a 
publié  (525)  le  texte  de  la  légende  de  Ara* 
Cœli ,  d  après  le  Graphia  aurea  urbis  Rom^r^ 
datant  au  moins  du  commencement  du  xii* 
siècle  et  très-probablement  du  «•  ,  car 
Galvaneus-Flamma,  qui  écrivait  en  12OT» 
cite  le  Graphia  aurea  comme  un  livre  d'une 
grande  authenticité,  et  l'auteur  de  ce  livxe 
parle  du  tombeau  du  Pape  Anastase  IV, 
mort  en  1154;  le  Graphia  a  été  édité  par 
M.  Ozanam  dans  ses  Documents  inédits  pour 
servir  à  VDistoire  littéraire  de  fllM: 


525)  A«/t>ti.,  l.  III,  p.  879. 
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M.  Tabbé  J.-E..Darrasa  reproduit  le  pas- 
sage du  CrqpAta  relatif  à  Notre-Dame  d*i4ra- 
Cœli  dans  Sé  Légende  de  Noire-Dame...  (526) 

L*auteur  du  uraphia  s'exprime  ainsi  : 

«  Les  sénateurs,  voyant  Octavien  si  beau 
que  nul  ne  pouvait  soutenir  son  regard,  si 
benreux  en  même  temps  dans  tous  les  arts 
de  la  paix ,  que  le  monde  entier  lui  payait 
tribut,  lui  dirent:«  Nous  voulons  vous  adorer, 
«  car  la  Divinité  est  en  vous.  »  Mais  il  re- 
fusa, il  demanda  du  temps,  et  appela  auprès 
de  lui  la  sibylle  Tiburtine,  à  laquelle  il 
rap|)orta  la  firoposition  des  sénateurs.  Celle- 
ci  prit  trois  jours,  au  bout  desquels,  après 
des  jeûnes  et  des  veilles,  elle  Ht  cette  ré- 
ponse à  Tempereur  :  «  Seigneur,  ne  doutez 
«  pas  de  ma  ()arole  :  en  signe  du  jugement, 
c  la  terre  se  couvrira  de  sueur,  et  ii  advien- 
«  dra  du  haut  du  ciel  un  Roi  pour  les  siècles 
«  des  siècles...  »  On  dit  même  autre  chose 
encore.  Et  pendant  qu*Octavien  écoulait 
avec  attention,  te  ciel  s*entrouvrit  sou- 
dain, une  lumière  éblouissante  Tenveloppa; 
il  vit  dans  le  ciel  une  Vierge  d'une  beauté 
sans  égale,  debout  sur  un  autel,  un  enfant 
entre  les  bras  ;  et  au  milieu  de  sa  stupeur, 
il  entendit  une  voix  dans  le  ciel  :  «  Voilà 
«  Tautel  du  Fils  de  Dieu  I  »  Il  tomba  pros- 
terné à  terre  et  adora.  Tous  les  sénateurs  à 
qui  fut  rapportée  cette  vision,  furent  bien 
surpris.  Aussi,  une  autre  fois,  le  peuple 
ayant  voulu  rappeler  Mon  seigneur^  il  re- 
poussa ce  titre  de  la  main  et  du  regard  ;  il 
ne  permettait  pas  même  è  ses  fils  de  rap- 
peler ainsi ,  disant  :  «  Mortel,  je  ne  veux 
pas  être  dit  seigneur  (327).  » 

Dans  le  volume  II  des  Notices  et  extraits 
des  manuscrits  de  la  bibliothèque  du  rot, 
M.  de  Bréquigny,  examinant  les  Flores  chro' 
nicorumôe  Bernard  Guidon,  chroniqueur 
du  XIII*  siècle,  d'après  les  mss.  latins  n* 
4976,  4980  et  4985,  rencontre  la  légende  de 
Noire-Dame  de  Ara-Cali. 

Il  s'exprime  ainsi  (528)  : 

«  Le  jour  où  le  Fils  de  Dieu  vint  au  monde, 
une  sibvlle  fit  voir  à  l'empereur,  dans  le 
disque  du  soleil ,  une  vierge  d'une  beauté 
éclatante,  portant  un  enfant  sur  son  sein, 
et  assise  sur  un  autel...  Alors  on  entendit 
une  Yoix  qui* s'écria  :  «  Voici  l'autel  du  ciel 
m\fiœc  est  ara  cœli)  /...»0n  dédia  MIa  Vierge  la 
maison  d'où  on  avait  vu  le  miracle,  et  cette 
maison  est  l'église  que  Ton  nomme  encore 
aujourd'hui  à  Rome  Notre-Dame  de  Ara 
Cœli...  (529).» 

ASSOMPTIOSI  DE  LA  SAINTE  VlBRGE  (L').  LeS 

continuateurs  de  YHistoire  littéraire  des 
Bénédictins  ont  attribué  à  Gautier  de  Coinsy 
le  poëme  do  Y  Assomption  de  la  sainte  Vierge: 
c'est  l'œuvre  d'Berraan,  selon  M.  Douhaire. 
(Cf.  r Université  catholique  ,  num,  d'octobre 

1839. 
Voragine,  au  xiu*  siècle,  a  réuni,  dans  la 

(526)  Paris,  i^%  gr.  in-iS.  p.  3i4.5i6. 

(5i7)  Xe  récit  te  retrouve  avec  peu  de  change- 
meiiis  dans  les  Mirabiliu  Romœ,  écrit  irés-souveiii 
reimurtmé  depuis  la  fin  du  xv  siècle,  et  dont  le 
docteur  Grasse  a  publié  âi  Dresde  en  1850  uu  lexie 


Légende  dorée,  les  principaux  traits  légen- 
daires relatifs  à  TAssomption  de  la  Vierge  : 
On  trouve,  dit-il,  le  récit  de  l'Assomption 
de  la  sainte  Vierge  dans  un  certain  livre 
apocryphe  uni  est  attribué  è  saint  Jean  l'E- 
vangéliste.  L'apôtre  parcourut  les  diverses 
régions  de  la  terre  pour  y  prêcher  TEvan- 
giie,  et  la  sainte  Vierge  resta  dans  sa  maison 
près  de  la  montagne  de  Sion.  Et  elle  visita» 
tant  qu'elle  vécut»  les  ditférents  endroits 
témoins  du  baptême»  de  la  passion»  de  la 
résurrection  et  de  l'ascension  de  son  fils»  se 
livrant  au  jeûne  et  à  la  prière.  A  ce  que  dit 
Epiphane»  elle  survécut  de  vingt-c^uatre  ans 
%  à  l'ascension  de  Jésus-Christ.  Kt  il  est  dit 
que  la  sainte  Vierge  »  lorsqu'elle  conçut 
Jésus-Christ»  avait  quatorze  ans»  et  qu'elle 
accoucha  dans  sa  quinzième  année  ;  ils  vé- 
curent ensemble  durant  trente-trois  ans^et» 
après  la  mort  de  son  Cls»  elle  vécut  encore 
vingt-quatre  ans.  D'après  cela»  lorsqu'elle 
mourut»  elle  avait  soixante-douze  ans.  Il  est 
plus  probable»  ainsi  qu'on  le  lit  ailleurs» 
qu'elle  ne  vécut  que  douze  ans  après  la 
mortde  Jésus-Christ»  et  qu'elle  avait  soixante 
ans  lors  de  son  assomption.  Un  jour,  le 
cœur  de  la  Vierge  se  prit  d*un  violent  désir 
de  revoir  son  Fils,  et  elle  se  livra  k  sa  dou- 
leur, et  elle  répandit  une  srande  abon- 
dance de  larmes.  Et  voici  qu  un  ange  en- 
touré d'une  grande  clarté  lui  apparut»  et  la 
saluant  avec  respect  cnmme  ia  Mère  du 
Seigneur  :  <  Salut»  dit-il,  Marie,  qui  es  bé- 
nite et  qui  as  reçu  la  bénédiction  de  celui 
qui  a  donné  le  salut  à  Jacob.  Je  t'apporte 
une  branche  de  palmier  cueillie  dans  le 
paradis;  ordonne  qu'on  la  porte  devant  ton 
cercueil  ie  troisième  jour  après  ta  mort.  Car 
ton  fils  t'attend,  r  Et  Marie  répondit  :  «  Si 
j'ai  trouvé  grâce  è  tes  yeux»  je  te  prie  de 
me  faire  savoir  quel  est  ton  nom.  Mais  je 
demande  surtout  que  mes  frères  les  apôtres 
se  réunissent  autour  de  moi,  afm  qu  avant 
de  mourir  je  les  voie  des  yeux  du  corps»  et 
qu'ils  accomplissent  mes  funérailles»  et  que 
je  rende  l'esprit  en  leur  présence.  Je  de- 
mande aussi  et  j'implore  que  mon  Ame»  en 
sortant  de  mon  corps  »  ne  voie  nul  esprit  de 
ténèbres,  et  qu'aucune  des  puissances  de 
Satan  ne  me  rencontre.  »  Et  l'ange  répon- 
dit :  «  Pourquoi  veux-tu  savoir  mon  nom, 
qui  est  grand  et  admirable  ?  Tous  les  apô- 
tres se  réuniront  autour  de  toi  aujourd'hui, 
et  ils  te  prépareront  d'éclatantes  funérailles, 
et  en  leur  présence  tu  expireras.  Car  Celui 
qui  fit  autrefois  transporter  par  les  cheveux 
le  prophète  du  fond  de  la  Judée  è  Babylone, 
peut»  s'il  le  veut,  en  un  moment,  traifispor- 
ter  ici  les  apôtres,  pourquoi  crains-tu  de 
voir  ces  esprits  maudits  dont  tu  as  écrasé 
la  tète,  et  que  tu  as  dépouillés  de  leur  em- 
pire? Mais  que  ta  volonté  se  fasse,  et  qu'ils 
ne  se  montrent  pas  à  tes  yeux.  i»Et  ayant 

revu  sur  uo  manuscrit  du  Vaiican  el  aoeompagné 
de  nolet. 

(5i8)  Paris,  in-4%  1789. 

'5i9}  Ibid.,  p.  10. 
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dît  cela,  l'ange  remonla  au  ciel  avec  une 
grande  clarté.  La  branche  de  palmier  qu'il 
avait  apportée  jetait  un  éclat  merveilleux, 
et  resplendissait  comme  Tétoile  du  matin. 
Et  il  arriva  que,  Jean  étant  à  prêcher  à 
Ephèse,  le  ciei  tonna  tout  d'un  coup,  et  une 
nuée  blanche,  enveloppa  l'apôtre  et  le  dé- 
posa devant  la  porte  de  Marie.  11  frappa  à  la 
porte  et  il  entra,  et  l'apôtre  salua  avec  res- 

f>ect  la  Vierge.  La  bienheureuse  Marie,  en 
e  voyant,  fut  saisie  de  surprise,  et  sa  joie 
fut  telle  qu'elle  ne  put  contenir  ses  larmes, 
et  elle  dit  :  <c  Mon  fils  Jean,  souviens-toi  des 
)aroles  de  ton  maître,  qui  t'a  recommandé 
moi  comme  étant  mon  fils,  et  qui  m'a  re- 
commandée à  toi  comme  étant  ta  mère;  ap- 
pelée par  le  Seigneur,  j'accomplis  l'obliga- 
tion de  la  nature  humaine,  et  je  recommande 
raon  corps  à  ta  sollicitude.  Car  j'ai  appris 
que  des  Juifs  s'étaient  assemblés,  et  qu'ils 
avaient  dit  :  «  Attendons  que  celle  qui  a  en- 
«  fanté  Jésus  soit  morte,  et  alors  nous  nous 
«  saisirons  de  son  corps  et  nous  le  jetterons 
«  au  feu.  »  Fais  donc  porter  cette  branche  de 
palmier  devant  mon  cercueil,  lorsque  l'on 
me  conduira  au  sépulcre.  x>  Jean  répondit  : 
a  Plût  à  Dieu  gue  tous  mes  frères  tes  apô- 
tres fussent  ici,  afin  que  nous  pussions  te 
faire  des  funérailles  convenables,  et  te  ren- 
dre les  honneurs  qui  te  sont  dus  I  »  Et, 
comme  il  disait  cela,  tous  les  apôtres  furent 
enlevés  sur  des  nuées  des  endroits  où  ils 
prêchaient,  et  ils  furent  déposés  devant  la 
porte  de  Marie.  Et  se  voyant  réunis,  ils  s'en 
étonnaient  et  ils  disaient  :  «  Pour  quelle 
cause  sommes-nous  donc  tous  rassemblés 
ici  ?  »  Saint  Jean  alla  vers  eux  et  leur  dit  que 
la  sainte  Vierge  était  au  moment  de  trépas- 
ser, et  il  ajouta  :  «  Faites  attention  à  ce  que, 
lorsqu'elle  sera  morte,  personne  ne  pleure, 
de  peur  que  le  peuple,  voyant  cela,  ne  s  é- 
meuve  et  qu'il  dise  :  a  Ils  craignent  la  mort, 
eux  qui  ont  prêché  la  résurrection.  »  Denys, 
disciple  de  saint  Paul,  dit  dans  son  livre  Des 
noms  divins  j  que  les  apôtres  s'étant  réunis 
lors  du  trépas  de  la  sainte  Vierge,  ils  confé- 
rèrent ensemble,  et  chacun  fit  un  discours 
en  l'honneur  de  Jésus-Christ  et  de  sa  sainte 
Mère.  Il  s'exprime  ainsi  en  parlante  Timo- 
thée  :  «  Nous-même,  comme  tu  sais,  et  beau- 
coup de  saints  qui  sont  nos  frères,  nous 
nous  sommes  réunis  pour  voir  Je  corps  de 
celle  qui  a  enfanté  le  Sauveur.  Jacques,  le 
frère  du  Seigneur,  et  Pierre,  et  Paul,  le  plus 
émineut  des  théologiens,  étaient  là.  »  Lors- 
que la  sainte  Vierge  vit  autour  d'elle  tous 
les  apôtres,  elle  bénit  le  Seigneur  et  elle 
s'assit  au  milieu  d'eux,  des  lampes  ayant 
été  allumées.  Et,  à  la  troisième  heure  de  la 
nuit,  Jésus  viut  accompagné  d'une  multi- 
tude (i'anges,  et  de  martyrs ,  et  de  patriar- 
ches ,  et  de  confesseurs/  et  do  vierges  ;  et 
les  chœurs  des  vierges  se  rangèrent  devant 
le  lit  où  gisait  Marie,  et  se  mirent  à  chanter 
ées  cantiques  très-harmonieux.  Et  Ton  voit 
dans  le  livre  attribué  à  saint  Jean  ce  qui  se 
passa  alors.  Jésus  narla  le  premier  et  il  dit: 
«  VJeus,  toi  que  j  ai  élue,  et  je  te  placerai 
sur  mon  trône,  car  j'ai  désiré  ta  beauté.  » 


Et  elle  répondu  :  «  Mon  cœur  est  prêt,  Sei- 
gneur, raon  cœur  est  prêt.  »  El  tous  ceux 
qui  étaient  venus  avec  Jésus  se  mirent  à 
chanter  :  «  C'est  celle  qui  a  vécu  daob  la 
pureté  et  loin  des  délices;  elle  aura  sa  ré- 
compense dans  la  réunion  des  Ames  sain- 
tes. )f  Et-la  Vierge  chanta,  en  parlant  d'elle- 
même  :  «  Toutes  les  générations  me  diront 
bienheureuse  ;  car  celui  qui  est  puissant  a 
fait  sur  moi  de  grandes  choses,  et  son  nom 
est  saint.  »  Et  alors  Jésus  répondit  :  «  Viens 
du  Liban,  raon  épouse;  viens  recevoir  la 
couronne.  »  Et  elle  dit  :  «  Je  viens,  car  il 
est  écrit  de  raoi  que  je  ferai  la  volonté,  et 
mon  esprit  s'est  réjoui  en  toi  qui  es  mon 
Sauveur.  )»  Et  ainsi  l'âme  de  Marie  sortit  de 
son  corps,  et  elle  s'envola  dans  \os  bras  de 
son  Fils.  Et  elle  fut  aussi  exempte  de  dou- 
leur corporelle  que  de  corruplion.  Et  le  Sei- 
gneur dit  aux  apôtres  :  .<  Portez  dans  la  val- 
lée de  Josaphat  le  corps  de  ma  Mère,  et 
posez-le  dans  un  tombeau  tout  neuf  que 
vous  y  trouverez,  et  attendez  trois  ioursque 
je  revienne  à  vous,  »  Et  aussitôt  elle  fut  en- 
tourée de  fleurs,  de  roses  et  de  Us  des  val- 
lées ,  c'est-à-dire  des  chœurs  des  martyrs, 
des  confesseurs,  des  anges  et  des  vierges. 
Et  les  apôtres  se  mirent  à  crier  :  «  Vierge 
très-prudente ,  où  vas-tu?  Souviens-loî  de 
nous.  9  Et  tous  les  chœurs  de^  bienheureux 
se  mirent  à  la  précéder.  Et  ils  portèrent  dans 
leurs  bras  l'âme  de  celle  qui  avait  enfanté 
leur  roi,  en  chantant  :  «  Quelle  est  celle  qui 
monte  du  désert?  Elle  est  belle  au-dessus 
de  toutes  les  filles  de  Jérusalem,  pleine  de 
charité  et  d'amour,  v  Et  ils  raccompagnè- 
rent ainsi,  remplis  de  joie,  dans  le  ciel,  où 
elle  s'assit  sur  le  trône  de  gloire,  à  la  droite 
de  son  fils.  Et  les  apôtres  virent  que  son 
âme  était  d'une  telle  blancheur  qu  aucune 
expression  au  monde  ne  peut  en  donner  l'i- 
dée. Trois  vierges  qui  étaient  \h ,  ayant  dé- 
pouillé, pour  le  laver,  le  corps  de  Marie, 
ce  corps  sacré  resplendit  d'une  telle  clarté 
qu'on  le  sentait  enrore  en  le  touchant,  mais 
que  l'œil  humain  ne  pouvait  plus  le  con- 
templer. Et  celte  clarté  dura  jusqu'à  ce  quo 
le  corps  eût  été  lavé.  Les  apôtres  le  prirent 
avec  respect  et  le  posèrent  sua  le  cercueil. 
Et  Jean  dit  à  Pierre  :  «  Ce  sera  toi  qui  por- 
teras devant  le  cercueil  cette  branche  de 
palmier,  car  le  Seigneur  t'a  choisi  pour  no- 
ire chef,  et  il  t'a  institué  le  pasteur  de  ses 
brebis.  »  Pierre  répondit  :  «  Il  convient 
mieux  que  ce  soit  toi  qui  la  portes,  car  lu 
as  été  appelé  du  Seigneur  étant  vierge,  et 
c'est  une  personne  vierge  qui  doit  porter  U 
palme  de  la  Vierge.  Tu  as  mérité  de  reposer 
sur  la  poitrine  du  Sauveur,  et  tu  y  as  puisé 
des  trésors  de  sagesse  et  de  grâce  au-dessus 
des  autres.  Quant  à  moi,  je  porterai  le  cer- 
cueil où  sera  le  corps  sacré;  et  les  autres 
apôtres,  nos  frères,  entourant  le  cercaeiL 
^lébreront  les  louanges  de  Dieu.  »  Paul  dit 
alors  :  «  Et  moi ,  qui  suis  le  moindre  de 
vous,  je  porterai  le  cercueil  avec  toi.  »  Pierre 
et  Paul  élevant  donc  le  cen:ueil,  Pierre  coro* 
mença  à  chanter  :  «  Israël  est  sorti  do  i*E- 
gypiu.  »  Et  les  autres  apôtres  laccooipa* 
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gnèrent  dans  son  chant.  Le  Seigneur  cou- 
trit  les  apôtres  et  le  cercueil  a  une  nuée, 
de  sorte  qu'ils  restaient  invisibles,  mais  Ton 
entendait  leurs  voii.  Les  anges  suivirent  les 
apAlres  en  chantant,  et  ils  remplirent  la 
terre  entière  de  la  douceur  de  leur  harmo- 
nie. 

Tout  le  peuple,  entendant  des  accords  si 
mélodieuxi  se  hAta  de  sortir  de  la  ville,  de* 
mandant  la  cause  de  ces  chants.  Et  quel- 
qu'un dit  :  «  C*est  Marie  qui  est  morte,  et 
que  les  disciples  de  Jésus  emportent»   et 
c  est  autour  d'elle  quils  font  entendre  ces 
chants.  »  Alors  tous  coururent  aux  armes, 
et  ils  s'encourageaient  mutuellement,  en  di- 
sant :  «  Venez,  tuons  tous  les  disciples  de 
Jésus,  et  livrons  aui  flammes  le  corps  que 
ces  imposteurs  emportent.  »  Le  prince  dos 
prêtres,  voyant  cela,  fut  saisi  d*étonnement, 
et  il  dit  avec  grand  courroux  :  «  Voyez 
quels  honneurs  reçoit  le  tabernacle  de  celui 
qui   a  jeté   le  trouble  parmi  nous  et  notre 
nation.  %  Et  disant  cela,  il  porta  la  main  sur 
le  cercueil,  voulant  le  saisir  et  le  renverser. 
Mais  ses  deux  mains  restèrent  attachées  au 
cercueil,  et  elles  furent  comme  embrasées 
d'un  feu  ardent,  de  sorte  qu*il  se  mit  à  pous- 
ser des  hurlements  ;  car  il  souffrait  des  dou- 
leurs atroces.  Et  le  reste  du  peuple  fut 
frappé  d'aveuglement  par   les  anges  qui 
étaient  dans  les  nuées.  Et  le  prince  des  prê- 
tres criait  :  «  Saint  Pierre,  ne  m'abandonne 
pas  dans  ma  souffrance,  mais  implore  pour 
moi  la  miséricorde  du  Seigneur.  Tu  dois  te 
souvenir  que  je  t*ai  assiste,  et  qu'une  ser- 
vante t'aceusant,  j'ai  empêché  qu  on  ne  t*in- 
quiétât.  »  Saint  Pierre  lui  répondit  :  «  Nous 
sommes  occupés  des  funérailles  de  notre 
souveraine,  et  nous  ne  pouvons  écouler  tes 
prières.  Mais  si  tu  crois  en  Jésus-Christ  No- 
tre-Seigneur  et  en  celle  qui  l'a  porté,  j'es- 
père que  tu  pourras  être  guéri,  i»  Le  prince 
lies  prêtres  répondit  :  «  Je  crois  que  Jésus 
fut  le  vrai  Fils  de  Dieu,  et  que  Marie  fut  sa 
mère.  »  Et  aussit/^t  ses  mains  redevinrent 
libres;  mais  ses  bras  demeuraient  dessé- 
chés, et  il  y  éprouvait  toujours  une  dou- 
leur des  plus  aiffuës.   Et   Pierre  lui  dit  : 
4  Baise  le  cercueil  et  dis  :  Je  crois  en  Jésus- 
Christ,  et  en  Marie  qui  l'a  porté  dans  son 
sein  et  qui  est  demeurée  vierge  après  l'a- 
voir enfanté.  »  Il  le  fit,  et  aussitôt  il  recou- 
vra la  santé.  Et  Pierre  lui  dit  :  n  Reçois  celle 
pal  me  des  mains  de  notre  frère  Jean,  et  place- 
la  sur  ce  peuple  qui  est  frappé  d'aveugle- 
ment; et  tous  ceux  qui  croiront  recouvre- 
ront la  vue,  et  tous  ceux  qui  ne  voudront  pas 
croire  resteront  pour  toujours  aveugles.  » 
L4'S  apôtres  portèrent  ensuite  Marie  au  mo- 
nument, et  l'y  mirent  comme  le  Seigneur 
Tavait  ordonné.  Jésus  vint  le  troisième  jour, 
accompagné  d'une  multitude  d'anges,  et  il 
les  salua,  disant  :  a  Que  la  paix  soit  avec 
vous.  »  Et  ils  répondirent  :  t  Gloire  à  vous, 
Seigneur,  qui  seul  faites  de  grandes  mer- 
veilles. »  Et  le  Seigneur  dit  aux  apôtres: 
«  Quel  honneur  et  quelle  gloire  vous  parali- 
il  que  je  doive  conférer  à  celle  qui  m'a  en- 
tante? B  Et  ils  répondirent  :  «  Il  parait  juste 


à  vos  serviteurs.  Seigneur,  que  vous,  qui 
avez  triomphé  de  la  mort  dans  tous  les  siè- 
cles, vous  ressuscitiez  le  corps  de  votre 
Mère,  et  que  vous  le  placiez  à  votre  droite 
pour  l'éternité.  »  Le  Seigneur  approuvant 
cela,  Tarchange  Michel  vint  aussitôt,  et  il 
présenta  au  Seigneur  Tàme  de  Marie.  Et  le 
Sauveur  dit  :«  Lève-toi,  ma  colombe,  taber- 
nacle de  gloire,  vase  de  vie,  temple  céleste; 
de  même  qu  en  concevant  tu  n'as  point  connu 
de  souillure,  ainsi,  dans  le  sépulcre,  ton 
corps  ne  connaîtra  nulle  corruption.  »  El 
aussitôt  l'Ame  de  Marie  rentra  dans  son  corps, 
qui  sortit  glorieux  du  tombeau  et  qui  s'é- 
leva vers  le  ciel,  suivi  d'une  multituded'an- 
ges.  Saint  Thomas,  qui  était  absent,  étant 
arrivé  et  ne  voulant  pas  croire,  reçut  aussi- 
tôt, comme  venant  d'en  haut,  la  ceinture  qui 
était  attachée  autour  du  corps  de  la  Vierge.» 
Mais  toutes  ces  choses  sont  dans  un  livre 
qui  parait  apocryphe.  On  assure  que  les  vê- 
tements de  la  vierge  restèrent  dans  son 
tombeau  pour  servir  h  la  consolation  des 
fidèles.  Et  l'on  raconte  un  miracle  que  fit 
une  portion  de  ces  vêtements.  Un  général 
des  Romains  assiégeant  la  ville  de  Chartres, 
l'évêque  de  cette  ville  attacha  à  une  lance, 
en  guise  de  drapeau,  la  tunique  de  la  sainte 
Vierge  que  l'on  y  gardait,  et,  suivi  de  tout 
le  peuple,  il  marcha  h  l'ennemi.  Aussitôt 
l'armée  ennemie  fut  frappée  de  stupeur  et 
d^aveuglement,  et  elle  restait  toute  trem- 
blante et  dans  la  jplus  grande  confusion. 
Voyant  cela,  les  hanitants  de  la  ville  se  je- 
tèrent sur  eux  avec  impétuosité,  et  en  firent 
un  grand  carnage  :  ce  qui  déplut  fort  è  la 
sainte  Vierge,  car  aussitôt  sa  tunique  dis- 
parut, et  les  ennemis  recouvrèrent  la  vue. 
On  lit  dans  les  révélations  de  sainte  Elisa- 
beth, qu'étant  un  jour  ravie  en  esprit,  elle 
vit,  en  un  lieu  fort  éloigné,  un  tombeau  en- 
touré d*une  grande  lumière,  et  il  y  avait 
dedans  la  figure  d'une  femme,  et  il  était  en- 
vironné d'une  multitude  d'anges,  et  la  femme 
sortit  ensuite  du  tombeau  et  elle  fut  élevée 
en  l'air.  Et  un  homme  vint  du  haut  des 
cieux,  admirable  et  glorieux,  à  sa  rencon- 
tre, et  il  portail  en  sa  main  droite  l'étendard 
de  la  croix,  et  il  était  suivi  d'une  multitude 
inflnie  d*anges.  Ils  reçurent  cette  femme 
avec  une  extrême  allégresse,  et  ils  l'accom- 
pagnèrent au  ciel  en  chantant.  Peu  de  temps 
après,  Elisabeth  interrogea,  au  sujet  de  cette 
vision,  un  ange  avec  lequel  elle  s'entrete- 
nait fréquemment.  Et  il  lui  répondit  :  «  Il 
t'a  été  montré  dans  cette  vision  que  Marie, 
notre  souveraine,  a  été  ravie  au  ciel,  tant  ou 
corps    qu'en  esprit.  »  Un  clerc,  qui  avait 
beaucoup  de  dévotion  pour  la  sainte  Vierge» 
l'honorait  en  disant  chaque  jour  :  «  Salut» 
Mère  de  9ieu,  Vierge  sans  tache;  salut,  toi 
qui  às  été  comblée  de  >a  joie  des  anges; 
salut,  toi  qui  as  engendré  la  clarté  de  la  Ju- 
mière  éternelle;  salut.  Mère  de  Dieu,  que 
louent  toutes  les  créatures;  sois  notre  pro- 
tectrice éternelle.  »   Etant  tombé  très-grn- 
vement  malade,  et  se  trouvant  près  de  mou- 
rir, il  fut  saisi  d'une  extrême  crainte,  et  i.i 
Vierge  lui  api>arut  et  lui  dit  :  «  Pourquoi,  mdu 
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flls»  as-tu  tanl  il*cfl>oi ,  loi  qui  m  as  si  sou- 
vent rendu  hommage?  Rt^jouis-toi ,  car  tu 
auras  avec  moi  part  à  la  joie  du  paradis.  » 
Un  guerrier  avait  été  fort  riche  :  mais  ayant 
dissipé  tous  ses  biens'  en  libéralités  bien 
entendues,  il  se  trouva  réduit  à  une  ex- 
trême pauvreté,  et  celui  qui  avait  si  géné- 
reusement donné  allait  manquer  de  tout.  Il 
avait  une  épouse  très-chaste  et  ayant  une 
très-grande  dévotion  à  la  sainte  Vierge.  A 
rapproche  d'une  grande  fête,  où  il  avait 
coutume  de  distribuer  de  grands  présents, 
il  fut  saisi  de  douleur  et  de  confusion  de  ne 
pouvoir  continuer  de  suivre  cet  usage,  et  il 
se  retira  dans  un  lieu  écarté  pour  y  cacher 
sa  peine.  Et  voici  qu'un  cheval  d-un  aspect 
terrible,  que  montait  un  homme  d'un  aspect 
encore  plus  formidable,  passa  par  ià,  et  le 
cavalier  demanda  au  militaire  pourquoi  il 
paraissait  si  triste.  Et  celui-ci  lui  avant  ra- 
conté tout  ce  qui  lui  était  arrivé,  le  cava- 
lier lui  dit  :  «  Si  tu  veux  m'obéir,  je  te  ren- 
drai bientôt  plus  riche  et  plus  puissant  que 
lu  ne  l'as  jamais  été.  »  Et  if  promit  au  prince 
<les  ténèbres  de  se  conformer  à  ce  qu'il  lui 
commanderait.  Et  le  diable  lui  dit  :^«  Re- 
Lourne  dans  ta  maison,  et  tu  y  trouveras 
une  très-grande  quantité  d'or  et  d'argent 
n  ae  pierres  précieuses.  Mais,  tel  jour,  ne 
manque  pas  d*amener  ta  femme  ici.  »  Le 
militaire  revint  chez  lui,  et  il  trouva  tous 
I(\s  trésors  qui  lui  avaient  été  annoncés.  Il 
acheta  des  palais,  il  se  procura  des  esclaves, 
i!  devint  propriétaire  de  terres;  il  fit  de 
grandes  largesses.  Le  jour  fixé  approchant, 
il  dit  à  sa  femme  :  a  Monte  à  cheval ,  car  je 
désire  que  tu  m'accompagnes.  »  Elle,  toute 
tremblante,  mais  n'osant  pas  résister  à  son 
mari  impie,  se  reconuuanda  è  la  sainte 
Vierge  et  lesuivii. Quand  ils  eurenlfail  bien 
du  chemin,  ils  trouvèrent  une  église,  et  elle 
y  entra  après  être  descendue  de  cheval, 
tandis  que  son  mari  attendait  à  la  porte. 
Tandis  qu'elle  faisait  sa  prière  à  la  bienheu- 
reuse Marie,  elle  s'endormit,  et  la  sainte 
Vierge  vint,  et  elle  avait  les  traits  et  l'ap- 
parence de  cette  femme  qui  resta  à  l'église,  et 
la  sainte  Vierge  monta  achevai.  Le  mari  crut 
que  c'était  sa  femme,  et  il  se  remit  en  route. 
Lorsqu'il  fut  arrivé  à  l'endroit  convenu» 
il  vit  le  prince  des  ténèbres  qui  accourait 
avec  un  extrême  empressement.  Mais  s'é- 
tant  approché,  il  s'arrêta  tout  tremblant,  et 
il  n'osa  pas  aller  plus  loin,  et  il  dit  au  sol- 
dat :  «  Pourquoi  m'as-tu  trompé,  malheu- 
reux que  tu  eSf  et  pourquoi,  après  avoir 
profité  de  mes  bienfaits,  agis-tu  ainsi  ?Je 
t'avais  dit  de  me  conduire  ton  épouse  et  tu 
m'amènes  laMèrede  Dieu.  C*était ta  femme 
que  je  voulais,  et  tu  me  présentes  Marie. 
Ta  femme  m'ayant  bien  souvent  fait  ou- 
trage, je  voulais  tirer  d'elle  une  vengeance 
éclatantei  et  tu  m'as  amené  la  Reine  des 
deux  pour  qu'elle  me  tourmente  et-me  jette 
dans  l'enfer.  »  Le  militaire,  entendant  cela, 
était  tout  saisi  d'effroi  et  de  surprise ,  et  il 
ne  pouvait  articuler  un  seul  mot.  Et  la  bien- 
heureuse Mario  dit  :  «  Comment  as-tu  osé, 
esprit  impur,  vouloir  faire  du  mal  à  celle 


3ui  a  de  la  d^'otioh  pour  moi?  Tu  ne 
emeureras  pas  impuni.  Je  te  condamne 
donc  à  redescendre  dans  les  enfers ,  et  ne 
t'avise  jamais  de  rien  machiner  contre  mes 
fidèles  serviteurs.  »  Et  le  diable  disparut  en 
poussant  de  grands  hurlements.  Le  mari, 
sautant  à  bas  de  son  cheval ,  se  prosterna 
aux  pieds  de  M^rie  qui  le  réprimanda  et 
lui  ordonna  de  jeter  toutes  les  richesses  da 
démon ,  et  de  retourer  à  l'église  où  sa 
femme  était  encore  endormie.  II  revint,  ré- 
veilla sa  femme  et  lui  raconta  tout  ce  qui 
s'était  passé.  Ils  retournèrent  chez  eux  et 
jetèrent  toutes  les  richesses  du  démon ,  et 
ils  célébrèrent  la  gloire  de  Marie,  etia  Vierge 
leur  fit  avoir  de  grandes  richesses. 

Un  homme,  qui  était  chargé  de  péchés, 
fut  ravi  en  vision  au  tribunal  de  Dieu.  Et 
Satan  vint  et  dit  :  «  Vous  ne  trouverez  rien 
dans  cette  âme  qui  vous  af^partienne;  elle 
est  à  moi,  elle  est  à  moi  ;  j  ai  un  titre  pu- 
blic de  possession.  »  Et  le  Seigneur  dit  : 
«  Où  est  ton  titre?  »  Et  le  diable  répondit  : 
«  J'ai  pour  titre  ce  que  vous  avez  dicté  de 
votre  propre  bouche,  et  que  vous  avez  dé- 
claré devoir  durer  à  jamais.  Vous  avez  dit  : 
«  A  quelque  heure  que  vous  mangiez,  sou- 
«  venez-Vous  de  l'heure  de  votre  mort.  » 
Cet  homme  est  de  ceux  qui  se  sont  nourris 
de  viandes  défendues,  et  qui  ont  vécu  dans 
riniquité  :  j'ai  donc  des  titres  pour  le  reven- 
diquer. »  Et  le  Seigneur  dit  à  l'homme  : 
«  Il  t'est  permis  de  parier  pour  ta  défense.  » 
Et  l'homme  demeura  mueL  Le  démon  dit 
alors  :  (c  II  y  a  trente  ans  qu'il  est  à  moi  et 
qu*il  m'a   obéi  comme  un  esclave.  »  Et 
I  homme  se  tut  encore.  Et  le  démou  re- 
prit :  «  Il  est  à  moi,  et  s'il  a  fait  quelques 
bonnes  œuvres,  elles  le  cèdent  incompara- 
blement à  ses  mauvaises  actions.  »  Mais  le 
Seigneur,  ne  voulant  pas  de  sitôt  rendre  ar- 
rêt de  condamnation  contre  l'homme,  lui 
accorda  un  délai  de  huit  jours,  lui  enjoi- 
gnant de  reparaître  ensuite  devant  lui  et  de 
rendre  compte  de  sa  conduite.   L*bomme 
s'en  alla  tout  triste  et  tout  désolé,  et  quel- 
qu'un vint  au-devant  de  lui  et  lui  demanda 
la  cause  d'un  chagrin  aussi  vif.  Il  raconta 
tout  ce  qui  s'était  passé,  et  l'autre  lui  dit  : 
«  Ne  crains  rien  ;  je  te  soutiendrai  avec 
force.  »  Et  l'homme  lui  ayant  demandé  son 
nom,  il  répondit  :  «  Je  me  nomme  Vérité.  » 
Le  pécheur  trouva    ensuite  une  seconde 
personne  qui  lui  promit  aussi  de  Tassister, 
et  quand  il  lui  eut  demandé  son  nom,  il 
lui  fut  répondu  :  «  Je  me  nomme  Justice.  • 
Le  huitième  jour,  il  revint  devant  son  juge. 
et  le  démon  l'accusa.  El  Vérité  répondit  : 
«  Nous  savons  qu'il  y  a  deux  morts,  celle 
du  corps  et  celle  de  renfer.  Ce  titre  que  tu 
invoques,  démon,  ne  parle  pas  de  la  mort 
de  l'enfer,  mais  de  celle  du  corps.  »  Le  dé- 
mon resta  confondu  ;  mais  il  se  retrancha 
sur  la  durée  de  sa  possession.  Et  Justice 
i*épliqua  :  <c  Lorsque  tu  possédais  cet  es- 
clave, la  raison  en  lui  se  révoltait  et  s'iiH 
dignaii  de  servir  un  maître  si  cruel.  »  Le 
démon  passa  alors  au  troisième  pqint  de  son 
discours,  et  personne  ne  se  présenta  oour 


!I09 


NOT 


veDirà  Tappui  de  Taccusé.  Alors  le  Seigneur 
dit  :  «  Que  l*on  apporte  des  balances,  et  que 
Ton  pèse  ses  bonnes  et  ses  mau?aises  ac- 
tions. »  Alors  Justice  et  Vérité  dirent  au 
pt'cheur  :  «  Recours  de  toute  ton  âme  à  la 
Mère  de  miséricorde,  qui  est  assise  k  la 
droite  du  Seigneur»  et  supplie-la  de  Tenir  à 
ton  secours.  »  Il  le  fit«  et  la  bienheureuse 
Marie  vint  le  secourir,  et  elle  posa  la  main 
sur  le  plateau  de  la  balance  où  Ton  avait 
mis  une  bien  petite  quanlité  de  bonnes 
œuvres.   Le  diable  s'efforçait  de  tirer  de 
l'autre  c6té;  mais  la  Mère  de  miséricorde 
remporta  et  elle  délivra  le  pécheur.  Et,  re- 
venant à  lui,  il  changea  de  vie  et  se  con- 
duisit d^une  manière  édifiante.  —  Dans  la 
ville  de  Bourges,  vers  Tan  du  Seigneur  cinq 
cent  vingt-sept,  lorsaue  les  Chrétiens  célé« 
braient  la  fêle  de  Piques,  un  eniant  juif 
s'approcha  avec  les  enfants  des  Chrétiens,  et 
il  reçut  le  corps  du  Seigneur.  Revenu  chez 
lui,  son  père  lui  demanda  où  il  était  allé, 
et  il  ré(tondit  qu'allant  aux  écoles  il  s'était 
joint  aui  enfants  des  Chrétiens,  et  qu'il 
avAit  communié  avec  eui.  Le  père,  reoipii 
de  fureur,  se  saisit  de  l'enfant  et  le  jeta 
dans  une  fournaise  ardente  qui  était  près 
de  là.  Alors  la  Mère  de  Dieu  vint  le  secou- 
rir sous  les  traits  d'une  image  que  l'enfant 
avait  vue  au-dessus  de  l'autel,  et  le  pré- 
serva des  flammes.  Et  la  mère  de  l'enfant, 
poussant  des  cris  aigus,  fit  réunir  autour 
d'elle   beaucoup  de  juifs  et  de  Chrétiens. 
Eux,  voyant  l'enfant  qui  était,  sans  éprou- 
ver aucun  mal,  au  milieu  de  la  fournaise , 
l'en   retirèrent  et  lui  demandèrent  com- 
ment il  avait  pu  subsister  au  milieu  du  feu. 
El  il  répondit  :  «  Cette  dame  qui  était  sur 
l'autel  est  venue  à  mon  secours,  et  elle  a 
éloigné  de  moi  les  flammes.  »  Les  Chré- 
tiens,  comprenant  que  c'était  de  la  sainte 
Vierge  que  parlait   l'enfant,   saisirent  le 
père  et  le  jetèrent  dans  la  fournaise,  où  il 
fut  aussitôt    dévoré  par  les  flammes.  — 
Quelques  moines  étaient,   avant  le  jour, 
auprès  d'un  fleuve,  et  ils  s'entretenaient 
de  fables  et  de  vains  propos.  Et  ils  enten- 
dirent des  rameurs  qui  avançaient  avec 
beaucoup  d'impétuosité.  Les  moines  leur 
crièrent  :  c  Qui  ètes-vous?  »  Et  ils  répon- 
dirent :  «  Nous  sommes  des  démons  ;  nous 
portons  en  enfer  l'Ame  d'Ebroïn,  maire  du 
palais  du  roi  de  France,  qui  a  apostasie  du 
monastère  de  Saint-Gall.  »  Les   moines, 
entendant  cela,  eurent  une  grande  peur,  et. 
ils  se  mirent  à  crier  de  toutes  leurs  forces  : 
n  Sainte  Marie,  secourez-nous.  »  Et  les  dé- 
mons  leur  dirent  :  «  Vous  avez    bien  fait 
d'invoquer  Marie,  car  nous  voulions  nous 
Saisie  de  vous  et  vous  noyer,  parce  que  nous 
vous  trouvions  tenant  des  propos  condam- 
nables à  une  heure  indue.  »  Alors  les  moi- 
ues  retournèrent  à  leur  couvent,  et  les  dé- 
nions continuèrent  leur   route    vers  ren- 
ier  
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(Cf.  Jac.  a  Vor.,  Legeuda  aurêu...  éd.  dort. 
Tb;  Graesse,  Lipsiœ,  1850,  in-8*,  p.  804.) 
Aqu»  (  Saint  Thomas  d'  ).  —  On  lit  dans 
Guillaume  de  Tocco  cette  lé^sende  gracieuse  : 
«  Il  arriva  qu'un  Jour   se  rendant  au 
bain ,  la  comtesse  Théodora,  mère  de  saint 
Thomas  d'Aquin,  fit  porter  l'enfant  avec 
elle  par  la  nourrice.  Celle-ci  t  l'ayant  as- 
sis  a  la  place  accoutumée  pour  attendre 
l'heure  du  bain,  s'aperçut  bientôt  après 
qu'il  tenait  serrée  dans  sa  main  une  toute 
petite  feuille  de  papier,  sans  qu'elle  pût 
comprendre  comment  il  l'avait  trouvée  en 
cet  endroit.  Elle  essaya  d'abord  d'ouvrir 
la  main  de  l'enfant;  mais  celui-ci  se  défen- 
dit avec  ses  larmes.  Il  fallut  le  laisser  en 
possession  de  ce  singulier  trésor  et  le  rap- 
porter à  sa  demeure,  sans  qu'il  ouvrit  un 
seul  instant  la  main.  Cette  résistance  inac- 
coutumée ayant  cependant  piqué  la  curio- 
sité de  la  comtesse,  elle  desserre  la  main 
de  son  enfant,  malgré  ses  cris  et  ses  pleurs. 
Le  papier  ne  contenait  autre  chose  que  ces 
paroles  :  Ave,  Jfona,  la  salutation  de  la  glo- 
rieuse Vierge.  (M.  l'abbé  Bareille,  dans  sou 
Hiiioire  de  saunt  Thomat  dCAquin^  Paris, 
S*  édit.  in-i2,  p.  7,  et  M.  l'abbé  J.-E.Darras 
dans  la  Légende  de   Notre-Dame...  Paris  « 
1852,  gr.  in -18,  p.  53.) 

AvB  Maria  Rutbbsuf  (L').  —  L*ilre  ita 
ria  Rutebeuf  à  été  analysé  par  M.  Paulin 
Paris  dans  le  tome  XX*  de  VHistoire  litié- 
raire  de  la  France^  pag.  Tlk. 

Cantique  db  Notre-Damb  (Lb).  —  On 
cite  au  xiv  siècle  un  cantique  en  l'hon- 
neur de  la  Vierge,  de  Godefruv  chanoine  de 
Saint- Victor,  aujourd'hui  perdu.  (Cf.  Hiet. 
lia.  de  la  France,  t.  XV,  p.  85.) 

Ch4N80n  db  Nostbb •  Damb  (La).  —  La 
chaneon  de  Nostre-Dame  de  Rutebeuf  a 
été  analysée  par  M.  Paulin  Paris  dans  le 
tome  XX*  de  Vbisioire  littéraire  de  la  France^ 
pag.  T73: 

Chartbbs  (Muaclb  db  N.-D.  db).  — Un 
poème  relatif  aux  miracles  de  Noire-Dame 
de  Chartres  a  été  conservé  dans  la  biblio- 
thèque de  cette  ville,  et  (530)  signalé  plu- 
sieurs fois  par  Dom  Lirou,  Sabïon  (531)/, 
Rouillard  (532)  et  eiifin  dans  une  notice 
de  M.  Doublet  de  Bois-Thibauld ,  publiée 
dans  la  1"  partie  du  II*  volume  des  Mélan* 
ge$  historiques  par  M.  Champollion-Fi- 
geac  (533).  Ce  manuscrit  date  du  xiii'  siè- 
cle ;  il  est  1  œuvre  de  Jehan  Lemarchani 
3ui  le  termina  en  1262  ;  ce  n'est  qu'une  tra- 
uction  d'un  poëme  latin  antérieur  de  plus 
de  deux  siècles,  à  ce  que  l'on  suppose,  et 
aujourd'hui  perdu.  Deux  poèmes  sur  le 
même  sujet ,  l'un  d'Heriman  publié  à  la 
suite  des  Œuvres  de  Guibert  deNogent  par 
Luc  d'Acherjr  t  et  l'autre  de  Hugues  de 
Sartil  (534), ajoutent  au  prix  de  celui-ci, 
écrit  en  vers  octosyllabiques  français,  en 
dialecte  chartrain ,  à  rimes  féminines  et 
masculines  entrelacées.  M.  Doublet  publie 


(530)  Bibliotbèqne  ehftraine. 
(5^  I  Histoire  de  l'Eglise  de  Chartres. 
(à52)  Parihenie,  ou  liinoire  de  la  tràsHtuauste 
Église  de  Chartres,  Paris,  1609, 8s 


(555)  Pag.  5g,  dans  la  CoUecHmt  des  doe.  vM. 
sur  lUtsU  de  Fr. 

(554)  Cf.  Dom  Germain,  Bist.  de  Vabb.  ray.  de 
Notre-Dame  de  Soisseiu.  Paria»  lb7&. 
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ï  jongleurs  et  les  trouvères  nov'^ 
nglo-normands,  l.  11,  p.  170  à  176, 


Je  xxiV  Chapitre  qui  coniîeniV Histoire  du 
siège  de  Chartres  par  Rollun. 

Conception  de  N.-D.  (La).  —  Poëme  de 
W';^ce.  —  Le  pocme  de  la  Conception  de 
holre-Dame,  par  Wace,(iale  du  xiii'  siècle. 

L'abbé  de   la  Rue  dans  ses  £'55015  sur  les 
.bardes^   les 
rnands  et  an 
en  a  signalé  Irois  manuscrits, 

En  1845,  M.  Paulin  Paris,  dans  ses  Manus- 
crits françaisde  la  Bibliothèque  du  Roi  (535), 
en  a  cité  une  leçon  inconnue  jusqu'alors, 
dans  le  dialecte  de  la  Haute-Bourj^oj^ne,  mss. 
de  la  bibliothèque  Impériale,  n"  7208,  datant 
du  XIII*  siècle,  in-folio parvo,  fol. fc  v°;  le  texte 
présente  d'assez  nombreuses  variantes;  il 
est  suivi  de  l'histoire  de  la  première  célé- 
bration de  la  féle  de  la  Nativité,  et  coai- 
meuce  par  ces  vers  ; 

Il  num  Deu  qui  nos  doint  sa  grâce 
Oés  que  nos  dit  maistre  Gace... 

La  critique  s'est  quelquefois  arrêtée  à 
cette  œuvre  de  Wace.  M.  Douhaire  cite 
la  Conception  dans  VUniversité  catholique^ 
II- d'août  1839,  p.  101.  Dans  le  tome  XVII* 
de  VHistoire  littéraire  de  la  France  (Paris, 
1832,  in-4%  p.  630),  M.  Amaury  Duval  avait 
déjà  exprimé  l'opinion  que^  ce  poëme  fnt 
destiné  à  un  concours  du  Puys  d^amour, 
assemblées  littéraires  où  l'on  décernait  dos 
couronnes  aux  meilleurs  vers.  En  Norman- 
die, le  Puys  de  la  Conception  de  la  sainte 
Vierge  distribuait  des  prix  aux  poètes  qui 
composaient  iles  chants  en  l'honneur  de  la 
Heine  des  deux. 

Une  partie  du  poëme  de  Wace  est  consa- 
crée au  récit  du  miracle  qui  amena  réta- 
blissement de  la  fôte  de  la  Conception, 
l'autre  à  la  vie  et  aux  miracles  de  la  Vierge. 

L'abbé  Hesdin ,  ambassadeur  de  Guil- 
laume le  Conquérant  auprès  du  roi  de  Da^ 
nemark,  ayant  été,  au  retour  de  sa  mission, 
assailli  par  une  tempête,  allait  périr,  na- 
vire, équipage,  passager,  lorsqu'un  ange  lui 
apparut,  disant  : 

Hesdin,  se  tu  t'en  veus  r'aler 
Se  tu  de  la  mer  veus  oissir. 
Et  sains  en  ton  païs  venir, 
Voe  (voue)  et  promet  que  feras, 
A  tous  les  ans  que  tu  vivras, 
Et  à  faire  rensei^^neras 
As  esglises  que  tu  porras, 
La  sainte  feste  et  li  saint  jor 
Que  la  Mère  Nostre-Seignor 

La  Roine  honeurée 
Fu  conciue  et  engendrée. 

Le  pieux  abbé  s'incline  et  demande  à  quel 
jour.  L'ange  répond  : 

La  Conception  que  je  dî 
Est  en  décembre  à  l'uisme  di  (huitième 

[jour)  ; 
L'uisme  jor  dever  l'entrée 
Doit  la  leste  estre  célébrée... 


Mais,  dit  encore  Hesdin  : 

Quoi  servise ferons, 

Quant  nul  servise  n'en  avons? 

L'ange  ajoute 

Tout  cel  de  sa  Nativité 

Qui  est  huit  jors  dedenz  septembre, 

Cel  mesme  dis  en  décembre; 

Tout  le  servise  sans  nuance. 

Fors  seul  le  nom  de  sa  naissance, 

Là  où  Nativilas  dit  l'on 

llluec  diras  Conception... 

Hesdin  fait  le  vœu  demandé  et  la  tempête 
s'apaise. 

Légende  de  Voragine,  —  A  l'époque  où  il 
plut  à  la  Providence  divine  de  retirer  la 
nation  anglaise  de  ses  erreurs,  le  glorieux 
duc  de  Normandie,  Guillaume,  Gt  la  con- 
quête de  ce  pa;y's  et  il  en  devint  roi,  et  il 
aciTut  les  dignités  et  les  honneurs  de  Tt- 
glise.  L*ennemi  de  tout  bien,  le  diable,  irrité 
des  bonnes  œuvres  de  Guillaume,  fit  tout 
ce  qu'il  put  pour  s'opposer  à  ses  succès,  lui 
suscitant  des  attaques  du  dehors  et  des  dis- 
sensions intestines.  Mais  l'aide  de  Dieu  n;n- 
dit  nuls  tous  les  elTortsdu  malin  espriL  Les 
Daces,  apprenant  que  l'Angleterre  avait  éié 
soumise  par  les  Normands,  furent  rempli* 
de  colère  ;  et,  se  rcgardantcomme  dépouiiici 
de  ce  qui  était  leur  bien  héréditaire,  ils  cwi- 
riirent  aux  armes,  ils  équipèrent  une  Uulie 
et  ils  se  mirent  en  mesure  de  repousser  cqui 
qu'ils  regardaient  comme  des  usurpati'ur>. 
Le  sage  roi  Guillaume,   instruit  de  leurs 
préparatifs,  envoya  en  Dacie  l'abbé  HoIm- 
nus,  qui  avait  fait  partie  d'un  monastère  de 
Reims,  afin  de  s'assurer  de  la  vérifé  de  cô 
qu'on  di.sail  à  cet  éj-ard  ;  et  l'abbé,  houiu.e 
dune  grande  sagacité,  s*dcquitia  fort  bien 
de  la  mission  que  lui  avait  contiée  te  nti. 
Et  voulant  ensuite  revenir  en  Anglilerr*'. 
il  s'embarqua;  et  il  avait  déjà  accompli  la 
majeure  jiartie  de  la  traversée  lorsqu'il  s'é- 
leva un  grand  conflit  de  vents  contraires,  et 
les  eaux   furent  agitées  par  une  violente 
tempête.  Les  matelots  étaient  accablés  de 
fatigue;  les  rames  étaient  brisées,  les  cor- 
dages rompus,  les  voiles  mises  en  pièces,  et 
cljacuu  se  livrait  au  désespoir,  ne  s'Mtendant 
plus  qu'à  être  englouti  ;  et,  ne  {louvanl  plus 
compter  sur  le  salut  du  corps,  ils  ne  son- 
geaient qu'au  salut  de  l'âme,  se  recômoian- 
(tant  dévotement  et  avec  de  grandes  clameurs 
à  Dieu  et  à  la  bienheureuse  vierge  SUtu\ 
refuge  des  malheureux  et  asile  des  infurtu* 
nés.  Et,  tout  d'un  coup,  il  vint  un  houiue 
d'un  aspect  vénérable  et  revêtu  d'habits  p"u- 
tificaux,  qui  se  tenait  debout  sur  les  eaui, 
non  loin  du  navire;  et,  appelant  à  lui  Ta^-  e 
Helsinus,  il  lui  parla  en  ces  termes  :  «  Vt  ui- 
tu  échapper  aux   horreurs  du    naufrage? 
veux-tu  retourner  sain  et  sauf  dans  ta  p- 
trie?  »  L'abbé  lui  répondit,  en  versant  do 
larmes,  que  c'était  ce  qu'il  souhaitait  de  Uuu 
son  cœur  et  qu'il  n'osait  espérer;  et  le  titil- 
lard  lui  répliqua:  «  Ap])rends  que  ]"ai  t^e 


(535)  Pari»,  Techencr,  1856-1848,  7  vol.  iii-8%  t.  VI,  p.  3M. 
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envojé  rers  toi  par  ma  souveraiiiCv  !a  bien« 
heureuse  Marie,  Mère  de  Dieu,  dont  tu  as 
iipploré  ie  secours  avec  tant  de  dévolion  et 
de  feryeur;  et,  si  tu  te  conformes  à  ce  que 
je  te  prescrirai,  tu  échappei'as,  ainsi  que  tes 
compagnons,  aux  dangers  dont  vous  êtes 
menacés.  »  HeJsinus  lui  répondit  qu*il  ac- 
complirait de  point  en  point  ce  qui  lui  serait 
recommandé  s'il  avait  le  bonheur  d'être  ar- 
raché au  naufra^^e,  et  le  vieillard  hit  dit 
alors:  «  Prends  rengagement,  vis-à-vis  de 
Dieu  et  vis-à-vis  de  moi,  de  célébrer  chaque 
année  solennellement  lo  jour  de  la  Concep- 
tion de  la  Mère  de  Jésus^Christ,  et  d'en  prê- 
cher la  célébration.  »  L*abbé,  en  homme 
rempli  de  prudence,  répondit  :  ^  Et  quel  sera 
le  jour  auquel  je  devrai  célébrer  cette  fête?  » 
£t  le  vieillard  répondit:  «  C'est  le  sixième 
jour  des  ides  du  mois  de  décembre  cine  tu 
devras  la  célébrer,  a  Et  l'abbé  demanda  en- 
core :  n  Quel  sera  l'ofTice  cju'il  faudra  sui- 
vre? »  Le  vieillard  repartit:  ^  Tu  pourras 
réciter  l'ofTice  de  la  Nativité  de  la  sainte 
Vierge,  en  substituant  seulement,  partout  où 
se  trouve  le  mot  de  nativité,  celui  de  con- 
ception. »  Ayant  dit  cela,  il  disparut,  et 
aussitôt  la  ti^mpête  cessa;  et,  poussé  par  un 
vent  favorable,  l'abbé  aborda  promptcment, 
avec  ses  compagnons,  aux  rivages  de  l'An- 
gleterre.  Et  il  fit  part,  autant  qu  il  le  put,  de 
tout  ce  qu'il  avait  vu  et  entendu,  et  il  pres- 
crivit que  cette  fête  se  célébrerait  solennel- 
lement dans  le  monastère  de  Reiras;  et,  du- 
rant toute  sa  vie,  il  veilla  à  ce  qu'elle  se  so- 
lennisàt  avec  beaucoup  de  dévotion.  D'autres 
racontent  d'une  autre  manière  l'origine  de 
cette  fête.  Du  temps  de  l'illustre  Charles, 
roi  des  Français,  il  y  avait  un  noble,  parent 
du  roi  de  Hongrie,  qui  portait  la  plus  vive 
atTectioa  à  la  Mère  de  Dieu,  et  qui  récitait 
avec  une  grande  régularité  son  oflice.  D'a- 
près le  conseil  de  ses  parents,  il  voulut  se 
marier  à  une  jeune  fille  d'une  admirable 
beauté,  et,  ayant  reçu  la  bénédiction  nu{>- 
tiale  du  prêtre,  il  se  souvint  qu'il  n'avait 
pas,  ce  jour-là,  récité  l'ofTice  de  la  Vierge: 
il  envoya  son  épouse  à  leur  logis,  et  fdi- 
sant  sortir  tout  le  monde  de  l'église ,  il 
resta  seul  en  prières  devant  l'autel.  Et  tan- 
dis qu'il  chantait  les  louanges  de  la  Mère 
de  Dieu,  lorsqu'il  fut  arrivé  à  cette  antienne: 
«  Tu  es  belle  et  brillante,  fille  de  Jérusa- 
lem, »  la  Vierge  Marie  lui  apparut  subite- 
ment, ayant  à  ses  côtés  deux  anges  dont 
Yun  lui  tenait  la  main  droite  et  Taulre  la 

Sauche,  et  elle  lui  dit  :  «  Si  je  suis  belle, 
'où  vîenlque  tu  renonces  à  moi  et  que  tu 
prends  une  autre  épouse?  Ne  suis-je  pas 
plus  belle  qu*elle7  Y  a-t-il  une  autre  per- 
sonne qui  me  surpasse  en  beauté?»  Lui,  tout 
saisi  de  surprise,  répondit  :  «  Ton  éclat 
surpasse  toute  la  beauté  qu'il  peut  y  avoir 
au  monde;  tu  os  élevée  au-dessus  de  tous 
les  chœurs  des  anges  et  pardessus  les  cieux 
des  cieux.  Que  veux-tu  que  je  fasse?»  Et 
elle  répondit  :  «  Si  tu  consens  à  renoncer  à 
l'épouse  que  tu  es  au  moment  de  prendre 
eo  ce  monde,  tu  m'auras  pour  épouse  dans 
le  royaume  céleste;  et  si  tu  célèbres  chaque 


année  avec  solennité  la  fête  de  ma  con- 
ception, le  six  des  ides  de  décembre,  et  que 
tu  recommandes  sa  célébration,  tu  seras 
couronné  avec  moi  dans  le  royaume  dfi  mon 
Fils.»  Ayant  dit  ces  mots,  la  sainte  Vierge 
disparut.  Le  noble  ne  voulut  pas  retourner 
chez  lui  ;  mais,  sans  donner  avis  à  ses  pa- 
rents, il  se  retira  dans  une  abbaye  hors  de- 
sa  patrie,  et  il  s'y  revêtit  de  l'habit  mo-^ 
nastique,  et  peu  de  temps  après  il  fut  élu 
évêque  et  patriarche  dAquilée,  et,  tant 
qu'il  vécut,  il  fit  célébrer  la  fête  de  la  Con- 
ception de  la  sainte  Vierge  avec  ses  octaves, 
et  il  recommanda  partout  la  célébration  du 
cette  fête.  On  rapporte  aussi  ailleurs  un 
autre  miracle  qui  concerne  la  célébration 
de  cette  fête,  il  y  avait  dans  les  Gaules  un 
chanoine  qui  avait  l'habitude  de  chanter 
TofTice  de  la  sainte  Vierge,  et,  un  jour  qu'il 
revenait  d'une  maison  de  campagne  où  il 
avait  péché  avec  une  femme  mariée,  et 
qu*il  se  dirigeait  vers  la  ville,  il  entra  dans 
un  bateau  pour  passer  la  Seine  et  il  se  mit 
à  chanter,  en  voguant,  TofCce  de  la  Mère  de 
Dieu.  Et  lorsqu'il  fut  arrivé  au  verset: 
n  Salut,  Marie,  pleine  de  grâce,  le  Seigneur 
est  avec  toi  »,  il  se  trouvait  au  milieu  de  la 
rivière,  et  voici  qu'une  grande  trou[)e  de 
démons  se  jeta  sur  lui  et  le  précipita  au 
fond  de  l'eau  avec  sa  barque,  et  son  âme 
fut  emmenée  pour  être  livrée  aux  tour- 
ments. 

Et  il  y  avait  trois  jours  que  les  démons 
le  tourmentaient,  lorsque  la  Mère  de  Jésus 
survint  avec  une  foule  d*anges,  et  elle  dit 
aux  esprits  de  ténèbres:  «  Pourquoi  afiligez- 
Yous  ainsi  injustement  l'Ame  de  noire  ser- 
viteur? »  Et  Ils  répondirent  :  «  Nous  avons 
le  droit  de  la  revendiquer;  elle  est  à  nous, 
car  elle  est  tombée  en  notre  pouvoir  accom- 
plissant nos  œuvres.  »  Et  la  Mère  de  Jésus 
répliqua  :  «  Si  elle  doit  être  à  ceux  dont 
elle  faisait  les  œuvres,  c'est  à  nous  qu'elle 
appartient,  car  lorsque  vous  vous  êtes  saisis 
de  cet  homme,  il  chantait  des  hymnes  eu 
notre  honneur.  Vous  êtes  donc  encore  |>lus 
coupables,  puisque  vous  avez  agi  avec  au- 
dace à  mon  égard.  »  Lorsqu'elle  eut  parlé 
ainsi,  les  démons,  épouvantés,  s'enfuirent 
de  côté  et  d'autre,  et  la  bienheureuse  Mario 
reconduisit  l'âme  du  défunt  à  son  corps,  et 
le  prenant  par  le  bras  et  ordonnant  aux 
eaux  de  se  séparer,  et  de  rester  comme  un 
mur  de  droile  et  de  gauche,  du  fond  de  la 
rivière,  elle  le  ramena  sain  et  sauf  sur  le 
bord.  Et  le  chanoine,  plein  de  joie,  se  pros- 
terna aux  pieds  de  la  bienheureuse  Vierge 
Marie  et  dit  :  «  Ma  Souveraine  chérie  et 
Vierge  adorable,  favorite  de  Jésus-Christ« 
qu'est-ce  que  je  vous  rendrai  pour  tous  les 
bienfaits  dont  vous  m'avez  eomblé?  V(ius 
m'avez  délivré  de  la  gueule  du  lion  etd^^s 
horribles  souffrances  de  l'enfer.  »  Et  la 
Mère  de  Jésus  lui  dit:  «  Je  te  demande  qu'à 
l'avenir  tu.  ne  tombes  plus  dans  le  péché 
d'adultère,  de  peur  qu'il  ne  t'arrivepisune 
autre  fois  que  celle-ci.  Je  te  demande  aussi 
de  célébrer  dévotement  chaque  année,  le 
sixième  jour  des  ides  de  décembre,  la  fête 
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de    ma    conception,    et  de   recommander 

an'elle  se  célèbre  en  tous  lieux,  j*  Ayant 
il  cela,  la  sainte  Vierge  remonta  au  ciel 
anx  yeux  du  chanoine»  qui  embrassa  la  vie 
cénobitique  et  qui  racontait  à  tous  ceux  qui 
voulaient  l'entendre  ce  qui  lui  était  arrivé. 
Et,  tant  qu'il  vécut,  il  célébra  avec  grande 
dévotion  lafète  de  la  Conception,  et  il  ut  tous 
ses  efforts  pour  en  propager  la  solennité. 

Enfantemeivt  de  la  Vierge  (  L'  ).  — 
M.  A.  Bonnetty,  dans  un  article  bibliogra- 
phique, consacré  à  une  traduction  en  vers 
Irançais  par  M.  le  marquis  de  Valorjjr,  du 
poëme  de  Sannazar,  Dcpartu  Yirginis ,  a 
publié  le  centon  suivant  sur  V Annonciation. 

(Cf.  Annales  de  philosophie  chrétienne^  an- 
née 1839,  p.  SI). 
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ôc  «iv  |fcA  itpo«iv(>«  Tttv  tilc  |iv9i{«a»tau 
Xslfif  i:Aeî  BavUmii,  lw|ft«ifi<,  tlràttv  IXIoi 
Avlpétf^tv,  i)ll  7VMII&V,  «v«  x^^  mvXutfoTiifcv, 
r'|p<U  aél  éAMT«<,  tè  t*  ht*  âvéf4itourt  «iXaviai, 
lèv  I*  ifWt  kXief  f«T«i,  ô«««  t*  liciailkCTat  i^c 
XMc  al  v8v  f  txftawt  »  Mil  |i»4itia9(«  Inttau 
Xàlft^  rft'tik  X<^û«v«|  «t^«Xo(dMO  I*  lv««jTo&, 

T&v  «vlfA*  et  cfn  il  ■t|MiTO<  il9(  7t«ilXi);. 
ICi||UfT4ii;  féf  toi  |tt)ti(ffe|Mi,  oM*  Isuuvvm- 
T«iî  lil^  vCv  7A  i/djinn  îmawfévtov  sXioc  iatl 

&(  fâto-  T<U  I*  •vx9^  >vto  foûvat*  Ml  çiX',v  ^tof . 
ii  l*«yt'  ftlf-ltMil  Ivmit'  àytiii  Ptrvt  vcii|o«if 

T4v  I*  •!««  X^IMt  "<i^  «^T^  ^  ff^'  ^  ^'  ^^  ^"* 
^«sfjôftv  «X4l«ltv,  IcXtfii  Ii  et  laxW'  ç««v^- 
Ô&dal  II  Tp«xK  wt«v  ivl  Tvflij&ictoWi  |&iX(««iv. 
(Vi{pt  Ii  li(  tu«  2si««tv  à|Uilé;Uin|  c^oviticiv 
îî  fîX',  IsilMv  i&tv  mI  «fitl^Av^Ai  ftiikic  I«y:, 
Ttrvi  |u  s«Ivo«  vm^  |*iY«(  •ie;;Allie|M:  Ii 
AI|u|ti|,  ^v  evsM  iffii  C<^  iTT**  <^**(f  ■ 
À>X«  tt  u»  ^iUt|Ui  etèc  l(B  «Arm  «tXnnS, 
(KwK  M«  ISiX^etw   ifkf  liftifftec  i«évi«r/. 
Iv'izo  |ii,  9vtM  1^  Ut%>  ir.^;  «;  t'(V*^> 
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AvvAf  |Ai|  vûv  |toi  <<li  x^t*!  tn^^  vi|(i*e«. 
O&vcM  V*  «b  ti  KfAtev.  IkiI  îlev,  £1*  àjàm^ÊV 
AUl  ^éf  )iei  l-j|a&;  ivl  «t^tmi  f(Xewt« 
ip^ifit  (i^  tU  |M  ppotfl*  aheéçeu'  icuwi 
SXt^i»,  «oXXol  Y^f  wtotà  «i{1m  pevXiûevtm 
Tiqv  I*  ciM]utlétuipo«  «fovifi  s<(«S  nt(9V»Hf ' 
Ksi  Ii  901  wl'  B'Vcf  «eXô  làXXtev,  w  B««IXiui, 
Otv  «pi«  Ulvo«  çdul«i  l«oc  1^1*  Maeveac. 
6&(m  |Mi,  U(l  o&Ti  ivcB  9vJi  ifli  Tc  ^cvXtf, 
ZÎ7«,  »%i  Mità  eiv  v^  {ex**'t  t^^^  i^uvt* 
iXX*^  Ix»  oiTJ  ifFAin,  i«Upt|ov  II  6t^  «if . 
A&T«p   i^w  vie|MU*  «ù  II  TifKto  tA  I    ivl  e'»«f. 
l!l|u  |klv  eùl*  Aïov  S«ec  UvtTM  Stti  au  u«s 
Apitt^'V»  BsetXcia,  lti|vcaitK  lÎTOpiCmK. 
A&tAp,  i«uliq  «losv  tfi||M«6vqv  àrUvu, 
XAaMv  e&fsv^  lu  II'  cllife«  érfo^iTew 
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Od.  Ti. 
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n.  f^ir,     92 

Od.  VD,     241 

Od.zvi,     340 

U.  STB,      4â6 


Sur  r Annonciation.  —  «  Alors  Dieu  en- 
voie un  messager  chargé  d'annoncer  à  la 
5'eune  Vierge  — le  dessein  qui  plaisait  alors 
i  sa  sagesse.  —  Celui-ci  se  rait  en  marche 
(car  Tordre  important  de  Dieu  le  pressait) 
— pour  parler  (levant  sa  maltresse  et  Tenlre- 
tenir  sur  les  choses  dont  il  est  chargé.  — 
Rapidement  il  se  dirige  donc  vers  la  terre 
nourricière, — descendant  du  haut  des  cieux, 
à  travers  Téther  inhabité,— pour  faire  uarl 
à  la  Vierge  aux  cheveux  bouclés  de  1  im- 
muable dessein  de  Dieu. — Il  s'avance  vers 
la  chambre  superbemeut  ornée  dans  laquelle 
la  jeune  fille  —  était  assise  sur  un  lit  (sous 
ses  pieds  était  un  coussin), — faisant  tourner 
un  ruseau  brillant  de  pourpre  admirable  à 
voiri  Sou  père  et  sa  vénérable  mère  Ta- 
vaient  fiancée  dans  leur  maison ,  —  à  un 
homme.  —  Celui-ci,  plein  de  bienveillanee 
pour  elle,— la  reçut,  et  elle  demeura  intacte 
dans  sa  maison.  —  Il  trouva  donc  la  reine 
dans  ses  appartements,— s'arrêta  devant  elle, 
et  c'est  ainsi  que  lui  parla— le  héraut  Pisé- 
nor,  renom m'é  par  la  sagesse  de  ses  con- 
seils, —  à  voix  basse.  (Or  un  tremblecnent 
s'était  emparé  de  la  jeune  Glle.) — Ayez  con- 
fiance, 6  lemme  remplie  de  grâce,  et  ne  re- 
doutez rien.  —Seulement,  que  votre  esprit 
soit  attentif  à  mes  paroles,  car  je  suis  l'en- 
voyé de  Dieu, — lequel  m'a  envoyé  yers  vous 
pour  que  je  vous  dise  ces  choses  :  —  Sojez 
bénie,  ô  reine,à  jamais.— Tant  que  les  hom- 
mes qui  habitent  la  terre  nourricière  —  se- 
ront soumis  à  la  vieillesse  et  à  la  mort, 
comme  destinée  de  l'humanité,— votre  gloire 
sera  aussi  grande  que  celle  de  la  lumière 
qui  se  répand  partout, — auprès  des  hommes 
(jui  sont  nés  et  de  ceux  qui  naîtront  a  la- 
venir. — Héjouissez-vous,  femme  remplie  de 
grAce,  avant  qu'un  an  soit  révolu,  —  naîtra 
celui  qui  rè{;nera  sur  tous  les  pays  —  de> 
hommes  qui  sont  de  votre  sang  et  do  votn' 
race  r— Je  vous  parlerai  avec  vérité,  et  je  ne 
vous  cacherai  rien  :  —  sa  gloire  sera  très- 
grande  sous  le  ciel,— devant  tous  les  hommes, 
et  la  part  oui  lui  sera  faite  ^era  très-grande. 

ff  l!  parla  ainsi;  mais  les  genoux  et  le 
cœur  de  la  jeune  fille  lui  manquèrent  à  ta 
fois;  elle  ne  put  ni  voir  ni  réfléchir  ;  —  eiie 
s'assit  en  silence,  penchée  sur  son  cœur;  — 
la  joie  et  la  douleur  avaient  en  même  tcmi^i 
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envahi  son  <ime;  —  ses^cux  se  remplirent 
de  larmes;  sa  ?oix  brillante  s'arrêta  sur 
ses  lëyreSy  et  ses  cheveux  se  dressèrent  sur 
sa  tête.  —  A  la  flii  pourtant  —  elle  répondit 
par  ces  paroles  :  —  Ami,  puisqu*en(in  il 
m'est  permis  de  vous  répondre,— pourquoi 
le  grand  Dieu  m'adresse-t-ii  ses  ordres?  Je 
suis  saisie  de  crainte, — moi  vierge ,  qui  ne 
connais  point  le  joug  d'un  homme.  —Mais 
que  puis-je  faire  ?  Dieu  mène  k  tK)nne  fin 
toutes  les  choses  qu'il  veut,  car  il  est  le  plus 

Jouissant  de  tous.  -—  Ainsi  cette  parole  sera 
hite  comme  vous  Tavez  dite.— Mais  ne  vous 
ftobez  pas  contre  moi ,  et  ne  vous  mettez 
pas  en  colère — de  ce  qu'aussitAt  que  je  vous 
ai  TU  je  ne  vous  ai  pas  cru. 

<  Reprenant  à  son  tour  la  parole ,  le 
messager  Pisénor  lui  dit  :  —  11  est  bien 
mieux  pour  vous,  A  reine, — d'avoir  pu  seule 
interroger  el  entendre  votre  hôte.  —  Ayez 
confiance  en  moi,  car  tout  ceci  ne  s'est  pas 
fait  sans  le  conseil  de  Dien  ;  —  gardez  le 
silence  sur  tout  ceci,  relenez-le  en  votre 
cœur  et  n'interrogez  personne  sur  ce  que  je 
Tiens  devons  dire;  —mais  conservez  toutes 
ces  choses  dans  le  silence,  et  mettez  votre 
confiance  en  Dieu.  — Je  me  retire;  jouissez 
de  votre  bonheur  dans  cette  maison  ;  —  je 
me  retire»  mais  rien  de  ce  que  je  vous  ai 
dit  n'aura  été  dit  en  vain  ;  —  il  serait  difii- 
ciJe,  A  reine,  de  vous  le  raconter  tout  au 
long,  m 

Après  avoir  ainsi  rempli  son  message, 
—  il  se  dirigea  vers  le  ciel  éclatant,  è  tra- 
Ters  réther  inhabité.  (M.  l'abbé  J.-E.  Dar- 
ras,  dans  la  Légende  de  Notre-Dame...  Paris 
1852,  In-i8,p.  318,  a  reproduit  ce  fragment.) 
Fkiiiib  orossb  (La).  — .M.  Paulin  Paris  a 
rencontré  dans  le  manuscrit  n""  6987,  f^  lj^5, 
T*,  datant  du  ini'  siècle,  neuf  légendes  sous 
le  titre  de  Miracles  de  Notre-Dame.  Parmi 
elles  est  c^lle  d'une  femme  §ro$$e^  1 3i6  et 
dernier,  dont  il  cite  ces  deux  vers  : 

Saint-Milviex  a  moult  bêle  église. 
Servie  en  merveilleuse  guise... 

(Cf.  Les  Man.  fr.delaBibl.  du  Roi...  Paris, 
I836-18M,  7  V.  in-8%  tom.  111%  18^0,  p.  238.) 

Fbhiib  sauvèk  du  feu  (La).  —  C*est  sous 
ce  titre  que  dans  le  théâtre  du  moyen  âge, 
on  trouve  dramatisée  la  légende  de  la  messe 
de  la  Purification  de  la  Vierge.  Cf.  M.  le 
comte  de  Douhet,  Dict.  des  Mijst. 

•Fil  db  la  Vierge  (Le).  —  M.  l'abbé  Or- 
siai'dans  la  Vierge^  Mère  ae Dieu,  et  M.  l'abbé 
J!  B.  l^ras,  dans  la  Légende  de  Notre-Dame... 
(Paris,  1852,  gr.  in-18,  p.  "Ik)  ont  réuni  di- 
verses anecdotes  relatives  aux  croyances 
populaires  du  Fil  de  la  Vierge.  %  Saint  £pi- 
pbane,»  dit  M.  l'abbé  Darras,  «  nous  apprend 
que  Notre-Dame  excellait  daivs  la  broderie 
et  dans  l'art  de  travailler  en  laine,  en  bysse, 
et  en  or;  son  adresse  sans  é^ale  à  filer  le 
lin  de  Péluse  est  encore  traditionnelle  dans» 
J'Orient;  et  les  Chrétiens  occidentaux,  pour 
en  perpétuer  la  mémoire,  ont  donné  le  nom 
de  lU  de  la  Vierge  k  ces  réseaux  éclatants  de 

(536)  Voir  le  Imvail  de  MM.  Jourdain  et  Duval, 
cbaauiiies  d^Amiens,  sur  ks  sialles  de  la  caihéiJraie. 


blaficheur  et  d*une  contexture  presque  va- 
poreuse qui  planent  sur  le  creux  des  vallons 
pendant  les  humides)  matinées  d'automne. 
Ce  fut  par  le  même  motif  que  les  sérieuses 
et  pures  fiancées  des  premiers  fidèles,  au 
moment  de  subir  le  joug  de  l'hyipen,  vin- 
rent longtemps  déposer  snr  l'autel  da  la 
Reine  des  anges  une  quenouille  entourée  de 
bandelettes  de  pourure  et  chargée  d'une 
laine  sans  tache.  L'Eglise  de  Jérusalem  avai< 
consacré  de  bonne  neure  ce  souvenir  en 
mettant  au  nombre  de  ses  trésors  les  fuseaux 
légers  de  Marie.  » 

.  Ces  traditions  diverses  ont  produit  plu- 
sieurs tableauxi  dont  les  plus  remarquables 
par  leur  suite  et  par  leur  exécution  sont  ceux 
que  les  artistes  d'Amiens,  au  xv*  siècle,  ont 
eravés  sur  les  stalles  de  leur  cathédrale. 
Dans  une  de  leurs  sculptures  la  Vierge  est 
assise  sur  un  pliant  devant  un  métier  à  tis- 
ser. La  diligente  ouvrière,  jeune,  modeste, 
et  belle,  fait  habilement  jouer  d'une  main 
sa  légère  navette  à  travers  la  toile,  taudis 
que  de  l'autre  elle  en  serre  les  fils.  Une  cor- 
beille remplie  de  fuseaux  est  à  ses  pieds. 
Cette  pieuse  légende  avait  au  moyen  Age 
réuni  la  confrérie  des  tisserands  sous  la  ban- 
nière de  TAnnonciation,  en  mémoire  des 
ouvrages  de  lin  auxquels  la  Vierge  aimait  à 
s'appliquer  (536). 

Fleurs  de  Notre-Dame  (Les).  —  Presque 
toutes  les  Qeurs  ont  été  durant  le  moyen  A^e 
consacrées  à  Marie;  elles  tenaient  d'elles 
leur  parfum  (537).  C'est  d'elle  qu'elles  rece- 
vaient ces  tendres  soins,  qui  seuls  peuvent 
protéger  leur  frêle  existence;  elfes  sont 
mêlées  durant  tout  le  moyen  Âge  à  tous  les 
récits  légendaires.  «  On  savait,  dit  M.  l'abbé 
Darras  (pa^e  96),  gentille  pastourelle  qui  pre- 
nait plaisir  à  déposer  tous  les  jours  sur  la 
statue  de  Marie,  dans  une  antique  chapelle, 
une  couronne  de  fleurs  simple  et  modeste 
comme  sa  vie.  Elle  n'avait  pas  oublié  une 
seule  fois  sa  naïve  ofi'rande.  Quand  elle  fut 
au  lit  de  la  mort,  on  vit  paraître  la  Vierge 
avec  une  couronne  de  roses  blanches  qu'elle 
voulut  placer  elle-même  sur  le  front  de  sa 
douce  servante;  alors,  prenant  son  âme 
candide  et  pure,  elle  remporta  dans  son  vol 
vers  les  cieux.  A  Paris,  au  portail  de  la  Sainte- 
Chapelle,  délicieux  monument  de  la  piété 
de  saine  Louis,  un  jeune  enfant  voulait  met- 
tre une  couronne  de  fleurs  sur  la  statue  de 
Marie.  La  tète  de  pierre  s'inclina  sous  seii 
petites  mains  pour  recevoir  le  gracieux  pré- 
sent, et  dès  lors  elle  resta  penchée  en  té- 
moignage de  la  satisfaction  de  la  divine 
Vierge.  Si  quelque  image  miraculeuse  de 
Marie  frappait  les  regards  des  bergers,  c'é- 
tait sur  des  buissons  d*aubépine  fleurie; 
comme  il  arrivait  près  de  CliAlonsen  Cham- 

Eagne,  où  des  pâtres  élevèrent  à  leur  reine 
1  magnifique  église  de  TEpine,  fleur  de 
pierre  aussi  délicate  que  celles  qui  entou- 
raient sa  statue.  D'autres  fois,  ainsi  c|u*à 
Lucques  en  Italie,  on  trouvait  dans  la  saison 
dos  frimas  trois  jeunes  roses  entre  les  L'^as 

(557)  Le  cuclanuM  odoriférant,  par  exemple.  {CL 
4HerMoi,  liibliolhèque  orientale,  t.  il'.) 
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de* son  ima^e,  en  souvenir  sans  doute  des 
roses  de  Saron,  que  la  divine  Vierge  aimait 
à  cultiver  (538). 

FuiTB  EN  Egypte  (La).  —  M.  Dou- 
haire  attribue  aux  Coptes,  en  Egypte,  et  au 
XIV*  siècle,  plusieurs  épisodes  légendaires 
distincts  sur  Pilate,  une  histoire  de  la  fuite 
de  la  sainte  Vierge  et  de  saint  Joseph  en 
Egypte,  un  livre  du  repos  de  Joseph  le 
Juste,  une  histoire  des  miracles  opérés  par 
la  bienheureuse  Vierge  Marie,  etc  ,  etc. 

(Cf.  Université  catholique. ..VariSj  gr.  in-S*, 
t.  IX,  année  18^*0,  livr.  de  nuai,  Cours  sur 
l* histoire  de  la  poésie  chrét,^  cycl.  des  apocr., 
10-  leçon,  p.  355.) 

Un  écrit  qu*on  range  parmi  les  évangiles 
apocryphes,  \  Histoire  de  lanativité  de  Marie 
et  de  l  enfance  du  Sauveur^  renferme,  chap. 
18-24,  des  légendes  relatives  à  la  fuite  en 
Egypte.  (Voir  'la  traduction  des  Evangiles 
flpocrypAc5,  par  G.  Brunet;  Paris,  1849,  p. 
202,  elles  notes,  p.  214.) 

Image  de  N.-D.  (L')  —  M.  Paulin  Paris  a 
signalé  le  recueil  des  mir^acles  de  Notre- 
Dame,  dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
(lu  Roi,  n'  6987, 1"  345-346,  dans  lequel  est 
Ja  légende  d'Une  image  de  Nostre-Dame^  qui 
comiiience  par  ces  vers  : 

Or  escoutés  un  autre  conte 

Ke  S.  Jeromes  dit  et  conte  (539). 

Le  manuscrit  date  du  xnr  siècle. 

Jeune  fille  en  compagnie  de  Notre* 
Dame  (La).  —M.  Paulin  Paris  a  donné  sur 
ia  légende  de  La  Jeune  fille  en  compagnie  de 
N.»Dé  les  notes  suivantes  : 

c  D'une  pucelle  qui  ère  tuera  un  provoire 
que  N.'D.  vout  avoir...  C'est  la  courte  lé- 
gende d'une  jeune  fille  qui  avait  entendu 
N.-D»  lui  demander  si  elle  voudrait  bien  être 
de  sa  compagnie;  elle  avait  répondu  que 
oui.  La  condition  mise  par  N.-D.  était  qu'elle 
deviendrait  sérieuse  et  réservée.  Au  bout  de 
trente  jours  elle  expira  et  fut  reçue  dans  la 
société  de  la  sainte  Vierge.  Les  premiers 
vers  sont  : 

Saint  Grégoire  cil  gui  fu  pape 
Reconte  Peron  al  diacre,  »  etc. 

Cette  légende  est  conservée  dans  le  m  s. 
de  la  bibl.  Impériale,  n*  702/ik,  datant  de  la 
fin  duxiii*  siècle,  f"  104.  Cf.  P.  Paris,  Les  Man. 
fr  de  la  bibl.  du  roi...  Paris,  Techener,  1836- 
18W,  7  vol.  in-8%  t.  IV,  iSkU  p.  70. 

Lis  (Les  trois).  —  La  Légende  des  trois 
Lis  a  été  racontée  en  ces  termes  par  M.  l'abbé 
J.-E.  Darras,  dans  \âLégende  de  Notre-Dame... 
(Paris,  1852,  çr,  in.l8,  p.  71-72.) 

Le  dogme  de  la  virginité  de  Marie  fut  en- 
touré par  le  moyen  âge  des  preuves  que 
lui  fournissaient  ses  poétiques  légendes. 
Vers  l'an  1210,  à  l'époque  si  féconde  en 
pieuses  pensées  et  en  grandes  choses,  où 

(558)  Voir  Panl  de  Barry,  Dévotion  à  la  Vierge^ 
15'  édilioo,  1660.  —  Le  moyen  4ge  timail  à  repfé- 
lenter  Mario  soui  remblème  d'une  rose.  Saini  lio- 
tjaventure  TinvoquaU  ainsi  : 

Rosa  decenf<,  rosa  mnnda, 
Rota  receos,  sine  spina, 


Tamonr  de  Marie  était  au  fond  de  tous  les 
cœurs  et  ses  louanges  sur  toutes  les  lèvres, 
nous  rencontronscettesimple  histoire  comme 
une  humble  fleur  au  milieu  de  prairies 
émaillées.  Dans  un  monaslère  de  rordre  de 
saint  François  d'Assise  vivait  le  bienheu- 
reux Egidius.  Il  était  versé  dans  les  lettres 
humaines;  mais  la  simplicité  de  sa  foi,  la 
ferveur  de  sa  vie,  et  surtout  sa  tendre  af- 
fection, pour  la  divine  Vierge,  remportaient 
encore  sur  sa  science.  Or  un  moine  de  son 
couvent  avait  depuis  longtemps  des  doutes 
sur  la  très-pure  virginité  de  Marie.  Vaine- 
ment il  avait  parcouru  les  écrits  des  Pères 
pour  se  confirmer  dans  la  foi  de  l'Eglise; 
lespritde  ténèbres  suggérait  sans  cesse  à 
son  imagination  des  difficultés  nouvelles, 
des  objections  imprévues.  EnGn,  lassé  do 
lutter  sans  succès,  il  se  résolut  à  coniier  ses 
doutes  au  bienheureux  £,:;idius.  Il  alla  donc 
le  trouver,  et  là,  avant  qu'il  lui  eût  adressé 
une  seule  parole,  le  saint  religieux,  par  une 
inspiration  miraculeuse,  s'écria  :  «Oui,  mon 
frère,  elle  est  vierge  avant  l'enfantement, 
vierge  pondant  l'enfantement,  vierge  après 
l'enfantement.  »   En    disant    ces    mots    il 
avait  frappé  trois  fois  la  terre  de  son  bâton; 
et  la  terre,  s'animant  à  sa  voix,  rendit  aussi 
témoignage  à  la  féconde  virginité  de  Marie, 
car  il  en  sortit  trois   lis  dont  les  tiges  éga- 
les, préî^entaicnt  la  môme  grandeur  et  exha- 
laient  les    mêmes    parfums.  {Vie  de  saint 
François  d'Assise,  par  M.  Chavin  de  Malan.) 
Mariagf  de  N.-D.  (Le).  —  Le  mariage  ds 
Notre-Dame  a  élé  le  sujel,  au   commence- 
ment du  XV*  siècle, d'un  petit  poëme,  d'envi- 
ron onze  cents  vers  français  octosyllabiques, 
comprenant  l'histoire  entière  de  la    sainte 
Vierge,  et  dont  l'auteur  est  inconnu.  M.  Pau- 
lin Paris  remarque  que  ce  récit  suit  princi- 
palement les  traditions  du  pseudo-évangtie 
de  la  Naissance  de  Marie.  Le  même  illustre  et 
judicieux  critique  Ta  signalé  le  premier  dans 
le  manuscrit  du  xV  siècle  de  la  biblioUiè- 
(|ue  impériale,  n'  7018,  3  ;  il  en  cite  les  vers 
suivants  : 

Oz  suit  la  première  hystoire 

De  Noslre-Dame  qui  est  voire  (vraie), 

Puis  (depuis)  quelle  fu  née  de  mère 

Et  engendrée  de  son  père. 

Quatre  ans  enprès  un  an  demi 

Que  sainte  Mario  nasqui, 

Dedens  le  Temple  fu  menée 

Comme  pucelle  bien  senée 

Sur  ses  génois  tint  son  sautier 

Et  commença  Dieu  a  prier 

Dedens  son  cuer  piteusement; 

Dieu  la  regarda  doucement  : 

Por  la  simplece  qui  en  le  ière 

En  volt  d'ele  fere  sa  mère,  etc. 

(Cf.  Les  Manuscr.  fr.  de  la  Bibl.  du  Bot. 

Rosa  florens  et  fecunda, 
Rosa  graUa  divina. 

(Laus  b.  Mar.  Virg.^  i.  Vi,  in-fol..  Uo^on  u\ 
\  COO,  p.  408.) 

(:i59;  Les  Manuter.  fr.  de  la   BibL  du  R  t   ^ 
Paris,  i83«.!848,  7  vol.  io-8«,  l.  Ul»,  18iO.  p.  i:.îk 
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Pans,  tecaener/  1896-1M8,  7  vol.  in*8, 
1. 111%  iSVO,  p.  886.) 

MÉRITES     DB     LA     ViBItOB    {  LbS  J.    ^   Au 

XIII*  .siècle,  Richard  de  Saint-Laurent  laisse 
un  traité  sur  les  mérites  de  la  Vierpce,  1)$ 
laudib.  B.  M.  Y.  libri  xn...  im  Mariale,.. 
Douai,  J.  Bo^^ard,  1625iin-i^%  attribué  à  tort 
à  divers  auteurs,  et,  entre  autres,  à  Albert 
le  Grand. 

Mibaclbs  db  la  B.  y.  Harr  (Histoire 
dl).  —  VHisloire  des  miraclrs  opérés  par  la 
bienheureu5te  Vierge  Marie  est  considérée 
comme  d*origîne  copte,  et  écrite  en  E.<ypte 
«u  xiv'siècle,par  M.  Doubaire  dans  son  Cour$ 
sur  la  poésie  chrétienne.  Cf.  VUniversité  ca- 
tkolique...  mai  IS'^O,  p.  355. 

Miracles  de  N.-D.  (Les).  —  M.  Paulin 
Paris,  dans  ses  Manuscrits  de  h  Bibliothi- 
que  du  Roi  (Paris,  Tecbener,  ]836-18tô,  7  vol. 
in-8,  t.  IV*,  1841,  r».  1-12)  a  cité  les  Faits  et 
Miracles  de  Notre-Dame^  en  prose,  que  con- 
tient le  manuscrit  de  la  fin  du  iv*  siècle  de 
l/i  bibliothèque  impériale,  exécuté  pour  un 
sei;^neur  de  Laval  (n*  7018,  k^  fonds  da  Lan- 
ceiot,  anc.  n*  78,  nouv.  n*  8). 

C'est  une  Vie  de  Notre-Dame  suivie  d'une 
Ioit;ue  suite  de  miracles  portant  chacun  leur 
titre.  Les  Faits  ou  La  Vie  de  la  Vierge  ne 
comprend  que  les  six  premiers  feuillets, 
M.  Paulin  Paris  remarque  que  ce  récit  est 
emprunté  au  faux  évan;^ile  de  la  naissance 
de  Marie  et  au  proto-évan^^ile  de  saint  Jac- 
ques. (Jbid,).  En  voici  le  titre  :  <  Cy  com- 
inance  ung  livre  des  faiz  et  miracles  de 
Nosire-Daine  et  premièrement  de  la  Concef)- 
tion  et  de  la  Nativité.  »  Les  récils  des  tuira- 
cles  commencent  au  f*  7,  et  nous  en  repro- 
duisons la  liste  d'après  M.  Paulin  Paris. 

1.  Du  miracle  qui  advint  pour  le  sahit 
d'iioe.  Maria  que  souvent  disait  un  cheva- 
lier, fol.  7. 

2.  D'un  mauvais  chevalier  que  le  diable 
ne  povoit  tuer,  por  ce  qu'il  servoit  dévote- 
ment la  Vierge,  fol.  8. 

3.  D'un  mauvais  chevalier  que  la  vierge 
Marie  garda  du  pouvoir  de  l'ennemy  qui  le 
vouloii  occire,  pour  l'amour  de  sa  fciumn 
qui  de  tout  son  cuer  la  servoit,  fol.  8. 

4.  Des  ennemys  (démons)  qui  emportoient 
ung  prevost  de  Paris  que  on  appelort  Am- 
broise,  fol.  9. 

5.  D'une  femme  roolt  innocente  à  qui 
l'ennemy  en  guise  d*omme  fesoit  molt  de 
molestes,  fol.  9. 

6.  De  la  dame  qui  en  despit  de  son  mary 
se  tua  ;  et  puis  elle  par  la  grâce  de  Dieu 
ressuscita,  fol.  9. 

7.  De  l'enfant  de  qui  la  benofste  Marie 
reçut  de  la  bouche  cinçi  roses,  fol.  10. 

8.  D'une  bonne  religieuse  à  qui  Notre- 
Datne  bailla  son  enfant  à  tenir  por  sa  grant 
dévotion,  fol.  10. 

9.  Des  trois  miracles  por  lesquels  on  fait 
la  foste  de  la  Conception,  fol.  11. 

10.  Du  clerc  qui  avoit  espousé  femme  à 
qui  Notre-Dame  apparut,  fol.  11. 

il.  D'un  chanoine  que  le  diable  noya, 
et  que  Notre-Dame  ressuscita,  fol.  U. 
f%  D'un  chevalier  que  Noire-Dame  flst 


servir  de  très-bonnes  viandes  en  très*orJs 
vaisseaux  (sales  plats),  fol.  13. 

13.  De  la  dame  en  qui  les  cors  des  mors 
s'enclinèrent  et  a  qui  Notre-Dame  s'enclin«« 
fol.  13. 

ik.  D'un  fils  d'un  chevalier  (jui  promit  à 
Notre-Dame  qu'il  garderoit  virginité,  fol.  H. 

15.  D'une  Ijonne  feme  qui  garda  ses  filles, 
en  virginité,  fol.  15. 

16.  De  la  feme  d*un  empereur  qui  poui- 
bien  fere  eut  à  souffrir  moult  de  maux  et 
que  Notre-Dame  délivra,  fol.  15. 

17.  D'ung  larron  qui  fu  gardé  d*estro 
pendu,  fol.  16. 

18.  D'un  clerc  qui  souvent  saluoit  la 
vieri^e  Marie,  fol.  16. 

19.  D'une  bonne  feme  qui  tous  les  jours 
disoit  cinq  fois  .Ire,  Ifana,  fol.  16. 

20.  D'une  dame  qui  tous  les  samedis 
mestoit  devant  l'image  de  Notre-Dame  deux 
poignées  de  belles  herbes  et  deux  cierges, 
fol.  17. 

21.  D'ung  enfant  que  sa  mère  donna  au 
diable  à  l'eure  que  son  père  l'engendroit  et 
qui  fut  porté  en  enfer,  fût.  17. 

22.  Des  verges  de  quoi  une  pauvre  feme 
se  battait  qui  toujours  flourissoient,  fol.  18. 

23.  D'un  Sarrazin  qui  n'avoit  grain  de 
blé,  fol.  18. 

24.  D'un  jeune  clerc  qui  dit  par  deux  ans 
chascun  jour  150  Pater  et  autant  d'^vf, 
fol.  18. 

25.  D'un  maçon  pour  qui  un  hermite  fj 
pleigé  de  bien  faire,  fol.  19. 

26.  D'un  chevalier  qui  s*estoit  le  m'eax 
porté  au  tournois,  et  si  n*y  avoit  oncqnes 
esté,  fol.  20. 

27.  D'un  jeune  clerc  qui  vit  son  jugement 
«•n  sa  vie  devant  Dieu  donner,  fol.  20. 

28.  Comment  Théophilus  pour  l'avoir  du 
monde  renonça  son  Créateur,  etc.,  fol.  20. 

29.  D'une  bonne  femme  qui  avait  été 
jugée  à  ardoir,  fol.  21. 

30.  De  saint  Léon,  pape,  qui  pour  le 
baiser  d'une  femme  se  coupa  la  main, 
fol.  22. 

31.  D'une  abbesse  enceinte  d'enfant  que 
Notre-Dame  délivra  sans  peine,  fol.  22. 

32.  De  ri  mage  de  Notre-Dame  que  feist 
saint  Luc  que  on  dist  estre  au  Puy,.fol.  24. 

33.  Pourquoi  Ton  doit  festoyer  la  Nati- 
vité Notre-Dame,  fol.  24. 

34.  D'ung  moine  à  qui  on  trouva  sur  s(| 
langue  il ve,  Afarta,  fol.  24. 

3«5.  D'un  moine  à  qui  Notre-Dame  em- 
pêtra qu'il  ressuscitast,  fol.  25. 

36.  De  la  maison  que  les  ap6tres  achetè- 
rent en  la  cité  de  Zibes,  fol.  25.  ' 

37.  D'un  moine  ivre  que  Notre-Dame  dé- 
fendit de  l'ennemv,  fol.  26. 

38.  De  saint  Grégoire  qui  oyt  chanter  aux 
an^es  Ave^  Maria^  lui.  26. 

39.  La  cause  pourquoi  en  honore  plus 
Notre-Dame  en  samedi,  fol.  27. 

40.  D'ung  pape  qui  ne  pou  voit  entrer  en 
Téglise  pour  aucung  péchié,  fol.  27. 

41.  D  ung  diable  qui  voult  prier  une  pu- 
celle  et  s'enfuit  devant  ele  quand  ele  dit 
Avêf  Maria f  foL  28. 
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42.  Do  saint  Johan  dé  Mascon  qui  fist 
Salve  sancia  Parera^  fol.  28. 

43.  Pourquoi  les  Jacobins,  après  toutes 
heures,  disent  VAvCj  Maria^  fol.  29. 

44.  I)*ung  emperere  saulvé  par  la  prière 
de  sa  bonne  femme,  fol.  29. 

*  45.  Comment  se  fait  Salve  Regina,  fol.  29. 

46.  Pourquoi  il  est  bon  de  dire  après 
Ave^  Maria  :  Sancta  Maria ^  ora...^  fol.  29. 

47.  D*ung  ennemy  qui  s*enfoui  quand  il 
entendi  le  nom  de  Jésus  après  Ave.  Maria. 
fol.  30. 

48.  D*ung  homme  qui  ressuscita,  qui 
es  toit  dampné,  fol.  30. 

40.  Des  anges  qui  cbantoient  :  Félix  nam- 
fue...,  fol.  30.  • 

.  50.  D*ung  cler  qui  fut  pesé  en  la  balance 
par  saint  Michel  sur  Taccusation  de  saint 
Rémi,  fol.  31. 

51.  D'un  homme  que  Notre-Dame  sauva 
d'eslre  tué  en  ung  bois,  fol.  31. 

52.  D'un  pécheur  de  mer  qui  servoit 
Notre-Dame,  fol.  31. 

53.  D*ung  empereur  de  Rome  sauvé  d'en- 
fer par  la  prière  de  sa  femme  qui  vivoit, 
fol.  31.  ^ 

54.  D*une  pucelle  qui  coupa  ses  beaux 
cheveui  par  le  commandement  de  Notre- 
Dame,  fol.  31. 

55.  D'uDg  moyne  qui  pour  servir  Notre- 
Dame  fut  sauvé,'  fol.  32. 

56.  Pourquoi  on  doit  jeûner  le  jour  de 
Notre-Dame  en  mars,  fol.  32. 

57.  D'ung  prestre  qui  aveugla  par  son 
péché  en  chantant  Totapulchra..,^  fol.  32. 

58.  D'ung  moyne  que  le  cruciGx  par  la 
prière  Notre-Dame  guérit  d*enragement , 
fol.  32. 

59.  D*ung  home  à  aui  sainte  Catherine, 
saint  Michel  et  saint  Julien  apparurent  à  sa 
mort,  fol.  32. 

60.  D*ung  home  à  qui  Notre-Dame  rendi 
la  vue,  fol.  33. 

61.  D'un  mauvais  juge  de  Rome  ressus- 
cité, fol.  33. 

62.  D*une  Ame  pour  laquelle  les  diables 
et  les  anges  se  combattoient,  fol.  34. 

63.  D*un  pèlerin  de  Saint-Jacques  que  sa 
concubine  accompagnoit  et  qui  fut  ressus- 
cité, fol.  34. 

64.  D*ung  povre  home  à  qui  se  apparu 
Notre-Dame,  fol.  34. 

65.  D*unfj  clerc  qui  tous  les  jours  disoit 
les  verbes  ci-après  et  fu  sauvé,  fol.  35. 

66.  D*un  abbé  qui  mourut  et  fu  ressus- 
cité, fol.  35. 

67.  D'ung  bouvier  qui  aroit  la  terre  le 
jour  de  la  Magdelaine,  fol.  35. 

68.  De  deux  larrons  qui  prirent  à  Notre- 
Dame  une  riche  couronne,  lol.  36. 

69.  D'un  Juif  qui  se  mocquoitde  l'image 
Notre-Dame,  fol.  36. 

70.  D'ung  Sarrazin  qui  vit  venir  et  croître 
mammelles  à  Timage  Noire- Dame,  fol.  36. 

71.  D'une  femme  qui  pour  se  tuer  man- 
geait les  araignes,  fol.  36. 

72.  D*ung  chapelain  que  saint  Thomas 
de  Cantorbie  suspendi,  fol.  37. 

73.  Des  trois  lances  que  Notre-Seigneur 


tenoit  et  vouloit  occire  son  peuple,  fol.  37. 

74.  D'ung  vaillant  homme  piteux  qui 
chaque  iour  disoit  Intemerata....,  fot.  37. 

75.  D  une  dame  qui  estoit  grosse  pour  la 
diffame  d'un  beau-fils,  fol.  38. 

76.  D'ung  curé  qui  plus  volontiers  visi- 
toit  les  riches  que  les  pauvres,  fol.  39. 

77.  D'une  pucelle  qui  volontiers  dansoil, 
à  qui  Notre-Dame  le  défendit,  fol.  39. 

78.  D'ung  saint  évéque  que  son  arche* 
diacre  tua,  fol.  40. 

79.  D'une  femme  et  son  enfant  que  Notre- 
Dame  garde  de  mort  en  mer,  fol.  40. 

80.  D'ung  fils  de  Juif  que  Notre-Dame 
garda  d*ardoir,  fol.  41. 

81.  D'une  pucelle  qui  de  sept  ans  ne 
mangea  ne  ne  but,  fol.  41. 

82.  D'un  chevalier  qui  avoit  couché  avec 
lui  une  belle  pucelle  et  pour  Notre-Dame  oe 
la  voulut  despuceler,  fol.  42. 

83.  D'un  homme  qui  en  jurant  fu  foul- 
drové,  fol.  42. 

84.  De  une  image  Jésus-Christ,  que  les 
Juifs  crucifièrent,  fol.  42. 

85.  D'une  Juive  qui  réclama  la  vierge 
Marie  en  enfantant,  fol.  43. 

86.  D'une  image  Notre-Dame  qui  seigna 
une  pauvre  femme,  fol.  43. 

87.  Des  Sarrazins  qui  mal  ne  povoient 
fere  à  l'image  Notre-Dame,  fol.  43. 

fiÛB.  D*ung  moine  de  Chartrouse  que 
Notre-Dame  délivra  de  ses  ennemys,  fol.  43. 

89.  D'une  abbaye  en  laquele.  Notre-Dame 
se  apparut  quant  ou  chassoit  le  démon,  fol. 
44. 

90.  D'ung  laron  qui  fut  sauvé  de  mort, 
puis  fut  pendu,  fol.  44. 

91.  De  M'  Renault,  doyen  d'Orléans,  que 
Notre-Dame  fist  jacobin,  fol.  44. 

.    1^.  D'ung  moine  qui  vivoit  licentieuse- 
ment,  fol.  44. 

93.  De  Notre-Dame  oui  s'inclina  quant 
les  moines  chantoient  Gloria  Patrie  fol.  45. 

94.  D'ung  pescheur  qui  eut  nouveaux 
cheveux  et  nouvelle  peau,  fol.  45. 

95.  D'un  doyen  de  Nevers  à  qui  Notre- 
Dame  arousa  la  langue,  fol.  45. 

96.  De  la  chemise  Notre-Dame  qui  est  à 
Chartres,  fui.  45. 

97.  D'ung  chevalier  qui  se  mocquoit  de 
son  écuyer  qui  réclamait  Notre-Dame,  fol. 46. 

98.  Comment  on  se  doit  garder  de  mau- 
gréer Notre-Dame,  fol.  46. 

99.  D*ung  ennemi  qui  conseilloir  par  une 
devise  qu'on  ne  servist  Notre-Dame,  fol. 46. 

100.  D'aucuns  moines  qui  laissèrent  à 
dire  les  heures  Notre-Dame,  fol.  46. 

101.  Autre  exemple  pour  se  garder  des 
conseils  de  Tennemy,  fol.  47. 

102.  D'ung  clerc  à  qui  le  diable  rarit 
l'âme,  fol.  47 

103.  D'ung  chevalier  qui  se  mocquoit  des 
miracles  Notre-Dame,  fol.  47. 

104.  D'ung  Juif  qui  arguoit  contre  Notre- 
Dame,  fol.  47. 

105.  D'ung  marchant  qui  ne  vouloit  renier 
Noire- Dame,  fol.  48. 

106.  De  l'enfant  que  Dieu  sauva  ae  ioori« 
fol.  48. 
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107.  D'nng  peintre  que  le  diable  tresbucha 
d'un  escbafaal  et  qui  fut  tenu  par  la  main 
de  Notre-Dame»  fol.  48. 

108.  D*ung  moine  qui  ne  disoit  en  toutes 
ses  prières  que  /memmolOy  fol.  49. 

109.  De  saint  Boniftce  et  de  son  nepveu, 
fol.  49. 

110  D'un  électuaire  que  Notre-Dame 
donna  à  Cleryauxt  fol.  49. 

11.  D*ung  cler  qui  jeunoit  tous  les  sa- 
medis, fol.  50. 

112.  D*ung  juge  que  Notre-Dame  garda 
d*estre  nojé,  fol.  80. 

113.  D*ung  arbre  ou  avoit  escrit  en  cha- 
cune feuille,  Avej  Jtfarta,  fol.  SO. 

114.  D*un  moine  qui  fut  sauvé  par  le  ser- 
vice Notre-Dame»  fol.  SO. 

115.  D*ung  larron  qui  ne  se  put  nojer, 
fol.  SO. 

116.  Comment  Dieu  donna  à  Notre-Dame 
une  goule  de  son  sang  pour  sauver  un  pé- 
cheur, fol.  51. 

117.  D*une  daroo  qui  Ata  à  Notre-Dame 
son  enfant,  fol.  51. 

118.  D*ung  chapelain  qui  vit  Notre-Dame 
accompagnant  une  povre  femme,  fol.  51. 

119.  D  ung  homme  que  Notre-Dame  re- 
couvrit d*estre  pendu,  fol.  51. 

120.  D'une  mortalité  qui  fut  en  France, 
dont  plus  de  la  moitié  avbit  du  feu  d'enfer, 
fol.  Sa. 

121.  Comment  Notre-Dame  démontra  que 
le  Saint-Sacrement  et  son  Fils  est  une  môme 
chose,  fui.  52. 

122.  D'une  dame  qui  enfanta  d'ung  enfant 
noir,  fo'  52. 

123.  De  Termite  qui  fut  délivré  de  temp- 
tacion  par  Notre-Dame,  fol.  52. 

124.  De  celui  qiii  ne  mangeoit  point  de 
chair  aux  vigiles  Notre-Dame,  fol.  53. 

125.  D'ung  enfant  que  l'ennemi  vouloit 
occire,  fol.  53. 

126.  D'ung  homme  que  Notre-Dame  avec 
son  geL*Ju  défendit  d'un  vireton,  fol.  53. 

127.  D*ung  chevalier  qui  vouloit  forcer 
une  nonain,  fol.  53. 

128.  D'ung  chevalier  h  qui  sa  bonne  vo- 
lonté fut  réputée  pour  le  ait,  à  la  requeste 
de  Notre-Dame,  fol.  53. 

129.  D'une  nonain    secrétaire  pour   la- 

S ruelle  Notre-Dame  fit  lonctems  son  service, 
01.54. 

130.  D*ung  Juif  qui  disoit  que  Notre- 
Dame  ne  povoit  faire  né  bien  né  mal,  fol.  54. 

131.  D'ung  enfant  que  le  diable  tua,  fol. 
64. 

132.  D'ung  frère  prêcheur  aveugle,  à  qui 
Notre-Dame  ûst  grâce,  fol.  54. 

133.  D'ung  frère  mineur  qui  fort  parloit 
contre  la  loy,  fol.  55. 

134.  D'ung  religieux  à  qui  Notre-Dame 
monstra  où  son  ame  repouseroit,  fol.  55.    « 

135.  D'ung  menestrier  à  qui  Notre-Dame 
donna  un  cierge,  fol.  55. 

136.  D'une  pucelle  qui  avoit  vouée  sa 
virginité  h  Notre-Dame,  fol.  55. 

137.  D'ung  chanoine  de  Saint-Victor,  fui. 
J55. 


138.  D'une  nobl»  dame  qdi  s*en  ala  eo 
bermitage,  fol.  55. 

139.  D'ung  moine  de  Chartreuse  à  qui 
l^otre-Dame  essuyoit  le  visage  et  les  yeux, 
fol.  56. 

140.  Des  gresniers  que  Notre-Dame  empli  t 
de  beau  froment,  fol.  56. 

•  141.  De  l'arbre  où  es  feuilles  avoit  escrit 
Ave^  Maria f  fol.  56. 

142.  D'une  pucelle  qui  embloit  le  pain 
chez  son  père  pour  donner  aux  pauvres  qui 
chantoient  Ave,  Jlfana,fol.  56. 

143.  D*une  nonain  qui  enftmta  ung  fils  et 
le  noya,  foi.  56 

144.  De  la  teste  d'un  larron  qui  requérait 
confession,  fol.  56. 

145.  D'ung  prescheur  qui  passa  une  ri- 
vière sur  sa  chappe  sans  mouiller  ne  poy  ne 
prou,  fol.  57. 

146.  D'ung  crucifix  qui  se  retourna,  fol. 
57. 

147.  D'ung  religieux  qui  terroinoit  ses 
pseaumes  par  Ave,  Mariai  fol.  57. 

148.  Ci  i^arie  qui  vult  estre  saulvé  dise 
souvent  Ave  Maria^  fol.  57. 

149.  D'ung  home  qui  jeunoit  les  tigiles 
Notre-Dame,  foi.  58. 

150.  Coment  Notre-Dame  dit  à  ung  sien 
serviteur  :  n'ayez  peur,  quar  je  sui  la  mère 
de  pitié  et  de  miséricorde,  fol.  58. 

151.  De  celui  i  qui  Notre-Dame  monstra 
le  ciel  ouvert,  fol.  58. 

152.  De  Notre-Dame  qui  garissoit  tous 
malades  d*ung  cierge  qu'elle  avoit,  fol.  59. 

153.  D'ungmoine  qui  saluoit  Notre-Dame 
en  passant  devant  son  image,  fol.  59. 

154.  D'ung  moine  qui  enragea  quand  le 
deable  li  entra  au  corps,  fol.  60. 

155.  D*ung  très  mauvais  empereur  que 
Notre-Dame  Ust  occire,  fol.  60. 

156.  Des  pèlerins  desquels  les  âmes  to-» 
loient  en  paradis,  en  gui^e  de  coulons,  fol. 
60. 

157.  De  plusieurs  qui  en  mer  réclamoient 

Rlusienrs  saints  et  ne  leur  souvenoit  de 
Qtre-Dame,  fol.  61. 

158.  D'ung  moine  à  qui  Notre-Dame 
arousa  la  t>oucbe,  dont  fu  guéri,  fol.  61. 

159.  D'une  nonain  à  qui  Notre-Dame 
parla,  fol.  62. 

16tl.  D'ung  homme  oui  bailla  en  gage  une 
image  Jésus-Christ,  foi.  62. 

161.  Des  frères  d'une  religion  qui  chan- 
toient  avant  tout  les  heures  Notre-Dame, 
fol.  63. 

162.  D'ung  dévotieux  et  bon  évoque  à  qui 
Noire-Dame  donna  une  robe,  fol.  o3. 

163.  D'une  nonain  qui  chaït  en  péché, 
fol.  64. 

1G4.  D'ung  clerc  qui  aux  festes  Notre- 
Dame  repaissoit  les  pauvres,  fol.  65. 

165.  D  ungévesque  d'Espagneà  qui  Noire- 
Dame  donna  une  aube,  fol.  65. 

166.  D'ungchevalierquimenoit  mauvaise 
vie,  fol.  65. 

167.  D'une  sœur  que  Notre-Dame  jeta 
hors  d'enfer,  fol.  66. 

1(»8.  D'ung  chevalier  (lui  dévotement  ser- 
voil  N^tre-Dame  et  fut  evèquoi  fol.  66. 
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109.  D'ung  cheTalier  à  qui  \e  jour  de  ses 
noces  Notre-Dame  apparut,  fol.  66. 

170.  D*ungclercà  qui  Notre-Dame  rendit 
sa  tangue  qui  lui  avoit  été  coupée,  foi.  67. 

171.  D*urig  petit  enfant  à  qui  sa  mère 
avoit  apiri-is  Ave^  Maria,  fol.  67. 

172.  De  celui  que  Notre-Dame  recouvra 
d'eslre  pendu,  fol.  67. 

Miracles  de  Notre-Dame  (Les  neuf). — 
M.  Paulin  Paris  a  signalé  dans  les  Manus^ 
crits  français  de  la  biblothèque  du  Roi  (Paris, 
1836-18W,  7  volumes  in-8%  tome  111%  18V0. 
p.  236j,  les  Miracles  de  Notre-Dame,  (ju*a 
«  onservés  le  manuscrit  du  xiii*  siècle, 
n"6987,  folio  345,  verso,  et  qui  sont  au  nom- 
bre de  neuf,  intitulés  ; 

L'abbé,  — Le  petit  enfant.  —  Le  moine.  — 
Le  clerc, —  Le  sacrislatn. —  La  sacristaine. 

—  La  femme  grosse.  —  L'image  de  Notre-- 
Dame. —  La  Nativitéde  Notre-Dame. 

La  pièce  de  Rutebeûf  int  tulée:  Du  secré- 
taire et  de  la  feme  du  chevalier,  a  beaucoup 
de  rapport  avec  la  Sacm/ame,  qui,  en  outra, 
offre  un  exemple  inOnimenl  rare  avant  le 
XV* siècle,  de  l  emploi  des  vers  de  dix  sylla- 
bes à  rimes  changeantes  dans  le  même  cou- 
plet. Le  manuscrit  date  du  xiii'  siècle. 

En  dernier  lieu,  M.  Paulin  Paris  remarque 
(jue  ce  serait  une  publication  d'une  certaine 
importance  littéraire  que  celle  de  tous  les 
récits  dont  la  Mère  de  Jésus-Christ  est  i'hé- 
roïne. 

MlRlCLBS  DB  LA  YlBRGB  (Les).  —  M.  PdU- 

lin  Paris  (lome  VI,  pages  311-320)  a  rencon- 
tré les  Miracles  de  la  Vierge,  par  Gautier  de 
Coinsy,  dans  le  manuscrit  de  la  bibliothè- 
que impériale,  fonds  de  La  Vallière,  xV'Wô, 
anc.  n**  2710,  qu'il  regarde  comme  le  plus 
complet  et  le  plus  parfait,  dans  le  manus- 
crit n*  7207,  in-fol.,  papier  du  xv'  siècle,  oui 
contient  35  légendes  dans  le  premier  li- 
vre: 

Théophile,  fol.  1.  —  Saint  lldefonse,  ar- 
chevêque de  Tolède,  fol.  14. —  Le  fils  du 
Juif  sauvé  à  Bourges  dans  un  incendie,  fol. 
25.  —  L'image  de  Notre-Dame.  —  Le  prêtre 

f;ardé  d'injure, fol.  26.  —  Le  clerc  dévot  à 
a  Sainte-Vierge.  —  Le  moine  abusé  par  le 
diable  et  délivré,  fol.  27.  — Le  clerc  ma- 
lade, fol.  28.  —  La  noble  dame  romaine, 
fol.  29.  — Le  riche  et  la  veuve  pauvre,  fol. 
83.  — L'a bbesse  tirée  d'angoisse,  fol.  36.  — 
L'enfant  qui  met  son  anneau  au  doigt  de 
Marie,  fol.  38.  —  L'adolescent  pris  par  le 
diable,  fol.  39.  —  Les  cinq  roses,  fol.  M.— 
Le  moine  ressuscité.  —  Gérald,  fol.  W.  — 
Lasanclimoniale  presque  tombée,  fol.  i^V. 

—  Le  moine  absent  aux  heures  de  Marie, 
loi.  '*5.  — Le  soldat.  —  La  sanctimoniale  et 
ÏAve,  fol.  47.  —  Le  voleur  pendu,  fol.   48. 

—  La  sacristaine,  fol,  49.  —  L'image  de  la 
B.  Marie,  fol.  50.  —  Les  deux  femmes  con- 
verties, fol.  52.  —  La  statue  do  la  B.  Marie 
et  le  javelot,  fol.  53.  —  L'abbé  et  ses  com- 
pagnons en  mer,  fol.  54.  —  L'évoque  de 
Gtermont»  foi.  55.  —  Le  moine,  fol.  58.  — 

(540)  Cf.  Les  manuscr,  [r.  de  la  BibL  du  Uoi.,, 
^a:  i»;  4836-1848,  7  vol*  iM'8%  t.  Yl,  p.  &iO. 


Le  soldat, fol.  60.— Le  moine  dans  la  ri- 
vière,  fol.  61.  —  La  sanctimoniale,  fol.  65. 

—  La  béate  Léocadic  perdue,  fol.  68. 

El  vingt-deux  dans  le  ii*  : 

L'impératrice  tentée,  fol.  *?5.  —  La  chas- 
teté des  religieuses,  loi.  96.  —  Saint  Basile, 
fol.  101,  —  Constantinople  délivrée,  fol.  105. 

—  L'enfant  ressuscité,  fol  107.  —  L'aveu- 
gle de  Loudun  (Laudunensi),  fol.  110.  — I«a 
laine  brûlée,  fol.  111.  —  Le  cercueil  hôrsde 
l'église,  fol.  112.  —  Le  dragon  brûlant,  fol. 
113.  —  Le  Juif  qui  reçu  une  image  (in  tadi- 
monium),  fol.  115. —  Les  deux  frères.— 
Un  vilain,  (manusc.  La  Vall.)  —  Le  cierge. 

—  Sainte  Marie  de  Soissons  et  l'enfant,  fn!. 
122.  —  Le  {bubulo)  guéri,  fol.  123.  —  1^ 
femme  qui  recouvre  le  nez,  fol.  125.  —  L« 
mal  aux  [)ietis  guéri,  fol.  128  —  La  fenun*? 
de  Louiiun  {Laudunensi),  fol.  121.  —  La  fem- 
me d'Arras,  fol.  135.  —  L'homme  tomliéà  la 
mer,  fol. 138.  —  Le  clerc,  fol.  141.  —  La  sta- 
tue de  sainte  Marie  do  Sardes  (Sardinensis), 
fol.  146.  — Un  moine  de  Chartrouse,  fol.  150. 

—  Le  sabbat  de  la  B.  Marie,  fol.  151. 
L'épilogue    du    manuscrit    La   Vallièn» 

manque  dans  le  n'7207,  il  estprécieux  nano 
que  l'auteur  y  cite  le  prieur  deSaint-BIaive, 
Robert  de  Clives,  comme  l'ami  qui  l'excitait 
le  plus  à  continuer  son  poëme. 

Les  miracles  de  Notre-Dame,  de  Gautier  de 
Coinsv,  se  retrouvent  dans  le  manuscrit  de 
labibliothèque  impériale,  n*  7208,  daté  de 
1209,  et  que  pourtant  M.  Paulin  Paris  croil 
seulement  du  milieu  du  xiif  siècle  (5i0). 

C'est  une  \ecoucontrescriteh  Langres  dans 
la  par/are  de  la  Haute-Bourgogne;  le  lexie 
est  très-incomplet.  Les  miracles  occu)^ot 
dans  le  manuscrit  les  folios  20  verso  à  15'». 

Moine  (Le).  —  Le  Miracle  de  Nostre- 
Dame  qui  gari  un  moine  de  son  let,  par  Gan- 
tier de  Coinsy,aété  édité  par  Barbazan  (5^1);. 
il  commence  ainsi: 

Bon  est  que  nos  le  bien  dions, 

Car  maie  colloculions 

Des  pièce  et  corront  bones meurs... 

Moine  saové  p4r  N.-D.   (L'amb  dd).  —  La 

grand  d'Aussy  adonné  Tanalysn  du  conte  du 
moine  qui  fut  sauvé  par  Notre-Dame  :  un 
moine  meurt,  l'enfer  s'empare  de  l'âina, 
saint  Pierre  la  défend,  Notre-Dame  la  saure. 
(Cf.  Fabliaux,..  Contes  dévots...  Paris,  4  vol. 
in-8%  t.  IV,  1781,  p.  7.) 

La  léj^ende  du  moine  a  été  signalée  par 
M.  Paulin  Paris  dans  le  manuscrit  du  xiu* 
siècle,  n-  6987  (cf.  les  Man.  de  ta  BibL  du 
Koi  ..  Paris,  1836-1848,  7  vol.  in-8-,  t.  Ili, 
1840,  j».  237);  elle  commence  par  ces  vers  : 

A  Cologne  par  vérité 

Un  petit  hors  de  la  cité 

En  une  glise  de  Saint-Piere,  etc 

Mont-Serrat  (N.-D.  de).  —  On  col|»orU' 
depuis  les  origines  de  l'imprimerie,  en  K^- 
pagne,  VHistoire  populaire  de  Vapparition 
de  Notre-Dame  deMonserrat,  [Historia  dt  U 

(541)  Fabliaux...  éd.  Mcon,  Paris,  I8i8»i  vqI 
in-8%  t.  IP,  p.  427. 
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mparieion  de  Nualra  Senora  de  MoneerraU^ 
Madrid,  1780,  '\\\'k% 

MOBT  DK  LA  SAINTB  VlEBGB  (La).  — M.DOU- 

hAÎre,  dans  YVnivereHé  catholique  du  mois 
rloclobre  1838,  p.  278-280,  remarque  que  la 
Mon  de  la  sainte  Vierge  de  Méliton,  évêque 
tiè  Sarde ,  quoique  la  légende  n*ait  rien 
d'authentique,  et  ait  été  condamnée  comme 
supposée  au  v*  siècle,  n*en  fut  pas  moins 
réfMnduo  au  Yi%mème  en  Occident,  puisque 
Grégoire  de  Tours  la  reproduit  dans  son 
traité  de  Gloria  sanctorum.  Au  xi*  siècle, 
cette  faveur  subsistait  encore,  comme  le 
constate  la  Légende  dorée.  M.  Doubaire  donne 
)  analyse  du  livre  Jk  transitu  B.  Y.  M. 

Naissahcb  db  la  Vierge  (La).  —  M.  Tabbé 
J.-E.  Darras,  dans  la  légende  ue  Notre-Dame 
(Paris,  1852,  gr.  in-18,  p.  45),  a  cité,  à  pro- 
pos des  merveilles  légendaires  de  la  Nais- 
eance  de  la  Yierge^  ces  vers  de  la  Genèse  du 
pfiête  Herman  : 

Quand  est  née  la  dame  en  cesie  morlelle  vie 

Ile  de^sttt  la  maison  une  voix  fui  oîe  : 

Beni*^  soit  lu  en celu  moût,  beleamie, 

A  Ion  ntiaire  en  a  oeiesiiel  compagnie, 

Onques  oe  fu  tel  joie,  coni  de  toi  est  oîe. 

L*£ftprit  est  à  loi,  s*en  sois  remplie. 

Tu  orat  ciel  et  terre  irestote  en  ta  baillie. 

Toi  serviront  li  anj^les  0  tes  millers  amte. 

Tout  lînioiit  sera  tiens,  la  gent  par  toi  guarie,  etc. 

La  naissance  de  la  Vierge  a  donné  lieu  à 
une  légende  et  à  des  coutumes  que  rapporte 
aussi  en  ces  termes  M.  Tabbé  Darras  (t'Aid.. 
p.  12)  : 

»  •  ■  t    I  i . 


inconnue  aux  hommes,  s'exhalait  sous  l'œil 
de  Dieu  comme  le  parfum  des  fleurs  au 
désert,  entendait  chaque  année,  dans  la 
nuit  du  8  septembre  ,  d'angéliques  harmo* 
nies  qui  descendaient  des  cieux.  Surpris 
de  cette  merveille,  il  pria  le  Seigneur  de 
lui  révéler  ce  que  signifiaient  ces  con- 
certs (5^2.)  Alors  un  ange  lui  apparut  et 
lui  dit  :  «i  La  Vierge  immaculée  qui  fut 
Mère  de  Dieu  est  née  cette  nuit  même  ;  les 
hommes  Tignorent,  mais  les  anges  chantent 
sa  nativité  dans  les  cieux.  » 

Longtemps,  en  souvenir  de  cette  vigile 
miraculeuse,  les  populations  delà  France 
méridionale,  si  dévouées  au  culte  de  Ma- 
rie, conservèrent  la  coutume  de  passer  en 
prières  dans  les  églises  la  nuit  de  la  Nati- 
vité (543.)  La  voix  des  anges  se  mêlait  aux 

541)  Sancta  Dei  Genitricis  Mariae  nativitas  olim 
ifnorabatar...  Sotitarius  quidam  fuit  qui  singulis 
aonia  barmokiam  in  cœlo  uocte  nati\itaiis  ejus  au- 
divU.  Qui,  cuoi  miraretur...,  angélus  Domini  a|>pu- 
reus  talia  retulit  :  t  Virgo  perpétua,  quae  Deum  ge- 
nyit,  bac  nocte  nata  fuit;  quod,  licft  ab  tiomini- 
bttft  igooretur,  ab  aogelis  in œio célèbre baltei m.» 
{Ùuodeeim  Menâtes,  —  Yincenl  Ue  Beauv.,  Ùe  An* 
fiVtl.  Jlar.,  Specut.  Hiêtoriat.  —  Legettd,  Aurea, 
c.  Ii6.) 

,     ^54S)  Ce  fait  noua  est  attesté  par  un  document 

(  fort  précieux.  C'est  une  traubaction  du   16  srp- 

Irmbre  f  i08,  passée  euire  1  illustrissime  GolTreui, 

piètre cardiual  Ue  TËglise  romaiuc,  Siigutur  lem- 


concerts  de  la  foule  pieuse,  ropélant  les 
saints  cantiques  dans  le  silence  de  la  nuit» 
sous  les  voûtes  illuminées  par  mille  flam- 
beaux comme  les  dômes  du  ciel. 

Depuis  que  ce  secret  fut  ainsi  commu- 
niqué au  monde,  r£glise  célèbre,  au  8  sep- 
tembre, le  jour  de  bénédiction  où  naquit  la 
très-sacrée  Vierge.  Ce  n*est  pas  sansun  pro- 
fond mystère,  dit  un  chroniqueur,  que  cette 
naissance  fut  placée  à  Tépoque  de  Tannée 
où  les  arbres  courbent  vers  la  terre  leurs 
rameaux  chargés  de  fruits,  où  les  grappes 
commencent  à  rougir  aux  ceps  do  la  vigne, 
où  le  laboureur  joyeux  voit  enfin  couron- 
ner ses  espérances.  La  vigne,  dont  rautoinne 
recueille  les  doux  présents,  n'est-ce  point 
le  peuple  dlsraël  oui  jouit  du  Sauveur  at- 
tendu par  les  prophètes  et  les  patriarches? 
011  plutôt  n'est-ce  point  Marie  elle-même, 
cette  vi£;ne  céleste  produisant  le  vin  qui 
fait  germer  les -vierges  ? 

Nativité  N-D.  (La).— Le  recueil  des  Jlfi- 
racles  de  Notre-Dame  fd\i  manuscrit  du  xiii* 
siècle,  de  la  Bibliothèque  impériale,  n* 
6d87,  p.  345,  3&6,  conserve  la  légende  de 
la  Nativité  Notre-Dame  ^  dont  M.  Paulin 
Paris  (  Man.  fr.  de  la  BibL  du  Roi.,.  X.  111, 
p.  238)  a  cité  les  premiers  vers. 

Or  nos  dit  ci  Tauctorités 

Ke  la  sainte  nativités 

De  la  mère  Notre-Seignor 

Fu  moult  celée  el  temps  major.... 

Pbtit  BMFAifT  (Le).  —  La  légende  du  Petit 
enfant  est  conservée  dans  le  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  impériale,  datant  du  xiii"  siè- 
cle, u*  6987,  fol.  345.  verso.  Elle  y  est  inti- 
tulée :  D*un  petit  enfant  qui  son  pain  otfri 
ïi  Tenfant  Timage  Notre-Dame.  !M.  Paulin 
Paris  a  cité  dans  les  Manuscrits  français  de 
la  Bibliothèque  du  roi  (t.  111%  1840,  p. 237) 
les  trois  premiers  vers  : 

Une  cité  moult  renommée 

£st  sor  le  Rin,  en  la  contrée 

Le  nomment  li  Thiois  :  Ëspire.... 

POEMB  A  LA  LOUANGE  DE  LA  VlEBGB.  —  LCS 

continuateurs  de  VUistoire  littéraire  de  la 
France  (t.  XIV,  1817,  p.  17)  sont  d'avis 
qu*on  a  attribué  à  tort  à  Pierre  le  Mangeur 
un  poëme  à  la  louange  de  la  sainte  Viei*ge; 
on  ne  saurait  citer  de  lui  que  quelques  vers^ 
et  il  y  a  loin,  disent-ils,  de  là  à  un  livre. 

POBMB  SUB  LA  ViEBGE.   —  Au  XII*   Siècle, 

Jean,  moine  de  Saint-Evroul,  avait  écrit  un 

porel  d*Âlby,  H  mestire  Pierre  Deseure,  baron  et 
bcigiieur  de  TEscure.  Celte  pièce  se  trouvait  autre- 
fois dans  les  archives  de  réveclié  d*Alby.  Le  latin 
en  est  curieux.  Voici  Im  p;<siiage  qui  a  trait  à  la 
c  utume  dont  nous  parions  :  Cum  etset  ut  diu  fuit 
mota  lis^  guœ$tio^  et  debalum,  insuper  circa  eccle* 
giam  Beaiœ  Mana  de  Dexiera  (Notre-Dame  «In  la 
JDreche)  et  Aor,  oceanione  vigiliœ  sive  teiilolœ  quœ 
communiler  singutis  anni$  in  vesperii  Nauvitmts 
teuiœ  Èiariœ  Virginie^  tnensis  septemèrig^  aecidit^ 
Mbi  copio$a  populi  muUitudo  congregatur  m  Aona* 
r^n  fesli  beatœ  Marias  Virginis^  «te.  {Uistwe  de 
Noire-Dame  de  la  Drèche  [i  cinq  kikuuétrcft  u*Aii*jt 
p.  47.) 
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potfme  sur  la  Vierge,  «  fait,  disent  les  Béné- 
dictins, selon  l'ordre  des  lettres  de  Taipha- 
bet.  ^  (Hist.  lut.  de  la  France,  t.  XI%  p.  18.) 
Purification  de  la  Vieoge  (La).  —  Une 
(\mn*i  noble,  très-dévote  à  la  bienheureuse 
Vierge  Marie,  avait  dans  sa  maison   une 
chapelle  et  un  chapelain  particulier,  dutjuel 
elle  exigeait  tous  les  jours  une  messe  de  la 
i-ainîe  Vierge.  Vers  le  temps  de  la  fête  de 
la  Purincalion,   le  prêtre  étant  retenu  au 
loin  pour  ses  affaires,  la  dame  ne  put,  le 
jour  de  la  fête,  avoir  de  messe.  Une  autre 
tradition  veut  que  la  dame  ayant  coutume 
de  donner  tout  ce  qu'elle  possédait,  jusqu'à 
ses  vêtements,   ce  jour  là,  ayant  donné  sa 
robe,  elle  ne  put  aller  à  Téglise,  et  se  trouva 
dans  le  cas  de  ne  pas  avoir  de  messe,  ce 
dont  elle  se  lamentait  fort.  Dans  le  plus 
fort  do  S(m  chagrin,  elle  se  rendit  dans  son 
église  ou   oratoire,   et  se   mit  à   genoux 
devant  Tautel  de  la  sainte  Vierge.  Tout  à 
coup,  elle  eut  Tesprit  rempli  d'une  telle  ar- 
deur qu'elle  se  crut  dans  une  église  mer- 
veilleusement belle  et  ornée.  Une  grande 
foule  de  vierges  qui  entraient  dans  l'église, 
s'offrit  à  ses  yeux.  Entre  toutes  ces  vierges, 
il  y  en  avait  une  particulièrement  belle, 
couronnée  d*un  diadème,  et  qui  marchait 
devant  toutes  les  autres.  Elles  s'assirent  dans 
le  plus  grand  ordre.  Alors  parut  une  autre 
troupe,   cette  fois  de  jeunes  hommes  qui 
s'assirent  aussi.  L'un  d'eux,  chargé  d'un 
grand  nombre  de  cierges,  en  prit  un  qu'il 
offrit  d'abord  à  la  vierge  placée  en  tête  d^^ 
toutes  les  autres;  il  en  distribua  ensuite  un 
à  chaque   jeune   fille  et  à  chaque  jeune 
homme.  Entin ,  arrivé  à  la  dame,  il  lui  en 
mit  pareillement  un  dans  la  main,  qu*elle 
accepta  de  bon  cœur.  Les  regards  de  cette 
dame  s'élant  alors  |)ortés  vers  le  chœur, 
elle  vit  deux  porte-cierges,  un  sous-diacre, 
un  diacre  et  un  prêtre,  revêtus  en  habits 
sacrés,  qui  marchaient  vers  l'autel,  comme 
s'ils  eussent  eu  dessein  de  célébrer  la  messe. 
Or,  il  lui  semt)lait  que  les  acolytes  étaient 
saint  Vincent  et  saint  Laurent,  le  sous-diacre 
et  le  diacre  deux  anges,  et  le  prêtre  le 
Christ  lui-même.  Après  la  confession,  deux 
très-beaux  jeunes  gens  se  placèrent  au  mi- 
lieu du  chœur;  ils  commencèrent  l'ofTice  de 
la  messe  d'une  voix  haute,  avec  une  grande 
piété,  et  lesautres  qui  étaient  dans  le  chœur, 
.suivaient.  Arrivés  à  Totl'erte ,  la  reine  des 
vieri^es,  toutes  les  autrcsavec  elle,  el  celles 
aussi  du  chœur  otl'rirent  leurs  cierges  au  prê- 
tre, comme  de  coutume,  en  pliant  les  ge- 
noux, et  le  prêtre  attendit  la  dame,  pour 
qu*elle  fit  aussi   l'offrande  de  son  cierge. 
Mais  elle  ne  voulait  pas  y  aller.  La  reine  (les 
vierges  lui  envoya  un  messaj^er  pour  lui 
rcj)rocher  son  manque  de  savou'-vivre  et  sa 
iiardiesse  de  faire  ainsi  attendre  le  prêtre.  La 
dame  lit  répondre:  «Le  prêtre  peut  achever 
sa  messe,  car  je  ne  lui  donnerai  point  mon 
cieri^e.  »  La  reine   lui  envoya  encore  un 
autre  messager;    mais  elle  dit  de  rechef 
({u'elle  ne  donnerait  à  personne  le  cierge 
qu*on  lui  avait  donné,  étant  résolue  par  de- 
voliua  à  le  garder.  La  reine  des  vierges 


donna  cet  ordre  au  messager  :  «  Va,  lui  dit- 
elle,  fais-lui  une  fois  de  plus  prière  de  iior- 
terson  cierge  à  l'offerte;  mais  si  elle  refuse, 
ôte-le  lui  par  force. v  Le  messager  vint;  il  lui 
fit  la  prière;  elle  refusa;  il  s'excusa  sur  son 
ordre  qui  était  d'emporter  le  cierge  par 
force.  Mais  comme  il  voulut  employer  toute 
pour  lui  arracher  le  cierge,  la  dame  tenant 
ferme,  et  se  défendant  hardiment,  au  milieu 
de  la  dispute,  et  des  efforts  que  chacun  fai- 
sait en  tirant  fortement  le  cierge,  il  se  cassa; 
une  moitié  restant  aux  mains  du  messager, 
une  moitié  aux  mains  de  la  dame.  A  peine 
le  cierge  avait-il  été  ainsi  violemment 
cassé,  que  la  dame  tout  à  coup  revenue  à 
elle,  se  retrouva  devant  l'autel  où  elle  s'était 
agenouillée.  Mais  elle  avait  encore  dans  la 
main  le  cierge  brisé.  Sa  suprise  fut  grande. 
Mais  elle  rendit  grâce  à  la  sainte  Vierge 
qui  n'avait  pas  voulu  qu'un  pareil  jour  elle 
restât  sans  messe,  et  qui  lui  avait  donné 
part  à  un  si  bel  office.  Elle  eut  grand  soin 
du  cierge,  et  le  mit  de  côté  comme  la  plus 
précieuse  relique.  En  effet,  dit  la  tradition, 
tous  ceux  qui  le  touchaient,  quelque  fût 
leur  mal,  étaient  aussitôt  guéris.  (Jac.  a  Vor., 
Leg.f  ûur.9  éd.  doct.  Th.  Graesse,  Lipsis, 
1850,  in-8%  p.  165-166.) 

Reine  Meurtrière  (La). — ,Legrand  d^Aus- 
sy  a  donné  l'analyse  du  conte  de  la  reine 
c|ui  tua  son  sénéchal.  Un  roi  d'Egypte, 
jeune,  beau  et  bien  fait,  est  aimé  sans  être 
connu  :  il  veut  épouser  sa  belle.  Le  séné- 
chal, indigné  d'un  mariage  contraire  aux 
coutumes  royales,  se  glisse,  sous  l'habit  du 
roi,  dans  la  chambre  de  la  jeune  fille  avant 
les  noces,  mais  il  est  découvert  par  l'amante 
qui,  pour  venger  son  honneur,  lui  coupe  le 
ciief.  Elle  se  confesse  au  chapelain  qui  ne 
peut  taire  le  crime.  Le  roi  trompé  conuamne 
sa  femme  au  feu,  mais  Notre-Dame  la  sauve. 
(Fabliaux,  —  Contes  dévots.,.  Paris,  t  IV% 
1781,  p.  121.) 

Legrand  est  d*avis  que  le  sujet  de  ee 
conte  est  emprunté  à  l'histoire  du  roi  Ed- 
gar en  Angleterre. 

Sacristain  (Le;.  —  La  légende  du  Sarris- 
tain  a  été  rimée  diverses  fois  au  moyen  âge  : 

Claude  Fauchet,dans  son  recueil  De  Cori- 
gine  de  la  langue  et  de  la  poésie  françaises 
(Paris,  1581,  in-4%  p.  170-179),  a  donné 
j'analyse  en  son  vieux  langage  du  fabliau  du 
Secretain  qu'il  attribue  à  sire  Jehan  Chape- 
lain; il  en  cite  pourpreuve  les  premiers  vers: 

Usages  est  en  Normandie 
Que  qui  hébergiez  est,  qu'il  die 
Fable  ou  chanson  die  à  l'hoste 
Cette  coustume  pas  n'en  osto, 
Sire  Jehan  le  Chapelain, 
Poura  conter  du  Secretain... 

Barbazan  a  donné  une  édition  de  Segre- 
tain  motne,  d*après  le  manuscrit  de  Sauu 
Germain,  n^  1830,  de  la  Bibliothèque  impc- 
riale. 

Ce  conte  commence  par  ces  vers  : 

D'un  moine  vos  dirai  la  vie    ' 
Segretain  fu  d'une  abaie 
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Et  enama  une  borgoise. . . 
11  se  termine  par  ceux-ci  : 
Ainsi  ot  Danl  Tibout  perdu 
Et  son  bacon  et  son  poulein  : 
Ainsi  fu  mors  le  segrutain.* 

(Barbazan,  Fabliaux...  éd.  Héon.  Paris, 
1808,  k  Yol.  in^  1. 1*%  p.  2ika*a70.) 

11.  Paulin  Paris,  dans  le  remarquable  arti- 
cle consacré  à  Rutebeuf  dans  V Histoire  lit- 
téraire de  la  France,  Paris,  18^2,  m-k%  t.  W% 
II.  719-T34,  s*est  arrêté  à  Texamen  de  la 
fé}^nde  du  Sacristain  ^  l'une  des  poésies 
pieuses  du  fameux  trouvère  du  xin*  siècle  : 
«  Dans  les  idées  ascétiques  du  xiii*  siècle, 
dit-il,  la  Hère  de  Jésus-Christ  avait  pour 
mission  particulière  d'adoucir  les  rigueurs 
de  la  justice  divine.  Souvent,  au  rap^H)rt  des 
légendes,  les  plus  grandes  fautes  étaient 
pardonnées  à  ceux  qui  professaient  une 
entière  confiance  dans  son  intercession.  Tel 
était  le  cas  du  Secretain  et  de  la  femme  au 
chetalier  dont  Rutebeuf  nous  raconte  les  dé* 
surdres  et  le  repentir.  Le  premier  était  au 
ser\  ice  d*une  abbaye  de  chanoines  Augus- 
tins.  Humble  et  pieux,  surtout  à  Tégard  de 
Notre-Dame,  il  fut  un  objet  uni  verset  d*édi- 
tication,  jusqu'au  moment  où  le  démon  l'en- 
flamma d'une  passion  criminelle  pour  la 
femme  d'un  chevalier  voisin  de  l'abbaye. 
Cette  dame  que  la  môme  dévotion  k  Marie 
retenait  fréquemment  dans  Téglise  au  delà 
des  heures  du  service  divin,  entendit  l'aveu 
du  sacristain  sans  trop  de  ctolère  ;  et  bien- 
tôt ne  sachant  plus  rien  opposer  aux  embû- 
ches que  Tenfer  avait  tendues  sous  ses  pas, 
elle  oublia  ses  devoirs  et  prit  la  fuite  avec 
le  séducteur...  « 

M  Paulin  Paris  a  cité  les  premiers  vers 
du  luiracle  du  Sacristain: 

En  une  congrégation 

Ki  ert  de  graut  religion 

Ot  un  moine,  cloistriers  estoit... 

Le  manuscrit  de  la  Ribliotbèque  impériale 
est  inscrit  sous  le  n*  6087  ;  les  miracles 
commencent  au  f  3i5,  v*;  il  date  du  xiii' 
siècle.  (Cf.  P.  Paris,  les  Man.  fr.  de  la  bibl. 
du  roi...  1. 111%  p.  237.) 

Sacbistaihe  (La).  •— Legrand  d'Aussy  (5Uj 
a  donné  l'analyse  du  conte  de  la  Sacrisiaine^ 
cité  par  H.  Arthur  Dinaux  (545).  Il  en  signale 
diverses  versions,  et  n'indique  de  sources 
que  pour  le  conte  de  Rutebeuf  sur  le  même 
sujet.  Héon  l'a  publié  (546).  Cette  lé^iende, 
tirée  de  Bzotius,  a  été  racontée  par  Charles 
Nodier  dans  ta  Mêvus  de  Paris  (547). 

M.  Paulin  Paris  remarque  que  le  début  de 
la  Sacristaine  offre  un  exemple  infiniment 
rare,  avant  le  mv*  siècle,  de  l'emploi  du  vers 
de  dix  syllabes  à  rimes  changeantes  dans  le 
mâme  couplets  et  que  la  pièce  de  Ruteheuf, 
intitulée  Du  secrétaire  et  de  ta  femme  au  che- 

(544)  Fabliaux.  ^  Contes  dévots...  Paris,  4  vol. 
iu-tl-,  u  IV.  I7HI,  p.  54. 

•  (545)  Trouvères f  jonQl.^^neHestreU du  nord  delà 
France...  Paris,  1856-iM,  3  vol.  iii-a*,  1. 11%  p.  23. 

($4tf)  Nos^vemuMsmmde  fabtiaux,  Paris,  18:23, 
iifS«,  t.  Il;  D.  154. 


ra/i>r,  a  beaucoup  de  rapport  avec  celle-ci. 
Il  cite  les  premiers  vers  : 

Forcir  d*ainors  a  fait  mon  coer  ploier 
El  bi  contraindre  quejon  voel  eraploier... 

Le  manuscrit  du  xiu*  siècle,  coté  n*  6967, 
qui  contient  cette  légende,  offre  un  en- 
semble de  9  pièces  sous  le  titre  général  de 
Miracles  de  Notre-Dame  ^  dont  l'auteur  est 
inconnu  (HkS). 

SÉNÉCHAL  (Lk  fils  du).  *-  Legraud  d'Aussy 
a  publié  le  conte  du  roi  qui  voulut  faire  brû- 
1er  le  fils  de  son  sénéchal.  Le  sénéchal  a  re- 
commandé au  roi  son  fils,  et  celui-ci  aimo 
tant  l'orphelin  que  le  fils  du  roi,  jaloux,  ma- 
chine sa  perte.  Quelques  calomnies  et  quel- 
ques ruses  réussissent  à  irriter  le  bon  mo- 
narque ,  qui  donne  contre  son  élève  les 
ordres  les  plus  cruels.  Mais  Notre-Dame 
sauve  le  fils  du  sénéchal.  (Cf.  Fabliaux.  — 
Contes  dévots...  Paris,  i  vol.  in-S",  t.  IV, 
1781,  p.  28.) 

Tbéofhilb  {la  Légende  de).  Voy.  Tbéo- 

PHILX. 

ToDBHOi  DB  NoTmB-DAMB  (Lb).  —  Notrc- 
Dame  assistant  à  un  tournoi,  prend  la  place 
d'un  chevalier  qui,  en  prières  dans  une 
église  voisine,  oublie  le  combat  par  ferveur 
pour  la  sainte  Vierge  :  Notre-Dame  triom- 
phe, le  chevalier  reconnu  vainqueur  se 
voue  au  service  de  Notre-Dame  tout  le  lette 
de  sa  vie.  —  Tel  est  le  {sujet  d'un  miiacle 
de  Notre-Dame  que  Barbazan  a  édité  d*aprè» 
un  manuscrit  de  la  Sort)onne,  contenant  les 
œuvres  de  Gautier  de  Coinsi  (5W*). 

Ce  petit  poëme  commence  par  ces  vers  * 

Dous  Jbesus,  corn  cil  bel  guerroie. 
Et  eome  noblement  tournoie. 
Qui  voulentiers  au  rooustier  tourne. 
Où  l'en  le  saint  service  atoume^ 

Il  se  termine  ainsi  : 

...  Li  dous  Deux  en  qui  créons, 
Ame  et  chierist  et  honneure 
Celui  qui  volontiers  demeure 
Por  oïr  messe  en  sainte  Eglise... 

Le  conte  est  intitulé  : 

«  Du  chevalier  oui  ooii  la  messe  et  Notre* 
Dame  estait  pour  mi  au  toumoiemenê^  {Ibid.. 
p.  82.) 

Tméson  NoanB-DAMi  (Lv).  —  M.Paulin 
Paris  a  rencontré  le  Trésor  Nostre-Dama 
de  Brisebarre,  dans  le  manuscrit  de  la  Bi" 
bliothèque  Impériale^  datant  de  la  fin  du  xiv* 
siècle,  n*  7071,  9,  fol.  lli  ;  il  en  eite  les  |»re- 
miers  vers  dans  le  IV*  volume  de  ses  Ma^ 
nuscrits  français  : 

Pour  venir  de  péchié  au  cor 
Et  pour  des  biens  faire  restor 
Quei'ai  |)erdus  par  ma  folie, 
ion  Brisebarre  ay  très  or 
Mis  peine  k  rimer  le  trésor 
De  benoîte  vierge  Marie... 

(547)  1857,  i9  octobre. 

(548)  PP.  Les  man.  fr.  de  la  Mt.  du  Rot,.,  t.  Ill*, 
1840»  p.  »7. 

(!U8*)  Méon  remarque  qu*il  n*s  pa  trouver  re 
in:innsrrit.  Cf.  B:irb.i7.:in,  Fabliaux...  éd.  Meon, 
l'ans,  1808,  4  vol.  iii-»,  t.  I',  p.  9. 
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Vablbt  MAiiié  A  NosTne-DAUB  (Le)  — 
Le  conte  du  Varlet  (549)  qui  se  maria  à 
Nostre-Dame^  dont  ne  vuU  qu*il  habitast  à 
autre^  de  Gautier  de  Coisny,  édité  par  Barba- 
zan  (550),  commence  par  ces  vers  * 

Tenez  silence,  bone  gent, 
Un  miracle  qui  moult  est  gent 
Dire  vous  vueil  et  reailer... 

I^grand  d'Aussy  a  donné  l'analyse  du 
conte  analogue  intitulé  :  De  celui  qui  mit 
l'anneau  nuptial  au  doigt  de  Nostre^Dame^ 
un  jeune  Romain,  nouveau  marit'%,  met  son 


anneau  au  doigt  de  Notre-Dame,  le  dni^tdo 
pierre  de  la  statue  se  replie  »  Notre-Dame 
apparaît  au  jeune  homme,  et  enfin  lui  rend 
sa  liberté.  {Fabliaux.  —  Contes  dévote.,.  Pa- 
ris, k  vol  in-8%  tom.  IV,  1781,  p.  24.) 

Voleur  sauté  (Le).  —  Lesrand  d*Aus- 
sy  a  donné  Tanalyseau  conte  du  Voleur quê 
Nostre-Dame  êauva  :  un  voleur  pendu  est 
conservé  à  la  vie  par  Notre-Dame,  se  repeot 
de  ses  méfaits  et  se  retire  dans  un  monas- 
tère. (Fabliaux.  —  Contes  dévots^  etc.,  Paris, 
4  vol.  in-8%  tom.  1V%  1781,  p.  1.) 
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OLAF.  (Saint)  —  La  légende  de  saint  Olaf 
(ou  Olaus)^  roi  de  Norwége,  est  populaire 
dès  la  fin  du  xr  siècle;  les  récits  d  Adam  de 
Brème  sont  le  point  de  départ  des  récits 
merveilleux  des  paysans  du  nord,  qu*ont  re- 
jetés les  Bollandistes.  {ActaSS.  Julii An- 
vers, 1731,  in-fol. ,  tom.  Vil,  die  vigesima 
nona,  p.  89.  Voir  aussi  Saxo  le  grammai- 
rien, Èistoria  Danica^L  x  ;  Adam  de  Brème, 
I.  II,  c.  43  ;  Torfœus,  Séries  regum  Daniœ^ 
Snorro  Sturleson,  Historia  regum  septentrion 
nalium.) 

Saint  Olaf  converti  prêche  la  foi,  et 'en- 
court la  colère  de  son  frère.  Le  royaume 
de  Danemarck  venante  être  otfert  à  celui  des 
deux  qui  mettrait  le  firemier  le  pied  sur  la 
rivedanoise,  saint  Olaf,  tandis  que  son  frère 
rassemble  uneilotte,  se  met  en  mer  sur  une 
barque,  d*après  les  conseils  du  Christ,  et 
conduit  par  un  ange,  aborde  le  premier  dans 
le  Danemarck,  dont  il  convertit  les  farou- 
ches habitants. 

La  haine  de  son  frère  le  poursuit  dans  ses 
nouveaux  Etats;  Olaf  est  contraint  de  fuir 
en  Russie.  Il  y  était  exilé  depuis  plusieurs 
années,  lorsque  Jésus  lui  apparaît:  «  J'ai  eu 
ina  passion  pour  toi,  lui  dit-il,  va  chercher 
la  mort  pour  moi  auprès  de  ton  frère.  »  A 
cette  apparition  du  Christ,  la  croix  sur  les 
reins,  la  couronne  d'épines  sur  la  tète,  pâle, 
affaissé,  sanglant,  Olaf  part;  il  est  pris  par 
son  frère  et  meurt  en  croix.  Le  cruel  roi  de 
Nurwége  poursuit  encore  ce  cadavre  de  sa 
colère;  il  ordonne  de  le  brûler.  On  allume 
ie  bûcher,  le  corps  du  saint  reste  intact,  et, 
des  cendres  du  bois  amoncelé,  sort  un  dra- 
gon terrible  qui  ^dévore  les  bourreaux  et 

(549)  Jeune  homme. 

1550)  Barbazan,  Fabliaux,  éd.  Méon.  Paris,  1808, 
4  vol.  iD-8%  p.  420. 

(551)  *Ce8  erreurs  soni  reproduites  et  amplifiées 
dans  l'ouvrage  UMlermanu  Crombacli  :  Yita  et 
mariyrium  sanctœ  Vrsulœet  sociarum ,  Coloiii;e,  1  b54. 
f  H  parait,  par  tes  tombeaux  des  saiuie«  qu'on  a  dé* 
cïouverts  à  Cologne,  qu'elles  étaient  en  fort  gran«l 
iionibre.  Woodelbert,  moine  de  Pruim  en  Ardennes, 
dans  son  Martyrologe  en  vers  qu'il  compila  en  850, 
les  fait  monter  k  ujille,  mais  il  n'écrivit  que  d'après 
de  faux  actes.  Sigebertqui  ttorissait  en  llll,  corn  pie 
WIII6  mille  vierg  s.  C'est  une  méprise  que  quel- 
ques auteurs  fotit  venir  de  l'abréviaiion  XI.  Bl.  V. 
qui  ne  voulait  dire  autre  chose  que  onze  martyres 


le  roi  persécuteur.  (Cf.  Greven. ,  Dsuaid., 
Meursius.) 

OMER  (SAiifT).  —  Les  Bollandistes  n'ont 
pas  indiqué  de  monument  purement  popo- 
laire  du  culte  ancien  et  répandu  de  s^aint 
Audemer  (saint  Omer)  dans  le  nord.  [Acta 
55.septembris...,  Anvers,  1750,'in-fol.,tom. 
IJl',  die  nona,  p.  38^».) 

ONZE  MILLE  VIERGES  (Les).  —  lue- 
quesde  Vorasine,  dans  la  légende  consacrée 
aux  Onze  mille  vierges,  réf)ète  le  plus  grand 
nombre  des  erreurs  du  moyen  âge  sur  celle 
tradition  obscure  et  curieuse  (551). 

LÉGENDE  DES   07IZB  MILLE  V1BR6CS 

Le  martyre  des  onze  mille  vierges  eut 
lieu  de  la  manière  suivante.  Il  y  avait  en 
l^retagne  un  roi  fort  religieux,  nommé  No- 
thus,  et  il  eut  une  fille  qui  s*appelait  Ur- 
sule. Elle  était  d'une  sagesse  irréprochable^ 
d'une  vertu  exemplaire  etd*unerare  beauté, 
et  sa  renommée  se  répandait  en  tous  lieux 
Le  roi  d'Angleterre,  dont  la  puissance  était 
très-grande,  et  qui  avait  subjugué  l)eaocoup 
de  nations,  entendit  parler  de  ses  mérites, 
et  il  pensa  qu'il  serait  le  plus  heureux  iïes 
hommes  si  elle  était  unie  on  mariage  à  son  (ils 
unique.  Le  jeune  homme  en  ressentait  aussi 
une  extrême  envie.  Uneambassade  solennelle 
fut  donc  envoyée  aux  parentsd'Ursnle,  pour 
leur  faire  beaucoup  de  promesses  et  de  ca* 
resses,  et  l'on  y  joignit  de  grandes  menact'S 
en  cas  que  la  mission  demeurât  yans  sur^cès. 
Le  roi  de  Bretagne  se  trouva  dans  une  ex- 
trême anxiété  :  il  regardait  comme  un  crime 
do  donner  sa  fille,  élevée  dans  la  foi  de 
Jésus-Christ,  à  un  adorateur  des  idoles;  il 

vierges.  Du  nioiiis  la  Chroniqne  de  SainUTroa  m 
compte  point  un  plus  grand  nombre  de  MAnjrrs. 
Quant  à  la  conjecture  qu'i  ne  des  saioies  martyres 
pouvait  porter  le  nom  (ïVfidecimUla^  tliis  esi  dcssth 
luée  de  toute  es|>èce  de  preuves  et  r^jetée  uiiatti- 
mement  par  les  bons  critiques.!  (Noie  dansiez  Y  m 
des  saints  d*Atb:in  Butlei-,  traduites  par  GoUescaM.; 
l'anni  les  anciens  écrits  qui  reproduisenl  celle  lé- 
gende, nous  signalerons  ïc%  deux  suivants  qui  re 
montent  aux  premiers  âges  de  rimprimerievrl  qui 
sotil  devenus  fort  rares  :  Epistola  ad  rnrpt»e$  C'Am* 
sii  universas  super  hystoria  nova  undecim  milnlk 
tirginum,  iii-4",  i9  feuilleis  ^vers  I490J.  J'«m«o  s^n 
kistoria  xi  milium  tirginum,  in-4%  60  P*» 
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savait  aus.n  qo'elle  n*y  consentirait  jamais, 
et  il  craignait  beaucoup  le  courroux  de 
Taotre  roi.  Ursule,  inspirée  de  Dieu,  con* 
seilla  à  son  père  de  donner  une  réponse  fa- 
vorable au  roi,  en  7  mettant  la  condition 
qu^on  lui  donnerait,  à  elle,  dix  vierges  d*un 
Iiaut  rang  pour  la  consoler,  et  qu*on  re- 
mettrait, tant  h  elle  qu'aux  autres,  mille 
vierges,  et  qu'on  lui  laisserait  trois  ans 
pour  renoncer  à  sa  vir^nité,  et  que  le  jeune 
nomme  se  ferait  baptiser  et  instruire  dans 
la  foi  dans  ce  même  espace  de  trois  ans.  Elle 
manifesta  ainsi  une  sage  résolution,  comp- 
tant ou  que  ces  difficultés  le  feraient  re- 
noncer k  ce  qu*il  avait  en  vue,  ou  que  cette 
occasion  lui  fournirait  k  elle  le  moyen  de 
consacrer  k  Dieu  toutes  ces  vierges.  Hais  le 
jeune  homme,  souscrivant  avec  joie  à  toutes 
ces  conditions,  reçut  le  baptême  et  com- 
mença k  faire  préparer  tout  ce  qui  lui  avait 
été  demandé.  Do  tous  côtés  Ton  accourut 
)K)Hr  assister  k  un  si  grand  spectacle;  beau- 
coup d'évèques  vinrent  |)Our  ai^compagner 
Ursule  et  les  vierges,  et  parmi  eux  était 
Parlulus,  évéque  de  Bâie,  qui  les  accompa- 
gna jusqu*k  Rome,  et  qui,  revenant  avec 
elles,  sortit  de  Rome  avec  cette  noble  mul- 
titude de  vierges.  Il  fut  suivi  par  le  prêtre 
Vincent,  cardinal,  et  par  Jacques,  qui,  venu 
de  la  Bretagne,  sa  pairie,  k  Antioche,  yavait 
occupé  sept  ans  le  siéçe  métropolitain.  Il 
vint,  k  cette  épo<]ue,  visiter  le  pape,  et  ayant 
appris  qull  était  parti  de  Rome  avec  ces 
vierges,  il  se  hkta  de  le  rejoindre,  et  il  fut 
le  com[)affnon  de  leurs  travaux  et  de  leur 
martyre.  Maurice,  évéque  de  Hodène,  oncle 
de  Babile  et  de  Julienne,  et  Solarius,  évéque 
de  Cucques,et  Simplice,  évéq^ue  de  Ra venue, 
qui  étaient  alors  kRome»  se  joignirent  k  ces 
vierges. 

Einérius,  le  fiancé  de  sainte  Ursule,  qui 
était  resté  en  Bretagne,  fut  averti  par  Tap- 
parition  d*un  ange,  d'exhorter  sa  mère  k  se 
faire  chrétienne.  Car  son  père  était  mort 
dans  la  première  année  quMl  avait  embrassé 
le  christianisme,  et  Ethérius  avait  pris,  k  sa 
place,  le  gouvernement  du  royaume.  Lors- 
que ces  pieuses  vierges,  avec  ces  évêques,. 
revinrent  de  Rome,  Ethérius  reçut  du  Sei- 
fçneur  Tavertissement  d*aller  aussitôt  les  re- 
joindre k  Cologne,  et  de  recevoir  avec  elles 
la  palme  du  martyre.  Obéissant  k  la  recom- 
mandation divine,  il  fit  baptiser  sa  mère,  et 
partant  avec  elle,  avec  sa  petite  sœur  Flo- 
rentine, déjk  chrétienne,  et  avec  l'évéque 
Clément,  il  se  rendit  au-devant  des  vierges 
pour  prendre  part  k  leur  martyre.  Marcel, 
évéque  grec,  et  Constance,  fille  de  Dorothée, 
roi  de  Constantinopic  (elle  avait  été  fiancée 
tu  fils  d'un  roi,  mais,  comme  il  était  mort 
avant  Tépoque  fixée  pour  les  noces,  elle  avait 
consacré  k  Dieu  sa  virginité,)  vinrent  k  Rome, 
prévenus  par  une  vision,  et  se  joignirent 
auidites  vierges  pour  souffrir  le  martyre. 
Toutes  ces  vierges,  avec  les  susdits  évèques, 
retournèrent  k  Cologne  et  trouvèrent  cette 
ville  déjk  assiégée  par  los  Huns.  Les  barba- 
res les  voyant,  coururent  sur  elles  eu  jkïus- 
saiU  de  grands  cris;  et,  comme  des  loups 


qui  égorgent  des  brebis,  ils  les  massacrèrent 
toutes.  Lôrsqu'ayant  tué  les  autres,  ils  vin- 
rent k  sainte  Ursule,  le  prince  des  barbares 
s'arrêta,  frappé  de  sa  beauté,  et,  la  consolant 
de  la  mort  de  ses  compagnes,  il  lui  proinit 
de  répouser.  Hais  comme  elle  $*y  réfusa 
absolument,  furieux*  de  se  voir  dédaigné,  il 
la  perça  d*un  coup  de  flèche,  et  elle  reçut 
ainsi  le  martyre.  Une  des  vierges,  nommée 
Cordula,  saisie  dé  frayeur,  se  cacha  cette 
nuit  k  bord  d*un  navire.  Mais,  le  lendemain, 
elle  se  présenta  de  son  gré  aux  barbares,  et 
elle  reçut  le  martyre.  Et  comme  sa  fête  no 
se  célébrait  point,  parce  qu'elle  n*avait  point 
souffert  avec  les  autres,  elle  apparut  long- 
temps après  k  une  certaine  recluse,  recom- 
mandant qu'on  célébrât  sa  fête  le  lendemain 
de  celle  de  ses  compagnes.  Elles  souffrirent 
Tan  du  Seigneur  deux  cent  trente-huit.  Mais 
cette  époque  n'est  pas  certaine  ;  car  ni  la  Si- 
cile, ni  Constantinople  nVtaicnt  alors  des 
rovaumes.  Il  est  plus  vraisemblable  qu'elles 
subirent  le  martyre  ajirès  l'empereur  Cons- 
tantin, lorsque  les  Goths  et  les  Huns  rava- 
geaient l'empire,  et  du  temps  de  i*empereur 
Marcien ,  ainsi  qu'on  le  lit  dans  certaines 
chroniques  ;  lequel  empereur  régna  en  l'an 
du  Seigneur  quatre  cent  cinquante-deux.  Un 
abbé  obtint  de  i'abbcsse  de  Cologne  le  corps 
d'une  des  vierges,  promettant  qu'il  le  place- 
rait dans  son  église,  dans  une  cbAsse  d'ar- 
gent. Mais  il  le  plaça  sur  l'autel  de  son  mo- 
nastère dans  une  cbAsse  de  bois  ;  et,  après 
qu'il  l'y  eut  gardé  un  an,  une  certaine  nuit 
que  cet  abbé,  avec  son  chapitre,  chantait 
matines,  cette  vierge  descendit  corporeile- 
ment  de  dessus  l'autel,  et  s'inclinant  devant, 
elle  traversa  le  choBur  sous  les  yeux  de  tous 
les  moines  stupéfaits,  et  elle  se  retira.  L'abbé 
courut  k  la  chksse,  et,  la  trouvant  vide,  il  so 
rendit  k  Cologne  et  raconta  fidèlement  cet 
événement  k  1  abbesse.  Et,  se  rendant  k  l'en- 
droit où  ils  avaient  pris  le  corps,  ils  l'y  trou- 
vèrent replacé.  El  I  abbé  sollicita  son  pardon, 
tiromettant  de  ne  pas  manquer  cette  fois  de 
aire  fabriquer  une  châsse  du  plus  grand 
prix,  et  il  demanda  un  autre  corps;  mais  on 
ne  lui  en  donna  aucun.  Un  religieux,  qui 
avait  pour  ces  vierges  une  très-grande  dé- 
votion, étant  un  jour  saisi  d'une  forte  mala- 
die, vit  une  vierge  d'une  merveilleuse  beauté 
qui  lui  apparut  et  qui  lui  demanda  s'il  la 
connaissait.  Et  comme  il  s'étonnait  de  cette 
vision  et  qu'il  avouait  qu*il  ne  la  connaissait 
point,  elle  lui  dit  :  «  Je  suis  une  du  ces  vier- 
ues  pour  lesquelles  tu  as  tant  de  dévotion. 
Et  comme  par  amour  pour  nous  et  pour 
nous  rendre  honneur  tu  as  récité  onze  mille 
fois  l'oraison  dominicale,  tu  eu  recevras  la 
récompense;  car,  au  lit  de  mort  tu  nous  au- 
ras pour  te  protéger  et  te  consoler.  »  Aussi- 
tôt il  fit  venir  laiibé,  et  il  demanda  l'extrê- 
me-onction.  Et  lorsqu'on  la  lui  donnait,  il 
cria  tout  d'un  coup  onx  assistants  de  se  re- 
tirer et  de  faire  place  aux  vierges  saintes 
qui  venaient.  L'abbé  lui  ayant  demandé  ce 
qu'il  voulait  dire,  et  le  religieux  lui  ayant 
raconté  ce  qui  lui  était  arrivé,  les  assistants 
se  retirèrent,  et,  revenant  un  moment  après. 
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ils  trouTèrent  qu*il  avait  rendu  son  Ame  au 
Seigneur. 

Sainte  GirarTifie,  reine  de  Sicile»  qui  avait 
converti  son  mari,  monarque  très-'crneU  et 
qui ,  d*un  loup  furieux  en  avait  fait  un 
agneau»  et  qui  était  sœur  do  Tévéque  Matri- 
jHJus  et  de  Darie,  nuère  de  sainte  Ursule, 
avant  reçu  en  secret  diverses  lettres  du  père 
d Ursule,  partit  aussitôt,  suivant  Tinspira- 
tion  de  Dieu»  avec  ses  quatre  filles,  fiabile, 
Julienne,Victoire  et  Aurée,  alavec  son  jeune 
fils  Adrien,  qui  ne  voulut  pas  quitter  ses  sœurs; 
et  ayant  laissé  son  royaume  dans  les  mains 
de  son  fils  unique,  elle  se  rendit  par  mer 
jusque  dans  la  Bretagne.  Par  ses  conseils, 
des  vierges  de  diverses  nations  furent  ré* 
unies,  et  elle  fût  leur  directrice.  Et  enfin 
elle  souffrit  le  martvre  a:vec  elles.  Et  ayant 
rejoint  les  parents  d*Ursule,  elle  en  fut  reçue 
avec  honneur,  et  il  se  donna  de  très-belles 
fêtes.  Les  grands  et  les  princes  accouraient 
à  un  si  grand  spectacle,  et  tous  étaient  pleins 
de  joie  et  d*admiration.  Enfin,  lorsqu'Ursule 
eut  converti  toutes  les  vierges,  elles  arrivé-» 
rent  en  un  seul  jour,  poussées  par  on  vent 
favorable,  au  port  de  la  Gaule  qui  s*appelle 
Tiel,  et  de  là  elles  se  rendirent  à  Colo|£ne; 
là,  Taupe  du  Seigneur  apparut  à  Ursule  et 
leur  prédit  Qu'elles  reviendraient  toutes  au 
romplet  de  leur  nombre,  et  qu'elles  rece* 
vxaient  la  couronne  du  martyre.  Se  rendant 
à  Rome,  d'après  le  conseil  de  1  ange,  elles 
arrivèrent  à  la  ville  de  Bâie,  et  lÀ,  ayant 
laissé  leur  navire,  elles  allèrent  à  pied  à 
Rome.  Et  le  pape  Cyriaque  se  réjouit  beau- 
i^oup  de  leur  arrivée,  car  il  était,  comme 
elles,  originaire  de  la  Bretagne,  et  il  avait 
parmi  elles  beaucoup  de  parentes,  et  il  leur 
fit,  avec  tout  son  clergé,  le  meilleur  accueil. 
Kt,  durant  cette  nuit,  le  pape  apprit  par  ré- 
vélation divine  qu'il  dev.at  recevoir  avec 
ces  v.ierges  la  palme  du  martyre.  Et,  gardant 
ue  secret  caché,  il  donna  le  baplénie  h  un 
grand  nombre  d'entre  elles  qui  ne  l'avaient 
point  encore  reçu.  Comme  il  jugea  le  mo- 
ment opportun,  et  qu'il  avait  gouverné  l'E- 
glise un  an  et  onze  semaines*  ayant  été  le 
dix-neuvième  pape  après  saint  Pierre,  il 
convoqua toutlepeuplepourJui faire  part  de 
sa  résolution,  et  il  se  démit  de  sa  dignité. 
Mais  tous  réclamèrent,  et  surtout  les  cardi- 
naux, qui  croyaient  qu'il  avait  perdu  la 
raison^  puisque,  renonçant  à  la  gloire  du 
souverain  pontificat,  il  voulait  ailer  après 
quelques  femmelettes  privées  de  sens.  Mais 
Cyriaque  ,  persistant  dans  sa  résoJution  , 
choisit  un  homme  haint,  nommé  Amelos,  et 
l'ordonna  à  sa  place.  Et  comme  il  avait  quitté 
Je  siège  pontifical  malgré  la  volonté  du  clergé, 
son  nom  fut  effacé  de  la  liste  des  papes  ;  et 
toute  la  faveur  avec  laquelle  ce  chœur  sacré 
de  vierge  avait  été  accueilli  à  la  cour  de 
Uome  cessa  dès  ce  mome^ni.  Deux  chefs  des 
troupes  romaines,  hommes  pervers,  Maxime 
et  A^hricanus,  voyant  celte  grande  multitude 
de  vierges,  et  que  beaucoup  d'homuies  et  de 
IJummes  allaient  les  consulter,  craignirent 
que  la  religion  chrétienne  ne  fit  de  grands 
(trogrès.  C*est  pourquoi,  s'inforuiant  de  la 


route  qu'elles  suivaient,  ils  envoyèrent  des 
députés  à  Jules,  leur  parent,  prince  des  Gèles 
et  des  Huns,  afin  que,  marchant  contre  elles 
avec  son  armée,  il  les  tuftt  lorsqu'elles  se- 
raient arrivées  à  Cologne. 

^11  existe  un  livret  fort  rare»  composé  par 
le  P.  Pierre  Sevin,  pélestin,  et  intitulé  :  U 
légende  deê  onze  mitte  vierjga  œD9cqu€$  plu- 
Bie^if»  auiireê  saincls  et  sainctes.  Il  est  dédié 
aux  dévoilée  vierges  de  Tordre  de  saificle  Cltrt 
à  Paris.  G*est  un  petit  in*8*de  28  feuillets, 
imprimé  vers  Tan  1500. 

'^OPPORTUNE  (Sainte).  Les  légendes  re- 
latives à  cette  sainte,  rédigées  en  latin  par 
l'évéque  de  Seez,  saint  Adalhelin,  ont  été 
publiées  avec  une  version  française  en  re« 
gard  par  N.  Gosset,  Paris,  1655.  Le  texte 
latin  a  été  reproduit  i  ar  Mahillon  :  Acta 
55.  ordinis  Sancli  Bénédictin  et  par  les  Bol- 
landistes,iicra55.,  1. 111, ilpnVû,  |i.M2.Ilous 
nous  bornerons  &  reproduire  un  fiassa^e 
emprunté  au  traducteur  français: <«  Un  é|)Ou- 
vantable  démon  parut  visiblement  à  un  cota 
du  costé  gauche  de  sa  chambre,  en  la  forme 
d'un  petit  More  fort  vilain,  ses  cheveux  et 
sa  barbe  distilloient  comme  de  la  ppix  fon- 
due; il  rouloit  des  grands  yeux  dans  la 
teste  semblables  à  un  barreau  de  ferardem 
qui  vient  d*estre  tiré  de  la  fournaise,  estia* 
celant  de  toutes  parts,  et  iettoit  feu  et  flam* 
mes  avec  une  odeur  puante  et  sulphurée 

Far  la  bouche  et  par  les  narines;  elle 
ayant  aperçeu  luy  dit  d'un  visage  pleia 
de  majesté  et  d'asseurance  :  Maudit  esprit, 
autheur  de  toute  méchanceté,  ne  fu^ez  pas; 
je  vous  commande  de  la  part  de  Dieu  des- 
tre  là  en  ce  coin  ;  et  après  avoir  fkit  venir 
toutes  ses  filles  et  les  avoir  adverlies  que 
le  malin  esprit  estoit  là  dedans,  elle  leur  dit  t 
Mes  filles,  voici  fesprit  immonde  ;  et  le 
père  de  malice  qui  nous  persécute  c»Sans  il 
y  a  si  longtemps.,  le  voila  par  la  grâce  do 
Dieu  tout  conius  de  se  voir  vaincu  et  sur* 
monté  par  la  servante  de  Notre  Seigneur. 
C'est  pourquoy  je  vous  supplie,  mes  sceurs, 
devons  en  donner  de  garde,  et  ne  vous 
point  laisser  gagner  par  ses  suggestions  et 
pensées  abominables.  Et  le  regardant  ePe 
luy  dit  :  Au  nom  du  Seigneur,  retire-toi 
d'icy,  ô  malin  esprit,  tu  ne  me  surmonteras 
pas  comme  tu  as  isuj-monté  Eve  la  première 
femme. 

«  Une  espèce  d'oiseaux  gastoient  tout  d«.DS 
les  jardins  du  monastère  de  la  sainte  et  en 
mangeoient  les  fruits,  à  cauae  qu*ils  y 
estoicnt  trop  souvent  en  très  grand  nour- 
bre,  d'où  les  domestiques  et  auiis  de  la 
maison  prirent  occasion  de  la  suplier  de 
leur  permettre  de  tirer  sus  (ce  qu*elle  leur 
avait  absolument  défendu,  ou  de  les  exiler 
elle  mesme  par  ses  prières,  comme  elle  pou* 
voit  facilement  faire).  Elle  aucunement  t»u* 
ebée  leur  ordonna  de  faire  cooimandemenl 
de  sa  part  à  tous  ces  oyseaux  de  se  cousu* 
tuer  prisonniers  dans  les  prisons  de  l  at^ 
baye,  ce  qu'ils  firent  aussi-tost  que  le  cooi- 
mandement  leur  en  eut  esté  fait,  Uiéis^ant 
très  volontiers  à  ses  ordres;  et  leure>aot 
fait  quelque  peu  de  temps  après  défense  dt 
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D*y  pius  rien  gasler,  elle  leur  permit  de  se 
retirer  et  de  pendre  Tessor.  Maisil  arriva, 
chose  luerYeilleuse,  en  ce  que  ces  oiseaux 
voltigeant  en  Tair,  tournoyèrent  autour  du 
monastère  et  criant  tous  ensemble  n*en  pas- 
soient  pas  les  homes  et  ne  se  séparoient 
pas.  De  quoy  estant  en  peine,  elle  en  re* 
chercha  la  cause  en  toute  diligence;  et  enfin 
découvrit  que  ses  domestiques  avoient  tué 
un  de  ces  oiseaux  qu*ils  a  voient  mangé, 
dont  elle  fut  hien  marrie,  et  se  confiant  en 
la  divine  honte  s*en  fit  apporter  les  os  qu'on 
chercha  exactement,  et  trouva-t-on  heureu- 
sement hormis  du  haut  de  la  jambe  qn*on 
ne  put  trouver  en  aucun  endroit  du  logis, 
et  par  sa  prière  Dieu  redonna  la  vie  à  cet 
oiseau,  qui  pritaussicost  Tessor  avec  les  au- 
tres, demeurant  néantmoins  touiours  boi- 
teux à  cause  de  la  perte  de  cet  os.  Et  en 
mémoire  de  ce  miracle,  tous  les  oiseaux  de 
mesme  espèce  sont  devenus  boiteux  en  ces 
quartiers.  » 

OSWIN  (Sairt).  —  Saim  Otwin,  roi  de 
Norlbumbrie  au  vu*  siècle,  a  joui  vers  le 
xu*  siècle,  en  Angleterre,  d*une  grande  cé- 
lébrité dans  la  société  lettrée.  (Aci.  SS.  Au* 
gusii...  Anvers,  1739,  in-foK,  t.  IV,  die  vi- 
gesima  Augusti,  p.  57  et  seqq.)  Se  Vie  écrite 
par  un  moine  de  Saint-Aiban^  se  trouve  dans 
Leiand,  CoUeei.  t.  V ,  p.  113.  Voir  aussi 
Bède,  Éiêê.  êceleê.^  1.  m,  c.  14;  mais  nous 
n*en  connaissons  point  de  monument  véri- 
tablement populaire. 

OTHERTUS  (LiGBNDB  o*).  —  Une  des  lé- 
gendes lamentables  qu*aimo  TAliemagne, 
était  récitée,  vers  le  xr  siècle,  dans  les 
longues  soirées  d*hiver,  sous  le  manteau 
enflammé  de  la  cheminée  seigneuriale,  par 
les  jongleurs  en  vogue,  entourés  de  la 
trou|ie  attentive  et  épouvantée  des  paysans. 

Cette  légende  (Ckronie.  Hirsaugienê.  ann. 
1012)  nous  a  été  conservée  par  Trithème, 
en  ces  termes  : 

«  L*an  1012 ,  dans  un  bourg  de  la  Saxe , 
le  saint  prêtre  Rupert  disait  la  messe  de  mi- 
n4it  à  Moêl.  Un  certain  Olhertus  ou  Olho- 
perdu%  et  dix-buit  de  ses  compagnons,  dont 
trois  étaient  des  femmes,  se  mirent  k  dan- 
ser dans  le  cimetière,  en  chantant  des  chan- 
sons profanes  qui  troublaient  la  célébration 
de  lolfice.  Le  prêtre  leur  avant  ordonné  de 
cesser,  ils  n*en  tinrent  nul  compte.  Alors 
Rupert  indigné  pria  Dieu  tout-puissant  de 
faire  qu'ils  continuassent  k  danser  pendant 
une  année  entière.  Ce  vœu  fut  exaucé. 
Pendant  un  an  entier,  ils  dansèrent  nuit  et 
jour,  sans  s'arrêter  un  seul  moment  :  ils 
ue  mangeaient  point,  ils  ne  buvaient  point, 
ils  ne  dormaient  point  ;  ni  la  pluie,  ni  le 
froid,  ni  la  fatigue  ne  pouvait  interrompre 
leur  danse.  Ils  ne  répondaient  pas  quand 
on  les  interrogeait.  Leurs  habits  ni  leurs 
chaussures  ne  s'usaient  point;  seulement 
ils  enfonçaient  peu  à  peu  dans  la  terre 
broyée  par  leurs  pas,  d'abord  jusqu'aux  ge- 
noux, puis  jusqu'aux  hanche».  Le  fils  même 
de  ce  prêtre,  ayant  voulu  retirer  sa  sceur, 
qui  Jaisait  partie  de  cette  ronde,  la  saisit 
violemment  par  le  bras,  mais  le  bras  de  la 


jeune  fille  resta  oans  sa  main,  sans  qu'il 
tombât  une  ffoutte  de  sang^  sans  qu'elle  té- 
moiçnêt  la  moindre  douleur,  et  sans  qu'elle 
cessât  de  danser  avec  les  autres.  Enfin,  au 
bout  d'un  an,  saint  Hériberl,  archevêque 
de  Cologne,  vint  au  cimetière,  donna  l'ab- 
solution aux  danseurs,  et  la  ronde  s*arrêta. 
Il  les  fit  entrer  dansTéglise  et  les  réconcilia 
avec  le  Seigneur.  Les  trois  femmes  mou- 
rurent peu  après,  et  les  hommes  qui  sur- 
vécurent restèrent  afiUgés  d'un  tremble- 
ment perpétuel...  » 

M.  Maânin  a  cité  dans  son  Cours  de  lit'' 
iéraiure  la  légende  d'Othertus  et  de  ses 
compagnons  d'après  Trithème  {Ch-an.  Hir^ 
$augi€n$$9  an.  1012)  ;  il  la  considère  comme 
un  conte  clérical,  destiné  à  arrêter  la  fureur 
des  danses.  (Cf.  Joum.  gêner,  de  linstr. 
tmbl. ,  183&,  9  août,  p«  ki9.) 

OTHMAR  (SiURT).—  Nous  empruntons  an 
continuateur  de  Jacques  de  Voragine  la  lé- 
gende de  ce  saint. 

Othmar  naquit  et  fut  élevé  dans  la  pro- 
vince d'Allemagne.  Il  était  encore  fort  jeune 
lorsoue  son  frère  le  conduisit  è  la  cour  et 
lui  fit  enseigner  les  lettres.  Il  se  livra  è  l'é- 
tude des  vertus  autant  et  plus  qu'à  celle  des 
sciences,  suivantcequi  est  dit  dans  le  livre  de 
la  Sqgêêse  :  Ce  que  tu  tCoêpae  suivi  dans  laieu^ 
Messe,  eomsneni  le  iermneras-tu  dans  la  rtf  t7- 
Usê€f{Eecli.  xxv,  5.)  Il  entra  dans  son  adole.v 
cenceau  service  de  Victor,  comte  de  ce  pays, 
et  il  en  fut  bientAt  tendrement  chéri,  car  le 
comte  reconnut  toutes  ses  belles  qualités  ;  il 
fut  promu  k  la  prêtrise  et  la  renommée  de  sa 
piété,  de  sa  science  et  de  la  pureté  de  sa  vie 
se  répandant,  Wuitrum,  qui  était  de  droit 
héréditaire  seigneur  de  I  hermitage  où  le 
bienheureux  Gall  avait  construit  sa  cellule, 
obtint  du  comte  qu'Othmar  prendrait  la  di- 
rection de  tout  ce  oui  se  rapportait  k  cet 
hermitage.  11  le  conduisit  au  roi  Pépin,  afin 
^ue  le  roi  con  firm A t  Othmar  dans  la  posses- 
sion de  ce  qu'il  voulait  lui  donner  ;  le  roi 
consentit  k  une  demande  aussi  juste,  et  il  ap- 
prouva de  sa  main  la  cession  que  fit  Wui- 
trum de  la  totalité  de  sa  propriété  en  cet 
endroit,  et  le  roi  ordonna  de  sa  propre  bou- 
che que  Ion  y  instituAt  un  couvent  de  Pè- 
res réguliers.  Othmar  le  fonda,  et  en  peu 
d'années  '«o  monastère  fut  distingué  par  la 
piété  de  ses  liahilants  et  par  ses  riciicssos» 
et  de  grands  édifices  v  furent  construits.  Lu 
bienheuiEDx  abbé  Otnmar  voyant  que,  par 
un  effet  ce  la  bonté  de  Dieu ,  les  posses- 
sions de  son  monastère  croissaient  d'une 
manière  éminente,  craignait  que  l'encoura- 
Remeot  k  la  vertu  ne  dimiuuAt,  et  il  se  mit 
a  recommander  plus  instamment  la  morti- 
fication, s'appliquant  au  jeûne  avec  la  plus 
grande  ferveur.  Il  fut  grand  ami  du  jeûne 
et  de  la  chasteté,  et  extrêmement  charitable. 
Il  montra  son  amour  pour  la  pauvreté  en 
ne  portant  souvent  qu  une  seule  cappe  sans 
tunique,  suivant  l'exemple  de  Jésus-Christ, 
qui,  k  sa  nativité,  fut  enveloppé  de  vête- 
ments grossiers.  Il  servit  les  pauvres  de 
ses  propres  mains,  et  il  fit  un  logement 
pour  les  lépreux  non  loin  du  monastère,  il 
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lavait  lui-mAme  les  tètes  et  les  pieds  des 
indigents  et  il  reçut  de  bien  des  cens  le 
nom  de  père  des  pauvres.  Il  les  visitait  la 
nuit  et  veillait  à  ce  qu'ils  fussent  eonvenn- 
hiement  servis.  Pendant  ce  temps  Warin 
et  Ruthard,  qui  étaient  alors  chargés  de 
Tadministralion  de  toute  rAllemagne,|furent, 
à  Tinstigation  du  diable«  saisis  du  mal  dé- 
sordonné de  l'avarice,  et  ils  voulurent  dans 
leur  iniquité  s'emparer  par  force  des  biens 
de  l'Eçlise.  Le  bienheureux  Olhmar  porta 
ses  plaintes  au  roi  Pépin,  lui  disant  qu'il 
s'exposerait  très-gravement  s'il  tolérait  ces 
déprédations.  Le  roi  les  menaça  de  sa  dis* 
grâce  s'ils  ne  restituaient  pas  au  monastère 
tout  ce  qu'ils  avaient  soustrait  injustement. 
Mais  eicités  par  leur  avarice,  ils  n'obéirent 
nullement  aux  ordres  du  roi  ;  bien  plus  ils 
se  saisirent  du  bienheureux  Othmar  et  ils 
se  le  tirent  amener  lié.  Et  un  faux  frère  du 
couvent,  nommé  Latnpert,  ayantété  suscité 
par  eux  pour  attaquer  faussement  son  abbé 
et  le  calomnier,  ce  méchant  moine  ne  crai» 
gnit  pas  de  charger  un  innocent;  et  une 
grande  assemblée  ayant  été  réunie^il  accusa 
Othmar  d'avoir  des  rapports  criminels  avec 
une  femme.  Il  fut  condamné  à  l'exil  et  re- 
légué misérablement  dans  une  île  du  Rhin 
où,  après  beaucoup  de  souffrances  qu'il 
endura  patiemment,  il  se  reposa  dans  une 
bonne  fin,  le  seize  des  calendes  de  décembre, 
en  confessant  Jésus-Christ.  Mais  Dieu,  juge 
équitable,  punit  la  fausseté  de  ce  Lampert 
qui  avait  calomnié  son  supérieur  :  il  perdit 
toute  sa  force,  sa  tète  tomba  vers  la  terre  et 
il  ne  pouvait  plus  marcher  qu'à  la  façon  des 
quadrupèdes;  et  il  s*en  remit  au  jugement 
de  Dieu;  il  avoua  publiquement  qu'il  avait 
péchécontre  le  bienheureux  Olhmar.Le saint 
fut  enseveli  dans  Texil  et  son  corps  se  con- 
serva dix  ans  sans  altération.  Après  dix 


anS|  ses  disciples  jugèrent  à  propos  do  le 
rapporter  au  monastère  de  Saint-Oall,  qu'il 
avait  diriffé  dans  les  choses  spirituelles  et 
temporelles  ;  ils  mirent  donc  le  corps  dans 
une  barque  et  beaucoup  de  miracles  attes- 
tèrent les  mérites  du  saint.  Une  grande  tem- 
pête accompagnée  d'ouragans,  qui  >roubla 
alors  le  lac  de  Constance,  ne  se  fit  nullement 
ressentir  à  eux.  Un  petit  vase  plein  de  vin, 
que  les  moines  avaient  emporté  |K)ur  leur 
repas  se  trouva  rempli  comme  dans  le  prin- 
cipe, et  le  corps  du  saint  toujours 

depuis  avec  honneur  au  monastère  de  Saint- 
GaH  y  repose  et  de  nombreux  miracles 
prouvent  ses  mérites. 

OU  EN  DE  ROUEN  (Saint).  —  Saint  Au- 
doën  ou  Dadon,  .évèque  de  Rouen  au  vu' 
siècle,  a  été,  quelques  siècles  plus  lard, 
l'objet  d'une  certaine  célébrité,  qu'attestent 
la  multiplicité  de  ses  actes  et  l'existence 
d'un  poëme  en  son  honneur,  au  xi*  siècle, 
mal  attribué  à  Fridegode  par  Henscbenias, 
et  écrit  par  un  moine  de  son  ablia^e,  nom- 
mé Thierry.  (  Cf.  Act.  SS.  Augusti,  AnverSt 
1739,  in-fol. ,  t.  IV,  die  vigesima  quarla, 
p.  7%.) 

^11  a  été  imprimé  h  Rouen,  eo  Tan  1500, 
(4%  12  feuillets)  une  Vie  et  miracteê  de  mon- 
seigneur faint  Ouen^  premiiremeni  chance- 
lier deFrancCyelapre^  archeufnque  de  Rouen, 
oiiec  une  antienne  €t  oraison  qui  luy  fut 
apportée  d*ung  ange  du  ciel  pour  la  dire 
contre  la  tempeste  et  le  tonnaire.  Fulliert 
éorivit,en  1066,  l'histoire  des  miracles  opé- 
rés par  l'intercession  et  la  vertu  des  reli- 
3ues  de  saint  Oueii.  Dumoustîer  a  inséré, 
ans  sa  Neustriapia,  les  poèmes  de  Thier- 
ry, religieux  du  xr  siècle,  sur  la  vie  et  les 
miracles  du  saijit.  Voir  aussi  Martèoe,  Thé- 
saurus anecdotorum^  1. 111,  col.  1669. 
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PÂCHQJtŒ  LE  JFJ7iV£  (Saint).-  LesBol- 
landises  ont  cité  une  Vie  apocryphe  de  saint 
Pachi^me  le  Jeune,  connue  d^a  du  temps 
de  saint  Jérôme.  Elle  ne  nous  a  pas  paru 
renfermer  aucun  des  caractères  de  notre  re- 
cueil, et  il  est  à  remarquer  que  Voragine 
lui-même  a  gardé  le  silence  sur  saint  Pa- 
chome.  (BolT. ,  Act.  55.,  Maii,  coll.  a  G. 
Hensch.  et  D.  Papebr.  e  Soc.  lesu  .  Anvers, 
1750,  in  IJol. ,  t.  111,  die  décima  quarta 
Maii,  p.  359.)  Consultez  aussi  Tillemont, 
Mémoires^  t.  vU,  et  Hélyot ,  Histoire  des 
ordres  scclésiastiques^  1. 1. 

^  M.  Edouard  Dulaurier  a  publié  eu  1835 
(Paris,  imprimerie  Royale,  iii-8^)  un  frag- 
ment, d'après  un  manuscrit  copte,  de  Vhis' 
toire  des  communautés  religieuses  fondées  par 
saint  Pakhome.  Ce  fragment  offre  une  expo- 
3ilion  du  système  psychologique  qui  avait 
cours  alors  parmi  une  portion  des  chrétiens 
indigènes  de  l'Egypte,  système  qui  s'écarte 
pariois  de  rorthodoxie. 

Une  Vie  de  saint  PacMme  est  indiquée  par 


M.  Quatromère  (Recherches  critiques  et  his- 
toriques sur  la  langue  et  la  littérature  d$ 
VEgypte,  Paris,  1808,  iii-8*,  p.  12)  comme 
faisant  partie  d'un  manuscrit  copte,  prove- 
nant du  Vatican,  et  entré  à  la  bibliottièaue 
Impériale,  nr  69;  ce  savant  signale  enon, 
comme  se  troAivant  dans  ces  manuscrits,  di- 
vers écrits  légendaires  qui  se  rap|H>rteDt 
Earfois  à  des  personnages  fort  peu  connu» 
ors  de  l'Egypte  ;  il  ne  sera  point  hors  de 
propos  de  les  mentionner,  ici,  en  atu^ndant 
que  des  études  nouvelles  viennent  éclairer 
cette  partie  ignorée  encore  de  rhisioirt 
ecclésiastiuue. 

Actes  de  saint  Jean  et  saint  Siroéon,  mariv^-^ 
sous  Dioctétien,   manuscrit  n*  tk) 

—  saint  Isaac,  martyr,       —       n'  tiO 

—  saint  Apater,  —       n'  tu 

—  saint  Ignace,  —       w  66 

—  saint  Noule,  —       n't^ 

—  saint  Macaire,  —       n'ôî 
saint  Eusèbe,  —        u•ô^ 
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^        n'60 

n-60 
n-61 
n*62 


n*6a 
n-63 
n*66 
11*68 


__,  n*  68 

manuscrit  n*  69 

—  n'66 

—  n*6â 

—  ii?62 

—  n*65 


Aclês-à»  saml  Pisoura  '  et  trois 
évèques  ses  cooipa- 
cnonSf 

—  saint  Piroou  et  son  frè* 

re  Atbonit  — 

—  saint  Ari,  prêtre»  — 

—  saint  Til»  — 

—  saint  Théodore  TOrien- 

tal  et  ses  deux  com- 
pagnons». Léonce  el 
Paneger,  — 

— .     saint  Sarapamon»  — 

—  saint  Epimé,  •:— 

—  saint  Lacaron»  — 

—  saint  Cyriacus,  arche* 

yèque  de  Jérusalem,  *- 
JHe  de  saint  Théodore, 
—     saint  Sebenoudi, 
saint  Daniel,  abbé) 
saint  Hartirien, 
saint  Onuphre,  anacho-* 
rète, 

Le  P.  Gcorgi  publia,  en  1781,  d'après  un 
manuscrit  du  cabinet  du  cardinal  Borgia, 
nne  partie  des  actes  de  saint  Golutbus,  avec 
une  traduction,  des  notes  et  une  préftcesa- 
Tanle.  Ce  travail  reparut  en  1793  avec  des 
additions  nouvelles.  Dans  sa  préfece,  1  au- 
teur inséra  des  extraits  étendus  de  plusieurs 
actes  de  martyrs  (SUS). 

PAPHNUCE  (Saint).  —  Les  Bollandistes^ 
n'ont  pas  dédaigné*  d'éditer,  mais  en  signa- 
lant leurs  imperfections,  des  actes  fabuleux 
de  saint  Paphnncc.  lAct.  S&  Septembris., 
Anvers,  1757,in-fol. ,  t.  VI,die»,.p  681.) 
PARADJS{LkcovTi  m1.— Legrandd'Aussy 
a  donné  i'  analyse  de  La  cour  de  ParadiSf 
après  le  comte  de  Gaylus  et  Barbaxan.  (  Fo- 
bliaux^  Contes  dévots.  Paris,  k  vol.  in -8,  t. 
IV,  1781.  p.  39.) 

La  Cour  de  Paradis  a  été  analysée  aussi  par 
M.  Amaury  Duval, d'après  l'édition  de  Bar- 
bazan  et  Héon,  et  un  nouveau  manuscrit, 
dans  le  tome  X  de  Y  Histoire  liêtéraire  de  la 
France.  C'est  plutôt  une  pièce  morale  qu'une 
légende. 

Voici  d'ailleurs  comment  elle  débute  dans^ 
rdditiondes  Fabliaux  publiés  par  Barbazan, 
t.  1,  p.  200,  223.  (Paris,  1766,  3  vol    ia-12.) 

Or  me  gari  Diex  que  ne  me  die, 
Quar  talent  ni*e»t  pris  que  je  die 
De  Dieu  qui  tout  le  monde  forma, 
Et  que  de  nous  toux  laforme  a, 
Ja  soil  ce  chose  qu*il  soit  Diex, 
Rots  de  terre  et  Rois  des  Ciex, 
Non  i^rqvant  si  a  il  b  forme 
Et  b  semUance  prist  de  Tomme  ; 
1\soc  ama  home  ei  taiii  prisa 
Q*ie  de  lui  forme  prise  a, 
Dont  home  se  doit  moult  eijotr 
Quant  ses  frères  vont  devenir 
Es  flans  à  la  Vierge  Marie, 
Qui  pour  li  fu  dofante  et  lie. 
Lie  10  quant  se  senti  pbine 
De  la  grant  déité  humaine. 
Qui  en  son  cors  fu  avalée  ; 
Aussi  soaef  Gome  la  rousée. 


mi  CHRISTIANISME.  ^^ 

Vient  et  deseent  sur  la  verdure. 
Si  vint  Diei  en  la  VIrçc  pure. 

Que  peu  ne  grant  ne  fn  blesroie. 
De  ce  fu  moult  jobns  et  lie 
Mais  puis  en  fa  triste  et  dolanie. 
Ainsi  corne  sainte  Eglise  chante, 
f>e  coqu'ele  vit  en  croii  pendre. 
Ses  pie*  ei  ses  paumes  esundre. 
Et  clauftcbier  et  coroner, 
El  en  la  croix  mort  endurer; 
Mai»  or  en  est  lie  en  grant  Joie, 
E^  où  ses  douz  ftvs  la  conjoie, 
Etiottirlisains^de  paradis, 
Cbascun»  le  tmeveat  a  estns..... 
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PARADIS  (  Ljl  voib^db).  -  L'idée  de  La 
Voie  ou  du  chemittde  Paradis  a  été  souvent 
mise  en.  cBUvre  au  moyen  Age. 

Rutebeuf,  au  xni*  siècle,  s  en  est  servi 
dans  une  pièce  de  vers  inliiu  ée  :  La  Vo^e 
êé  Paradis^  ou  ci  encoumence  la  Vote'  aumh 
t 'ê 

*  Ce  petit  poème  a  été  édité,  d'après  les  ma- 
nuscrits de  la  bibliothèque  V^Pé"?'? •  "" 
7218,  7633;  7632.  par  M.  Ach.  Jubinal  [OEu- 
vres  compl.  de  Rutebeuf,  trouvère  du  xiii-  siè- 
de...  Paris,  1839;  2  vol.  in-8%  t.  II,  p.  2fc- 

56  ). 

Legrand  d'Aussy  en  adonné  l'analyse.  {Fa- 
bliawc...  t.  II,  p.  226,  édition  Renouard.) 

M.  Jubinal  remarque  que  ces  pièces,  sur  le- 
Paradis  et  rEnfer,.prouveiit  que  la  fabula<> 
tk>n  mise  en  œuvre  par  Dante,  dans  son  im- 
morlelle  épopée,  était  antérieure  à  1  époque 
où  il  vivait;  il  rapproche  du  Paradis  de  Ru- 
tebeuf une  autre  pièce  du  même  temps,  sou*^ 
le  même  titre  et  traitant  du  môme  sujet. 
{OEuv.  compL  de  Rutebeuf^  t.  II,  p.  »» 
édition  Renouard.) 

L*auteur  lui-même  est  acteur  ilaBS  ce  pe- 
tit drame  ; 

Rustebuef  qui  rudement  ouvre, 
Quar  rudes  est... 
entre  •  est  une  voie  étroite,  ^  il  trouve  «  à 
senestre  »  un  chemin  qu'il  dédaigne,  parce ^ 

q^'il 

Va  a.  1.  repère. 

Où  trop  adolor  etdestrece... 
U  arrive  k  la  cité  de  Pénitauee,  où  Tac- 
cueillent,.le  réconfortent  un  bourgeois  et  sa 
femme  ;  le  mari  se  nomme  Ptlw,  la  dame 
Charité.  Ces  deux  secourables  amis  lui  con- 
seillent d'aller  è  lamaîsoade  Confesse^  en 
évitant  celle  d'Orgueil,  qiii  est  sur  Je  che- 
min,  celle  d'ilwrtce,  au-dessous  d  Orgueil . 
dans  le  fond  <  d'un  petit  val,  celles  de  Co- 
1ère,  d*Envie^  de  Paresse,  de  Gloutonnerie, 
iïOutrage,  de  Iiurure.*  Le  pèlerin  doit  han- 
ter sur  la  route 

Darne  ïlumilitex  la  courtoise... 
Largesse,  nièce  de  Pitié,  Abstinence  et  Raison. 

Une  aulre  pièce  du  xiif  siècle,  intitulée 
aussi  la  Voie  de  Paradis,  est  conservée  dans 
le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale, 
n- 7218,  fol.  86.  ^    .,, 

Elle  a  été  imprimée  dans  les  notes  de  I  é- 
dition  de  Kutebeuf,  donnée  en  1839,  par 


(o52/  Voici  lei  titres  de  ces  deai  volumes  :  Frag-     membrams  iœeult  v,  coptice  et  latine^  HouxJif  1781  > 
menlmm  coptienm  tX'  actes  S.  Colnihi^  erutum  e»     jDe  miraculn  S.  Coiuihi.  Roms.  179S. 
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M.  A.  Jubinal.  {OEvret compUtei  de  Rutebeuf^  * 
trouvère  du  xiu*  $iicle...  Paris,  1839,  in-8% 
2  vol,  t.  II,  note  A,  p.  227-260.) 

Le  critique  remarque  qu'elle  porte  le 
même  titre  que  la  légende  de  Rutebeuf,  et 
qu'elle  est  également  une  maligne  satire. 
(Ibid.  ^ 

Cette  légende  commence  par  ces  vers  : 
Or  escoutez  .1.  autre  songe 
Qui  croist  no  matere  et  alonge. 
le  vous  dirai  assez  briefment» 
Se  je  puis  et  je  sai,  comment 
En  songeant  fui  en  Paradis... 
Dieu  renvoie  le  pécheur  qui  le  prie  h  No- 
tre-Dame ;  c'est  elle  qui  le  conseille  douce» 
ment  et  lui  enseigne  la  Voie  de  Paradis. 
Grâce,  Amour,  Discipline,  Obédience,  Es- 
pérance, Foi,  le  mènent  à  Contrition  et  à 
Confession,  malgré  les  attaques  de  Tenta- 
tion : 

Si  com  j'aloie  cheminant 

Regardai  vers  soleil  couchant 

Et  vi  venir  parmi  •!.  val 

Templacion  sor  .1.  cheval. 

La  me  gaitoit  lez  .1.  boscbet, 

Lez  .1.  estroit  sentier  basset, 

Por  moi  murdrir  et  estrangler  ; 

De  paor  me  covint  tranbler 

Quant  vers  moi  le  vi  aprochier... 

Au  secors  me  vint  Espérance 

Qui  très  bien  me  réconforta 

Et  ^rânt  hardement  m'aporta. 

Petit  prisai  mon  anemi... 
Pitié  raconte  ainsi  la  fondation  de  la  Cid 
de  Repentance  : 

Quant  Jhésus  fut  ressuscitez, 

Lors  fu  fondée  la  citez, 

Le  jor  de  Pentecouste,  droit 

A  ce  point  et  à  cel  endroit 

Que  Sainz-Esperiz  vint  en  terre 

Pur  fère  aux  apostres  conquerre 

Le  pueplé  des  pays  divers. 

Celé  citez,  ce  dist  11  vers. 

Est  fermée  de  uij.  portes 

Qui  ne  sont  esclames  ni  tortes  ; 

La  première  a  non  Remembrance, 

Et  1  autre  a  non  Bonne-Espérance 

C'on  doit  avoir  ou  Sauveor, 

Et  la  tierce  s'a  non  Paor  ; 

La  auarte  est  fête  d'Amor-Fine, 

Et  c  est  celé  qui  s'achemine 

A  confesse,  qui  tout  netoie  : 

Mouet  a  entrapeuse  voie 

Ainçois  c'on  i  puisse  venir 

Qui  ne  met  grant  paine  ou  tenir 
Explicii  ta  VoU*de  Paradis. 
Le  récit  de  Rutebeuf,  très- vulgaire  et  sin* 
guiièrement  monotone,  est  laisse  bien  loin 
derrière  par  celui  de  Vanonymef  où  l'inven- 
tion, la  grâce,  l'esprit  et  la  malice  se  dispu- 
tent le  pas. 

La  Voie  de  Paradis^  par  un  auteur  resté 
enc<^.'e  inconnu,  aété  analysée  par  M.  Amau- 
rjT  Duval,  dans  le  tome  XVill  de  VUistoire 
littéraire  de  la  France  |  Paris,  1835,  in-fc", 
p.  790-703).  La  Voie  iEnfer^  ainsi  que  la 
légende  attribuée  à  Rutebeuf  sans  aucune 
prtuve,  par  Legrand  d'Aussy,  et  qui,  sous 
ie  même  titre,  diffère  essentiellement  du 


poëme  de  ce  trouvèrey  en  ont  été  rappio* 
chées  par  le  critique. 

La  Voie  de  Paradis  de  Rutebeof  a  été  ana- 
Ivsée  par  M.  Paulin  Paris,  dans  lelomeXX 
de  V Histoire  littéraire  de  la  Framee  (p.  777j. 
L'illustre  critique  remarque  que  ce  poème 
doit  sans  doute  beaucoup  k  la  preouère  par- 
tie du  Roman  de  ta  Rose^  composé,  suivant 
toutes  les  apparences,  plus  de  vingt  ans  au« 
paravant. 

M.  Arthur  Dinaui,  dans  ses  Trouvera^ 
jongleurs  et  ménestrels  du  nord  de  la  Fronce 
et  au  midi  delà  Belgique  (Paris,  1896-1^3, 
in^%  3  vol.,  t.  II,  trauv.  de  la  Flandre, 
p.  25),  a  cité,  parmir  les  pièces  où  le  mélange 
du  sacré  au  profane  se  trou ve combiné  de  la 
manière  la  plus  étrange,  Le  Pater  noster 
d^amour^  le  Credo  au  Ribaut ,  les  Saints 
d'amour^  les  Pater^nestres  variés  ou  glosés, 
le  Vergier  de  Paradis,  les  Complainies  tor 
mour,  VOroison  de  la  létonief  les  Prières  de 
Notre-Dame  riméeSf  etc. 

L'allégorie  qui  sert  de  base  à  la  Voie  ie 
Paradis^  s'est  reproduite  depuh  dans  divers 
ouvrages,  et  notamment  dans  celui  de  Bo- 
nyan,  célèbre  en  Angleterre,  et  souvent 
réimprimé,  le  Pèlerinage  du  Chrétien  (Pti* 
grims  progressa. 

*  PARADIS  TERRESTRE.  —  Des  détails 
fabuleux,  des  légendes  parfois  étranges  se 
trouvent  dans  les  écrivains  anciens  au  sujet 
du  paradis  terrestre. 

Cosmas,  qui  écrivait  au  vu*  siècle,  place 
Je  paradis  terrestre  à  l'est  de  notre  terre, 
dans  un  continent  situé  au-delà  de  l'Océao; 
les  quatre  fleuves  qui  arrosaient  l'Eden 
viennent,  par  des  canaux  souterrains,  sur- 
gir dans  la  terre  post-diluvienne. 

Une  mappemonde  qui  accompagne,  dans 
un  manuscrit  du  xiV  siècle,  les  ouvrages  de 
Lambertus  Floridus,  représente  de  même  le 
paradis  terrestre  comme  hors  de  notre  coq« 
tinent.  On  remarque  dans  la  partie  la  plus 
orientale  de  cette  carte  une  grande  terre  de 
forme  ronde,  environnée  par  la  mer  et  en- 
tourée de  rayons. 

L'Eden  est  indiqué  dans  des  positions 
diverses  sur  beaucoup  de  monamenls  car- 
tographiques du  moyen  âge*  Une  carte  que 
mentionne  H.  de  Santarem  le  place  dans  la 
Phénicie,  près  du  Liban.  Comme  l'Inde  est 
sur  le  même  parallèle,  cela  donnerait  à  pen- 
ser que  le  dessinateur  a  voulu  indiquer  le 
Ï>aradis  dans  l'extrémité  alors  connue  de 
•Orient. 

Dans  une  mappemonde  du  n'  siècle  con- 
servée dans  un  manuscrit  qni  fait  partie  de 
la  bibliothèque  de  Strasbourg,  le  paradis 
terrestre  est  placé  sur  le  continent,  et  non 
dans  une  terre  trans-océanique.  Cest  aussi 
h  l'est,  au  bout  de  la  terre,  qu*est  le  paradis 
terrestre  dans  une  mappemonde  d*un  ma- 
nuscrit de  Turin,  et  dans  une  autre  jointe  à 
un  Commentaire  sur  VApocalfpse^  que  pos- 
sède le  Musée  britannique. 

Gautier  de  Metz,  dans  son  poème  de 
V Image  du  monde,  écrit  au  xiu*  siècle,  place 
ie  paradis  terrestre  dans  une  contrée  ina- 
bordable de  l'Asie  :  des  feux  ardents  lenti- 
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roDiient,  et  un  an^,  armé  d*an&^  épée  flara- 
lioyaote,  en  garde  realréc.. 

Lwiibert  regarde  le  paradis  terrestre 
comme  une  tie;  dans  le  (eiie  d*uH  manus- 
crit de  la  bibliotlièque  Impériale  de  Paris  il 
dit  :  Paradi$uê  inêttUkinoceano  in  oriente. 
Â  Tarticle  Paradisue  d'un  diotionnaire  qui 
termine  cette  compilatioBf  dans  un  autre 
manuscrit  de  la  même  bibliothèque,  se 
trouve  un  passage  que  M.  de  Santarem  (553) 
rapporte  ainsi  :  «  Au  centre  du  (Mradis  il  v  a 
une  fontaine  ani  arrose  tout  le  jardim  L^r* 
l^e  aui  porte  les  fruits  y  est  placé.  C'est  le 
bois  de  la  Yîe  oh  il  D?y  a  jamais  ni  froid,  ni 
cbaud,  mais  une  température  toujours 
égale.  Là  est  la  source  des  quatre  fleuves. 
L*ttntrée  de  ce  Heu"  est  fermée  et  entourée 
de-  la  muraille  de  feu.  »  Honoré  d'Autuu 
disait,  au  xii'  siècle, dans  son  Imago  mundi  : 
Pmradieu»  locue  omni  amomtiale  eonspieuuif 
inoditilie  homtnibus^  quia  igneo  muro  uêqw 
ad  ecUwn  eU  comeptuê, 

La  mappemonde  d^Héréford  du  xnf  siè« 
de  représente  auprès  de  Tlndus  le  paradis 
terrestre  comme  une  tle  circulaire  :  il  n*est 
pas  seulement  séparé  de  la  terre  habitable; 
il  est  encore  ceint  d'une  muraille  dans  la- 
quelle une  porte  crénelée  est  pratiquée  du 
côté  de  l'ouest. 

Radulphus  Hjgden ,  auteur  anglais  du 
xui*  siècle,  s*appuie  de  Tautorité  de  saint 
Basile  et  de  celle  d'Isidore  de  Séyille  pour 
placer  l'Eden  dans  un  lieu  inaccessible,  aux 
extrémités  orientales  de  la  terre.  Cétait 
aussi  Toplnion  émise  par  Philostorge,  au- 
teur d*une  Histoire  ecelétiattique  écrite  au 
▼*  siècle  ;  c'était  l'avis  de  Raban  Maur,.  qui 
décrit  les  arbres  merveilleux  qui  composent 
les  forêts  de  ce  jardin^  arrosé  par  de  nom- 
breuses sources  d'eau,  et  entouré  d'une  mu- 
raille de  feu.  Tout  ceci  se  retrouve  dans 
le  traité  d*Hugues  de  Saint-Victor,  De  siiu 
ierrarwn^  qui  s'exprime  ainsi  :  Paradisuê 
est  locus  in  orientis  partibuê  omni  génère 
ligni  et  pomiferarum  arborum  eomitue.  Uabei 
lignum  titœ  ;  non  ibi  frigus  est^  non  œstus^ 
eed  perpétua  aeris  temperies.  Babet  fàntem 
qui  m  quatuor  f[umina  dividitur. 

Jacques  de  Vitrj  [Historiaorientalis)^  Ger- 
vais  de  Tilbury,  dans  ses  d/tcr  tmperto/ta, 
et  bien  d'a\itres  auteurs  du  moyen  Age  dé- 
signent le  paradis  terrestre  comme  un  en* 
droit  sépani  du  continent,  et  inaccessible 
aux  mortels. 

Jourdain  de  Séverac,  moine  et  voyageur 
an  commencement  du  xiv*  siècle,  place  le 
paradis  terrestre  entre  la  troisième  Inde, 
c'est-à-dire  l'Inde  au  delà   du  Gange  et 

(SSSi  Hiitaire  ée  te  Cosmogrophie  au  moffên  âge^ 
Pirit,  1847,  in-8*.  C*esl  à  ce  tavant  ouvrage  que 
iious  empruuioos  la  plopari  des  détails  que  ooui 
donnoDs  ici . 

(554)  La  relation  de  Jourdain  de  Severae  se 
trouve  dan»  le  toniA  IV  des  Mémoires  de  la  scciéié 
de  GéoaraMi^  p.  55  et  suiv. 

(555)  Ou  connaît  trois  éilillons,  tontes  fort  rares, 
de  cet  oavra|e  eurîeui  :  Vey.  Libriv  Histoire  des 
seiences  maihémaiiqaes  en  lUdie^  I.  U,  p.  2âi  et 
Catalogue,  1817,  a*  mïï. 


l'Ethiopie,  sans  trop  se  préoccuper  des  dif- 
ficultés qui  résultent  de  cette  disposition 
géographique.  Il  rapporte,  comme  bien 
d'autres  auteurs  anciens,  que  les  quatre 
fleuves  du  paradis  abondaient  un  or  et  en 
pierres  précieuses  (554). 

Leonardo  bâti,  poète  florentin  du  xv*  siè- 
cle^ composa  un  traité  de  géographie  ea 
vers,  intitulé  Délia  sfera  (55d)  ;  c'est  dans 
l'Asie  qu'il  assigne  la  place  du  paradis 
restre  : 


paradis  ter- 


Asia  e  le  prima  parte  dove  l'huomo 
Sendo  innocente  stava  in  paradiso 

Des  érudits  modernes  se  sont  occupés  de 
ces  questions,  qui  avaient  si  fort  préoccupé 
le  moyen  âge  ;  Bochart  a  compose  un  traité 
sur  le  paradis  terrestre;  le  savant  Huet  ea 
a  fait  1  objet  d'un  livre  qui  a  obtenu  sent 
éditions  successives  :  la  aernière  est  datée 
d'Amsterdam,  1701.  Il  le  place  aux  l>orda  du 
Tigre  et  de  l'Euphrate  ;  le  P;.  Hardouin 
se  déclare  pour  la  Palestine  dans  son  Nou^ 
veau  traité  de  la  aituatiàn  dut  paradis  ter^ 
restre^  inséré  dans  un  recueil  qui  parut  à 
La*  Haye,  1730,  9  vol.  in-19,  sous  le  titre 
de  :  Traités  géographiques  pour  faciliter 
^intelligence  de  FEcriture  sainte. 

M.  Saint-Martin  a  donné,  dans  le  tome  11 
de  ses  Mémoires  eur  F  Arménie  (p.  398-405), 
Psris,  1819,2  vol.  in-8,  un  opuscule  traduit 
de  l'Arniénien,  sur  les  quaire  fleuves  du  pa^ 
radis  terrestre» 

Nous  n'avons  pas  eu  Toccasion  de  ren- 
contrer le  Discourse  de  Carver  of  the  ter- 
restrian  petradise.  London,  1866,  in-i^.  Un 
autre  anglais,  géographe  et  orientaliste  ha- 
bile, sir  W.  Ouseley,  a  traité  de  la  situation 
de  TEden  dans  ses  Observations  eur  le  fleuve 
de  rEuphratOf  lues  en  1824  devant  la  société 
de  littérature  de  Londres.  Un  petit  poème 
sur  le  paradis  terrestre  se  trouve  dans  l'ou- 
vrage d'O  Sullivan  :  Patritiana  deeae^  Ma- 
drid, 1629,  in-4. 

Les  questions  relatives  au  paradis  ter- 
restre ont  été  discutées  avec  érudition  dans 
l'ouvrage  de  G.  G.  Kl rchmayer^  professeur 
à  Wittenberg  :  Deliciœ  œstivœ^  1662,  iu-12* 
Une  dissertation  De  Paradiso  expose  toutes 
les  opinions  émises  au  sujet  de  l'Eden,  de 
sa  situation  (556),  du  temps. qu'y  passèreut 
nos  premiers  parents  (557). 

Patrice  (Sai!«tj,  son  purgatoire  et  son 
voyage.  —  La  Légère  de  saint  Patrice^  de 
son  purgatoire  et  de  son  vogage^  a  ému.  tous 
les  esprits  du  moyen  âge.  Elle  ne  semble 

tas  dater  moins  que  du  vi?  ou  du  vu*  siècle, 
l'orii^ine  en  est  obscure   :  peut-être  an* 
glaise,  peut-être  bretonne  et  aussi  française. 

(5ri6)  Le  docteur  allemand  repcaise  l^vîs  de  ceux 

3UI  croieni  qaii  le  paraJiMlerresire  était  siiué  au- 
dà  (le  rOcéan  ei  sar  de  bauies  monugnca  ;  il  i*xa* 
mine  Tiilëe  de  quelques  énidiis  qui  oat  cru  pou- 
voir le  placer  dans  nie  de  Ceyian,  et  après  avoir 
discuté  ce  qui,  sous  ce  rapport,  coueeme  la  Pales*^ 
ime  ou  l<*s  environs  de  Damas,  il  se  pronouce  pour 
U  llésopoiamiei 

(557)  Cent  ans  selon  quelques  auteurs,  sept  ans 
selon  d^auties,  tcuis  jours  seulerneat  et  même  un 
seul,  au  dire  de  certains  écrivains. 
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Quelle  idée  voulurent  exciter  ses  premiers 
chanteurs,  aujourd'hui  inconnus  :  c'est  ce 
qu'il  est  diflicile  de  préciser.  Il  est  certain 
que  tous  les  conteurs  et  tous  les  poètes  qui, 
depuis  les  temps  reculés,  en  ont  foil  Tobjet 
de  leurs  récits  ou  de  leurs  chants,  n'eurent 
on  vue  que  l'édification  et  peut-être  même 
quelquefois  Tamusement  des  masses  (558). 
Entre  mille  autres,  nous  choisissons  une 
version  récente  (S59],  encore  populaire  au 
dernier  siècle,  et  qui  donne  très-complète- 
ment les  intentions  du  moyen  Age. 

Dans  l'ancien  office  de  saint  Patrice^  pu- 
blié par  Colgan,  i)  n'y  a  qu'une  seule  allu- 
sion a  la  légende  dont  nous  nous  occupons  i 

Uic  est  doctor  benevotus 
UUfemkorum  aponolus 
Cui  ioca  purgatoria 
Ostendit  Dei  gratta. 

Une  réimpression  du  Voyage  du  Puy 
Saint'Pâlris  a  eu  lieu  à  Paris,  chez  Silvestre, 
in-l. 

M.  Prosper  Tarbé  a  publié,  d'après  un 
manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Reims,  le 
Purgatoire  de  saint  Patrice^  légende  du  xui* 
siècle,  1842,  in-12  de  48  pages. 

M.  Magnin  ,  dans  son  Cours  à  la  faculté 
des  Lettres^  a  signalé  deui  poèmes  ano- 
nymes de  trouvères  t  de  la  fm  du  xii*  siècle, 
sur  le  Purgatoire  saint  Patrice.  (Cf.  Journal 
général  de  V Instruction  publique ^  19  novem- 
bre 1835,  p.  44.) 

L'dnçienne  tradition  populaire  du  Purga- 
toire se  retrouve  dans  un  manuscrit  de 
Turin,  4.  22.  k.,  petit  in-folio,  du  xiii* 
siècle,  qui  contient  la  Contemphtion  de 
saint.  Bonaventure,  sous  le  titre  de  la 
\Vesion  deGodM,  folio  101. (Foir le  Mémoire 
deM.Paul  Lacroix,  sur  les  manuscrits  relAtiCs 
à  V Histoire  de  France  et  h  la  Littérature  fran- 
çaise ,  manuscrits  trouvés  dans  les  biblio- 
thèques dltalie,  inséré  dans  les  Jf^ianoei  At<- 
ioriquesj  publiés  par  M.  Champollion-Figeac, 
tome  III ,  p.  325  ;  Collection  des  documents 
inédits  sur  V Histoire  de  France.) 
[-  Celte  Vesion  facta  en  Ibernia  commence 
ainsi  : 

<i  Un  home  hat  en  Ibernia  qi  havia  nom 
Godalb  qi  fuu  mot  cruel  e  pervers  en  tota 
^a  vida  e  era  noble  de  linhage  a  legie 
de  cara  e  de  bel  regardament,  e  estant  jove 
.^iunt  si  en  ayse  mespreet  toi  aco  qi  era  de 
»-alu  di  s'arma,  aysi  con  el  despueys  ho 
recontava  cun  lagremas.  » 

M.  Paulin  Paris  a  rencontré  le  Purgatoire 
dans  le  manuscrit  de  la  bibliothèque  impé- 
riale n*"  7215,  3,  contenant  diverses  pièces 
en  vers  et  en  prose  des  xiir  et  xiv  siècles, 
et  datant  du  xiV.  (Cf.  Manuscrits  français  ^ 
do  la  BibL  du  Roi....,  Paris,  183Ô-1848, 
7  vol.  in-8",  t.  VI,  1847,  u*  14 ,  p.  308-399.) 

Purgatoire  saint  Patrice,  en  prose. 

«  Cy  commence  le  Purgatoire  saint  Patrice. 
—  Au  temps  que    saint  Patrice    le  Grand 

(o5S)  Od  a   remarqué   que    le   Purgatoire  saint 

Patrice^  malgré  la  piété  aûeclueusc  qui  le  caracié- 

rise,  estieme  de  satire  contre  les  cardinaux.  (Cf. 

Aiiist.  liit.  de  la  Fr.,  t.  XYl.  182*.  Discours  snr  l'é- 


preschoit  en  Irlain,  »  etc.  (Paulin  Paris, 
les  Mon.  fr.  de  ta  Bibt.  du  RoL..^  Paris, 
1836-1848,  7  vol.  in-S',  t.  Vil,  1848,  p.  »1.) 
Le  manuscrit  date  du  commencement  du  xv' 
siècle,  et  est  inscrit  à  la  bibliothèque  Impé- 
riale sous  le  n*  7292,  3, 4,  in-4'^  |)arvo  véiin. 

Sinner  indique  \e.Purgaioire  saint  Patrice 
dans  un  manuscrit  du  xv*  siècle  de  la  biblio- 
thèque de  Berne,  n*  205,  folios  139-147). 
(Cf.  Cataiogus  codic^  mss^  BibL  Bem,..., 
Bernœ,  1760-1772, 3  vol.  in-8%  t.  III,  page 
416.)  Il  remarque  un  peu  plus  loin  que  la 
doctrine  de  ce  livre  tient  de  très-près  a  celle 
qBî  inspirait  les  sanctuaires  oppniques. 

Le  Saint  Patriceen  trois  mille  veFS,par  Marie 
de  France,  au  xuv*  siècle,  a  été  mentionné 
par  M.  Magnin,  dans  son  Cours  à  la  faculté 
des  Lettres.  (  Cf.  Joum.  gén.  de  Flnstruct. 
publ.,  19  nov.  1835,  p.  44.) 

Legrandd* Aussy  adonné  ranalyse du  même 
poëme  de  Marie  de  France ,  sur  le  Purga- 
toire. 11  remarqua  que  ce  nom  de  Purga^ 
toire  est  donné  à  une  caverne  dlrlaode, 
située  à  deux  lieues  de  Dungal ,  dans  uue 
petite  lie,  au  milieu  d*un  lac  que  forme  le 
Derg.  Il  rapporte  l'opinion  des  Bollandiile^ 
qui  reculent  les  origines  de  cette  légende 
jusqu*au  xii*  siècle.  On  la  trouve  dans  le 
roman  de  Guérin-Mesquin^  oui  (ait  partie 
de  la  Bibliothèque  Bleue.  Matthieu , Paris 
(ann.  1153),  en  fait  mention,  et  le  fonds 
même  des  coutumes  superstitieuses  relatives 
à  la  caverne  du  Purgatoire  serait  tout  païen. 
(Cf.  Fabliaux ,  t.  IV,  p.  71.) 

*  Le  petit  poôtne  de  Marie  de  France  est 
trop  étendu  pour  que  nous  le  reproduisions 
ici  en  totalité  {voyez  le  t.  II,  p.  403-499  de 
l'édition,  Paris,  1820,  des  oeuTres  de  celte 
femme  remarquable)  ;  mais  du  moins  en 
donnerons-nous  quelques  fragments*  11  dé- 
bute ainsi  : 

Seiçnurs,  entendez  la  raisan 
Un  semt  hum  fud,  Patriz  out  nun, 
Mult  fud  religius  a  ber 
Pur  la  parole  Deu  mustrer. 
Alad  en  predicaciun 
En  Yrlande  od  devociun, 
Il  fud  li  secunz  qui  la  mist 
La  lei  Deu  è  tenir  la  fisL 
Dei  Qst  par  lui  vertuz  è  signes 
£  miracles  kar  il  est  dignes^ 
Mult  s'entremist  dévotement 
De  mettre  en  cens  entendement 
Qui  èrent  de  foie  créance 
Ke  jette  fuissent  hors  de  rance  ; 
Zur  bestial  cors  nun  estables 
Voleit  faire  à  Deu  covenables 
Et  mult  Tespoentat  sovent 
Par  Tenfernal  encumbrement, 
Des  peines  ke  ci  averunt 
Qui  en  Jbesu  crist  ne  crerrunt. 
£  mult  sovent  lur  récitât 
Des  granz  joies  k'il  lur  mustrat 
Où  tuz  cil  dei  vent  parvenir^ 

clat  des  lettres  au  xiu*  siècle^  p.  126.) 

(559)  M.  Veinant  a  donné  en  1840  une  réimpres 
sion,  tirée  à  4i  exemplaires  feulement  du  Psfj^ 
qaloire  Saint-Patricey  in-V,  Paris,  1  vol. 
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K'il  Yolent  amer  e  senrir  :  ' 
De  ço  les  fist-il  eotendanz 
Par  ço  ke  il  fuissent  créanz...» 
El  teDS  le  rei  Esterne  dit. 
Si  cum  nus  irovum  en  escriU 
K*en  Yrlande  estoit  un  produm. 
Chevaliers  fud,  Owens  out  num. 
De  qui  nus  volums  ci  parler 
E  la  dreite  estoire  mustrer 
A  Pereske  de  cel  pais 
Où  H  Purgatoire  est  mis, 
Vint  Owens  a  confessiun 
De  ses  péchiez  querre  pardun  ; 
Kar  mult  ateitsofent  ovré 
Contre  Det)  en  grant  cruel  té. 
L^eveskes  TÎt  ço  k'il  dist 
£  cornent  il  se  ré^éhist  : 
Mult  le  blasma  k*il  out  esté 
En  tel  ovre  è  demoré  ; 
Par  ses  péchiez  out  irascu 
Sun  créatur  et  offendu 
Li  chevaliers  pur  ses  péchiez 
Fud  mult  tristes  è  esnuyez  ; 
Pense  ke  digne  pénitence 
Fera  solum  la  Deuconsence, 
L'eveskes  li  voleit  doner 
Solum  çok*il  Toït  parler 
Pénitence  de  ses  péchiez, 
Dunt  il  put  estre  alégiez. 
Li  chevaliers  lui  dist  brefmeut . 
Sire  eveskes,  n*en  voil  néent 
E  offendu  mun  Créatur. 
Per  ço  eslis,  par  Deu  licence, 
La  plus  griève  pénitence  : 
Ai  Espurg;atoire  en  irrai 
Seint  Patriz,  è  là  enterai  : 
Ke  je  seie  de  mes  péchiez 
£  délivres  è  espurgiez. 
Liéveskes  Tamonesta 
De  ço  lesscr  ke  il  pensa, 
N*est  pas  à  aler  convenable 
La  oik  conversent  tut  li  diable. 
Hom  set  bien  ke  mulz  i  entrèrent 
Ke  onke  puis  ne  retu  ruèrent. 
Nule  pour  de  peine  aver 
Me  puet  suu  corage  mover. 
Li  eveskes  vit  sun  corage 
Si  l'en  orat  k*à  moniage 
Si  mesist  entre  bone  gent» 
Ou  od  chanoignes  en  covent  ; 
Puis  purreit*il  plus  seurement 
Faire  le  suen  purposement. 
Il  lui  respuntke  nun  fera 
Jà  nul  habit  u*en  recevra 
Fors  tel  eume  l'avoit  eu 
De  ci  k*il  ait  ceMiu  véu. 

Quant  l'eveske  si  fermement 
Vit  k'il  veut  son  purpenscment 
Al  priur  de  cel  liu  manda 
Parescrit  k'il  lui  envéia 
Ke  cel  chevalier  recuillist 
Al  Purgatoire  è  le  mesist, 
Isst  cum  il  faire  deveit 
Ecume  la  costume  esteit, 
Li  chevaliers  vint  al  priur 
Il  le  reçut  par  grant  amur, 
£  mult  lui  dist  è  sermona 
K'il  leis.sustço  ke  il  pensa; 
Ua!  trop  ai  grant  oppressiun 


D*aler  en  tel  perdicinn. 
Tant  est  fervenz  en  sun  désir 
Ne  l'en  puet  li  priurs  partir; 
Od  lui  Tamenad  en  Téglise 
Si  cume  costume  est  assise  ; 
Quinze  jurs  li  fist  demurer, , 
Orer,  éveiller,  è  juner. 
Quand  il  out  esté  quinze  dis 
Si  manda  les  clercs  del  pais  ; 
Matin  lui  fèrent  messe  oïr 
El  escuter  tut  à  leisîr 
Puis  reçut  od  dévociun 
Le  cors  Deu  od  bénéiçun  ; 
L*eve  bénéïtefjettereut 
Desur  lui  après  ramenèrent 
Od  letanie,  od  oreisun, 
E  od  bêle  processiun, 
El  liu  où  il  deveit  entrer 
Forment  le  hasta  de  aler, 
Li  priurs  ad  Tus  deffermé 
Devant  tuz  ad  dite  parlé 
Al  chevalier  ;  si  lui  mustra 
L'entrée  et  puis  le  sermona. 
Nos  conseilz  je  mentreies 
Amis,  certes  si  tu  créeies 
Bien  poz*ci  ta  vie  amender, 
E  Deu  servir  è  honurer  ; 
Mult  èsunt  entrez  è  perdu, 
Ne  sont  hom  k*il  sunt  devenu. 
Kar  n'orent  pas  fermé  créance, 
Bono  fei,  ne  dreite  espérance  ; 
Ne  porent  suffrir  les  turmenz. 
Pur  ço  remistrent-il  dedens  ; 
Par  les  grands  turmenz  ke  il  virent 
Deu  oblièrent  et  perdirent. 
Si  vus  sur  ^  volez  entrer 
Ke  vus  m'oiez  ici  cunter. 
Primes  vus  ferai  ci  oïr 
Tut  ço  ke  vus  est  à  venir. 
Li  chevalers  li  respondi  : 
Ji  enterai,  en  Deu  m'afl. 
Pur  mes  péchiez  espenir 
E  kejo  puisse  à  Deu  venir. 
Li  priurs  dist  :  entendez,  sire, 
Ço  que  vus  voil  mustrer  è  dire. 

El  nun  de  Deu  que  vus  créiez, 
En  ceste  fosse  vus  mettrez. 
Par  le  crois  de  la  terre  irez, 
Tant  k'en  un  grand  champ  entrerez 
Une  grant  sale  i  troverez 
Bien  overé,  si  enterez  : 
Mult  sont  d'ovraigne  qui  la  Qst 
£  qui  si  feitement  l'asist. 
Dedenz  la  maisun  vus  serrez 
Tant  de  bons  messages  aurez 
De  part  Deu  a  vus  parlerunt 
E  SI  vus  reconforterunt  ; 
Si  vus  enseienerunt  assez 
Iço  que  vus  faire  devez. 
Après  ço  s'en  departirunt 
Ë  à  Deu  vus  comanderunt  ; 
Uasiivement  aurez  après 
Cruels  messages  è  malvès, 
Ço  nus  unt  dite  coneu, 
Icil  qui  de  là  sunt  venu. 
Nus  le  véïmes  en  escrit 
Issi  cum  je  Tai  à  vus  dit. 
Li  Ber  mustra  mult  bel  semblant:} 
£t  devant  tuz  dist  en  oaut, 
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K'il  n*ont  dute  de  cel  péril  | 
Qui  les  autres  mist  eneissil, 
Kar  la  force  de  la  doiur. 
Des  péchiez  dunt  il  a  pour,( 
Despil  k'il  nés  voleil  oïr, 
Ne  SUD  purpensement  guerpir 
Li  grant  méfait  de  ses  péchiez  , 
Dunt  ses  cors  est  pleins  è  chargiez, 
Ne  reduta  mie  à  suffrir 
Peine  è  turment  pur  Deu  pleisir. 
€il  qui  devant  fuJ  bien  armez 
D'armes  de  fer  èaturnez 
Equi  aveit  grand  hardement 
Kn  pslurpur  veincre  la  genl; 
Or  s'est  armez  en  tel  mesure 
Dunt  li  diables  n'éust  cure, 
De  fei  et  de  bone  esp'érance 
E  de  justice  è  de  créance  ; 
Par  icestes  vertuz  sans  faille 
Veinera  le  Diable  en  l>ataille; 
II.  dislà  tuZ:  précz  pur  mei, 
Puis  fist  la  croiï  par  devant  sei  ; 
Hardiement  od  bon  semblant, 
En  la  fos^e  se  mist  avant. 
La  porte  ad  li  priurs  fermée 
Si  se  départent  de  rentrée 
Vont  s'en  od  la  processiun 
El  musler  è  funt  oreisun 
Ke  Deas  eit  pité  à  merci 
Del  chevalier  dunt  jo  vus  di. 

Li  chevarlers  pas  ne  s'efreie^ 
Parmi'  la  fosse  tient  sa  veie  ; 
Ore  hanterat  ne  dutez  mie 
Novele  è  forte  chevalerie. 
Merveille  est  k'il  est  asseur, 
Cum  il  plus  vu,  plus  est  obscur; 
Tute  pert  humaine  véue, 
Autre  clarté  lui  est  venue;) 
Petite  fud,  mais  ne  purgant 
Par  celé  tint  la  veie  avant, 
Tant  ad  erré  pardesuz  terre 
K'il  vint  al  champ  k'il  alout  querre^ 
Une  maisun  vit  bêle  è  grant 
Dunt  il  oït  parler  deuant 
Tel  lumère  ad  iluek  trovée 
Corn  est  d'yvern  en  la  vesprée; 
Icest  paleis  aveit  en  sei 
Enlur  une  entière  parei 
Fait  à  piliers  et  à  archosi 
A  vousur  è  à  ^amiiches, 
Cloistre  ressemblant  envirun 
Cum  a  gent  de  religiun. 
Li  chevaliers  s'esmerveilla 
Del  ovraigne  k'il  esgarda  ; 
Quant  le  palais  eut  esguardé 
Dehors  è  tut  entur  aie, 
ITastivement  dedenz  entra  ; 
Assez  è  plus  s'esmerveilla, 
De  ço  k'il  a  dedenz  véu 
A  tant  s'assist  loant  Jhesu. 
Ses  oilz  turnat  è  sus,  è  jus, 
Merveillat  sei  kar  ne  peut  plus. 
Ne  cuida  pas,  c'en  est  la  summe, 
Ke  cil  ovre  fust  de  main  hume. 

Voici  comment  Marie  de  France  décrit  les 
peines  de  l'enfer  telles  qu'elles  s'offrirent 
aux  veux  du  chevalier  : 

D'iluek  le  traislrcnt  et  menèrenr, 


Dedenz  un  autre  cnamp  entrèrent 

Où  greignurs  turmenz  ad  véu 

K'en  celdunt  il  estoit  eisseu. 

De  chascun  Age  de  la  gent 

Ont  en  cel  lihamp  diversement; 

A  la  terre  furent  culché 

Came  li  autre  è  clouOché. 

Tels  esteit  la  diversetez 

De  cels  qu'en  cel  champ  ad  troves» 

E  des  autres  k'il  >it  devant. 

Sur  les  ventres  èrent  gésani* 

Les  autres  géséïent  envers 

Cloufichez  à  la  terre  od  fers. 

Dedenz  cest  champ  où  est  renui 

Plusurs  de  ces  i  ad  véuz 

Qui  adenz  estéient  gisanz; 

Su  els  véeit  draguas  ardanz 

Qui  les  poigneient  è  turmentonent 

Od  denz  ardanz  les  devourouent. 

Plusurs  i  vit  qui  èrent  ceint 

E  de  serpenz  ardanz  estreint, 

E  par  les  cols  è  par  les  braz 

Mult  i  aveit  dolereus  laz; 

Od  lur  langues  qui  mult  snnt  fuiaes 

Percent  lur  cors  ë  lur  petriûes. 

Od  Taguerce  si  traient  fors 

Ço  li  ert  vis  les  quers  des  cors. 

Crapouz  i  vit  merveilles  granz 

Ço  lui  ert  vit  trestuz  ardanz, 

Sur  les  piz  des  asquanz  seient 

Od  lur  becs  que  horribles  aveient 

A  grant  force  èrent  ententis 

De  traire  les  guers  des  chaitis  ; 

Cil  qui  èrent  ici  tenuz 

Es  granz  turmenz  k'il  ad  rénz 

Ne  finèrent  de  doluser 

De  grefment  pleindre  è  de  plurer. 

Li  diables  sur  els  cureient 

E  flaëloenl  è  si  bateient  ; 

Chaitis  est  cil  qui  en  tef  pefne 

Pur  ses  péchiez  se  traite  è  meine. 

Il  ne  poeit  nient  v^er 

La  gr&ndur  def  champ  ne  savéer, 

Fors  de  lant  k'il  i  fud  entrez 

E  lee  de  travers  fut  menez. 

Le  chevalier  unt  apelée, 

Li^diable  è  à  lui  parlée  : 

Tuz  ces  turmenz  que  vus  véez^ 

Aurez  si  vus  ne  nus  créez. 

14  les  despit,  cil  s'entremettent, 

^um  il  en  ces  turmenz  le  mettent r 

11  apelad  le  nun  Jhesu, 

Par  cel  apel  délivrer  fu. 

Iluek  l'un  treit,  si  sunt  aie 
AI  terz  champ  où  il  Tant  mené 
Plein  de  misérie  è  dolur 
E  de  criement  è  de  plur  ; 
De  tute  manière  de  lée 
I  aveit  gent  trop  grant  plentée; 
E jurent  adenz  è  envers 
Fichiez  en  terre,  od  clous  de  fers 
Ardanz,  des  chiefs  deu  k'as  piez 
Par  tuz  les  membres  sont  fichiez 
Si  espes  ke  nul  ni  mettreit 
Sun  dei  k'a  dou  ne  tucberett. 
Ensi  très  grant  anguisse  esteient 
K'avis  un  Jces  crier  poeient 
Fors  cume  gent  qni  fuisseht  morz 
Tant  esteient  lur  turmenz  forz. 


9S7 


PAT 


DU  CHRISTIANISME. 


PAT 


Nus  ettéient  è  li  freiz  Tenz 
Les  torroentont  è  hors  et  ens, 
E  ii  diable  si  les  bateieni 
Ke  nu  le  pitié  n'en  aYoient  : 
Allas  1  Ke  nuls  deit  desertir 
Ke  tele  peine  deit  suffrir; 
Après  aot  li  diable  dit 
Al  chevalier  sans  nul  respit, 
Itels  peines  suffrtrez  tus 
Se  Tos  ne  consentez  à  nus  ; 
B  lessez  ço  k*a?ez  empris 
Ou  turmentez  serez  tut  tîs. 
.11  desdeigna  e  si  despist 
Lor  conseilz  è  niens  ne  flst. 
Ile  le  Yoleient  ferme  lier 
E  a  la  terre  clouflchier 
Si  cum  esteîent  li  peiné 
Qui  là  furent  ;  il  ad  noœé 
Le  nnn  Jhesu^rist  durement 
Si  fvd  délivrés  erraament* 
Tant  Tun  trait  è  sache  entr'eus 
'  Quel  quart  champ  le  menèrent  odeuSr 
Tute  manière  de  tormenz 
Là  vit  le  chevaliers  dedenz; 
Par  les  piez  estéient  pendanz 
Plusurs  od  chaénes  ardanz 
£  par  les  mains  è  par  les  braz 
Li  jplusur  en  doloreus  laz  ; 
S  SI  aveit  mult  de  cens 
Qui  pendirent  par  les  cheteuz. 

Gautier  de  Metz,  dans  son  poème  de 
Vlmaae  du  mondip  dont  la  bibliothèque  Im- 
périale possède  plusieurs  manuscrits,  men- 
tionne les  merveilles  du  Purgatoire  Saint- 
Patrice;  il  fait  connaître  le  sort  de  ceux  qui 
avaient  entrepris  d'y  descendre  et  qui  avaient 
eu  le  bonheur  d*en  revenir: 

En  Irlande  si  est  un  leus 
Ke  jur  et  nuit  art  cume  feus, 
K*um  apele  le  Purgatore 
Seinz-Patriz»  è  est  têus  encore 
Ke  s'il  i  vient  aukunes  gens, 
Ki  ne  seient  bien  repentanz» 
Tantost  est  raviz  è  perduz, 
K'um  ne  set  k*il  est  devenuzi 
S'il  est  cunfez  è  repentenz, 
Si  vu  è  passe  meinz  turmenz, 
E  s'espurge  de  ses  péchiez; 
Kant  plus  en  a  plus  li  est  griez^ 
Ki  de  sel  liu  revenus  est    • 
Nule  riens  iamès  ne  li  plest 
En  cest  siècle^  ne  jamès  jur 
Ne  rira  mez«  adez  en  plur, 
E  gémissent  les  maus  ki  sunt 
E  les  péchiez  que  les  genz  funt. 

HlSTOIBS    DB   LA   VIB  ET   DU    POBOATOIRB  DB 
SAINT    PaTBICB  f     ABGHBVftQUB    BT    PBIMAT 

p'htbbbnib. 

Chapitre  premier.  —  Entre  le  septen- 
trion et  l'occident,  il  y  a  une  lie  appe- 
lée Hjbernie,  ou  plus  communément  Ir- 
lande. Cette  contrée  se  nonimail autrefois  par 
respect,  l'Ile  des  saints,  parce  qu'un  grand 
nombre  de  ses  habitants  élant  éclairés  des 
lumières  surnaturelles,  adoraient  le  vrai 
Dieu,  et  exposaient  généreusement  leur  vie, 
pour  la  défense  de  la  foi  catholique  à  la  fu- 


reur et  a  »a  rage  d'un  tjran  cruel ,  à  qui  le 
nom  de  chrétien  était  autant  ezécrable,  auu 
vénérable  en  la  pensée  de  ces  peuples.  G'é* 
tait  eu  cela  qu'ils  ne  cessaient  par  un  réci- 
proque amour,  de  rendre  la  (>areille  à  l'Au- 
teur de  leur  être,  qui  avait  si  libéralement 
prodigué  son  sans  et  sa  vie  pour  nous  ea- 
rantir  de  nos  malheurs  »  et  nous  affranchir 
d'une  mort  éternelle  à  laquelle  nous  étions 
tous  engagés  par  la  révolte  de  nos  premiers 
aïeux.  Aussi  c'est  en  cela  que  consiste  le 
plus  haut  haut  point  de  Tamour  des  fidèles. 
A  ropposition  de  cette  lie,  du  c6té  de  la 
Grande-Bretagne,  que  nous  appelons  au- 
jourd'hui Angleterre,  près  le  rivage  de  la 
mer  Hybernique,  il  y  a  un  petit  village , 
peu  habité,  qui  s'appelle  Emothor  en  lan- 

({ue  vulgaire  du  pays.  C'est  dans  ce  petit 
leu  champêtre  que  prit  naissance  un  jeune 
homme  si  avantageusement  partagé  des 
dons  et  des  grâces  du  ciel,  qiue  quoiqu'il 
s'efforçât  selon  son  pouvoir  de  couvrir  les 
saintes  actions  de  sa  vie  toute  exemplaire, 
sous  la  cendre  d'une  humilité  sainte  r  tâ^ 
chant  de  ne  les  pratiquer  qu'à  la  vue  de 
Dieu  seul  qui  pénètre  les  cœurs  et  juge  des 
pensées  aussi  bien  que  des  œuvres,  néan- 
moins il  ne  les  put  si  bien  cacher  que  leur 
brillant  éclat  ne  parAt  beaucoup  aux  yeux 
des  hommes,  ce  qui  le  rendit  d'autant  plus 
recommandable  à  tous  à  cet  âge,  que  rare^- 
ment  une  excellente  vertu  se  rencontre  ac- 
compagnée d'une  grande  jeunesse.  La  lec- 
ture des  belles  actions  des  saints  orcujfmit 
la  meilleure  partie  de  son  temps  ;  mais  sur- 
tout il  s'étudiait  si  soigneusement  à  la  par- 
faite imitation  de  leurs  vertus,  qu'il  évita 
heureusement  les  écueils  dangereux  çjue 
suit  ordinairement  la  jeunesse,  et  gui  la 
précipitant  souvent  dans  des  labyrinthes 
étranges,  au  moins  la  faisant  penser  au  li- 
bertinage, la  disposent  à  une  chute  bien 
malheureuse.  Il  y  avait  en  ce  temps-là,  vis- 
à-vis  de  sà  maison,  une  jolie  demoiselle 
française,  qui  s*appelait  Conchèse,  qui  me- 
nait aussi  une  vie  solitaire  et  retirée,  et 
vivait  en  une  si  haute  estime  de  vertu» 
qu'encore  que  le  ciel  l'eût  si  avantageuse- 
ment parée  et  douée  des  dons  naturels ,  et 
malgré  la  réputation  de  la  ravissante  beauté 
de  toute.4  les  dames  de  cette  contrée,  néan- 
moins les  vertus  et  les  exemples  de  sa  vie 
toute  pure  et  innocente,  la  rendait  si  re- 
commandable à  tout  le  monde,  qu'ils  ef- 
façaient presqu'entièrement  le  lustre  de 
cette  excellente  beauté  ;  de  sorte  que  ce  qui 
semblait  le  moins  estimable  en  ce  petit 
miracle  de  nature,  était  l'éclat  de  son  visase, 
quoique  capable  cependant  d'animer  Tes 
rochers,  et  de  donner  du  sentiment  aux 
marbres.  Ce  jeune  homme  ayant  joui  quel- 
que temps  de  la  douce  conversation  de  cette 
innocente  demoiselle,  avec  tous  les  respects, 
et  la  modestie  possibles,  et  reconnu  les  mé- 
rites d'un  objet  si  charmant,  sachant  au 
vrai  que  le  «icrement  du  mariage  le  mettrait 
à  couvert  du  péril  où  la  vue  si  fréauente 
d'une  si  parfaite  beauté  le  pouvait  réduire , 
résolut  enfin  de  la  rechercher  pour  sou 
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(épouse.  Ils  viennent  au  ponrparler  :  les 
parents  prennent  le  jour  de  part  et  d'autre, 
pour  s'assembler  et  délibérer  sur  cette  af- 
faire, qu'ils  conclurent  sur-le-champ,  et 
i)ientôt  après  ils  efifectuèrent  cette  heureuse 
liyménée,  d'autant  plus  volontiers,  qu'un 
chacun  d'eux  de  son  côté  estimait  beaucoup 
gagner  en  cette  rencontre. 

Ces  deux  vertueux  amants  vécurent  quel- 
ques années  ensemble  avec  beaucoup  de 
contentement  et  une  très-grande  satisfac- 
tion l'un  de  l'antre,  quoique  sans  obtenir 
les  fruits  du  mariage,  qui  s'appelle  dans  le 
ménage  la  paix  des  mariés.  Cette  petite 
disgrâce  obligea  cette  vertueuse  demoiselle 
d'aaresser  ses  prières  au  ciel  pour  implo- 
rer son  secours,  faisant  de  très -grands 
vœux  accompagnés  de  larmes,  à  ce  qu'il  lui 
plût  bénir  leur  couche  nuptiale,  ôter  les  ob- 
stacles de  leur  bonheur,  et  leur  donner  un' 
fils  qui  fût  semblable  en  vertu  et  sainteté  à 
son  époux.  Or,  comme  les  requêtes  des 
justes  sont  bénignemcnt  écoulées  au  ciel, 
et  favorablement  reçues  devant  le  trône 
adorable  de  la  divine  Majesté,  qui  se  plaît 
fort  d'être  importunée  par  les  prières  des 
saints,  à  peine  eût-elle  poussé  ses  gémisse- 
ments dans  la  ferveur  de  son  zèle,  qu'elle 
obtint  en'fin  l'effet  de  sa  juste  demande  ;  si 
bien  que  Dieu  lui  donna  saint  Patrice,  qui 
prenatil  naissance  do  ses  couches,  vint  au 
monde  comme  un  beau  soleil  tout  rayon- 
nant de  lumière,  et  oui  sortant  de  son  orient 
chassa  Tcbscurité  des  ombres  et  les  ténè- 
bres qui  dérobaient  toute  la  beauté  de  la 
terre,  parce  que  des  rayons  de  sa  sublime 
doctrine  il  devait  dissiper  les  ténèbres 
épaisses  et  les  nuages  de  l'idolâtrie,  oui 
était  pour  lors  en  triomphe  en  cette  contrée, 
réduisant  doucement  les  esprits  les  plus 
obstinés  contre  l'Evangile,  à  la  vraie  et  par- 
faite connaissance  de  la  religion  chrétienne. 

La  croyance  du  vrai  Dieu  était  si  rare 
pour  lors  en  ces  quartiers,  et  le  christia- 
nisme si  peu  en  asurance,  que  de  se  décla- 
rer catholique  ou  chrétien,  était  un  crime 
capital  ;  et  qui  ne  traînait  rien  moins  après 
SOI  que  sa  ruine  et  sa  perte.  Aussi  les  pa- 
rents de  Patrice  le  baptisèrent  secrètement  ; 
car  (encore  qu'à  l'extérieur  ils  parussent 
être  dans  l'esclavage  d'une  si  grande  et  ter- 
rible Babylone,  de  même  que  le  reste  des 
habitants  de  cette  lie,  dans  l'intérieur  pour- 
tant, et  quant  à  la  pratique  des  vertus  chré^ 
tiennes,  ils  étaient  vraiment  citoyens  de  la 
Jérusalem  céleste. 

Or,  comme  ils  n'ignoraient  pas  que  la  fin 
principale  du  mariage  est  la  procréation  des 
enfants  pour  succéder  à  l'héritage  des  pères, 
voyant  que  la  divine  bonté  ayant  agréé 
leurs  vœux,  et  accordé  leurs  requêtes,  avait 
béni  leur  couche  nuptiale  d'une  heureuse 
lignée,  leur  donnant  Patrice  et  deux  belles 
filles  pour  succéder  à  leurs  biens;  lassé  de 
vivre  dans  les  travaux  du  monde,  ils  réso- 
lurent ensemble  de  mener  un  autre  genre 
de  vie  plutôt  angélique  qu'humaine.  De 
sorte  que  tous  deux  faisant  vœu  do  chasteté, 
Conchèsc,  dans  ce   saint  propos,  se   retira 


dans  un  cloître  et  se  fit  religieuse,  et  sou 
époux  dans  le  même  dessein  se  présentant 
aux  ordres  sacrés,  se  fit  prêtre,  si  bien  que 
l'un  et  l'autre  finirent  heureusement  leur 
vie  au  service  de  Dieu,  affranchis  des  dan- 
gers et  des  grands  embarras  da  siècle.  Ce 
généreux  dessein  ne  s'accomplit  pas  pour- 
tant sans  beaucoup  de  sensibles  regrets  et 
de  cuisantes  larmes,  tant  de  leur  part,  que 
(lu  côté  de  ceux  do  leur  connaissance  «  qui 
ne  pouvaient  souffrir  sans  ennui  la  dure 
sé)>aration  d'une  si  sainte  compagnie. 

Cependant  Patrice  qui  était  encore  d'un 
Age  tendre  et  enfantin,  fut  commis  à  la  tu- 
telle et  conduite  d'une  sienne  tanle  déjà 
avancée  en  âge,  et  comme  Dieu  fait  souvent 
connaître  aux  hommes  les  futures  merveilles 
qu'il  veut  opérer  par  le  ministère  de  ses 
serviteurs,,  par  quelques  signes  visibles  et 
sensibles,  voulant  faire  paraître  au  monde 
les  faveurs  et  les  grâces  dont  il  voulait  or- 
ner cette  âme  innocente,  il  lui  communiqua 
libéralement  ses  dons  en  abondance,  au- 
paravant même  qu'il  eût  pleine  liberté  de  It 
langue  pour  parler,,  et  au'il  pûl  distincte- 
ment articuler  ses  paroles  pour  lui  faire 
quelques  requêtes  :  il  ne  déplaît  pas  à  sa 
divine  bonté  que  l'on  croie  qu'elle  se  soit 
déclarée  amie  de  Patrice,  non  point  par  une 
feinte  simulation,  comme*  les  mondains  de 
ce  siècle  dans  les-  véritables  cifets  qu^elle 
lui  fait  sensiblement  éprouver  de  sa  bien- 
veillance. £n  voici  une  preuve  assez  remar- 
quable ce  me  semble. 

Gormas,  natif  d'un  petit  village  voisin  de 
ce  saint,  étant  aveuglede  naissance,  impor- 
tunait sans  cesse  le  ciel  par  ses  prières  qu*il 
se  montrât  pitoyable  à  ses  vœux,  lui  ou- 
vrant les  yeux  pour  voir  et  contempler  sa 
beauté  et  jouir  de  la  clarté  des  lumières  du 
soleil,  afin  de  louer  l'auteur  de  ces  rares 
merveilles;  et  comme  il  était  un  jourdans 
la  ferveur  de  son  oraison,  il  entendit  une 
voix  dans  lair  retentir  à  ses  oreilles  qui 
lui  commanda  d'aller  trouver  Patrice  encore 
petit  enfant,  nouvellement  baptisé,  lequel 
lui  imprimât  par  trois  diverses  fois  répétées 
le  si^ne  de  la  sainte  croix  sur  les  yeux  dont 
un  défaut  naturel  l'avait  privé  fatalement; 
ce  qu'il  expérimenta  avec  bien  du  conten- 
tement; car  ayant  obéi  à  la  voix  qui  lui 
parlait,  il  obtint  heureusement  les  fruits  de 
ses  ardentes  prières;  Dieu  voulant  faire 
connaître  par  ce  miracle  les  futurs  prodiges 
qu'il  devait  opérer  un  jour  au  monde  par 
l'entremise  de  ce  sien  serviteur. 

Celte  même  bonté  souveraine  renouvela 
encore  celle  vérité  par  une  autre  merveille, 
sinon  plus  signalée^  du  moins  plus  étendue 
et  plus  pubIi<]jLic  que  cette  première,  et  bien 
plus  hautement  louée  des  spectateurs  ciui 
en  admirèrent  ieptH)dige;.  le  miracle  tut 
tel.  Le  ciel  ou  Tinclémence  de  Pair  ajant 
couvert  de  neige  toutes  les  terres  da  cette 
contrée  ;  venant  à  se  fondre  et  à  se  ré- 
soudre en  eau  liquide,  à  la  faveur  des 
rayons  du  soleil,  il  s'en  forma  comme  uf> 
petit  déluge  qui  inonda  presque  toute  \à 
burface  de  la  terre  de  celte  contrée-là,  et 
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serpentant  d*an  cours  rapide  de  tillage  en 
village;  allait  rarageant  toute  la  campagne, 
inondait  les  champs  et  noyait  les  maisons  ; 

Èi  bien  que  celle  de  Patrice  était  sur  le  point 
*6tre  t)OuleYersée  par  terre  el  frappée  par 
les  fondements.  Alors  ce  jeune  enfant  qui 
à  peine  pouvait  atteindre  l'âge  de  onze  à 
douze  ans,  voyant  un  si  étrange  désastre, 
armé  d'une  constante  foi  flt  le  signe  de  la 
croix  sur  les  ondes  furieuses  de  ce  petit 
déluçe;  et  sur-le-champ ,  à  la  vue  de  tout  le 
monde,  les  eaux  se  retirèrent  dans  le  sein  do 
la  mer,  et  la  terre  demeura  après  aussi  sèche 
qu*au  plus  fort  des  chaleurs  de  Tété. 

Etant  un  peu  plus  avancé  en  âge,  et  en- 
trant dans  1  adolescence,  son  esprit  inno- 
cent commença  à  se  polir  et  h  se  perfec- 
tionner de  plus  en  plus.  Ses  exercices  les 
plus  fréquents  et  ordinaires  étaient  les 
jeûnes,  les  veilles  et  les  mortifications  de 
ses  propres  sentiments,  et  de  sa  chair  pour 
conserver  saintement  à  Dieu  la  chasteté  du 
corps  et  la  pureté  de  Tesprit  :  aussi  en  fit-il 
vœu  particulier  pour  s'offrir  plus  purement 
à  la  divine  Majesté,  comme  une  victime  in- 
nocente de  toutes  les  persécutions  qu*il  se 
préparait  à  souffrir,  sans  mettre  en  consi- 
dération le  pesant  poids  de  ses  éminentes 
vertus,  ni  les  hauts  mérites  qu*ii  s'était  déjk 
acquis  par  la  pratique  de  ses  bonnes  œu- 
vres, en  quoi  consiste  le  plus  haut  point  de 
Tamour  de  Dieu,  et  l'excellence  de  la  per- 
fection chrétienne,  s'oublier  soi-même  pour 
le  sujet  que  nous  aimons  tendrement  et 
chèrement. 

La  commune  expérience  fait  voir  comme 
Dieu  traite  par  fois  avec  moins  de  caresse 
et  plus  de  rigueur  ceux  qu'il  aime  tendre- 
ment, que  beaucoup  d'autres  qui  lui  sont 
indifférents,  et  même  que  finalement  il  les 
rebute  comme  ses  ennemis;  car  comme  l'or 
sortant  de  ses  mines,  ainsi  qu'une  terre 
commune,  se  purifie  dans  le  creuset,  ainsi 
les  vrais  serviteurs  de  Dieu  s'épurent  dans 
lo  feu  dos  afflictions,  et  se  rallinent  parmi 
les  flammes  des  souffrances.  C'est  juste- 
nient  ce  qui  arriva  à  ce  jeune  adolescent, 
lorsqu'environ  à  l'êge  de  seize  ans  il  se 
promenait  un  matin  à  la  fraîcheur  sur  le 
rivage  de  la  mer  avec  quelques  siens  com- 
pagnons, récitant,  le  psautier  par  ensemble, 
il  lut  pris  par  des  pirates  qui  côtoyaient 
cette  lie,  et  avec  lui  tous  ceux  de  sa  suite 
emmenés  captifs  sans  aucune  résistance  ni 
espoir  de  secours  que  du  ciel;  car  comme 
ces  pirates  ravis  d'une  si  belle  prise,  crai- 
gnaient qu'elle  ne  leur  échappât,  ils  s'élan- 
cèrent si  promptement  dans  leurs  vaisseaux, 
afin  de  cingler  en  haute  mer,  qu'ils  ne  pu- 
rent pas  facilement  se  sauver  de  leurs 
mains.  Patrice  vint  aborder  aux  confins 
d'Hybernie,  où  il  fut  vendu  comme  un  au- 
tre Joseph,  à  prix  d'argent,  à  un  prince  de 
cette  île,  ces  voleurs  le  rejetant  de  leur 
vaisseau  comme  inutile,  et  plus  propre  à  la 
garde  des  bêtes  qu'à  quelques  autres  exer- 
cices plus  relevés;  aussi  lui  donna-t-on  cet 
emploi  peu  honorable.  Mais  comme  il  était 
un  oarfait  imitateur  du  Sauveur  du  monde 


qui  nous  a  laissé  les  exemples  d'une  hu- 
milité sainte,  cette  charge  rustique  lui  fut 
très-agréable. 

Or  comme  l'amour  de  Dieu  trouve  plus 
d*éIo(]uence  dans  la  solitude  et  les  lieux 
écartes  des  villes  et  des  bourgades,  que 
parmi  la  foule  et  l'affluence  des  peuples 
qui  habitent  les  cités,  il  occupait  la  meil- 
leure partie  des  jours  et  des  nuits  dans  des 
entretiens  avec  Dieu»  et  dans  les  doux  trans- 
ports de  son  saint  amour;  en  sorte  qu'il  se 
servait  de  toutes  les'choscs  créées  pour  ho- 
norer son  Créateur  et  publier  ses  adorables 
merveilles.  11  dr<^ssait  souvent  des  temples 
et  des  autels  à  la  divine  Majesté  de  branches 
d'arbres  el  de  rameaux  enjolivés  de  fleurs,  et 
se  servait  même  des  campagnes  désertes, 
afin  de  lui  réitérer  plus  souvent  les  offrandes 
de  son  cœur,  et  lui  faire  un  sacrifice  agréa- 
ble de  toutes  les  actions  de  sa  vie,  avec 
mille  sortes  d'actions  de  grâces  et  plusieurs 
cantiques  de  louanges,  dont  il  fai^ait  reten- 
tir l'air  et  les  rochers. 

Le  nombre  des  ouailles  qui  avaient  été 
commises  h  sa  conduite  et  à  sa  garde  dès  le 
commencement  de  son  esclavage,  paraissant 
à  vue  d*Œil  multiplier  de  jour  en  jour,  vint 
k  la  connaissance  de  son  maître,  aussi  bien 
que  l'éclat  de  ses  rares  vertus.  Car  comme 
dans  l'obscurité  d'une  nuit  sombre,  il  était 
dans  son  lit  pour  prendre  son  repos,  il  vit 
en  songe  durant  son  sommeil  son  esclave 
Patrice  tout  rayonnant  de  lumière,  de  la 
bouche  duquel  sortait  une  triple  flamme 
fort  éclatante,  qui,  frappant  de  ses  rayons 
ses  deux  filles,  les  embrasait  de  son  feu,  et 
les  réduisait  en  cendres,  le  laissant  seul 
libre  sans  le  toucher  de  sa  chaleur.  Il  s'é- 
veilla en  sursaut  fort  confus  et  étonné  d'une 
vision  si  extraordinaire,  rêvant  le  reste  de 
la  nuit  sur  les  mystères  de  son  songe.  A 
peine  vit-il  paraître  la  pointe  de  l'aurore 
qu'il  dépêcha  un  valet  vers  son  esclave  Pa- 
trice pour  l'obligei  de  venir  à  lui,  auquel 
il  raconta  par  le  menu  les  merveilles  qu'il 
avait  vues  dans  son  sommeil,  avec  instantes 
prières  de  lui  en  expliquer  le  mystère.  Ce 
saint  personnage,  obéissant  volontiers  aux 
désirs  curieux  ue  ce  prince,  répondit  hanii- 
ment  d'un  courag^e  assuré,  sans  appréhen- 
der le  succès  qui  pourrait  arriver  de  son 
discours,  que  cette  triple  flamme  qu'il  avait 
vue  en  songe  durant  son  sommeil,  n'était 
autre  chose  que  la  foi  du  mystère  adorable 
de  la  très-sainte  Trinité:  que  dès  longtemps 
il  avait  été  inspiré  de  prêcher  à  lui  et  è  ses 
filles;  mais  parce  qu  il  prévoyait  que  ses 
faibles  paroles  ne  devaient  faire  aucune 
impression  efficace  sur  son  esprit  obstiné, 
pour  lui  persuader  fortement  la  créance  de 
ce  mystère  ineffable,  la  flamme  ne  devait 
nullement  le  toucherde  ses  lumières,  et  ainsi 
courrait  fortune  de  mourir  malheureuse- 
ment dans  l'aveuglement  de  son  infidélité; 
mais  parce  que  ses  deux  filles  se  devaient 
rendre  souples  «et  flexibles  aux  semonces 
du  ciel  et  à  sa  voix,  et  se  laisser  vaincre  à  la 
force  des  raisons  des  vérités  chrétiennes, 
qu'il  leur  annoncerait  pour  les  désabuser. 
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Dieu  perroeltrait  par  sa  bonlé  libérale, 
qu*elles  fussent  éclairées  des  lumières  de 
la  foi  et  embrasées  des  flammes  de  sou  saint 
amour  pour  parvenir  un  jour  heureusement 
à  la  fm  pour  laquelle  elles  avaient  été  créées 
et  nourries;  et  après  ce  discours  prenant 
congé  de  son  maître,  il  retourna  à  ses  trou- 
peaux, le  laissant  si  pensif  et  confus  de  Tex- 
piicalion  de  cette  énigme  qu*il  avait  peine  à  se 
résoudre  s'il  devait  le  récompenser  de  toutes 
ses  peines  passées,  ou  s*il  le  devait  chÂtier 
pour  sa  témérité  et  pour  les  choses  éton- 
nantes qu*il  lui  annonçait,  qui  arrivèrent 
ponctuellement  comme  le  saint  Tavait  pré- 
dit. 

Ce  vertueux  personnage  mena  une  vie 
rustique  et  champêtre  quelques  années, 
dans  un  grand  repos  et  tranquillité  d*esprit, 
jusqu'à  tant  que  Dieu  ne  le  voulant  plus  si 
solitaire  qu'il  était,  commit  son  bon  auge 

§ardien  pour  lui  tenir  compagnie  dans  ce 
ésert  oh  il  n'en  avait  d'autre  que  ses  trou- 
peaux et  les  bétes  sauvages  qui  le  visitaient 
quelquefois.  Il  pouvait  déclarer  familière- 
ment tousses  desseins,  etse  consoler  douce- 
ment dans  les  difficultés  de  son  esclavage 
avec  cet  esprit  bienheureux. 

Or,  comme  il  (passait  les  nuits  presque 
entières  en  ferventes  prières,  il  arriva 
qu*uue  entre  les  autres,  il  fut  ravi  en  ex- 
tase ou  divin  transport,  où  il  vit  comme 
dans  un  miroir  bien  poli  ou  une  belle  glace, 
un  homme  grave  et  de  prestance  majes- 
tueuse; l'habit  et  l'équipage  lui  fit  bien 
connalire  qu'il  pouvait  être  de  ce  pays-là  et 
lui  semblait,  à  la  mine,  qu'il  lui  apportait 
une  lettre,  ce  qui  l'obligea  de  l'aborder  de 
plus  près  pour  en  avoir  Tinscription  qui  por- 
tait ces  })aroles  :  Cest  ici  la  voix  de  tout  1$ 
peuple  d'Iiyhernie.  Et  comme  il  Teut  ouverte 
pour  voir  ce  qu'elle  contenait,  il  lui  fut  avis 
qu'il  lisait  que  tous  les  habitants  d'Irlande, 
hommes,  femmes,  enfants,  petits  et  grands, 
rappelaient  à  eux,  disant  :  Patrice^  noui 
vous  prions  toitè  ensemble  que  vous  veniez 
promptement  à  notre  secours ,  pour  nous  af" 
franchir  par  pitié  du  joug  misérable  sous  te- 

Suel  nous  soupirons  et  sommes  détenus  comme 
es  esclaves.  Revenant  à  soi  de  ce  sommeil 
exlatique,  il  consulta  son  ange  gardien  sur 
ce  qu'il  devait  faire  en  cette  pressante  ué- 
eessité,  oh  il  s'agissait  du  salut  des  peuples 
do  celle  lie,  le  priant  de  plus  de  laire,  en 
sorte  qu'il  pût  être  racheté  en  bref  de  la  cap- 
tivité qui  le  tenait  eu  ce  lieu,  ménageant 
doucement  sa  délivrance,  parce  qu'il  dési- 
rait ardemment  de  secourir  ce  pays  en  cette 
rencontre,  où  il  témoignait  par  ses  plaintes 
avoir  besoin  de  son  assistance. 

Son  bon  ange,  connaissant  la  constance  de 
sa  généreuse  résolution,  lui  enseigna  une 
caverne,  où  il  lui  ordonna  d'entrer  pour  y 
prendre  autant  d'or  et  d'argent  que  bon  lui 
semblerait,  et  qu'il  jugerait  être  nécessaire 
pour  obtenir  sa  délivrance.  Ce  qu'il  6t  aussi 
promptement  que,  désirant  passionnément 
sa  franchise,  et  ainsi  de  ces  deniers  mira- 
culeusement trouvés,  il  paya  enlièremeni  sa 
rançon,  et,  sans  différer  liuaucoup  de  temps, 


il  disposa  toutes  choses  nécessaires  poor  ce 
voyage  désiré.  Auparavant  néanmoins  de 
prendre  congé  du  prince  qui  avait  été  son 
maître  durant  le  temps  de  son  csclavagCp  il  Ct 
secrètement  baptiser  ses  deux  filles,  aprà  les 
avoir  suffisamment  instruites  des  mystères 
de  notre  religion  catholiaue  et  des  priaci- 

f^aux  points  de  la  foi  qu'elles  devaient  pro- 
èsser  au  baptême. 

Or,  quoiqu'il  eût  un  très-ardent  désir  de 
voir  sa  chère  patrie,  de  laquelle  il  était  ab- 
sent depuis  si  longtemps,  pour  s'aflennir 
néanmoins  davantage  en  la  doctrine  de  l'E- 
vansiie,  s'éclaircir  de  plusieurs  difficultés 
qu'il  ne  pensait  ne  savoir  pas  assez  nette- 
ment (quoique  celui  qui  sait  parfaitement 
aimer  Dieu,  peut  dire  qu'il  n'ignore  rien  de 
ce  qu'il  doit  savoir),  il  voulut  néanmoins 
iaire. le  premier  un  voyage  en  France  t  où 
il  vint  visiter  saint  Germain,  évêque,  qui  le 
reçut  si  courtoisement  et  lui  témoigna  tant 
de  bienveillance,  qu'il  l'engagea  insensible- 
ment de  demeurer  avec  lui,  où  il  séjourna 
environ  l'espace  de  dix-huit  ans,  s'adonnant 
à  la  pratique  de  l'oraison  et  à  l'étude  des 
lettres  saintes.  Au  bout  de  ce  temps-là,  il 
lui  fit  recevoir  les  ordres  sacrés,  et  l'admit 
au  sacerdoce,  lui  donnant  mandement  et  li- 
cence de  prêcher  le  saint  Evangile  dans  toute 
l'étendue  de  son  diocèse  :  et,  quelque  peu 
de  temps  après,  prenant  congé  de  lui,  ils  se 
séparèrent  avec  de  si  sensibles  regrets  de 
part  ct  d'autre,  que  tous  deux  furent  con- 
traints de  le  témoigner  par  leurs  larmes. 

Continuant  son  chemin  en  France  «  il  alla 
trouver  saint  Martin,  archevêque  de  Tours, 
qui  était  propre  frère  de  Conclièse  sa  mère, 
et  d'autant  que  ce  saint  prélat  avait  été 
religieux  au  commencement  de  son  Mcer- 
doce,  il  lui  conseilla  d'en  prendre  l*babit 
pour  se  mieux  instruire  et  se  former  plus 
exactement  dans  les  exercices  spiritaels,  et 
s'affermirplus  fortement  dans  la  pratique  des 
vertus.  A  quoi  Patrice,  obéissant  volontiers, 
et  sans  répugnance,  se  retira  dans  un  cou- 
vent de  religieux  ;  il  y  prit  l'hatût  el  mena 
une  vie  si  régulière  et  exemplaire,  qu*il  fit 
parfaitement  correspondre  ses  mœurs  et  ses 
actions  au  saint  habit  qu'il  portait. 

Après  avoir  passé  quelques  années  dans 
l'étroite  observance  des  vœux  solennels  qu* il 
avait  protestés  en  cet  état,  il  se  résolut  de 
communiquer  avec  saint  Martin,  son  oncle, 
sur  un  pieux  et  louable  dessein  que  dèi  as- 
sez longtemps  Dieu  lui  avait  inspiré  dans 
l'Ame,  lui  déclarant  le  zèle  ardent  qui  le 
poussait  d'entreprendre  le  voyage  de  Rome 
pour  visiter  par  dévotion  et  piété  les  saintes 
reliques  des  bienheureux  apôtres  et  des 
martyrs  qui  sont  révérés  en  cette  sainte  cité, 
et  baiser  humblement  les  pieds  de  Sa  Sain- 
teté, vicaire  de  Jésus-Christ,  en  terre»  et 
successeur  de  saint  Pierre ,  afin  que  rauU>- 
rite  de  ce  saint  prélat  intervint  à  sà  prière» 
jointe  à  celle  de  son  cher  maître  saint  Ger- 
main, qu'il  visiterait  pareillement,  afin  d'ol^ 
tenir  plus  aisément  les  grâces  nécessaires  de 
son  supérieur  pour  remplir  ce  voyage  pré- 
médité. Ce  uroiet  Im  réusiiaus^  heureuse- 
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raenl  qo*il  le  disirait  ardemment,  parce  qu'on 
juKea  6a  demande  si  raisonnable  et  si  juste, 
quelle  portail  avec  elle  son  approbation. 
Prenant  donc  congé  de  son  supéneur  et  IV 

§  rément  de  ses  frères  religieux,  après  avoir 
emandé  tendrement di\leur charité  de  le  re- 
commander à  Notre-Seigneur,  il  sortit  du 
monastère,  où  il  laissa  le  regret  de  son  ab- 
sence à  tous,  et  se  mit  en  diemin  pour 
Rome.  Mais  j  allant,  il  alla  par  Auierre 
pour  commnn1((uer  son  dessein  à  son  mal-* 
tre  saint  Germain,  lequel  loua  grandement 
sa  dévotion,  et  lui  donna  un  prêtre,  nommé 
Séliecius,  ()oar  l'y  accompagner. 

£n  chemin,  lorsque  1  était  bien  avancé  et 
qu*il  s'approchait  de  Rome,  Dieu  Tinspira  et 
lui  fit  entendre,  par  une  révélation  mani- 
feste, que  sa  volonté  était  qu'il  allât  visiter 
un  ermite  nommé  Juslus,  leiuel  vivait 
solitaire  dans  une  lie  de  la  mer  Tyrienne. 
cù,  étant  arrivé,  il  trouva  un  l>on  vieillard 
qui  lui  demanda  son  nom  et  la  cause  de.sa 
venue  ;  il  lui  répondit  qu'il  s'appelait  Pa- 
trice ,  et  sil6t  que  le  saint  ermite  eut.  en- 
tendu le  nom  de  Patrice,  sans  entendre  le 
reste  de  sa  réponse,  il  se  jeta  à  son  cou, 
l'embrassant  avec  grandes  caresses  et  té- 
moignages d'amitié,  comme  une  personne 
qu'il  attendait  depuis  longtemps.  Ce  qui 
rendit  Patrice  tout  confus,  ne  sachant  pas  la 
cause  d*unejoie  si  extraordinaire  et  si  su- 
liite.  Néanmoins^  ayant  rendu  le  salut  réci- 
jtrogue  et  les  dignes  remerciements  que  mé- 
ritAit  un  accueil  si  favorable  dans  cet  abord 
si  inopiné,  il  sollicita  l'ermite  avec  d'instan- 
tes prières,  de  lui  déclarer  d*oti  et  comment 
îl  le  connaissait,  et  pourquoi,  au  récit  du 
nom,  il  avait  témoigné  tant  d'allégresse  et 
«Je  joie.  Le  bon  ermite  Justus  lui  dit  qu'un 
jour  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  lui  avait 
fait  l'honneur  de  le  visiter  en  personne, 
sous  la  forme  d'un  pèlerin,  tenant  un  bAton 
•*n  sa  main.  Que  lors  il  n'avait  autre  pensée, 
sinon  de  recevoir  quelque  pauvre  passant 
qui  avait  besoin  de  retraite,  et  de  lui  faire 
la  charité  de  le  loger  selon  sa  coutume,  et 
le  substanler  de  ce  qu*il  pouvait  avoir  dans 
sa  peUlo  cabane  ;  mais  que  le  matin  étant 
venu,  oe  nouvel  hôte  lui  dit  :  Je  suis  Jésus 
pour  l'amour  duquel  vous  travaille!,  et  faites 
tant  de  charités  aux  passants,  et  tant  d'au- 
Ires  bonnes  œuvres  :  prenez  ce  bAton  et  le 
gardex  jusqu'à  ce  qu  il  passera  par  ici  un 
de  mes  fidèles  serviteurs  nommé  Patrice, 
auquel  vous  le  donnerez  de  ma  part,  et 
qu'aussitôt  il  était  remonté  au  ciel.  Que 
c'était  là  le  sujet  qui  lui  avait  donné  tant  de 
joie  et  causé  un  ravissement  si  extrairdi- 
naîre  à  la  prononciation  de  ce  nom  de  Pa- 
trice, lequel  il  avait  si  fortement  gravé  en  sa 
(mémoire,  qu'avec  une  si  longue  attente,  il 
n'avait  pu  se  contenir,  voyant  celui  uue 
^Jésus-Christ  lui  avait  prédit,  lequel  il  dési- 
rait avec  impatience,  pour  se  conjouir  avec 
lui  des  grâces  que  Dieu  lui  faisait,  de  parti- 
ciper au  iionheur  qu'il  a  d'être  chéri  de 
JUieu,  se  recommander  k  ses  prières,  et  sur- 
tout pour  s'acquitter  du  commandement  que 
Jésus-Christ  lui  avait  fait,  de  lui  mettre  ce 


bâton  en  main,  gui  lui  servirait  de  marque 
de  l'assistance  divine,  et  d'instrument  ^ur 
opérer  des  merveilles  en  toutes  les  occasions 
ou  il  aurait  besoin.  En  effet,  il  donna  ce 
bAton  à  Patrice  qui  le  reçut  comme  de  la 
main  de  Dieu  avec  révérence  et  humilité^ 
en  se  réputant  indigne  d'une  faveur  si  par- 
ticulière, et  depuis  le  porta  partout  en  ses 
voyages.  11  demeura  quelques  jours  à  confé- 
rer et  s'exercer  en  la  piété  avec  Justus,  et 
avec  les  antres  ermites  qui  demeuraient 
en  cette  lie  et  aux  environs,  et  assez  proche 
de  Justus.  Puis  prenant  congé  d'eux,  il 
continua  son  voyage  de  Rome,  où  ^K>ur  lors 
Célestin  I*'  du  noui,  tenait  la  chaire  ponti- 
ficale de  saint  Pierre. 

Ce  saint  Pontife  ayant  eu  avis  de  l'arrivée 
de  Patrice  en  cette  ville,  par  la  haute  ré- 
putation de  ses  rares  vertus,  et  de  la  sain- 
teté de  sa  vie  exemplaire,  l'envoya  chercher, 
à  dessein  de  lui  communiquer  quelques  af- 
faires importantes  au  bien  commun  de  toute 
l'Eglise.  Notre  pèlerin  obéit  promptemenL 
au  mandement  qui  lui  fut  fait  de  la  part  du 
souverain  Pontife  ;  et  aorès  avoir  humble- 
ment baisé  les  pieds  de  oa  Sainteté,  répondit 
avec  tant  d'assurance  et  de  subtilité  d  esprit 
à  toutes  les  demandes  qui  lui  furent  pro- 
posées, qu'il  fit  bien  connaître  par  ses  dis- 
cours, que  l'opinion  que  l'on  avait  conçue 
dans  Rome,  de  sa  vertu  et  de  sa  suili;$auce^ 
était  véritable. 

En  effet,  le  souverain  Pontife  trouva  tant 
de  solidité  en  sa  doctrine  et  en  sa  vertu» 
tant  d'adresse  et  de  prudence  en  son  esprit, 
et  tant  de  rares  qualités  eu  la  noblesse  de 
son  courage,  qu'il  oe  se  contenta  pas  de  le 
créer  évèque;  mais  se  souvenant  de  l'ex- 
trême nécessité  qu'avait  toute  l'Hybernie  de 
quelque  personne  de  bonnes  mœurs,  et  si- 
gnalée eu  vertu  pour  cultiver  la  foi  et  la 
véritable  religion  qui  restait  en  cette  terre» 
lui  donna  une  ample  commission  pour  y 
réparer  les  ruines  et  les  restes  du  christia- 
nisme, qui  était  réduit  aux  derniers  abois» 
|)arce  que  sachant  la  langue  du  pays,  recon- 
naissant les  excès  d'impiété  qui  y  rejouaient» 
plus  facilementjil  y  pourvoirait  de  remèdes» 
et  les  retirant  du  culte  sacrilé{se  de  leurs 
fausses  divinités,  les  ramènerait  heureuse- 
ment à  la  connaissance  des  vérités  de  l'E- 
vangile, à  l'adoration  du  vrai  Dieu.  0  Dieul 
qui  pourra  croire  combien  cette  honorable 
commission  fut  a^jréable  à  Patrice,  avec 
quel  contentement  il  la  reçut  :  il  était  avis 
que  Sa  Sainteté  lisait  sur  son  visage  les  dé- 
sirs de  son  cœur,  n'y  ayant  rien  au  monde 
qu'il  souhaitât  avec  plus  de  passion  que  cette 
charge,  soit  dans  l'ardeur  a  un  zèle  fervent 
d'y  remporter  la  palme  du  martyre,  ou  bien 
dans  le  dessein  d'y  laire  grand  fruil  à  l'E- 

![lise  de  Dieu  par  son  travail  laborieux  et  la 
erveur  de  sa  prédication. 

11  dis|)Ose  Qonc  le  retour  de  son  voyage; 
il  sort  en  toute  diligence  de  Rome,  accom- 
l^agné  de  vingt  hommes,  passant  la  France, 
où  il  s'arrêta  quelque  temps  |K>ur  conférer 
avec  saint  Germain,  lequel  lui  donna  quan* 
tité  de  choses  nécessaires  à  un  évêque  en- 
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yoré  pour  la  conversion  des  infidèles;  h  sa- 
voir aes  calices,  des  livres,  des  ornements 
convenables  aux  fonctions  épiscopales,  et 
généralement  tout  ce  qui  lui  était  besoin, 
tant  pour  sa  personne  oue  pour  sa  compa- 
gnie, en  ce  voyage  de  telle  importance. 
Sitôt  que  tout  son  équipage  fut  dressé,  il  ne 
tarda  point  h  partir,  ae  sorte  que  s*étant 
embarqué  sur  mer,  en  peu  de  jour  il  arriva 
en  Hybernie,  du  côté  de  Langedi,  où  il  de- 
meura quelque  temps.  Puis  s'élant  embar- 
qué pour  aller  vers  les  parties  septentrio- 
nales de  cette  lie,  il  aborda  en  Ulidie. 

Or,  le  roi  de  cette  île,  et  des  autres  voi- 
sines, qui  était  alors  Léogorius,  fils  de  Nail, 
fut  informé  de  ses  magiciens  du  procédé  de 
Patrice,  et  ils  lui  persuadèrent  qu'il  voulait 
usurper,  sinon  entièrement,  au  moins  la 
meilteure  partie  de  sa  monarchie,  parce  gue 
la  force  de  ses  raisons,  comme  très-vérita- 
bles, et  la  ferveur  de  ses  paroles  étaient  si 
efTicaces  et  si  puissantes,  que  chacun  faci- 
lement y  donnerait  libre  créance,  et  qu'ainsi 
il  lui  serait  aisé  de  séduire  sans  grande 
peine  le  menu  peuple  à  la  créance  com- 
mune des  chrétiens  au  préjudice  de  leur 
religion. 

Ce  roi  idolâtre,  bouffi  de  colère  et  d'or- 
gueil d'entendre  ce  discours,  résolut  de  le 
poursuivre  de  tout  son  pouvoir,  et  bannir 
cette  peste  contagieuse  de  sa  république; 
tel  était  le  nom  dont  il  baptisait  celui  qui 
était  TantiJote  et  le  vrai  tnériaque  contre 
le  venin  mortel  qui  empoisonnait  leurs 
cœurs,  tant  il  était  aveuglé  et  enseveli  dans 
les  ténèbres  épaisses  de  Pinfidélilé  ;  de  façon 
qu'il  commanda  qu'on  les  liât  de  grosses 
chaînes  pour  s'assurer  de  leurs  personnes. 

Pendant  tous  ces  orages  et  ces  tonnerres 
foudroyants  en  menaces,  Patrice  et  ses 
compagnons  demeuraient  inébranlables  et 
insensibles,  parce  qu'ils  avaient  une  si  forte 
confiance  en  la  providence  divine,  qu'ils 
s'assuraient  que,  élevant  leurs  esprits  au  ciel , 
comme  sa?nt  Paul,  ils  verraient  les  cieux 
ouverts,  et  Dieu  à  la  brèche,  les  contemplant 
dans  le  combat,  à  qui  il  serait  facile,  s'il 
était  expédient  pour  sa  gloire,  de  les  affran- 
chir de  leurs  chaînes  et  de  les  délivrer  du 
pouvoir  tyraiinique  de  cet  autre  Pharaon. 

Ce  roi  barbare,  sans  autres  informations 
que  les  soupçons,  ni  autre  crime  que  son 
aveuglement,  les  condamna  iniquement  à 
une  mort  honteuse  et  infâme,  comme  in- 
venteurs de  nouvelles  coutumes  et  cérémo- 
nies, et  ennemis  des  dieux  qu'il  adorait.  Ce 
saint  prélat  sort  courageusement  des  ca- 
chots, suivi  de  ses  disciples  et  compagnons, 
qui  surpassaient  déjà  le  nombre  de  qua- 
rante; plusieurs  autres  catholiques  s'etant 
joints  avec  eux  pour  suivre  leurs  exemples 
et  leurs  vertus,  et  quoique,  en  vérité,  ils 
désirassent  tous  ardemment  d'obtenir  la 
palme  du  martyre,  et  répandre  heureuse- 
ment leur  sang  et  leur  vie  pour  défendre  et 
autoriser  la  foi  qu'ils  prêchaient,  jetant 
néanmoins  les  yeux  sur  un  si  grand  nombre 
de  peuples  qui  couraient  à  vue  d'œil  h  leur 
perte  inévitable,  dans  l'aveuglement  déplo- 


rable du  paganisme  et  de  la  gentilité,  qui 
tous  étaient  assemblé.^  en  cette  place  pubâ- 
que  pour  être  témoins  de  ce  spectacle  pi- 
toyal>le,  il  lui  sembla  que  sa  vie  et  celte  de 
ses  compagnons  pouvaient  encore  être  né- 
cessaires à  la  réduction  de  ces  pauvres  er- 
rants, et  que  Dieu  peut-être  le^  toucherait 
par  leurs  instructions  et  leurs  exemples;  et 
qu'ainsi  épargnant  leur  vie  pour  ce  coup, 
ils  gagneraient  beaucoup  d'âmes  à  Dieu. 

Étant  donc  plutôt  touché  de  compassion 
de  la  perte  de  ces  infidèles  que  du  désir  d'i 
vivre  davantage,  il  éleva  ses  yeux  au  cie)« 
et  fit  sa  prière  à  Dieu  de  suspendre  sa  mort 
par  sa  puissante  bonté,  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
réduit  aux  vérités  de  l'Evangile  et  à  la  con- 
naissance de  la  foi  catholique  autant  de  ces 
païens  qu'il  pourrait. 

Si  bien  qu'animant  ses  compagnons  au 
combat,  et  à  soufl'rir  constamment  le  glaive 
du  martyre  s'il  le  fallait,  ils  répétèrent  tous 
ensembieavecdes  larmes  de  tendresse  ce  ver 
set  de  David  :  Que  ce  grand  Dieu  ne  fasse  que 
se  lever t  etjnous  montrer  son  visage  ;  tant  de 
furieux  ennemis  qui  nous  font  la  guerre  en 
haine  de  ce  que  nous  Vadorons^  prendront  la 
fuite  épouvantés  en  un  moment  et  se  dissipe- 
ront. {Psal,  Lxvii,  2.) 

A  peine  eurent-ils  achevé  les  dernières 

f^aroles  de  ce  verset,  ^ue  Dieu,  vonlant 
aire  connaître  qu'il  avait  eu  pour  agréable 
la  prière  de  son  serviteur,  et  qu'il  consen- 
tait volontiers  aux  justes  désirs  qui  partaient 
de  la  ferveur  de  son  zèle ,  permit  que  la 
terre,  comme  s'il  y  eût  eu  une  mine  mou- 
vante en  ses  entrailles,  et  un  feu  resserré 
dans  son  sein  par  contrainte ,  qui  aurait 
ému  sa  fermeté  très-confiante,  se  désunit 
avec  un  bruit  éclatant  et  un  tremblement 
tellement  effroyable,  que  ces  misérables  in- 
fidèles pensaient  tons  étre^perdus,  sans  au- 
cune ressource  d'échapper  le  naufrage,  si 
bien,  qu'essayant  de  prendre  la  fuite,  ils  se 
rencontraient  l'un  l'autre,  et  se  frappaient 
si  rudement,  qu'ils  pensaient  plutôt  a  se  ga- 
rantir de  la  mort  qui  les  suivait,  qu'à  ûter 
la  vie  à  ces  grands  serviteurs  de  Dieu,  qui, 
sans  s'effrayer  de  ces  débris,  demeuraient 
confus  sans  mouvoir  sur  la  fermeté  de  la 
terre  qu'ils  foulaient,  qui  n'était  nullement 
agitée  de  cette  secousse,  ni  altérée  de  ce 
tremblement,  si  bien  que  s'élant  recueillis 
en  eux-mêmes,  pour  remercier  Dieu  de  sa 
protection,  ils  demeurèrent  en  assurance  et 
à  couvert  de  la  colère  de  Dieu  irrité  contre 
la  malice  de  ces  tigres  qui,  tremblottant 
d'effroi,  et  voyant  les  sensibles  effets  d'un 
miracle  authentique,  confessaient  haute- 
ment que  le  Dieu  de  Patrice  était  le  vrai 
Dieu,  que  les  peuples  devaient  reconnaître 
et  adorer,  puisqu'il  protégeait  tant  ses  en- 
fants, et  qu'il  châtiait  si  rigoureusement 
leurs  ennemis. 

Kt,  par  ce  miracle  signalé,  ce  saint  prélat 
et  tous  ses  compagnons  furent  affranchis  de 
la  mort  à  laquelle  ils  étaient  tous  destinés 
et  injustement  condamnés  :  ensuite  duquel 
ufi  nombre  infini  de  personnes  furent  con* 
vcriies  à  la  foi  catholique,  toutes  criant  |«r 
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ras.  rues  et  les  places  publiques,  qu'elles  dé- 
siraient reeevoir  le  baptême,  comme  étant 
le  premier  degré  et  Tescalier  par  lequel  on 
monte  k  la  connaissance  du  vrai  Dieu  pour 
arriver  ensuite  è  sa  gloire.  Le  cœur  seul  de 
ce  cruel  roi  demeura  endurci  dans  son  opi- 
niâtreté, et  impénétrable  en  toute  chose  aut 
avertissements  de  Dieu  et  aux  prodiges 
étranges  qu*il  avait  vus  devant  ses  yeux  :  si 
bien,  au  an  lieu  de  reconnaître  son  erreur, 
i*t  de  cnercher  les  remédies  à  son  aveugle- 
ment, il  allait  toujours  ruminant  en  soi- 
n)éme  dans  la  confusion  de  ses  pensées  ex- 
travagantes fK>ur  inventer  quelc|ues  moyens 
plausibles  pour  décréditer  Patrice  et  le  ren- 
dre odieux  parmi  le  peuple,  afin  que  désor- 
mais il  ne  se  laissât  pas  persuader  par  ses 
paroles,  ni  vaincre  par  ses  raisons,  non  plus 
que  par  la  force  de  ses  miracles. 

D'où  vient  que,  célébrant  publiquement 
un  jour  le  saint  sacrifice  de  la  messe  en  une 
lIKto  solennelle,  vint  un  soldat  insolent,  qui, 
par  ordre  de  ce  prince  endurci,  lui  arracha 
)iar  violence  le  calice  des  mains  k  la  consé- 
cration des  espèces,  et,  d*une  audace  effron- 
tée et  sacrilège,  versa  sur  Tautel  ces  espè- 
ces ix>nsacrées  qui  contenaient  en  soi  le 
corps  et  le  sang  précieux  de  Notre-Seigneur 
sur  ses  autels.  Alors  ce  saint  prélat  célé- 
brant, tout  confus  et  interdit  d  un  crime  si 
énorme,  |>oussé  d'une  sainte  colère  contre 
cet  attentat,  élève  ses  mains  et  ses  yeux  au 
ciel,  comme  demandant  è  Dieu  une  jaste 
rengeancc  de  laffront  injurieux  qui  venait 
d*étre  fait  k  la  gloire  de  sa  divine  Majesté, 
au  grand  mépris  du  plus  auguste  des  sacre- 
ments de  son  Eglise  :  voilà  quesar-ie-champ 
le  ciel,  quoique  calme,  se  grossissant  de 
nuées  et  d'éclairs,  lança  un  coup  de  foudre 
sur  ee  sacrilège  et  le  réduisit  en  poussière 
devant  un  ehacun.Et  ensuite,  semblant  k  la 
terre  qu'elle  ne  se  devait  pas  montrer  moins 
^«cnsible  que  le  ciel  k  l'affront  qui  avait  été 
lait  à  l'auteur  de  son  Aire,  fournit  un  autre 
genre  de  supplice  pour  achever  la  juste  pu- 
nition que  méritait  cet  idolâtre  pour  l'énor- 
miié  de  son  crime,  faisant  ouvrir  aussitôt 
50n  sein  pour  ensevelir  le  reste  des  os  et 
des  cendres  de  cet  impie  dans  le  creux  de 
ses  entrailles,  afin  que  tous  ceux  qui  avaient 
été  S|)ectateurs  de  cet  ouvrage,  fussent  éton- 
nés de  ce  châtiment  exemplaire  et  recon- 
nussent évidemment  que,  pour  punir  cette 
audace  et  cet  attentat  si  horrible,  il  ne  fal- 
lait pas  moins  que  le  ciel  et  la  terre  joints 
ensemble  pour  en  fournir  tous  les  instru- 
oieuls. 

Et,  |K>ur  autoriser  davantage  la  sainteté 
de  Patrice,  et  faire  éclater  plus  hautement 
les  merveilles  de  la  toute-puissance  de  Dieu 
en  sa  personne,  sa  divine  Majesté  permit 
qt^  le  sang  qui  avait  été  répandu  |»ar  lin- 
soleoce  de  cet  impie,  fut  recueilli  iiar  le  mi- 
nistère d*un  ange,  et  remis  dans  le  calice^ 
sans  que  les  nappes  ou  autres  linges  de  Tau- 
tel  en  fussent  aucunement  tachés,  pour  mon- 
trer, par  cet  autre  miracle,  que  Dieu,  lors- 
qu'il y  va  de  rinlérét  de  sa  gloire,  sait  puis- 
samment garantir  son  honneur,  aussi  bien 
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que  la  réputation  de  ses  amis,  k  la  honte  et 
confusion  de  ses  ennemis. 

Or  l'utilité  qui  résulta  de  ce  châtiment  fut 
fort  grande;  car  elle  ne  fut  pas  moindre  que 
la  conversion  du  roi  Leogarius  et  de  Féni-* 
cie  son  épouse  avec  encore  plus  de  douze 
mille  personnes,  qui  reçurent  le  baptême  en 
cette  rencontre.  Ne  voilk-t-il  pas  un  succès 
heureux  et  un  fruit  très-honorable  k  l'Eglise 
de  Dieu  pour  un  seul  coup?  ce  progrès 
avantageux  donna  une  si  grande  satisfaction 
k  Tesprit  de  Patrice,  qu'il  se  résolut  de  pas- 
ser  aux  autres  ties  voisines  dans  Tespèrance 
oue  peut-être  il  n^  ferait  pas  moins  de  pro- 
fit qu'en  celle-lk.  A  peine  fut-il  arrivé  en 
ces  terres  infidèles,  qu'il  fit  éclater  des  pro- 
diges si  extraordinaires,  qu'il  ravissait  d'ad- 
miration tous  ceux  qui  le  voyaient;  car  il 
guérissait  toutes  sortes  de  malades,  de  quel- 
que langueur  ou  infirmité  dont  ils  fussent 
attaqués.  Il  embouchait  les  muets  ,  ren- 
dait la  vue  aux. a  vénales,  ouvrait  les  oreilles 
aux  sourds,  ressuscitait  les  morts,  et  rédui- 
sait les  pauvres  errants  et  les  mécroyants  du 
culte  du  vrai  Dieu,  et  surtout  il  prêchait 
avec  tant  de  zèle  et  de  ferveur  ce  peuple 
idolâtre,  qu*il  ne  se  passait  point  de  jour 
qu'il  ne  lit  quelque  progrès  nouveau  et  un 
véritable  fruit  k  l'Eglise  de  Dieu  :  toujours 
sans  cesser  il  rendait  des  actions  de  grâces 
immortelles  k  la  divine  bonté,  des  merveil- 
les incomparables  qu'il  opérait  par  son  mi- 
nistère pour  l'intérêt  et  la  dôire  de  son  nom 
et  l'augmentation  de  la  roi  catholique  en 
quelque  lieu  qu'il  se  trouvât. 

Qui  voudra  voir  k  loisir  et  plus  au  long 
les  miracles  innombrables  que  Noire-Sei- 
gneur a  opérés  par  le  ministère  de  ce  pré- 
lat, il  faut  consulter  un  volume  assez  gros, 
nommé  :  L*a  fleur  des  Sainis  d^Hybemie^  où 
est  particulièrement  et  fort  amplement  traité 
de  sa  vie  admirable,  qui  est  réduite  en 
terme  de  cent  treize  ans  divisés  en  cette 
sorte.  Il  fut  treize  ans  durant  sa  tendre  jeu- 
nesse sous  les  ailes  de  ses  parents  en  son 
iiays  natal  ;  six  ans  sous  le  joug  liarbare  de 
la  captivité  des  pirates;  dix-huit,  sous  la 
discipline  et  instruction  de  saint  Germain, 
évèque,  son  maître;  quinze  ans  dans  la 
ville  de  Rome,  k  communiquer  avec  les 
personnes  doctes  et  de  lettres  pour  s'éclair- 
cir  de  ses  doutes  et  des  vérités  catholiques, 

Îu'il  se  persuadait  ne  savoir  tias  assez  par- 
litement.  Il  priait  sans  cesse  Notre-Seigneur 
de  lui  donner  l'esprit  de  ferveur  et  de  aller 
pour  travailler  utilement  k  sa  vigne  «forant 
ce  temps-lk;  il  employa  trente-cinq  ans  k 
Texercice  de  la  prédication  de  l'Evangile 
par  toute  l'Hybernie ,  où  il  fit  les  grands 
projrès  que  nous  avons  dit  ci-devant,  et 
vingt-trois  qui  sont  les  derniers  de  sa  vie, 
vaquant  k  la  contemplation  des  divins  mys- 
tères, et  des  succès  qui  arrireront  dans  la 
vie  future  aux  bons  et  aux  mauvais,  et  alors 
il  se  retira  dans  un  monastère  de  religieux 
qu'il  avait  fait  bâtir  et  fonder,  où  il  fit  une 
pénitence  si  rigoureuse,  que  la  caducité  din 
la  vieillesse  aurait  sujet  de  se  plaindre  de 
seé  grandes  mortifications. 
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11  a  eu  trois  sœurs  ainsi  que  nous  avons 
dit  vers  le  commencement ,  qui  toutes  trois 
ont  été  des  miracles  de  leur  siècle,  et  des 
prodiges  de  sainteté.  Lupina  qui  était  Paî- 
née,  fit  vœu  de  virginité  se  faisant  reli- 
gieuse; Ligrina  qui  était  la  seconde  fut  ma- 
riée, et  si  heureuse  en  vertueux  enfants, 
qu'elle  eut  cinq  filles  et  dix-sept  garçons, 
sept  desquels  furent  admis  au  sacerdocp, 
six  autres  entrèrent  dans  un  cloître  pour  se 
l'aire  religieux,  et  les  quatre  derniers  qui 
furent  évèques  accompagnèrent  leur  saint 
oncle  au  voyage  d'Hybernie,  pour  travailler 
h  la  conc)uôte  des  âmes.  Toutes  les  filles  fu- 
rent religieuses,  et  menèrent  une  vie  fort 
sainte  et  exemplaire.  La  plus  jeune  de  ses 
sœurs  nommée  Dorcbe,  fut  mariée  è  un  che- 
valier de  leur  race ,  et  donna  trois  évèques 
à  l'Eglise  de  Dieu;  de  façon  que  toute  cette 
noble  famille  a  été  sainte,  etd*une  vie  pres- 
que miraculeuse.  D*où  on  peut  conclure 
souvent,  que  les  enfants  héritant  des  vertus 
do  leurs  parents,  aussi  bien  que  de  leurs 
biens,  sucent  les  bonnes  mœurs  de  leurs 
pères  avec  le  lait  qu'ils  tirent  de  la  ma- 
melle de  leurs  mères. 

Ce  saint  prélat  fit  le  voyage  de  son  retour 
de  l'Hybernie,  cheminant  toujours  à  pied; 
mais  lorsqu'il  fut  arrivé,  à  cause  de  la  diili- 
cuilé  des  chemins,  il  se  fit  faire  un  petit 
charriot  à  la  mode  du  pays  pour  un  peu  le 
soulager  dans  ses  lassitudes.  Ses  vêtements 
étaient  tissus  ae  laine  fort  honnêtes  et  très- 
décents,  conformément  à  son  état  et  au  rang 
qu'il  tenait  dans  TEglise.  Sa  conversation 
était  douce,  agréable  et  utile,  joignant  pres- 
que toujours  en  chaque  parole  qu'il  avan- 
çait ,  le  profil  et  la  répréhension ,  la  doctrine 
ei  la  dileclion. 

It  avait  l'usage  de  cinq  langues  diverses 
on  perfection,  de  la  grecque,  de  la  latine, 
de  l'anglaise,  de  i'hybernoise  et  de  la  fran- 
çaise. 

Cependant,  nonobstant  sa  rare  doctrine, 
il  répondit  en  toute  humilité  à  plusieurs 
demandes  curieuses  qu'on  lui  faisait  quel- 
quefois, qu'il  n'en  savait  pas  la  solution. 
Il  possédait  avantageusement  le  don  de  pro- 
phétie; aussi  étant  chargé  d'années  et  de 
mérites,  la  divine  Majesté  voulant  l'aflfran- 
chir  du  joug  importun  de  cette  vie  languis- 
sante et  mortelle  pour  le  faire  vivre  éternel- 
lement d'une  vie  immortelle  et  glorieuse; 
comrne  il  sortait  un  soir  sur  la  brune  des 
confins  d'Udilie,  pour  aller  à  Arraancano, 
ville  des  plus  fameuses  de  cette  province,  il 
rencontra  un  ange  qui  l'avertit  de  retourner 
sur  ses  pas,  et  que  ce  n'était  pas  la  volonté 
de  Dieuqull  sortit  de  cette  contrée  nour  en- 
treprendre quelque  voyage  ;  ce  qui  l'obligea 
de  rebrousser  chemin  tout  incontinent. 

Quelques  jours  après,  étant  dans  r£g1ise 
avec  sainte  Brigide,  discourant  des  choses 
saintes,  l'on  vit  une  lumière  éclatante,  qui 
de  la  pointe  de  ses  rayons,  éclairait  l'endroit 
où  devait  être  sa  sépulture,  et  comme  les 
assistants  qui  aperçurent  cette  merveille,  lui 
demandèrent  ce  que  voulait  signifier  cette 
nouvelle  clarté  qu'ils  avaient  vue  paraître; 


encore  qu'il  n'en  ignorât  pas  le  mystère,  il 
les  envoya  pourtant  à  sainte  Brigide,  seloa 
sa  modestie  ordinaire,  pour  eu  avoir  Tinte)- 
ligence  :  cette  sainte  avertie  du*  ciel  de  ee 
qui  devait  arriver  en  bref,  leur  dit  :  que 
cette  clarté  extraordinaire  montrait  l'endroit 
où  dans  peu  l'apôtre  d'Hybernie  devait  pren- 
dre son  repos. 

Ce  qui  fit  qu'en  même  temps  cette  grande 
sainte  pensa  à  apprêter  un  beau  iiDcenl 
qu'elle  fit  de  ses  propres  mains  pour  ense- 
velir ce  saint  corps,  de  sorte  qu'à  grand'- 
peine  l'eùt-elle  achevé,  que  le  voilà  frappé 
d'une  maladie  mortelle,  plus  naturelle  qu'eii- 
nuyeuse,  et  aussitôt  que  son  infirmité  l'eût 
réduit  sur  le  grabat,  cette  bienheureuse 
sainte  aperçoit  à  son  chevet  son  bon  ange 
gardien,  qui  lui  tenait  compagnie,  et  ce 
grand  saint  en  élevant  les  yeux  en  haut, 
contemplait,  comme  un  autre  saint  Etienne, 
les  cieux  ouverts,  et  Jésus-Christ  qui  l'atlen- 
tendait  à  la  brèche,  entre  les  mains  duquel 
il  rendit  son  âme  bienheureuse,  en  présence 
de  toute  la  cour  céleste,  qui  lui  tendant  les 
bras,  entonnait  les  cantiques  de  réjouissan- 
ces pour  congratuler  son  entrée. 

Le  jour  de  son  heureux  trépas  fat  le  20 
d'avril,  l'an  de  l'incarnation  de  Noire-Sei- 
gneur 4^63,  et  son  corps  fut  enterré  solennel- 
lement en  la  ville  de  Dun,  qui  est  entre  le 
midi  et  l'occident,  sous  le  pontiticat  du  Pape 
Félix,  durant  qu'Anastase  tenait  les  rèoe$ 
de  l'empire  Romain,  pendant  qa*Aorélius 
Ambrosius  était  roi  d'Angleterre»  Forque- 
nus  d'Hybernie,  Clodeveus  de  France,  et 
Alaric  desGoths,  qui  fut  le  premier  qui 
donna  la  loi  à  l'Espagne. 

Les  grands  miracles  que  Dieu  opère  tous 
les  jours  par  l'attouchement  de  ses  saintes 
reliques,  sont  en  tel  nombre,  que  qui  ea 
voudrait  faire  la  liste  ou  les  décrire  par  le 
menu,  tenterait  de  vouloir  nombrer  l'infiDÏ, 
dont  par  humble  gratification  et  reconnais- 
sance au  ciel ,  nous  devons  rendre  des  grâ- 
ces immortelles,  premièrement  à  la  divine 
bonté  qui  les  opère,  et  après,  à  ses  saints 
qui  en  sont  les  instruments  par  le  mériie 
desquels  ses  divines  miséricordes  et  gràeeft 
nous  sont  libéralement  communiquées. 

Cbap.  IL  Dam  lequel  e$t  traili  de  plntUmn 
belles  particularités  yui  regardent  Céioi  A 
notre  âme ,  pour  mieux  entendre  te  seerti 
du  purgatoire  de  saint  Patrice.  —  TouM 
les  choses  créées  ont  un  terme  préfiie 
et  une  fin  limitée  par  leur  Créateur,  où 
elles  trouvent  leur  perfection  et  leur  re- 
hos.  Ce  qui  est  léger  de  sa  nature  mente  ee 
haut  comme  à  sa  sphère,  et  ce  qui  est  iour^ 
et  pesant  descend  en  terre  comme  à  s<« 
centre  et  au  lieu  de  son  repos.  Nous  devons 
parler  de  la  même  sorte  de  l'homm^thii 
donnant  une  fin  où  son  inclination  (e  porte 
naturellement  pour  lui  arracher  sans  vit» 
lence  les  désirs  et  l'ambition  qui  iifiàynt 
avec  lui  et  qui  lui  sont  naturels. 

Or  la  fin  pour  laquelle  il  a  été  créé  ne 
peut  pas  être  matérielle  ;  car  II  n'y  a  rien  au 
monde  qui  puisse  borner  ses  appétits,  wi 
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conlenler  ses  désirs;  l'avare  ne  peut  avoir 
tant  d'or,  qu'il  ne  désire  encore  d'en  possé- 
der davantage  s*il  pouvait;  Thomme  docte 
6(  savant  ne  peut  6lre  instruit  de  tant  de 
sciences  différentes,  qu*il  ne  sache  assuré- 
ment que  son  savoir  est  médiocre  à  Tégard 
de  ce  quMI  ignore.  De  sorte  que  la  (in  de 
Thomme  pour  contenter  parfaitement  tous 
les  désirs  de  son  âme,  ne  doit  pas  être 
moindre  no'infinie  et  étemelle,  telle  qu'est 
la  gloire  ue  la  Divinité,  oCl  il  doit  dresser 
toutes  ses  affections  et  pointer  ses  désirs 
comme  à  Tunique  objet  de  ses  espérances  et 
an  repos  paisible  de  ses  pensées. 

Notre  âme,  qui  est  autant  incorruptible 
qu'elle  est  indivisible  en  sa  nature,  est  la 
lornie  substantielle  qui  anime  nos  corps , 
laquelle  est  douée  tle  trois  facultés  princi- 
))aies,  comme  plus  nobles  et  excellentes 
qne  les  autres  qui  exercent  toutes  leurs 
fonctions  par  dépendances  des  organes  at- 
tachés au  corps,   tant  qu'elle  y  est  jointe 
et  unie,  c'est- à-savoir,  la  mémoire,  l'en- 
tendement  et  la  volonté,  qui  sont  une  vive 
image  représentative  de  la  divinité  d'un 
Dieu  en  trois  personnes,  et  unique  en  es- 
sence ;  la   mémoire  représente  le   Père^ 
realendemenC  la  (lersonne  du  Fils,  et  la 
voluaié   celle  du  Saint-Esprit.  Et  encore 
qu  il  soit  véritable  q^e  ces  trois  puissances 
i/e  TAme  n*e.\ercent  leurs  opérations  que 
|iar  le  ministère  dos  organes  joints  au  corps, 
il  ne  s'en  suit  pas  pourtant  qu'en  étant  se- 
l^arée  par  la  désunion  des  parties  de  ce 
cooiposé,  elle  ne  puisse  librement  exercef 
san^  lëpendance  de  ses  instruments  con- 
joints, d'autant  que,  comme  la  foi  a  la 
ibrce  de  représenter  le  mystère  adorable 
de  la  très-sainte  Trinité,  il   est  constant 
qu'en  quelque  étal  qu'elle  puisse  être  unie 
au  corps  ou  séparée,  elle  est  toujours  re- 
présentative par  ces  trois  facultés,  de  ce 
mystère  ineffable ,  dont  elle  est   la  vive 
inutf^e.    £t  quand  la   philosophie   avance 
cette  maxime,  qu'il  n'y  a  rien  en  l'enten- 
demenl,  qui  n*ait  premièrement  passé  par 
quelques-uns  des  sens  extérieurs,  elle  uoit 
seulement  s'entendre  de  l'âme  lorsqu'elle 
est  unie  au  corps,  et  non  pas  en  étant  sé- 
))arée  par  la  mort.  Car  s'il  se  trouvait,  par 
exemple  ,    un   homme  privé  de  ses  cinq 
sens  naturels,  ainsi  uu'il  arrive  lorsqu'une 
personne  est  aux  abois  ou  agonie  pour 
inourir,  Aristote  né  concluait  |»as  qu  alors 
l'âme  demeurât  oisive  et  fainéante,  tant 
s'en  faut  ;  saint  Augustin  soutient  qu'en  ce 
temps-là  ses  puissances  sont  plus  vives  et 
agissantes  qu  auparavant,  se  ressouvenant 
Diémes  des  choses  les  plus  éloignées,  et 
presque  ensevelies  dans  l'oubli  :  elle  con- 
temple ce  que  jamais  elle  n'avait  vu  et  as- 
pire à  des  choses  auxquelles  elle  n'avait 
jusqu'alors  pensé.  D'où  il  se  voit  évidem- 
ment .  que  sans  dépendances  des  sens , 
non  plus  que  des  organes  attachés  au  corps 
avec  la  seule  assistance  des  espèces  intel- 
ligibles qu'elle  a  autrefois  reçues  étant  unie 
au  corps,  ou  de  celles  qu'elle  reçoit  dans 
la    séparation  actuelle,    elle    se   ressou- 


vient du  passé ,  connaît  le  présent,  et  aime 
les  objets  éloignés,  sans  discourir  non  plus 
qu'un  ange,  même  beaucoup  plus  Qicilement 
et  subtilement  que  lorsquelle  était  jointe 
à  sa  chair  mortelle,  ou  embourbée  de  sens 
grossiers  qui  la  contraignaient  dans  ses  dérè- 
glements, el  lui  empêchaient  la  liberté  dç 
ses  fonctions. 

Supposez  donc  que  notre  âme  soit  pure- 
ment spirituelle  et  sans  aucun  mélanse 
d'aucune  matière  corporelle,  qu'elle  ftit 
librement  et  sans  crainte  les  opérations  de 
toutes  ses  puissances,  et  qu'elle  est  invi- 
sible sans  continuation  des  parties  corpo- 
relles, il  faut  vériGer  par  quelle  partie  du 
corps  elle  sort  de  ce  tout  animé,  lorsqu'elle 
s'en  sépare  par  la  mort;  car  si  les  parties 
qu'elle  anime  viennent  à  défaillir  Tune 
après  l'autre,  il  semble  qu'il  y  ait  de  la 
succession  en  cette  retraite,  et  chacune, 
manauant  peu  à  peu  à  son  retour,  elle 
viendra  enfin  h  sortir  par  la  dernière  qu'elle 
anime,  qui  est  le  cœur. 

Il  est  certain  que,  comme  notre  âme  est 
une  substance  purement  spirituelle,  il  ne 
se  peut  dire  qu  elle  sorte  par  aucune  partie 
du  corps  ;  car  de  la  même  façon  que*  j'oc- 
cupe ma  pensée  à  la  considération  des  ob- 
jets gue  j  ai  vus  autrefois,  ou  des  personnes 
que  je  connais,  et  que  cette  même  pensée 
s  exhale  de  mon  âme,  sans  qu'on  puisse 
dire  qu'elle  sorte  par  aucune  partie  de 
mon  corps ,  ainsi  Tâme  ,  à  la  dernière  pé- 
riode do  la  vie  de  l'homme,  disparaît  sub- 
tilement sans  qu*on  puisse  dire  qu*elle  sort^ 
ni  par  où  elle  sort. 

Supposez  néanmoins  que,  selon  l'opinion 
la  plus  commune,  le  cœur  soit  le  premier 
vivant  et  le  dernier  mourant  de  l'animal,  et 
qu'il  ne  possède  la  vie  naturelle  sans  l'ha- 
leine et  le  respir  qui  lui  est  communiqué 
Far  le  poumon  pour  rafraîchir  l'ardeur  qui 
enflamme,  nous  pouvons  dire  qu'en  quel- 
façon  l'âme  sort  du  corps  avec  l'effort  de 
ce  dernier  respir ,  non  pas  qu'elle  soit 
jointe  ou  attacnée  à  l'exhalaison  de  ce 
souiDe  subtil  :  mais  parce  que  le  poumon 
n'exhalant  plus  le  petit  vent  parce  respir, 
il  s'en  suit  bien  de  là  que  cette  opération 
naturelle  est  ce  qui  maintient  le  corpa  en 
union  avec  l'âme  •  qui  pour  être  composé 
de  parties  contraires  l'une  à  lautre,  cette 
harmonie  naturelle  affaiblie,  se  corrompt 
et  enfin  se  dissout  et  à  cette  corruption  et 
dissolution  des  parties  succède  la  retraite 
de  fâme  et  sà  séparation  d'avec  le  corps  ; 
ainsi  que  la  liqueur  qui  serait  dans  un.vase 
fragile,  s'ébranle  entièrement  et  stf^perd 
étant  mis  en  pièces. 

Au  même  instant  que  l'âme  e^  séparée 
du  corps,  elle  est  portée  en  l'un  des  quatre 
lieux  suivants;  ou  au  ciel,  pour  jouir  de  la 
gloire  bienheureuse,  si  elle  est  trouvée 
en  état  de  grâce  ;  ou  aux  flammes  du  pur* 
gatoire,  si  elle  n'a  pas  pleinement  satisCail 
a  la  justice  divine  pour  des  fautes  qu'elle 
a  eommises  ici*bas  ;  ou  aux  lymbes  des  pe- 
tits enfants,  si  elle  n'a  (>oint  été  ondoyéa 
des  sacrées^aux  baftismajes;  ou  finale- 
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ment  dans  les  brasiers  infernaux»  si  elle  est 
trouvée  criminelle  devant  le  trihiinal  de  la 
justice  divine. 

Ce  monde  visible  que  nous  habitons, 
est  plein  et  rond  nomme  une  sphère  ou 
une  boule,  sans  qu'il  s'y  rencontre  rien 
de  vide,  l'air  mèine  est  occupé  de  corps, 
quoiqu'ils  ne  se  voient  pas  et  ne  parais- 
sent point  à  nos  veux,  ainsi  qu'il  paraît 
par  le  son  C|ui  loucne  nos  oreilles,  cet  élé- 
ment subtil  étant  frappé  par  l'impulsion 
violente  de  quelgues  corps  solides,  et  en- 
core en  quantité  d'autres  expériences  et 
sensibles  efl'ets  qui  frappent  fort  souvent 
tous  nos  sens. 

Le  lieu  le  plus  bas  du  monde  est  le  cen- 
tre de  la  terre,  qui  n'est  point  indivisible 
au  milieu  doson  sein,  et  en  ce  point  ima- 
ginaire de  l'abîme  de  l'enfer.  Et  le  ciel  em- 
piré, o{)i  est  le  séjour  de  la  Divinité  et  la 
demeure  des  bienheureux,  est  au  plus  haut 
de  la  machine  ronde.  Le  ciel,  à  proprement 
parler,  veut  dire  comme  le  cercle  de  la 
terre,  d'où  vient  que  parce  que  chacun  des 
quatre  éléments  I  l'un  comme  l'autre  assez 
souvent  cités  par  les  poètes,  ils  sont  appe- 
lés du  nom  de  ciel. 

Le  purgatoire  est  entre  le  ciel  et  l'enfer, 
quoique  non  tant  éloigné  de  l'un  qu'il  est 
proclie  de  Tautre;  car,  pour  ainsi  parler,  il 
est  voisin  et  limitroptie  de  ces  lieux  téné- 
breux; toutefois,  il  est  situé  entre  ces  deux 
extrémités.  Le  lymbe  des  petits  enfants  n'en 
est  pas  beaucoup  aussi  éloigné. 

Un  peu  plus  haut,  il  y  a  encore  le  sein 
d'Abraham,  où  étaient  retirées  les  Âmes  des 
saints  patriarches  et  des  prophètes,  et  de 
tous  ceux  qui  étaient  décédés  en  état  de 
^râce  au  temps  des  lois  naturelle  et  écri- 
te, jusqu'à  la  venue  du  Messie  au  monde  , 
qui  les  devait  toutes  transférer  au  ciel  pour 
prendre  possession  de  la  gloire  qu'il  leur 
avait  acquise  par  son  sang  et  par  sa  mort. 

£t  parce  que  mon  dessein  est  de  traiter 
seulement  du  purgatoire,  pour  parler  avec 
plus  de  fondement  et  de  clarté  de  celui 
qu'on  nomme  saint  Patrice,  je  passerai  sous 
silence  le  discours  des  autres  lieux,  et  n'en 
dirai  qu'autant  qu'il  sera  nécessaire  pour 
l'éclaircissement  du  sujet  que  j'entreprends, 
étant  une  matière  assez  souvent  disputée 
entre  les  doctes,  et  puissamment  autorisée 
j)ar  la  foi  catholi(|ue. 

Les  justes  qui ,  détachés  des  soins  de 
cette  vie  mortelle,  sorlent  de  ce  monde 
sans  aucune  tache  de  coulpe  vénielle,  sans 
élre  r^^liquataire  à  la  divine  justice  des 
peines  temporelles  dues  aux  crimes  mor- 
tels dont  ils  se  sont  confessés  et  repentis , 
iront  tout  droit  au  ciel  'pour  jouir  de  la 
gloire  et  de  la  vision  bienheureuse  de  l'es- 
.sencc  divine,  et  ces  contentements  si  grands 
de  l'esprit  humain,  quoique  d'une  capacité 
intime,  sont  trop  restreints  et  limités  pour 
en  comprendre  l'étendue.  Il  faudrait  que  le 
même  Dieu  qui  les  a  préparésè  ses  élus,  éle- 
vât notre  entendement  au-dessus  des  bor- 
nes de  .•'On  activité,  pour  nous  faire  conce- 
voir ce  souverain  bien,  et  que  nous  ou- 


vrant les  yeux  de  l'esprit,  il  nous  obligeât 
à  vivre,  en  sorte,  pour  mourir,  que  la  mort 
à  notre  égard  changeât  de  nom,  et  fût  plutôt 
appelée  un  effet  de  la  divine  Providence, 
c|ui  heureusement  nous  fait  mériter  la 
jouissance  des  plaisirs  dans  lesquels  nous 
serons  un  jour  comme  absorbés  dans  l'éter- 
nité bienheureuse. 

Ceux  qui»  par  un  malheur  déplorable,  ont 
mal  usé  du  sang  précieux  de  Jésus-Christ, 
épanché  si  libéralement  pour  eux  sur  le 
Calvaire,  et  ont  néjjligé  le  secours  des  grâ- 
ces dont  ililesa  si  bénignement  favorisés 
en  cette  vie  misérable,  déridés  en  état  de 
péché  mortel,  qui  est  le  même  que  mourir 
en  sa  disgrâce  finale,  dont  la  seule  pensée 
me  fait  frémir  de  crainte  et  me  glace  tesaog 
dans  les  veines,  ceux-là,  dis-jc ,  iront  pour 
jamais  recevoir  les  châtiments  et  les  sup- 
plices de  leur  juste  condamnation  aux  flam- 
mes éternelles  de  l'enfer,  où  les  peines  sont 
si  sensibles  et  si  cuisantes,  que  la  premièrt 
qui  s'offre  à  la  pensée  humaine  semble 
être  la  plus  grande  de  toutes. 

Or,  quoique  ces  peines  soient  presque 
infinies  en  nombre  aussi  bien  qu'en  leur 
durée,  j'en  toucherai  néanmoins  senlement 
vingt  en  passant  des  plus  cuisantes,  prjur 
les  faire  redouter  au  lecteur  de  cette  his- 
toire, dix  de  celles  qui  sont  destinées  pour 
crucifier  le  corps,  et  dix  autres  qui  sont 
préparées  pour  affliger  les  Ames,  afin  que  la 
vive  crainte  de  leur  rigueur  nous  serve  de 
forte  bride,  et  d'un  frein  puissant  iiour 
nous  maintenir  en  notre  devoir,  et  pour  ar- 
rêter le  cours  de  notre  libertinage  et  ue 
nos  crimes;  aussi  afin  que  maintenant  nous 
en  considérions  les  atteintes ,  et  prenions 
I)Our  asile  assuré,  dans  nos  frayeurs,  lu  re* 
traite  amoureuse  du  cûlé  ouvert  de  Jésus 
crucifié,  d'où  abonde  toute  la  gloire ,  l'beu- 
reux  repos  des  justes. 

La  première  est  la  peine  d*un  feu  éter- 
nel qui  brûle  sans  cesse  et  ne  se  consume 
point;  car  encore  que  ce  feu  soit  corporel 
et  l'âme  spirituelle,  il  arrivera  néanmoins 
que,  comme  pendant  qu'elle  était  unie  ao 
corps,  elle  ressentait  les  mouvements  des 
1  assions  qui  l'agitaient  et  souffrait  violence 
par  leur  révolte,  ainsi  la  justice  divine 
permettra  qu'elle  endure  avssi  véritable* 
ment  les  ardeurs  de  ce  feu  ensoufré,  que 
.<i  par  effet  elle  était  unie  au  corps  et  le  fai- 
sait vivre. 

Cette  peine  sera  suivie  d'une  seconde 
toute  contraire  à  la  première,  qui  sera  d^un 
froid  très-aigu  et  pénétrant; en  telle  sorte 
que  deux  contraires  opposés,  se  livrani 
une  guerre  cruelle,  et  se  combattant  l*un 
l'autre  en  un  même  sujet,  sans  se  pouvoir 
détruire,  redoubleront  beaucoup  les  doo* 
leurs  des  coupables.  La  troisièuie  sera  un 
bruit  etfroyable  ,  qui  frappera  vivement 
leurs  sens  et  assouvira  les  oreilles  de  clia* 
cun  des  condamnés  qui  se  plaindront  im* 
pitoyablement  de  la  rigueur  Je  leurs  peinent 
qnoiqu'en  vain,  étant  sans  remède.  Laqisa* 
trièiue  sera  une  épaisse  fumée  qui,  ù^a^ 
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une  oplniAtre  continuité,  offusquera  les 
sens  et  leur  Mera  le  respir  sans  quMIs  puis- 
sent mourir.  La  cinquième  sera  Thorrible 
puanteur  du  feu  ensoufré»  dont  ils  brûle- 
ront, et  de  la  fange  dont  ils  seront  infectés, 
pour  les  douces  oileurs  dont  ils  auront  mal 
usé  dans  leurs  délices. 

La  siiiàmo  sera  Thideuse  et  perpétuelle 
vision  des  démons  effroyables  et  des  Ames 
danmées  dont  chacun  d'eux  servira  d'épou- 
vante à  l'autre,  et  n'en  pouvant  supporter 
la  présence  ni  la  vue.  La  septième,  la  faim 
cruelle  et  canine  qu'ils  souffriront  à  jamais  ; 
outre  que  leurs  membres  seront  tous  dis- 
loqués de  leurs  joints  par  la  violence  des 
tourments  et  l'aiçreur  de  leurs  douleurs. 
La  huitième,  la  soif  insatiable  qui  leur  sera 
causée  du  brasier  ardent  qui  leur  rongera 
les  entrailles  et  le  cœur,  et  qui  leur  fera  (ri- 
deusement  ouvrir  la  bouche  et  claquer  les 
dents  avec  des  grimaces  effroyables,  criant 
sans  cesse  à  la  soif  sans  que  personne 
prenne  compassion  de  leurs  plaintes.  1^ 
neuvième,  la  foule  et  l'empressement  oCl  ils 
seront  serrés  parmi  le  nombre  infini  des 
malheureux,  eu  telle  sorte  que  quand  la 
malice  des  démons  se  lasserait  de  les  tour- 
menter, ils  seraient  encore  assez  affligés 
l»ar  les  reproches  des  uns  aux  autres.  La 
dixième  et  dernière  sera  la  honte  et  la  con- 
fusion horrible  qu'ils  souffriront  de  se  voir 
exposés  tous  nus  et  traités  sans  pitié  com-t 
me  des  esclaves  où  forçats  de  galères. 

Les  peines,  qui  d'autre  côté  tourmente- 
ront l'Ame,  ne  seront  pas  moins  cuisantes 
que  celles  du  corps,  ce  sont  les  dix  suivan- 
tes :  la  première  est  la  privation  éternel  le  de  la 
vision  bienheureuse  de  l'essence  divine, 
notre  souverain  bien,  qui  est  le  plus  granJ 
malheur  et  le  plus  cruel  supplice  qui  puisse 
tomber  dans  la  pensée  de  lliomme;  car  ja- 
mais personne  ne  pourra  exprimer  suffisam- 
ment le  désir  insatiable  qu  a  une  Ame  rai- 
sonnable de  voir  son  Dieu  en  face,  dont  il 
est  l'image  vivante.  La  seconde,  sont  les  re- 
mords continuels  de  la  conscience  qu'elle 
ressentira,  connaissant  avec  quelle  équité  et 
justice  elle  aura  été  condamnée  à  tant  de 
souffrances  pour  Ténormité  de  ses  crimes ,  et 
combien  elle  aurait  pu  facilement  prévenir 
son  malheur,  et  se  garantir  de  ces  ))eines,  se 
faisant  enrôler  par  ses  bonnes  œuvres  au 
livre  de  vie.  où  sont  écrits  tous  les  élus.  La 
troisième,  la  haine  enragée  qu'ils  auront 
conçue  contre  les  justes,  voyant  l'accueil  fa- 
vorable des  anses  et  le  bon  traitement  que 
Dieu  leur  fait  dans  le  ciel,  et  l'extrême  ri- 

Ï;ueur  et  sévérité  dont  il  chAtie  justement 
eur  révolte.  La  quatrième,  l'horreur  et  l'a- 
version étrange  qu'ils,  ont.de  Dieu,  quoique 
vaine  et  fort  inutile,  puisqu'elle  ne  leur  sert 
que  de  honte  et  d'accroissement  à  leur  sup- 
plice. La  cinquième!  fenvieuse  jalousie 
qu'ils  conçoivent  sans  cesse  de  la  félicité  des 
liienheureux ,  k  laquelle  ils  ne  peuvent  at« 
teindre,  ni  même  jamais  prétendre.  La  sixiè- 
me, la  crainte  des  peines  encore  plus  cui- 
santes et  sensibles  dont  les  démons  les  vont 
toujours  menaçant  pour  intimider  leurs  fai- 


blesses par  la  vive  appréhension  de  nou- 
veaux tourments. 

La  septième»  l'assurance  trop  certaine 
qu'ils  ont  que  feur  condamnation  est  pour 
jamais  sans  ressource  d'espérance  qu'elle 
puisse  quelque  jour  prendre  fin,  ou  leur 
donner  quelque  moment  de  relAche.  La 
huitième,  la  tristesse  ennuyeuse,  les  cha- 
grins importuns  qui  leur  rongeront  le 
cœur,  déplorant  leur  désastre  éternel.  La 
neuvième,  le  grand  désir  qu'ils  ont  de 
mourir  ou  de  s'anéantir  tout  à  fait  dans 
le  déses[)oir  final  que  quelque  jour  assez 
heureux  puisse  arriver,  qui  termine  une 
vie  si  lamentable,  qui  traîne  après  soi  tant 
de  misères.  La  dixième,  finalement  Phor^ 
rcur  et  la  honte  qu'ils  auront  de  l'excès  des 
crimes  qu'ils  ont  commis,  tandis  que  l'Ame 
était  unie  au  corps,  qui,  pour  lors,  se- 
ront tous  exposés  avec  opprobre  à  la  vu(^ 
de  tout  le  monde.  Cette  confusion  leur  fera 
souhaiter  mille  fois  que  la  terre  ouvre 
son  sein  pour  les  engloutir  sans  pitié  dans 
le  creux  de  ses  abîmes,  plutôt  que  de  souf^ 
frir  que  leur  infamie  soit  découverte  de- 
vant tant  de  personnes,  et  leur  honte  expo- 
sée publiquement  à  la  face  du  ciel  et  de  la 
terre. 

Les  petits  enfants  jdécédés  au  ventre  do 
leurs  mères  ,  ou  qui  n*ayant  encore  atteint 
l'Age  de  discrétion,  ni  l'Age  de  raison,  meu- 
rent par  quelque  accident  funeste  ,  sans 
avoir  été  ondoyés  des  eaux  t>aptismales,  el 
regénérés  de  l'onction  du  Saint-Esprit,  par 
la  grAce  qui  se  confère  à  la  réception  de 
ce  sacrement,  auront  les  limbes  pour  retraite 
éternelle,  et  quoiqu'ils  ne  soient  pas  tou- 
chés de  la  peine  au  sentiment  comme  les 
damnés  pour  leurs  péchés  actuels,  ils  seront 
néanmoins  privés  à  jamais  de  la  vision  de 
l'essence  divine^  à  cause  de  la  coulpe  origi* 
nelle  qu'ils  ont  contractée  aux  entrailles  do 
leurs  mères  dans  la  première  souche  de  la 
race  humaine,  qui  est  Adam,  dont  ils  n*ont 
pas  été  purj^és  par  le  baptême. 

Si  toutefois  nous  n'aimions  mieux  et  plus 
doucement  penser  avec  saint  Anselme  et  les 
autres  auteurs  cités  \mv  Tyrinus  sur  l'ex- 
plication de  la  seconde  Epttrede  saint  Pierre, 
qui  croient  pieusement  que  tous  les  inno- 
cents coupables  après  le  jugement  univer- 
sel habiteront  la  terre  (déserte  pour  lors 
par  d'autres  habitants),  après  qu  e'ile  aura 
été  purifiée  par  le  feu  qui  précédera  ce  grand 
jour,  qui  alors,  disent-ils,  sera  émaillee  do 
quantité  de  fleurs  très-odoriférantes,  qui  ne 
se  faneront  point  comme  A  présent»  qu'un 
même  jour  les  voit  naître  et  périr,  et  de 
grand  nombre  de  beaux  arbres  j)ortant 
fleurs  et  fruits  de  toutes  sortes,  environnés 
de  quantité  de  fontaines,  qui,  coulant  dou- 
cement, arrosei*ont  ces  plantes  de  l'humi- 
dité de  leurs  eaux,  et  enjolivées  de  tous  les 
autres  ornements  de  la  nature,  qui  pour- 
ront contribuer  A  son  lustre  et  h  sa  beauté. 
De  là  ces  petits  enfants,  disent-ils,  pourront 
contempler  è  leur  aise  le  ciel,  le  soleil  ot 
les  autres  astres,  qui  servent  de  flambeaux 
pour  éclairer  ce  grand  univers,  aussi  biei 


979 


PAT 


DICTIONNAIRE  DES  LEGENDES 


PAT 


980 


que  la  mer  et  les  autres  choses  créées  en  ce 
bas  monde»  qui  leur  serviront  de  motifs 
puissants  pour  s'élever  à  Dieu,  pour  ado- 
rer, aimer  et  louer  à  jamais  l'auteur  de 
tant  de  merveilles,  et  que  là  ils  mèneront 
ainsi  éternellement  une  vie  douco,  tran- 

3uille  et  paisible»  sans  ressentir  ralleinte 
'aucune  maladie,  ennui,  inquiétude  ou  dé- 
goût de  leur  force  ou  condition,  et  sans 
souffrir  aucune  peine  sensible,  qui  n*est 
ordonnée  que  pour  le  péché  actjiel;  mais 
seulement  de  la  peine  du  dam,  qui  est  la 
privation  de  la  claire  vision  de  Dieu,  dont 
lis  ne  jouiront  point  en  cet  état  [)Our  n'avoir 
pas  été  purgés  de  la  tache  originelle  qu'ils 
ont  contractée  en  leur  conception  par  la  ré- 
volte de  leurs  premiers  parents.  Le  senti- 
ment des  Pères  parait  si  raisonnable  que  je 
m'arrête  d'autant  plus  volontiers  qu  il  re- 
lève davantage  la  miséricorde  de  Dieu  dans 
ses  effets  admirables. 

Le  lecteur  curieux  qui  voudra  s'instruire 
plus  amplement  de  celte  matière  pourra 
consulter  les  auteurs  qui  en  traitent  plus 
haut. 

Ceux  qui  sont  partis  de  ce  monde  char- 
gés de  quelques  péchés  véniels,  ou  qui  n'ont 
pas  entièrement  satisfait  aux  peines  dues 
aux  péchés  mortels  coifimis  et  confessés,  se- 
ront relégués  pour  un  certain  temps  de 
Téternité  dans  les  flammes  brûlantes  du  feu 
du  purgatoire,  où  leurs  Âmes  seront  puri- 
fiées, ainsi  que  l'or  se  purifie  et  se  raffine 
dans  le  creuset  exposé  à  la  fournaise,  au- 

1»aravant  que  de  prétendre  d'approcher  de 
)ieu  qui  est  la  pureté  même  qui  les  doit 
rendre  bienheureux. 

Et  voilé  en  peu  de  mots  les  quatre  lieux 
destinés  pour  la  retraite  des  Ames  après  la 
séparation  de  leur  corps. 

Pour  suivre  notre  premier  dessein,  il  nous 
ISint  maintenant  parler  d'un  autre  lieu  a^)- 
pelé  vulgairement  le  creux,  la  caverne  ou 
Je  purgatoire  de  saint  Patrice,  où  un  homme 
peut  entrer  pour  expier  ses  fautes,  étant  en- 
core plein  de  vie  et  en  parfaite  santé.  £t 
quoique  l'Eglise  catholique,  notre  mère 
commune,  ne  nous  oblige  pas,  sous  peine 
d'anathème  et  d'être  infidèles  à  ses  ordon- 
nances, à  croire  comme  article  de  foi  que 
ce  purgatoire  est  une  caverne  qui  se  ren- 
contre dans  le  monde,  néanmoins  nous 
en  avons  des  traditions  si  authentiques,  on 
en  produit  des  arguments  si  convaincants, 
des  conséquences  si  plausibles  et  des  rai- 
sons si  puissantes,  que  c'est  un  acte  de  piété 
chrétienne  de  donner  les  mains  et  ajouter 
pieusement  foi  par  respect  aux  traditions 
de  nos  pères,  qui  l'ont  tenu  pour  certain, 
ainsi  que  nous  ferons  remarquer  ci -après, 
décrivant  par  le  menu  toutes  les  particula- 
rités et  circonstances  qui  pourraient  en  ap- 
puyer les  témoignages  et  en  autoriser  la 
créance. 

Et  pour  réussir  heureusement  dans  ce 
pieux  dessein,  que  quelques  curieux  de 
mes  amis,  à  qui  je  dois  beaucoup  de  res- 
pect, tant  pour  l'autorité  de  leur  condition, 
que  pour  leur  bienveillance   parliculièie, 


m'ont  obligé  d'entreprendre,  je  diviserai  ce 
petit  traité  par  chapitres,  pour  plus  claire 
intelligence  de  ce  sujet.  Je  traiterai  entiè- 
rement du  lieu  où  cette  caverne  est  située. 
Après,  je  parlerai  du  motif  qui  excita  chari- 
tablement ce  saint  personnage  à  demander 
à  la  divine  bonté  la  grâce  d'un  miracle  si 
extraordinaire  et  si  rare.  En  troisième  lieu 
je  déduirai  les  fortes  raisons  et  autorités 
graves  qui  prouvent  puissamment  la  vérité 
de  cette  merveille,  ot  les  religieuses  céré- 
monies qui  se  pratiquent  par  ceux  qoi  dé- 
sirent entrer  en  ce  lieu,  et  Bnalement  l'his- 
toire prodigieuse  d'un  soldat  débauché, 
qui,  pour  faire  une  pénitence  condigne  et 
salutaire  des  fautes  qu'il  avait  commises, 
choisit  cette  caverne,  pour  retraite  dans  la 
repentance  de  ses  péchés,  et  de  l'ample 
narré  qu'il  en  fit  à  la  sortie.  Noos  décrirons 
toutes  ces  circonstances  par  ordre,  sans  que 
l'une  contredise  l'autre  ;  et  retranchant  ais- 
crètement  ce  qui  parait  apocryphe  dans  plu 
sieurs  des  manuscrits  qui  courrent  parmi 
le  monde,  nous  tirerons  seulement  la 
naïveté  de  l'histoire  comme  il  s'ensuit. 

Chap.  III.  Qui  traite  de  la  situation  de  la 
caverne  de  saint  Patrice ,  et  des  motifs  par- 
ticuliers qui  obligèrent  ce  saint  personnage  à 
demander  à  Dieu  quil  lui  révélât  ce  purga- 
toire. —  11  y  a  une  petite  lie  dans  rH>  bernie 
du  côté  de  l'aquilon,  dans  l'étendue  de  la- 
quelle il  y  a  un  lac  profond,  dont  les  eaui, 
au  rapport  de  ceux  qui  ont  été  en  ce  lieu, 
outre  leur  grande  douceur,  ont  la  secrète 
vertu  et  propriété  d'accroître  la  chaleur  na- 
turelle de  1  estomac,  de  sorte  que  quand 
un  homme  aurait  bu  à  sa  discrétion,  la  di- 
gestion s'en  ferait  aussi  aisément  que  s'il 
avait  pris  son  repas  en  grande  sobriété,  et 
en  moins  de  demie  heure  se  trouverait 
aussi  dispos  qu'auparavant  cette  oppres- 
sion. On  dit  que  tant  plus  on  en.  boit,  plus 
on  en  voudrait  boire  sans  pourtant  jamais 
en  sentir  aucun  dégoût  ;  mais  ce  qui  rend 
encore  plus  merveilleux  la  secrète  vertu  de 
cette  eau  est  qu'olle  ne  sort  pas  de  quelqu«t 
vive  source,  ou  d'une  fontaine  coulante*  ce 
uui  la  rendrait  plus  pure,  maisd'un  lac  pro- 
fond, où  elle  semblait  dormir  ou  croupir. 

Un  des  côtés  de  cette  lie  est  environné 
de  |)ins,  de  chênes,  et  de  lieux  montagneux 
et  déserts,  qui  no  ressenlent.jamais  de  ra- 
fraîchissement ou  d'humidité  d'autres  eaux 
que  celles  que  les  rayons  du  soleil  font 
distiller  des  grêles  et  dtts  neiges,  dont  le  ciel 
n'est  pas  avare  en  cet  endroit,  parce  que 
comme  ce  lieu  est  élevé  et  voisin  de  U 
moyenne  région  de  Pair  où  se  forment  sem- 
blables météores,  elles  sont  \h  bien  plus 
fréquentes  qu'ailleurs.     , 

La  rigueur  de  ce  désert  est  si  rude,  que 
même  les  petits  sentiers  que  les  bergers  >e 
sont  frayés  pour  v  conduire  leurs  trou- 
peaux font  horreur  à  la  vue,  noo-seuleaient 
de  ceux  qui  en  voyageant  s*y  trouvent  par 
hasard;  mais  même  aussi  aux  habitants  u<» 
la  contrée  qui  les  fréquentent  lou3  ic> 
jours. 

Au  bas  de  celle  rude  et   austère  monta- 
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Ke,  se  trouTe  une  vallée  si  belle  et  si  dé- 
;table»  c]u*il  semble  que  la  nature  ait  pris 
\)ar  dessein  plaisir  de  Ten  joli  ver  pour  I  ex- 
poser directement  h  la  rigueur  de  ce  lieu 
plein  de  rochers  «  ou  pour  récréer  la  vue 
par  la  disproportion  de  ces  deux  lieux  pleins 
de  rochers,  «u  pour  adoucir  l'austérité  de 
cette  rude  montagne  nar  Tagréabie  diversité 
de  celte  plaine  ou  yallée.  De  là  les  rochers 
ouvrant  leur  sein  empierré»  jettent  en  abon- 
dance quantité  de  sources  d'eaux  vives,  qui 
roulant  d'un  cours  rapide  et  impétueux 
coulent  ici-bas  pour  arroser  les  pieds  des 
arbres  et  fertiliser  les  plantes  par  l'humi- 
dité de  leurs  eaux.  Là  on  entend  le  siffle- 
ment des  vents  et  le  bruit  effroyable  des 
tempêtes  et  des  orages  ;  et  ici  ce  ne  sont  que 
zépnirs  amoureux  et  gazouillements  de  ros- 
signols, et  d'autres  petits  oiseaux  très- 
agréables,  qui  rompant  doucement  le  si- 
lence de  leurs  fredons  entrecoupés  de 
plaintes,  font  retentir  l'air  de  leurs  chan- 
sons chacun  en  leur  petit  ramage.  Là  les 
yeux  étant  éblouis  de  l'horreur  aes  déserts 
affreux,  qui  forment  des  tours,  des  châ- 
teaux, et  de  fortes  murailles  propres  )  sa 
défense,  de  la  hauteur  des  rochers,  et  ici, 
de  la  variété  des  arbres,  qui  figurent  des 
peuples  et  des  cités  bien  ordonnées  et  ré- 
glées. Si  bien  qu'il  semble  que  la  vue  se 
trouve  doucement  fatiguée  par  la  hauteur 
des  rochers,  brûlés  par  l'excessive  chaleur 
des  rayons  du  soleil  qui  les  maîtrise,  et  de 
l'agréable  diversité  des  peupliers  plantés 
en  si  bel  ordre,  que  les  branches  et  les  ra- 
meaux s'entrelaçant  les  uns  parmi  les  au- 
tres, s'embrassent  amoureusement  et  se  joi- 
gnent en  union  par  ensemble.  La  terre  est 
eoMiillée  de  fleurs ,  et  d'un  thym  odorifé- 
rant et  si  doux  à  l'odorat,  que  l'on  peut 
dire  avec  raison  que  c'est  Tambre  commun 
ilfis  forêts. 

Les  petits  ponts  que  l'ona  dressés  pour  tra- 
verser les  ruisseaux  des  fontaines,  que  les 
pluies  et  les  rochers  ontgrossis  et  ont  fait  sor- 
tir de  leur  lit  naturel,  sont  de  petites  pierres 
assez  grossières  et  de  bois  mal  poli,  à  la 
faveur  desquels  néanmoins  le  pasteur  qui 
est  un  peu  élevé  sur  une  colline  voisine, 
descendant  y  va  conduire  les  troupeaux  va- 
gabonds de  ses  petits  moutons,  qui,  depuis 
Je  lever  de  l'aurore  jusqu'au  soleil  couchant, 
vont  broutant  l'herbe  des  prairies  et  lè- 
chent la  rosée  qui  tombe  à  I  aube  du  jour 
sur  la  pointe  des  herbes.  Et  ce  qui  est  en- 
core plus  admirable  et  plus  agréable  à  la 
vue  e^t  qu'il  semble  que  Von  voit  en  ce  lieu 
délicieux  comme  un  portrait  naturel  des 
plus  grandes  beautés  Je  la  nature,  le  soleil 
terminant  sa  carrière  sur  le  déclin  du  jour, 
)»8ralt  en  partie  comme  azuré,  le  reste  ti- 
rant en  inclination  sur  le  rou^e. 

Car  entre  les  délicieuses  prairies  de  cette 
belle  vallée,  et  de  cette  montagne  déserte 
et  inhabitée,  est  situé  un  beau  monastère 
de  chanoines  réguliers  de  l'ordre  de  Saint- 
Auf^ustin  ,  autant  profitable  au  salut  des 
âmes,  qu'il  est  utile  pour  la  nécessité  des 
corps;  car  outre  qu'en  ce  saint  lieu.  Ton 


administre  dévotement  les  sacrements  de  la 
sainte  Eglise  aux  peuples  des  villages  voi- 
sins, cette  maison  est  aussi  comme  un  h6- 
fiital  général  pour  recevoir  les  pèlerins  et 
es  passants  qui  abondent  de  tontes  paris  en 
grand  nombre,  tant  pour  entrer  que  poor 
voir  ceux:  qui  entrent  dans  la  f;averne  de 
saint-Patrice,  qui  n'en  est  pas  fort  éloignée, 
et  qui  est  faite  en  cette  façon. 

Presque  entre  les  deux  extrémités  de  cette 
vallée  et  de  cette  rude  montagne  dont  nous 
avons  ci-devant  parlé,  il  v  a  une  certaine 
concavité  %  comme  une  place  environ  de 
deux  cent  pas  de  long  et  ae  large,  entourée 
de  hautes  murailles  et  close  d'une  porte 
fermée  à  clefs,  afin  qu'aucun  n'attenae  d'y 
entrer  sans  la  licence  expresse  du  père 
prieur  du  monastère,  qui  seul  en  a  la  charge 
et  entière  athninistralion.  Cette  porte  étant 
ouverte,  on  aperçoit  un  puits  au  milieu  de 
la  place,  et  en  un  coin  olus  retiré  il  y  a 
encore  une  autre  porto  fort  obscure  et  si 
cachée  qu'on  ne  Taperçoit  qu'en  y  eutrant, 
et  la  est  reml>ouchare  de  la  caverne,  dans 
les  entrailles  de  la  terre,  laquelle  est  si  pe- 
tite et  étroite,  qu'à  peine  un  homme  d'une 
.  stature  médiocre  v  pourrait  entrer  sans  se 
baisser,  même  il  faudrait  courber  la  tête 
pour  y  demeurer  assis  seulement.  Il  y  aune 
petite  fenêtre  vers  la  main  dro'ite,  par  où  le 
soleil  communique  ses  rayons  assez  avare- 
ment,  parce  qu'elle  n'est  pas  capable  de  re* 
cevoir  davantage  de  ses  lumières.  Il  y  a  une 
grosse  roche  vers  la  gauche,  qui  lui  sert  de 
courtine  ou  de  rideau,  et  de  quelque  part 
qu'on  tourne ,  on  la  trouve  environnée  de 
ronces  et  de  piquantes  épines,  aQn  que  d'a- 
bord on  connaisse  les  hasards  et  les  périls 
évidents  où.s'ex()ose  celui-là,  qui,  sans  être 
armé  d'une  puissante  foi  et  d'une  forte 
conGance  en  la  lH)nté  de  Dieu,  se  met  à  i  V 
venture  d'y  entrer. 

Voilà  en  peu  de  mots  un  petit  crayon  ou 
une  légère  description  du  lieu  et  de  la  forme 
do  l'entrée  de  cette  sombre  caverne.  Les 
dangers  périlleux  qui  s'y  rencontrent^  ie& 
travaux  qu*on  y  souffre  et  l'heureuse  fin  de 
ceux  qui  y  entrent,  et  comme  ils  doivent 
faire ,  ils  le  verront  au  dernier  chapitre  de 
ce  livre,  en  la  relation  de  l'histoire  d'un 
soldat  nommé  Louis  Enius,  lequel  y  entra, 
ainsi  que  lont  plusieurs  autres;  mais  d'une  si 
courageuse  résolution  pour  expier  les  excès 
de  ses  crimes,  qu'il  ne  s'était  rien  vu  de 

Rareil  jusqu'alors.  Aussi  est-il  bien  vrai  que 
lotre-Sei^^neur  lui  fit  plus  de  grâces  et  lui 
fit  ressentir  plus  de  ses  faveurs  extraordi- 
naires gu'à  aucun  des  autres  de  pareille 
entreprise. 

Pour  ce  qui  est  du  dessein  qu'eût  ce  çrand 
saint  de  demander  à  0ieu  un  miracle  si  ma- 
nifeste, et  toujours  continué  en  faveur  des 
Ames,  le  voici  : 

Après  avoir  annoncé  plusieurs  fois  les 
vérités  de  la  religion  catholique,  prêché 
d'un  zèle  fervent  la  foi  du  vrai  Dieu  aux 

ruples  de  cette  lie,  les  voyant  inflexibles 
ses  discours  et  insensibles  aux  touches  de 
l'amour  de  Dieu  et  à  ses  caresses,  il  réso< 
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lut  enfin  de  les  épouvanter  p^r  la  crainte  des 
peines  et  des  rigoureux  châtiments  préparés 
aux  rebelles  à  la  voix  de  Dieu,  à  ses  semonces 
divines,  après  le  cours  de  leur  vie  misérable, 
leur  racontant  par  le  menu  les  cruels  tour- 
ments que  souffrent  les  damnés  danslesbra- 
siers  ensouffrés  de  l'enfer,  et  les  peines  sen- 
sibles qu'endurent  les  âmes  dans  les  prisons 
de  Dieu  aux  flammes  du  purgatoire;  afin 
d'émouvoir  leurs  vœux  à  la  refienianee  de 
leurs  crimest  par  l'appréhension  des  châti- 
ments futurs,  et  les  obliger  de^etouruer 
à  Dieu  par  ce  motif,  puisqu'ils  n'avaient  pu 
être  touchés  par  ses  prières  et  ses  oraisons. 
Mais  ces  barbares  impénétrables  de  tous 

f>oints  h  ces  paroles  étaient  si  obstinés  en 
eur  malice,  si  endurcis  en  la  dissolution 
de  leurs  mœurs,  et  si  aveuglés  aux  claires 
lumières  des  vérités  chrétiennes  ;  crue 
comme  autrefois  les  Chaldéens,  ils  ne  tai- 
saient état  que  du  culte  de  leurs  faux  dieux 
et  de  l'adoration  de  leurs  vaines  idoles  qui 
souffraient  impunément  leur  libertinage. Si 
bien  que  tous  les  discours  salutaires,  et  les 
belles  remontrances  de  ce  saint  prélat  leur 
cassaient  pour  des  fables  et  des  contes  faits 
a  plaisir,  parce  qu'ils  naissaient  et  mou- 
raient è  peu  près  comme  des  chevaux  etdes 
mulets  sans  espoir  de  récompense  des  bon- 
nes œuvres,  et  sans  crainte  des  supplices 
destinés  à  leur  malice  en  la  vie  future,  qu'ils 
ne  croyaient  pas  ;  car  ils  ne  se  pouvaient 
persuader  la  créance  qu*il  y  eût  une  gloire 
ou  une  félicité  éternelle  préparée  pour  le 
salaire  des  bons  ,  non  plus  que  des  châti- 
ments rigoureux  disposés  pour  punir  les 
crimes  des  méchants. 

De  manière  que  dans  cette  pensée  liber- 
tine, sans  se  soucier  aucunement  des  se- 
monces du  ciel,  ni  des  menaces  des  peines 
deM'enfer,  chacun  d'eux  vivait  selonson  ca- 
price et  sa  fantaisie,  comme  des  vrais  épi- 
curiens, ou  des  sardanapales  déshonnêtes. 
Caries  uns  se  laissaient  emporter  sans  frein 
aux  mouvements  de  la  colère,  frappaient  et 
massacraient  impunément  tous  ceux  dont 
ils  s'imaginaient  avoir  été  offensés.  Les  au- 
tres charmés  des  appas  ensorcelés  de  la 
}»aillardise  et  voluptés  charnelles,  fournis- 
saient à  leur  sensualité  brutale,  tout  ce  que 
leur  appétit  déréglé  pouvait  désirer.  D'au- 
tres qui  étaient  abandonnés  è  lagourma-n- 
dise  passaient  les  journés  entières  et  la  plu- 
part des  nuits  en  des  banquets  excessifs , 
s'enivrant  comme  des  porcs  jusqu'au  point 
même  de  se  vautrer  dans  leurs  ordures  et 
mourir  plein  de  vin  comme  des  vilains.  Car 
comme  ils  tenaient  pour  principe  infaillible 
de  leur  libertinage,  qu'il  n'y  avait  point  de 
vie  future  à  espérer,  ayant  la  présente 
qu'ils  possédaient,  ils  essayaient  de  n'épar- 
gner aucuns  délices  ou  contentements  qu'ils 
ne  les  donnassent  aux  désirs  immodérés  de 
leur  nature  dépravée. 

Or,  ce  saint  personnage  vovant  que  la 

ferte  inévitable  de  ce  peuple  était  attachée 
l'incrédulité  de  la  vie.  future,  dont  ils  re- 
fusaient les  lumières,   et    qu*il  n'y  avait 


point  d'arguments  assez  puissants,  et  de 
raisons  assez  convainquantes  ou  pressantes, 
ni  de  révélations  assez  évidentes  pour  les 
obliger  à  la  créance  d'une  gloire  éternelle 
dans  la  jouissance  de   laquelle  entraient 
heureusement  ceux  qui  avaient  été  purgés 
des  péchés  passés  par  la  pénitence,  et  qui 
était  donnée  aux  gens  de  bien  pour  ample 
récompensedes  bonnes  œuvres  qullsavaient 
faites  pendant  qu'ils  vivaient  en  ce  monde. 
Et  que  pour  ceux  qui  menaient  une  vie  li- 
bertine comme  eux,  il  y  avait  des  supplices 
et  des  peines  éternelles  préparées  dans  les 
enfers  pour  punir  leur  révolte  et  leur  dé- 
bauche. £t  que  tout  proche  ce  lieu  téné- 
breux il  y  en  avait  un  autre  qui  s'appelait 
purgatoire,  disposé  par  l'ordre  de  la  justice 
divine  pour  pur^^er  les  âmes  qui,  mourant 
en  la  grâce  de  Dieu,  n'auraient  pas  pleine- 
ment satisfait  aux  peines  temiKirelles  dues 
aux  fautes  qu'ils  avaient  commises  et  con- 
fessés. Voyant,  dis^je,  qu'il  ne  pouvait  leur 
persuader  cette    créance  véritable  par  la 
force  de  ses  raisons,  il  s'attristait  fort  de 
leur  obstination,    et  il  s'afQigeail  encore 
plus,  lorsqu'ils  se  moquaient  des  discours 
qu'il  leur  faisait,  disant  effrontément  que 
la   souveraine  félicité  d'un  homme  mortel 
consistait  dans  ta  possession  de  beaucoup 
de  richesses  pour  en  prendre  les  plaisirs, 
et  son  enfer  à  être  réduit  dans  l'indigence 
des  mômes  richesses  et  dans  la  nécessitédes 
choses  corporelles,  et  que  son  purgatoire, 
s'il  y  en  avait  à  souffrir,  était  ragomedela 
mort  corporelle,  qui  effaçait  alors  toutes  les 
fautes  passées.  De  façon  que  tout  autre  dis- 
co\irs  qu'on  leur  pouvait  avancer  à  ce  con- 
traire, était  une  erreur  populaire,  et  une 
pure  tromperie  pour  séduire  les  simples. 

Que  si  la  vérité  qu'il  leur  prêchait  était 
si  certaine  qu'il  l'assurait,  il  leur  fit  dune 
connaître  par  queluues  représentations  sen- 
sibles  qui  louchât  leurs  sens,  parce  qu'au* 
trement  s'ils  ne  voyaient  de  leurs  yeui 
corporels  par  quelque  signe  évident  la  gloire 
des  bons,  et  les  supplices  des  méchants 
qu'il  leur  annonçait,  ils  n'y  ajouteraient 
non  plus  de  croyance  quk  toute  autre 
chose  qu'il  pourrait  avancer  sur  cette  ma* 
tière. 

Ce  motif  excita  charitablement  ee  smi 
homme  zélé  pour  le  salut  des  âmes  de  ces 
infidèles  opiniâtres,  d'élever  ses  yeux  au 
ciel ,  employant  plusieurs  nuits  en  fer- 
ventes prières ,  baignant  sa  couche  et  la 
terre  de  ses  larmes,  et  lançant  plusieurs 
cuisants  soupirs  vers  la  divine  Miijesté, 
essayant  de  fléchir  sa  bonté  adorable  pour 
l'obliger  d'éclairer  d'un  rayon  de  ses  divi* 
nés  miséricordes  les  ténèbres  de  ces  barbares 
et  d'amollir  leur  cœur  de  rocher,  les  retirant 
de  2eur  incrédulité  par  un  effet  de  sa  toisé* 
ricorde,  pour  ne  pas  permettre  que  tant  d'à* 
mes  créées  pour  la  gloire  du  paradis  fussent 
dévouées  pour  jamais  aux  ûammes  dévo- 
rantes de  l'enfer  et  pour  être  la  proie  des 
démons,  vu  qu'il  était  aussi  facile  h  tadiviiie 
Providence  de  leur  manifester  cette  vérité 
catholique  par  quelque  signe  extérieur  qui 
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leur  imprtaiAt  la  crainte,  qu*il  ratait  étalilie 
par  sa  sajgesse  iufinie. 

Il  coDlinua  cet  exercice  ferrent  et  pieux, 
environ  Tespaee  d*un  mois«  y  employant  des 
nuits  entières  9  et  la  meilleure  partie  des 
jours  «  Taguant  en  jeûnes  continuels  et  en 
raortitications  austères  pour  fléchir  le  ciel  à 
ses  désirs  et  l'obliger  de  consentir  à  Toctroi 
de  ses  requêtes.  Dieu,  enfin  convaincu  de  ses 
douces  importunités,  lui  ap^iarut  un  matin, 
et  le  mena  en  un  lieu  écarté,  qui  est  celui 
où  nous  avons  dit  être  cette  caverne,  et  lui 
montrant  du  doigt  cette  caverne  affreuse,  lui 
dit  ?  Que  celui  ^i,  ayant  fait  une  entière  et 
parfaue  eonfessum  de  touUê  $e$  fautee  pai$ée$f 

Îf  entrerait  avec  une  ferme  foi  et  confiance  en 
a  bonté  divine^  recevrait  fentiire  tU^olition 
de  toutes  les  peines  qu  il  méritait  pour  ses 
péchés  9  et  que  non^seulement  il  verrait  les 
châtiments  destinés  aux  coupables^  mais  aussi 
les  récompenses  et  la  gloire  préparées  pour  les 
élus^  et  le  tout  en  un  seul  jour  naturel^  avec 
un  avis  salutairCf  que  qui  voudrait  y  entrer^ 
poussé  seulement  de  curiosité  ou  de  quelque 
autre  wsoiif  que  son  salut  étemel^  sans  s  être 
acquis  la  grâce  que  confère  le  sacrement  de 
pénitence^  ou  qu%  y  étant  entrée  croirait  aux 
pereuasions  trompeuses  et  aux  horribles  blas" 
phimes  des  démonSf  dans  la  méfiance  de  /*if»- 
finie  miséricorde  de  Dieu^  serait  condamne 
d'y  rester  à  jamais  confiné  ^  sans  espérance 
iTen  sortir.  Et  après  i«  discours  avancé,  la 
Tision  disparut,  laissant  notre  saint  rempli 
de  tant  de  joie  et  d'une  si  gramle  consola-- 
tion,  qu'il  ne  savait  au  vrai  s'il  était  au  ciel 
ou  sur  la  terre,  tant  par  la  faveur  signalée 
d'une  si  agréable  conversation,  qne  peur 
la  désirée  révélation  qu'il  eut  de  cette  ca- 
verne. 

Le  lendemain  matin,  il  fit  assembler  tout 
le  |»euple  pour  leur  dire  mie  Dieu  avait  eu 
compassion  de  leur  aveuglement  et  de  leur 
incrédulité,  et  comme  voulant  suppléer  à 
leur  infidélité,  il  avait  voulu  ^jar  sa  lionté 
divine,  que  ce  qu'ils  niaient  avec  tant  d'o» 
pinîâtrele  parût  évidemment  à  leurs  yeux, 
et  leur  fût  sensible  et  probable,  et  ainsi  d'un 
grand  zèle  leur  raconta  par  le  menu  tout  ce 
que  Dieu  lui  avait  communiqué  pour  le 
salot  de  leurs  âmes;  les  avertissant  de  plus 

Sue  si  aucun  d'eux  avait  assez  de  courai^e  et 
e  résolution  pour  entrer  en  ce  lieu,  il  se 
devrai!  confesser  de  ses  foutes,  et  commu- 
nier avec  dévotion  auparavant,  et  qu'ainsi 
y  entrant  avec  une  ferme  foi  et  une  solide 
espérance  en  la  divine  bonté  de  Dieu,  sans 
rebrousser  d*un  pas  en  arrière,  ni  pour  l'ap- 

[>rébension  des  peines  qu'il  verrait,  ni  pour 
es  menaces  des  démons,  dont  il  les  avait 
épouvantés,  il  oomiattrait  clairement  ce  qu'il 
avait  désiré  de  voir  dès  cette  vie  mortelle, 
et  sortirait  de  Ift  absous  et  entièrement  libre 
de  loules  les  peines  et  châtiments  qu'il  avait 
mérités  pour  la  punition  de  ses  désordres. 

Tous  demeurèrent  fort  étonnés  de  ce  dis- 
cours, admirant  les  rares  merveilles  d'un  si 
étrange  firodige,  et  les  promesses  avanta- 
geuses que  leur  faisait  ce  saint  personnage, 
si  bien  qu'au  bout  de  huit  jours  plusieurs 


s'étant  assemblés  sur  l'assurance  de  sa  |)a- 
rôle,  résolurent  d'y  entrer,  les  uns  poussés 
d'une  grande  dévotion,  et  d'autres  par  une 
vaine  curiosité  de  foire  es^ai  de  la  vérité  de 
ce  discours.  Aussi ,  Dieu  permit  qu'il  n*y 
eût  que  ceux  que  étaient  en  état  de  grâce  et 
qui  avaient  soigneusement  observe  toutes 
les  diligences  que  le  saint  leur  avait  enjoint, 
qui  en  ressortirent  heureusement  dans  un 
généreux  propos  de  mourir  plutôt  mille  fois 
et  de  souffrir  tous  les  tourments  imagina- 
bles, que  de  manquer  désormais  de  Udélité 
à  aucun  point  de  créance  des  mystères  de 
la  foi,  et  de  la  parfaite  confiance  qu'ils  de- 
raient  avoir  eu  la  bouté  miséricoruieuse  di) 
Dieu. 

Et  tous  les  autres  qui,  par  une  curiosité 
trop  téméraire,  y  entrèrent*  y  demeurèrent 
confinés,  sans  espérance  d'en  ressortir  ja- 
mais pour  juste  punition  de  leur  incrédulité 
et  de  leur  vie  scandaleuse,  sans  que  depuis 
on  n'ait  plus  ouï  parler  d'eux,  ni  ]iu  savoir 
ce  qu'ils  sont  devenus. 

Ceux  qui  y  étaient  entrés  dans  le  motif 
qu'ils  devaient,  ainsi  que  j'ai  dit*  eu  sont 
ressortis  heureusement ,  et  «int  raconté  les 
merveilles  qu'ils  avaient  vues  et  entendues, 
au  grand  étonnement  de  ceux  qui  les  écou- 
taient, et  depuis  ce  temps-lk,  menèrent  une 
vie  si  retirée  et  si  sainte,  qu'ils  fuyaient 
même  la  fréquentation  du  monde  et  la  com- 
pagnie des  hommes,  tant  seulement  ensemble 
des  moyens  les  plus  sûrs  et  les  plus  eflicaces 
qu'ils  pourraient  tenir  jpour  offrir  à  Dieu  sans 
réserve  leurs  corps  et  leurs  âmes,  et  tout  ce 
qu'ils  étaient  et  (K>uvai«*nt  être  par  sa  l)onté,  en 
lui  rendant  des  actions  de  grâces  de  les  avoir 
si  bien  éclairés  des  lumières  célestes,  pour 
les  retirer  de  l'aveuglement  où  ils  étaient 
plongés  auparavant ,  si  bien  que  comiue  ils 
savaient  ()ar  expérience  quelle  était  la  ri- 
gueur des  peines  de  l'auti*»  vie,  pour  salis- 
laire  à  la  divine  justice  des  péchés  que  l'on 
a  commis  en  celle-ci,  et  desquels  on  s'est 
confessé  sans  v  avoir  pleinement  satisfait; 
ils  essayaient  Je  vivre  le  reste  de  leurs  jouis 
dans  une  telle  sainteté,  qu'ils  ne  fussent  pas 
obligés  en  l'autre  monde  de  souffrir  les  pei- 
nes du  purgatoire,  |)our  satisfaire  au  reste 
des  maux  que  mérit^iient  leurs'péchés. 

Chap.  IV.  Où  est  prouvée  la  certitude  du 
purgatoire  de  saint  Patrice^  par  raisons  si 
par  autorités.  —  Cette  aucieiiue  vérité  est 
premièrement  autorisée  par  la  voix  com- 
mune de  tous  les  habitants  du  (lays;  tous  les 
jeunes  et  les  vieux,  les  nobles  et  les  rotu- 
riers, même  jusqu'aux  petits  eufonts»  tien* 
nent  cette  tradition  si  certaine  et  si  indubi- 
table, que  qui  voudrait  leur  persuader  1^ 
contraire  de  ce  sentiment,  tenterait  l'impossi- 
ble, d\'iutant  que  de  tiouche  en  liuucne,  et 
de  temps  à  autre,  cette  pieuse  créance  a  p^ris 
un  tel  fondement  dans  leurs  esprits,  qu  ili^ 
tiendraient  pour  insensé  et  mal  jugeant  da 
christianisme  et  de  la  foi  catholique,  celui 
qui  le  révoquerait  en  doute,  parce  jj»®^® 
leurs  propres  yeux  ils  ont  tu  tant  d  expj^- 
rieuces  réitérées  et  ouï  raconter  tant  de  ré- 
vélations à  leurs  prédécesseurs,  quils  on* 
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reçu  la  tradilion  pour  véritable  avec  le  lait 
qu  ils  ont  tiré  de  (leurs  nourrices.  De  sorte 
que  dans  l'Hybernie  la  vérité  de  cette  his- 
toire fameuse  s'hérite  d'un  chacun,  comme 
un  patrimoine  commun  et  héréditaire  à  cette 
nation. 

Mais  a6n  qu'il  ne  semole  pas  que  nous 
parlions  seulement  par  une  simple  relation 
lM)pulaire  qui,  quelauefois  donne  plus  de 
crédit  par  affection  a  la  merveille  et  à  la 
vraisemblable  raison,  quoique  souvent  au- 
torisée des  oracles  de  1  esprit  de  Dieu,  qui 
parle  par  leur  bouche,  j'appuierai  la  vérité 
de  cette  ancienne  tradition  de  quantité  d'au- 
teurs dignes  de  foi,  qui  en  ont  particulière- 
ment traité,  quoique  fort  succinclement, 
pour  n'être  pas  ennuyeux  aux  esprits  de 
ceux  qui  ont  plus  Je  curiosité  de  savoir  les 
secrets  et  les  mystères  cachés  dans  celte  ca- 
verne, que  de  s'affranchir  des  doutes  qu'ils 
en  pourraient  avoir,  et  qui,  comme  je  crois, 
donneront  volontiers  quelques  heures  de 
leur  loisir,  qu'ils  ne  trouveront  pas  être 
inutilement  employées ,  à  la  lecture  de  ce 
petit  livre.  Quoique  celte  matière  semble  do 
soi  un  peu  stérile,  elle  ne  Test  pas  tant  néan- 
moins qu'elle  ne  soit  appuyée  de  plusieurs 
auteurs  savants  qui  en  ont  traité. 

Denis  le  Chartreux,  au  livre  qu'il  a  com- 
posé, De  quatuor  finibus  hominis,  art.  14,  et 
au  Jugement  particulier  des  dmes^  art.  2^. 
Jacques  de  Janvèse,  de  l'ordre  des  frères 
Prêcheurs,  dans  sa  Légende  des  saints^  dé- 
crivant la  Vie  de  saint  Patrice.  Rodolphe 
Hygendem  ,  In  suo  Poligronio.  CaBsariuns 
Heistard  Chansis  en  ses  Dialoaues. 

Monbrisius  au  tome  de  la  Vie  des  saints^ 
Marc,  Marcelle,  livre  i,  chap.  k;  Marolicus 
Siculus,  en  son  Martyrologe:  le  cardinal 
Bellarrain,  au  livre  qu'il  a  fait  du  Purga^ 
toire:  le  Vénérable  Bède  au  livre  m  et  vi  des 
Révélations  de  sainte  Brigitte;  frère  Dy mas 
Serp.,  au  Livre  du  Purgatoire,  chap.  26; 
Jacques  Sotin  ea  son  Histoire  orientale,  cha[). 
25;  et  entre  tous  très-uarliculièrement  dom 
Philippe  Osulevam,  bybernois  de  nation,  en 
a  traité  doctement  dans  son  petit  abrégé 
qu'il  a  fait  de  VHistoire  dCIrlande,  où,  par- 
lant de  ce  purgatoire,  il  rapporte  la  Relation 
de  tl'histoire  du  vicomte  de  Périctos,  Espa- 
gnol très-vaillant,  du  baron  de  Secret,  qui 
entra  dans  cette  caverne  après  la  mort  du 
roi  d'Aragon,  son  maître,  qu*il  aimait  ten- 
drement, pour  le  délivrer  des  peines  dues  à 
ses  péchés,  à  cause  de  l'ardent  désir  qu'il 
avait  du  salut  de  son  cher  prince,  en  recon- 
naissance de  la  graude  affection  qu'il  lui 
avait  portée,  dont  le  livre  a  été  vu,  exa- 
miné et  approuvé  par  la  sainte  inquisition  de 
Portugal.  Et  plusieurs  autresgraves  auteurs 
qui  traitent  de  cette  matière,  assurent  que 
ce  lieu  est  certain ,  non  pas  afm  qu'on  se 
le  propose  à  croire,  en  sorte  que  qui  man- 
querait de  foi  en  ce  point,  fut  tenu  pour  hé- 
rétique ou  intidèle  à  la  foi  catholique;  mais 
atin  qu'on  y  donne  une  pieuse  créance, 
puisque  de  là  il  n'en  résulte  aucun  détri- 
ment ou  scandale  qui  ternisse  la  gloire  de 
nuire  religion,  au  c<j!nraire,  ce  qui  exalte 


beaucoup  la  misériçortrieuse  bonté  de  Dieu 
et  relève  sa  gloire,  qui  daigne  par  un  irail 
de  sa  divine  Providence,  réduire  les  hom- 
mes à  leur  devoir  par  les  menaces  et  les 
exemples  sensibles,  qui  manifestent  claire- 
ment la  riffueur  des  peines  qu'on  souffre 
dans  la  vie  future,  afin  d'établir  plus  solide- 
ment le  christianisme  en  cette  contrée,  où 
la  foi  catholique  était  si  médiocre  dans  ses 
principes,  qu'il  fut  nécessaire  pour  l'auto* 
riser  davantage  de  produire  ces  signes  vi- 
sibles, et  pour  faire  connaître  et  entendre 
à  ces  infidèles  et  barbares  ce  que  la  vraie 
Eglise  obligeait  de  croire  à  tous  ses  en- 
fants. 

Que  si,  après  les  preuves  authentiques  de 
tant  de  braves  auteurs  signalés  en  dcxîlriae 
et  probité  de  bonnes  mœurs,  aucun  doutait 
encore  de  ce  miracle  extraordinaire,  qu*ii 
prenne  la  peine  de  lire  saint  Grégoire,  au 
livre  IV  de  ses  Dialogues;  le  VénérableBède, 
livre  m,  chap.  25;  et  Denis  le  Chartreux,  bt 
judicio  particulari  animarum.  Où  il  pourra 
remarquer  des  visions  si  admirables  et  si 
étonnantes  que  fort  facilement  il  donnera 
les  mains  à  leur  crédit ,  se  laissera  vaincre 
parla  force  de  leurs  raisons,  outre  celles 
que  rapportent  tant  d'autres  auteurs  que  j'ai 
cités  ci-devant.  Car  s'il  est  vrai  ce  qoadit 
saint  Matthieu,  comme  il  ne  faut  pointdou- 
ter  Qu'il  ne  soit  certain,  puisque  c^est  vn 
oracle  de  vérité  énoncé  de  la  bouche  du 
Saint-Esprit  :  Que  toute  la  vérité  consiste  (nu 
témoignages  qu'en  donnent  deux  ou  trois  té" 
moins ,  qui  pourra  résister  aux  raisons  puis- 
santes et  à  Vautorité  de  tant  de  célèbres  re- 
ligieux et  historiens,  comme  des  témoins 
irréprochables,  signalés  eu  science,  et  en 
probité  de  vie  ? 

Or  pour  entendre  cette  même  vérité  dé- 
battue avec  plus  de  clarté  et  de  fondeioeiit, 
il  faut  faire  (listtnclton  de  deux  purgatoires; 
l'un  qui  est  ordinaire  et  commun,  tena,  re- 
connu de  toute  i'Ëglise  catholique,  sous 
peine  d'anathème,  que  l'on  tient  être  pro- 
che du  centre  de  la  terre,  ou  voisin  de  len- 
fer,  où  vont  les  Âmes  après  la  séparation 
des  corps  ayant  que^ue  reste  des  peines 
temporelles  h  purger  pour  les  pécliés  corn- 
mis  et  confessés,  ainsi  que  nous  avons  déjà 
dit,  et  l'autre  qui  est  particulier  ei  privilé- 
gié pour  quelque  cause  ou  raison  secrète, 
ainsi  que  remaraue  frère  Diinas  Senâi 
quand  li  dit  que  1  on  a  vu  plusieurs  Ames, 
qui,  par  une  dispense  singulière  du  ciel, 
souffrent  en  quelques  lieux  particuliers;  et 
c'est  de  ce  dernier  genre  que  nous  préten- 
dons traiter  en  ce  livre. 

Pour  donc  le  mieux  entendre,  il  faut  divi- 
ser ce  dernier  encore  en  deux  membres;  eu 
ce  que  Tun  s'appelle  purgatoire  des  morts, 
et  l'autre,  purgatoire  des  vivants.  Au  pr^ 
mi'er,  les  âmes  j  sont  transportées  saos  les 
corps,  et  ces  peines  qu'elles  y  souffreolsoiit 
seulement  satisfactoires  et  non  méritoire 
Mais  au  second,  l'homme  y  entre  tout  vivaot 
et  en  parfaite  santé,  et  mérite  aulantou  plus 
par  les  peines  qu'il  a  faites.  Le  pargaloir» 
de  Saint-Patrice  est  de  ce  goure  :  un  hoiooie 
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vivant  y  peiit  entrer  de  sa  propre  volonté 
et  franchise,  et  là  par  la  riffueur  des  peines 
qu'on  y  endure,  tant  de  l  ardeur  des  flam- 
mes que  de  la  froidure  des  glaces,  pour  ex-» 
pief  et  se  rendre  quitte  en  Tespace  de 
vingt-quatre  heures  de  tontes  les  peines 
dues  aux  péchés,  auxquels  il  n*aura  pas  sa- 
tisfait entièrement. 

Quelqu'un  f)eut-ètre  avouera  franche* 
ment  que  ce  miracle  est  arrivé  au  temps  de 
saint  Patrice  ;  mais  il  niera  tout  è  plat  qu*ii 
ne  continue  plus,  et  qu'il  ne  subsiste  plus 
h  présent  ;  à  cela  je  réponds  qu'ayant  été 
accordé  en  ce  temps-là,  et  è  la  prière  de  ce 
saint  prélat,  non-seulement  il  n  est  pas  hors 
de  propos,  mais  très-convenable  qu'il  se 
trouve  encore,  parce  que  le  dessein  qui 
obligea  ce  saint  homme  pour  lors  d'eu  de- 
mander h  Dieu  le  miracle,  fut  la  réduction 
des  gentils  à  la  connaissance  des  vérités  de 
l'Evangile  qn'il    prêchait;  pnr  cette  expé- 
rience sensible  ,  il  demanda  sur  quoi  les 
hérétiques  d'è-présent  parlaient,  il  avait  plus 
de  déférence  et  de  respect  du  purgatoire, 
tenu  certain  de  toute  l'Eglise,  et  d'autres 
semblables  vérités  catholiques  que  ces  gen- 
tils méprisaient  alors  :  L'ex|)érience  com- 
mune montre  qu'au  contraire  les  libertins 
et  athées  n'ont  jamais  eu  tant  d'opiniAtreté 
pour  s'opposer  à  l'Eglise  catholique,  etpour 
nier  insolemment  les  peines  pour  punir  les 
méchants,  et  la  gloire  préparée  pour  ré- 
compenser les  bons  après  la  vie  présente, 
où  ils  sont  en  ce  temps  :  outre  que  si  cette 
roerveille  cessait,  il  semble  qu'on  pourrait 
prendre  de  là  occasion  de  dire  que  Dieu  au- 
rait raccourci  le  pouvoirde  ses  anciennes  mi- 
séricordes, et  reserré  la  m&in  aux  bénédic- 
tions dont  il  a  autrefois  favorisé  l'ingrati- 
tude de  cette  nation  infidèle,  pour  leur  faire 
connaître  que  nonobstant  leur  malice  et  im- 
piété, son  désir  et  son  soin  est  si  grand  que 
chacun  profite  des  trésors  du  sang  précieux 
qu'il  a  répandu  libéralement  sur  le  Calvaire 
l>our  le  salut  de  tons  las  hommes,  qu'il 
n*épargne  aucun  soin  pour  les  obliger  à 
cniire  ses  mystères,  et  a  espérer  en  sa  di- 
vine bonté. 

Jem'étais  proposé  de  no  laisser  glisser  au- 
cun mot  latin  en  ce  petit  livre  pour  ne  pas 
divertir  l'attention  du  lecteur  de  la  suite  de 
rbistoire,  néanmoins,  afin  que  cette  vérité 
soit  encore  plus  solidement  appuyée  et  au- 
torisée, je  produirai  seulement  quelques 
▼ers  d'une  hymne  sacrée,  qui  se  chantait 
dans  l'Eglise  d'Hyhernic  à  la  gloire  de  Dieu 
et  à  la  louange  de  ce  çrand  saint,  et  en  mé- 
moire de  ce  purgatoire^  qui,  à  mon  avis, 
n'est  pas  une  des  moiirires  preuves  qu'on 
puisse  avancer  pour  confirmer  cette  vérité  : 
voici  ce  que  les  vers  contiennent  : 

Magna  pan'u  iunt  miranda  merila  Patrkii^ 
Cui  Dominui  oslendil  locum  purgatoriù 
Qui  viventes  expugnent  $e  delinqueuiet  fiiii. 

Voilà  les  plus  puissantes  et  pressantes 
preuves  que  j'ai  pu  rencontrer  pour  confir- 
mer la  tradition  de  cette  histoire.  Mais  la 
plus^forte  pièce  que  nous  ayons  en  main  à 


notre  égard  pour  l'autoriser,  est  la  pieuse 
créance  que  nous  y  devons ,  comme  étant 
un  motif  puissant  pour  exalter  la  gloire  de 
Dieu  et  recevoir  ses  divines  miséricordes* 
pour  honorer  les  mérites  de  ses  saints,  aug- 
menter la  foi  catholique,  et  pour  confondre 
ropiniâlrelé  des  hérétiques,  infidèles  et  au- 
tres ennemis  de  notre  sainte  religion,  qui 
nous  font  la  guerre. 

Chap.  V,  JUe$  religieu$e$  eérémoniu  $i 
dei  soigneusei  diligences  qu'il  faut  obêerver 
avant  que  d'entrer  dans  le  purgatoire  de  saint 
•  Patrice, — Supposons  Jonc  que  saint  Patrice 
ait  ainsi  généreusement  obtenu  du  ciel  par 
ses  prières  et  par  ses  larmes  l'effet  de  sa 
demande,  et  trouvé  le  lieu  désiré  de  cette 
caverne  mystérieuse,  il  laut  maintenant  sa- 
voir trois  choses  pour  entendre  le  secret  de 
lantre. 

La  première,  quel  est  le  fruit  que  retire 
celui  qui  y  entre.  La  seconde,  s'il  est  loisi- 
ble et  permis  à  un  chacun  d'y  entrer.  La 
troisième,  Quelle  est  la  dilijgence  et  quelles 
sont  les  cérémonies  que  doit  observer  celui 
qui  se  met  au  hasard  d'y  entrer,  pour  eu 
avoir  la  fagon,  en  examiner  la  prol'uudeur 
et  toutes  les  autres  circonstances  r|ui  se  re- 
marquent là-dedans.  Pour  satisfaire  en  cei 
trois  points,  je  dis  qu'outre  la  conversatioii 
et  l'accroissement  de  la  foi  en  ce  pays,  l'ac- 
complissement des  promesses  dont  Dieu  « 
favorisé  les  humains,  et  rendu  recoroman- 
dable  la  vérité  que  saint  Patrice  prêchait  à 
^  ce  peuple;  celui  qui,  d'une  générosité  cons- 
'  tante,  avait  résolu  d'entrer  en  ce  lieu  pé- 
rilleux f  devait  être  disposé  à  la  poursuite 
.  de  ce  saint  propos,  sans  que  la  crainte  des 
tourments  que  la  malice  des  démuns  |)our- 
rait  inventer  pour  l'intimider,  lui  fit  re- 
brousser chemin ,  ou  que  l'horreur  de  ses 
crimes  Je  fit  désespérer  un  moment  de  l'in- 
finie miséricorde  de  Dieu,  quoiqu'il  voie 
devant  soi  et  expérimente  en  sa  personne  les 
dangers  que  nous  verrons  ci*après.  Le  fruit 
qu'il  retirera  de  ce  voyage  périlleux  le  doit 
autant  animer  à  le  poursuivre  heureuse- 
ment qu'il  Taura  entrepris  généreusement, 
parce  qu'en   Te^pace  d'un  jour  naturel,  il 
satisfait  entièrement  aux  peines  qu'il  devait 
soull'rir  en  l'autre  momie   un  longtemps, 
pour  les  péchés  qu'il  aurait  commis  pendant 
cette  vie  miséraiile,  pour  graves  et  énor- 
mes qu'ils  puissent  être,  et  se  trouve  on  pa- 
reil état  de  grâce  et  d'innocence  que  celle 
qu'il  reçut  du  baptême. 

Ce  lieu,  pour  le  motif  que  je  viens  de 
dire,  s'appelle  le  purgatoire  de  saint  Patrice, 
parce  qu*en  vingt -quatre  heures  de  temps 
qu'on  y  demeure ,  on  y  efface  tous  les  pé« 
chés commis;  car  comme  Thomuie  qui  yen* 
tre  est  encore  vivant  de  cette  vie  lan^juis- 
sante  qu'il  mène  dans  ce  corps  moriel,  il  est 
aussi  viateur,  et  partant  en  état  de  bien 
mériter,  ayant  le  principe  du  mérite,  qui 
est  la  ^rflce  de  Dieu  :  par  les  mérites  qu  il 
s'acquiert,  au  moyen  des  peines  «{u'il  souf- 
fre constamment  en  ce  lieu,  abrège  le  nom- 
bre des  années  et  des  jours  qu*il  devait  en- 
durer dans  les  flammes  purgeantes  du  pur- 
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gatoire  commun,  où  Ton  est  contraint  de 
pajer  exactement  jusqu*{i  la  dernière  obole 
sans  aucune  espérance  de  ne  pouvoir  plus 
mériter»  en  l'espace  raccourci  des  heures 

Sue  nous  avons  dit,  pendant  lequel  temps, 
satisfait  pleinement  aux  peines  dues  à  ses 
fautes  passées. 

Mais  l'entrée  de  ce  lieu  n*est  pas  accor*- 
dée  à  tous  ceux  qui  s*y  présentent,  car  celui 
qui  aspire  à  ce  bonheur  périlleux  doit  être 
homme  de  grand  cœur  et  d*une  probité  à 
répreuTe  ;  on  le  doit  examiner  diligemment 
de  son  courage  aussi  bien  que  de  sa  vertu; 
car  s'il  avait  le  cœur  lâche,  craintif  et  peu 
résolu  en  cette  action,  il  pourrait  peut-être 
commettre  quelque  tour  de  sa  faiblesse  en 
cette  entre|jrise ,  lorsqu'il  éprouverait  des 
peines  si  cuisantes,  e(  prêterait  l'oreille  aux 
persuasions  trompeuses  et  aux  flatteuses 
promesses  des  démons,  et  ainsi  qu'il  pour- 
rait désespérer  de  la  bonté  et  de  la  miséri- 
corde de  Dieu,  et  pour  une  juste  punition 
de  sa  méOance  et  de  sa  lâcheté,  il  demeure- 
rait pour  jamais  confiné  en  ce  lieu  affreux, 
de  sorte  que  ceux  qui  attendent  son  retour 
le  jour  suivant,  voyant  l'heure  précise  de 
la  sortie  déjà  passée,  douteraient  de  son  sa- 
lut, et  le  pleureraient  comme  perdu  sans 
espérance  de  le  revoir  jamais. 

Ayant  donc  fait  une  exacte  recherche  de 
la  personne  qui  s'est  présentée  pour  y  en- 
trer, s'il  se  trouve  que  ce  soit  un  homme 
courageux  qui  soit  non-seulement  disposé, 
mais  même  désireux  de  rencontrer  des  oc- 
casions favorables  pour  souffrir  d'une  cons- 
tance généreuse  tous  les  tourments  les  plus 
cruels  qu'ont  enduré  les  martyrs  dans  l'ar- 
deur de  leur  zèle  pour  la  satisfaction  de  ses 
fautes,  étant*armé  d'une  foi  vive  et  parfaite 
conflance  en  la  divine  bonté,  on  l'envoie  à 
l'évêque  du  lieu  auquel  il  rend  exactement 
compte  de  ses  pieux  desseins,  qui,  au  lieu 
de  l'encourager  en  la  poursuite  de  ce  voyage, 
essaie  par  toutes  les  voies  possibles  de  le 
détourner  de  cette  haute  entreprise,  l'exhor- 
tant en  outre  deifSaire  choix  de  quel- 
que autre  ^sorte  de  pénitence  mcms  péril- 
leuse que  celle-là  ou  il  s'allait  précipiter; 
car  encore  que  plusieurs  de  ceux  qui  y  sont 
entrés  en  soient  ressortis  heureusement,  et 
avec  un  succès  glorieux  de  la  victoire  qu'ils 
S'étaient  proposée,  beaucoup  d'autres  aussi 
y  sont  demeurés  pour  lavoir  manqué  de  fer- 
meté en  la  foi  des  promesses  divines,  et  de 
courage  pour  triompher  sans  crainte  des 
menaces  et  des  tromperies  des  démons. 

En  le  voyant  fortement  résolu  à  se  hasar- 
der aux  événements  douteux  de  ce  qui  lui 
pourrait  arriver  aux  rencontres,  il  lui  don- 
ne des  lettres  adressantes  au  prieur  du 
monastère,  avec  lesquelles  il  s'en  va  joyeu- 
sement vers  cette  lie,  où,  étant  arrivé,  il  pro« 
cède  aux  reste  des  cérémonies  selon  la  for- 
me suivante. 

Cette  lie  est  environnée  du  lac  dont  nous 
avons  fait  mention  ci-dessus,  leauel  serpen- 
tant en  circuit,  lait  tant  de  petits  détours, 
i/ue  huit  jours  de  temps  ne  seraient  pas  trop 
longs  à  un  |>èlerin  pour  le  traverser  à  sou 


aise  et  le  circuire  tout  doucement,  puisqu'il 
en  doit  faire  le  tour  à  pas  comptés ,  obérai  - 
nant  lentement.  Ce  qui  a  été  prudemment 
ordonné  par  ce  grancl  saint,  pour  donner  un 
temps  suffisant  au  pèlerin  de  consulter  ses 
pensées  à  loisir  sur  les  hasards  périlleui 

3ui  se  rencontrent  en  une  entreprise  si 
angereuse.  Pour  s'i^xposer  .«ur  les  eaux  de 
ce  lac,  on  lui  équipe  un  bateau  si  petit  et 
si  étroit  qu'à  peine  y  peut-il  être  à  son  aise 
tout  seul,  pour  lui  marquer  que  les  sen- 
tiers de  la  vertu  et  de  la  pénitence  sont  ra- 
boteux, pénibles  et  resserrés,  quoique  la  fin 
en  soit  large,  spacieuse  et  trèsAiouce,  puis- 
qu'elle aboutit  à  Dieu  même,  dont  la  gran- 
deur est  infinie  et  l'étendue  sans  bornes  et 
sans  limites. 

Durant  les  neuf  jours  qu'il  emploie  h  se 
préparer  à  ce  voyage,  on  lui  ordonne  de 
jeûner  au  pain  et  à  I  eau,  et  le  pain  destiné 
pour  sa  nourriture  doit  être  sans  levain  et 
sans  sel,  aussi,  lorsqu'il  s'embarque  sur  ce 
lac,  on  lui  donne  de  petites  portions  autant 
c^u'il  en  peut  manger  chaque  jour,  durant 
l  espace  de  neuf  jours. 

Arrivant  au  monastère,  il  s'adresse  au 
père  prieur,  auquel  il  donne  les  lettres  de 
l'évêque,  lequel  les  ayant  lues  avec  atten- 
tion et  respect,  il  le  laisse  reposer  environ 
deux  jours  pour  se  préparer  à  faire  une 
confession  générale  de  toute  sa  vie,  ou,  s'il 
la  faite  auparavant  que  de  se  présenter  de- 
vant lui,  il  le  réconcilie  de  ses  légères  fau- 
tes; l'ayant  conduit  à  l'église  nus  pieds, 
comme  un  vrai  pénitent,  il  adresse  ses  vœux 
au  ciel,  et  fait  une  humble  prière  à  Notre- 
Seigneur  et  à  sa  sainte  Hère  qu'ils  daignent 
le  ftlvoriser  d'un  regard  pitoyable»  prenant 
compassion  de  sa  misère,  et  ne  point  l'a- 
bandonner en  une  entreprise  aussi  péril- 
leuse que  celle  qu'il  médite,  et  que  par  un 
trait  de  sa  divine  bonté,  il  ne  permette  pas 
que  son  zèle  et  tant  de  soigneuses  diligen- 
ces qu'il  a  déjà  apportées  au  dessein  de  ce 
{lénible  voyage ,  lui  soient  inutiles  et  sans 
ruit. 

Cette  prière  étant  finie,  il  va  visiter  une 
pierre  que  l'on  tient  en  réserve  comme  une 
relique  précieuse,  où  les  vestiges  des  pieds 
de  saint  Patrice  sont  imprimés  et  miracu- 
leusement gravés,  qu'il  baise  et  rebaise  plu- 
sieurs fois ,  le  conjurant  humblement  par 
ses  ferventes  prières  de  lui  obtenir  ht  force 
et  le  courase  nécessaire  pour  ne  point  ap- 
préhender l'entrée  de  cette  redoutable  ca- 
verne. Ensuite  de  cette  oraisou,  le  prieur  le 
mène  comme  en  un  dortoir  régulier,  où  sont 
les  petites  cellules  que  Ton  appelle  les 
chambres  de  pénitence,  parce  que  chacane 
d'elle  n'est  oas  plus  grande  qu  un  tombeau 
ou  une  sépulture  d'un  mort;  aussi  j  de- 
meure-t-il  l'espace  de  sept  jours  continuels, 
comme  étant  mort  au  monde,  Jhisant  cette 
légère  pénitence  de  ses  Eautes  pour  se  pré- 
parer à  une  plus  grande.  Chacun  des  jours 
mentionnés,  il  descend  par  trois  fois  a  Té- 

Î^lise,  où  il  emploie  chaque  fois  environ  une 
leure  de  temps  à  l'oraison  mentale,  dans 
une  posture  mortifiée  et  humble,  avec  autant 
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de  rigueur  et  d^anstérité  qne  ses  forces  et 
son  courage  lui  peuyent  permettre. 

'  Or,  en  ce  lieu  se  rencontrent  toujours 
l)eaucoujp.de  pèlerins,  et  chacun  d*eux  en 
particulier  porte  les  marques  de  sà  péni- 
tence ;  car  on  y  iroit  les  uns  chargés  d'en- 
tcaves  el  de  rudes  chaînes,  les  autres  avec 
une  rondacbe  ou  un  billion  à  la  bouche; 
celui-ci  revêtu  d*une  rnde  robe  de  crin, 
serré  d*une  grosse  corde  de  même  matière  ; 
et  un  autre  chargé  d'une  pesante  croix  sur 
ses  faibles  épaules,  dont  le  poids  lui  fait 
})encher  la  tète  :  de  sorte  qu*a  voir  seule- 
ment la  posture  pénitente  cfe  chacun  d'eux, 
ceux  qui  les  contemplent  en  cet  état  de 
mortification  sont  doucement  excités  à  la 
dévotion  et  touchés  des  ressentiments  de 
leurs  crimes  commis;  vu  même  que  je  me 
promets  tant  de  In  piété  de  ceux  qui  don- 
neront quelques  heures  de  leur  loisir  à  la 
lecture  de  cette  petite  narration,  que  sans 
doute  ils  seront  touchés  de  repentance  de 
leurs  fautes  et  du  désir  de  suivre  leur  pé- 
n'tence,  si  bien  que  soupirant  doucement 
après  Timitationde  leur  constance,  ils  pren- 
dront une  généreuse  résolution  de  corriger 
les  imperfections  de  leurs  mœurs  |H>ur  sui- 
vre les  traces  de  leurs  exemples. 

Il  faut  de  plus  que  vous  considériez,  pour 
la  plus  grande  gloire  de  Dieu  et  à  l'avantage 
de  noire  sainte  religion,  que  non-seulement 
uo  ou  deux  pèlerins  se  rencontrent  h  la  fois 
eu  ce  saint  lieu  de  mortification,  mais  une 
si  grande  afiluence  de  peuple  y  vient  de 
toutes  parts,  qu*un  auteur  digne  de  fui  as- 
sure que  mille  cinq  cents  personnes  s*y  sont 
rencontrées  en  même  temps. 

Le  huitième  jour  étant  arrivé,  celui  qui 
est  trouvé  disposé  à  entrer  dans  la  cavernet 
redouble  les  heures  de  sa  prière,  parce  qu'il 
doit  employer  le  lendemain  à  la  pratique 
d'autres  cérémonies  que  Ton  observe  dans 
cette  entrée  :  aussi  dès  le  soir  précédent,  on 
le  conduit  dans  une  autre  cellule  plus  obs- 
cure et  bien  plus  profonde  que  celle  doù  il 
sort  pour  lors,  dans  laquelle  il  n*y  a  ni  siège, 
ni  couche,  ni  autre  sorte  de  reposoir,  parce 
qu'il  y  doit  être  en  posture  décente  et  réglée 
pour  redoubler  ses  vœux  au  ciel,  réclamer 
puissamment  le  secoure  divin  et  faire  une 
plus  exacte  recherche  de  sa  vie  passée,  pour 
reconnaître  en  détail  et  par  le  menu  s'il 
n'aurait  point  oublié  par  mégarde,  dans  Ja 
précédente  confession  qu'il  a  faite,  quelque 
circonstance  nécessaire  à  examiner  et  con- 
fesser; et  dès  lors  il  quitte  le  boire  et  le 
luanger,  si  ce  n'est  qo'u  prend  fiarlbis  quel- 
que goutte  d'eau  de  ce  lac  qui  environne 
cette  lie,  pour  humecter  ses  lèvres  sèches 
et  arides  de  l'ardeur  de  sa  prière,  et  rafraî- 
chir sa  langue  et  sa  bouche  altérées, 

*  Le  dernier  jour  de  sa  neu  vaine  étant  venu, 
le  père  prieur  du  monastère  assemble  le 
clergé,  convie  autant  de  prêtres  qu'il  s*en 
rencontre  en  ce  lien  ;  et  tous  les  peuples  des 
villages  voisins,  en  apprenant  la  nouvelle, 
y  accourrcnt  en  diligence  jpour  voir  ces 
mystérieuses  cérémonies  et  admirer  ce  spec- 
tacle si  peu  aommuu. 


On  descend  le  jpèleriD  à  l'église  i>o«r  se 
confesser  de  rechei  et  pour  communier  dé- 
votement an  saint  Sacrement  de  l'autel  ;  on 
chante  une  messe  des  morts,  comme  au  jour 
de  ses  funérailles,  à  laquelle  il  assiste  avec 
beaucoup  de  dévotion  et  de  ferveur,  priant 
la  divine  bonté  de  lui  fortifier  le  courage 
pour  réussir  heureusement  dans  ce  géné-^ 
reux  dessein.  La  messe  étant  achevée,  le 

t»ère  prieur  monte  en  ciiaire,  et  l'ayant  ex- 
lorté  à  la  constance,  l'avertit  devant  toute 
l'assemblée,  qui  est  nombreuse,  des  |)éril* 
leuses  rencontres  oii  il  doit  s'exposer  en  ce 
voyage,  et  qu'il  est  encore  libre  d'éviter; 
car,  ne  se  contentant  pas  des  |iénitences  qu'il 
a  faites,  il  en  peut  encore  choisir  d'autres 
de  même  genre  pour  s'affranchir  des  peines 
qu'il  redoute,  et  mettre  son  esprit  en/epoi 
h  lui  représente  que  la  faiblesse  humaine 
est  si  grande  qu'il  se  peut  faire  qu*eotrant 
en  ce  lien,  la  constance,  la  persévérance 
venant  à  lui  manauer,  ou  chancelant  tant 
soit  peu  dans  la  ndèle  créance  qu'il  y  doil 
avoir,  il  demeurerait  là  pour  jamais,  sans 
aucune  espérance  li  en  iiouvoir  un  jour  sor« 
tir,  ainsi  qu'il  est  arrivé  à  l«eaucoup  d'autres 
dont  on  ignore  le  succès.  11  l'avertit  encore 
du  mauvais  traitement  qne  lui  préparent  les 
démons  qu'il  aura  en  sa  rencontre;  il  sera 
exposé  à  la  vue  de  tous  les  damnés,  qu'il 
Terra  au  milieu  des  flammes  dévorantes  de 
l'enfer,  des  atteintes  desquelles  il  ne  sera 
pourtant  aucunement  offensé,  pourvu  qu'il 
persiste  généreusement  dans  la  constante 
résolution  qu'il  a  prise;  car  Quoique  les 
démons  le  terrassent  épouvantablement  ffêr 
leurs  clameurs,  ils  se  verront  néêAmoins 
hors  de  pouvoir  de  lui  nuire,  s'il  continue 
dans  sa  ferveur,  et  qu'il  réclame  de  bon 
cœur  le  secours  divin,  dans  une  parfaite 
confiance  en  sa  bonté.  Mais  s'il  est  si  imI» 
heureux  que  d*écouter  les  flaUeuses  parolest 
et  de  suivre  les  conseils  diaboliques  de  ces 
esprits  de  ténèbres,  ou  redouter  l'effet  de 
leurs  menaces  dans  la  défiance  de  la  divine 
miséricorde,  et  dans  le  désespoir  de  l'assu* 
rance  du  ciel,  c'est  fait  de  lui,  il  est  perd» 
sans  ressource,  et  le  voilà  condamné  à  demeu- 
rer éternellement  sous  l'esclavage  de  ce  joug 
tyranniqueen  leur  iiernicieuse compagnie: 
le  prieur  autorise  ce  discours  de  raisons  si 
pressantes  avec  des  paroles  si  étonnantes  el 
si  redoutables,  que  non-seulement  il  im- 

firime  de  la  crainte  et  de  la  terreur  dans 
'esj>rit  du  |»èlerin,  mais  aussi  de  tous  les 
assistants  qui  l'entendent  discourir  de  ta 
sorte,  doutant  avec  juste  raison  qu'elle 
pourra  être  l'issue  ou  la  fin  de  celui  qui 
s'expose  si  courageusement  à  cette  téffiériiè 
chrélienne.  Le  voyant  enfin  toujours  ferme 
et  constant  dans  sa  généreuse  résolution,  le 
l>ère  prieur  le  console  doucement,  l'em- 
brasse amoureusement,  et  lui  donnant  sa 
bénédiction  le  munit  plusieurs  fois  du  signe 
de  la  croix,  ainsi  que  font  pareillement  tous 
ceux  qui  assistent  à  ces  mystérieuses  céré- 
monies, dans  un  grand  ressentiment  de  dou- 
leur et  de  crainte,  qu'ils  lui  témoi^eni 
assez  par  l'abondance  des  larmes  qui  distil- 
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lent  de  leurs  yeux,  douteux  du  succès  de 
cette  périlleuse  entreprise.  Cela  étant  fait, 
tout  le  clergé  assemblé,  les  prêtres,  religieux 
séculiers  et  réguliers  lo  conduisent  ensem- 
ble processionnellement  jusqu'à  la  porte  de 
la  caverne,  où  le  prieur  Texhorte  encore  à  la 
confiance  de  la  divine  bonté,  qui  ne  man- 
quera point  de  le  favoriser  de  son  assistance 
et  de  ses  grâces,  le  retirant  victorieux  des 
dangers  auxquels  il  s*expose  volontairement 
dans  ce  lieu,  où  il   entre  pour  son  amour^ 
et  pour  satisfaire  h  la  grièveté  de  ses  offen- 
ses, et  qu'il  se  souvienne  parmi  les  hasards 
dangereux  où  il  se  pourra  rencontrer  en  ce 
voyage  de  répéter  souvent  avec  respect  et 
dévotion,  ces  belles  paroles  qui  lui  servi- 
ront de  bouclier  d'une  forte  défense  :  Jésus^ 
Christ,  Vils  de  Dieu  vivant^  faites  miséricorde 
à  mot,  misérable  pécheur.  Et  après  l'avoir  re- 
commandé aux  prières  de  tous  les  assistants, 
il  ouvre  la  porte,  et  le  pèlerin  étant  eniré, 
il  la  referme  sur-le-champ  et  tous  s'en  re- 
tournent processionnellement  à  Téglise  ainsi 
qu  ils  étaient  venus.  Tous  les  prélres  célè- 
brent le  saint  sacrifice  de  la  messe  ce  jour-là 
à  son  intention,  et  le  lendemain  étant  venus  à 
l'heure  précise,  ils  retournent  tous  à  la  porte 
de  cette  caverne,  que  le  R.  P.  prieur  ouvre 
comme  étant  désireux  de  savoir  le  succès 
de  son  voyage  dangereux  ;  et  si  le  pèlerin 
ayant  affranchi  les  dangers  des  rencontres 
où  il  s'est  exposé,  se  trouve  heureusement 
au  temps  qu'ils  arrivent  là,  ils  le  conduisent 
gaiment  et  avec  grande  joie  dans  Téglise, 
où  tous  ensemble  rendent  grâces  à  Dieu  de 
l'avoir  favorisé  de  son  assistance,  l'ayant 
fait  triompher  victorieux  de  tant  de  mau- 
Taises   rencontres   qu'il   a  faites   dans   oe 
voyage.  Après  cet  heureux  retour,  il  de- 
meure quelques  jours,  même  autant  que 
bon  lui  semble  avec  les  religieux,  dans  le 
monastère.  Que  si  par  un  déplorable  mal- 
heur il  ne  se  trouve  pas  à  la  porte  à  l'heure 
même  qu'il  y  est  entré  le  iour  précédent, 
ils  retournent  lentement  à  l'église,  tristes,  af- 
fligés- au  double,  à  cause  qu'ils  craignent 
louis  la  disgrâce  du  succès  de  ce  pauvre  mi- 
sérable, et  tiennent  sa  perte  infaillible,  sans 
esijéraucede  le  revoir  jamais.  Voilà  en  neu 
de  mots  l'ordre  et  les  cérémonies  qui  s  ob- 
servent par  ceux  qui  désirent  entrer  dans  ce 
purgatoire  de  saint  Patrice.  Dans  la  suite 
des  chapitres  qui  restent  à  décrire,  nous 
verrons  ce  qui  arrive  au  pèlerin  dans  tout 
son  voyage,   par  la  succinte  narration   de 
l'histoire  de  Louis  Enius,  soldat  dans   les 
armées  d*lrlande,  qui,  dans  le  grand  nombre 
de  ceux  qui  y  sont   entrés,  en  est  ressorti 
heureusement,  et  a  raconté. nettement  tout 
le  succès  (Je  son   voyage,  ainsi  que  vous 
allez  l'entendre  par  la  relation  qu'il  en  a 
faite.  ^ 

Chap.  VI,  Où  commence  la  relation  térita- 
aie  de  Vhistoire  de  Louis  JFntwj.  — Louis 
hmas  prit  sa  naissance  dans  l'île  d'Hyber- 
nie,  (i*où  il  sortit  jeune  averses  parents  pour 
une  futile  disjçrâce  qui  leur  arriva,  qui  les 
«wiigoa  de  quitter  le  pays,  si  bien  qu'ils 
▼inreni  aborder  à  Toulouse  ville  faiiieu.se 


et  renommée  dans  Téleiidue  de  la  juridic- 
tions du  roi  de  France,  de  fautorité  et  pro- 
tection duquel  ils  se  prévalurent  eu  cette 
infortunée  rencontre. 

Le  petit  Louis  eut  de  grands  avantages  par 
sa  naissance;  car  il  resta  seul  héritier  des 
biens  de  ses  ancêtres;  mais  il  était  d*un  si 
mauvais  naturel  et  d'une  inclination  si  per- 
verse et  libertine,  qu'il  ternissait  beaucoup 
par  ses  actions  infâmes  le  lustre  et  l'éclat 
des  vertus  dont  il  devait  être  légitime  héri- 
tier de  ses  devanciers,  aussi  bien  que  de 
leurs  biens.  Sa  mère  mourut  de  douleur  en 
le  produisant  au  monde,  de  façon  que  des 
lors  qu'il  commença  à  respirer  la  douceur 
de  la  vie  du  monde,  il  donna  la  mort  à  celle 
dont  il  avait  tiré  son  être.  A  peine  avait-il 
encore  atteint  l'âge  de  quinze  ans  accomplis, 
que  son  père  décéda  pareillement,  ce  qui 
fut  la  cause  de  son  malheur  et  la  source  de 
sa  perle;  car  sa  présence  lui  servait  d'un 
frein  fort  puissant  pour  arrêter  le  cours  de 
son  libertinage,  soit  par  les  sages  conseils 
qu'il  lui  donnait,  soit  par  la  rigueur  des 
punitions  dont  il  châtiait  ses  détiauches 
même  par  la  seule  imagination  de  sa  pré- 
sence, qui  souventefois  est  un  motif  sulli- 
sant  pour  tenir  les  enfants  dans  leur  devoir; 
car  quand  ils  se  réprésentent  la  rigueur  d'un 
père  sévère  et  zélé  pour  leur  bien,  les  pa- 
roles ne  sont  pas  nécessaires  pour  leur  faire 
entendre  Tetfroi  de  ses  menaces,  c'est  assez 
qu'ils  se  souviennent  qu'ils  sont  sujets  de 
suivre  les  lois  de  sa  conduite,  et  de  régler 
leurs  actions  selon  le  mouvement  de  ses 
volontés. 

Louis  se  voyant  affranchi  et  libre  de  toute 
façon  du  joug  de  ses  proches,  nouvellement 
héritier  des  grands  biens  que  lui  laissa  >oq 
père  à  la  mort,  commença  ses  détMuches 
par  les  amorces  de  l'amour  et  du  jeu,  qui 
furent  les  premières  démarches  qu'il  fit  pour 
avancer  sa  perte,  si  bien  qu'en  peu  de  tem^ts 
il  dissipa  ses  biens  si  indigneinenl,  que 
non-seulement  il  apprêtait  à  parler  et  à  rire 
à  ses  envieux ,  même  à  ceux  qui  se  réjouis- 
saient avec  lui,  lui  faisant  escorte  dans  son 
libertinage,  quoique  pour  l'ordinaire  telles 
sortes  de  personnes  pallient  la  honte  et 
dissimulent  souvent  les  infamies  qu'en- 
court la  jeunesse  par  ses  débauches,  quand 
ils  trouvent  leur  compte  dans  ce  commerce 
Ses  parents  lui  avaient  laissé  des  biens  suf- 
fisamment, non-seulement  pour  paraître 
médiocrement  p/frmi  ceux  de  sa  condition; 
mais  même  avec  éclat  et  avantage  entre  tes 
plus  braves  chevaliers  de  son  temps. 

Mais  comme  le  jeu  à  la  longue  est  ainsi 
qu'une  lime  sourde  qui  ronge  peu  h  peu, 
et  consume  presque  insensiblen:ent  les  plus 
riches  patrimoines,  Louis  fit  un  si  mauvais 
usage  des  avantages  qu'on  lui  avait  laissés 
par  la  succession  de  ses  aïeux,  que  de  là  i 
peu  de  mois  il  était  contraint  par  nécessité 
d'emprunter  de  l'argent  à  intérêt  de  ceux 
qui  avaient  gagné  le  sien  au  jeu,  et  slils  lui 
faisaient  quelque  résistance,  ne  lui  donnant 
pas  de  bon  cœur  ce  qu'il  leur  demandait,  il 
leur  était  i>ar  violence,  ce  qui  lui  .seuiblaii 
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bien  plus  facile  que  de  le  prendre  &  intérêt 
ou  par  i)rftt. 

Qui  n  a  point  d'office,  et  gui  ne  sait  point 
de  métier  pour  gagner  sa  vie  et  ce  qui  est 
nécessaire  à  l'entretien  de  son  train,  et  qui 
cependant  veut  paraître  au  monde  avec 
autant  d'éclat  et  de  magnificence  que  ceux 
qui  ont  tout  à  souhait,  est  bien  souvent  con- 
traint d'user  des  moyens  illicites  et  peu 
honorables  pour  parvenir  au  point  où  aspi- 
rent ses  desseins  ambitieux. 

Ce  n'est  )»as  une  excuse  recevable  d*ob* 
jecter  la  noblesse  de  sesHneètresencepoint, 
et  que  l'on  doit  être  ajusté  en  un  équipage 
sortable  à  une  personne  de  %fi  condition  ; 
car  il  y  a  une  pique  en  Flandre  et  un  mou^« 
c|uet  en  Italie,  aussi  bien  pour  les  nobles 
infortunés  que  pour  les  roturiers  peu  heu- 
reux. 

Louis  donc  suivi  de  quantité  de  ^ens  de 
sa  sorte,  comme  en  semblables  actions  on 
trouve  assez  de  partisans,  exerçait  le  mé- 
tier de  tire-laine  toutes  les  nuits,  et  si  quel- 
qu'un |>our  défendre  sa  bourse,  son  argent 
ou  son  manteau,  faisait  quelque  résistance 
è  son  attentat,  il  lui  ôtait  la  vie  aussi  bien 
que  la  bourse. 

Les  ministres  de  la  justice  dissimnièrent 
assez  longtemps  l'énormité  de  ses  crimes, 
dans  Tatteute  que,  touché  de  l'horreur  do 
son  libertinage,  il  arrêterait,  i)0ssible,  le 
cours  de  %^%  méchancetés;  car  comme  il 
avait  eu  le  spectacle  des  bonnes  mœurs 
et  de  la  vie  exemplaire  de  ses  père  et  mère 
défunts,  ainsi  que  de  ses  autres  parents  qui 
étaient  encore  pleins  de  vie,  ils  espéraient 
que,  rentrant  enfin  en  lui-même,  il  corrige- 
*l:I  ses  désordres,  amenderait  sa  vie,  et  re- 
connaîtrait que  si  l'on  différait  plus  long- 
temps la  juste  punition  que  ses  crimes  mé- 
ritaient, c'était  plutôt  par  compassion  de  sa 
jeunesse  que  pour  la  crainte  de  sa  témérité. 

Il  arriva  toutefois  qu'un  sergent,  qui  n'é- 
tait pas  plus  consciencieux  qu'un  autre  de 
sa  sorte,  jouant  un  jour  avec  lui,  gagna 
beaucoup  de  son  argent,  sans  prévoir  le 
dan^^cr  manifeste  auquel  il  s'engageait  avec 
ce  libertin,  qui,  considérant  ^h  perte  notable, 
le  chargea  de  mille  sortes  di)pprobres  et 
d'injures  qu'il  endura  assez  patiemment, 
ainsi  qu'il  est  fort  aisé  k  celui  qui  gagne  de 
souffrir  beaucoup  de  choses  sans  répartie, 
et  sans  se  mettre  en  colère  contre  celui  qui 
est  intéressé  de  sa  perte.  Ce^iend^nt  Louis 
lui  ayant  demandé  la  courtoisie  qu'il  exigeait 
ordinairement  au  jeu,  s'il  arrivait  qu'il  y  per- 
dit, et  que  le  sergent,  assez  avare,  lui  eut  seu- 
lement donné  quati*e  écus  de  son  gain,  il  lui 
sembla  qu'ayant  égard  à  une  somme  si  no- 
table qu'il  avait  perdue  contre  lui  en  cette 
rencontre,  c'était  trop  peu  de  chose  qu'il  lui 
offrait,  si  bien  qu'avant  qu'il  eût  serré  l'ar- 
gent de  son  ^ain,  éteignant  subtilement  la 
chandelle  qui  était  de  son  côté,  il  se  jeta 
sur  lui  avec  une  violence  extrême,  et  lui 
arracha  non-seulement  ce  qu'il  avait  perdu 
au  ji'U,  mais  aussi  tout  ce  que  l'autre  avait 
ap|.orté  pour  jouer,  et  ainsi  le  quitta  en  le 
raillant.  Le  serj^eut  se  voyant  si  maltraité 


se  rAttra  pour  l'heure,  assez  confos  de  l'af- 
front qu'il  venait  de  recevoir,  dans  le  des- 
sein pourtant  de  se  venger  dans  les  occasions 
qu'il  méditait  ;  si  bien  que  Kayant  laissé 
en  repos  le  reste  de  cette  nuit-lk,  il  s'en  alla 
penser  aux  moyens  dont  il  se  pourrait  ser^ 
vir  pour  en  tirer  raison.  Le  lendemain,  tai- 
sant réflexion  sur  l'affront  qu'il  prétendait 
lui  avoir  été  fait  y^v  ce  bandolier,  et  regret'* 
tant  la  perte  de  l'arçent  qui  lui  avait  été* 
volé,  fit  résolution  de  n'épargner  aoeune 
diligence  possible  de  le  surprendre,  et  dès 
lors  il  s'en  alla  trouver  le  gouverneur  de  la 
ville  pour  lui  donner  avis  des  crimes  que 
commellait  impunément  tous  les  jours  eo 
mauvais  garnement, s*inléressant  même  bien 
fort  en  ce  parti«  lui  découvrant  \t  superche» 
rie  dont  il  avait  usé  eu  son  endroit  pour  le 
voler. 

Or ,  comme  les  fautes  commises  contre 
les  ministres  de  la  justice,  quoique  vé<* 
nielles,  ne  laissent  pas  néanmoins  de  traî- 
ner après  soi  une  punition  exemplaire,  k 
plus  forte  raison  quand  elles  sont  criminelles 
et  énormes,  voila  donc  Louis  atteint  d'un 
grand  chagrin  do  l'appréhension  d^  chAti- 
ments  que  lui  préparait  déjà  son  ennemi  ;  le 
souvenir  de  ses  fautes  passées  lui  tyrannise 
l'Ame  et  ne  lui  donne  aucun  repos  en  i'esprii, 
si  bien  qu'il  pense  sérieusement  k  l'assu- 
rance de  hh  personne;  et,  délil)érant  sur  ce 
qu'il  devait  faire  afin  d'éviter  la  rencontre 
et  la  fureur  de  ses  ennemis,  comme  il  apnril 
d'un  de  %t%  amis  que  l'on  faisait  des  infor- 
mations de  sa  vie  et  que  l'on  recherchait  les 
crimes  qu'il  avait  commis,  il  prit  résolution 
de  se  retirer  dans  un  monastère  de  reli- 
gieuses qui  est  distant  environ  de  deux 
lieues  environ  de  la  ville  de  Perpignan,  et 
Ik  il  demeura  secrètement  en  la  compagnie 
de  leur  père  confesseur  qui  était  de  sa  con- 
naissance. 

Or,  il  y  avait  dans  ce  monastère  une  do 
ses  cousines  germaines  qui  avait  fait  pro- 
fession il  v  avait  déjk  assez  longtemps*  avec 
laquelle  il  avait  été  élevé  et  nourri  dès  w% 
premières  années,  laquelle  était  en  considé- 
ration parmi  les  sœurs  pour  sa  vertu  et  sa 
prudence,  avait  un  soin  si  particulierde  lui 
qu'il  ne  manquait  de  rien,  et  toutes  les  an- 
tres k  son  égard  s'étudiaient  k  qui  mieux 
mieux  k  lui  donner  du  divertissement  pour 
chasser  son  ennui  dans  sa  disgrApe. 

Ce  Louis  était  d'une  vie  si  libertine  et  si 
débauchée,  ainsi  que  nous  avons  dit,  et  avait 
l'esprit  et  l'inclination  naturelle  tellement 
portée  au  mal,  qu'il  ne  voyait  rien  qui  lui 
a^réAt  dont  il  ne  désirAt  la  possession  et 
n  aspirAt  k  ^h  jouissance,  quoiqu'impossible 
qu'il  se  la  pût  représenter. 

Ayant  donc  tout  k  loisir  envisi»gé  sa  cou- 
sine et  reconnu  qu'elle  était  assez  avanta- 
geusement parée  des  dons  de  la  nature, 
douée  d'une  beauté  assez  rare,  se  voyant 
réduit  en  ce  lieu  champêtre,  privé  de  tout 
autre  entretien  conforme  k  son  humeur  vo- 
lage et  libertine  que  celui  de  cette  aimable 
cousine,  qui  lui  agréait  beaucoup,  l'un  et 
l'autre,  sous  prétexte  d'alliance  et  de  pareu- 
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tAgCy  se  renoaient  aisément  à  la  grille  sous 
la  licence  de  la  mère  abbesse  du  monastère. 
Et  quoiqu'elle  se  fût  consacrée  à  Dieu  dès 
assez  longtemps,  il  se  résolut  néanmoins 
de  la  solliciter  puissamment.  Si  bien  que 
commençant  par  les  principes  ordinaires  en 
rencontres  pareilles»  il  Tassura  d'abord  qu'il 
ne  désirait  seulement  que  Taimer  civile- 
ment, qui  est  un  terme  que  les  femmes  et 
les  filles  écoutent  assez  volontiers,  se  per* 
suadant  qu*il  n*y  a  pas  grand  risque  (le  se 
laisser  aimer,  et  qu'en  ce  point  il  n'y  a  rien 
qui  préjudicie  à  la  pureté  de  leur  condi- 
tion ,  ni  à  la  bienséance  :  comme  si  de 
Ifur  nature  elles  étaient  si  fortes  h  la  ré- 
sistance des  attaques,  et  si  conGantes  dans 
la  résolution  de  la  vertu  ,  que  sachant 
qu'elles  sont  aimées  parfaitement ,  elles 
ne  se  plaisent  en  cet  amour,  et  s'y  dé- 
lassant elles  ne  donnent  pas  une  récipro- 
que affection  à  Tamour  dont  ou  les  flalte 
et  qu'enfin  dans  ce  réciproque  d'amour 
elles  ne  penchent  pas  évidemment  à  la 
chute»  el  ne  se  précipitent  pas  dans  le  mal- 
heur. 

Nous  en  avons  un  exemple  trop  fatal  en- 
tre nos  mains  pour  en  douter,  dans  l'his- 
toire tragique  que  nous  poursuivons  à  dé- 
crire ,  puisque  les  entretiens  familiers , 
l'occasion  présente  »  la  proximité  de  paren- 
tage  et  les  flatteuses  paroles,  qui,  du  com- 
mencement étaient  recrus  par  civilité  comme 
par  manière  de  passe-temps  et  de  divertis- 
sements innocents,  eurent  cependant  assez 
de  forces  pour  troubler  l'esprit  et  divertir 
les  saints  propos  de  Théodosia;  aussi  dissi- 
mulerons-nous sa  naissance  sous  ce  nom 
emprunté,  qui  sans  avoir  égard  h  sa  condi- 
tion et  h  ses  obligations,  sans  considérer  la 
fidélité  qu'elle  avait  si  solcmnellcnent  jurée 
par  ses  vœux  à  son  époux  céleste ,  lesquels 
violant  par  une  ingratitude  damnable,  où 
l'ouverture  de  la  terre  et  des  abfmes  pour 
l'engloutir  toute  vivante  serait  un  trop  petit 
châtiment  pour  punir  un  crime  si  détesta- 
ble, et  pour  satisfaire  à  la  banquernute  inju- 
rieuse qu'elle  faisait  h  son  honneur,  è  la 
noblesse  de  sa  naissance,  et  à  la  parole  vo- 
lontaire qu'elle  avait  donnée  au  ciel  dès  ses 
plus  tendres  années,  se  résolut  néanmoins 
de  Gonsentiraux  trompeuses  paroles,  et  aux 
poursuites  infâmes  de  ce  cousin  dénaturé, 
qui  dans  la  suite  de  ses  pernicieux  desseins, 
lui  persuada  de  lui  faciliter  l'entrée  dans  le 
monastère,  à  la  faveur  des  ténèbres  dans 
une  nuit  sombre  ou  avec  les  clefs  propres 
qu'elle  surprendrait  dans  l'occasion,  ou 
avec  d'autres  pareilles  qu'elle  fera  contre- 
faire sur  celle-lli,  et  qu'ainsi  tous  deux  ra- 
viraient les  tiésors  de  la  maison,  et  pren- 
draient leur  route  vers  l'Espagne  où  ils 
vivraient  en  assurance  et  en  liberté,  se 
jioiirraient  aisément  marier  ensemble,  sans 
crainte  d'être  découverts  ni  reconnus  d'au- 
cun. 

Une  femme  déjk  pagnée  par  les  cajole- 
ments  importuns  d  un  séducteur  et  éprise 
de  son  amour  ne  délibère  plus  sur  les  évé- 
nements douteuK  qui  peuvent  réussir  de   la 


félicité,  qui  lui  pouvait  donner  du  repentir 
à  l'avenir,  elle  n'a  plus  d'autres  conseils 
à  prendre  que  sur  les  moyens  qu'elle  doit 
tenir  pour  réussir  en  ses  desseins.  Ainsi 
Théodosia  trahissant  les  premières  pensées 
de  sa  piété,  pour  étouffer  le  souvenir  du 
sacrilège  qu'elle  allait  commettre,  consen- 
tit aux  lascives  persuasions  de  ce  perfide 
cousin,  et  se  rendit  souple  à  toutes  ses  vo- 
lontés. 

Les  résolutions  étant  prises  de  part  et 
d'autre,  il  envoya  quérir  deux  de  ses  amis 
les  plus  conGdents,  pour  lui  servir  et  l'aider 
en  cette  pernicieuse  entreprise.  Il  entre 
donc  subtilement  dans  le  monastère,  pille 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  précieux  et  de 
plus  riche,  sort  dehors  nuitamment  et  em- 
porte toutes  les  richesses,  emmène  quant  el 
soi  l'abusée  Théodosia  ,  et  chacun  d'eux 
étant  monté  sur  un  des  chevaux  qu'il  arait 
fait  tenir  prêts  pour  le  voyage,  se  trouvè- 
rent h  douze  grandes  lieues  de  Ih  avant  que 
le  jour  parût,  et  que  l'on  se  fût  aperçu  de 
leur  fuite  ni  de  leur  larcin,  et  ainsi  arrivè- 
rent en  peu  de  jours  sur  les  terres  d'Espa- 
gne, où  ils  soupiraient,  ainsi  qu'ilsavaieol 
résolus.  Louis  choisit  sa  retraite  à  Valence 
pour  mieux  jouer  son  personnage,  et  effec- 
tuer plus  librement  ses  desseins,  et  là  se  re- 
posèrent un  peu  pour  rafraîchir  leurs  ctirps 
fatigués  du  voyage;  mais  surtout  laiiauvre 
Théodosia,  à  qui  la  lassitude  de  ses  meiih 
bres  redoublait  à  tous  moments  aussi  bien 
que  les  élans  du  crime  qu'elle  avait  com- 
mis, suivis  de  grands  regrets  de  soa  iottme 
action. 

Bon  Dieu  1  que  les  délices  du  monde  sont 
d'une  étrange  nature;  mais  qu'elles  sont 
passagères  et  fuyardes  ;  puisqu'à  grande 
peine  dans  l'espace  d'un  jour,  même  d'un 
moment,  ressent-on  la  durée  de  ces  plaisirs 
profanes!  semblables  à  la  fragile  lieauté 
d'une  rose*  qui  s'éclol  le  matin  au  lever  du 
soleil^  se  flétrit  à  sa  grande  chaleur,  et  en- 
fin se  fane  le  soir,  lorsque  ce  flamt)eau  lu- 
mineux cache  ses  rayons  dans  les  ondes. 

Théodosia  se  considérant  alors  en  un  état 
si  différent  de  celui  dont  elle  venait  de  so^ 
tir,  déjà  son  désastre  lui  était  manifeste,  et 
connaissant  trop  évidemment  qu'elle  venait 
de  passer  d'une  extrémité  à  l'autre,  étant 
sortie  du  comble  de  toute  sorte  de  félicité, 
pour  se  précipiter  à  perle  de  vue  au  centre 
de  tous  les  malheurs. 

Telle  est  l'inclination  malheureuse  de  no- 
tre nature  corrompue,  qui  ne  sut  jamais  es* 
limer  la  possession  d'un  bien  à  sa  juste  va* 
leur,  qu'elle  n'en  ait  souffert  la  privatiooi 
après  en  avoir  joui  à  souhait.  Cette  pauvru 
abusée  ne  ressent  plus  la  douceur  et  la 
tranquillité  d'esprit  qn'elle  trouvait  en  m 
petite  cellule,  elle  se  voit  privée  de  Tagréa- 
h\e  compagnie  et  de  la  douce  conversation 
de  ses  bonnes  sœurs;  elle  reconnaît  com- 
bien est  grande  l'offense  qu'elle  a  commise 
contre  la  fidélité  qu'elle  avait  jurée  à  son 
divin  époux,  non-seulement  par  fantaisie 
imaginaire ,  ou  par  pensées  contraires  è  la 
pureté  qu'il  exige  des  cœurs;  mais  par  des 
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œuvres  impu(iî(|ues  lirul/iicment  exécutées. 
1^  iianqueroulo  volontaire  qu'elle  a  faite  si 
lAchement  à  son  honneur  lui  sert  de  re- 
mords de  conscience  et  lui  est  comme  un 
ver  piquant  qui  lui  ronce  le  cœur  et  les  en- 
trailles. Le  peu  de  remède  qu'elle  voit  à  sn 
disgrâce  et  à  ses  malheurs,  lui  donne  parfois 
du  repentir  de  sa  lâcheté,  et  d*autres  fois 
lui  inspire  le  désespoir  d'obtenir  le  pardon 
de  son  crime.  Puis  nuand  elle  fait  réflexion 
sur  Taffront  signalé  qu'elle  a  fait  au  ciel, 
cette  pensée  lui  gène  le  cœur,  lui  tourmente 
l'Ame  et  lui  comble  l'esprit  de  confusion  et 
de  crainte,  mais  surtout  quauft  elle  éventa 
le  dessein  déshonnète  de  ce  détestable  cou- 
sin, lequel  se  laissait  emporter  à  la  pente 
naturelle  de  ses  inclinations  brutales. Comme 
il  était  adonné  à  trois  genres  de  vices,  qui 
traînent  après  eux  une  longue  suite  d'autres 
malheurs,  et  conduisent  enfin  h  une  pprtc 
inévitable,  c'est  à  savoir,  la  gourmandise, 
la  paillardise  et  le  jeu^  il  ne  l'ut  pas  beau- 
coup de  temp^  pour  dissiper  toutes  les  ri- 
chesses et  les  trésors  de  leur  vol;  si  bien 
que  dès  la  première  année  de  leur  fuite,  il 
se  trouva  réduit  à  une  si  grande  nécessité 
et  disette,  que  ne  sachant  plus  de  quel  bois 
faire  flèche,  ni  oik  prendre  ()Our  traîner  mi- 
sérablement sa  pauvre  vie,  il  fut  contraint 
d'avoir  recours  a  la  beauté  de  Théodosia, 
par  un  trafic  infâme  de  son  corps  qu'il  pro- 
jetait de  prostituer  à  tous  venants,  l'obli- 
geant pour  cela  de  feindre  qu'elle  fût  sa 
sœur,  et  non  pas  sa  maîtresse ,  afin  de  se 
mettre  à  couvert  des  ministres  de  la  justice, 
rtpour  rendre  l'accès  plus  facile  aux  cour- 
tisans de  la  ville ,  et  leur  donner  l'occasion 
plus  libre  de  solliciter  sa  beauté  aux  dépens 
de  leur  bourse. 

C'était  l'unique  meuble  qui  leur  restait 
pour  lors  pour  vivre^  que  la  rare  beauté  de 
cette  dame  :  jugez,  je  vous  prie ,  avec  com- 
bien de  ressentiments  et  de  larmes  l'infor- 
tunée Théodosia  entendit  ce  dernier  coup  de 
son  malheur,  voyant  que,  nonobstant  tout  ce 
qu  elle  avait  fait  pour  contenter  les  désirs 
brutaux  de  ce  profane  cousin,  elle  n'avait 
encore  pu  obtenir  de  son  soin  les  choses  né- 
cessaires pour  l'entretien  de  la  vie.  Tant  s'en 
faut;  non  content  qu'elle  se  soutint  dans  sa 
misère  extrême  par  son  propre  travail,  il 
voulait  encore  l'obliger  de  l'entretenir  dans 
ses  débauches  par  les  attraits  de  sa  beauté 
aux  dépens  de  son  honneur  et  de  sa  ré|)uia- 
tion,  qui  est  l'action  la  plus  lâche  et  la  plus 
indigne  d'un  homme  hien  né,  qui  puisse 
tomber  dans  sa  pensée. 

Cependant  ce  Louis  libertin  n'est  |ias 
unique  au  monde  dans  ce  genre  de  vie,  il 
se  rencontre  encore  assez  ae  gens  de  pa- 
reille étoffe,  qui,  pour  mener  une  vie  plus 
ai$ée  et  plus  oiseuse/vendent  à  prix  d'argent 
rbonneurde  leurs  proches, de  leurs  filles  et 
de  leurs  femmes  mêmes  par  une  honteuse 
prostitution. 

Théodosia  résista  assez  longtemps  aux  traî- 
tresses poursuites  et  aux  iniâmes  desseins  de 
ce  cousin  dénaturé,  jugeant  raisonnablement 
que  se  rendre  commune  de  la  sorte,  c'était 
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mettre  publi(|ucment  son  honneur  h  l'eii- 
can.  Mais  comme  la  nécessité  force  les  plus 
grands  courages  et  surmonte  la  plus  con- 
sente vertu,  se  vovant  réduite  à  une  misère 
si  languissante,  elle  résolut  enfin  de  le  con- 
tenter encore  en  ce  point,  ainsi  qu'elle  avait 
fait  en  tant  d'autres,  s'abandonnant  indiffé- 
remment à  tous  ceux  qui  la  caressaient  |>our 
leur  argent. 

Théodosia  courut  ainsi  toute  l'Espagne 
l'espace  de  dix  ans  dans  cette  façon  de  vivre 
déshonnète,  jusqu'à  ce  que  touchée  vive- 
ment d'une  céleste  lumière,  qui  lui  fit  con- 
naître que  comme  à  tous  moments  sa  vie 
était  au  nasard  avec  ce  débauché,  aussi  cou- 
lail-elle  risque  de  son  salut. 

Lassée  donc  de  ce  libertinage  et  de  souf- 
frir les  affk*onts  que  traîne  après  soi  une  vie 
si  infâme,  elle  prit  une  généreuse  résolu- 
tion d'abandonner  ce  méchant  homme,  et 
d'aller  secrètement  trouver  un  saint  per- 
srmnage  qui  était  dans  une  petite  bourgade 
d'Andalousie,  auquel  elle  fit  une  confes- 
sion générale  de  toute  sa  vie  |)assée,  ver- 
sant Beaucoup  de  larmes  de  repentir  pour 
marque  de  sa  cuisante  douleur  et  des  sen- 
sibles regrets  qu'elle  avait  au  cœur  de  l'é- 
normité  de  tant  de  crimes  qu'elle  avait 
commis. 

Après  cette  humble  confession  de  sos 
fautes,  elle  pria  ce  bon  Père  d'avoir  pitié  de 
sa  disgrâce  et  de  lui  servir  de  secours  [tour 
remédier  à  ses  malheurs,  l'écartant  de  la 
dangereuse  compagnie  où  elle  était  engagée 
avec  ce  libertin.  Ce  vertueux  religieux,  tou- 
ché sensiblement  des  pleurs  qu'elle  verrait 
avec  tant  de  douleur,  se  sentit  obligé,  par 
charité,  de  pourvoir  au  salut  de  son  âme;  et 
comme  il  avait  deux  sœurs  religieuses  dan* 
un  monastère  fondé  au  même  heu,  il  fit  eit 
sorte,  vers  la  supérieure,  qu'elle  y  fut  reçue 
pour  servante,  où  elle  demeura  constam- 
ment, malgré  la  résistance  et  tous  les  efforts 
que  Louis  put  faire  pour  l'en  retirer  par  ses 
violences,  et  là  elle  fit  une  pénitence  si  aus- 
tère et  si  exemplaire,  qu'elle  mérita,  par  .>a 
bonne  vie  et  par  ses  louables  vertus,  qu'on 
la  traitât  non  plus  comme  servante,  durant 
l'espace  de  six  ans  Qu'elle  j  vécut,  au  bout 
desquels  elle  y  finit  heureusement  ses  jours, 
laissant  à  toutes  les  religieuses  de  ce  mo* 
nastère  les  exemples  d'une  vie  la  plus  par- 
faite qui  s'y  fût  encore  vue  jusqu'alors  : 
d  où  nous  pouvons  aisément  croire  que  son 
divin  époux,  touché  de  son  repentir,  modéra 
les  peines  et  les  châtiments  qu'elle  méritait 
pour  son  infidélité,  parce  que  ce  grand  Dieu 
a  l'humeur  si  douce  et  si  sensible  à  la  piété, 
qu'au  moindre  soupir  que  |)0usse  une  âmu 
pénitente  pour  lui  marquer  son  repentir,  il 
ouvre  ses  entrailles  et  son  cœur  ()our  nous 
recevoir  à  pardon  et  nous  faire  ressentir 
les  effets  de  ses  grandes  et  divines  miséri- 
cordes. 

Qui  voudrait  faire  une  liste  des  larcins, 
des  meurtres  et  des  autres  malices  noires 
que  Louis  commit  durant  l'espace  de  huit 
ans,  après  la  retraite  de  Théodosia?  Il  t'ait- 
drait  eu  faire  un  livre  tout  entier,  sans  I  Lib- 
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toire  de  sa  vie.  Aussi ,  pour  abréger,  je  dis 
<]u*au  bout  de  ce  temps -là  il  retourna  à 
Tolose  assez  mal  en  ordre;  TAge  lui  ayant 
changé  les  traits  du  visage,  il  y  passa  pour 
inconnu,  outre  que,  ses  principaux  ennemis 
étant  morts,  il  pensa  qu'il  y  pourrait  vivre 
en  assurance,  sans  craindre  que  Ton  fit  re- 
cherche des  crimes  de  sa  vie  passée. 

Or,  comme  il  arriva  en  celte  contrée,  il 
trouva  qu'on  faisait  un  grand  appareil  de 
guerre,  et  qu'on  levait  des  soldats  pour 
mettre  une  armée  en  campagne.  Cela  le 
convia  à  se  faire  enrôler  au  rang  des  com- 
battanls,  plutôt  à  dessein  de  suivre  le  cours 
ordinaire  de  ses  malices  impunément,  que 
pour  le  désir  qu'il  eût  de  porter  les  armes 
pour  le  service  du  roi  de  France,  dont  il 
était  sujet  naturel.  Il  offrit  pourtant  de  faire 
tête  à  l'ennemi  avec  les  autres  gens  de 
guerre  ;  et  comme  il  était  courageux  et 
hardi,  il  fit  des  exploits  si  généreux  dans  les 
rencontres,  qu*il  s'acquit  la  réputation  d'un 
vaillant  capiiaine  en  peu  de  temps.  Si  bien 
que  le  lieutenant  de  la  compagnie,  où  il 
s  était  enrôlé,  ayant  été  tué  dans  la  mélé(^il 
lui  succéda  dans  sa  charge  par  son  propre 
mérite,  ce  qui  ne  l'autorisa  i)as  peu  dans  ses 
débauches  :  car,  déjà  appuyé  sur  l'assurance 
de  son  courage  et  de  sa  valeur,  se  prévalant, 
au  surplus,  de  la  prééminence  de  la  charge 
qu'il  exerçait,  il  faisait  tous  les  jours  mille 
supercheries  à  tous  ceux  qui  le  fréquen- 
taient. Mais  Dieu,  dont  la  bonté  ineffable 
surpasse  inQuiment  l'excès  de  nos  malices, 
l'ayant  écrit  au  nombre  de  ses  élus,  lui  ou- 
vrit les  yeux  pour  lui  faire  connaître  l'état 
déplorable  de  son  Ame  et  les  précipices 
étranges  où  il  courait  à  perte  d'haleine, 
pour  se  perdre  sans  ressource,  lorsqu'il  y 
avait  moins  d'apparence  de  remède. 

Il  arriva  donc  qu'ayant  fait  marché  pour 
un  assassinat,  il  sortit  seul  de  sa  chambre 
sur  la  brune,  pour  trouver  son  homme  à 
l'heure  précise  qu'il  croyait  devoir  passer 
par  l'endroit  où  il  se  campa;  mais  comme  il 
Tavait  devancé,  par  un  bonheur  ines|)éré,  il 
se  résolut  de  l'altendre,  pour  s'acquitter  de 
sa  promesse  par  l'exécution  de  ce  massacre. 

Il  n'y  a  pas  d'heures  plus  ennuyeuses  a 
passer,  h  un  homme,  que  celles  qu'il  em- 
ploie h  altcndre  quelqu  un  do  nuit,  dans  la 
solitude  et  le  silence,  parce  qu'alors  Tespril, 
agissant  sans  cesse,  fait  une  revue  générale 
sur  le  passé,  et  se  remet  en  mémoire  toutes 
les  actions  bonnes  ou  mauvaises  que  l'on  a 
laites  en  tout  le  cours  de  la  vie.  Je  dis  ce 
mot  en  passant,  d'autant  que  notre  lieute- 
nant, qui  était  dans  ratlenle  importune  de 
celui  qui,  dans  sa  pensée,  était  au  rang  des 
morts,  ne  se  ressouvenait  d'aucune  bonne 
action  qu'il  eût  jamais  faite,  et  vu  mêuie 
que  celle  qu'il  projetait  était  une  des  plus 
criminelles.  Il  lui  sembla  qu'au-dessus  de 
son  chapeau  il  y  avait  quelque  chose  qui, 
voltigeant,  quoique  petit,  faisait  pourtant 
un  grand  bruit;  il  s'écarta  du  lieu  où  il 
était,  et,  levant  tant  soit  peu  les  yeux  en 
haut,  vil  un  papier  voltigeant  en  l'air,  sans 
qu'il  sumblâl  tomber  en  terre.  Celle  nou- 


veauté le  surprit;  et  ne  sachant  ce  que  ro 
l'Ouvait  être,  il  s'efforça  autant  qui!  p  il 
pour  l'attraper  :  de  sorte  que,  rôdant  çà  ei  là 
pour  le  prendre,  il  s'employa  avec  tant  de 
ferveur  en  cette  diligence,  qu'il  se  trouva  en 
peu  de  temps  fort  éloigné  du  lieu  où,  il 
s'était  mis  en  embuscade,  où,  lorsqu'il  re- 
tourna, celui  qu'il  attendait  avec  impatience 
était  dêià  passé  et  rentré  dans  sa  maison.  Et 
quoiqu  il  1  appelât  deux  ou  trois  fois  inuti- 
lement, il  ne  voulut  point  paraître  ni  répon- 
dre, soupçonnant  quelque  trahison  quVm 
lui  faisait  :  si  bien  qu'il  fut  contraint  de  re- 
tourner en  sa  chambre,  et  de  remettre  à  la 
nuit  suivante  l'exécution  de  sa  malice. 

Il  passa  le  reste  de  la  nuit  et  tout  le  jour 
en  grande  inquiétude,  rêvant  sur  ce  qu'il 
avait  vu  si  extraordinairement,  ne  cniuvaut 
comprendre  le  mystère  qui  était  cacné  dans 
ce  papier  qui  avait  paru  à  ses  yeux  sans  le 
pouvoir  prendre.  Mais  comme  sa  témérité 
ne  lui  permettait  pas  de  rien  craindre,  la 
nuit  suivante  approchant,  il  retourna  au 
même  lieu  et  dans  le  même  dessein  de  la 
précédente  ;  le  billet  retourna  pareillement 
au  même  endroit,  pour  l'importuner  avec 
plus  d'opiniâtreté  que  devant,  sans  qu*il 
pût  comprendre  le  projet  de  ce  prodijire.  Car 
ses  pensées  criminelles  étaient  si  éloignées 
du  souvenir  de  Dieu  et  de  ses  miséricor- 
des, qu'il  n'avait  garde  de  se  persuader  quo 
c*étaient  autant  d  avis  salutaires  que  sa  di- 
vine bonté  lui  donnait  pour  le  divertir 
de  ses  pernicieux  desseins,  afin  qu'il  ar- 
rêtât le  cours  de  son  libertinage,  ou  bien, 
comme  TinGnie  miséricorde  de  Dieu  ne 
manque  jamais  de  diligence  pour  réparer 
nos  disgrâces  et  remédier  à  nos  maux,  parce 
que  peut-être  l'homme,  dont  il  méditait  le 
massacre,  n'était  pas  en  étatde  mourir  alors. 
Enfin  la  troisième  nuit,  se  trouvant  encore 
au  même  lieu  dans  un  pareil  dessein,  il  lui 
arriva  ainsi  qu'aux  deux  autres;  ce  qui  To- 
bligea  à  redoubler  ses  peines  et  diligences 
pour  attraper  ce  billet,  ce  qu'enfin  il  obtint. 

A  peine  eut-il  ce  [)apier  entre  les  mains, 
qu'il  aperçut  une  croix  proche  de  lui,  éclai- 
rée d'un  ilanjbeaii,   et  au  bas  ces  parolt^ 
écrites  en   notre  lani^ue  :  Ici  a  été  tué  un 
homme  ;  priez  Dieu  pour  son  âme.  Il  retourna 
sur  ses  pas  tout  bojlli  de  colère,  et  ouvrant 
ce  papier  avec  violence,  il  n'y  trouva  autre 
discours  qu'un  mort  en  [teinture,  sembla- 
ble aux  représcntalions  que  Ton  met  sut 
les  corps  des  défunts  au  jour  de  leurs  funé- 
railles, avec  cette  inscription  en  groscarar- 
lères  :  JE  SUIS  LOUIS  ENIUS.  Il  demeura 
assez  longtemps  en  défaillance,  après  cette 
luclure,si  bien  que,  ne  pouvant  plus  se  te- 
nir debout,  ses  forces  lui  manquant,  il  fut 
contraint  de  s'appuyer  à  la  muraille.  Enlin, 
rappelant  ses  forces  et  son  courage  et  reve- 
nant de  ses  pâmoisons ,   il  s'en   retourna 
chancelant,  comme  il  put,  en  la  maison  de 
son  hôte  où  il  demeura  huit  jours  eutiers 
sans  en  sortir,  rêvant  sur  cette  nouveauté, 
el  considérant  plusieurs  fois  ce  papier  qw'u 
ava-il  lu. 

Qui  doute,  dit  cet  esorit  inquiet,  que  ce 
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Be  soit  lin  présage  assuré  de  ma  mort  pro* 
chaîne,  et  que  déjà  le  r.iel»  lassé  de  me  souf- 
frir sur  la  terre  nans  Ténormité  de  mes  cri- 
mes, m'avertit  de  ma  perte  inévitable,  ou 
bien  peut-être,  que,  par  un  trait  de  sa  bonté 
ordinaire,  il  veut  apporter  par  cette  voie 
les  remèdes  à  mes  malheurs;  mais  quoi  I 
que  me  servirait*!!  désormais  de  résister  à 
mes  mauvaises  habitudes  et  à  mes  incUna- 
tions  brutales,  s*il  est  impossible  de  révo- 
tfuer  4es  malices  que  i*ai  com;nisesT  puis-ie 
taire  que  ce  que  j  ai  fait  ne  le  soit  pas?  de 
prendre  la  résolution  de  me  confesser  qui 
est  l'unique  voie  que  Je  devrais  suivre,  et 
le  seul  remède  auquel  je  dois  avoir  recours 

tK>ur  la  guérison  de  mon  Ame,  cela  me  sem- 
ble surpasser  le  possible;  car  il  y  4  déjà 
Tingt  ans  et  plus,  que  je  fais  la  guerre  au 
ciel,  comme  ennemi  juré  de  Dieu  et  de  sa 
gloire  sans  m'étre  réconcilié  une  seule  fois 
avec  lui  par  les  sacrements  de  son  Kglise, 
et  qne  le»  excès  de  mes  crimes  sont  en  si 
grand  nomlwe  ei  si  énormes,  que  le  moin- 
dre que  je  uourmis  vomir  dans  ma  confes- 
sion scandaliserait  les  oreilles  d'un  confes- 
seur, le  plus  accoutumé  d'entendre  les 
méchancetés  des  pécheurs  les  plus  débordés 
et  les  plus  obstines  en  leur  malice.  De  plus, 
quand  je  me  confesserais  de  toiit  ce  (|ue 
j'ai  fait,  quelle  pénitence  plus  rigoureuse 
et  plus  austère  qu'elle  puisse  être,  serait 
capable  d'expier  la  moindre  partie  de 
J*eicès  de  mes  fautes?  quelles  richesses 
pourraient  satisfaire  A  tant  de  larcins  ? 
quelle  piété  pour  tant  de  sacrilèges?  quelle 
vie  |>o*irais-je  nrodiguer  pour  tant  de  morts 
que  j'ai  cruellement  mis  au  tombeau?  Si 
donc  je  suis  hors  d'espoir  et  de  pouvoir 
de  satisfaire  à  tant  de  péchés  si  griefs,  de 
quoi  servirait  la  confession  de  mes  crimes? 
sinon  d'une  honte  insupportable  de  déclarer 
mes  horribles  forfaits  A  un  autre  qui  ignore 
mes  malices,  et  puis  retourner  aussitôt  au 
même  état  que  je  suis  à  présent. 

C'est  l'ancienne  malice  du  démon  et  sa 
ruse  ordinaire  d'animer  de  la  sorte  le  cou- 
rage des  hommes  à  commettre  des  crimes, 
de  leur  imprimer  de  la  crainte  et  de  la  lA- 
oheté  au  cœur,  pour  confesser  leurs  fautes, 
dans  ledéses|)oird'en  obtenir  le  pardon. 

Cette  vérité  est  trop  évidente  en  cette  ren- 
contre pour  en  douter,  vu  que  Louis  dans 
tant  d'entreprises  périlleuses,  tant  à  son 
honneur  qu*A  sa  vie,  qui  tenait  plutôt  de  la 
lémérité  que  du  courage,  il  n'en  manqua 
jamais,  et  que  maintenanx  la  seule  imagi- 
nation de  son  péché  lui  ffiit  peur,  ne  pouvant 
inventer  à  son  avis  des  voies  sûres  pour  se 
munir  contre  ses  appréhensions. 

Il  est  vrai  que  les  crimes  sont  énormes, 
et  que  les  circonstances  qui  1  accompagnent 
sont  aggravantes  ;  néanmoins  s'il  fait  un 
|Kjids,  non-seulement  de  tous  les  péchés 
i|u'il  a  commis,  mais  qu'il  les  mette  d'un 
(•ôté  dans  le  plat  d'une  balance,  et  que  dans 
l'autre  il  mette  seulement  une  petite  goutte 
du  sang  précieux  que  Jésus-Christ  a  é;>an- 
ché  sur  le  calvaire  pour  le  salut  des  hom- 
mes ,  il  connaîtra   aisément  qu'elle  fera 


pencher  la  balance,  et  emportera  le  poids 
de  la  gravité  do  ses  fautes. 

Louis  donc,  plutôt  dans  la  méfiance  de 
l'humaine  fragilité  que  des  divines  miséri- 
cordes, pritson  chemin  droit  A  Rome,  dans  l.i 
résolution  de  se  confesser  généralement  au 

S^rand  pénitencier  de  Sa  Sainteté  de  toutes  le:» 
autes  commises,  avec  un  dessein  généreux 
de  satisfaire  pleinement  au  péril  même  de  sa 
vie  lanj^uissante  A  tant  de  crimes  qu'il  avait 
laits,  SI  bien  qu'en  entrant  dans  1  église  de 
Saint-Paul,  qui  est  sur  le  grand  chemin 
d'Ostie ,  distante  environ  d  un  quart  de 
lieue  de  la  ville  de  Rome,  il  eulenJit  prê- 
cher lui  saint  religieux  de  l'ordre  de  Saint- 
Dominique,  d'un  zèle  fervent,  désireux 
d'attirer  à  Dieu  les  Âmes  les  plus  désespé- 
rées et  les  plus  perdues^  criant  à  pleine  tê- 
te que  personne  ne  perdit  c^)ura^e  pour  si 
criminel  qu'il  pût  être  devant  Dieu  et  ses 
anges,  qu  il  conjurait  un  chacun  de  la  part 
du  même  Dieu  de  se  pré()arer  &  une  con- 
fession générale  et  salutaire  de  leurs  fautes 
passées,  et  qu'ils  trouveront  une  douce  fa- 
cilité à  la  rémission  de  leurs  offenses,  arrê- 
tant le  courroux  de  ce  Juge  souverain, 
juste  vengeur  de  nos  malices,  4»t  que  lui- 
même  aysni  été  le  plus  grand  pécheur  de 
la  compagnie,  il  les  confesserait  tous  sans 
s'étonner  de  ce  qu'on  pourrait  lui  dire,  et 
que  le  plus  grand  contentement  qu'il  pût 
rcceveir  en  ce  bas  monde,  il  le  ressentait 
lorsqu'il  voyait  entrer  en  sa  chambre  quel- 

Î|ne   pécheur    notable    repentant   de   ses 
autes. 

Cet  homme,  véritablement  apostolique, 
animait  son  discours  d'un  zèle  si  ardent , 
qu'il  semblait  bien  avoir  vérité  avec  l'habit 
qu'il  portait,  la  ferveur  et  tes  mœurs  de  son 
bienheureux  Père  saint  Dominique.  Louis 
réveillant  un  peu  son  courage  abattu  de  cha- 
grin et  de  crainte,  et  se  sentant  animé  des 
favorables  promesses  de  ce  Père,  h  peine  le 
sermon  fut-il  achevé,  qu'il  l'alla  trouver 
aussitôt  dans  sa  chambre,  et  se  prosternant 
humblement  à  ses  pieds,  lui  raconta  par  le 
menu  dans  ran>ertume  de  son  cœur,  l'état 
déplorable  de  son  âme,  le  cours  de  sa  vie 
libertine,  et  entin  sa  généreuse  résolutioi 
et  son  bon  propos.  Ce  saint  religieux  touchi 
de  compassion  de  sa  véritable  douleur,  le 
reçut  amoureusement,  et  le  traita  avec  une 
très-grande  douceur,  en  l'exhortant  de  faire 
une  exacte  recherche  de  sa  vie  passée,  de- 
puis qu'il  avait  TAge  de  raison,  et  qu'il  se 
trouverait  soulagé  des  crimes  qui  l'acca- 
blaient, quoiqu'il  n'y  ait  point  d'épaules  au 
monde  assez  lortes  pour  supporter  le  pesant 
iàrdeau  d'un  seul  péché  mortel,  beaucoup 
moins  d*un  si  grand  nombre  et  de  tant  d'es- 
pèces diiTérontes. 

Ce  nouveau  soldat  de  Jésus-Christ  obéis- 
sant très-volontiers  à  ces  douces  semonces, 
se  disposa  à  un  examen  rigoureux  de  tous 
les  péchés  qu'il  avait  commis  pendant  sa 
vie,  i^uircourut  les  lieux  où  il  avait  été,  fit 
une  liste  de  toutes  les  personnes  qu'il  avait 
fréquentées,  se  ressouvint  des  mauvaises 
habitudes  qu'il  avait  faites.  Et  parce  qu'il 
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craignait  que  sa  mémoire  ne  le  trahît  en 
cette  rencontre,  il  écrivit  tout  par  ordre  sur 
un  billet,  afin  de  se  rappeler  avec  plus  de 
facilité  toutes  les  actions  de  sa  vie  passée. 
C'était  déjà  beaucoup  se  peiner,  sans  6tre 
pourtant  arrivé  au  point  qu'il  désirait,  gui 
Citait' de  se  confesser  exactement,  au  moins 
h  peu  près  de  tous  les  péchés  qu'il  avait  faits, 
qui,  pour  être  en  nombre  excessif,  il  en 
pourrait  possible  omettre  quelqu'un,  s'il  ne 
s'assurait  plutôt  au  caractère  de  sa  plume 
quà  la  faiblesse  de  sa  mémoire.  Le  jour  ar- 
riva qu'il  devait  faire  le  récit  de  ses  beaux 
faits;  ce  bon  Père  l'accueillit  avec  tant  de 
courtoisie  et  de  témoignage  d'affection^  que 
sa  civilité  semblait  convier  tout  le  monde  à 
se  confesser  à  lui.  Il  se  montrait  bien  diffé- 
rent de  quantité  de  confesseurs  de  ce  temps, 
qui  traitent  leurs  pénitents  d'un  visage  si 
sévère,  qu'ils  inspirent  plutôt  la  crainte  et 
la  retenue  au  cœur  et  à  la  langue  des  pé- 
cheurs, que  la  liberté  de  confesser  leurs 
crimes. 

Entre  un  grand  nombre  de  fautes  et 
d*attentats  qu'U  avait  commis,  ce  qui  lui 
eênait  davantage  Tesprit,  était  d'avoir 
fait  tant  de  meurtres,  et  tué  tant  d'hom- 
mes en  si  mauvais  état,  qui,  à  son  avis, 
avaient  été  condamnés  aux  peines  de  Ten- 
fer  à  son  occasion  :  si  bien  qu'il  se  repré* 
«entait  en  soi-même  que  Dieu,  l'appelant  à 
jugement  pour  lui  demander  compte  de  ses 
.actions,  lui  disait  ces  mots  : 

Homme  pervsrsj  souviens-toi  que  f  ai  quitié 
le  ciely  le  séjour  de  la  gloire^  et  suis  venu  en 
terre  pour  sauver  le  monde  et  le  racheter  au 
prix  de  mon  sang^  le  retirant  d'une  mort  éter- 
nelle. L'espace  de  trente-trois  ansj  je  me  suis 
soumis  aux  infirmités  et  aux  faiblesses  de  la 
nature  humaine,  qui  ne  répugnèrent  point  à 
ma  qualité  de  Sauveur  et  de  Rédempteur^  et 
ni  enfin  enduré  les  tourments  les  plus  cruels 
€t  les  plus  sensibles  qui  puissent  tomber  dans 
la  pensée  d'aucun  des  mortels,  comme  à  mon 
exemple  tant  de  martyrs  ont  exposé  leur  vie 
et  épanché  leur  sang^  pour  s'appliquer  le  mé- 
rite que  je  leur  ai  acquis  par  la  mienne  et 
pour  s'acquérir  la  gloire  pour  laquelle  je  les 
ai  crééft  et  élevés.  Et  toi,  homme  sanguinaire^ 
sans  penser  à  mes  peines  et  au  motif  qui  me 
Jes  a  fait  endurer  avec  tant  de  constance^  tu 
as  méchamment  ôté  la  vie  à  tant  de  personnes, 
sans  aucun  sujet,  qui,  pour  être  trouvées  alors 
en  ma  disgrâce,  ont  été  condamnées  sans  res- 
source aux  flammes  cuisantes  dCun  enfer  éter- 
nel. Or,  dis-moi,  de  quelle  monnaie  pourras- 
tu  payer  une  perte  si  notable?  Et  comment 
pourras-tu  réparer  le  tort  que  tu  m'as  fait 
par  Us  meurtres,  et  de  m'avoir  si  injustement 
ravi  toutes  les  âmes  que  j'ai  rachetées  par  le 
prix  de  tant  de  sueurs,  de  larmes  et  de  tour- 
ments, et,  ce  qui  est  de  pire,  tant  de  gouttes 
de  mon  sang  précieux,  qtii,  à  cette  occasion, 
ont  ctéirépandues  en  vain  pour  le  regard  de 
ces  âmes'là?  Par  quelles  voies  pourras-tu  ré- 
parer un  si  grand  dommage,  puisque  les  mé- 
rites de  ma  passion,  qui  se  plaignent  de  ta  ma- 
lice, te  serviront  d  accusateurs  au  tribunal  de 
mu  justice  vengeresse,  et  que  tant  d'impuretés 


seront  la  principale  cause  de  ta  damnation 
éternelle? 
Le  pauvre  Louis,  roulant  dans  ses  tristes 

tensées  toutes  ces  considérations, avait  peine 
se  résoudre  et  à  calmer  son  esprit  dd 
tant  d'inquiétudes;  mais  ce  Iton  Père, comme 
sage,  prudent  et  discret,  désireux  du  salot 
de  cette  flmeafDigée,  l'encouragea  charita- 
blement dans  son  saint  propos  :  si  bien 
que,  s'étant  prosterné  à  ses  pieds,  dan 
cœur  vraiment  repentant,  il  se  confessa  avec 
tant  de  douleur,  qu'à  peine  les  larmes  qui 
ruisselaient  sur  son  visage  lui  donnaient  la 
liberté  de  la  langue  pour  parler  et  déclarer 
toutes  ses  fautes. 

Ce  saint  religieux,  voyant  sa  contrition, 
lui  imposa  une  pénitence  fort  médiocre,  lui 
étant  avis  que  la  douleur  qu'il  témoignait 
tant  extrême  était  suffisante  pour  le  purger 
de  tant  de  crimes  qu'il  avait  commis.  Ce 
nouveau  pénitent,  étonné  d'un  châtiment  si 
doux  pour  expier  tant  de  fautes»  demanda  à 
ce  bon  Père  s'il  avait  entendu  tout  ce  qu'il 
lui  avait  dit;  car,  s'il  l'avait  ouï,  il  ne  pou- 
vait comprendre  comment  une  peine  si 
légère  pouvait  satisfaire  à  une  si  grande 
coulpe.  Le  Père  confesseur  lui  dit  qu'il  awit 
tout  entendu  fort  distinctement,  et  que  les 
larmes  qu'il  versait  avaient  essuyé  une  par- 
tie de  ses  crimes  et  le  dispensaient  de  lui 
imposer  une  pénitence  plus  rude  que  celle- 
là;  que  cette  douleur  qu'il  ressentait  en  son 
Ame  effacerait  une  partie  de  la  peine  que 
méritaient  ses  offenses,  et  qu'il  satisfit  mi 
reste  par  cette  légère  pénitence  :  si  bien 
qu'il  lui  donna  l'absolution;  et  lui  ayant  en- 
suite administré  le  très-auguste  sacrement 
de  l'Eucharistie,  ils  se  séparèrent  pour  lors, 
prenant  congé  l'un  de  lautre  dans  le  dessein 
de  se  voir  à  quelque  temps  de  là. 

Louis,  dans  ce  nouvel  état,  resta  si  joyeux 
et  content  en  son  âme,  que  le  principal  em- 
ploi de  son  temps,  les  jours  et  les  nuits  de- 
puis, était  occupé  à  rendre  des  actions  do 
grâces  infinies  à  la  divine  bonté,  pour  le» 
grandes  miséricordes  dont  il  avait  usé  en 
son  endroit,  ayant,  comme  pitoyable  créan- 
cier, attendu  (ju'il  eût  la  volonté  de  sali^r 
faire  à  ses  dettes. 

Or,  comme  il  s'occupait  à  diverses  lectures 
il  arriva  que,  par  bonheur,  un  certain  lirre 
lui  tomba  entre  les  mains,  qui  traitait  de 
l'état  des  âmes  du  purgatoire  et  des  cuisao* 
tes  peines  qu'elles  sauffrent  en  ce  lieu  de 
supplices,  pour  se  purger  des  fautes  véniel- 
les, effacer  les  mortelles  qu'elles  ont  confe»' 
sées  et  auxquelles  elles  n'ont  pas  entière* 
ment  satisfait. 

Cette  crainte  fit  une  telle  impression  sur 
cet  esprit  d'iniquité,  qu'il  ne  pouvait  se  re- 
mettre de  sa  crainte,  qui  même  s'augmeo* 
tait  tant  plus  qu'il  poursuivait  attentivement 
cette  lecture;  et  ainsi  pensait  en  soi-même 
quels  motifs  pourraient  lui  être  utiles  |ioar 
modérer  tant  de  tourments  qui  Tatteodaieiit 
en  l'autre  vie.  Quelquefois  il  délibérait  d  a  • 
1er  trouver  le  pénitencier,  pour  fcîro  de  no  i- 
veau  une  confession  générale  de  sa  vie,  atii 
que,  lui  ayant  imposé  une  pénitence  pru- 
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i^ortionnée  k  la  graodear  de  ses  faotes,  elle 
lui  servit  de  purgatoire  en  ce  monde»  pour 
récompenser  la  peine  qu*il  méritait  en  l'au- 
tre ;  d  autres  fois  il  faisait  résolution  de  pas- 
ser à  Aker  ou  en  Angleterre,  ayec  un  des- 
sein généreux  de  répandre  son  sang  pour  la 
défense  de  la  foi,  et  d*y  obtenir  la  j»aime  du 
martyre. 

Or  comme  il  se  rencontra  un  soir  dans  la 
conversation  de  quelques  personnes  qui  dis- 
couraient des  esprifs^et  de  Tétat  des  âmes 
des  défunts  »  il  entendit  dire  tant  de  mer- 
veilles du  purgatoire  de  saint  Patrice»  que, 
réveillant  sou  esprit,  son  courage  et  son 
zèle ,  il  s^inforroa  des  particularités  de  ce 
lieu,  et  des  fruits  que  rapportaient  ceux  qui 
avaient  assez  de  courage  pour  j  entrer  ou 
qui  s'exposaient  à  tant  de  hasards  si  péril- 
leux qu  ils  assuraient  ;  tous  unanimement 
lui  Qrent  réponse,  que  Tutilité  qui  en  reve- 
nait était  telle  que,  quiconque  était  assez 
heureux  d'y  entrer  avec  une  résolution  de 
sacrifier  sa  vie  à  tous  les  dangers  qui  se  pré- 
senteraient à  lui  dans  Tespace  de  vingt- 
aualre  heures,  il  se  purgerait  entièrement 
e  tous  les  crimes  quil  aurait  commis  du- 
rant sa  vie,  si  énormes  qu'ils  pussent  être. 
A  peine  eut-il  entendu  ces  raisons  et  autres 
semblables  qu'il  prit  dessein  de  iisire  le 
voyage  d'Hibernie^  et  résolut  de  se  mettre 
en  coemin  pour  y  arriver  heureusement; 
car  outre  le  dessein  d'endurer  quelque  chose 
pour  l'expiation  de  ses  fautes,  le  désir  de 
revoirie  lieu  de  sa  naissance  lui  donna  en- 
core plus  de  courage  pour  entreprendre  ce 
voyage  :  si  bien  qu'après  avoir  rendu  ses 
vœux  et  hommages  aux  saintes  reliques  des 
corps  des  bienheureux  apôtres  et  saints  mar- 
tyrs que  possède  la  ville  de  Rome,  il  en  sor- 
tit promptement,  prenant  sa  route  vers  l'Hi- 
bernie,  où  étant  arrivé,  il  s'informa  de  ce 
purgatoire  privilégié.  Tous  lui  dirent  la 
même  chose  qu'il  avait  apprise  auparavant. 
La  plupart  le  dissuadaient  de  la  résolution 
d^entrer  en  ce  lieu,  parce  que  c'était  une  en- 
treprise si  dangereuse ,  qu'à  moins  d*avoir 
une  forte  confiance,  et  d'èlre  affecté  d'un 
puissant  secours  du  ciel,  c'était  témérité  d'y 
aspirer.  Nonobstant  toutes  ces  raisons  qu'on 
lui  alléguait  pour  le  dissuader  de  ce  voyage, 
il  ne  perdit  point  courage;  mais  sans  déli* 
bérer  davantage  sur  son  dessein,  il  alla  trou- 
ver l'évéque  ou  lieu,  selon  la  coutume,  au- 
3uel  il  fit  un  ample  récit. des  débordements 
e  sa  vie  et  de  Textrème  désir  qu  il  avait  de 
se  purger  de  ses  crimes  par  cette  voie  ex- 
traordinaire. 

L'évëque  voyant  son  zèle  et  sa  résolution, 
el  avec  quelle  im(>orluuité  il  sollicitait  cette 
licence,  disant  que  Ténormité  de  ses  fautes 
luéritaitbien  la  satisfaction  d'une  entreprise 
si  téméraire,  condescendit  enfin  à  ses  prières 
importunes,  et  lui  donna  des  lettres  adres- 
santes au  Père  prieur  du  monastère,  auquel 
il  commanda  exactement  que  celui-ci  fût 
Tun  des  premiers  auquel  il  permit  l'entrée 
de  cette  caverne.  Louis  s'en  alla  fort  joyeux 
avec  ses  dépèches ,  fit  tant  de  diligence  en 
ce  chemin,  qu'eu  peu  de  temps  il  arriva  au 


monastère  destiné,  où  s'étant  préparé  Tes- 
pacede  neuf  jours  entiersavec  les  cérémonies 
accoutumées  que  nous  avons  dites  suivant 
les  ordonnances  du  lieu,  le  Père  prieur  le 
conduisit  h  la  porto  de  la  caverne,  pour  la 
faire  entrer ,  et  l'ayant  embrassé  plusieurs 
fois  tendrement  en  le  recommandante  Notre- 
Seigneur,  il  lui  jeta  de  l'eau  bénite  et  lai 
répéta  les  paroles  dont  il  se  devait  munir 
souvent  pour  se  garantir  des  dangers  aux- 
quels il  s'exposait  si  gaiement.  Ce  sont  les 
mêmes  que  nous  avons  ci-devant  couchées  : 
Jéêui  Fils  de  Dieu  vivant ,  faite$  mieéricorée 
à  moi ,  pauvre  et  misérable  pécheur.  Et  y 
étant  entré  avec  une  confiance  non  pareille 
et  le  plus  grand  courage  qui  se  soit  jamais 
vu« il  referma  la  porte  après  lui,  et  le  laissa 
à  la  garde  de  Notre-Seigneur,  lui  promettant 
d'y  retourner  le  lendemain  k  la  même  heure, 
dans  une  forte  confiance  en  la  bonté  divine, 
qu'il  en  ressortirait  saintement  avec  un 
heureux  succès  de  ses  saints  désirs,  sa  cons«- 
tance  et  sa  vertu  ne  lui  |K)uvant  pas  moins 
promettre  pour  récompense  de  son  courage 
et  de  st  piété. 

L'on  a  pu  savoir  par  sa  relation  ce  qui  ae 
voit  et  se  rencontre  dans  ce  lieu  périlleux 
avec  beaucoup  plus  de  particularités  que 
d'aucun  autre  qui  y  soit  entré.  Et  parce  qu'il 
lui  sembla  à  son  retour  que  pour  aimer  Dieu 
parfaitement,  et  pour  ne  pas  s'éloigner  d'un 
p«$tit  point  de  ses  divines  volontés  ,  Tétat  le* 
plus  assuré  est  celui  de  la  religion,  il  sup- 
plia très-humblement  le  révérend  Père 
prieur  et  tous  les  religieux  de  ce  saint  mo- 
nastère ,  de  lui  accorder  le  saint  habit  de 
leur  ordre,  ce  que  d'autant  plus  volontiers 
ils  lui  accordèrent,  que  son  zèle  leur  était 
connu. 

Or  comme  le  révérend  Père  prieur  était 
curieux  de  savoir  les  particularités  de  ce 

3ui  lui  était  arrivé  en  ce  dangereux  voyage 
e  la  caverne,  il  lui  ordonna  d'en  faire  le 
récit  devant  tous,  pour  en  savoir  la  vérité. 
Ce  que  Ut  ce  saint  pénitent ,  d'un  grand 
zèle,  tant  pour  accomplir  le  précepte  de 
Tobéissance  de  son  supérieur  qui  comman^ 
dait,  que  pour  émouvoir  plus  efiicacemeut 
le  cœur  des  fidèles  à  la  pénitence  de  leurs 
fautes  commises,  pour  l'apprébensiou  dès 
peines  que  l'on  souffre  en  la  vie  future,  il 
raconta  le  tout  de  point  en  point  en  ces 
termes  : 

Chap,  Wl.-- Dam  lequel  LouiêEniui  fait 
une  ample  relation  de  ce  qui  lui  arriva  depuiê 

ÎâH  fut  arrivé  dans  le  purgatoire  de  $aint 
a/nce.— Mes  très-chers  et  bien-aimés  frères 
en  Notre-Seigneur ,  à  peine  notre  bon  et 
révérend  Père  prieur  eut-il  fermé  la  ))orte 
de  la  caverne  ou  j'étais  entré  sous  son  bon 
plaisir  et  sa  licence,  que  tournant  de  part  et 
d'autre  pour  rencontrer  le  droit  chemin ,  je 
trouvai  une  épaisse  muraille  que  je  suivis, 
la  côtoyant  peu  à  [yen  pour  me  servir  de  con- 
duite lusqu  àce  que  j  en  trouvasse  le  bout. 
A  quelque  distance  de  la ,  je  rencontrai  une 
forte  et  dure  roche  qui  était  tout  vis-k-vis 
de  la  porte,  et  prenant  garde  soigneusement 
si  je  ne  verrais  point  quelque  ouverture 
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pour  passer  notre  «  je  n'y  aporcns  nr  porte 
ni  fenêtre,  ni  aucune  clarté  po\ir  me  faire 
jour,  et  je  demeurai  ainsi  dans  cette  grande 
obscurité  Tespace  d'un  quart-d'heure  ou 
l'nviron  ,  jusqu'à  ce  que,  tournant  les  yeux 
vers  la  main  gauche,  je  vis  par  la  lenle  dj 
re  rocher  une  petite  lumière  suffisante  néan- 
moins, ponr  me  faire  connaître  que  le  che- 
min retournait  par  une  fente  tirant  vers  le 
bois  ;  si  bien  que,  me  munissant  plusieurs 
fois  du  sfgne  de  la  croix,  je  poursuivis  ma 
route  dans  ce  labyrinthe  obscur,  jusqu'à  ce 

aue,  trouvant  l'extrémité  de  ce  petit  sentier, 
me  sembla  sentir  la  terre  toute  aussi  mou- 
vante que  si  elle  eût  voulu  fondre  sous  mes 
pieds,  ce  qui  me  contraignit  de  m'asseoir 
du  mieux  (|u'il  me  fut  possible  où  je  de- 
meurai plus  d*uno  heure  sans  mouvoir  de- 
là ,  me  persuadant  qu'il  n'y  avait  autre 
chose  à  voir  ei>  ce  lieu  ténébreux  que,  de 
quelque  côté  que  je  tournasse  les  yeux ,  je 
n'apercevrais  ni  porte  ni  lumière. 

Or  il  arriva  qu€,  dans  l'ennui  que  je 
souffrais  de  me  voir  seul  dans  ces  ténèbres, 
sans  savoir  à  quoi  aboutirait  cette  sombre 
obscurité,  une  puissante  sueur  froide  m'ayant 
saisi  par  tout  le  corps ,  avec  un  grand  sou- 
lèvement de  cœur,  ainsi  que  ceux  qui  s'em- 
barquent sur  mer  et  qui  n'en  peuvent  sup- 
;iorier  l'incommodité  :  ce  qui  me  causa  un 
sommeil  assez  profond,  au  réveil  duquel 
j'entendis  l'éclat  d'un  tonnerre  si  épouvan- 
table, q^ue  je  pensais  que  le  ciel  dût  fondre 
sur  ma  tôte^  etç^ue  la  terre  ouvrait  son  sein 

I)0ur  m'engloutir  tout  vivant  ;  car  de  la  vio- 
ence  du  coup  qui  éclata,  l'endroit  oii  j'é- 
tais assis,  s'abaissa;  de  sorte  que  je  torubai 
au  moins  de  deux  piques  de  haut,  dont  je 
demeurai  assez  longtemps  étourdi  sans  mou- 
voir dcr  la  place,  jusqu'à  ce  que  revenant  un 
))eu  à  moi-même  tout  transi  d'efl'roi  de  ce 
tintamarre,  je  répétai  dévotement  les  paro- 
les dant  le  Père  prieur  m'avait  instruit,  etje 
vis  sur-le-champ  la  caverne  plus  ouverte,  ce 
qui  m'excita  le  courage  à  poursuivre  plus 
avant;  mais  plus  j'avançais,  plus  je  trouvais 
cette  caverne  profonde  et  obscure,  si  bien 
qu'en  peu  de  temps  Je  perdis  entièrement  de 
vue  toute  clarté  qui  me  servait  de  conduite. 
11  faut  que  je  confesse. ingénument  que 
je  ressentis  alors  une  sensible  affliction, 
quoique  pourtant  je  n'entrasse  point  en  dé- 
fiance de  la  bonté  de  Dieu.  A  quelque  temps 
de  là,  j'entendis  de  rechef  éclater  un  ton- 
nerre encore  plus  effroyable  que  le  premier, 
et  qui  ébranla  en  sorte  la  caverne,  qu'il  fit 
tomber  tout  le  quartier  là  où  j'étais,  et  mai 
quant  et  quant  si  maltraité  de  grosses  pierres 
qui  tombèrent  avec  moi,  queje  pensais  être 
enseveK  dans  ce  débris  :  je  me  trouvai  cepen- 
dant miraculeusement  en  une  très-grande 
salle  fort  spacieuse  et  large,  qui  n'était  pas 
irop  claire  ni  tout  à  fait  sombre,  mais  seule- 
ment éclairée  d'une  petite  lueur  comme  celle 
qui  parait  le  matin  lgrs«jue  le  jour  commence 
à. paraître.  Cette  salle  était  toute  voûtée  en 
arcades  superbes,  soutenues  de  beaux  pi- 
liers ainsi  que  des  cloîtres  de  religieux,  où 
étaient  observées  toutes  le^  règles  d'une  par-. 


faite  architecture,  l'ordre,  la  symétrie,  la 
beauté  et  l'ornement,  sans  que  rien  d^ 
manquât  qui  ne  fût  bien  observé  suivantles 
préceptes  de  l'art. 

Après  m'ètre  promené  quelque  temps  dam 
celte  belle  salle,  considérant  aven  attention 
ces  riches  colonnes,  ces  belles  pyramides, 
ces  bases  et  ces  chapiteaux,  je  vis  venir  à 
moi  douze  hommes  vénérables,  qui  mesem- 
blèrentà  leurs  mines  être  des  religieux  vê- 
tus de  blanc,  ayant  chacun  une  croix  pon- 
daîrle  sur  l'estomac.  Après  m'avoir  re^u 
courtoisement  et  salué  avec  beaucoup  de  té- 
moignage de  bonne  volonté,  l'un  d'entre 
eux,ciui,  au  rang  qu'il  tenait  en  cette  com- 
pagnie, me  sembla  en  être  le  supérieur,  tue 
[irenant  par  la  main,  me  dit: 

Loué  et  béni  soit  à  jamais  le  vrai  Dieu^ 
le  Dieu  des  chrétiens^  au  pouvoir  duautl 
toutes  choses  sont  soxwtisesj  qui  t^a  don- 
né assez  de  courage  pour  venir  tout  vivant 
en  ce  lieu  pour  satisfaire  aux  peines  dua 
à  tes  fautes;  mais  je  f avertis^  de  sa  part, 
de  persister  constamment  dans  les  saints 
propos  que  tu  as  ^commencés^  ou  tu  auras 
tout  V enfer  à  combattre  et  tous  les  loui- 
ments  et  supplices  que  souffrent  tous  la 
damnés  à  surmonter  ;  et  à  peine  serons-nous 
séparés  de  toi^  que  tu  verras  cette  grande 
salle  remplie  de  démons  effroyables  qui  le 
feront  mille  belles  promesses  et  de  rigou- 
reuses menaces  pour  t'intimider  et  obliger 
à  rebrousser  chemin  en  arrière^  Vassurant 
quils  te  conduiront  sans  souffrir  aucun 
dommage  jusqu'au  sortir  de  la  porte  qui  t'ê 
donné  entrée  en  ce  lieu  ;  mais  cest  une  feinte 
trompeuse  et  un  piège  fort  dangereux  pour  le 
perdre  sans  ressource,  te  faisant  entrer  en 
défiance  de  Vinfinie  bonté  et  miséricorde  de 
Dieu;  car  si  tu  es  facile  à  croire  leurs  men- 
songes ,  non-seulenœnt  tu  ne  sortiras  pas 
d'tct,  mats  tu  demeureras  pour  jamais  en  ce 
Heu  de  désordres^  pour  être  compagnon  ds 
leurs  peines^  ainsi  que  tu  l'as  été  de  leur  ma- 
lice;  que  si  au  contraire  tu  méprises  leurs 
conseils^  et  que^  dCun  courage  assuré^  tu  mettes 
toutes  tes  espérances  en  la  bonté  de  DieUt  tu 
obtiendras  l'entière  rémission  de  tes  fautes^  et 
abolition  des  peines  quelles  méritaient^  et 
non-seulement  tu  verras  les  tourments  pré- 
parés pour  punir  les  pécheurs  çut  meurent 
sans  pénitence  sans  en  souffrir  les  atteintes, 
mais  aussi  tu  connaîtras  la  gloire  et  le  repos 
dont  jouissent  les  justes  dans  le  ciel  pour  ré* 
compense  de  leurs  travaux.  Ce  que  tu  dois 
donc  faire  en  cette  rencontre  est  de  rehausssr 
ton  courage  dans  une  parfaite  résignation  de 
toi-même  et  de  toutes  tes  volontés  entre  les 
mains  de  la  divine  bonté^  et  de  te  prétaloit 
fortement  comme  d*un  bouclier  du  nom  très* 
auguste  de  Jésus^  à  la  prononciation  duauel 
tous  les  hasards  seront  dissipés^  et  les  dan- 
gers disparaîtront  à  tes  yeux  sans  crainte  <fy 
être  précipité  :  cependant^  de  notre  part^  nom 
te  recommandons  à  sa  divine  Providence  fti 
veillera  sur  toi,  sans  permettre  que  tu  sue- 
combes  dans  aucun  de  ces  périls,  dont  tu  seras 
menacé  des  démons.   " 

Après   ces    discours  charitables   et  cts 
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amoureuses  raisons,  tous  prirent  congé  de 
inoî»  ni*embrassant  tendrement  avec  affec* 
tion,  m^assurant  de  se  souvenir  de  moi  dans 
la  ferveur  de  leurs  |)rières. 

Comme  je  me  vis  seul,  privé  de  cette 
sainte  compagnie,  j'essayai  de  produire  plu* 
sieurs  actes  de  contrition  ;  adressant  toutes 
mes  pensées  è  Dieu ,  je  suppliai  humble- 
ment sa  divine  majesté  de  me  donner  la 
force  et  le  courage  de  résister  constamment 
aux  efforts  de  mes  ennemis,  qui  se  prépa- 
raient à  ma  ruine.  Je  me  retirai  ensuite  de 
ma  prière  vers  le  coin  d*un  escalier  de 
bronze,  pour  voir  plus  h  Taise  de  quelle  part 
viendraient  les  démons  pour  m'attaquer  et 
me  livrer  le  combat.  Et  voilà  que  soudain  un 
bruit  si  effroyable  vint  frapper  à  mes  .oreil- 
les, que  si  toutes  les  créatures  du  monde 
mutinées  fussent  assemblées  en  ce  lieu-là 

})our  exciter  ce  tintamarre,  tant  étaient  dif- 
brmes  et  confus  les  cris  et  les  hurlements 
que  j*entendais;  et  j*avoue  que,  si  je  n'eusse 
ressenti  le  secours  d'une  vertu  plus  que  na- 
turelle et  que  ces  saints  personnages  ne 
m'eussent  averti  de  cet  effroyable  murmure, 
je  serais  tombé  pAmé  sur  la  place  sans  au- 
cun mouvement  ou  sentiment ^  mais  ce  fut 
encore  bien  pire  quand  je  vis  cette  place 
remplie  de  démons,  dont  l'horrible  vision 
me  faisait  hérisser  les  cheveux  à  là  tête  ; 
car  outre  que  le  nombre  était  excessif,  ils 
étaient  si  hideux  et  si  difformes,  que  la 
seule  pensée  m'en  donne  de  la  crainte. 

Sitôt  qu'ils  me  virent,  ils  vinrent  me  saluer, 
me  faisant  grande  fête,  et  me  disant  qu'ils 
m'étaient  beaucoup  plus  obligés  qu'à  tous 
les  autres  hommes,  vu  uu'ils  ne  descen- 
daient avec  eux  qu'après  leur  mort,  et  q^ue 
moi  je  prévenais  ce  temps-là  pour  leur  faire 
compagnie.  Quoique  cette  action  nous  agrée 
fort,  répliqua  un  autre,  comme  très-juste, 
vu  qu'ayant  commis  tant  de  crimes,  il  est 
raisonnable  que  tu  ressentes  dès  cette  vie 
les  peines  qui  te  sont  préparées  pour  de 
justes  chAtiments  ;  toutefois  parce  que  tu 
nous  as  fidèlement  servis  en  ta  jeunesse,  je 
juge  plus  à  propos,  pour  reconnaissance  de 
tes  fidèles  services,  ^ue  tu  retournes  encore 
au  monde  jusqu'au  jour  de  ton  trépas  pour 
passer  le  reste  de  tes  jours  dans  les  délices 
que  tu  as  goûtées,  et  revenant  alors  avec 
nous  tu  seras  reçu  avec  plus  d'appareil  et 
de  cérémonie.  Et  parce  que  cette  caverne 
est  sombre,  obscure  et  le  chemin  dilBcile  à 
tenir  pour  t'en  retourner,  l'un  de  nous  au- 
tres t  accompagnera  jusqu'à  la  porte,  autre- 
ment ce  serait  te  faire  tort  et  mal  récom- 
penser les  services  que  tu  nous  as  rendus 
si  longtemps,  de  te  faire  souffrir  tant  de 
peines  devant  le  temps. 

Ils  me  tinrent  de  tels  et  semblables  dis- 
cours quelque  temps  pour  me  tenter,  si 
leurs  flatteuses  paroles  et  promesses  eus- 
sent pu  fléchir  mon  courage,  et  me  faire 
consentir  à  leurs  persuasions  trompeuses. 
Mais  Dieu  par  sa  bonté  adorable  me 
donna  alors  tant  de  confiance  dans  ma  re- 
solution, que  sans  ré|M)ndre  un  seul  mot  à 
leurs  discours,  ainsi  qu'une  personne  qui 


méprise  le  cajol  d'un  importun,  je  tournai 
la  tète  et  les  yeux  de  part  et  d'autre,  comme 
pour  regarder  la  beauté  des  voûtes  et  des 
arcades  qui  étaient  au  haut  de  l'escalier. 

Ces  lutins,  voyant  que  c'était  en  vaia 
qu'ils  voulaient  me  persuader  le  retour^ 
après  m'avoir  rudement  frappé  de  coups  de 
bAlon  et  de  crochets,  Grent  allumer  un  grand 
feu  au  milieu  de  cette  grande  salle ,  et 
m'ayant  lié  pieds  et  mains ,  me  traînèrent 
sans  pitié  par  le  clottre,  attaché  de  grosses 
chaînes  de  fer,  et  enQn  me  précipitèrent 
sans  pitié  dans  les  flammes  d'un  brasier 
ardent  qu'ils  avaient  allumé.  Mais  comme 
je  m'étais  armé  d'une  foi  constante  pour 
me  préparer  à  ces  rencontres  et  à  d'autres 
pareilles,  Dieu  ne  permit  pas  qu'en  ce  dan- 
ger je  misse  en  oubli  la  mémoire  de  son 
saint  nom,  si  bien  qu'à  peine  eus-je  récla- 
mé son  secours  et  imploré  sa  divine  misé- 
ricorde, que  tous  disparurent  à  mes  yeux  p 
il  ne  resta  plus  aucun  vestige  du  feu,  me 
trouvant  non-seulement  libre  de  ce  danger, 
mais  même  plus  sain  et  plus  robuste  qu^u* 
paravant;  de  sorte  que  je  résolus  de  ne 
plus  rien  craindre,  puisque  dans  cette  pre- 
mière attaque  je  m'étais  rendu  si  savant 
dos  moyens  que  je  devais  suivre  pour  triom- 
pher de  toutes  leurs  menaces. 

Chap.  VIII.  —  Comme  les  démons  trans* 
portèrent  Louis  dans  une  vaste  campagne  ^ 
où  il  vit  un  nombre  presque  infini  de  tous 
genres  de  supplices;  des  moyens  dont  il  se 
servit  pour  s  en  garantir  au  besoin,  —  Le 
peu  de  pro^s  que  firent  les  démons  en 
celte  ^.emière  attaque,  les,  contraignit  à 

1>rendre  la  fuite  avec  des  hurlements  etiroya- 
)les;  puis  me  prenant  du  lieu  où  j'étais,  ils 
me  transportèrent  dans  une  terre  dure  et 
noirAtre,  où  souillait  un  vent  siïigu,  qu'il 
me  semblait  qu'un  glaive  me  transperçait  le 
corps  de  part  et  d'autres  ;  de  là,  à  petits  pas, 
ils  me  conduisirent  dans  une  C4ive  sombre, 
où  je  vis  une  infinité  d'Ames  tourmentées, 
pleurant  impitoyablement  leurs  disgrAces 
avec  des  voix  lamentables  et  si  douloureu- 
ses que  ce  bruit  seul,  frappant  mon  ouïe, 
m'épouvantait  et  m'obligeait  d'étouper  mes 
oreilles. 

Aussitôt  que  nous  fûmes  sortis  de  ce  lieu 
lugubre,  ils  me  montrèrent  un  champ  largo 
et  si  long,  que,  quoique  je  levasse  les  yeux 
de  tout  mon  pouvoir  pour  étendre  ma  vue 
plus  loin,  je  n'en  pus  néanmoins  voir  l'ex- 
trémité. J'aperçus  en  ce  lieu-là  des  hommes 
et  des  femmes  de  toutes  sortes  de  conditions 
et  d'états  tous  nus,  souffrant  des  peines  in- 
tolérables. 

Les  uns  étaient  étendus  contre  terre  la 
face  en  bas,  et  tout  le  corps  émaillé  de 
gros  clous  de  fer  embrasés,  de  sorte  qu'ils 
semblaient  collés  à  la  terre  qu'ils  ron- 
geaient par  désespoir,  pressés  des  douleuns 
qu'ils  souffraient.  D'autres  avaient  seule- 
ment les  pieds  et  les  mains  attachés,  sans 
Sue  cependant  le  reste  du  corps  fût  exempt 
e  peines  semblables  ;  mais  pour  donner 
prise  à  quantité  des  lézards  empoisonnés, 
qui,  vemissantjeur  noir  venin ,  infectaienf 
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'ros  misérablesi  et  les  rongeaient  jusqu'aux 
;  entrailles  y  et  tant  les  uns  que  les  autres, 
donnaient  également  ci*étranges  malédic- 
tions tant  è  eux-mimes,  qu'à  leurs  pères  et 
mères  et  aux  parents  et  amis,  jusqu'aux 
l)ienheureux  même  dans  le  ciel,  contre  les- 
quels ils  Tomissaient  mille  blasphèmes,  en- 
viant leur  eloire  et  leur  bonheur. 

Après  m^voir  montré  toutes  ces  plaines 
elTroyables,  ils  tentèrent  derechef  à  me 
persuader  le  retour,  à  faute  de  quoi  ils  me 
menaçaient  de  me  mettre  à  la  torture  avec 
ces  forçats  et  misérables,  pour  être  traité 
de  la  môme  sorte  que  je  les  voyais  être. 
Mais  nonobstant  leurs  menares  et  leurs  gri- 
maces, je  répondis  d*un  visage  assuré  et 
constant,  qu'en  vain  ils  me  persuadaient 
de  retourner,  et  que  plutôt  je  m'exposerais 
courageusement  à  toutes  les  peines  de  l'en- 
fer, que  do  rebrousser,  non  pas  môme  d'un 
pas,  du  voyage  que  j'avais  entrepris.  Cette 
résolution  n'augmenta  pas  peu  leur  colère 
ot  leur  furie;  car  à  peine  eurent-ils  ouï  ma 
réponse  que  grinçant  les  dents  do  rage  et 
4le  désespoir  ,  me  saisirent  au  collet,  et  me 
jetèrent  rudement  avec  les  autres  pèle-mèle 
au  milieu  de  ce  champ  de  supplices;  et 
comme  ils  me  voulaient  dépouiller  de  mes 
liabits  pour  m'altacher  à  la  terre  ainsi  que 
ces  misérables,  j'invoquai  dévotement  le 
saint  nom  de  Dieu,  ainsi  qu'on  m'avait  in- 
struit, qui  me  garantit  heureusement  de  ce 
danger,  ainsi  qu'il  avait  fait  auparavant, 
sans  que  je  reçusse  aucun  dommage,  sinon 
que,  me  faisant' tomber  dans  une  profonde 
vallée  à  main  droite,  je  ressentis  quelques 
étourdissements  de  la  pesanteur  du  coup. 

Lassés  enQn  de  ma  constance,  ils  m'enle- 
vèrent en  un  champ  où  les  autres  peines 
devaient,  à  mon  avis,  être  beaucoup  plus 
grandes  sans  comparaison  que  icelles  des 
premiers;  caries  plaintes  et  clameurs  re- 
doublées que  faisaient  les  condamnés  étaient 
des  indices  certains  des  douleurs  cuisantes 
qu'ils  souffraient.  Il  y  avait  en  ce  lieu-là 
un  si  grand  nombre  de  personnes  de  tous 
sexes  et  de  conditions  différentes  que  ma 
vue  se  lassait  de  les  regarder.  Les  uns 
étaient  entourés  des  dragons  furieux  qui, 
de  part  et  d'autre,  avec  des  crochets  de  fer 
leur  déchiraient  la  chair  en  lambeaux,  et 
leur  arrachaient  les  veines  et  les  artères  du 
corps,  et  pour  comble  de  leur  malheur,  il 
y  en  venait  d'autres,  qui,  pour  guérir  leurs 
plaies,  versaient  de  I  huile  bouillante  et  du 
])lomb  fondu  dans  leurs  blessures.  D'autres 
étaient  plongés  dans  le  creux  d'un  monceau 
de  neige,  au  haut  duquel  se  trouvaient  de 
.nombreux  bourreaux,  qui  appliquant  de  poi- 
gnantes aiguilles  par  tout  leur  corps,  leur 
arrachaient  de  la  poitrine  des  cris  et  des 
hurlements  épouvantables,  sans  que  pcr- 
.sonne  eût  pilié  de  leur  misère. 

Entre  tous  ces  genres  de  supplices  si 
cruels,  il  y  avait  encore  une  roue  effroya- 
ble équipée  de  pointes  de  fer  et  de  chaînes 
ardentes   où    étaient  attachés  les   damnés 

£ar  les  pieds,  de  sorte  que  leur  tête  (rainait 
terre,  embrasée   de  quantité  de  fovcrs 
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ensoufrés,  dont  la  fumée  épaisse  jeur  rem- 
)lissait  la  bouche  de  puanteur,  et  quand 
es  démons  donnaient  le  mouvement  à  cette 
machine,  les  pointes  déchiraient  leur  corps 
par  petits  lambeaux. 

Un  peu  plus  avanlrge  vis  une  maison  fort 
élevée,  d'où  sortaient  des  flammes  et  des  fu- 
mées à  gros  brandons,  et  m*iDformant  de  ce 
que  ce  pouvait  être,  on  me  dit  que  c'était 
un  bain  délectable,  où  se  baignaient  les 
mondains  qui  avaient  trop  curieusement 
senti  les  odeurs  profanes;  et  ouvrant  la  porte 
avec  vitesse  ils  me  contraignirent  d'y  re- 
garder ,  où  je  vis  un  lac  profond  de  glace 
et  de  neige,  où  étaient  plongés  jusqu'au  cou 
un  très-grand  nombre  d'hommes  et  de  fem- 
opes  claquetant  les  dents  de  froid,  et  quan- 
tité de  démons  regardant  aux  fenêtres,  armés 
de  divers  instruments  de  supplices  cruels, 
comme  delances,  de  javelots  ou  flèche8,doot 
ils  frappaient  ou  menaçaient  ceu  x  qui  osaieui 
lever  la  tête  ou  les  bras  hors  de  cet  étau^, 
où  ils  languissaient  impitoyablement,  et 
sans  espérance  de  remède. 

Ces  ministres  infernaux,  me  maltraitant, 
me  montraient  tous  ces  genres  de  supplices, 
me  menaçant  de  m^y  précipiter,  mais  non- 
obstant leur  malice  et  leur  fureur,  ayant 
recours  à  l'invocation  du  saint  nom  de  Jé- 
sus, mon  asile  ordinaire,  je  me  sentis  libre 
aussitôt  de  ce  danger,  ainsi  aue  des  précé- 
dents. Les  démons  honteux  de  leur  défaite, 
et  confus  de  ma  constance,  redoublant  leur 
rage  et  leur  furie,  me  transportèrent  sur 
une  montagne  si  haute  qu'elle  semblait 
frapper  le  ciel  de  sa  cime,  et  de  là  me  mon- 
trèrent une  autre  campagne  bien  plus  lon- 
gue et  plus  large  que  les  deux  autres,  où 
les  peines  et  les  angoisses  étaient  beau- 
coup redoublées  ;  car  de  ceux  qui  y  sont 
maltraités,  les  uns  sont  jetés  sur  des  grilles 
de  fer  brûlantes,  équipées  de  pointes  de  fer 
qui  leur  percent  le  cœur  et  les  entrailles, 
si  bien  que,  lassés  de  souffrir  tant  de  peines, 
ils  se  mordent  eux-mêmes  pour  essayer  de 
s'achever  de  mourir  par  un  désespoir  ex- 
trême ;  mais  tant  s'en  laut  qu'ils  réussissent 
en  leurs  desseins,  que  plus  ils  s'offensent, 
plus  ils  vivent,  et  ces  nouvelles  blessures 
ne  servent  qu'à  augmenter  leur  douleur,  ci 
prolonger  leurs  supplices. 

D'autres  étaient  attachés  à  des  roues  gar- 
nies de  rasoirs  tranchants  qui  déchiraient 
par  lambeaux  leurs  membres  languissants, 
qui  à  mesure  se  rassemblaient  pour  leur 
causer  plus  de  douleurs ,  et  rendre  leurs 
peines  éternelles. 

Outre  tous  ces  genres  de  supplices,  il  f 
avait  un  puits  profond  et  plein  de  feu,  d  uu 
les  flammes  se  lançaient  si  haut,  qu'elles  se 
perdaient  de  vue.  Au  milieu  des  flammes, 
il  y  avait  |)lusieurs  âmes  gémissantes  qui, 
))Oussant  des  cris  et  des  sanglots  épouvan- 
tables, se  guinJaient  en  haut  par  la  violence 
des  flammes  et  des  fumées,  et  retcmbaieni 
aussitôt  au  fond  de  ce  puits;  puis  remoutani 
derechef,  retombaient,  et  ainsi  consécutive 
ment  sans  relâche. 

J^avoue  franchement  que  cette  sorte  d' 
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Eeiue  me  donna  bien  de  la  crainle«  et  ni*o- 
ligea  plus  que  devant  à  réclamer  de  bon 
cœur  eh  moi  -  même  le  nom  de  Jésus  et 
de  sa  sainte  Hère«  les  priant  en  toute  hu«» 
milité  de  me  garantir  de  ce  puits  dange- 
reux dont  ils  me  menaçaient,  ainsi  quils 
m'avaient  délivré  par  leur  bonté  ordinai- 
re des  autres  hasards  déià  passés.  Hais  ce 
?[ui  redoubla  mon  apprénension  pour  lors, 
ut  de  me  voir  au  fatte  de  cette  montagne 
si  élevée,  d*où  jetant  les  yeux  eu  bas,  j*a- 
]>erçus  un  fleuve  si  large  et  si  profond, 
qu'il  n'y  a  point  de  mer  si  grande  qu'elle 
soit,  qui  lui  puisse  être  comparée;  com- 
me cette  montagne  était  haute  et  ce  fleu- 
ve profond,  ma  ;vue  s'éblouissait  en  les 
considérant  ;  si  je  n'eusse  tourné  les  yeux 
d'un  autre  côté,  j*élais  au  hasard  de  tom- 
ber en  cet  abîme.  Je  demandai  quel  fleuve 
t'tait  c«lui-là,  on  me  fit  réponse,  que  c'était 
lo  fleuve  de  l'enfer,  que  je  crus  d'autant 
plus  facilement,  que  la  couleur  et  l'odeur  le 
donnaient  à  connaître.  Je  m'informai  encore 

J>our(iuoi  ils  m'avaient  transporté  sur  le 
atte  de  cette  montagne;  on  me  répliqua  que 
I'e  me  retirasse  un  peu  à  quartier  et  que  je 
e  saurais.  Ils  me  tirent  donc  voir  comme  un 
Tent  impétueux  soulevait  les  âmes  des  dam- 
nés jusqu'au  haut  de  cette  affreuse  monta- 
gne, d*où  avec  des  cris  et  hurlements  épou- 
vantables ils  se  précipitaient  dans  ce  fleuve  ; 
je  confesse  que,  quand  je  vis  un  tel  prodige, 
je  fus  saisi  d'une  si  forte  crainte,  que  je 
tremblais  partout  le  corps,  de  même  qu'une 
feuille  d'arbre  .  lorsqu'elle  est  agitée  des 
vents,  mais  beaucoup  davantage  entendant 
leurs  menaces  redoubler;  disant  que  si  je 
ne  prenais  la  résolution  de  m'en  retourner 
il'oii  je  venais,  ils  me  précipiteraient  au  mi- 
lieu de  cette  horrible  campagne,  pour  être 
emporté  des  vents  dans  un  fleuve  profond, 
ou  si  d'aventure  je  ne  mourais  en  tombant, 
au  moins  je  serais  enseveli  sans  pitié  dans 
ces  ondes  puautes  sans  espérance  d'en  sortir 
jamais. 

Je  réveillai  alors  mon  courage  plus  que 
devant,  pour  dire,  quoiqu'en  tremblant  de 
peur,  qu'ils  fissent  de  moi  ce  qu'il  leur 
plairait,  que  j'étais  résolu  de  mourir  mille 
fois  plutôt  que  de  faire  une  telle  lâcheté.  A 
peine  eus-je  lâché  ce  mot,  que  me  saisissant 
au  collet,  ils  me  précipitèrent  dans  le  puits, 
et  comme  je  m'efforçais  de  remonter  à  la 
faveur  des  flammes,  il  survint  un  vent  fu- 
rieux, qui  enleva  tous  ceux  qui  y  étaient 
plongés,  et  moi  quant  et  quant  nous  traî- 
nant par  l'étendue  de  cette  campagne  jusque 
enfin  à  arriver  au  plus  haut  de  la  montagne, 
d'où  iis  nous  précipitèrent  dans  les  ondes 
écumantes  de  ce  tleuve infernal,  qui, comme 
j'ai  di(,  était  si  profond,  qu'il  me  sembla 
c{ue  je  demeurai  plus  d  une  demi-heure  à 
tomber,  si  bien  que,  quand  je  mesentis'en 
bas,  je  me  trouvai  si  grandement  étourdi 
du  coup  de  ma  chute,  qu'à  peine  pouvais-ie 
me  souvenir  des  saintes  paroles  dont  le 
révérend  Père  prieur  m'avait  instruit  pour 
Tue  munir  contre  les  dangers  que  je  pour- 
rais rencontrer  en  ce  voyage  :  me  connais- 


sant toutefois  au  milieu  de  cette  mer  ora- 
geuse en  un  péril  très-manifeste,  j'eus  re- 
cours, comme  aux  autres  rencontres,  à  l'in- 
vocation du  saint  nom  de  Jésus,  et  à  peine 
l'avais-je  prononcé  de  bon  cœur,  que  je 
me  trouvai  de  l'autre  côté  du  fleuve,  quoi- 
que encore  un  peu  faible  et  étourdi  de  la 
chute  que  je  venais  de  faire. 

Durant  quelque  temps  que  jedemeurai  là, 
mes  ennemis  ne  parurent  point  devant  moi» 
et  pensant  qu'il  n'y  avait  plus  de  tourments 
à  voir  et  à  passer,  j'aperçus  une  vallée  spa- 
cieuse et  belle,  rangée  de  lieaux  arbres  de 
part  et  d'autre  pour  y  faire  ombrage  où  je 
m'allai  promener  quelque  temps,  et  m'as- 
seyant  au  coin  pour  me  délasser  de  tant  de 
peines  que  j'avais  vues  et  endurées,  je  vis 
une  maison  qui  était  à  mon  avis  déserte 
d'habitants,  et  semblait  si  vieille  et  caduque, 
qu  elle  fondait  de  toutes  parts,  et  s'accablait 
sous  les  ruines.  £t  comme  je  me  vis  un  peu 
en  repos  dans  ce  lieu  solitaire,  ruminant 
eu  moi-même  tant  de  sortes  de  tourments 
que  j'avais  vus,  je  rendais  grâces  infinies 
à  la  divine  bonté  de  m'avoir  dessillé  les 
veux  de  l'esprit  pour  me  faire  connaître 
i'énormité  de  mes  crimes  et  les  peines 
qu'ils  méritaient,  afin  que,  vivant  désormais 
en  vrai  chrétien,  et  non  pas  en  athée,  comme 
j'avais  fait,  ^'amendasse  ma  vie,  arrêtant  le 
cours  liiiertin  de  mon  mauvais  naturel  ;  vu 
que ,  outre  l'indignation  de  Dieu  que  l'on 
encourt  vivant  de  la  sorte,  et  le  bien  de  sa 
divine  présence  dont  on  se  prive  pour  ja- 
mais, qui  est  le  motif  principal  qui  nous 
doit  toucher,  l'on  est  engagé  à  souffrir  <û 
si  cuisantes  douleurs  et  des  mart)[res  si 
cruels  ;  je  considérais  combien  il  était  aisé, 
vivant  dans  le  monde,  de  régler  toutes  se^ 
actions  selon  ses  divines  volontés,  au  lieu 
de  se  mettre  au  hasard  de  perdre  une  éter- 
nité de  gloire  pour  un  petit  plaisir  d'un 
moment  qui  nous  attire  une  éternité  de 
peines  rigoureuses. 

Pendant  que  j'égarais  mon  esprit  en  la 
méditation  de  ces  belles  paroles  ,  je  vis 
paraître  devant  moi  une  troupe  de  démons 
plus  nombreuse  qu'auparavant ,  où  non- 
seulement  se  trouvèrent  ceux  qui  jusqu'a- 
lors m'avaieht  persécuté,  mais  aussi  quan- 
tité d'autres  qui  semblaient  plus  résolus 
que  ces  premiers ,  auxquels  \  ils  repro- 
chaient la  lâcheté  et  le  peu  de  courage 
et  de  pouvoir  qu'ils  avaient  d'ébranler  ma 
constance. 

Ils  s'approchèrent  donc  de  moi  avec  des 
menaces  effroyables,  disant  pourquoi  je 
ne  leur  obéissais,  reprenant  la  roule  ue 
mon  chemin  pour  retourner  aussitôt;  et, 
me  prenant  par  le  bras ,  me  frappaient  ou- 
trageusement; puis,  ni'cmpoignant  par  le 
milieu  du  corps,  ils  m'enlevèrent  en  uneau- 
tre  campagne,  autant  et  plus  spacieuse  que 
les  autres;  or,  la  (|uantité  et  la  qualité  des 
peines  étaient  sans  nombreaussi  bien*i|ue  les 
personnes  (|ut  les  enduraient;  car  {la  terre 
était  si  ciiihrasée  de  feux  et  de  llimimcs, 
que,  de  quoiipjc  côté  qu'on  tournât  la  vue, 
on   na[»ercc>7iii  ^ue  des  feux,  ainsi  qu'à 
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Tembouchure  d'une  fournaise  ardente;  mais 
te  qui  augmentait  plus  l'horreur  de  ces 
peines,  élait  l'abondance  du  soufre,  qui  ei- 
nalait  des  odeurs  si  puantes  et  insupporta- 
bles qu'elles  me  faisaient  souvent  tomber 
en  déiaillance.  Mais  le  point  de  mon  éton- 
nemenl  fut  de  voir  qu'encore  que  ce  champ 
fût  de  telle  étendue,  que  je  n'en  pouvais 
apercevoir  Textrémilé,  la  multitude  des 
personnes  qu'il  y  avait  en  ce  lieu-là  était  si 
nombreuse,  qu'ils  étaient  presque  tous  en- 
tassés les  uns  sur  les  autres,  et  de  vrai  il 
me  semblait  voir  plus  de  gens  en  un  seul 
petit  coin  du  champ  qu'on  n  en  voit  dans  les 
plus  grandes  viMes,  dans  Taffluence  du  peu- 
j>le  qui  y  accourt  pour  voir  quelque  fête  pu- 
blique. 

Or,  quoique  leurs  tourments  fussent 
grands  et  leurs  peines  cuisantes,  parce  que 
Tes  uns  étaient  embrochés  par  le  milieu  et 
les  autres  plongés  dans  ces  flammes  eusou- 
frées,  et  encore  que  les  démons  se  prome- 
nassent au  milieu  d'eux  avec  de  pesantes 
massues  et  de  grosses  haches,  dont  ils  les 
frappaient  sans  pitié ,  ie  remarquai  néan- 
moins une  certaine  allégresse  en  leur  vi- 
sage, qui  témoignait  leur  contentement  dans 
ces  douleurs,  et  une  telle  modestie  en  leurs 
yeuxy  qu'ils  semblaient  quasi  donner  à  en- 
tendre d'un  langaj^e  muet,  qu'ils  ne  ressen- 
taient pas  ce  qu'ils  souffraient;  car  quoi- 
qu'ils eussent  la  face  et  les  yeux  baignés  de 
Jarmes,  ils  les  avaient  toujours  élevés  vers 
Je  ciel,  implorant  ses  miséricordes,  et  par- 
fois ils  mouvaient  la  langue  pour  se  plain- 
dre de  ces  ministres  infernaux  et  de  leurs 
peines  ;  ce  n'était  pas  pourtant  avec  colère  et 
pareilles  imprécations  que  ceux  que  j'avais 
vus  dans  les  autres  campagnes.  Et  non-seu- 
lement ils  ne  vomissaient  aucun  blasphè- 
me contre  Dieu,  au  contraire,  avec  des 
élans  et  soupirs  amoureux,  élevant  leurs 
voix  plaintives  pour  le  louer,  ils  le  publiaient 
Saint  par  trois  rois  répétées,  conviant  douce- 
ment sa  bonté  adorable  de  soulager  leurs 
peines  et  de  les  enlever  bientôt  au  séjour 
du  ciel  en  la  compagnie  de  ses  anges  lîien- 
heureux  pour  jouir  éternellement  de  sa 
gloire.  Cela  me  tit  connaître  que  ce  lieu  de- 
vait être  le  purgatoire' où  ces  âmes  étaient 
détenues  pour  se  purifier  des  fautes  qu'elles 
avaient  commises,  et»auxquelles  elles  n'a- 
vaient pas  encore. pleinement  satisfait. 

Quoique  les  peines  qu'elles  souffrent  en 
ce  lieu  de  supplices  soient  cuisantes  et  sen- 
sibles, néanmoins  l'espérance  qu'elles  ont 
de  voir  un  jour  la  face  de  Dieu  dans  le  ciel 
en  la  compagnie  de  tous  les  bienheureux 
pour  jouir  de  sa  divine  présence  è  tout  ja- 
mais, relève  beaucoup  leur  courage  et  les 
«oulage  dans  la  rigueur  de  tous  leurs  maux, 
quoique  très-rigoureux  et  cuisants,  et  même 
iplus  rudes  que  ceux  des  damnés  ;  car  comme 
jes  démons  ignorent  le  moment  heureux 
qu'ils  doivent  être  affranchis  de  ces  tour- 
ments, la  ra^e  et  l'envie  qu'ils  conçoivent 
de  leur  félicité  prochaine,  leur  fait  inventer 
tous  les  jours  de  nouveaux  tourments  pour 
redoubler  leurs  peines. 


Or  quoique  je  m'aflligeasse  beaucoup  des 
tristes  plaintes  que  poussent  toutes  ces  âmes 
languissantes, des  douleurs  qu'elles  souffrent 
dans  ces  flammes  brûlantes,  toutes  me  re- 
présentant qu'elles  étaient  du  nombre  des 
élus  et  des  bien-aimés  de  Dieu,  cette  pensée 
me  convia  de  demeurer  quelque  temps  arec 
elles,  et  ce  d'autant  plus  volontiers, qu'ayant 
tourné  les  yeux  vers  elles,  je  reconnus 
beaucoup  de  personnes  avec  lesquelles  j'a- 
vais conversé  autrefois  et  traité  dans  le 
monde.  Le  premier  que  je  rencontrai  dans 
ces  flammes,  fut  le  religieux  de  saint  Do- 
minique, qui  entendit  ma  confessioa  dans 
Rome,  qui  était  mort  ce  même  jour,  ainsi 
queje  l'appris  de  lui-même,  et  qui  était  yenu 
en  ce  lieu  pour  se  purger  de  ses  fautes  oili 
les  moindres  et  les  plus  légères  sont  exami- 
nées et  purgées  pour  aller  neU  et  sans  ta- 
ches dans  le  ciel  où  rien  n'entre  de  souillé; 
i*y  aperçus  aussi  une  de  mes  cousines  qui, 
lorsque  je  sortis  de  mon  pays,  n'était  pas  dé- 
cédée; je  lui  demandai  d'où  venait  gu'ayaot 
été  si  vertueuse  et  si  soigneuse  de  rréquen- 
ter  les  sacrements,  elle  souffrait  cependant 
des  peines  si  cruelles  :  elle  me  répondit 

?u'elie  n'était  là  que  pour  avoir  quelquefois 
té  un  peu  trop  vaine,  fardant  son  visage 
pour  paraître  plus  belle  dans  le  monde. 

D'où  apprendront,  s'il  leur  plaît,  les  da- 
mes è  quoi  il  semble  qu'il  n'y  a  point  d  of- 
fense de  s'équiper  extraordinairemenl 
Eour  paraître  plus  belles  aux  yeux  des 
ommes,  parce  que,  disent-elles,  leur  in- 
tention n  est  pas  mauvaise,  vu  que  celle-ci 
qui  avait  si  vertueusement  vécu  dans  le 
monde,  et  qui  était  tenue  pour  sainte  du- 
rant sa  vie,  payait  à  si  grande  usure  la  pe- 
tite vanité  qu'elle  avait  eue  à  trop  orner  son 
corps. 

Tournant  mes  yeux  d'un  autre  côté,  j'a- 
perçus quantité  de  religieux,  de  prêtres,  de 
prélats,  de  rois  et  d'autres  personnes  de 
toutes  sortes  de  conditions,  chacune  des- 
quelles payait  la  peine  due  è  ses  fautes 
commises,  auxquelles  elle  n'avait  pas  en- 
core satisfait. 

Que  d'ici  le  dévot  lecteur  de  cette  histoire 
considère  la  diligence  qu'il  doit  apporter  à 
accomplir  les  pénitences  qui  lui  sont  im- 
posées par  son  père  confesseur,  et  l'estime 
qu'il  doit  fairedes  indulgences  et  des  jubilés, 
aûn  qu'il  ait  moins  à  satisfaire  en  l'autre 
monde  pour  la  rigoureuse  exaction*  avec  la- 
quelle on  paye  en  ce  lieu  chaque  petitdéfaut; 
car  quoiqu'en  ce  monde  nous  recevions  par 
l'absolution  du  prêtre  la  rémission  de  nos 
fautes  au  saint  sacrement  de  pénitence,  c'est 
seulement  quant  à  la  coulpe  et  non  ps 

?uant  è  la  relaxation  des  peines  dont  nous 
tions  reliquataires  à  la  divine  justice  et 
qu'il  nous  faut  payer  en  ce  monde  ou  en 
l'autre,  pour  en  être  quittes  entièrement. 

Les  démons  voyant  que  je  m'étonnais  des 
angoisses  et  des  peines  que  souffraient  ces 
pauvres  âmes  languissantes,  tant  pour  la 
brasiers  ardents,  que  pour  la  puanteur  dei 
fumées  ensoufrées  qui  en  sortaient  en  atxio* 
dance.  me  mirent  au  choix  de  deux  cboMi 
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l*une,  de  m*cipo$cr  i  la  rigueur  de  toutes 
ces  peines,  ou  de  retournerd  où  j*étais  venu. 
Mais  comme  il  me  semblait  que  j'appro- 
chais de  la  fin  de  ma  journée  et  me  souve- 
nant que  jusqu'alors  Dieu  ne  m'avait  pas 
tlénié  son  assistance  favorable,  je  me  per- 
suadai qu'il  ne  me  déiai^sscrait  non  plus  eu 
ce  danger,  qu'il  avait  fa'it  aux  autres.  J'eus 
donc  recours  à  mon  asile  ordinaire,  le 
houclier  de  ma  défense,  la  mémoire  du 
saint  nom  de  Jésus,  si  bien  qu'avant  qu'ils 
se  missent  en  devoir  de  me  nuire,  je  me 
vis  miraculeusement  transporté  en  une  pe- 
tite forôt,  perdant  de  vue  ces  spectres  hi- 
deux qui  disparurent  de  devant  moi. 

Me  voyant  en  ce  lieu  délectable  affranchi, 
ee  me  semblait,  des  prises  de  mes  ennemis, 
comme  j't^pérais  qu'il  n'y  avait  plus  de 
l»eines  à  souffrir  ni  à  voir,  celles  du  purga- 
toire étant  les  dernières  que  je  devais  con- 
templer, je  fus  bien  trom|)é  en  mon  attente 
quand  j'aperçus  venir  à  mui  une  puissante 
armée  de  démons,  faisant  des  postures  si 
horribles  et  si  etfroyables,  que,  pour  ne  les 
pas  voir,  j'étais  contraint  de  lermer  les  yeux  ; 
mais  ces  lutins  me  frappant  rudement,  me 
forçaient  de  les  ouvrir  |»our  me  faire  conce- 
voir plus  d'horreur  de  leurs  grimaces  et  de 
leurs  formes  hideuses.  L'un  d'entre  eux 
rooime  général  de  cette  armée  infernale,  se 
feignant  bien  joyeux  de  me  tenir  sous  son 
l>ouvoii'  ets'adressantà  moi,  me  tint  ce  dis- 
cours : 

Toutes  les  horreurs  et  les  supplices  que  tu 
as  PUS  jusqû'icù  quoique  mes  ministres  faietU 
assuré  que  c'est  là  Venfer^  séjour  lugubre  des 
démons  et  des  damnés^  ce  ne  t'est  pourtani 
pas:  car  c'est  notre  coutume  d'avancer  de 
semblables  tromperies  et  mensonges  pour  dé- 
cevoir tes  esprits  '  faibles  des  hommes^  mais 
sois  certain  que  ce  qui  te  reste  à  passer  est 
te  plus  dangereux  et  pénible^  car  c'est  pro" 
prement  ce  qui  doit  s  appeler  l'enfer^  oH  tu 
demeureras  ainsi  confine  sans  espoir  d'en  res- 
sortir,  si  tu  ne  t'en  retournes  tout  présente^ 
ment. 

A  peine  eut-il  fini  ce  discours,  aue  ses 
satellites  m'empoignant  par  le  collet,  me 
transportèrent  en  un  fleuve  si  épais  et  pro- 
fond, que  la  pensée  humaine  est  trop  faible 
pour  se  représenter  la  crainte  que  le  bruit 
terrible  des  ondes  écumantes  ae  ce  fleuve 
ensoufré  me  donnèrent  alors  ;  ce  fleuve  était 
couvert  d'un  côté  de  feux  et  de  flammes  au 
lieu  d'eau,  et  de  l'autrejc^étail  une  boue 
noirâtre  et  puante  qui  aurait  fait  soulever 
le  cœur  aux  plus  robustes. 

Au  lieu  de  poissons  c'étaient  des  monstres 
marins,  dont  les  écaifles  hideuses  étaient 
des  pointes  aiguës,  qui  traversaient  les  mi- 
sérables damnés  qui  se  trouvaient  autour 
d'eux,  et  que  même  ils  accrochaient  par 
la  bouche  et  \ts  narines  pour  les  traîner 
après  eux,  et  ce  qui  était  le  premier  mau- 
vais traitement  qu'ils  recevaient  de  leur  ma- 
lice. En  tout  ce  fleuve  il  n'y  avait  aucuue 
place  vide;  tout  était  rempli  de  supplices  et 
d'Ames  tourmentées.  Sitôt  que  j'eus  vu  ca 
lieu  épouvautable,  tout  mon  recours  fut  de 


me  recommander  à  Dieu ,  mon  refuge  ordi- 
naire; et  comme  j*eus  fait  ma  prière,  ils  m'en- 
levèrent sur  un  pont  fort  élevé,  par  où  îks 
me  dirent  que  je  devais  passer  ce  fleuve  qui 
était  si  spacieux  et  si  large  que  je  n!en  pus 
voir  les  limites.  Ils   m'avertirent  que  je 
prisse  garde  à  ce  que  j'entreprenais  et  aux 
dangers  qu'il  y  avait  de  passer  sur  un  pont 
de  glace,  d'oili  je  glisserais  ou  tomberais  ;  je 
devais  périr  mille  fois  corps  et  âme,  vu  que 
ceui^  qui  trempaient  dans  ce  fleuve  profond 
me    recevant,    m'enseveliraient  dans   les 
ondes   cruelles   avec   eux,    outre  que  le 
pont  étant  d'une  hauteur  démesurée  il  était 
impossible  de  n*y  tomber  et  d'y  rester  vi- 
vant. Je  me  persuade  que  si  j'y  fusse  tomt)é, 
ces  monstres  infernaux  m  eussent  massa- 
cré; car  les  uns,  m'appelant,  me  montraient 
les  supplices  dont  ils  menaçaient  de  me 
tourmenter;   d'autres    éguisaient    des  ra- 
soirs tranchants  et  se  promettaient  de  me 
mettre  en  pièces,  si  bien  que  tous,  me  me- 
naçant effroyablement,  s'offraient  d'être  les 
bourreaux  :  voyant  toutes  ces  grimaces  hi- 
deuses, et  le  peu  d'apparence  de  prendre 
une  autre  route,  je  me  recommandai  à  Dieu 
de  tout  mon  cœur,  et  tout  tremblotant  de 
crainte,  iiaissaot  les  yeux  sur  mes   pieds 
pour  ne  plus  voir  leurs  horribles  grimaces, 
et  étoupant  mes  oreilles  pour  me  garantir 
de  leurs  cris  importuns,  je  me  résolus  de 
liasser  outre  à  la  garde  de  Notre-Seigneur. 
Quand  je  vins  à  considérer  ce  pontet  toutes 
ces   circonstances  dangereuses,  je  perdis 
toute  contenance,  et  j'étais  presque  incon- 
solable dans  cette  disgrAce  nécessaire  ;  car 
premièrement  il  était  d*uue  glace  fort  unie 
et  polie,  afin  qu'on  y  glisse  plus  facilement, 
outre  qu'il  était  si  étroit  qu'a  peine  y  pou- 
vait-on poser  les  deux  pieds  ensemble.  Se^ 
condement  i4  était  fait  en  Imscule,  si  bien 
que  tantôt  il  s'élevait  en  haut,  d'autres  fois 
retoml>ait  en  bas,  afin  que  ceux  qui  s'expo- 
seraient pour  y  passer  tombassent  inévita- 
blement dans  ce  fleuve  infernal.  Tiercement 
il  n'y  avait  aucun  appui  pour  se  soutenir, 
ni  d  un  côté  ni  d'un  autre.  En  quatrième 
lieu  il  était  battu  d'un  vent  si  impétueux 
q^u'il  était  capable  de  renverser  un  édifice 
cimenté,  à  plus  forte  raison  le  petit  poids 
d'un  pauvre  homme  aussi  faible  qu'un  ro- 
seau; et  ce  qui  me  rendait  encore  plus  con- 
fus, c'était  d'entendre  d'un  côté  les  clameurs 
plaintives  et  les  hurlements  des  condamnés, 
et  de  l'autre  les  cris  effroyables  que  faisaient 
les  démons  pour  m'épouvanter  et  faire  per- 
dre courage,  ce  qui  en  effet  me  causa  une 
faiblesse  de  cœur  devant  que  de  m'exposer 
sur  ce  pont  périlleux.  Mais  enfin,  mettant 
toutes  mes  espérances  en  Dieu,  je  repris  mes 
esprits,  et  d'un  visage  un  peu  assuré  de  mes 
craintes,  je  leur  fis  réponse  en  tremblant 

Ju'ils  ne  prissent  pas  la  peine  de  me  donne»* 
avantage  de  conseils  que  je  n'ai  jtas  résolu 
de  suivre,  et  que  le  ciel  prenant  mon  partie 
ainsi  qu'il  avait  toujours  fait,  je  ne  redou- 
tais point  les  dangers  du  pont,  non  plus  que 
les  effets  de  leurs  menaces.  A  peine  eurent- 
ils  ouï  ma  réponse  contre  leur  attente,  que^ 
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poussés  d'impatience  et  de  colère,  ils  com- 
mencèrent à  rae  brocarder  e(  à  me  charger 
dinjures  et  d'opprobre,  et  aussitôt  J*ordre 
fut  donné  que  quelqu'un  passât  le  pont  de- 
vant moi»  afin  que  de  sa  perte  je  tirasse  au- 
gure de  ma  ruine  prochaine,  ce  qui  fut  exé-, 
cuié  sur-le-champ. 

A  n'en  pas  mentir,  c'était  une  chose  pi- 
toyable de  voir  le  rude  traitement  que  fai- 
saient ceux  d'en  bas  à  ce  pauvre  misérable 
qui  tombait  dans  ce  goulfre  infernal.  Car 
1  un  le  frappait  d*une  hache  embrasée,  un 
autre  lui  arrachait  un  bras  et  le  mangeait, 
un  autre  le  plongeait  en  une  chaudière 
bouillante,  d'autres  en  faisaient  leur  jouet 
comme  d'une  pelotte  ou  d'une  bille.  Consi- 
dérant ce  carnage  sanglant  et  les  difficultés 
de  ce  |:)ont  dangereux,  je  ne  pus  m*em pé- 
cher de  craindre  le  péril  ainsi  qu'aupara- 
vant :  néamoins,  voyant  que  c'était  un  faire 
le  faut,  et  une  nécessité  obligeante  de  pas- 
ser par  là,  je  me  recommandai  derechef  à  la 
cMinauitc  de  Notre-Seigneur,  et  me  munis- 
sant plusieurs  fois  du  signe  de  la  sainte 
croix,  je  m'exposai  courageusement  au  ha- 
sard, et  Dieu  se  montra  si  miséricordieux  à 
mon  égard  qu'à  chaque  pas  que  j'avançais  il 
me  soutenait  si  puissamment  de  son  secours, 

3ue  la  violence  des  vents  ne  fut  pas  capable 
e  m'ébranier  ni  faire  chanceler  mes  pieds 
d'un  côté  ni  d'autre,  de  sorte  qu'ils  sem- 
blaient plutôt  être  sur  un  pont  ferme  et  so- 
lide que  sur  cette  glace  glissante.  Mes  en- 
nemis, qui  me  suivaient  pas  à  pas,  me  pous- 
saient rudement  pour  me  faire  tomber,  et 
me  voyant  si  assuré  dans  ce  péril,  ils  m'em- 
poignèrent par  le  milieu  du  corps  comme 
des  désespérés,  pour  me  précipiter  de  force 
dans  cet  abîme.  Quand  ie  me  vis  dans  ce 
danger  manifeste,  que  j  entendis  ceux  d'en 
bas  crier  à  pleine  tète  que,  sans  tant  mar- 
chander, ils  me  jetassent  avec  eux,  tout  mon 
recours  fut  à  mon  asile  ordinaire,  au  sacré 
nom  de  Jésusj  que  j'invoquai  avec  autant  de 
ferveur  que  je  pus,  répétant  plusieurs  fois 
la  prière  dont  on  m'avait  in^ruil  en  y  en- 
trant, et,  sur-le-champ,  cette  troupe  infer- 
nale me  quittant ,  disparut  avec  des  cris  et 
hurlements  si  épouvantables,  que  la  seule 
pensée  m'en  fait  horreur,  et  je  rends  grâces 
a  Dieu  de  m*avoir  affranchi  de  tant  de  dan- 
gers et  périls. 

Chap.  IX. —  Où  il  est  rapporté  comme  Louis 
fut  conduit  en  un  lieu  délicieux  ^  où  il  vit  la 

Îftoire  des  bienheureux  y  et  ce  qui  se  passa  en 
eur  compagnie.  —  Lorsque  la  miséricor- 
dieuse bonté  de  Dieu  m'eut  sauvé  de  ce  pé- 
ril, mes  ennemis  n'eurent  plus  aucun  pou- 
voir de  me  nuire,  et  soudain  je  me  trouvai 
en  une  si  belle  vallée,  que  sa  beauté  me  con- 
viait d'y  faire  ma  demeure,  et  goûter  à  longs 
traits  des  contentements  si  purs.  Mais  com- 
me je  désirais  bien  de  contempler  tout  à 
mon  aise  le  séjour  et  la  demeure  des  bien- 
heureux saints,  ainsi  que  j'avais  été  spec- 
tateur des  supplices  des  malheureux,  selon 
que  l'on  m'avait  prédit  en  y  entrant,  je  ne 
m'arrêtai  en  ce  lieu  qu'autant  qu'il  me  fut 
nécessaire  pour  reprendre  un  peu  haleine 


et  medélasser  des  travaux  que  j'avaiserifluKs 
dans  ce  voyage.  Voyant  donc  uue  petite 
fente  vers  la  main  droite,  enjolivéede  part  et 
d'autre  de  roses  et  de  jasmins,  je  pris  ma 
route  par  cet  endroit,  contentant  mes  sens 
de  tant  de  beautés,  mes  yeux  et  mon  odorat 
de  la  couleur  et  de  l'odeur  des  roses,  dont 
les  feuilles,  tombant  à  terre,  jonchaient  et 
parfumaient  le  chemin  de  leur  doncenret 
de  leur  beauté,  et  mes  oreilles  du  doux  ga- 
zouillement que  faisaient  les  ondes  argenti- 
nes de  quantité  de  petits  ruisseaux  qui  coq. 
laient  le  long  du  sentier.  Je  cheminai  long- 
temps par  cette  voie  délicieuse,  d'où  je|»a5- 
sai  en  un  champ  spacieux,  rempli  de  beaoi 
vergers,  de  jardins  agréables,  onricbis  de 
claires  fontaines  bâties  de  marbre  et  de 
jaspe,  et  enrichies  de  quantité  de  figures 
dardent  richement  travaillées.  £d  chaque 
jardin  il  y  avait  des  parterres  dont  la  brode- 
rie était  des  chiffres  artificiellement  comi>o- 
ses;  le  romarin  faisait  Tofiice  de  lettres  qui 
annonçaient  ce  qu'il  y  avait  de  mystérieui 
dans  chacune  des  fleurs.  Au  coin  do  chaque 
carré,  il  y  avait  une  belle  fontaine  dont  les 
carreaux  ,  au  lieu  de  monter  droit,  se  divi- 
saient par  un  artifice  ingénieux,  et  se  ra- 
massaient pour  rejoindre  toutes  les  eaoi 
par  ensemble  dans  un  grand  bassin  de  bronze 
doré ,  qui ,  sortant  par  de  petits  soupiraui 
de  même  matière,  arrosaient  les  pots  d'œil* 
lets  et  les  autres  plantes  qui  y  étaient  de 
toutes  parts.  D'un  côté  il  y  avait  de  longues 
allées  couvertes  d'arbres  fruitiers  chargés 
d'une  si  grande  abondance  de  fruits  que  la 
puissante  charge  de  leur  poids  affaiblissait 
les  branches ,  en  sorte  qu'elles  penchaient 
presque  jusqu'à  terre.  De  l'autre  côté,  je 
voyais  quantité  de  vases  d'or  et  d'argent 
émail  lés  de  pierres  précieuses  d'un  prii  in- 
estimable, étions  remplis  de  si  belles  fleurs 
et  si  odoriférantes,  qu  elles  embaumaientce 
lieu  do  volupté. 

Comme  j'admirais  la  beauté  de  ces  agréa- 
bles jardins,  qui,  à  mon  avis,  devaieat  être 
le  paradis  terrestre,  où  Dieu  mit  autrefois 
nos  premiers  parents  après  leur  création, 
j'aperçus  de  loin  un  château  d'une  a^ehite^ 
ture  non  pareille,  et  si  haut  que,  nonotts- 
tant  sa  distance,  je  le  voyais  aisément  sans 
beaucoup  étendre  ma  vue.  Les  portes  pa* 
ratssaient  si  éclatautes,  qu'elles  me  sem- 
blaient  être  toutes  d'or,  dont  le  lustre  étaitre- 
haussé  de  guantitéde  pierreries  et  de  riches 
diamants  si  rayonnants  qu'ils  faisaient  honte 
à  la  plus  claire  lumière  du  soleil  dans  son  midi. 

L  extrême  désir  que  j'avais  de  contempler 
cette  merveille  à  mon  aise,  me  fit  doubler 
le  pas  pour  voir  promptement  les  raretés 
de  cet  édifice  superbe.  Kt  comme  j'en  ap» 
prochais,  je  vis  qu'on  ouvrait  un  riche  pot* 
tail  d'or,  duquel  s'exhalaient  un  air  doux  et 
une  odeur  suave  et  si 'agréable,  qu'il  sem- 
blait qu'on  y  brûlait  tous  les  parfums  el 
toutes  les  senteurs  aromaticfues  du  monde. 
Il  y  avait  devant  cette  riche  porte  un  petit 
bois  si  plaisant  à  la  vue,  que  mon  espnt 
est  trop  rampant  et  ma  plume  trop  gro^sièn' 
pour  décrire  la  moindre  de  ses  parties,  w 
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(juiy  nonobstant  mon  courage  et  mon  peu 
de  mérite,  m'augmenta  encore  le  désir  d  ap- 
procher de  plus  près,  pour  jouir  sans  obsta- 
cle des  délices  do  lant  de  beautés  ;  et  comme 
je  commençais  d'achever  le  chemin  vers  cet 
endroit»  ou  j'avais    aperçu  qu'on  ouvrait 
cette  porte,  j  en  vis  sortir  une  procession 
rangée,  composée  de  plusieurs  personnes 
toutes  revêtues  de  robes  blanches,  qui  sem- 
b'aient  venir  à  moi.  Devant  cette  procession 
marchaient  quelques  enseignes  déployées 
oa  des  bannières  de  drap  d'or,  accompa- 
gnées de  quantité  de  torches  et  flambeaux 
de  cire  blanche,  et  un  nombre  presque  infini 
«/<;  gens  de  tous  états  et  conditions  qui  sui- 
vaient, hommes,  femmes,  enfants,  mariés, 
non  mariéSi  dames,  demoiselles,  religieux, 
religieuses,  prêtres,  évêques,  archevêques, 
cardinaux,  rois  et  pontifes,  portant  chacun 
la  marque  de  sa  dignité  et  de  sa  condition 
sur  une  petite  tunique  de  toile  d'argent. 
Au  milieu  de  cette  auguste  compagnie  était 
un  chœur  d'anges;  les  uns  tenant  un  livre 
de  musique  en  la  main,  d'autres  divers 
instruments  musicaux,  avec  lesquels,  ma- 
riant leurs  voix  angéliques, ils  formaient  un 
concert  si  divin  et  si  charmant,  que,  ravi 
liors  de  moi-même,  je  restai  sans  mouve- 
ment... Et  après  avoir  répété  par  trois  fois 
Tair  amoureux  de  leur  cantique,  entonnant 
les  divines  louanges,  s*adressant  h  moi,  me 
reçurent  courtoisement,  et  me  menèrent 
avec  eux  au  milieu  de  cette  sainte  compa-« 
gnie,  qui  déjà  s'en  retournant,  entrait  par  la 
même  j>orte  par  où  elle  était  sortie.  Et 
comme  je  pensais  entrer  suivant  ]*ordreoù 
Ton  m'avait  placé,  je  vis  que  deux  arche- 
vêques venant  à  moi,  m'accueillirent  au 
milieu  de  cette  sainte  troupe,  m'embrassant 
tendrement  avec  grand  témoignage  d'affec- 
tion, ainsi  que  firent  tous  ceux  qui  me  ren- 
contrèrent après,  comme  ils  eussent  fait  à 
quelque  personne  notable,  dont  ils  eussent 
reçu  quelque  service  signalé,  ou  dont  ils 
cu.^sent  espéré  quelque  grande  faveur. 

A  peine  fus-je  entré  i>ar  cette  heureuse 
(>orte,  que  je  sentis  mon  flme  surnager  de 
joie,  et  comme  dans  un  torrent  de  délices 
sornaturelles;  si  bien  qu*il  me  sembla  alors 
(jue  j'étais  léger  et  subtil,  que  mon  corps 
était  tout  esprit,  tant  était  grande  la  gloire 
qui  me  t;*ansforma  en  un  autre  moi-même. 
Tout  ce  que  mes  yeux  découvraient  était 
rempli  d'une  lumière  si  glorieuse,  que  je 
n*ai  p.is  à  présent  l'esprit  assez  fort  pour 
exprimer  la  moindre  de  ses  clartés.  Ceux 
qui  habitaient  en  ce  lieu  délicieux  étaient 
vêtus  de  même  manière  que  ceux  qui  sor- 
taient pour  me  recevoir,  tous  ornés  de  vête- 
ments conformes  à  leur  état.  Et  la  gaieté, 
aui  paraissait  en  leur  visage,  montrait  évi- 
cmment  l'excès  de  leur  souhait,  qui  ne 
procédait  d'ailleurs  que  de  la  jouissance  et 
vision  bienheureuse  de  la  face  de  Dieu  et 
de  son  essence  infinie,  dans  laquelle  ils 
étaient  amoureusement  abîmés,  ainsi  que 
les  séraphins  brûlants  de  charité.  Ils  vi- 
vaient tous  en  telle  union  de  volonté,  que 
celle  de  l'un  était  celle  de  !*autrei  même  de  . 


tous  ensemble.  Je  faisais  mille  discours  en 
moi-même,  è  la  vue  et  sur  la  considération 
de  tant  de  merveilles,  pour  tirer  connais- 
sance de  la  vérité  que  je  soupçonnais,  que 
cette  terre  devait  êtrotle  paradis,  puisqu'elle 
était  si  semblable  au  ciel.  Et  de  vrai,  à 
quoi  je  reconnus  que  cette  demeure  n'était 

Pas  de  la  terre,  ce  fut  de  voir  €|ue  ceux  qui 
habitaient,  non-seulement  étaient  contents 
de  la  gloire  et  des  lumières  dont  chacun 
d'eux  jouissait,  mais  même  de  celles  aue  les 
autres  itossédaieni  ;  et  tous  en  général  et 
chacun  en  particulier,  étaient  aussi  contents 
de  me  voir  libre  des  peines  que  j'avais  évi- 
tées, comme  si  ce  bonheur  fut  arrivé  à  leur 
{)ropre  personne;  ce  qui  me  persuada  si 
ortement  que  c'était  le  lieu  des  bienheu- 
reux, et  le  ciel  de  la  gloire,  parce  que  ce 
n'est  pas  l'ordinaire  des  habitants  de  la  terre 
de  se  réjouir  de  la  prospérité  d'autrui;  les 
maximes  des  hommes  de  la  terre  étant  con- 
traires è  celles  du  ciel,  et  que  c'est  assez 
pour  être  mal  voulu  des  hommes,  de  s*êtne 
acquis  quelque  réputation  ou  estimé  dans 
le  monde  par  son  propre  travail  et  par  sa 
vertu,  quoique  de  là  il  n'en  arrivât  au- 
cun détriment  à  personne,  tant  est  grande 
l'ingratitude  et  le  mauvais  naturel  des  hu- 
mains; mais  dans  leur  sens  tous  égale- 
ment contents,  un  chacun  s'emploie  selon 
son  pouvoir  à  chanter  ses 'divines  louanges, 
et  à  rendre  des  actions  de  grâces  immortelles 
à  Dieu,  pour  soi  en  particulier,' et  pour  tous 
en  commun,   parce  que,   comme   chacun 
d'eux  ne  peut  prétendre  ni  aspirer  qu'à  la 
vision  bienheureuse  de  l'Essence   oii^ine, 
personne  n'envie  le  bonheur  ni.la  gloire  de 
son  compagnon  ;  au  contraire  ils  sont  tous 
aussi  également  satisfaits  de  la  gloire  d'au- 
trui que  de  la  leur  propre. 

Après  que  j'eus  demeuré  là  quelque 
temps,  qui, à  la  vérité,  ne  me  semble  qu  un 
petit  moment  dans  la  contemplation  de  tant 
de  belles  merveilles,  un  des  archevêques 
qui  m'avait  si  bien  reçu  à  l'abord  se  tourna 
vers  moi,  que  je  reconnus  à  ses  discours 
devoir  être  le  glorieux  patriarche  saint  Pa- 
trice, qui,  me  conduisant  par  la  main  en  la 
vaste  étendue  de  ce  lieu  agréable,  me  mon- 
tra plusieurs  saints  et  saintes  à  qui  j'avais 
eu  quelque  particulière  dévotion,  et  même 
quelques-uns  de  mes  procbts»  qui,  me  con*- 
sidérant  d*amoor  tendre,  se  réjouissaient  de 
me  voir  en  ce  lieu  délicieux;  alors,  m'em-< 
brassant  plusieurs  fois,  il  me  dit  : 

Mon  trh'Cher  /fb,  je  êuis  fori  saiisfaii  d& 
la  pénitence  et  du  grand  courage  que  tu  os 
iémoignéf  fexpoeant  à  tant  de  hagarde  et  do 
tourmente  st  erueU  (fue  ceux  que  tu  ae  vue  en 
entrant  dane  /a  pértlleuee  caverne  que  Dieu 
m'a  révélée  autrefois^  pour  éclairer  les  infidê^ 
les  et  barbares  païens^  et  les  retirer  de  Vaveu^ 
glement  de  leur  idolâtrie^  fut,  par  une  obsti* 
nation  endurcie^  refusaient  de  donner  fidèle 
créance  aux  vérités  du  ekriêtianisme^  parti- 
culièrement à  celle-ci  :  Quoique  notre  dme, 
après  la  séparation  du  eorps^  tût  quelque  lien 
déterminé  où  elle  se  retire  comme  en  son  pro-* 
pre  centre:  et  pour  Us  constante  fermeté  que 
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tu  as  eue  en  la  foi  de  ces  augustes  mystères^ 
V  et  lapar faite  confiance  que  tu  as  montrée  avoir 
!^  en  Vinpnie  miséricorde  du  bon  Dieu^  il  a  plu 
^  à  sa  divine  bontés  qu'après  avoir  échappé  les 
supplices,  que  tu  aies  été  heureusement  con- 
duit  en  te  lieu  de  délices^  qui  est  le  séjour 
fortuné  de  tous  les  bienheureux  et  des  anges, 
et  le  lieu  perdurable  de  leur  repos  éternel. 
Ici  donc  est  la  demeure  des  anges,  et  le  séjour 
des  archanges,  le  siège  des  chérubins  et  des 
séraphins^  rétablissement  des  trônes  et  domi- 
nations, la  récompense  des  martyrs,  des  conr 
fesseurs  et  des  vierges,  et  la  gloire  de  tous  les 
saints  et  saintes,  ainsi  que  tu  vas  reconnaître 
par  les  glorieuses  auréoles  de  chacun  en  par-» 
ticulier,  que  tous  ne  cesseront  point  de  louer 
Dieu  à  jamais,  et  dcLdorer  éternellement  sa 
bonté  infinie  ;  la  gloire  quils  possèdent  est  si 
grande  que,  quand  les  plus  doctes  et  les  plus 
éloquentes  plumes  de  tous  les  saints  que  tu  as 
vus,  et  qui  peuvent  être  dans  V Eglise  triomn 
phante,  prendraient  à  tâche  d'en  écrire  toutes 
les  particularités,  ils  n'en  sauraient  exprimer 
la  moindre  des  circonstances,  non  pas  même 
les  crayonner  que  grossièrement  par  représen- 
tations rampantes  qui  sont  indignes  de  son 
excellente  beauté.  Le  plus  Iiaut  de  leur  éter- 
nelle  félicité  consiste  en  la  vision  bienheu* 
reuse  de  la  face  de  Dieu,  d*où  débordent  tous 
les  plaisirs  imaginables  que  les  justes  goûtent 
à  longs  traits  dans  ces  torrents  de  voluptés, 
et  exprime  les  solides  contentements  que  l'on 
trouve  à  aimer  Dieu  parfaitement.  Cet  avan- 
tage de  voir  la  gloire  de  Dieu  dans  la  contem- 
plation de  sa  divine  essence  sans  nuage  et 
sans  voile,  ne  te  peut  être  encore  accordé  à 
présent  ;  car,  comme  les  yeux  corporels  ont  leur 
puissance,  et  quil  y  doit  avoir  certaine  pro- 
portion entre  la  faculté  et  son  objet,  leur 
pouvoir  est  trop  faible  pour  atteindre  à  ces 
objets  infinis  et  souverainement  adorables. 
L'on  doit  adorer  Dieu  par  la  foi,  sur  la  terre, 
des  yeux  de  l'entendement ,  qui  est  une  faculté 
égale  en  quelque  façon  à  la  pureté  de  la 
nature:  et,  quoique  à  présent  tu  l'aies  vif  et 
très-pénétrant,  plus  quà  l'ordinaire,  étant 
encore  néanmoins  enveloppé  dans  la  matière, 
et  retenu  dans  un  corps  passible  et  mortel,  il 
n'est  pas  capable  d'une  gloire  si  rayonnante. 
Mais,  prends  une  confiance  certaine  en  la  di- 
vine bonté,  et  espère  constamment  que,  te  don- 
nant ses  grâces  pour  finir  heureusement  tes 
jours  en  icelle,  tu  arriveras  enfin  comblé  de 
mentes  et  chargé  de  bonnes  œuvres  à  cette 
porte,  plus  libre  et  plus  léger  qu'à  présent, 
étant  détaché  de  la  nature  grossière  et  des  em- 
barras des  sens  corporels.  Ce  que  maintenant 
je  désire  de  loi,  mon  cher  fils,  est  que,  puisque 
tu  sais  par  ta  propre  expérience,  combien 
sensiblement  sont  tourmentées  les  âmes  réli- 
quataires  des  peines  qui  sont  dues  à  leurs 
crimes,  auxquels  elles  n'ont  pas  pleinement 
satisfait  en  ce  monde,  dans  les  flammes,  cui- 
santes du  purgatoire,  tu  essayes  de  vivre  en 
telle  innocence  et  pureté  dans  les  austérités 
de  la  pénitence  qu  il  ne  reste  rien  à  purger 
pour  la  vie  future,  afin  qu'après  la  mort  tu 
ne  sois  peu  obligea  ressentir  Vaigreur  de  tant 
de  supplices  cuisants  dont  tu  as  ressenti  quel- 


que atteinte  légère;  te  voilà  maintenant  quitta 
et  affranchi  de  toutes  celles  qui  t'attendaient 
pour  punition  de  tes  forfaits,  ei  en  pareille 
innocence  et  pureté  que  si  tu  sortais  des  eaux 
sacrées  du  baptême. 

Les  salutaires  conseils  de  ce  saint  arche- 
vêque me  comblèrent  d*une  douce  consola- 
tioUf  quoiqu'ils  tempérassent  beaucoup  ma 
joie,  nfavertissant  que  je  devais  encore  re- 
tourner au  monde,  et  que  je  prisse  garde  de 
vivre ,  en  sorte  que  je  me  garantisse  des 
peines  que  j*avais|vues,et  qui  m'étaient  pré- 
parées si  je  péchais  derechef  et  n*en  6s>e 
l>énitence  côndigne. 

Ce  me  fut  un  préjugé  que  je  ne  devais  pas 
encore  demeurer  en  ce  lieu  si  délicieux  que 
celui  où  je  me  trouvais  alors  ;  ce  qui  ne  me 
causa  pas  peu  d*ennui  et  d'inquiétude,  mais 
beaucoup  plus  lorsqu'il  me  dit  que  mes 
souhaits  étant  accomplis,  qui  tendaient  à  la 
purgation  entière  de  toutes  mes  fautes,  et  à 
voir  les  chAtiments  des  coupables,  et  la  ré- 
compense des  bons,  je  devais  sortir  de  Ik 
présentemenL 

J*eusse  volontiers  répliqué  selon  mon 
désir;  mais  comme  il  me  sembla  qu'il  jrau* 
rait  eu  quelaue  sorte  de  témérité  et  de  dés- 
obéissance a  ces  paroles,  j'obéis  aussitôt 
sans  repartie.  Ce  que  je  fis  donc  alors  fut  de 
fondre  en  larmes,  déplorant  la  perte  que  ie 
faisais  d'un  si  grand  bonheur,  et  lui  repré- 
sentant comme  étant  homme  fragile,  je  dou- 
tais fort  que  l'excès  des  crimes  que  je  pour- 
rais commettre  dans  le  siècle,  si  je  retour- 
nais, ne  m*empêchât  de  revoir  jamais  cette 
})orle  divine,  et  ne  m'interdît  l'entrée  de 
celle  cité  bienheureuse.  Ce  saint  patriarche 
me  repartit  doucement  que  je  me  remisse 
en  mémoire  Téternilédes  peines  que  j'avais 
vues  préparées  aux  cou|)ables  qui  meurent 
en  la  disgrâce  de  Dieu,  et  pareillement  celles 
dont  sont  tourmentés  ceux  qui,  quoiqu'ils 
meurent  en  la  grâce  et  que  leurs  fautes  leur 
soient  remises  par  l'eflicace  des  sacrements, 
néanmoins  n'en  ayant  pas  fait  condigne 
pénitence,  il  faut  qu'ils  se  purgent  par  les 
llammes  que  j'avais  vues.  Et  que  si  je  me 
consacrais  parfaitement  à  Dieu  le  reste  th* 
mes  jours,  mettant  toutes  mes  espérances  en 
ses  divines  miséricordes,  qu'il  ne  man- 
querait pas  de  me  donner  des  aides  secou- 
râbles,  et  des  grâces  sufllsantes  pour  ot>- 
server  exactement  ses  lois,  et  me  conserver 
dans  sa  bienfaisance,  et  que  pour  cela  il  ne 
m'était  besoin  que  seulement  y  contribuer 
de  ma  volonté  libre,  sans  apporter  de  résis- 
tance ou  d'obstacle  à  l'eincace  de  ses  grâces. 

Après  ces  salutaires  conseils,  ce  saint 
prélat  m'embrassa  derechef  avec  l>eaucoup 
de  témoignages  d'affection,  m'assurant  qu'il 
n'y  avait  plus  rien  à  craindre  pour  moi  au 
retour,  quoique  je  passasse  par  les  mêmes 
voies;  que  les  démons  qui  me  menaçaient 
alors  si  effroyablement  n  avaient  plus  aucun 
pouvoir  de  me  nuire;  il  me  prit  parlaœain« 
et,  me  poussant  hors  de  la  porte ,  la  refer- 
ma promptement,  me  laissant  dans  une  ai- 
fliction  si  extrême,  que  je  la  puis  mieux 
penser  que  je  ne  la  saurais  exprimer»  puisque 
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je  me  vis  privé  tout  h  coup  des  plus  chères 
délices  du  paradis.  Il  me  fallut  donc  m*cn 
retourner  par  le  mAme  chemin  que  j*étais 
venu.  Je  m*en  retournai  soudain  dans  cette 
même  vallée  dont  je  vous  parlais  tantôt  ; 
mais»  quoiqu'elle  me  semblât  agréable  et 
plaisante  h  voir,  elle  n'était  pas  pourtant 
com|)arable  aux  délices  de  la  gloire  d*où  je 
venais  de  sortir.  De  là  je  pris  ma  route  par 
les  autres  campagnes, {je  repassai  par  les 
mêmes  tourments  que  j*avais  vus  en  entrant; 
j*aperçus  les  mêmes  condamnés  et  les  mé* 
mes  Ames  q^ui  gémissaient  dans  les  brasiers 
du  purgatoire,  et  quoique  le  visse  les  dé- 
mons en  forme  hideuse  à  1  ordinaire,  si  ne 
craignais-je  plus  leurs  attauues,  ni  les  ins- 
truments qu  ils  avaient  en  la  main,  dont  ils 
me  menaçaient  auparavant,  aussi  ne  m*en 
firent-ils  aucun  semblant;  au  contraire,  s*é- 
cartantdemoi,ils  me  faisaient  place  pour  me 
donner  libre  passage,  et  semblaient  s*enfuir 
de  moi  comme  honteux  de  leur  défaite,  me 
Yoyant  si  lumiueux  et  ravonnant  de  gloire, 
que  j*étais  parfaitement  libre  de  l'énormité 
des  crimes  que  j*avais  commis  et  d'un  gratid 
nombre  de  péchés. 

'  Or,  comme  j'allais  peu  à  peu  tâtonnant  de 
part  et  d'autre  pour  arriver  à  la  salle  que 
j'avais  vue  en  entrant  en  ce  lieu  sombre,  les 
douze  religieux,  que  j*avais  vus  en  passant, 
et  qui  m'avaient  si  courageusement  animé 
au  combat  de  rencontres  périlleuses  que  je 
devais  faire,  me  vinrent  accueillir  charila- 
hlement,  ainsi  qu'ils  avaient  fait  auparavant. 
S*étant  quelque  temps  entretenus  avec  moi 
de  mon  bonheur,  ils  me  convièrent  de  retour- 
ner promptement  par  le  même  endroit  que 
j'étais  entré  pour  me  rendre  à  la  porte  de  la 
caverne  au  temps  préfix  que  le  Père  prieur 
s'y  devait  trouver,  pour  ce  que  ne  m'y  trou- 
vant è  l'heure,  il  tiendrait  ma  perte  assurée. 
Et  après  ces  avis  charitables,  ils  me  don- 
nèrent tous  leur  bénédiction,  se  séi)arant  de 
moi. 

Je  cheminai  donc  en  diligence  pour  arri- 
Ter  à  temps  à  la  porte,  et  ayant  avancé  en- 
viron un  demi-quart  de  lieue  par-dessous 
terre,  je  me  trouvai  au  bout  de  ce  petit  sen- 
tier, sans  que  j'aperçusse  aucune  marque  de 
vestige  de  porte  pour  passer  outre,  ce  qui 
me  causa  une  telle  crainte,  que  je  pensais 
être  relégué  pour  jamais  dans  cette  triste 
solitude;  si  bien  qu'ayant  recours  à  mon 
asile  ordinaire,  j'adressai  mes  vœux  au  ciel 
et  réclamai  le  secours  de  saint  Patrice,  qui 
m'avait  comblé  d'une  si  parfaite  consolation 
par  ses  charitables  discours,  et  voilé  qu*è 
peine  ma  prière  était  finie,  que  j'entendis 
un  coup  de  tonnerre  effroyable,  quoique  non 
si  épouvantable  que  le  premier,  qui  me  fit 
tant  de  frayeur  à  mon  entrée,  mais  cepen- 
dant qui  me  fit  trébucher  dans  le  même  pré- 
cipice où  j'étais  tombé  la  première  fois.  Le 
coup  que  je  reçus  de  cette  chute  m'étourdit, 
-en  sorte  que  je  restai  tout  confus  et  étonné, 
et  reprenant  petit  à  petit  mes  esprits  et  mes 
forces,  tâtant  de  côté  et  d*autre  pour  ren- 
contrer libre  passage,  je  trouvai  des  trous 
faits  (à  cette  mine  à  la  façon  des  degrés  d'un 
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puits,  par  où  j*essAvai  de  remonter  du  mieux 
qu'il  me  fut  |)0ssible,  jusqu'à  ce  que  j'arrivai 
à  la  première  cav^  que  j'avais  traversée  en 
entrant,  è  la  faveur  d'un  itetit  éclat  de  lu- 
mière qui  entrait  par  une  rente  de  la  cave  ; 
fabordai  près  de  la  porte  par  où  j'étais  entré 
le  jour  d'auparavant,  où  a  peine  fus-je  ar- 
rivé là,  que  je  l'entendis  ouvrir  par  le  révé- 
rend Père  prieur,  qui  me  venait  recevoir 
avec  la  même  procession  qui  m'avait  accom- 
pagné en  entrant.  La  joie  fut  ésalement 
grande  de  |)art  et  d'autre,  de  leur  côté  et  du 
mien  ;  eux.de  me  voir  ressortir  vivant  de  ce 
lieu  périlleux,  et  moi  de  me  voir  alTranclii 
de  tant  de  hasards  que  j'avais  courus  dans 
ce  dangereux  voyage,  outre  Je  calme  et  la 
douce  tianquillité  que  je  ressentais  en  ma 
consciduce,  purgée  de  tant  de  crimes  dont 
j'étais  coupable  devant  Dieu.  Tous  témoi- 
gnèrent leur  contentement,  et  me  saluant 
avec  révérence,  me  traitèrent  avec  les  mê- 
mes respects  qu'on  fait  aux  choses  saintes. 

Après  ces  devoirs  respectueux,  ils  me 
conduisirent  solennellement  en  Téglise  pour 
7  rendre  mes  vœux  et  les  actions  de  grâces 
gué  je  devais  à  la  divine  bonté,  adorant  ses 
infinies  misérirx)rdes  et  ses  immenses  libé- 
ralités en  mon  endroit.  On  me  mit  reposer 
en  une  petite  cellule  l'espace  de  neuf  jours, 
lesquels  étant  expirés.  Ton  s*informa  de  moi 
quand  je  désirais  partir  de  là,  et  me  souve- 
nant des  hasards  et  des  écueils  dangereux 
qui  se  trouvent  sur  la  mer  orageuse  de  ce 
monde  inconstant  et  trompeur,  je  témoignai 

f>ar  mes  larmes  et  mes  instantes  prières 
'extrême  désir  que  j'avais  de  tinir  le  reste 
de  mes  années  en  ce  saint  monastère,  con- 
jurant amoureusement  le  révérend  Père 
prieur  de  m'accorder  le  saint  habit  de  leur 
ordre.  Ce  bon  Père  connaissant  à  ma  façon 
extérieure  le  zèle  intérieur  que  j*avais  do 
servir  Dieu  fidèlement,  et  la  résolution  que 
je  prenais  de  vivre  vertueusement  avec  eux, 
acquiesça  très-volontiers  à  ma  juste  dé- 
mande, si  bien  que  je  fus  reçu  au  nombre 
des  saints  religieux  avec  grande  satisfaction 
de  tout  le  couvent ,  où  je  vis  maintenant 
le  plus  content  du  monde,  n'y  recherchant 
autre  chose  que  la  pure  gloire  de  Dieu,  pour 
lui  agréer  en  toutes  mes  actions,  pour  flé- 
chjr  la  divine  bonté,  m'octroyer  ses  grâces 
pour  me  conduire  heureusement  en  cette 
agréable  demeure,  où  je  me  suis  vu  si  peu 
de  temps  et  où  je  prie  cette  même  bonté 
que  nous  nous  puissions  tous  voir  un  jour 
ensemble.  i 

Voilà  la  briève  relation  qu'a  faite  Louis 
Enius  dans  l'histoire  de  son  voyage  dans  le 
purgatoire  de  saint  Patrice.  Tous  ceux  qui 
y  sont  entrés,  et  qui  par  Tassistance  divine; 
en  sont  sortis,  disent  la  même  chose,  ainsi 
qu*il  se  peut  voir  dans  les  manuscrits  qui 
sont  en  réserve  dans  les  archives  de  ce  mo-! 
nastère  et  en  d'autres  églises  de  ce  royaume 
en  langues  différentes.  I  \ 

Plaise  à  Dieu  par  sa  bonté  infinie,  que  ) 
cette  histoire  prodigieuse  arrête  le  cours  de 
nos  malices, et  nous  serve  commed'un  beau 
miroir  à  deux  faces,  où  dans  l'une  voyant 
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la  gloire  des  bienheureuit  nous  aspirions 
après  sa  jouissance,  suivant  les  vestiges  et 
les  traces  qu'ont  tenus  les  saints  pour  y  arri- 
ver; et  l'autre  considérant  les  peines  que 
souffrent  les  pauvres  flmes  languissantes, 
lant  dans  les  flammes  cuisantes  de  i*enfer, 
que  dans  celles  du  purgatoire,  nous  nous 
efforcions  de  corriger  nos  erreurs,  et  régler 
nos  mœurs  dépravées  au  juste  niveau  des 
lois  de  Dieu,  la  mémoire  de  notre  fin  der- 
nière où  nous  devons  tous  ètie  présentésau 
jugement  de  Dieu,  pour  tous  et  un  chacun 
recevoir  la  récompense  de  nos  œuvres,  si 
nous  sommes  du  nombre  des  élus  ou  pour 
être  suppliciés  de  ch&liments  éternels,  si 
nous  sommes  mis  au  rang  des  Ames  réprou- 
vées 1  Adressons  nos  vœux  au  ciel,  prions  la 
divine  majesté  qu'elle  nous  préserve  de  la 
disgrâce  de  ces  derniers,  puisque  par  sa 
iionié  ineffable,  il  a  répandu  son  sang  éga- 
lement pour  tous  à  dessein  de  nous  élargir 
ses  grâces  par  ses  mérites  infinis  ici-bas,  et 
dans  le  ciel  les  trésors  de  sa  gloire  pour  en 
jouir  à'  jamais.  Ainsi  soit-il. 

Uni  Deo  trino  Creatori^  Christo  reparatori^ 
genitrici  Dei  Mariœ^  ganctissimo  Patricio^  ac 
seraphico  Patri  bealissimo  Francisco^  laus^ 
honor  et  gloria  in  sœcula. 

Le  travail  le  plus  complet  qui  existe  sur 
la  légende  dont  nous  parions  est  le  volume 
publié  à  Londres,  en  18&4,  par  M.  Thomas 
Wright  :  Saint  Patrick' 9  Purgatory^  petit  in- 
8%  192pages.  Giraldus  Cambrensis,  auteur 
du  XII'  siècle,  dans  sa  Topographia Hiberniœ^ 
est  un  des  premiers  auteurs  qui  aient  parlé 
de  ce  lieu  de  merveilles:  les  plus  anciennes 
biographies  de  saint  Patrice  n'en  font  pas 
mention  ;  mais,  d'après  le  témoignage  de 
Césaire  d*Heisterbacn,  on   voit  que,  dès  le 
lommencement  du  xiii*  siècle,  il  en  était 
question  dans  la  plus  grande  partie  de  l'Eu- 
rope. Aux  archives  de  la  tour  de  Londres, 
op  trouve  deux  attestations  délivrées  par 
Edouard  III,  à  deux  étrangers  de  distinc- 
tion, l'un  Hongrois,  et  l'autre  Lombard,  qui 
avaient  accompli  ce  pèlerinage.  (Voir  le  Me' 
cueil  de  Bymer   Fœderoy  vol.  III,  part,  i, 
p.  174.)  £n  1397,  Richard  li  accordait  un 
sauf-conduit  pour  visiter  ce   lieu  célèbre 
h  Ravmond,  vicomte  de  Périlhès,  chevalier 
lie  Rhodes  et  chambellan  du  roi  de  France, 
qui  s'y  rendit  avec  vingt  hommes  et  trente 
chevaux.  (Fœdera,  vol.  III,  part,  iv,  p.  135.) 
A  son  retour,  Périlhès  écrivit  en  dialecte 
limousin  une  relation  de  son  voyage;  une 
traduction  latine  de  ce  récit  est  insérée  dans 
YHistoria  catholica  Hiberniœ  d'O'  Sullevan, 
(Lisbonne,  1621,  in-4^) 

Un  de  ces  romans  de  chevalerie  qui  firent 
les  délices  du  moyen  âge,  Y  Histoire  deGiU^ 
fin  /a  Mesquin^  reproduisit  la  légende  qui 
nous  occupe.  Le  héros  est  contemporain  de 
Charlemagne;  il  est,  dans  son  enfance, 
enlevé  par  des  Sarrasins ,  et  il  consacre  sa 
jeunesse  à  s'efforcer  de  retrouver  ses  pa- 
rents. Après  avoir  parcouru  une  grande 
partie  du  monde  alors  connu,  il  se  rend, 
d  après  les  conseils  du  Pape ,  au  Purgatoire 
d«  saint  Patrice.  Il  pénètre  résolument  dans 


la  caverne,  et  il  arrive  dans  une  riante  prairie 
au  milieu  de  laquelle  se  trouve  une  é|$lise. 
Deux  vieillards  vénérables,  vêtus  de  blanc, 
viennent  au-devant  de  lui,  ils  lui  font  part 
de  ce  qu'il  doit  s'attendre  à  souffrir,  et  ils 
lui  enseignent  les  prières  qui  le  mettront 
successivement  à  Tabri  du  danger.  Il  est  en- 
suite entraîné  par  des  démons  et  conduit 
tour  à  tour  aux  divers  endroits,  où  sont 
châtiés  les  envieux,  les  «{vares,  lesluxa- 
rieux ,  etc.  Il  est  admis  à  visiter  l'enfer 
qu'il  trouve  divisé  en  cercles,  et  dans  le 
septième  il  voit  Judas  Iscariote,  Néron  et 
Mahomet.  Tout  ceci  est  une  imitation  mala- 
droite des  récits  de  Dante.  En  quittant 
Tenfer,  le  chevalier  traverse  un  pont  qui  le 
conduit  au  paradis:  il  y  rencontre  Hénochel 
Elle  qui  lui  servent  de  guides,  et  ]1  finit  par 
obtenir,  au  sujet  do  ses  patents,  les  ren- 
seignements qu'il  désire. 

Au  commencement  du  xiv*  siècle,  un 
Anglais,  William  Staunton,  com|josa  ie 
récit  des  visions  qu'il  prétendait  avoir  eues 
dans  la  caverne  de  saint  Patrice;  elle  est 
restée  dans  un  d^s  manuscrits  du  musée 
britannique; M.  Wright  en  donne  une  assez 
longue  analyse  (p.  UO-151)  ;  le  but  de  cet 
écrivain  était  évidemment  de  reprendre  les 
vices  de  l'époque  et  l'extravagance  des 
modes  alors  on  usage. 

L'un  des  plus  illustres  écrivains  drama- 
tiques de  l'Espagne ,  Calderon ,  a  fait  du 
Purgatoire  de  saint  Patrice.^  le  sujet  de 
l'une  de  ses  pièces  religieuses.  Un  roidlr- 
lanJc,  Ë^erio,  est  englouti  dans  l'abîme, 
en  f)unition  de  son  impiété  ;  un  pécheur 
repentant,  Enio,  entre  dans  la  caverne,  et,  \ 
son  retour,  il  raconte  à  ses  auditeurs  ce 
qu'il  a  vu  ;  ce  n'est  qu'un  abréffé  de  Tan* 
cienne  légende.  Accueilli  d'abord  par  douze 
vieillards  vêtus  de  blanc,  il  fut  ensuite  en- 
traîné par  des  démons  et  conduit  à  travers 
les  diverses  régions  du  purgatoire,  jusqu'aux 
frontières  de  renier,  il  arriva  sur  les  bords 
d'un  fleuve  qui  roulait  des  flots  de  soufre 
entre  des  rives  couvertes  de  fleurs  de  feu; 
on  voyait,  dans  son  large  lit,  des  monstres 
hideux,  et  il  n'y  avait,  pour  le  passer, 
qu'un  pont  aussi  étroit  qu  une  ligne,  et  si 
Irôle,  qu'il  semblait  imiiossiiile  qu^ilnese 
brisât  pas  aussitôt  qu  on  y  mettrait  le  pied. 

Y  la  que  mas  proprianiente 
Llamau  intierno,  que  fue 
LIevarme  à  un  rio ,  que  tiene 
Flores  de  fuego  en  su  màrgcn, 

Y  de  azufre  es  su  corriente; 
Monstruos  marinos  en  el 
Eran  hidras  y  serpientes; 
Era  muy  ancho,  y  ténia 
Una  tan  estrecha  puente. 
Que  era  una  linea  no  mas, 

Y  ello  tan  delgada  y  debii. 
Que  &  mi  no  me  pareci6 
Que ,  sin  quebrarla  pudiese 
Pasarla. 

Elio  franchit  toutefois  ce  (lassage  et  par 
vint  auprès  d'une  ville  magnilique;  les  portes 
u'ur  massii'étaieut  décorées  du  jiicrres  pre* 
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denses,  et  une  procession  de  saints  vint  à 
sa  rencontre. 

Une  hymne  sur  saint  Patrice,  publiée  dia- 
prés un  antiphonaire  dont  récriture  remonte 
au  Tiu*  siècle,  a  été  insérée  par  M.  Ed.  du 
Méril,  dans  ses  Poésies  populaires  laHnes 
antérieures  au  xn*  siècle^  p.  147.) 

On  compte  au  nombre  des  productions 
que  le  colportage  dissémine  en  E^paj^ne, 
un  lirret  en  vers  :  La Cueta  de  san  Pairteio; 
cesi  une  reproduction  du  récit  d'Enio, 

Le  gouvernement  anglais  voyait  avec  mé- 
contentemeut  le  grand  nombre  de  pèlerins 
qui  se  rendaient  en  pèlerinage  au  lac  de 
Lough-Berg ,  et,  à  plusieurs  reprises»  il  inter- 
dit ces  manifestations,  notamment  par  arréC 
du  gouverneur  de  l'Irlande ,  en  date  du 
13  septembre  163S,  et  par  une  note  du  par- 
lement rendue  la  seconde  année  du  règne  de 
ia  reine  Anne. 

Nous  terminerons  en  disant  que  H.  Fer- 
dinand Denys  a  parlé  avec  détail  de  la  lé- 
gende de  saint  Patrice,  dans  un  petit  et 
curieux  volume  qu'il  a  intitulé  :  Le  monde 
enehamé,  Paris,  18M,  p.  157-174. 

PAVL  (Saint.)—  Daus  des  temps. trèwecu- 
lés,  saint  Paul  a  été  l'objet  de  légendes  ima- 

§  inaires  dont  il  ne  reste  aujourd'hui  que 
es  débris  confus;  ainsi  peut-on  citer  le 
fragment  qui  suit,  écrit  vers  le  xir  siècle  : 

<  Apercevant  saint  Pierre  et  saint  Michel, 
1é^  pécheurs  qui  étaient  en  enfer  se  mirent 
à  crier,  en  disant  :  Ayez  merci  de  nous, 
bienheureux  saint  Michel,  ange  de  Dieu; 
et  vous,  saint  Paul,  aimé  du  Seigneur, 
allez  et  priez  Dieu  pour  nous. 

«  Et  1  ange  leur  dit  :  Pleurez  donc  ;  vous 
et  moi ,  nous  aijons  pleurer  aussi  pour  vous, 
et  peut-être  que  Dieu  vous  fera  merci,  et 
vous  donnera  un  peu  de  repos. 

«  Quand  ceux  qui  étaient  dans  les  peines 
de  l'enfer  ouïrent  ces  paroles,  ils  crièrent  à 
grande  voix,  avec  des  millions  d'anges,  et 
alors  fut  entendu  le  son  d'eux  tous,  disant: 
Menu!  merci  !  6  Christ I 

El  saint  Paul  vit  tout  à  coup  le  ciel  se 
mouvoir  et  descendre  le  Fils  de  Dieu.  Et 
ceux  de  l'enfer  crièrent  en  répétant  :  Merci  1 
Fils  du  Très-Haut  l 

€  Alors  fut  ouïe  la  voix  de  Dieu  à  tra- 
vers toutes  les  peines  :  Et  comment  pou- 
vez-vous  me  demander  du  relâche ,  à  moi 
qui, pour  vous,  ai  été  frappé  de  lance, 
cloué  de  clous  et  abreuvé  de  flel  7  Je  me 
donnai  pour  vous ,  aQn  que  vous  pussiez 
irenir  avec  moi;  mais  vous  avez  été  men- 
teurs, avares,  envieux  de  richesses ,  mé- 
disants et  superbes  ;  vous  n'avez  fait  ni  bien, 
ni  aumônes,  ni  pénitence. 

<  A  ces  paroles ,  saint  Michel  et  saint 
Paul,  avec  des  milliers  d'anges,  s*age- 
nouillèrent  devant  le  Fils  de  Dieu,  deman- 
dant que  tous  ceux  de  Tenfer  eussent  re- 
lâche le  dimanche. 

«  Et  le  Fils  de  Dieu ,  pour  les  prières  de 
saint  Michel ,  de  saint  Paul  et  des  anges,  et 
aussi  par  sa  bonté,  leur  accorda  relâche  de 
peines,  depuis  l'heure  de  noue  du  samedi 
jusqu'à  l'heure  de  prime  du  lundi. 
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«  Alors  le  portier  des  enfers ,  lequel  esc 
nommé  Chérubin,  leva  la  tète  sur  toulea 
les  peines  de  l'enfer,  et  fut  grandement 
attristé.  Mais  tous  les  tourmentés  furent 
joyeux,  et  crièrent,  en  disant  :  Béni  sois-tu  1 
Fils  du  Dieu  Très-Haut,  qui  nous  as  donné 
repos  d'un  jour  et  de  deux  nuits;  ce  qui  est 
pour  nous  plus  de  repos  que  nous  n'en 
eûmes  jamais  dans  Yautre  monde » 

M.  Doubaire,  en  donnant  l'analyse  de  la 
légende  de  sainte  Thicle^  dans  son  Cours  de 
poésie  chrétienne  publiée  par  VUnitersité 
catholioue  (1838 ,  livraison  d'octobre  •  p. 
280-288),  remarque  que  c*est  plutôt  une  Vie 
de  saint  Paul  que  de  sainte  Thècle. 

Parmi  les  monuments  populaires  du  chris- 
tianisme, M.  Doubaire  cite  aussi  la  Passion 
de  saint  Pierre  et  saint  Paul  et  la  Vie  de 
saint  Jean^  attribuées  à  saint  Lin,  et  peut- 
être  mieux  à  Prochore. 

Nous  devons  mentionner  aussi  une  pu- 
blication due  h  un  savant  allemand  :  Aeta 
55.  apost.  Pétri  et  Pauli^Gr.  ex  codd.  Paris, ^  et 
Latine  ex  cod.  Guelpherh.  nunc  primumeditis 
et  annot.  illustr.athilo..  Huile,  1837,  in-4\ 

La  Passion  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul 
en  prose  patoise  de  la  Haute- Bourgogne,  a 
été  signalée  dans  le  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque impériale,  n*7208,  in-fol.,  datant  du 
xiu*  siècle,  fol.  154  (cf.  Paulin  Paris,  Ma- 
nuscr.  franc,  de  la  BibL  du  roi...  Paris, 
1836-1848,  7  vol.  in-8*,  t.  IV,  1845,  p.  229.) 

{Vision  de  saint  Paul.)  —  M.  Fauriel 
s'est  arrêté  sur  ia  Vision  de  saint  Paul,  écrite 
en  roman  provençal,  dans  son  Histoire  de 
la  poésie  provençale  (Paris,  1848,  in  8,  3  vol. 
t.  K  p.  260-262.)  C'est  une  espèce  de  para- 
phrase fantastique  du  ravissement  en  idée 
de  saint  Paul  dans  le  ciel.  Il  descend  en  en- 
fer, accompagné  de  l'archange  Michel  ;  il 
en  contemple  les  supplices.  L'auteur  ne 
semble  pas  admettre  de  purgatoire,  car  saint 
Paul  ne  s'^  rend  pas.  Cette  pièce  Cait  partie 
de  celles  si  nombreuses  dont  le  thème  est  un 
voyage  idéal  dans  les  régions  mystérieuses 
du  monde  invisible,  et  qui  oui  abouti  à 
Dante.  Elle  est,  selon  les  apparences,  la  plus 
ancienne  composition  en  langue  vulgaire  de 
cette  sorte  de  légendes.  Esquisse  rapide  et 
sèche,  mais  vigoureuse  et  originale  ;  lan- 
gage remarquablement  correct;  simplicité 
austère.  C*est  indubitablement  une  œuvre 
de  moines,  ayant  servi  de  lecture  coatmune 
au  réfectoire  ou  à  l'église.  M.  Fauriel  en 
cite  le  morceau  principal. 

La  descente  de  saint  Paul  aux  enfers  du 
trouvère  Adam  de  Ros,  a  été  signalée  par 
M.  Magnin,  dans  son  cours  à  la  Faculté  des 
Lettres.  (Cf.  Journal  gen.  de  l'Insir.  puh. , 
19  nov.  1835,  p.  44.)  M.  Ozanam  1  a  publiée 
d'après  une  copie  incomplète  conservée  a 
la  Bibliothèque    impériale,  n*  1858,  dans 
son  ouvrage  intitulé  :  Dante  et  ta  P'**;^"- 
pkie  chrétienne  au  xm*  siècle.  Pans,  1»<I^ 
m-8*,  p.  348-355.  Il  signale  celle  P^^^^^VjL'i 
comme  étant  remarquable  sous  ^e  rapport  <ie 
l'énergie  et  de  la  sobriété  du  sty\^;  i^J^. 
nsïveté    du  sentiment,  et  du  niauvemeiu 
dramatique  de  raction. 
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On  nous  saura  gré  de  reproduire  ici  cette 
composition  : 

Seignors  frères,  ore"  escoutez 

Vos  qui  estes'àDeu  nummez  (voués) 

£t  aidez  moi  à  translater 

La  vision  saint  Pol  le  ber  (560) 

Deu  par  sa  douçor 

Et  par  le  soue  grant  amor 

Ait  merci  et  mémoire, 

Des  aimes  qui  sunt  en  jMirgatoire, 

Il  prist  un  angel  [angt)  del  ciel 

Qui  est  apelé  saint  Michel, 

A  un  saint  home  l'envoya 

Et  en  aytes  lui  cummanda 

Que  en  enfer  le  menasl 

Et  les  peines  lui  mostrat, 

leil  s'entorne  volentiers  ; 

Car  a  ceo  ert  li  suens  mestiers  ; 

Et  vint  al  serf,  si  l'esveilia 

En  s'oreille  lui  conseilla  : 

Sevez  mei,  buens  hom,  senz  esnveatice 

Senz  poor  et  senz  dotance. 

Car  Deu  veut  qu'ieo  t'enmeine 

En  enfer  veir  la  peine 

Et  le  travail  et  la  tristor 

Que  suefrent  iloc  pécheor 

Saint  Michel  s^en  vait  avant, 

Saint  Pol  le  seut,  palmes  disant. 

Et  prie  Deu  le  créator 

Que  par  la  soue  douce  amor 

Icèle  chose  lui  mostrast 

Dunt  sainte  Igli&e  revisitast 

Devant  la  porte  infernei 

tOhi  Seignors  I  si  mal  ostel) 
Jn  arbre  i  vit  planté, 
De  feu  fut  tout  alumé. 
Hoc  pendoient  les  âmes  des  cors 
Qui  en  cest  ciecle  funt  trésors 
Et  le  fols  jugement 
Por  confundre  la  gent. 
Les  un«^s  pendent  par  les  lamges  (561). 
Et  les  altrcs  par  les  jambes, 
Et  par  les  chiefs,  et  par  les  cous. 
Oez  Seignors,  cum  il  furent  fous 
Qu'il  ne  voloient  Dsu  amer. 
Por  cée  les  estuet  et  i  brusier. 
Puis   revit  une  fornaise 
Ou  ja  ame  n'aura  aise, 
Li  feus  est  plus  neirs  que  mors. 
Par  set  Qambes  isseit  fors; 
Sos  ciels  n'est  nule  color 
Que  vist  feus  n'ait  le  jor. 
Iceles  âmes  i  esteient 
Qui  totes  par  i  ardei«^nt, 
Puis  vit  un  fiun  crible  et  grant 
Ou  les  déables  vunt  noàni  (nageant). 
A  la  guise  de  peisun, 
Mais  ior  fuiture  fu  de  leun  (562) 
Desoz  le  Qun  a  un  grant  punt 
Qui  bien  est  hall  contremunt. 
Mult  est  11  punt  lune  et  eslreit, 
N'i  a  laor  de  plain  deit 
Qui  bien  paser  le  porra 

(560)  Le  luron^  c'est-à-dire,  U  brave,   U  fmiê^ 
fane. 

(561)  Rein$^  lombt, 

(562)  Lion. 

(563)  Leê  aauUères, 


Iquele  pas  o  Deu  sera 
Et  qui  nel  porra  passer 
En  leue  l'en  estuet  aler, 
Et  si  fera  iloc  sa  peine 
Que  li  déable  demeine 
Plusorsi  remaignent 
Por  la  lei  Deu  qu'il  enfreignent 
€eo  que  chascun  a  ci  fait 
Hoc  lui  est  sempres  retrait. 
Hoc  vit  saint  Pol  le  ber 
Les  âmes  en  l'eue  aler; 
Les  unes  i  vit  desque  as  çenoilz, 
Et  les  altres  tresque  as  oïlz; 
Les  unes  tresque  al  numbril, 
Et  les  altres  tresque  al  sorciJ 
Ileques  a  muHes  maisuns 
Aprestées  as  feluns 
Par  ces  témoigne  de  nosire  sira 
Qui  en  l'Evangile  veut  dire: 
Mains  et  pez  les  me  liez, 
Et  en  obscurté  les  jetez, 
lEt  à  déable  les  me  livrez  ; 
Car  a  ardeir  sunt  tuit  jugez, 
Les  semblanz  o  les  semblables. 
Les  avoitres  ^563)  o  les  péchabies. 
Saint  Pol  commence  a  ploicr 
Et  mult  forment  à  souspirer« 
Et  à  l'angre  Deu  a  demandé 
Qu'il  lui  die  la  vérité 
Des  âmes  qui  en  le  eue  ereni 
Et  les  cors  tant  i  penerenL 
Saint  Michel  lui  respunt: 
Amis,  esila  Deu  cumpuni  (561). 
Cil  qui  sunt  as  genous  plongez 
Dnqes  jor  ne  furent  liez, 
Ains  qu'il  eussent  alcun  mal  dit 
A  lors  voisins  en  des[)it. 
Cil  qui  sunt  al  numbril 
Et  suefrent  cel  fort  péril, 
Porgesoient  (565)  altrui  moilliers, 
En  fornication  furent  Gers  ; 
Et  à  eux  meismes  firent  tort 
Kil  ne  repentirent  devant  la  morL 
Cels  qui  partuit  i  sunt 
En  tele  guise  Ior  pénitence  funt    [terre 
Car  demenliers  (566)  qu'ils  fureci  en 
A  sainte  Iglise  firent  guerre. 
Les  tençuns  (567)  i  cummenceient 
Et  entrejelsse  combateienl, 
Et  par  sa  mort  se  p(iriurouent 
Jà  Verbe  Deu  refnsouent. 
Les  altres  plungez  dequ'al  sorcil 
Cil  eurent  Ior  pruesme  (568)  oil. 
Quant  les  virent  destorber  avéir 
Ou  meserer  par  mal  esquier 
Liez  furent  et  joieus: 
Per  ceo  sunt  ore  dolereux. 
Pois  revit  un  altre  torment 
Qui  trcstot  est  plain  de  gent. 
Les  mains  lieus  et  les  jambes 
Eschinant  mainouent  lors  lamges. 
Et  prist  l'angre  Deu  a  demander 
'  Por  quel  Ior  estut  si  pener. 

(564)  Compungit  ;  atHêi  Dttu  pumL 

(565)  Pounuivaieal» 

(566)  Tandii  . 

(567)  Discordee,  combate, 
\tm)  Prochain. 
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Saint  Michel  quant  ceo  oï 

Iguelepas  lui  respondi  : 

€  Sers  DeUy  à  mei  entent, 

Jel  te  dirai  ja  yai  renient. 

Cil  furent  en  terre  gableor  (509) 

Onques  vers  Deu  ni>uront  amor» 

De  lor  aveir  pristrent  usure, 

N*ourent  onqes  vers  Deu  mesure, 

De  poure  gent  n*ourent  merci 

Per  ceo  l'estuer  pener  ici.» 

Saint  Pot  passa  un  poi  avant 

On  torment  vit  orible  et  çranl; 

Totes  les  peines  d'enfer  i  sunt 

Li  maleure  muît  se  doudrunt  (570) 

Pucèles  la  plus  de  cent 

Vestues  d'un  noir  yestement  : 

De  feu  e5t  de  soufre  et  de  peiz; 

Tôt  est  rutez  cumme  reis  ; 

Où  les  draguns  et  les  serpens 

Lor  char  depiecent  o  lors  deas 

Saint  Poi;à  rangre  roué  (571) 

Kit  lui  dtsist  la  vérité. 

Saint  Michel  lui  a  ceo  dit  : 

Que  Deu  ourent  en  despit  : 

Lor  chastée  ne  ardèrent 

Ne  dampne  Deu  (572)  n'amèrent. 

Ont  (573)  n'escheoirent  lor  parent 

Plus  qu*il  faisaient  altre  gent. 

Après  en  un  altre  torment 

Vit  saint  Pol  une  gent  : 

Li  feus  est  d'une  part 

Qui  u  les  brusie  cumme  sart  (574), 

D*altre  part  si  est  le  freit 

Kis  met  en  mult  grant  destrett. 

Senz  vestement  èrent  nuz, 

Kt  senz  parole  èrent  muz.  « 

Cil  furent  en  terre  iugeors; 

Uttc  n'eurent  vers  Deu  amors  ; 

Mins  mult  faisoient  maies  fins 

As  yeves  et  as  oifenins. 

D'altre  part  vit  un  jôuvencel, 

El  col  aveit  un  ferme  aneL 

Et  o  lui  un  viel  pleurant; 

Et  ount  grant  duel  démenant. 

Et  trente-quatre  malfe  (575)  i  sua 

Qui  ja  jor  nés  esparneirunt 

As  cols  lor  metent  chaenes 

Dunt  il  lor  funt  granz  peines. 

Cil  furent  en  terre  prestre 

Et  de  la  lei  Deu  furent  mestre; 

Mais  ils  la  gardèrent  malemeut  : 

Por  ceo  sunt  en  cest  torment. 

De  lors  cors  mult  furent  guai. 

D'ornes  et  de  puceles  vai. 

Saint  Pol  a  Tangre  demandé 

Por  que  furent  onkes  né 

Quant  doivent  estre  si  tormenté 

Et  si  forment  emprisoné. 

Ceo  respunt  saint  Michel 

L*angre  nostre  sire  dei  ciel  : 

€  Vous  huem  porvient  as  dolours, 

Uocor  feras  peines  mejours  (576).  » 

Puis  lui  a  un  puis  mostré, 

(S09)  Ceux  Ml  perfoiHnt  U  qobiUe. 

(570)  Simfhrenu  doiebunt. 

(5711  Demmidé^  rogart, 

(572)  Le  Seigneur  IHeii,  ihwdiu  Deuê* 

(575;  /amotf  • 


De  set  seals  est  séelé 

Les  sereures  defferma 

Et  le  serf  Deu  apela  : 

«  Sla  plus  en  loing  por  Deu  amor  1 

Cum  pues  tu  soffrir  la  puor?  » 

La  bouche  del  puiz  ouri. 

Et  tels  puor  en  issi 

Ke  soz  ciel  n*est  huome  né 

Ki  sace  dire  la  vérité. 

Saint  Pol  lui  a  demandé 

Qui  sera  iioc  posé. 

Saint  Michel  lui  a  dit 

Iguelement  senz  contredit: 

c  Ki  ne  croient  que  Deu  f  ust  néz 

Ne  que  sainte  Marie  Tunt  portez 

Ne  que  por  le  pueple  vousist  morir 

Ne  que  peine  deignast  soffrir.  » 

Et  puist  si  vit  une  altre  gent 

En  une  fosse  senz  vestement, 

Lî  un  gisoient  desus  Taltre 

Et  volvoient  (577)  comme  peallre  : 

La  vermine  est  mult  grande 

Ki  D*a  cure  d'altre  viande, 

N'unt  (578)  altre  riens  a  porpenser 

Fors  ces  cbéliff  a  derorer* 

Puis  vit  undéable  en  Teir  voler 

Et  mult  grant  joie  démener. 

L*alme  partout  d'un  pécbeor 

Qui  fu  mort  meismes  le  jor. 

Li  uns  la  boutent  de  là^ 

Li  altres  Tempeignent  de  ça, 

«  Faui  tei  chetive  maleurée  1 

Quels  oure  dolereuse  fus  unkes  née? 

Dampne  Deu  refusas 

Et  envers  nos  t'apreismas.  » 

Saint  Michel  a  demandé 

Saint  Pol  Tapostre  dampne  Dé  : 

«  Créez  bons  huem  que  véex  ici 

Nel  celer  mie,  jel  te  ai, 

Créez  :  ceo  qui  bien  fera 

Selunc  iceo  si  recevra.  » 

Saint  Poi  respunt  :  Uil  co  bien 

Ne  vos  contredi  de  rien.  » 

Et  puis  regarda  saint  Pol  le  ber 

Et  vit  deux  angres  en  l'eir  voler 

Dampne  Deu  a  plein  loant 

Et  rame  d'un  juste  hom  portant. 

Et  menèrent  la  en  Parais 

Ou  Deus  a  mis  ses  amis. 

A  rame  disoient  :  «  Bien  vengiez 

Car  néz  estes  senz  péchez  : 

Ame  douce  leneurée 

Beneite  soit  Teure  quefuz  née! 

Tote  joie  auras  o  nos, 

Ja  merci  Deu  le  glorious.  » 

Deu  en  loent  parutement 

Et  tuit  le  angre  ensement. 

La  voiz  des  angres  e  l'amor 

Receit  Jésus  par  douce  amor 

Et  prient  saint  Michel  Je  ber 

Et  saint  Pol  et  les  doze  pers 

Ke  priassent  le  Creator 

Ke  por  la  soue  douce  amur 

(574)  Smmemi. 

(575)  Matumê  éémùiu. 

i57tf)  Vosi,  àomiiiM ,  najjMs  pour  im  éouksêe 
(577)  Se  fouimem. 
(57S)  Nijamaiê. 
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Les  getent  tors  de  la  tristor 

Et  de  celé  graul  dolor. 

Saint  Hichiel  li  respondi  : 

Deu  le  set,  jeo  nel  vos  ni  ; 

Ore  plorez  angoisseusement 

El  nos  le  ferunt  ensemeni. 

Saveoir  se  en  nule  manière 

Oreit  Deus  la  nostre  prière. 

Et  eust  merci  de  vos 

Qui  si  estes  angoissons. 

&iint  Pol  et  saint  Michiel 

El  fuit  li  angre  dei  ciel 

Commençant  forment  a  plorer 

El  les  chetifs  a  regreter  : 

«  Ohi  Jésus  le  fiz  Marie 

Ne  nos  mesoïe  tu  mie. 

Par  ta  sainte  Redempcinn 

Recevez  nostre  oroîsun. 

Et  aiez  merci  des  péchéors 

Qui  sostienent  ces  grans  dolors.  » 

Dampne  Deu  par  sa  merci 

La  lor  proiere  a  oï. 

Et  vis  del  ciel  descendi 

Et  as  chaitis  respundi  : 

Cur  me  dites  doierous 

Quele  honor  me  feites  vous? 

la  comment  fustes  une  si  os 

Que  queister  a  mei  repos? 

Jeo  fui  per  vos  a  mort  jugiez 

Et  en  après  crucefiez  : 

Les  mains  et  les  piez  oi  cloués 

El  de  la  lance  fui  forez  : 

Selunc  humanité  fui  mort 

El  vos  ruenz  de  la  meie  mort  (579j  : 

Et  vos  conveiturter  à  faire 

Quanque  me  fu  a  contraire.  » 

Saint  Pol  agenoilla» 

Saint  Michiel  pas  nel  refusa 

El  tôt  le  célestien  covenl 

Prient  Deu  cumunalment 

Et  por  la  soue  sainte  douçor 

Repos  lor  donast  sevials  un  jor. 

Djtmpne  Deu  soue  merci 

Benignement  lor  respundi  : 

«  Amis  frères,  por  vostre  amor 

Et  meismement  por  ma  douçor 


Vostre  prière  vos  olri  [octroie) 
Que  li  chélif  aient  merci, 
Aient  merci  et  sualume  (salut) 
Toz  tenz  mais  por  costume. 
De  la  nunne  al  samedi 
Desi  ke  vienge  le  lunsdi.  » 
Tôt  le  covenl  celestiou 
Deu  en  loent  sus  lote  rien 
El  li  chétif  ensemeni 
Ki  anceis  furent  mull  dolent 
Saint  Pol  le  ber  a  demandé 
Saint  Michiel  Tangre  Dé  : 
«  Di  mei,  Sire,  por  Deu  amor 
Et  por  la  soue  grant  honor 
Quantes  peines  infernam  sunt 
Qui  ja  jor  ne  faidrunt?  » 
Saint  Michiel  lui  respundi  (580} 
«  Beuls  amis,  jeo  nel  le  ni  : 
Quarante  quatre  milliers  et  cent 
A  peines  en  cel  lieu  pullent. 
Mes  souz  ciel  n'en  a  nuome 
Qui  vos  sace  dire  la  some 
De  celés  peines  et  des  dolors» 
Des  travals  et  des  trislors. 
Dampne  Deu  omnipotent 
En  deffende  tote  sa  gentl 
Seignors  frères,  par  Deu  amor 
Gardan  nos  di  tel  labor; 
Et  eschevan  nos  de  toz  mais 
El  de  toz  péchez  criminals; 
Et  a  dampne  Deu  converluns. 
El  nos  ensemble  o  lui  vivuns, 
Amen.  Deus  par  ta  merci 
Otrie  nos  que  soit  issi  (581). 

M.  Wrigh  l  (5.  Patrick" $  Purgatory,  p.  *<;.. 
gnale  un  manuscrit  intitulé  :  Visio  seneii 
Pauli  apostoli  de  panis  purgatorii,  qui  fMratt 
avoir  élé  composé  au  xir  siècle,  et  qui  fait 
partie  de  la  bibliothèque  du  collée  de  la 
Trinité,  à  Cambridge.  Il  s*en  troure  aussi 
des  copies  avec  divers  changements,  daos 
des  manuscrits  qui  se  ren(-x>ntrenldaosd*au« 
tres  collections  britanniques. 

M.  Dulaurier  a  publié  un  fragment  des 
Actes  de  saint  Paul  et  de  saint  Aadf^,dV 


(579)  Je  vous  rachèterai  de  ta  grande  mort, 

(580)  M.  Oianam  observe  qne  U  réponse  de  saint 
Michel  accuse  une  singulière  ignorance  du  dogme 
catholique.  Il  est  fSicheuz  qu'une  semblable  tache 
déshonore  la  fln  de  cette  belle  composition,  mais 
ou  ne  saurait  y  voir  le  sceau  de  Thérésle;  la  bouna 
toi  de  Fauteur  et  Torthodoxie  de  ses  Intentions  ré- 
sultent évidemment  de  ses  auathèroes  contre  la  ré- 
volte et  rincrédttlité. 

(581)  Cette  descente  de  saint  Paut  aux  enfers  a 
suggéré  à  un  judicieux  critique,  M.  Ch.  Labltie, 
les  réflexions  suivantes  :  c  Ce  qu'il  y  a  de  curieux, 
c'est  que  Danta  semble  avoir  connu  ce  poème,  tan- 
dis qiril  a  ignoré, ou  fait  comme  s*il  ignorait  les  au- 
tres productions  des  jonsleùrs.  Il  dit  en  elTet  à  Vir- 
gile, au  11'  chaut  de  TEnfer  :  c  Pourquoi  venir  ici  ? 
i  Je  ne  suis  pas  Enée,  Je  iio  suis  pas  saint  Paul,  i 
Le  texte  est  irrécusable. 

f  Saint  Paul  arrive  à  une  citerne  aeellée  de  sept 
sceaux.  Sou  guide,  rarcbanga  Michel,  rouvrit  et 
une  odeur  intacte  s*exbala.  C*éUit  la  prison  des 
incrédules  et  à  Tentour  se  trouvait  une  fosse  où 
il*autres  coupables,  nus  et  rongés  tout  etiliers  par 


la  vermine,  se  roulaieat  les  uns  sur  les  autres.  Oo 
reconnaît  ici  le  cloaque  des  faussaires  pestiférés  que 
Dante  va  bientôt  nous  montrer,  taotét  ram^iii, 
tantôt  s^arrachant  i  coups  d*ongle  les  débris  d^une 
peau  gangrenée.  Au  surplus,  ce  n*eft  pas  la  Kile 
ressemblance;  la  scène  du  démon  qui  vole  et  se  dé- 
mène plein  de  joie,  emportant  snr  son  dos  uae  ànt 
que  les  diables  loi  prennent,  se  retrouve  pR»qut 
littéralement  chez  Alighieri.  Quand  il  eut  ptrcoura 
le  paradis,  saint  Paul,  touché  du  contraste,  se  mA 
i  prier  Jésuf-Christ,  et  obtint  (|ue  les  so[ipliees  ca- 
seraient dorénavant  du  samedi  soir  au  lundi  aiatia* 
Puis,  avant  de  s*en  retourner  sur  la  terre,  ildr» 
manda  à  Michel  combien  dureraient  les  taurBeots 
de  Tenfer,  et  Tarchange  répondit:  c  Dotant qaaire 
c  mille  ans.i  Ainsi  le  trouvère,  oonne  l'èabat  qii 
ne  soupçonne  point  de  noaibro  m  delà  da  cbilre 
qu'il  sait,  accumule  au  hasard  quelques  niHierf 
d'années,  attn  de  représenter  ridée  d'iniol;  c*M 
Timmensité  réduite  aux  jyroportions  de  son  istdli* 
gence.  Voilà  bien  la  poésie  du  meyea  âge  Ha 
utôme  temps  la  gloire  de  Dante.  » 
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près  un  manuscrit  copte;  on  trouve  dans  ce 
récît«  que  nous  allons  reproduire,  le  carac- 
tère mystérieux  et  étrange  |iui  caractérise 
les  Tieiiles  légendes  d*une  origine  purement 
orientale. 

«  André  se  dirigea  vers  la  mer  et  dit  an 
pilote  de  lui  indiquer  le  lieu  où  Paul  s'était 
jeté  au  sein  des  flots.  S*emharqaant  aussitôt, 
lis  naviguèrent  jusqu'à  ce  qn  ils  fussent  ar« 
riyés  à  cet  endroit;  le  pilote,  le  lui  mon- 
trant, lui  dit  :  le  voilà!  André  remplit  un 
vase  d'eau  douce ,  et  pria  dessus  de  la  ma- 
nière suivante  :  «  O  mon  Seigneur  Jésus  I 
«  vous  qui  séparâtes  la  lumière  des  ténèbres, 
«  oui  fîtes  surgir  la  terre  du  milieu  des  eaut, 
«  c  est  en  votre  nom  que  je  verse  ce  vase 
«  d'eau  douce  dans  la  mer  aux  ondes  amères 
«  et  qui  en  traversera  la  profondeur  jusqu'à 
«  ce  que  le  fond  se  montre  à  nos  regards,  afin 
«  que,  la  terre  se  séparant  de  l'abîme,  un 
«  passage  s'ouvre  pour  mon  frère  Paul.  »  Il 
dit,  et  versa  le  verre  d'eau  douce  dans  la 
mer,  en  ajoutant  :  «  Retirez-vous,  ondes  sa- 
«  léesetamères,  en  présence  de  leau  douce.» 
A  peine  eut-il  prononcé  ces  paroles,  que  le 
fond  de  la  mer  apparut,  l'itbtme  s'entr'ou- 
vrit,  et  Paul  s'élança  au-dessus  des  flots  te- 
nant un  morceau  de  bois  à  la  main.  Il  se 
f>récipita  sur  André  et  le  serra  dans  ses 
)ra.^.  Celui-ci  lui  dit  :  c  D'où  viens-tu,  mon 
«frère,  et  quels  lieux  as- tu  visités?»  Paul  lui 
répondit  :  «  O  mon  frère  1  après  mon  dé- 
«  part,  j'ai  parcouru  les  parties  de  l'abîme  où 
«  Notre-Seigneur  est  descendu  avant  moi, et 
«j'ai  vu  comment  est  ce  séjour  ténébreux.  » 
André  lui  dit  :  «  Ton  courage  a  été  au  delà 
«  de  toute  mesure.  Nous-mêmes,  qui  sommes 
«  les  grands  apôtres,  qui  avons  vécu  avec  le 
«  Sauveur,  à  qui  il  a  donné,  depuis  sa  résur- 
«  rection,  toutes  sortes  d'instructions,  qu'il  a 
«  établis  au-dessus  de  toute  puissance, au- 
«cun  de  nous  n'a  osé,  frère»  ce  que  tu  as 
«exécuté.  »  Paul  lui  répondit  :  «i  J'ai  fait  dé 
«  grandes  choses,  ô  mon  frère,  j'eniconviens; 
«  mais  pr6te«-moideraltention,et  je  vai»  t'en 
«(  faire  le  récit.  » 

(Sa  trouve  ici  le  récit  de  la  rencontre  de 
Tapôtre  avec  Judas  Iscariote;  nous  avons 
déjà  inséré  ce  passage  à  l'article  Judas.) 

c  Ecoute-moi  (ô  mon  frère  André  );  je  te 
«dirai  que  j'ai  vu  les  rues  de  i'Amentisdé- 
«sert«.s;  personne  ne  les  habitait,  elles  por- 
m  tes  que  le  Seigneur  avait  brisées  étaient  en 
«  morceaux.  Tu  vois  c^  fragment  de  boisqui 
m  est  dans  ma  main  et  que  j'ai  rapporté  avec 
c  moi;  il  formait  le  seuil  des  portes  qu'il  a 
«  détruites.  J'aperçus  encore,  dans  une  des 
«  parties  de  rAmentis,un  grand  espacedont 
«  la  vue  était  agréable.  En  ayant  demandé  la 
«  destination,  on  me  répondit  :  Ce$i  ta  qu'ha- 
m  bUent  Abrahamf  ïêaae^  Jacob  et  iaus  les  pro- 
m  pkilet.  J'entendis  ensuite  une  multitude 
m  de  coupables  criant  et  gémissant  dans  un 
«  autre  endroit,  mais  je  ne  pus  les  apercevoir. 
«  Ayantalorsdemandé  quels  étaient  ces  lieux, 
m  on  me  dit  que  c'étaient  ceux  où  le  Seigneur 
c  n'avait  pas  pénétré  lors  de  sa  deiscente  ;  c'est 
«  là  le  séjour  des  pleurset  des  grincements  de 
«dents;  c'est  là  où  sont  les  meurtriers,  les 


«  empoisonneurs,  ceux  quipréitipitent  leurs 
i^enfantsà  l'eau.» 

«  Dès  que  Paul  eut  achevé  son  récit,  notre 
barque  aborda  au  rivage.  » 

H.  Francisque  Michel  (Rapport  au  minier 
ire  de  VIn$lruction  publique,  1837,  in-4*)^ 
transcrit,  p.  95,  les  premiers  et  les  derniers 
vers  d'une  Fiston  de  saint  Paul^  en  anglo* 
normand,  qui  se  trouve  dans  un  manuscrit 
du  Musée  britannique. 

M.  Ed.  du  Méril  (Poériee populaires  latines 
antérieures  au  xii*  siècle^  p.  298)  mentionne 
comme  se  trouvant  dans  le  manuscrit  5266 
de  la  Bibliothèque  impériale  :  Visio  de  qua- 
Uiate  petfMrum  infemalium,  beato  Paulo  opo- 
stoto  a  Miehaele  archangelo  revehua.  Une 
traduction  française,  dont  le  manuscrit  re» 
montait  au  xiv*  siècle ,  se  trouvait  dans  la 
riche  bibliothèque  du  duo  de  La  Vallière. 
Il  y  en  a  aussi  une  version  anglaise  men- 
tionnée par  Wharton,  History  of  englisk 
poetry^  t.  1,  p.  21. 

"  Une  Vision  de  V Apocalypse  de  saint  Paul, 
figure  parmi  divers  livres  apocryphes  men- 
tionnés par  l'historien  arménien  Samuel 
d'Ani,  comme  ajant  été  apportée  en  Armé* 
nie  par  des  Syriens  (Renan,  Journal  asiati- 
que, 5- série,  1853,  t.  II,  p.  k3\.) 

La  légende  de  Voragine  au  xui'  siècle  est 
étrangement  obscure. 

«  Saint  Paul,  apôtre,  après  sa  conversion, 
souffrit  beaucoup  de  persécutions,  que  saint 
Uilaire  énumère  brièvemeut,  disant  :  «  L'a- 
«  pôtre  saint  Paul  fut  l)attu  de  verges  dans 
«la  ville  de  Philippes,  il  fut  mis  en  prison» 
«  il  fut  attaché  par  les  pieds  à  une  pijîce  de 
«  bois;  à  Listres,  il  fut  lapidé;  à  Icone  et  à 
«  Thessalonique,  il  fut  en  butte  à  la  colèr» 
«  de  st%  ennemis  ;  à  Ephèse,  il  fut  exposé  aux 
«bètes;à  Damas,  il  fut  descendu  clans  un» 
«  corbeille  du  haut  des  murs;  à  Jérusalem,. 
«  il  fut  battu  et  lié  ;  à  Césarée,  il  fut  empri- 
«  sonné.  Venant  à  Rome,  il  fit  naufrage;  il 
«  fut  jugé  sous  Néron  et  mis  à  mort.  A  Lis» 
«  très,  il  ressuscita  un  jeune  hommequi  s'était 
«  tué  en  tombant  d*une  fenêtre,  et  il  fit  beau- 
«  coup  d'autres  miracles.  Dans  TUe  de  Malte, 
t  une  vipère  lui  mordit:la  main;  mais  elle.ne 
«  lui  fit  aucun  mal,  et  il  la  secoua  et  la  fit 
«  tomber  dans  le  feu.  Etions  les  descendants 
«  de  l'homme  qui  donna  à  Malte  l'hospitalité 
«  à  saint  Paulin  ont  rien  à  craindre  de  la  mor- 
«  sure  des  bètes  venimeuses.  Quand  un  en» 
«faut  naît  dans  cette  famille,  son  pèr«  met 
«des  serpents  dans  son  berceau,  pour  s'as- 
«  surer  s^tl  est  bien  le  véritable  père.  »  Ou  lit 
dans  quelques  auteurs  que  Paul  est  moindre 
que  Pierre  ,  dans  d'autres  qu'il  est  plus 

Prand,  dans  d'autres  qu'il  est  son  égal.  Mais 
on  peut  dire  qu'il  fut  moindre  en  dignité, 
plus  grand  en  prédication  et  égal  en  sain- 
teté. Uaymon  raconte  que,  depuis  le  chant 
du  coq  jusqu'à  la  cinquième  heure,  Paul  se 
livrait  au  travail  des  mains;  il  se  consacrait 
ensuite  à  la  prédication,  et  prolongeait 
souvent  ses  discours  jusqu'à  lanuit  ;  le  r^ste 
du  temps  lui  élait  nécessaire  pour  prendre 
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ses  repas,  pour  dormir  et  pour  se  livrer  à 
)*oraison.  Quand  il  vint  à  Rome,  Néron  n*é« 
tait  pas  encore  endurci  dans  l'impiété;  et, 

Juand  il  apprit  au*il  y  avait  des  disputes 
levées  entre  Paul  et  les  Juifs,  au  sujet  de 
la  foi  des  chrétiens  et  de  la  loi  de  Moïse, 
il  ne  s'en  inquiéta  pas  beaucoup,  ef  Paul 
nul  aller  librement  où  il  voulut,  et  prêcher 
la  foi  sans  obstacles.  Saint  JérAuie,  dans  son 
livre  des  Hommes  illustres^  dit  c^ue  la  vingt- 
cinquième  année  après  la  passion  du  Sei- 
gneur, c'est-à-dire  la  seconde  du  rèene  de 
Néron»  saint  Paul  fut  amené  lié  à  Roîne,  et 
nue  pendant  deux  ans,  il  jouit  d*une  sorte 
de  liberté,  et  dispula  avec  les  Juifs.  Banni 
ensuite  par  Néron,  il  prêcha  TEvangiledans 
la  région  de  TOccident.  Et  la  quatorzième 
année  du  règne  de  Néron,  il  fut  décapité, 
le  même  jour  que  saint  Pierre  fut  crucifié. 
La  sagesse  et  la  piété  do  saint  Paul  étaient 
en  grande  renommée,  et  provoquaient  Tad- 
roiralion  universelle,  il  se  lia  d*amitié  avec 
beaucoup  (le  personnes  de  la  maison  de  l'em- 
P'^reur,  et  il  les  convertit  à  la  foi.  Quel- 
c|ues-uns  de  ses  écrits  furent  récité^  devant 
1  empereur,  et  ils  reçurent  des  éloges  una- 
nimes. Le  sénat  avait  aussi  de  lui  une  haute 
opinion.  Un  jour,  qu'aux  approches  du  soir 
Paul  prêchait  sur  une  place,  un  jeune 
homme,  nommé  Palrocle,  échanson  de  Né- 
ron et  Tun  de  ses  plus  grands  favoris,  vou- 
lut entendre  plus  commodément  Tapôtre, 
qu*entourait  une  grande  multitude  de  peu- 
i)le  ;  il  monta  sur  une  fenêtre,  et  là,  s'étant 
laissé  aller  au  sommeil,  il  tomba  et  il  se  tua. 
Néron  instruit  de  cela  en  montra  un  vif 
regret,  etihiomma  quelau'un  pour  remplir 
l'emploi  qu'avait  Palrocle.  Paul,  connais- 
sant ces  choses  par  révélation,  dit  aux  as- 
sistants d'aller  et  de  lui  rapporter  le  cori)S 
de  Palrocto,  et  il  le  ressuscita  et  il  le  ren- 
voyai remj)ereur,  qui  était  dans  l'ailliclion, 
loi'squ'on  vint  lui  dire  que  Patrocle  était 
plein  de  vie  devant  les  portes  du  palais. 
Néron,  instruit  que  celui  qu'il  avait  su  mort 
étrtit  en  vie,  fut  effrayé,  et  ne  voulut  pas  le 
revoir.  Mais  enfin,  cédant  aux  prières  de 
bas  amis,  il  lui  permit  d'entrer,  et  il  dit  : 
«  Tu  vis,  Patrocle?  »  Et  Patrocle  répondit  : 
«  César,  je  suis  en  vie.  ^  Et  Néron  dit  alors: 
«  Qui  est-ce  qui  t'a  rendu  la  vie?  »  Patro- 
cle répliqua  :  «  C'est  le  Seigneur  Jésus- 
«  Christ,  roi  de  tous  les  siècles.  »  Néron,  ir- 
rité, répondit  :  «  Est-ce  qu'il  régnera  dans 
«  les  sieeies  et  qu'il  détruira  tous  les  empires 
«  du  monde?  b^  Et  Patrocle  répondit  :  «  Oui, 
«César.  »  Néron  lui  donna  un  soufflet,  en  di- 
sant :  «  Tu  es  au  service  de  ce  n)i?  »  El  il 
répondit  î  «  Je  suis  à  son  service,  car  il  m'a 
«  ressuscité  du  milieu  des  morts.  »  Alors  les 
ministres  de  l'empereur,  qui  étaient  pré- 
sents, dirent  à  Néron  :  «  Pourquoi  frappez- 
€  vous  ce  jeune  homme,  qui  répond  avecpru- 
«dence  et  véracité?  car  nous  servirions  très- 
«  volontiers  ce  roi.»  Néron,  entendant  cela, 
les  fit  mettre  en  prison,  dans  Pintention  de 
les  livrer  à  la  torture,  et  il  fit  rechercher 
tous  les  Chrétiens,  et  il  les  fit  punir  tous 
»ans  vouloir  les  interroger.  Et  Paul  fut  con- 


duit, garrotté,  avec  les  autres,  devant  Né- 
ron, qui  lui  dit  «  Tu  es  le  serviteur  du  grand 
«  roi,  mais  tu  parais  lié  devant  moi  ;  pourquoi 
a  séduis-tu  mes  soldats  et  les  détournes-tu 
«  de  m'obéir?  »  Paul  répondit:*  Ce  n'est  pas 
«  seulement  autour  de  toi  que  j'ai  réuni  des 
«  soldats  pour  mon  maître,  mais  dans  Tuni- 
c  vers  entier;  il  ne  repousse  personne*  et  il 
«  comble  de  biens  ceux  qui  viennent  leser- 
«  vir.  Celui  qui  se  consacrera  à  lui  sera  sauvé, 
cet  telle  est  sa  puissance,  qu'il  viendra  un 
«jourjuger  tous  les  hommes,  et  qu'il  détruira 
«  le  monde  par  le  feu.  »  Néron,  entendant  cela, 
fut  plein  de  courroux,  et,  frappé  de  ce  que 
Paul  lui  avait  dit,  que  le  monde  serait  dé- 
truit par  le  feu,  il  ordonna  de  brûler  tous 
les  Chrétiens,  et  de   couper  la  tête  h  Paul, 

aui  était  citoyen  romain,  comme  coupable 
e  lèse-majesté.  Et  l'on  mit  à  mort  une  telle 
multitude  de  Chrétiens,  que  le  peuple  ro- 
main se  souleva  et  qu'il  entra  de  iCM-ce  dans 
le  palais,  criant  :  «  Arrête-toi,  César,  sus- 
«  pends  le  carnage;  ceux  que  tu  fais  périr  sont 
«  les  soutiens  de  l'empire.  »  L'empereur,  ef- 
frayé, rendit  un  édil  portant  que  nul  chré- 
tien ne  serait  touché  jusqu'à  ce  qu'il  Teûl 
jugé  en  personne  et  avec  soin.  C'est  pour^ 

Îuoi  Paul  fut  ramené  eu  présence  de  Néron. 
»uand  l'empereur  vit  le  saint,  il  se  mit  à 
crier  avec  violence,  disant  :  «  Emmenez  cet 
«  enchanteur,  coupez  la  tête  ècet  imposteur; 
«  ne  laissez  pas  vivre  ce  calomniateur  ;  ex- 
«  terminez  celui  qui  fait  perdreau  peuple  la 
c  raison,  6tez  dedessus  la  surface  de  la  terre 
«  ce  novateur.  »  Paul  répondit:  «  Je  souffri- 
«  rai  dans  le  lemps,  mais  je  vivrai  éternel- 
1  lement  avec  Jésus-Christ.  »  Néron  répliqua  : 
«  Coupez-lui  la  tête,  afin  de  lui  montrer  que 
«je  suis  i>lus  puissant  que  son  roi,  et  nous 
«  verrons  s'il  pourra  échapper  à  la  mort.  • 
Paul  répondit  :  «  Afin  que  tu  saches  qu  a* 
«  près  la  mort  corporelle  je  possède  la  vie 
«  élernelle,  je  t'apparaf  trai  après  avoir  été  dé- 
fi capilé,  et  tu  reconnaîtras  alors  que  Jésus- 
«  Christ  est  le  Dieu  de  la  vie  et  non  de  la 
«  mort.»  Ayant  dit  cela  il  fut  conduit  au  sup- 
plice. Et  trois  des  soldats  qui  l'y  menaient 
dirent  :  «  Dis-nous,  Paul,  quel  est  ce  roi 
«  que  tu  aimes  tant,  que  (lour  lui  tu  préfères 
a  la  mort  à  la  vie,  et  quelle  récompense  auras- 
«  tu  ?  i>  El  Paul  leur  prêcha  sur  le  royaume 
de  Dieu  et  les  peines  de  l'enfer,  et  il  les  con- 
vertit à  la  foi.  ils  lui  dirent  alors  d'aller  où 
il  voudrait,  mais  il  répondit:  «  Loin  de  moi. 
«  mes  frères,  l'idée  de  fuir;  je  ne  suiac  (x>int 
«  uu  lâche  fuyard,  mais  un  intrépide  soldat 
«  de  Jésus-Christ.  Je  sais  que  cette  vie  pas- 
«  sagère  me  conduit  à  la  vie  éternelle,  et  dès 
«  que  j'urai  été  décapité,  des  fidèles  enlève- 
«  ront  mon  corps.  Faites  attention  à  oel  eu- 
««droit,  et,  demain  matin,  venez-y.  Vous 
«  trouverez  près  de  mon  sépu  Icre  deux  bom* 
«  mes  en  prières,  Titus  et  Luc.  Vous  leur  ui- 
«  rez  que  c'est  moi  qui  vous  envoie  a  eux  : 
K  ils  vous  baptiseront  et  vous  rendront  cohé^ 
^  ritiersdu  royaume  de  Dieu. «Comme ilavaii 
dit  cela,  Néron  envova  deux  soldats  («our 
voir  si  l'apûtre  avait  été  misa  mort  Et  Paul 
voulantlesconvertir,  ilsrépondireol:  •Ujnr 
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«  que  ta  seras  mort  et  que  tu  seras  ressuscité, 
c  nous  croirons  alors  ce  que  tu  nous  ensei- 
«  gnes.  Maintenant^  viens  promptement»  et 
«  recois  ce  que  tu  as  mérité.  »  Comme  or  le 
conduisait  au  supplice,  il  rencontra  une 
dame,  nommée  Platille,  qui  avait  été  de  ses 
:1isciples;  et,  selon  Denis,  elle  se  nommait 
Lemobie  ;  elle  fut  au-devant  de  Tapôtre,  et 
se  recommanda,  en  pleurant,  k  ses  prières. 
Et  Paul  lui  dit:  «Je  te  salue,  Platille  ;préte- 
«  moi  le  voile  qui  couvre  ta  tête,  afin  que  je 
«  bande  mes  yeux,  et  je  te  lerendrai  ensuite.» 
Les  bourreaux  l'entendant  se  mirent  k  rire, 
et  lui  dirent  :  «  Prdte  à  cet.  imposteur  et  à 
«ce  magicien  le  voile  qu'il  te  demande;  il 
«  n*est  pasassez  précieux  pour  que  tu  regret- 
«  tes  de  le  perdre.  »Quand  Paul  fut  arrivéau 
Keu  du  supplice,  il  se  tourna  vers  l'orient 
et  ayant  étendu  les  mains  au  ciel,  il  pria 
longtemps  et  il  rendit  grâces.  Ensuite,  di- 
sant adieu  aux  frères,  il  s'attacha  sur  les 
Yeux  le  voile  de  Platille,  et,  s'agenouillant, 
il  tendit  la  tète  et  il  fut  décapité.  Au  mo- 
ment 01^  sa  tète  tomba,  elle  prononça  le  nom 
de  Jésus-Christ,  qu'il  avait  tant  aimé  et  tant 
nommé  dans  sa  ne.  On  dit  que,  dans  les 
EpUres  de  saint  Paul^  le  nom  de  Jésus  ou  de 
Christ  revient  cinq  cents  fois.  Il  coula  de  sa 
blessure  beaucoup  de  lait,  qui  se  répandit 
sur  les  vêtements  des  soldais,  et  ensuite  du 
sang  ;  un  immense  clarté  se  répandit  dans 
l'air,  et  une  odeur  des  plus  suaves  s'exhala 
de  son  corps.  Denis,  dans  son  Epître  à  Jt- 
mothée^  s*exprime  ainsi  au  sujet  de  la  mort 
de  saint  Paul  :  «  Dans  ce  moment  plein  de 
«  tristesse,  il  m'appela  son  frère  bien-aimé, 
«et,  regardant  le  ciel,  il  munit  sa  poitrine  et 
«  son  front  dusigne  de  la  croix,  etildit  :  Sei- 
«  gneur  Jésus,  je  remets  mon  esprit  entre  vos 
«  mains.  »  Et,  sans  y  être  forcé  et  sans  mon- 
trer de  peine,  il  tendit  le  cou  et  il  reçut  la 
couronne.  Le  t)Ourreau  ayant  tranché  la  tète 
de  Paul,  essuya  le  sang  avec  le  voile  de  Pla- 
tille, et  il  plia  la  tète  dedans.  Et,  Lemobie 
ayant  trouvé  le  bourreau  qui  s'en  retour- 
nait, lui  dit  :  «  Où  as-tu  mené  mon  mettre 
«  Paul?»  Et  le  bourreau  dit  :  «  Il  est  là-bas 
«  dans  la  vallée  avec  son  compagnon,  et  sa 
«  figure  est  couverte  de  ton  voile,  i^  Elle  ré- 
pondit :  «  Voici  que  Pierre  et  Paul  viennent 
«  de  venir,  revêtus  d'habits  éclatants  et  la 
«  tète  ceinte  d'une  lumière  d*une  splendeur 
«  incomparable,  et  ils  m'ont  rapporte  un  voile 
«  tout  pleinde  sang  ;  »  et  elle  fit  voir  ce  voile. 
«  Et,  à  cause  de  ce  miracle,  beaucoup  crureut 
«  au  Seigneur  et  se  firent  chrétiens.  »  C'est 
ce  que  rapporte  Denis.  Néron  apprenant  ce 
qui  s'était  passé,  fut  saisi  de  crainte,  et  il  se 
mit  k  (Mirler  souvent  de  cela  avec  ses  offi- 
ciers et  ses  favoris.  Et  tandis  qu'ils  conver- 
saient ensemble,  Paul  se  montra  au  milieu 
d'eux,  quoique  les  portes  fussent  restées 
iermées,  et  il  dit  k  Néron  :  «  César,  je  suis 
«  Paul,  soldat  du  roi  éternel  et  invincible. 
«  Maintenant,  tu  peux  croire  <]ue  je  ne  sois 
«  pas mort,mais  vivant.  Haistoi,maTbeureui, 
«  tu  es  dévoué  kla  mort  éternelle,  parce  que 
«  tu  faispéririnjustement  les saintsde Dieu.» 
£t,  ayant  dit  cela,  il  disparut.  Néron  était 


tellement  effrayé  qu'il  avait  comme  penfu 
la  raison  et  qu^il  ne  savait  ce  qu'il  faisait, 
et,  d'après  le  conseil  de  ses  aflldés,  il  remit 
en  liberté  Barnabe  et  Patrocle,  et  les  laissa 
aller  où  ils  voulurent.  Bt  les  deux  militaires 
qui  avaient  accompagné  Paul,  et  qui  senom*- 
maient  Longin  et  Aceste,  ayant  été  le  matin*  ^ 
au  tombeau  de  Paul»  virent  Titus  et  Luc  qur  «. 
étaient  en  prières,  et  saint  Paul  qui  se  tenait 
au  milieud'eux.En  les  vojrant,  Titus  et  Luc  fu- 
rent épouvantés  et  ils  prirent  la  fuite,  et  Paul» 
disparut.  Longin  et  Aceste  leur  coururent* 
après,  criant  :  «  Ce  n'est  pas  pour  vous  per- 
«  sécuter  que  nous  sommes  venus,  mais  non» 
^voulons  être  baptisés,  car  Paul  nous  adit^ 
«que  nous  vous  trouverions  icienoraisoir.» 
Ce  qu'entendant,  les  Chrétiens  revinrent  et 
les  oaptisèrent  avec  beaucoup  de  joie.  La 
tête  de  Paul  fut  jetée  dans  une  vallée,  et 
k  cause  de  la  multitude  de  gens  qui  avaient 
été  suppliciés  et  qui  avaient  été  jetés  au 
même  endroit,  l'on  ne  pouvait  la  reconnaî- 
tre. On  lit  dans  cette  même  EpUre  de  Deniêf 
Îu'un  jour  on  vida  cette  fosse,  et  la  tête  de 
aul  fut  jetée  dans  les  champs  avec  d'au- 
tres débris.  Un  pasteur  la  ramassa  et  la  posa 
dans  retable  où  il  enfermait  ses  brebis.  Et, 
durant  trois  jours,  il  vit,  ainsi  que  son  met- 
tre, une  lumière  ineffable  qui  rayonnait 
autour  de  cette  tète  ;  l'évêgue  et  fes  fidè- 
les,  ayant  appris  cette  circonstance,  di- 
rent :  «  Vraiment ,  c*est  la  tête  de  Paul.  •  Ils 
vinrent  donc  chercher  cette  tête,  ils  la  po- 
sèrent sur  une  tablette  d'or,  et  ils  voulurent 
la  rajuster  au  corps  de  l'apôtre.  Et  l'évêque 
dit  :  5  Nous  savons  que  beaucoup  de  fidèles 
«  ont  été  mis  k  mort,  et  leurs  têtes  sont  dis- 
«persées,  et  nous  ne  pouvons  assurer  que 
«  celle-ci  soit  celle  qu  il  faille  poser  sui  le 
«  corps  de  Paul.  Mettons-la  aux   pieds  du 
«corps,  et  prions  le  Seigneur  tout-puissant 
«  de  uiire  que  si  cette  tête  est  celle  de  Paul, 
«  le  corps  se  retourne  et  se  joigne  k  la  tête.  » 
Cet  avis  plut  k  tous,  et  fa  tête  ayant  étd* 
mise  aux  pieds  du  corps  do  saint  Paul,  le- 
peuple  étant  en  oraison,  le  corps  se  retournar 
de  lui-même  et  vint  se  rejoindre  à  la  tête. 
Et  alor:!^  tous  bénirent  Dieu,  et  ils  reconnu- 
rent que  c'était  vraiment  la  tête  de  saint. 
Paul.  Gréffoire  de  Tours  raconte  que,  du 
temps  de  Justin  le  jeune,  un  homme  livré* 
au  désespoir  et  prêta  apprêter  un  lacet  pour* 
se  pendre,  se  mit  k  invoquer  saint  Paul,  en. 
disant:  «  Saint  Paul,veuez  k  mon  secours.  » 
El  il  lui  apparut  un  homme  d'une  figure  hi- 
deuse qui  lui  dit  :  «  Continue ,  homme  de 
«  bien  ;  qu'attends-tu  t  persistedans  ton  pro- 
«  jet.  »Et  il  apprêtait  toujours  le  lacet,  en  di- 
dant  :  «  Saint  Paul,  aidez-moi.  »  Et  alors  uu^ 
autre  homme  se  montra,  qui  dit  k  celui  qui 
conseillait  ce  malheureux  :  •■  Sauve-toi,  car 
«  voici  Paul  qu'il  ainiroqué.»  Alors  l'homme 
k  l'as^iect  hideux  disparut,  et  le  |>éclieur,. 
rentrant  en  lui-même  et  jetant  le  lacet,  fit 
pénitence.  SaintGrégoire  dit  que  les  chaînes* 
de  saint  Paul  font  t>eaii4toup  de  miracles;  et,, 
comme  il  y  a  une  grande  roule  de  gens  qui 
en  demandent  des  fragments,  un  prêtre  en 
détache  de  petits  morceaux  avec  une  lime;. 
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et  les  donne  è  ceux  qui  en  sollicitent.  Mais, 
h  l*endroit  d*où  ont  été  détachées  ces  pré- 
cieuses reliaues,  il  ne  se  montre  nulle  di- 
minution.» (Cf.  Jac.  aVor,^ Legenda  aurea...<, 
éd.  doct.  Th.  Graesse,  Lipsiœ,  1850,  in-8% 
p. 380).  *Le  fend  du  récit  est  le  même  que 
celui  que  présente  VHistoria  apostotica 
d*Abdia$.(liv.ii,  t.  Ill,p.fc41-it56de  Tédition 
de'Fabricius.) 

Parmi  les  manuscrits  syriaques  provenant 
des  monastères  de  l'Egypte  et  entrés,  il  y  a 
quelques  années,  au  Musée  historique  (voir 
dom  Pitra,  Etudes  sur  la  collection  des  Actes 
des  saints^  1850,  in-8%  p.  xxvii  et  suiv.),  on 
trouve  deux  copies  d*une  Vie  et  passion  de 
saint  Paul^  manuscrits  12172,  146^1.  Dom 
Pitra  donne  aussi  (p.  xxxv)  quelques  détails 
sur  une  épltre  de  saint  Denis  TAréopa^ite  à 
Timothée,  cont^^nue  dans  un  manuscrit  sy- 
riaque de  la  Bibliothèque  impériale.  C*est 
comme  une  lettre  encyclique  sur  le  martyre 
do  saint  Pierre  et  de  saint  Paul.  Dans  les 
volumineux  commentaires  des  Bollandistes, 
au  19  juillet,  nous  n*avons  vu  aucune  men- 
tion de  cette  pièce,  d*aillenrs  très-suspecte. 
Elle  manque  également  à  toutes  les  éditions 
que  nous  connaissons  des  œuvres  de  TA- 
réopagite;  le  texte  grec  est  conservé  dans 
quelques  manuscrits ,  notamment  à  Flo- 
rence. 11  existe  un  texte  arménien  à  la  Bi- 
liliothèque  impériale,  n**  88. 

Parmi  les  manuscrits  arabes  de  la  Biblio- 
thèque impériale,  il  se  trouve  (fonds  saint 
Germain,  n*  ccxlii)  un  recueil  renfermant 
les  actes  et  passions  des  apôtres  ,  dos  évan- 
gélistes  et  des  disciples  de  Notre-Seigneur; 
il  mériterait  qu*un  orientaliste  l'exaroinAt 
et  en  comparât  les  ré<!its  avec  ceux  des  lé- 
gendes grecques  et  latines. 

PAUL,  ERMITE  (Saint).  —  Paul  fut  le 
premier  ermite,  comme  l'atteste  saint  Jé- 
rôme. Au  temps  de  l'affreuse  persécution 
de  Dèce,  il  se  réfugia  dans  un  vaste  désert 
où  il  resta  soixante  ans  au  fond  d'une  ca- 
Terne. 

C'est  alors  que  saint  Antoine,  qui  se 
croirait  seul,  apprit  dans  une  vision  qu*il  y 
avait  au  désert  un  ermite  de  beaucoup  plus 
%le  vertu  que  Ini.  Il  se  mita  le  chercher  au 
travers  des  bois.  D'dbord  il  vit  un  hippo- 
centaure, homme-cheval ,  qui  montra  son 
chemin  adroite;  ensuite  un  animal,  chargé 
de  fruits  de  palmier,  qui  était  homme  jus- 

Îu'au  milieu  du  corns  et  bouc  par  le  bas. 
intin,  un  loup  qui  le  mena  à  la  cellule  de 
saint  Paul.  i 

Antoine  s*en  retournait  et  approchait  de 
sa  cellule,  lorsque,  ayant  vu  des  anges  qui 
emportaient  l'âme  de  saint  Paul,  il  revint  au 
plus  vite  sur  ses  pas,  et  trouva  le  cadavre 
de  Paul ,  encore  à  genoux ,  comme  un 
homme  en  prières,  et  comme  s'il  eût  encore 
vécu.  Mais  en  voyant  oue,  véritablement, 
îl  n'jT avait  plus  là  qu  un  corps  mort,  il 
s'écria  :  «  O  saint  homme  !  votre  vie  de 

Krières  se  poursuit  même  dans  la  mort.  » 
*ayant  pas  de  moyens  d'ensevelir  le  saint, 
deux  lions  accoururent  tout  i  coup,  Grent 


la  fosse,  et,  après  renlerremenC ,  rentrè- 
rent dans  la  forêt. 

Antoine  emporta  la  tunique  de  Paul,  faite 
de  feuilles  de  palmier,  et  il  s'en  parait  daos 
les  grands  jours  de  fêles. 

Saint  Paul  mourut  vers  Tan  287.  (Cf.  Jac. 
a  Vor.  Legenda  atireo...»  éd.  doet.  Tb. 
Graesse,  Lif)siœ,  1850,  in-8*,  p.  9%-95.) 

Plusieurs  manuscrits  syriaques  apportés 
de  r£gypte,  et  acquis  par  le  Musée  britan- 
nique, renferment  sa  vie  (n.  12174, 14702, 
17710). 

PAUL  DE  LÉON  (SAirrr).  —  On  peut 
consulter,  à  l'égard  de  la  l^ende  de  ce 
saint,  célèbre  en  Bretagne,  les  Bollandistes 
ad  diem  duodecimum  martis ,  et  dom  Lobi- 
neau,  qui  a  donné  la  vie  du  saint  d'après 
des  Actes  écrits  vers  la  un  du  x*  siècle  |)ar 
un  moine  de  Fleury.  Jacques  de  Voragme 
n'en  a  point  parlé,  mais  le  Miroir  hitiorial 
de  Vincent  de  Beauvais,  livre  xxif,  ch.  27, 
contient  le  récit  que  nous  allons  traduire  : 

t(  Saint  Pol ,  évoque  de  I^on,  fut,  dès  son 
enfance,  remis  au  bienheureux  kilduce, 
pour  être  élevé  dans  la  science  et  les  bonnes 
mœurs.  Le  bienheureux  Hilduce  avait  semé 
dans  un  pays  désert  du  sable  qui  était  de- 
venu du  froment  ;  les  oiseaux  oe  la  mer  ra- 
vageaient ce  bté  et  on  ne  pouvait  les  chas- 
ser; le  bienheureux  y  mit  quatre  de  ses 
disciples  pour  le  défendre.  Une  nuit,  Poi 
avait  été  chargé  de  garder  le  champ,  et  il 
vint  une  multitude  d*oiseaux  qui  fireni  un 
tel  dégât  qu*il  ne  restait  plus  d'apparence  de 
récolte;  avant  Taube  du  jour,  Pol  se  leva 
et  alla  au  champ,  et  il  vit  le  mal  qui  avait 
été  fait;  il  eut  peur  d'être  grondé  pour  avoir 
fait  si  mauvaise  garde,  et,  pendant  deux 
jours,  il  n'alla  pas  en  la  présence  de  son 
maître.  Le  troisième  jour,  il  assembla  ses 
compagnons  et  les  mena  au  champ;  ils  y 
trouvèrent  une  foule  d'oiseaux  qui  y  étaient 
réunis,  et  ils  les  conduisirent  au  couvent, 
ces  oiseaux  les  suivant  fldèlement  comme 
coupables  de  méfaits  et  remplissant  l'air  de 
cris  pitoyables  comme  prisonniers.  Le  maî- 
tre fut  appelé  pour  voir  ces  choses  ;  il  de- 
manda ce  que  cela  signifiait,  et  Pol  lui  dit  : 
a  Ce  sont  nos  ennemis  qui  ont  gâté  ton  blé; 
tf  nous  te  lesavons  amenés,  afin  qu'ils  soient 
ff  châtiés  comme  tul'ordonneras,  à  cause  de  la 
«faute  qu'ils  ont  commise.  »  Saint  Pol,  en 
grandissant,  mortifia  rudement  sa  chair; 
aux  seuls  jours  de  fêtes,  il  prenait  un  peu 
de  poisson,  et,  les  jours  ordinaires,  il  ne 
mangeait  que  du  pain  pétri  sans  sel.  De  sa 
vie  ilne  goAta  de  chair  qui  eût  deux  pieds, 
il  ne  but  jamais  ni  vin,  ni  ciëre,  si  ce  n*est 
aui  solennités  de  la  messe,  et  il  ne  prenait 
de  l'eautque  dans  le  cas  de  nécessité. 

c  11  vint  une  fois  à  la  maison  de  sa  sœur, 
qui  était  une  femme  d'une  grande  piété,  et 
cette  maison  était  située  sur.  la  rive  de  )a 
mer  de  Bretagne;  et  sa  scBur  lui  demanda  de 
prier  Dieu  pour  que  la  mer  se  retirât  et  pour 
que  la  terre  eût  plus  d*<^tendue.  Le  saint  se 
mit  en  oraison,  et  aussitôt  les  ondes  de  la  mer 
se  mirent  à  reculer  et  la  terre  à  se  montrer 
sèche  et  ferme,  et  alors  le  saint  et  sa  sœur 
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se  levèrent  et  s'en  allèrent  au  bord  de  la 
mer,  et  saint  Pol  commanda  à  sa  sœur  d'ap- 
porter des  pierres  jasqa*à  la  rive  de  la  mer 
qui  s*étaît  reculée  de  plus  de  mille  pas.  Ils 
s'agenouillèrent,  et,  quand  ils  eurent  fait 
leur  oraison,  saint  Pol  se  tourna  vers  la 
mer,  et' dit  :  «  Que  les  pierres  que  j'ai  mises 
«  servent  de  borne  à  ton  voj'age;  ne  les  dé- 
«  passe.pas  et  n'entre  plus  sur  celte  terre,  » 
et  le  terrible  élément  de  la  mer  observe  en- 
core aujourd'hui  ce  commandement.  Et 
quand  ils  furent  revenus  au  lugis,  ils  virent 

3ae  les  pierres  qu'ils  avaient  posées  étaient 
evenues  très-grosses  et  très-hautes.  Un 
jour  que  des  Bretons,  disciples  de  saint  Pol, 
traversaient  une  forêt,  comme  ils  étaient 
irès-fatigués,  qu'ils  cherchaient  de  l'eau  et 
n'en  trouvaient  pas,  lesainteut  pitiéde  leurs 

Ï plaintes;  il  i)ria  Dieu  avec  ferveur  et  il 
rappa  en  trois  endroits  la  terre  de  son  bA- 
ton,  en  commandant  d'en  Ater  trois  mottes 
de  terre,  et  il  en  sortit  immédiatement  une 
telle  quantité  d'eau  que  non-seulement  la 
soif  de  toute  la  compagnie  fut  apaisée,  mais 
encore  tout  le  pays  arrosé  avec  abondance. 
Un  cruel  serjient  tourmentait  la  partie  de 
nie  vers  l'orient  ;  nul  homme  armé  ne  pou- 
vait rien  contre  lui  et  il  en  avait  tué  plu- 
sieurs; le  saint -vint  armé  du  signe  de  la 
croix,  oii  il  mettait  sa  confiance  ;  il  passa,  au 
cou  du  serpent,  l'étole  qu'il  portait,  et,  le 
frappant  de  son  bflton  comme  un  chien  en- 
ragé, il  le  mena  jusqu'à  la  mer,  et  il  lui  dit  : 
«Etends  ton  cruel  cou  pour  que  je  reprenne 
tf  mon  vêtement.  »  Et  il  lui  ordonna  de  plonger 
au  fond  de  la  mer  et  de  ne  jamais  plus  nuire 
aux  hommes.  Et  depuis  oe  temps  le  serpent 
n'a  plus  reparu.  Saint  Pol ,  que  tant  de  mi- 
racles avaient  rendu  célèbre,  fut  élevé  à  la 
dignité  d'évêque,  quoiqu'il  la  refusât  forte- 
ment, et  sa  fête  se  célèbre  le  quatrième 
jour  des  ides  de  mars.  » 

PAULE  {Légende  de  saihtb;.  —  La  Vie  de 
gainie  Pati/e,aue  Voragine  donne  dans  la 
Légende  dorée  (cf.  Jac.  a  Vor.,  Leg.  aur.^  éd. 
doct.  Th.  Graesse,  Lipsiœ,  1830,  in -8,  p. 
135-lU)).  D'après  saint  Jérôme,  la  Vie  de 
Mainte  Faute  ne  paraît  pas  appartenir  stric- 
tement à  la  classe  des  légendes  populaires 
et  merveilleuses  du  christianisme  :  elle  mé- 
rite toutefois  d*ètre  reproduite  ici. 

Paule  fut  une  très-noble  dame  romaine, 
et  le  bienheureux  saint  Jérôme  a  raconté 
sa  vie  de  la  manière  suivante  :  «  Si  tous  les 
membres  de  mon  corps  étaient  changés  en 
langues»  et  que  tous  les  membres  parlassent 
de  voix  humaine,  je  ne  louerais  pas  encore 
suffisamment  les  vertus  de  la  sainte  et  ho- 
norable Paule»  qui  était  noble  par  ses  an- 
cêtres, mais  plus  noble  par  sa  foi  et  sa  sain-^ 
teté,  et  jadis  puissante  en  richesses;  mais 
elle  est  plus  enrichie  de  la  pauvreté  de  No- 
tre-Seigneur  Jésus-Christ.  Je  prends  à  té- 
moin Jesus-Christ  et  ses  anges,  et  cet  ange 
qui  fut  le  compagnon  et  le  gardien  de  cette 
femme,  que  je  ne  pois  dire  choses  suffi- 
santes de  ses  mérites,  ni  avoir  assez  eu 
bouche  les  louanges  dont  elle  est  digne  ; 
mais  ce  que  je  dirai,  je  le  fais  pour  douner 


une  idée  de  ses  vertus.  Et  comme  entre 
beaucoup  de  pierres  la  pierre  précieuse  res- 
plendit, et  comme  la  clarté  du  soleil  obs- 
curcit et  met  dans  Tombre  toutes  les  petites 
lueurs  des  étoiles,  ainsi  elle  surmonta  la 
vertu  et  la  puissance  de  toutes  personnes 
par  son  humilité.  Elle  fut  la  plus  petite  en- 
tre tous  pour  èlre  la  plus  grande  de  tous  ; 
car  plus  elle  s*humiliait,  plus  elle  était 
exaucée  de  Dieu;  car  eu  iuvant  la  vaine 
gloire,  elle  mérita  la  gloire  réelle  ;  elle  quitta 
ceux  qui  recherchaient  les  honneurs  du 
siècle,  et  elle  suivit  ceux  qui  les  mépri- 
saient. Paule  eut  cinq  enfants;  ce  fut  d'a- 
bord Blésille,  au  sujet  de  la  mort  de  laquelle 
je  consolai  Paule  à  Rome;  Pammachius, 
homme  saint  et  vertueux  que  Paule  institua 
son  héritière!  administraleurde  sa  fortune, 
et  auquel  nous  adressâmes  un  petit  livre 
sur  la  mort  de  Paule;  Eustochius,  qui  est 
maintenant  un  jeune  homme  du  plus  grand 
mérite  attaché  aux  églises  des  |ieux  saints; 
Rutine,  dont  le  trépas  prématuré  causa  une 
si  vive  douleur  à  sa  mère,  et  Thorote, 
après  lecjuel  elle  ne  fut  plu^  mère,  mani- 
festant ainsi  qu*elle  ne  voulait  plus  vaquer 
à  ruuion  conjugale,  mais  qu'elle  avait  obéi 
à  la  volonté  de  son  rnari»  qui  désirait  avoir 
des  enfants  mâles.  Et  quand  son  mari  fut 
mort,  elle  pleura  tant  qu'il  s'en  fallut  de  peu 
qu'elle  ne  mourût.  Et  alors  elle  se  consacra 
si  bien  au  service  de  Dieu,  au*elle  désirait 
avoir  telle  mort  que  lui.  Quen  dirai-je  de 
plus?  Les  grandes  propriétés  et  les  grandes 
richesses  qu'elle  avait  jadis,  elle  les  donnait 
aux  pauvres.  Elle  délaissa  ses  parents,  et 
elle  fut  embrasée  par  les  vertus  de  Paulin , 
d'Antioche  et  d'fipiphanes,  qui  étaient  ve- 
nus de  Rome,  et  elle  projetait  de  laisser 
son  pays,  et  elle  dit  en  soi-même  :  «  Qu'at- 
ff  tends-je  7  »  et  elle  descendit  au  port,  fit 
son  frère,  ses  cousins  et  ses  amis,  et  qui 
plus  est,  ses  enfants  la  poursuivaient;  mais 
les  voiles  étaient  déjà  tendues,  et  le  bâti- 
ment était  déjà  poussé  au  large  par  l'action 
des  rames.  Et  le  petit  Thorote  tendait  ses 
mains,  la  suppliant  du  rivage;  et  lluGue, 

3ui  était  sur  le  point  de  se  marier,  la  priait 
'attendre  ses  noces,  et  fondait  en  larmes;  et 
toutefois  Paule  tenait  ses  yeux  tout  secs  élevés 
vers  le  ciel,  et  son  dévouement  pour  Jésus- 
Christ  triomphant  de  sa  tendresse  pour  ses 
enfants,  elle  oubliait  qu'elle  était  mère  afin 
de  devenir  la  servante  de  Dieu.  Et  elle  était 
tourmentée  en  ses  entrailles  comme  si  on 
les  lui  arrachait  hors  du  corps  :  et  combat- 
tant avec  douleur,  elle  surmonta  les  affec- 
tions de  la  nature,  et  son  courage  la  conso- 
lait en  ranimant  pour  témoigner  son  amour  à 
Dieu,  et  elle  n'avait  pour  consolateur  qu'Eus- 
tochius  qui  était  son  compagnon  de  voyage. 
Et  pendant  ce  temps  le  navire  courait  par 
la  mer,  et  tous  ceux  qui  étaient  emkmrqués 
avec  eux  regardaient  le  rivage,  et  elle  dé- 
tournait les  yeux,  afin  qu'elle  ne  vit  point 
ce  qu'elle  ne  pouvait  voir  sans  tourment. 
Lorsqu'elle  vint  aux  lieux  de  la  terre 
sainte,  le  gouverneur  de  la  Palestine,  qui 
connaissait  bien  la  famille  de  Paule,  envoya 
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les  appariteurs  pour  préparer  un  palais  ; 
mais  elle  choisit  un  petit  logement,  et  elle 
visitait  chaque  jour  les  lieux  saints  avec  si 
grande  ferveur  et  avec  si  grande  dévotion, 
ou'à  peine  pouvait-elle  s'arracher  de  l'en- 
droit  où  elle  faisait  sa  première  station  pour 
aller  aux  autres.  Et  qu-and  elle  fut  age- 
nouillée devant  la  croix,  eileadorait  Notre- 
Seigneur  tout  comme  s'il  eût  été  là  étendu 
devant  ses  yeux.  Et  quand  elle  fut  entrée  au 
sépulcre  où  Jésus-Christ  ressuscita,  elle 
baisait  la  pierre  que  Tange  avait  ôtée  du 
monument,  et  elle  se  prosternait  au  lieu 
où  le  corps  du  Sauveur  avait  été  gisant,  et 
elle  se  désaltérait  aux  sources  sacrées  de  la 
foi.  Et  tout  Jérusalem  est  témoin  des  lar- 
mes qu'elle  répandit,  etde  ses  pleurs  et  de 
ses  cris;  et  Noire-Seigneur,  qu'elle  priait 
si  ardemment,  en  fut  aussi  témoin.  Et  de 
là  elle  alla  à  Bethléem  et  entra  en  Tétable 
du  Sauveur,  et  vit  le  lieu  qu'a  sanctifié  la 
demeure  de  la  Vierge  ;  et  elle  disait  devant 
moi  qui  l'entendais,  qu'elle  voyait  des  yeux 
de  la  foi  l'enfant  enveloppé  de  petits  dra- 
peaux, qui  pleurait  dans  la  crèche,  et  les 
rois  qui*  venaient  adorer  Notre-Seigneur, 
et  l'étoile  resplendissante  qui  étincelait  au- 
dessus  de  la  Vierge-mère,  et  les  pasteurs 
qui  gardaient  les  troupeaux  et  qui  vinrent 
voir  le  Fils  de  Dieu  c|ui  était  né  pour  nous 
racheter.  Et  elle  récitait  le  commencement 
de  Tévangile  de  saint  Jean  :  Jn  principio 
craî  Verbum,  et  Verbum  erat  apud  Deum  :  et 
Verbumcaro  factum  est  y  eic.  Et  elle  voyait 
Hérode  rempli  de  rage,  et  les  enfants  égor- 
gés, et  Marie  et  Joseph  fuvant  en  Egypte  ; 
et  elle  parlait  avec  joie  mêlée  de  larmes,  et 
disait:  «  Dieu  te  salue,  Bethléem,  maison 
a  de  paix  en  laquelle  Dieu  a  séjourné.  David 
fi  adïiayecyéviléiNous  entreronsdans  letaber» 
«  nacle  de  ce  lieu^  et  nous  adorerons  t' endroit  où 
«  ses  pieds  ont  marché.  (Psal,  cxxxi,  7.)  Et  moi, 
«  indigne  pécheresse,  comment  puis-je  méri- 
te ter  de  baiser  la  crèche  en  laquelleNotre-Sei- 
«  gneur  pleura  toutipetit,  et  d*ôlreen  oraison 
«dans  1  élable  où  Marie  enfanta  Dieu?  Ici  est 
«  mon  repos,  car  c'est  la  paix  du  Seigneur  ; 
«j'habiterai  ici,  parce  que  c^est  l'endroit  qu'a 
«  choisi  le  Sauveur.  »  Elle  se  comporta  avec 
une  si  grande  humilité,  que  ceux  qui  la  vi- 
rent, s'ils  l'avaient  vue  dans  sa  grande  splen- 
deur, ils  n'eussent  pu  croire  que  ce  lût  la 
même  femme,  mais  bien  la  dernière  des  ser- 
vantes de  la  noble  Romaine.  Et  elle  était 
souvent  environnée  de  compagnies  de  vier- 
(;cs,  et  elle  était  la  dernière  de  toutes,  sous 
le  rapport  des  vêtements  et  de  l'apparence. 
Et  depuis  que  son  mari  fut  mort,  elle  ne 
mangea  avec  aucun  homme.  Et  quoi- 
qu'elle eût  mené  jadis  une  vie  fort  délicate, 
elle  renonça  désormais  pour  toujours  aux 
bains,  si  ce  n'est  lorsqu'elle  était  malade; 
et  elle  n'eut  plus  de  lit  mou,  si  ce  irest  lors- 
qu'elle eut  grosse  fièvre;  elle  reposa  sur 
la  terre  et  sur  une  haire.  Et  elle  consacra  le 
jour  et  la  nuit  à  l'oraison,  et  elle  pleurait 
sans  cesse  sur  de  légers  péchés,  et  l'on  au- 
rait pu  croire,  à  voir  sa  pénitence,  qu'elle 
éU.\i  counable  de  fautes  très-grièves.    Et 


comme  nous  lui  représentions  qu'elle  de- 
vait songer  à  la  conservation  de  sa  vue  et  la 
ménager  pour  la  lecture  de  l'Evangile,  ella 
disait  :  «  Il  faut  qu'il  soit  défiguré,  oe  visage 
«  que  j'ai  souvent  peint  de  couleur  etde  fard, 
«  en  dépit  du  commandement  de  Dieu;  et  ce 
«corps  doit  être  tourmenté,  lui  qui  a  sa- 
«  vouré  tant  de  délices;  car  le  rire  doit  être 
«  compensé  pardes  pleurs,  et  les  draps  moel- 
«  leux  et  précieux  sont  à  changerenApretéde 
«  haire;  moi  qui  ai  plu  aux  nommes  et  au 
«  siècle,  je  ne  désire  désormais  plaire  qu'à 
«  Jésus-Christ,  d  Si,  parmi  toutes  les  yertus 
de  Paule,  je  voulais  vanter  sa  chasteté,  je 
pourrais  bien  passer  pour  prendre  une  peine 
superflue.  Quand  elle  vivait  dans  le  monde, 
Paule  fut  l'exemple  de  toutes  les  dames  de 
Rome,  et  sa  conduite  fut  telle,  que  jamais  la 
médisance  ne  s'exerça  en  rien  sur  elle,  et  que 
personne  n'osa  imaginer  d'elle  le  moindre 
mal.  Je  dois  ici  avouer  mon  erreur;  car, 
lorsqu'elle  était  trop  généreuse  dans  ses 
dons,  je  la  reprenais  et  je  lui  rappelais  la 
parole  de  l'Apôtre  :  «  11  ne  vous  appartient 
«  pas  pour  soulagement  comme  aux  autres, 
«  mais  pour  tribulation;  et  il  faut  que  dans 
«  le  siècle  votre  abondance  serve  à  soulager 
«  leur  misère.  »  Et  j'ajoutais  :  «  Il  convient  de 
«  considérer  que  ce  que  l'on  fait  volontiers, 
«  l'on  ne  pourrait  pas  toujours  le  faire.  »  Et 
je  disais  beaucoup  d'autres  choses  qui  fai- 
saient merveilleuse  impression  sur  l'esprit 
de  Paule.  Et  j'en  appelle  à  Notre-Seiçneur, 
que  je  prends  à  témoin,  qu'elle  faisait  tout 
pour  J<^.sus-Christ,  et  qu'elle  aurait  voulu 
mourir  pour  lui,  et  qu'elle  désirait  n*avoir 
pas  même  pour  l'ensevelir  un  linceul  à  elle; 
et  elle  disait  :  «  Si  j'en  demande  un,  je  trou* 
«  verai  beaucoup  de  gens  qui  me  le  donne- 
«  ront,  mais  celui  qui  est  mort,  qif est-ce 
tf  que  son  Ame  a  besoin  de  demander?  »£ne 
ne  voulait  pas  dépenser  de  Targenl  à  faire 
élever  ces  monuments  qui  passent  avec  la 
terre  et  avec  le  siècle,  mais  elle  le  dépensait 
pour  ces  pierres  vives  qui  ne  périssent  |>a$ 
avec  la  terre,  et  dont  saint  Jean  dit  en  i'Apo- 
calypse  :  «  La  cité  du  grand  roi  en  est  faite.  » 
Et  i^aule  mêlait  à  peine  de  l'huile  à  sa  nour- 
riture, excepté  les  jours  de  fêtes,  et  Ton  peut 
bien  juger  par  là  qu'elle  se  privait  de  vin» 
de  liqueurs,  de  lait,  de  miel, desœufs  et  des 
autres  choses  qui  sont  agréables  au  goût. 
Et  certaines  gens,  en  prenant  toutes  ces  cho- 
ses, croient  pratiquer  abstinence,  et  après 
avoir  rempli  leur  ventre,  ils  sont  les  pre- 
miers à  porter  jugements  téméraires  et  dé- 
savantageux de  !a  vertu  du  prochain.  J'ai 
connu  unfauteurde  médisance  etde  zizanie, 
ce  qui  est  une  race  d'hommes  digne  de  mé- 
pris, qui,  sous  un  masque  trompeur  de  cha- 
rité, prétendait  que  la  très-grande  ardeur 
de  Paule  pour  la  vertu  l'avait  jetée  en  perte 
de  sens  et  en  folie,  et  il  disait  que  son  cer- 
veau devait  être  substanté  et  nourri  ;  et  elle 
lui  répondit  :  «  Nous  sommes  donnés  en 
«  spectacle  aux  anges,  au  monde  et  aux  hom- 
«  mes,  et  nous  sommes  insensés  pour  Jésus- 
«  Christ;  mais  celui  que  Ton  croit  fou  en  ce 
«  qu'il  fait  pour   Dieu,  celui-là  est  le  plus 
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«  SBM  des  hommes.  »  Après  ootre  monastère 
qu'elle  avait  donné  à  gouverner  nivx   hom«* 
mes,  elle  fonda  et  organisa  trois  monastères» 
et  eHe  y  réunit  trois  congrégations  de  vier- 
ges (}u*elle  avait  assemblées   de  diverses 
provinces,  les  unes  de  naissance  noble,  tes 
autres  d'origine  commune  et  inférieure  ;  et 
elles  étaient  séparées  è  l'heure  du  travail  et 
à  celle  des  renas,  mais  elles  étaient  réunies 
lors  de  la  psalmodie  et  des  oraisons  seule- 
ment. Quand  elles  se  querellaient  ensemble, 
Paule  les  remettait  d'accord  par  ses  douces 
paroles,  et  elle  matait  la  chair  révoltée  des 
jeunes  vierges  en  leur  imposant  jeûnes  f  ré- 
quentsetredoublés,  et  elle  aimait  mieux  que 
)  estomac  les  inquiétât  plutôt  que  la  pensée, 
disant  :  «  Que  la  netteté  du  corps  et  des  vête- 
«ments  est  une  souillure  pour  TAme,  et  ce  qui 
«  passe  seulement  pour  chose  innocente  et 
«sans  conséquence  entre  les  hommes  du  siè- 
«  de,  c'est  péché  pour  ceux  voués  à  la  vie  re- 
«  ligieuse.  »  Quoiqu'elle  veillAt  à  ce  que  les 
malades  dans  son  couvent  fussent  largement 
pourvus  de  toutes  choses  et  qu'ils  reçussent 
de  la  viande,  toutefois  elle  n*en  usait  pas 
pour  elle-même  quand  elle  était  indisposée, 
et  la  compassion  qu'elle  témoignait  aux  au- 
tres se  changeait  eu  dureté  pour  elle-même. 
«  Il  advint,  an  milieu  de  très-ardentes  cha- 
leurs de  juillet,  qu'elle  soutfrait  d'une  fiè- 
Tre  brûlante,  et  après  qu'on  eut  désespéré 
de  sa  vie,  elle  revint  à  elle  par  la  miséri- 
corde de   Dieu  ;    et  les   médecins  dirent 
qu'elle  avalAtun  pou  devin  faible,  et  qu'elle 
ne  bût  point  d*eau,  aBn  qu'elle  ne  tombêt 
pas  en  état    d'hydropisie.    Et  je  deman- 
dai en  secret  au  bienheureux  Épiphanes, 
pape,  qu'il  lui  conseillât  et  lui  enioiguttde 
boire  au  vin;  mais  elle  était   si  habile  et 
de  flnesse  si  grande,  qu'aussitôt  elle  devina 
ceque  j'avais  machiné,  et  elle  médit,  en 
riant,  que  c'était  moi  qui  avais  fait  parler 
le  pape.  Et  qui  plus  est,   quand  l'évêque 
vint,  après  beaucoup  de  conseils,  il  sortit 
dehors;  et  je  demandai  à  Paule  ce  qu'elle 
avait  fait,  et  elle  répondit  :  «  J  ai  tant  pro- 
«  nté  des  recommandations  de  ce  vieillard, 
«  que  je  n'ai  pas  renouvelé  l'engagement  de 
a  ne  p.is  boire  de  vin.  »  Et  elle  était  pleine  de 
tendresse  pour  son  mari  et  ses  enfants,  et 
tellement,  que  lors  de  leur  mort,   elle  fut 
toujours  en  péril  de  mourir  aussi;  et  elle 
lortiBait son  visage  et  sa  poitrine  du  signe 
de  la  croix,  8*eiforçant  ainsi  de  réprimer  sa 
douleur;  et,  quoique  ses  entrailles  de  mère 
fussent  déchirées,  elle  puisa  sa  force  en 
Dieu,  et  elle  triomphait,  par  sa  résignation, 
de  la  fragilité  du  corps.  Elle  retenait  en  sa 
mémoire  les  saintes  Ecritures,  et  elle  ai- 
mait l'histoire  sainte,  disant  que  c'était  le 
fondement  de  vérité  ;  elle  s'attachait  toujours 
au  sens  spirituel,  et  de  ce  poiutde  vue  élevé, 
elle  basait  l'édification  de  l'Ame.  Et  comme 
elle  parlait  une  autre  langue  que  celle  des 
Ecritures,  elle  entreprit,  chose  incroyable 
aux  envieux,  elle  voulut  apprendre,  et  elle 
apprit  la  langue  hébraïque,  que  j'ai  apprise 
dès  mon  enfance  avec  une  (grande  peine  et 
beaucoup  de  sueur,  et  que  )C  n'abandonne 


jamais,  car  elle  m'abandonnerait  bfenlùh 
Paule  apprit  si  bien  cette  langue,  qu'elle 
chantait  les  psaumes  en  hébreu  sans  aucun 
mélange  d'expressions  latines.  Et  nous 
voyons  encore  aujourd'hui  sainte  Eustochie, 
sa  fille,  en  faire  autant.  Noim  avons,  jus- 
qu'ici, conduit  notre  vaisseau  avec  des  vents 
favorables,  et  notre  vaisseau  a  sillonné  les 
ondes  profondes;  mais  à  présent,  il  se  pré- 
sente devant  lui  des  écaeils.  Qui  est-ce  qui 
fourrait  raconter,  sans  pleurer,  la  mort  de 
aule?  Elle  tomba  en  une  très-grande  fai- 
blesse, et  elle  trouva  ce  qu'elle  désirait 
pour  nous  laisser  et'pour  être  plus  complè- 
tement avec  Notre-Seigneur.  Pourquoi  est- 
ce  que  j'attends  tellement,  et  que  je  prolonge 
ma  douleur  en  m'arrêtaut  à  d'autres  cho* 
ses  7 

«  Cette  femme,  la  plus  sage  des  femmes, 
sentait  déjà  la  mort  en  elle,  et  une  partie 
de  son  corps  et  ses  membres  se  refroidir,  et 
elle  sentait  son  Ame  s'envoler  hors  de  sa 
sainte  poitrine  pour  aller  avec  ses  proches 
et  pour  délaisser  la  terre,  et  elle  répétait  à 
voix  basse  ces  versets  :  «  Seigneur,  j'ai  aimé 
«  la  beauté  de  votre  maison  et  le  lieu  d*habi- 
«  tation  de  votre  gloire.  »Elle  répétait  :•  Sei- 
«  gneur,  combien  ai-je  aspiré  après  vos  taber- 
«  nacles  chéris  l  »  Et  quand  je  lui  demandai 
pourquoi  elle  se  taisait  et  pourquoi  elle  ne 
répondait  pas,  moi  qui  lui  demandais  d'une 
VOIX  si  forte  si  elle  éprouvait  quelque  autre 
souffrance,  elle  me  répondit  en  grec  qu'elle 
n  avait  nulle  tristesse,  mais  qu'elle  regardait 
toute  chose  paisiblement  et  tranquillement. 
Ensuite  elle  se  tut;  et  après  elle  répéta  ces 
mêmes  versets, .  les  yeux  clos,  jusqu'à  ce 
qu'elle  rendît  l'Ame,  pariant  si  bas,  qu'à 
peine  pouvais-je  l'entendre.  Et  toute  la  po- 
pulation delà  Palestine  se  rendit  à  ses  fu- 
nérailles. Il  n'y  eut  ni  moine  retiré  au  dé- 
sert, ni  vierge  vouée  à  la  solitude  de  sa 
cellule,  qui  n  eussent  cru  comiuetlre  un  sa- 
crilège, s'ils  ne  fussent  venus.  Elle  fut  avec 
Ï^rand  honneur  ensevelie  près  de  l'église,  et 
a  vierge  Euslochie,  sa  fille,  ne  {>ouvait s'ar- 
racher de  dessus  sa  mère,  et  les  yeux  fixés 
sur  elle,  la  couvrant  de  baisers,  elle  voulait 
être  ensevelie  avec  Paule.  Et  Dieu  est  té- 
moin qu'elle  ne  laissa  aucun  argent  à  sa  fille  ; 
mais  au  contraire,  elle  lui  laissa  une  grande 
multitude  de  sœurs  et  de  frères  qu'il  était 
difficile  de  soutenir,  et  qu'il  aurait  été  très- 
mal  de  renvoyer.  Salut  donc,  (vénérable 
Paule,  et  assiste,  je  te  prie,  à  l'extrémité  de 
ses  jours,  celui  qui  t'honore,  i»  C'est  ainsi 
que  s'exprime  saint. Jérême. 

PELAGE  (Saint).  — Sous  ce  titre  Jacques 
de  Voragine  raconte  un  tissu  d'événements 
merveilleux,  et  c'est  à  cause  des  détails  his- 
toriques contenus  dans  cette  Vie  que  la 
Ltgenda  aurea  porte  dans  quelques  manus- 
crits le  titre  de  Hiitoria  lombardica. 

«  Saint  Pelage,  Pape,  fut  d'une  grande  sain- 
teté; et,  après  une  vie  remplie  de  bonnes 
œuvres,  il  reposa  enfin  en  paix.  Ce  Pelage 
ne  fut  pas  le  prédécesseur  immédiat  de  saint 
tirégoire,  mais  le  troisième  pape  avant  lui; 
à  Pelage  succéda  Jean  111 ,  à  Jean  111  Be- 
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^  avec  moiy  ei  ne  pouvant  supporter  la  sulen- 
«deurdeson  visage,  je  tombe  en  défaillance 
«et  en  convulsions.  »  Et  sa  femme  et  les  au- 
tres crurent  qu*il  en  était  ainsi. 

«  On  lit  ailleurs  qu'il  y  eut  un  certain 
moine,  nomnié  Serge,  qui  instruisit  Maho- 
met. Etant  tombé  dans  les  erreurs  de  Nesto- 
rius,  il  fut  chassé  par  les  moines.  Il  vint  en 
Arabie>  et  il  s'attacha  à  Mahomet.  On  dit 
aussi  qu*ii  était  un  archidiacre  au  pays  d*An- 
tioche,  et  qu*il  fut  de  la  secte  des  jacobites, 
recommandant  la  circoncision,  et  disant  que 
Jésus-Christ  n*é(ait  pas  un  Dieu,  mais  un 
homme  juste  et  saint,  né  d'une  vierge  et 
conçu  du  Saint-Esprit.  Et  les  Sarrasins 
croient  et  maintiennent  cela.  Ce  Serge  ins- 
truisit Mahomet  de  beaucoup, de  choses  de 
I  Ancien  et  du  Nouveau  Testament.  Maho- 
met, ayant  peixiu  ses  parents,  resta  dans  son 
enfance  sous  les  soins  de  son  aïeul,  et  il 
adorait  les  idoles,  ainsi  que  le  faisait  le  peu- 
ple arabe.  Il  prétend,  dans  son  ^^oran,  que 
Dieu  lui  a  dit  :  «  Tu  as  été  orphelin,  et  je 
<i  t'ai  pris  dans  les  erreursde  ridolAtrieoù  tu 
«  es  longtemps  demeuré,  et  je  t*en  ai  tiré  ;  tu 
«  étais  pauvre,  et  je  t'ai  enrichi,  v  Tous  les 
Arabes,  ainsi  que  Mahomet,  adoraient  Vé- 
nus comme  étant  une  déesse;  et  c'est  ainsi 
que  le  sixième  jour  de  la  semaine  est  vé- 
néré chez  les  Sarrasins,  comme  le  sabbat 
chez  les  Juifs,  et  le  dimanche  chez  les  Chré- 
tiens. Mahomet,  en  possession  des' richesses 
de  Cadiga,  conçut  des  projets  si  hardis,  qu'il 
voulut  usurper  la  domination  de  l'Arabie. 
Comme  il  vit  qu'rl  ne  pouvait  y  arriver  par 
la  violence,  d'autant  qu'il  était  un  objet  de 
mépris  pour  beaucoup  qui  étaient  plus  âgés 
que  lui,  il  se  fit  passer  pour  prophète,  afin 
de  subjuguer  par  sa  prétendue  sainteté  ceux 
qu'il  ne  pouvait  conquérir  de  force.  Et  il 
suivait  les  conseils  de  ce  Serge,  homme 
d'une  grande  habileté  ;  car  il  le  faisait  rester 
caché,  et  il  apprenait  de  lui  beaucoup  de 
choses  qu'il  annonçait  au  peuple,  et  il  disait 
qu'elles  lui  avaient  été  révélées  par  l'ange 
Gabriel.  El  c'est  ainsi  que  Mahomet,  se  don- 
nant pour  prophète,  obtint  la  domination  de 
toute  celle  nation,  et  tous  crurent  à  lui,  soit 
de  bon  gré,  soit  de  crainte  du  glaive.  Et  ceci 
est  plus  exact  que  ce  qui  a  été  dit  plus  haut 
au  sujet  de  la  colombe,  et  c'est  ce  qui  mé- 
rite créance.  Comme  ce  Serge  avait  été 
moine,  il  voulut  que  les  Sarrasins  adoptas- 
sent un  costume  monacal,  c'est-à-dire  une 
cuculle  sans  capuchon;  qu'ils  fissent,  à 
l'exemple  des  moines,  beaucoup  de  génu- 
flexions, et  qu'ils  fussent  très-exacts  dans 
leurs  oraisons  multipliées.  Et  comme  les 
Juifs  priaient,  tournés  vers  l'occident,  et  les 
Chrétiens,  tournés  vers  Torieni,  il  voulut 
que  les  siens  priassent,  tournés  vers  le 
midi.  Et  les  Sarrasins  observent  encore  tous 
ces  préceptes.  Mahomet  promulgua  beau- 
coup de  lois  que  Serge  lui  conseilla,  et  il  en 
emprunta  beaucoup  à  la  loi  de  Moïse.  Car 
\es  Sarrasins  se  lavent  souvent,  et  surtout 
lorsqu'ils  sont  au  moment  de  là  prière.  Us 
se  lavent  les  parties  secrètes,  les  mains,  les 
braS|  la  figure,  la  bouche  et  tous  les  mem- 


bres, afin  de  pouvoir  vaquer  à  foraison  avec 
plus  de  pureté.  Quand  ils  prient,  ils  recon- 
naissent un  seul  Dieu  qui  n*aniégal  ni  sem- 
blable, et  ils  proclament  que  Mahomet  est 
son  prophète.  Dans  le  cours  de  Tannée,  ils 
jeûnent  un  mois  entier.  Lors  de  ce  jeûne, 
ils  ne  mangent  que  la  nuit;  et,  depuis  le 
moment  du  jour  où  il  est  possible  de  disiin- 

Suer  un  cheveu  noir  d'un  cheveu  blanc,  nul 
'entreeuxn'oseniboireni  mander,  ni  avoir 
commerce  avec  sa  femme.  Depuis  le  coucher 
du  soleil  jusqu'au  crépuscule  du  matin,  il 
leur  est  permis  de  boire,  de  manger,  de  s*a|»- 
procher  de  leurs  femmes.  Les  malades  ne 
sont  pas  assujettis  à  ces  obligations.  Une 
fois  dans  la  vie  il  leur  est  permis  d'aller  en 
pèlerinage  à  la  maison  de  Dieu,  qui  est  è  la 
Mecque,  d'en  faire  le  tour,  revêtus  de  hail- 
lons, et  de  jeter  des  pierres  aux  portes  pour 
lapider  le  diable.  Us  disent  qu'Adam  cons- 
truisit cette  maison,  et  qu'elle  servit  de  lieu 
de  prière  à  tous  ses  fils,  à  Abraham  et  à  Is- 
maël,  et  qu'ensusuite  ellefut  donnée  à  Maho- 
met et  à  ses  sectateurs.  Us  ne  s'abstiennent 
d*aucune  sorte  de  viande,  si  ce  n'est  de  porc, 
du.  sang  et  du  boudin.  Il  leur  est  permis 
d'avoir  à  la  fois  quatre  femmes  légitimes,  et 
ils  peuvent  les  répudier  et  les  reprendre 
jusqu'à  trois  fois,  ils  peuvent  avoir  autant 
de  concubines  achetées  et  d'esclaves  qu'ils 
veulent,  et  ils  peuvent  les  vendre,  pourvu 
qu'elles  ne  sqient  pas  devenues  enceintes  de 
leurs  œuvres.  Il  leur  est  permis  de  prendre 
des  épouses  dans  la  même  famille,  afin  de 
ressef  ler  les  liens  du  san^.  Dans  les  discus- 
sions d'intérêt,  les  dépositions  des  témoins 
servent  de  règle,  et  un  coupable  peut  attes- 
ter son  innocence  sous  la  foi  du  serment. 
L'homme  surpris  en  adultère  est  lapidé, 
ainsi  que  sa  complice.  S'il  a  forniqué  avec 
unefemme  non  mariée,  il  reçoit  quatre-vingts 
coups  de  bàlon.  Mahomet  prétendit  aussi 
que  le  Seigneur  lui  avait  révélé,  par  Pinter- 
médiaire  de  l'ange  Gabriel,  quil  pouvait 
approcher  des  femmes  des  autres,  afin  d*en- 
gend  rer  des  prophètes  et  des  hommes  de  vertu, 
c  Un  de  ses  serviteurs  avait  une  femme 
d'une  grande  beauté,  et  il  lui  avait  défendu 
de  parler  à  Mahomet  ;  et  un  jour  il  les 
trouva  qui  conversaient  ensemble,  et  il  la 
répudia.  Mahomet  la  recueillit  chez  Ini  et 
la  mit  au  nombre  de  ses  épouses.  Craignant 
ensuite  que  le  peuple  n'en  murmurât,  il 
supposa  une  lettre  qu'il  dit  lui  être  venue 
du  ciel,  et  qui  statuait  que,  si  quelqu*un  rè- 

f)udiait  sa  femme,  elle  deviendrait  Tépouse 
égitime  de  cplui  qui  l'aurait  recueillie.  El 
les  Sarrasins  observent  encore  aujourd'hui 
cette  loi,  et  il  leur  est  enjoint  de  s*abstenir 
de  vin  toute  leur  vie.  Mahomet  promit  à 
ceux  qui  observeraient  tous  les  préceptes 
qu'il  leur  donna,  les  récompenses  du  para- 
dis, c'est-à-dire  un  séjour  éternel  dans  des 
jardins  délicieux  arrosés  d'eaux  courantes, 
où  ils  n'auront  jamais  à  souffrir  ui  du 
chaud,  ni  du  froid,  où  ils  seront  re|)us  ries 
aliments  les  plus  exquis,  et  où  ils  trouveront 
aussitôt  ceux  qu'ils  désireront;  où  ilsserooc 
revêtus  de  vêtements  de  soie  de  toutes  les 
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coolcur$»  et  où  ils  s*uniront  è  des  vierges  de 
la  plus  merveilleuse  beauté.  Et  les  anges 
leur  servant  d'échansons,  leur  apporteront 
du  lait  dans  des  vases  d*or  et  du  vin  dans 
des  vases  d'argent,  en  disant  :  «  Mangez  et 
«  buvez  dans  la  joie.  »  Mahomet  dit  qu*il  y  a 
trois  fleuves  dans  le  paradis  :  l'un  de  lait» 
Tautre  de  miel,  et  Tantre  de  vin  exquis  et 
aromatisé*  et  qu'il  y  a  des  anges  d'une  ex- 
trême beauté,  et  tellement  grands,  que,  d*un 
de  leurs  yeux  è  Tautre,  il  y  a  une  distance 
égale  à  une  journée  de  marche.  Et  ils  disent 
qu*il  y  aura  dans  Tenfer  des  peines  éter- 
nelles pour  ceux  qui  n'auront  cru  ni  à 
Dieu,  ni  à  Mahomet.  Quels  que  soient  les 
péchés  qu'un  homme  a  pu  commettre,  si,  au 
jour  de  sa  mort,  il  croit  en  Dieu  et  en  Ma- 
homet, au  jour  du  jugement  il  sera,  à  ce 
qu'ils  affirment,  sauvé  par  Tintercession  de 
Mahomet.  Les  Sarrasins  disent  que  leur 
faux  prophète  avait  par-dessus  tout  le  don 
de  prophétie,  et  qu'il  eut  avec  lui  dix  anges 
qui  Tassistaient  et  qui  le  gardaient.  Ils  ajou- 
tent qu'avant  que  Dieu  créât  le  ciel  et  la 
terre,  le  nom  de  Mahomet  était  inscrit  de- 
rant  le  Seigneur,  et  que  si  ce  n'avait  été 
pour  la  venue  de  Mahomet,  ni  le  ciel,  ni  la 
terre,  ni  le  paradis  n'auraient  existé.  Ils 

f prétendent  aussi  que  la  lune  s'approcha  de 
ui,  et  que,  la  prenant  dans  son  sein,  il  la 
divisa  en  deux  parties  et  les  rejoignit  en- 
suite. Ils  disent  qu'il  lui  fut  présenté  du 
poison  jeté  dans  de  la  chair  d'agneau. 
1/agneau  lui  parla  et  lui  dit  :  «Prends  garde 
«de  me  toucher,  car  j'ai  en  moi  du  poison.  » 
Et,  plusieurs  années  après  il  mourut  du 
poison  qui  lui  fut  donné.  Mais  il  nous  faut 
revenir  a  l'histoire  des  Lombards.  Les  Lom- 
bards étaient  fort  à  charge  à  l'empire  ro- 
main, quoiqu'ils  eussent  reçu  la  foi  de  Jésus- 
Christ.  Ensuite  Pépin,  maire  du  palais  du 
roi  de  France,  mourut,  et  son  Gis  Charles 
lui  succéda  ;  et,  après  avoir  remporté  beau- 
coup de  victoires,  il  laissa  deux  Ûls,  Charle- 
magne  et  Pépin.  Mais  Charlemagne  renon- 
çant aux  pompes  du  siècle,  se  fit  moine  au 
mont  Cassin,  et  Pépin  gouvernait  avec  vi- 
gueur i  la  cour.  Le  roi  Childéric  était  pares- 
seux et  inutile,  et  Pépin  consulta  le  Pape 
Zacharie  pour  savoir  si  celui  qui  se  con- 
tentait du  nom  de  roi  devait  rester  en  pos- 
session de  la  royauté.  Le  Pape  répondit  que 
celui  qui  gouvernait  bien  1  Etat  devait  être 
appelé  roi.  Les  Francs,  animés  par  cette  ré- 
ponse, enfermèrent  Childéric  dans  un  mo- 
nastère, et  firent  Pépin  roi  vers  l'an  du  Sei- 
gneur sept  cent  quarante.  Mais  comme 
Astolphe,  roi  des  Lombards^  dépouillait 
l'Eglise  romaine  de  ses  possessions  et  de  ses 
domaines,  le  Pape  Etienne,  oui  avait  succédé 
à  Zacharie,  alla  demander  a  Pépin  de  l'as- 
sister contre  les  Lombards.  Pépin,  réunis- 
sant une  nombreuse  armée,  vint  en  Italie, 
et  vainquit  le  roi  Astulphe.  Il  en  reçut  qua- 
rante otages  en  garantie  qu'il  rendrait  à 
l'Eglise  romaine  tout  ce  qu'il  lui  avait  en* 
levé,  et  qu'il  ne  l'inquiéterait  pas  davan- 
tage. Mais,  quand  Pépin  se  fut  retiré,  Astol- 
phe ne  tint  rien  de  ce  qu'il  avait  promis. 


Et  peu  de  tem^is  après,  comme  il  allait  h  \â 
chasse,  il  expira  de  mort  subite,  et  il  eut 
Didier  pour  successeur.  Vers  ce  mêmn 
temps,  Théodoric,  roi  des  Gotbs,  gouvernait 
rilalie,  avec  l'autorisation  de  l'empereur,  et 
il  était  infecté  des  erreurs  d'Arius;  et  Boèce 
le  philosophe,  qui  avait  été  consul  avec 
Svmmaque,  patrice,  dont  il  était  le  gendre, 
illustrait  la  république  et  défendait  l'autorité 
du  sénat  de  Rome  eontre  Théodoric,  qui  le 
relégua  à  Pavie  où  Itoèce  composa  son  livre 
de  la  Comolation^  et  ensuite  il  le  fit  périr. 
On  dit  que  sa  femme ,  Elpes ,  composa 
l'hymne  des  apôtres  saint  Pierre  et  saint 
Paul,  qui  commence  ainsi  :  «  Fête  heureuso 
«  parmi  toutes,  pivot  du  monde,  i»  etc.  Théo- 
doric mourut  subitement,  et  un  saint  ermito 
le  vit  nu  et  plongé  dans  les  flammes  d'un 
volcan  par  le  Pape  Jean  et  par  Symmaque 
qu'il  avait  dit  périr.  Le  Pape  saint  Grégoire 
le  rapporte  dans  ses  Dtalogues.  Vers  Tan  du 
Seigneur  six  cent  soixante-dix-sept,  Dago* 
bert,  roi  de  France,  qui  régna  longtemps 
avant  Pépin,  commença,  ainsi  qu'on  le  lit 
dans  une  certaine  chronique,  à  avoir,  in- 
struit par  son  expérience,  une  grande  véné- 
ration pour  saint  Denis.  Car,  craignant  le 
courroux  de  son  père,. le  roi  Lothaire,  il 
s'était  réfugié  dans  l'église  de  ce  saint.  Et, 
quand  il  fut  mort,  un  saint  homme  eut  une 
vision  où  il  vit  l'ftme  du  roi  présentée  au  ju- 
gement de  Dieu,  et  beaucoup  de  saints  lui 
reprochaient  d'avoir  pillé  leurs  églises.  Les 
mauvais  anges  allaient  donc  l'entraîner  en 
enfer,  quand  saint  Denis  intervint,  et,  grfli*e 
à  lui,  le  roi  fut  délivré  des  peines  de  l'en- 
fer, et  son  Ame  rentra  dans  son  corps  et  fit 
pénitence.  Le  roi  Clodovis,  découvrant  avec 
peu  de  respect  le  corps  de'saint  Denis,  lui 
brisa  un  os  du  bras,  et  s'en  saisit  par  cupi- 
dité. Et  il  devint  bientôt  foufurieux. 

«  Vers  l'an  du  Seigneur  six  cent  quatre- 
Tin^t-sept,  fiède  le  Vénérable,  prêtre  et 
moine,  fleurit  en  Angleterre,  et  quoiqu'il 
soit  porté  sur  le.catafogue  des  saints,  cepen- 
dant l'Eglise  ne  lui  donne  pas  le  titre  de 
saint,  mais  celui  de  vénérable,  et  cela  pour 
deux  raisons;  la  première,  c'est  que  ses 
yeux  s'étant  fermés  à  cause  de  son  très- 
grand  Age,  il  avait,  à  ce  qu'on  dit,  un  guide 
liar  lequel  il  se  faisait  conduire  dans  les 
villes  et  les  chAteaux,  et  partout  i)  prêchait 
la  parole  du  Seigneur,  une  fois  qu'il  tra- 
versait une  vallée  remplie  de  grosses  pierres, 
son  disciple  lui  dit,  par  dérision,  «  qu'il  y 
«  avait  là  une  grande  loule  réunie  qui  atten- 
«  dait  sa  prédication  avec  avidité  et  en  si- 
«  leuce.  »  Alors  il  prêcha  avec  ferveur,  et 
qua  nd  il  eut  fini  par  ces  mots  :  «  dans  tous 
«  les  siècles  des  siècles,  »  les  pierres,  à  ce 
qu'on  dit,  répondirent  à  haute  voix  :  «  Amen^ 
«vénérable  Père.  »  Et  comme  les  pierres 
l'avaient  ainsi-appelé  vénérable,  ce  nom  lui 
resta.  D'autres  disent  que  les  anges  lui  ré- 
pondirent: «Tu  as  bien  parlé,  vénérable 
«  Père.  »  La  seconde  cause  est  qu'après  sa 
mort  un  clerc,  qui  avait  une  grande  dévo- 
tion pour  lui,  travaillait  k  composer  un  vi^rs 
qu'il  voulait  iaire  graver  sut  sa  tombe»  et  il 
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favail  ainsi  commencé.  «  Dans  cette  fos^se 
«  sont,  »  et,  voulant  finir  le  vers,  il  mit  :  «  les 
tfosde  saint  Bède.»  Mais  comme  cela  ne 
complétait  pas  bien  le  vers,  il  réfléchissait 
beaucoup  sur  Tépithète  qu'il  devait  substi- 
ruer  à  celle  de  saint,  et  après  y  avoir  pensé 
durant  toute  une  nuit,  se  levant  au  matin 
pour  aller  au  tombeau,  il  trouva  son  vers 
terminé,  et  écrit  de  la  main  des  anges  : 
«  Dans  cette  fos^esont  les  os  de  Bède  le  Vé« 
t  nérable.  »  Vers  ce  même  temps,  vers  Tan 
du  Seigneur  sept  cent,  Rachord,  roi  des 
Frisons,  devant  être  baptisé,  et  ayant  déjà 
un  pied  dans  les  fonts  baptismaux,  retira 
Tautre  pied  et  demanda  où  étaient  la  plu- 
part de  ses  ancêtres,  en  enfer  ou  dans  le 
paradis.  Et,  apprenant  qu'ils  étaient  en 
enfer,  il  se  relira  en  disant  :  ««Il  vaut  mieux 
suivre  le  grand  nombre  que  le  petit.  »  £t  il 
fut  joué'parle  démon  qui  lui  promit,  s*il 
agissait  ainsi,  de  lui  accorder  des  dons  in- 
comparables au  bout  de  trois  jours,  et  le 
quatrième  il  mourut  subitement;  et  il  fut 
réprouvé  pour  toujours.  On  lit  qu*à  la 
même  é(X)que  il  y  eut  en  Italie  des  pluies 
de  froment,  d'orge  et  de  légumes  ;  et,  vers 
l'an  du  Seigneur  sept  cent  quarante,  il  y  eut 
un  grand  tremblement  de  terre;  quelques 
villes  furent  renversées,  d  autres,  posées 
sur  des  montagnes ,  descendirent  dans  les 
plaines,  et  furent  transportées  à  une  di- 
s$tance  de  six  railles  avec  leurs  murailles  et 
leurs  habitants  qui  n'eurent  aucun  mal. 
Le  corps  de  sainte  Pétronillc,  fille  de  Tapô- 
tre  saint  Pierre,  fut  transféré,  et  sur  son 
tombeau  on  lisait,  écrit  de  la  main  de  saint 
Pierre  :  <  Pétrouille,  ma  fille  bien-aimée;  » 
c  est  ce  que  raconte  Sigihert.  Vers  le  même 
temps,  un  peuple  de  barbares,  appelés  les 
Tiriens,  dévastait  l'Arménie;  il  y  avait  jadis 
dans  leur  patrie  une  peste  qui  faisait  ue 
grands  ravages,  et,  d'après  le  conseil  des 
Chrétiens,  ils  se  rasèrent  une  portion  de  la 
tête,  de  manière  à  présenter  la  ligure  d'une 
croix;  et  la  santé  leur  étant  revenue  par  la 
vertu  du  signe  de  la  croix,  ils  ont  conservé 
l'usage  de  se  raser  ainsi  une  portion  des  che- 
veux. Pépin  étant  mort  après  beaucoup  de 
victoires,  Charlemagne,son  fils,  lui  succéda, 
et  en  même  temps  que  lui  le  Pape  Adrien 
occupait  le  siège  de  Rome.  11  envoya  des 
ambassadeurs  à  Charlemagne  pour  réclamer 
son  appui  contre  Didier,  roi  des  Lombards, 
qui,  à  Texemple  de  son  père  Astolphe,  op- 
primait beaucoup  l'Eglise.  Charles  obéissant 
a  la  voix  du  Pape»  réunit  une  puissante  ar- 
mée et  entra  en  Italie  par  le  mont  Cenis;  il 
assiégea  Pavie,  capitale  des  Lombards,  et 
ayant  fait  prisonniers  Didier  avec  sa  femme» 
ses  enfants  et  les  grands  de  sa  cour,  il  les 
envoya  en  exil  dans  les  Gaules,  et  il  resti- 
tua a  l'Eglise  tout  ce  que  les  Lombards 
avaient  usurpé  sur  elle.  Il  y  avait  alors  dans 
l'armée  de  Charlemagne  deux  guerriers  très- 
distingués  et  pieux,  Amicus  et  Amiles,  et 
l'en  rapporte  d'eux  des  actions  surprenan- 
tes. Et  ils  périrent  dans  la  bataille  où  Char- 
lemagne vainquit  les  Lombards.  £1  ainsi  se 
termina  le  royaume  des  Lombards  ;  car  en- 


suite ils  eurent  pour  rois  ceux  que  les  em- 
pereurs leur  donnaient.  Charlemagne  étant 
venu  à  Rome,  le  Pape  y  réunit  un  concile, 
auquel  assistèrent  cent  cinquatre-quatre  évo- 
ques. Dans  ce  concile,  le  Pape  donna  à  Char- 
les le  droit  d'élire  le  Pontife  romain,  et 
d'ordonner  le  siège  apostolique  et  de  nom- 
mer des  archevêques  et  des  évêques  dans 
les  diverses  provinces,  avant  la  consécra- 
tion qu'il  avait  instituée.  Ses  fils  furent  sa- 
crés à  Home,  Pépin  roi  d'Italie,  et  Louis  roi 
d'Aquitaine.  Alcuin,  le  maître  de  Charles, 
florissait  alors.  Pépin,  fils  de  Charlemagne , 
convaincu  d'avoir  conspiré  contre  son  père, 
fut-raséetforcéd'embrasser  la  vie  monastique. 

«  Vers  l'an  du  Seigneur  sept  cent  quatre- 
vingt,  sous  le  règne  de  Timpératrice  Irène  et 
de  son  fils  Constantin,  un  nomme,  creusant 
dans  le  pays  de  Tbrace,  trouva  un  coirra  en 
pierre.  Lorsqu'il  l'eut  ouvert,  il  y  vit  un 
homme  couché ,  et  une  inscription  qui  por- 
tait :  «  Le  Christ  est  né  de  la  Vierge  Marie, 
«et  je  crois  en  lui.  Sous  le  règne  de  Constan- 
<i  tin  et  d'Irène,  ôsoleil,  tu  me  verras  pour  la 
<  seconde  fois. ]i Le  Pape  Adrien  étant  mort, 
Léon,  homme  vénérable  à  tous  égards,  fut 
élevé  sur  le  trône  pontifical.  Et  les  proches 
d'Adrien,  irrités  de  son  élévation,  ameutè- 
rent le  peuple  contre  lui  ;  et  comme  il  cbao- 
tait  les  litanies  majeures,  ils  se  saisirent  de 
lui,  lui  arrachèrent  les  yeux,  et  lui  coupèrent 
la  langue.  Mais  Dieu  lui  rendit  miraculeu* 
sèment  l'usage  de  la  parole  et  de  la  vue.  Et 
il  s'enfuit  vers  Charlemagne ,  qui  le  rétablit 
sur  son  trône,  et  qui  punit  les  coupables. 
L'an  du  Seigneur  sept  cent  quatre-vingt- 
quatre,  les  Romains,  d'après  les  conseils  du 
pape,  abandonnant  l'impie  Constantin,  sa- 
luèrent d  acclamations  unanimes  Charlema- 
gne empereur,  et  il  fut  couronné  par  les 
mains  de  Léon,  et  appelé  César  et  Auguste. 
Après  Constantin  le  Grand,  le  siège  de  l'em- 
pire avait  été  à  Conslantinople  ;  Constantin 
y  avait  transporté  sa  résidence,  laissant  aux 
vicaires  de  saint  Pierre  le  siège  de  Rome. 
Cependant  les  empereurs  conservèrent ,  en 
raison  de  sa  dignité,  le  titre  d'empereurs  ro- 
mains, jusqu*à  ce  que  l'empire  romain  îfttt 
transmis  aux  rois  des  Francs.  Et  ensuite 
ceux-là  furent  appelés  empereurs  dea  Grecs 
ou  de  Conslantinople,  et  ceux-là  empereurs 
des  Romains.  Il  y  a  ceci  de  surprenant  dans 
cet  empereur,  que  tant  qu'il  vécut,  il  ne 
voulut  Qu'aucune  de  ses  filles  se  mariât.  11 
disait  qu  il  ne  pouvait  se  p/isser  de  leur  com- 
pagnie. Et  la  malignité  disait  beaucoup  de 
choses  là-dessus  ;  mais  Charles  feignait  de 
ne  rien  entendre,  et  de  n'avoir  nu^soupçon 
de  tous  ces  propos;  et  partout  où  il  altait, 
il  menait  toujours  ses  filles  avec  lui.  Ce  fut 
du  temps  de  Charlemagne  que  TolBce  aui- 
brosien  fut  presque  entièrement  abandonoé, 
et  l'office  grégorien  solennellement  adopté, 
l'autorité  de  1  empereur  secondant  beaucoup 
celte  innovation. 

«  Saint  Ambroise,  ainsi  que  le  rapf>orte 
saint  Augustin  dans  ses  Confessions^  étant  eo 
butte  aux  persécutions  de  I  impératrice  Jus- 
tine, qui  était  arienne,  et  étant  forcé  de  Tes- 
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ter  dans  renccinte  de  ITglise  avec  le  peu- 
ple, pour  échapper  aux  embûches  qu*oii 
tendait  aux  fidèles,  institua  le  chant  des 
psaumes  et  des  bjmiies  à  la  manière  de 
rOrient ,  aOn  que  le  peuple  ne  succombât 

1>as  à  la  tristesse  et  k  Tennui.  Et  toutes  les 
iiijiises  adoptèrent  ensuite  cet  usage.  Mais 
saint  Grégoire  Tehant  ensuite ,  changea 
beaucoup  de  choses*  il  en  ajouta,  et  il  en 
supprima.  Les  saints  lés  plus  ahciens  n*a^ 
Paient  pu  régler  tout  ce  qui  poutait  le  plus 
contribuer  k  la  spleiïdeur  de  Toffice  divin, 
H  diverse^  choses  furent  réjglées  de  divers. 
La  messe  commença  successivement  de  trois 
façons  différentes.  Elle  commençait  autre- 
fois par  la  leçon,  comme  il  ^e  pratique  en- 
core le  jour  du  samedi  saint.  Ensuite  le 
pape  Célestin  ordonna  que  Ton  chant&t  des 
psaumes  à  l'introït  de  )a  messe.  Grégoire 
statua  qu'on  ne  chanterait  qu*un  tersel  du 
nsaume  aue  l'on  chantât  tout  entier.  Dans 
la  suite,'  il  j  eut  aussi  quelques  choses  ajou- 
tées. Le  pape  Svmmaque,  ou,  selon  d'autres^* 
le  pape  Félesphore  ordonna  qu'après  Gloria 
in  excèlêii  on  dirait  Laudamûs  te^  etc.  NoC- 
ker,  abbé  de  Saini-Gall,  composa  des  sé- 
quences pour  son  Eglise,  et  le  pape  Nicolas 
)}e^mit  qu'on  les  chantât  aux  messes.  Uer- 
mann dit  le  Teutoniaue  composa  Tantiphone 
Aima  Rédemptorié  Mater^  et  Pierre,  évêque 
deCompostelle,  fit  le  5a/ré,  regina.  Sle^iberl 
dit  que  Robert,  roi  de  France,  composa  la 
séquence  Sancti  Spiritus  ddêit  nobis  yra- 
lin,  etc.  Chârlemagne  <  k  ce  que  rapporte 
Varchevffque  Turpin,  était  beau  de  corps,* 
mais  d'un  aspect  farouche  :  sa  taille  était  de 
huit  pieds,  et  Bè  figure  avait  un  palme  et 
demi  de  long;  sa  barbe  avait  un  palme,  et  son 
front  on  pied  de  dimension.  Il  fendait  d^un 
coup  d'épée  de  haut  en  bas  un  homme  armé 
et  achetai,  abattant  le  cavalier  et  le  cheval; 
il  brisait  sans  peine  à  la  fois  sous  ses  mains 
quatre  fers  de  chevaux.  11  faisait  placer  et 
tenir  delH)ut  sur  sa  main  posée  h  terre  un 
soldatarmé,  et  il  l'enlevait  rapidement  jus- 
qu'à la  hauteuf  de  sa  tête.  Ir  mangeait  un 
lièvre  entier,  ou  bien  deux  oies  ou  dent 
poules.  Il  ne  buvait  que  peu  de  vin  et  trempé 
d'eau.  11  était  tellement  sobre  pour  sa  bois- 
son, qu'étant  à  table  il  buvait  rarement  plus 
de  trois  fois.  II  fonda  beaucoup  de  monas- 
tères, et  il  termina  sa  Vie  d'une  manière 
édifiante,  et  il  institua  Jésus-Clirist  héfitier 
de  ses  propriétés.  Son  fils  Louis ,  homme 
d'une  grande  clémence,  lui  succéda  vers 
Van  du  Seigneur  huit  cent  quinze.  De  son 
tempSj  les  évéques  et  les  clercs  renoncèrent 
à  tous  les  tissus  d'or,  et  aux  vêtements 
somptueux ,  et  aux  ornements  mondains, 
Théudolphe^  évêque  d'Orléans^  faussement 
accusi^  auprès  de  l'empereur,  fut  envoyé  à 
Angers  pour  y  être  détenu.  On  lit  dans  une 
certaine  chronique  qiie  le  dimanche  des 
Rameaux^  la  procession  passant  près  de 
l'endroit  où  était  enfermé  revenue,  il  ouvrit 
la  croisée,  et  ayant  demandé  du  silence,  il  ré- 
cita de  très-beaux  Ters  qu'il  avait  composés  : 

Gloria,  iiut  e(  hoBor  tibi  lit,  rex  Cbrisie  re- 

ldeiupior,etc. 


Et  l'empereur  était  présent^  et  il  fut 
tellement  satisfait  de  ces  vers  qu'il  dé- 
livra révA(]ue  de  captivité  et  le  rétablit 
iur  son  siège.  Leis  envoyés  dô  Michel^ 
empereur  de  Constantinopte ,  a|)p<)rtè* 
rent  entre  autres  cadeaux,  a  Louis,  fils  dd 
Charlemagne,  les  livres  de  saint  Denis  sur 
la  Hiérarchie^  traduits  du  grec  eh  latin  ;  ils 
furent  reçus  avec  beducoup  de  joie;  et  du- 
rant la  nuit  suivante,  dix-neuf  malades  fu- 
rent guéris  dans  l'église  de  ce  saint.  Loui^ 
étant  mort,  Ldthaire  prit  possession  de  l'em- 
pire. Ses  frères  Charles  et  Louis  lui.  firent 
la  suerre,  et  11  en  résulta  un  tel  carnage, 
quli  aucune  époiiue  il  n'y  a  souvenance  de 

3uelque  chose  de  pareil  dans  le  royaume 
es  Francs.  Enfin  la  paix  s'étaqt  conclue; 
Charles  rég^na  en  France,  Louis  en  Allema- 
gne, Lothaire  en  Italie  et  dans  cette  portion 
de  la  France  qui  prit  de  lui  le  nom  de  Lor- 
raine; ensuite  il  laissa  le  gouvernement  k 
son  fils  Louis,  et  il  prit  l'habit  de  moine.  De 
son  temps  fut  paueSerse,  Romain  de  nation, 
qui  s'appelait  u'âboru  Face  de  Porc,  mais 
qui  changea  de  nom  et  prit  celui  de  Serge; 
et  c'est  depuis  cette  époque  c^u'il  a  été  réglé 
que  tous  les  papes  changeraient  de  nom  eif 
montant  sur  le  sié^e  pontifical,  soit  parce 
que  le  Seigneur  changea  les  noms  de  céui 
qu'il  appela  k  l^apostolàt^  soit  parce  qufe  l<} 
changement  de  nom  est  uù  signe  de  change- 
ment de  moeurs  et  dé  progrès  dans  la  per- 
fection, et  pour  que  cçlui  qui  est  élu  a  un 
emploi  aussi  éminent  ne  porte  pas  un  nom 
malséant.  Du  temps  de  ce  Louisi  l'an  dii 
Seigneur  huit  cent  cinquante-six ,  on  lit 
dans  une  chronique  qu'il  arriva  dans  Id 
diocèse  de  Mayeùce  qiïe  les  malins  esprits 
s'emparèrent  de  quelques  maisons,  frappant 
les  mufs  k  coups  de  marteaux^  appelant  k 
haute  voix»  jetant  le  (rouble  et  rendant  ces 
maisons  inhabitables.  Quand  les  prêtres  ve- 
naient en  chantant  les  litanies  et  en  aspergeant 
avec  de  l'eau  bénite,  le  démon  leur  jetait 
deé  pierres;  il  en  blessa  plusieurs.  Enfin  il 
avoua  que  lorsqu'on  jetait  de  l'eau  bénite, 
il  se  cachait  sous  la  cape  d'un  certain  prê^ 
tre,  qu'il  accusa  d'être  tombé  dans  le  péché 
avec  la  fille  du  gouverneur.  Et  ce  miracle 
fit  tant  d'impression  sur  le  roi  des  BuU 
gares,  qu*il  se  convertit  k  la  foi  avec 
tout  son  peuple;  et  telle  fut  sa  ferveur 
que,  cédant  le  gouvernement  k  son  fils 
aine  ,  il  embrassa  la  vie  monastique.  Mais 
coaime  son  fils ,  agissant  étourdiment  4 
voulait  revenir  au  culte  des  idoles,  il  re- 
prit le  commandement  de  ses  troupes,  se 
saisit  de  ce  fils,  lui  fit  crever  les  yeux,  le  jeta 
dans  une  prison,  et,  faisant  monter  sur  le 
trône  son  fils  le  plus  jeune^  il  rentra  dans 
le  clottre.  On  raconte  qu'en  Italie,  k  Bre^cia, 
il  tomba  du  cieU  pendant  trois  jours  et  trois 
nuits;  une  pluie  de  sang.  A  la  même  époque* 
d'innombrables  troupes  de  sauterelles  paru- 
rent dans  les  Gaules,  ayant  six  ailes,  sià 
pieds,  deux  dents  plus  dures  que  des  pier- 
res, et  volant  comme  une  armée  rangée  eu 
bataille  ;  elles  occupaient  un  espace  é^al  k 
une  journée  de  marche,  ou  k  cinq  millesf 
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ravageant  toutes  les  plantes,  les  herbes,  les 
arbres,  et  arrivant  enfin  h  la  mer  Britanni- 
nne,  où  la  force  des  vents  les  précipita  dans 
1  Océan;  mais  le  flux  et  reflux  les  rejeta  sur 
k  côte,  les  laissa  h  découvert,  et  la  putré- 
faction de  leurs  corps  infecta  l'air  ;  et  il  sur- 
vint une  grande  mortalité  et  une  famine 
afi'reuse,  et  près  du  tiers  des  hommes  péri- 
rent. Ensuite  Othon  1"  devint  empereur  en 
l'an  du  Seigneur  neuf  cent  trente-nuit.  Lors 
de  la  solennité  de  Pâques,  Othon  avait  in- 
vité à  un  festin  les  grands  de  sa  cour,  et  le 
fils  d'un  seigneur^  agissant  comme  un  en- 
fant, voulut  emporter  un  plat  de  dessus  la 
table;  l'intendant  le  renversa  d'un  coup  de 
bâton;  et  le  précepteur  de  l'enfant,  emporté 
par  son  courroux,  tua  l'intendant.  L'empe- 
reur voulut  le  condamner  sans  l'entendre; 
alors  il  se  jeta  sur  l'empereur,  et  voulut  l'é- 
trangler. Othon,  arraché  avec  peine  des 
mains  de  ce  furieux,  ordonna  de  le  mettre 
en  prison,  et  s'avoua  lui-même  coupable  de 
n'avoir  pas  observé  ce  que  prescrivait  la  so- 
lennité de  la  fête;  et,  plus  tard,  il  rendit  la 
liberté  à  ce  précepteur.  Othon  II  succéda  à 
Othon  I".  Comme  les  Italiens  violaient  sou- 
vent la  paix,  il  vint  à  Rome,  et,  ayant  réuni 
tous  les  princes,  lous  les  grands  et  tous  les 
prélats,  il  donna  un  grand  festin  sur  les  de- 
grés de  l'église.  Et  tandis  quMls  étaient  à 
table,  il  les  fit  en  cachette  entourer  de  gens 
armés.  Alors,  s'étant  plaint  de  ce  qu'on 
avait  violé  la  paix,  il  ordonna  de  lire  les 
noms  des  coupables,  que  l'on  avait  mis  par 
écrit,  et  il  letirfit  couper  la  tête,  et  il  conti- 
nua le  festin  avec  les  autres.  Othon  III  lui 
succéda  en  Tan  du  Seigneur  neuf  cent  qua- 
tre-vingt-quatorze. 11  connaissait  les  mer- 
veilles du  monde.  On  lit  dans  une  chronique 
qu'il  eut  une  femme  qui  voulut  se  prosti- 
tuer h  un  certain  comte;  mais  comme  celui- 
ci  ne  voulait  point  consentir  à  un  si  grand 
crime,  l'impératrice,  furieuse,  l'accusa  au- 
près d'Othon,  qui  ordonna,  sans  l'entendre, 
qu'il  serait  décapité.  Avant  au'on  lui  tran- 
chât la  tête,  il  demanda  à  sa  lemme  d'attes- 
ter, après  sa  mort,  son  innocence  par  l'é- 
preuve du  fer  brûlant.  Vint  le  jour  où 
Tempereur  donne  audience  aux  veuves  et 
aux  orphelins;  elle  s'y  rendit,  portant  dans 
ses  bras  la  têle  de  son  mari,  et  elle  de- 
manda à  l'empereur  de  quelle  mort  était 
digne  celui  qui  faiserit  injustement  périr  un 
innocent.  Il  répondit  qu'il  méritait  de  per- 
dre la  tête;  et  alors  elle  dit  :  «  Tu  es 
«  l'homme  qui,  cédant  aux  suggestions  d'une 
|4 épouse  coupable,  a  fait  périr  mon  mari;  il 
«était  innocent,  et  je  prouverai  la  vérité  de 
«ce  que  je  dis  par  l'épreuve  du  fer  rouge.  » 
L'empereur,  voyant  cela,  fut  frappé  de  stu- 
peur,  et  il  se  remit  aux  mains  de  cette 
femme  pour  être  puni  ;  cependant,  à  l'inter- 
cession des  seigneurs  et  des  prélats,  il  ob- 
tint d'elle  un  délai  de  dix  jours,  puis  de 
huit,  puis  do  sept,  puis  de  six  :  et  ayant, 
pendant  ce  teu)ps,  examiné  l'afl'airo  et  re- 
connu la  vérité  des  faits,  il  fit  brûler  l'impé- 
ratrice, et  il  donna  h  la  veuve,  pour  se  ra- 
cheter, quatre  châicaux.  Ces  châteaux  sont 


I 


situés  dans  Tévêciré  de  Lucqucs,  et,  d'après 
les  délais  accordés,  .ils  s'appellent  :  Dix, 
Huit,  Sept,  Six. 

«  Après  Othon,  le  bienheuréut  Henri,  qui 
avait  été  duc  de  Bavière,  parvînt  à  l'empire 
l'an  du  Seigneur  mille  deux.  Il  donna  sa 
sœur  Gala  en  mariage  à  Etienne,  roi  de 
Hongrie,  qui  était  encore  païen,  et  elle  con- 
verttt  à  ta  foi  Etienne  et  tout  son  peu()Ie. 
Et  telle  fut  la  piété  d'Etienne,  que  Dieu 
manifesta  son  mérite  par  beaucoup  de  mi- 
racles. Cet  Henri  et  sa  femme  Cunégonde 
restèrent  vierges,  et  menant  dans  le  ma- 
riage la  vie  du  célibat,  ils  'reposèrent  eo 
paix.  Henri  eut  pour  successeur  Conrad, 
oui  avait  été  duc  de  Franconie,  et  qui 
épousa  une  nièce  du  bienheureux  Henri. 
De  son  temps,  on  vit  dansle  ciel  une  poutre 
de  feu  d'un  éclat  merveilleux  et  d'une  im- 
mense grandeur,  et  elle  tomba  à  terre.  — 
Conrad  mit  en  prison  quelques  évêques 
d^Italie,  et  l'arcnevêque  do  Milan  ayant 
réussi  à  s'évader,  il  brûla  les  faubourgs  de 
celte  ville.  —  Le  jour  de  la  Pentecûte, 
comme  l'empereur  était  couronné  dans  une 
)etite  église  près  de  la  ville,  il  y  eut  durant 
a  messe  tant  de  tonnerres  euroyables  et 
d'éclairs,  que  plusieurs  moururent.  L'évè- 
que  Brunon,  qui  chantait  la  messe,  et  le  se- 
crétaire de  l'empereur,  et  d'autres  avec  eux, 
dirent  que,  pendant  la  solennité  de  la  messe, 
ils  avaient  vu  saint  Ambroise  qui  adressai; 
des  menaces  à  l'empereur.  Du  temps  de  ce 
Conrad,  Tan  du  Seigneur  mille  vingt-cinq, 
le  comte  Lupolde,  a  ce  qu'on  lit  dans  une 
certaine  chronique,  craignant  la  colère  du 
monarque,  se  sauva  avec  sa  femme  dans  les 
bois,  et  il  s'y  tenait  caché.  L'empereur  vint 
chasser  dans  cette  même  forêt,  et  la  nuit 
l'ayant  surpris,  il  lui  fallut  recevoir  i*hos- 
pitalité  dans  cette  même  cabane  où  étaient 
tes  proscrits.  La  femme  qui  l'habitait  et  qui 
était  enceinte  et  près  d'accoucher,  le  reçut 
de  son  mieux,  et  lui  donna  ce  dont  il  avAît 
besoin.  Durant  cette  même  nuit,  elle  ac- 
coucha d'un  fils,  et  l'empereur  entendit  une 
voix  qui  lui  répéta  trois  fois  :  «  Conrad,  cet 
«  enfant  qui  vient  de  naître  sera  ton  gendre.» 
Le  lendemain  matin,  l'empereur  se  leva»  ot 
il  appela  deux  écuyers  qui  l'accompagnaient, 
et  il  leur  dit  :  «  Allez  et  prenez  par  force  à 
«  sa  mère  l'enfant  qui  vient  de  naître,  et  cou- 
ce  pez-le  en  deux,  et  apportez-moi  son  cœur.» 
Ils  arrachèrent  l'enfant  à  sa  mère;  osais,  le 
voyant  d'une  grande  beauté,  ils  eurent  com- 
passion de  lui,  et,  rattachant  sur  un  arbre, 
pour  qu'il  ne  fût  pas  dévoré  des  bêtes,  ih 
tuèrent  un  lièvre,  dont  ils  apportèrent  le 
cœur  à  l'empereur.  Le  même  jour,  un  cer- 
tain duc  passait  par  le,  et,  entendant  les 
vagissements  de  I  enfant,  il  alla  vers  lui,  rt 
comme  il  n'avait  pas  d'enfants,  il  le  porta  k 
sa  feaime,  et  il  le  fit  nourrir,  et  il  fit  croire 
(^ue  sa  femme  l'avait  mis  au  monde,  et  d 
1  appela  Henri.  Kt  l'enfant,  ayant  grandu 
était  très-beau  de  corps,  très-gracieux  eo 
toutes  choses,  et  très-disert  en  ses  pro|>«»>. 
Conrad,  frappé  de  toutes  ses  qualités,  le  de- 
manda à  celui  qui  passait  pour  son  père»  et 


iO^J 


TEL 


DU  CURISTIÂNISME. 


PEL 


1C7(? 


lui  donna  une  place  à  sa  cour;  mais  voyant 
qu*Hehri  était  Tobjet  des  louanges  et  de 
I  admiration  de  tous,  il  craignit  qu'il  ne 
Toul&t  usurper  le  trône,  et  il  songea  à  s'en 
défaire.  Voulant  donc  être  tranquille  k  cet 
égard,  il  envoya  Henri  porter  à  Timpératrice 
une  lettre  écrite  de  sa  main,  et  où  il  disait  : 
1  Si  ta  vie  t*est  chère,  aussitôt  que  tu  auras 
«  reçu  cette  lettre,  tu  tferas  périr  ce  jeune 
«  homme.  »  Henri  étant  parti*  se  trouva  fati- 
gué en  route,  et  il  entra  dans  une  église; 
et  tandis  qu'il  dormait  sur' un  banc,  il  laissa 
tomber  la  bourse  dans  laquelle  était  la 
lettre  ;  et  un  prêtre,  poussé  par  la  curiosité, 
ouvrit  la  bourse,  et  vit  la  lettre  empreinte 
du  sceau  royalj  il  l'ouvrit  sans  briser  le 
sceau,  et,  eo  lisant,  il  eut  horreur  do  ce 
crime;  et,  efTaçatit  avec  adresse  les  mots  : 
«  Tu  feras  périr  »,  il  substitua  :  «  Tu  donne- 
«  ras  notre  Qlle  en  mariage.»  L'impératrice, 
voyant  les  lettres  fermées  du  sceau  royal, 
et  reconnaissant  récriture  de  l'empereur» 
réunit  les  seigneurs,  et  Fit  célébrer  avec 
pompç  les  noces  de  sa  fille  avec  Henri,  et 
elles  eurent  lieu  h  Aix-la-Cbapelle.  Lorsque 
l'empereur  apprit  ce  mariage,  il  fut  frapjié 
de  surprise,  et  lorsqu'il  eut  appris  la  vérité 
de  la  bouche  de  ses  deux  écuyers,  de  celle 
du  duc  et  de  celle  du  prêtre,  il  recon^nut 
qu'il  ne  pouvait  s'op[)Oser  h  la  volonté  de 
l)ieu;  et  appelant  à  lui  Henri,  il  le  reconnut 
pour  son  gendre,  et  il  le  désigna  pour  ré- 
gner éprès  lui.  Un  grand  monastère  fut  élevé 
A  l'endroit  où  Henri  était  né,  et  il  povle  en- 
core aujourd'hui  le  nom  d'Ursatiie. 

«  Cet  Henri  chassa  de  sa  cour  tous  les  bouf- 
fons, et  il  donnait  aux  pauvres  ce  que  Ton 
avait  l'habitude  d'accorder  à  ces  baladins. 
De  son  temps,  il  y  eut  schisme  dans  l'Eglise, 
et  trois  papes  furent  nommés  à  la  fois.  Un 
prêtre,  nommé  Géran,  leur  ayant  donné 
une  grosse  somme  d'argenti  ils  se  désistè- 
rent en  sa  faveur  de  leurs  prétentions,  et  il 
obtint  la  papauté.  Henri  se  rejidit  à  Rome 
pour  apaiser  le  schisme,  et  Géran  vint  au- 
devant  de  lui,  et  lui  offrit  une  couronne 
d'or  pour  se  le  rendre  favorable.  L'empe- 
reur dissimula,  et,  avant  convoqué  un  corr- 
cile,  ii  convainquit  Géran  de  simonie*  et  il 
nomma  un  autre  à  sa  place.  On  lit  aussi  que 
Géran  s'était  procuré  le  pontificat  à  prix 
d*argent,  par  simplicité,  et  dans  le  but  de 
mettre  un  terme  au  schisme*  mais  que,  re- 
connaissant son  erreur,  il  donna  lui-même 
sa  démission  d'après  les  conseils  de  l'empe- 
reur. Après  cet  Henri,  Henri  III  régna,  et, 
de  son  temps,  Brunon  fut  élevé  à  la  papauté, 
(*i  prit  fe  tio'm  do  Léon  ;  et  lorsqu'il  se  ren- 
dait à  Rome  pouf  prendre  possession  du 
siège  a|iostoHqae,  il  entendit  les  anges  qui 
chantaient  :  «  Le  Seigneur  dit  :  Je  pense  des 
«pensées  de  paix,jtetc. Et  ce  Léon  composa 
des  chants  en  l'honneur  de  beaucoup  de 
saints.  De  son  temps,  TEglise  fut  troublée 
par  Hérenger,  qui  soutenait  çiue  le  corps  et 
le  sang  de  Jésus-Christ  n'étaient  pas  réelle- 
menti  mais  symboliquement  sur  l'autel.  Et 
Lanfranc,  prieur  du  Bec  et  maître  d'Anselme 
Ue  Cautorbéry,  écrivit  avec  talent  contre.lui. 


Henri  IV  monta  sur.  le  tr6ne,  l'an  du  Sei-< 

Sneur  mil  cinquante-sept.  Ce  fut  surtout 
e  son  temps  que  flentit  Lanfranc.  Pour 
Erofiter  de  sa  science  admirable ,  vint  de 
ourgogne  Anselme,  qui  se  distingua  en- 
suite par  ses  grandes  vertus  et  sa  sagesse, 
et  qui  fut  le  successeur  de  Lanfranc  dans  le 
prieuré  du  monastère  du  Bec.  A  cette  éf»o^ 
que,  Jérusalem  fut  prise  par  les  chrétiens 
et  enlevée  aux  infidèles.  Les  os  de  saint 
Nicolas  furent  transférés  dans  la  ville  de 
Bari.  Et  à  ce  sujet,  on  lit,  entre  autres  cho-< 
ses,  que  dans  une  église  qui  s'appelle  Sainte- 
Croix,  sujette  à  Sainte-Marie  de  la  Charité, 
les  frères  demandaient  avec   instance   au 

trieur  de  permettre  de  chanter  une  nouvelle 
istoii'e  de  saint  Nicolas.  Et  il  s'y  refusait, 
disant  :  «  Il  n'est  pas  convenable  de  rien 
«  changer  à  l'usage  ancien,  et  d'y  mêler  des 
e  nouveautés.»  Et  les  frères  insistant  encore, 
il  répondit  avec  colère  :  «  Retirez-vous,  vous 
<  n'obtiendrez  jamais  de  moi  cette  permis- 
«  sion  ;  je  ne  veux  point  que  l'on  chante  dans 
«  mon  église  de  nouveaux  cantiaues,  surtout 
«  de  ceux  où  se  trouvent  des  cnoses  bouf- 
«  fonnes.  »  Lorsque  vint  la  fête  du  saint,  le^ 
frères  recitèrent  avec  quelque  fristesse  les 
vieilles  matines,  et  quand  ils  furent  tou9 
retirés  dans  leurs  lits,  saint  Nicolas  apparut 
visiblement  au  prieur,  et  son  aspecl  était 
terrible.  Il  l'arracha  de  son  lit  par  les  che- 
veux, et  il  le  jela  sur  le  pavé.  Et  commen- 
çant l'antienne  :  «  O  pasteur  éternel,  »  etc., 
il  la  chanta  jusqu'au  bout,  en  frappant  ru- 
dement et  à  coups  redoublés  sur  le  dos  du 
prieur,  qui  gémissait.  Et  ses  cris  réveillè- 
rent tous  les  frères,  et  if  fut  reporté  sur  son 
lit  à  demi  mort.  Enfin,  revenant  à  lui,  il 
dit  :  «  Allez,  et  chantez  la  nouvelle  histoire 
«de  saint  Nicolas.  »  Dans  ce  temps-là,  vingt 
et  un  moines  du  monastère  deMolème,  avec 
leur  abbé  Robert,  se  retirant  dans  la  soli- 
tude de  Clteaux  pour  s'y  livrer  nlus  rigou- 
reusement à  l'observation  de  leur  règle, 
fondèrent  un  nouvel  ordre.  Hildebrand, 
prieur  de  Cluny,  fut  élu  pape  et  prit  le  nom 
de  Grégoire.  Lorsqu'étant  revêtu  des  ordres 
mineurs,  il  exerçait  à  Paris  une  légation» 
il  convai<iquit  d'une  manière  miraculeuse 
l'archevêque  d'Evreux  de  simonie.  Car  cet 
archevêque  ayant  corrompu  tous  ses  accu- 
sateurs et  ne  pouvant  être  convaincu,  te 
légat  lui  ordonna  de  prononcer  les  mots  : 
fi  Gloire  au  Père  et  au  Fiis<  »  etc.,  et  aprè» 
avoir  dit  :  «  Gloire  au  Père  et  au  Fils,  »  il 
ne  put  prononcer  «  et  au  Saint-Esprit,  y 
parce  qn  il  avait  péché  contre  le  Saint-Esprits 
Et  il  confessa  son  péché,  il  fut  déposé,  e^ 
alors  il  pot  achever  la  P«-ière  que  force  lui 
avait  été  d'interrompre.  Bonizo  rapporte  ce 
miracle  dans  son  Livre  à  la  conUesse  Ma-» 
tkilde. 
«  Henri  V  succéda  à  Henri  IV  l'an  du  Sei-^ 

§neur  mil  cent  sept.  Il  se  saisit  du  Pape  et 
es  cardinaux,  et,  les  rel^hant,  il  se  ut  ac- 
corder l'investiture  des  évêques  et  des  abbés^ 
])ar  t'anneau  el  le  bâton  pastoraU  Ce  fut  do^ 
son  temps  que  saint  Bernard  entra  à  Citeauifr 
avec  ses  frères.  Près  de  Pavie,  une  truie  mit 
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au  inonde  un  pourceau  qui  avait  le  yisage 
d*un  homme.  Il  naquit  un  poulet  qui  avait 
quatre  tètes.  Lothaire  succéda  à  Henri,  et 
de  son  temps  une  femme  accoucha  en  E^^pa- 
^n&d'un  monstre  qui  avait  deux  corps  réu- 
nis par  le  dos  et  tournés  de  côtés  diUérents. 
D'un  côté  il  y  avait  le  corps  d'un  homme  et 
de  l'autre  celui  d'un  chien.  —  Conrad  suc- 
céda à  Lothaire  en  Tan  mil  cent  trente-sept. 
De  son  temps  mourut  Hugues  de  Saint- 
Victor,  docteur  très-renommé,  très-instruit 
en  toute  espèce  de  science  et  d'une  éclatante 
piété.  On  rapporte  de  lui  qu'étant  en  proie 
aux  douleurs  de  sa  dernière  maladie,  et  ne 
pouvant  garder  aucune  nourriture,  il  de^ 
manda  avec  beaucoup  d'instance  qu'on  lui 
donnât  le  'corps  du  Seigneur.  Les  frères, 
Toulant  apaiser  son  trouble,  lui  apportèrent 
une  simple  hostie  au  lieu  du  corps  du  Sei- 
gneur. Et  lui,  l'ayant  su  par  révélation,  dit; 
«  Que  lé  Seigneur  vous  pardonne,  mes  frères, 
«  de  m'avoir  voulu  tromper;  ce  n'est  pas  le 
«  Seigneur  que  vous  m'apportezr»  Ils  furent 
frappés  de  surprise  ,<  et  ils  s'empressèrent 
de  lui  apporter  le  corps  du  Seigneur.  Mais 
>ui,  voyaut  qu'il  ne  pouvait  le  recevoir, 
éleva  les  mains  au  ciel  et  dit  :  «Que  le  Fils 
«  remonte  à  son  Père,  et  l'esprit  à  son  Dieu 
<  gui  l'a  créé.  »  Et  à  ces  mots  il  exhala  Tes* 
prit,  et  le  corps  du  Seigneur  disparut.  Eu- 
gène, abbé  de  Saint-Anaslase,  fut  élu  Pape 
et  chassé  de  Rome,  parce  que  les  sénateurs 
en  voulaient  nommer  un  autre  ;  il  vint  dans 
les  Gaules,  et  il  envoya  devant  lui  saint 
Bernard,  qui  prêchait  la  loi  du  Seigneur  et 
qui  faisait  beaucoup  de  miracles.  Frédéric, 
neveu  de  Conrad,  devint  empereur  l'an  du 
Seigneur  mil  cent  cinquante-quatre.  £b  ce 
temps-là  mourut  maître  Pierre  Lombard  ^ 
évoque  de  Paris,  qui  compila  habilement  les 
livres  des  Sentences,  les  gloses  du  Psautier 
et  des  £]pl/r«s  de  saint  Paul.  Dans  ce  temps-là 
on  vit  trois  lunes  dans  le  ciel,  et  au  milieu 
le  signe  de  la  croix,  et  peu  après  Ton  vit 
trois  soleils.  Alors  Alexandre  fut  élu  pape 
selon  les  canons,  et  Oclavien-Jeau  de  Cré- 
mone, du  titre  de  Saint -Calixte,  et  Jean 
Strumensis,    furent  successivement    élus 

f^apes  contre  lui,  et  ils  s'attachèrent  à  avoir 
'appui  de  l'empereur.  Ce  schisme  dura  dix-' 
huit  ans,  pendant  lesquels  les  Allemands, 
qui  séjournaient  auprès  de  l'empereur  à 
ïusculum,  attaquèrent  les  Romains,  et  de- 
puis rheure  de  none  jusqu*au  soir,  en  firent 
un  grand  carnage,  et  jamais  il  n'y  eut  autant 
de  milliers  de  Romains  tués,  quoique  du 
temps  d'Annibal  il  en  fut  tellement  égorgé,, 
que  l'on  put  remplir  et  envoyer  à  Carthage 
trois  boisseaux  d'anneaux  ôtés  des  doigts 
des  chevaliers  restés  morts  sur  le  champ  de 
bataille.  Beaucoup  de  Romains  furent  ense- 
velis aux  églises  de  Saint-EtienAe  et  de 
Saint-Laurent,  et  ils  ont  une  épitaphe  qui 
atteste  leur  multitude.  L'empereur  Frédéric 
s'étant  rendu  dans  la  terre  sainte,  et  s'étant 
baigné  dans  une  rivière,  contracta  ainsi  une 
maladie  dont  il  mourut.  D'autres  disent  qu'il 
fut  entraîné  par  son  cheval  dans  le  courant,  • 
et  qu'il  s'y  noya«  Son  fils  Henri  lui  succéda  . 


Tan  du  Seigneur  mil  cent  cfuafre^vingt-dix. 
De  son  temps  il  y  eut  de  telles  tempêtes  ayec 
torrents  de  pluie,  tonnerres,  foudres  et 
éclairs,  que  rien  de  pareil  n'avait  été  vu. 
Une  foule  de  pierres  grosses  comme  des 
œufs  tombèrent  du  ciel  avec  la  pluie,  détrui- 
sant les  arbres,  les  vignes,  les  moissons,  et 
tuant  beaucoupd*hommes.  On  vit,  au  milieu 
de  cette  tempête,  des  corbeaux  et  d'autres 
oiseaux  qui  portaient  dans  leur  bec  des  char- 
bons ardents  et  qui  mettaient  le  feu  aux  ha- 
bitations des  hommes.  Henri  exerça  tou- 
jours sa  tyrannie  contre  l'Eglise  romaine; 
aussi  quand  il  fut  mort,  Innocent  111  s*o)>- 

S)0sa  à  ce  que  son  frère  Philippe  fût  promu 
i  l'empire,  et  il  se  déclara  pour  Othon,  tils 
du  duc  de  Saxe,  et  il  le  tit  couronnc^r,  à 
Aix-la-Chapelle,  roi  d'Allemagne.  En  ce 
temps-là  un  grand  nombre  de  barons  de 
France  se  rendirent  outre-mer  pour  déli- 
vrer la  terre  sainte,  prirent  Constantinoule, 
et  vers  la  même  époque  les  ordres  des  frères 
Prêcheurs  et  des  frères  Mineurs  furent  fon- 
dés. Innocent  IV  envoya  des  légats  au  roi 
de  France  Philippe,  pour  qu'il  envahit  Je 
pays  des  Albigeois,  et  qu'il  détruisit  les  hé- 
rétiques. Et  les  prenant  tous,  il  les  Ht  brûler. 
Ensuite  Innocent  couronna  Othon  empe- 
reur, et  lui  fit  prêter  serment  d'observer 
les  droits  de  l'Eglise.  Et  le  jour  iiiAuje  il 
manqua  à  son  serment,  et  il  ordonna  de  dé- 
pouiller l'Eglise  de  Rome;  ce  qui  tit  que  le 
pape  l'excommunia  et  le  déposa  de  l'empire. 
En  ce  temps-là  vivait  sainte  Elisalielh,  fille 
du  roi  de  Hongrie,  qui  fut  la  femme  du 
landgrave  de  Thuringe,  et  qui,  entre  autres 
miracles  innombrables,  ressuscita, ainsi  qu*il 
est  écrit,  seize  morts,  et  donna  l'usage  de  la 
vue  à  un  aveugle-né  ;  et  il  coule  encore  au- 
jourd'hui de  l'huile  de  son  corps.  Othon 
avant  été  déposé,  Frédéric,  fils  d'Henri,  fut 
élu ,  et  le  pape  Honorius  le  couronna.  Il 
rendit  d'excellentes  lois  pour  la  liberté  de 
l'Eglise  contre  les  hérétiques.  11  suniassa 
tous  les  autres  monarques  en  richesses  et 
en  gloire  ;  mais  il  s'adonna  à  l'orgueil.  Car 
il  tyrannisa  l'Eglise  ;  il  chargea  de  fers  deux 
cardinaux,  i!  lit  arrêter  les  prélats  qui  se 
rendaient  au  concile  de  Lyon,  qu'avait  con- 
voqué Grégoire  IX,  et  ce  Pape  rexcooimu- 
nia.  Ensuite  Grégoire,  accablé  de  beaucoup 
de  tribulations,  mourut,  et  Innocent  IV, 
Génois  de  nation,  convoquant  un  concile  à 
Lyon,  déposa  cet  empereur,  et,  après  sa  dé- 
position et  sa  mort,  le  trône  impérial  est 
aujourd'hui  vacant.  » 

PELAGIE  (Sainte).  —  Les  Bollandistes 

ont  donné,  d'après  un  manuscrit  grec  du 
Vatican,  des  Actes  de  sainte  Pélagie  qu'ils 
qualifient  de  suspects,  collationnés  d'après 
un  autre  manuscrit  édité  par  Lipomanus. 
Cette  légende  orientale  porte,  en  effet,  le 
cachet  populaire  et  merveilleux. 

Au  temps  où  Dioclétien  persécutait  )a  so> 
ciété  chrétienne,  et  où  Tévèque  Clinon 
baptisait  le  plus  de  païens  à  Tarse«  vivait 
dans  cette  ville  une  jeune  fille  nommée  Pé- 
lagie, qui,  frappée  des  prédications,  de  Té* 
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véqne  et  des  dangers  quMI  courait,  fut  saisie 
du  plus  vif  désir  d*approcher  de  lui.  Honorée 
déjà  de  la  recherche  du  fils  de  Dioclétieo, 
elle  avait  refusé  ce  mariage  pour  se  consa- 
crer à  Dieu;  et  dans  ce  dessein,  elle  feignit 
d*4ller  auprès  de  sa  nourrice,  et  se  rencon- 
tra enfin  avec  le  saint  évoque  ClinM.  Ins- 
truite et  baptisée  par  lui,  et  livrée  désor- 
mais aux  persécutions  de  Dioclétien  eide  sa 
mère  irrités,  elle  subit  un  affreux  martyre 
avec  le  calme  et  l'énergie  d*une  flme  vouée 
à  Dieu.  L'évêquo  Clinon,  conduit  miracu- 
leusement à  la  sépulture  de  la  vierge,  trouva 
le  lieu  gardé  par  quatre  lions.  Il  emporta 
ses  restes  précieux  et  les  enferma  dans  une 
basilique  digne  de  la  renommée  de  sainte 
Pélagie. 

Ces  choses  se  passaient  à  la  fiu  du  m*  siè- 
cle. {Acta  SS.  Mail,  collecta  a  Goil.  Hensche- 
nio  et  Dan.  Papebrochio,  e  soc.  Jesu.  An- 
tuerpi®,  1680,  ia-lbl.,  die  quarta  Maii,  p. 

JacauesdeVoragiae  raconte,  do  son  cAté, 
dans  les  termes  suivants,  Thistoire  de  la 
sainte  : 

«  Pélagie  fut  la  première  des  femmes 
d*Antioche;  elle  était  très- riche,  d'une 
beauté  extraordinaire,  et  elle  se  livrait  à  la 
vanité,  à  Tambition  et  à  Fimpudicité.  Elle 
traversait  quelquefois  la  ville,  étalant  un  tel 
luxe  que  Ton  ne  voyait  sur  elle  qu  or,  argent 
et  pierres  précieuses;  et  sur  son  passage 
Tair  était  embaumé  de  toutes  sortes  de  par- 
fums, et  elle  était  précédée  et  suivie  d  une 
feule  de  servantes  et  d*esclaves,  tous  revêtus 
aussi  d'habillements  somptueux.  Un  servi- 
teur de  Dieu,  nommé  Véronius*  évéque 
d*HéliopoIis,  qu'on  appelle  aujourd'hui  Da- 
miette*  voyant  cela,  se  mit  à  répandre  des 
larmes  aroères  de  ce  que  cette  femme  se 
donnait  plus  de  peine  pour  plaire  au  monde 
qu*ii  n*en  prenait,  lui,  pour  nlaire  h  Dieu. 
Kt,  se  prosternant  sur  le  pave,  il  frappait  la 
terre  avec  sa  figure  et  il  Tarrosait  de  ses 
pleurs,  disant  :  «  Grand  Dieu,  pardonnez  à 
«  un  pécheur  comme  moi  ;  la  parure  d'une 
«  femme  de  mauvaises  mœurs  l'emporte  sur 
iKles  efforts  de  toute  mon  existence  ;  que  le 
«  luxe  de  cette  pécheresse  ne  soit  pas  un  sujet 
«  de  confusion  pour  moi.  Seigneur,  devant 
«  Taspect  de  votre  majesté  redoutable.  Elle 
«  n'a  rien  négligé  pour  plaire  aux  hommes  ; 
«je  m*étais  propose  de  vous  plaire,  Seijgneur, 
«  et  ma  négligence  a  arrête  l'exécution  de 
m  mon  projet.  »  Et  il  dit  à  ceux  qui  étaient 
avec  lui  :  «  En  vérité,  je  vous  le  dis.  Dieu 
m  produira  contre  nous,  au  jour  du  jugement, 
m  cette  femme  qui  s'est  piiréc  avec  tant  de 
m  sffin  pour  plaire  à  des  amants  sur  la  terre, 
«  tandis  i|ue  nous  nous  occupons  peu  de  plaire 
«  au  céleste  Epoux.  »  Pendant  qu'il  s'expri- 
icait  ainsi,  il  s'endormit  tout  d'un  coup  et 
il  lui  sembla  que,  tandis  qu'il  célébrait  la 
inesse,  une  colombe  noire  et  puante  volti- 
l^eait  tout  près  de  lui,  et  lorsqu'il  eut  dit 
aux  catéchumènes  de  la  chasser,  la  colombe 
disparut;  et  elle  revint  après  la  messe,  et 
Kévèque  l'ayant  plongée  dans  un  vase  plein 
d*cau,  elle  gn  sortit  pure  et  blanche,  et  elb 


s'envota  si  haut  que  l'œil  ne  put  la  distin- 
guer davantage.  Et  l'évèque  s'éveilla;  et 
comme  il  prêchait  quelque  temps  après, 
Pélagie  entendit  sa  parole,  et  elle  fut  frappée 
de  componction,  et  elle  loi  écrivit  en  ces 
termes  :  «  Au  saint  évéque,  disciple  do  Jé- 
«  sus-Christ,  Pélagie,  disciple  du  diable.  Si 
«  tu  es  réellement  le  disciple  de  Jésus  qui. 
«  è  ce  que  j^ai  appris,  est  descendu  du  ciel 
«  pour  le  salut  des  pécheurs,  tu  voudras  bien 
«  me  recevoir,  moi  qui  suis  pécheresse,  mais 
«  pénitente.  »  Et  il  répondit  :  <  Je  te  prie  de 
«ne  pas  tenter  mon  humilité;  je  ne  suisqu*uu 
«  pécheur.  Si  tu  désires  être  sauvée,  tu  ne 
«  pourras  me  voir  seul ,  mais  tu  me  verras 
«  parmi  d'autres.  »  Elle  vint  donc  le  trouver 
en  présence  de  divers  serviteurs  de  Dieu, 
et  elle  tomba  à  ses  pieds,  et  se  mit  è  pleuror 
très-amèrement  en  disant  :  «  Je  suis  Pélagie, 
«  une  mer  d'iniquité,  agitée  par  les  flots- du 
<i  péché.  Je  suis  un  abtrae  de  perdition,  je 
c  suis  un  gouffre  et  un  piège  oùont  été  prises 
«bien  des  Ames,  et  maintenant  ^'ai  horreur 
4  de  moi-même.  »  Alors  l'évèque  I  interrogea» 
disant  :  «  Quel  est  ton  nom  7  »  Elle  répondit  : 
«  J*ai  reçu,  lors  de  ma  naissance,  celui  de 
«  Pélagie;  mais  à  cause  du  luxe  de  mes  vè- 
«  tenients,  on  me  connaît  sous  le  nom  do 
«  Marguerite,  »  Et  l'évèque,  la  recevant  avec 
bonté,  lui  recommanda  la  pénitence  néces- 
saire au  salut,  et  l'instruisit  avec  zèle  dans 
la  crainte  de  Dieu,  et  il  la  régénéra  par  le 
saint  baptême.  Et  le  diable  criait  :  <  Oh  1- 
«  quelle  violence  me  fait  ce  vieillard  décrépit  I 
c  O  violence  1  O  vieillesse  f&cheusel  Maudii 
c  soit  le  jour  où  un  tel  adversaire  est  né  1  il 
c  m'a  enlevé  ma  principale  ressource.*  Et  la 
nuit  suivante,  tandis  que  Pélagie  dormait, 
le  diable  vint  à  elle  e',  l'éveillant,  il  lui  dit: 
«  Marguerite,  quel  mal  t'ai-je  fait?  Ne  t'ai- 
«  je  pas  comblée  de  richesses  ai  do  splendeur? 
«  Dis-moi,  je  te  prie,  en  quoi  je  t'ai  affligée, 
«  et  aussitôt  je  réparerai  mon  tort.  Je  (e  prie 

<  de  ne  pas  me  quitter,  et  que  je  ne  devienne 
«  pas  pour  les  chrétiens  un  sujet  d^insulte.  » 
Mais  elle  Gt  le  signe  de  la  croix  et  elle  souffla 
sur  le  diable,  et  il  disparut  aussitôt.  Et  trois 
jours  après  elle  vendit  tous  ses  biens  et  elle 
en  distribua  le  prix  au  [)auvres.  Quelques 
jours  après,  sans  que  personne  le  sût,  Péla- 
gie s'enfuit  durant  la  nuit,  et  elle  vint  au 
mont  des  Olives  où  elle  prit  l'habit  d'ermite, 
se  renferma  dans  une  petite  cellule,  et  souf- 
frit beaucoup  de  mortilications  pour  Dieu 
Et  sa  réputation  devint  i^rande,  et  on  l'ap- 
pelait le  frère  Pelage.  Dans  la  suite,  un 
diacre  du  susdit  évoque  vint  à  Jérusalem 
dans  le  motif  de  visiter  les  lieux  saints.  Et 
Tévêquii  de  Jérusalem  lui  dit  de  visiter  un 
moine  nommé  Pelage,  qui  était  un  véritable 
serviteur  de  Dieu,  il  le  iit,  et  elle  le  recon- 
nut, mais  il  ne  la  reconnut  pas,  à  cause  tie 
son  extrême  maigreur.  Et  Pélagie  lui  dit  : 
«  Tu  as  un  évéque?  »  Et  le  diacre  répondit  : 

<  Oui,  mon  frère.  »  Et  ^é\H^\e  répliqua  : 
«  Qu'il  prie  pour  moi  le  Seigneur  ;  car  il 
«  est  un  véritable  apôtre  de  Jésus-Christ.  » 
Le  diacre  s'en  alla,  et  le  troisième  jour  il 
revint  à  la  cellule  de  Pélagie  j  mais.lorsqu'll 
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frappa  à  la  porte,  ])ersoiine  nrvlui  répondil; 
et  )1  enfonça  une  croisée,  et  il  vit  étendue 
morte  celle  qu*il  prenait  pour  un  moine,  et 
il  courut  annoncer  cela  à  l'évoque.  L'évéquè 
vint  avec  tout  son  clergé  et  avec  les  moines 
pour  célébrer  les  obsèques  d*un  homme 
aussi  saint.  Et  quand  ils  eurent  tiré  le  corps 
de  la  cellule,  ils  virent  que  c'était  une 
femme;  et,  frappés  de  surprise,  ils  rendi- 
rent grâce  à  Dieu  et  ils  Tenterrèrenl  avec 
honneur.  Elle  mourut  le  huitième  jour  d'oc- 
tobre, Tan  du  Seigneur  deux  cent  qualrcr 
yingt-dix.  p 

Une  composition  dramatique  intitulée  : 
Santa  Pelagia^  écrite  par  Don  Fernando  de 
Zarate,  se  trouve  dans  le  tome  XLIV  (publié 
en  1678)  d'un  recueil  fort  rare  :  Comedias 
nuevas  escogidas  de  los  mejores  ingenios. 

PELLEGRINI  (Saint).  —  La  vie  merveil- 
leuse de  saint  Pellégrini  (ou  Pérégrin)  a  été 
singulièrement  répandue  au  moyen  âge  en 
Italie  (582),  et  mérite  une  mention. 

Un  roi  d  Ecosse  (d'Irlande  peut-ôlre)  nom- 
mé Romain,  désirait  beaucoup  avoir  des  en- 
fants. 11  eut  une  vision  dans  laquelle  Dieu 
lui-mênàe  (ui  promit  un  fils,  sous  condition 
de  le  nommer  le  Pèlerin  (Pèregrin,  Pèlegrin). 
L'enfant  naquit  peu  après.  A  peine  avait-il 
quinze  ans  que  les  barons  du  royaume  vou- 
lurent îe  reconnaître  pour  leur  roi.  «  Com- 
bien durera  ma  royauté?  leur  dit-il.  — 
«Jusqu'à  la  mort.  —  Eh  bien!  apportez 
ta  couronne  (583).  »  La  couronne  de- 
vant lui,  il  ouvrit  l'Evangile  et  y  lut  :  Si  tu 
feux  être  parfait^  vends  ton  bien,  donne  le 
prix  aux  pauvres,  et  suis-moi.  [Matth,  iiï, 
21.)  Alors  il  prit  la  couronne,  et  la  mît  sous 
ses  f)icds  en  disant  :  «  Je  préfère  la  cou- 
ronne immortelle.  » 

Ces  paroles  prononcées,  il  était  déjà  en 
route  vers  le  tombeau  du  Soigneur,  llien  né 
put  l'arrêter,  ni  les  dangers  qu'il  courut,  ni 
les  fatigues,  et  il  toucha  enfin  à  ce  port  cé- 
leste de  Jérusalem,  si  désiré. 

Ses  plus  grands  maux  y  commencèrent. 
Le  Soudan  le  fit  mettre  en  prison  et  livrer 
aux  tortures.  Mais  comme  le  saint,  protégé 
par  Dieu,  se  riait  des  bourreaux,  le  barbare 
irnppé  le  délivra  soudain,  et  lui  dit  :  «  Va, 
et  prie  ton  Dieu  pour  moi.  >» 

Saint  Pèlegrin  s'eràbarrjua  donc,  mais  au 
piilieu  d'une  tempête,  l'équipage  païen  le 
jeta  à  la  mer  :1e  manteau  du  saint  devint  une 
barque,  son  bourdon  un  mât,  et  son  bissac 
une  voile.  11  aborda  heureusement  à  Ancône. 

ïl  errait  dans  la  ville,  de  l'église  de  Saint- 
Pierre  et  Saint-Paul  à  celle  de  Saint-Michel, 
lorsqu'une  voix  angélique  lui  cria  du  haut 
<îes  cieux  :  «  En  marche,  Pèlerin  ;  trouve 
<  cite  forôt  ténébreuse  au  travers  de  laquelle 
i.ul  ne  peut  passer  sans  ôlrc  la  proie  des  dé- 

(582)  Il  est  à  remarquer  que  Voragine  x\ev\  parle 
pis  :  an  xui*  siècle,  robscurité  enveloppait  donc 
Cv'tie  léfjende. 

(585)  Hanc  coronam  quam  mihi  pncferiis,  quaii- 
luin  durabil?  Cui  respomleiiles  dixeninl  :  Adusipie 
n»^»rtem  durabit...  inquit  :  Afierie  inibi  coronam... 
(Je/.  kSS.  Auguslî...  (lie  prima;  Anvers,  1733,  iii* 
fol  ,  l   l'%  p.  78,  n.) 


mons;  chasse  l'enfer  de  ce  repaire,  et  tu 
auras  mérité  la  vie  éternelle.  —  Où  est 
cette  forôt?  dit  f  Pèlegrin.  —  Suis  celto 
étoile,  »  répondit  la  voix.  £i)  effet  parut  uno 
étoile  pour  lerconduîre. 

Aux  abords  de  la  forêt,  Pèlegrin  troufa 
deux  cadavres  encore  chauds,  et  dont  les 
démons  emportaient  les  âmes.  Le  saint  Iei;r 
arracha  leur  proie  et  rendit  la  vie  aux  deux 
victimes. 

Il  mit  le  pied  dans  le  bois  obscur,  pro- 
fond, silencieux,  terrible.  Aussitôt  l*airob^ 
curci  par  une  nuée  de  démons,  fut  rempli 
de  leurs  hurlements  épouvantables,  comme 
si  l'enfer  même  eût  été  transporté  là  : 
a  Holà  1  que  veux-tu?  disaient  les  démons  ; 
ces  lieux  sont  à  nous  ;  va-t*cn  ,  ou  tu  feras 
l'épreuve  de  notre  colère.  —  A  moi.  Sei- 
gneur 1  V  s'écria  Pèlegrin  [Wi).  Aussitôt  les 
démons  furent  invisibles,  mais  une  tempête 
épouvantable  s'éleva,  tonnerre,  éclairs, 
neige,  grêle,  pluie,  vent  furieux;  Pèlegrin 
ne  bougea  pas.  La  neige  et  la  grêle  s'amonce- 
lèrent sur  lui,  et  il  demeura  trois  jours  comme 
enseveli,  ne  cessant  toutefois  de  prier. 

Au  bout  de  ce  temps,  une  voix  du  haut 
des  cieux  lui  dit  :  «  Je  suis  avec  toi.  )i  La 
neige  et  la  grêle  disparurent,  et  les  démons 
s'enfuirent,  laissant  désormais  libres  troi^ 
provinces  soumises  à  leur  rage,  la  Lombar- 
die,  la  Toscane  et  la  Romagnole. 

Saint  Pèlegrin  vécut  ensuite  en  solitaire^ 
dans  les  monts  Apennins,  au  voisinage  de 
Modène,  au  travers  de  forêts  désertes,  tantôt 
dans  une  caverne,en  compagnie  d'un  léopard, 
et  tantôt  dans   le  creux  d'un  arbre  (5fô). 

11  mourut  à  l'âge  de  quatre- vingl-dii- 
sept  ans  (586),  en  6^3. 

PÉNITENCE  D'ADAM  (La)  Voy.  Gbaal 
[Le  Saint). 

PERESELLE  (Sainte).  —  On  éditait  aux 
XV*  et  xvr  siècles,  pour  les  boîtes  des  col- 


le  théâtre  libre  ^  au  mol  Vendege  db  u- 

VWES  (Lp). 

PETIT  ENFANT  (Le).  Yoy.  Notek-Davb, 
§1,  col.  883.   • 

p£r/?OiV/IIE  (Sainte).  —  «  Péironille, 
dont  sqint  Marcel  a  écrit  la  Vie,  fut  fille  de 
l'apôtre  saint  Pierre;  et  comme  elleiétait 
d'une  très-grande  beauté,  elle  était,  \^v  U 
volonté  de  son  père,  atteinte  de  la  fièvre, 
lorsque  les  disciples  logeaient  chez  lui;  et 
l'empereur  Titus  dit  à  saint  Pierre  ;  «  Puis- 
a  que  tu  guéris  tous  les  malades,  pourqu«u 
«  laisses-tu  PétronillesoulTranle?»  Et  Pierre 
lui  répondit  :  «  C'est  que  cela  can%ient 
o  ainsi.  »  Néanmoins,  afin  que  l'on  ne  crùi 
pas  qu'il  y  eût  de  sa  part  impuissance  de  la 

(o8i)  Ad  quid  hiic  veiiisti?cum  iste  locus  ft  isa 
siha...  dala' ad  habitaiidiim...  (/frtc/.,  p.  80,  a.) 

<5îl5)  Cf.  Denipsicr,  Eiruria  régala^  Floieace. 
t7i:^,  in-fo!.,  2  vol. 

(:>8ii)  Ctimque  esset  bealos  Percgriiius  »>»<• 
giiiia  septeoi  .innorum,  el  mensiam  Doveio,  dJcnu^ 
vero  xxïii  ..  (!bi(i.,p.  80,  c.) 
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gujrir/il   lUi  dit:   <r  Pélronîllé,  lève-loi 
«  promptcment  et  sers-nous,  v  Et  aussitôt  elle 
se  sentit  guérie,  et  elle  se  leva  et  elle  les 
servit.  Et  quand  elle  eut  fini  de  les  servir, 
Pierre  dit  :  «Pétronille,  retourne  à  ton  lit.» 
Elle  y  revint,  et  elle  fut  reprise  de  la  fièvre 
comme  auparavant.  Et  lorsqu'elle  eut  acquis 
la  perfection  de  Tamour  de  Dieu ,  elle  fut 
complètement    guérie.  Et    un    seigneur, 
nommé  Flaccus,  frappé  de  sa  beauté,  voulut 
la  prendre  en  mariage.  Et  elle  lui  dit  :  «  Si 
%  TOUS  voulez  m'avoir  pour  épouse,  ordonnez 
«  aux  vierges  qui  doivent  me  conduire  chez 
«vous  de  venir  me  chercher.  »  Et  lorsqu'il 
s*en  occupait,  Pétronille  se  vouant  au  jeûne 
et  è  Toraison,  et  recevant  le  corps  du  Sei«- 
^neur,  alla  se  mettre  sur  son  lit,  et  trois 
jours  après  elle  rendit  son  Ame  à  Dieu. 
Flaccus,  se  voyant  déçu  dans  son  attente, 
se  tourna  versFélicola,  compagne  de  Pétro- 
nille, et  lui  ordonna  de  consentira  Tépou* 
ser,  ou  de  sacrifier  aux  idoles.  Et  comme 
eile  ne  voulut  consentir  ni  à  Tune  ni  à  Tau- 
Ire  de  ces  choses ,  le  gouverneur  la  fit  en- 
fermer sept  jours  dans  un  cachot  sans  boire 
ni  manger;  il  la  fit  ensuite  expirer  sur  le 
chevalet,  et  Jeter  son  corps  dans  un  égoât. 
Et  saint  Nicodème  Tensevelit.  Flaccus  fit 
saisir  Nicodème,  et  comme  il  refusait  de 
sacrifier,  il  le'fit  mourir  sous  les  coups,  et  il 
fit  jeter  son  cadavre  dans  le  Tibre  ;  mais  un 

Ïrètre  Ten  retira  et  lui  donna  une  sépulture 
onorable.»  (J.  ne  Voragine,  Légende  dorée,) 
PHILIBERT  (La  vision  de  L'HERiirrE).  — 
M.  Paulin  Paris  s'exprime  en  ces  termesdans 
ses  Manuêcritf  français  de  la  bibliothèque  du 
Koi  (Paris,  1836-I8i8,  7  vol.  in-8%  t.  VU, 
184^,  p.  BM)  ;  h  propos  de  la  pièce  suivante 
rencontrée  aans  le  manuscrit  n*  7292,  3,  A, 
datant  du  commencement  du  xvr  siècle, 
XI,  fol.  127  :  <  C*est  la  certacion  et  dispu- 
tacion  entre  i'ame  et  le  corps,  que  Tun  se- 

faré  de  l'autre  en  dampnacion  font  l'un  à 
autre.  Révélée  à  un  saint  prodome,  com- 
me raconte  ce  qui  s'ensuit  en  disant  : 

Une  grani  vision  en  cest  livre  est  escriple. 
Jadis  fut  révélée  à  domp Philibert  Iieriiiite...i 

La  Vision  de  Fulbert  ou  Philibert  a  été  pu- 
bliée par  M.  Ed.  du  Méril  {Poésies  populai- 
res latines  antérieures  au  xii*  siècle^  p.  217- 
230),  d'après  trois  manuscrits  qui  lui  ont 
donné  un  texte  t)ien  plus  pur  que  celui  mis 
au  jour  par  Th.  Wright  {Latin  poems  attri- 
buted  to  Walter  Mapes^  p.  9*5),  et  par  M.  de 
Karajan. 

Ce  dernier  érudit  a  fait  connaître,  dans 
un  petit  volume  qu'il  a  édité  en  1839  (FruA- 
tinasgabe  fur  Freunde  altérer  literatur  ^ 
Wien,  in-12,  p.  85  et  suiv.),  la  Visio  Phili- 
bertij  d'après  un  manuscrit  de  la  bibliothè- 
que de  Vienne.  Celle  composition  renferme 
316  vers;  en  voici  le  début  : 

Vir  quidam  exstllerat  dudiim  Iieremiia, 
Pbilibertos  Francîgeiia,  coius  diilcit  vtu 
Duin  io  Diundo  vjveret  se  dediixit  lia  : 
ham  verba  qua*  prsiulil,  fueniut  pertta. 
Iftie  vero  Tuent  filius  regalis, 

Toio  suo  tempore'se  subtraxit  malis       

Cuin  in  tomido  degeret  et  luit  viulis. 


Nam  Visio  sibimet  apparaît  lalla  : 
Noctis  sub  silentto,  tempore  brumali, 
Deditus  qnodanimodo  somno  spirituali 
Corpus  carens  video  spiritu  vitali 
De  quo  mihl  vIsio  fit  sub  forma  tali. 
Dfirmiendo  paululuro,  vigilando  Tessus, 
Kcce  quidam  spiritns  noviter  egressus. 
De  prasdicto  corpore  vrtiis  oppressos, 
U«i  carois  cum  gemitu  sic  piangit  excessui. 

ANIMA. 

Juxia  corpus  spiritus  stetit  et  ploravît 
Et  kis  verbit  carnem  acriter  increpavit  : 
O  caro  mîserriroa,  quit  te  tic  prostravit, 
<jnam  muodus  sic  prosper  prsediit  ditavit  ? 
^onne  muiidus  pridieiîbî  subdebatur  1 
Nonne  te  proviucia  iota  verebaïur  7 
Lbi  est  famitia  quas  te  sequebatur? 
Canda  Uia  sequens  tenunc  ampiitatur. 
Non  es  nunr.  in  turribus  de  peiris  quadra(is, 
Sed  «ec  in  palatio  roagnse  largitatis, 
Jaces  nunc  m  feretro  parv»  quantilaiis, 
Reponenda  in  tumulo ,  qui  minime  est  satis  ! 
Quid  valent  palatja  pulcbra,  vol  qnid  «des? 
Yix  nunc  tuus  tomulus  septem  capit  uedes. 
Quemque   Taise  judicas,  amodo  non  laMles 
Ver  te  oilhi  miserx  est  ioTernalis  sedcs. 
Ego  qu»  tam  nobllis  Tueram  creata 
Et  ad  formam  Domini  tam  bene  Tormaia 
Ac  ab  omni  crimine  bapiismo  mundata 
Et  utTructum  Tacerem  tecum  ordinata, 
Per  te  sum  criminibus  graviter  damnata. 
Vere  possum  dicere,  heu  !  quod  fui  nata. 
Ulinam  ex  utero  fuissem  translata 
Protinus  ad  tumulum  !  et  sic  liberaia 
A  pœna  tartarea,  mihi  jam  paraïa. 
Necest  nlmirum,  fateor,  quod  dum  viiisi. 
Quidque  boni  facere  non  me  pennisisti 
Stid  semper  ad  scelera  pessima  traxisii 
Ltide  semper  erîmus  in  dolore  irisii  ! 
In  pœnis  miserrima  sum  et  semper  ero  ! 
Omnes  lingiiae  sœculi  non  possent  pro  vero 
Fari  pœnam  nimiam  quam  infelix  fero. 
Sed  quid  magis  crucior?  Yeniam  non  spcro. 
Ubi  nunc  sunt  prxdia,  quas  tu  congregasii? 
Celsaque  palatia,  turres  quas  fundasti  ? 
Gemmae,  torques,  annoir,  quos  super  porlasli  f 
El  nummorum  copia,  quam  nirois  amasti? 
Ubi  lectisternia,  um  miri  decorîs? 
Vestes  muutoriae  varii  coloris? 
Spedes  aromatum  optimi  saporis? 
Vasa  vel  argentea  nivei  candoris? 
Non  sunt  tlbi  volucres,  neccaro  feriiia; 
Nec  cygnis  oec  gniibus  redoletcoquiiia! 
Noo  moren»  noblles,  nec  electa  vina. 
Etnqnc  esca  vermium,  haec  estlex  divîna. 
Talis  peecatoribus  imminet  ruina. 
Tua  domus  qualjler  tibi  modo  placci? 
Ëcce,  tibl  summius  super  nasum  jacet, 
Eicxcanturoculi,lingiia  tua  tacet. 
Nullum  membrum  superest,  quod  nunc  liictu 

[vacet. 
Quidquid  dudnm  varie  congregasti  more, 
Uulo,  Traude,  fenore,  met»,  vel  rigore, 
tonique  per  tempera  cum  magno  dolore, 
A  te  totum  rapuil  sors  uniug  horae. 
Non  modo  circumdaris  amicorum  choris. 
Cui  per  mortem  cecidit  Oos  tui  dccoris 
Rumpitor  cnjutlîbet  vinculam  amoris. 
Et  tus  iribtitis  cessavlt  dxoris. 
De  qua  dotis  gaudium  tulit  vîm  doloris, 
In  tuis  parentibus  amniodo  non  sperea, 
Mortein  toam  breviter  piangit  tuus  keres 
Quia  sibi  rémanent  turres,  domus  et  res 
Et  tbesauri  copia,  pro  quo  modo  mœrea. 

Après  le  débat  de  l'âme  et  du  corps,  Plu* 
libert  reprend  la  parole  : 
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Talia  doQ  Tidertm  donnlens  expayi, 
Et  extra  uiepôsilu^  statim  vigilavi 
Mox  expansis  maniliasad  peum  claqiaTi, 
Orans  ut  me  prote^at  a  pœna  tam  grawi, 
Munduaque  coin  fnvoUs  suis  eondeouiavi 
Aunum,  gemmas,  praeiiia,  yanom  repulaW, 
Bebîis  transiioriis  abrenuntiavi. 
Et  me  Christi  maoîbus  to^um  commanda? i. 

M.  de  Karajan  a  fait  suivre  le  texte  latin 
d*une  imitation  ou  fuiraphrase  en  665  vers 
allemands;  il  y  a  joint  quelques  détails  bi- 
bliographiques sur  celte  querelle  de  L*&aie 
et  du  corps,  sujet  souvent  traité  au  moyen 
4ge  sous  des  formes  diverses ,  et  qu*on  re- 
trouve dans  les  langues  du  nord  aussi  bien 
qu'au  midi  de  FEurope. 

La  collection  publiée  par  Sanchez  zPoe^ 
siai  casiellanas  anttriores  al  siglo  xv,  Ma- 
drid, 1779,  t.  I,p.  179,  contient  un  petit  poè- 
me qui  est  au  fond  la  même  chose  que  la 
YisiondesQint  Philibert. 

«Esta  es  una  revelacion  que  acaesci^  &  un 
orne  bueno  bermitano  da  santa  bida  que  es- 
taua  resando  una  noche  en  su  henniia  é 
vij6  esta  reyelacîoii  cl  qu^I  luego  la  escriviô 
en  rymas.  »  Nous  rencontrons  également 
dans  les  Laude  de  Jacopone  da  Todi  (Firenzo, 
1490,  in-f(il.,  feuillet  3),  une  Coni^tione 
infra  laniiw  et  corpo.  Elle  commence  ainsi  : 

Audite  un  contenzione 
Chen  fra  Tanima  eJ  corpo 
Bataglia  dura  troppo 
Finô  lo  coosumare 
Lanima  dice  al  corpo 
Facciamo  penitenza . 
Che  possiamo  fugire 
Quella  grave  sentenza 

L'ancienne  littérature  française  nous  offre 
eu  ce  genre  le  Débat  du  corps  et  de  Pâme^  et 
ja  Vision  de  Vhermite^  opuscule  de  huit  feuil- 
lets, en  vers,  qui  est  devenu  fort  rare;  mais 
il  a  été  reproduit  avec  quelques  modiGc^- 
tions  dans  diverses  éditions  de  la  Danse  mor 
cabre  et  du  Miroir  de  Càm^.  M.  Viollet  Leduc 
(  Bibliothèque  poétique^  1845, 1. 1,  d.  19)  trouve 
cette  pièce  fenipliede  force  et  (1  énergie;  il 
en  indique  brièvement  lesijjet  ;  un  homme 
de  haute  condition  se  retire  du  tnonde  et  se 
fait  ermite;  il  rêve  qu'il  est  mort  et  que  son 
âme  adresse  des  reproches  à  son  corps  de  Fa- 

)^oir  damnée.  Le  corps  se  défend  et  accuse  la 
ai  blesse  de  PAme  qui  n*a  pas  su  le  gou  ver- 
fier,  etc.  Transcrivons  les  premiers  yers  de 
Ce  débat: 

Quant  meltoit  lame  a  partir  toute  sa  cure 

Trois  diables  sont  venaz  eu. leur  bide  ligure. 

Tant  horribles  les  visages  graus  contrelaîtorea 

Ne  poarroii  homme  troaaer  en  litre  ne  peintures  : 

Graphes  de  fer  ardans  en  leur  main  teuoicol, 

Strrpens  envelimex  eo  la  bouche  avoient, 

\h  brandons  embrasez  leur  yeulx  flambans  eateient. 

Cette  production  s'est  ensuite  transformée 
en  livret  populaire,  et,  h  ce  titre,  elle  a  ob- 
tenu les  honneurs  d'une  citation  dans  VBiS' 
$oire  que  H.  Ch.  Nisard  a  donnée  de  la  littéra- 
ture populaire.  (Paris,  Amyot,  1854,  2  vol. 
gr.iu-8*;  t.  il,  p.  337.) 


On  connaît  en  anglais  :  I%$  Usment^te  rt- 
aton  of  the  devoted  hermit  ;  opuscule  du  xv* 
siècle  devenu  introuvable,  mais  dont  il  a 
été  fait,  vers  1813,  une  réimpression  tirée  à 
cinquante  exemplaires  seuleroept. 

Le  même  sujet  a  été  traité  à  une  époque 
fort  ancienne  par  un  poète  anglo-saxon  ;  un 
fragment  de  cet  écrit  a  été  mis  au  jour  par 
H«€onybeare  (Illustrations  of  anglo-saxon 
poetrjA:   Loudon,    1836;  Appendix^  o*    Y, 

Ë.  252),  d*après  un  manuscrit  conservé  à 
xeter,  et  qui  remonte  au  x*  siècle. 

On  peut  ranger  dans  la  même  classe  Tou- 
vrage  de  Gilbert  de  Hollande,  Deetatu  animœ, 
cité  par  Baie  (De  Scriptoribusillu^tribus  ma^ 
joris  Britanniœ;  1557,  p.  24^6],  et  Técrit 
intitulé  :  De  querimonia  et  con/lictu  eamis 
et  spiritus^  qui  a  été  inséré  dans  les  oeuvres 
de  saint  Hildebert  (1708,  col.  M3),  quoiqu'il 
ne  soit  pas  sûr  que  ce  saint  soit  Tanteurde 
cette  production  mêlée  de  prose  et  de  vers  ; 
Dupin  (  Bibliothèque  des  auteurs  eccUsiasti" 
gués  )  Tattribue  à  Hugues,  évoque  de  Lyon, 
mort  en  1106. 

H.  Francisque  Michel,  dans  son  édition  du 
Lai  d^IgnqntèSf  iSS&,  cite  une  di^utison  de 
lamee  del  cors^  qui  se  trouve  dans  le  mano- 
scrit  de  la  bibliothèque  de  TArsenal ,  coté 
Belles  lettre»  françaisfs^  n*  283,  fol.  145» 
verso,  col,  1  à  fol.  148,  verso,  col.  2. 

Un  troubadour  provençal,  Pierre  d^Alviria, 
avait  commencé  a  chanter  lou  contraci  de! 
cors  i  de  larma;  son  œuvre  fut  achevée  par 
Riccardo  Âquiero  di  Lambesco  (Foîr  Gai  vani, 
0|serra;;ïofit  sulla  poetica  de  trotatori^  Mo- 
dena,  1829,  in-8*,  p,  296.) 

On  rencontre  aussi  en  hollandais  et  en  da- 
nois ou  en  suédois,  quelques  productions 
analogues,  mais  ces  détails  trop  minutieux 
ne  sauraient  trouver  place  ici. 

M.  A.  Keller  a  publié,  dans  aft  ooTrage 
que  nous  avons  déjà  cité  (587),  la  disputoi» 
son  de  lame  et  du  corps^  que  lui  a  fournie  uq 
manuscrit  de  la  bildiothèque  du  Vatican. 

y  ne  grande  vision  en  ce  Iwre  est  eieriple; 
Jadis  fat  révélée  a  dont  Pbilbert  rermite« 
Qtti  fu  si  saint  preudoms  et  de  si  mat  mérite 
Conqaoi  par  lut  ne  fu  fausse  narolB  dite. 

U  eatoit  grant  au  siècle  de  Donne  eatracci— , 
Mais  pour  liiir  le  monde  et  sa  dccepcieii 
Ll  fo  il  demonstre  la  dnâte  vision 
Tantosi  devint  honneie  en  grant  devocîoa. 

Par  nuyt  qnaui  le  oorps  dort  ei  hmt  SAvaent 

Aalnci  à  ce  prendoms  vne  très  grant  meroedle. 
Car  il  vit  vu  corps  mon  murmurant  a  loretHe 
Et  lame  dautre  pan  qoi  du  curps  se  meiaeill»; 
Mme  se  plaint  du  cqrps  et  de  ses  grans  oistrage»^ 
Le  corps  responi  que  ume  a  fait  ions  ses  i 
Or  alléguant  raisotts,  or  alléguant  vsages. 
Tout  ce  retint  Termite  ooomm  vaillant  el  s  ^ 
He!  dolant  corps,  dist  lame,  qnes  tu  ja  deiîétin 
Deuant  hier  tu  estotes  poqr  sages  hows  lenu, 
Df  uant  toy  sendinoient  li  grant  et  li  meno« 
Or  e%  soudainement  a  grant  bonté  venu. 

Lie  oMmde  te  portoii  reuereuoe  ec  hosaonr» 
Li  grant  et  h  petit  le  clamoient  seignottr; 
Ni  auoit  nul  si  hani  de  toy  neusl  paour 
Ur  as  da  tout  perdu  ta  gloire  ei  u  vigow...^ 


(587)  Amnrarl.  Beitràfie  ssu^  KnmU  mitteiëtterlickeT^Di<htws§^  1844,  i»8*,  p.  18, 
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Le  pieuv  personnage  auquel  cette  vision 
est  attribuée  (588)  ne  doit  pas  être  confondu 
avec  un  autre  reKgieux  du  même  nom  dont 
la  Légende  dorée  raconte  succinctement  la 
yie  : 

«  Saint  Philibert  fut  reçu  fort  jeune  k  la 
cour  de  Dagobert,  roi  de  France,  et  il  aq  dis» 
tingua  par  ses  belles  qualités,  et  il  fut  élevé 
en  dignités  et  dans  la  faveur  du  roi.  Il  avait 
rage  de  vingt  ans  lorsque,  ayant  entendu  la 
parole  d*un  serviteur  de  Dieu,  il  forma  la 
résolution  d*ètre  le  disciple  de  Jésus-Christ; 
et  ayant  employé  tous  ses  biens  en  aumô- 
nes, il  se  retira  dans  un  monastère,  où  il 
s*adonna  à  la  mortification  et  à  la  pratique 
de  toutes  les  vertus.  Le  malin  esprit,  jaloux 
de  sa  sainteté,  chercha  à  lui  inspirer  diver- 
ses tentations;  et  une  nuit  que  Philibert 
voulait  entrer  dans  l'église,  il  essaya  de  lui 
faire  peur  ;  une  autre  fbis,  il  flt  mine  de  le 
frapperavec  un  candélabre  de  fer;  une  troi« 
siènienuit,  il  se  mit  sur  le  seuil  de  Téglise, 
et,  les  bras  étendus,  i)  s'efforça -de  repousser 
le  sainL  Mais  Philibert,  aidé  du  secours  dt- 
vin«  surmonta  toutes  ces  embûches  y^ar  la 
vertu  du  signe  de  la  croix.  Le  saint  abbé 
Agile  étant  mort,  Philibert  fut,  duconsente- 
ment  des  frères ,  choisi  pour  le  remplaceri 
et  il  gouverna  avec  fermeté  la  communauté, 
cherchant  k  extirper  tous  les  vices.  Quel- 
ques frères,  dont  il  s'attira  l'inimitié  par 
son  zèle,  se  révoltèrent  contre  lui  et  voulu* 
rent  l'arracher  de  Téglise ,  mais  la  main  ven* 

Eeresse  du  Seigneur  s'appesantit  sur  eui(. 
.'un  d'eux  fut  tué  de  la  foudre,  et  un  autre 
périt  comme  l'impie  Arius,  en  rendant  ton* 
tes  ses  entrailles,  terminant  ainsi  par  une- 
mort  horrible  une  vie  coupable.  Après  avoir 
fondé  des  monastères,  pratiqué  toutes  sor* 
tes  de  bonnes  œuvres  et  achevé  d'immenses 
travaux,  le  serviteur  de  Dieu  rendit  paisit 
blement  son  âme  au  Seigneur.  » 

PHI  LIPPE  (SaiwtJ.-^M.  Douaire  range  au 
nombre  des  légendes  populaires  du  cnris- 
tianisme,  Vllinéraire  ae  saint  Philippe  par 
AnastaseleSina][(e.  C'est,  dit-il,  un  journal  de 
voyage  extrômeroent  romanesque,  et  doqt 
les  circonstances  ont  plus  qu'un  intérêt  de 
curiosité.  (Cf.  VUniversilé  catholique ^  octo- 
bre 1838,  p.  277.)  Le  même  critique  signale 
anssu  dans  Métaphraste  et  Abdias,  la  Vie  de 
eaini  Philippe  parmi  les  légendes  populaires. 
(ibid.)  L'histoire  De  reèi/ir  a  beato  Philippo 

Sostolo  gestis  forme  le  x*  livre  de  VBisto^ 
I  apoitolica  d'Abdias  (Voir  t.  I,  p.  736- 
T42  de  l'édition  de  Fabricius):  il  est  fort 
oouri  et  Jacques  de  Voragine la  fidèlement 
reproduit.  Le  moyen  âge  a  conservé  encore 
un  certain  nombre  d'autres  traditions,  éga- 
lement obscures  et  incertaines  (589). 

(588)  PiamCliifflee  {Hittoria  TenœiensU,  Dijen, 
1735,  iii-V),  mentionne  comaie  Is  plus  ancienne  Vie 
de  soûit  Philibert^  celle  qne  composa  un  melne  de 
Pal^baye  de  Jumi^es,  nommé  Brmenuire,  qoi  écri- 
re vert  Pau  815,  plus  d*un  siècle  ei  demi  «prés  la 
mort  de  PbtIitMrt,  laquelle  arriva  eo  Tan  655,  se- 
lon le  Ckfemieon  Roihoma^nêe^  cilé  par  LJibbe,  fij- 
kiioiheea  meiUMcrtpioraiii,  1, 365,  mais  d*aprés  les 
fioUaiidisles  {Aeta  Senctorum,  l.  IV,  Angusti),  Er- 


LiGBRDB  OB  SAIHT  PULIPVB  ,  AVOTBB. 

L'apAtre  Philippe,  après  avoir,  durant 
vingt  ans,  prêche  dans  la  Scj'thie,  fut  .^isi 
par  les  païens*  qui  voulurent  le  forcer  h  sa- 
crifier à  une  statue  de  Mars.  Alors  il  sortit 
soudain  de  dessous  le  piédestal  de  la  statue 
un  grand  dragon  qui  tua  le  fils  du  prêtre, 
qui  apportait  le  feu  pour  le  sacrifice;  il  tua 
aussi  deux  des  tribuns  dont  les  soldais  te- 
naient Philippe  enchaîné;  et  il  infecta  teU 
lement  l'airae  son  souffle,  que  tous  les  au- 
tres assistants  tombèrent  malades.  Et  Phi- 
lippe dit  :  «  Croyez-m'en ,  brisez  cette  sta- 
tue, et  adorez  à  sa  place  une  croix,  afin  que 
vos  malades  soient  guéris  et  que  les  morts 
ressuscitent.  »  Ceux  qui  souffraient  criaient  : 
«  Fais  que  nous  soyons  guéris,  et  nous  bri- 
serons aussitôt  cette  image  de  Mars.  »  Alors 
Philippe  ordonna  au  dragon  de  se  retirer 
dans  un  désert  où  il  ne  pût  nuire  à  per^ 
sonne.  Et  aussitôt  le  dragon  se  retira  et  on 
ne  le  revit  plus.  Alors  Philippe  les  guéril 
tous,  et  il  rendit  la  vie  aux  trois  morts.  Et 
tous  s'étant  convertis  à  la  foi,  il  resta  une 
année  à  prêcher  parmi  eux ,  et  il  ordonna 
dos  prêtres  et  des  diacres,  et  il  vint  ensuite 
en  Asie,  dans  la  ville  d'Miérapolis ,  et  il  ^ 
étei}$nit  l'hérésie  des  ébionites,  qui  ensei- 
gnaient que  Jésus-Christ  n'avait  pris  que 
Papparence  de  la  chair.  Et  il  jr  avait  là  deux 
vierges  très-saintes,  ses  filles,  par  lesquelles 
le  Seigneur  converti!  beaucoup  de  monde  à 
la  foi.  Le  septième  jour  avant  sa  mort,  Phi^ 
lippe  convoqua  auprès  de  lui  les  évêques  et 
les  prêtres,  et  leur  dit  :  «  Le  Seigneur  m'a 
accordé  un  délai  de  sept  jours  pour  que  je 
les  emploie  à  vous  instruire,  i»  Et  if  avait 
alors  quatre-vingt-sept  ans.  Ensuite  les  in- 
fidèles se  saisirent  de  lui,  et  ils  l'attachèrent 
sur  la  croix  à  l'instar  de  son  mettre  qu*i| 
avait  prêché,  et  ainsi  il  alla  trouver  le  Sei- 
gneur et  il  acheva  heureusement  sa  vie.  Et 
ses  deux  filles  furent  ensevelies  auprès  d^ 
lui,  l'une  à  sa  droite ,  l'autre  à  sa  gauche. 
(Cf.  Jac.  a^  Vor.,  Legenda  aurea,..  eu.  doct^ 
Th.  Graesse,  Lipsiœ,  1850,  in-8*.  p.  292.) 

De  piétendus  Actee  de  saint  Philippe  fu- 
rent condamnés  comme  apocryphes  par  l6i 
pape  Gélase  et  c'est  d'eux  sans  doute  qu^ 

I provient  une  légende  que  rapporte  Anastase 
e  Sinaïle.  {De  tribus  mudragesimis^  dans  le^ 
Monumenta  ecclesiœ  Grœcœ^  édités  par  Cote«> 
lier,  t.  m,  p.  b28)  et  d'après  laquelle  saint 
Philippe  serait  arrivé,  en  prêchant  l'Evan- 

Eile,  è  la  ville  d'Hiérapolis  en  Asie;  les  ha-< 
itants  adoraient  une  vipère;  ils  refusèrent 
d'écouter  le  saint  et  le  crucifièrent  la  têtel 
en  bas.  Il  pria,  la  terre  s'ouvrit  et  les  idole- 
très  furent  engloutis  vivants  dans  l'enfer, 
mais  le  Sauveur  apparut  à  l'apêtre  et  lui  di^ 

meaiaire  svali   u*av»illé  d'après  aae  biogrspkie 
d*iifi«  dale  plus  rrculé^. 

(5S9)  Lt  Vie  de  Mim  PhHippe^  Apôtre,  en  prête 
paloisa  de  la  haute  Bourgogne,  dauni  du  xiii* 
siècle,  a  él^  signalée  par  M.  Paulin  Paris  dans  le 
maouscril  de  la  bibliothèque  Impériale,  n*  7308, 
in-folio,  r*  195-IOi.  (VJ.  iian.  /i.  de  ia  Mticihèque 
duRoi...  Paris,  1836-1848, 7  vel.  in-8%  t.  Vl,  i8t5, 
p.  229.) 
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qu'il  n*élait  pas  permis  ae  rendre  le  mal 
pour  le  mal  et  qu*eti  punition  de  ce  qu*il 
avait  fait,  il  serait  retenu  quarante  jours  à 
la  porte  du  para  lis  sans  pouvoir  y  péné- 
trer. (Cf.  FabriciuSy  Cod.  apocr,  N.  Test.f 
t.  II,  p.  806.) 

PHILIPPE  D'AGIRONE  (Saint).  —  Les 
Boliandistes  ont  publié  une  Vie  apocryphe 
de  saint  Philippe  d'Agirone  (S.  Felippo 
d^ Agiront)  en  Sicile,  mal  attribuée  à  saint 
Atbanase  d*Alexandric,  etque  Faselli  et  Ro* 
cha  Pirra  ont,  de  même  que  Henschenius 
et  Papebroch,  qualifiée  d^apocryphe.  Cette 
légende  qui  n'a  rien  ni  de  populaire  ni  de 
merveilleux,  veut  que  saint  Philippe  ait 
vécu  du  temps  de  Néron  ;  il  florissait  sous 
Arcadius.  [Act.SS.  Mail,  coll.  a  Uod.  Hensch. 
etDan.Papeb.  6  soc.  Jesu...  Anvers,  1680, 
in-foL,  die  duoderima  Maii,  t.  lil;  p.  26- 
36.) 

"^PHILOBOMUS  et  PHILEUS  (Saints).— 
Ces  martyrs  furent  décapités  à  Alexandrie, 
à  répoque  de  la  persécution  de  Dioclétien, 
après  avoir  subi  de  cruels  tourments.  Leurs 
actes,  où  s'entremêle  le  récit  de  circonstan- 
ces miraculeuses,  ont  été  publiés  en  grec  et 
en  latin  par  le  P.  Combefis  :  lUuslrium  Christi 
marlyrum  lecli  triumphi^  Paris,  1660,  p.  ik^ 
188. 

PIERRE  (Saint).  —D'obscures  traditions 
où  l'œuvre  de  l'imagination  populaire  est 
indistincte,  subsistent  sur  saint  Pierre,  qui 
ne  méritent  que  peu  l'attention  des  érudits 
(590). 

Voragine  est  assez  curieux  ;  nous  le  ci- 
tons tout  entier: 

LÉGENDE  DE  SAINT  PIERRE. 

Saint  Pierre,  apôtre,  donna,  au-dessus  des 
autres  apôtres,  Texemple  d'une  grande  fer- 
veur; car  il  voulut  savoir  fe  nom  de  celui 
3 ui devait  trahir  Notre-Seigneur,  et,  comme 
it  saint  Augustin,  il  l'aurait  rois  en  pièces 
avec  les  dents.  Et  Notre-Seigneur  ne  voulut 

f>as  nommer  le  perfide,  parce  que,  ainsi  que 
e  remarque  saint  Cbrysoslomo,  saint  Pierre 
se  serait  aussitôt  levé *^et  aurait  tuépe  traî- 
tre. Il  marcha  sur  les  eaux  de  la  mer;  il 
trouva  dans  la  bouche  d'un  poisson  la  pièce 
de  monnaie  demandée  pour  le  tribut  ;  il 
regut  du  Seigneur  la  cici  du  royaume  des 

(590)  M.  Douhaire  qualiOe  à^lmmne  inconiparùble 
le  chant  lie  mort  de  saint  Piene  dans  sa  légende  par 
Abdias  (cf.  L'Université  catholique,  u*  d*octobre 
1858,  p.  287),  légende  qui  forme  le  i"  livre  de 
VHistoria  aposlolica  (t.  1,  p.  402-441  de  Tédit.  de 
Fabriclus),  elle  prés<*nle,  avec  quelques  développe- 
menif  de  plus,  la  môme  narratîoir  que  donne  Jac- 

Sues  de  Voragine.  Nous  allons  reproduire  ce  chant 
e  mort  d'après  la  traduciion  de  Lazius  : 
Cœp'it  de  cruce  ad  populum  loqui  :  0  ineffabile 
acprofundum  myslerium  crucis!  o  inseparabile  vin" 
culum  charilatis  !  htud  est  lignum  vitœ  in  auo  Do- 
minus  Jésus  exaltaïus^  omnia  traxit  ad  se,  Istud  est 
lignum  vitm  in  quo  crucifixum  est  corpus  Domini 
Salvatoris.  At  in  eo  cênfixa  est  mors,  et  mundus  to- 
tus  œternœ  mortis  est  vinculis  absoiutus,  0  gralia  in- 
eomparabilis,  et  amor  crucis  inaecessibilis»  Cratias 
itaque  tioi.  Domine  JesUj  Fili  Dei  tivi,  non  solum 
voce  et  corde  ago,  sed  etiam  spiritu,  quo  le  diligo. 


cieui;  il  convertit  trois  mille  hommes  par 
sa  prédication,  le  jour  de  la  Pentecôte;  il 
frappa  de  mort  Ananio  et  Saphire;  il  guérit 
le  paralytique  Knée  ;  il  baptisa  Corneille  ;  il 
ressuscita  Tabithe;  il  guérit  les  malades  par 
l'ombre  de  son  corps;  il  fut  incarcéré  par 
ordre  d'Hérode,  mais  un  ange  le  délivra. 
Quant  à  ce  que  furent  sa  nourriture  et  sa 
vêlements,  il  nous  rapprend  lui-même  dans 
le  livre  de  saint  Clément  :  «  Je  ne  me  nour- 
ris, dit-il,  que  de  pain  avec  des  olives,  et 
je  fais  (rarement  usage  de 'légumes.  Mon 
habillement  est,  ainsi  que  tu  le  vois,  une 
tunique  avec  un  manteau,  et,  ayant  cela, Je 
n'ai  besoin  d'aucune  autre  chose.  »  iOn  dit 
qu*il  portait  toujours  dans  son  seiu  un 
suaire  pour  essuyer  les  larmes  qu'il  versait 
en  abondance,  ne  pouvant  retenir  ses  pleurs 
au  souvenir  de  la  bonté  du  Seigneur  tou- 
jours présente  à  son  esprit.  Et  quand  il  pen- 
sait'à  la  faute  qu'il  avait  commise  en  re- 
niant son  Maître,  il  ne  pouvait  non  plus 
s'empôcher  de  pleurer,  de  sorte  que  son 
visage  était  comme  tout  brûlé  de  larmes, 
comme  le  rapporte  saint  Clément.  Et  lors- 
qu'il entendait  au  matin  le  chant  du  coq,  il 
s'empressait  de  se  lever,  et  il  pleurait  amè- 
rement. Saint  Clément  raconte  aussi  que 
lorsqu'on  mena  au  martyre  Tépousedesaint 
Pierre,  Tapôtre  témoigna  une  eictrAmc  joie 
et  il  l'appela  en  criant  à  haute  voix  :  «  O 
mon  épouse,  souviens-toi  du  Seigneur  In 
Une  fois  saint  Pierre  avait  envoyé  deux  dis- 
ciples pour  prêcher,  et  lorsqu'ils  se  furent 
éloignés  de  vingt  journées  de  marche,  l'un 
d*eux  mourut,  et  l'autre  revint  trouver  saint 
Pierre,  et  lui  raconta  ce  qui  était  arrivé,  £t 
les  uns  dirent  que  c'était  saint  Martial,  d*au« 
très  que  c'était  saint  Fronton  qui  était  mort 
ainsi,  et  que  celui  qui  revint  fut  le  prêtre 
George.  Alors  saint  Pierre  lui  remit  son 
bâton,  lui  disant  d'aller  retrouver  son  com- 
pagnon, et  de  lui  poser  dessus  ce  bâton. 
Cela  fut  fait,  et  le  mort,  qui  gisait  depui:» 
quarante  jours,  se  leva  aussitôt  et  fut  res- 
suscité. En  ce  temps-là,  il  y  avait  à  Jérusa- 
lem un  magicien  nommé  Simon  qui  préten* 
dait avoir  le  plus  grand  pouvoir,  et  (jue 
ceux  oui  croyaient  en  lui  devenaient  im- 
mortels, et  que  rien  ne  lui  était  impossible 
(591).  On  lit,  dans  le  livre  de  saint  Clément, 

ifuo  te  loquor,  qno  te  interpella,  quo  te  teneo^  quo  tê 
tntelligo,  quo  te  video.  Tu  mihi  omnia  et  in  ommbui^ 
tu  mihi  totum  et  nihil  mihi  aliud  prœter  te  solmm. 
Qui  es  bonus  et  verus  Dei  Filius,  et  Deus  qui  cum 
œterno  Pâtre  et  Spiritu  sancto,  honot  et  gioria  esi,  tu 
cuncta  semper  sœcula  sœculorum.  Et  eum  magna  «ore 
omnis  povulus  respondisset  Amen,  emisit  êpiritmsm^ 

(591)  *Sinion  le  Magicien  est  un  personnage  digse, 
à  plus  d*un  litre,  que  la  critique  s*accupe  de  lui. 
Quelques  fragments  de  ses  écrits  se  trouvent  dans  la 
recueil  de  Grabe,  Spicilegium  Patrum,  u  I,  p.  307. 
Il  fui  le  chef  d*une  secte  de  $imouien$  qui  svb&isu 
peu  de  temps.  Ou  peul  consulter  à  son  égard  Cave, 
Scrip,  eccles.^  t.  1,  p.  21;  firncker,  niêt.criticé 
philosophiœ,  t.  Il,  p.  667-679  ;  Tillemoot,  Mé'tioire$ 
pour  servir  à  rhist,  de  l'Eglise,  t.  Il,  p*  16  ;  Malirr, 
Hist,  du  gnosticisme^  t.  1,  p.  185;  les  Acta  €rm4it0' 
rum,  171i,  p.  181;  G.  M.  Travasa,  Storia  critica 
dclle  vite  degli  eresiarchi  dvl  primo  $icoio, 
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<]iril  disait  :  v  Je  serai  publiquement  adoré 
eumme  un  dieu,  je  jouirai  des  hpnneùrs  di- 
vins, et  tout  ce  que  je  voudrai,  je  le  fierai. 
Un  jour  que  Racnel»  m^  mère^  m'avait  en- 
YOj'é  faire  la  moisson,  voyant  uoe  faucille 
qui  était  par  terre,  je  lui  ordonnai  de  fau- 
cher d'elle-même,  et  elle  fit  dix  fois  plus 
de  besogne  que  tous  les  moissonneurs.  »  Et 
il  ajoutait,   ainsi  que  le  raconte  saint  Jé- 
rôme: «  Je  suis  la  parole  de  Dieu/  je  suis 
doué  de  beauté,  je  suis  le  Saint-Esprit,  je 
suis  l'âme  de  Dieu.  ^  Il  faisait  se  mouvoir 
des  serpents  d'airain  ;  il  faisait  rire  des  sta* 
(ues'de  bronze  et  de  marbre,  et  chanter  des 
ehiens.  Et  comme  il  voulut  disputer  avec 
Pierre,  et  lui  montrer  qu'il  était  Dieu,  au 
leur  convenu,  Pierre  vint  au  lieu  fixé  pour 
la  conférence,  et  il  dit  aux  assistants:  «  La 
paix  soit   avec  vous,  mes  frères,  vous  qui 
aimez  la  vérité.  »  Et  Simon  lui  dit:  c^Nous 
fi*avons  pas  besoin  de  la  paix  une  tu  nous 
offres;  car  sMI  faut  la  paix  et   la  concorde 
pour  arriver  à  la  connaissance  de  la  vérité, 
nous  ne  réussirons  point.  Les  voleurs  ob« 
servent  la  paix   entre  eux,  et  je  ne  veux 
point  invoquer  la  paix,  mais  la  guerre;  car, 
entre  deux  adversaires,  s*il  y  a  la  paix,  l'un 
aura  cédé  à  l'autre.  »  Et  Pierre  lui  répon- 
dit: «  Pourquoi  redoutes-tu  d'entendre  par- 
ler de  paix  ?  C'est   du  péché  que  vient    la 
guerre,  et  où  il  n*y  a  pas  de  péché,  là  est  la 
paix.  L^  vérité  se  démontre  dans  les  dispu- 
tes, et  la  justice  dans  les  œuvres.  »  Simon 
répondit:  «  Jeté  montrerai  la  puissance  de 
mon  Dieu,  afin  que  tu  m'adores  aussitôt.  Je 
suis  la  vertu  céleste,  et  je  puis  voler  à  tra- 
vers les  airs  ;  je  puisfaire  surgir  de   terre 
de  nouveaux  arbres,  changer  les  pierres  en 
pain,  rester  dans  le  feu  sans  en    ressentir 
aucun  mal,  et  je  puis  faire  tout  ce   que  je 
veux.  »  Mais  Pierre  réfutait  les  discoiirs  de 
Simon,  et  il  faisait  voir  tous  ses  maléfices. 
Alors  Simon,  voyant  qu'il  ne  pouvait  résis- 
ter à  Pierre,  jeta  dans  la  mer  ses  livres  de 
magie,  de  peur  que  Pierre  n'en  fit  usage,  et 
se  rendit  à  Rome,  où  il  youlaît  se  faire  pas- 
fier  pour  un  dieu.  Saint  Pierre, ayant  appris 
cela,  le  suivit  à  Bome.llv  arriva  la  quatriè- 
me année  du  règne  de  Claude,  et  il  y  resta 
vingt-cinq  ans.  Et  il  ordonna  évéqueâ,  pour 
l'assister,  Lip  et  Clet,  l'un  pour  l'enceinte 
de  la  ville,  et  Taùtre  hors  des  murs,  ainsi 
que  le  raconte  Jean  Beleth.  Se  livrant  à  la 
prédication,  il   convertissait  beaucoup  de 
monde,  et  il  guérissait  beaucoup  de  mala- 
des. Louant  et  recomin^ndant  toujours  dans 
SCS  prédications   la   chasteté,  il    convertit 
quatre  concubines  du  gouverneur  Agrippa, 
qui  refusèrentd'approcher  d'avantage.de  lui, 
i;e  qui  mit  Agrii)pa  dans  une  grande  colère 
contre  Pierre.  Ensuite  le  Seigneur  apparut 
à  l'audlre  et  lui  dit:  «  Simon  et  Néron  ont 


de  mauvais  desseins  contre  toi,  mais  ne 
crains  rien,  car  je  suis  avec  toi,  et  je  te 
délivrerai,  et  Je  te  donnerai,  pour  te  conso- 
ler, la  visite  de  mon  apôtre  Paul,  qui  doit 
arriver  demain  è  Rome.  »  Paul  arrriva,  en 
effet,  comme  le  Seigneur  Pavait  prédit:  et  il 
se  mit  ft  prêcher  avec  Pierre.  Simon  était  l'ob- 
jet du  plus  grand  attachement  de  la  part  de 
Néron,  qui  voyait  en  lui  son  appui  et  le  gar- 
dien de  toutola  ville.  Et  un  jour  qu*il  était 
Eres  de  Néron,  ainsi  que  le  raconte  le  Pape 
éon,  sa  figure  changeait  subitement  d'as- 
pect, de  sorte  qu'il  avait  l'air  tantôt  d'un 
vieillard,  et  tantôt  d'un  jeune  homme.  Ce 

3ue  voyant,  Néron  croyait  qu'il  était  le  Fils 
e  Dieu.  Et  Simon  dit  à  Néron  :  «  .\fin  que 
tu  saches,  grand  empereur,  que  je  suis  le 
Fils  de  Dieu,  fais-moi  trancher  la  tète,  e'  je 
ressusciterai  le  troisième  jour.  »  Néron  or- 
donna alors  qu'on  le  décaintât;  mais  Simoi^ 
substitua  à  sa  place  un  bélier,  et  le  bour- 
reau, croyant  couper  la  tôte  h  Simon,  coupa 
celle  de  ce  bélier;  et  Simon,  grftoe  à  son  art 
magique,  n'eut  aucun  mal  ;  et  ramassant  les 
membres  du  bélier,  il  les  cacha;  et  il  se  tint^ 
lui  aussi,  caché  durant  trois  jours.  Le  sang 
du  bélier  restait  où  il  s'était  coagulé.  Et,  le 
troisième  jour,  Simon  se  présenta  à  Néron, 
disant  ;  t  Fais  nettoyer  mon  sang,  qui  a  étû 
répandu  ;  car,  après  avoir  eu  la  tète  tran- 
chée, je  suis  ressuscité  le  troisième  jour, 
ainsi  que  je  l'avais  [troinis.  »  Néron,  voyant 
cela,  fût  saisi  de  surprise,  et  ne  douta  pas 
aue  Simon  ne  fût  !e  Fils  de  Dieu.  Quelque- 
rois,  lorsqu'il  était  dans  le  cabinet  de  l'em- 
pereur, un  démon,  qui  était  revêtu  de  sa 
figure,  haranguait  le  peuple  au  dehors.  Et 
les  Romains  conçurent  pour  lui  une  telle 
vénération,  qu'ils  lui  érigèrent  une  statue» 
et  qu'ils  mirent  au  bas  cette  inscription  : 
«  A  Simon,  le  dieu  saint.  »  Mais  Pierre  et 
Paul  allèrent  à  Néron,  et  dénoncèrent  tous 
les  sortilèges  de  Simon.  Pierre  ajouta  : 
a  Ainsi  qiril  y  a  deux  natures  en  Jésus- 
Christ,  celle  de  Dieu  et  celle  de  l'homme, 
ainsi  il  y  a  deux  natures  en  Simon,  celle  de 
l'homme  et  celle  du  diable.  »  Et  Simon  dit,  à 
oe  que  racontent  saint  Marcel  et  saint  Léon  : 
«  Je  ne  supporterai  pas  davantage  les  atta- 
ques de  cet  homme,  qui  est  mon  ennemi,  et 
j'ordonnerai  à  mes  ançes  d'en  tirer  ven- 
geance. »  Pierre  répondit  :  «  le  n'ai  nulle 
erainte  de  les  anges  :  ce  sont  eux  qui  nio 
redoutent.  »  Néron  dit  alors  :  «  Est-ce  que 
tu  ne  crains  pas  Simon,  qui  démontre  sa 
divinité  par  les  prodiges  qu'il  opère?  >^ 
Pierre  répliqua  :  «  Si  la  divinité  est  en  lui, 
qu'il  me  dise  ce  que  je  pertsc,  et  je  vais 
confier  à  ton  oreille  la  pensée  que  j'ai  on 
mon  esprit,  et  il  ne  pourra  nous  tromper.  » 
Néron  dit  :  n  Approche-toi,  et  dis*moi  ce  que 
tu  penses.  »  Et  Pierre,  s'approchant,  dit  à 


17.57;  yfehSj  Biographie   univenellef  tom.  XLII, 
p.  577,  eic. 

N*oublion8  pas  ici  une  dissertation  spéctalfs  de 
C  G.  Ilallroan,  qull  est  à  peu  près  impossible  de  se 
prixiircr  en  France  :  De  aDosioli  Sinionis  Pctri  cnm 
Simone  mago  eertamine,  Upsalise,  i7i5,  in-4*;  M  eh. 


Sericios  avait  publié  à  Giessen,  en  1664,  Pravitaies 
Simonis  magi,  leu  disqniiitio  iùslorica  de  ejus  ha- 
resi,  l/écrii  du  pseudo-Blarcellus,  De  actibus  Pétri  et 
Pauli  et  magicis  artibus  Simonit  Magt^  se  trouve 
ifans  le  Martyrologium  Uieronymiaîtum^  per  Fn 
Msr.  Floreniinum,  Luecac,^  166»,  infol.,  O-  105. 
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Tempereur  en  secret  :  «  Ordonne  qu*on 
in*apporlo  un  pain  d'orge  «  et  qu'on  me  le 
donne  en  cachette.  »  Quand  Pierre  eut  reçu 
le  pain»  il  le  béuitt  et  il  le  mit  sous  sa  tuni- 
que, et  il  dit  :  «  Que  Simon,  qui  prétend 
être  Dieu,  dise  ce  aue  j*ai  pensé,  ce  que  j'ai 
(lit  et  ce  que  j*ai  lait.  »  Simon  répondit  : 
«  Que  ce  soit  Pierre  qui  dise  ce  que  je 
pense,  v  Et  Pierre  répliqua  :  «  Ce  que 
Simon  ipense,  je  montrerai  cjue  je  le  sais,  et 
ce  qu'il  a  pensé,  je  le  ferai.  »  Simon,  plein 
de  colère,  s'écria  :  «  Que  les  chiens  vien* 
nent,  et  qu'ils  le  dévorent.  »  Et  aussitôt  des 
chiens  énormes  apparurent,  et  ils  se  jetè- 
rent sur  saint  Pierre  ;  mais  il  leur  présenta 
Je  pain  qu'il  avait  béni,  et  aussitôt  il  leur  fit 
prendre  la  fuite.  Et  il  dit  à  Néron  :  tf  Je  t'ai 
montré  que  je  savais  ce  que  Simon  pensait 
contre  moi.  Il  avait  promis  d'envoyer  contre 
moi  des  anges,  et  ce  sont  des  chiens  qu'il  a 
fait  venir,  montrant  ainsi  que  ce  n'est  pas 
sur  des  anges,  mais  sur  des  chiens  qu'il  a 
pouvoir.  »  Simon,  enilé  d'orgueil,  prétendit 
ensuite  qu'il  pouvait  ressusciter  les  morts. 
Et  un  jeune  homme  étant  mort,  on  ût  venir 
Pierre  et  Simon,  et  il  fut  décrété  que  celui 
qui  ne  ressusciterait  pas  le  mort  serait  lui- 
même  puni  de  la  peine  capitale.  Simon  ayant 
fait  ses  enchantements  sur  le  cadavre,  les 
assistants  virent  la  tète  se  remuer.  Alors  les 
assistants,  poussant  des  cris,  voulaient  lapi« 
der  Pierre;  mais  l'apôtre,  ayant  réclamé  un 
moment  de  silence,  dit  :  «  Si  le  mort  est  res- 
suscité, qu'il  se  lève,  qu'il  marche  et  qu'il 
parle;  autrement,  sachez  que  ce  n'est  qu'un 
fantôme  c(ui  lui  fait  remuer  la  tète»  »  On 
i^loigna  Simoji  du  lit,  et  le  mort  resta  immo- 
bile. Mais  Pierre,  se  tenant  debout  et  ayant 
fait  sa  prière,  dit  :  «  Jeune  homme,  au  nom 
ile  Jésus-Christ  do  Nazareth,  qui  a  été  cruci- 
lié,  lève-loi,  et  marche.  >>  Et  aussitôt. le  mort 
.se  leva,  et  il  marcha.  Alors  le  peuple  voulut 
lapider  Simon;  mais  Pierre  dit  :  «  II  est 
assez  puni  eu  étant  .forcé  de  reconnaître 
qu'il  est  vaincu  dans  son  art.  Notre  Maître 
nous  a  appris  qu'il  fallait  rendre  le  bien 
pour  le  mal.  »  Simon  dit  :  «  Sachez,  Pierre 
et  Paul,  que  vous  n'obtiendrez  pas  ce  à  quoi 
vous  aspirez,  et  que  je  n*aurai  pas  la  corn- 
})4aisance  de  vous  faire  obtenir  la  couronne 
iJu  martyre,  V  Et  ils  répondirent  :  «  Qu'il  nous 
|id vienne  ce  que  nous  désirons;  mais  toi,  tu 
n'en  retireras  aucun  avantage,  et,  toutes  les 
fois  que  tu  parles,  tu  mens.  »  Alors  Simon,  à 
y.e  que  dit  saint  Marcel,  alla  à  la  maison  de 
Marcel,  son  disciple,  et  il  attacha  un  très- 

Sjros  chien  à  la  porte,  en  disant  :  «  Je  verrai 
i  présent  si  Pierre,  qui  a  coutume  de  venir 
te  voir,  pourra  entrer,  v  Un  moment  après, 
Pierre  vint,  et  ayant  fait  le  signe  de  la  croix 
il  (lélacha  le  chien.  Et  le  chien  poursuivit 
Simon  en  manifestant  une  vive  colère,  et 
l'ayant  saisi,  il  le  jela  par  terre,  et  il  voulut 
l'étrangler.  Pierre,  accourant  alors,  cria  au 
chien  de  ne  faire  aucun  mal  à  l'enchanteur; 
i}\  le  chien  ne  blessa  point  son  corps,  mais 
il  rpit  ses  vêtements  en  pièces!  et  il  le  laissa 
nu  sur  le  sol.  Le  peuple,  et  les  enfants  sur- 
tout, courureut  a  la  poursuite  du  chien,  et 


le  flrent  sauver  hors  de  la  ville,  eommc  si 
c'eût  élé  un  loup,  et  Simon  ne  poavant  sup- 
porter la  honte  de  cet  affront,  resta  un  an 
sans  reparaltre.Et  Marcel,  ayant  vu  ces  mi- 
racles, se  mit  à  la  suite  de  Pierre.  Simon, 
revenant  ensuite,  rentra  dans  les  bonne» 
gi  Aces  de  Néron.Et,  à  ce  que  raconta  le  Pape 
Léon,  il  convoqua  le  peuple,  et  il  se  plai- 
gnit de  ce  que  les  Galiléens  roffensaient 
très-gravement;  et  il  dit  ou'il  voulait  dé- 
serter la  ville  qu'il  avait  Inabitude  de  pro- 
téger, et  qu'il  filerait  un  moment  ou  il 
monterait  au  ciel;  car  la  terre  n'était  plus 
digne  de  lui  servir  de  séjour.  Ce  moment 
étant  arrivé,  il  monta  sur  une  tour  élevée, 
ou,  à  ce  que  rapporte  Lin,  sur  le  Capitole, 
et,  se  précipitant  en  bas,  couronné  de  l&a* 
riers,  il  se  mit  à  voler.  Néron  dit  alors  à 
Pierre  et  à  Paul  :  «  Cet  homme  dit  vrai} 
vous,  vous  n'êtes  que  des  imposteurs.  » 
Pierre  dit  à  Paul  :  «  Lève  la  tête  et  Yois.  n 
Paul  ayant  levé  la  tête,  et  voyant  voler  Si- 
mon, dit  à  Pierre  :  «  Pourquoi  t'arrêtes-tuf 
achève  ce  nue  tu  as  commencé  ;  le  Seigneur 
nous  appelle.  »  Et  Pierre  dit  :  «  Au  nom  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  je  vous  com- 
mande, anges  de  Satan,  vous  qui  portez 
Simon  dans  les  airs,  de  ne  pas  le  porter 
davantage,  mais  de  le  lâcher,  n  Et  aussitôt 
Simon  tomba,  et,  s'étant  fracassé  la  tête,  il 
expira.  Néron,  apprenant  cela,  fut  très-af- 
fligé  d'avoir  perdu  un  tel  homme,  et  il  dit 
aux  apôtres  :  «  Vous  avez  a^i  ainsi  par  mau- 
vaise intention  contre  moi,  et  je  ferai  de 
vous  un  exemple.  »  Et  il  les  remit  dans  les 
mains  de  Paulin,  homme  du  rang  le  plus 
distingué  ;  et  Paulin  les  fit  enfermer  oans 
la  prison  Mamertine,  sous  la  garde  de  deux 
soldats  nommés  Processus  et  Martinien  ; 
mais  Pierre  convertit  ces  soldats  à  la  foi, 
et  ils  ouvrirent  la  prison,  et  ils  le  laissèrent 
aller.  Après  le  martyre  des  apôtres,  Paulin 
fit  saisir  Processus  et  Martinien,  et  comme 
ils  confessèrent  qu'ils  étaient  chrétiens,  ils 
eurent  la  tête  tranchée  d'après  l'ordre  de 
Néron.  Les  frères  priaient  Pierre  de  s*éloi- 
gner  de  Rome,  et  il  s'y  refusa  longtemps; 
mais  enfin  il  céda  à  leurs  prières.  Et  Quand 
il  fut  venu  à  la  porte  à  l'endroit  ou  est 
maintenant  l'église  de  Sainte-Marie  ad'i'of* 
$U8^  il  vit  Jésus-Christ  qui  venait  vers  lui, 
et  il  lui  dit:  <t  SeigneuC,  où  allez-vous?* 
Et  le  Sauveur  répondit  ;  a  Je  vais  à  Rome 
pour  y  être  crucifié  de  rechef.  »  Et  Pierre 
répliqua  :  »  Seigneur,  est-ce  que  vous  serez 
crucifié  une  seconde  fois?  »  Et  Jésus  ré- 
pondit :  «  Oui.  »  Et  Pierre  dit  :  «  Seigoeui, 
je  reviendrai  avec  vous,  afin  d*être  crucifié 
avec  vous.i  Et  le  Seigneur  remonta  alors  au 
ciel,  tandis  que  Pierre  versait  des  larmes. 
Et  comme  i!  comprit  que  son  martyre  lui 
était  ainsi  prescrit,  il  rentra  à  Rome.  Et 
après  çiu'il  eut  raconté  cela  aux.  frères,  il 
fut  saisi  par  les  satellites  de  Néron,  et  en- 
voyé au  gouverneur  Agrippa;  et  sa  figure 
devint  resplendissante  comme  le    sffleil, 
ainsi  que  1  atteste  Lin.  Et  Agrippa  lui  dit  : 
«  N'es-tu  pas  cet  homme  qui  soulevé  le  peu» 
pic  et  qui  tire  vanité  de  ces  misérables  xem* 
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mes  que  tu  éloignes  du  lit  de  leurs  maris?» 
L*ap6lre  le  reprenant,  répondit  qu*il  ne  ti- 
rait vanité  que  de  la  croii  de  Notre-Sei- 
gneur.  Et  il  fut  crucifié,  comme  étant  étran- 
^e^  tandis  que  Paul,  en  sa  qualité  de  ci- 
toyen romain*  eut  la  tète  tranchée.  (Jac.  a 
Yor. ,  I.fj^endaoiirM...ed.doct.  Th.  Graesse 
LtpsiiB,  1850«  in-8t  p.  368.) 

Une  histoire  de  saint  Pierre,  écrite  en 
langue  persane,  œuvre  du  jésuite  Jérdme 
Xavier,  a  été  publiée  à  Leyûe  en  1659,  in-* 
4*,  avec  une  traduction  latine  par  un  orien- 
taliste protestant,  Louis  de  Dieu,  qui  y  a 
joint  oes  notes.  Cette  histoire  repro<iuit| 
mais  en  les  amplifiant  et  en  y  joignant  de 
nouveaux  détails,  les  récits  qu'on  trouve 
dans  la  Légende  dorée, 

PIERRE  ET  LE  JONGLEUR  (Sairt).  — 
On  trouve  dans  Legrand  d'Aussy  {Fabliaux 
ou  contes  des  nu*  et  xiii*  siècles.,.  Paris, 
1779-1781,  in-«*,  h  vol.,  t.  II,  p.  36)  ce  conte 
du  jongleur  qui  alla  en  enfer ^  ou  de  saint 
Pierre  et  dujongleur.  Il  en  rapproche  le  mt- 
raele  de  S.  Guilain^  représente  dans  l'abbaye 
de  ce  nom  en  Hainaut. 

M.  Macnin,  dans  un  article  du  Journal  des 
Samnts  (décembre  1852,  p.  779)  sur  la  Chan- 
son deRoland  publiée  parM.  F.  Génin,  cite  le 
fabliau  de  SahU  Pierre  et  du  jongleur:  il  re- 
marque que  ce  titre,  emprunté  au  mss.  de 
la  biil.  Impériale,  n*  7218  du  fonds  fran- 
çais, est  autrement  conçu  dans  le  n*  1239 
du  fonds  Saint-Germain,  folio  U,  où  on  lit: 
D'un  jongleor  gui  ala  ai  Enfer  et  perdit  les 
âmes  aus  dex. 

Barbazan  a  publié,  d'après  les  manuscrits 
de  la  bibliothèque  Impériale,  n*  7218  et 
1830,  fonds  Saint-Germain,  le  texte  dn 
conte  de  5aiiU  Pierre  et  du  jongleor  (F«- 
bUaux  et  contes...^  éd.  de  Méon,  Paris,  1808, 
4  vol,  in-8*,  t.  m,  p.  2»).  Ce  petit  poëme 
de  413  vers  commence  ainsi  : 

Qui  de  bien  dire  s*entremei 
N^est  pas  merveille  s*il  i  met 
Aucun  biau  mot  selonc  son  sens... 

Voici  une  citation  qui  montre  de  quelle 
manière  Tauteur  aborde  son  sujet  » 

Or  vous  dirai  come  il  aviat 

Au  jongleur  que  enfer  tint. 

Et  come  saint  Pierre  exploita. 

Uroitement  en  enfer  entra. 

Moult  etoit  bien  appareilliez, 

Barbe  et  noire,  grenons  trechioz, 

En  enfer  est  toz  sens  entrez. 

Un  berlenc  aporte  et  trois  dez, 

Delez  le  jongleor  s'assist 

Tout  coiement,  et  se  li  dist  : 

Amis,  feit*il,  veus-tu  jouer  7 

Vois,  quel  berlenc  pour  bazeter. 

Et  s'ai  qui  sont  plenier, 

Tu  pues  bien  a  moi  guaignier 

Bons  esterlins  priveement.  * 

Lors  li  monstre  delivrement 

La  borse  où  li  esterlin  sont. 

Sires,  li  jougleres  respont. 

Je  TOUS  jur  Dieu  tout  sans(ainlise 

Uue  n*ai  el  mont  fors  ma  chedjise, 


Sire,  por  Dieu,  alez-vous-cnt. 

Certes,  je  n*ai  goûte  d*argent. 

Dist  saint  Pierres,  biaus  dous  amis, 

Met  de  ces  âmes  cinq  ou  sis. 

Sire,  fet-il,  je  n*oseroie, 

Car  se  une  seule  en  perdoie, 

Mon  mestre  me  le  dengeroit, 

Trestous  vif  me  mengeroit. 

Dist  saint  Pieres,  qui  li  dira, 

Ja  por  vingt  âmes  n*i  parra 

Voiz  ci  Targent  qui  toz  est  fins, 

Guaigne  a  moi  ces  esterlins. 

Qui  tuut  sont  forgié  de  novel 

Je  te  done  vingt  sols  de  fardul. 

Si  met  des  âmes  un  vaillant. 

Quant  cil  vit  qu'il  en  i  ol  tant. 

Les  esterlins  moult  convoita  $ 

Les  dez  prist,  si  les  manoia, 

A  saint  Pierre  dist  à  droiture^ 

Juons  or,  soit  en  aventure, 

Une  ame  au  cop  toute  eschars. 

Mes  deux,  dit-il,  trop  est  coars, 

El  qui  bon  la  si  Tenvil d*unc, 

Nemechautqueile,ou  blanche,  ou  bruC?. 

Dist  le  jougleres,  je  Tolri, 

Et  dist  saint  Pierre,  Je  Tenvi 

Devant  le  cop,  fet-il,  Deable, 

Metez  donc  1  argent  sur  la  table.... 

,.  M.  Bnice-White,  dans  son  Histoire  des 
langues  romanes^  Paris,  1841,  t.  III,  p.  121 
et  suiv.,  a  également  donné  une  analyse  do 
ce  fabliau. 

PIERRE  VEXORCISTE,  et  MARCB- 
LIN  (  Saints  ).  —  Saint  Pierre  TExor^ 
ciste  était  retenu  en  prison  par  Arthimiua^ 
dont  la  fille  était  possédée  du  démon  ;  et  « 
comme  Arthimius  se  lamentait,  Pierre  lui 
dit  que ,  s'il  croyait  en  Jésus-Christ,  sa  fille 
serait  aussitôt  guérie.  Et  Aribimius  répon- 
dit :  «Je  ne  sais  comment  ton  Maître  peut 
guérir  ma  fille ,  lui  qui  me  te  délivre  pas  ^ 
toi  qui  souffres  tant  pour  lui.  »  Et  Pierre 
lui  ait  :  «  Il  a  bienle  pouvoir  de  me  délivnir 
de  ton  joug;  mais  il  veut   que  je  mérit«# 

Ëir  mes  souffrances ,  la  gloire  éternelle.  » 
t  Arthimius  réuliqua  :  «  Si  to»  Ualtre  ta 
délivre  des  doubles  chaînes  dont  je  te  ferai 
attachert  et  s*il  guérit  ma  fille,  je  croirai  en 
lui.  »  Et  voici  que  saint  Pierre,  vêtu  de  vé^ 
lements  blancs,  lui  apparut,  et  la  fille  fui 
guérie;  et  Arthimius  se  fil  baptiser,  ainsi 
qbe  tous  les  gens  de  sa  maison.  Et  beau- 
coup d'autres  crurent  aussi ,  et  le  bienheu- 
reux Marcelin,  prêtre,  les  baptisa.  Et  le 
Î;ouverneur  de  Rome,  instruit  de  cela,  se 
es  fit  tous  amener,  et  il  fit  enfermer  Pierre 
et  Marcelin  dans  des  cachots  séparés,  et 
Marcelin  fut  attaché  nu  sur  du  verre  cassé, 
et  on  lui  refusa  la  clarté  du  jour  et  l'eau  ;  et 
Pierre  fut  enfermé  dans  un  cachot  très-pro- 
fond et  trèsHétroit.  Mais  l'ange  du  Seigneur 
délivra  Pierre,  et  les  conduisit  à  la  maison 
d'Arthimius,  et  il  leur  dit  d'y  rester  sept 
jours,  et  de  se  présenter  ensuite  devant  le 
juge;  et  le  juge,  furieux  de  ce  que  les  mar- 
tyrs lui  étaient  échappés,  ordonna  d'arrêter 
Artl^mius  ot  de  iNsa terrer  vivant  ainsi  qua 
safémine.  Les  sept  jours  s^éunt  écoulés. 
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«  Nous,  Ponce-Pilôte  j  prevosl  et  juge  en 
Hierusalem,  soubz  très-puissant  et  monarque 
Empereur  ïybère  César,  duquel  très-heu* 
reux  le  Très-Haut  soit  garde  de  son  empire. 
A  tous  et  chascuns ,  salut.  Nous  estans  seans 
pour  iuge  en  la  synagogue  du  peuple  de 
Judée,  pour  le  grânt  amour  qu*avons  à  jus- 
tice ;  nous  a  esté  présenté  Jésus  de  Nazarelh, 
quif  follement  a  asseuré  et  affermi  soy  estre 
tils  de  Dieu ,  combien  qu'il  soit  né  d*une 
poure  femme.  Oiiltre  se  dict  estre  roy  des 
Juifs ,  et  le  preschd  et  se  vante  de  destruire 
le  magnifique  et  excellent  temple  de  Salo- 
raon,  et  aussi  sédulct  et  rétoque  tout  le 
peuple  de  la  loi  de  Moyse,  très-approuTée, 
lesquelles  choses  veues,  considérées  et  ap- 
prouvées ,  l'avons  condamné  et  proscript  à 
estre  crucifié  et  mis  à  mort ,  au  gibet  ^  entre 
deux  larrons ,  chascun  à  costé.  » 

Cet  arrêt,  bien  plus  développé ,  et  encadré 
dans  des  circonstances  apocryphes ,  a  reparu 
sous  le  titre  suivant  : 

«  Thrésor  admirable  de  la  sentence  pro- 
noncée par  Ponce- Pilate,  contre  nostre  Sau- 
veur Jésus-Christ,  trouvée  miraculeusement 
escripte  sur  parchemin  en  lettres  hébraïques, 
dans  un  vase  de  marbre,  enclose  de  deux 
contre- vases  de  fer  et  de  pierre,  en  la  ville 
d'Aquila ,  du  royaume  de  Naples ,  sur  la  fin 
de  1  année  1580^  traduicts  d^Jtalien  en  fran- 
çoys,  tant  pour  l'utilité  publique  et  exalta- 
tion de  notre  saincte  foy^  que  pour  louaAge 
de  ladite  Ville,  n  Paris,  1581,  petit  in -8**  de 
>8  pages.  Il  existe  une  autre  édition,  Paris , 
1621 ,  et  une  réimpression  fac-similé  de  l'é- 
dition originale I  a  été  publiée  à  Paris,  en 
1839. 

Les  ActèM  dt  Pilote ,  c'est-à-dife  le  rap- 
port adressé  par  le  préteur  romain  à  rem« 
Ïereur  Tibère,  sur  la  personne  et  la  vie  de 
ésus ,  forment  une  composition  apocryphe 
qui  eut  de  la  vogue  vers  le  iv*  siècle.  Quel- 
ques auteurs  ont  cru^  mais  à  tort,  que  l'é^-' 
Vangile  apocryphe  qui  porte  le  nom  de  Nî- 
codèine  était  la  reproduction  de  ces  Actes  : 
c'est  une  erreur,  car,  ainsi  que  Ta  remarqué 
M.  A  Ifred  Mauryi  «t  il  est ,  dans  cet  Evangile,' 

1)arié  du  préteur  en  des  termes  qui  éloignent 
a  pensée  que  le  faussaire  ait  pu  ^vouloir 
qu'on  attribuât  cet  ouvrage  au  magistrat  ro- 
main. U*ailleurs^  l'attribution  que  la  tradi- 
tion faisait  à  Nicodème,  de  l'Evangile  inscrit 
sous  son  nom,  montre  que  le  souvenir  de 
Pilate  ne  sy  était  nul lement  attaché.  On  peut, 
tout  au  plus,  admettre  que  le  faussaire  avait 
fait  à  ces  Actes  quelques  emprunts  (5%*).  » 

(694*)  y.  au  sujet  de  ces  acies  :  Henke,  De  Pontii 
Pilait  actii  in  causa  Jesu  Chri$li  ad  imp,  Tibe* 
rium  mmi<,  dans  ses   Opuscula^  p.  199;  Cave, 

IScrip.  eccies,^  l.  I,  p.  58  ;  Dupin,  Bibliothèque  des 
auteurs  ecclésiastiques^  l.  1,  p.  24;  Ceillier,  Hi$t, 
des  auteurs  eccléêiastiques^  I.  1,  p.  495,  eic.  Les 
Actes  en  quesiiou  se  raiiacheni  aux  deux  prétendues 
lelires  de  Pilaie  à  TiL>ère  qui  sont  parvenues  jus- 
qu'.i  nous;  voir  J.  G.  Allmann,  Disquisitio  historica 
critica  de  epistola  Pontii  Pilait  ad  Tiberium  qua 
Christi  miracula^  mors  et  resurrectio  recensuit.  Bernai, 
l'ISS,  in-4'';  Van-Dale,  De  oraculorum  ethnicorum 
d^raitone^  p.  452-459,  p.  698-6âiî  dom  €ûioiet, 


Dans  un  a^rcien  Mystère  de  la  Passion^  en 
allemand,  que  M.  Mone  a  publié  dans  ses 
Sckauspiète  dès  Mittelaltersi  Pilate  s*oppose 
avec  énergie  à  la  mort  du  Safuveuf.  {f'oir  E. 
Duméril,  ouvrage  cité,  p.  454.) 

La  croyance  de  Pilate  à  la  divinité  dé 
Jésus-Christ  est  exprimée  tivement  dans  le 
rdraan  inédit  des  Empereurs  de  Rome  par 
Calendre,  dotit  le  manuscrit  se  trouve  à  II 
bibliothèque  Impériale,  et  dotit  M.  E.  dtf 
Mérii,  1. 1,  p.  4S4,  transcrit  un  passage  ;j 

Il  a  mandé  de  Jhesu  Cfrst 
Les  miracles  qu'il  feisoit, 
Et  s'il  bien  dire  il  oyoit, 
Li  plusor  le  tienent  por  Deu» 
Por  salvèment'et  pof  lor  préa, 
Car  tant  de  miraclefs  feisoit 

le  li  plus  de  la  gent  disoit 

]e  Dex  estoit  il  voirement 
Car  il  faisoit  apertement 
Les  sorz  o'fr,-  les  muz  parler 
Et  les  contrez  sordre  et  aler^ 
Les  avugles  ralumiiioit 
Et  les  fors  del  son  rasenoit; 
Les  pecheors  reconfortoit 
Et  les  cors  morz  resucitoit. 

Le  mystère  de  la  Yéngence  nosirè  Seieneuf 
Jésu-Crist^  renferme  une  récapituratioii 
sommaire  de  toute  l'histoire  de  Pilate;  c'est 
un  récit  qu'il  fait  de  sa  vie  aVant  de  $e  iutr 
d'un  Cousteau  (éd.  de  J.  Petit,  s.  I.  ni  d.^  M. 
K.  Bu  Méril,  t.  II,  p«  957^  a  transmit  ce  pas- 
sade. 

N'oublions  pas  un  livret  assez  rare  qoét-^ 
qu'à  la  fin  du  tv^  siècle  ou  au  gooi- 
mencement  du  iyi%  il  eût  en  ses  maim 
trois  éditions  qu'énumère  et  décril  le 
Manuel  du  libraire^  il  et  pour  trtre  r  La  des- 
truction dé  Jérusalem  et  h  mort  dé  Pttms. 
C'est ,  au  fond,  un  extrait  de  cette  Fte  dé 
Jisus^Christ  k  laquelle  nous  venons  de  ftire 
des  empritnts. 

Un  auteur  allemand  du  xn'  siècle  a 
fait  de  l'histoire  de  Pilate  le  sujet  d*un 
petit  poëme  de  six  cent  dix-neuf  vers,  qui  a 
été  imprimé  par  extraits  dans  qûeluixcs  re- 
cueils, et  que  M.  Massmann  a  donne  en  en- 
tier dans  ses  Poésies  allemandes  du  un*  #ir- 
c/f ,  Quedlinburg,  1837, 1. 1,  p.  Ii5.  Il  existe 
aussi  une  pièce  en  vêts  latins  léonins  sur  le 
même  sujet,  composée  su  xv*  siècle;  elle  a 
été  insérée  dans  le  recueil  de  M.  Ifooe  : 
Anzeiger  fUr  Kunde  des  dmtschen  Vorxeiti 
1835,  p.  fc:26. 

Prolégomènes  de  C Ecriture  salMe^  t«  ]ll«  fi.  G5t  ; 
Fabricius,  Codez  apocryphns  Ifoti  Testamemii^  t  I. 
p.  214-257  ;  u  111,  p.  465-485;  Btrch.  Am£tmarimm 
codiciê  apocryphi  Piovi  Testamentu  (Haleiar,  IMII« 
iL-H**,  Prolegomena^  p.  vu-LXi.) 

Thilo,  Codex  apocryphus  Novi  Testamenii.  183%, 
p.  805,  a  publié  le  texte  grec  de  la  kilre  de  PilMe 
a  Tibère  ;  ou  en  conuali  deux  rédadiaiu;  tmwt  a 
été  publiée  par  Fabricius,  Tautre  par  fiireit,  d'après 
uo  manuKrit  de  la  bibHotbèqttt  îmférkâe  ée 
Yienne.  Thilo  a  revu  le  texte  sur  deux  oiaueKiîu 
de  la  Bibliothèque  liepéfiale  de  Paria.  Il  y  a  jauit 
Mes  uotcs  et  i*iiidicaUon  des  prmciFales  "  '' 
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Observons,  en  finissant»  que  Fabriciiis 
[Codex  aporryph.  N.  Test.,  t.  III,  p.  398) 
mentionne  un  li?ret   écrit   en  allemand  , 

Snoique  ayant  un  titre  latin  :  Historica  anec- 
ota,  72  pages  in-8,  avec  Tindication  sup- 
posée de  Jérusalem.  Cet  ouvrage,  qui  s'an- 
nonce comme  la  traduction  faite  d'après 
une  version  latine  d'un  orignal  syriaque, 
renferme  Thistoire  de  Claudia  Procula , 
femme  do  Pilate;  c*est  un  tissu  de  contes 
sans  vraisemblance  et  sans  intérêt. 

POEltlE  A  LA  LOUANGE  DE  N.-D.— 
F.  Notre-Dame,  $  2. 

POTJT  (Saiwt).  —  Saint  Potilus,  martyr 
«n  Asie-Mineure ,  dans  la  seconde  moitié 
du  II*  siècle,  a  été  en  Sicile,  en  Sardai^ne, 
en  Italie,  l'objet  d'une  'grande  vénération. 
Les  Bollandistes  ont  publié  un  grand  nom- 
bre d'hymnes  où  il  est  célébré.  {Àct.  SS.  Ja- 
fiuanï,  Anvers,  ii^hS,  in-folio,  t.  1,  die  dé- 
cima tertia,  p.  764.) 

^PRETRE-JEAN.  —  Les  croyances  rela- 
tives à  ce  monarque  fantastique  méritent 
ici  quelque  mention  :  le  moyen  âge  fit  du 
Prétre-Jean  un  souverain  chrétien  des  plus 
puissants  dont  le  séjour  fut  placé  ,  tantôt 
dans  l'Ethiopie,  tantôt  dans  la  Tartarie. 
Quelle  était  l'origine  de  ces  inventions 
étranges?  M.  d*Avezac  a  exposé,  avec  une 
lucidité  remarquable,  les  points  les  plus 
difficiles  de  ce  problème.  (Voir  la  notice 
Diiseen  tète  de  I  édition  donnée  par  la  So- 
ciété de  géographie  de  \à  Retalion  des  Mon- 
gols par  je  frère  Jean  du  Plan  de  Carpin. 

Parmi  les  ouvrages  anciens  qui  se  rap- 
portent à  ce  sujet,  nous  signalerons  la  Lettre 
duprestre  Jehan  à  fempereur  de  Rome  et  au 
roy  de  France,  in-i'^f  sans  lieu  ni  date,  douze 
feuillets,  fin  du  xv*  siècle.  Ce  document  cu- 
rieux a  été  inséré  tout  au  long  dans  un  livre 
fort  intéressant,  publié  par  M.  Ferdinand 
Denis  (le  Monde  enchanté ,  1843,  in-32, 
p.  186-^05}.  Nous  en  extrairons  quelques 
passades  se  rapportant  à  des  traditions  lé- 
gendaires : 

«  Sachez  que  nostre  terre  est  divisée  en 
quatre  parties,  car  ils  y  sont  les  Yndes.  Et 
en  la  maiceur  Tnde  gist  le  corps  saint  Tho- 
mas l'apostre,  pour  lequel  Nostre-Seigneur 
Jésus-Christ  fait  plus  de  miracles  quejpour 
saints  qui  soyent  en  paradis,  car  il.  presche 
une  fois  l'an  corporellemeut  en  son  église 
Il  toutes  gens,  et  presche  en  ung  palais  que 
vous  orrez. 

«  Item  en  nostre  terre  y  a  une  autre  ma- 
nière de  gens  qui  ne  vivent  lors  que  de 
char  crue  d'ommes,  et  de  femmes,  et  de 
bestes,  et  ne  doublent  point  à  mourir.  Et 
quand  Tung  d'eux  est  mort,  soit  père  ou  la 
mère,  ils  les  mangent  tout  cruz.  Et  dient 
que  bonne  chose  naturelle  est  de  manger 
ctiar  buiuaine ,  et  font  ce  en  remission  de 
leurs  pochez.  Et  celles  gens  sont  maudits  de 
Dieu  et  sont  appelez  got ,  magot,  et  est  plus 
de  nacions  de  celles  gens,  que  de  toutes 
autres  gens,  lesquels  s  lésurendront  par  tout 
Je  monde  en  la  venue  de  l'Antecrist,  car  ilz 
sont  de  .son  alliance  et  compa^nye.Et  celles 
l^ens  sont  ceulz    qui  enctouèrent  le  roy 


Alexandre  en  Macédonne  et  le  mirent  en 

firison  et  leur  eschapna.  Toutes  voyes  Dieu 
eur  envoyera  du  ciel  fouidre  et  feu  ardent 
qui  tous  les  ondra  et  confondra,  et  l'Ante- 
crist aussy,  et  par  telle  manière  seront  des- 
truizetgastez. 

«  Item,  sachez  que  entre  nous  et  les  Sara- 
zins  court  une  rivière  que  Ton  appelle  Ydo- 
niz,  et  vient  de  paradis  terrestre,  et  eêt 
toute  pleine  de  pierres  précieuses. 

«  Item,  sachez  qu'y  a  une  fontaine  que 
qui  en  peut  boire  de  l'i^aue  troys  fois  à  jiin 
il  n'aura  maladie  de  trente  ans,  et  quant  il 
en  aura  beu  il  lui  sera  avis  qu'il  ait  mangé 
toutes  les  meilleures  viandes  et  espices  du 
monde;  elle  est  toute  pleyne  de  la  grâce 
du  Saint-Esprit.  Et  qui  se  peut  baigner  en 
lafontayne,  s'il  est  en  l'âge  de  cent  ans  ou 
de  mille,  il  retourne  en  le  âge  de  trente  et 
deux  ans. 

«  Item  en  nostre  terre  est  l'arbre  oe  vie, 
duquel  vient  le  cresme,  et  ycelluy  arbre  est 
tout  sec,  et  un  serpent  le  garde  et  veille 
tout  l'an,  le  jour  et  la  niiyt,  lors  que  le  jour 
de  la  saint  Jehan  qu'il  se  dort  jour  et  nuyt. 
Etadonc  nous  allons  à  l'arbre,  et  en  tout 
l'an  n'en  vient  que  troys  livres,  lesquelles 
viennent  goutte  après  goutte. 

ti  Item  en  nostre  terre  n'a  nuls  larrons, 
car  Dieu  et  saint  Thomas  les  confon- 
droyent.  » 

Un  opuscule  latin,  qui  parut  à  la  fin  du 
XV*  siècle ,  et  obtint  plusieurs  éditions, 
a  pour  titre  :  De  ritu  et  moribus  Itidorum^ 
Epistola  de  Johanne  qui  dicitur  presbiter 
Indie.  (Yoy.  le  Manuel  du  Libraire,  t.  II, 
p.  722.)  Une  traduction  française,  un  peu  ar- 
rangée, forme  un  petit  in -4"  de  treize  feuil- 
lets :  Nouvelles  de  la  terre  de  Prestre  Jehan, 
C'est  à  peu  près  le  môme  ouvrage  que  \d 
Gran  magnincentia  del  Prête- Janni,  signore 
dell  India  Maggiore  e  detla  Ethiopia,  petit 
poëme  italien  en  cinquante-neuf  stances  de 
huit  vers ,  compose  par  Julien  Dati.  Un 
exemplaire  de  ce  livret,  de  quatre  feuillets 
in-4%  s'est  adjugé  au  j>rix  élevé  de  230  fr., 
en  1847,  à  la  vente  Libri. 

PRISCA  (Sainte).  —  La  légende  de  cette 
vierge  rapporte  qu'elle  souffrit  le  martyre 
dans  un  âge  fort  tendre ,  pour  avoir  refusé 
de  sacrifier  aux  dieux.  Elle  fut  exposée  aux 
bêtes  de  l'amphithéâtre,  mais  les  lions  s'ap- 

t)rochèrent  d'elle  avec  respect.  On  lui  coupa 
a  tète,  et  son  corps  resta  abandonné  sur  |la 
voie  publique;  un  aigle  survint  et  veilla 
pour  la  défendre  contre  les  autres  oiseaux 
de  proie  jusau'è  ce  que  les  Chrétien»  eus- 
sent donné  la  sépulture  aux  restes  de  la 
martyre. 

PROSDOCJME {SAiffT).^LeH  traditions  re- 
latives à  ce  saint  confesseur  n'ont  point  été 
comprises  dans  les  premières  éditions  de  la 
Légende  dorée;  mais  elles  ont  été  recueillies 
}>ar  les  continuateurs  de  Jacques  de  Voragine, 
et  nous  ne  devons  point  les  omettre. 

Prosdocime  naquit  d'une  famille  très-dis- 
tinguée, et  ses  parents  le  firent  élever  avec 
grand  soin  dans  la  connaissance  des  lettres, 
et  il  désirait  se  livrer  à  l'étude  de  la  véri- 


DlCTlONR.   DBS  LÉGENDES  DV   CHBISTUNISHK. 


35 


um 


prio 


DICTIONNAIRE  DES  LIJCENDES 


rno 


If'lO 


table  sagesse;  mais  comme  il  ne  trouvait  au- 
tour de  lui  personne  qui  pût  le  retirer  des 
▼oi^'S  de  Terreur  et  lui  montrer  le  chemin 
de  la  Térilé,  il  se  joi;:nit  à  deui  iiommes  de 
grande rertu,  Marcel  Apollinaire,  et  il  partit 
a?e<*  eux,  et  il  se  rendit  à  Antioohe,  où  il  se 
présenta  à  Vap6ire  saint  Pierre  et  se  mît  sous 
sa  direction,  afin  de  profiler  de  ses  préceptes 
et  d  arrÎTer  au  mépris  du  monde  et  de  la 
concupiscence.  Pierre  le  rei;nt  avec  joie,  et, 
de  jour  comme  de  nuit,  il  raquait  avec  eux 
au  service  de  Dieu,  et  ii  les  instruisait  dans 
les  choses  de  la  foi,  leur  apprenant  à  aimer 
Dieu  et  à  aspirer  uniquement  aux  choses  cé- 
lestes, et  par  leurs  préceptes  et  leurs  exem- 
ples, à  ramener  le  peuple  au  Seigneur.  Et, 
sous  le  règne  de  Claude,  saint  Pierre  quitta 
la  ville  d*Antioche  et  se  rendit  à  Rome,  ar- 
compagnédeMarCjdeProsdocimcetd'Apolli- 
natre,  afin  de  s'y  opposer  au  magicien  Simon. 
Arrivés  è  Rome,  ils  furent  accueillis  avec 
grand  respect  par  les  iidèlcs,  et,  s'occupant 
de  réunir  et  d  encourager  le  troupeau  con- 
fié h  ses  soins,  et  qui  était  dispersé  et  exposé 
à  la  rage  des  loups,  saint  Pierre  ordonna 
évèquesces  trois  disciples;  et  il  envoya  Marc 
h  Aquilée,  afin  d'y  prêcher  l'Evangile,  ilen- 
joij^uit  à  Apollinaire  de  se  rendre  à  Ravenne, 
et  ildità  Prosdocime  :  «  11  ne  faut  pas  que  le 
talent  qui  t'a  été  confié  soit  enfoui  dans  la 
terre,  mais  il  faut  qu'il  soit  employé  pour 
Je  plus  grand  bénéfice  de  tous,  afin  que  lors- 
que Dieu  viendra  te  demander  compte,  il  ne 
le  place  pas  parmi  les  serviteurs  nédigents 
et  paresseux,  mais  qu'il  te  juge  digne  de  la  ré- 
compense de  la  gloire  éternelle.  Je  t'envoie 
récoller  une  moisson  déjà  mûre  ;  je  confie  à 
tes  soins  le  peuple  de  Padoue,  qui  est  affecté 
de  la  langueur  de  diverses  maladies.  »  Et 
le  bienheureux  Prosdocime,  répondant  à 
saint  Pierre,  dit  :  «  Père  saint  et  maître 
i. lustre,  je  suis  jeune  et  je  ne  suis  pas  digne 
d'une  semblable  fonction.  —Ne  crams  rien, 
mou  fils,  répondit  saint  Pierre,  car  Noire- 
Seigneur  t'inspirera  l'esprit  de  sagesse  et  de 
prudence.  «Et,  l'ordonnant  évoque,  il  le  mu- 
nit du  bâton  pastoral,  et  lui  dit  :  »  Reçois  ce 
l)âton,  et  tu  auras  le  pouvoir  de  guérir  les 
malades,  de  chasser  les  démons,  de  ressusci- 
ter r,es  morts>  de  rendre  le  mouvement  aux 
paralytiques  et  la  vue  aux  aveugles;  »  et  il 
J'embrassa,  lui  disant  :  »\8i  en  paix,  et  que 
la  grâce  du  Seigneur  soit  avec  loi.  »  Le  bien- 
heureux Prosdocime  s'en  alla  plein  de  joie, 
et  il  se  rendit  à  Padoue.  il  y  avait  devant  les 
portes  de  la  ville  un  grand  nombre  de  ma- 
lades affligés  de  différents  maux,  cl  le  bien- 
heureux les  ayant  salués,  s'agenouilla  et 
pria,  disant  :  «  Seigneur,  mailre  du  ciel 
et  de  la  terre,  vous  qui  êtes  le  véritable 
salut  et  le  vrai  médecin,  et  qui  avez  guéri 
par  votre  avènement  les  infirmités  du  monde, 
ne  méprisez  pas  les  prières  de  votre  servi- 
teur, mais  aaignez  l'exaucer,  afin  que  ce 
peuple  apprenne  à  mépriser  les  idoles,  àvous 
reconnaître  pour  le  seul  Dieu  véritable  et 
à  n'obéir  uu'à  vous.  »  Quand  il  eut  fini  .son 
oraison,  il  se  releva  eiil  imposa  les  mains 
à  cliuque  malade,  et  il  furent  guéris  au  nom 


de  Notre-Sf^i jneur  Jésu^-Christ.  El  tous  v 
mirent  à  crier  a   voix  h;iu!e:«  Le  Dieu  .l-rs 
Chrétiens  est  *^an*A  !»  El  le  saint  leur  ûi»  : 
«  Si  TOUS  répudiez  des  images  vaines  et  s^iur- 
des,  qui  ne  peuvent  rien  ni  fxur  elîes-mê^ 
mes,  ni  pour  ceux  qui  les  aiion^nt,  et  si  tous 
croyez  de  toul  votre  cœur  et  de  toote  votre 
âme  au  Seigneur  Jésus-Christ,  vons  acquer- 
rez la  véritable  sanlé  de  Tâme,  et  vous  éTii<>w 
rez  toutes  les  eri;bùches  du  diai»le.  Car  Jé- 
sus-Christ est  né  d'une  vierge,  aûn  de  rache- 
ter le  (»éché  d*Adam  ;  il  a  souffert,  il  a  été 
blessé,  afin  de  guérir  les  blessures  des  âmes; 
il  est  mort  et  il  est  ressuscité  le  trobième 
j«»ur,  afin  de  nous  délivrer  de  la  mort  éter- 
nelle; et  si  vous  croyez  en  lui,  vous  referez 
avec  lui  <ian$  lessiècies  des  siècles.  »£iloaie 
la  multitude  criait  :  «  Nous  croyons  en  Jésus- 
Christ  ainsi  que  tu  nous  l'enseignes,  car  en 
son  nom  nous  avons  é!é  guéris  des  maladies 
qui  nous  affligeaient,  et,  avant  de  le  coonallre, 
nous  étions  dans  les  ténèbres  de  rigoorance, 
et  nous  avions  apporté  des  offrandes  aux 
idoles  et  nous  nen  avions  rien  obtenu.» 
Alors  Prosdocime   levant  les  mains  an  ciel, 
dit  :  «  Je  vous  rends  grâces.  Seigneur  Jésus, 
car  vous  n'oubliez  |H>inl  ceux  qui  espèrent  en 
vous,  et  vous  faites  fructifier  les  semences 
de  foi  que  répandent  vos  serviteurs,  tous  qui 
vivez  et  régnez  glorieusement  dans  tons  les 
siècles  des  siècles  ;  »  et  tous  les  assistants  ré- 
pondirent: Amen!  Il   leur  prêcha  la  péni- 
tence pour  la  rémission  des  péchés,  el  il  les 
baptisa  au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  dn 
Saint-Esprit,  et  rEspril-Saint,descendantdu 
ciel,  les  illumina  et  les  confirma  dans  la  foi. 
Et  en  cette  même  terre,  le  saint  l>aptisa  plus 
de  cent  soixante  personnes.  Et  Prosdocime 
continua  d'enseigner  au  peuple  ce  qu^il  fal- 
lait faire  el  ce  qu'il  fallait  éviter,  et  la  re- 
nommée de  ses  prédications  et  des  miracles 
dont  elles  étaient  accompagnées  parvint  au 
roi  Vitélien.  Ce  roi  était  malade,  et  il  s'infor- 
ma de  l'endroit  où  habitait  le  saint*  Et  uu 
homme  que  le  saint  avait  guéri  l'en  informa 
et  lui  dit  :  «  L'homme  que  tu  cherches  est  le 
serviteur  dont  Dieu  a  fait  choix,  et  il  est  in- 
struit dans  les  ressources  de  la  parfaite  mé- 
decine, et  il  rend  la  sanlé  à  tous  ceux  sur 
lesquels  il  impose  les  mains  au   nom  de  Jé- 
sus-Christ. Si   tu  le   fais  venir  auprès  de 
toi  et  si  tu  renonces  au  diable  et  à  ses  pom- 
pes, si  lu  renonces  à  de  vaines  idoles  et  $>i 
tu  crois  au  Dieu  des  Chrétiens,  il  te  délivrera 
sûrement  de  toutes  tes  douleurs,  el  ta  seras 
guéri  pour  le  corps  el  pour  l'âme.  «  Le  roi 
lui  répondit  :«  Tu  crois  donc  que  le  Dieu 
des  Chrétiens   est  plus  puissant  que  nos 
dieux  Jupiter,  Mars  et  Apollon,  qui  nous 
protègent  et  qui  nous  préservent  de   toute 
calamité?  »  L'homme  répliqua  :  «Je  crois  au 
Dieu  véritable  qui  a  créé  le  ciel  et  la  terre; 
el  les  idoles,  comme  dit  le  Psatmiste,  ont  de^ 
yeux  pour  ne  point  voir,  des  oreilles  pour 
ne  point  entendre,  el  ceux  qui  les  adorent 
deviennent  comme  elles.  »  Le  roi  Vitélicu 
ayant  eutendu  ces  choses,  dit:  ^  Je  te  conjure 
au  nom  du  Dieu  dans  lequel  tu  crois,  de  wV 
mener  ce  Prosdocime,  et  s'il  me  guérit  ue 
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mes  maui,  moi  et  mon  épouse  et  toute  ma 
famille,  nous  croirons  en  Jésus-Christ,  c/ir 
nous  désirons  connaître  la  voie  de  la  vérité.  » 
Et  cet  homme  courut  trouver  Prosdocime 
et  lui  dit  :  «Qu*attends-tu?  ne  diBère  pas  de 
venir;  le  roi  Vitélien  t^attend  et  il  compte 

2ue  tu  le  guériras.  »  Le  conresseur  de  Jésus- 
hrist  fut  rempli  de  joie  en  entendant  ces 
paroles,  et  il  dit,  en  regardant  le  ciel  :  «  Sei- 
gneur, roi  de  la  gloire  éternelle,  meltcz  votre 
esprit  saint  dans  ma  bouche,  aGn  qu'il  ex- 
prime par  mon  organe  des  paroles  de  salut, 
et  quMl  porte  la  conviction  dans  les  flmes  de 
ceux  qui  m*entendront.  »  Et  il  se  rendit  en 
toute  tiAle  auprès  du  roi  Vitélien  ;  et  en  en- 
trant dans  sa  chambre,  il  marqua  du  signe 
de  la  croix  les  quatre  coins  de  Tappartement, 
et  il  s'approcha  du  lit.  Vitélien,  se  soulevant, 
dit  au  prêtre  de  Jésus-Christ  :  «  De  quelle 
nation  es-tu?»  Et  le  saint  répondit  :  «Je  suis 
serviteur  de  Jésus-Christ  qui  est  descendu 
du  ciel  pour  nous  racheter  de  nos  péchés,  et 
si  tu  crois  en  lui  et  si  tu  es  lavé  des  eaux  du 
saint  baptême,  tu  participeras  à  son  royaume 
éternel,  r  Vitélien  leva  (os  mains  au  ciel  en 
répandant  des  larmes,  et  il  dit:  «Seigneur, 
vous  que  prêche  cet  homme  Gdèle,  ouvrez- 
moi  les  fontaines  de  vie  et  permettez  que 
votre  serviteur  vienne  à  vous.  »  Se  tournant 
ensuite  vers  Prosdocime,  il  lui  dit:  »  Zélé 
serviteur  de  Dieu,  ne  diffère  point  et  bap* 
tise-moi.  »  Et  aussitôt  le  saint  Tinètruisit 
ainsi  que  la  reine,  et  il  dit  :  «  Seigneur  Jésus, 
faites  que  tous  vous  reconnaissent  pour  le 
vrai  Dieu,  qu'ils  vous  servent  fidèlement  et 
quMIs  glorifient  votre  saint  nom;  »  il  leur 
prêcha  ensuite  la  pénitence,  et,  les  ayant  in- 
terrogés et  ayant  reconnu  qu'ils  croyaient, 
il  les  baptisa,  et  le  roi  se  trouva  parfaitement 
guéri.  Et  le  roi  dit  :  «  Le  Dieu  que  tu  prêches 
est  grand  II»  et  il  envoya  à  tous  ses  sujets 
Tordre  de  n'adorer  d'autre  dieu  que  celui  des 
Chrétiens,  et  le  saint  baptisa  une  foule  in- 
nombrable de  peuple,  les  confirmant  dans 
la  foi  de  la  très-sainte  Trinité.  Et  Vitélien 
flt  ériger  une  église  qu'il  consacra  à  sainte 
Sophie,  c'est-à-dire  à  la  Sagesse  divine,  et  le 
saint  ordonna  un  grand  nombre  de  prêtres 
et  de  diacres  avec  lesquels  il  ne  cessait  de 
servir  le  Seigneur,  onrant  le  sacrifice  de 
louange  en  présence  de  tout  le  peuple.  A  cette 
é^^oque,  le  roi  Vitélien  n'avait  point  de  fils 
ni  de  fille,  mais  il  plut  au  Seigneur  Jésus- 
Christ  qu'il  connût  son  épouse;  et  elle  con- 
çut, et  elle  enfanta  une  fille  que  le  bienheu- 
reux Prosdocime  baptisa,  et  il  lui  donna  le 
nom  de  Justine,  et  il  l'instruisit  dans  la  con- 
naissance des  choses  divines.  Et  Vitélien  dit 
ensuite  au  saint  :  «  Mets-toi  ft  la  tête  de  mes 
soldats  et  va  prêcher  Jésus-Christ  dans  tou- 
tes les  villes  de  mon  royaume.  »  Et  le  saint 
se  rendit  dans  la  ville  de  Vicence,  où  il  prê- 
cha et  convertit  beaucoup  d'infidèles;  et  il 
se  rendit  ensuite  à  un  château  qu'on  nom- 
mait Asirie,  et  il  y  ramena  beaucoup  de 
monde  au  Seigneur,  et  il  y  fit  construire  une 
église  en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge  Marie, 
Mère  de  Dieu.  Il  alla  ensuite  dans  la  ville  de 
Feltre,oùil  baptisa  une  Toule  innombrable, 


elil  y  dédia  une  église  à  saint  Pierré»et  partout 
il  construisait  des  églises,  il  y  mettait  des 
prêtres  et  des  diacres.  Il  vint  à  s'arrêter 
chez  un  chevalier  nommé  Euphrosius,  qui 
lui  dit  :  «  Ma  fille  est  aveugle;  fais  qu'elle 
voie,  et  je  suivrai  ton  Dieu,  et  je  croirai  en 
lui.  »  Le  bienheureux  Prosdocime  se   fit 
aussitôt  amener  la  jeune  fille,  et  il  fit  le 
signe  de  la  croix  sur  ses  yeux,  et  il  dit  : 
«Seigneur  tout-puissant,  daignez  éclairer 
non-seulement  les  yeux  du  corps  de  cette 
aveugle,  mais  ouvrez  les  yeux  intérieurs 
de  ce  peuple.  »  Et  l'aveugle  crut,  et  elle  se 
jeta  aux  pieds  du  saint,  et  elle  fut  baptisée 
avec  ses  parents.  Il  guérit  aussi  la  femme 
d'un  comte,  du  nom  de  Théodore,  et  il  la 
baptisa  ainsi  que  son  mari  et  toute  leur 
suite,  au  nombre  de  cent  douze  personnes. 
Etant  revenu  à  son  siège  de  Paooue,  il  fut 
accueilli  avec  la  plus  grande  joie  par  le 
clergé  et  par  tout  le  peuple,  et  longtemps 
après  il  advint  que  le  roi  Vitélien  s^ndor- 
mit  dans  le  Seigneur,  et  il  fut  enseveli  dans 
le  tombeau  de  ses  pères,  et  .trente  jours 
après,  la  reine  mourut.   I^  bienheureuse 
Justine  se  livrait  au  jeûne  et  à  la  prière;  et 
elle  s'était  vouée  au  service  de  Dieu,  et 
elle  voulait  vivre  dans  une  inviolable  chas- 
teté. Le  féroce  tvran  Maximien  ayant  appris 
la  mort  de  Vitélien,  et  enflammé  pour  la 
beauté  de  Justine,  entra  à  Padoue  et  envoya 
des  soldats  pour  amener  la  vierge  devant 
lui    afin    qu'elle   sacrifiAt   aux   dieux.  Et 
comme  elle  s'y  refusa  avec  un  courage  iné- 
branlable et  qu'elle  repoussa  avec  mépris 
toutes  ses  promesses,  il  lui  fit  infliger  di-> 
verses  tortures,  et  enfin  elle  fut  percée  d'un 
coup  d*épée,  et  elle  rendit  au  Seigneur  son 
àrûe  bienheureuse.  Ensuite  Maximien  re« 
tourna  à  Rome.  Saint  Prosdocime,  recueil- 
lant le  corps  de  Justine,  l'embauma  et  l'en- 
sevelit avec  respect,  et  il  écrivit  les  actes 
de  la  passion  de  cette  vierge  D*artyre.  Et 
peu  de  temps  après,  Maximien  étant  mort, 
un  noble  de  cette  ville  de  Padoue,  nommé 
Opilius,  homme  d'une  très-grande  sainteté, 
construisit  une  église  en  l'honneur  de  sainte 
Justine,  et  il  y  fit  ériger,  en  l'honneur  de  la 
sainte  Vierge  Marie,  un  oratoire  orné  de 
pierres  précieuses.  Et  Prosdocime  consacra 
cette  église,  et  il  y  reçut  les  vœux  de  plu- 
sieurs religieuses  qui  se  consacrèrent  au 
service  du  Seigneur.  Après  avoir  |)assé  de 
longues  années  à  servir  Dieu  et  à  faire  de 
grands  miracles,  il  retourna  à  Jésus-Christ 
le  septième  jour  des  ides  de  novembre,  et 
il  fut  enseveh  dans  l'oratoire  de  la  Sainte 
Vierge.  Et  il  avait  été  évêque  durant  qua- 
tre-vingt-treize ans,  un  mois   et   qijinze 
jours,  et  le  bienheureux  apôtre  saint  Pierre 
l'avait  ordonné  lorsqu'il  n  avait  encore  que 
vingt  ans,  la  quatrième  année  du  règne  de 
l'empereur  Claude. 

PRUDENCE  (Saint).  —  Les  Bollandistes 
signalent  des  actes  fabuleux  de  saint  Pru- 
dentius  d'Aragon  [Act.  SS.  Martii...  Anvers, 
1675,  in-fol.,  t.  III,  die  28,  p.  589.) 

PURIFICATION  DE  LA  VIERGE  (La 
M'iiSSB  DE  la).  —  Yoy.  Notre-Davb,  §  2. 
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QUENTIN  (Saint).  —  Roix  de  Cambray, 
auteur  de  la  Vie  de  S.  Queniirin  vivait  vers 
Tan  1300,  selon  M.  Arthur  Dinaux.  Il  a 
laissé  une  Satire  contre  les  ordres  monasti- 
ques  qui  semble  avoir  aussi  reçu  le  titre  de 
Descrission  des  religions^  et  ne  faire  avec 
celle-ci  qu*une  même  pièce,  Li  A  B  C^ 
Li  ave  Maria^  La  vie  de  saint  Quentiny  en 
forme  de  cantique,  qui  parait  composée 
vers  Tan  1229  lorsqu'eut  lieu  la  lévalion 
du  corps  du  saint,  et  la  Mort  de  iV.  5.,  es- 
pèce de  poëme  sur  la  Passion,  sujet  fort 
souvent  traité  au  moyen  âge.  Suivant  Tu- 
sage  des  poètes  de  son  ten»ps,  Roix  de  Cam-- 
bray^  comme  le  Roix  Adenès^  porta  toute 
sa  vie  le  titre  de  Roi  qu*il  avait  gagné  dans 
un  concours  de  poésie  du  Puy  d'Amour  du 
Nord.  (Trouvères,  jongleurs  et  ménestrels  du 
nord  de  la  France  et  du  midi  de  la  Belgique^ 
Paris,  1836,  in-8%  3  vol.,  t.  I",  Trouvères 
CambrésienSj  p.  188-191.)  Surius  a  publié 
des  Actes  de  ce  saint  martyr  écrits  par  son 
auteur  qui  vivait  avant  saint  Eloy.  D*aulre$ 


actes  qui  méritent  peu  de  créance  S8  trou- 
vent dans  V Histoire  de  la  ville  de  Saint- 
Quentin,  par  Claude  Hemeré. 

QUITERIE  (Sainte).  —  Sainte  Quilerio 
célébrée  par  les  Basques  a  été  l'objet  de  di- 
verses traditions  populaires,  dont  il  oe  sub- 
siste pas  de  monument  authentique,  et  quo 
les  Boltandistesi  ont  répudiés  comme  ajK)- 
cryphes.  [Act.  55.  Mail,  coll.  a  God.  Hensch. 
et  Dan.  Papebr.  e  soc.  Jesu,..  Anvers,  1785, 
in -lui.,  die  vigesim^  secunda  maii.  t.  V,  v, 
173. 

Les  Bénédictins,  dans  le  tome  VI*  deT^ù- 
toire  littéraire  de  la  France^  pag.  209,  font 
renKmter  jusqu'au  x*  siècle  ia  Vie  de  sainte 
Quiterie  qu'Us  qualifient  d'histoire  roma- 
nesque. Ils  remarquent  qu'on  ne  saurait 
dire  si  ce  roman  a  été  fait  en  Espagne  où  le 
culte  de  la  sainte  est  fort  ancien,  ou  plutôt 
en  France.  On  en  a  signalé  une  versioQ 
française  qui  ne  se  retrouvait  déjà  plus  au 
temps  oit  les  savants  religieux  écnraienL 
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RAIMOND  DU  BOUSQUET.  —  M.  Fau- 
riel  a  laissé  l'analyse  de  la  Légende  de  Rai^ 
mond  du  Bousquet^  extraite  des  Miracles  de 
sainte  Foy,  œuvre  de  Bernard  d'Angers  vers 
la  fin  du  X*  siècle  ou  au  commencement  du 
xi\  (Histoire  de  la  poésie  provençale,  Paris, 
1846,  in-8",  3  vol.,  t.  I",  p.  W9-W9.)  Il 
pense  que  ce  récit,  s'il  n'était  en  vers,  aurait 
mérité  le  nom  de  roman  dans  le  sens  tout 
moderne  du  mot,  mais  de  roman  histori- 
que (595).  Bernard  dut  emprunter  cette  lé- 
gende tout  écrite  à  quelque  jongleur;  il 
n*en  a  donné  que  quelques  traits  épars, 
i^ans  développements,  sans  liaison,  quoique 
suffisant  pour  ne  laisser  aucun  doute  sur  le 
caractère  et  sur  la  singularité  de  cette  fable. 
On  y  rencontre  des  allusions  historiques 
aux  euerres  perpétuelles  des  Arabes  et  des 
Berbères,  des  chefs  ommiades  de  Cordoue 
avec  les  Agiabites  d'Afrique,  et  à  la  bataille 
de  Djebal-Quinto  que  le  comte  Don  Sanche 
de  Castille  et  son  allié  musulman  Soliman 
J)en-el-Ilawem,  chef  des  milices  africaines 
de  la  Péninsule,  gagnèrent  sur  le  roi  de 
Cordoue,  Mohammed  el  Modhi,  en  1009  ou 
1010. 

Il  faut  y  remarquer  surtout  lanalogie 
très-surprenante  assurément,  mais  hors  de 
doute,  entre  le  personnage  de  Raimond  du 
Bousquet  et  Ulysse.  L'un  et  l'autre  sont  le 
jouet  des  flots  :  l'un  invoque  Minerve,  el 

(^95)  Le  résumé  laissé  par  M.  Fauriel  de  Rai- 
mond du  Bousquet  occupe  les  pages  440-445  ;  il  e»! 
fidèle  el  élégant,  c  Le  texte  de  ce  monuoieut  est 
peidu,  dit  le  critique  :  on  n*eii  a  plus  aujourdliui 


l'autre  sainte  Foy  ;  ils  boivent  le  brenrage 
d'oubli  ;  Ul  vsse  reste  caché  chez  Eamée,  du 
Bousquet  chez  un  de  ses  paysans;  dans  le 
dénoûment  seul  l'imitation  eist  plus  indi- 
recte et  plus  vague,  et  il  s'en  uut  aussi 
que  la  dame  du  Bousquet  soit  une  Péné- 
lope, mais  les  temps  sont  bien  autres  ;!a 
Légende  de  Raimond  est  donc  une  copie 
moyen  âge  de  VOdyssée.  Mais  d'où  Tauteur 
connaissait-il  le  poëme  d 'Homère  T  Peut-on 
rapporter  une  traduction  latine  au  x'  ou 
au  XI'  siècle?  très-probablement,  ce  n'e««( 
qu'une  réminiscence  traditionnelle  de  l'en- 
seignement des  écoles  srecques  du  Midi, 
dans  les  montagnes  du  llouergue  ou  dans 
les  plaines  du  Toulousain,  l'enseignemeot 
d  ailleurs  n'ayant  cessé  que  dans  le  v*  siè- 
cle. 

Enfin  l'intérêt  reposant  sur  radmiratioo 
qu'excitaient  dans  le  Languedoe  les  Arabes 
d*£spHgne«  c'est  la  preuve  de  rinOuence 
exercée  par  eux  sur  les  habitants  du  midi  de 
la  Gaule,  aici,  l'antique  et  le  nouveau,  leder* 
nieréchode  l'épopée  païenneet  les  premiers 
dégagements  de  Tépopée  chrétienne  et  cher 
valeresque  sont  encore  confondus  pour  élre 
bientôt  et  à  jamais  divisés.  »  [lbid.f  p.  U8.) 

«  Raimond,  seigneur  d'une  bourgade 
nommée  le  Bousquet,  aux  environs  de  Tou- 
louse, entreprit  le  pèlerinage  de  Jérusalem; 
s'étant  embarqué  sur  les  côtes  dllâlie,  il  tii 

qu*un  extrait,  et  cet  extrait,  al  incomplet  et  si  ^ 
ordonné  qu*il  soit,  n*en  eai  pas  moins  curieux  a 
delà  de  toute  expression.  >  (tbid,,  U  il,  p.  S7^) 
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naufrage  t  et  hormis  lui  et  un  esclave  qu*il 
avait  emmené  avee  lui»  tout  périt.  L'es- 
clave fut  rejeté  sur  UiS  côtes  d'Italie  et  re- 
gagna le  Toulousain  où  il  annonça  la  mort 
protiable  de  son  maître;  à  la  nouvelle  de 
quoi»  la  dame  du  Bousquet  se  hAta  de  se 
remarier  et  de  livrer  à  un  de  ses  amants  les 
biens  et  la  seigneurie  de  Raimond.  Celui-ci 
pourtant  n*était  point  mort  ;  ayant  invoqué 
sainte  Foi  d'Agen,  après  avoir  flotté  pen- 
dant trois  jours  sur  une  planche,  il  avait  été 
jeté  par  les  vagues  sur  les  côtes  d'Afrique,  oii 
des  pirates  de  Tarlande  le  firent  prisonnier. 
Raimond  rusa  d'abord  avec  ses  maîtres,  vou- 
lut se  faire  passer  pour  un  simple  labou- 
reur; mais  enfin  il  se  dévoila»  parle  métier 
des  armes,  et  dans  diverses  aventures  de 
guerre  :  pris  par  les  Barbarins  dans  une 
tfuerre  contre  ceux  de  Tarlande,  par  les 
Sarrasins  de  Cordoue  dans  une  bataille  avec 
les  Barbarins,  et  enfin  par  dom  Sanche  de 
Castiile  vainqueur  des  Sarrazins,  il  fut  mis 
en  liberté  et  a  même  de  retourner  chez  lui. 
«  Alors  lui  apparut  sainte  Foi  iPars  et  sois 
iranquilhy  lui  dit-elle,  tu  recouvreras  ta  sei- 
gneurie. Troublé  de  ces  paroles  mystérieu- 
ses, desquelles  il  n'augurait  rien  de  bon,  il 
s'informa  dès  qu'il  approcha  du  Bousquet, 
et  apprit  que  son  château  était  au  pouvoir 
d*un  autre,  époux  aussi  de  sa  femme.  Il  ga- 

5na  de  nuit  la  cabane  d*un  de  ses  paysans, 
ont  la  femme,  autrefois  sa  maîtresse,  le  re- 
connut seule ,  et  donna  la  nouvelle  de  son 
arrivée.  Grande  émotion.  La  seule  pensée 
qu'eurent  l'usurpateur  et  la  femme  adultère 
fut  de  tuer  le  survenant.  Mais  sainte  Foi  lui 
donna  avis  en  songe  de  ces  projets  ;  et  Rai- 
mond, aidé  de  ses  anciens  amis,  non-seule- 
ment put  se  défendre,  mais  encore  châtier 
les  coupables,  en  chassant  l'amant  et  répu- 
diant sa  femme.» 

REINE  (Saivte).  Il  subsiste  de  sainte 
Reine,  vierge  et  martyre  en  Auxois  (ancienne 
Bourgogne},  qui  vécut  è  une  époc^ue aujour- 
d'hui trés-dimcile  à  préciser,  et  oui  reste  Qot- 
tante  entre  les  m' et  v' siècles,  de  nombreux 
actes  latins  que  les  Bollandistes  ont  signalés 
<K>mme  suspects  {Act.  sancl,^  Septembris... 
Anvers,  1750,  in-fol.,  t.  lll.dieseptima,  p.24) 
et  des  vies  françaises  déjà  anciennes  ;  mais 
aucun  monument  purement  populaire nest 
parvenu  à  notre  connaissance. 

Boninus  Hombritius  [Sanctuarium  sive 
Yitœ  êaneiorum.,.  Milan,  1479,  in-foI., 
S  vol.)  donne  la  Légende  de  sainte  Reine  : 

«  La  vierge  Reine  soufffit  d*aprjès  les  or- 
dres d'Olibrius.  Elle  était  fille  d'un  païen 
nommé  Clément;  et,  à  Tâge  de  quinze  ans, 
ayant  entendu  parler  des  comt)ats  des  mar- 
tyrs, elle  mit  toute  sa  confiance  dans  le  Sei- 
gneur. Olibrius,  traversant  la  ville  assis  sur 
son  char,  l'aperçut,  et,  comme  elle  était 
d'une  grande  beauté,  il  s'éprit  pour  elle,  et 
il  commanda  qu*on  la  lui  amenât.  Elle  pa- 
rut devant  lui  après  s'être  fortifiée  par  ro- 
raison ,  et  quand  il  lui  demanda  son  nom  et 
sa  profession,  elle  répondit  qu'elle  se  nom- 
ni«iit  Reine ,  qu'elle  était  de  race  libre,  et 
qu  elle  adorait  la  sainte  Trinité.  Le  procon- 


sul lui  dit  :  «  Tu  professes  donc  le  cuite  de 
«  ce  Galiléen  ou  Nazaréen  ?  v  Et  Reine  répar- 
tit :  «  Je  voudrais  être  digne  de  pouvoir  me 
«  dire  des  siens,  et  j'invoque  Jésus-Christ 
«  pour  qu'il  me  protège  et  me  regarde  comme 
«  une  de  ses  esclaves.  >»  Le  gouverneur  or- 
donna qu'elle  fût  retenue  en  prison  jusqu'à 
ce  qu'elle  consentit  à  sacrifier  aux  dieux  ;  et, 
un  jour  qu'il  avait  offert  un  sacrifice,  il 
monta  sur  son  tribunal,  et  il  fit  amener  la 
vierge  devant  lui,  et  il  fut  ému  à  l'aspect 
de  sa  beauté,  et  il  lui  dit  :  «  Rends  aux  dieux 
«  l'hommage  qui  leur  est  dû,afin  que  je  puisse 
«avoir  pitié  de  ton  âge,  et  tu  recevras  de 
«  moi  de  grosses  sommes  d'argent,  et  je  t'é- 
«  lèverai  en  dignité  au-dessus  de  toutes 
«  les  autres  femmes  ;  autrement  tu  seras  li- 
«  vrée  è  de  cruelles  tortures  et  ton  corps  sera 
«  déchiré  par  le  fer  et  par  le  feu.  >»  Elle  resta 
inébranlable  dans  la  confession  de  Jésus- 
Christ,  et  le  proconsul  ordonna  alors  de  la 
dépouiller,  de  l'étendre  sur  le  chevalet,  et 
de  la  frapper  rudement.  Mais  elle,  livrée  aux 
mains  des  bourreaux,  ne  ressentait  aucune 
douleur,  et,  les  yeux  tournés  vers  le  ciel, 
elle  disait  :  «  Seigneur,  j'ai  mis  en  vous 
tf  toute  mon  espérance,  et  je  ne  serai  point 
«confondue  dans  l'éternité.  »  Le  sang  coulait 
de  tous  ses  membres  déchirés,  et  les  assis- 
tants versaient  des  larmes  amères,  et  ils  lui 
disaient  :  «  Oh  !  quels  avantages  te  fait  per- 
«dre  tonin::rédulitéI  consens  à  sacrifier,  afin 
«  de  te  soustraire  aux  tortures.  »  Reine  ré- 
pondit :  «  0  mauvais  conseillers,  je  n'écoute 
«  point  vos  funestes  avis,  et  je  ne  sacrifie  qu'à 
«  Jésus-Christ  qui  me  prête  son  appui.  »  Le 
proconsul,  furieux,  ordonna  aux  bourreaux 
de  la  déchirer  avec  les  ongles  de  fer,  et 
l'aspect  de  ses  tourments  devint  si  horrible, 
que  le  proconsul  lui-même  se  voila  la  figure 
avec  son  manteau,  et  que  les  assistants  se 
détournaient,  ne  pouvant  soutenir  ce  spec- 
tanle.  Et  le  proconsul  dit  :  «  Q\ie[  est  donc 
«  le  motif  qui  te  porte.  Reine,  à  n'avoir  nulle 
«  compassion  de  toi-même  ?  Voici  que  ta  chair 
«a  été  toute  déchirée,  et  que  tes  membres 
«sont  tout  brisés.  Ecoute-moi,  et  sacrifie  :  il 
«  est  impossible  que  je  te  relâche  si  tu  per- 
«sistesdans  ton  obstination.  »  Comme  elle 
méprisait  ses  paroles,  et  qu'elle  l'appelait 
malheureux  et  insensé,  il  ordonna  de  la  dé- 
lier et  de  la  ramener  en  prison  ;  et,  tandis 
qu'elle  y  était  en  prière,  une  colombe  lui 
apparut  subitement,  et  l'on  vit  une  croix 
qui  s'élevait  jusqu'au  ciel»  et  la  colombe  se 
posant  sur  la  croix,  disait  :  «  Salut,  Reine  : 
«  une  couronne  glorieuse  t'attend,  et  lepnra- 
«dis  est  ouvert  pour  toi,  et  tu  partageras  le 
«  repos  des  justes.  »  Et  la  sainte  se  mit  h  louer 
Dieu.  Le  lendemain ,  elle  fut  ramenée  de- 
vant le  juge,  et  comme  elle  persista  à  refu- 
ser de  sacrifier,  on  lui  appliqua  sur  les  cô- 
tés des  torches  enflammées;  mais  elle  éle- 
vait les  yeux  au  ciel,  et  elle  disait  :  «  Sei- 
«t  seur,  vous  m'avez  fait  traverser  Teau  et  le 
«leu,  et  vous  m'avez  amenée  dans  un  lieu 
«de  délices.  »  Alors  le  gouverneur  ordonna 
que  l'on  apportât  une  grande  cuve  et  qu'on 
la  remplit  d'eau,  et  que  l'on  y  jetât  lasriirtfi 
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pieds  et  poings  liés,  aOn  qu  die  y  fût  étouf- 
fée; mais  elle  priait,  disani  :  a  Seigneur, 
a  rompez  mes  liens,  afin  que  je  vous  offre  un 
«  sacrifice  de  louange;  que  cette  eau  devienne 
«  pour  moi  une  eau  de  douceur,  et  que  cette 
«  suffocation  soit  pour  moi  une  illumination 
a  de  salut.  »  £t  après  qu*elle  eut  prié  et  qu'on 
1*eul  précipitée  dans  l'eau,  il  survint  un 
tremblement  de  terre,  et  il  descendit  du 
ciel  une  colombe  qui  tenait  une  couronne» 
elles  liens  de  Reine  se  rompirent,  et  elle 
sortit  de  l'eau,  louant  et  bénissant  le  Sei- 
gneur. Et  la  colombe  dit  :  <c  Viens,  Reine, 
«  partager  le  repos  de  Jésus-Christ,  car  tu  as 
«  mérité  cette  couronne.  »  El  quatre-vingt- 
cinq  personnes,  témoins  de  cette  merveille, 
crurent  au  Seigneur.  Olibrius,  furieux,  lui 
fit  couper  la  tête,  et  les  anges  portèrent  au 
ciel»  en  pn'^sencede  tous,  Tâmede  la  sainte, 
en  chantant  la  gloire  de  Dieu.  Et  elle  souf- 
frit le  martyre  le  septième  jour  des  ides  de 
septembre.  » 

*La  mort  de  sainte  Reine,  a  fourni  le  sujet 
d'une  tragédie  singulière  et  fort  rare,  im- 
primée à  Autun  en  t66/i>  :  Le  chariot  de 
triomphe  tirépar  deux  ai^lesj  de  la  glorieuse^ 
noble  et  illustre  bergère  ,  Sainte  Reine 
d' Alise f  vierqe  et  martyrey  par  Hugues  Millo- 
tet.  Cette  pièce  qui  semble  un  ancien  mys- 
tère, dont  le  style  a  été  rajeuni ,  peut  être 
rangée,  sous  le  rapport  de  la  diction  et  des 
idées,  dans  la  catégorie  des  livres  populaires. 
Le  supplice  de  la  sainte  a  lieu  sur  le  théâ- 
tre. Daiazon,  conseiller  d'Olibrius,  lieute- 
nant de  Dioclélien,  propose  de  la  nover 
dans  une  cuve  d'eau,  puis  de  lui  trancher 
la  tête  pour  garantir  la  ville  d'Autun  d'une 
peste.  Olibrius  approuve  ce  supplice  : 

Visie,  soldats,  au  feu,  bruftlez  long  les  costez, 
Faites  luy  endurer  mille  autre  nouveautés. 

La  sainte  supporte  avec  beaucoup  de 
courage  toutes  les  nouveautés  qu'on  ima- 
gine, et  Olibrius  perdant  patience,  s'écrie  : 
viste  lu  teste  à  bas.  Une  source  d'eau  vive 
jaillit  au  lieu  du  sang  qui  devait  payer  Vin- 
térêt  des  dieux ^  et  la  sainte  monte  au  ciel 
dans  un  chariot  traîné  par  des  aigles.  (Ca- 
talogue  de  la  bibliothèque  dramatique  de 
if.  de  Soleinne,  t.  I ,  p.  317.) 

REINE  MEURTRIERE  (La).  Voy.  Notbb- 
Dame    6  3 

REMACLE  (Saint).  —  La  légende  de 
saint Remacle,  évêquede  Maëstricnt,au  vu* 
siècle  ,  n'a  pas  laissé  de  monument  écrit  vé- 
ritablement populaire.  [Act.SS.  Septembris... 
Anvers,  174.6,  in-fol.,  1. 1,  die  tertia, p.  669.) 

Il  est  à  remarquer  pourtant  que  le  canti- 
que de  saint  Remacle  par  Godcfroi  de  Sta- 
velo ,  datant  de  la  fin  du  xi*  siècle  (1071) , 
a  été  considéré  par  les  Bénédictins  comme 
destiné  à  être  chanté  par  les  jongleurs. 
(Cf.  Hist.  litlér.  de  la  France,  t.  Vil,  p.  W.) 

Dans  son  Essai  sur  la  poésie  et  les  poètes 
français  aux  xii*,  xiii'  et  xiV  siècles.,.  (Pa- 
ris, 1815,  in-8%  broch.  de  144  pages),  M.  Be- 
noiston  de  Châteauneuf  rapporte  au  xi*  siè- 
cle lo  triomphe  de  saint  i?f7nac/esurMalmedi, 
composé  par  Godcfroi. 


HEMr (Saint).  —  Les  Bollandistes  nom 
signalé  aucun  monument  populaire  relatif  à 
saint  Remy  de  Reims  [Act.  SS.  Octobris... 
Anvers,  1765,in-fol.,  t.  I*%die  prima,  p.  59- 
188),  ce  grand  apôtre  des  Français ,  qui,  au 
baptême  de  Clovis ,  eut  la  gloire  de  recevoir 
d*un  messager  céleste  la  mainte  ampoule 
dont  on  oint  le  front  des  rois.     . 

LÉGENDE  DE   SAINT  REMT. 

Au  XIII*  siècle,  Voragine raconte  en  ces 
termes  l'histoire  du  grand  évêque  Rémi. 

Remigiusj  dit-il,  vient  de  /{fmt,  jui 
nourrit^  et  de  geos ,  terre ,  et  signifie  :  La 
doctrine  qui  nourrit  ici-ta«.  Peut-être  vient- 
il  de  Remy  y  pasteur^  et  de  gyon^  lutte ,  et  si- 
gui  fie- t-ilpo^^cMr  et  lutteur.  Car  Rémi  nour- 
rit son  troupeau  de  ses  prêches,  de  l'exemple 
de  sa  vie  ,  et  du  mérite  de  sa  parole.  Il  y  a 
trois  sortes  d'armes  :  le  bouclier  nour  la  dé- 
fense, ré])ée  pour  l'attaque,  et  la  cuirasse 
avec  le  casque  pour  la  garde.  Or  Rémi  lulta 
contre  le  diable  avec  le  bouclier  de  la  fol, 
avec  le  glaive  de  la  parole  de  Dieu ,  et  avec 
le  haubert  de  l'espérance. 

La  naissance  de  Remy,  docteur  illustre  et 
glorieux  confesseur  du  Seigneur,  fut  pré- 
dite de  cette  manière  par  un  ermite.  La 
persécution  des  Vandales  avait  fait  de  grands 
ravages  dans  toute  la  France,  lorsqu'un  reclus 
de  grande  sainteté,  qui  était  aveugle,  et  qui 
priait  sans  cesse  le  Seigneur  pour  la  paix  do 
l'Eglise,  eut  vision  d'un  ange  de  Dieu  qui 
vint  auprès  de  lui  et  lui  dit:  a  Sache  qu'une 
femme  que  tu  connais  et  qui  a  nom  Ciline 
aura  un  fils  qui  s'appellera  Remy,  et  qui  dé- 
livrera sa  nation  des  incursions  des  nié- 
chants.  »  L'ermite  éveillé  alla  aussitôt  à  la 
maison  de  Ciline,  et  raconta  sa  vision.  Elle 
ne  voulait  pas  le  croire ,  étant  déjà  une 
vieille  femme.  11  répondit  :  a  Sache  que 
quand  tu  allaiteras  l'enfant,  en  me  frottant 
les  yeux  de  ton  lait,  tn  me  rendras  la  vue.  s 
Toutes  ces  choses  arrivèrent  en  effet.  Puis, 
Remy  quitta  le  monde  et  s'en  fut  dans  \l 
retraite.  Sa  renommée  avait  déjà  bien  grandi, 
lorsqu^à  l'â^  de  vingt-un  ans,  tout  le  peu- 
{)le  le  choisit  pour  archevêque  de  Reims.  Il 
fut  si  constamment  plein  de  mansuétude, 
que  les  petits  oiseaux  venaient  à  sa  table, et 
prenaient  les  miettes  de  ses  mains.  Une  fois 
ayant  reçu  l'hospitalité  dans  la  maison  d'une 
dame,  comme  elle  n'avait  presque  plus  de 
vin,  Remy  entra  au  cellier  et  fil  le  signe  de 
la  croix  sur  un  tonneau;  et  aussitôt  après 
une  oraison,  le  vin  coula  à  inonder  à  moitié 
tout  le  cellier.  En  ce  temps-là  Clovis,  roi  de 
France,  était  encore  gentil  ,  et  sa  femme, 
qui  était  très-chrétienne,  ne  pouvait  le  con- 
vertir ;  mais  voyant  qu'une  innombrable 
armée  d'Allemands  venait  contre  lui,  il  lit 
vœu  au  Seigneur  Dieu  que  sa  femme  adorait, 
s'il  lui  donnait  la  victoire  sur  les  Allemands, 
qu*il  reconnaîtrait  sans  tarder  la  foi  de  Jé- 
sus-Christ. Tout  ayant  tourné  selon  son 
gré,  il  alla  trouver  saint  Remy  et  demandii 
le  baptême.  Mais  arrivé  aux  fonts  baptis- 
maux ,  on  n'y  avait  point  de  saint  chrêfut-  : 
alors  une  colombe  apporta  en  son  bec  u^c 
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ampout^  pleine  oe  chrême,   dont  I*év6(fiie 
iiff^nitlc  roi.  Cède  ampoule  est  encore  con- 
servée en  l'église  de  Reims  (596), et  les  rois 
de  France  en  ont  été  oints  jusqu'aujourd'hui. 
Longtemps    après ,    Génebald ,    homme 
sûr  et  sa^e,  qui  avait  épousé  la  nièce  do 
saint  Remy,  et  dont  l'union  avait,  du  con- 
sentement aussi  de  l'épouse,  été  rompue  à 
cause  de  la  religion,  fut  ordonné  par  le  bien- 
heureux Remy  évêque  de  Laon.  Maisiiéne- 
bald  avant  fait  venir  trop  souvent  sa  femme 
pour  l'instruire,  fut,  dans  une  de  ces  entre- 
vues, tenté  de  luxure,  et  s'abandonna  au 
Eéché.  L'épouse  ayant  conçu  et  enfanté  un 
ISy  elle  le  fit  savoir  à  l'évéque.  Celui-ci, 
bien  confus,  renvoya  auprès  d'elle  avec  ces 
paroles  :  «  L'enfant  étant  le  fruit  d'un  larcin, 
je  veux  qu'il  soit  nommé  le  Larron.»  Ëtafin 
qu'aucun  soupçon  ne  tombât  sur  lui,  Gé- 
nebald continua  de  recovoirsa  femme  comme 
auparavant;  et,  malgré  le  chagrin  qu'il  avait 
eu  du  premier  péché,  il  succomba  une  se- 
conde fois  ainsi  que  sa  femme.  Cette  fois 
elle  eut  une  fille.  La  nouvelle  mandée  à  l'é- 
véque, il  répondit  :  «  Appelez  cette  fille  Fu/- 
pecula  [dame  Renard  ou  la  Rusée],  »  Mais  en- 
fin, revenu  à  lui,  Génebald  alla  trouver  saint 
Remy  et  tombant,  à  ses  pieds,  voulut  ôter 
l'étole  de  son  cou;  l'en  ayant  empêché,  et 
ayant  appris  de  lui  ce  qui  était  advenu,  le 
saint  le  consola  avec  beaucoup  de  bonté,  et 
l'enferma  sept  ans  en  une  petite  cellule,  et, 
pendant   ce   temps,  gouverna  TËglise  du 
pécheur.  A  la  sefitième  année,  le  jour  de  la 
cène  de  Notre-Seigneur,  comme  il  était  en 
eraison,  un  ange  vint  h  lui,  qui  lui  dit  que 
son  péché  lui  était  pardonné,  et  qui  lui  com- 
manda de  sortir;  il  répondit  :  «  Je  ne  le 
puis,  car  Remy,  mon  maître,  a  fermé  la 
porte  et  l'a  close  de  son  sceau,  j*  L'ange  re- 
prit :  «  Eh  bien  I  pour  preuve  que  le  ciel  t'est 
ouvert,  celte  porte  te  sera  ouverte  sans  que 
le  sceau  soit  brisé.  »  £t  la  porte  fut  ouverte 
à  l'instant,  comme  l'ange  l'avait  dit.  M/iis 
Génebald  se  mit  comme  en  croix  sur  la 
porte,  et  il  dit  :  «r  Ah!  quand  même  mon 
Seigneur  Jésus-Christ  serait  lui-même  venu 
ici,  je  n'en  sortirai  pas  avant  le  retour  de 
Remy,  mon  seigneur,  qui  m'a  enfermé.  » 
Enfin,  sur  l'avis  que  l'ange  alla  lui  donner, 
Remy  vint  à  Laon,  où  il  remit  sur  le  siège 
épiscopal  ce  même  Génebald  qui,  jusqu'à  sa 
mort,  persévéra  en  bonnes  œuvres.  Larron, 
son  fils,  lui  succéda  en  l'évêché,  et  fui  aussi 
UD  saint.  Enfin,  saint  Rémi,  illustré  par  bien 
des  vertus,  reposa  en  paix,  vers  l'an  du  Sei- 
gneur cinq  cent... 

Hucbald,  auteur,  au  x'  siècle,  du  poëme 
è  la  louange  des  chauves,  avait  écrit  aussi 
une  légende  en  vers  latins,  de  Célinie,  mère 
do  saint  Remy  de  Reims.  (Histoire  liti.  de  la 

(&98)  *Lc  miracle  de  la  Sainte-Ampoule  est  ra* 
oonlé  par  Ilinemar.  (IlitL  Francorum,  apod  Dn- 
cJieMe,  Historiœ  Francorum  Scriptores  eoœtanei^ 
p.  534.)  Aimoin  Ta  répéié  diaprés  lut  (t.  i,  c.  lU). 
L*abtiéde  Venol  en  a  fail  Tobjet  d'un  Mémoire  in- 
•éré  dans  le  I.  Il  du  Recueil  de  Tacadéraie  des  In»- 
cripUons.'p.  GOll. 

Consollerausbrles  ouvr.iges  de  Pluchc,  Lettre  iur 


France,  t.  IV,  p.  215, 216.)  Voy.  aussi  la  Vie 
du  saint  prélat,  par  le  P.  Dorigny,  jésuite, 
17U,  in-12. 

RENOBERT  (Saint).  —  Les  Rollandistes 
ont  mentionné  comme  fabuleuse  une  Vie  de 
de  saint  Ragnobert,  évêque  de  Bayeux,  et  de 
saint  Zenon,  diacre,  qui  ne  nous  a  paru 
contenir  aucun  des  caractères  nécessaires 
pour  obtenir  place  dans  notre  recueil.  [Act. 
SS.  Mail,  coll.  a  God.  Henscb.  et  Dan.  Pa<- 
pebr.  e  soc.  Jesu...  Anvers,  1680,  in-fol., 
die  décima  sexta  mail,  t.  lll,  p.  618.) 

ROBERT  GROSSE-TETE,  évêque  de  Lin- 
coin,  ayant  eu  dans  sa  vie  de  nombreux  dé*- 
mêlés  au  sujet  de  ses  droits  épiscopaux  avec 
le  Pape  Innocent  IV,  un  an  après  sa  mort, 
apparut  à  ce  pontife  :  «  Debout,  malheureux, 
lui  dit-il,  debout;  viens  au  jugement I  » 
Et,  comme  le  Pape  tardait,  il  le  frappa  au 
cœur  de  son  bâton  pastoral,  si  fort  que  le 
lendemain,  7  décembre  125^,  Innocent  IV 
fut  trouvé  mort  dans  son  lit,  tout  sanglant, 
d'une  profonde  blessure  au  côté  gauche 
(  Cf.  U.  de  Knygton,  De  evenlibus  Angl,,  I.  u, 
col.  2i|^36;  l'abbé  de  la  Rue,  Essai  hist.  sur 
les  bardes  Norm,  et  Anglo-Horm.;  Caen, 
Mancel,  1838,  3  vol.,  t.  III,  p.  lOT-UÏ; 
l'article  de  M.  Daunou,  dans  le  tome  XVIII 
de  VHist.  lit  t.  de  la  France,  p.  kSd.) 

jROCi^ (Saint).  —  Saint  Roch  de  Montpel- 
lier, qui  vécut  au  xiv*  siècle,  a  été  Tobjet 
d*un  culte  presque  universel,  aussi  remar- 
quable par  sa  soudaineté  que  par  sa  prodi- 
gieuse extension. 

A  peine  le  saint  était-il  mort,  qu'en 
Allemagne,  en  France,  en  Italie,  eu  Éspa- 
pagne,  se  formaient,  sous  ses  auspices,  de 
nombreuses  confréries. 

Les  poètes  le  célébraient  dans  les  derniers 
vers  latins  qui  aient  eu  de  nombreux  lec- 
teurs (597)  ;  il  avait  déjà  un  ofQce  propre  et 
des  hymnes  en  son  honneur  (598). 

Mais  nous  ne  connaissons  point  de  mo- 
nument véritablement  populaire  qui  se  rap- 
Çorle  à  lui.  On  peut  toutefois  signaler  sa 
i>,  nouvellement  imprimée  (vers  1510)  avec 
Vantienne  et  l'oraison^  sans  lieu  ni  date,  15 
feuillets,  in-4\ 

Quelques  éditions  de  la  Légende  dorée 
renferment  une  courte  biogra^iie  de  ce 
saint  : 

«  Saint  Roeh  descendait  d'une  famille  de 
Nar bonne;  son  père  se  nommait  Jean  et  sa 
mère  Libérie.  A  TAge  do  douze  ans,  il  com- 
mença à  châtier  son  corps  par  l'abstinence. 
Ses  parents  étant  morts ,  il  se  trouva  en 
possession  d'un  héritage  très-considérahia 
qu'il  distribua  aux  pauvres  ;  et  renonçant  à 
tous  les  biens  du  monde,  il  se  iM>avrit  de 
vêtements  misérables;  et  ayant  pris  une 
gourde  et  un  bâton,  il  s'en  alla  en  pèleri- 

ta  Sainte-AmpoHÎe  et  sur  te  sacre  de  nos  rois,  Paris, 
1775,  el  de  M.  Lacalle-Jot trois.  Recherches  histo 
riques  sur  la  Sainte^ Ampoule  accompagnées  d*un  dessin 
représenlgni  ceUcpricieuse  relique.  Keinis,  18:25,  iii-8*. 

(597)  Thierry  Gresmuiid  de  Meclisdiode ,  Jiait 
Bachot,  Balduin,  etc. 

(508)  i'i,  Act,  SS.  Au{;iistt...  Anvers,  1737,  iii* 
fol.,  I.  III,  die  decina  «cxla,  p.  380-415. 
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nnge  en  Italie.  Alors  Rome,  Aquapendente, 
Césène  et  autres  endroits  étaient  en  proie 
aux  ravages  d'une  affreuse  maladie  pesti- 
lentielle, et  saint  Roch  les  en  délivra  en 
faisant  le  signe  de  la  croix  ;  la  ville  de 
Plaisance  avait  à  souffrir  du  même  fléau» 
et  Roeh  se  rendit  à  l'hôpital  où  étaient 
les  malades,  et  il  les  guérit  tous.  Et  il  eut 
immédiatement  ensuite  la  cuisse  gauche 
percée  ifun  coup  de  flèche.  Après  de  gran- 
des souffrances,  il  recouvra  la  santé,  et  il 
retourna  dans  la  Gaule  ,  qui  élait  alors 
livrée  aux  fureurs  de  la  guerre  ;  et  arrêté 
dans  sa  ville  natale  comme  étant  un  espion, 
il  fut  jeté  en  prison.  11  y  resta  cinq  ans,  sup- 
portant ses  afflictions  avec  la  plus  grande 
patience  ;  et,  vivant  dans  une  extrême  austé- 
rité, il  demandait  au  Seigneur  que  ceux  qui 
invoqueraient  son  nom  fussent  protégés 
contre  la  peste.  Et  il  s'endormit  en  paix 
k  Tâge  de  trente-deux  ans,  Tan  du  Sei- 

Sneur  mil  trois  cent  vingt-deux,  le  seize 
es  calendes  de  septembre.  L'on  trouva  à 
ses  côlés  une  tablette  sur  laquelle  était  écrit  : 
«  Je  notifie  que  ceux  qui  seront  frappés  de 
«  la  peste,  et  qui  auront  recours  à  la  protec- 
t  tion  de  saint  Roch,  seront  préservés  de  cette 
«  maladie.  »  L'oncle  du  saint  ayant  appris 
cela,  lui  fit  célébrer  de  somptueuses  tuné- 
railles  en  versant  t)eaucoup  de  larmes,  et 
lui  fit  ériger  à  (grands  frais  une  église.  L'an 
du  Seigneur  mil  quatre  cent  quinze,  Ton 
porta  son  corps  en  Italie,  où  11  effectua  des 
miracles  innombrables,  et  où,  de  tous  côtés, 
l'on  éleva  des  églises  et  des  chapelles  eu 
son  honneur.  Vingt  ans  plus  tard,  ses  reli- 
ques, enlevées  furtivement,  furent  appor* 
tées  à  Venise,  où  le  sénat  les  reçut  avec  la 
plus  grande  vénération,  et  où  l'on  construi- 
sit sous  son  invocation  une  magnifique 
basilique.  » 

ROI  DE  DANEMARCK  (Lb).  —  Cette  lé- 
gende peu  répandue  se  trouve  dans  un  re- 
cueil d'histoires  de  tout  genre  fort  goûté  au 
moyeu  âge,  et  connu  sous  le  nom  do  Gtna 
Romanorum:  elle  en  forme  le  chapitre  k2. 
«  Un  roi  de  Banemarck  avait  une  dévo- 
tion particulière  pour  les  trois  rois  qui  vin- 
rent à  Jérusalem  conduits  par  une  étoile 
}iour  adorer  l'enfant  Jésus,  et  qui  lui  appor- 
tèrent des  présents,  il  se  rendit,  en  compa- 
Fnie  d'une  suite  nombreuse,  è  Cologne,  où 
on  conserve  avec  grande  vénération  leurs 
saintes  reliques,  et  il  leur  offrit  trois  cou- 
ronnes d'or  de  la  plus  grande  beauté  ;  il  dis- 
tribua aussi  aux  églises  et  aux  pauvres  plus 
de  six  mille  marcs,  et  il  laissa  aux  fidèles  de 
grandes  preuves  de  sa  foi.  Une  nuit,  lors- 
qu'il était  en  route  pour  revenir  dans  son 
pays  et  qu'il  avait  livré  ses  membres  au 
sommeil ,  tout  d'un  coup  les  trois  rois  lui 
apparurent  en  songe  ;  ils  portaient  sur  la 
tôte  les  couronnes  qu'il  leur  avait  données, 
et  ils  brillaient  d'une  clarté  éblouissante.  Ils 
s'approchèrent  de  lui,  et  il  les  entendit  qui 
parlaient  entre  eux.  Le  premier  et  le  plus 
âgé  dit  :  «  Mon  frère,  tu  es  heureux  d  être 
venu  ici,  tu  seras  encore  plus  heureux  do 
retourner  dans  ta  patrie.  »  Le  second  dit  : 


t  Tu  as  beaucoup  donné,  mais  tu  emporte- 
«  ras  beaucoup  avec  toi.  »I^  troisième  parla 
ainsi  :  «  Mon  frère,  tu  as  donné  des  témoi* 
«  gnages  de  ta  foi,  mais,  lorsque  trente-trois 
«  ans  se  seront  écoulés,  tu  régneras  avec  nous 
«  dans  les  régions  célestes.  »  Le  premier  loi 
tendit  une  bourse  qui  était  toute  pleine  d'or 
et  dit  :  «  Reçois  le  trésor  de  la  sagesse,  afin 
«  de  gouverner  les  peuples  qui  te  sont  sou- 
n  mis,  car  c'est  la  justice  qui  fait  la  gloire 
«  d'un  roi.  »  Le  second  lui  donna  une  bourse 
pleine  de  myrrhe  et  dit  :  «  Prends  la  myr- 
«  rhe  de  la  pénitence  avec  laquelle  tudoon)}- 
tteras  les  appétits  désordonnés  de  lacbair, 
«  car  celui  qui  se  maîtrise  lui-même  est  ce* 
«  lui  qui  règne  le  mieux,  j»  Le  troisième  lui 
donna  une  bourse  pleine  d'encens  et  dit  ; 
«  Prends  l'encens  de  la  miséricorde  et  de  la 
«  douceur,  afin  de  soulager  les  malheureui , 
«car  de  même  que  les  pluiesducielfontcroi- 
«  tre  les  plantes,  de  même  la  charité  du  roi 
«élève  les  pauvres  jusqu'aux  étoiles.  •  Et 
landis  que  le  roi  admirait  la  magnificence 
de  ces  dons,  il  s'éveilla  tout  d'un  coup,  et 
il  trouva  les  bourses  auprès  de  lui;  il  les 
reçut  avec  joie  comme  un  don  de  Dieu;  et, 
de  retour  dans  son  royaume,  il  accomplit 
avec  une  piété  parfaite  ce  que  les  rois  ma- 
ges lui  avaient  recommandé  pendant  son 
songe.  Et  lorsque  le  temps  qui  avait  été  iu- 
dic[ué  fût  accompli,  il  obtint,  ainsi  qu'il  l'a- 
vait mérité,  d'entrer  eu  possession  du  ro)'au- 
me  céleste.  ^ 

ROMAIN  (Saint).  —Cette  légende  ne  fait 
point  partie  de  l'œuvre  primitive  de  Jacques 
deVoragine;  mais  elle  a  été  recueillie  par  ses 
continuateurs,  et  elle  mérite  de  trouver 
place  ici  :  «  Romain,  homme  de  Dieu,  fut  dès 
son  enlance  élevé  dans  un  couveut  et  ins- 
truit aux  pratiques  de  la  vie  monastique. 
Dès  son  plus  jeune  Âge,  il  prit  l'habitude  de 
dompter  son  corps  par  des  jeûnes  fréquents, 
de  s'appliquer  aux  saintes  veilles,  et  il  s'ef- 
forçait d'éprouver  les  mortifications  et  les 
épreuves  que  les  vieillards  seuls  ont  pu  res- 
sentir durant  leur  existence.  Ayant  traversé 
les  moments  de  l'adolescence  et  étant  arrivé 
à  la  vigueur  de  l'âge,  il  s'appliquait  à  l'é- 
tude de  toutes  les  vertus,  et  se  rendait  agréa* 
ble  aux  yeux  de  Dieu,  provoquant  par  soo 
exemple  beaucoup  de  personnes  à  mépriser 
le  siècle  et  à  pratiquer  de  saiutes  résolu- 
tions. En  ce  temps,  saint  Benoit,  abjurant  la 
gloire  du  monde,  se  retirait  dans  la  soli- 
tude, et  il  rencontra  Romain  qui  lui  de- 
manda où  il  se  rendait,  et  qui,  ayant  su  la 
Erojet  de  Benoit,  Paida  de  tout  son  pouvoir, 
cnoit  se  retira  dans  uno  caverne,  et  il  J 
resta  trois  ans  h  l'insu  de  tous  les  hommeï, 
si  ce  n'est  de  Romain,  qui  mettait  de  cùus 
tout  le  pain  dont  il  pouvait  disposer,  et  qui, 
à  jours  fixes,  l'apportait  à  Benoit.  Il  nj 
avait  pas  de  chemin  qui  conduisit  de  la  cel- 
lule de  Romain  à  cette  caverne,  parce  qu'ell* 
était  surmontée  par  un  rocher  escarpé  ;  ipaiN 
du  haut  de  ce  lucher,  Romain  descendait  1« 
pain  avec  une  fort  longue  corde,  et  il  ? 
plaça  aussi  une  petite  cloche,  afin  qu'à  ce 
bruit  riiomme  de  Dieu  sût  quand  son  d'> 
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eiple  lui  apportait  du  pain,  et  qu*il  sortît  de 
la  caverne  pour  le  prendre.  L*ennemi  des 
hommes,  irrité  de  sa  charité  »  brisa  la  son- 
nette; mais  le  bienheureux  Romain  conti- 
nua son  pieui  office  jusau*à  ce  qu'il  plut  à 
la  volonté  divine  de  le  délivrer  de  son  tra- 
vail »  et  de  révéler  au  monde  celui  qu*il  ser- 
vait ainsi.  Pendant  ce  temps,  Torage  d'une 
persécution  cruelle  dévastait  toute  l'Italie 
et  l'empire  romain  entier;  les  Goths,  les 
Alains  et  les  Vandales  détruisaient  tout  par 
le  fer  et  par  les  flammes.  Romain,  l'homme 
de  Dieu,  ne  cessait  de  prier  le  Seigneur 
d'ouvrir  les  yeux  sur  son  Eglise,  au'il  avait 
rachetée  de  son  sang,  et  il  le  suppliait  de  la 
conserver  sans  blessures  et  dans  la  foi  de 
son  nom.  Et  il  entendit  un  ordre  du  Sei- 
gneur qui  lui  prescrivait  de  quitter  l'Italie 
et  de  se  rendre  dans  les  Gaules  pour  y  ré- 
pandre au  loin  et  au  large  la  parole  divine, 
et  ^>our  donner  à  tous  Texemple  de  la  piété. 
Romain  ayant  réuni  ses  frères,  leur  parla  en 
ces  termes  :  a  Mes  frères  et  mes  amis,  douce 
«lumière  de  mes  yeux,  objets  de  mon  amour 
«et  ma  joie,  écoutez-moi,  moi  qui  suis  un 
«serviteur  du  Christ,  votre  camarade  et  com- 
«  pagnon  d'armes,  uni  à  vous  par  une  sainte 
«fraternité:  vous  voyez  de  quels  maux  le 
«  monde  est  accablé;  de  quelles  discordes  il 
«  est  frappé;  partout  le  deuil,  partout  l'effroi 
«  et  l'image  de  la  mort  ;  ces  uéaui  ne  sont 
«point  l'effet  du  hasard,  mais  le  résultat  de 
«la  colère  de  Dieu;  la  patience  du  Seigneur, 
«irritée  par  les  péchés  des  hommes,  s'est 
«changée  en  fureur;  sa  douceur  s'est  trans- 
«  formée  en  sévérité,  et  nous  devons  nous 
«  étonner  qu'il  tolère  encore  des  crimes  com- 

•  me  ceux  qui  se  commettent,  et  qu'il  ne  dé- 
«truise  point  perdes  pluies  de  feu  cette 
«  terre  souillée  d'iniquités  comme  il  a  châtié 
«les  habitants  de  Sodome  et  de  Gomorrhe. 
«  Nous  n*avons  point,  mes  frères,  à  nous  af- 
«fliger  des  souffrances  qu*éprouve  le  monde, 
«  car  nous  savons  quelle  est  la  cause  de  ses 
^souffrances;  mais  une  autre  vie  nous  a  été 
«promise  par  Jésus-Christ;  elle  s'écoulera 
«  sans  chan&^ement  ni  variation, et  n'aura  point 
«de  Gn;  elle  n'éprouvera  aucune  douleur;  là 

•  seront  la  joie,  l'immortalité  bienheureuse 
«et  la  béatitude  immortelle.  Dans  cette  at- 
«  tente,  nous  n'avons  pas  à  redouter  les  cala- 
«  mités  du  siècle;  mais  h  espérer  d*uncœur 
€  satisfait  le  moment  de  notre  rédemption.  Si 
n  Dieu  voulait  me  laisser  vivre  selon  mes  dé- 
«sirs,  et  s*il  accomplissait  mes  vœux,  je  rie 
«demanderais,  mes  chers  frères, qu'à  porter 
«  avec  vous  les  événements  du  siècle,  accep- 
«tant  ce  qui  serait  heureux  tout  comme  les 
«malheurs,  partageant  votre  courage,  vivant 
«ensemble  aans  la  patience  et  nous  réjouis- 
«  sant  de  mourir.  Mais  la  vie  de  l'homme  n'est 
m  pas  en  sa  puissance,  mais  dans  celle  dece- 
«iui  qui  disfiose  de  tout;  veuillez  donc  ne 
«pas  me  retenir.  Dieu  a  commandé  que 
«ooos  allions  dans  les  Gaules;  nous  de- 
«  vous  obéir;  il  faut  partir;  je  vous  prie  de 
m  conserver  de  moi  un  bon  souvenir  ;  tant  que 
«  mon  âme  végétera  dans  ce  corps  de  boue, 
«jo  vous  porterai  toujours  dans  mon  cœur  et 


«dans  me»«ntraille$.  Que  le  Dii^u  touf-puis- 
«sant  vous  entoure  de  sa  sainte  garde,  et 
«  que  vous  ayant  sauvés  de  ce  monde  pervers* 
«il  vous  conduise  dans  son  royaume  céleste, 
«et  qu'il  m'accorde  à  moi,  pauvre  misérable, 
«de  vous  voir  sans  confusion  dans  cette  béa- 
«  titude.  »  Ayant  parlé  de  la  sorte,  le  bien- 
heureux Romain  prit  congé  de  ses  frères,  et 
quittant  l'Italie,  ii  se  rendit  dans  les  Gaules 
et  il  arriva  à  la  ville  d*Auxerre,  oi!t,  sous  la 
protection  du  Seigneur,  il  établit  un  munas- 
tère,  et  beaucoup  de  gens  détachés  des  va- 
nités du  mondey  venaient  chercher  le  repos 
et  la  tranquillité  de  l'esprit.  Il  y  a  en  ce  lieu 
une  église  qui  porte  son  nom  et  que  le  Sei- 
gneur a  rendue  célèbre  par  les  miracles  qui 
y  sont  accomplis  pour  sa  gloire.  Lorsqu'il 
eut  accompli  le  temps  de  sa  vie,  le  bien- 
heureux Romain,  serviteur  du  Dieu  tout- 
puissant,  abandonna  les  choses  de  la  terre 
pour  acquérir  par  un  heureux  changement, 
celles  du  ciel,  et  il  se  rendit  vers  le  Seigneur 
la  veille  des  calendes  de  mars,  après  une  vie 
pleine  de  vertus,  et  après  avoir  consommé 
virilement  la  carrière  parfaite  de  la  profes- 
sion monastique.  Ses  frères  l'ensevelirent 
dans  sou  église,  et  le  corps  du  bienheureux 
y  fut  conservé  durant  quelques  années  avec 
un  grand  respect.  Mais  comme  il  y  avait 
inconvénient  etdommase  à  ce  que  le  trésor 
de  ce  corps  très-sacré  fut  longtemps  caché 
dans  un  lieu  peu  célèbre  et  peu  connu,  la 
dévotion  des  fidèles  s'accroissant,  le  corps 
du  bienheureux  fut  transféré  du  lieu  de  sa 
première  sépulture  à  la  ville  d'Auxerre  et 
déposé  avec  honneur  dans  l'église  de  Saint- 
Amator.  Ensuite ,  quelques  années  s'étant 
écoulées,  il  fut  porté,  avec  le  chantdes  hym- 
nes divins  et  l'éclat  des  lampes,  au  couvent 
du  bienheureux  Germain,  qui  avait  été  ja- 
dis évoque  de  la  même  ville.  Des  miracles 
brillants  s'accomplissant,  il  y  fut  déposé 
par  la  grâce  de Notre-Seigneur  Jésus-Christ, 
auquel  soient  honneur  et  gloire  dans  les 
siècles  des  siècles.  » 

ROMVLUS  fSAiRT.)— Les  actes  apocryphes 
de  Romulus,  évèque,  et  de  ses  compagnons 
Marchitien,  Crescent,  Dulcissime  et  Caris- 
sime,  martyrs  à  Fiesole  et  à  Volaterra,  au  i*' 
siècle  de  notre  ère,  édités  par  les  Bollandistes 
[Act,  SS,  Julii....  Anvers,  1721,  in-fol.,  die 
sexta  Julii,  t.  H,  p.  258),  ne  s'éloignent  pas  du 
ton  ordinaire  des  anciennes  légendes  et  sont 
plutôt  une  œuvre  érudite  que  populaire. 

*  RONAN  (^aint).—  Ce  saint  vivait  sous  le 
règne  de  Grudion,  chef  cambrien  au  v*  siè- 
cle. M.  Th.  de  Villemarqué  a  publié  dans 
son  intéressant  recueil  :  Barzas-BreiXf  ou 
Chants  populairei  de  la  Bretagne,  1839,1.  Il, 
p.  136,  une  légende  populaire  qui,  même 
dans  sa  forme  actuelle,  parait  d  une  haute 
antiquité. 

Nous  laissons  de  côté  le  texte  en  dialecte 
de  Cornouailles  et  nous  nous  contenterons 
de  reproduire  la  version  française  : 

«  I^  bienheureux  seigneur  Ronan  reçut  le 
jour  dans  l'Ile  d'Essin  au  pays  des  Saxons, 
au  delà  de -la  mer  Bleue,  de  chefs  illustres. 
Un  jour  qu*il  était  en  prières,  il  vit  une  clarté 
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et  un  bel  ange  vêtu  de  blanc  qui  \u\  parla 
ainsi  :  «  Ronan,  Uonan,  quitte  ce  lieu.  Dieu 
•  t'ordonne poursauverlonâme  d'aller  habi- 
liter dans  la  terre  de  Gornouailles.  » 

a  Ronan  obéit  è  Tange  et  passa  la  grande 
mer  ot  vint  demeurer  en  Bretagne,  non  loin 
du  rivage,  dans  la  forêt  de  Nevet. 

«  Il  y  avait  deux  ou  trois  ans  au  plus  qu'il 
faisait  en  ces  lieux  pénitence,  lorsque,  étant 
un  soir  sur  le  seuil  de  sa  porte,  à  deux  ge- 
noux devant  la  mer,  il  vit  bondir  un  loup 
dans  la  forêt  tenant  un  mouton  en  travers 
dans  la  gueule,  et  à  sa  poursuite  un  hooime 
haletant  et  pleurant  de  douleur.  Ronan  en 
eut  pitié  et  pria  Dieu  pour  lui  :  «  Seigneur 
«Dieu  !  je  vous  prie  que  le  mouton  ne  soit 
<  pas  étranglé.  »  Sa  prière  n'était  pas  Onie  que 
le  mouton  avait  été  déposé  sans  aucun  mal, 
sur  le  seuil  de  la  porte,  aux  pieds  de  Ronan 
et  du  pauvre  paysan. 

«  Depuis  ce  jour  le  cher  homme  venait  sou- 
vent le  voir,  il  venait  avec  grand  plaisir 
l'entendre  parler  de  Dieu.  Mais  il  avait  pour 
épouse  une  méchante  femme,  nommé  Ké- 
ban,  qui  prit  en  haine  Ronan,  au  sujet  de 
son  mari. 

«  Un  jour  elle  vint  le  trouver  et  l'accabla 
d'injures.  «  Vous  avez  ensorcelé  les  gens  de 
«  ma  maison,  mon  mari  aussi  bien  que  mes 
«  enfants.  Ils  ne  font  tous  que  vous  rendre  vi- 
«  site,  et  mon  ménase  en  souffre;  si  vous  ne 
«faites  pas  plus  d  attention  è  mes  paroles, 
«  vous  avez  l)eau  dire,  vous  me  le  payerez  1  » 

«  Alors  elle  forma  le  projet  de  nuire  à 
l'homme  de  Dieu,  et  elle  alla  trouver  Gru- 
dlon,  le  roi,  eu  sa  ville  de  Remper,  de  Tau* 
tre  côté  de  la  montaj^ne  :  <c  Sire,  je  viens 
«vous  demander  justice;  ma  petite  fille  a  été 
«  étranglée  ;  c'est  Ronan  qui  a  fait  le  coup,  au 
«  bois  de  Nevet  :  je  l'ai  vu  se  changeren  loup- 
ffgarou. » 

«  Sur  cette  accusation,  Ronan  fut  conduit  à 
la  ville  de  Remper  et  jeté  dans  un  cachot 
profond,  par  ordre  du  seigneur  roi  Gru- 
dlon.  On  le  tira  de  là,  on  l'attacha  à  un  ar- 
bre et  on  lâcha  sur  lui  deux  chiens  sauvages 
affamés.  Sans  y  faire  attention  et  sans  avoir 
peur,  il  tu  un  signe  de  croix  sur  son  cœur, 
et  les  chiens  reculèrent  tout  d'un  coup, 
en  hurlant  lamenlablementcomme s'ils  eus- 
sent mis  le  pied  dans  le  feu. 

«  Quand  Grudlon  vit  cela,  il  dit  à  l'homme 
de  Dieu:  «Que  voulez-vous  que  je  vousdon- 
«  ne,  puisque  Dieu  est  avec  vous?— Je  ne  vous 
«  demande  rien  que  la  grâce  de  la  femme  Ré- 


«  rian,  son  petit  enfant  n'était  pas  mort  ;  elle 
«l'avait  enfermé  dans  un  coffrei  » 

«  On  apporta  le  coffre,  et  on  y  trouva  Ten- 
fant  ;  il  était  couché  sur  le  côté  et  était  mort; 
Ronan  le  ressuscita.  Le  seigneur  Griidlon  et 
ses  gens,  stupéfaits  de  ce  miracle,  se  jetè- 
rent aux  genoux  de  saint  Ronan  pour  lui  de- 
mander pardon.  Il  revint  à  la  forêt  et  y 
resta  jusqu'à  sa  mort,  faisant  pénitence, 
ayant  une  pierre  dure  pour  oreiller,  pour 
vêtement  la  peau  d'une  génisse  tachetée,  une 
branche  tordue  pour  ceinture  ;  pour  bois- 
son Teau  noire  de  la  mare,  et  pour  nourri- 
ture du  pain  cuit  sous  la  cendre. 

«  Lorsque  sa  dernière  heure  fut  renue  et 
qu'il  eut  quitté  ce  monde,  deux  bœufs 
blancs  furent  attelés  à  une  charrette,  et  trois 
évêques  le  conduisirent  en  terre.  Arrivés 
sur  le  bord  de  la  rivière,  ils  trouvèrent  Ré- 
ban  décoiffée  qui  faisait  la  buée  pour  sa 
maison,  sans  égard  pour  le  sang  de  Jésus 
notre  Sauveur.  Et  elle  desaisir  son  battoir 
et  d'en  frapper  un  des  bœufs  à  la  corne,  si 
bien  que  le  bœuf  bondit  épouvanté  et  eut  la 
corne  arrachée  du  coup.  «  Retourne,  charo- 
«  giie,  à  ton  trou,  va  pourrir  avec  les  chiens 
«  morts  :  on  ne  te  verra  plus,  à  cette  heure, 
«te  moquer  de  moi.  »  Elle  avait  encore  la 
bouche  ouverte  que  la  terre  l'engloutit  parmi 
des  flammes  et  de  la  fumâe,  au  lieu  qu'oc 
nomme  la  tombe  de  Kéban. 

«Le  convoi  poursuivait  sa  marche,  lorsque 
les  deux  bœufs  s'arrêtèrent  tout  d'un  coup 
sans  vouloir  avancer  ni  reculer.  Cest  là 
qu'on  enterra  le  saint  ;  on  supposa  que  telle 
était  sa  volonté  ;  là  dans  le  bois  rert  au 
sommet  de  la  montagne,  en  face  de  la  grande 
mer.  » 

ROSALIE  (Sainte).  —  Les  Bollandisten 
n'ont  pas  indiqué  de  monument  populaire 
de  la  Légende  de  Rosalie,  la  grande  sainte 
palermitaine,  vénérée,  depuis  le  xiV  siècle 
oii  elle  vécut,  dans  toute  la  Sicile.  {Act,  SS, 
Seplembris...  Anvers,  17W,  in-fol.,  l.  Il, die 
quarta,  p.  278-4.1^.) 

Sa  Vie  écrite  en  italien  par  le  P.  Giordano 
Casani  de  la  compagnie  de  Jésus,  a  para  en 
un  volume  in-folio,  Palerme,  1650. 

11  existe  une  composition  dramatique  d*un 
écrivain  espagnol,  Augustin  de  Salasar,  in« 
tilulée  La  mejor  flor  de  5tct7iVi,  sania  Rotûita. 
elle  est  insérée  dans  le  tome  XLll  (put)lié 
en  1676)  d'un  recueil  fort  rare  :  Comedias 
nuevas  enogidas  de  los  mejores  ingénias. 


s 


SACRISTAIN  (Le).    Voy.  Notre-Dame, 

SACRISTAINE  (La).  Voy.  Notre-Dame, 

§  2. 

SALOMON  (Jugement  de).  —  Le  Jugement 
de  Salomon  a  été  édité  par  Rarbazan  d'après 
le  manuscrit  de  la  bibliothè(]ue  Impériale, 
n*  7218  ;  cetUî  oetitc  oièce  de  vers  commence 
ainsi  : 


Doctriner  doit  les  autres  aa  Diex  sdeace  done  : 
Au  tens  que  S^ileroons  porta  primes  coroiie, 
A  vint  une  aventure  d*un  prince  de  Saissoiie, 
G*on  doit  bien  raconter,  quar  bel  eiample  doiie. 

(Rarbazan,  Fabliaux..,  éd.  Méon,  Paris, 
1808,  k  vol.  in.8%  t.  II,  p.  kkO.) 

Celte  légende  est  datée  du  xii*  siècle  p»r 
M.  Renoiston  de  Châteauneuf  {Essai  smr  la 
poésie  et  les  poètes  français  aux  xir,  \m  U 
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ïiT*  »iVr/f5...  Paris,  1815,  in-S*,  broch.  de 
ikk  pages. 

SÀMSON.  —  il  a  existé  un  dit  de  Samion 
en  proYençal  aujourd'hui  perdu  ,  mais  in- 
diqué dans  le  ronaan  ou  poëme  de  Flamenca  : 

L*us  dit  de  Sanson,  com  dormi 
Quan  Dalidal  liet  la  cri... 

(Cf.  Fauriel,  Hiêioire  de  la  poéeie  provenu 
fule.^  Paris,  18M,  iu-S* ,  S  vol.,  tome  111, 
p.  496.) 

Ce  poème,  auquel  on  a  donné  pour  titre 
le  nom  de  la  dame  qui  en  eet  le  principal 
personnage,  se  conserve  dans  un  manuscrit 
appartenant  à  la  bibliothèque  de  la  ville  de 
Carcassonne,  et  dont  l'écriture  est  de  la  tin  du 
xnV  siècle.  Aucun  auteur  ne  l'avait  indiqué 
avant  M.  Rainouard ,  qui  en  a  fait  Tobjet 
d*un  mémoire  inséré  en  1838  dans  les  Noii^ 
ces  ei  extraits  des  manuscrits^  t.  XIII,  u* 
partie,  p.  80-132.  Le  dit  de  Samson  est  cité 
p.  91  eo  compagnie  d'un  dit  de  Goliath  : 

L'autre  contet  del  Philisten 

Goliat  com  si  fon  aucis 

Ab  treis  peiras  que'!  trait  David. 

*  SAMSON  (Saint).  —  La  légende  relative 
à  ce  saint  ne  se  rencontre  pas  dans  l'œuvre 
de  Jacques  de  Voragine.  Mais  le  Miroir  his^ 
torial  de  Vincent  de  Beauvais,  liv.  xxii, 
ch.  5  et  suiv.,  nous  en  offre  le  récit, que  nous 
reproduisons  ici  : 

«  Samson  naquit  de  parents  nobles,  et  sa 
mère  Anne  fut  longtemps  sans  avoir  d'en- 
fàots;  elle  se  mettait  en  prières,  et  de  con- 
cert avec  Aimon  son  mari,  elle  distribuait 
beaucoup  d'aumônes  aux  pauvres  et  jeû- 
nait* Notre-Seigneur  lui  apparut  une  nuit 
pendant  son  sommeil  et  lui  dit  :  «  Ofemmc, 
c  ferme  en  ton  espérance  et  stable  dans  l'a- 
«  mour  de  Dieu,  persévère  en  tes  prières  et 
€  ne  doute  pas  de  la  grflce divine,  car  tu  auras 
«  postérité,  et  tu  appelleras  ton  premier-né 
«  Samson  ;  il  sera  saint  devant  Dieu,  et  il  sera 
<k  digne  du  ministère  de  prêtre.  »  Et  cette 
feuiine  conçut  et  enfanta,  et  elle  donna  au 
baptême  à  I  enfant  le  nom  de  Samson.  Quand 
il  fut  à  l'âge  de  cinq  ans  il  voulut  aller  à 
l'école,  et  son  père  s'opposait  à  ce  qu'il  fût 
clerc,  mais  il  fut  admonesté  en  dormant  et 
blâmé  de  Dieu,  de  sorte  qu'il  laissa  l'enfant 
aller  à  l'école  d'un  maître  habile  nommé 
Eleutre,  qui  était  un  des  disciples  de  saint 
Germain,  et  qui  était  le  plus  expert  des  Bre- 
tons pour  la  science  des  Ecritures  de  l'An- 
cien et  du  Nouveau  Testament,  et  de  toutes 
les  parties  de  la  philosophie,  et  il  savait 
aussi  les  choses  à  venir  ;  après  qu'il  eut  fait 
des  choses  très-merveilleuses,  étant  malade 
à  la  mort,  il  fit  venir  à  lui  deux  autres  ab- 
bés, Ysan  et  Atrocle,  et  leur  dit  ;  «  Frères, 
«je  me  réjouis  de  votre  arrivée,  car  le  tetnps 
«  est  venu  que  je  m'endorme  dans  le  Seigneur; 
«  mais  consolez-vous,  car  vous  me  suivrez 
«  bientôt,  et  cette  nuit  je  serai  parti  en  votre 
«  présence  dans  l'habitation  des  anges,  et  mou 
«âme  aura  deux  ailes  dorées  et  semblables  à 
<(  celles  des  aigles,  et  Ysan  le  verra,  et  l'âme 
«  d'Atrocle  en  aura  deux  aussi  et  volera  pe- 


«  samment,  parce  qae,  frère  Atrocle,  tu  as 
«  trop  été  attaché  aux  biens  dii  siècle,  i»  et 
disant  cela  il  mourut.  Le  bienheureux  Ysan 
vit  tout  ce  qui  lui  avait  été  annoncé. 

n  Eleutre  donc  retira  le  petit  Samson  d'au- 
près de  sà  mère,  et  comme  elle  l'embrassait 
avec  tendresse  et  regardant  le  ciel,  le  bien- 
heureux dit  :  «  Nous  rendons  grâces  à  Dieu 
«qui  a  daigné  nous  rendre  cette  lumière, 
«quund  la  nôtre  venait  à  nous  manquer.  Cet 
«enfant  sera  grand  devant  le  Seigneur,  et  le 
«  doyen  prêtre  de  tous  les  Bretons,  et  il  rendi  a 
«de  grands  services  aux  gens  d'au  delà  la 
«  mer;  »  etil  instruisit  l'enfant  dans  les  lettres. 
Et  Samson  ayant  l'âge  de quinzeans,  s'appli- 
quait plus  qu'aucun  de  ses  frères  aux  veilles 
et  à  1  oraison,  et  il  jeûnait  deux  iours  de 
suite.  Lui  et  son  maître  s'appliquèrent  un 
jour  à  une  question  difficile  et  ne  purent 
d'aucune  manière  trouver  à  la  résoudre. 
Alors  Samson  résolut  de  rester  en  jeûne 
et  en  oraison  jusqu'à  ce  que  Dieu  vou^lût 
bien  lui  révéler  la  solution  de  cette  diffi- 
culté. Et  pendant  que  la  troisième  nuit  il 
était  en  prières,  il  vit  devant  lui  une  lu- 
mière céleste,  et  il  entendit  sortir  de  cette 
lumière  une  voix  qui  lui  disait  avec  beau- 
coup de  douceur  :  «  Ami  de  Dieu,  ne  t'in- 
«  quiète  pas,  cartu  sauras  non-seulement  la 
«  réponse  à  cette  question  à  laquelle  tu  t'ap- 
«pliques,  mais  tu  obtiendras  de  Dieu  ce  que 
«tu  lui  demanderas  par  tes  bonnes  œuvres, 
«jeûnes  et  prières,  i»  Et  comme  les  frères  al- 
laient arracher  les  mauvaises  herbes  qui 
étaient  dans  uu  champ  de  blé,  une  couleuvre 
sortit  d'un  buisson,  et  mordit  un  frère  qui 
tomba  comme  à  demi  mort  ;  les  autres  frè- 
res accoururent  autour  de  lui,  et  Samson, 
qui  était  avec  soc  mattre,  accourut  aussi  et 
trouva  le  frère  qui  était  comme  agonisant  ; 
il  flt  sur  lui  le  signe  de  la  croix  et  pria  pen- 
dant trois  heures  et  le  frotia  avec  de  1  eau 
mêlée  d'huile  qu'il  avait  bénite,  et  par  la 
volonté  de  Dieu,  le  frère  (|ui  était  tout  près 
de  la  mort  se  trouva  parfaitement  auéri. 

«Elatien  Pape  vint  à  la  maison  d'Eleutre  et 
ordonna  Samson  diacre,  et  alors  il  advint  un 
grand  miracle.  Deux  frères  furent  ordonnés 
prêtres  et  lui  diacre,  et  comme  il  était  à 
genoux,  le  saint  Pape  vit  venir  imr  la  fenêtre 
du  haut  une  colombe  qui  se  tint  sur  Samson 
et  qui  resta  sur  lui,  non  en  voletant  ni  en 
remuant,  mais  sans  faire  aucun  mouvement, 
et  la  colombe  descendit  ensuite  sur  Tépaule 
droite  de  Samson  et  y  resta  tant  que  dura 
la  messe.  Et  quand  il  fut  ordonné  prêtre,  le 
même  signe  se  montra  de  rechef. 

«  Deux  frères  qui  étaient  remplis  du  venin 
du  diable  et  un  mauvais  prêtre  qui  avait, 
sans  nul  motif,  conçu  une  grande  jalousie 
contre  le  bienheureux ,  résolurent  de  s'en 
défaire,  et  le  frère  de  ce  prêtre  ayant  été  fait 
panetier  du  couvent,  crut  les  mauvais  con- 
seils qu'on  lui  donna  et  mit  du  poison  dans 
le  breuvage  de  Samson,  et  pour  mieux  juger 
de  son  effet,  il  en  donna  à  l'avance  un  peu  à 
une  bête,  et  sitôt  qu'elle  en  eut  bu,  elle  Gt 
un  saut  et  tomba  morte  ;  l'esprit  de  Notre- 
Seigneur  révéla  à  Samson  le  mal  qu'on  vou- 
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laît  lui  faire;  il  n'en  fut  nullement  effrayé, 
mais  se  fiant  dans  la  puissance  de  Dieu,  il 
entra  au  réfectoire  et  nt  le  signe  de  la  croix 
sur  les  boissons  gui  étaient  préparées,  et  il 
but  celle  qui  était  disposée  pour  lui  et  il 
n'en  ressentit  pas  le  moindre  mal;  alors  le 
panetier  se  repentit  de  ce  qu'il  avait  fait  et 
fit  des  reproches  à  son  frère,  mais  celui-ci 
persévérant  en  sa  malice,  méditait  encore  do 
nuire  à  Samson  et  la  vengeance  de  Dieu 
vint  sur  lui  le  dimanche  suivant.  Comme 
le  bienheureux  Samson  lui  donnait  la  com- 
munion, au  moment  où  le  pain  sacré  lui 
entrait  dans  la  bouche,  il  fut  saisi  du  diable, 
de  sorte  qu'il  se  démenait  grinçant  des  dents 
et  hurlant  ;  mais  le  saint  ému  de  compassion 
pria  pour  lui,  et  il  se  repentit  et  confessa 
tous  SOS  méfaits  en  présence  des  frères.  Et 
le  bienheureux  Samson  passai tf les  nuits  en 
prières  ou  à  lire  et  méditer  les  saintes  Ecri^ 
tures,  et  quand  il  avait  besoin  de  dormir, 
il  s'inclinait  sur  la  muraille  ou  sur  quelque 
chose  dure  et  ne  dormait  jamais  dans  uu 
lit. 

«  Avant  que  ses  parents  fussent  morts 
en  bonnes  œuvres,  ils  voulurent  fonder  un 
monastère,  et  Samson  se  mit  en  route  avec 
son  père  et  un  diacre.  Et  tandis  qu'ils  che- 
minaient, Aimon  qui  allait  devant  vil  à  tra- 
vers les  champs  une  grande  trace  de  feu  à 
travers  les  herbes  qui  étaient  toutes  consu- 
mées, et  il  eut  peur  et  il  dit  :  «  Un  grand  dra- 
«  çon  va  devant  nous,  et,  si  je  ne  me  trompe, 
«  il  n'est  pas  loin  d'ici.  »  Samson  leur  dit  de* 
ne  rien  craindre,  mais  de  mettre  leur  con- 
fiance en  Dieu,  et  il  ajouta  :  «  Soyez  fermes 
«  et  attendez-moi  jusqu'à  ce  que  je  revienne,  » 
etilss'assirent,  etilallaen  avant,  et  il  vit  un 
serpent  qui  avait  la  tête  toute  pleine  de  feu,  et 
le  saint  se  mit  à  chanter  :  «  Le  Seigneur  est  ma 
lumière  et  mon  salut  ;  que  pourrai-je  crain- 
dre? »  et  il  courut  vers  le  dragon,  lequel 
poussa  un  sifilement  affreux  comme  s'il  avait 
été  frappé  d'un  glaive,  et  tout  tremblant, 
mordant  sa  queue  de  ses  dents  enragées,  il 
se  mit  en  rond  et  le  saint  traça  un  cercle 
autour  de  lui  et  fit  le  signe  de  la  croix  et 
dit  :  «  Voici  où  l'on  te  souffrira  »  et  il 
dit  à  ses  compagnons  :  «  Venez  et  voyez  les 
«œuvresdu|Seigneur.  vils  vinrent  et  virent  le 
dragon  qui  tournait  piteusement  dans  le 
cercle  et  qui  se  traînait  sur  la  terre  jusqu'à 
l'endroit  où  le  bâton  du  saint  était  fiché, 
mais  il  ne  pouvait  nullement  passer  outre. 
Le  saint  dit  à  ses  compagnons  d'admirer  la 
puissance  du  Créateur  et  de  ne  point  redou- 
ter la  créature,  et  il  ordonna  au  dragon,  au 
nom  du  Seigneur,  de  ne  plus  nuire  aux 
hommes,  et  alors  le  monstre  se  dressant  sur 
sa  queue  et  retombant  lourdement,,  jeta  hors 
tout  son  venin  et  il  mourut.  Et  tous  rendi- 
rent grâces  à  Dieu  et  ils  arrivèrent  sains  et 
saufs  au  monastère  où  Samson  fut  élu  abbé, 
et  il  dirigea  doucement  ses  frères  selon  la 
règle. 

«  Une  nuit  de  Pâques,  comme  il  était  tout 
seul  en  prières  devant  l'autel ,  il  fut  ravi  en 
pensées,  et  il  vit  un  homme  tout  resplendis- 
sant de  lumière  qui  lui  dit  :  «  Console-toi, 


«f  saint  de  Dieu,  car  tu  ne  dois  pas  longuement 
«  demeurer  en  ce  pays  ;  il  t'est  comniandù 
o  d'aller  en  pèlerinage  au  delà  de  la  mer,  et  tu 
«  seras  très-grand  dans  l'Eglise.»  Et,  après  ces 
paroles,  l'ange  de  Notre-Seigneur  disparut  et 
Samson  vint  par  mer  en  Bretagne,  et  quand 
il  descendit  du  navire,  il  vil  près  d'une 
montagne  une  maisonnette,  et  il  aperçut  sur 
la  pnrte  un  homme  qui  pleurait  et  qui  re- 
gardait toujours  du  côté  de  la  mer,  et  il  lui 
demanda  ce  qu'il  faisait,  et  l'homme  répon- 
dit :  <  J'ai  en  cette  maison  ma  femme  qui  est 
«t  lépreuse  et  ma  fille  c)ui  est  possédée  du 
«démon,  et  elles  m'avaient  promis  qu'elles 
«  seraient  guéries  par  un  homme  que  Dieu 
tf  enverrait  d'au  delà  de  la  mer.»  Alors  lesainl 
entra  dans  la  maison  et  il  fit  son  oraison 
sur  l'une  et  l'autre  femme  et  il  les  laissa 
toutes  deux  guéries,  et  il  alla  plus  loin  et 
fonda  un  monastère  eu  un  endroit  qu'on 
appelle  Dol;  il  jeûnait  souvent  deux  jjours 
de  suite  et  quelquefois  la  semaine  entière; 
il  ne  cessait  de  prier  et  de  prêcher  la  parole 
de  Dieu;  au  temps  du  carême  il  se  retirait 
en  un  lieu  secret  loin  de  tous  les  hommes, 
et  portait  avec  lui  trois  oblations  et  ne  pre« 
nait  aucune  autre  nourriture  jusqu'à  Pâques, 
Dieu  le  soutenant  durant  tout  ce  temps.  11 
reposa  enfin  en  Notre-Seigneur,  et  sa  fête  se 
célèbre  le  cinquième  jour  des  ualeodes 
d'avril.  » 

SATURNIN  (Saint).  —  Nous  empruntons 
à  Jacques  de  Voragine  la  légeado  de  ce 
saint  martyr  : 

Saturnin  fut  ordonné  évèque  de  la  ville 
de  Toulouse  par  les  apôtres.  Et  quand  il 
entra  dans  celte  ville,  les  démons  cessèrent 
de  répondre,  et  l'un  des  gentils  dit  que  si 
l'on  ne  tuait  Saturnin,  l'on  n'obtiendrait  plus 
rien  des  dieux.  On  prit  donc  le  martyr,  et 
comme  il  refusa  de  sacrifier,  on  rattacha 
aux  pieds  d'un  taureau,  et,  le  piquant  à 
coups  d'aiguillon,  on  le  précipita  du  haut 
du  Capitole.  Et  Saturnin,  ayant  la  tète  bri- 
sée et  la  cervelle  répandue,  accomplit  heu- 
reusement son  martyre.  Deux  femmes  pri- 
rent son  corps  et  le  cachèrent  dans  un  lieu 
retiré,  par  crainte  des  païens.  Et  ses  suc- 
cesseurs en  opérèrent  plus  tard  la  transla- 
tion. 11  y  eut  un  autre  Saturnin,  que  le 
proconsul  de  Rome  fit  longtemps  retenir  en 

Erison  et  puis  attacher  sur  le  cbevalel  et 
atlre  cruellement.  On  lui  brûla  ensuite  les 
côtes  et  on  lui  coupa  la  tête,  l'an  du  Sei- 
gneur deux  cent  quatre-vingt-sept,  sous  le 
règne  de  Maximien.  11  y  eut  un  autre  Sa- 
turnin en  Afrique,  frère  de  saint  Satyre, 
qui  souffrit  le  martyre  avec  son  frère  et  sé 
sœur  Félicité,  et  une  femme  de  race  oolile, 
nommée  Perpétue.  Le  proconsul  leur  ayant 
dit  d'immoler  aux  idoles,  ils  s'y  refusèrent 
et  furent  jetés  en  prison.  Apprenant  cela,  le 
père  de  Perpétue  courut  à  la  prison,  pleu- 
rant et  disant  :  «  Ma  fille,  qu'as-tu  flkit?  tu 
as  déshonoré  ta  famille.  Jamais  une  per- 
sonne de  ta  race  n'avait  été  Incarcérée.  >  Et 
quand  il  f.ntendit  qu'elle  était  chrétienne, 
il  voulut  se  jeter  sur  elle  et  lui  creve^les 
yeux  avec  ses  doigts,  et  il  sortit  en  poossaiu 
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de  grands  cris.  Et  Perpétue  eut  une  vision, 
qu'elle  raconta  ainsi  à  ses  compagnons  : 
«  J*ai  vu  nne  échelle  d*or  d*une  hauteur 
merveillense,  qui  s'élevait  jusqu'au  ciel  et 
qui  était  tellement  étroite,  qu'elle  ne  pou- 
▼ait  donner  passage  qu'à  une  seule  per- 
sonne. A  droite  et  à  gauche  étaient  fixées 
des  lames  et  des  pointes  de  fer,  de  sorte  que 
ceux  qui  montaient  ne  pouvaient  regarder 
autour  d'eox,  mais  qu'ils  étaient  tou- 
jours forcés  de  tenir  les  yeux  élevés 
rers  le  ciel.  Au  pied  de  l'échelle  se  tenait 
un  horrible  et  énorme  dragon ,  et  il  ef- 
frayait ceux  qui  auraient  voulu  monter. 
J'ai  vu  Satyre  qui  montait  jusqu'au  haut  et 
qui  regardait  vers  nous,  et  qui  disait  :  «  Ne 
craignez  point  ce  dragon,  mais  montez  avec 
tranquillité,  afin  de  pouvoir  être  avec  moi.  » 
Entendant  cela,  ils  rendirent  tous  grAce  à 
Dieu,  voyant  ainsi  qu'ils  étaient  appelés  au 
martyre.  Amenés  devant  le  juge,  ils  refusè- 
rent de  sacrifier,  et  alors  il  ordonna  de  sé- 
parer les  hommes  des  femmes,  et  ai  dit  à 
Féricité:  «  As-tu  un  mari?  »  Et  elle  répondit: 
«J'en  ai  un,  mais  je  renonce  è  lui.  »  Et  il 
répondit  :  «  Aie  pitié  de  toi,  malheureuse, 
afin  que  tu  puisses  vivre  avec  l'enfant  que 
tu  portes  dans  ton  sein.  »  Elle  répliqua  : 
a  Fais  de  moi  ce  que  tu  voudras;  jamais  tu 
ne  m'amèneras  à  souscrire  è  tes  commande- 
ments, v  Les  parents  de  sainte  Perpétue  vin- 
rent alors  avec  son  mari,  et  ils  apportèrent 
l'enfant  qu'eHe  allaitait.  Et  son  père,  la 
voyant  en  présence  du  juge,  tomba  la  face 
contre  terre  et  dit  :  «  Ma  chère  fille,  aie 
pitié  de  moi  et  de  ta  malheureuse  mère,  et 
de  ton  mari  qui  ne  pourra  vivre  sans  toi.  » 
Mais  elle  restait  immobile.  Et  le  père,  pre- 
nant le  nourrisson,  le  lui  présenta,  et  sa 
mère  et  son  mari,  lui  prenant  les  mains, 
l'embrassaient  en  disant  :  «  Aie  pitié  de 
aou»,  et  vis  avec  nous.  »  Mais  elle  repoussa 
le  petit  enfant  et  les  écarta,  et  elle  dit .  «  Eloi- 
{çnez-vous  de  moi,  ennemis  de  Dieu,  je  ne 
vous  connais  pas.  »  Le  proconsul,  voyant 
leur  constance,  les  fit  fiageller  longtemps  et 
mettre  en  prison.  Les  saints  étaient  très- 
aflligés  k  cause  de  Félicité,  qui  était  enceinte 
de  huit  mois;  ils  prièrent,  et  les  douleurs  la 
saisirent  immédiatement,  et  elle  accoucha 
d'un  fils.  Et  l'un  des  gardes  lui  dit  :  «  Que 
feras-tu  quand  tu  paraîtras  devant  le  juçe, 
si  maintenant  tu  soufl'res  tant?  »  Et  Félicité 
répondit  :  «  Maintenant  je  souffre  pour  moi, 
alors  je  souffrirai  pour  Dieu,  et  il  m'assis- 
tera. »  Sortis  de  prison,  ils  furent  menés  à 

(599)  Troye.«,  chez  Gamier  jeune,  Imprimeur-li- 
braire, rue  du  Temple,  1774. 

Atertùsement.  — Camusai  et  Desguerrois  sootles 
seuls  bifturiens  que  nous  puutious  consulter  pour 
conDMltre  les  actions  et  les  vertus  de  mainte  Savine, 
encore  ce  dernier  n*a-t-ii  fait  que  copier  et  tra- 
duire les  actes  qui  se  trouvent  dans  le  Promplua- 
rium  du  premier.  M.  Baillet  dit  que  ces  actes  ne 
Bout  pas  plus  certains  que  ceux  de  saint  Savinien, 
frère  de  notre  sainte;  en  effet,  il  se  trouve  quel- 

Îoefois  des  difficultés  qa*on  a  peine  de  concilier; 
t.  Trass^,  chanoine  de  Troyes,  les  a  observées  dans 
sou  manuscrit  de  la  Vie  Un  tainti  eu  diociu  de 


travers  les  placeSt  nus  et  les  maîna  Kéw 
derrière  le  dos,  El  ajant  été  livrés  aiiK  bêloaii 
Satyre  et  Perpétue  furent  dévorés  par  dea 
lions,  Révoeat  et  Félicité  farent  la  proie  de» 
léopards,  et  le  bienhettreui  Satumia  eut  Ui 
tète  tranchée,  Tan  du  Seigneur  deux  ooBt 
cinquante-six,  sous  lea  empereurs  Galion  et 
Valerien. 

*  SAUVE  (Saiht).  —  La  légende  de  saint 
Sauve  est  racontée  par  Grégoire  de  Tours; 
elle  se  rattaclie  è  la  classe  de  ces  visions,  de 
ces  voyages  en  l'antre  monde  qui  préoccu- 
paient si  fort  les  imaginations  au  moyen  â^. 

Sauve,  abbé,  mourut  après  une  oourle 
maladie,  et,  pendant  la  cérémonie  des  ob- 
sè(]ues,il  ressuscita.  Au  bout  de  trois  ûniffaiy 
cédant  è  Timportunité  de  ses  frères,  il  leur 
raconta  comment  il  avait  été  emporté  êm 
delà  de  Tunivers  jusqu'à  des  plaines  pavées 
d'or  où  s'agitait  une  multitude  immenee, 
comment  il  était  parvenu  en  un  lieu  où  l'ott 
était  nourri  de  parfums  et  où  planait  uau 
nuée  plus  lumineuse  que  toute  lumière,  ul 
de  laquelle  sortait  une  croix  pareille  à  ki 
croix  des  grandes  eaux.  Tout  à  coup  eee 
mots  retentirent  avec  éclat  :  'i  Qu*il  retourue 
sur  la  terre,  car  il  est  utile  à  nos  églises  I  » 
Sauve  se  jeta  à  genoux  et  s'écria  :«  Hélaal 
hélas  1  Seigneur,  pourquoi  m'avex-voita  ré» 
vêlé  ces  splendeurs  si  je  devais  sitôt  lee 
perdre  I  »  Il  lui  fut  répondu  :  ^  Va  en  puix| 
je  serai  avec  toi  josqu  à  ton  retour.  »  Saura 
sortit  en  pleurant  par  la  porte  éblouissMtu 
qu*il  avait  naguère  franchie.  A  ce  récit  lue 
moines  demeurèrent  frappés  d'étooneuieniv 
et  Tabbé  s'écria  eu  gémissant; «  Malheur  à 
moi  qui  ai  osé  trahir  un  pareil  secret I  Le 
parfum  qui  me  nourrissait  s'est  retiré  de 
moi  ;  ma  tangue  est  comme  déchirée  ei  aeoh» 
ble  remplir  toute  ma  bouche.  » 

SAVINE  (Saints).  —  Nous  en^pruntons  h 
la  bibliothèque  Bleue  la  légende  populaire 
de  sainte  Savine  ? 

HISTOIRB  DE  LA  VIE  ET  DD  CCLTB  DE  SAINTE 
SAVINR,  VIERGE  ET  PATRONNE  D*UNB  ÉCvUSB 
DÉDIÉE  SOUS  SON  INVOCATION,  DANS  UN  FAU- 
BOURG DE  TROYES  (599). 

Dieu  s'est  choisi  dans  tous  les  tempst  des 
saints  qu'il  a  tirés  des  ténèbres  et  éciéirée 
de  ses  lumières,  des  saints  qui  n'étaient  pus 
son  peuple  et  qui  ont  reçu  le  don  précieux 
de  la  foi.  Telle  fut  la  bonté  du  Seigneur  ))Our 
la  sainte  dont  j*écris  ici  l'histoire. 

Savine  ou  Sabine  naquit  en  l'tle  de  Sa* 
mos  (600),  de  parents  gentils,  au  troisième 

Troyei.  Mais  nons  n'entrerons  point  Ici  «tans  loofes 
ces  (fiseussions,  a  «mis  nous  eoiuenteMiis  «le  suivie 
les  a<  les  de  Gsroasai,  sans  y  apparier  an  esprii  «ia 
critique.  C*est  IVxeniple  d*une  flière  queneuâ  pro» 

r)sous  à  des  enfsnls,  et  les  vertus  é*aiie  |»atroitiie 
des  paroissiens  qui  veulent  s*é«riUer  au  récit  d'eiie 
sainte  sous  la  protection  de  laquelle  ils  invoquent  le 
nom  du  Sei|çneur.  Puisse  cet  ouvrage  rappeler  d»ns 
Tesprii  des  fidèles  Fesprit  de  ferveur  dont  sainte 
Savine  offrit  le  spectacle  pendant  sa  vie  à  tous 
ce»  qui  eurent  le  bontiear  de  la  oonnaHre. 

(eOU)  L*tle  de  Samee  est  dans  rarchipel,  sur  la 
côte  de  TAnatolie.  Elle  a  environ  Miie  li 
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siècle,  90IIS  l'empire  d*Aurolien.  Son  père 
appelé  Savinus,  avait  épousé  successive- 
ment deux  femmes;  de  la  première,  il  eut 
un  fils  qn*il  nomma  Savinien  et  h  qui  il  donna 
une  éducation  conforme  à  sa  naissance  el 
à  ses  faeuiés. 

Savinien  s  appliqua  à  Tétude  des  belles- 
lettres  et  de  la  philosophie.  Mais  les  con- 
naissances sublimes  qu  il  y  puisa,  le  con- 
duisirent à  la  lumière  de  la  vérité.  11  com- 
itiença  à  connaître  le  vrai  Dieu,  la  lecture 
des  psaumes  lui  dessilla  les  yeux,  le  voile 
ôpais  qui  Taveuglait  se  déchira,  Savinien 
connut  l'extravagance  de  ridolâtrie,  il  en  dé- 
mêla les  contradictions,  les  fables,  les  fan- 
tômes; la  grâce  a^it  dans  son  cœur,  il  ab- 
jura ridolâtrie,  foula  aux  pieds  des  simu- 
lacres insensibles,  et  se  rangea  sous  Téten- 
d«rd  de  la  croix. 

Déjà  chrétien  de  cœur  et  d*esprit,  Savinien 
quitta  la  maison  paternelle,  par  un  ordre 
sttprème;  il  vint  prêcher  le  christianisme 
aux  nations  infidèles,  établit  la  foi  chez  les 
Tricasses  (COI),  encore  idolâtres,  et  la  gé- 
nérosité de  sa  ifoi  lui  mérita  la  couronne  du 
oMrlyre. 

De  sa  seconde  femme,  Savinus  eut  une 
ntlequ*il  nomma  Savine.  Elle  reçut  comme 
son  frère,  une  éducation  toute  païenne,  et 
soça,  chez  ses  parents,  le  lait  empoisonné 
de  l'erreur.  Des  son  enfance,  elle  montra 
les  plus  heureuses  dispositions.  La  douceur, 
la  candeur,  la  modestie,  la  qualité  de  tille 
unique,  d'unique  héritière,  les  talents  de 
l'esprit,  tous  ces  titres  lai  captivèrent  Tes* 
time  et  lamitié  de  son  père. 

Mais  depuis  le  départ  de  Savinien,  la  jeune 
vierge  était  consumée  de  regrets.  £n  vain 
son  père  la  traitait-il  avec  une  douceur  vrai- 
ment paternelle,  en  vain  lui  témoignait-il 
Tamour  le  plus  tendre;  caresses,  faveurs, 
trésors,  possessions,  dons  précieux  et  ines- 
timables, tous  ces  avantages  ne  purent  la 
toucher,  rien  de  tout  cela  ne  put  la  conso- 
ler, rimage  de  son  frère  se  présentait  sans 
cesse  è  son  esprit,  et  le  trouble  de  son  cœur 
inondait  son  visage  de  larmes  continuelles, 
Jugiier  flebat^  disent  ses  Actes  (602). 

Au  milieu  de  ses  gémissements  elle  s'a- 
dressa aux  idoles;  mais  ses  dieux,  vains 
ouvrages  de  la  main  des  hommes,  furent 
sourds  et  muets  ;  leur  silence  toucha  la  jeune 
Savine,  elle  fut  saisie  de  la  plus  vive  dou- 
leur, une  sombre  inquiétude  s'empara  de 
son  âme,  et  elle  tomba  dans  le  plus  affreux 
accablement.  Telles  étaient  les  circonstances 
où  Savine  se  trouvait,  lorsque  Dieu,  qui  dis- 
pose de  tout  avec  douceur,  jeta  sur  elle  un 
regard  échappé  du  sein  de  sa  miséricorde. 

L'ange  du  Seij^neur  lui  apparut  en  songe 
et  lui  ait  de  (quitter  la  maison  paternelle, 
pour  suivre  Jésus-Christ. 

Savine  troublée  s'éveilla,  et,  comme  le 
jeune  Samuel,  elle  répondit  sans  retarde- 
ment à  la  voix  de  Dieu  ;  plus  d'obstacles, 

long  sur  neuf  dans  sa  plus  grande  largeur.  Ses  ha- 
Uuulft  sooi  la  phipari  cliréiiens  grecs.  Elle  aooar- 
ûnu  au&  Turcs. 


plus  d'empêchements.  Son  cœur  n  est  pins 
une  terre  déserte,  un  lieu  d'horreur,  une 
vaste  solitude,  l'erreur  est  dissipée,  elle  re- 
çoit le  don  de  la  foi,  elle  voit  la  justice  d«) 
Dieu,  elle  adore  ses  desseins  et  met  en  lui 
toute  son  es))érance. 

Soutenue  de  la  grâce,  malgré  la  faiblesse! 
de  son  sexe,  malgré  les  dangers  de  routes 
inconnues,  elle  prend  la  résolution  d'aban- 
donner des  parents  qui  la  chérissent,  et  de 
hasarder  un  voyage  des  portes  de  l'Orteut 
jusqu'aux  extrémités  de  rOccideiU. 

Maximinole,  sa  sœur  de  lait,  était  «on 
amie  et  la  chère  cx)ntidente  de  ses  pensées. 
Or,  c'est  à  cette  tendre  compagne  qu*elle  dé- 
clare son  secret  et  révèle  sa  vision.  Aussi 
ûdèle  qu'Abraham,  Savine  ne  raisonnepoint. 
sa  résolution  est  ferme,  et  elle  la  fortitie 
encore,  pendant  quelques  jours,  par  des 
prières  ferventes. 

Le  pieux  complot  est  donc  formé  entre 
Savine  et  Maximinole  ;  elles  s'ouvrent  mu- 
tuellement leur  cœur  et  raniment  leur  foi. 
La  nuit  se  passe  dans  la  tranquillité,  mais 
à  peine  l'aurore  commence-t-elle  d'annoo- 
cer  le  jour,  Savine  et  Maximinole  se  recom- 
mandent à  la  garde  de  Dieu,  et  sortant  taci- 
tement de  Samos. 

Ce  départ  ne  demeura  pas  longtemps  ca- 
ché; l'absence  de  Savine  répand  dans  sa  fa- 
mille l'étonnement  et  la  consternation.  Sa- 
vinus, qui  laimait  plus  tendrement,  parut 
le  plus  touché.  Dans  la  cruelle  iaauiétude 
qui  l'agitait,  il  n*omit  rien  pour  découvrir 
sa  Qlle,  il  donna  des  ordres,  promit  des  ré- 
compenses, et  lit  une  exacte  recherche  dans 
toute  l'île;  mais  vaines  demandes,  recher- 
ches infructueuses.  Percé  de  douleurs,  son 
cœur  ^émit  et  n'a  plus  que  des  sanglots.  Il 
s'humilie  devant  ses  idoles,  il  leur  adresse 
des  vœux  :  mais  semblable  aux  prophètes 
de  Baal  (///  Reg,  xviii,  26),  il  crie  en  vain, 
ses  dieux  sont  sourds  et  muets,  il  n'y  a 
point  de  vuix  pour  répondre.  Il  s'ero|K)rte 
coulre  SCS  dieux,  il  éclate  en  reproches  san- 
glants, et  passant  tout  à  coup  de  ces  repro- 
ches à  d*autres  sentiments,  il  adore  le  Dieu 
des  chrétiens  ;  Dieu  des  dieux^  dit-iUrenyes- 
vouSf  Seigneur^  qu'ils  périssent^  ces  dieux  qui 
mont  trompés^  faites  éclater  votre  gloire  ! 

Aussitôt  la  foudre  tombe,  l'édifice  est  brisé, 
les  idoles  sont  renversées,  les  dieux  sont 
écrasés,  semblables  auDagondes  Azotiens, 
ils  ne  peuvent  subsister  à  la  pronoaciatioa 
du  nom  du  Seigneur.  Savinus  admire  le  pro 
di^e,  il  embrasse  la  foi  de  ses  enfants,  il  est 
chrétien,  sa  conversion  en  produit  d'autres, 
plusieurs  sont  détrompés,  ils  entendent,  ils 
voient  et  ils  croient  :  Multi  videntes  credidt- 
runt. 

Tandis  que  ces  prodiges  se  passaient  h 
Samos,  Savine  traverse  tout  l'archipel;  la 
Grèce  l'a  vue  dans  sa  course  rapide.  Les  Ilots 
de  la  mer,  le  courant  des  tieuves,  l'éiévation 
des  montagnes,  la  difliculté  des  cheiiiiiis, 

(  GOl  )  Aujo.urd*hui  les  peuples  da  diooèae  de 
Tfuvcs. 
(()0i)  Prompt uarin  m 
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r<înrer(ilude  du  sort  ne  répouvanlent  point. 
Elle  arrive  en  Italie,  Rome  s^offre  à  ses  re- 
gards, et  elle  s*y  arrête  i)Our  s'instruire  en- 
tièrement des  dogmes  ae  la  religion  chré- 
tienne. 

11  j  ataît  alors  à  Rome ,  une  dame,  reli- 
S^iause,  remplie  de  la  piété  la  plus  sublime, 
nommée  Justine,  et  ce  fut  à  elle  que  Dieu 
adressa  notre  sainte  pour  Tinstruire  et  la 
confirmer  dans  la  foi ,  comme  il  avait  autre-» 
fois  adressé  Paul  à  Ananie. 

Savine  goûta  les  vérités  solides  et  conso- 
lantes de  son  institutrice,  elle  conçut  les  plus 
tendres  sentiments  pour  Justine.  Un  liai- 
son étroite  se  forme  entre  elles.  L'une  est 
une  néopbite  qui  s'embrase  aux  ardeurs  de 
I*autre.  Leurs  prières  sont  communes,  leurs 
inclinations  semblables,  leurs  démarches 
les  mêmes. 

Alors  Savine  désira  de  recevoir  le  bap- 
tême, pour  être  abrégée  au  troupeau  de  Jé- 
sus-Christ. £lle  Je  demanda  avec  empres* 
sèment,  et  se  prépara,  par  les  exercices 
d*une  piété  continuelle,  h  la  grflce  de  la 
régénération.  Justine  la  présenta  au  Pape 
Ensèbe,  qui  tenait  alors  les  rênes  du  souve- 
rain pontiflcat,  il  rinterroge,  il  croit  enten- 
dre une  néophite,  et  il  admire  en  elle  les 
lumières  d'une  foi  déià  ancienne.  Charmé 
de  ses  dispositions  et  de  ses  rares  vertus,  il 
voulut  lui-même  lui  conférer  le  baptême 
ainsi  qu'à  Maximinole.  Dans  ce  moment 
heureux,  Savine  consacra  à  Dieu  sa  virginité, 
et  pour  la  rendra  encore  plus  inviolable ,  et 
pour  s*unir  à  lui  par  des  liens  plus  étroits. 
Le  Pontife  reçut  son  sacrifice,  et  il  fut 
le  dépositaire  de  $a  promesse. 

Bientôt  elle  donna  l'exemple  de  toutes  les 
vertus  chrétiennes.  Rome  la  vit  avec  des 
yeux  d^admi.'-ation,  la  renommée  de  sa  sa- 
gesse se  répandit  au  loin,  et  cette  renom- 
mée fut  soutenue  par  des  prodiges.  Le  si^^ne 
de  la  croix  fut  le  seul  remède  qu'elle  em- 
ploya ,  la  main  de  Dieu  fut  son  secours,  et 
le  nom  de  Jésus  le  seul  nom  qu'elle  invo- 
qua. 

Ainsi  vécut  Savine  pendant  cinq  ans,  dans 
l'oubli  de  sa  famille,  édifiant  par  ses  exem- 
ples, instruisant,  par  son  zèle,  et  soulageant 
les  pauvres  par  ses  bons  offices.  Dans  ces  oc- 
cupationsoùelle^oûtaitlesplus  pures  délices 
un  nouveau  prodige  lui  annonça  son  départ  de 
la  capitale  du  monde  chrétien.  Une  voix  se 
fil  entendre  du  ciel,  qui  lui  reprocha  l'oubli 
de  son  frère  et  lui  ordonna  de  se  rendre 
dans  le  pays  des  Tricasses.  Surge  et  vade 
Trecas. 

A  son  réveil,  Savine  montra  un  délache- 
nient  subit  et  une  prompte  obéissance  ;  elle 
reçut  le  même  ordre  quli  Samos,  et  elle  fit 
voir  la  même  docilité  dans  sa  foi.  Elle  part, 
elle  s'éloigne  de  Rome.  Dieu  pouvait-il  ne 
pas  récompenser  son  obéissance  7 

Rome  la  regretta,  le  Souverain  Pontife 
même  ne  put  s  empêcher  de  témoigner  de  la 
douleur.  Savine  arriva  à  Ravenne,  sur  les 
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bords  de  la  mer  Adriatique;  eeCle  ville  qui 
fait  aujourd'hui  une  partie  de  Téfat  ecclé- 
aiastique,  dans  la  Romagne  dont  elle  est  la 
capitale ,  vit  notre  sainte  vierge,  et  comme 
Rome,  elle  admira  Théroïsme  de  ses  ver* 
tus. 

Le,  un  eitoyen  riche  et  distingué  par  ses 
charges  avait  une  fille,  unique  espoir  de  sa 
famille.  Une  maladie  opiniâtre  1  avait  ré- 
duite dans  un  état  si  languissant,  qu'on  avait 
perdu  toute  espérance;  la  famille,  en  pleurs, 
s'abandonnait  à  la  consternation,  et  Ton 
n'attendait  plus  que  le  moment  de  la  mort. 
Le  Seigneur,  qui  voulut  manifester  sa  puis- 
sance, y  dirigea  les  {as  de  Savine,  qui  y 
demanda  l'hospitalité.  Elle  fut  conduite  au- 
près de  la  malade  qui  était  près  d'expirer» 
A  cet  aspect  ses  entrailles  forent  émues;  elle 
s'approche  du  lit,  lève  les  yeux  au  ciel,  in- 
voque le  nom  du  Seigneur  qui  tira  Lazare 
du  tombeau,  resta  quelques  moments  dans 
cette  situation,  le  visage  enflammé;  alors,  A 
prodige  1  la  mourante  respire,  la  connais- 
sance lui  est  rendue,  ses  yeux  s'ouvrent  k 
la  lumière,  la  fièvre  cesse ,  la  lansue  se  dé- 
gage, la  pAleur  disparaît,  les  couleurs  pei- 
gnent son  visage,  ses  forces  renaissent,  elle 
rend  grâces  au  Tout-Puissant  et  à  sa  bien- 
faitrice. 

Le  bruit  de  ce  miracle  se  répandil  dans 
Ravenne.  On  voulut  persuader  à  Savine  d'y 
demeurer  et  on  lui  onrit  tout  ce  qui  pouvait 
être  capable  de  la  flatter  et  de  la  déterminer 
à  honorer  la  ville  de  sa  présence.  Ce  fut  en 
vain,  son  cœur  était  fermé  aux  images  du 
siècle  les  plus  flatteuses  et  n'était  ouvert 
qu'aux  inspirations  divines  :  elle  partit,  et 
emporta,  avec  elle,  les  regrets  de  toute  ta 
ville.  Tant  la  vertu  est  estimée  et  se  rend 
aimable  à  ceux  même  qui  ne  font  que  de  iâ 
connaître. 

Mais  c'était  assez  pour  l'Italie,  d'avoir 
possédé  Savine  pendant  cinq  années,  et  ad- 
miré, en  elle,  la  vertu  du  Très-Haut.  Les 
Tricasses,  oùSavinien,  son  frère,  avait  porté 
la  foi,  devaient  pour  toujours  posséder  un 
trésor  si  précieux.  Ce  ne  fut  qu  après  plu«- 
sieurs  jours  d'un  long  et  pénible  voyage, 
qu'elle  en  approcha,  après  avoir  traversée 
toutes  les  Gaules.  A  la  vue  de  la  ville  (603) 
qu'elle  découvrit  de  loin,  son  cœur  tressail- 
lit de  joie.  L'espérance  de  voir  un  frère 
qu'elle  aimait  tendrement  se  réveille,  sa 
constance  prend  de  nouvelles  forces.  Déjà 
elle  croit  voir  Savinien,  l'embrasser,  le  fé- 
liciter de  ses  succès,  lui  raconter  les  misé- 
ricordes du  Seigneur;  les  prodiges  de  sa 
grâce,  sa  conversion,  sa  fuite  de  Samos  et 
tout  ce  qui  lui  est  arrivé  dans  son  voyage. 

Mais,  espérance  trompeuse!  que  sa  joie 
fut  courte  I  A  une  demi-lieue  du  faubourg 
de  la  ville  (6M),  elle  rencontra  un  homiIu^ 
nommé  Lioère; Savine  et  Maximinole,  «ioiil 
l'air  était  étranger,  excitèrent  la  curios.U' 
de  ce  citoyen,  il  s'approcha  d'elles  et  s'in- 
forma du  sujet  de  leur  voyage.  Après  quel 

(60i)  A  reodroit  où  est  aajounrhul  la  croit  La- 
beiishe. 
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ques  momeals  de  conversation,  il  leur  ap* 
prit  la  mort  de  son  frère  Saviuien. 

Alors  deux  sentiments  la  saisissent;  la 
nature  souffre»  la  tendresse  est  alarmée,  le 
cœur  gémity  ses  yeux  sont  baignés  de  lar- 
mes entremêlées  de  soupirs»  ses  paroles  sont 
entrecoupées  par  des  sanglots  qui  exhalent 
des  regrets  amers.  Mais  la  foi  tempère  ces 

f>laintes,  la  religion  triomphe  de  la  nature, 
*Ame  fidèle  s'humilie,  elle  demeure  en  paix 
dans  sa  douleur»  elle  conserve  la  patience 
au  milieu  de  l'humiliation,  tel  fut  le  senti- 
ment qui  domina  dans  le  cœur  de  Savine. 
^t  fui>-;;e  /  dil-elle  alors  comme  Judith, 
pour  nC opposer  à  la  volonté demonSeigneurt 
Qui  me  relient  donc  ici-bas  ?  Seigneur^  ter- 
minez  ma  carrière^  et  je  chanterai  avec  mon 
frire  vos  miséricordes  éternelles. 

Que  la  prière  des  justes  est  eflicace  1  elle 
s'élôve  jusqu'au  trône  de  la  majesté  deDieu, 
comme  la  fumée  de  l'encens.  Le  Seigneur 
récompensa  pleinement  la  fui  de  Savine, 
une  charité  tendre  et  affectueuse  lui  fait 
recommander  Maximinole  aux  soins  de  la 
Providence,  et  tandis  que  son  cœur  est  livré 
à  tous  les  transports  de  Tamour  divin,  elle 
tombe  en  défaillance,  elle  s'évanouit,  et 
meurt  dans  la  paix  du  Seigneur. 

Ainsi  sa  mort  mit  un  à  son  exil,  dans  la 
quarante-huitième  année  de  son  âge.  Au 
moment  où  cette  Qlle  rendit  l'esprit  au  Créa- 
teur, tout  changea  à  son  égard  sur  la  terre. 
Maximinole  n'avait  pas  de  quoi  lui  procu- 
rer un  linceul,  pour  lui  rendre  les  hon- 
neurs de  la  sépulture.  Mais  la  Providence  y 
pourvut  par  les  soins  de  Licère.  La  nou- 
velle d'une  mort  si  extraordinaire  se  répan- 
dit dans  toute  la  ville  et  aux  environs;  la 
sagesse  de  Savine  v  fut  connue,  ses  vertus 
furent  tirées  de  I  obscurité  dans  laquelle 
elle  les  avait  ensevelies,  son  tombeau  leur 
rendit  témoigntige  ;  et,  même  après  le  trépas, 
elle  fut  la  bienfaitrice  de  l'humanité.  Une 
femme  nommée  Eleuthère,  privée  de  la  vue 
et  de  l'usage  de  ses  mains,  s'approcha  du 
corps  de  la  sainte,  toucha  ses  vêtements  et 
recouvra  la  santé,  ses  yeux  furent  ouverts 
à  la  lumière,  ses  mains  sèches  reçurent  le 

(605)  Prompluarium» 

(606)  Judith. 

(607)  L'Aquiuine  est  aiijoura  nui  ce  que  nous  ap- 
pâtons la  Guyenne,  grande  prorinoe  de  France. 

(608)  11  éiaii  honieux  que  le  fondateur  de  cette 
église  n*eût  pat  une  épiiaphe  qui  transmit  à  la  pos- 
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luéh  depuis  la  fin  de  1770,  on  en  a  posé  une  au  pi- 
lier qui  est  auprès  de  son  tombeau.  Voici  comment 
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mouvement,  reccssit  incolumis^  disent  ses 
Actes  (605). 

Les  Tricasses  admirèrent  la  sainteté  de 
Savine,  et  de  là  l'origine  de  son  culte.  Alors 
tel  au'Osias  (606)  bénit  autrefois  Judith  après 
la  délivrance  de  Béthulie,  les  peuples  bénis- 
sent le  Seigneur  qui  opère  tant  de  prodiges 
par  son  humble  servante  Ce  ne  fut  point 
par  des  larmes  qu'on  honora  ses  cendres, 
les  hommages  publics  accompagnèrent  au 
tombeau  celle  qui  avait  vécu  inconnue  sur 
la  terre. 

Depuis  sa  mort,  son  culte  ne  fit  qu'aug- 
menter et  prendre  de  nouvelles  forces.  Vers 
le  milieu  du  vu*  siècle,  sous  le  règne  de 
Clovis  II,  un  pontife,  Ac^uilain  (607)  d'ori- 
gine, élevé  par  son  mérite  sur  le  siège  épis- 
copal  de  Troyes,  Ragnégisile  consacra  ses 
biens  à  sainte  Savine  et  lit  bâtir  une  éçli.se 
en  son  honneur,  dans  un  terrain  qui  lui  ap- 
partenait, vers  l'an  650.  Il  se  forma  bientôt 
une  paroisse  nombreuse.  Le  pieux  prélat 
voulut  y  reposer  après  sa  mort  (608),  à 
l'ombre  de  la  protection  de  sainte  Savine,  et 
il  y  fut  enterré  dans  le  côté  collatéral,  vers 
la  porte  du  midi,  près  du  pilier  de  la  chaire 
où  l'on  voit  son  tombeau  couvert  d'une  me- 
nuiserie qui  parait  être  du  xvi*  siècle. 

Saint  Frobert,  Tange  deTlIe  Germaine 
(609),  l'illustre  fondateur  du  monastère  de 
la  Celle,  rendit  à  Savine  les  honnenrsdusà 
la  sainteté,  et  demanda  les  reliques  pour 
consolation.  Les  Chartreux  de  Troyesqui  en 
possèdent  aussi,  en  donnèrent  à  la  paroisse, 
en  1656.  Vers  le  même  temps  l'abbe  de  Mou- 
tier-la-Celle  (610)  donna  de  ces  reliques,  qoe 
le  clergé  de  la  paroisse  alla  chercher  à  l'ab- 
baye proc»ssionneNement,  et  que  M.  Mal- 
lier, évoque  de  Troyes,  permit  d'exposer  à 
la  vénération  du  peuple. 

Ainsi  le  tombeau  qui  est  ordinairement 
recueil  des  grands  de  la  terre,  devint  le 
triomphe  de  sainte  Savine  ;  son  nom  estins- 
crit  dans  les  fastes  de  l'Eglise,  ses  reliques 
sont  placées  sur  nos  autels,  sa  fête  est  célé- 
brée par  des  chants  d*allégresse,  et  sa  mé- 
moire sera  éternellement  gravée  dans,  les 
cœurs  (611). 

Hie  kanorifice  ftumitow 

JaceL 
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(609)  Aujoardbui  Tabbave  Hc  Moaiier-la-CcUa^ 
réunie  depuis  peu  à  Tévéche  de  Troyes. 

(610)  (/était  alurs  J.  Gaudart. 

(61 1  )  Cantique  en  rhonneur  de  sainte  Savine,  nergs, 
Chréliens,  chantez  la  puissance 
Du  plus  grand  de  tous  les  dieux  ; 
Otrrez  à  sa  providence 
Vos  bommages  et  vos  vœui. 
Le  Seigneur  est  admirable 
Dans  les  saints  de  tous  les  temps. 
Que  sa  main  est  secourabie 
Pour  ceux  qu  il  rend  ses  enlantst 

Savine  naquit  en  Grèce, 
Son  père  fui  Savinus. 
Son  maitre  dans  la  sagesse. 
Il  lui  montrait  les  vertus. 
Mais,  hélas  1  quelle  sagesse 
Quelles  élaieiit  ces  vertus? 
De  leur  profane  lendressc, 
L'£ternel  était  exclus. 

G  funeste  idolâtrie. 
Combien  tu  corromps  les  cœurs  I 
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SEBALD  (SAiirr).  —  SAÎtit  Séhald»  qui  vé- 
cai  au  yiii*  sîèclet  est  un  des  grands  noms 
populaires  du  moyen  âge  en  Allemagne. 

Naremberg  Ini  avait  voué  un  culte  parti- 
culier, que  la  réforme  anéantit. 

11  reste  de  lui  plusieurs  vies  en  prose  la- 
tine, dont  quelques-unes  ont  paru  suspectes 
AUX  Bollanaistes,  et  qui  mnousont  pas  paru 
%)  distinguer  du  ton  ordinaire  aux  légendes 
antiques. 

Mais  les  témoins  irrécusables  de  sa  popu- 
larité sont  Toffice  propre  qu*on  célébrait  au- 
trefois en  son  htmneur,  im  vieux  chant  de 
iougleur  antérieur  très-probablenent  à  l'of-* 
Hoe  lui-même,  et  dont  la  date  ne  saurait 
être  moins  reculée  que  le  ix*  siècle,  et  le 
poème  en  vers  latins  safiphiques  que  lut 
consacra,  k  la  fin  du  xv*  siècle  le  |K>ëte  lau- 
réat Conrad  Celtes. 

Cantique  de  eaint  Sébaid, 

(ix*  siècle). 

Concinatnus  pariter 
Et  Deum  laudemus 
Sebaldum  alacriter 
Votii  provoeemui. 

Nie  de  Francii  genilus 
Propin^s  postergat  (612)  ; 
Quamvu  naiue  incljfiuB. 
Ne  in  nefa$  vergai 

MerU^  vincefUiam 
Eremum  eleqii^ 


6*tf Ml  d«Dâ  êà  palrin, 

Ms  Yoit  pi»  qa'an  lieu  d*liorrcitri. 

Le  Seigneur  jette  sur  elle 

Le  plus  sensible  regard  : 

Seadafn  SsTine  esl  Adèle, 

Pov  son  Dieu  phis  de  reiaid. 

Loin  dld,  vtinet  idoles, 
tteoioogeeydispanilasez. 
Poar  des  kooimages  frivoles, 
Tes  beaux  Jours  sont  éclipsés 
Là  lumière  de  la  grâce 
Soumet  SavUie  à  la  foi. 
Dn  Christ  elle  soit  la  traee, 
El  se  oonlorme  à  sa  loi 

La  généreuse  SaYine 
Fuit,  s'éloigne  de  Samos  ; 
le  vois 'une  ardeur  divine 
La  giMer  dans  ses  irsTam 
Forèls,  montagnes,  rivières, 

fl  TOUS,  vaste  sein  des  mers, 
oosn'étes  point  des  barriètcs. 
Malgré  vos  dangers  divers. 

Elle  aborde  en  Italie, 
Borne  s'olfre  il  ses  regarili 
Là«  je  la  vois  acooeillîe 
De  respectueux  regards. 
Bile  s*onit  k  Justine, 
Fenr  sinstruire  dans  la  (bl  ; 
BieatAt  Savlne  et  Justine 
Me  suivent  plus  <|n*niie  loi. 

Elle  re^it  le  baptême, 
S*inGorpore  A  Jésus-Christ: 
jlLvec  ce  Sauveur  qu'elle  aime, 
die  n*est  plus  qu  un  esprit. 
Mie  vertus,  en  son  Ime, 
ferment  par  de  doui  transports, 
Et  la  plus  subtile  flamme 
Eclate  même  an  delMïri. 

Oiiel  brait  frappe  mes  oreiHest 
OQ*eBle«lsrie  de  tous  eOtéat 

merveilles 


Vineai  ui  maliiiam 
Se  Deo  subegii. 

Paueoê  contubemio 
Eremo  aesumit^ 
Vivit  ioli  Domino 
Absguonil  prœsumit. 

Visitât  miraculie 
Hune  Deuê  fréquenter^ 
Notumfecit  patulis 
Factis  pertinenter. 

Famem  patientibus 
Fert  refectionem^ 
Sitim  suetinentibus 
Miram  potionem, 

Aquam  vertit  in  rtitum 
Diu  duraturum^ 
Panem  opus  alivinum  (612*) 
Prœstai  opportunum. 

Mortutii  deducitur 
Rudibus  jumentis 
Numberg  perducitur 
Divinis  fomentiê. 

Stant  in  loco  humili 
Nec  abinde  cedunt^ 
Donec  loci  populi 
Locum  sacrum  edunt. 

Transferri  se  etBperat^ 
Nilper  hoc  seeutum, 
A  Scotisredierat 
Corpus  revohUum. 

Ad  locum  dicinittu 
Primum  vehebatur  ; 


Sur  les  humains  tourmentés. 
Au  nom  dn  Dieu  qo*elle  sdoft, 
Savine  bannit  les  asaoi  : 
LeflBaiheorenx  qui  rimploM 
Bientôt  goûte  le  repos. 

Mais  le  pays  des  Trieaases 
A  la  vierge  est  destiné  : 
Elle  ftwicbit  les  espaces 
Et  vient  an  lieu  désigné. 
Mais  Quelle  fut  sa  tristene 
En  arrivant  sur  nos  bords  ! 
Ah  I  l'obiet  de  sa  tendresse 
Est  descendu  diei  les  moris. 

Son  frère  qu'elle  désire. 
Aaoofllsrtpoar  Jésns-Chriil 
La  oonroone  du  martyre 
De  ce  monde  rafflrancnit. 
Dieu  puissant  1  B*écria-t-e11e, 
Qui  me  retient  ici-bas? 
Vers  vooi  mon  frère  m'appelle» 
Ma  reaaonroe  est  le  trépas. 

A  oetie  jaculatoire* 
Jésus  se  rend  à  ses  vœui. 
Et  la  place  dam  la  eloire, 
An  rang  de  sea  blenneareus. 
Peupleat  aiif  vei  tons  sa  iraoe, 
Acqoérea  ses  attributs, 
Et  vous  verrez,  par  la  grâce, 
Béeompenser  vos  vertus. 

O  vcw»  <|ne  le  del  cooronne . 
Savine,  protégez-nous. 
Yoon  êtes  noire  petronss 
Ft  nous  capéroas  en  vooa. 
Fuiantona-noos,  dans  la  josUc^* 
Comme  vous  marcher  toui|0*^'** 
Et  trouver  Jésus  propicoi 
Quand  noua  finirons  nos  jour*. 

(6li)  Id  est  fugii,  Mlpost  Ufp^ 
(ttli*)  Id 
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Facium  illud  cœlUus 
Cunctis  propaiatur, 

Jncedentis  faciès 
In  plaga  nolatur 
Mulieris  species 
Passa  eommutatur. 

O  SebaldCy  propera 
Tuos  hic  lUerU 
Et  devotos   mnntra 
Vuiiu  Deiveri, 

Tibi  laudes  agimus 
Triplex  in  personis^ 
Cujus  Esse  dicimus 
Merœ  aclionis. 

lAct,SS  Augiisli...  Anvers,   1737,  info!. 
t.  111',  die  décima  nona,  p.  762). 
Le  second  poëme  commence  ainsi  : 

Uegiœ  stirpis  soboles^  Sebalde^ 
Norica  multum  veneratus  urbe^ 
Da  tuam  nobis  tnemore  sanctam 
Carminé  vitam. 

Il  se  termine  par  ces  vers  : 

Jlœc  ubinobisj  Paiera  impetrabisy 
Anle  Supremi  faciem  TonantiSf 
flic  tuas  semper  cumulemusaras 
Thure  benigno. 

SÉBASTIEN (SMt^T')  —  l^eixx  monuments 
du  xiii*  siècle  témoignent  de  la  popularité 
dont  saint  Sébastien  fut  l'objet  dans  des 
temps  plus  reculés  : 

L*unest  la  Vie  de  saint  Sébastien^  en  prose 
patoise  de  la  Haute-Bourgog;ne ,  datant  du 
nuV  siècle;elle  a  été  signalée  dans  le  manus- 
crit de  la  Bibliothèque  impériale»  n"  7208, 
in-folio,  verso  212-226. 

(Cf.  Paulin  Paris,  les  Manuscrits  français 
de  la  Bibliothèque  du  roi,  Paris,  1836-1848, 
7  vol.  in-8-,  t.  VI,  184-5,  p.  229.) 

Le  second  est  le  récit  de  Jacques  de  Vo- 
ragine. 

Sébastien  f  dit  eet  auteur»  vient  de  sequens 
et  de  beatitudo (613) 

«  1  —  Sébastien ,  très-chrétien,  naquit  h 
Narbonne  et  habita  Milan.  11  fut  très-aimé 
des  empereurs  Dioctétien  et  Maximien  ,  qui 
lui  donnèrent  le  commandement  en  chef  de 
la  première  cohorte,  avec  mission  de  les 
escorter  sans  cesse.  Il  ne  portait  le  costume 
des  gens  de  guerre  qu*aûn  de  pouvoir  re- 
conforter le  courage  des  Chrétiens  qu'il 
voyait  défailli r  dans  les  tourments.  Et  comme 
deux  bienheureux  et  très-nobles  frères, 
.viarcellin  et  Marcel,  étaient  condamnés  à 
être  décapités  pour  Jésus-Christ  »  leurs  pa- 
rents vinrent  à  eux  pour  les  faire  départir 
de  leur  sainte  résolution ,  et  leur  mère  vint 
aussi)  les  cheveux  épars  et  les  vêtements 

(615)  Sebastianus  àiciusesi  m  sequens  ^beatitudo. 
el  aiftni,  quod  est  civius,  el  ana,  (|uod  esl  sursum, 
qiiaû  seqtteos  beaiiiudinem  eiviiatis  Bomm»  el  su- 
pemae  glorise»  hoc  esi,  eam  possidens  et  acquireiis  : 
el  hoc  qaintuplici  denarlo  secundum  Ângiutiiium, 
Iftaupertaie  .rei^num ,  dolore  gaudium  ,  labore  re- 
4|uieui,  igtôiDiAÎa  gloriam,  morie  vium.  Val  diei* 
lur  S«lNMiia«ia8  a  baslo.  Nani  miles  Chhsius»  equiis 
Ecdeëia,  tesMBi  liva  sella  Seha»alaMit,  quo  me- 
diaiite  Cbriatus  io  Ecctesia  mililavil  et  de  muilia 
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déchirés,  elle  leur  montrait  son  sein  et  leur 
disait  :  «  Ah  1  mes  chers  fils,  jamais  malheur 
semblable  n'est  advenu  à  aucune  femme 
comme  celui  qui  m'arrive,jamaisiln'jaou  tel 
sujet  de  pleurs.  Voici  que  je  perds  roe$*fils, 
qui  tendent  à  la  mort  de  leur  gré.  Si  les 
ennemis  voulaient  me  les  ravir  de  force,  je 
les  suivrais  au  milieu  des  combats.  Sm 
étaient  enfermés  en  prison ,  je  les  déliTre- 
rais.  Mais  ils  veulent  mourir,  et  ils  appelleat 
les  bourreaux  et  les  supplices ,  la  via  n'est 
qu  un  désir  vers  la  mort,  la  mort  est  invitée 
au  banquet  de  la  vie  ;  et  dans  cette  manière 
nouvelle  de  mourir,  les  fils  trouvent  le 
trépas,  tandis  que  la  vieillesse  desjpareats 
est  condamnée  a  vivre.  »  La  mère  finissait 
à  peine  que  le  père,  qui  était  très-ftgé,  fut 
amené  par  ses  serviteurs,  la  tète  couverte  de 
cendres ,  et  s'écriant  :  «  Je  suis  venu  trouver 
mes  Qls  qui  vont  à  la  mort  de  leur  gré, 
pour  leur  dire  beaucoup  de  choses.  Car  ce 
que  j'avais  préparé  pour  ma  sépulture,  con- 
vient-il, malheureux  que  je  suis,  que  je  le 
fasse  servir  à  la  sépulture  de  mes  enbnts? 
0  mes  fils,  bâton  de  ma  vieillesse,  et  la 
double  lumière  de  mes  entrailles,  pourquoi 
aimez-vous  tant  la  mort  ?  Ah  1  jeunes  pens, 
venez  et  pleurez  sur  ces  enfants  qui  périssent 
de  leur  plein  gré  ;  venez ,  vieillards ,  et  pleu- 
rez sur  mes  fils  ;  venez ,  vous  qui  êtes  pères, 
et  défendez-leur  de  faire  semblable  cnose; 
que  les  pleurs  éteignent  mes  yeux,  afinaue 
je  ne  puisse  voir  mes  fils  ^rir  dans  les 
supplices.  )•  Le  père  ayant  ainsi  parlé,  le^ 
femmes  de  ces  jeunes  gens  vinrent  et  leurs 
montrèrent  leurs  petits  enfants  qui  pleu- 
raient et  qui  criaient ,  et  elles  direni  :  <  Sei- 
gneurs, à  qui  nous  laissez-vous  et  à  qui 
seront  ces  enfants?  Qui  aura  soin  de  dos 
grands  domaines  ?  Vous  avez  donc  des  coeurs 
de  fer,  que  vous  ne  tenez  aucun  compte  de 
vos  parents  et  amis,  que  vous  chassez  vos 
femmes  et  reniez  vos  enfants  «  et  que  voqs 
vous  livrez  aux  bourreaux  de  votre  gré?» 
Toutes  ces  choses  commencèrent  à  amollir 
le  cœur  de  ces  deux  Chrétiens.  Alors  Sébas- 
tien s'avança  $  et ,  se  plaçant  au  milieu  de 
tous,  s*écria  :  «  0  vaillants  chevaliers  de 
Jésus-Christ ,  ne  consentez  pas  à  perdre  la 
couronne  éternelle  qui  vous  est  promise, 
en  prêtant  Toreille  h  des  paroles  séduc- 
trices. »  11  dit  aux  parents  :  «  Ne  craignez 
pas  qu'ils  soient  séparés  de  vous;  ils  vont 
au  ciel  pour  vous  préparer  les  demeures 
célestes  ;  car,  dès  le  commencement  du 
monde ,  cette  vie  trompe  eeux  qui  espèrent 
en  elle,  et  jette  dans  Tablme  ceux  qui  oat 
présomption,  et  elle  n*est  ni  sisûreni  si  ce^ 
taine  qu'elle  ne  mente  à  leus.  Cette  vie  coa- 
seille  d'être  larron,  d'être  adonné  àlacolérv 

martyribus  Victoria  m  obliBtit  VdSebaedaaiiia- 
terpreiaiur  vallatus  vel  eireumknà  :  vatlUii,  P* 
sagiuis  lanquam  bericius  fuit  clrciMidatttt,  àfCM- 
ieiis ,  quia  omnes  martyres  circumiliat  et  O0M 
ronfortabat.  (Jac.  a.  Vor^,  Legtmd*  «ar.,  cd.  M. 
Tli.  Graesse,  Lipsi»,  i8&0,  in  S-,  p.  Itt.)  Lesii» 
les  de  ce  martyr ,  écrits  avant  la  te  du  nr  liède, 
ont  été  inséra  daut  le  recudi  de  Bollaadae(t  H* 
;aRtiarît)  qui  croit  que  laûit  hwhnksfi  en  eM  1*** 
leur. 


mmssmm 


SEC 


DICflONiNAlUE  DES  LEGENDES 


SEG 


1156 


«  J'ai  toujours  invoqué  Jésus-Christ  pour 
ion  salut  et  pour  la  conservation  do  rcni- 
pire  de  Rome,  et  j'ai  toujours  adoré  Dieu 
qui  €staux  cieux.  »  Alors  Dioclétien  ordonna 
qu*îl  lût  conduit  au  milieu  d'un  champ,  et 
(Ju^il  fût  percé  de  flèches.  On  lui  lança  tant 
<le  flèches,  au*il  en  eut  le  corps  tout  garni 
coin  me  un  Hérisson  ;  et  tes  soldais  croyant 
i|tril  était  mort,  s'en  allèrent.  Peu  de  jours 
*)près,  ét&ntdélivré,  il  était  sur  les  degrés  du 
palais  ,  au  moment  où  les  empereurs  reve- 
naient de  persécuter  les  Chrétiens.  Il  les  re- 
jïril  avec  énergie.  Alors  les  empereurs  s'é- 
crièrent :  «  N'est-lu  pas  Sébastien  condamné, 
il  y  a  peu  de  temps,  à  être  percé  de  flèches î>» 
Sélastien  dit  :  «  Le  Seigneur  m'a  rendu  à  la 
vie,  afin  de  vous  reprocher  les  maux  que  vous 
faites  aux  Chrétiens ,  serviteurs  de  Jésus- 
Christ.  »  Alors  l'empereur  ordonna  au'il  fût 
battu  jusmi'à  U  mort,  et  il  fit  j^ter  le  corps 
dans  un  égout,  afin  qu'il  île  fût  pas  révéré 
lies  chrétiens  comme  martyr.  Mais  la  nuit 
suivante,  Sébastien  apparut  h  sainte  Lucie, 
lui  révéla  où  était  son  corps,  en  lui  recom- 
mandant de  l'ensevelir  aux  pieds  des  apô- 
tres ;  elle  le  fit.  Et  il  soulTrit  le  martyre  sous 
Dioclétien  et  Maximien  ,  empereurs  ,  qui 
commencèrent  à  régner  l'an  de  Notre-Sei- 
gneur  deux  cent  quatre-vingt-sept. 

«  IV.  —  Saint  Grégoire  raconte,  au  premier 
livre  de  ses  Dialogues  ^  qu'une  femme  en 
Toscane,  nouvellement  mariée,  fut  invitée, 
avec  quelques  autres  femmes,  à  aller  à  la 
dédicace  d  une  église  de  Saint-Sébastien.  La 
nuit  qui  précédait  le  jour  où  elle  devait  y 
aller,  elle  sentit  les  aiguillons  de  la  chair,  et 
elle  ne  put  se  priver  de  la  compagnie  de  son 
mari.  Mais  \e  matin,  ayant  plus  honte  des 
hommes  q^ue  crainte  de  Dieu,  elle  alla,à  l'é- 
glise du  bienheureux  martyr;  et  aussitôt 
qu'elle  fut  entrée  dans  l'oratoire  où  étaient 
les  reliques  de  saint  Sébastien,  le  diable  la 


prit  et  commença  h  la  tourmenter  derant 
tous.  Alors  le  prêtre  de  l'église  prit  la  cou- 
verture  de  l'autel  et  la  mit  sur  cette  femmis 
et  le  diable  assaillit  ce  prêtre.  Les  amis  de 
cette  femme  dirent  aux  enchanteurs  d'en- 
chaîner le  diable,  par  leurs  sortilèges  ;  mais 
comme  ils  se  livraient  à  leurs  opérations 
magiques,  une  légion  de  malins  esprits,  au 
nombre  de  six  mille  six  cent  soixante-six, 
entra  dans  le  corps  de  celte  femme,  et  elle 
en  fut  extrêmement  tourmentée.  EqQji  un 
homme,  nommé  Fortnnat,  éminent  eo  sain- 
teté, la  guérit  par  ses  prières. 

«  V.  —  On  lit  dans  les  Gestes  des  Lombards^ 
qu'au  temps  du  roi  Humbert,  l'Italie  fut  ra- 
vagée d'une  peste  si  violente,  qu*à  peine  les 
vivants  sufllsaient-ils  à  ensevelir  les  morts, 
et  cette  peste  sévissait  surtout  à  Rome  et  i 
Pavie.  Alors  un  bon  ange  apparut  visible- 
ment, donnant  des  ordres  au  mauvais  ange, 
armé  d'une  arme  de  chasse,  c'est-à-dire  d  un 
épieu:  il  lui  ordonnait  de  frapper  les  mai- 
sons; et  autant  de  fois  qu'une  maison  rece- 
vait de  coups,  autant  y  avait-il  de  mortsqui 
en  sortaient.  Enfin  il  fut  divinement  réréié 
è  un  homme  de  bien  que  cette  peste  ne  ces- 
serait pas  que  l'on  n'eût  construit  ud  au- 
tel à  Pavie  en  l'honneur  de  saint  Sébastien. 
£n  effet  on  en  fit  un  dans  l'église  de  Saint- 
Pierre  ès-liens,  et  la  peste  cessa.  Les  reli- 
ques de  saint  Sébastien  furent  rapportées  de 
Home...  » 

Parmi  les  divers  auteurs  qui  se  sefll  occu- 
pés de  saint  Sébastien,' nous  signaleroas  un 
chanoine  de  Saint- Victor,  Etienne  Pleuré, 
qui  lui  a  consacré  un  des  centoos  doot  est 
formé  le  volume  qu'il  a  publié  en  1618  soui 
le  titre  d'jEneis  sacra  conlinens  acia  Domiû 
noftri  Jesu'Ckristi  tt  primorwn  martyruoL 
Voici  un  fragment  de  ce  qui  concerne  le 
saint  martyr  Sébastien. 
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Ecce  auiemgemini  pariierque  ante  ora  paretUum 
FoMibtts  adverth,  pedUnu  per  mutua  nexta, 
Confixi  expirant,  perqne  tita  verni  arundo. 
Bi  qens  iUa  tnâdem  sumpliê  non  tarda  pfmretr'n 
Velocùjacuti  ccrtamina  ponil  in  ul$no. 
Utque  aato  signo  spolia  in  $tta  quisque  recessit  : 
Mtsenum  Molidem  subliwein  stramine  ponunt, 
Pandentenupêe  sinus  ;  fundufd  sinuU  undique  tela 
Crebra  nivis  rilu  ;  quaie$  sub  nubibus  atriê 
Strymoniœ  dont  siçna  grues,  atqtte  œtfiera  IranimL 
Prima  levés  ineunt  si  quando  vrwlia  Parllii. 
Inde  atiud  euper  algue  aliud  pgiUiue  volatque. 
Sed  taxas  reienmt  kumeris  languenliims  arcus 
Seminecem  ignolo  camporuai  in  pulvere  linqiami. 
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SECOND.  (Saint)  —  La  légende  de  ce 
saint  martyr  fait  partie  de  l'œuvre  de  Jacques 
de  Voragine  :  nous  en  plaçons  ici  une  tra- 
duction fidèle. 

«  Segond  fut  un  guerrier  distingué,  et  plus 
tard  un  très-noble  chevalier  de  Jésus-Christ 
et  un  glorieui  martyr  de  la  foi.  Il  reçut  la 
couronne  du  martyre  on  la  ville  d'Asti,  qui 
est  ennoblie  et  glorieuse  de  sa  présence,  et 
qui  se  réjouit  de  l'avoir  pour  patron. 

«  11  fut  instruit  dans  la  foi  par  le  bienheu- 
reux Colocerus,  qui  était  détenu  en  une 
prison  par  l'ordre  du  proconsul  Sambricc, 
dans  cette  même  ville  d'Asti.  Pendant  quf> 


saint  Harcien  était  détenu  dans  la  ville  Je 
IVirdonne,  Sambrice  voulut  y  aller  pour 
obliger  le  saint  à  sacrifier.  Segond  j  aJU 
aussi,  sous  prétexte  de  prendre  de  la  dis* 
traction,  et  dans  le  désir  secret  de  voir  Har* 
cien.  Aussitôt  qu'ils  furent  hors  de  ia  ciU 
d'Asti,  une  colombe  vint  se  placer  sur  U 
tète  de  Segond»  et  Sambrice  lui  dit  alors  : 
«  Vois,  Second,  comme  nos  dieux  t*aiaieQi: 
ils  t'envoient  du  ciel  des  oiseaiu  pour  to 
visiter.  »  Quand  ils  arrivèrent  k  la  rifièrc 
de  Tanaro,  Segond  vit  l'ànçu  de  Notre^ 
Seigneur  qui  marchait  sur  la  rivière  et  i)iû 
lui  dit  :  «  Segond,    conserve  la  foi,  el  (» 
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marcncras  de  même  sur  les  adorateurs  des 
idoles.  »  Et  Sambrioe  dit  alors  :  «  Mon  frère 
Segond,  j*ai  entendu  les  dieux  qui  te  par- 
laient. »  Et  Segond  répondit  :  «  Allons  soi* 
Tani  les  désirs  de  notre  cœur.  ^  Lorsqu'ils 
vinrent  sur  les  bords  d*une  aulre  rivière, 
nommée  la  Borraidat  l'ange  lui  apparut  de 
même  et  lui  dit  :  «  Segond»  crois-tu  en  Dieu» 
ou  en  doutes-tuf  —  Je  crois  à  la  vérité  de 
sa  passion  ei  de  sa  résurrection  »,  réiiondit 
Segond.  RtSarohri  ne  étonné  lui  dit  :  «  Qu'est- 
ce  que  j*entends  de  loi  ?  u  Arrivas  dans  Tar- 
donne,  Marcien  sortit  de  sa  prison  par  onire 
de  range  et  apiiarut  à  Segond,  auipicl  il  dit: 
«  Entre  dans  la  voie  de  vérité,  et  va  rece- 
voir la  victoire  de  la  foi.  —  Qui  est  celui 
qui  nous  iMirle  comme  en  son^e?  »  dit  Sem- 
lîrice.  «  Cest  un  songe  |K>ur  toi,  dit  Segond, 
mais  c'est  un  ordre  pour  moi.  »  Après  cela, 
Second  se  rendit  à  Milan,  et  Tance  de  Notr^ 
Seigneur  lui  amena  hors  de  la  ville  Paustin 
et  Jonitas,  aui  étaient  détenus  en  prison  et 
qui  lui  conte rèrent  la  baptême  :  une  nuée 
fournil  Peau  nécessaire,  et  une  colombe  ap- 
porta à  Pausiin  et  à  Jonitas  le  cor[»s  et  le 
sângde  Noire-Seigneur,  et  Fausiin  lesdonna 
à  Segond,  afln  qu'il  les  (lorlât  à  Marcien.  A 
son  retour,  Segond  arriva  de  nuit  sur  les 
bonis  du  Pô,  et  Tange  de  Notre-Sei^neur 
se  saisit  de  la  bride  do  son  cheval,  lui  fit 
traverser  le  fli^uve  et  le  conduisit  juscju'k 
Tnnlonne  où  il  le  fit  entrer  dans  la  prison 
de  Marcien.  Alors  Segond  remit  à  Marciea 
le  don  que  Paustin  lui  avait  destiné.  En  le 
recevant,  Marciea  dit  :  «Que  le  corps  elle 
sang  de  Notre-Seigneur  soient  avec  moi 
jusqirà  la  vie  éternelle.  »  Ensuite  Segond, 
2ur  l'ordre  de  Taoge,  sortit  de  prison  et  se 
rendit  h  son  logis,,  et  Marcien  fut  conda.'uné 
h  avoir  la  tête  tranchée.  Il  fut  enseveli  |>ar 
Segond,  et  Sambrice  l'ayant  a(>pris,  le  lit 
venir,  et  lui  dit  :  «  A  ce  nue  je  vois,  tu  con- 
fesses mie  tu  es  chrétien?  »  Segond  répon- 
dit :  «  Je  confesse  qu'en  vérité  je  suis  chré- 
tien. »  Et  Sambrice  dit:  «  Tu  veux  donc  re- 
cevoir une  mort  cruelle  ?»  Et  Segond  ré- 
pliqua :  «C'est  à  toi  qu'elle  est  destinée.  » 
Le  martyr  ajant  rerusé  de  sacrifier,  Sam- 
brice le  fit  dépcmiller,  mais  soudain  Tange 
le  revêtit.  Sambrice  ordonna  alors  qu*il  fût 
étendu  sur  un  chevalet  dont  les  bouts  infé- 
rieurs furent  plantés  en  terre  et  les  deux 
autres  élevés  en  l'air  :  il  lui.  lit  supporter  de 
telles  tortures^  que  ses  membres  étaient 
fout  disjoints.  Mais  Notre-Seigneur  rendit 
au  martyr  la  force  et  la  santé,  et  le  procon- 
sul le  fit  alors  mettreen  une  prison.  Tandis 
qu'il  y  était,  un  ange  vinlè  lui,  et  lui  dit: 
«  Segond,  lève-toi,  et  suis- moi  :  je  te  mène- 
rai h  ton  Créateur.  »  11  le  mena  à  la  ville 
d'Asti,  dans  la  prison  où  <Uait  Colocérus,  et 
Noire-Seigneur  s'y  trouvait  avec  lui.  Quand 

(614)  Stepbaniii  Turore  nimio  agitatut  iliam  fecii 
tiim  ciii»  (li^collari.  Qu»  tlccollata,  ibidem  auctor 
M'clens  «•xspiravil.  Valeria  viTo  capul  suuin  pro- 
priuiii  deporiavii  ad  kicuni  iii  muo  beaiuft  Hartlalis 
llUio  b«iiiui'iUce  sepelivii.  His  auiero  auditif,  pr»- 
taïas  StcpliaiiuB  beauiin  Mariialein  adivil  diceos  ei 
cpjod  h\  Valcriiim  suscilar^t,  tpse  baplisuium  acci- 


Se^ondle  vit,  il  se  jeta  à  ses  pieds,  et  Notre-  ' 
Seigneur  dit  :  wt  Segond,  ne  crains  rien,  car 
je  suis  ton  Sauveur  et  ton  Dieu,  elle  te  sau- 
verai de  tous  maux.  »  Et  il  le  bénit,  puis 
remonta  aux  deux.  Sambrice  ayant  envoyé 
le  lendemain  matin  h  la  prises  de  Segond,^ 
on  la  trouva  fern»ée  et  vide.  Alors  Sambrice 
se  rendit  à  Asti  pour  faire  mourir  Colocérus, 
qu'il  envoya  chercher  aussitôt.  Les  messa- 

Sers  ayant  appris  à  Sambrice  aue  Second 
taitavee  Colocérus,  il  les  manda  tous  deux 
devant  lui  et  leur  dit  :  •  Puisque  nos  dieux 
savent  que  vous  les  méprisez,  ils  veulent 
aussi  que  vous  mourriez  ensemble.  •  El 
comme  ils  refusèrent  do  sacrifier,  il  leur 
fit  verser  de  la  résine  sar  la  tète  et  dans  la 
bonche  ;  mais  elle  leursembla  douce  comme 
fie  l'eau  et  comme  le  vin  le  plus  exquis;  et 
ils  disaient  d'une  voix  ferme  et  joyeuse  : 
«  Seigneur  Dieu,  que  vos  dons  sont  agréa  • 
blés  et  de  notre  goût  1  >  Alors  Sambrice  pro- 
nonça leur  sentence  :  Segond  fut  décapité 
à  Asti,  et  Colocérus  fut  envoyé  à  Aibi  pour 
y  être  puni.  Et  quand  le  bienheureux  Se- 
gond eut  la  tête  tranchée,  les  anges  empor- 
tèrent son  corps  et  lui  donnèrent  la  sépul« 
ture  en  chantant  de  grandes  louanges. 

«  Il  souffrit  la  mort  le  trois  des  calendes 
d'avril.  » 

S  EN  AN  US.  (Saint)  --  Les  Bollandisles 
ont  cité  la  Fie  en  vers  de  saint  Sonanus, 
dans  leur  examen  des  actes  de  saint  Kiéran 
ou  Queran,  (cf.  Aet.  SS.  Septembris...  An- 
vers, 1750,  in-fol.,  t.  III,  dienona,  p.  377.) 

On  trouve  aussi  des  actes  de  ce  saint  pré- 
lat dans  le  recueil  de  Colgan. 

SENEBRUN  ou  CENEBRUN.  —  Tel  est 
le  nom  donné  à  un  fils  de  l'empereur  Ves« 
pasien  dans  une  légende  latine  assez  sin- 
gulière qui  est  contenue  dans  une  chroni- 
que manuscrite  de  la  ville  de  Bordeaux  con- 
servée aux  archives  municipales  de  cette 
ville.  D'après  les  récits  de  cette  chronique 
remplie  de  fables  et  d'anachronismes,  Seiie- 
brun  épousa  Galienne,  fille  de  l'empereur 
Titus  et  il  en  eut  sept  enfants,  entre  lesquels 
il. partagea  son  royaume  qui»  sans  cette  di* 
vision,  serait  reste  le  plus  puissant  qu*il  y 
eut  au  monde.  Son  second  fils  porta  égale- 
uieut  le  nom  de  Senebrun,  et  il  eut  pour 
domaine  le  pays  de  Médoc.  Sa  fille  Valérie 
fut  convertie  au  christianisme  nar  tes  pré* 
dications  de  S.  Martial  ;  elle  rerusa  d'écou- 
ter Etienne  neveu  de  l'empereur  romain 
qui  était  venu  dans  les  (jaules  à  la  tête 
aune  puissante  armée  et  qui  voulait  l'é- 
|K)user.  Etienne  irrité  lui  fit  couper  la  têlo, 
mais,  grâce  k  d'éclatants  miracles  opérés  par 
saint  Martial,  la  martyre  ressuscita  (61il^). 

Un  des  descendants  de  Senebrun  (il  por- 
tait aussi  ce  même  nom)  se  rendit  en  Orient 
pour  combattre  les  iniidèles  ;  il  tomba  au 

p(Tt»i  et  II  lem  Clirislianorumdefeiideret  li>lo  posM. 
l'r.r'aiua  \cro  Mariialig,  i  Irvalis  oculSi  in  cteluiii* 
l'ia^iiiiïsa  uraiioiie ,  uiorluaiii  suscilavit.  Ipsa  die 
Sie^iliaiius  cum  (|uin<1eciiii  millilms  lioiiiiniitii  esl 
l»apiizaiu9,  ^l  umc  regnum  Burdt'ga'.eiisc  cuui  sais 
paitili  ib  Aquiiania  Cbi  vocatuiu. 
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pouvoir  du  sultan  d'Esypto  et  fut  jeté  en 
prison,  mais  la  sainte  Vierge  se  montra  à 
lui  et,  lui  promettant  de  le  secourir,  lui  re- 
commanda de  ne  point  perdre  courage  et 
de  reF*er  ferme  dans  sa  foi.  Senebrun  con- 
vertit au  christianisme  la  fille  du  Soudan, 
nommé  Phœnii  ;  elle  s'enruit  avec  iui  et  ils 
gagnèrent  Damiette,  Tille  alors  au  pouvoir 
des  Chrétiens  et  où  ils  furent  accueillis 
avec  la  plus  grande  joie.  Phœnix  y  fut  bap- 
tisée et  reçut  le  nom  de  Marie.  Les  deux 
époux  arrivèrent  ensuite  è  Marseille  et  de 
la  à  Bordeaux.  Marie  employa  Tor  qu'elle 
avait  apporté  d*£gyptc  à  fonder  è  Souillac, 
en  Médoc,  une  très-belle  église  en  Fhon- 
neur  de  la  sainte  Vierge.  Un  jour  étant  à  la 
chasse,  elle  établit  sa  tente  auprès  d'une 
fontaine;  un  ange  lui  apparut  et  lui  annonça 
qu'en  récompense  de  ses  mérites,  le  Sei- 
gneur donnait  aux  eaux  de  cette  fontaine 
des  propriétés  miraculeuses  (615.) 

M.  Rabanis,  ancien  doyen  de  la  Facullé 
des  Lettres  de  Bordeaux,  a  publié  le  texte 
latin  de  la  légende  de  Senebrun  à  la  suite 
de  sa  Noticesur  Florimont^  sire  de  Lesparre^ 
Bordeaux,  18i^3,  in-8%  u.  101 -IH. 

SÉNÉCHAL  (Fils  nu).  Voy.  Notre-Dame, 
8  2,5. 

SEPT  DORMANTS  {Les).— La  légende  des 
Sept  Dormants  appartient  à  l'Orient;  c'est 
des  auteurs  syriens  (616^  que  l'a  tirée  Gré- 
goire de  Tours  pour  la  faire  connaître  pour 
la  première  fois  dans  la  société  chrétienne 
d'Occident  (617).  Avant  le  ix*  siècle,  Denis 
d'Antioche  l'écrit  en  syrien.  Au  ix*  siècle, 
Photius  de  Constantinople  la  reproduit,  en 
remarquant  que  Mahomet  s'en  est  emparée 
dans  le  Coran;  après  lui,  Métaphraste;  au 
X*  siècle,  Eutychius  l'insère  dans  ses  Anna- 
tes  d  Arabie  (618);  les  livres  des  Maroni- 
tes (619),  ceux  des  Chrétiens  de  KEthio- 
pie  (620)  la  contiennent.  On  la  retrouve  chez 
divers  historiens,  tels  que  Paul  Diacre*  1. 1« 
ch.  3,  et  Nicéphore,  i.  xiv,  ch.  45. 

Les  Bollandistesont  reproduit  les  versions 
les  plus  anciennes,  celles  du  vi*  siècle,  de 
Jacques  en  Orient,  de  saint  Grégoire  de 


Tours  en  Occident;  ils  donnent  anssi  le 
texte  de  Métaphraste.  (Cf.  Act.  SS.  JuUi... 
Anvers,  1729,  in-foL,  t.  IV,  die  vigesim 
septima,  p.  375-397.) 

^  Cette  légende  se  rencontre  dans  divers 
manuscrits  de  la  Bibliothèane  impériale, 
mentionnés  par  M.  E.  du  Meril  {Poésies  po- 
pulaires latines,  1843,  p.  40),  comme  portant 
les  n''  1714,2768,2846,5296,5306,5323,  etc. 
Il  existedu  trouvère  Chardri  la  YiedeSttDor* 
manzj  mentionnée  par  M.  Francisque  Mi- 
chel. {Rapports  au  ministre  de  l'instraction 
publique,  in -4'*  1837,  p.  190.) 

Baronius  {Martyrologiumn  27  Julii)  traite 
cette  légende  de  fable. 

Un  poëte  allemand  du  xiii'  siècle  composa 
sur  la  légende  des  Sept  Dormants  \\u  petit 
poëme  de  935  vers,  qui  a  été  publié  par 
M.  de  Karajan  en  1839  (Heidelberg,  ia-S*), 
avec  une  introduction  relative  à  cette  his- 
toire. Un  poëte  espagnol,  dont  le  nomn'osi 
pas  sans  quelque  illustration,  Augustin  Mo- 
reto,  a  écrit  une  composition  dramati- 
que :  Los  Siele  Durmienles^  insérée  dans  le 
tome  XiX  (1662)  du  très-rare  recueil  inti- 
tulé :  Comedias  nuevas  escogidas  de  los  me- 
jores  ingenios. 

Jacques  de  Voragine,  au  xliu*  siècle,  n*a 

Ïas  négligé  cette  curieuse  histoire  dans  sa 
égende  Dorée. 

tLes  Sept  Dormants,  dit-il,  étaient d'E- 
phèse. 

"  «  Décius,  persécutant  les  Cbrétieosea  per- 
sonne à  Epuèse...  avait  ordonné...  de  les 
contraindre  à  sacrifier  ou  de  les  livrera  la 
mort... 

«  11  y  avait  dans  la  ville  sept  Chréliens, 
Maximien,  Malchus,  Marcicn,  Denis,  Jean, 
Sérapion  et  Constantin... 

«  Dénoncés  à  Décius,..,  ils  s'enfuirent  sur 
le  mont  Célion,  où  ils  se  cactièrent...  un 
d'eux  seulement  ven.mt  aux  provisions  à  la 
ville,  sous  des  habits  de  mendiant... 

a  Cependant  Décius...  avait  douné  ordre  de 
les  chercher  partout;  ce  dont  Malchus,  in- 
formé, revint  tremblant  instruire  ses  amis... 
Tous  avaient  grande  peur...  Après  dîner,  iB 


(615)  Dum  cibaria  quaererentur,  domina  Mana 
joxta  Toniem,  cum  muliitudine  populi  concedcnte, 
ecce  puer  speciosissimns  induUis  albis  veslibus  cnm 
quodani  cervo  albissimo  venil,  qui  dominas  Mariae, 
voce  dulcissima  diiit:  Dominn,  Jliesus  Cliristus  pius 
el  inisericors,  procujus  ainore  lu  rilns  geniilium, 
patrem  et  malreiu  et  tern*m  propriam  dimisisli, 
liunc  cervuin  miuil  Ubi,  volens  qiiod  illnni  cervum 
totum  in  aqna  foniis  istius  comedas,  cum  populo 
terrae  hujus.  Nam  quolibet  anno  Jhesus  ob  lui  rêve- 
rentiam  et  amorem  uimm  cervum  miiiit  populo 
lerrae  bujus,  si  in  devolione  et  laudibusdivinis  per- 
sévèrent. Fontem  vero  ad  laudein  ipsiiis  et  lioiio- 
rem,  Jhesus  Cbristus  qui  te  diiigit ,  sanciiiicat  et 
benedicit,  ita  quod  omnis.lideHs  Cbristianus  qui  de 
ipso  poiaverit  cum  devotione  in  memoriam  passio- 
.  nis  ipsius  Christi  et  in  recordationeefl'asionis  ipsiiis 
sanguinis  in  cruce,  ab  omnibus  febribus  quotidianis, 
triduauiset  quartanis,  ac  ab  aliis  languoribus  cura- 
liitarmh'omodo.  Anctorilale  vero  et voluntate  ipsius 
Jesii  Christi  perhit)eo  quod  de  iilo  faille  uHa  mu- 
lier  bauriat,  quantum  sit  sancta  vcl  dives  :  tu  au- 


tem  domina  Maria ,  et  una  de  aDcillis  tuis  manda 
et  devoia,  baurîre  poteris,  quantum  fueris  in  bac 
vita. 

Quibus  dictis  puer  levavît  manum  saper  foBirjn 
diccns  :  In  nomiiie  Patris ,  et  Kiliî,  et  S*piriltts  «an* 
cti,  sit  scniper  saper  aquam  istain  bebeiiciio. 
Anx^n.  0"o  lacto,  bibitpuer  de  fonte  et  flexis  ge- 
nibus,  capire  inclinalo,  sic  disparuit* 

Domina  vero  Matiu  et  populus  laudes  Aliissimo 
cum  lacrymis  persolveruni  et  totum  cervum,  sioit 
puir  dizeral,  comederunt.Benecertam  est  quod  i>4i: 
puiT  angélus  Dei  erai. 

((il G)  Jam  conscripserat  Jacobuf  Sani^etsi»|n 
Mcsopi»ianii.i  episcopus  (au  v*  ou  ^i*  siecte).  tf* 
AsMMuaniii  loin.  1  iiU'tioth,  orieniêd,^  c  i7,  p>i^ 

(017;  Grtg.  Tur.,  De  §for.  masi.,  I.  i.  c.  tf. 

(Ul)i)  Cf.  buiych.  Annal.  Arab.^eJ.  Pocokc.Oso* 
nm,  1G58. 

(blU)  cr.  Petnis  BenedettuB. 

(UiO)  cr.  Jacob.  Lttdoir  in  ÀnHoiaL  ad  sêcîh 
Eccic5.  j^tkiop,  Fa^ioSf  p.  436. 
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<latest  assis  et  causaienl  en  pleurant  •  lors- 
one,  soudain»  par  la  volonté  de  Dieu»  ils 
a  endormirent... 

«  Aécius  fut  instruit  qifMIs  étaient  au  mont 
Célion...  Alors,  a(>rès  avoir  rêvé  à  ce  qu'il 
ferait  contre  eux,  il  donna,  grAce  encore  à 
Dieu,  Tordre  de  boucher  rentrée  de  leur  ca- 
verne avec  de  grosses  pierres ,  aQn  qu'ils 
mourussent  de  faim,  dans  cette  sorte  de 
prison.  Ce  fut  fait  par  des  ouvriers,  et  deux 
Chrétiens;  Théodore  et  RuOn  mirent  en  se- 
cret le  récit  de  leur  martyre  parmi  les  ro- 
chers. Décius mourut;  toute  une  génération 
|iassa  avec  lui. 

«  Déciu»  et  toute  sa  racen*étaient  plus  ;  trois 
oent  soixante-douze  ans  après  la  trentième 
année  du  rè^ne  de  Tempereur  Théodose» 
éclata  rhérésie  de  ceux  qui  nièrent  la  ré- 
surrection des  morts.  Et  le  pieux  empereur 
Théodose,  êS\\\\^6  de  ce  que,  sous  son  règne, 
la  foi  était  ainsi  attaquée,  était,  depuis  quel- 
ques jours,  retiré  dans  Tintérieur  de  son 
)ialais,  versant  des  larmes  et  couvert  d*un 
cilice.  Dieu  voulant  le  consoler  et  ranimer 
la  foi,  rappela  les  sept  martyrs  à  la  vie.  Il 
inspira  à  un  habitant  d'Epbèse  Tidée  défaire 
construire  sur  celte  même  montagne  des 
étables  fiour  ses  troupeaux.  Et  les  ouvriers 
ayant  ouvert  la  caverne,  les  dormants  se 
réveillèrent,  et,  croyant  gue  le  sommeil 
D*avait  duré  qu'une  nuit,  ils  demandaient 
avec  inquiétude  à  Malchus  ce  que  Décius 
avait  décidé  à  leur  égard.  Et  il  répondit  : 
n  L'empereur  nous  fiiit  chercher,  afin  de 
nous  contraindre  de  sacrifier  aux  idoles.  » 
Et  Maximien  répondit  :  «  Dieu  sait  que  nous 
lie  sacrifierons  jamais.  »  Et  exhortant  ses 
comparons,  il  dit  à  Malchus  de  retourner 
à  la  ville,  d'acheter  de  nouveaux  |)ains,  et 
de  s'informer  de  ce  que  l'empereur  avait 
fait.  Malchus  prit  cinq  oboles  et  sortit  de  la 
caverne,  et,  voyant  les  pierres,  il  fut  saisi 
de  surprise;  puis,  arançant  avec  timidité 
vers  une  porte  de  la  ville,  il  fut  tout  étonné 
de  voir  au-dessus  rimase  de  la  croix.  Il  alla 
à  une  autre  porte,  et  il  en  vit  autant;  et  il 
reconnut  qu'il  en  était  de  même  à  toutes 
les  portes,  et  il  se  crut  le  jouet  d'un  songe, 
il  entra  ensuite  dans  1&  vilie,  se  frottant  les 
yeux,  et  il  alla  chez,  des  boulaoKcrs,  et  il 
entendit  les  gens  qui  parlaient  de  lésus- 
Cbrist,  et  il  fut  encore  plus  éluané  :  «  Com- 
ment, disait-il,  personne  hier  n'osait  pro- 
noncer le  nom.  de  Jésus-Clirist,  et  aujour- 
d'hui cliacun  en  parle  avec  assurance?  Je 
crois  que  je  ne  suis  plus  à  Ephèse,  mais 
dans  une  autre  ville.  »  Et  s'ctanl  informé, 
on  lui  dit  qu'H  éiait  bien  à  l^phèse,  et  il 
restait  confondu.  Et  il  entra  chez  des  bou- 
lani^ers;  et  quand  il  leur  donna  son  argent, 
ceux-ci  parurent  surpris,  et  ils  dirent  cpie 
ce  jeune*  homme  avaii  trouvé  un  ancien 
trésor.  Malchus,  les  voyant  parler  entre 
eux,  s'imagina. qu'ils  voulaient  te  mènera 
l'empeceur,  et,,  plein  d'eflroi,,  il  leur  de- 
manda, de  le  laisser,  et  qu'ils  gardassent  les 
pains  et  l'argent.  Et  eux  Fe  retenant  lui  di- 
rent :  «  Qui  es-(u>  toi  qui  as  trouvé  un  tré- 
sor des  anciens  euii^ereurs»?  iiidique^le-nous, 


et  nous  le  partagerons  avec  toi,  et  nous  te 
cacherons.  »  Et  Malchus  avait  tant  d'effroi» 
qu'il  ne  trouvait  rien  à  leur  répondre^ 
Voyant  qu'il  se  taisait»  ils  lut  attachèrent 
une  corde  au  cou,  et  ils  le  traînèrent  par 
les  rues  jusqu'au  milien  de  l'a  ville.  Et  le 
bruit  se  répandit  qu'un  jeune  homme  avÉtt 
trouvé  un  trésor.  Et  tout  le  peuple  se  ras- 
sembla autour  de  lui,  et  il  voulait  leur  per- 
suader qu'il  n'avait  rien  trouvé.  Et  personne 
ne  le  reconnaissait  ;  et,  jetant  les  yeux  au- 
tour de  lui  pour  voir  s  il  ne  rencontrerait 
pas  quelqu'un  de  ses  parents  et  d^  ses  pro- 
ches qu'il  croyait  encore  en  vie,  il  n'aper- 
cevait aucun  visage  gui  lui  fAt  familier,  et 
il  restait  comme  un  insensé.  Et  saint  Mar- 
tin, évéque  de  la  ville,  et  le  gouvenieur 
Antipater,  ayant  appris  cela,  ordonnèrent 
qu'on  le  leur  amenât,  sans  lui  faire  de  mal, 
ainsi  que  les  boulangers.  Et  a*mme  on  le 
menait  à  l'église,  il  crevait  qu'on  le  con* 
duisait  à  l'empereur.  L  évéque  et  le  gou* 
verneur  lui  demandèrent  oà  il  avait  trouvé 
un  trésor  caché;  et  il  répondit  qu'il  n'avait 
rien  trouvé  du  tout,  mais  que  ces  pièces  de 
monnaie  étaient  de  son  patrimoine.  Inter- 
rogé de  quelle  ville  il  était,  il  répondit: 
«  Je  suis  de  cette  ville,  si  tant  est  que  cette 
ville  soit  Ephèse.  »  El  le  gouverneur  dit  : 
«  Fais  venir  tes  parents,  afin  qu'ils  répon- 
dent de  toi.  »  Et  il  nomma  ses  parents,  et 
comme  aucun  d'eux  n'était  connu»  on  dit 

Su'il  était  un  imposteur.  El  le  gouverneur 
it:  «Comment  veux-tu  que  je  croie  que  ce 
soit  de  tes  parents  que  te  vienne  cet  argent, 
puisqu'il  porte  une  date  éloignée  de  nous 
de  trois  cent  soiiante-dix-sept  ans,  et  qu'il 
remonte  au  commencement  du  règne  de 
l'empereur  Dècius,et  qu'il  ne  ressemble  en 
rien  à  notre  monnaie  d'à  présent?  Tu  veux 
donc  tromper  les  vieillards  et  les  sages 
d'E^ihèse?  Je  vais  ainsi  te  faire  traiter  selon 
la  nsueur  des  lois  jusqu'à  ce  que  tu  avoues 
la  découverte  que  tu  as  faite.  »  El  Malchus 
répliqua  :  «  Je  vous  conjure,  au  nom  du 
Seigneur,  de  répondre  h  ce  que  je  vous  de- 
mande» et  je  repondrai  ensuite  à  ce  que 
iK)us  me  demanderez.  Qu'est  devenu  l'em- 
pereur Décius  qui  était  dans  cette  ville?  » 
L'évéque  lui  répondit  :  «  Mon  fils,  il  n'y  a 
plus  d'empereur  de  ce  nom,  et  celui  qui  l'a 
porté  est  mort  depuis  longtemps.  »  Malchus 
répliqua  :  «  Tout  ce  que  j  entends  m'étonne 
de  plus  en  plus,  et  vous  ne  croiriez  pas  ce 
q-ue  je  dirais  ;  mais  suivez-moi,  et  je  vous 
mènerai  à  mes  compagnons  qui  sont  sur  le 
mont  Célion,  et  vous  les  croirez.  Hier,  nous 
nous  sommes  enfuis  àcause  de  la  tyranniede 
Décius.  f^  El  l'évéque  dit  au  gouverneur  : 
«  C'est  une  vision  i{ue  Dieu  veut  révéler  par 
le  ministère  de  ce  jeune  homme.  >  Ils  le  sui- 
virent donc,  ainsi  que  beaucoup  de  gens  de 
la  ville.  Et  Malchus  entra  le  premier  pour 
trouver  ses  compagnons,  et  l'évéque  le 
suivit,  et  il  trouva  parmi  les  pierres  des 
lettres  scellées  de  deux  sceaux  d'argent,  et 
il  les  lut  au  peuple,  et  l'on  vit  les  martyrs 
assis  dans  la  caverne,  et  leur  visage  avait 
la  ftalcheur  des  roses»  et  tous  se  prosterné-^ 
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rent  en  rendant  gloire  à  Dieu.  L'évfique  et 
le  gouverneur  envoyèrent  donner  avis  ft 
Théodose,  l'engageant  à  venir  sans  retard 
et  à  voir  un  miracle  qui  était  sans  exemple. 
Et  l'empereur,  se  levant  de  dessus  la  cen- 
dre sur  laquelle  il  gémissait  couvert  d*uu 
sac,  accourut  de  Constantinople  à  Ephèse. 
Et  tous  les  habitants  vinrent  k  sa  rencontre 
et  ils  montèrent  après  lui  h  lu  caverne.  Et 
«lUS^Uât  que  les  saints  virent  Tempereur, 
leur  visage  resplendit  comme  le  soleil.  Et 
Tempereur  rendit  grAce  à  Dieu,  et  il  em- 
brassa les  martyrs  e(  il  leur  dit  :  «  Je  vous 
vois  comme  si  je  voyais  le  Seigneur  quand 
il  ressuscitait  Lazare  »  £t  Maiimien  lui 
répondit  :  «  Crois  en  nous,  car,  à  cause  de 
la  foi,  Dieu  nous  a  ressuscitésavant  le  grand 
jour  de  la  résurrection,  afin  que  tu  croies 
fermement  è  la  résurrection  des  morts.  £t 
comme  Tenfant  est  dans  le  sein  de  sa  mère 
où  il  vit  sans  ressentir  de  souffrances,  ainsi 
i|vons-nous  vécu  étant  endormis  et  sans 
souffrir.  »  Et  quand  il  eut  dit  cela,  ils  pen- 
chèrent la  tète  et  ils  rendirent  leur  esprit 
au  Seigneur.  Et  reinpereur  se  relevant  se 
pencha  sur  eux  et  il  les  embrassa  en  pleu- 
rant. Et  comme  il  ordonna  de  faire  des 
châsses  d'or  afin  de  les  y  déposer,  ils  lui 
apparurent  cette  même  nuit,  disant  qu'ils 
avaient  jusqu'ici  reposé  dans  la  terre,  et 
qu'il  les  laissât  dans  la  terre  jusqu'à  ce  que 
le  Seigneur  les  ressuscitât  de  nouveau.  L'em- 
pereur ordonna  alors  qu'on  ornât  la  caverne 
de  pierres  précieuses,  et  il  fit  instruire  d'un 
pareil  événement  tous  les  évèques,  afin  de 
confirmer  le  peuple  dans  la  foi  dci  la  résur- 
rection. On  dit  qu'ils  avaient  dormi  trois 
cent  soixante-douze  ans,  mais   cela  n'est 

Sas  certain  ;  car  ils  ressuscitèrent  l'an  du 
eigneur  quatre  cent  quarante-huit,  et  Dé- 
cius  régna  un  an  et  trois  mois  en  Tan  deux 
cent  cinquante-deux;  de  sorte  qu'ils  ne  dor- 
mirent que  cent  quatre-vinijt-seizo  ans.  » 
SEPT   FRIÎRES    (Légende    ues).    Voy. 

SilNTB   FÉLICITÉ. 

SEKPENTS  (Les).  Voy.  Tarasque  (La). 

SIGFIUD  (Saint).  —  S.  Sigfrid,  anglais 
d  origine,  évoque  de  Vexionie  dans  la  Gothiu 
méridionale,  en  Suède,  qui  vécut  au  xi' 
siècle,  est  entouré  dans  le  Nord  d'une  véné- 
ration particulière,  qui  remonte  jusqu'au 
temps  où  il  vécut. 

Protégé  par  le  grand  roi  saint  Olas  Scoh- 
cong  (Olaf  ou  Olaiis),  au  travers  des  popu- 
lations barbares  du  Nord,  il  créa  l'Eglise  de 
Vexionie,  et,  dans  ses  efforts  pour  pro- 
pager la  foi,  commença  par  perdre  la  plupart 
des  compagnons  associés  a  sa  pensée,  et 
enfin  succomba  lui-même  vers  le  milieu  du 
XI'  siècle. 

Sa  légende  est  empreinte  de  caractères 
profondément  populaires,  parmi  lesquels 
nous  remarquons  celui-ci  :  «  Saint  Sigfrid 
venait  de  penire  ses  trois  neveux  Wina- 
mann  (Wiaman),  Unamann  et  Suramann, 
massacrés  par  les  preux  Westrogoths,  plus 
ennemis  du  christianisme  que  le  peuple.  11 
se  consolait  de  sa  douleur  en  adressant  à 
Dieu,  dans  ses  nuits  toujours  sans  sommeil. 


ses  plus  ferventes  prières,  lorsqu'au  milieu 
des  ombres  d'une  nuit  plus  lugubre  qu'ao* 
cune  autre,  le  saint  vit  au  |pin,  sur  les  ma- 
rais environnant  son  église,  trois  lo«ors 
d'un  étrange  éclat.  Saisi  d'une  ardente  cu- 
riosité, il  s'élance  dans  les  eaux,  il  appro- 
che, il  distingue,  les  feui  aussi  sont  venus 
à  lui.  Au  sommet  d'un  rocher  élevé  dans 
les  airs  est  une  urne,  et  il  y  voit  les  trois 
chefs  de  $es  neveux  tout  ruisselants  de  leur 
sang  :  «  Dieu  vous  vengerai  »  s^écrie  le 
saint  saisi  d'horreur.  Une  des  têtes  ^uirle; 
elle  dit  :  «  Il  y  aura  vengeance  en  etTet.  — 
Et  quand?  i^  dit  la  seconde. —  La  troi- 
sième, d'une  voix  terrible,  répond  :  «  Tou- 
jours, de  génération  en  génération!  »  En 
effet,  ajoute  la  légende,  les  nobles  sentent 
encore  le  poids  de  la  colère  de  Dieu... 
(Joannes  Magnus,  Histor.  Gothor.  et  Sutvo- 
rum,  L  xvii,  c.  20.) 

On  trouve  dans  les  Offices  propres  du 
saints  patrons  du  royaume  de  Suède  deux  h- 
gendes  dont  les  Boliandistes  n'ont  édile 
qu'une  dans  \esActa  sanciorum  (Februarii... 
Anvers,  1G58,  in-fol.,  t.  11,  die  décima 
quinta,  p.  851),  et  qui  remontent  très-pro- 
bablement au  xir  ou,  au  plus  tard,  au 
xiu*  siècle,  étant  écrites  en  vers  latins  octo- 
syllabiques  rimes,  et  divisées  en  stroplies 
de  quatre  vers;  l'un  et  l'autre  de  ces  vieux 
chants,  (juoique  non  merveilleux  comme  lu 
récit  qui  précède,  sont  éminemment  popu- 
laires. 

tgnitus  sancto  Flamine 
Et  Dei  tac  tus  famine 
SiGFRiDus  gentem  palriam 
PostponenSf  adit  Sueciam 

Jllic  regem  cum  populo. 
Polatum  fraudis  poculo 
Jnvenit,  et  condoluit^ 
Quod  hœc  gens  deos  coluit* 

Mox  unum  Deumprœdicatf 
Régi  sic  fatur  et  indicai  : 
tt  Salvus  eritf  qui  crediderit, 
«  Baptizatusque  fuerit. 

Rigatus  verbo  fidei 
Olaus,  fit  cultor  Dei  : 
Cor  prœbens  sancto  dogmati^ 
CoUum  subdit  baptismaii 

Sigfridus  die  tus  signifer^ 
Et  Dei  verus  armiger^ 
ilostem  stravit  nequitiœ^ 
Gentem  baptizans  Sueciœ, 

Deo  Patri  sit  gloria^ 
Ejusque  soli  Filio 
Cum  Spiritu  paraclito 
In  sempiterna  sœcula. 

AUEN. 

De  génère  S.  Sigfridi  régis  regio  h^ 
priore  nyrano  habentur  : 

Hic  Anglicus^  natalibus 
Procreatus  nobilibus^ 
Testatur  id  prosapia 
Ànglorum  reyum  regia. 

(Cf.  Eric  Beuzelius  junior,  !tfonuni.  ni^'f- 
occl.  Suevo-Golhicœ,  Upsal,  1709,  ^",  i»rt)«5. 
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met.  p.  1-14*29^72;  Malûlloo,  Dfariaro. 
lUlicum,  p.  36} 

SILAUS  (Saint).  —  Saint  Silaus,  évèque 
irlandais,  a  été  Tobjet  de  diverses  Iradilions 
populaires,  dont  il  ne  reste  pas  de  roonu- 
meots,  et  que  les  Bollandistes  ont  rejetés 
comme  des  fables.  {Âct.  55.  Maii...  Anvers, 
1785,  in-fol. ,  die  vigesima  prima,  t.  V% 
p.  62i 

SILVESTRE  (Saint),  —  Voragine  raconte 
en  ces  termes  I  histoire  de  saint  Silvestre  : 
Lo  nom  de  Silveslre^  dit-il,  vient  de  st7e, 
lumière  et  terrtf  comme  si  Ton  disait  :  <  Lu- 
mière d'ici-bas....  (621). 

«  T.  —  Silvestre  naquit  d*une  femme  qui 
se  nommait  Juste,  et  qui  Tétait  en  effet  ;  il 
fut  instruit  par  un  prêtre  nommé  Cyrin,  et 
il  pratiquait  avec  grand  zèle  rbosnitalité. 
Un  jour  Timothée ,  très-fervent  chrétien, 
trouva  un  asile  dans  sa  demeure  dans  un 
temps  où,  à  cause  d*une  persécution,  tout 
le  monde  prenait  soin  de  Téviter.  Treize 
mois  plus  lard,  ce  même  Timothée  reçut 
la  couronne  du  martyre  pour  avoir  prêché 
avec  fermeté  la  foi  de  Jésus-*Christ.  Lo  gou- 
verneur Tarquinius,  pensant  que  Timothée 
possédait  de  grandes  richesses,  les  demanda 
a  Silvestre,  etlemenagade  mort;  et  quand  il 
eut  reçu  réponse  que  Timothée  n*Mvait 
laissé  aucun  trésor,  il  commanda  à  Silvestre 
de  sacriQer  aux  idoles,  le  menaçant  de  lui 
faire,  le  lendemain,  souffrir  mille  cruels 
tourments.  Silvestre  lui  dit  :  «  Insensé,  tu 
mourras  cette  nuit,  tu  souffriras  des  tour- 
ments éternels,  et,  que  tu  le  veuilles  ou 
non,  tu  seras  bien  forcé  de  reconnaître  que 
le  Dieu  que  nous  adorons  est  le  véritable.  » 
Silvestre  était  en  prison,  lorsque,  dans  un 
banquet  où  Tarquinius  dînait,  une  arête  de 
poisson  s'arrêta  à  sa  gorge;  il  ne  put  Ta- 
vater  ni  la  rejeter,  de  sorte  qu'il  mourut  à 
minuit,  et  qu'il  fut  enterré,  au  grand  resret 
des  païens.  Silvestre  fut  délivré,  ce  uont 
tous  eurent  grand'joie,  car  il  n'était  pas 
seulement  aimé  des  chrétiens,  mais  encore 
des  païens.  Il  avait  l'aspect  d'un  ange  et  la 
parole  éloquente,  il  était  vierge  et  saint  dans 
ses  œuvres,  grand  en  sagesse,  catholique  dans 
sa  foi,  très-patient  et  plein  d'espérance  et 
animé  de  miséricorde.  Quand  Melciadus, 
é.vêque  de  la  cité  de  Rome,  fut  mort,  Sil- 
vestre, qui  s'y  refusait  fermement,  fut  élu 
évoque  du  consentement  de  tous.  Il  fit 
dresser  des  registres  des  noms  des  orphe- 
lins, des  veuves  et  des  pauvres,  et  il  pour- 
▼oyail  à  tous  leurs  besoins.  C*est  à  lui  qu'on 
doit  rétablissement  du  jeûne  du  mercredi, 
du  vendredi  et  du  samedi,  et  l'institution 
du  jeudi  comme  du  dimanche.  Les  Grec> 
disaient  aux  chrétiens  que  le  samedi  devait 

(621)  Silvester  dicitor  a  ti7e,  quod  est  lux  et  terra, 
quafi  lux  terne,  Id  est  Ecclesi»,  quae  instar  bonae 
terne  habei  (ringoediDein  bons  operatioDis,  nigredi- 
nem  bamiliationis  et  dulcedinem  devotionis.  Per  ista 
eivim  tria  agnoaeitar  tMiiia  l«rra,  ul  ait  Palladius  ; 
vel  Silf  esier  dicitur  a  $Hva  ei  Iheo» ,  quia  homities 
silvrMres  eC  incultes  et  durot  ad  lideni  traxit.  Vel 
*«cui  dicitur  In  gloisario  ;  SiltotiUr  dicitur  vir^dis, 
>)gre5tis,  urohrosut,  nrmoroBus.  Ylridi9cœlebti<i  cou- 


élre  pltttAt  observa  que  le  jendif  li  répon* 
dit  que  cela  ne  se  devait  pas,  tant  à  omae 
de  la  tradition  apoatolique  qu'à  causa  de  la 
vénération    ))Our  la  sépulture  de  lésas- 
Christ.  Ils  lui  dirent:  ^  Il  y  a  un  samedi 
pour  sa  sépulture,  auquel  l'on  doit  faire 
jeûie  une  fois  Tan.  »  Silvestre  leur  répon- 
diU  c  Tout  comme  cbaquedimancfae  est  boni>* 
ré  pour  la  résurretionde  Jésus-Christ,  aussi 
chaque  samedi  l'est-il  pour  l'amour  de  sa  sé- 
pulture.» Ilsconvinrentdusamedi  ;niaisiise 
récrièrent  avec  force  contre  lo  jeudi,  disant  > 
qu'il  ne  devait  pas  être  parmi  les  solenni* 
tés  des  chrétiens.  Silvestre  prouva  la  di-* 
gnité  de  ce  jour  en  trois  choses,  parce  que  - 
ceiour^là  Notre-Seigneur  monta  au  ciel,  et. 
quil  établit  le  sacrement  de  son  précieux 
corps  et  de  son  sang,  et  que  l'E^^lise  tait  ce 
jour-là  le  saint-cbreme.  Et  tous  acquiescè- 
rent à  SHS  raisons. 

«  IL  — Dans  une  persécution  de  Constantin 
contre  les  Chrétiens,  Silvestre  sortit  de  la 
ville  et  se  retira  sur  une  montagne  avec  ses 
clercs.  Constantin,  pour  châtiment  de  sa 
persécution  et  de  sa  tyrannie,  fut  accablé 
d'une  lèpre  incurable.  A  la  fin,  par  le  con- 
seil des*  prêtres  des  idoles,  trois  mille  en- 
fants furent  amenés,  afin  qu'ils  fussent  mis 
h  mort  et  qu'il  se  baignAt  dans  leur  sang 
frais  et  chaud.  Quand  il  sortit  pour  se  rendn? 
au  lieu  où  le  bain  devait  être  préparé,  les 
mères  des  enfants  coururent  sur  son  pas- 
sage, tout  échevelées,  pleurant  et  poussant 
de  grands  cris.  Constantin  pleura  ;  il  fit 
arrêter  son  char,  et  il  dit  :  <  Ecoutez- moi» 
vous  tous,  seigneurs  et  chevaliers,  et  toutes 

Sens  qui  êtes  ici.  La  dignité  de  l'empire  de 
orne  a  S9  source  dans  Ja  fontaine  de  pitié, 
laquelle  donna  cette  ordonnance  :  que  qui- 
conque tuerait  un  enfant  à  la  guerre  aurait 
la  tête  tranchée.  Ce  serait  certes  une  grande 
cruauté  de  faire  à  nos  enfants  ce  que  nous 
défendons  de  faire  à  ceux  des  étrangers.  A 
quoi  nous  sert  de  vaincre  les  barbares,  si 
nous  sommes  vaincus  en  fait  de  cruauté? 
Car  vaincre  les  nations  étrangères  appar- 
tient à  la  force  des  peuples  combattants; 
mais  vaincre  les  vices  et  les  péchés  vient  de 
Terlu  et  bonnes  mœurs.  Or,'  de  même  que 
jusqu'ici  nous  avons  été  plus  forts  que  les 
étrangers,  de  même  nous  serons  plus  forts 
que  nous-mêmes.  Dans  ces  sortes  de  com- 
bats, le  vaincu  est  le  vainqueur,  le  vain- 
queur succombe  dans  son  triomphe,  quand 
la  piété  est  dominée  par  l'impiété.  11  faut  ic. 
que  la  piété  romaine  l'emporte.  Nous  serons 
les  vainqueurs  si  nous  sommes  vaincus  de 
pitié;  car  celui-là  est  le  seigneur  de  tous 
qui  est  serviteur  de  pitié.  Aussi  vaut-il  donc 
mieux  que  je  meure  en  éparsnant  la  TÎe  de 

templando,  agrestls  se  ipsum  cxcolendo,  umbroanà 
ab  omni  concupiscentia  refrigeraïus,  nciwerosu»  J»- 
ler  arl)ores  cœli  plaiilalos.  EJua  Icçendam  çoinpila- 
▼it  Euscbiua  Caesarieoaia  ,  quam  bcaïus  B^as»«»  |J* 
consilio  si^ptuaginU  episcopocum  n  ««^"^Jf  **  ^^^?: 
dam  cominefnoral,  aïeul  In  decreio  ht*f  ^«'••;  ^^ 
cube  A   VoRAftiNB   Leqenda   «•«;..•;  «^-  **<^*-  *"' 
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res  innoceritSy  que  si  je  venais  h  recouvrer 
l«n  santé  par  leur  iréfws;  d*aulant  Qu'il  n*esl 
ims  »Ar  que  je  revienne  k  la  santé,  et  il  est 
rertatn  que  ce  serait  grande  cruauté  d'or- 
Jonner  la  mort  de  ces  enfants.  »  Et  alors  il 
commanda  que  les  enfants  fussent  rendus  h 
leurs  mères,  et  il  leur  fit  des  largesses.  Les 
mères,  qui  étaient  venues  en  pleurant,  s'en 
nllèrent  pleines  de  joie.  L'empereur  étant 
rentré  dans  son  palais,  Pierre  et  Paul  lui 
ipparurent  la  nuit  suivante,  et  lui  dirent  : 
«  Comme  tu  as  eu  crainte  de  répandre  le 
sang  innocent,  Jésus -Christ  nous  envoie 
vers  toi  pour  le  donner  nn  moyen  de  recou- 
vrer la  santé.  Appelle  Tévôque  Silveslre, 
qui  est  caché  dans  les  montagnes,  et  il  indi- 
quera la  piscine  dans  laquelle  tu  devras  te 
laver  trois  fois,  et  tu  seras  guéri  de  ta  lè|)re. 
Et  tu  marqueras  la  reconnaissance  è  Dieu 
en  détruisar.t  les  temples  des  idoles, en  réta- 
blissant les  églises,  et  en  adorant  Dieu  doré- 
navant. »  Constantin,  éveillé,  envoya  des 
soldats  chercher  Silveslre.  A  leur  vue,  l'évo- 
que, pensant  qu*ils  venaient  pour  le  mener 
au  martyre,  se  recommanda  à  Dieu,  consola 
ses  compagnons,  et  il  alla  seul  vers  Constan- 
tin. Constantin  se  leva  è  son  approche,  et  lui 
dit  :  «  Nous  nous  réjouissons  de  ta  venue.  » 
Silveslre  le  salua.  Alors  l'empereur  lui  ra- 
conta son  songe  en  détail,  et  il  lui  demanda 
quels  étaient  ces  deux  dieux  qui  lui  étaient 
apparus.  Silveslre  répondit  que  c'étaient  des 
apôtres  de  Jésus-Christ,  et  non  pas  des  dieux. 
L'empereur  pria  févôque  de  lui  faire  appor- 
ter Tiinage  des  apôtres.  Aussitôt  qu'il  la  vit, 
il  reconnut  que  c'étaient  eux  qui  lui  avaient 
apparu.  Alors  Silveslre  l'instruisit,  le  fit  Jeû- 
ner une  semaine,  et  fit  mettre  en  liberté  les 
Chrétiens  prisonniers.  Quand  l'empereur  en- 
tra dans  l'ean  du  baptême,  une  très-grande 
clarté  se  répandit  sur  lui  ;  il  en  sortit  sain  et 
^uéri,  et  dit  qu'il  avait  vu  Jésus-Christ.  Le 
jour  de  son  baplôuie,  il  ordonna  que  Jésus- 
Christ  fût  adoré  en  ta  cité  de  Rome  comme 
vrai  Dieu;  le  second  jour,  que  celui  qui 
blasphémerait  contre  Jésus -Christ  serait 
puni;  le  troisième  jour,  que  quiconque  fierait 
injure  à  quelque  Chrétien  aurait  la  moitié  de 
ses  biens  confisquée;  le  quatrième  jour,  que 
l'évèque  de  Rome  serait  le  chef  de  tous  les 
évoques,  comme  fempcreur  était  le  maître 
de  toute  la  terre;  le  cinquième  jour,  que 
quiconque  chercherait  asile  dans  une  église 
serait  à  l'abri  de  toute  poursuite;  le  sixième 
jour,  que  personne  ne  pourrait  bâlir  églises 
sans  l'autorisation  de  son  prélat,  et  surtout 
dans  la  ville  de  Rome;  le  septième  jour,  que 
les  dtmes  des  domaines  royaux  seraient  em- 
ployées à  construire  des  églises.  Le  huitième 
tour,  l'empereur  vint  à  l'église  de  Saint- 
Pierre,  et  il  se  confessa,  en  pleurant,  de  ses 
péchés.  Et  après,  il  prit  une  bôche  et  il 
creusa  la  terre  pour  faire  les  fondementsd'une 
basilique,  et  il  emporta  successivement  sur 
ses  é()aules  douze  bottes  pleines  de  terre. 
IIL  —  Quand  Hélène,  mère  de  l'empereur 
Constantin,  qui  demeurait  en  Béthanie,  ap- 
prit cela,  elle  loua  son  fils  de  ce  qu'il  avait 
renoncé  aux  images  des  fausses  idoles;  mais 


elle  le  blAma  très-fortemenl  de  œ  qu'il  avait 
laissé  le  Dieu  des  Juifs  et  de  ce  qu  il  adorait 
un  homme  crucifié.  L'empereur  lui  écrivit 
d'amener  avec  elle  des  docteurs  juifs,  et 
qu'il  amènerait  des  docteurs  chrétiens,  afin 

au'ils  disputassent  ensemble,  et  que  de  leur 
ispute  il  ressortit  laquelle  des  croyances 
était  la  véritable.  Sainte  Hélène  amena,  eo 
effet,  cent  soixante-un  des  plus  sages  Juib, 
entre  lesquels  il  y  en  avait  douze  oui  bril- 
laient, parmi  tous  les  autres,  |iar  leur  sa- 
gesse et  leur  éloquence;  et  alors,  guand 
Silvestro  et  ses  clercs  et  les  Juifs  lurent 
assemblés  devant  l'empereur  pour  disputer, 
ils  établirent,  de  commun   accord,  deux 
païens  très-sages  et  d'une  loyauté  éprouvée 
pour  être  juges  et  pour  rendre  sentence  sur 
les  choses  que  l'un  dirait;    l'un  s'appelait 
Craton,  et  l'autre  Zénophile,  et  il  l'ut  entre 
eux  décidé,  d'un  commun  accoril,  (|ue  tant 
que  l'une  des  parties  parlerait,  l'autre  se  lai* 
rail  et  ne  dirait  rien.  Alors  le  premier  des 
douze,  leauel  avait  nom  A biathar,  commença 
et  dit  :  «  Les  Chrétiens  prétendent  qu'il  y  a 
l'rois  dieux  :  le  Père,  le  Fils  et  le  hienlièu- 
reux  Saint-Esprit.  Il  est  certain  qu'ils  vont 
contre  la  loi,  qui  dit  :  Voici  que  je  suis  seul^  el 
quilnyanul  autre  Dieu quemot.  (Dent. win, 
39.)  Ils  disent  que  Jésus-Christ  est  Dieu, 
parce  qu'il  a  fait  beaucoup  de  miracles  sur 
la  terre.  Et  il  y  a  eu  beaucoup  d'homfiiesde 
notre  loi  qui  onifail  de  grands  miracles, el 
cependant  ils  n'ont  pas  pris  le  nom  de  Dieu, 
comme  a  fait  Jésus-Christ,  que  ceux  qui 
sont  ici  adorent.  »  A  cela,  Silveslre  répondit: 
«  Nous  adorons  un  Dieu,  mais  nov  pas  ua 
Dieu  solitaire,  qui  se  refuse  la  consolation 
d'un  Fils.  C'est  d'après  vos  livres  eux-mêmes 
que  nous  voulons  vous  démontrer  la  trinitiV 
iies  personnes;  car  nous  disons  qu'il  est  U 
Père^  celui   dont  le  prophète  dit  :  //  m'ap- 
pellera et  me  dira  :  Tu  e$  mon  pire.  [P$al. 
Lx\\viii,27.)  Nous  appelons  le  Fils  celui  doiu 
le  Prophète  a  dît  :  Tu  es  mon  Fiisyje  t'ai  engen- 
dré aujourd'hui,  [Hebr.  v,  5  ;  p$al,  ii,  7  )  itl 
nous  appelons  le  Saint-Esprit  celui  dont  le 
même  Pro(>hèle  a  dit  :  VE$prit  de  sa  bouche 
est  toute  leur  vertu,  {PsaL  xxxti.  6.^  En  ef- 
fet, ayant  dit      Faisons  F  homme  a  notre 
image  et  à  notre  reesemblance  (Gen,  i,  2(i;,  il 
résulte  clairement  la  pluralité  des  personnes 
et  l'unité  de  la  Divinité;  car,  quoique  «e 
soient  trois  personnes,  toutefois  c'esl  un 
seul  et  unique  Dieu,  comme  nous  pouvons 
Je  montrer  par  exemples  visibles.  »  Alur» 
Silveslre  prit  la  pourpre  de  l'empereur,  et  il 
en  ût  trois  plis,  et  il  dil  :  «  Voyez-vous, 
voici  trois  plis,  »  et  puis  il  les  déploya,  et  il 
dit  ;  «  Vous  voyez  que  ces  trois  plis  ne  font 
qu*une  seule  nièce  d'étoffe  :  ainsi  les  lroi> 
personnes  ne  lont  qu'un  Dieu.  Et  quant  è  a* 
que  l'on  dit  :  que  Jésus-Christ  ne  doit  pa» 
convaincre  à  cause  de  ses  miracles;  que  ['lu- 
sieurs  saints  ont  fait  miracles  et  qu'ils  uotl 
pas  prétendu  être  dieux,  comme  Pjotre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ  a  enseigné  qu'il  l'éiait, 
je  vous  dis  assurément  que  Dieu  ne  laissa 
jamais  sans  de  grands  châtiments  ceux  qui 
s'enorgueillireot  contre  lui,  comme  il  ^^* 
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arrivé  h  Itatlian,  k  Abtron  et  k  d*tiilfes.  Or, 
rommenl  donc«  si  Jésus-Cbrisl  n*élait  pas 
Dieo«  aurait-il  po  menlir  et  n'éprourer  au* 
Clin  châtiment,  tandis  qu'au  eontraire  il  était 
accompagné  de  force  et  de  vertu?  »  Les  jugea 
d^'clarèrent  ceci  :  «  Abiatliar  est  vaincu  par 
Silvestre;  car  la  raison  veut  que  si  Jésus 
n*aTait  pas  été  Dieu,  et  s^il  avait  prétendu 
faussement  qu*il  l'était,  il  n'aurait  uas  pu 
ressusciter  les  morts.  »  Le  second  uocteur 
juif,  qui  se  nommait  Jonas,  vint  k  son  tour, 
et  dit  .  «  Abraham,  en  se  soumettant  h  la 
circoncision  iiar  ordre  de  Dieu,  fut  sanctifié, 
et  tous  les  Dis  d*Abraham  étaient  justifiés 
par  la  circoncision.  Et  comment  celui  qui 
ne  voudra  pas  être  circoncis  sera-t-il  sanc- 
tifié? I»  Silvestre  répondit  :  «  Il  est  certain 
qu*Abraham  plut  k  Dieu  avant  la  circonci- 
sion, et  qu*il  fut  appelé  ami  de  Dieu.  Par 
conséquent,  ce  ne  fut  (his  la  circoncision  <iui 
le  sanctifia,  mais  sa  foi  et  sa  droiture  qui  le 
rendirent  agréable  k  Dieu  ;  car  il  ne  se  sou- 
mii  pas  k  la  circoncision  pour  sa  sanciitica- 
tion,  mais  pour  se  dislin;;uer  des  autres 
nations.  »  Ce  docteur  réduit  au  silence,  le 
troisième  vint,  qui  avait  nom  Godolias,  et  il 
dit  :  <  Comment  votre  Jésus-Christ  peut-il 
être  Dieu,  lorsque  vous  affirmez  qu*il  est  né» 
c|u*il  fut  tenté,  trahi,  dépouillé,  abreuvé  de 
ùel  ;  qu*il  mourut  sur  une  croix  et  qu'il  fut 
enseveli?  Comment  toutes  ces  choses  sont- 
elles  d*un  Dieu?  »  A  cela,  Silvestre  répon- 
dit :  €  Nous  vous  prouverons,  d  après  vos 
livres,  que  toutes  ces  choses  ont  été  prophé- 
tisées au  sujet  de  Jésus-Christ; car  Isale  dit, 
quant  k  sa  nativité  :  Voici  quune  tierce 
concevra  ci  enfantera  (lêa.  vu,  14).  Zacliarie 
dit  quant  k  sa  tentation  :  Je  vis  le  Chriêt,  le 
grand  prêtre  qui  était  devant  CangCy  et  Sa- 
tan était  à  ia  droite  (Zach.  ni,  1)  ;  le  Psaf- 
miste  dit  quant  k  la  trahison  :  Celui  qui 
mangeait  mon  pain  loua  la  trahison  faite 
contre  moi.  {Psal.  liv,  15.)  Au  sujet  de  ses 
dénouilles  :  Ils  ont  divisé  mes  vêtements, 
(matth.  xxvii,  35.)  Quant  an  fiel  :  Us  mettront 
eu  fiel  dans  mes  aliments^  et  ils  m*o6reure» 
ront  de  fiel.  [Psal.  lxviii,22}  Esdras  a  prédit 
qu'il  devait  être  lié  :  Vous  m^avex  lié  non 
comme  le  père  qui  vous  a  délivrés  de  la  terre 
d'Egypte^  et  vous  me  livrâtes  pour  êtreattaché 
à  la  croix.  Jérémie,  quant  a  sa  sépulture  : 
Les  morts  revivront^  parce  qu*il  a  été  cnse- 
veli.  Comme  Godolias  n'avait  rien  k  ré- 
]K>ndre,  les  iugesordonnèrenl qu'il  se  retirât  ; 
et  le  quatrième  docteur  vint,  qui  se  nommait 
Annas,  et  il  dit.:  <  Silvpstr^  prétend  que 
c'est  k  son  Christ  que  se  rapportent  des  pré- 
dictions qui  ont  eié  laites  pour  d*aulres. 
Qu'il  prouve  que  c'est  Jésus  que  désignent 
les  prophéties.  »  Silvestre  répondit  :«  Pour- 
rais-tu m'en  montrer  un  autre  qui  ait  été 
conçu  d'une  vierge  et  qui  ait  été  abreuvé  de 
fiel,  couronné  d'épines,  crucifié,  mis  k  mort 
et  enseveli ,  qui  soit  ressuscité,  qui  soit 
monté  aux  cieux?  »  Alors  Tempereur  dit  : 
«Si  Armas  ne  peut  montrer  qu'il  s'agit  d'un 
autre,  qu'il  soit  renvoyé.  »  £t  comme  il  ne 
put  réiiondre,  il  fut  forcé  de  s'en  aller.  Le 
cinquième  vint,  qui  avait  nom  Doeih  et  qui 
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dit  :  «  Si  le  Ghriat  eal  né  de  la  race  de  Dt* 
vid  comme  vous  dites  et  qu'il  ait  été  aaneti* 
lié,  il  n'eût  pas  dA  être  baptisé,  n'ayant  pas 
besoin  d'être  sanctifiédeux  fois  ?  »  Silvestre 
dit  :  «  Tout  comme  ia  eirconrisimi  prit  fin 
en  la  ciroooctsion  de  Notre-Seigneur,  pa- 
reillement notre  iMptème  prit  commence- 
ment de  sanctification  au  tiaptèmede  Notre- 
Seigneur;  Jésus  ne  fut  donc  pas  bapiisé 
Kur  être  sanctifié ,  mais  pour  sanctifier.  • 
«tb  se  tut,  et  Constantin  dit  :  «  Puisqu'il 
ne  Peut  rien  répondre,  qu'il  soit  mis  de 
côté.  »  Alors  fut  amené  le  sixième,  qui  se 
nommait  Chusi,  et  il  dit  :  «  Nous  voulons 
que  Silvestre  expose  les  causes  de  cette  nais- 
sance d'une  vierge.  «Silvestre  répondit: «  La 
terre  d'où  naquit  Adam  était  vierge  et  sans 
corruption,  car  elle  ne  s'était  jamais  ouverte 
pour  boire  le  sang  humain,  elle  n'avait  |»as 
été  maudite  et  couverte  d'épines,  elle  n  a- 
vait  point  recouvert  des  cadavres,  elle  n'a- 
vait pas  servi  de  nourriture  aux  serpents. 
Si  le  nouvel  Adam  est  venu  de  la  vierge  Ma- 
rie, c'est  pourque  le  serpent  qui  avait  vaincu 
en  Adam  le  fils  d'une  vierge,  lût  vaincu  par 
lefils  d*une  vierge,  et  que  ce  même  vainqueur 
d'Adam  dans  le  paradis  fut  vaincu  par  No- 
tre-Seigneur dans  le  désert,  et  qu'après  avoir 
séduit  Adam  par  la  gourmandise,  il  fût  vaincu 
de  Notre-Seigneur  par  le  jeûne.  »  Ce  doc- 
teur étant  confondu,  un  autre  vint,  qui  s'ap- 
pelait Benjamin,  et  qui  dit  :«  Comment  vo- 
tre Christ  peut-il  être  Fils  de  Dieu,  puisqu'il 
fut  tenté  du  diable  et  qu'il  fut  contraint,  i^ar 
la  faim,  de  faire  du  pain  avec  des  pierres,  et 
qu'il  fut  emporté  sur  le  haut  du  temple  |K>ur 
adorer  ce  même  diable?  »  Silvestre  ré(>on- 
dit:cSi  le  diable  vainquit  .\dam,qui  fut 
trop  crédule  et  qui  mangea,  il  fut  vaim^u  et 
méprisé  de  Jésus-Christ  qui  jeûna.  Sans 
doute,  il  fut  tenté,  mais  non  comme  Dieu, 
et  seulement  comme  homme.  11  fut  tenté  do 
trois  luanières,  afin  que  nous  fussions 
préservés  de  toutes  tentations  et  que  nous 
eussions  le  moyen  de  surmonter  le  mal. 
Car,  souvent  la  victoire  des  abstinences  est 
suivie  dans  l'homme  des  tentations  de  l'or- 
gueil, avec  lesquelles  sont  les  désirs  de  domi- 
nation et  de  supériorité.  Voilk  pourquoi  le 
Christ  a  triomphé  des  tentations  :  ce  n'est 
que  pour  nous  donner  la  méthode  de  les 
vaincre.  »  Benjamin  réduit  k  se  taire,  un 
autre,  qui  avait  nom  Aroei,  se  leva  et  dit  : 
«  il  est  sûr  que  Dieu  est  fiarfait  et  qu'il  n  a 
iiesoin  de  rien  :  quel  btsoin  a-t-il  donc  eu 
de  s'incarner  en  Jésus-Christ?  Et  comment 
ap|)elles-tuJésus-ChristleVerbeFilsdeDieu? 
car  il  est  évident  qu'avanlqueDieu  eût  ce  fils 
il  ne  pouvait  être  appelé  père,  mais  si  depuis 
il  a  dû  être  apfielé  père,  Tiramutabilité,  qui 
est  le  caractère  de  Dieu,  a  été  détruite.  »  A 
cela  Silvestre  répondit  :  •  Le  Fils  fut  engen- 
dré du  Père  avant  tous  les  temps  [tour  laire 
ce  qui  n'était  pas,  et  il  naquit  sur  la  terro 
pour  refaire  ce  qui  avait  péri  :  or  ne  pou- 
vant faire  par  sê  seule  |iarole,  il  ne  uouvait 
racheter  l'homme  qu*en  se  faisant  nomme 
et  qu'eu  souffrant  la  mort ,  d'autant  qu'il  ne 
pouvait  souffrir  comme  Dieup  non  par  im« 
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perfection,  mais  par  ixîrlectioni  divine  et 
impassible.  Et  c'est  paur  cela  que  le  pro* 
phele  a  «lit  du  Fils  :  Mon  ectur  a  profère  une 
bonne  parole.  (P$aL  xLiv,  S.)  Il  a  été  (lit  aussi 
dans  la  sainte  Ecriture  :  J'éiaiê  enfanté  avant 
toutes  Ui  terres  et  avant  que  ne  fussent  tes  fon^ 
taines  des  eaux.  {Prov,  yiti,  24.)  Le  docteur 
s*en alla, oiilen  vint  uiiautrequi se  nommait 
JuL)al,  et  il  dit  r  «  Il  est  certain  que  Dieu  n'a 
}>oint  condamné  pi  maudit  Tunion  conjugale  ; 
})ourquoi  alors  niez-vous  que  celui  çine  tous 
adorez  ait  été  procréé  en  mariage,  si  ce  n'est 
que  vous  voulez  jeterde  Todieux  sur  le  ma- 
riage? De  plus,  comment  celui  qui  est  puis^ 
sant  peut-il  élre  tenté?  Comment  celui  qui 
est  la  force  peut-il  souffrir?  Comment  celui 
qui  est  la  vie  peut-il  mourir?  Et  à  la  tin, 
tu  seras  contraint  de  dire  qu'il  y  eut  deux 
fils,  Tun  que  le  Père  engendra,  et  Tautre 
que  la  Vierge  Marie  enfanta.  Et  encore 
comment  peul-il  arriver  que  l'homme  qui  a 
été  procréé  puisse  souffrir  mort  sans  lésion 
de  celui  de  qui  il  est  procréé?  v  Silvestre 
répondit  :  «  Nous  ne  disons  pas  que  Jésus- 
Christ  est  né  d'une  vierge,  alin  de  condam- 
ner le  mariage;  mais  nous  acceptons  rai- 
sonnablement les  causes  de  l'enfantement 
virginal,  sans  que  cela  IjeUe  nul  blâme  sur 
le  mariaj^e,  qui  tout  au  contraire  est  mis  en 
honneur,  puisque  la  Vierge  qui  enfanta 
Jésus-Christ  était  née  de  mariage*.  Jésus- 
Christ  est  tenté,  atin  de  vaincre  toutes  les 
tentations  du  diable;  il  souffrit  la  mort,  afin 
de  surmonter  toutes  les  passions;  il  mou- 
rut pour  détruire  Tempire  de  la  mort.  Le 
Fils  de  Dieu  est  un  et  seul  en  Jésus-Christ, 
de  même  qu  il  est  invisible  comme  Fils  de 
Dieu  et  visible  comme  Christ.  En  effet  ce 
oui  est  de  Dieu  est  invisible,  ce  qui  est  de 
]  homme  est  visible.  C'est  ainsi  qu'on  dé- 
montre une  le  même  être  impassible  a  pu 
souffrir  la  passion.  Servons-nous  encore  de 
Texemple  de  la  pourpre  du  roi.  Elle  fut  de 
Ja  iaine  avant  que  la  teinture  ne  lui  donnât 
couleur  de  pourpre  ;  quand  elle  fut  teinte 
et  qu'on  la  filait,  qu'est-ce  que  l'on  tordait, 
était-ce  la  couleur  qui  est  signe  de  la  di- 
gnité inipériale,  ou  la  laine  qui  subsistait 
avant  d'êtreleinte  en  pourpre?  Et  chez  Jé- 
sus-Christ, l'homme  est  comme  la  laine,  et 
le  Dieu  comme  la  couleur  de  pourpre;  la 
nature  divine  fut  avec  lui  quand  il  souffrit 
sur  la  croix;  mais  elle  ne  participa  nulle- 
ment à  sa  passion,  p  Le  clixième  docteur 
juif  vint,  qui  avait  nom  Thara,  et  quf  dit  : 
«  Cet  exemple  ne  me  plaît  point,  car  la  cou- 
leur est  tordue  avec  la  laine.  »  Comme  tous 
élevaient  la  voix,  Silvestre  dit  :  «  Ecoute 
donc  un  autre  exemple.  Si  l'on  frappe  un  ar- 
bre sur  lequel  tombent  les  rayons  du  soleil, 
la  clarté  du  soleil  n'en  reste-l-ellepas  moins 
entière  sur  lui?  Ainsi,  quand  l'homme  souf- 
frit, la  Divinité  ne  souffrit  pas.  sLeonziëme, 
qui  se  nommait  Siléon,  vint  et  dit  :  «  Si  les 
})rophètes  ont  prophétisé  véritablement  de 
ton  Christ,  nous  voulons  savoir  la  cause  de 
sa  passion  et  de  sa  mort.  »  Silvestre  dit  : 
«  Jesus-Cbrist  souffrit  la  faim  pour  nous 
rassasier     '   "  if  pour  nous 


abreuver.  It  fut  tenté,  atin  de  nous  délivrer 
je  tentation.  Il  fut  lié,  afin  de  nous  préser- 
Ter  des  chaînes  du  diable.  Il  fut  outraçé^ 
afin  de  nous  exempter  de  la  dérision  du  dia- 
ble. 11  fui  garotté,  afin  de  nous  délier  du 
nœud  de  malédiction.  Il  fut  humilié,  afin  de 
nous  élever.  Il  fui  dépouillé,  afin  de  rerè* 
tir  la  nudité  que  .causait  chez  nous  la  pre* 
mière  désobéissance.  Il  porta  une  couronne 
d'épines,  afin  de  nous  rendre  les  fteurs  du 
paradis  qui  étaient  perdues.  Jl  fut  attaché 
sur  une  croix  pour  qu'il  détruisit  la  convoi- 
tise, qui  était  venue  de  l'arbre  de  la  science 
du  t)ien  et  du  mal.  Il  fut  abreuvé  de  fiel  ei 
de  vinaisre,  afin  qifil  mit  Thomme  en  pos- 
session de  la  terre  d'oJk  découlent  le  lait  et 
le  miel.  11  reçut  la  mort,  afin  do  nous  don- 
ner rimmortalité.  Il  fut  'enseveli,  afin  qu*il 
bénit  les  sépulcres  des  saints.  11  ressuscita, 
afin  qu*il  rendît  la  vie  aux  morts.  11  monta 
aux  cieux  pour  nous  en  ouvrir  la  porte.  Il 
est  assis  à  la  droite  de  son  Père  pour  exau- 
cer les  prières  des  fidèles,  x  Et  comme  Sil* 
vestre  disait  ces  choses,  l'empereur  et  tous 
les  autres  commencèrent  à  le  louer.  Alors 
le  douzième  docteur,  qui  se  nommait  Zmu- 
bri,  dit  avec  dédain  :  a  Je  m*étonne  comment 
vous ,  en  qui  est  la  sagesse ,  vous  croyez  h 
des  paroles  trompeuses,  et  comment  vous 
pouvez  croire  que  Tomnipotence  de  Dieu 
peut  être  embrassée  tout  entière  par  la  rai- 
son humaine? Cessons  un  vain  flébat,  et  ve- 
nons au  fait  ;  ceux  qui  adorent  le  Crucifié 
sont  privés  de  raison,  car  moi  je  sais  le  nom 
du  Tout-Puissant,  nom  que  les  montagnes 
n^apprirent  point  et  que  nulle  créature  ne 
peut  entendre;  et,  afin  que  vous  reconnais* 
siez  si  je  dis  vrai,  que  Ton  m*amène  un  tau- 
reau des  plus  farouches ,.  et  aussitôt  que  i-e 
nom  aura  été  prononcé  h  son  oreille,  il  fotu- 
bera  mort,  n  Et  Silvestre   lui   répondit  : 
<(  Et  toi,  comment,  lorsque  tu  as  entendu 
ce  nom,  nV'S-tu  pas  tombé  mort?  »  Zaïnbi» 
ré[)liqua  :  «  Il  ne  t'appartient  pas,  h  toi  qui 
es  ennemi  des  Juifs,  de  savoir  ce  mystère.  » 
Alors  on  amena  un  taureau  furieux,  qu'à 
grande   peine  cent  hommes  des   plus  n»- 
bustes  [larvenaicnt  à  centenir.  El  aussitôt 
que  Zambri  lui  eut  parlé  à  l'oreille,  le  tau- 
reau tomba,  il  roula  les  yeux  et  expira  en 
mugissant.  Et  alors  tous  les  Juifs  crièrent 
hautement  et  insultèrent  Silvestre.  Silves- 
tre leur  dit  :  «  11  n*a  pas  prononcé  le  nom 
de  Dieu,  mais  celui  du  démon  ;  car  Jésus- 
Christ,  mou  Sauveur,  ne  frappe  pas  c*iii 
qui  vivent;  au  contraire,  il   donne  la  vie 
aux  morts;  le  ^pouvoir  de  tuer  sans  avoir 
les  moyens  de  rendre  la  vie,  apparlirut  sut 
lions,  aux  serpents  ol  aux  bêles  sauvages.  Si 
vous  voulez  que  je  croie  que  ce  n\i  |«as  été 
le  nom  du  diable,  qu'il  le  dise  eiirore  et 
qu'il  fasse  revivre  ce  qu'il  a  tué,  car  il  y  a 
dans  la  divine  Ecriture  :  Je  tuerai  et  je  ferai 
revivre  [Deul,  xxiu,  39)  ;  et  si  Zambri  ne  |*etjt 
pas  le  faire,  il  est  sûr  qu'il  a  prononcé  le  nom 
du  diable,  qui  peut  tuer  les  vivants,  iiiai> 
qui  ne  peut  rendre  Texistence  aux  tréj>a$- 
ses.  w   Les  juges  pressant  le  docteur  jud  de 
^essu^ciler  le  taureau,  il  dit:  «  Uessus<.i('> 
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le,  Silvestre,  au  nom  de  Jésus  le  Galiléen^  eC 
alors  Dous  croiroas  en  lai,  car  quoique  vos 
écrits  racontent  qu*il  s*est  élevé  dfans  tes 
airs,  je  doute  fort  qu'il  soit  capable  de 
rendre  la  vie  à  ce  taureau.  »  Tous  les  Juife 
promirent  de  croire  si  ce  miracle  se  faisait. 
£i  alors  Silvestre  se  mil  en  oraison,  et  il  se 
l>encha  h  loreille  du  taureaut  et  il  dit  :  «  Au 
nom  de  Jésus-Christ  notre  Seigneur,  je  te 
commande,  taureau,  de  te  lever  et  de  t*en 
aller  en  paix,  s  Et  le  taureau  se  leva,  et  il 
marcha,  et  il  s'en  alla  calme  et  tranquille.  Et 
les  Juifs,  les  juf^es  et  tous  les  autres  se  con- 
vertirent h  la  foi. 

c  IV.  Maisqiiclque  temps  après,  les  prêtres 
des  idoles  vinrent  trouver  Tempereur,  et  ils 
dirent  :  «Très-saint  empereur,  depuis  que 
vous  avez  embrassé  la  foi  de  Jésus-Christ, 
le  dragon  oui  est  en  la  fosse  a,  chaque  jour, 
fait  périr  plus  de  trois  cents  hommes  de  son 
souffle  ero()oisonné.  »  L^empereur  consulta 
là-dessus  Silvestre,  qui  lui  dit:  «Par  la 
vertu  de  Jésus-Christ,  je  ferai  cesser  le  mal 
que  fait  cette  béte.  »  Les  prêtres  des  idoles 
promirent  de  croire  s'il  le  faisait.  Alors 
saint  Pierre  apparut  à  Silvestre  an  prière, 
et  lui  dit  :  «  Descends  avec  deux  prêtres 
dans  la  fosse  où  est  le  dragon,  et  quand  tu 
seras  près  de  lui,  tu  diras  :  «  Satan,  reste  en 
ce  lien  jusqu'à  ce  que  vienne  Notre-Sei- 
gneur  Jésus  -  Christ ,  gui  est  né  d'une 
Vierge  ,  qui  a  été  crucifié  et  enseveli,  qui 
est  ressuscité  des  morts,  <jui  est  assis  à  la 
droite  de  son  Père,  et  qui  viendra  juger 
les  vivants  et  les  morts;  »  et  puis,  al- 
lache-lui  la  gueuloavec  un  til,  dont  tu  feras 
deux  tours,  et  scelle-la  d*an  sceau  qui  porte 
le  signe  de  la  croix,  et  puis  après  tu  revien- 
dras^ mot  sain  et  sauf,  et  tu  manderas  le 
pain  que  je  t'aurai  préparé.  »Donc  Silvestre 
descendit  dans  la  fosse  avec  les  deux  prê- 
tres ;  Tescaliec  qui  y  menait  avait  cent  qua- 
rante-deux degrés  ;  le  saint  portait  avec  lui 
de  grandes  lanternes  :  il  dit  au  dragon  les 
paroles  que  lui  avait  révélées  Tapôtre,  il  lui 
lia  el scella  la  gueule;  et' quand  il  remonta, 
il  trouva  deux  enchanteurs  qui  Tavaient 
suivi  pour  voir  le  résultat  de  Tentreprise, 
et  qui  étaient  comme  étouffés  de  Phaleine 
empestée  du  dragon.  Silvestre  les  emmena 
avec  lui,  ils  se  conrertirent,  ainsi  qu'une 
quantité  innombrable  d'infidèles  ,  et  le 
lieuple  fut  délivré  dane  double  mort,  de 

('dtt)  U  récit  de  la  Légende  dorée  n*est  qa*ttn 
alir^é  des  Acia  ântIquM  tancU  SHveitri,  que  le  Père 
ComMIt  a  paMiés  ee  grec  et  en  laiia  diaprés  deux 
loanMcriU,  Tan  de  la  bibliothèque  NédicéeiiDfl, 
Tauire  de  la  biblk>iliéque  Maxariue.  (lUustrium 
Chriêli  marimm  Ucti  inaaip/it.  Pars,  ibOO,  iii-8*, 
p.  ià5-546.)  Dans  ctBÂcM,  le  irioaipbe  du  talot  sur 
M  dragon  el  sa  dispute  avec  les  docteurs  juifs  tout 
expo  é»  avce  bien  plut  de  détails  que  nins  rou» 
vrage  de  Jaequet  de  Voragine. 
muimuHt  de  la  mbiiotkitfite  împériaU,  a«  7,iCM, 
iD-M.,  f^  178-183  (Cr.  Les  ifan.  fr.  delà  Biblioth. 
du  roi....  Paris,  1836-1848,  7  vol.  in-8-,  t.  VI,  1815, 

p.ii9.) 

(023)  Une  Vie  de  taint  Simon  et  tainf  lude^  en 
proMi  paUMse  de  ta  haute  Bourgogne,  daiaiil  du  xiu* 
siècle,  a  éié  signalée  par  M.  Pat>liii  Pjiis  da.i»  le 


celle  (|nc  causait  le  «Milte  ik*s  i<l<des,  et  de 
celle  (jue  dcmnait  le  dragon..  A  la  lin,  quand 
Silvestre  approcha  du  terme  de  sa  vie,'  il 
recommanda  è  s^  clergé  d*ètre  plein  de 
charité,  de  gouverner  avec  zèle  rfislise,  et 
de  préserver  le  troupeau  de  la  morsure 
des  loups.  Et  il  sendormit  paisiblement 
eu  Notre -Seigneur,  vers  l'an  trois  ceni 
vin^t(fô2).» 

SIMON,  SAINT  JUDE  (Saitits).  <*  Divers 
récits  apocrjphes«ot  merveilleux  circulaient 
au  moyen  Age  (623)  sur  saint  Simon  et  saint 
iude;  Jacques  de  Voragine  les  a  recueil- 
lis (623»). 

«  Simon  le  Cananéen  et  Jude  étaient  frè- 
res de  Jacques-le-Mineur,  et  fils  de  Marie 
Cléophé,  femme  d*Alphé. 

«  Thomas  envoya  Jude  à  Abagar,  roi  d*E- 
desse,  après  Tascension  du  Seigneur.  On  lit 
dans  V Histoire  ecclésiastique  que  cet  Alya^^ar 
écrivit  à  Notre-Seigneur .  «  Abagar,  roi,  tils 
d*Encharie,  à  Jésus  Sauveur,  apparu  à  Jé- 
rusalem, salut.  J*ai  ouï  parlerde  vous  et  de 
vos  merveilles...  Ou  vous  êtes  Dieu  descen^lu 
du  ciel,  ou  Fils  de  Dieu. 4.  Les  Juifs  mur- 
murent contre  vous,  venez  jusqu'à  moi...  Je 
possède  une  ville,  petite,  sans  doute,  mais 
assez  grande  pour  deux  9  Le  Seigneur  Jé- 
sus lui  répondit  :  Tu  es  heureux^  parce  aue 
tu  as  cru  en  moi  sans  m'avoir  vu.  Car 
il  a  été  écrit  de  moi  :  Ceux  qui  ne  me 
voient  pas  croient,  et  ceux  qui  me  voient 
ne  croient  pas.  Quant  à  ce  que  tu  ra*as 
écrit  pour  m*eogager  h  venir  a  toi,  il  faut 
(|ue  j'accomplisse  tout  ce  pourquoi  j'ai  été 
envoyé,  et  qu'ensuite  je  retourne  à  celuiqui 
nfa  envoyé.  Lorsque  je  serai  remonté  au 
ciel,  je  t'enverrai  un  de  mes  disciples  pour 
qu'il  te  guérisse  et  te  vivifie.  »  Abagar  re- 
connaissant alors  qu'il  ne  pouvait  de  ses 
propres  yeux  voir  le  Sauveur,  envoya  un 
peintre  vers  Jésus  pour  retracer  la  figure  du 
Seigneur,  afin  d*avoir  au  moins  l'image  de 
celui  qu'il  lui  était  interdit  de  eonlempler. 
Mais  quand  le  peintre  fut  venu  vers  Jésus,  il 
ne  put  tenir  les  yeux  sur  lui,  à  cause  de  Té- 
elat  merveilleux  dont  resplendissait  la  ligure 
du  Seigneur,  et  il  lui  fut  impossible  de  foire 
le  portrait  qui  lui  avait  été  commandié.  Le 
Seigneur  voyant  cela,  prit  le  panneau  de 
bois  du  peintre,  et,  y  appliqiiant  son  visage, 
il  y  imprima  son  image,  et  il  envoya  au  roi 
Abagar  ce  qu'il  désirait;  et  c'est  ce  que  ra«* 

(623*)  Le  récit  de  la  Léfiende  dorée  est  am  fond 
le  même  que  celui  qee  preieme  VUiêtoricM  opoêto» 
Uea  d'Atidias,  llv.  vi»  ch.  7  al  suiv.  (t.  1,  p.  (îOS- 
e36  de  réëiiion  de  Fabriclas.) 

(624)  Voir  VBi$toire  de  la  peiniure  an  mogeit  âge, 
Dar  Emeric-David.  Paris,  1842.  leiî,  p.  24,  et 
roavmgD  de  M*  Peignol  :  Recherches  sur  ta  per- 
sonne  de  Jésus-Christ,  sur  celte  dé  Marie  et  de  sa  fa* 
mUie,  i9^%  itt-H*.  La  perii^U  donné  à  Abgare  Ait, 
dll-en,  transporté  d'fidesse  à  Coiiauntinep*e  softia 
le  régiiede  CenatanHa  Petphyregéoéie,  el  ee  prince 
assure  quWbgare  Tavail  fau  coller  sur  bois.  |(Coiia- 
laïU.  Piirphyr.  Orat,  deimagin,  Edeuœ,  apod  Gn-t- 
ser,  de  Imag.  non  manufact.  c.  4.  {Ppera^  Ratisbmine, 
1754,  n  vol.  In-fol.  t.  XY,  p.  fte.) 

Oti  croit  le  petsédf  r  k  Rome  dans  régQse  de  Saitit- 
Sitv  slr«*  tu  capite.  Il  est  gravé  dans  rbbloke  de 
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conte  un  vieil  liislorien«  et  Jean  Daroascène 
ralteste  (62fc).  Elle  Seigneur,  à  ce  qu*on  iit,^ 
avait  les  veux  grands,  le  visage  long,  les 
sourcils  épais,  et  il  était  lyi  peu  courbé,  ce 

31x1  est  un  signe  de  TAge  mur.  Et  telle  fut, 
il-on,  la  vertu  de  cette  épttre,  que,  dans 
cette  ville  d*Edesse,  nul  hérétique  ni  païen 
ne  })Ouvait  vivre,  ni  aucun  tyran  ne,  pouvait 
;  y  faire  aucun  mal.  Car  si  des  ennemis  s*ap- 
prochenten  armes  de  cette  ville,  un  enfant 
monte  sur  la  porte  et  lit  Ja  lettre,  et  aussi- 
tôt les  ennemis  s*enfuient  loul  éiiouvantés  ou 
entrent  en  arrangement  pour  la  paix.  Mais 
plus  tard  la  ville  perdit  ce  privilège  à  cause 
de  la  multitude  de  péchés  dont  loulTOrient 
fut  infecté,  et  elle  tomba  au  (louvoir  des  Sar- 
rasiqn»  Après  Tascension  du  Seigneur,  ainsi 
qu'on  le  lit  dans  V Histoire  ecclésioêtique^ 
Thomas  envoya  TapAtre  Thadée,  qui  est 
aussi  appelé  Judt,  au  roi  Abagar,  selon  la 
promesse  de  Jésns-Christ.  Et  Tapôtre  étant 
venu,  et  ayant  dit  c|u*il  était  le  disciple  du 
Sauveur,  Abagar  vit  sur  sa  Ggure  un  éclat 
d'une  splendeur  divine.  Il  fut  étonné  et  ef- 
frayé, et  il  adora  le  Seigneur,  en  disant  : 
«  l'u  es  réellement  le  disciple  de  Jésus,  le 
Fils  de  Dieu,  qui  m'avait  dit  :  Je  t*envcrrai 
un  de  mes  disciples  qui  te  guérira  et  te 
rendra  la  vie.  »  Et  Jude  lui  répondit  : 
c  Si  tu  crois  au  Fils  de  Dieu,  tu  auras  tout 
re  que  ton  cœur  désire.  »  Et  Abagar  lui 
répondit  :  «  Je  crois  vivement,  et  )e  tue- 
rais volontiers  les  Juifs  qui  ont  crucifié  Jé- 
sus-Christ, si  j*en  avais  la  possibilité,  et  si 
Tautorité  des  Romains  ne  m'en  empêchait 
pas.  9  Et  comme  Abagar,  ainsi  qu*on  le  lit 
dans  Quelques  livres,  éuiit  lépreux,  Jude 
prit  la  lettre  du  Seigneur  et  lui  en  frotta  la 
figure,  et  aussitôt  le  roi  recouvra  une  par- 
faite santé.  Jude  prêcha  ensuite  dans  la  Mé* 
sopotamie  et  dans  le  Pont,  et  Simon  prêcha 
dans  TEgypte.  Ils  vinrent  ensuite  tous  deux 
en  Perse,  et  ils  y  trouvèrent  deux  magiciens, 
Zaroës  et  Arpbaxal,  que  aaint  Matthieu-avail 
chassés  d'Ethiopie.  Et^Banadach,  général  du 
roi  de  Babylone,  marchant  à  la  tête  de  son 
armée  contre  les  indiens,  ne  pouvait  obte- 
nir aucune  réponse  de  ses  dieux.  Se  rendant 
au  temple  dans  une  ville  voisine,  il  lui  fut 
ré|X>ndu  que  les  dieux  ne  pouvaient  répon- 
dre à  cause  des  apôtres  qui  étaient  arrivés. 
Alors  le  général  s'informa  d'eux,  et  les 
ayant  trouvés,  il  leur  demanua  qui  ilséiaient, 
et  pour  quel  motif  ils  étaient  venus.  Kt  ilis 
répondirent  :  «  Si  tu  nous  demandes  de  quel 
pays  nous  sommes,  nous  sommes  Hébreux  ; 
si  tu  nous  demandes  notre  profession,  nous 
convenons  que  nous  sommes  serviteurs  de 
Jésus-Christ;  si  tu  veux  savoir  pourquoi 
0ons  sommes  venus,  c*est  aflu  de  vous  sau- 
ver. »  Et  le  général  répondit  :  «  {Lorsque  je 
leMÎ  revenu  triomphant^  ie  vous  écouterai.» 
Bl  les  apôtres  dirent  :  «  Il  est  plus  avanta- 
geux pottr  toi  d*éoouter  iâ  fiarole  de  celui 

celle  ëf  lise  donnée  par  CarleUi.  lje$  tarwêê  di  nés 
0114  au  aiMX  boa  caraeièfe,  niait  les  yenx  loni  rond», 
tes  MNirdlsiré»<«n|«és  ;  reoacnil»ioaMm|tte  de  iràce 
ti  de  nobletfo.  Hhm  la  sainte  face  qu'on  eonsorve 
à  Home  àsm$  ri^liie  de  Saint-Pierre ,  d  qui  est 


par  le  secours  duquel  tu  peux  avoir  la  vi<v> 
toire.  >  Et  le  général  dit  :  «  Je  vois  que  vous 
êtes  plus  puissants  que  nos  dieux  ;  je  voua 
prie  de  prédire  l'issue  de  la  guerre.  »  Et  les 
apôtres  dirent  :  «  AGn  que  tu  voies  bien 
que  tes  dieux  sont  des  imposteurs,  nous  leor 
ordonnons  de  répondre  aux  questions  nui 
leur  sont  faites,  afin  qu'on  s*assure  qu  ils 
ont  menti  en  tout  point.  ^  Alors  les  devins 
dirent  qu'il  y  aurait  dans  l'avenir  de  gran- 
des guerres,  et  que  beaucoup  de  dangers 
menaçaient  le  peuple.  Et  les  apôtres  se  mi- 
rent à  rire.  Le  général  leur  dit  :  «  L'effroi 
m'a  saisi,  et  vous  riez?  »  Et  les  apôtres  ré- 
pondirent :  «  Ne  crains  rien  ;  la  uaix  est  en- 
trée ici  avec  nous,  et  demain,  à  la  troisiènio 
heure,  les  envoyés  des  Indiens  arriveront  ii 
toi  et  t'annonceront  qu'ils  sont  prêts  k  se 
soumettre.  »  Alors  les  ftrêtres  des  idoles  se 
mirent  à   rire  et  dirent  au  général  :  «  Ils 
veulent  t'inspireruncfaussesécurité,  afin  que 
lorsque  tu  ne  seras  pas  sur  tes  ganles,  tu 
sois  surpris  par  les  ennemis.  »  Les  afiôtres 
répondirent  :  «  Nous  ne  t'avons  pas  dit  d'at- 
tendre un  mois,  mais  un  seul  iour,  et  demain 
tu  jouiras  en  vainqueur  de  la  paix.  »  Et  le 
général  les  fit  garder  tous  deux,  afin  que, 
s'ils  avaient  dit  vrai,  ils  fussent  honorés,  et 
que,  s'ils  avaient  menti,  ils  fussent  châtiés. 
Le  lendemain,  ce  qu'ils  avaient  annoncé  .«o 
réalisa,  et  le  général  voulait  faire  brûler  les 
prêtres  des  idoles  ;  mais  les  apôtres  l'en  dé- 
tournèrent, disant  qu'ils  n'étaient  pas  venus 
pour  occasionner  la  mort  aux  vivants,  maii 
pour  rendre  la  vie  aux  morts.  Alors  le  gé- 
néral, frappé  de  surprise  de  ce  ou'ils  ne 
souffraient  pas  que  l'on  tuât  les  prêtres  des 
idoles,  et  de  ce  qu'ils  ne  voulaient  recevoir 
aucune  iKirtion  de  leurs  biens,  les  conduisit 
au  roi,  disant  :  «  Voici  des  dieux  cachés  sous 
des  figures  d'hommes.  »  Et  lorsqu'il  eut  r»* 
conté  tout  ce  qui  s'était  passé,  les  magicien*, 
remplis  d'envie  et  de  dépit,  dirent  que  c'é- 
taient des  malintentionnés,  et  qu'ils  avait*at 
de  mauvais  desseins  contre  l'Etat.  Et  le  gé- 
néral leur  dit:  «  Si  vous  l'osez,  combailet 
avec  eux.  »  Et  les  nia(;iciens  répondirent: 
«  Tu  verras,  si  tu  le  veux,  qu'en  notre  pré- 
sence ils  ne  (lourront  (parler;  qu'ils  vien- 
nent, ces  hommes  si  éloquents,  et  si  en  notr» 
présence  ils  parlent,  tu  te  seras  assuré  que 
nous  ne  sommes  que  gens  inhabiles.  •  Oa 
amena  divers  orateurs  qui  devinrent  aussi- 
tôt complètement  muets  en  présence  des 
majjiciens,  et  qui  ne  oouvaient  pas  mémo 
indiquer  par  signes  qu  ils  étaient  nors  d*élai 
d'articuler  un  mot.  Et  les  magiciens  dirent 
au  roi  :  «  Afin  que  tu  voies  que  nous  sommes 
des  dieux,  nous  allons  leur  permettre  d^ 
{larler,  mais  ils  ne  pourront  marcher.  Pois 
nous  leur  rendrons  la  faculté  de  se  mouvoir, 
mais  nous  les  frapperons  d'aveuglewenL  • 
Quand  tout  cela  eut  été  frit,  le  général  ameM 
ces  orateurs  tout  confus  aux  apôtres,  cl 

gravée  plne  •  «  moine  NdèksMcnC  dans  dtwrt  on 
gm,  la  Ngnra  e»!  irés-iongue,  le  nés  nn  pen 
|iai  k  Imh;  celle  innge  eeicrpendjnl  celle  et 
W»  le»  Miiitiiies  dn  oiénio  genre  vA  la  Idie  en 
%çur  a  ie  plut  de  digniié. 
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voyant  les  homaies  île  Dioti  |>iiuvremenl 
vAliis,  ils  les  nié|>risèrent  dans  leur  Ame. 
El  Simon  leu.  dit:  «  Il  arrive  souvent  que 
des  coffrets  d'or  et  ornés  de  pierres  pré- 
cieuses renferment  des  objets  .«ans  valeur, 
et  que  des  bottes  de  bois  contiennent  des 
pierreries  inestimables.  Celui  qui  désire 
éire  propriétaire  d*nn  objet  ne  s'occupe  pas 
dans  quoi  il  est  contenu  ;  promettez  donc 
que  TOUS  renoncerez  au  culte  des  idoles  et 
i|ue  vous  adorerez  le  seul  Dieu  invisible, 
et  nous  ferons  le  signe  de  la  croix  sur  vos 
fronts,  et  vous  confondrez  les  magiciens,  y 
Lorsque  les  apôtres  eurent  fait  le  signe  de 
la  croix  sur  eux,  ils  les  renvoyèrent  au  roi, 
et  comme  les  magiciens  ne  purent  plus  rien 
sur  eux,  ils  les  insultèrent  dans  le  fond  de 
leur  cœur,  et  les  magiciens  irrités  firent 
venir  une  foule  de  serpents.  Mais  les  apô* 
très,  venant  aussitôt  à  Tinvitalion  du  roi, 
remplirent  leurs  manteaux  de  serpents  et 
les  jetèrent  aux  magiciens,  disant  :  «  Au 
nom  du  Seigneur,  vous  ne  mourrez  point; 
mais  vous  serez  déchirés  par  les  serpents, 
et  vous  souffrirez  extrêmement,  r  Et  comme 
les  seruents  leur- dévoraient  les  chairs  et 
qu'ils  tiurlaient  comme  des  loups,  le  roi  et 
les  autres  deoiandèrent  aux  apôtres  de  lais- 
ser tes  serpents  tuer  ces  magiciens.  Mais 
les  apôtres  répondirent  :  «  Nous  avons  été 
envoyés  pour  rappeler  de  la  mort  à  la  vie, 
et  non  pour  précipiter  de  la  vie  h  la  mort.  » 
Et  ils  ordonnèrent  aux  serpents  de  retirer 
tout  le  poison  qu'ils  avaient  répandu,  et  de 
s*éloigner  ensuite  dans  des  lieux  solitaires. 
Et  les  magiciens  souffrirent  de  plus  vives 
douleurs  lorsque  les  serpents  retirèrent  leur 
iioison  que  lorsqu'ils  avaient  senti  déchirer 
leurs  chairs.  Et  les  apôtres  leur  dirent: 
m  Pendant  trois  jours  vous  éprouverez  des 
douleurs,  et  vous  serez  ensuite  guéris  si 
TOUS  renoncez  h  votre  malice.  »  Ils  restèrent 
les  trois  jours  privés  de  nourriture,  de  bois* 
son  et  tie  sommeil,  en  proie  h  des  80uffr/>nces 
eicessives,  et  les  apôtres,  venant  ensuite  k 
eux,  leur  dirent  :  «  Le  Seigneur  ne  veut 
point  d'hommages  extorqués  par  force; 
soyez  donc  guéris,  et  allez  avec  la  faculté 
de  faire  ce  que  vous  voudrez.  »  Eux,  per- 
sévérant dans  leur  malice,  s'enfuirent  et 
ameutèrent  ensuite  toute  la  ville  de  Ba- 
livlone  contre  les  apôtres.  Ensuite  la  iilic 
d  un  seigneur,  homme  puissant,  conçut  par 
suite  de  fornication,  et  ayant  enfanté  un  fils, 
elle  accusa  un  saint  diacre,  disant  qu'il  lui 
avait  fait  violence  et  qu'elle  avait  conçu  de 
loi.  Comme  les  parents  voulaient  tuer  le 
diacre,  les  apôtres  vinrent  et  demandèrent  : 
«  A  quelle  heure  l'enfant  est-il  né?  »  Et  ils 
répondirent  :  «  Aujourd'hui,  à  la  première 
heure  du  jour.  »  Et  les  apôtres  dirent  :  «  Ap- 
portez ici  l'enfant,  et  amenez  aussi  le  diacre 
que  TOUS  accusez.  »  Et  guand  cela  fut  fidt^ 
les  apôtres  dirent  à  Tenlant  :  c  Dis,  enfant, 
au  nom  du  Seigneur,  si  ce  diacre  a  approché 
d€  ta  mère.  »  1/enftnt  répomlit  :  «  Ce  diaere 
est  diaste  et  saint,  et  il  n'a  jamais  souillé 
aoB  corpt.  »  Et  les  parents  insistant  pour 
que  les  apôtres  leur  tissent  connaître  Tau* 


leur  de  ce  crime,  ils  répondirent  :  «  Nous 
sommes  faits  pour  absoudre  les  innocents, 
et  non  pour  penire  les  coupaliios.  v  Et  h  la 
même  époque,  il  arriva  que  deux  tigres 
très-féroces  (jui  étaient  renfermés  dans  des 
fosses  s'enfuirent,  et  ils  dévoraient  tous 
ceux  qu'ils  rencontraient.  Et  les  apôtres 
vinrent  h  eux,  et  au  nom  du  Seigneur  ils  les 
rendirent  doux  comme  des^  agneaux.  Les 
apôtres  voulant  ensuite  s'éloigner  de  Baby- 
lone,  on  les  pria  d'y  rester  encore,  et  ils  y 
passèrent  un  an  et  trois  mois.  Et  dans  cet 
espace  de  temps  ils  baptisèrent  le  roi,  les 
prmces  et  plus  de  soixante-dix  mille  per- 
sonnes, sans  compter  les  petits  enfants.  Les 
magiciens  dont  nous  avons  parlé  vinrent  h 
une  ville  nommée  Sannir,  où  il  y  avait 
soixante-dix  prêtres  des  idoles,  et  les  ani- 
mèrent contre  les  apôtres,  afin  de  forcer  tes 
hommes  de  Dieu  à  sacrifier  lorsqu'ils  vien- 
draient dans  cette  ville,  et,  s'ils  ne  voulaient 
}»as,  de  les  tuer.  Lorsque  les  apôtres,  ayant 
parcouru  toute  la  province,  vinrent  à  cette 
ville,  voici  que  les  prêtres  des  idoles,  avec 
tout  le  peuple,  se  saisirent  d'eux  et  les  con- 
duisirent au  temple  du  Soleil.  Et  les  démons 
se  mirent  à  crier  par  la  bouche  des  possé- 
dés :  «  Qu'y  a-t-il  entre  vous  et  nous,  apô- 
tres du  Dieu  vivant?  Votre  arrivée  nous  fait 
ressentir  des  flammes  brûlantes.  »  Alors  un 
ange  leur  apparut  et  l»^ur  dit  :  «  Choisissez 
une  de  ces  deux  choses,  ou  que  ces  gens 
meurent,  ou  que  vous  soyez  martvrs.  »  Et 
les  apôtres  répondirent  :  «  Nous  adorons  la 
miséricorde  de  Dieu  ;  qu'il  les  convertisse, 
et  qu'il  nous  donne  la  palme  du  martyre.  » 
Ayant  fait  faire  silence,  les  apôtres  dirent  : 
«  Savez- vous  que  ces  idoles  sont  oléines  de 
démons?  Nous  leur  ordonnons  d  eu  sortir 
et  de  les  briser.  »  Aussitôt  deux  Ethiopiens 
noirs  et  nus,  au  grand  étonnement  de  tout 
le  peuple,  sortirent  des  idoles,  et,  les  ayant 
brisées,  s'en  allèrent  en  poussant  des  cns 
rauques.  Voyant  cela,  les  prêtres  se  jetèrent 
sur  les  apôtres  et  les  tuèrent.  En  ce  même 
moment  le  ciel  étant  complètement  serein, 
il  se  fit  entendre  des  coups  de  tonnerre  ter- 
ribles, la  foudre  tomba  -^ûr  le  temple  et 
frappa  les  deux  magiciens,  qui  furent  ré- 
duits en  charbon.  Le  roi  fit  transporter  dans 
sa  ville  les  corps  des  apôtres,  et  ivigjdà  en 
leur  honneur  une  église  d'nne  magnilic^nce 
admirable.  On  lit  en  divers  endroits  que 
te  bienheureux  Simon  fiit  crucifié.  C'est  ce 
que  rapporte  Isidore,  dans  Mm  livre  du 
Trépoi  des  apôtres^  Eusèbe  dans  son  HUtoire 
ecetéiioHime^  Bède  sur  les  AeU$y  et  mallru 
Jean  Beletn  dans  sa  Somme.  Après  qu'il  eut, 
i  ce  qu'ils  disent,  prêché  en  Egypte,  il  revint 
k  Jérusalem»  et,  après  la  mort  de  Jacques  le 
Mineur,  il  fut  élu  d'une  voix  unanime  par 
les  ajtôtres  pour  évoqua  de  cette  ville»  et» 
nt  son  décès,  l'on  dit  qu'il  ressuscita 


avant 


trente  morts ,  ainsi  que  le  porte  rbvmne 
chantée  en  son  honneur  :  c  II  rendit  k  la  via 
trente  personnes  qui  avaient  |>éri  dans  les 
flots.  B  Après  avoir,  durant  maintes  anqées, 
«tirigé  l'Église  de  Jérusalem ,  étant  âgé  de 
cent  vingt  ans»  au  tempa  de  Tempereur  Tra- 
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jan,  ÂUicus,  homme  consulaire,  élant  venu 
à  Jérusalem,  le  fit  arrêter,  et  lui  prodigua 
beaucoup  d'outrages.  II  ordonna  ensuite  qu*i[ 
fût  mis  en  croix,  au  grand  étonnement  de 
tout  le  peuple  et  même  du  juge,  de  ce  que 
pareil  siipplica  était  infligé  a  un  vieillard  de 
cent  vingt  ans.  Quelques-uns  disent»  et  c*est 
la  vérité  du  fait,  ciue  ce  ne  fut  pas  Tapôtre 
Simon  qui  souffrit  sur  la  croix  et  qui  fut 
évoque  de  Jérusalem ,  mais  que  ce  fut  un 
autre  Simon,  fils  de  Cléophas,  frère  de  Jo- 
seph; ce  qu'atteste  Eusèbe  de  Ccsarée  dans 
sa  Chronique,  it 

SONGE  D'ENFER  (Le).  —  Voy.  Enfer  (La 
voie  ou  le  songe  d'). 

SORTIE  D'EGYPTE.  —  On  auteur  in- 
connu du  XII*  siècle  a  laissé  un  poème  en 
vers  français  sur  l'histoire  de  La  sortie  d'E^ 
gypte^  qui  commence  ainsi  : 
Le  vie2  estoire  nos  raconte, 
E  met  en  ordene  et  en  cunte, 
Los  manzions,  les  lius,  les  terres, 
Les  batailles,  les  mais,  les  guerres 
Que  Israël  eut  e  soffri 
Quant  il  Egypte  déguerpi 
Et  fu  menez  par  le  Deu  don 
En  terre  de  promission... 
{Hi$i.  litt.  de  la  Fr.,  t.  XV,  p.  W9.) 

SOULANGE^  (Sainte).  -  La  Légende  de 
sainte  Soulange  en  Berrjr  a  été  très-certai- 
nement l'objet  de  quelque  chant  populaire 
vers  le  ix'  siècle  où  la  vierge  bientieureuse 
vécut.  Il  en  reste  une  faible  trace  dans  le 
récit  merveilleux  de  l'étoile  suspendue  nuit 
et  jour  au-dessus  de  la  tète  sacrée  de  la 
sainte  encore  vivante,  et  Ton  a  même  un 
hymne  très-ancien  célébrant  ses  vertus; 
mais  i*Œuvre  des  jongleurs  n'a  pas  subsisté. 
(Acta  SS.  Maii  collecta....  a  God.  Hensche- 
çio  et  Dan.  Papebrochio  e  soc.  Jesu...  Aut- 
▼erpiœ»  1680,  iu-fol,  die  décima  Maii,  p. 


589-597.)  Voy.  aussi   Labbe,  Nova  Biblio- 
theca  mânuscriptorum^  t.  II. 

SUZANNE  (Sainte).  —  Hildebert  le  vé- 
nérable,  évèque  du  Mans,  puis  archevêque 
de  Tours  auxii*  siècle,  écrivit  un  poëme  de 
210  vers  élégiaques  sur  sainte  Suzanne. 
{Hildeb.  episc.  Cen.dein  Tur.farch.  Opéra... 
studio  D.  Beaugendre,. Paris,  1706,  loL,  p. 
1232.  --  Hist.  lin.  de  la  France,  U  XI».  p. 
377.) 

SWITBERT  (Saint).  —  Saint  Radbod, 
ëvêque  d'Utrecht,  a  laissé  une  Vie  en  vers 
latins  élégiaques  de  saint  Switberl,  et  une 
autre  de  saint  Zebwin,  patron  de  Deventer, 
en  vers  latins  héroïques  (fioll.  Act.  SS. 
Martii...  die  prima,  pag.  85.  —  Surius,  t. 
VI,  p.  1070, 1071,  die  duodecim.  Novembr.) 

SYMMETRJUS  (Saint).  —  Les  BoUan- 
distes  ont  mentionné  comme  fabuleux  les 
actes  attribués  à  saint  SymmetriuSf  mar- 
tyr romain.  (Act.  SS.  Maii  collecta....  a 
God.  Henschenio  'et  Dan.  Pa[>ebrochio  e 
soc.  Jesu....,  1687,  in-fol.,  die  vigesima 
sexta  Maii,  p.  360.) 

♦  SYMPHOROSE  (Sainte)  .  —  Les  actes  de 
la  passion  de  cette  martvre  paraissent  ex- 
traits d'un  recueil  spécial  d'actes  des  mar- 
tyrs de  Rome  et  d'Italie  qui  aurait  été  ré- 
digé par  Julianus  AfricanuSf  venu  à  ,Rome 
dans  ce  but  et  qui  serait  entré  tout  entier 
dans  un  ouvrage  d'Eusèbe  sur  les  martyrs; 
ouvrage  que  le  temps  a  détruit  et  dont  la 
perte  est  bien  faite  pour  exciter  les  regrets 
les  plus  vifs.  (Dom  Pitra,  Etudes  sur  U» 
collections  des  actes  des  saints  par  les  Pire§ 
Bollandistesj  Paris  1850,  in-S"",  pag.  8.)  Dom 
Kuinart  a  inséré  \es  Actes  de  sainte  Sympho^ 
rose  dans  le  précieuxreeueil  qu'il  a  mis  au 
jour  (625),  et  Tiilemont  fait  Téloge  de  la 
simplicité  qui  s'y  montre. 


T 


TARASQVE  (La)  —  Les  serpents  ou  les 
dragons  ont  joué  un  grand  rôle  dans  la  poé- 

(625)  Acla  primorum  martyrum  siucera  et  setecta^ 
notis  et  observationibus  illustrata,  Paris.  1689, 
în-4**;  2*  édition  augmentée,  Amsterdam,  1715,  in- 
folio. Elle  a  reparu  avec  des  additions  nouvelles. 
Yérone,  1754,  in-fol.,  et  à  Âugsbouig,  i805-05,  5 
vol.  10-8".  Drouei  de  Maupertuv  en  a  donné  une 
traduction  Trançaise.  Paris,  1708,  2  vol.  in*12, 
réimpriméti  phuieurs  fois. 

(0x6)  M.  Cusébi:  Salverte  a  réuni  un  grand 
nombre  de  détails  sur  les  dragons  et  les  serpenti 
monstrueux  dans  une  note  de  ses  Sciences  occultes 
ou  Essai  sur  ta  magie,  les  prodiges  et  les  miracles... 
(Paris,  iS42,2*  é.lition,  ni-8%  noie  a,  p.  471)  : 

Finistère.  —  On  retroufo  fréquemment  la  tradi- 
tion de  dragons  vaincus.  (Cf.  Mém.delasoc.  des  ant. 
de  Fr.,  art.  de  M.  Frémiuville,  t.  XI,  p.  viii  et  ix. 

Rouen.  —  Saint  lloniain  tiie  la  Gargouille  en  7i0 
(o«  618).  Uite  cérémonie  populaire  rHigieuse  per- 
IM^.tue  ce  miracle.  (Cf.  Scrvin,  Uist.  de  la  ville  de 
Rouen,  Rouen,  1775,  2  vol.  in-12,  t.  Il,  p.  147.) 

Orléans.  —  Cérémonie  analogue  à  celle  de  Rouen. 
Point  de  légende. 

IledeBatz,  près  de  Saint-Pol  de  Léon.  —  59i. 
Saint  Pol  précipite  dans  la  mer  un  dragon  épou- 


sie  imaginaire  du  moyen  âge  (626).  On  a 
donné,  de  leur  présence  sur  les  monumenU 

vantable.  (Cf.  Cambry,  Voyage  dans  le  département 
du  Finistère^  t.  I,  p.  147.) 

Fintsièr^.— Cbftteau  delà  Rocbe-llaurioe.  (/à.57.) 

Montoire  (près  de),  au  village  d*Artins.  —  Sunt 
Julien,  premier  évéçiue  du  Mans  (en  59)  déiniît  un 
dragon.  {CL  Moréri«  Dia.  Uist.,  an%  saioi  Jmlieo. 
Mem.  de  Vacad.  celtique^  art.  de  Fr.  Ducbèoe-la* 
Cbenaye.  t.  IV,  p.  311.) 

\endbme  (prés  de).— Fin  do  iv*  siècle.  Seial  Bié 
ou  liienbeuré  triomphe  d*un  dragon.  (Min^  Acûà. 
celt,  ib.f  p.  508.  Art.  de  M  Dodiemin-lB  Cbenayi*. 

Saint'Amand  (sur  la  Scarpe).  —  Saint  Amand 
chasse  on  dragon  d*une  lie.' (Cf.  Bottiii,  Inidittoii  di» 
dragons  volants  dans  le  nord  de  la  Franoa^  (Métsmfes 
d'Archéologie,  Paris,  1831,  ifl-8%  ^  f61-ie4.) 

Metz.  — •  Le  Graoullli  vaincu  par  saint  I3éiiip«i. 
{Mém.  Acad.  eJi,,  1. 11,  p.  1,  art*  de  M»  Le»air.) 

Poiiiers.  —  ^inte-Hadegoade  (vi*  aiècle)  im  tm 
dragon  oui  habitait  les  eaux  du  Clain.  {èiim.  Acaé. 
cett.,  t.  V,  p.  57,  art.  de  M.  JouyDeau-des-L«i|^rs.) 

Tarascon,  -  Sainte  Marthe,  (i*'  aiècle.)  La  T;ira<- 
qoe.  Procession  le  lendemain  de  la  Pentecôie.  (Cf. 
Koitvrin,  Voyage  du  Tour  de  France,  in  î%  fl7tS, 
p.  401  ;  Dulaure,  Descr.  des  onartpaax  liens  de 
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religieux,  soit  dans  les  baMiiques»  soit  sur 
les  statues  isolées  des  saints,  ou  de  leur 
apparition  dans  les  fêtes -populaires,  un 
grand  nombre  d'explications  (627),  dont  la 
plus  simple  est  encore  celle  des  Bollandi<i- 
tes,  qui  est  qu'ils  représentaient  le  démon. 

Dupuis  prétend  reconnaître,  dans  le  mys- 
tère du  dragon,  Texpression  Ggurée  de  la 
victoire  du  soleil  du  printemps  sur  Thiver , 
et  de  la  lumière  sur  les  ténèbres.  Le  même 
avis  est  partagé  par  M.  Lenoir  dans  les 
Mém.deVAcad. eelt.,L  I, pp.  1-20, sur  ledra- 
gon  de  Metz,  appelé  Graouilly.  M.  Frémin- 
ville  {Mém.  acaa.  ant.  deFr.^  t.  XI,  p.  tiii  i\i 
ix),  pense  que  les  crocodiles  ont  dû  infester 
jadis  les  fleuves  de  France.  Ils  sont  l'em- 
blème des  ravages  de  la  mer  dans  le  Finistère 
(M.  SusèhiBSal  verte,  p.M5),  ou  des  déborde- 
ments des  rivières  ou  des  fleuves,  f/d.,  ibid.) 

*M,  Alfred  Maurjr  a  réuni  un  grand  nom- 
bre d'exemples  de  Vies  de  saints  dans  les- 
quelles se  trouvent  des  légendes  relatives 
aux  serpents  monstrueux  et  aux  dragons. 

Saint  Amand  {Légende  dorée). 

Saint  André  (ses  Actee  apocryphes). 

Saint  Arcadius  {Acta  55.,  Boliand.,  Maii, 
1. 1,  p.  110). 

Saint  Arnel  {Mémoire$  de  V Académie  celli" 
tique,  t.  V,  p.  337). 

Saint  Bertrand  (ibid.j  t.  IV,  p.  318). 

St  Bienheuré  de  Vendôme  (t6.,  U  V,  p.  355). 

Saint  Cado  (Vies  des  sainte  de  Bretagne ^ 
par  Albert  le  Grand,  p.  666). 

Saint  Clément,  évoque  de  Metz  [Vies  des 
Mainte^  par  Giry). 

Saint  Cyr  de  Gènes  (Millin,  Voyage  en  Sa- 
voie, t.  II,  p.  239). 

Saint  Cyriaque,  diacre  {Légende  dorée). 

SaintDerien  deLanderneau(FttfjdM  saints 
de  Bretagne,  par  Albert  le  Grand  p.  37). 

Saint  Dié  (Vicetius,  Hagiolog.). 

Saint  Donat,  évéque  d'Eurée  (4c/a55., die 
vigesima  Aprilis,  p.  765). 

Saint  Donat,  ermite  (Pouqueville,  Voyage 
en  Grèce,  t.  V,  p.  269). 

France^xAy  p.  16,  art.  taratcon\  Millin,  Voyage  dans 
U  midi  de  la  France,  4  vol.  iii-8%  l.  III,  p.  451-555. 
et  Altos  du  voyage,  pi.  63.  —  Saint  Beriraiid  de 
Comoiingea,  dragoii  sabjugoé  par  saint  Bertrand  en 
IU7ti.  {Mém.  Acad.  eelt.,  t.  IV,  p.  513,  luem.  de 
M.  Cbaudren.) 

Bordeaux.^  ÙTSigon  subjugué  par  U  verge  de  saint 
Maniai,  ni*  siècle.  {Mém.  acad.  celi.,  t.  IV,  p.  272- 
284,  mém.  de  M.  Du  Cayla.) 

Pari4. —Dragon  subjugué  parsalnt  Marcel.  Pin  du 

»v*  siècle.  (tf.Greg.Turon»  de  gior,  confes».^  c.  89: 

Vies  des  SS.  i  vol.  in-4*,  Paris,  i75i,  t.  Il,  p.84.) 

Fleury-êur  léoire  (abbaye  de).  — *  Dragon   ailé. 

(Cf.  Ducange,  ¥•  Draco,  2...) 

Lima.  —  Le  jour  de  la  fête  de  salut  Fmnçoia 
d'Assises,  ûgure  à  la  procession  un  monstre  idéal 
iioniHië  Tarasque.  (Cf.  Matle-Bnui,  Annales  des 
Voyages,  l.  I,  p.  92.  —  Tableaux  de  Célal  actuel  du 
Pérou  extrait  du  Mereurio  peruviauo.) 

Grenoble.  —  Eglise  de  Saint- Laurent.  Deux 
énorfnes  serpenU  à  tète  hamaioe.  Proverbe  popa« 
laire.  En  laiin  : 

Serptns  et  draco  devorabmnt  urbem. 
En  fanais.: 

Le  serpent  ««t  le  dragon 
Meiironi  Greoobl<^  (*n  savon. 


Saint  Elllam  (de  Fréminvillc,  Antiquités 
de  Bretagne) . 

Saint  Florentin  de  Saumur  {ActaSS.,(l\o 
vigesima  sccunda  Septembris,  p.  117). 

Saint  Gratus(t6i  ,dievigesiraaMai),  p.  85). 

Saint  Hilarion  (Pouqueville,  Voyage  dans 
la  Grèce,  1. 1,  p.  24). 

Saint  Jean,  abbé  de  Tonnerre  (Grégoire 
de  Tours,  De  gloria  confessorum,  c.S*^. 

Saint  Jean  de  Reaume|(^r/a  SS.,  die  viue- 
sinoa  octava  Januarii,  p.  85G}. 

Saint  Jouin  (Albert  le  Grand,  ouvrage  ciU^). 

Saint  Julien  (Moreri,  Dict.  historique). 

Saint  Léonard  (Rondonnet,  Vies  des  évé- 
ques  du  Mans). 

Saint  Mamilien  (Jacobilli  An  Foli:>no, 
Vite  de  senti  beati  d^Umbria,  t.  1,  p.  039). 

Saint  Méen,  abhé  de  Saint-Florent  {Acta 
SS.,  die  vigesima  prima  Junii,  p.  102). 

Saint  Mesmin  {Vie  des  saints,  par  Giry,  15 
décerabre,  p.  496). 

Saint  Nicaise  (Vicelius,  HagioL). 

Saint  Pavace  (628)  {Aeta  SS.,  die  vigesima 
quarla  Julii^  p.  541). 

Saint  Philippe  {Acta). 

Saint  Pol  de  Léon  {ActaSS.,  die  tredecima 
Martii,  p.  118). 

Saint  Romain,  archevêque  de  Rouen, 

Saint  Samson,  évéque  de  Dol  (Albert  le 
Grand,  ouvrage  cité). 

Saint  Sylvestre  {Légende  dorée). 

Saint  Tugdual  de  Treguier  .(Albert  le 
Grand,  ouvrage  cité). 

Saint  Veran,  archevêque  d'Arles  (Salverte, 
Mémoire  sur  les  dragons). 

Saint  Vigorde  Bayeux  {Mémoires  de  ta  Sa- 
ciété  des  antiquaires  de  Normandie,  t.  V). 

TAVRIIf  (Saint).— Le  culte  de  saint  Tau* 
rin,  à  Auch,  qui  remonte  i  une  époque  très- 
reculée,  D*a  pas  laissé  de  traces  d  aucun  mo- 
nument purement  populaire. 

Les  Boilandistea  ont  pourtant  publié.  d*a- 

Erès  le  P.  Labbe  {Bibl.  manuêcr.,  p.  596),  une 
ymne  tirée  d'un  vieux  bréviaire  d*Auch,  et 
qui  commence  ainsi  : 

La  ville  est  située  à  remboncbure  du  Drac  dans 
risére. 

UéienoPole.  —  Près  d*Heleno-Pole ,  ville  de 
Bytliinie,  le  fleuve  Draco.. 

Vésuve.  —  Le  Dragon  sort  du  Vésuve  et  arrose 
Nocera,  etc. 

(6i7)  M.  Douhaire,  dans  son  Cours  tur  Chisîatre 
de  la  poésie  chrétienne,  publié  par  VUniversité  catho^ 
liqu€{jà^  d*août1839,  p.  278),  unit  ensemble  les  lé- 
gendes imaginaires  de  la  Tarasque,  de  la  Gir- 
gouiile,  de  la  Grand-Gueule,  do  Graouilli,  et  du 
draffonde  Saint-MarceL 

(628)  c  NihH  lameo  sanctns  Pavaciur'accepit  nisi 
stolaoi  snam  quain  super  humeros  ritu  sacerdouii 
ferebat,  cuin  qua  et  fiomino  ministrabat  at'|ue  sa- 
crificabat,  eamque  mjiclens  In  collum  draconis,  ai- 
ligavit  eiim  et  adjuratuin  quasi  mortuum  jace  e  in 
praRdicaia  via,  fecit.  y  Saint  EBlam,  voyant  les  er- 
iorté  du  roy  Arthur  contre  le  dragon  liiuiiles,  in- 
voqua le  secoi^rs  du  ciel,  et  aussiiôt  le  dragon, 
montant  sur  un  roeber,  se  précipita  lut-niéme  uaus 
la  mer  et  disparut  dans  les  flots.  A  Gènes,  saint 
Cyr  força  de  même  un  dragon,  iiiii  était  cacbé  au 
fond  d*un  poils  et  dont  le  sounle  faisait  périr  les 
troapeaux,  à  se  jeter  dans  la  mer. 


Dictions,  des  Légendes  du  cbristumsme. 
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Are,  proioprœsul  aliuiflce,  „     Effudii:  0  $aius  mea, 

TjiiiriTiP    martvp  înHvtp  Bénigne  ^œltium  Faler,  terva,  obucro^ 

laurme,  martyr  1^^^^^  g           ^    .  ^^^^  i^arbatM 

iiui,  civi Urte  Soisana  demolila  Adurjei  ungalbui 

A  Vandalis  el  eversa,  . 

Transtulisti  altare  B.  Mariœ.  sie  dixtt'et  fmeùramin  àngustistimam 

Mais  le  ton  général  de  ce  chant  ne  nous  imravUejm  cdMœ 

semble  pas  attester  suffisamment  la  haute  0««m  mox  araneœ  teguui  tmututmo 

antiquité  dont  on  le  gratifie.  (Cf.  Act.  SS.,  nJ.Z'J'^unlTJ^^^^^         locum 

Seprembris     Anvers,  hkS.  in-fol.,  t.  II,  die  «'^Zrair ioi  tf  ;':?£  :"""" 

^"'"!5îJl;J??2'         .^,^^^  ,^            ^       »  Sed  trameuttt  in  patriam  eirodeuiki  suam 

TEUTERIE   et   TPSCJE  (Saintes),— Les  Feni,  nihil  cuminveuerhu... 

Bollandistes  ont  donné ,  sous  la  daie   du  ^^^^^  gg   ^^jj  eollecta...  a  God .Hensrlie- 

5  mai,  la  légende  des  «ainles  Teutér  e  ^     ^^„  Papebrochio,  e  soc. iesu.  Anluer- 

Tusce,  vierges  célèbres  à  Vérone  en  Italie,  .     ^^g^  .„.f^^,    ^ j^    ;^^^^  ^^-^       ^^„  , 

qui  vivaient  au  vu- siècle.  *   Jj^A/S  (Saiste),  -  Parmi  les  nombreux 
Sainte  Teuténe,  anglaise  d  origine ,  est  ^^^j^^  empruntés  i»ar  les  Occidentaux  à  l'O- 
poursuivie  par  l  impudique  Oswald,  1  un  j^^^  sur  sainte  Thaïs,  nous  choisissons  cè- 
des rois  dAtigleterre   Elle  se  réfugie  dans  ,  j  j    voragine  au  iiiV  siècle, 
la  cellule  de  sainte  Tusce,  sœur  de  saint  ^ 
Procule,  évèque  de  Vérone.  Les  ravisseurs  légende  de  sainte  thaïs  \Gt9;. 

|)a.ssent  devant  la  demeure  délabrée  de   la  Thaïs  fut  une  femme  de  mauvaise  vie« 

recluse,  et  voyant  la  porte  et  les  fenêtres  et  on  Kt  dans  la  Vte  des  Pères  qno  telle  était 

(')bstruées  de  toiles  d*araignées  qui  viennent  sa  beauté,  que  beaucoup  de  gens,  vendant 

d*y  être  miraculeusement  filées,  ils  s^éloi-  pour  elle  tout  ce  qu*ils  possédaient,  se  trou- 

gnent.  Sainle  Teutérie  est  sauvée.  Les  deux  vèrent  réduits  à  une  extrême  pauvreté;  el 

saintes  passent  ensemble  le  reste  de  leur  ses  amants  en  venaient  souvent  aux  mains 

vie,  entièrement  consacrée  h  Dieu.  entre  eux  dans  leur  jalousie,  et  sa  |)ortc 

Outre  un  récit  en  prose,  les  Bollandistes  était  arrosée    de  sang.   L*abbé    Paphnuce 

ont  édité  une  Vie  en  vers  des  saintes  Teu-  étant  instruit  décela,  prit  un  habit  séculier 

(érieet  Tusce,  tirée  d*un  vieux  manuscrit  de  et  une  pièce  de  monnaie,  et  il  vint  la  irou- 

réglise  des  Sain ts^ApAlres,  à  Vérone,  et  dont  ver  dans  un  certaine  ville  d*Egjpte.  Et  il 

nous  reproduisons  les  principaux  fragments  ;  lui  donna  la  pièce  de  monnaie  comme  pour 

ce  poëme  appartenant  probablement  aux  rémunération  du  péché.  Elle,  Tayant  prise, 

jongleurs  du  xi*  ou  du  xn*  siècle,  et  h  la  dit  :  «  Allons  dans  ma  chaml)re.  •  Et  (]uand 

poésie  populaire  de  l'Italie  au  moyen  flge.  Paphnuce  fut  entré,  et  qu'elle  Tinvitaît  à 

Bâûta  virao  auœ  nec  audit  impies  monter  sur  le  lit,  qui  était  couvert  de  n- 

Nec  eùiecuta  principem       *  c^es  étoffes,  il  lui  dit  :  «  Entrons  dans  un 

-Ditiuimum,  sed  corde  perdiiissunum,  appartement  plus  reculé.  >  Et  elle  le  mena 

Nolens  ei  te  jungere,    .    .  .dans  plusieurs  autres  pièces,  et  il  disait  tou- 

•     ^ jours  qu'il  redoulait  d'être  vu.  Elle  dit 

Osgualdut  hane^  rex  Angliœ  elarisûmus^  alors  :  «  C'est  une  chambre  où  personne 

Amabat  jperditi$8ime,  n'entre.  Mais  si  c'est  Dieu  que  lu  crains,  il 

jElate  ceriantemque  forma  tideii,  ^V  a  aucun  endroit  qoisoit  caché  à  ses  re- 

cmu^iul^t'^'?^^^^           L.  gards..  Le  vieillard  l'ayant  entendue,  lui  d^t  : 

ttiMtiiur  nanc  movere  ae  Uatu  $uo  ^ -,         .      , ^  ^   ••i*'     «     ^  iv:^    «       n. 

Prœclara  doua  poUicem...  «/"  sais  dpuc  qu  il   y  a  un  Dieu?  .  Elle 

•     .     .     ,  répondit  quelle  savait  qu  il  y  avait  un  Dieu 

!., .  yirgo  tanctit  et  pudicit  moribu$  et  une  vie  future ,  et  des  tourments  réser- 

Omatm  iprevH  munera,  vés  aux  pécheurs.  Il  lui  dit  alors  :  c  Puisque 

tptumque  êprevit lu  sais  tout  cela,  comment  as-tu  pa  penitv 

_     •     •   .'     •   ^'     •     •  tant  d'âmes?  et  tu  rendras  compte  non-sea- 

TuncBexvi.en$  se  despict  a  Teuteria  Jement  de  la  tienne ,  mais  de  toutes  celi<»s 

p«  J^ôft'^ITn™..-  .«««w  i.-. .  que  tu  as  induites  à  pécher.»  En  entendant 

Z'îfi^Tie/S    ^^       '  ^«1«'  'f  haïs  tomba  aux  pieds  de  rabl>éPanb- 

Veronœ  ad  ulta  lendU  ipsa  mœnia,  ««ce,  et,  versant  des  larmes,  elle  lui  dit: 

«  Je  sais  ce  que  c  est  que  la  péniience,  m«>a 

père ,  et  j'espère  pouvoir  obtenir  |»ar  les 

Mox  Rex  nefandus.    •    .    .  prières   la   réâiiission    de   mes   fautes,    ie 

ViTonam  ut  illam  quœrartnt  quantociMs  te  demande    de  m 'accorder   trois   heures, 

MisU  êeveroê  uuntios.  et  ensuite  j'irai  partout  où  lu  voudras,  ci 

TuncTutca,  Procuit  sororsanctissma,  j^   fg^ai   tout  ce  que   tu   m'ordonneras.  . 

AgebïtZZ  ît^^V-^ï^^^^^  *-'«»>W  lui  indiqua'un  endroit  où  elle  de.au 

Vitam,  Optimum  laudans  Patrem.  f^  rendre;  et  elle,  ayant  rassemlilé  louiez 

Perrexit  ad  quam  passibus  cHissiuUs  'es  richesses  qui  étaient  le  gaiQ  de  ses  \^ 

Virgo  beata  cœliium  cbés,  en  Ut  un  grand  feu  sur  la  place  pu- 

Metuque  territa  has  precet  ex  putort  blique  en  présence  de  tout  le  peuple ,  tu 

(G20)  Uarbode,  évéque  de  Rennes,  aa  xir  «iécle,  landittes  ont  édité  ce  poème.  Act.  SS»  Octobr.s 

avait  écrit  U  Vie  <le   sainte  Thaïs,  péiiitenie  <1*E-  Anvers.  1780,  iu-fol.,  t.  IV,  die  oGiavai«  p.  tii».  - 

a3rpi«,  eu  cent  ci:.quante-aeur  vers  latios.  Les  Bol-  ^Ci'.  ihst,  litt.  de  la  Fr.,  i.  X,  |>.  575.j 
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criant  :  «  Venez  tous,  qui  avez  péché  arec 
moi,  et  voyez  que  je  brûle  ce  que  j'ai  reçu 
de  vous.  »  El  ces  choses  se  montaient  k  la 
valeur  de  quarante  livres  d*or.  Lorsque  tout 
fut  consumé*  elle  se  rendit  h  Kendroit  que 
Paphnuce  lui  avait  désigné.  Il  la  lit  entrer 
dans  un  monastère  de  vierKes,  et  ii  l'en- 
ferma dans  une  petite  cellule  dont  il  ferma 
et  sceUa  la  porte*  laissant  une  petite  croisée 
))ar  laquelle  on  lui  faisait  nassor  un  peu 
d'aliments*  et  il  ordonna  qu  on  ne  lui  don- 
nât chaque  jour  qu'une  faible   ration  de 
f>ain  et  une  petite  quantité  d'eau.  Comme 
e  vieillard  se  retirait,  Thaïs  lui  dit  :  «  Oii 
veux-tu,  mon  père,  que  je  répande  l'eau 
que  la  nature  chasse  cie  notre  corps?  >  Et  il 
répondit  :  «Dans  ta  cellule,  comme  tu  le  mé- 
rites. »  Elle  lui  demanda  encore  comment 
elle  devait  adorer  Dieu  ;  et  il  répliqua  : 
«  Tu  n'es  pas  digne  de  nommer  Dieu,  ni 
d*avoir  sur  tes  lèvres  le  nom  de  la  Trinité , 
ni  de  lever  vers  le  ciel  tes  mains  ;  car  tes 
lèvres  sont  pleines  d'iniquité,  et  tes  mains 
sont  chargées  de  souillures.   Prosterne-toi 
du  c6té  de  l'orient  en  répétant  souvent  ces 
mots  :  «  Toi  qui  m*a  créée, aie  pitié  de  moi.  » 
Après  qu'elle  eut  demeuré  trois  ans  dans 
cette  retraite,  l'abbé  Paphnuce  eut  compas- 
sion d'elle,  et  il  alla  trouver  saint  Antoine, 
afin  de  lui  demander  si  Dieu  avait  remis  à 
Thaïs  ses  péchés.  Quand  il  eut  raconté  la 
chose,  saint  Antoine  réunit  ses  disciples, 
et  leur  enjoignit  de  passer  la  nuit  en  orai- 
soùf  espérant  que  Dieu  révélerait  k  Tun 
d'eux  sa  volonté  à  cet  égard.  Et  lorsqu'ils 
priaient,  l'abbé  Paul,  le  premier  des  disci- 
ples de  saint  Antoine,  vit  tout  d'un  coup 
dans  le  ciel   un  lit  orné  de  riches  étoffes 
que  gardaient  trois  vierges  dont  le  visage 
était  resplendissant.  Et  ces  vierges  étaient 
la  Crainte  de  la  peine  future,  qui  avait  re- 
tiré Thaïs  du  péché  ;  la  Honte  des  fautes 
coinmises,  qui  lui  avait  mérité  son  pardon  ; 
ei  l'Amour  de  la  justice,  qui  lui  avait  ins- 
piré  les  pensées  du  ciel.  Et  Paul  disant  aux 
frères  que  c*était  sans  doute  l'emblème  de 
la  grâce  d'Antoine,  une  voix  divine  répon- 
dit :  «  Ce  n'est  pas  Antoine,  mais  la  péche- 
resse Thaïs  que   j'ai  en  vue.  »  Le  lende- 
main l'abbé  Paphnuce,  connaissant  ainsi  la 
volonté  de  Dieu,  s'achemina  plein  de  joie, 
et  il  alla  au  monastère,  et  il  ouvrit  la  porte 


rester  encore  renfermée.  Il  lui  dit  :  »  Sors, 
car  le  Seigneur  ta  remis  tes  péchés.  »  Et 
elle  ré|)ondit  :  «  Je  prends  Dieu  k  témoin 
que  depuis  que  je  suis  ici,  j'ai  réuni  tous 
mes  péchés  comme  en  un  tas  que  j*ai  tou- 
jours eu  sous  les  yeux;  et  tant  qu'il  me 
restera  un  souiBe  de  vie,  mes  péchés  me 
seront  toujours  présents,  et  leur  aspect 
m'arrachera  des  larmes,  v  L'abbé  Paphnuce 
lui  répondit  :  «  Ce  n'est  pas  à  cause  de  la 
pénitence  que  tu  as  faite  que  le  Seigneur 
l'a  remis  tes  péchés,  c'est  à  cause  de  la 
sainte  crainte  que  tu  as  toujours  eue  de- 
dans le  cœur.  »  Et  quand  il  l'eut  fait  sortir 
de  sa  cellule,  elle  vécut  encore mitnzejours 
et  elle  mourut  en  paix.  L'ahbé  Ephrem 
voulut  aussi  convertir,  de  pareille  manière, 
une  autre  femme  de  mauvaise  vie.  Car 
comme  elle  s'efforçait  impudemment  d'in- 
duire Ephrem  à  pécher,  l'abbé  lui  dit  : 
«  Suis-moi.  »  Elle  le  suivit,  et  lorsrfu'ils 
furent  venus  à  un  endroit  oit  il  y  avait  une 
jurande  foule,  l'abbé  lui  dit:  *  Arrûle-loi 
ici,  afin  que  j'aie  commerce  avec  loi.  »  Elle 
répondit  :  «  Je  ne  le  puis,  en  présence  de 
tant  de  monde.  »  Et  il  dit  alors  :  «  Si  tu 
rougis  de  la  présence  des  hommes,  ne  dois- 
tu  pas  rougir  davantage  de  la  présence  de 
ton  Créateur,  qui  révèle  les  choses  cachées 
au  fond  des  ténèbres  ?»  Et  elle  se  retira 
toute  confuse. 

'  *  THECLE  (SATirrE).  La  légende  de  sainie 
Thècle  et  de  saint  Paul  remonle  à  une 
haute  antiquité  ;  elle  a  été  mentionnée  par 
Tertullien  et  par  saint  Jérôme  ;  les  hagiogra- 
phes  grecs  1  ont  reproduite  en  vers  et  en 
prose  (630],  elle  a  été  publiée  dans  les  recueils 
deGailandi,  Bibliothtca  Grœco-latina  reterum 
Patrum,  1. 1,  p.  167),  et  de  Grabe  {Spicile- 
gium  Palrum,  t.  1,  p.  93},  ainsi  que  dans 
l'ouvrage  de  Gcorgi  :  Fragmenta  Erangeiii 
$ancti  Johanniêgrœc.ei  copt.f  Komœ,  1789, 
in-h*.  Des  actes  de  sainte  Ihècle  font  partie 
de  deux  manuscrits  syriaques  conservés 
au  Musée  brilannique,  n.  1217%,  U6%1. 
On  a  publié  à  Clermont,  1660,  in-12,  la  Vie 
de  sainte  Thècle  composée  en  grec  par  saint 
Basile,  et  traduite  par  un  prêtre  du  diocèse 
de  Clermont.  Le  chanoine  de  Saint- Victor, 
Pleuré,  dans  un  ouvrage  que  nous  avons  déjà 
cité,  h  l'article  de  saint  Sébastien,  a  consacré 
à  sainte  Thècle  un  de  ces  centons  virgiliens  ; 
citons-en  quelques  vers  ; 
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de  la  cellule  de  Thaïs;  mais  elle  demanda  à 

XII  JEn.  S87  Advenit  qui  voira  dieê^nuUkbrihiuanmtf 

XI  iEo.  688  Verbaredarquerelineedii^neevirihuimquU 

XI  Ma,  734  FeinmapalanteêagU,alquehœeagmmaverHi, 
,  il  Ge.  52 i  Ctula  pud'uUiam  urvai,  umcituma  conjux, 

iT  Ge.  516  NulhVenuiniUliqtœammamlkJerehifmenœi 

IX  Mn,  2±l  Ipêecomeimorlemamtra^fn'œieMqwmnatur 

XII  ifin.  761  iuriiftim,niiupi09iietrartim/litca^ 
▼If  Ma,  453  Nedareanfi^iwnetdklo  partrgfauuur 
XI  iEn.  554  Unie  mOum  inielix,  yieslî  devola  (uturœ, 
1  iED.  409  Talibu$hèCUMai,cwvindajugdutcurœ 
nu  Eg,  47  Sœvutamor  dœuitnaionuH  êon^mne  tnatrtm 
vm  Etf.  48  Jmmaeutare  mam$;crudelU  tu  moque,  twiur 
VI  Ma.  314  Princifrio  pmgum  tœdii,  awue  uke  tecla 
Ti  Mu.  218  Jngeiuem  itruxere  imram,  virguUa  faceique 
V  Mn.  660  Conjiduta; fwUmmmYulcamukabemê. 

THEODORE  (Saihte).  La  Légende  dorée^  légbude  dk  sawte  THéonoas. 

écrite  îiu  xiir  siècle  par  Jacques  de  Vo-        Théodore, femme  noble  et  belle  d'Alcxan- 
;ine,  raconte  ainsi  VHistoire  de  Théodore:     drio,  vivait  au  temps  de  remuoreur  Zenon, 

(U30)  Foy.  FabridiiB,  Codex  apocrypltm  ^Vùtl  Teiramenli.,  l.  M,  p.  794-796. 
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et  eHe  tivait  pour  mari  un  nomme  riche  et 
craignAnt  Dieu.  Et  le  diable,  jaloux  de  la 
sainteté  de  Théodore,  emflamma  pour  elle 
]a  concupiscence  d'un  homme  riche.  Et  il  la 
fatiguait  de  messages  et  de  cadeaux  afin 
qu'elle  consentit  à  ses  mauvais  désirs.  Mais 
elle  méprisait  et  refusait  tout  ce  qui  venait 
de  lui.  Il  lui  envoya  enfin  une  magicienne 
pour  la  décider  à  se  rendre  à  lui.  Et  comme 
Théodore  répondait  que  IVsil  de  Dieu  voywt 
tout,  et  qu'elle  nese  déciderait  jamais  à  pé- 
cher, la  magicienne  dit  :  <c  Tout  ce  qui  se 
passe  au  lever  et^au  coucher  du  soleil  échap- 
pe aux  regards  de  Dieu.  «  Et  Théodore  re- 
pondit: t  Dis-tu  la  vérité?  «Et   l'autre  ré- 
j>oiidit:  «  Oui  «  Et  Théodore,  trompée  par 
les  paroles  de  la  magicienne,  lui  dit  d'ame- 
ner lors  du  coucher  du  soleil  celui  qui  l'ai- 
mait, et  qu'elle  se  rendrait  à  ses  désirs. 
L'homme,  entendant  cela,  fut  plein  de  joie, 
et,  à  l'heure  conveoue,  il  vint  trouver  Théo- 
dore, et  i'i  dormit  avec  elle,  et  il  s'en  alla. 
Mais  Théodore,  revenant  à  elle-même,   se 
Irappait   le  visage  et  pleurait  amèrement, 
disant:  «Uélasi  j*ai  perdu  mon  Ame  et  j'ai 
détruit  mon  innocence.  »  Quand  son  mari 
revint  chez  lui,  et  qu'il  la  trouva  ainsi  dé- 
solée, comme  il  ignorait  la  cause  de  son  cha- 
grin, il  s'efforçait  de  la  consoler.  Mais  elle 
ne    voulait   écouter   aucune    consolation. 
Quand  le  matin  fut  venu,  elle  alla  à  un  mo- 
nastère de  religieuses,  et  elle  demanda  à 
l'abhessesi  Dieu  pouvait  avoir  connaissance 
d'un  grand  péché  uu'elle  avait  commis  la 
veille  au  soir,  et  rabhesse  lui  répondit: 
«  Rien  ne  peut  ôtre  caché  à  Dieu,  et  tout 
ce  que  vous  faites,  à  quelque  heure  que  ce 
soit,  il  le  sait.  »  Et   Théodore  répondit  en 
pleurant  amèrement  :   «  Donnez-moi  le  li- 
vre de  l'Evangile  ,  afin  que  je  consulte  les 
sorts.  )»  Et  elle  tomba  sur  ces  mots:  Ce  que 
j'ai  écrit,  je   l'ai  écrit.  »  Et  revenant  à  sa 
maison,  d*où^son  mari  était  sorti,  elle  cou- 
)ia  sa  chevelure,  et  se  revêtant  des  habits 
de  son  mari,  elle  se  rendit  à  un  couvent  de 
moines  qui  était  à  dix-huit  milles;  elle  de- 
manda à  être   regue  parmi  les  moines,  et 
elle  l'obtint.  Et  quand  on  lui  demanda  son 
nom,  elle  dit  qu'elle  s'appelait  Théodore. 
Elle  s'acquittait  avec  zèle  des  emplois  les 
plus  humbles  et  les  |)lus  grossiers.  Quelques 
années   après,    l'abbé   ordonna    au  frère 
Théodore  d'atteler  les  bœufs  et  de  \H)rier  de 
l'huile  à  la  ville.  Et  son  mari  pleuraitbeau- 
eoup,  craignant  qu'elle  ne  se  fût  enfuie  avec 
un  autre  homme.  Et  l'ange  du  Seigneur  lui 
dit  :  «  Lève-toi  au  matin,  et  reste  ^ans  la 
rue  du  Martyre  de  l'apôtre  saint  Pierre,  et 
celle  qui  viendra  au  devant  de  toi  sera  ton 
épouse.  »  Et  ensuite   Théodore  vint   avec 
des  chameaux,  et  reconnaissant  son  mari, 
elle  se  dit  en  elle-même  :  «  Hélas  I  je  souf- 
fre pour  expier  le  péché  que  j'ai  commis 
contre  toi.  »  Et  s'approchant,  elle  le  salua, 
disant  :  «  Seigneur,  tenez-vous  en  ioie.  » 
Et  il  ne  la  reconnut  pas.  El  lorsqu  il  eut 
r^sté  longtemps  dans  cet  endroit,  et  qu'il 
n'eut  point  vu  celle  qu'il  cherchait,  il  enlen- 
-i:.  ...,ç  YQix  qui  disait  :  «  Celle  qui  l'a  salué 


ce  matin  est  ta  femme.  »  Et  telle  fut  la  sain- 
teté de   Théodore  qu'elle   fit  beaucoup  de 
miracles.  Elle  ressuscita  par  ses  prières  un 
homme  qu'une  bête  féroce  avait  déchiré;  et 
poursuivant  cette  bête,  elle  la  maudit,  et 
aussitôt  la  bête  mourut.  Le  diable  ne  pou- 
vant supporter  sa  sainteté,  lui  apparut  et  lui 
dit  :  «  femme  adultère  et  perverse,    lu  as 
quitté  ton  mari  pour  venir  ici  et  pour  me 
braver;  mais  je  déploierai  contre  toi  mes 
forces  redoutables,  et  je  te  ferai  renier  Jé^ 
sus-Christ.  »  Et  elle  fit  le  signe  de  la  croix, 
et  aussitôt  le  démon  disparut.  Un  autre  jour, 
comme  elle  revenait  de  la  ville  avec  les 
chameaux,  et  comme  elle  s'était  arrêtée  dans 
un  endroit  pour  y  passer  la  nuit,  une  jeune 
fille  vint  à  elle  et  lui  dit:  «  Dors  avec  moi.  • 
Et  Théodore  refusa.  Et  la  fille  alla  à  un  au- 
tre qui  passait  la  nuit  dans  le  même  endroit. 
Et  comme  son  ventre  enila,  on  l'interrogea 
de  qui  elle  avait  conçu,    et  elle  répondit: 
«  Du  moine   Théodore,  c|ui  a  dormi  avec 
moi.  »  Et  quand  l'enfant  iut  né,  on  l'envoya 
à  l'abbé  du  monastère.  Et  il  reprit  forte- 
ment Théodore,   et  comme  elle  implorait 
son  indulgence,  il  lui  fit  charger  Teniant  sur 
les  épaules,  et  il  la  chassa  du  monastère;  et 
elle  en  resta  expulsée  pendant  sept  ans,  et 
elle  nourrit  l'enfant  du  lait  des  troupeaux. 
Le  diable,  irrité  de  la  résignation  de  Théo- 
dore, vint  à  elle  sons  la  figure  de  son  mari, 
et  lui  dit  :   «  Que  fais-tu   ici»  ma  bien-ai- 
mée?  je  languis  pour  toi,  et  je  ne  resseoi 
aucune   consolation  étrangère.  Viens  avec 
moi,  ma  chérie  ;  si  tu  as  péché  avec  un  au- 
tre homme,  je  te  le  pardonne.  »  Et  elle, 
croyant  p/  rier  à  son  mari,  lui  dit  :  «Je  n'ha- 
biterai plus  avec  toi.  Car  le  fils  de  Jean,  le 
militaire,  a  dormi  avec  moi,  et  je  veux  faire 
pénitence  de  mon  péché,  i»  Alors  le  diable 
disparut,  et  elle  vit  qui  était  celui  qui  était 
venu  à  elle.  Une  autre  fois,  le  diable  voulut 
l'effrayer;   il  vint  à  elle  sous  la  forme  de 
bêtes  féroces  et  terribles,  el  un  homme  les 
animait,  disant  :  <(  Dévorez  celte  pécheres- 
se. »  Mais  elle  ()ria,  et  tout  disparut.  Une 
autre  fois  elle  vit  venir  à  elle  une  ioule  de 
soldats,  et  un  prince  les  précédait,  et  tous 
l'adoraient.  El  ils  dirent  à  Théodore  :  «  Lève- 
iQi,  et  adore  notre  prince.  »  Et  elle  répon- 
dit :  «  J'adore  le  Seigneur  Dieu.  »  Et  quand 
on  rapporta  cette  réponse  au  prince,  il  or- 
donna qu'on  lui  amenât  Théodore,  et  il  la 
Ut  si  rudement  tourmenter  qu'elle    resta  à 
demi  morte,  et  ensuite  ils  disparurent  tous. 
Une  autre  fois  elle  vit  auprès  d'elle  une 
grosse  pile  d*or,  el,  faisant  le  signe  de  la 
croix,  elle  se  recommanda  à  Dieu.  Au  bout 
des  sept  ans,  l'abbé,  touché  de  sa  patience, 
lui  permit  de  rentrer  dans  le  monastère  avec 
l'enfant.  El  après  avoir  passé  deux  ans  dai» 
l'exercice  des  vertus,  elle  se  renferma  dan^ 
sa  cellule  avec  Tenfant.  Et  l'abbé  apprei.ani 
cela,  envoya  desi  moines  iH)ur  écouter  ce 
qu  elle  disait  à  l'enfant.  Et  elle,  rembra>- 
sont  tendrement,  lui  disait  :  «  Mon   biea- 
aimé,  la  carrière  de  ma  vie  csl«pri.squ<*  ac- 
complie ;  je  le  recommando  h  Dieu,  en  ^jui 
tu  trouveras  un  appui  ;  observe  avec  fur- 
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▼eur  le  jeûne  et  Toraison,  et  sers  dévote- 
nient  Ces  frè*es.  »  Et  disant  cela,  Théodore 
rendît  Pesprit  et  s'endoraiit  paisiblement 
dans  te  Seigneur,  l*an  du  Seigneur  470.  Et 
Tenrant  se  mil  h  pleurer  amèrement.  Et 
celte  même  nuit,  Tabbé  du  monastère  eut 
une  Tision.  Il  se  préparait  de'  très-belles 
ri^'jouissances  pour  une  noce,  et  tous  les  an- 
ges, et  les  patriarches,  et  les  prophéties,  et 
les  martyrs,  et  tous  les  saints  y  venaient. 
El  au  milieu  d*eux  était  une  femme  entourée 
d*une  gloire  inelEable,  et  elle  s'assit  sur  le 
lit,  et  tous  les  assistants  Tadoraient.  Et  on 
entendit  une  voix  qui  disait;  «  Voici  Tab- 
bé  Théodore  qui  a  été  accusé  faussement 
d'avoir  eu  un  enfant.  Sept  ans  se  sont  écou- 
lés, et  elle  a  subi  la  peine  due  au  crime  d'a- 
voir souillé  la  couche  conjuf;ale.  »  L'abbé, 
éveillé,  se  rendit  avec  les  îrères  à  la  cellule 
de  Théodore,  et  ayant  reconnu  que  c'était 
une  femme,  il  fit  venir  l'accusatrice  de 
Théodore  et  lui  dit  :  «  Tou  séducteur  n*est 
pjtts.  9  Et  écartant  le  linceul,  il  montra  le 
cadavre  d'une  femme,  ce  dont  furent  slufié- 
faits  les  assi.slants. 

A  ce  moment  un  ange  parla  k  Tabbé  : 
«  Lève-loi,  lui  dit-il,  monte  achevai,  prends 
le  chemin  de  la  ville,  et  ramène  ici  quicon- 
que lu  auras  rencontré.  »  Bientôt  l'abbé  vit 
devant  lui  un  homme  oui  courait  :  Où  allez- 
TOUS?...  dit  l'abbé  à  i  homme.  «  Je  vais 
Toir  ma  femme  morte.  »  L'abbé  fit  monter 
je  survenant  à  cheval,  et  le  mena  auprès  du 
cadavre,  et  ayant  pleuré,  ils  ensevelirent 
enGa  Théodore. 

Le  mari  de  Théo<iore  se  retira  dans  la 
cellule  de  sa  femme  où  il  mourut;  l'enfant 
se  t^ua  aussi  à  la  vie  monastique,  il  fut  si 
pleia  de  ve.rtu,  qu'à  la  mort  de  l'abbé,  il  n'y 
eut  pour  aiusi  dire  qu'une  commune  voix 
pour  le  porter  h  la  place  du  défunt. 

THEOPHILE  (LÈGE50B  de).  —  Les 
Bollaodisles  placent  la  légende  de  Théo- 
phile sous  l'an  538,  au  h  février;  ils  l'at- 
tribuent à  là  Cilicie,  à  laquelle  appar- 
tient Adana  où  fut  prélre  ou  diacre  en  ce 
temps-là  Théophile;  l'événeinenl  est  posté* 
rieur  à  la  guerre  des  Perdes  que  soutint 
▼ers  cette  même  époque  l'empereur  Jusli- 
lûen.  Ils  citent  )>armi  les  écrits  relatif»  à  c-e 
miracle,  celui  d'Eutychien,  d*abord  témoin 
««culaire,  celui  d'Rutychès,  évéque  de  Cons 
tantinopte,  antérieur  à  l'an  572,  la  version 
latine  de  Paul  Diacre,  le  récit  de  Mélaphras- 
le,  les  poëroes  de  Marhode,  évéque  de  Iten- 
iies,  etde  Rosswilhe  (Urolswitte)  (631)  ab- 
i/esse  de  Gandersheim,  les  mentions  de 
saint  Diamien,  de  saint  BernarJ,  de  saim 
Bonaventure,  d'Albert  le  Grand,  celle  d'uo 

faraud    nombre  d'hymnes  et  de  proses  en 
*faonnour  de  la  Vierge.  Ils  ont  édité  Euly-- 
chien  et  Harbode  seulement. 

(631)  La  Légende  de  ThéophUe  de  llroUviue  a  été 
signalée  pjr  M.  Magnin  daos  son  C^mrt  à  lu  Pmtulté 
defUitret,  >€f.  loum  gin.  de  VinUt.  pM.^  19  nov. 
1055,  p.  41.) 

{li^V)  HtbU  Imp.,  OIS.  7218,  fol.  917,  v*. 

(652)  Cf.  iViiuoa  de  M.  Lf^ay. 

1655)  BiU.  tmp.,  ms.  n*  7,118,  fjl.  114. 


(Ad.  SSl'f  Feiiruarii..  Anvers,  1658,  in*fol., 
t.  1",  die  quarta,  p,  480-491).  Les  Bénéilic- 
tins  etpriment  le  doute  que  Marbode,  évo- 
que de  Rennes  au  xii'  siècle,  ait  écrit  ïm 
f>oëme  sur  Théophile,  que  les  Bollandistes^ 
et  avant  eui,  d'autres  critiques  lui  ont  peut* 
être  tro])  légèrement  attribué.  (  Hi$t.  lia.  de 
la  Fr.,  t.  X,  p.  366-372.) 

La  lé^nde  de  Théophile  a  été  éditée  par 
M.  Jul>inal.  (Œuvres  de  Rutebeuf...  Paris, 
1839,  in-8,  vol.  2.)  Après  avoir  cité  les  Bol* 
landisles,  il  remarque  que  saint  Damien, 
saint  Bernard,  saint  Ronavenlure,  Albert  le 
Grand,  Trilhème,  Vossius,  Zipelous,  Vin- 
cent de  Beauvais,  Canisius,  Brandeubachius, 
Alberîc  de  Trois-Fonlaiiies,  Martin  Polo- 
nus,  Sigebert  et  quelques  autres  en  font 
mention. 

Le  Reclus  de  Molliens  la  rappelle  dans  son 
Miserere.  {Bibliothèque  Impériale^  manuserii 
du  fonds  N.-D.,  n«2,  fol.  129,  V.)  Il  sub- 
siste un  poëme  de  Gaultier  de  Coinsy  sur 
ce  sujet.  (M.  A.  Juhinal  a  édité  ce  poëme. 
/6id.,  p.  269.)  On  la  retrouve  dans  deux  pe- 
tits poëmes  du  xiii*  siècle  intitulés  Les  vins 
éTOuans  (631  M,  et  Enguerrand  qui  vesque  ds 
K ambrai  fu  (é32);  et  encore  dans  une  pièce 
anonyme  adressée  à  Notre-Dame  (033).  Bol- 
Iand*^m6me  Tindiiiuait  en  Belgique  dans 
deux  manuscrits  perlus. 

Knfln  M.  Achille  Juhinal  donne  les  édi- 
tions du  poëme  de  Gaultier  de  Coinsy,  do 
la  prière  deThéophilus  (634),  et  deux  textes 
grecs  de  la  même  légende  (635). 

Le  Théophile  en  vers  du  manuscrit  de  la 
bibliothèque  Impériale,  datant  du  xin*  siè- 
cle, n*6987,  publié  par  M.  Ach.  Juhinal, 
a  été  mentionné  par  M.  Paulin  Paris  dans 
son  ouvrage  sur  Tes  Manuscrits  français  de 
la  bibliothèque  du  Roi.  (Paris,  Techener, 
1836-1848,  7  vol  in-8,  t.UI,  p.  223.) 

M.  Paulin  Paris  a  signalé,  en  outre,  un 
texte  français  rimé  de  la  légende  de  Théo- 
phile, qui  a  échappé  aux  recherches  de 
M.  Juhinal,  et  qui  est  absolument  original. 
Le  piiëme  contient  plus  de  neuf  cents  vers; 
il  est  intitulé: 

Corne  Ifostre^Dame  racorda  Thiophilus^ 
A  son  cheir  Fils. 

Les  premiers  vers  sont  : 

Enceisqu'éussent  cil  de  Perse 
Rome  destruite  et  déserte,. 
En  Celice  la  région 
Avenit  ce  à  un  bâton  :. 
Visire  estoit  de  la  mostiep^ 
Théophile  l'oy  nomer... 

Le  manuscrit  de  la  bibliothèque  Impé-  . 
cialc,.  a*  7024,  datant  de  la  fin  du  xiu*  siècle,. 
contient  ce  récit  au  folio  104.  (Voy»  Jfantia- 
erits  français  ds  la  bibliothiqué  du Roi...^  Pa- 

(C54)  irMpirésltsMtMHicde  Im  MUmp,.  n*  7218» 
f.  191,  u*  428,  MfifléflMiil  fruiçais,  M  de  la  MU. 
de  fArsenal,  u*  175,  Beile»-Leliref  françaites. 

(b5d)  Daprés  ya  ou.  de  la   biblioUi.  de  Vi 
\  AutridK!)  el  yn  astre  de  la  bib.  luip.»  mt. 
lin.  Il*  itô,  dv  SI*  sicele» 
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ris,  Tecbener,  1836-1848, 1  vo..  in-8,  l.  IV, 
1841,  p.  70. 

A  tous  ces  renseignements,  M.  Francisque 
Michel,  dans  la  notice  qui  précède  le  Mys^ 
têre  de  Théophile  édité  par  lui  (636),  ajoute 
encore  les  suivants  : 

«  L'histoire  abrégée  de  Théophile  était 
contenue  dans  le  lectionnaire  manuscrit  de 
î'éf^lise  de  Saint-Omer,  parmi  les  leçons 
qu*on  lit  à  matines  le  septième  jour  de  roc- 
tave  de  la  Nativité  de  la  Vierge  Marie.  Za- 
charias  Lippelous  donne  aussi,  au  4  février, 
un  autre  résumé  de  cette  histoire;  c'est  un 
abrégé  de  la  version  de  GentianusHervetus  ; 
enfin,  Vincent  de  Beauvais  rapporte  égale- 
ment un  récit  du  même  fait  d*après  le  Ma- 
rialis  de  Sigebert  (637). 

'<  Le  Miracle  de  Tlieophile^  qui  n'est  autre 
chose  que  cette  histoire  dramatisée,  a  pour 
auteur  Rutebeuf,  l'un  des  plus  célèbres 
trouvères  du  xni* siècle,  «tant  pour  l'inven- 
«tion  que  pour  le  style  et  le  nombre  des  piè- 
«ces  qu'il  a  composées  (638). a  II  se  titJans 
le  manuscrit  de  la  bibliolhèmie  Royale,  n* 
7218,  ancien  fonds  du  roi,  folio  298,  verso, 
col.  1  ;  et  non,  quoi  qu'en  dise  M.  de  Roque- 
fort (639),  dans  le  manuscrit  du  même  dépôt 
n"  6937,  qui  ne  contient  que  le  quatrième 
volume  du  Miroir  historial  de  Vincent  de 
Beauvais,  traduit  ))ar  Jehan  de  Vignay  (640). 
Cet  ouvrage  de  Rutebeuf  a  été  analysé  par 
Legrand  d'Aussv  (641). 

«  L'histoire  de  Théophile  était  populaire 
au  moyen  Age  :  saint  Bernard,  dans  son  ser- 
mon Signum  magnum  ^  sur  les  paroles  de 
V Apocalypse;  saint  Bonaventure,  dans  son 
Miroir  de  la  sainte  Vierge,  neuvième  leçon  ; 
Albert  le  Grand,  dans  sa  Bible  de  la  sainte 
Vierge,  chapitre  9,  et  d'autres  auteurs  dont 
le  détail  se  trouve  dans  la  collection  des  Bol- 
landistes,  volume  cité,  p.  483,  coU  1,  n^lO, 
parlent  de  la  pénitence  de  ce  saint. 

«  Elle  était  surtout  très-répandue  en  France 
dès  le  xiii*  siècle,,  comme  le  prouvent  les 
passages  suivants: 

Sainte  Marie  Magdelainne 

(636)  Cf.  Le  théâtre  françai$  an  moycB  âge.,.  Pa- 
ris, D«iloye»gr.  îii-8'>,  p.  157.— Cf.  aiuisi  \t  Diction' 
natte  de$  Mystères,  par  M.  le  conue  de  Douliei,  pu  • 
hliépar  M.  Tabbé  Migiie...  Paris,  1854,  gr.  in-8s 
au  mot  Théophile. 

(657)  Spéculum  Atstoria/e,  édition  de  Douai,  1624, 
ÎD-foL,  livre  xxL,  chap.  69  et  70. 

(658)  Glossaire  de  la  langue  TomanCf  par  M.  de 
Uoquefort,  t.  Il,  p.  769,  col.  S  et  suiv. 

(659)  De  Vétal  de  la  poésie  française  dans  les  xii* 
et  xm*  siècles.  Pari«,  Audin,  1821»  in-8%  p.  âOi, 
note  4. 

(b4j0)  Le  roaonscrit  6,987,  que  M.  Roquefort  a  eu 
probablemeut  en  vue,  contient  la  Viede  Tiiéopiiile, 
riniée  par  Gautier  de  Coinsy.  Elle  commence  au  fo^ 
Uo510,  recto,  col.  t. 

(641)  Fabliaux  onContes  du  xj"  et  du  xm^  siècles^ 
Paiis,  Eugène  Oiifroy,  1770,  in  8%  t.  I,  pai;.  555- 
358.  --Ëilliion  de  R*uouard,  t.  11,  p.  180-1.84. 

(642)  /{a/Nan  (/ei/a/iomet,  par  Ale\;iii  leiin  Poni, 
Parij,  chez  Silveslre,  1851,  iii-8",  p.  08,  v.  1081  ei 
suiv. 

(G45)  De  Engerran,  vesque  de  Canibrai  ki  (a,  Mu- 
nuscnidela  bibliothèque  Royale,  n«  7,5i'5,  folio 
i:lxi,  verso, col.  \y  tirs.  9.  Ce  petit  pncine,  indiqué 


Fu  ensi  de  ses  pechiés  sainne  ; 

Au  dyable  fu  retolus 

Par  repentir  Theopbilus  (Wl). 

Douche  mère  Diu,  ki  sauvas 
Théophylu  et  confortas, 
Oevre-ii  l'uis  de  paradys  (643). 

Tu  es  à  tout  le  mont  une  seule  espérance. 
En  toi  doivent  avoir  pecheour  grant  fiance. 
Par  cui  Theophilus  trouva  sa  délivrance. 
Qui  es  mauvais  d'enfer  avoit  mis  sa  créan- 

[ce  (614) 
Ha  I  Dame,  se  grâce  trouva 
Eh  vous  le  clerc  Theophilus  (645) 
A  vostre  filz  dictes  que  je  suis  sienne* 
De  luy  soient  mes  péchez  absoluz, 
Qu'il  me  pardonne  comme  h  l'Egyptienne 
Ou  comme  il  feit  au  clerc  Theophilus, 
Lequel  par  vous  fat  quitte  et  absoluz, 
Combien  qu'il  eust  au  diable  faict  pro- 

[messe  (646). 

ff  L'histoirede  Théophile  n'était  pas  moins 
eu  faveur  chez  les  artistes  chrétiens  que 
chez  les  rimeurs  du  moyen  âge  :  on  la  trouve 
sculptée  deux  fois  à  Notre-Danre  de  Paris, 
1  une  au  portail  du  nord  ,  l'autre  contre  le 
mur  du  nord  au  iGiid-point;  elle  est  peinte 
dans  la  cathédrale  de  Laon  sur  une  verrière 
du  chevet,  en  dix-huit  sujets  inscrits  cha- 
cun dans  un  médaillon  ;  on  la  voit  çncore 
dans  Saint-Pierre  de  Tcoyes,sur  un  vitrait 
du  chœur,  et  dans  l'église  de  Saint-Julien  du 
Mans,  également  sur  un  vitrail  du  chceur. 
\\  est  peui-ètre  à  propos  de  faire  observer 
ici  que  la  verrière  de  Laon  donne  sur  Tbis- 
toire  de  Théophile  des  détails  de  plus  que 
ne  contiennent  les  limites  (647). 

«La  Repenlance  et  la  Prière  de  Theophilus^ 
fragments  du  Miracle  composé  par  Rute- 
beuf, se  retrouvent  détachés  dans  le  manus- 
crit de  la  bibliothèque  Royale  n*  7633,  folio 
83,  recto,  col.  2  :  c'est  ce  qui  a  fait  croire  à 
M.  de  Roquefort  (648)  que  ces  deui  pièces 
étaient  totalement  étrangères  au  Miracle. 
Nous  ajouterons  que  les  manuscrits  de  la 
bibliothèque  Royale  n'  7218,  folio  191,  verso, 

dan<(les  préliminaires  du  Roman  de  la  VideUe^  »Hé 
depuis  publié  par  M.  Edward  le  Glay,  sous  re  litre  : 
Complainte,  ou  élégie  romane  sur  ta  mort  d'Engner- 
rand  de  Créqni,  évêque  de  Cambrai.  Paris,  Tech«- 
Her,  M  »  ccc  xxiiv,  in-li*. 

(644)  C'est  uns  salus  de  Nostre-Dume.  Hasawril 
«Je  la  Bibliothèque  de  l'Arseo»!,  belles-tetli^s  fran- 
çaises,  n*  175,  la-folio,  fol.  ^99,  verso ,  oot.  i,  li- 
gne 54. 

(645)  Miracle  de  Nostre-Dame^  de  tempereur  J«- 
tien,  que  saint  Mercure  tua  du  commandement  de 
Nostre-Dame,  eXc,  Namiscrit  deCangé,  coMené 
maintenant  à  la  bibliothèque  Royale,  dans  le  fcm4s 
lie  ce  nom  ,  sous  le  n**  13  ;  et  dans  celui  da  Bai, 
s(»tis  le  n«  7  âOS  4-Â,  fiolio  138  recto,  col.  2,  li|oe 
il. 

(646)  Ballade  YL  que  Villon  (eit  à  U  requesit  4c 
sa  mere,pour  prier  Sostre-Dame,  dans  le  Grené  Tis^ 
tameni,  vers  883. 

(G47)  Nous  devons  une  partie  de  c^s  rensogoe- 
nienis  à  notre  ami  M.  Didron,  s«*créiaife  du  comiié 
des  arts  au  ministère  de  Pinstruciion  publique. 

(648)  Ctossaire  de  la  langue  romane^  1.  U,  p.  770,. 
colonne  %,  n^^  55  cl  56. 
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roi.  2;  et  supplément  françnfs  ii*  4S8,  folio 
78,  roctOt  ;coI.  1  ;  et  celui  de  la  bibliothèque 
de  l'Arsenal,  belles-lettres  françaises,  in-fo- 
lio, n*  175,  folio  390,  reclo,col.  1,  renferment 
une  Prière  de  TMophilUs^  sans  nom  d'au- 
teur, et  qui  ne  ressemble  en  rien  h  celle 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut  (6^9).  » 

^H.  Maillet  a  édité  en  18S8d*après  un  ma- 
nuscrit de  la  bibliothèque  de  Rennes,  le 
Miracle  de  ThéophiU  mis  en  vers  au  un* 
5iècie  par  Gautier  de  Coinsy;  le  poëmede 
Hutebeuf  contient  6Ci  vers,  celui  de  Gautier 
de  Coinsy  2,092.  Une  courte  citation  fera  ju- 
ger de  la  diction  de  ce  dernier  : 

Theopbillus  U  juis croit 
Oui  nule  nuit  ne  se  retroit 
Ô'JO  conseiller  ne  viengne  à  lai.. 
Theophillus  ne  croit  nnluL 
Fors  le  larron  qui  tant  renchanlc,. 
Theophillus  ne  Ut,  ne  chante 
Theopbillus  n*enlpe  ea  église 
Theophillus  ne  fait  servise. 
Ne  chose  nule  qu*à  Dieu  plaise 
Theophillus  aime  mieus  aise, 
Richece,  honor  et  saingnorie, 
Ouc  ma  Dame  sainte  Marie, 
0»e  tant  souloit  devant  amer. 
Theophillus  parille  en  mer, 
Theophillus  afonde  et  uoie, 
Theophillus  desve  et  fauvoie, 
Theophillus  a  cuer  de  fer, 
Theophilus  ou  feu  d*enfer 
S  enfuit  le  trot  et  les  grans  saus, 
S.  Martin  lait  et  prent  le  sans  : 
Theophillus  laist  Ihesus  Crist, 
Et  sa  mère  por  aniecrist; 
Theopbillus  a  tant  méfiait 
Se  Nostre-Daroe  ne  le  fait. 
Que  nul  jor  mes  n'  aura  merci 
Bien  doit  avoir  le  cuernoirci, 
Quant  (lor  i.  pou  d*onor  terrestre 
A  r«noié  le  Roi  célesire 
Et  au  maufé  vendue  8*Ame. 

L'œuvre  de  Gautier  de  Coinsy  se  termine 
ainsi  : 

Nus  n*est  à  Dieu  tant  descordés 
Ne  d*oi-t  pechié  tant  enordés,. 
Sa  douce  mère  ne  racort 
Mes  qu'il  a  li  servir  s*acorh 
Tbeophillum  i  racorda 
Que  deables  à  lui  acorda 
En  corde  k  moult  cordes  cordons- 
S*A  li  servir  nous  concordons 
Tost  romperfr  cordons  et  cordes 
Et  fera  toustes  les  concordes. 

Dans  le  Miracte  de  Théophile^  édité  par 
M.  Jubinal,  le  juif,  qui  parlait  au  diable 
^uand  il  voloity  se  nomme  Salatin.  La  con- 
juration qa*il  adresse  à  l'esprit  de  ténèbres 
est  asser  curieuse  ;  Ton  y  remarquera  ces 
noms  de  démons,  qui  ont  une  origine  orien- 
fnle,  et  que  les  écrivains  du  moyen  âge  onl 
reproduits  sans  les  comprendre  : 

(H49)  Dans  le  manuscrii  delà  bibliothèqBe  Royale 
n**  7,583,  folio  iO^  verso,  col.  2,  cette  pièce,  qui 
commence  par  ce  v.  rs  : 

c  Genme  resplendissant,  pucele  gloricUM, 

poite  ceUe  Eubrii|u«  cii  tête:  c  CV</  la   VroUr e 


Uns  cres tiens  s  est  sor  moi  mis 
Et  je  m*en  sui  utult  entremis». 
Quar  tu  n*es  pas  mes  «Demis  ; 

Os  tu,  Salhanz? 
Demain  vendra  se  tu  Palans. 
Je  lis  ai  promis  un.  tans  : 

Aten-le  don, 
Qu'il  a  esté  mult  grant  preudon 
Par  ce  si  a  plus  riche  don 
Met-li  ta  richèce  à  bandon. 

Ne  m'Os  tu  pas? 
Je  le  ferai  plus  que  le  pas 

Venir,  je  cuit,. 
Et  si  vendras  encore  annuit, 
Car  ta  demorée  me  nuit; 

Cl  ai  bée 

Ciconjure  Salaline  le  Déable. 
bayahi,  Laça,  Bachahé 
Lamac,  Cali,  Acbabahé, 

Karrelyos, 
Lamac,  La  mec,  Bacbalyos, 
Cababagi,  Sabalyos, 

Baryotas, 
Lagozatha,  Cabyolas,. 
Samahac  et  Farayolas 

Harrahya. 
Or  vient  le  déable  qui  e$t  conjuré  et  dtst  r 
Tuas  bien  dit  ce  qu*il  i  a. 
Cil  qui  t*aprist  rien  noublia  ; 
Mult  me  travailles. 

Transcrivons  aussi  la  prière  que  Theoplii- 
les  dist  devant  Nostre-Dame 

Sainte  roïne  be)e. 
Cilorieuse  pucèle, 
Dame  de  grâce  plaine 
Par  qui  tez  biens  revête. 
Qu'au  besoing  vous  apèle 
Délivrez  est  de  paine, 
Qu'a  vous  son  cuer  amainc 
Ou  pardurable  raine 
Aura  joie  novëte, 
Arousable  fontaine 
Et  delitable  et  saine 
A  tonFilr  me  rapèle. 

En  vostre  dous  servise 
Fu  ja  m'entente  mise, 
Mes  trop  tost  ftji  temptez 
Par  celui  qui  alise 
Le  mal  et  le  bien*  brise 
Sui  trop  ibr  enchantez 
Car  me  desenchantez, 
Que  vostre  volontez 
Est  plaine  de  franchise. 
Ou  de  grans  orfentez 
Sera  mes  cors  reniez 
Devant  la  fort  justice 

Dame  sainte  Marie, 
Moncotftge  varie; 
Ainsi  que  il  te  serve 
Ou  jamès  n'est  tarie 
Ma  dolors  ne  garie, 
Ains  sera  m'ârae  serve  ; 
Ci  aura  dure  verve, 

1  heofUtUuif  que  U  bon  prieur  de  Vi  /fil.  » 

Osne  notice,  mais  bien  moins  complète,  se  iroQ^ 
vail  déji  dans  la  note  t,  p.  G8,  dj  Roman  de  .VaAa- 
meif  déjk  cité. 
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S*dinz  que  la  aiors  m'enervc 
En  vous  ne  se  marie 
M'Arae  qui  vons  enterye. 
Souffrez  li  cors  deserve. 
L'âme  ne  soit  périe. 

Le  mystère  finit  par  ces  vers  qui  en  résu- 
ment le  sujet  : 

A  tos  cels  qui  verront  cf'ste  lettre  commune 
Fet  SaUian  à  savoir  ^ue  jà  torna  fortune. 

Sue  Tbeophiles  oi  à  Tevesque  rancune, 
e  li  lessa  l'evesque  seignorie  nesune. 

Il  fu  désespérez,  quant  Ton  li  fisl  Toutrage; 
A  Salalin  s'en  vint  qui  ot  e)  corps  la  rage. 
Et  dist  qu*ii  li  feroil  mult  volontiers  hommage, 
So  rendre  li  pioil  FoRor  ei  son  domage. 

Je  le  gucrruia  tant  corn  mena  sainte  vie, 
Conques  ne  poi  avoir  desor  lui  seignorie, 
Quant  il  me  veut  requerre,  j'oi  de  lui  grant  envie 
Et  lors  me  fist  hommage  si  r'ot  sa  seignorie. 

De  Panel  de  son  doit  séela  ceste  leure  ; 
De  son  sanc  les  escrist,  autre  enque  n1  flst  mètre, 
Ains  que  je  me  voucisse  de  lui  poiut  entremettre 
Me  que  je  le  feïsse  en  dignité  remettre. 

Issi  ouvru  icil  prendom. 
Délivré  Ta  tout  à  bandon 

Le  Dieu  ancèle; 
Marie,  la  vierge  pucéle 
Délivré  Ta  de  tel  querelle  : 
Chantons  tuit  por  ccste  novele. 

Or,  levei  sus. 
Disoii»  Te  Deum  taudamus. 

Indépendamment  de  son  poëme  sur  La  chute 
€i  la  conversion  de  Théophile,  Uroswitha,  la 
célèbre  religieuse  du  x'  siècle,  eu  a  composé 
lin  autre  sur  un  sujet  analogue  :  Vhisioire  de 
la  conversion  d*un  jeune  esclave  exorcisé  par 
saint  Basile:  voici  en  quels  termes  M.  Ma- 
gnin  {Théâtre  de  Ilroswitha,  184^5,)  analyse 
cette  composition  :  «  Dans  ce  poëine  composé 
de  249  vers,  ce  n*est  pas  par  aiubition,  mais 
par  aiuour  que  Tesclave  d'un  habitant  de 
Césaréese  voue  au  diable.  Eperdûment  amou- 
reux de  la  fille  de  Protérius,  que  son  père 
destinait  au  clotlre,  il  parvint,  avec  l'aide 
de  l'esprit  malin,  à  se  faire  aimer  d'elle,  et 
l'épousa  au  grand  déplaisir  de  sa  famille. 
Cependant,  la  jeune  femme  s*étanl  bientôt 
aperçue  que  son  mari  n*osait  pas  entrer  dans 
réglise,  devina  la  vérité.  £iie  sollicita  aus- 
sitôt et  obtint  le  divorce,  et  suivant  son  pre- 
mier dessein,  embrassa  la  vie  monastique. 
De  son  côté,  le  jeune  homme  repentant  do 
son  crime,  fut  exorcisé  par  saint  Basile  qui 
força  le  démon  à  rendre  la  rédule  que  l'im- 
prudent avait  souscrite.  » 

11  existe  une  dissertation  de  E.  F.  Sommer  : 
De  Theophili  cum  diabolo  fœdere;  nous  n'a- 
vons pu  la  rencontrer. 
''"On  a  publié  un  poëme  du  xiii'  siècle  en 
verà  allemands,  d*apiès  un  manuscrit  con- 
servé à  Heidelberç;  quelques  ditrérences,  lé- 
gères d'ailleurs  s  y  fout  remarquer  avec  le 
récit  du  texte  grec. 

Un  anglais,  G.  Webbe  Basent,  employa 
les  loisirs  d'un  séjour  qu'il  fit  à  Stockholiu 
pour  faire  des  ^ recherches  dans  la  biblio- 
thèque royale  de  cette  ville,  et  il  fit  impri- 


mer à  Londres  en  iSki  in-8%  diverses  réda- 
ctions de  la  légende  qui  nous  occupe  et  qu'il 
trouva  manuscrites.  jOeux  de  ces  rédactions 
sont  en  prose  islandaise,  une  autre  en  995 
vers  allemands  et  celle-ci  à  la  forme  dra- 
matique. 

La  première  commence  ainsi  :  <i  Sva  er 
senuiliga  ritat  i  miraculis  haleitrar  guds 
modr  ok  meyiar  marie.  At  med  einum  vir- 
duligum  guds  vin  ok  gudhrœddum  byskupi 
peim  er  Basilius  heL  Var  einu  prestrTheo- 
philus  at  nafni.  Sa  er  micill  met  ord  oc  slor 
storfvaraf  byskupenum  hafandi.  Ok  mest 
raad  i  bans  umdœmi  halldandi  :  alla  luti  sce- 
miliga  stiornandi.  » 

M.  Dasent  donne  également  des  résumés 
de  cette  Iégended*après  des  manuscrits  en  di« 
vers  idiomes  tels  que  l'ancien  suédois  et  Tan- 
glo-normand  ;  nous  reproduisons  ce  dernier 
passage  : 

«Thephearchidiaconedune  citée  de  Cicilie 
taunt  sagement  et  profitablement  gouerna 
les  biens  del  église  desouz  levesque  que 
après  la  mort  levesque.  touz  luy  clamèrent 
di^ue  pour  leuesche,  mes  cil  se  tynt  ineui 
paiedestrearchidiacone  quedestre  euesquc 
Et  pusquaunt  il  estoit  debote  par  tort  dcsoa 
oflfice,  taunt  fu  par  impaciencie  qil  conseîla 
dez  encbauntours  dez  bebreus,  et  par  lujr 
demanda  aide  de  auauncement  a  grauot 
estât  del  prince  de  diablez  et  perde  sa  crele- 
inte,  et  celle  reneiment  afferoaa  parescript 
e  luy  bailla  al  diable  enseale  et  sabaundooa 
de  tout  a  seruicez  et  lendemain  recoveri  io- 
nour  del  at*chideacone,  mes  tost  après  revient 
a  soy  et  fist  pénitence  xl  jours,  et  pus  prime- 
rementse  reconseilla  a  la  benoîte  mieredieui 
et  ele  doucement  a  luy  apparut  et  Itiy  con- 
forta et  par  luy  renuncia  al  diarble  etresorli 
à  la  gjace  sonn  douce  fitz  et  luy  rendi  lescript 
qil  auaitfait  al  diable.  EtTheophe  lendfflaiu 
en'presence  deuesque  et  del  poeple  en  leglise 
counla  par  ordre  quancque  luy  fust  auenuz 
et  sen  mcrueiloient  touz  et  mercierent  1a 
benoite  miere  dieux  et  Theopbe  domoraiii. 
iburs  en  celle  lieu  ou  la  benoîte  mieredieui 
luy  apparust  et  la  morust  et  fu  enterre.  > 

Une  rédaclion  de  Théophile  composée  en 
langue  flamande  au  moyen  âge  a  été  miiye  au 
jour  en  183G  à  Gand  par  M.  Philippe  Blum- 
muerl  :  Theophilus,  Gedicht  der  IV  eeav, 
gevolgd  door  drie  andere  gedichten  tan  kl- 
zelfde  tydvak^} 

^THEOPHILE,  patriarche.  — Les  Colles 
conservent  dans  leurs  livres  une  légende 
au  sujet  do  ce  patriarche  d'Alexandrie,  le 
vingt*  troisième  après  saint  Marc,  et  qui 
vivait   au  iv"  siècle  (650). 

Une  femme  venue  par  mer  à  Alexandrie 
pour  baptiser  son  enfant  le  vit  près  d'ex- 
pirer pendant  le  voyage.  En  cette  extrémiié 
désolante,  elle  fit  ce  que  sa  ferveur  lui  ins- 
pira ;  elle  se  piqua  le  sein,  et  de  sun  san^ 
môle  avec  son  lait,  elle  oignit  Tenfaut  qui. 
au  même  moment,  fut  délivré  du  mal  cjui 
!*accablait.  Arrivée  à  Alexandrie  au  teiups 


(fifiO) 
d'tu^^éle 


Voij.  sur  re  palrîarcbe  le  sa\Aiu  ouvr:!^e      (Ltworum  a  D.  Marco  usque   at  fi 
Uei'uudoi  :  iJtstQiiapalriarcharttiHAieiaH'      Pîiris,  1715,  in-4*. 
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que  $e  céfébrail  le  Uapt£ine«  elle  mit  son 
enfant  au  rang  des  autres  qui  devaient  être 
baptisés»  et  lorsque  les  prêtres  le  présentè- 
rent au  patriarche  Théodore  qui  faisait  la 
cérémonie,  Teau  des  fonts  s'endurcit  comme 
une  pierre.- Le  patriarche»  étouné  de  ce  mi- 
racle, fit  avancer  la  mère  et  Tinterrogea. 
Toute  interdite  d'abord»  elle  se  rassura  en- 
suite» raconta  la  peine  où  elle  s^étaittrouvée 
et  ce  qu'elle  avait  fait.  Alors  le  patriarche» 
rendant  gloire  à  Dieu»  s'écria :«  En  vérité» 
mes  enfants»  cette  femme  a  baptisé  son  tils 
par  reCGcacité  de  sa  foi»  et  grande  est  sa 
vertu,  j»  Cependant  Teau  reprit  sa  première 
liquidité  pour  continuer  le  baptême  des  au- 
tres enfants»  et  celui-là  fut  seulement  con- 
firmé avec  eux. 

Nous  empruntons  ce  récit  h  une  lettre  du 
P.  Sicard,  missionnaire,  insérée  dans  les 
Lettres  édifiantes, 

TUIBAVU  DE  PROVINS  (Saiîit).  —  Les 
canli!|ues  sur  saint  Thibaud  de  Provins  ont 
été  signalés  par  les  Bénédictins,  comme 
destinés  à  être  chantés  par  les  jongleurs. 
(Cf.  Hist.  lut  de  la  France,  t.  VU»  p.  W  et  60.) 

THIBAUD  DE  VERNON.  —  Thelbaud  ou 
Tbiliaud»  chanoine  de  la  cathédrale  de 
Rouen»  né  à  Vernon»  au  diocèse  d'Evreux» 
qui  parait  ne  pas  avoir  vécu  au  delà  de  Tan 
1061»  avait  traduit  en  langue  vulgaire  plu- 
sieurs Vies  de  saints»  nommément  de  aaiiU 
YaudrilU^  qu'on  chantait  par  les  villes; 
Urbanas  ex  illis  cantilenas  edidit^  a  dit  un 
auteur  contemporain,  moine  de  5.  Yau" 
drille^  dans  une  relation  des  miracles  du 
saint  (Cf.  Mabilionis»  Act.  SS.  ord.  S.  Be- 
ned.,  t.  III,  p.  378-379»  u*26;  et  VHist. 
littér.  de  la  France^  t.  Vil»  Paris»  17(^»  in- 
k\  p.  512). 

THOMAS,  APOTRE  (Saint).  ^  Là  Lé- 
gende dorée,  écrite  an  xni*  siècle  par  Jac- 
ques di»  Vora;^ine»  raconte  Thistoire  do 
saint  Thomas,  apôtre,  en  des  termes  quo 
nous  allons  reproduire;  ce  récit  se  trouve 
d'ailleurs  avec  quelques  développements  de 
plus  dans  IHistoria  apostolica  d'Abdias 
dont  elle  forme  le  livre  ii  (t.  1»  p.  6b7-736 
de  l'édition  de  Fabricius): 

Thomas  signiQe  abyme...  (651). 

I.  Thomas  Tapôtre  étant  à  Césarée, 
Notre-Seigneur  lui  apparut»  et  lui  dit  :  «  Le 
roi  de  ITnde»  Gondofore»  a  envoyé  le  prévôt 
Abbanes  pour  chercher  un  habile  archi- 
tecte. Je  suis  venu  pour  t*envoyer  auprès 
d'eux.  —  Seijçneur,  repartit  Thomas,  en- 
voyez-moi aux  Indes,  si  tel  est  votre  plai- 
sir, »  Dieu  lui  dit  :  i  Va  en  paix»  car  je 

(651)  Thomas  interpretatur  advisus  vel  geminus, 
quoJ  ei  Graece  IHdimus  dicilur  ;  vel  Thooiat  a  tho- 
fftos,  quod  est  divisio  sive  sectio.  Dicilur  ergo  abifê- 
$u$  eo  quod  prorundiialem  Divinitatis  peuetrare  me- 
ruit,  quaiido  ad  sui  intcrro^atîonem  Cbridtus  sitH 
respoiidil  :  Ego  sum  via,  veritas  et  viu.  Dicilur  ge* 
Minus  eo  quod  resurreclioneoi  Cbrisli  auaai  gemi« 
iiate  el  in  duplum  quam  alii  cognovil.  Ni»in  illi  co- 
gnoxerunl  videndo,  is  e  videiido  et  palpando*  Dm- 
sio  sive  9eclio  dicitur,  quia  meniem  suam  ab  amore 
uiundi  divisil  vel  quia  ab  alils  in  fl<le  resurre:tiokii$ 
divisus  Cl  sectus  fuit.  Vd  dicilur  Tbomas  qvaii  lo« 


serai  ton  gardien;  et  lorsque  (u  auraa 
converti  les  peuples  de  ITnde»  tu  viendras 
à  moi  avec  la  palme  du  martyre.  —  Vous 
êtes  mon  Seigneur»  répondit  encore  Thomas, 
et  moi  je  suis  votre  serviteur  ;  que  votre  vo- 
lonté soit  faite.  »  Comme  le  prévôt  allait  à 
travers  le  marché»  Notre-Seigneur  lui  dit; 
«  Jeune  homme»  que  voulez- vous  acheter?» 
Le  prévôt  lui  dit:  «Mon  maître  m'envoie 

Kurjui  ramoner  des  esclaves  habiles  dans 
rt  de  la  maçonnerie»  pour  faire  un  palais 
comme  il  y  a  à  Rome,  a  Et  alors  Notre-Sei- 
gneur  lui  donna  Thomas»  et  lui  dit  qu  il  était 
très-habile  à  ce  métier. 

il.  Alors  ils  vinrent  par  mer  en  une  cité 
dont  le  roi»  célébrant  les  noces  de  sa  fille» 
avait  fait  crier  que  tous  vinssent  aux  noces 
sous  peine  d*encourir  son  courroux.  Abba- 
nes et  Tapôtre  t  allèrent.  Là  une  jeune 
juive»  une  flûte  dans  la  main»  adressait  un 
compliment  à  chacun  ;  à  la  vue  de  Tapôtre» 
elle  connut  aussitôt  qu*il  était  Hébreu»  parce 
qu*il  ne  mangeait  point»  et  qu'il  avait  leg 
yeux  au  ciel.  Aussi»  en  chantant  devant  lui» 
elle  dit:  «  Le  Dieu  des  Hébreux  seul  quia 
créé  toutes  choses»  et  qui  a  creusé  les  mers.  » 
Et  Tapôtre  lui  dit  de  se  souvenir  de  ces  pa- 
roles. A  ce  moment  le  bouteillier  voyant 
qu'il  ne  buvait  ni  ne  mangeait»  mais  qu'il 
avait  toujours  les  ^eux  aucieU  frappa  l'apô- 
tre de  Dieu  sur  la  joue»  et  l'apôtre  lui  «lit  : 
«  Plaise  à  Dieu  que  ce  que  tu  me  fiais  te  soit 
pardonné  dans  les  temps  à  venir»  en  raison 
du  châtiment  passager  qui  en  ce»  lieux  mô- 
mes va  t'ètre  infligé  ;  car  je  ne  me  lèverai 
pas  d'ici  que  la  main  qui  m'afrappé  ne  soit  rap- 
portée par  des  chiens.  »  Le  bouteillier  étant 
allé  chercberde  l'eau  à  la  fontaine,  un  lion 
le  tua»  but  tout  son  sang,  les  chiens  mirent 
son  corps  en  morceaux»  et  l'un  d'eux  ap- 
porta le  oras  droit  au  milieu  du  festin.  A  ce 
spectacle  toute  la  compagnie  fut  grande- 
ment étonnée»  la  pucelle  se  ressouvint  des 
paroles  de  l'apôtre»  elle  jeta  sa  flûte»  et  se 
mit  à  ses  pieos.  Saint  Augustin  blâme  cette 
vengeance  dans  le  livre  qu'il  a  écrit  contre 
Fauste  ;  il  dit  que  cela  a  été  inséré  par  quel- 
que écrivain  sans  autorité»  et  oue  cette  lé- 
gende est  suspecte  avec  bien  d  autres.  Hais 
il  est  évident  que  ce  mot  de  saint  Thomas» 
bien  loin  d*6tre  une  imprécation»  était  seule- 
ment une  prédiction.  Saint  Augustin  lui- 
même»  à  bien  examiner  son  passage»  con- 
firme cette  donnée... 

Ensuite  Thomas»  d'après  la  demande  du 
roi»  bénit  l'époux  et  l'épouse»  ei  il  dit: 
«  Seigneur»  donnez  à  ces  enfants   la  béné- 

tut  means  in  Dei  icUicet  amore  el  coniemplatione. 
Uabuit  eaim  tria,  oiue  in  ipso  indicaveroni  fuisse 
amorem  Dei,  de  quioai  dicit  Prosper  in  libro  De  vita 
conumplaiiva  :  Quid  est  Deum  diligere,  niai  aniino 
coiicipere  Cerf  idum  visionis  Del  affectom,  peccali 
odium  el  niundl  fasUdiam.  Vel  Thomas  dicilar  a 
thios,  quod  esi  Deua  et  meus.  Unde  Tiiouias  quasi 
Dtus  meus,  et  hoe  proptar  illod  quod  diiii,  com 
cerliûcaltts  credidit  :  Dominus  mêus  et  Den»  mew • 
(Jac.  a  VoB.,  Leg.  «air.,  éd.  dod.  Th.  Gracsse» 
Lips.,  1850,  iQ^%  p.  52-».) 
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diction  de  votre  droite,  et  mettez  en  leurs 
pensées  germes  de  vie.  »  L'apôire  s'était  re- 
tiré, lorsqu'on  trouva  dans  la  main  de  Té- 
poux  une  branche  de  palmier  pleine  de  dat- 
tes; et  l'époux  et  l'épouse  ayant  manséde 
ces  fruits,  ils  s*endormirent,  et  ils  firent 
tous  deux  un  songe  semblable,  car  il  leur 
semblait  qu'un  roi,  orné  de  pierres  précieu- 
ses, les  embrassait,  et  leur  disait:  «  Mon 
apôtre  vous  a  bénis  afin  que  vous  partici- 
piez à  la  vie  éternelle.  >  Ils  venaient  de 
s'éveiller,  et  s'étaient  raconlé  mutuellement 
leurs  songes,  lorsque  l'apôtre  vint  à  eux  et 
leur  dit:  «  Mon  roi  vous  est  apparu,  et  il 
m'a  amené  ici  quoique  les  portes  fussent 
fermées,  afin  que  ma  bénédiction  fructifie 
sur  vous  et  qae  vous  conserviez  la  pureté 
de  la  chair,  car  c'est  la  reine  de  toutes  ver- 
tus, et  le  fruit  de  salut  éternel.  Virginité  est 
sœur  des  anges,  possession  de  tout  bien, 
triomphe  sur  luxure,  trophée  de  foi,  domi  - 
nation  du  démon,  et  garantie  des  éternelles 
joies.  Luxure,  au  contraire,  est  engendrée 
de  corruption,  dont  vient  pollution,  de  oui 
natt  l'action,  dont  est  engendrée  la  confu- 
sion (652).  »  £t  comme  il  disait  cela,  deux 
anges  apparurent,  et  dirent  aux  époux: 
«  Nous  sommes  deux  anges  envoyés  pour 
vous  ganier,  et  si  vous  observez  bien  les 
avis  de  l'apôtre,  nous  offrirons  h  Dieu  tous 
vos  désirs.  »  L'apôtre  baptisa  ce  jeune  cou- 
ple, et  lui  enseigna  promptement  les  vé- 
rités de  la  foi,  et,  longtemps  après,  l'épouse, 
qui  s'appelait  Pélagie,  prit  le  saint  voile,  et 
souffrit  le  martyre;  répoux,  qui  se  nom- 
mait Denys,  fut  sacré  évèque  de  la  ville. 

IH.  Ensuite  l'apôlre  et  Abbanes  arrivè- 
rent auprès  du  roi  des  Indes,  lequel,  ayant 
donné  à  l'apôtre  le  plan  d'un  magnifique 
palais  avec  de  très-grands  trésors,  s  en  alla 
dans  une  autre  province,  et  l'apôtre  donna 
tous  ces  trésors  aux  pauvres  ;  puis,  pendant 
deux  ans  que  le  roi  demeura  absent,  Tapôtre 
uniquement  occupé  à  prêcher,  convertit  h 
Ja  fui  une  foule  innombrable.  A  son  retour, 
h  roi,  instruit  de  ce  qu'avait  fait  saint 
Thomas,  le  fit  enfermer  avec  Abbanes  au 
fond  d'une  horrible  prison,  et  il  résolut  de 
les  faire  écorchei»  et  brûler.  Sur  ces  entre- 
faites, God,  frère  du  roi,  mourut,  et  on  lui 
préparait  un  sépulcre  (}ui  était  magnifique, 
lorsque  le  quatrième  jour,  le  mort  ressus- 
cita, ce  qui  fut  pour  tout  grand  sujet  d'é- 
tonnement,  et  chacun  prit  Ta  fuite.  Le  mort 
dit  au  roi:  «  Cet  homme  que  tu  veux  écor- 
cher  et  bndier,  est  aoii  de  Dieu,  et  les  anges 
do  Dieu  le  servent  ;  eux-mêmes  m'ont  me- 
né en  paradis,  et  ils  m'ont  montré  un  pa- 
lais d*or  et  d'argent  et  de  pierres  précieu- 
ses merveilleusement  ordonné,  eu  me  di- 
sant, lorsque  j'étais   en  admiration  de  sa 

(65%)  Vld«  balur  etenim  lis,  quod  rex  gemmaliis 
€08  amplectereiur  et  Uicerel  :  Aposiolus  b^Redixit 
V09,  ui  acternae  vilap  participes  siiis.  Ëvigilantibiis 
aotem  et  miiiuo  sibi  Minnia  revelaniibus,  aposiolus 
.ifl  fos  Ingrediiur  diceiis  iis  :  Rex  meus  vobis  modo 
apparuU  ni  me  ciauftis  januis  liuc  addiixit,  ut  super 
vos  berediciioue  mea  habeatU  cariiis  iniegrilaleiu, 
i>st  omnium  regina  virtuiura  et  fructus  satulis 


beauté:  «  Voici  le  palais  que  Thomas  a  hil 
«  faire  pour  ton  frère.  »  J'ai  pépondo:  «Plût 
«  à  Dieu  que  j'en  fusse  le  portier.— Tonfrère 
«  s'en  est  rendu  indigne,  m'ont-ils  dit;si(ii 
n  veux  y  demeurer,  nous  prierons  Dien  que 
tf  turessnscites,afin(iue  tu  puisses  le  racheter 
«de  tonfrère  en  lui  rendant  Targent  qu'il 
«  croit  avoir  perdu.»  Après  ces  mots,  le  res- 
suscité courut  à  la  prison  de  TapOtre,  le 
pria  de  pardonner  à  son  frère,  délivra  a?ec 
empressement  l'apôtre  de  ses  chaînes,  elle 
pria  de  prendre  un  vêtement  honorable.  £( 
l'apôtre  lui  dit  :  «  Ne  sais-hi  pas  que  cetti 
qui  veulent  avoir  puissance  en  choses  cé- 
lestes n*ont  nul  souci  des  choses  charnelles 
et  terrestres?  »Oufi^nd  Tapôtre  sortit  de  pri- 
son, le  roi  vint  au-devant  de  lui;  il  se  mit  à 
ses  pieds  et  lui  demand»  pardon.  Et  alors 
Ta'pôtre  dit  :  «  Dieu  vous  a  fait  un  grand  don 
quand  il  vous  a  révélé  ses  secrets.  Croyez 
en  Jésus  et  soyez  baptisé,  afinque  vous  ayez 
part  au  royaume  éternef.  »  Et  le  frère da 
roi  dit  encore  :  ce  J'ai  vu  le  palais  que  ta 
as  fait  faire  à  mou  frère,  et  je  suis  venu  Tai 
cheter.  v  L'apôtre  reprit:  «  11* esté  la  dispo- 
sition de  ton  frère.  —  Celui-ci  sera  à  moi 
seul,  s'écria  le  roi,  et  l'apôtre  tVnferafain> 
un  autre;  mais  si,  par  aventure,  ii  ne  le 
voulait  pas,  celui-ci  sera  commun  à  loi  e*.à 
moi.  »  Et  l'afjôtre  dit  :  «  Il  y  a  au  cield'in- 
nombrat)les  palais  qui  sont  apprêtés  depuis 
le  commencement  du  monde,  que  l'on  acnèle 
au  prix  de  la  foi  et  de  l'aumône.  Vos  riches- 
ses pourraient  bien  aller  devant  vous  à  ce 
palais,  mais  elles  ne  pourront  vous  y  sui- 
vre. » 

JV.  Un  mois  après,  l'apôtre  fit  assem- 
bler tous  les  pauvres  de  la  province,  el 
quand  ils  fureat  assemblés»  il  commanda 
que  les  faibles  et  les  malades  fussent  sépa- 
rés des  autres,  el  puis  il  pria  pour  eux.  Et 
quand  ceux  qui  étaient  instruits  répondirent 
Amen^  une  grande  clarté  descendit  du  ciel  et 
renversa  l'apôtre  et  lesautrcs,  si  bien  uu'ils 
croyaient  être  frappés  de  la  foudre;  Alors 
l'apôtre  se  leva  et  dit  :  «  Levez-vous,  car 
Notre-Seigneur  est  venu  comme  la  foudre, 
et  il  vous  a  guéris.  »  lisse  levèrent  tous  en 
parfaite  santé,  et  gloritièrent  Dieu  et  Tapft- 
tre.  Alors  Tapôtre  commença  à  lescnscigiïer 
et  à  leur  montrer  les  douze  degrés  deverla. 
Le  premier  est  qu'ils  crussent  en  Dieu,  qui 
est  une  essence,  et  qui  est  un  en  trois  per- 
sonnes.... 

Après  sa  prédication,  quarante  mille  hom- 
mes, non  compris  les  entants  cl  Icsferoaïes, 
furent  baptisés. 

V.  Eusuite,  rapdfre  s'en  alla  dans 
rinde  supérieure,  ou  il  Gl  d'innombrables  et 
très-éclatants  miracles.  Ainsi  il  convertit 
une  femme  nommée  Sinlice,  amie  de  Mig* 

perpétuée.  Virgiiiîtas  soror  est  angelorum,  p^^sM»- 
sio  omnium  bononim,  vicioria  libidinam,  fid»  lrf>- 
phaeum,  expugiiatio  dseiiionum  et  xteriiorooi  smo- 
rilas  Kaudiorum.  De  libidîne  aulem  corrupiio  îh 
gnilur,  de  corruplione  pollutto  iiasciiar,  de  polto- 
lioiie  aiitem  reaiiis  oritur,  de  reaiu  cvnfusio  g^ne- 
raltir.  Ibi4»t  p.  35. 
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domte,  épouse  de  Carisius,  parent  du  roi. 
Uigdomie  dite  Sintice:  «  Penses-tu  que  je 
puisse  le  voir?  »  Et,  déguisée,  d*apres  le 
conseil  de  Sintice,  elle  se  mit  parmi*  les  pau- 
vres femmes,  et  vint  au  prêche  de  fapôtre. 
Celui-ci  parlait  des  malheursde  cette  v]e,5û- 
jelteà  biendes  traverses  et  si  fugitive,  que 
lorsQU  on  pense  en  être  sûr,  elle  oisparait  et 
s*enfuit. 

Higdomie  crui  en  Dieu,  et  refusa  d*avoir 
commerce  avec  son* mari.  Carisius  ayant  ob- 
tenu du  roi  que  Vapôtre  serait  enfermé  en 
prison,  Higdomie  vint  le  trouver,  et  lui  de- 
manda pardon  de  ce  qu'il  était  mis  en 
[)rison  pour  elle.  Thomas  la  consola  avec 
>onlé,  et  il  lui  dit  au'il  souffrirait  avec  ré- 
signation. Ensuite  Carisius  pria  le  roid*en- 
voycr  la  reine,  sœur  de  sa  fqmme,  pour 
lâcher  de  ramener  celle-ci.  Mais  la  reine 
fut  convertie  par  celle  qu'elle  voulait  per- 
vertir. Car  quand  elle  vit  tous  les  miracles 
que  TapAtre  faisait,  elle  dit  :  «  Ceux  qui  ne 
croient  pas  en  ces  œuvres  sont  maudits  de 
Dieu.  »  Alors  fapûtre  enseizna  brièvement 
h  ceux  qui  étaient  là  trois  cnoses:  Tamour 
de  TEglise,  le  respect  envers  les  prêtres  et 
l'assiduité  à  se  réunir  pour  écouler  la  pa- 
role de  Dieu.  Et  quand  la  reine  s*en  re- 
tourna, le  roi  lui  dit:  «Pourtjuoi  avez-vous 
tant  demeuré?  »  Elle  répondit  :  «Je  croyais 
Migdomie  folle;  elle  est  très-sa^e,  eiïe  m*a 
menée  à  rap&tre,  qui  m*a  fait  connaître 
la  voix  de  vérité  ;  et  ils  sont  insensés 
ceux  qui  ne  croient  pas  en  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ.  »  Et  la  reine  se  refusa  à  avoir 
aucun  commerce  avec  le  roi.  Le  roi  très- 
élonoé,  dit  à  son  parent:  «  Pour  te  rendre 
{%  femme,  j'ai  perdu  la  mienne;  elle  a^it  de 
pire  façon  à  mon  égard  que  ne  fait  la  tietfne 
j)0ur  loi.  »  Bientôt  le  roi  se  lit  apporter  Ta- 
i>Atre  de  Dieu,  les  pieds  et  les  mains  liés,  et 
il  lui  ordonna  de  réconcilier  les  femmes  à 
leurs  maris.  Alors  Tapôtre  démontra  au  roi 
qu'il  ne  pouvait  le  faire,  tant  qu'il  serait 
hérétique;  il  se  servit  de  trois  exemples  : 
rcxemple  du  roi,  l'exemple  de  la  tour  et 
Texenq^e  de  la  fontaine.  Ainsi  lui  dit-il  : 
«  Toi  qui  es  roi,  tu  ne  veux  avoir  servi- 
teurs vils  et  souillés,  mais  lu  les  veux 
exempts  de  taches;  h  plus  forte  raison  dois- 
tu  croire  que  Dieu  aime  la  chasteté  et  les 
œuvres  pures.  En  quoi  suis-je  donc  coupa- 
We,  si  je  recommande  aux  serviteurs  de 
Dieu  ce  que  tu  exigerais  de  tes  serviteurs  ? 
J'ai  construit  une  tour  élevée,  et  tu  me  dis, 
h  moi  qui  l'ai  bâtie,  de  la  détruire  ;  j*ai 
creusé  profondément  la  terre,  et  j'ai  fait  ve- 
nir une  fontaine,  et  tu  veux  que  je  comble 
ce  que  j'ai  creusé.  »  Le  roi  courroucé  or- 
donna d'apporter  des  morceaux  de  fer  ardent, 
et  de  les  ()Oser  dessus  les  pieJs  nus  de  l'apô- 
ire;  et  par  la  volonté  de  Dieu,  il  surgit  une 
fontaine  qui  éteignit  le  feu.  Le  roi ,  d'après 
ravis  de  son  parent,  fil  jfterl'apAlre  en  une 
fournaise  ardente,  laquelle  se  refroidit  si 
bien  que  le  lendemnin  le  saint  en  sortit 
sain  et  sauf.  Alors  Carisius  dit  au  roi  : 
4  Fais-lui  offrir  un  sacrifice  au  Dieu  dii  so- 
leil, afln  qu'ainsi  il  encoure  la  colère  iTc  sou 


Dieu,  par  qui  il  est  mis  jusqu'ici  liors  de  pé- 
ril. »  Mais  l'apOlrc  qu'on  voulait  contrain- 
dre à  sacrifier,  dit  au  roi  ;  «  N'es-tu  pas 
plus  noble  et  plus  digne  de  respect  qu'une 
image  sortie  ae  tes  mains  ?  et  pourtant  tu 
négliges  le  vrai  Dieu  et  tu  adores  cette 
image.  Tu  crois,  sur  les  dires  de  Carisius, 
({ue  mon  Dieu  sera  courroucé  contre  moi  si 
je  sacrifie  à  l'idole;  non,  non,  il  s'irritera 
contre  l'idole,  et  rendra  nul  son  culte,  si 
je  sacrifie  à  elle.  Eh  bien  1  que  j'adore  ton 
dieu,  et  si  le  mien  ne  renverse  pas  le  tien, 
je  veux  sacrifier  ;  mais  dans  le  cas  contraire, 
c'est  toi  qui  croiras  en  Dieu.  »  Et  alors  l'a- 
pôtre commanda  en  hébreu  au  diable  qui 
était  danis  l'idole,  qu'aussitôt  qu'il  s'age- 
nouillerait devant  l'idole,  il  la  mit  en  piè- 
ces. Il  s'agenouilla,  et  dit  :  n  Oui,  j'adore  , 
mais  non  pas  une  idole,  nou  pas  un  métal. 
Oui,  j'adore,  mais  non  pas  une  vaine  sta- 
tue, car  j'adore  mon  Seigneur  Jésus-Christ, 
au  nom  duquel  je  te  commande,  toi,  démon, 
qui  es  caché  dans  ce  simulacre,  de  le  met- 
tre en  pièces. à  l'instant,  p  En  effet  la  statue 
se  fondit  aussitôt  comme  cire.  Alors  tous 
les  prêtres  poussèrent  un  rugissement,  et 
l'évêque  du  temple  levant  le  glaive,  perça 
l'apôtre  de  part  en  part,  en  disant  :  «  Je 
venge  l'insulte  faite  À  mon  dieu.  »  Le  roi 
et  Carisius  s'enfuirent  lursau'ils  virent  qua 
le  peuple  voulait  venser  l'apôtre  et  qu'il 
brûlait  revêque  tout  vif;  et  les  chrétiens  em- 
portèrent le  corps  de  l'apôtre  et  l'enseveli- 
rent honorablement. 

Longtemps  après,  environ  l'an  de  Notre- 
Seigneur  230,  le  corps  de  l'apôtre  fut  porté 
par  Pempereur  Alexandre,  à  la  demande 
des  Syriens,  à  Edesse,  qu'on  nommait  lia- 
ges du  temps  des  Mèdes;  ville  dans  laquelle 
aucun  hérétique,  ni  aucun  juif,  ni  aucun 
païen  ne  peut  vivre,  ni  aucun  tyran  venir , 
parce  qu'autrefois,  Abgare,  rui  de  cette 
ville  mérita  de  recevoir  une  épttre  écrite  de 
la  main  du  Sauveur  lui-même... 

La  Vie  de  iaini  Thomat^  en  prose  patoise 
de  la  Haute  Bourgogne,  et  datant  du  xiii' 
siècle,  a  été  signalée  par  M.  Paulin  Paris  , 
dans  le  manuscrit  delà  bibliothèque  Impé- 
riale, n-  7208,  in-fol.,  i^  1171-178,  (Cf.  Les 
Manuêcr.  fr.  de  la  bibt,  du  Aot,  Paris,  1836- 
1848,  7  vol.  in-8%  t.  VI,  18^5,  p.  229). 

Thilo  a  publié  à  Leipsig,  en  1823,  des 
Acla  êancli  Thomœ  d'après  un  manuscril 
grec,  conservé  dans  la  bibliothèque  Impé- 
riale de  Paris. 

Lo  savant  Bénédictin  doro  Pitra  signale 
des  ActeM  de  saint  Thomoê  de  la  plus  haute 
antiquité  décrivant  son  apostolat  dans  les 
Indes,  et  mentionnant  le  roi  Gondoforus 
^dont  l'existence  est  d'ailleurs  constatée 
sur  des  médailles)  ils  se  trouvent  au  musée 
britannique,  manuscrits  syriaques,  n' 1^645 

Plusieurs  anciens  auteurs  ecctésia$ti(^ues 
mentionnent  un  liinerarium  de  saint  llm- 
nias  qui  racontait  au  sujet  de  l'apôtre  dans 
l'Inde  ,  les  faits  de  la  léjjende  et  y  «joutail 
quelques  nouveaux  détails.  Il  s'en  est  cou- 
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serve  divers  passages  en   grec.  lVoy,¥x- 

BR1CIUS,  Cod.  apocr,Nov.  Test,^  t.  Il,  p.  819. 

THOMAS  DE  CANTORBERY {S ai^t).  — 

M  est  curieux  de  constater  Témotion  pro- 
fonde qui,  au  xiii*  siècle,  ébranlait  encore 
les  esprits  chrétiens  au  souvenir  du  meur- 
tre de  saint  Thomas  de  Canlorbéry  ^653)  ; 
Jacques  deVoragine  reproduit  d'une  ma- 
nière très -frappante,  quoique  conlenuo,  les 
colères  de  la  chrétienté  : 

I.  Thomas  de  Cantorbéry  étant  à  la 
cour  du  roi  d'Angleterre,  et  y  voyant  faire 
des  choses  contraires  à  la  religion,  quitta  le 
palais  eise  retira  chez  rarcheyèque  de  Can- 
torbéry qui  le  prit  pour  archidiacre.  Plus 
lard,  d'après  les  prières  de  l'archevêque,  il 
accepta  la  chancellerie  du  roi,  et  par  sa  pru- 
dence, défendit  TEglise  des  attaques  des 
mauvais  chrétiens.  Le  roi  l'aimait  tant  qu'a- 
près la  mort  de  l'archevêque,  il  le  promût 
a  la  dignité  du  défunt.  Thomas  refusait, 
mais  par  obéissance  il  accepta  ce  lourd  far- 
deau. Soudainement  il  devint  un  homme 
très-parfail,  macérant  sa  chair  par  le  jeûne 
et.le  cilice.Car  non-seulement  il  portail  un 
citice  sous  sa  chemise,  mais  même  sur  les 
cuisses,  jusqu'aux  genoux,  et  il  cachait  celle 
sainte  expiation  avec  tant  de  soin ,  que, 
malgré  cet'  excès  de  sa  vertu,  rien  dans  son 
costume  n'y  paraissait,  et  que  ces  vête- 
ments semblaient  conformes  à  ceux  de  cha- 
cun. Il  lavait  chaque  jour  les  pieds  à  treize 
pauvres  qu'il  faisait  manger  et  auxquels  il 
remettait  quatre  deniers  chacun.  Cependant 
le  roi  revenait  à  ses  mauvais  penchants  con- 
tre l'Eglise,  décidé  à  faire  réyivre  les  cou- 
tumes de  ses  prédécesseurs  contre  les  fran- 
chises sacerdotales.  Thomas  résistait  et  s'at- 
tirait ainsi  ia  colère  du  roi  et  des  princes.  En- 
fin, il  advintunefois  que,  pressé'avecd'autres 
évêaues  parle  roi,  menacé  de  mort,  et  trompé 
par  les  subtilités  de  personnages  éminents, 
il  donna  parole  de  se  conformer  à  la  volonté 
liu  roi.  Vais  bientôt  voyant  aue  cette  con- 
cession mettait  les  âmes  en  péril,  il  se  sou- 
mit à  de  plus  cruels  tourments  par  péniten- 
ce, et  se  démit  de  sa  charge,  dans  laquelle 
il  fut  rétabli  par  le  Pape.  Le  roi  lui  deman- 
da de  confirmer  par  écrit  ce  qu'il  avait  pro- 
mis de  vive  voix.  11  s'y  refusa  formelle- 
ment, et,  prenant  sa  croix,  quitta  la  cour.' 
Les  méchants  criaient  contre  hii  :  «  Prenez 
le  larron,  prenez  le  traître.  »  Deux  grands 
barons,  hommes  de  bien,  vinrent  à  lui  et 
lui  dirent,  sous  serment,  que  plusieurs 
grands  barons  avaient  juré  sa  mort.  L'hom- 
me de  Dieu, craignant  plus  pour  l'Eglise  que 
pour  lui,  s'enfuit;  il  s'en  alla  vers  le  pape 
Alexandre  qui  le  reçut  et  le  recommanda  au 
monastère  de  Pontigny,  et  puis,  il  s'en  vint 
en  France.  Alors  le  roi  envoya  à  Rome  pour 
terminer  le  différend  par  l'entremise  de  lé- 

(6!^3)  M.  Paulin  Paris  examinant  la  traduction 
en  vers  français  par  le  P.  Beuet,  béuédiciin,  au* 
tour  du  moyeu  âge  encore  inconnu,  de  la  Vie  latine 
de  saiul  Thomas  de  Cantorl)éry,  composée  peu  après 
la  mort  de  Tarchevèque,  la  considère  comme  une 
inlcrprétation  des  rancunes  popu'aires  conlie  ks 


gats.  Les  légats  l'ayant  condamné  en  fout. 
Il  se  mit  dans  une  grande  colère  contre  l'ar- 
chevêque, se  saisit  de  tout  ce  qui  était  à  lui 
et  à  ses  gens,  et  envoya  tous  ses  partisans 
en  exil  sans  distinction  de  condition,  de 
sexe,  de  rang  ou  d'«1ge.  Thomas  n'en  conti- 
nuait pas  moins  de  prier  chaque  jour  pour  le 
royaume  d'Angleterre  et  pour  le  roi.  El  alors 
il  fut  révélé  à  l'archevêque  au'il  devait  ren- 
trer dans  son  Église,  et  qu'il  s'en  irait  à  Jé- 
sus-Christ avec  la  palme  du  martvre,  La  sep- 
tième année  de  son  exil  il  lui  fut  possible 
de  rentrer  chez  lui,  et  il  fut  reçu  de  tous 
avec  beaucoup  d'honneur. 

II  Quelques  jours  avant  son  martyre, 
un  jeune  homme  qui  était  mort,  étant  res- 
suscité par  miracle,  raconta  qu'il  avait 
été  mené  jusqu'à  Tordre  le  plus  élevé  des 
saints,  et  qu'ayant  vu  un  siège  vide  parmi 
les  apôtres,  il  avait  demandé  &  qui  il  était 
destiné.  Un  ange  lui  dit  :  «  A  un  bien  .saint 
prêtre  des  Anglais.  )»  Un  prêtre  qui  célébrait 
chaque  jour  une  messe  en  l'honneur  de  la 
glorieuse  Vierge  Marie,  fut  accusé  près  de 
l'archevêque,  lequel,  en  l'interrogeant,  le 
tint  pour  idiot,  et  le  suspendit  de  sa  charge. 
Or,  ce  jour-là,  saint  Thomas  avait  caché  sa 
haire  sous  son  lit  pour  la  recoudre  dès  qu*il 
pourrait.  La  bienheureuse  Vierge  Marie  ap- 

{>arut  au  prêtre  et  lui  dit  :  «  Va  trouver 
'archevêque,  et  dis-lui  aue  celle  en  l'hon- 
neur de  laquelle  lu  célébrais  la  messe,  a 
cousu  de  soie  rouge  la  haire  qu'il  avait  lais- 
sée en  tel  endroit,  et  qu'elle  t'envoie  è  lui 
pour  qu'il  lève  l'interdit  dont  il  fa  frapjié.  » 
L'archevêque,  à  ces  mots  du  prêtre  înlerdit, 
fut  grandement  étonné,  et  comme  il  trouva 
que  ce  que  le  prêtre  lui  disait  était  Trai,  il 
leva  l'inlerdil  du  prêtre,  et  recommanda  à 
celui-ci  de  tenir  loul  bien  caché.  Cepen- 
dant il  continuait  de  défendre  les  droits  de 
l  Église  comme  précédemment,  et  ne  fléchis- 
sait ni  devant  la  violence,  ni  devant  les 
menaces  du  roi.  Quand  on  vil  c^ue  ni  force 
ni  prières  ne  pouvaient  le  fléchir,  des  che- 
valiers du  roi  vinrent  armés,  demandant  à 
grands  cris' où  était  l'archevêque.  Il  vint  lui- 
même  à  leur  rencontre,  et  il  dit  :  «  Me  Toici, 
que  voulez-vous?  »  Ces  hommes  lui  dirent: 
x  Nous  venons  pour  te  tuer.  »  Il  répondit  : 
«  Je  suis  prêt  à  mourir  pour  Dieu  et  pour 
la  défense  de  l'Eglise,  pour  la  justice  et* la 
liberté  qu'elle  soutient.  Si  donc  vous  me 
cherchez,  je  vous  recommande,  au  nom  de 
Notrc-Seigneur  et  sous  peine  de  malédic- 
tion éternelle,  que  vous  ne  fassiez  aucun 
mal  à  aucun  de  ceux  qui  sont  ici  ;  je  recom- 
mande l'Ëglise  à  Dieu,  à  la  bienheureuse 
Vierge  Marie  et  au  bienheureux  saint  De* 
nis.  »  Et  quand  il  eut  dit  cela,  sa  tète  vé- 
nérable fut  frappée  du  glaive  des  chevaliers 
impies,  ils  mirent  le  fer  sur  sa  couronne 

meurtriers,  et  la  croit  presque  coniempoTauie  àe 
Toriginal  latin  ;  il  faudrait  donc  reporter  cr  pré- 
cieux monument  à  la  lin  du  xu*  aiécle.  (Cf.  I<^ 
Manuscr,  fr.  de  labibl.  du  f\oi„.  Paris,  1^<J<i•ISi^ 
7  vol.  in.8«,  t.  VU,  1818,  p.  «06. 
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consacrée,  sa  cervelle  fut  répandue  sur  le 
pavé  de  Téglise,  et  ainsi  il  fut  sacré  martyr 
de  Notre  •Seigneur,  l*an  de  llncaruation  mil 
cent  soixante  et  quatorze. 

111.  Gomme  les  prêtres  commençaient 
de  célébrer  la  messe  des  morts  et  enton* 
naient  le  Kequiem^  les  anges  interrompirent 
les  voix  des  prêtres  c|ui  chantaient,  et  ils 
commencèrent  :  Lœtabiturjustus^de  la  messe 
(les  martyrs;  les  prêtres  les  suivirent;  et  ce 
fut  ainsi,  par  Tinterventionde  Dieu,  que  le 
chant  de  pleurs  fut  changé  en  louange,  et 
que  celui  pour  lequel  ils  avaient  commencé 
Toffice  des  morts  reçut  les  louanges  du  mar- 
tyre. La  noble  sainteté  de  celui  qui  avait  été 
martyr  de  Dieu  fut  ainsi  reconnue  par  les 
anges  >qui  le  mirent  en  si  grand  honneur  au 
catalogue  des  martyrs.  Ce  saint  souffrit  la 
mort  pour  TÉglise  dans  une  église,  en  temps 
saint  et  entreles  mains  des  prêtres  et  reli- 
gieux; ainsi  furent  démontrées  sa  sainteté 
et  la  cruauté  des  persécuteurs. 

Jésus-Christ  permit  au  saint  beaucoup  de 
miracles;  car,  par  ses  mérites,  beaucoup 
d'aveugles  recouvrèrent  la  vue,  des  soorda 
Touîe,  des  boiteux  devinrent  droits  et  des 
morts  ressuscitèrent.  L*eau  où  ses  vête- 
ments arrosés  de  sang  furent  lavés,  fut  un 


saint  Thomas,  telle  qu'elle  se  trouve  dans 
deux  manuscrits  de  la  bibliothèque  Impé- 
riale. 

Justui  cor  f titim  traâit  ad  rigilandum  dt- 
luculo  ad  Dominum  qui  fecU  illum  et  in  con- 
speclu  AUissimi  deprecabitur  : 

Cil  qui  Deu  émé  et  a  chier 
Ne  dite  mal  ne  enoombner  : 
Nuit  et  ior  pensé  en  veillier 
A  Deu  son  seignor  de  prier 
Dunt  il  atend  aver  loër. 
Esempie  en  pren't  à  cest  martyr 
Qui  ne  dota  por  Deu  morir. 

Aperiet  os  Muum  in  orcUione  et  pro  delictis 
iuiê  deprecabitur. 

Dex  cest  sein  mult  ama« 
La  soe  amor  ben  li  mostra, 
Cuer  de  lui  servir  li  dona, 
Tos  lens  por  ses  moffais  nreia  : 
Deus  en  sa  fin  tant  Tespera, 
Que  por  luy  sofrir  ne  dota 
Le  martire,  par  qui  il  a 
La  gloire  que  tant  desera. 

THTRSE.  (SAinT)  —  La  Légende  de  eaint 
ThyneeiAe  ses  compagnons,  dunt  on  ne 
connaît  que  LeuciuselCailinicus,  et  parmi 


tfieiii5  airu^c..  V^r"»  'J-  ''.:.?  *"'  ""     lesquels  quinze  sont  restés  ignorés,  est  con- 

du  moyen-âfjef  p.  70-73),  a  publié  un  poème 
latin  sur  saint  Thomas  Becket,  d'après  un 


manuscrit  de  la  bibliothèque  d*Evrettx  ;  la 
latinité  en  est  assez  élésante;  Fauteur  at- 
taque vivement  Henri  11.  Aussi  a-t-il  jugé 
prudent  de  taire  son  nom.  On  sait  que  trois 
Vies  du  saint  furent  écrites  par  Gervais  de 
Chichester  (elle  paraît  perdue),  par  Jean  de 
Salisbury  (resiée  inédite,  mais  on  en  connaît 
des  manuscrits),  et  par  Guillaume  Fitz  Ste- 
phen  (insérée  dans  le  recueil  de  Sparke:  l/û- 
toriœanglicanœscriptoreê  vont,  1723,  in-fol. 

lin  manuscrit  De  vita  et  paâsione  beati 
Thomœ  archiepitcopij  se  trouve  à  la  biblio- 
thèque de  l'université  de  Cambridge. 

Un  savant  helléniste,  M.  Emmanuel  Bek^ 
ker,  a  publié  la  légende  rimée  de  Garnier 
de  Pont-Sainte-Maxence,  en  Thonneur  de 
saint  Thomas  de  Cantorbéry. 

On  trouve  dans  un  autre  ouvrage  de  M. 
Ed.  du  Méril  :  Poésies  populaires  latines  an- 
térieures au  xiV  siêclCf  p.  415-&26,  des  |)oé- 
sies  populaires  sur  saint  Thomas  de  Can- 
torbéry  :  les  unes  étaient  inédites  et  elles 
ont  été  fournies  par  divers  manuscrits  de  la 
Bit)liothèque  impériale  ;  d*autres  étaient 
comme  enfouies  dans  des  ouvrages  peu  ré- 
pandus, tels  que  VAnzeiger  de  Mone,  les 
Codices  niss.  bibl.  Taurinensis  Athenœi^  de 
Parini»  et  le  Rapport  de  M.  Francisque  Mi- 
chel, au  ministre  de  rinslruction  publique, 
gHT  sa  mission  en  Angleterre^  183^. 

Ajoutons  enfin  que  l'infatigable  M.  du 
Méril  a  inséi'é  è  la  lin  de  son  ouvrage  sur 
le5  Origines  latines  du  théâtre  moderne  (1819, 
u.  hik),  une  éptire  fan:ie  oour  la  fête  di 


public  dont  fantiouilé  semble  remonter 
presque  au  m*  siècle  où  vécurent  les  mar- 
tyrs. 

Constantinople  leur  éleva  une  église  au 
IT*  siècle  ;  le  centre  de  la  France  s'enthou- 
siasma de  leur  gloire,  ainsi  que  l'Espagne  ; 
Limoges  et  Tolède  leur  vouèrent  une  véné- 
ration ()arliculière. 

Les  Boliandistes  ont  édité  trois  anciennes 
Vies  de  ces  saints  qu'ils  considèrent  comme 
dignes  de  foi,  malgré  les  miracles  surpre- 
nants qu'on  y  lit  (654).  Ils  ont  donné  aussi 
le  texte  d'un  chant  écrit  au  viii*  siècle  par 
Cyxiile,  archevêque  de  Tolède  : 

Exulta  ntmf tim,  turba  fidelium^ 
Solemne  hodie  mariyris  inclyti 
Est\fesium  :  modula  carminé  fortiter^ 
In  taudem  Domini  atque  potentiam. 

Calesds  patrim  gaudia  cogttat, 
Thyrsus  vir  pépulit  omnia  sœculi 
Sanctus^  qnam  minime  crederet  in  Deum, 
Afflatus  svbito  F  lamine  sancto  est. 

Scevum  conspiciens  judicem^  increpat: 
n  Cur  sancios  Domifli^  inquit^  atrociter 
Pœnis  discrucias  voit  ^^yttÊ^iiUms  f 
Jnfelixl  Erebi  ignt'a^^^ndus  es!  ^ 

Illico  rabidus  temvôra  prcé^erat 

Hostis  Combrilius  meinbra  colentium 

Jn  terra  Dominum  ;  multa  perempta  sunt 

Sanctorum  nitida  millia  martyrum. 

Sanctus  pro  Domino  Leucius  nititur 
Electam  animam  tradere  promptior  : 
Diversa  gênera  pertulit  ifinocens 
Pœnarumj  capiens  prœmia  cœlica, 

Athleta  pedibus  impiger  ambulans 
Thyrsus  ubi  regem  reperit  impium. 


(t)5i)  Acia  aulem...  iriplicia  nacli  snmus,  ornt  fa      miraculis...  {Act.  SS,  Jtmaarii...  Anvers,  i6i5,  !•• 
Ûdc  Uîgiia  plaiâCque  soliJa,   eisi  slupeiidis  pleva      fol.,  i.  H*,  «lie  vigesima  octava,  p,  8U8.) 
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Apprendens  lenuU^  ad/nonet  et  docel^ 
Jam  falsa  ut  colère  desinal  idola. 

Tum  lœio  simulant  ore  loquuluM  est  : 
«  Te  Thyrse^cupio^  consilio  meo 
Assensum  tribuensj  sacrifices  Diis^ 
Ut  magnas  capias  copias  munerum.  » 

Sanctus  :  «(  Perspicuum  estj   ait^  impie, 
Quod  totus  habitet  ille  nequisiimus 
Jute,  nuncicoluber  pravus,  et  inviduSj 
Cum  tali  pereas  principe  horrido.  v 

(iusirum  (655)  perniciteradforeprœcipit, 
Plénum,  lympha,  caput  martyris  su/focat  : 
Corpus^  quod  superest,  fastibus  cœdere 
Noaosis  acrius  pestifer  imperat. 

Sed  servus  Domini^  voce  piissima^ 
De  vase  miserum  judicem  increpat  : 
«  Agnosce  Dominum^  lubrice  et  invide ^ 
Cum  cemis  opéra  magna  et  inclyta,  » 

Terra  construitur  alta  et  eminens 
Fer  gyrum  gladiis  jixis  in  ordine 
Nemo  fastigio  positus^  decidens 
Ense  ut  suscipiat  membra  fidelia^ 

Magnus  tu,  Domine,  es  prœ  diis  omnibus 
Multum  mirificus  in  te  credentibus. 
Pravis  muscipula  fit  :  Sanctus  in  œthera 
'  Christi  glorificat  omnipotentiam. 

Victus  non  destitit  insatiabilis 
Fera  terribilis,  sed  nova  cogitât 
Tormenta,  sitiens  vincere  martyrem  : 
Sed  sanctus  Dominus  conterruit  malum. 

«  Ne,  ThyrsCf  timeas,  sic  ait  angélus, 
Directus  ego  sum  a  Domino  Deo 
Ad  te,  ut  supplicia  auferam  omnia; 
Hostemque  poteris  vincere  pessimum,  » 

Exaudi,  Domine  !  cogitât  impius 
Jnferre  onera,  vincula  omnia, 
Et  férvens  oleum,  plumbum  et  ungulas  ; 
Ut  sanctum  super  et  martyrem  et  necet. 

Cerntns  proficere  nil  suis  tiribus, 
Sanctum  prœcipitem  in  mare  prœcipit 
Lactari,  videant  ne  oculi  hominum 
Ter  dena  stadia  a  littore  longius, 

Ouam  mira.  Domine,  sunt  opéra  tua  ! 
Adducunt  manibus  angeli  martyrem. 
Et  dulci  résonant  carminé  canticum; 
Judex  non  meruit  cernere  Angelum. 

Debemus  penittss  facta  retexere 
Quœ  sancti  meritis  reddiderit  bona. 
Tribus  (G56)  judictfruf  culpa  latentibus 
Quos  terra  repulit  mortuos  sœpius. 

Exorant^opuh  martyrem^  hiquiunt . 
«  Oramus,  Domine,  prjecipe  protinus 
Terra  ut  suscipiat^^torpora  jtidicum 
Qui  escam  dejH^^  \^am  vermibus  fandi- 

^    .  [tus.  9 

Clementer  lacrymans,  oraculttm  accipit^ 
Designans  locum  ubi  corpura  condere 
Debeant  :  «  Veniam  da,  pie,  poscimus. 
Martyr,  nos  humiles  credimus  in  Deum,  » 

Lœtentur  omnium  corda  volentium 
Cœlestis  patriœ  qwirere  gaudia  : 
Et  parvi  faciant  uUa  nocentia, 
Quw  venti  a  facie,  ut  stipula  pertotant. 

(655)  lu  Aciîs,  vas,  lebes,  tinna  diiîilur. 
(G5U)   Csmbriliui  et  Silvanus    périrent  seuls; 
Baudus  survécut^  mais  pour  subir  longtemps  mille 

UMUX.  BOLL. 

i^bl)  Villetfa  et  BÎTarlo  voudraient  que  remploi 
ilu  mot  vernule  corroborât  les  préicnlions  de  Tolède 


Te,  martyr,  lacrymts  vernule,  (657)po«cimMi^ 
Fer  te  omnipotens  conditor  ocyus, 
Jyurum  quo  premimur  hocjugum  aufeiai, 
Et  lœtos  faciat  secia  per  omnia. 

Jam  summe  Domine,  respice  saucium, 
Delicti  populo  dele  chyrographumi 
Et  nostrum  gemitum  cerne  prcfpitius 
Dans  nobis  auxiliwn  tempore  congruo, 

Defunctis  requiem  omnibus,  Optime, 
Concède;  tempora  prospéra  tribue ; 
Victum  pauperibus,  subsidium  viduit 
Omnes  percipiant  quod  pie  postulant. 

Templum  hoc.  Domine,  Cyxilla  condidit,\ 
Dignam  hic  habeat  sortem  in  œthera  : 
Cum  summis  civibus  canlica  prœcinat, 
Gaudens  perpetuis  seculis  omnibus. 

Te  nostra  jubiîet  gloria  perpctim, 
Qui  solus  Dominus,  trinus  et  unus  es  : 
Jugi  imperio  sccula  continens. 
Et  cuncta  dominans,  omnibus  imperatis. 

Frœsta,  ingenite,  per  unigenitum 
Regnans  qui,  perpetim  cum  Sancto  Spiritu. 
Olympum  {(jm)  contines  jugi  judicxo 
Sustentam  ariaam  perenni  tmperio  (659j. 

Amen. 

JOWE (Les  deux).  —  Mat tlii eu  de  Vcndûnio 
qui  véculau  xii'siècle,a  laissé  un  poëme latin 
en  vers  élégiaquessur  l'Histoire  des  deux  7o- 
bie.  Le  poëuie  est  divisé  en  trois  narlies... 
L'histoire  des  deux  Tobie  etde  leurs  leumiesy 
est  racontée  sans  interversion  de  faits,  sans 
épisode  et  sans  autre  embellisseoienl  que 
les  fréquentes  rf^^flexions  morales  et  rcligieu- 
ses  de  Vauteur,  les  discours  prolixes  et  les 
longues  prières  qu'il  met  dans  la  bouche  de 
ses  personnages,  et  certains  jeux,  ou  cer- 
tains arrangements  de  mots  qu'il  fait  s^ mé- 
triser  les  uns  avec  les  autres...  Voici  un 
exemple  de  ces  jeux  poétiques...  11  veut 
célébrer  la  foi  de  Tobie  en  un  seul  Dieu,  son 
amour  pour  la  justice,  son  horreur  pour  le 
crime  et  J'idolftlrie... 

Odit,  amat,  reprobat,  probat,  execratur,  adorai, 
Crimina,jura,  nefas,  (as,  simulacra,  Deum... 

(Hist.  titt.  de  la  Fr.,  t.  XV,  p.  42i.) 

J Histoire  des  deux  Joftte,  ou  Tobiade, 
n'appartient  pas  au  Matthieu  de  Vendôme 
du  XIII*  siècle,  abbé  de  Saint-Denis,  régent 
du  royaume,  et  Terreur  d'Oudin  qui  attri- 
bue ce  poëme  à  ce  dernier  {Commentar.  de 
script,  eccles.,  t.  III.  coL  482),  a  été  réfutée 
dans  le  tome  XXII  de  V Histoire  littéraire  de 
la  France  (Paris,  1842,  p.  1,  2),  par  Daanou. 

TONDALK.  —  M.  Paulin  Pans  a  signalé 
la  Vision  de  Tondale  dans  le  manuscrit  de  U 
bibliothèque  Impériale,  n*  7,181,  3,  in-folio 
parvo,  vélin,  du  xiv  siècle  (fonds  Lancelot, 
anc.  u'  130),  f*  195»  r".  Le  fait  raconté  dans 
cette  légende  est  rapporté  à  Tan  1149  parle 
narrateur.  Tondale  semble  irlandais  coraroe 
rOwen  du  Purgatoire  saint  Patrice.  (Cl.  J/a- 

I  avoir  vu  naître  saint  Thyrse;  mais  le  mol,  selea 
Bolland  et  Uensclienius,  indique  seulemait  qu'oa  y 
conservait  des  reliques  du  saint. 
(058)  Olympum? 

Act.  SS.  Jonna  ii.  .  t.  Il,  die  i8,  p.  81^- 
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nuscr.  fr.  de  la  bibl.  du  Roi,  Paris,  1836- 
18W,  7  vol.  in-8".  t.  VI,  18^5,  p.  35). 

*M,  Turnbull  a  ddnné*  d'après  un  manus- 
cril  de  la  bibliothèque  des  Avocats,  h  Kdim- 
liourg,  un  ancien  te\le  anglais  de  la  Vision 
de  Tondale,  et  H.  Thomas  Wright  en  a  in- 
séré une  auaivsedans  son  ouvrage  intitulé  : 
5/  Patrick's  Purgatory  ou  Es$ay  on  the  le- 
gends  on  ihe  Purgatory^  Hell  and  Paradise, 
London»  18U,  in  8",  p.  30  à  38. 

Dans  les  Mémoires  de  la  Société  arhéolo- 
gigue  du  Midi  delà  France,  t.  II  (Toulouse, 
1835}»  il  y  a  une  notice  de  M.  de  Castcllanc, 
sur  on  manuscrit  roman  de  la  légende  do 
Tondale.  £ile  a  été  racontée  par  Vincent  de 
Beau  vais  dans  son  Spéculum  historiale, 
I.  XXVI,  ch.  88-101^;  dès  l'origine  de  l'im- 
primorie  il  en  a  paru  diverses  éditions  sé- 
parées en  latin,  en  hollandais  et  en  allemand, 
au  sujet  desquelles  on  peut  consulter  le 
Manuel  du  libraire^  t.  IV,  p.  ^92. 

La  Vision  de  Tondale  fut  d'ailleurs  un  Aps 
écrits  les  plus  populaires  au  moyen  Age  ;  M. 
Ed.  du  Méril  (Poésies  populaires  latines  anté- 
rieures au  XII'  siècle ,  p.  29S^)  la  mentionne 
comme  étant  citée  dans  le  Sanctilogium 
de  Tinmouth,  et  dans  divers  autres  ou- 
vrages; MM.  Uahn  et  Lachman  en  ont  pu- 
blié deux  fragments  en  vers  allemands. 

N'oublions  pas  nne  intéressante  publiea- 
tirin  duc  h  M.  Octave  DeJepierre  :  La  Vision 
de  Tondalus,  récit  mystique  du  xii'  siècle, 
mis  eu  français  pour  la  première  fois,  Mons, 
1837,  in-8% 

Le  traducteur  observe  quCtSOus  quelques 
rapi'Orts,  cette  légende  ne  manque  point 
d*une  certaine  poésie;  aussi  est-ce  dans  cet 
ccrit  du  XII'  siècle  que  puisèrent  le  plus  sou- 
vent ceux  qui  voulurent  décrire  les  merveil- 
les de  l'autre  monde. 

Quand  on  songe  que  c'est  plus  de  cent 
ans  plus  tard  que  Dante  composa  son  épo- 
pée, on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître, 
sans  toutefois  établir  aucune  comparaison, 

3UC  la  narration,  mise  sous  le  nom  de  Ton- 
ale, est  pour  ainsi  dire  leeerme  de  VEnfer 
du  grand  poëte  florentin.  Il  est  même  ues 
{lassages  où,  le  mérite  du  style  à  part,  Ton- 
dale présentedes  imagesplus  terribles  et  plus 
justes. 

L*auteur  inconnu  de  cette  relation  ne 
semble  avoir  puisé  que  dans  son  imagina- 
tion, car  peu  de  récits  antérieurs  donnent  les 
descriptions  qu'on  trouve  chez  lui  avec  au- 
tant de  détails.  On  peut  dire  qu*il  a  réuni 
en  faisceau  les  idées  disséminées  dans  les 
mille  souvenirs  de  la  tradition  populaire, 
3t  qu'il  a  brodé  sur  ce  fond. 

Divers  auteurs  ont  parlé  de  ce  livre,  mais 
inexactement;  ils  paraissent  ne  pas  avoir 
pris  la  peine  de  le  lire. 

Le  sujet  peut  s'énoncer  en  peu  de  mots  : 

*«  Tondale,  guerrier  intrépide ,  mais  sans 
piété  ,  est  blessé  mortellement  dans  une 
rixe;  on  garde   son   corps   pendant  trois 

(6G0)  On  lit  dans  le  texte  roman  :  <  E  per  lois 
lor»  iu«uibrr8  autres  yssisin  beslias  ferpeiiUiKm  qui 
avuitmt  c»ps  anlens  et  bex  sigiisaiz  de  for  corn  los- 


jours  sans  Tenterrer  parce  que  Ton  sent  une 
]é{{ère  chaleur  dans  le  côté  gauche  de  la 
poitrine;  il  revient  à  lui,  demande  la  com- 
munion, donne  tout  ce  qu'il  avait  aux  pau- 
Tres,  et  raconte  ce  qu'il  avait  vu  et  souffert.» 

Nous  allons  reproduire  quelques  chapitres 
du  texte  mis  au  jour  par  M.  Delepierre. 

De  la  vallée  horrible  et  du  pont  étroit. 

«  Après  une  longue  course,  pendant  la- 
quelle ils  n*eurent  d*autre  lumière  que  la 
splendeurquo  l'ange  répandait  autour  de  lui, 
iiS  arrivèrent  k  une  vallée  terrible  et  téné- 
breuse, couverte  par  l'ombre  de  la  mort.  Elle 
était  profonde  et  remplie  de  charbons  ar- 
dents, recouverts  d'une  plaque  do  fer  de 
six  coudées  d'épaisseur,  dont  la  chaleur 
était  encore  plus  grande  que  celle  des  char- 
bons, et  dont  l'odeur  infecte  surpassait  tou- 
tes les  tribulations  que  l'Ame  avait  jusque- 
Ik  endurées.  Sur  cette  plaque  de  fer  était 
assise  une  multitude  d*Ames  infortunées 
qui  étaient  brûlées  jusqu'au  point  de  deve- 
nir liquides.Les  parties  les  plus solidessecol- 
laient  au  fer  comme  la  cire  fondue  se  colle 
au  drap.  On  alimentait  constamment  le  feu 
de  nouveaux  charbons  ardents,  afin  d'au^  • 
menter  les  tourments.  C'était  la  punition 
des  parricides,  des  fratricides,  des  homi- 
cides et  de  leurs  complices.  «  Après  cette  tor- 
«  ture-ci,  dit  Tange,  on  leur  en  fait  encore 
«  souffrir  de  plus  terribles  » 

«  Ensuite,  ils  arrivèrent  ensemble  au  pied 
d'une  montagne  d*un9  grandeur  extraordi- 
naire, où  régnaient  une  profonde  horreur  et 
une  grande  solitude;  pour  y  parvenir,  il  n'y 
avait  qu'un  chemin  bien  étroit.  D'un  côté 
était  un  feu  de  soufre  sombre  et  infect;  de 
l'autre  côté ,  une  plaine  de  neige  glacée  et 
un  veut  horrible.  Cette  montagne  é.ait  cou- 
verte de  bourreaux  armés  de  fourches  de  fer 
rouge  et  de  tridents  aigus  (660)  avec  lesquels 
il  tourmentaient  les  Ames  qui  voulaient  pas- 
ser à  l'autre  bord  et  les  plongeaient  alter- 
nativement, tantôt  dans  le  feu,  tantôt  dans 
la  glace.  «  C'est  là  la  peine  des  fourbes  et 
«  des  perGdes  »,  dit  Tange. 

«L'Ame,  frappée  de  terreur,  continuait 
à  suivre  doucement  son  guide,  qui  i^ar- 
vint  à  une  autre  vallée  putride,  si  pro- 
fonde qu'on  ne  pouvait  en  apercevoir  lu 
fond.  On  entendait  les  mugissements  d'un 
fleuve  de  soufre  et  les  hurlements  des  dam- 
nés. Il  s'en  élevait  une  fumée  cadavéreuse, 
bien  plus  insupportable  que  ce  que  Tonda- 
lus  avait  éprouvé  jusqu'alors.  Cette  vallée 
formait  la  jonction  entre  deux  montagnes, 
qui  communiquaient  l'une  à  Tautre  ))ar  une 
longue  planche  en  forme  de  pont,  passant 
au-dessus  de  la  vallée.  Ce  pont  avait  mille 

Ïas  de  longueur  et  un  seul  pied  de  largeur, 
es  élus  seuls  pouvaient  le  traverser.  Un 
grand  nombre,  en  voulant  passer,  tombait 
dans  le  précipice.  Il  n'en  est  qu'un  seul  qui 
Ut  heureusement  le  trajet.  C'était  un  étran- 
ger portant  une  palme,  vêtu  d'une  chiamyde 

qaeU  squisslvan  aquelai  armât  trisiasliis  'o»sila- 
quelas  Msrpens  aviaiii  aguiibas  toristi'  iilssi  ciuia 
6011  moicalhds  {katmeçom).  i 
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blanche,  et  marchant  d*un  pas  ferme  et  in- 
trépide. L'ange,  pour  rassurer  Tâme  trem- 
blanle,lui  dit  :  «Ne crains  rien,  je  te  délivre- 
a  pai  de  ce  tourment  pourvu  que  tu  en  cndu- 
€  res  d'autres.»  Puisils'avam^a  en  la  soute- 
nant, et  traversa  le  pont  sans  malheur.  «  C'est 
«  ici,ajoula-t-iI,  la  vallée  horrible  où  les  or- 
«  gueilleui  subissent  leurs  peines » 

Le  prince  des  ténèbres  et  ses  compagnons. 
«  L'âme  s'approchant  vit  le  prince  des  té- 
nèbres et  les  profondeurs  de  l'enfer.  Avec 
cent  tètes  et  dans  chaque  tète  cent  langues, 
il  serait  encore  impossible  de  raconter  com- 
J)ien  de  tourments  inouïs  elle  vit  en  ce  lieu. 
Le  prince  des  démons  surpassait  en  gran- 
deur tous  les  monstres  que  Tondalus  avait 
vus  jusqu'alors.  Il  ne  peut  comparer  à  rien 
la  partie  du  corps  qu'il  pouvait  apercevoir, 
tant  elle  était  hideuse.  C'était  un  monstre 
aussi  noir  que  l'aile  du  corbeau;  il  avait  à 
peu  près  la  forme  du  corps  humain,  eicepté 
qu'il  était  armé  de  plusieurs  bras  et  d'une 
énorme  queue.  Il  avait  bien  cent  coudées  de 
hauteur  et  au  moins  dix  d'épaisseur.  Cha- 
cune de  ses  mille  mains  avait  vingt  doigts, 
et  chaque  doigt  cent  palmes  de  longueur  et 
dix  de  largeur.  Ses  ongles  de  fer  étaient 
plus  longs  et  plus  forts  que  des  lances.  Ses 
pieds  ressemblaient  à  ses  mains.  Son  bec 
était  énorme,  sa  queue  garnie  de  pointes 
aiguës.  Cette  horrible  bète  est  assise  sur  un 
brasier,  au-dessous  duquel  sont  des  char- 
bons ardents  qu'animent  de  leur  souffle  une 
ijuantité  innombrable  de  démons;  une  foule 
u'autres  l'environne,  aitisi  qu'un  tel  nombre 
d'âmes,  (ju'on  ne  peut  croire  qu'il  en  ait 
été  créé  autant  depuis  l'origine  du  monde. 
Ce  vieil  ennemi  du  genre  humain  est  lié 
par  des  chaînes  de  fer  â  chacune  de  ses  join- 
tures, et  par  des  liens  d'airain  rougi.  Ainsi 
uosé  surdes  charbons  et  brûlé  de  tous  côtés, 
la  fureur  le  saisit,  il  se  tourne  et  se  retourne, 
et  ses  mille  mains  s'étendent  sur  cette  mul- 
titude de  damnés,  qu'il  presse  comme  un 
moissonneur  desséché  par  la  soif  presse  des 
raisins  pour  en  extraire  quelques  gouttes  de 
jus.  Par  cette  comi)ression  il  n'en  est  pas  un 
seul  qui  ne  soit  privé  de  sa  tôte,  de  ses  pieds 
et  de  ses  mains.  Alors  Lucifer  les  pousse 
d'un  souille  puissant,  et  éparpille  ces  âmes 
dans  diverses  parties  de  l'enfer.  Aussitôt  le 
puits  vomit  ses  flammes  fétides,  et  lorsque 
le  monstre  relire  son  haleine,  toutes  ces 
âmes,  qu'il  avait  dispersées,  sont  de  nou- 
veau attirées  vers  lui  et  retombent  dans  sa 
gueule,  au  milieu  de  tourbillons  de  soufre 
et  de  fumée,  pour  être  dévorées.  Celles  qui 
s'échappent  de  ses  mains  il  les  bat  de  sa 
queue  à  pointes  aiguës.  Ainsi  ce  chef  des 
ucmons,  au  milieu  de  ses  tourments,  tor- 
ture hri-mème  constammeut  les  âmes. 

L'ange  dit  à  Tondalus  :  *t  Celui  que  tu  vois 
«  élaitjadisle  prince  des  an^es  etjouissaitde 
a  tous  les  délices  du  paradis.  Si  on  le  relâ- 
«  chait,  le  ciel  et  la  terre  en  seraient  troublés 
«jusqu'en  leurs  fondements.  Ceux  qui  se 
«  trouvent  avec  lui  sont  en  partie  des  anges 
«  des  ténèbres,  et  en  partie  des  fils  d'AcJam. 
«  Ils  ont  déjà  subi  leur  jugement.  Beaucoup 


<c  d'autres  fîont  attendus  qui  ont  ou  nié  le 
«  Christ,  ou  appuyé  ceux  qui  le  reniaient.  Ils 
((  passent  d'abonjparles  supplices  que  tu  os 
a  vus,  avant  d'être  amenés  ici,  d'où  une  fois 
«  entré  l'on  ne  sort  plus.  Ici  sont  ces  pn^lals, 
«  ces  mauvais  princes  dont  il  est  écrit:  Pàten- 
a  tes  patenter  tormenta  patientur  [Sap.  vi,7), 
<i  et  qui  ont  mésusé  de  la  puissance  que  Dieu 
«  leuraccordait. —  Pourquoi, dit  Tondalus  à 
«  l'ange,  la  puissance  n'est-elle  pas  donnée 
<c  auxbonsafinqu'ilsenfassentun  bon  usage?» 
«  Celui-ci  répondit  :  n  11  n'en  est  pas  ainsi  pour 
<t  deux  raisons,  et  parce  que  les  péchés  «les 
t  gouvernés  exigent  qu'ils  aient  de  mauvais 
«  princes,  et  parce  que  Dieu  veut  éloigner  les 
(t  bons  «lu  pouvoir  atin  qu'ils  puissent  prcn- 
«  dreplus  de  soin  du  saiutdeleursâmes.  Cf? 
«  monstre  est  appelé  le  prince  des  ténèbres, 
a  non  à  cause  de  la  puissance  qu'il  possède, 
i  mais  à  cause  delà  première  place  qui  lui  re- 
«  vient  dans  les  ténèbres  ;  car  toutes  les  autres 
N  peines,  quelque  terribles  qu'elles  soient, 
'«  ne  sont  coiuplées  pour  rien  en  comparai- 
«  son  de  celle-ci.  —  Ce  que  vous  dites  est 
<'  bien  vrai,  dit  Tondalus,  puisque  la  vue 
«  seule  de  ces  lieux  me  trouble  davant  âge,  et 
«  que  je  puis  bien  moins  supporter  l'odeur 
«  infecte  qui  s'en  exhale.  Je  préfère  tout  ce 
«  que  j'ai  souffert  à  rester  ici.  Je  vous  supplie 
«  donc,  si  cela  est  possible,  de  m'emmeuer  et 
«  de  ne  pas  me  soumettre  à  une  plus  longue 
«(  torture.  J'aperçois  plusieursde mes  parents, 
«  de  mes  compagnons  et  de  mes  enfants  que 
«  je  me  réjouissais  d'avoir  pour  amis  sur  la 
«  terre,  et  dont  j'abhorre  ici  la  compagnie.  Je 
«  suis  assuré  qu'à  moins  que  la  grâce  divine 
«  ne  vienne  à  mon  secours,  mes  péchés  m  o- 
«  bligerontaussi  à  supporter  ces  tourments.» 
L'ange  répondit  :  «  Viens,  âme  fortunée,  ta 
«  paix  te  sera  accordée,  car  le  Seigneur  ta 
«  pardonné.  Tu  n'es  plus  destinée  è  soutîrir, 
«  et  je  vais  t'éloigner  de  ce  triste  spectacle, 
a  Jusqu'à  présent  tu  as  vu  la  peine  des  enue- 
a  mis  de  Dieu  ;  maintenant  tu  vas  voir  la 
a  gloire  de  ceux  qui  l'aiment.» 

De  la  gloire  des  saints. 

<c  Poursuivant  leur  route,  ils  virent  un  édi- 
fice très-élevé  et  très-remarquable,  il  était 
entièrement  composé  d'argent  brillant  et  Ton 
n'y  voyait  aucune  porte.  Tondalus  ne  savait 
comment  entrer.  En  regardant  autour  de  lui, 
il  aperçut  les  chœurs  des  saints  oui  expri* 
niaient  leur  joie  par  des  chants  :  Gloire  à  ioi\ 
Père  tout'puissant;  gloire  à  toi^  Fils  de  Dieu! 
gloire  à  toi,  Esprit-Saint  ! 

«  Ces  bienheureux  étaient  des  hommes  et 
des  femmes  vêtus  de  robes  blanches  d'étoffe 
précieuse  ;  pleins  de  bonheur,  ils  cbantaieul 
les  louanges  de  la  sainte  Trinité.  La  blan- 
cheur de  leurs  vêtements  étincelait,  pareille 
à  la  neige  récemment  tombée  du  ciel,  et 
frappée  par  les  rayous  du  sr#leil.  L'accord 
pariait  de  leurs  voix  produisait  une  divice 
mélodie;  leur  joie,  leur  beauté,  leur  bonheur» 
leur  sainteté,  leur  amitié,  leur  vertu,  leur 
sanié,  leur  charité,  étaient  éternelles  et  tou- 
jours invariables.  Les  fraîches  campagnes 
où  ils  erraient  exhalaient  une  odeur  suave. 
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supérieure  à  celle  des  parfums  les  plus  ex- 
quis. 
«  L*Ange  dit  à  Tondalus  :  C'est  le  bonheur 

<  dont  jouissent  les  époux  qui  n*onl  jamais 
€  enfreint  la  foi  jurée,  qui  ont  élevé  leur  fa« 
«  mille  dans  les  principes  de  la  justice  et  dans 
m  la  crainte  de  Dieu,  qui  ont  partagé  leurs 
c  bieusavec  les  pauvres  et  les  églises,  et  aux« 
«  quels  nés  paroles  seront  adressées  au  ju^e- 
€  nieni  dernier  :  Feties,  élus  de  mon  Pire^ 
c  venez  prendre  possefiion  du  royaume  qui 
«  a  été  préparé  pour  vous  depuis  la  création 
«  dm  mande.  » 

€  Tondalus  tit  dMnstantPS  prières  aRn  de 
pouvoir  demeurer  en  ce  lieu,  mais  il  «e  put 
robtenir. 

«  Ils  partirent  donc.  Leur  marche  était  si 
légère  qu'elle  ne  leur  occasionnait  pas  la 
moindre  fatigue.  Partout  sur  leur  passage 
ils  rencontraient  des  Ames  dont  l'apparence 
exprimait  la  plus  grande  joie  et  le  ft>onheur 
le  plus  parfait,  et  qui  les  saluaient  en  les 
appelant  par  lour  nom.  Elles  chantaient  le 
Seigneuraansdes  hymnes  mélodieux,disant: 
Sois  loué,  6  Dieu  environné  d'une  gloire 
éternelle  I  sois  loué,  ô  toi  qui  ne  veui  pas 
ta  mort  du  pécheur,  mais  qu'il  be  repente  et 
qu'il  vive;  toi  qui  as  daigné  dans  ta  miséri*' 
corde,  arracher  cette  âme  aux  tourments  de 
l'enfer  et  I  associer  au  bonheur  de  tes  saints. 

«  Après  qu'ils  eurent  .traversé  plusieurs 
temples  de  bienheureux,  un  autre  éJltice 
apparat  à  leurs  yeux,  aussi  élevé  que  le 
premier,  mais  d'or  et  dt^s  plus  éclatants.  Cet 
aspect  était  si  beau,  que  Tondalus  en  fut 
plus  émerveillé  que  de  tout  ce  qu'il  avait 
vu  jusqu'alors.  Ils  entrèrent  de  la  niéine  ma- 
nière que  la  première  fois  et  virent  un  grand 
nombre  de  sièges  eu  or  incrustés  de  diamants 
et  de  pierres  précieuses  de  toute  espèce 
et  couverts  des  ornements  les  plus  variés. 
Des  hommes  et  des  femmes  véius  de  robes 
de  soie  blanche,  si  admirablement  brojées 
que  Tondalus  n'en  avait  jauiais  vu  de  sem- 
blables, et  môme  n'aurait  pu  se  les  imaginer, 
étaient  assis  sur  ces  sièges;  leurs  images  res- 

f)lendissaient  comme  le  soleil  en  plein  midi, 
eur  chevelure,  aussi  déliée  et  aussi  beNe 
que  for,  était  ornée  d*une  couronne  de  pier- 
reries; devant  eux,  se  trouvaient  des  pupi- 
tres en  or,  qui  servaient  d'appui  à  des  livres 
aussi  écrits  en  caractères  d  or. 

«Tous  chantaienti4//e/i«ta,  d'après  un  nou- 
veau cantique,  et  avec  une  harmonie  si 
douce  que  celui  qui  avait  une  fois  entendu 
It^ur  VOIX  oubliait  toute  musique  autérieure. 
«L'angftditalorsà  Tondalus  :«Ceux'-ci  sont 
«  les  bienheureux  qui  ont  livré  leurs  i:orps 
«  comme  cage  de  la  vérité  du  testament  de 
«  Dieu,  qui  ont  lavé  leur  robe  dans  le  sang  do 
«  l'Agneau  sans  tache,  ceux  qui  ont  su  con- 

<  tenir  leurs  passions,  durant  leur  passage  de 
«  la  vie  terrestre  à  la  vie  éternelle  ;  qui  se 
c  sont  mortifiés  pourfuir  le  vice  et  ta  conçu- 
«  piscence;  gui  ont,  en  un  mot,  vécu  en  sui- 
«  vaut  les  voies  de  la  modération.de  la  justice 
«  et  de  la  piété » 

<  liOrsqu'ils  eurent  quitté  ces  lieux ,  ils 
aperçurent  un  édifice  d  une  grandeur,  d'une 


beauté  et  d'un  éelat  bien  supéncnrs  aux 
autres  qu'ils  avaient  rencontrés  auiiaravant. 
Il  était  construit  avec  toutes  sortcsde  pierres 

t)récieuses,  entremêlées  de  métaux  de  cou** 
eurs  variées  qui  faisaient  ciment.  CeS 
pierres  étaient  des  cristaux,  des  crysalites« 
des  béryls,  des  hyacinthes ,  des  émêraudes  i 
des  saphirs 9  des  onyx,  dos  topazes,  des 
pierres  sardes,  des  améthystes,  des  tur« 
quoises.  On  peut  concevoir  quel  éclat  ré* 
IMindaient  toutes  ces  pierreries. 

V  Tondalus  et  l'ange  s'élevèrent  sur  cet 
éditice  et  virent  ce  que  sans  doute  Tœil  de 
i'hommo  ne  vit  jamais^  ouïrent  ce  que 
jamais  oreille  n'entendit  i  et  compri- 
rent ce  oui  ne  peut  entrer  dans  le  cœur 
humain.  Ils  virent  neuf  ordres  d*anges  môles 
à  autant  d'esprits  bienheureux  ;  ils  enteu«* 
dirent  des  paroles  ineffables  qu*il  n*est  pas 
donné  à  l'homme  de  comprendre  ;  et  l'ange 
conducteur  dità  l'âme  de  Tondalus  :  f  Ecoute, 
«ma  fille,  regarde,  humilie-toi,  oublie  ta 
«  nation  et  ta  demeure  paternelle,  et  le  rot 
c  sera  frappé  de  ta  beauté«Combienest  grande 
«  la  joie,  l'aild^resse,  la  dignité  et  la  sabli- 
«  mité  qui  président  aux  chœurs  des  anges 
«  etdes saints!  Le  l>onheurqu*é{irouventceux 
«  qui  se  nourrissent  du  pain  des  anges  sur* 

<  passe  toute  chose,  et  la  vie  leur  porait  bien 
«  misérable.  » 

<  Du  lieu  où  ils  se  trouvaient  [en  ce  mo- 
ment, non-seulement  ils  voyaient  toutes  les 
joies  du  Paradis  que  nous  avons  décrites, 
mais  encore  les  supplices  de  fenfer,  et  ce 
qui  est  bien  plus  admirable,  ils  apercevaient 
aussi  le  globe  de  la  terre  comme  si  un  seul 
soleil  eût  tout  éclairé;  ainsi  qu'il  est  juste, 
la  terre  semblait  bien  loin ,  car  rien  ne  peut 
plus  borner  la  vue  de  celui  auquel  il  a  été 
enfin  permis  de  voir  le  Croateur  univer- 
sel. Si  d'abord  ils  s*étaient  trouvés  en  ce 
lieu,  il  eût  été  inutile  de  rien  demander;  le 
passé  et  l'avenir  s'y  dévoilaient,  ainsi  que 
les  sciences  sans  bornes ,  et  Tondalus  avait 
une  parfaite  et  claire  intelligence  de  tout 
ce  qu'il  voulait  savoir. 

«  L'âme  de  Tondalus  jouissait  de  tout  ce 
oui  s'offrait  à  elle»  quand  tout  à  coup  parut 
1  auge  qui  l'avait  conduite  jusi/u 'alors  et  qui 
lui  dit  d'une  voix  douce  :  t  lu  as  tout  vu, 
«  n'est-ce  pas?—  J'ai  vu,  Seigneur,  mais  je 
c  vousenconjurCf  permettez-moi  de  demeu* 
«  rer  ici. — CW  impossible;  tu  dois  retourner 
«  vers  ton  corps;  et|  pour  l'utilité  du  monde» 
«  bien  retenir  le  spectacle  qui  a  passé  de« 
«  vaut  tes  yeux.»  A  ces  paroles,  fftme  attristée 
répondit  en  pleurant:  «  Quel  si  grand  mal  ai* 

<  je  commis, Seigneur,  pour  que  je  sois  obli* 
«  gée  d'abandonner  tant  de  gloire  pour  re* 
«  tourner  vers  mon  corps?  —  Ces  âmes  seu* 

<  les  peuvent  jouir  de  cette  gloire,  répondit 
«  l'ange,  dont  les  corps  sont  demeurés  i4er« 
«  ges  de  toute  souillure  et  les  ccsurs  purs  de 
c  toute  affection  illicite ,  qui  ont  préféré 
«  brûler  d'amour  pour  la  gloire  céleste  que 
«  pour  les  honteuses  joies  du  monde.  Tu 

<  n'es  pas  dans  ce  cas;  ainsi,  crois-moi,  tu 
«  ne  peux  rester  ici.  Retourne  donc  vers  ion 
«  corps  et  abstiens-toi  des  actions  que  tu  as 
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«  commises  jusqu'à  présent.  Mes  conseils  et 
'  «  mon  appui  ne  le  feront  pas  défaut.  Je  te 
«  resterai  tiiJèleroent  attaché.  » 

«  Après  (]ue  Tange  eut  prononcé  ces  mots, 
l'âme  sentit  aussitôt  qu'elle  étail  de  nouveau 
chargée  du  poids  d*un  corps.  Il  lui  fut  im- 
possible de  s  apercevoir  que  ce  changement 
eût  occupé  le  moindre  intervalle  de  temps. 
Il  lui  sembla  que  dans  le  même  instant  elle 
parlait  à  Tange  dans  le  ciel  H  qu'elle  revê- 
tait son  corps  sur  la  terre. 

«  Ce  fut  alors  que  l'on  vit  Tondalus  ouvrir 
faiblement  les  yeux  et  que,  sans  parler, 
il  reçut  le  corps  de  Noire-Seijjneur  au  mi- 
lieu des  prêtres  qui  l'environnaient.  Aussitôt 
il  donna  aux  pauvres  tout  ce  qu'il  possédait, 
ordonna  que  le  si|jne  de  la  croix  fAt  attaché 
sur  ses  babils,  et  il  nous  renouvela  tout  ce 
qu'il  avait  vu  pour  autant  qu'il  avait  pu  le 
retenir. 

«  Il  nous  conseilla  de  mener  une  vie  pieuse» 
et  nous  prôcha  la  parole  de  Dieu  avec  beau- 
coup de  dévotion,  d'humilité  et  de  science» 
quoiqu'aùparavant  il  n'en  connût  rien  du 
tout. 

«  Qtiant  à  nous,  ne  pouvant  i  miter  sa  sainte 
vie,  nous  nous  sommes  mis  à  écrire  sa 
vision  pour  l'utilité  des  lecteurs.  » 

Parmi  les  divers  ouvrages  qui  se  rappro- 
chent des  visions  de  Tondal,  nous  nous  bor- 
nerons à  mentionner  celui  qui  se  trouve 
dans  le  manuscrit  grec,  n°  lG3r  de  la  bi- 
liliothèquc  Impériale;  le  catalogue  imprimé 
lui  donne  pour  titre  :  tiisioria  Criionis  eu- 
fUidam,  uoi  de  pœnis  quœ  improbos  manenlé 
C'est  un  mélange  bizarre  do  tableaux  em- 

f»runtés  h  Lucien  mêlés  à  d'autres  pris  dans 
'Apocalypse;  mais  les  premiers  feuillets 
sont  perdus.  On  voit  toutefois  que  Tauteur 
jmrcourt  des  régions  inconnues,  conduit  par 
un  ange,  et  que  son  guide  lui  explique  les  scè-^ 
nés  effroyables  qui  s  oti'rent  à  sa  vue.  Entre 
autres  liclions  absurdes  que  présente  ce 
récit,  on  y  voit  le  Jeudi  saint,  le  Vendredi 
saint  et  le  Carême  sous  la  forme  de  femmes 
d'une  taille  et  d'un  air  plus  qu'humain  qui 
paraissent  devant  le  trône  de  Dieu  pour  ac- 
cuser ceux  qui  avaient  enfreint  les  jeûnes. 
Une  foule  de  parjures,  de  iaux  témoins,  de 
marchands  frauduleux,  de  parleurs  de  toute 
espèce,  sont  engloutis  dans  des  torrents  de 
feu;  un  pont  est  brisé  par  une  tempête  au 
Uioment  où  passent  quelques  prélats  dési- 
gnés comme  s'étanl  laissé  corrompre  ijar 
des  présents. 

Une  autre  pièce  du  même  genre  se  ren^ 
contre  dansie  manuscrit  2991;  elle  offre  une 
espèce  de  discours  prononcé  dans  une  as- 
semblée publique.  L'auteur,  nommé  Ma- 
zati,  apprend  à  son  auditoire  que  dans  une 
maladie  éj»idémique  qui  ravagea  Constanti- 
nople,  il  lut  atteint  lui-même  de  la  conta- 
gion et  qu'il  perdit  la  vie.  Tout  à  coup  il 
se  trouve  transporié  dans  une  grande  ville, 
remplie  d'une  multitude  innombrable  d'hom- 
mes, les  uns  parfaitement  sains,  les  autres 
rouverts  de  cicatrici^s  et  de  plaies;  ceux-ci 
sont  des  criminels  et  des  méchants  ;  ceux- 
là  des  i^ersonnes  exemptes  de   reproches. 


L'auteur  emploie  le  reste  de  sa  fiction  à 
des  attaques  contre  des  ennemis  person- 
nels. 

Ces  i\éu\  compositions  ont  été  signalées 
avec  dt^lail  par  M.  Hase.  {Notices  et  ejr- 
traits  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  du 
Roi,  in-^%  t.  IX.) 

TORQUAT  ET  SES  COMPAGNONS 
(Saint).  —  Au  i"  siècle  do  l'Eglise,  et  dès 
les  premiers  jours  de  la  religion  du  Chris»t 
naissante,  furent  envoyés  par  les  apôtres 
eux-mêmes  en  Espagne,  selon  la  tradition, 
sept  évêques  ayant  mission  de  convertir  le 
pays.  Leurs  noms  ont  traversa  les  âges  s  ce 
furent  Torquatus,  Ctésiphon,  Secundus»  In*- 
daletius,  Cœcilius,  Hésichius  et  Saphraso. 
Les  commencements  de  leur  prédicaUoti 
furent  difliciles  :  le  peuple  les  poursuivait 
de  sa  colère.  Mais  un  jour  qu'une  grosse 
troupe  de  gens  était  venue  contre  eux,  et 
qu'ils  fuyaient,  un  pont  qu'avaient  traversé 
les  saints  sans  danger,  s'écroula  derrière 
eux  et  les  vengea  de  leurs  ennemis.  Cetle 
punition  terrible  frappa  d'ellroi  tous  les 
esprits:  plusieurs  commencèrent  de  se  con* 
vertir,  entre  autres  la  femme  d'un  sénateur 
très-considéré,  nommée  Luparia;  et  ils 
réussirent  enfm  à  planter  dans  cette  terre 
jusque-là  rebelle,  le  rameau  d'olivier  du 
christianisme  qui  fleurit  encore  merveil- 
leusement sur  le  tombeau  de  saint  Torqua- 
tus. 

Il  n'est  resté  de  cette  tradition  qu'une 
hymne  populaire,  mais  de  la  plus  haute 
antiquité,  [)uisquelesBollandistes,  en  la  c-i« 
tant,  ne  sont  pas  éloignés  de  l'attribuer  à 
saint  Isidore.  Voici  cette  hymne  : 

Urbis  Romuleœjam  toga  candida^ 
Seplem  Pontificum  destina,  promicai  : 
Missos  Hesperiœ,  quos  ab  apostolis 
Adsignat  fidei  prisca  relatio. 

lli  sxint  perspicui  luminis  indices 

Torquatus,  Ctésiphon,  atque  Uesichius^ 
JJiv  Jndaieiius,  sive  Secundius 
Juncti  Saphrasio  Cœcilioque  sunt 

m  evangelica  lampadc  prœditi,\ 
Lustrant  occiduœ  partis  arentia^ 
Quo  sic  catholicis  ignibus  ardeant^ 
L't  cédant  facibus  furva  nocentia. 

Accis  continua  proxima  sit  viris 
Ris  senis  stadiis  qua  procul  insidenif 
Mittunt  asseculas  mutua  quœrere. 
Ut  fessa  dapibus  menibra  reficereni. 

Jllic  discipuli  idola  gentium, 
Vanis  inspiciunt  ritibus  excoli  : 
Quos  dum  contemni  fletibusimploramt^ 
Terrentur  potius  ausibus  impiis» 

Mox  insana  fremens  turba  satellitum^ 
In  his  cum  fidei  itigmata  nosceret^ 
Ad  pontem  fluvii  usque  per  ardua, 
Jncursu  céleri  hos  agit  in  fugam. 

Sedpons  prœvalido  murice  fortiori 
Jn  partes  subito  pronus  resoltitar^ 
Justos  ex  manibus  hostium  eruens^ 
Hostes  flumineo  gurgite  subruens. 

IJœc  prima  fidei  est  via  plebium^ 
Jnivr  QUOS  mulier  sanvta  Luparia f 
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Sanciot  aggredienê  eernit  et  obsecrai^ 
Sanctorum  monita  pectore  collocanê. 

Tum  Christi  famula  attendenê  obs^uio 
Sanctorum^  statuit  condere  fabricanif 
Quo  baplisterii  unda  patescerei^ 
Et  culpat  omnium  grutia  tergerei 

JUie  iancta  Dei  femina  tingiiur^ 
Et  pUœ  lav<icro  tincia  rena$cilur  : 
Pleb$  hic  cofUinuo  pervolat  ad  fidem^ 
Et  fit  catkolico  dogmate  multiplex 

Post  hase  pontificum  cara  sodalitas^  ^ 
Partitur  properan$  septem  in  urbibus  ; 
Ut  divisa  locis  dogmata  funderent^ 
Et  spanis  populos  ignibus  urerent. 

Post  hos  Hesptriœ  finibus  indita 
jUuxit  fidei  gratta  prœcocis  : 
Ilinc  signis  variis  atque  potentia 
Virtutem  homines  credere  provocat, 

tx  hincjustitiœ  fructibus  inclytif 
Vitam  multiplici  fctnore  terminant f 
Consepti  tumuliê  urbibus  in  suis  : 
Sic  sparso  cineri  una  corona  est. 

Bine  te^  turba  potens  unica,  septies 
Oratu  petimus  pectoris  abdito^ 
Vt  testris  precibus  fidus  in  œtheris 
Portemur  socii  civibus  angelis. 

Sit  Trino  Domino  gloria^  Vnico  Patri 
Cum  Genito  at^ue  Paraclito^ 
Qui  solus  Dommus  Trinus  et  Unus  est 
Seclorum valide  secula  continens.  Amen. 

Cf.  Act.  55.  Mail»  coll.  a  God.  Heinscheii. 
et  Dan.  Papebroch.  e  soc.  Jesu...  Anvers, 
1680,  in-fol.»  t.  III,  die  déclina  quiniaMaii» 
p.  U2. 

TOURNOI  DE  N.'D.  (Lb).  Yoy.  Notbe- 
Damb,  I  S. 

TOURNOI  DU  CHRIST  (Le).  Voy.  Jésus- 
Christ. 

TRESOR  N.'D.  (Le).  Voy.  Notrb-Damb  , 

TROIS  US  (Les).  7oy.  Notre-Dame,  §2, 
Lis  (Les  troî^). 

TROPHIME  (Saint).  —  M.  Raynouard  a 
cité  les  fragments  suivants  de  la  Vie  pro- 
vençale de  saint  Trophime,  d'après  le  ma- 
nuscrit de  TArsenal,  coté  Belles-Lettr.  Fr., 
Il*  i&O,  in-fol.,  provenant *de  Sainte-Palaye. 
(Cf.  Lexique  roman...  Paris,  18389  6  vol. 
iu-8-,  1. 1,  p.  571.) 


Début  du  poëme  : 
Tos  temps  aus  dir  (ni*om  deu  avec  conselh 
Dels  ancians,  et  c'om  prengua  espelh 
En  lur  bels  fats  e'n  lur  ditz  eissament  ; 
E  car  Nantie,  en  lur  coroensament, 
Pregavan  Dieu,  lo  payre  glorios, 
Toi  en  ayssin  lo  devem  pregar  nos 
Que  elh  nos  don  complir  nostre  decbat 
A  sà  honor  e  senes  falsetat... 

Il  finit  par  ces  vers  : 
E,  quant  poron  ambeduy  batejat 
Lo  bon  prince  per  sa  terra  a  mandat 
Al  pobol,  que  tutz  prenam  la  fe 
De  ia  gleisa  e  lo  sant  batisme; 
E  crée  tant  fort  la  gran  devosion 
Del  bon  prince  e  la  religion, 
Que  tôt  cant  bac  donet  per  Faraor 
l)el  Filh  de  Dieu  Jhesu  Nostre  Senhor 
Sas  bêlas  salas,  son  palais  eysament 
Donet  per  Dieu,  son  aur  et  son  argent 
E  SOS  castels  e  tôt  cant  el  avia 
Det  a  la  gleysa,  et  tôt  cant  possezia... 
Apres  ayso,  las  obras  de  Dieu  fasent, 
Visquet  lonc  temps  lo  sans  entre  las  gens... 

Anil)ert  {Mémoires  sur  Fancienne  républi^ 
que  iArles^  t.  lll»  u*  part.,  p.  Ji^OO)  a  donné 
quelques  vers  de  la  Vie  de  saint  Trophime 
en  provençal. 

Millin  {Voyage  dans  les  départements  du 
Midi...  t.  m,  p.  586)  cite  quelques  vers  du 
Soint'Trophime  provençal  ;  il  en  a  édité 
d'autres  dans  un  article  du  Magasin  encyclo^ 
pédique  (t.  11,  p.  62-89  et  22<h-259),  inUtulé 
Essat  sur  la  langue  et  la  littérature  provenu 
cales. 

La  Statistique  des  Rouches-du-Rhône^par 
M.  de  Villeneuve-Bar^emont  (t.  III,  p.  157) 
contient  un  assez  long  fragment  du  Saini^ 
Trophime  provençal,  que  les  auteurs  ont 
cru  à  tort  être  le  poème  entier,  selon  la  re* 
marque  de  H.  Raynouard.  {Lexique roman..^ 
Paris,  1838,  1. 1,  p.  571.) 

H.  Fauriel  mentionne, dans  le  XXII*  tome 
de  V Histoire  littéraire  de  la  France  ^  la  Lé^ 
gende  de  saint  rronAime,  traduite  du  latin  par 
maître  Bertrand  de  Marseille.  {Ibid.f  Paris» 
1852 ,  in-«^•,  p.  240.) 

Enfin,  la  Vie  de  saint  Trophime  a  été  men-* 
tionnée  par  M.  Friedericb  Diez  {Die  Poésie 
der  trowadourSf  Zwickau,  1827,  in-8*;  La 
poésie  des  troubadours^  trad.  de  H.  Ferd.  de 
lloisin,  Paris-Lille,  18<^5,  in-8-  u.  217), 
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UDALRIC  (Saint.)  —  Cette  légende  a  cie 
ayoutée  après  coup  (comme  Quelques  autres 
que  nous  avons  traauites)  à  l*œuvre  de  Jac- 
c|ues  de  Voragine.  M.  le  docteur  Graesse  Ta 
insérée  dans  son  édition  que  nous  avons 
souvent  mentionnée.  (P.  877.) 

<  L*éminent  confesseur  de  Jésus-Christ» 
Udalric,  était  originaire  de  TAllemagne  ;  ses 
parents  étaient  nobles  et  distingués  par  suite 
de  la  dignité  quMIs  avaient  en  ce  monde , 
mais  ils  Tétaient  bien  plus  encore  par  leur 
f  n  et  leur  piété.  Enricnis  par  la  grAce  de 


Dieu  d'un  rejeton  au^si  précieux»  ils  le  con-' 
fièrent  k  une  fidèle  nourrice ,  et  dès  sa  na- 
tivité, les  présages  célestes  ne  lui  manquèrent 
pas.  Quoiqu'il  lût  nourri  avec  le  plus  grand 
soin,  une  tache  livide  paraissait  sur  son  tI* 
sage.  Ses  parents  aQlij(és  renfermaient  dans 
leur  cœur  un  chagrin  cuisant ,  lorsqu'un 
étranger,  en  costume  de  clerc,  se  présenta  à. 
leur  porte  ^ni  était  toujours  ouverte  aux. 
voyageurs  ;  il  fut  accueilli  avec  beaucoup  de 
charité  et  fort  bien  traité  durant  quoique 
temps.  Un  jour,  à  l'heure  de  la  réfection ,  il 
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entendît  la  voix  de  Pcnfant  qui  n*avait  pns 
encore  complété  douze  semaines  el  il  (lit: 
«  Si  cet  enfant  n'est  |  as  sevré  bienlôt,  il  ne 
«  pourra  être  sevré.»  Lesparenls  furent  très- 
affeclés  en  entendant  cela ,  et  tandis  qu'ils 
étaient  dans  Tincertitude,  Tcnfant  devenait 
de  plus  en  plus  faible  t  et  trois  jours  après 
ilb  entendirent  uns  voix  qui  disait;  o  Sachez 
«  cerlainementques'il  n'est  pas  privé  de  lait» 
«  >l  mourra  cette  nuit,  mais  s'il  est  enlevé  à 
«  la  mort  par  Tiibservatlon  de  ce  que  je  pres- 
«  cris,  il  deviendra  grand  d&vant  le  Seigneur,  ji 
Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  à  quel 
point  les  mystères  de  cette  prophétie  ont 
été  accomplis  ,  les  miracles  qui  jettent  tant 
d'éclat  sur  son  élre  le  démontrent.  Le  futur 
dispensateur  des  mystères  de  Dieu  devait 
être  forCitié  par  une  nourriture  solide  adnde 
))Ouvoir  distribuer  à  la  table  de  Tautel  du 
Christ  la  mesure  de  froment  aux  fidèles.  Il 
commençait  à  converser  modestement  parmi 
les  enfantsdesonâgCfà  avoir  la  craintede  Dieu, 
à  honorer  ses  parents,  à  fuir  les  plaisirs  et, 
autant  qu'il  était  possible  à  cet  i^ge,  de  mon- 
trer par  ses  mouvements,  ses  gestes  et  toute 
f:a  conduite  extérieure,  (juellos  étaient  l(?5 
qualités  intérieures  de  son  esprit.  Ses  pa- 
rents voyant  qtielle  grâce  de  Dieu  s'éball«it 
en  lui,  le  confièrent  dans  le  nionaslôre  de 
Saint-Gall,  aux  frères  religieux,  alin  que  par 
leur  ministère  il  fûtinstruitdans  lessciences 
liumaincs  et  divines;  et  Ih  ,  parmi  des  maî- 
tres habiles  et  pieux,  il  recueillait  chaque 
jour  les  fruits  d'une  douce  théorie,  conver- 
tissant en  L'cmnes  œuvres  les  paroles  qu'il 
lisait  dans  les  livres  saints.  Il  touchait  déjà 
au  sommet  de  l'échelle  de  Jacob  et  il  deve- 
nait, uni  à  la  vie  monastique. 

«  Il  y  avaitalors  une  servante  de  Dieu  qui 
s'appliquait  sans  relâche  au  jeûne,  aux 
veilles  et  à  l'oraison;  le  pieux  adolescent 
lui  ayant  fait  part  de  son  projet,  elle  lui  dit 
(^u'il  fallait  consulter  le  Si'igneur  et  elle  l'a- 
journa à  trois  jours.  Puis ,  instruite  par 
rEsfirit-Saint,elle  luidit:  «Il  n'est  pas  dans  la 
«  volonté  divine  que  tu  restes  ici  ;  il  y  a  dans 
«  l'Orient  unendroitoù  ta  place  est assiç^née  ; 
«  là  un  fleuve  divise  deux  régions  où,  selon 
«  l'inti^nlion  du  Seigneur,  tu  dois  atteindre  la 
«  dignité  épiscopale,  et  quoique  tu  doives 
«  avoir  beaucoup  à  souffrir  de  la  part  des  in- 
<  fidèles  ainsi  que  des  mauvais  Chrétiens, 
«  metstacontlance  dans  celui  qui  a  vaincu  le 
«  monde,  etdisaveclePsalmisle:iVo/r(;/(irc« 
«  est  dans  le  Seigneur^  et  il  anéantira  no$  en* 
«iifmû.nLe  Seigneur  voulant  accomplir  ce 
qui  avait  été  prédit  touchant  son  serviteur 
Udalric,  il  fut  par  la  voix  unanime  de  tout 
le  clergé  et  du  peuple,  et  avec  le  consente- 
ment du  roi ,  élevé  à  la  chaire  épiscopale. 
Nul  discours  ne  pourrait  exprimer  comment 
il  rt^nplit  de  si  éniinentes  fonctions.  11  était 
toujours  ap|)li<|ué  à  l'oraison  et  à  l'enseigne- 
ment, s'attachant  à  pratiquer  toutes  les  ver- 
tus que  l'Apùtre  recommande  à  un  évéque. 
L'an  neuf  cent  soixante-treize  de  l'Incarna- 
tion du  Sei^'ueur    âgé  de  quatre-vingt-trois 


ans  et  la  cinquantième  année  de  son  ordi- 
nation, ce  véritable  Hébreu  sortant  de  la 
terre  d'Egypte,  passa  libre  dans  le  royaume 
éternel  afin  d*y  jouir  de  la  ))aix  Ju  Sei- 
gneur. » 

URBAIN  {Skim.)--  La  Légende  de  saint 
Urbain  se  trouve  dans  le  recueil  de  Jacques 
de  Voragine.  (Jac.  a  Vok.,  Legend,  aur.^ 
c.  77,  éd.  docU  Th.  Graesse,  Lipsiae,  1850, 
in-8%  p.  3M.) 

«  Urbain  fut  lesuccesseur  du  PapeCalixte, 
et  de  son  temps  il  y  eut  une  grande  persé- 
cution contre  les  Chrétiens.  Enfin  Alexan- 
dre, dont  la  mère,  Mammea,  avait  été  con- 
yertie  au  christianisme  par  Origène,  devint 
empereur.  Et  elle  décida  l'empereur  à  cesser 
la  persécution.  Mais  Almaque,legouvernerir 
de  la  ville,  celui  qui  avait  fait  trancher  la 
tête  à  sainte  Cécile,  continuait  à  sévir  très- 
rigoureusemeul  contrelesfideles.il  fit  pour- 
suivre Urbain, et  l'ayant  découvert  dans  une 
caverne ,  ca(.hé  avec  trois  prêtres  et  Crois 
diacres,  il  les  fit  mettre  en  prison.  Il  se  fc 
fit  ensuite  amener,  et  il  lui  reprocha  d'avoir 
séduit  Cécile  ♦  Tiburce  et  Valéricn ,  avec 
cinq  mille  autres  personnes,  et  il  lui  de- 
manda les  trésors  de  sainte  Cécile.  Et  Ur- 
bain lui  répondit  :  «  Je  vois  que  c'est  la  eu- 
c  pidité  qui  te  porte  à  sévir  contre  les  Chré^ 
«  tiens,  plus  que  la  dévotion  pour  tes  dieux. 
«  Les  trésors ue  Cécile  ont  été  transportés  au 
«  ciel  par  les  mains  des  pauvres,  j»  Alors  Ur« 
bain  fut  battu  de  verges  ;  et  comme  il  invo- 

Suait  le  nom  du  Seigneur,  le  gouverneur 
it  d'un  air  de  dérision:  o  Ce  vieillard  veuC 
«  paraître  sage,  et  il  dit  des  choses  qu'on  do 
«  peut  comprendre.  »  Et  la  fermeté  des  mar- 
tyrs restant  inébranlable,  ils  furent  recon- 
duits en  prison.  Et  Urbain  y  baptisa  trois 
tribuns  qui  vinrent  à  lui  ,  ainsi  que  le 
ge«Mier  Anolin  ;  et  celui-ci ,  ayant  confessé 
la  t7)i  de  Jésus-Christ,  fut  décapité.  Et  Ion 
conduisit  Urbain  et  ses  compar;nons  devant 
tesidoles,en  leur  enjoignant  d'offrir  de  Ten- 
cens.  Et  le  saint  s'étant  mis  en  prière,  l'idole 
tomba  et  elle  écrasa  vin^it-deux  prêtres  qui 
entretenaient  le  feu.  Et  les  martyrs  furent 
rudement  battus;  mais  ayant  fait  te  signe  de 
la  croix,  ils  crachèrent  sur  fidole;  et,  s'étant 
donné  le  baiser  de  paix ,  ils  furent  conduits 
au  supplice  l'an  du  Seigneur  deux  cent 
vingt.  Carpasius  qui  les  avait  arrêtés 
fut  saisi  du  dialde  qui  rétrangia  tandis 
qu'il  blasphémait  ses  dieux.  Ce  que  voyaut^ 
sà  femme  Armenia  se  fit  baptiser  avec  sa 
fille  Lucine  et  toutes  les  personnes  de  la 
maison,  })ar  le  prêtre  Fortunat,  elelle  ense- 
velit ensuite  honorablement  les  martyrs.  » 

(//{5/I/5 (SAINT.)—  Les  Bollandistes  ont 
édité  des  Actes  de  saint  Ursius,  contemporato 
de  Ciiarlemagne,  qu'ils  qualifient  de  sus* 
pects.  La  plus  grande  partie  leur  en  parait 
empruntée  à  la  Légende  de  saint  Julien 
(29  janvier).  {Acta  SS.  Mail,  collecta  a  God. 
Henschenio  et  Dan.  Papebrocbio  e  soc. 
Jesu...  Antuerpi®!  1680,  iQ-fol.,  die  (artîa 
Maii,  p.  42G.J 
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VaLENTIN  (Saiht).  —  Aul  XII*  siècle. 
Jean,  moino  de  Saint-EvrouU  ,  avait  écrit 
une  Légende  en  vers  latins  de  5.  Valeniin^ 
martyr l'^U  rétilt  contenu  dans  le  recueil 
de  Jacques  de  Voraglne  est  d'une  grande 
brièveté.  (Cf.  Hist.  Vtt.  de  la  Fr.,  t.  XI,  p.  19.) 

rARLET  UARJÈ  A  N.-D,  (Le).— Foy. 
Notrb-Daue,  §  2. 

VENGEANCE  DE  LA  MORT  DE  J.-C. 
(La).— M.  Paulin  Paris  a  rencontré  La  ten- 
geance  de  la  mort  de  iV.-5.  dans  le  manus- 
crit n'  68&Vde  la  bibliothèque  du  Roi,  datant 
du  XV'  siècle,  folid  176.  «  C'est,  dil-il,  un 
abrégé!  de  légendes  plus  anciennes  en  vers 
et  en  prose,  sur  l'expéJilion  de  Vespasien 
et  de  Titus  en  Juclée.  Après  le  prologui», 
vient  une  longue  relation  des  laits  et  gestes 
de  Judas;  comment  il  vint  en  Tllede  Sca« 
riot,  comment  il  tua  le  fils  de  la  dame  qui 
Tavait  recueilli,  comment  il  tua  son  père, 
comment  Jésus-Christ  le  fît  son  procureur, 
et  enfin,  de  sa  mort.  Puis  vient  liiistoire  de 
Pilate,  comment  il  meurlrit  son  frère  et 
plus  tard  le  fils  du  roi  de  France,  comment 
il  dompta  les  habitants  do  Tlle  de  Pome, 
comment  plus  tard,  mandé  h  llome  nar  Ti- 
bère, il  y  parut  avec  la  robe  de  N.-S.,  et 
comment  i!  en  fut  dépouillé,  etc.  Cette  lé- 
gende de  Pilate  a  été  plus  souvent  repro- 
duite que  celle  (le  Judas.  »  (Cf.  les  Manuscrite 
françam  de  la  hibliothêque  du  Roi,..  Paris, 
18:56-1848,  l.  Il,  IS'iS,  p.  83-85.) 

Un  autre  manuscrit  de  la  bibliothèque  Im- 
périale, n"  7301,  datant  delà  première  moitié 
du  XV'  siècle,  contient  un  récit  en  prose 
française  de  La  vengeance  de  la  mort  deNostre 
Seigneur^  différent  de  ceux  des  manuscrits 
n*  GSki  et 6847.  (Cf.  Paulin  Paris,  les  Jlfanu«- 
criti  français  de  la  bibliothèque  du  Roi..,  Pa- 
ris, 1836-ly^8»  7  vol.  in.8,  t.  VII,  1848, 
p.  378.}  On  retrouve  celle  léjjende,  en  proso 
française  aussi,  dans  un  troisième  maniiscril 
du  XV  siècle,  u*  7302  et 7303  (i6.,  p.  387.) 

Enfin  La  vengeance  de  Notre  Seigneur  et  la 
Destruction  de  Hiérusalem^  en  [)rose,  est  si- 
gnalée dans  un  manuscrit  du  xv*  siècle, 
])armi  ceux  de  la  Bibliothèque  de  la  reine 
de  Suède,  déposés  au  Vatican,  n'  1728,  in-V, 

(661)  On  Ut  dans  te  Jovnia/ (iei  SavauU  de  l*»n 
1703: 

c  On  célèbre  le  marili  «le  la  Quinquagcsime  la 
fôte  de  la  sainte  Véronique,  c*e6l>à-dire  de  U  sainte 
Face  de  Nôtre-Seigneur,  car  le'laiiii  verouica  vient 
de  eera  ieon  ou  vera  iconiea  qui  veut  d»re  la  vraie 
image  on  la  vraie  représentaiifin  de  Jé^us-Christ. 
Les  images  élaietit  ordiiiairetiieitt  peintes  snr  de  la 
tojle,  et  parce  qu*on  mettait  poui  support  à  la  tainte 
l'Ave  un  ange  ou  une  femme,  le  p«uiple  aVtt  iuia- 
g  né  que  cette  femme  s^appelâit  Véronique,  et  i*on 
M  depuis  inventé  que  cette  Véronique  voy«iit  passer 
Notre -Seigneur  allant  au  Calvaire,  cliargé  de  aa 
eroix,  lut  avait  présenté  son  mouclioir  ou  son 
\oile,  el  que  Jésus-CUrii^t  sVn  étant  essuyé,  Tem- 
pieinte  de  sa  face  était d«*meurce snr  la  toile;  qu*ayant 
cuiib«r.vé  soign'juscmtiàt  ce   précicox  monunicut, 


papier,  (Cf.  Paul  Lacroix,  Notices...  dans  los 
Mélanges  historiques  fmbliés  par  M.  Chani- 
polIion-Figeac,  t.  111,  p.  282,  Coll.  des  doc. 
tnéd.surl'hist.  de  France.) 

Ces  légendes  ont  été  mises  sous  uneforniiî 
dramatique  dans  un  mystère  de  32,000 
vers  environ  intitulé  La  vengence  deNostre^ 
Seigneur  par  personnages.  On  en  connaît  plu- 
sieurs éditions  ;  la  plus  ancienne  est  celle 
imprimée  par  Antoine  Vérard,  en  1491, 
in-folio;  il  la  réimprima  en  l'^93;  elle  fut 
mise  au  iour  en  1510,  en  1539,  et  plusieurs 
foissansdate.  (Voy.Afnn.  c/m/(6.,  t.IV,p.Ô85.} 

Une  analyse  de  cette  composition  singu- 
lière se  rencontre  dans  le  Dictionnaire  ides 
mystêres^ool.  9%-1001  ;  elloa  été reproduito 

fresque  en  entier  dans  Touvra^ede  M.  Louis 
a  ris  :  Joiï^^  peintes  de  la  ville  de  Reims^ 
18V3,  p.  607-918.  On  peut  consulter  enfin 
Y AnalectOrDiblion^  par  M.  le  marquis  du 
Koure,  Paris,  Techener,  1830,  1. 1,  p.  UO. 

VERONIQUE  (Sainte). --Les  Boltandistes 
ODl  placé  sous  la  date  du  V  siècle  (au  4  fé- 
vrier), la  Légende  de  sainte  Véronique^  iJamo 
de  Jérusalem  (GGl).  Ils  remarquent  d'abord 
que  les  Papes  Sixte  IV,  Nicolas  IV,  Clé- 
ment  VI,  VII,  VIII,  Grégoire  XIII,  etc.» 
attestent  que  l'image  du  Sauveur,  vulgaire- 
ment nommée  la  Véronique,  est  parmi  les 
Erécieuses  reliques  du  Sauveur,  conservées 
Rome.  Selon  eux,  sainte  Véronique  (Véré- 
Dice,  Bérénice)  reçut  d.es  mains  du  Sauveur, 
à  qui  elle  Tavait  prêté  s\ir  le  chemin  du 
Calvaire,  son  voile,  sur  lequel  Jésus  laissa 
l'empreinte  de  ses  traits  par  une  faveur 
spéciale.  Mais  on  ne  saurait  ajouter  loi  aux 
Ailles  prétendus  de  Ponce-Pîlale,  pour  ex- 
pliquer comment  ce  précieux  voile  de  Véro- 
nique parvint  enGn  à  Rome  :  ce  fut  plutôt 
la  sainte  elle-même  qui  le  porta  à  Rome,  et 
le  donna  à  saint  Clément;  non  plus  qu'à 
beaucoup  d'autres  récils  où  elle  apparaît 
mêlée  à  des  faits  d'une  authenticité  contes- 
table. On  Ta  confondue  avec  plusieurs  aulres 
illustres  personnages,  et  même  avec  saint 
Béronic,  marlyrd'Antioche.  Il  subsiste  d'elle 
un  ofli«:e  dans  le  Missel  Ambrosien  imprimé 
en  1555,  et  une  hymne  antique  (602j;  il  j 

tït  Tavait  apporté  à  Rome.  Oa  est  revenu  présen- 
irineni  de  Cfite  rallie,  «l  le  culte  que  Too  rend  dniis 
rKgtiM  à  la  Yéroiiii|ue,  i^a  pour  objet  ^oe  la  sainte 
Fm<'**  de  Jésiii-Cliriitt.  H  a  coiiinieiicé  au  ploj  tard 
à  Rome  dans  le  xi*  siècle,  et  il  s'est  introdutt 
depiiia  dans  plusieurs  Eglises,  La  principale  Véro- 
nique s*esi  conservée  dans  Saint-Pierre  lie  ltoni«  au 
Vatican^  Il  yen  a  pluaieyrs  autres  daiu  diflénnics 
églises  qiie  i'ou  croit  d*aprés  celle-là  (p.  i4tf ).  > 

(C6â)  M.  Pauliu  Paris,  dans  lea  Èian.  (t.  de  Im 
Ml.  4u  Roi  (Paris,  Tecliener,  1836-1848,  7  vuK 
in*8*,  t.  V,  18iS,  p.  373)  a  signalé. une  Légende  d* 
ia  Véronique  é^n%  le  ras.  n*  7137,  %  datant  de  Ui 
fin  du  ini*  siècle.  C'est  Tlilstoîre  de  ia  niala'le 
de  TiLére,  de  la  gnérison  opérée  par  la  Vénuiiqwi 
et  de  ia  punition  de  Pilate.  Cette  iégeude  se  re« 
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avait  en  Munie  un  monastère  sous  son  invo- 
cation, et  l'on  conservait  de  ses  reliques  à 
Bologne.  Saint  Ainalor,  époux  de  sainte 
Véronique,  aurait  été  disciple  de  saint  Mar- 
tial et  ermite  dans  le  centre  de  la  Gaule; 
sainte  Véronique  y  aurait  fondé  des  monas- 
tères. Est-elle  connue  è  Rouen  et  en  divers 
lieux  sous  les  noms  de  sainte  Vénique  ou 
Venise  ?  tous  ces  faits  sont  Irès-diUiciles  à 
éclaircir  et  frôs-douteux.  Ce  qui  est  plus 
certain,  c'est  le  culte  de  limage  du  Sauveur, 
dite  la  Véronique,  à  partir  du  commence- 
ment du  viir  siècle  à  Rome,  le  grand  nom- 
bre d'images  analogues  conservées  autrefois 
on  divers  lieux  de  France  et  surtout  d'Italie 
et  d'Espagne,  et  la  grande  dévotion  de  l'Al- 
lemagne a  la  Véronique  (663). 

Ac/.SS.  Februarii...  Anvers,  1658,  in-fol., 
t.  I",  die  quarta,  p.  W9-457.  —  Maii,  t.  VII, 
p.  356,  n- 126. 

*Le  nom  deVéronica,  Bi/)tvuc:,qui,au  cha- 
pitre VII  de  l'Evanj^ile  apocr)'phe  de  Nic(i- 
dème  (66^),  est  donné  à  riiéniorrhoisse  guérie 
par  Jésus-Christ,  se  retrouve  dans  la  Chroni- 
fuede  Jean  Malaias  (665);  il  n'accuse  guère 
une  époque  antérieure  au  v*  ou  vr  siècle, 
car,  cnez  les  écrivains  plus  anciens,  cette 
femme  n*est  jamais  désignée  sous  ce  nom. 

Un  ouvrage  que  nous  avons  déjà  cité,  la 
Vie  de  Jésus-'Christf  souvent  réimprimée  à 
la  fin  du  XV*  et  au  commencement  du  xvi* 
«iècle,  raconte  naïvement  le  miracle  opéré 
en  faveur  de  Vespasien. 

«L'empereur  estoitprinsdune  maladie  nom- 
mée chancre  laquelle  \\iy  a  tout  deûguré  le 
visaige  et  le  corps  tellement  qu'il  nesepeult 
soubstenirel  le  convient  garder  nuicl  et  iour 
pourquoy  luy  et  tous  ses  gens  sont  fort  des- 
ulaisans,  car  on  ne  peut  trouver  médecin  qui 
iepuisseguerir  et  vatousiours  en  empirant. 

«Il  yavoil  une  bonne  femme  nommée  Ve- 
ronicque  de  Galilée  que  cstoit  tant  mesello 
quelle  nosoit  aller  auecq  les  autres  femmes» 
mais  elle  avoittousiours  fiance  au  saincl  pro- 
phète; elle  sceul que  les  Juif^  lauoient  mis  en 
croix  et  elle  vint  au  picdz  de  la  croix  près 
de  la  Vierge  Marie  mère  du  sainot  pro()liete 
et  près  de  sainct  Jehan,  mais  elle  nosoit  ap- 
procher et  de  loing  pleuroil  et  gemissoit 
tendrement.  El  quant  la  Vierge  la  veit  ainsi 
pleurer  elle  lu^  tist  signe  quelle  vinst  h  eUe 
et  elle  y  vint  incontinent.  Adonc  la  Vierge 

trouve  assez  rarement  ailleurs  que  dans  Je  roman 
du  Sainl-Graal. 

.  On  en  trouve  une  auire  dans  le  manuscrit  de  la 
bîbliolhè(]ue  lmpêri:dc,  datant  du  comiiienctiment 
du  XV*  siècle,  u*  7019,  5,  fol,  26-31,  La  vengeance 
de  noitre  Seigneur  Jésuê-Ciinst,  (If  an.  fr,  de  la  bibL 
du  Boi,  Paris,  1856-1848,  7  vol.  iu^%  t.  IV,  1841, 
p.  30.) 

La  Légende  de  sainte  Véronique  a  été  analysée 
par  M.  Rouhaire  dans  VUnivenité  catholique'  {tC^ 
d*avriH839,p.  28i;. 

(0r3)  Cf.  dans  Mabillon  (Muséum  italicum,  i.  Il, 
]).  1!22)  raiicjen  cérémonial  dédié  an  Pape  Cèles-' 
tiii,  eu  1143;  dans  Matthieu  de  Wesiminster  {Flo- 
res historietum)  les  propres  paroles  du  Pape  liiiio- 
ceiitlll.  mort  en  lâlO;  (a  bulle  de  Nicola:»  IV,  de 
r«ii  H9C. 


Marie  print  une  touaille  que  Veronicque 
porloit  en  sa  teste  et  Testendit  devant  la  face 
de  Jesuchrist.  Et  la  face  du  doulx  Jésus  de- 
meura pourtraicieeb  imprimée  en  la  touaille 
et  la  bailla  a  Veronicque  et  après  quelle  eut, 
elle  fui  toute  saine  et  Veronicque  laeocore.> 

Vespasien,  instruit  de  ces  faits,  charge 
Guy,  sou  sénéchal,  d'aller  trouver  Véroni- 
que et  de  l'amener  à  Rome  : 

a  Us  allèrent  au  port  Dacre  et  se  meirent 
en  une  nef  et  eurent  bon  temps.  Vindrent 
au  port  de  Baslette  où  ilz  firent  grande  feste 
h  Guy,  et  quand  ilz  eurent  seiourne  par  les- 
pace  de  deux  iours,  ilz  montèrent  a  cheval 
et  vindrent  arriver  à  Rome  où  ilz  trouvèrent 
lempereur  Vaspasien  fort  malade.  Quant 
lempereur  ouyt  dire  que  Guy  sou  senesdiat 
esloil  retourne  il  en  eut  grant  ioye,  c&r  fort 
desiroil  parler  à  luy.  Et  ainsi  que  le  senea- 
chai  arriva  lempereur  avoit  mandé  tous  ses 
gens  et  y  avoit  roys,  ducz,  comtes,  barons 
et  toute  chevalerie.  Lempereur  esloit  tant 
mcseau  quil  ne  se  pouvoit  sousteoir  ne  nul- 
lement mouvoir  et  devoit  le  lendemain  cou- 
ronner son  tili  Titus  empereur. 

«  AdoncGuy  le  seneschal  vint deuaut lem- 
pereur et  le  salua,  et  tantost  lempereur  luy 
demanda  sil  auoit  rien  trouvé  par  quoy  il 
peust  guérir  et  il  respondil:  Sire,  rendez  grâ- 
ces a  Jesuchrist  :  iay  trouué  une  saincte 
dame  qui  a  la  face  de  Jesuchrist  en  une 
touaille  de  laquelle  elle  fut  guarie  et  pour 
ce  sire  priez  Jesuchrist  tout  puissant  quil 
vous  vueille  guarir,  car  si  vous  ne  croyez 
en  luy  vous  ne  pourrez  guarir  de  ceste  ma- 
ladie. Lempereur  luy  dist  :  le  croy  bien  ce 
que  tu  dictz  et  de  Jesuchrist  me  faici  tant 
dhonneur  quil  me  donne  sancto  de  corps  ie 
vangeray  sa  mort.  Va  faire  venir  ceste 
dame  et  quelle  apporte  la  touaille  saincte- 
ment  et  dignement  ainsi  quil  appartient. 
Sire  demain  quant  la  baronnie  sera  toute 
venue  ie  feray  venir  la  femme  deuant  tous 
aflln  que  chascun  voye  le  grant  miracle  et 
quils  croyent  en  la  fey  de  Jesuchrist  alors 
vous  pourrez  couronner  vostre  61z  Titus  et 
faire  empereur  si  vous  voulez  que  au  plaisir 
de  Dieu  soit  faict.  Adonc  Guy  laissa  lem- 
pereur en  son  palais  et  retourna  en  son  hos* 
tel  ou  il  trouva  Veronicque  et  luy  disl  : 
Dame  vous  verrez  demain  monseigneur  car 
il  veull  que  vous  venez  deuant  luy,  priez 
noslre  Saulveur  Jesuchrist  qu'il  luy  veille 

(13(U)  Voy.  les  Evangiles  apocryphes  traduits  par 
G.  ISninei.  i>aiis,  1849,  p.  240. 

i6G5)  Cr.  la  Chronoaraphia,  1.  x,  p.  i37,  édîL  et 
L  DiiidorI,  Bonn,  iSoi,  iii-8».  C'est  fraisembUble- 
inent  dans  ce  pseudo-évangile  que  Jean  Malalis  a 
pris  ce  nom  (|ui,  depuis,  a  ëié  généralement  doaié 

rr  les  légendaires  à  riiéniorrlioisse.  Imposé  d'atMird 
la  femme  qui  portait  le  suaire  sur  lequel  s*élait 
empreinte  la  sainte  face«  vera  icon  ,  il  sera  eneuile 
pasié  à  rbëmorrliuiftse  par  suite  de  la  confesion  qaî 
s'opéra  vraisemblablement  entre  la  l^ende  de  U 
statue  élevée  au  Sauveur  par  cette  famine^  daas  U 
ville  de  Panéade  (Edsèb.  UisL  eceles.^  Ub.  vu,  c 
10),  et  celle  du  saint  suaire,  envoyée  an  roî  Abgare 
(voir  la  lettre  de  saint  Jean  Dainasuèue  il  Tbèopbiie» 
éJii.  A.  LequiCM,  p.  i51). 
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inonstrer  soo'  nriracle  en  telle  manière  que 
tout  le  monde  croye  en  luy.  Et  quant  Vero- 
nicgue  ouyt  ces  nouuelles  elle  se  roist  en 
oraison  priant  deTOiement  Jesuchrisl  qui! 
voulust  eiaulcer  son  nom  :  Sire  Dieu  tout 
puissant  ▼ueiUe  monstrer  deuant  le  peuple 
ta  Tertu  et  puissance  en  telle  manière  qnii 
te  plaisQ  guarir  ce  noble  empereur  aBn  que 
.ny  et  tout  le  peuple  croye  en  loy  et  vienne 
au  sacrement  de  baptesme,  et  a  la  fo^  dires- 
tienne.  Sire  Dieu  plaise  toi  le  guanr  ainsi 
S[ue  mas  guarie  quant  ta  mère  me  bailla  ta 
ace  en  la  touaille.  £t  quant  Veronicque  es- 
toit  en  oraison  un  disciple  de  Jesucbrist 
nommé  Clément  passa  par  devant  la  porte, 
elle  leva  la  teste  et  le  coogneut  et  J*appella 
disant: Frère Clementy  Dieu  vous  saiuei  et  il 
eut.grant  ioye  quand  elle  Tappella  par  son 
nom.  Veronicque  luy  dist  :  Frèri)  ne  ayez 
})aour»  car  Dieu  et  baincte  chrestiente  sera 
exaulêee ,  je  croy  que  ne  me  congnoissez 
pas  si  ie  ne  vous  le  dy  ;  ie  suis  celle  qui  es- 
toit  tant  meselle  en  Galilée  quand  Jesu- 
cbrist fut  mis^en  croix  et  sa  mà*e  printune 
louaille  que  jauoye  en  la  teste  et  la  mist 
devant  la  face  de  Jesucbrist  et  me  la  bailla 
et  incontinent  que  ie  la  euz  en  mes  mains 
ie  fus  guarie»  et  pour  ce  suis  ie  venue  en 
ceste  terre  pour  guarir  lempercur  et  sil  vous 

J)laist  y  viendrez  avec  moy  et  prescberez  la 
by  de  Jesucbrist,  et  S,  Clément  dist  :  Dame» 
cest  par  la  grâce  de  Dieu,  au  plaisir  de  Dieu 
soit  faict.  Je  vous  supplie  que  me  diez  votre 
nom.  Et  elle  luy  dist  :  On  niappelle  Veror 
nicque*Clement  disciple  de  Jesucbrist  print 
congé  de  la  dame  et  sen  alla  iusques  au  len- 
demain; celuy  iour  leropereur  ne  voulut 
point  adorer  ses  dieux  car  il  ny  avoit  plus 
ue  créance  pour  ce  que  Guy  son  senescbal 
luy  auoit  dict.  Quaut  vint  le  lendemain  à 
Itaeure  de  tierce  que  toute  la  baronnie  fut 
assemblée  ietupereur  feist  venir  Guy  :  puis 
a(»re8  vint  Veronicque  qui  apporta  la  touaille 
en  sa  main  deztre  et  la  bailla  a  saint  Clé- 
ment. Et  quand  ilz  furent  devant  lempereur 
Veronicque  le  salua  et  dist  :  Sire  plaise  vouj 
escouter  cestuy  preudhoinme  qui  est  de& 
disciples  de  nostre  Sei^^neur  Jesucbrist  et 
aprez  le  sermon  au  plaisir  de  Dieu  serez 
guary.  Adonc  lempereur  commanda  a  tous 
ses  gens  quil  fust  bien  escoute  et  saiut  Clé- 
ment monta  en  une  chaire  et  commença  a. 
prescher  de  Tincaroation  de  Jesucbrist,  de 
la  nativité,  de  la  passion,  de  la  résurrec- 
tion, et  après  se  mist  en  oraison  et  Vero- 
nicque aussi  et  prièrent  Jesucbrist  tout 
puissant  quil  luy  pleust  de  monstrer  son 
miracle,  et  quant  ilz  eurent  uni  leur  oraison 
ilz  desploièrent  devant  lempereur  la  louaille 
ou  estoit  la  face  de  lesuchrist,  puis  luv  fi- 
rent adorer,  et  tantost  quil  leut  adore  il  fut 
aussi  sain  que  se  iamais  il  n*eust  este  ma- 
lade et  alla  aussi  legièrement  que  homme  de 
sa  compaignie.  De  quoy  luy  et  tout  le  peii-^ 
pîe  qui  le  veirenl  eurent  çrant  ioye  et  ren- 
dirent grâces  a  nostre  SauTveur  et  Rédemp- 
teur Jesucbrist  ainsi  que  sainct  Clément 
leur  avoit  enseigné.  Et  après  couronna  son 
filz  Titus  honorablement.  » 


Le  baptême  de  Vespasien,  la  ^erre  qu'il 
fait  aux  Juifs,  le  siège  et  la  prise  de  Jéru- 
salem sont  ensuite  le  sujet  d'une  longue  nar- 
ration étrangère  à  la  légende^de  Véronique. 
VICTOR  ET  URSUS  DE  SQLEURE. 
(Saints).  Saint  Victor  et  saint Ursus,  et  leurs 
compagnons  théliains,  martyrs  à  Soleure, 
vers  Tan  303  ou  30'k  ont  laissé  dans  toute 
les  montagnes  de  la  Suisse  un  renom  que 
répètent  encore  tes  écho;^. 

Leur  culte  ne  semble  pas  avoir  commencé 
avant  le  x'  siècle,  époque  de  llnveotion  de 
leu^s  corps,  par  Berthe,  fille  de  Raoul,  roi 
de  Bourgogne  ;  saiut  Ursus  même  n*aurail 
guère  été  connu  qu*au  xi*  siècle. 

Il  reste  de  leur  antique  célébrité  un  vieux 
chant  populaire,  divisé  en  strophes  de  six 
vers  à  rimes  croisées,  qui  s'est  conservé  dans 
TofOce  de  ces  saints  et  que  nous  reprodui- 
sons. La  dale  de  ce  client,  de  nature  évi- 
demmeUit  populaire,  ne  nous  semble  pas 
pouvoir  être  reportée  au  delà  de  la  tin.du 
xr  siècle. 

Pange  felix  Solodorum 

Martyrum  prœconia 

El  beala  Thebœorum 

MilUum  cerlamina^ 

Ossa  digne  servas  quorum^ 

Recolens  cum  glona. 

Impion  constanler  divos 
Cum  êprevere  CœsarÏMf 
Hirtaci  non  ira  vivos 
Sustinet^  $ed  sanguinis 
Ponte  sacras  fundit  rivos 
Rubet  unda  fluminis. 

Alveo  rehuni  beali 
Victor j  Ursus  et  pares 
Colla  cœsa  laureati 
Terra  donee  supplices 
Jam  necatos  iege  faix 
Tumularet  martyres. 

Berthœ  lucis  fulgurosœ 
Cœlitus  dimittilur 
Splendor^  et  fragrantis  ro$ 
Odor  inde  proditur^ 
Thebœorum  gloriose 
Ubi  turba  conditur. 

Fuit  septem  decemque 
Martyres^  qui  sœculis 
Senis  latuere  :  fréta 
Christif  quos  tam  sedulis 
Quœrit  votis  :  mox  secret 
Tanta  tradit  cUricis, 

Régna  vendit  hinc  beata 
Studiis  flagrantibuSf 
In  konorem  Ursi  grata 
Templa  fhrmat  dotibus 
Mente  tota  prœparata 
Sanctis  taeta  motibus.  ' 

Ti'rbœ  multœ  fit  accessus^ 
Virtus  magna  cernitur  ; 
Cœci'i  visus^  claudis  gressa^f 
Mulis  sermo  redditur^ 
Dœmonisque  vim  perpessus 
Et  sur  dus  absolvilur. 

Hinc  révélas^  Christe,  mnltosm 
Quinis  po$t  hœc  sœculisj^ 
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Quoi  triginta  teptem  fuho$ 
Et  fide  et  tniraculii 
Martyres  simul  sepuUoê 
Terrœ  pandis  tumulis. 

AdMiif  Urse^  Christo  grate^ 
Cum  tuis  consortibuSj 
Nosque  Régi  commendate 
Ut  de  mundi  sordibus 
Purgety  quopoli  beatis 
Soçtemur  cœltbus. 
Amen. 
VIE  DE  NOTRE-DAME  (Là),  Voy.  Notre- 
Dame,  §  1 . 

VIERGES  (Les  onze  mille).  Voy.  Onze 

MILLE   ViERQES  (*iES). 

VIGOR  (Saint).—  Lo  Miroir  hhtorial  de 
Vincent   de   Beauvais  (livre  xxii,  ch.  39), 
contient  la  légende  de  ce  saint;  nous  la  re- 
produirons dans  son  style  suranné  : 
•   a  Es  temps  lliidebert  roy  de  France  florîl 
saint  Vi^of  evesque  de  la  cité  de  Bayeux, 
lequel    lut  né  de  la  province  d*Arras  de 
nobles  parents  et  resplendissants  en  la  foy 
^t  habita  un   moustier  Sainct  Vaast  en  la 
religion  des  moynes.  Et  si  grant  humilité  et 
obédience  fut  eu  luy  qu*ii  estoit  le  plus 
religieux  çle  tous.  Et  quant  ses  parcns  qui 
estoi^nt  riches  de  très  grans  héritages  luy 
dir^^nt  qu'il  demourast  en  Iheritage  après 
euh, il  convoitoit  plus  les  celestielies  choses 
et   print  avec  luy  un  enfant  Theodomère 
pour  nom  gui  ne  secut  rien  dou  il  alloit 
devant  <]ue  il  eut  onspiins  le  pèierinaj^e,  et 
pour  Ja  vQulonle  de  Dieu  il  vint  à  la  cité  de 
Jiayeux.  Et  comme  il  estoit  encore  en  la 
voye  l'ange  de  noslre  Seigneur  Tadmonesta 
en  dormant  et  luy  dist:  Va  où  tu  as  ordonné 
d*allcr  car  le  lieu  t'y  est  appareillé  de  Dieu, 
Dt  grandement  de  peuple  sera  converti  par 
loy  à  la  vriiye  foy.  Et  ainsi  par  l'ayde  de 
Dieu  soustenu  ,  vint  à  la  ville  qui  est  dicte 
Remen»  et  là  estoient  hommes  en  manière 
de  bestes,  rudes  et  détenus  à  adorer  les 
doles,  et  là  eUiOa  pour  luy  un  oratoire.  Et 
^  estoit  toutes  les  nuicts  ep  oraisons  et 
prioit  continuellement  nostre  Seigneur  qu'il 
enluminast  ces^auy  peuple  à  co^noistre  la 
\ertu  de  son  Sainct  Esprit,  et  nostre  Sei- 
gneur luy  donn^  si  grand  grâce  que  par 
l'exeippl^  de  sa  saincteté  et  par  sa  prédica- 
tion il  convertit  à  la  foi   moult  de  peuple. 
Si  advipt  que  uqe  femme  elle  avoit  un  en- 
fant malade  qui  mourut  et  le  mist  en  son 
lit  et  s'en  alla  à  l'homme  de  Dieu  criant  et 
le  pria  qu'il  le  ressuscita  et  il  lit  oraison 
pour  celuy  epfant.  liit  quant  elle  fut  accom- 
plie, il  retourna  à  la  femme  et  dit  :  Si  tu 
crois  de  tout  ton  cœur  en  Dieu  le  vray  que 
les  Chrétiens  croient  tu  obtiendras  ce  que 
tu  voudras.  Et  qu^nt  elle  ouyt  ce,  elle  s  en 
«lia  croyant  ep  Dieu.  Et  sitosl  qu'elle  entra 

(GGQ)  YiiiceQtius  quasi  vitium  iqcendens,  yel  vin- 
ceiis  incendiii,  vel  victoriam  tcnens.  Ipse  enim  in- 
reiidit,  ici  csl,  consnmpsii  viii^i  percarnis  morUGca- 
lioiieiii;  \ici(incendi;à  «uppUciorum  per  cousiaintem 
pœnarum  perpessionein;  ..viciuriaiu  leiioit  luundi 
|i«ripsiiii  despectioiiein.  Vieil  cuim  tria»  aiiçeerant 
\\\  iiiuiido,  scilicet  fuUus  eirorts,  imniuntios  amo- 
f§8,  uiuudauos  limoreb,  ^uo»  vieil  per  s^apienliaui, 


dedans  les  portes  de  sa  maison  eue  yU  son 
dis  allant  et  louant  nostre  Seigneur  et  de  ce 
miracle,  la  renommée  de  l'homme  de  Dieu 
sestendit  au  loin  et  la  pitié  divine  poar  les 
oraisons  de  lui  donna  eu  moult  de  tnaQière 
médecine  aux  malades.  Ung  riche  homme 
luy  pria  que  il.  yenoist  à  ses  manoires  ei 
possessions  parce  que  eo  ung  lieu  dune  lo- 
rest  ung  moult  çrapd  serpent  estoit  qui 
ardoit   par  son  sifflement  et    hommes   et 
bestes,  pour  sçavoir  se  par  ses  oraisons  il  les 
pourroit  délivrer  du  mal  que  il  faisoit.  £1 
({uant  le  sainct  homme  eut  son  oraison  faite 
il  alla  au  lieu  et  trouva  une  sente  par  où  le 
serpent  alloit  à  la  fontaine  et  sen  retournoii 
arrière  à  sa  fosse.  Et  donc  sen  alla  à  la  fosse 
du  serpent  et  dit  :  Serpent  et  ancien  satha*' 
nas,  je  te  commande  au  nom  de  Jesuschrisc 
que  tu  sortes  de  ta  fosse,  lequel   sortit  à 
teste  levée,  gestant  ilambes  et  estreignaqt 
les  dents  aussi  comme  pour  le  dévorer  eC 
tout  appareillé  de  mal  faire  et  la  longueur 
de  luy  estoii  de  quarante  pieds.  El  taniosi 
comme  le  servant  de  Dieu  le  veist,  ii  leva 
la  main  et  tist  le  signe  de  la  croix  et  le 
serpent  abaissa  èU  teste  et  vint  à  luy«  EX 
Ihomme  de  Dieu  le  lia  par  le  col  dung  lien 
et  le  bailla  a  son  serviteur  Theodomère  ei 
lui  dit  :  Va  et  meyne  le  au  rivage  de  la  mer, 
si  qu'i^l  ne  puisse  plus  demeurer  icy.  Et  tout 
le  peuple  qui  estoit  là  assemblé  (K)ur  regar- 
der gloritioreut  Dieu.  Et  il  gesta  ung  autre 
serpent  hors  d'un  lieu  qui  est  nommé   U 
Celle  et  ung  autre  aussi  en  ung  lieu  qui  est 
nommé   Cavreron,  et  quant  ieuesque   de 
Bayeux  fut  mort  par  la  volonté  de  Dieu,  le 
clergé  et  le  peuple  le  requist  et  fut  ordonne 
evesque  et  il  se  estudia  à  hanter  le  service 
de  Dieu  par  jeusnes,  par  vigiles,  par  leçons 
et  par  oraisons,  il  trespassa  vieil  es  calendes 
de  novembre  et  laissa  plusieurs  disciples 
que  il  avoit  introduit;  en  la  foy.  b 

VILAIN  (Le).  —  Legrand  d'Aussy,  dans 
ses  Fabliaux  ou  contes  des  xu*  etxxiV  siècUs, 
donne  lanalyse  du  conte  du  Vilain  quigagma 
Paradis  en  plaidant.  (Paris,  1779-1781««  vol. 
in-8,  t.  il,  p.  30.) 

VINCENT  (Saint).  —  Jacques  de  Vora- 
gine  a  laissé  sur  saint  Vincent  nn  grand 
nombre  de  traditions  populaires <]ui  avaient 
cours  au  xiu*  siècle  :  Vincent ,  dit«il,  signi- 
fie qui  domine  le  vice...  (666) 

Vincent  était  d'une  lamille  noble,  mais 
sa  foi  et  sa  piété  l'ont  ennobli  bien  davan- 
tage. 11  fut  diacre  de  l'évèque  Valère,  qui, 
remarquant  son  habileté  à  parler,  lui  avait 
confié  le  soin  des  affaires,  pour  se  livrer  en- 
tièrement à  la  i)rière  et  à  ta  contemplation. 

Sur  l'ordre  du  président  Dacien,  on  les 
traîna  l'un  e(  l'autre  à  Valence,  où  ils  fu- 
rent enfermés  dan$  un  horrible  cachot.  Les 

mundiliam  et  consMtnliam.  De  quibus  dicit  Aag«* 
siiiius  :  Ui  cum  omnibus  erroriiMis^  auioribiu  «  ii* 
iiioribus  viiicaïur  bic  inuiidus,  saocioruin  inartyha 
doceitt  et  docueruiii.  Ejus  passioiiciu  i|uidam  bea- 
liun  AugustiHumasscTunl  compilasse,  quant  Prudeo* 
lius  versibus  luculenier  exâequilur. —  ^ac.  a  V«r., 
Legcnda  aurea,  c.  25,  éd.  doci.  Tti.  Grâcsse,  lâ^ 
bi;^,  I8:;0,iii  8^p.  117.) 
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croyant  très-abattus  par  la  faim,  A#acien  se 
les  fit  amener.  Mais  eo  les  voyant  sains  et 
joyeuxv  il  fut  courroucé,  s'emporta  et  dit  : 
«  Valère,  quels  propos  tiens-tu  sous  le  pré* 
texte  de  la  religion,  et  comment  oses -tu 
violer  les  décrets  des  princes?  «Comme  le 
bienheureux  Valère  parlait  trop  bas,  Vin- 
cent lui  dit  :  •  Respectable  Père,  ne  parlez 
pas  ainsi  à  voix  basse,  comme  si  la  crainte 
vous  claçait  la  langue  ;  mais  exprimez-vous 
bien  haut.  Si  vous  le  permettez,  c'est  moi 
qui  vais  répondre  au  juge.  »  Valère  lui  ré- 
pliqua :  «  Déjà,  très-cher  (ils,  je  t'avais  com- 
mis le  soin  de  parler,  et  niaintenani  je  te 
charge  de  répondre  pour  la  foi,  pour  la- 
quelle nous  sommes  ici.  »  Alors  Vincent  se 
tourna  vers  Dacien  :  «  Tu  t'es  jusqu'à  pré- 
sent élevé  contre  la  foi,  lui  dit-il  ;  mais  ap- 
prends que  le  plus  grand  crime  est  la  pru- 
dence pour  des  Chrétiens ,  autant  que  le 
blasphème  contre  le  Seigneur,  et  le  refus 
des  honneurs  qui  lui  sont  dus.  »  Dacien  en 
fureur  commanda  que  Tévêque  fût  emmvné 
enextiy  et  que   Vinceni,  comme  un  pré- 
somptueux et  insolent  jeune  homme,  lût  li- 
vré aux  bourreaux,  étendu  sur  un  chevalet, 
et  eût  tous  les  membres  brisés,  atin  de  fnip- 
|)er  d'é|K)uvante  les  autres  Chrétiens  j»ar 
cet  exemple.  Enfin  on  brisa  le  corps  dé  V  m- 
cent.  Alors  Dacien  lui  dit  :  «  Réj)onds-moi, 
Vincent  ;  vois-tu  maintenant  ce  qu'est  de- 
venu ton  misérable  corps  ?  »  Vincent,  sou- 
riant, répondit  :  «  C*esl  ce  que  j'ai  toujours 
désiré.  »  Et  alors  le  gouverneur  commença 
h  le  menacer  de  tourments  de  toutes  maniè- 
res jusqu'à  ce  qu'il  eût  céilé.  Vincent  dit  : 
«(  O  bonheur  I  crois^tu  pouvoir  te  courrou- 
cer davantage?  va,  tu  n'eu  seras  que  plus  à 
plaindre.  Emporte^loi,  misérable  ;  montre 
toute  ta  furie,  car  tu  me  verras,  parla  grAce 
de  Dieu,  avoir  un  plus  grand  pouvoir  au 
milieu  de  mes  tourments,  que  tu  n'en  au* 
iras,  toi,  pour  me  tourmenter.  )»  Le  gouver- 
neur commença  à  crieri  à  férir  et  a  battre 
}es  bourreaux  à  grands  coups  de  I)Alon  et  de 
verges.  Vincent  lui  dit  :  «  Que  fais-tu,  Da- 
cien ?  toi-même  tu  me  venges  de  ceux  qui 
me  tourmentent.  »  Et  alors  le  gouverneur 
fut  plein  de  rage,  et  il  dit  aux  bourreaux  : 
«  Misérables  1  vous  ne  faites  rien  ;  pourquoi 
vos  mains  restent-elles  sans  force  ?  Vous 
avez  vaincu  des  meurtriers  et  des  adultères; 
ils  ne  pouvaient  rien  cacher  au  milieu  des 
tourments  que  vous  leur  faisiez  endurer.  » 
Cependant  les  bourreaux  peignaient  le  corps 
de  Vincent  avec  des  peignes  de  fer  qu'ils 
lui  enfonçaient  jusque  dans  les  cOtes,  de 
sorte  que  le  sang  coulait  de  tous  ses  mem- 
bres, et  que  ses  entrailles  lui  passaient  entre 
les  jointures  des   côtes.  Dacien   lui  dit  : 
«A^incent,  aie  pitié  de  toi,  afin  que  tu  puisses 
recouvrer  ta  florissante  jeunesse,  et  te  sous^ 
traire  aux  tourments  qui  t'attendent  en^ 
pore.  9  Vincent  lui  répondit  ;  «  O  langue 
venimeuse  du  diable!  je  ne  redoute  puile- 
luent  les  tourments,  mais  je  crains  seulet 
ment  que  tu  ne  viennes  à  avoir  pitié  de  moi; 
car  plus  je  te  vois  animé  de  fureur,  plus  je 
ine  réjouis.  Je  Qe  dt^aod?  aucun  (tqoqcis- 


sèment  aux  tourments  que  tu  mlnfliges, 
afin  que  tu  reconnaisses  que  tu  es  vaincu 
en  toutes  choses.  »  Alors  l'on  <;es5a  de  lui 
faire  subir  ce  tourment,  pour  le  mettre  à  la 
torture  du  feu;  il  gourmandait  la  mollesse 
des  bourreaux,  il  monta  sur  le  gril  de  son 
plein  gré,  et  là  il  fut  ardé,  rôti  et  brûlé;  tout 
ses  membres  furent  lardés  de  menus  clous 
et  pièces  de  fer  ardent  ;  son  sang  arrosait  le 
feu  ,  et  tout  s*ni  corps  n'était  qu'une  horri- 
ble plaie.  Après  Ton  ôta  ces  pièces  de  fer 
afin  que  le  feu,  s'attauuaut  au  corps  blessé 
de  toutes  parts,  le  brûlât  plus  cruellement; 
de  sorte  que  les  barres  du  gril,  tout  arden- 
Ves,  ne  portaient  plus  sur  les  membres,  mais 
sur  les  entraides  du  martyr,  qui  coulaient 
hors  de  son  corps;  et  il  restait  immobile, 
liriant  le  Seigneur,  les  mains  étendues  vers 
le  ciel.  Quand  les  bourreaux  rapportèrent 
cela  à  Dacien ,  il   s'écria  :  «  Helas  t  nous 
sommes  vaincus  I  Mais  afin  qu'il  vive  plus 
loni^uement  dans  les  tortures,  enfermez^le 
dans  un  cachot  obscur,puis  prenez  des  traits 
aigus  et  clouez  ses  pieds  à  un  poteau ,  et 
qu'il  soit  abandonné  ainsi  sans  aucun  sou- 
lagement, et  quand  il  manquera  décourage, 
vous  viendrez  me  l'annoncer.  »  Les  cruels 
bourreaux  lui  obéirent  comme  étant  leur 
maître.  Mais  le  Roi  pour  qui  Vincent  souf- 
frait transmua  sa  peine  en  gloire;  car  une 
grande  clarté  chassa  les  ténèbres  du  cachot, 
ei  la  rigueur  de  ses  tourments  fut  change 
en  suavité  de  fleurs;  ses  pieds  furent  déliés, 
et  des  anges  vinrent  le  consoler  et  l'hono- 
rer. Comme  il  reposait  sur  des  fleurs  en 
chantant  avec  ces  anges,  le  doux  son  du 
chaut  et  la  suave  odeiir  des  fleurs,  qui  fut 
merveilleuse,  s'étendit  au  dehors.  Les  gar- 
des qui  virent,  à  travers  les  crevasses  du 
cachot,  ce  qui  se  passait  au  dedans,  se 
convertirent  à  la  foi  ;  et  auand  Dacien  ap**. 
prit  |iareilie  chose,   il   lut  tout  plein  da 
rage,  et  il  dit  :  «  Que  lui  ferons-nous  de 
plus?  nous  sommes  vaincus.  Qu'il  soit  donc 
porté  en  un  Ut,  et   qu'il  repose  dans  des 
draps  très-moelleux,  afin  qu  il  ne  soit  plus 
glorifié;  il  pourrait  bien  mourir  dans  ces 
tourments,  et  nous  échapper*  Mais,  lorsqu'il 
aura  repris  des  forces ,  nous  le  souinettrons 
à  de  nouveaux  supplices.  »  Quand  Vincent 
eut  été  porté  en  un  lit,  et  qu'il  eut  reposé 
un  peu,  il  rendit  Tesprit  à  Dieu,  vers  l'an 
de  Notre-Seiçneur  deux  cent  quatre-vingt- 
sept,  sous  Dioclétien  et  Maximien.  A  cette, 
nouvelle,  Dacien  fut  très-f&ché,  et  il  dit  ; 
«  Puisque  je  ne  l'ai  pu  vaincre  en  son  vivant» 
'e  le  punirai  mort,  et  si  je  n'ai  pu  remporter 
a  victoire,  je  me  rassasierai  de  son  oupro-i 
bre.  9  Alors  le  corps  fut  mis  en  un  cnamp 
pour  être  dévoré  des  oiseaux  et  des  bêles, 
sur  l'ordre  de  Dacien  ;  mais  il  fut  aussitôt 
gardé  par  les  anges,  et  préservé  des  bétes, 
qui  ne  purent  y  toucher.  11  parut  un  cor* 
beau  aflamé,  qui  expulsa  les  autres  oiseaux 

i>lus  grands  que  lui,  par  la  force  de  ses  ai* 
es,  et  chassa  un  loup,  en  le  mordant  de 
son  bec  et  en  l'effrayant  de  ses  cris  ;  le  cor<« 
beau  tenait  sa  tète  tournée  du  côté  du  corpa 

du  saint,  et  le  regardait)  comm^  ém^rvetll^ 
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DU  CHRISTIANISME. 


Le  champ  des  Légendes  du  christianisme  est  (Tune  étendue  telle^  que  le  Dictionnaire  que 
nous  venons  d'offrir  au  public  n'en  renferme  nécessairement  quune  faible  partie.  Nous  ne 
pouvons  avoir  la  prétention  de  compléter  une  œuvre  aussi  vaste  ,  mais  nous  espérons  quon 
nous  permettra  de  faire  un  choix  dans  des  matériaux  accumulés  ;  nous  placerons  ici  quelques 
détails  quil  est  bon  d'ajouter  à  ceux  que  notre  Dictionnaire  renferme,  au  sujet  de  cei'tains 
saints;  nous  y  joignons  quelques  légendes  qui  sont  dignes  d'alteniionj  ou  que  tes  continua^ 
ieurs  de  Jacques  de  Yoragine  ont  ajoutées  à  ce  grand  ouvrage^  que  le  moyen  âge  ne  se  lassa 
jamais  de  relire,  G.  B. 


A 


ADBLPlJE{SjLifiT).—La  légende  de  saint 
Adelphe  fait  partie  cio  celles  qui  sont  ajou- 
téeSy  dans  quelques  anciennes  éditions,  h 
l'œuvre  de  Jacques  à%  Voragine  ;  elle  se  re- 
trouve à  Ja  pag«  883  de  l'édition  donnée  par 
le  docteur  Graësse. 

<f  Le  bienheureux  Adelphe,  évé(]ue  de 
Metz,  fut  le  sixième  successeur  du  bienheu- 
reux Clément,  qui  le  premier  avait  reçu  de 
saint  Pierre  le  gouvernement  de  ce  siège. 
Son  père,  nommé  Félix,  était  originaire  d^- 
quitaine;  sa  mère,  Béatrix,  appartenait  à 
une  famille  noble  de  Ja  Bourgogne.  L'ange 
de  Dieu  lui  apparut  pendant  son  sommeil, 
et  lui  annonça  qu'elle  devait  enfanter  un 
fils,  et  il  lui  révéla  quels  seraient  ses  mé- 
rites et  sa  gloire.  Le  bienheureux  Adel|>he 
fut  nourri  dans  la  disci[>line  de  TE^Iise,  et 
il  fit  de  tels  (progrès,  qu'il  ne  le  cédait  à  per- 
sonne. Le  bienheureux  Hufus,  évoque  de 
Metz,  le  dirigea  dans  la  pratique  des  bonnes 
mœurs  et  1  accomulissement  des  bonnes 
œuvres;  et  quand  il  mourut  dans  la  vingt- 
huitième  année  de  son  épiscopat,  saint  Adel- 
phe fut  élu  évèque  par  le  vote  unanime  du 
clergé  et  du  peupie,  et,  malgré  sa  résistance, 
il  fut  choisi  pour  pasteur  de  Téglise  de 
Metz.  Nulle  langue  ne  saurait  dire  combien 
il  fut  libéral  en  ses  aumônes,  appliqué  aux 
ypilles  et  à  l'oraison,  assidu  è  jeûner.  Après 
«voir  gouverné  durant  dix-sej)t  ans  ce  «iége 
en  toute  sainteté,  il  quitta  ce  monde  pour 
aller  dans  le  royaume  céleste.  11  fut  ense- 
veli auprès  du  bienheureux  Hufus  dans 
Téglisede  Saint-Félix,  martyr,  et  des  mira- 
cles prouvent  en  quel  mérite  ce  saint  était 
auprès  de  Dieu.  Après  que  bien  des  années 
»e  furent  écoulées,  l'an  de  rincarnation  du 
beigueuT  PCCCXL,  sous  le  règne  de  l'empe- 


reur Louis,  et  lorsque  le  vénérable  Drogon 
était  évèque  de  Metz,  à  la  demande  de  Lan- 
franc,  son  coadjuteur  et  de  toute  la  congré- 
gation du  monastère  qu'on  appelle  Novum- 
WiUre^  le  clergé  et  le  peuple  de  l'Alsace  le 
réclamant  aussi  avec  grande  dévotion,  le 
vénérable  corps  de  saint  Adelphe  fui  trans- 
porté dans  ve  monastère,  qui  e^rt  soumis  à 
l'église  de  Metz.  Lorsque  le  corps  saint  fut 
levé  du  tombeau,  une  odeur  d'une  sua  vite  im- 
mense se  répandit  sur  \qs  assistants,  et  cette 
odeur  ne  s'éloigna  pas  des  narines  deloutes 
les  personnes  présentes  jusqu'à  ce  que  le 
corps  fût  [larvenuau  lieu  de  sa  destination. 
Unu  forêt  des  Vosges,  voisine  du  chemin 
que  l'on  suivait,  s'inclina,  en  signe  d'hom- 
mage, pour  saluer  le  corps  du  saint.  Le 
peuple  accourait  en  fbule  des  campagnes  et 
des  villages  pour  honorer  les  restes  de 
l'homme  de  Dieu;  et  il  advint  qu*un  homme 
qui  travaillait  dans  les  champs  ne  voulut 
pas  se  joindre  aux  autres;  il  prononça  même 
des  injures,  disant  que  ce  n'était  point  en 
vérité  le  saint  de  Dieu,  mais  qu'on  portait 
un  cercueil  sans  corps,  afin  de  ramasser  de 
l'argent.  Aussitôt  que  ces  blasphèmes  furent 
sortis  de  sa  bouche,  il  fut  saisi  d'une  fièvre 
si  violente,  qu'il  fallut  cjue  des  mains  étran- 
gères le  rapportassent  a  sou  logis.  Il  reste 
inconnu  pour  nous  s'il  guérit  de  cette  infir- 
mité ou  s'il  périt  dans  son  infidélité.  Un 
autre  homme,  qui  depuis  très-longtemps 
était  frappé  d'une  grande  maladie,  s'appro- 
cha du  cercueil  et  s'inclina  pour  le  |K)rter, 
et  retrouva  aussitôt  la  santé  qu'il  avait  |)er« 
due.  Lorsque  le  corps  fut  arrivé  à  IVndroit 
déjà  nommé,  il  fut  reçu  par  une  grande  mul- 
titude composée  du  clergé  et  du  peuple,  et 
il  fut  déposé  avec  grande  solennité  dans  Té* 
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giise  de  Sainl-leaii*Ba|)tisle,  et  des  lignes 
é<*Jatants  inaiiife^itèreiU  qu'il  règne  avec 
Jésu3-Chrisl.  » 

AFFRE  (Saihtb).  --  Ces!  encore  dans  la 
continuation  de  la  Légende  dorée  que  nous 
emprunterons  un  court  récit  consacré  à  cette 
martyre.  {Voir  TédUion  donnée  par  Graësse, 
p.  96b.)  Les  Aclei^  publiés  par  dom  Kui- 
nart,  sont  nias  dévelopués. 

«  Affre  était  Qlle  d  Hilarie,  dont  les  ])a- 
rents  étaient  venus  de  Tlle  de  Chypre,  et 
comme  ils  étaient  adonnés  au  culte  de 
Vénus,  elle  $e  livra  au  libertinage  ainsi 
que  ses  servantes.  L*évêque  Narcisse,  avec 
le  diacre  Félix,  fuyant  la  |)ersécution  de 
Dioclétien,  entra  chez  elle  sans  savoir 
chez  qui  il  se  trouvait,  il  fut  pris  d'a- 
bord pour  un  délMiuché  ,  et  ensuite  re- 
connu pour  révéque  des  Chrétiens.  Alfre  se 
jeta  à  ses  pieds  et  se  convertit  aussitôt.  Le 
lendemain  matin,  on  chercha  les  Chrétiens, 
mais  Affre  les  cacha  sons  des  linges.  Elle 
coniluisit  ensuite  Tévèque  auprès  de  sa  mère 
Uilarie,  qui  se  prosterna  devant  lui  et  se  dé- 
clara chrétienne.  Alors  le  démon  cria  qu'on 
l'expulsait  injustement  de  sou  habitation,  et 
il  refusa  de  se  retirer,  h  moins  qu'on  ne  lui 
donnât  une  autre  ânie  qui  fût  sounti  eà  son 
pouvoir.  L'évèque  lui  lionna  un  grand  dra* 

{;on  dans  les  défilés  des  Alpes,  et  le  démon 
e  tua  aussitôt.  Narcisse  consacra  la  maison 
d*l]ilarie  |K)ur  servir  d*église,  et  il  ordonna 
jX)ur  évéque  d*Augsbourg  Denys,  oncle 
d'Affre.  Et  comme  Alfre  avait  renoncé  k  sa 
conduite  [tassée,  elle  fut  accusée  devant  le 
juge  Caius.  Et  ce  jjige  avant  dit  que  le  Dieu 
des  Chrétiens  abhorrait  les  femmes  de  mau- 
vaise vie,  et  que  le  Christ  ne  pouvait  habiter 
en  elles,  Alfre  répondit  que  Dieu  était  venu 

Eoiir  les  pécheurs.  Elle  fut  condamnée  à  être 
rûlée  aans  une  lie  du  fleuve  Lycus;  ^a 
mère  et  ses  servantes  étant  venues  pour 
Tensevelir,  furent  prises  et  brûlées.  » 

ALBÉRIC  (LÉ6E7IDK  ET  VISION  (f).  —  Cette 
légende  se  rattache  à  la  catégorie.de  celle:»  qui 
ont  pour  objet  la  révélation  faite  à  des  mor- 
tels, des  joies  du  paradis  et  des  souffrances 
de  renfer« 

H.  Artaud ,  dans  sa  Vie  de  Danle^  insérée 
entête  de  la  traduction  du  Paradis^  1811 , 
p.  Lxii,  fait  mention  de  la  vision  d'Albéric, 
dont  le  P.  Constanzi,  caché  sous  le  nom 
iïBuêtazio  Dicearcheo^  avait  donné  un  extrait 
assez  détaillé  :  Di  un  anttco  lesto  a  penna 
délia  Divina  Comedia^  lettcra  ad  Anaelio  Sidi* 
eino^  Roma,  18Ûi,  et  il  signale  quelques-uns 
des  points  de  conformité  qu'on  remarque 
entre  la  légende  latine  et  Tépopée  italienne. 
Cette  vision  fut  publiée  pour  la  première 
fois  en  latin,  à  Rome ,  en  1814,  ftar  Tabbé 
Cancellieri,  dans  un  ouvrage  éruditet  intéres- 
sée?*) Selon  Cancellieri,  Dante  a  pris  dans  la  vi- 
sion d*An)eric  wm  pure  H  modeHo^  ma  um  gran 
parte  aneora  dé*  maUriali  per  eamporre  H  «vo  am* 
mirmbiU  poema.  Celle  aaaertion  a  éié  vivement  corn- 
baiiue  par  quelques  ntlëraleora  îtelleus.  Voy.  Co- 
loiiil)  de  Baitoes,  BièUograf^m  éëmlê$ea^  Pralo,  1S45, 
p.  4e6. 
\GGtt)  Juxta  quem  inremuin  veraiis  erat  mûnila 


aani  (667^),  Oeeertazioni  «apro  rariginatità 
délia  Divina  Comrdia  de  Dante;  elle  a  été 
insérée  |tfir  le  P.  Lomliardi  dans  le  dernier 
tome  <le  sa  savante  imition  de  Dante,  Romof 
1815-1817,  k  vol.  in-t%  ainsi  que  dans  les 
éditions  de  De  Romanis,  1815,  18M  et  18SS« 
Albéric  écrivit  sa  vision  lorsqu'il  était  moine 
du  Mont-Cassin.  Il  raconte  qu'à  l*âge  de  dix 
ans  il  resta  neuf  jours  et  neuf  nuits  privé 
de  sentiment  et  comme  mort.  Aussitdl  qu'il 
eut  perdu  connaissance,  un  oiseau  blanc, 
semblable  k  une  colombe,  s'approcha  de  lui« 
lui  mit  son  bec  dans  la  t>oucne  et  sembla 
Tenlever  dans  les  airs.  II  vit  ensuite  saint 
Pierre  et  deux  anges  qui  remportèrent  à 
travers  lespace.  Saint  Pierre  lui  dit  qu'il 
verrait  d*alK)rd  les  endroits  où  les  tourments 
étaient  le  moins  rigoureux.  Ils  commencè- 
rent h  visiter  un  heu  rempli  de  charbojis 
ardents  et  d*une  vapeur  bouillante  :  c*est  là 
que  les  Ames  des  |)etits  enfants  étaient  pu- 
riûés  :  ceux  Agés  d'un  an  y  restaient  sei  i 
jours,  ceux  de  deux  ans  quatorze  jours,  et 
ainsi  de  suite  dans  la  proportion.  Us  entrè- 
rent ensuite  dans  une  vallée  où  Albéric  vit 
un  grand  nombre  d'individus  plongés  dans 
de  la  glace,  qui  les  consumait  comnce  du  feu  : 
c'étaient  lesadultèresetceux  qui  avaient  véca 
àans  l'impureté.  Ib  approchèrent  d*une  vaU 
lée  encore  plus  terrible,  remplie  darbres 
dont  les  branches  étaient  des  pointes  aiguô;»; 
elles  perçaient  des  femmes  dont  des  serpents 
venimeux  tétaient  le  sein;  c'étaient  celles 
qui  avaient  refusé  d'avoir  compassion  des 
orphelins.  D'autres  femmes  qui  avaient  violé 
la  foi  conjugale,  étaient  suspendues  par  les 
cheveux  au-dessus  de  grands  feux.  Albéric 
vit  une  échelle  de  fer  rouge,  longue  de  trois 
cent  soixante  coudées;  les  criminels  étaient 
forcés  d'y  monter.  Les  homicides  étaieni 
jetés  dans  un  lac  de  feu  rouge  comme  du 
sang.  La  bouche  de  lenfer  {0$  infernalie  ba^ 
rathri),  était  un  gouffre  d'où  s'exhalait  une 
odeur  horrible.  Il  était  gardé  par  un  énorme 
serpent  attaché  avec  une  grosse  chaîne.  Une 
multitude  d'Ames  étaient  auf)rès  de  la  gueu* 
le  de  ce  serpent,  qui  les  avalait  comme  des 
mouches,  et  les  rejetait  ensuite  comme  des 
étincelles  (668),  à  chaque  aspiration.  Judas 
était  du  nombre.  Les  simoniaques,  les  apo- 
stats, les  faux  témoins  et  maints  criminels 
de  divers  genres  étaient  condamnés  è  des 
tourments  dont  l'énumération  serait  trop 
1  ngue.  Un  fleuve  servait  dç  limite  à  ce 
triste  empire,  et  un  pont  se  rétrécissant  et 
s'élargissant  au  besoin,  retenait  les  Ames 
emtore  souillées  et  laissait  échapper  celles 
dont  l'épreuve  était  Unie. 

Saint  Pierre  montra  ensuite  à  AUiéric  une 
vaste  plaine  qu'on  ne  pouyait  traverser  en 
moins  de  trois  jours  et  de  trois  nuits  ;  elle 

magnitudinift,  lif  atus  maxima  catena,  cujus  catenae 
alierum  capui  m  infemo  ligatura  etse  videiKilur; 
ante  06  ipsius  verrais  aalraarara  sulKit  nultitudo, 
quas  omnes  quasi  muaeas  simul  abaorbebat,  iu  ut 
cura  flatum  traberat,  omnas  final  deglutîret,  corn 
fiatua  eraitieret,  onnea  in  Caviilaruui  luoduin  reji* 
ceret  exuslas. 
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était  «ouverte  de  ronces  et  d'épines  qui  dé- 
chiraient les  Ames  qui  y  cheminaient,  et  que 
poursuivait  un  démon  monté  sur  un  dragon 
et  armé  d'une  fourche  entourée  de  vipères. 
Elles  arrivaient  ensuite  dans  un  endroit  dé- 
licieux où  leurs  blessures  étaient  aussitôt 
guéries.  Albéric  visita  la  demeure  des  bien- 
eureux;  il  trouva  une  quantité  de  martyrs 
et  de  religieux.  Il  assista  au  jugement  d  un 
pécheur  par  le  Tout-Puissant,  il  vit  une 
page  de  crimes  effacée  du  livre  de  la  justice 
l»ar  une  seule  larme  de  repentir  qu'avait  re- 
cueillie l'ange  de  la  miséricorde.  Ses  euides 
le  conduisirent  dans  sept  deux  différents, 
et, arrivé  au  dernier,  ils  lui  permirent  de 
regarder  au-dessus  d'une  muraille  qui  ser- 
vit de  terme  à  ses  pérégrinations,  mais  ils 
lui  interdirent  de  raconter  ce  q^u'il  avait  vu. 
Ils  le  ramenèrent  ensuite  sur  la  terre,  et  il 
se  réveilla»  étourdi  et  frappé  au  point  que, 
pendant  plusieurs  jours,  sa  mère  ne  put  se 
laire  reconnaître  de  lui.  Plus  tard  il  se  fit 
moine. 

On  ne  peut  douter  que  Dante  n'ait  eu  con- 
naissance de  la  vision  d'Albéric,  mais  il  est 
juste  d*observer  que  bien  des  détails  qui  se 
rencontrent  chez  l'auteur  latin  et  chez  le 
poëte  italien  appartiennent  à  des  visions 
antérieures.  (Kotr  d'ailleurs,  au  sujet  d'Al- 
béric, Ozanani,  Dante  et  la  philofopk'e  ca- 
tholique, 18^0,  j). 330.  Wright,  Saint  Patrick^s 
Purgatory,  p.  118.  Labitle,  la  Divine  co- 
médie avant  Dante,  [Revue  des  Deux-Mondes^ 
1*'  septembre  1842,  p.  728.) 

ALEXIS.  —  Nous  ajouterons  à  ce  que  no- 
tre Dictionnaire,  col.  27  a  déjà  dit  i  l'égard 
de  ce  saint  célèbre,  que  sa  vie  suivie  d'un 
cantique,  est  fort  répandue  par  le  colpor- 
tage dans  les  campagnes.  (  Voir  Jannet,  Es- 
êai  êur  les  livres  populaires^  1848,  p.  93.) 

Une  Vie  de  saint  Alexis,  en  145  strophes, 
a  été  publiée  dansV Àltdeutsche  Blatter,  t.  II, 
p.  273,  d'après  un  manuscrit  du  xnr  siècle. 
M.  E.du  Méril  la  dit  fort  curieuse.  (Poésies 
populaires  latines  avant  le  xii*  siècle^  p.  152.) 
'histoire  de  saint  Alexis  a  fourni  matière 
aux  compositions  dramatiques  justement 
oubliées  de  Desfontaines,  1644,  et  de  C.  de 
Lignières  (Alexius,  trayœdia^  l^aiis,  1665). 
Nous  avons  vu,  è  la  bibliothèque  publique 
de  Bordeaux,  un  gros  volume  in-folio,  ma- 
nuscrit. Le  charmant  Alexisy  tragédie  par 
Louis  de  Massip,  et  nous  avons  rencontré  en 
langue  portugaise  un  Auto  de  santo  Aleixo^ 
Evora.  1749,  iu-4\ 

il  JlfilIZO  (Saint)..—  M.Ferdinand  Denis 
(fe  Monde  encftanié,  1843,  cite  cette  lé- 
gende fort  populaire  en  Espagne  :  elle  ra- 
conte les  voyages  du  saint  au  paradis  ter- 
restre; il  passe  sur  des  mer.s  congelées,  d'une 

(069)  Amis,  ilist  îl,  enteiis  à  mi } 
Tu  as  un  arbre  plunlé  ci 
Où  Oiex  sera  cruceliés 
Ses  cucrs  perciês  et  aUachiés; 
Kt  si  sera  covers  de  saiic 
El  colera  aval  sou  flanc, 
El  de  <:e8le  flor  naistra  ■  t 

Uns  chevaliers  qui  portera 
La  inèi'c  a  icele  pucele 


immense  étendue,  il  reçoit  de  tout«rs  parts 
des  avertissements  mystérieux;  il  arrive  «^n- 
fin  devant  un  palais  splendide  qui  se  treuvc 
à  rentrée  du  paradis.  Là  s'achève  son  vojage 
et  il  ne  peut  pénétrer  dans  le  jardin  des  dé- 
lices éternelles.^ 

ANNE  (Sainte).  — Des  traditions  )X>pu)ai- 
res  et  fabuleuses  ont  étrangement  défigard 
la  vie  de  la  mère  de  la  sainte  Vierge. 

M.  Leroux  de  Lincy,  dans  son  Livre  des 
Légendes  (  Introduction ,  Paris,  Silvestre* 
1836,  in-8*,  p.  2&),  analyse  une  singulière 
légende  relative  à  sainte  Anne;  nous  ne 
pouvons  mieux  faire  que  d*en  offrir  le  récit 
d*a près  ce  savant  ;  elle  se  trouve  dans  une 
bible  envers,  du  xiii*  siècle.  Le  trouvère 
débute  par  faire  un  appel  è  rattentioa  des 
lecteurs  : 

«  Si  on  volez  que  je  vos  die 
De  Dieu  et  de  sainte  Marie 
Or  faites  pais,  si  m*escotés, 
Comment  nostre  Sires  nasqui 
Et  qui  sa  mère  engenui  (engendre^ 
Ainsi  comme  sainte  Anne  lut  née 
Qui  aine  ne  fut  d*omme  engenrée 
Mais  par  le  terdre  d'un  couteil 
(le  nettoyement,  le  frottement  d*un  couteau) 
En  la  cuisse  saint  Fanouel. 
Là  fut  sainte  Anne  engenuie 
Qui  fu  mère  sainte  Marie. 

Puis  il  continue  : 

«  Mille  ans  après  la  désobéissance  du  pre- 
mier homme  ,  Dieu  transporta  Tarbre  de  vie 
dans  le  jardin  de  saint  Abraham;  un  ange  vint 
prévenir  le  patriarche  que  sur  cet  arbre  le 
Fils  de  Dieu  serait  crucifié  ;  que  la  fleur  de 
cet  arbre  donnerait  le  jour  à  un  chevalier 

}|ui  mettrait  au  monde,  sans  le  concoursd*une 
emme,  la  mère  d*une  vierge  que  Dieu  choi- 
sirait pour  mère.  »  Malgré  la  difficulté  quMl 
y  avait  à  rendre  clairement  ces  détails,  le 
poëte  s'en  tire  très-bien  : 

«  Ami,  dit  l'ange,  entends-moi,  l'arbre  que 
tu  as  ici  planté  est  celui  où  Dieu  sera  cruci« 
fié,  où  son  cœur  sera  percé,  et  où  coulera 
tout  son  sang  :  de  la  ueur  naîtra  la  mère 
d'une  vierge  dont  Dieu  fera  sa  seivjinte.  Elle 
sera  la  mère  de  Notre-Seigneur,  leRoi  du 
ciel,  le  Créateur  (669).  » 

Le  grand  prodige  arriva  tel  qu*il  était  an- 
noncé. Abraham  avait  une  fille  qui  respira 
les  parfums  de  l'arbre  et  qui  devint  enceinte; 
pour  prouver  son  innocence  devant  iesJuiis 
qui  l'accusaient,  elle  consentit  k  entrer  dans 
le  feu  en  chemise  ;  les  flammes,  respectant 
la  jeune  fille,  se  changèrent  en  fleurs. 

«  11  n'y  eut  pa^un  seul  tison,  pas  un  char- 
bon qui  ne  devint  une  rose,  une  fleur  de  lis 
ou  d'églantier  (670).  » 

Dont  Damel  Dieu  fera  s*aoccle- 
Mère  sera  noëire  Signor 
Le  roi  del  ciel  le  crealor. 

/670)   Onqties  n*i  ol  un  sol  tisiNi 

Qui  fust  expriDs  de  ^ir  cliarboM 
Uui  ne  fust  rose  de  rosier 
Ou  flors  de  lys  ou  d*aigU!iiûar« 
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Un  tel  miracle»  on  le  pense  bien,  rétablit 
rbonnear  de  la  jeune  fille.  Elle  donna  le 
jour  à  un  enfant  qui  devint  chevalier^  puis 
roi,  puis  empereur  et  possesseur,  sans  qu'il 
r.oruiût  toutes  les  propriétés  de  Varbre  de 
vie.  Il  fallait  pourtant  qu*tl  soupçonnât  quel- 
que vertu  à  cet  arbre,  car  \ïo\xt  guérir  des 
malades,  il  en  coupa  un  fruit  qu'il  divisa  en 
différentes  parties,  et  il  essuya  ensuite  sur 
sà  cuisse  le  couteau  dont  il  sVtait  servi.  O 
prodige  1  le  suc  générateur  de  l'arbre  s'in- 
troduisit dans  la  cuisse.  Elle  enfla  et  pro- 
duisit la  plus  gentille  damoiselle  qu'on  eût 
vue  ;  ce  fut  sainte  Anne,  que  Dieu  aima  tant 
(671), 

La  cuisse  de  Tempereur  Fanouel  (c*est  le 
nom  qu'il  a  dans  ce  poëme)  grossissait  cha- 
que jour  outre  mesure;  en  vain  consultait-il 
les  médecins  les  plus  célèbres  et  les  clercs 
les  plus  lettrés;  nul  ne  pouvait  trouver  re- 
mède à  son  mal  (672). 

Il  lui  fallut  attendre  neuf  mois  avant  d'Mre 
oélivré  ;  alors  sa  cuisse  s'ouvrit  et  il  en  sor- 
tit une  charmante  petite  flile  ;  Fanonel,  hon- 
teux de  cette  étrange  paternité,  appela  aus- 
sitôt auprès  de  lui  un  chevalier  de  confiance 
et  lui  ordonna  de  |K>rter  l'enfant  au  milieu 
des  bois  et  de  la  tuer  sans  miséricorde.  Le 
chevalier  obéit,  mais  an  moment  où  il  allnil 
frapper  la  victime,  une  colombe  descendit 
du  ciel  et  lui  dit  : 

«  Chevalier  frère,  ne  frappe  pas  cetteenfant; 
d*elie  naîtra  une  vierge  que  Dieu  choisira 
pour  mère.  » 

Le  chevalier  écoute  avec  soumission  l'or- 
dre divin  ;  il  dépose  la  jeune  fille  dans  un 
nid  de  cygnes  qu'il  aperçoit  près  de  là. 

Puis  Dieu  prit  soin  de  l'enfant  ;  un  cerf 
lui  apporta  sa  nourriture,  il  était  beau  et 
avait  des  bois  superbes  qui  produisaient  des 
fleurs  de  toutes  les  sortes.  Chaque  jour, 

Î|uand  la  jeune  fille  criait,  le  cerf,  en  lui  of- 
rant  des  fleurs,  parvenait  k  l'apaiser  si  bien 
qu'elle  s'endormait. 

Ainsi  élevée,  l'enfant  grandit  vite  ;  à  l'Age 
de  dix  ans,  c'était  déjà  une  fille  accomplie. 

Unjour  que  Fanouel  chassait,  il  rencon- 
tre le  cerf  miraculeux,  le  poursuit,  le  blesse; 
le  pauvre  animal  se  réfugie  auprès  de  la 
jeune  fille  qui  recx)ni]attson  père  et  demande 
grAce  pour  le  cerf. 

Fanouel  demande  doucement  à  l'enfant  : 
«  Belle,  qui  es-tu?  —  Sire,  je  suis  la  fille 
que  tu  portas  dans  ta  cuisse;  le  chevalier 
ouquel  tu  commandas  de  me  tuer,  me  laissa 
ici.  » 

Le  roi,  très-étonné,  emmène  sa  fille  et  la 
marie  à  Joachim,  un  des  chevaliers  de  sa 
cour;  de  cette  union  naquit  la  vierge  Marie. 

Nons  avons  sous  lesyeurun  volumeinti- 
lulé  :  «  La  vie. et  miraelee  de  sainte  Anne. 
par  8.  de  la  Cqurt,  Bordeaux  1690,  vie  rem- 

(671)  Quant  il  vit  le  coiiiel  moHlié 
Ue  son  bon  ïrmk  qu'il  oi  uillé 
A  sa  cuisse  le  ressua 
Que  la  cuisse  s'en  enpraîngna, 
6*une  niuU  gent  damoiselle 
C*onques  nos  houi  ne  vit  plus  belc* 
Ce  fut  sainte  Anne  dont  je  cbaat 


plie  de  récits  fabuleux  ;  nous  en  reprodui- 
rons ici  un  seul  chapitre  : 

Comment  sainte  Anne  fut  tentée  pbmeurs  fois 
dans  le  désert  par  le  démon. 

«  Comme  elle  était  obligée  d'aller  cher- 
cher de  l'eau  fort  loin  et  que,  pour  se  moKi- 
fier  davantage,  elle  ne  buvait  que  dans  une 
soif  extrême,  un  jour  qu'elle  lut  à  la  fon- 
taine pour  étancber  la  soif  qui  la  dévorait, 
le  diable  en  ferma  l'ouverture  avec  une 
grosse  pierre  qui  empêcha  notre  sainte  de 
puiser.  Les  prières  étaient  son  refuge  ordi- 
naire, si  bien  que,  s*étant  adressée  à  Dieu 
pour  avoir  du  secours  dans  une  nécessité 
aussi  pressante  que  l'était  celle-là,  la  même 
nierre  que  le  diable  avait  jetée  à  l'entrée  do 
la  fontaine,  se  creusa ,  et  il  en  sortit  en 
même  temps  une  source  d'eau  aussi  claire 
que  du  cristal;  le  diable,  enragé  de  ce  qu'il 
n'avait  pu  tenter  notre  sainte,  qu'il  espérait 
le  devoir  prier  de  lui  laisser  prendre  de 
l'eau  de  la  fontaine  qu'il  avait  fermée,  jeta 
une  seccmde  pierre  dans  l'eau  que  Dieu  avait 
envoyée  à  sainte  Anne,  qui  la  renditsiamère 
et  si  sale  qu'elle  fit  de  l'horreur  h  notre 
sainte  ;  cependant,  comme  la  soif  la  tour- 
mentait de  plus  en  plus,  elle  fut  contrainte 
d'en  boire  et  aussitôt  elle  tomba  pAmée.  Un 
ange  descendit  du  ciel  qui  la  releva  inconti- 
nent, lui  apporta  à  boire  et  étancha  enfin  sa 
•oif. 

1  Aussitôt  que  notre  sainte  fut  dans  sa  ca« 
verne,  elle  se  coucha  par  terre  pour  se  dé- 
lasser des  fatigues  du  chemin.  Elle  n^y  fut 
pas  plutôt  que  le  diable,  enragé  de  la  faveur 
qu'elle  venait  de  recevoir,  la  porta  à  Jéru- 
salem et  la  laissa  sur  le  haut  d  une  maison. 
Quand  elle  fut  éveillée,  entendant  crier  une 
profusion  de  monde  qui  la  regardait,  elle 
fut  saisie  d'une  surprise  qui  ne  peut  s'ima- 
{(iner;  chacun  cherchait  des  moyens,  mais 
inutilement,  pour  laretirerd'un  endroit  d'où 
elle  ne  pouvait  descendre  sans  un  grand 
péril  ;  cependant  notre  sainte  qui  vit  bien  que 
le  démon  l'avait  mise  là  pour  se  venger  du 
miracle  de  la  pierre,  leva  les  yeux  au  ciel  et 
pria  le  Seigneur  de  la  délivrer  du  péril  où 
elle  était,  et  aussitôt  un  ange  l'emporta  à  la 
vue  de  tout  le  monde  et  la  rapporta  dans 
l'endroit  où  le  diable  l'avait  prise.  » 

H.  N isard  [Histoire  de  la  Littérature  po- 
pulairej  t.  U,  p.  66)  donne  des  extraits  d'une 
Vie  de  sainte  Ânne^  mire  de  la  sainte  Vierge, 
Epinal,  68  p.  in-12;  M.  Jannet  eu  parle 
aussi,  p.  Ik  de  son  Essai  sur  les  livres  po- 
pulaires^ iShS.  Ce  livret  raronte  qu'Eraéran- 
tianc,  mère  de  sainte  Aiyie,  avait  plus  de 
soixante  ans  lorsqu'elle  mit  au  monde  sa 
fille.  A  la  naissance  de  l'enfant,  on  trouva 
sur  sa  poitrine  quatre  lettres  d'or  qui  for- 
maient le  nom  d  Anne.  Un  aveugle  recouvra 

Que  Dusel  Dîex  partma  tant. 

X67f  )  Aine  n*i  vint  mires  tant 
Fîsiciens,  ne  clers  létrés. 
Qui  seusi  dire  la  dolor 
De  la  cuisse  Teuipereor 
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la  vue  pour  jouir  de  ce  spectncle.  Un  ries 
évangiles  apocryphes  {Histoire  de  la  Na- 
talité de  Marie)  donne  des  détails  a^sez  éten- 
dus au  suiet  de  sainte  Anne. 

Nous  n  entreprendrons  pas  la  liste  assez 
longue  des  écrits  relatifs  à  sainte  Anne; 
nous  mentionnerons  seulement  comme  diffi- 
ciles à  rencontrer  :  Legenda  de  êancta  Annaf 
Strasbourg,  1501,  in-4\  Cet  écrit  fut  si  bien 
Accueilli  du  public  qu'il  s*en  ût  en  quelques 
années  six  éditions  nouvelles  à  Leipzig  et  k 
Cologne.  Il  existe  aussi  la  Vida  ae  sancta 
iinna,  par  D.  de  Robles,  Burgos,  1567,  in-^*, 
et  An  abridymout  of  the  prérogatives  of  saint 
Ann.  London,  1688,  in-8% 

ANTECHKIST.  Ce  personnage  myjtlérieux 
ne  saurait  être  oublié  dans  le  répertoire 
des  légendes.  Des  traditions  rabbiniques , 
puisées  à  des  sources  fort  anciennes,  font 
mention  de  TA ntechrist;  elles  lui  donnent 
pour  parents  des  hommes  souillés  de  crimes 
et  de  vices  monstrueux. 

Raban  Maur  et  d'autres  écrivains  racon^^ 
tent  les  miracles  qu'il  opérera;  il  guérira 
les  lépreux  et  les  paralytiques,  il  marchera 
sur  les  eaux,  il  transportera  les  montagnes, 
il  commandera  les  éléments,  il  soulèvera  des 
tempêles  qu'il  apaisera  soudainement ,  il 
fera  fleurir  i^ubitement  des  arbres  et  les  des- 
séchera, il  ressuscitera  des  morts.  Entouré 
de  magiciens  et  d'enchanteurs,  il  s'établira 
è  Jérusalem^  faisant  périrdans  d'atroces  sup- 
plices les  chrétiens  qui  refuseront  de  lui 
obéir.  Il  relèvera  le  temple  de  Salomon  et 
les  rois  de  la  terre  viendront  lui  rendre 
hommage.  Quelques  écrivains  ont  avancé 
qu'il  serait  tué  par  saint  Michel,  d'autres 
croient  que  le  Sauveur  le  fera  périr  par  le 
souille  de  ses  lèvres,  et  qu*il  sera  mis  à  mort 
sur  l'ordre  que  Dieu  en  donnera. 

M.  Alfred  Maury  mentionne  un  livret  im- 
primé à  Paris  en  1623,  où  se  trouve  une  at- 
testation de  la  nativité  de  l'Antéchrist  par 
des  chevaliers  de  saint  Jean  en  Ttle  de  Malte, 
suivie  do  la  relation  des  signes  épouvanta- 
bles apparus  en  l'air  lors  de  sa  naissance; 
on  y  a  joint  une  gravure  curieuse  qui  re- 
présente toute  rhistoire  du  monstre  depuis 
sa  naissance  à  Rabylonc  jusqu'à  sa  mort. 
Voici  le  début  de  cette  attestation  : 

«  Nous,  frères  de  l'ordre  deSainct-Jehan  de 
Hiérusalem,  en  Tile  de  Malte,  signifions 
avoir  resçu  lettres  de  nos  espies  qui,  pour 
notre  service,  sont  ordinairement  en  la  con- 
trée de  Uabvione  [possédée  parle  grand  Turc^ 
par  laqueille  lettre  ils  nous  advertissent 
qu'en  1  année  de  N.  S.  1623,  le  jour  de  may, 
est  né  un  enfant  en  la  ville  ue  Bourydot, 
autrement  au[)eléd  Calka,  proche  de  Baby«> 
lone,  duquel  enfant  la  mère  est  fort  vieille 
et  de  race  inconnue,  nommée  Forl-Jucia; 
du  père  l'on  n'a  nulle  cognoissance  ;  l'enfant 
est  de  vue  brune,  la  face  et  les  yeux  fort 
agréables,  ayant  les  dents  aiguës  en  façon 
d  un  chat;  les  oreilles  larges.  In  stature  au- 
cunenieut  plus  grande  que  les  autres  enftnts^ 
lequel  incontinent  après  sa  nativité,  chemina 
et  parla  {Mirfaitement  bien;  sa  parole  estoit 
entendue  d'un  chacun,  admonestant  le  peu- 


ple et  disant  qu'il  est  le  vray  Messde  et  Fils 
de  Dieu,  en  qui  l'on  doit  croire;  etODtjuré 
et  protesté  nosdits  espies  l'avoir  vu,  disant 
davantage,  qu'en  la  nativité  dudit  enfant,  il 
apparut  au  ciel  des  signes  mervRilleax,  car 
estant  né  en  plein  midi,  le  soleil  perdit  sa 
clarté  et  le  soleil  fut  obscurci  quelque  temps.» 
Vient  ensuite  un  récit  des  prodiges  opér^ 

f)ar  l'Antéchrist;  on  remarque  parmi  eux 
'apparition  de  serpents  volants  et  une  plaie 
de  pierres  précieuses. 

Toutes  les  questions  relatives  è  FAnte* 
christ  ont  été  longuement  ex|K)sée5  par 
le  P.  Malvenda  dans  deux  volumes  in-foiio 
nubliés  è  Lyon  en  16^7  :  Le  Antickristo 
libri  XII. 

Nous  n'avons  rien  à  ajouter  à  cet  ample 
travail  si  ce  n'est  quelques  notions  blblio* 
graphiques. 

Les  principaux  auteurs  qui  ont  écrite  ce 
sujet  sont  :  S.  Hipj^olythe.  Oratio  de  co»- 
êummalione  mundi  et  de  Antichrislo^  Paris 
1557. 

Rabanus  Maurus,  De  ortu,  vita  et  non- 
bus  Antichristi^  dans  ses  Opcra^  t.  VI,  p. 
178. 

J.  Ferrieri  De  V Antéchrist  et  de  ses  mar- 
ques, Paris,  16W,  in-^% 

Fr.  Lucas  Fernandez  de  Ayala,  Historia 
de  la  pérversa  vida  y  horrenda  mueru  del 
Antechristo,  Madrid,  1649,  m-k*. 

En  fait  d'ouvrages  qui  représentent  naïve- 
ment les  croyances  du  temps,  il  faut  citer  : 

Vie  du  mauvais  Antéchrist  selon  Us  opi- 
nions des  saints  docteurs ,  en  latin  et  en 
vers  français,  in-fol.  sans  lieu  ni  date.  I^ 
Manuel  du  libraire  signale  un  exemplaire  de 
CRt  ouvrage  composé  de  1&>  feuillets,  et  qui 
est  devenu  très-rare. . 

C'est  à  peu  de  chose  près  la  même  pro- 
duction qu'un  volume  petit  in^-V  de  i3 
feuillets,  imprimés  à  deux  colonnes,  offrant 
à  côté  du  texte  latin  une  traduction  en  fers 
français  de  huit  syllabes  et  intitulé  :  Ymag, 
Figura,  seu  reprœsentatio  Antichristi  pessi* 
mi.  Apoc.  XIII.  il  y  a  une  figure  en  bois  sur 
chaque  feuillet  et  la  marque  de  Michel 
Lenoir,  imprimeur  (tarisien. 

Vie  du  très-inique  et  pervers  Antéchrist  d 

de  ses  horribles  et  hideux  traffioues^  letqutls 
il  accomplira.  Anvers,  Cornille  de  Cime- 
tière, 1560,  in-8%  opuscule  de  16  feuillets 
devenu  introuvable. 

Il  faut  cousvlter  aussi  : 

Dialogus  de  nativitate  et  fnoribus  Ànli- 
christi,  Deventnœ,  IWl,  m-k'.—  El  libroiM 
Autichristo  compuesto  per  Martin  ikriintJ 
Dampiis,  Saragoza  ,  1496,  in-^folio,  volmoe 
devenu  d'une  excessive  rareté. —  De  turpitsi- 
ma  conceptionef  natimtate  et  atits  pfffogiif 
diabolicis  illius  turpissimi  hominisAntickrittu 
in-4*.  (Paris,  Michel  Lenoir,  ▼ersl500.)0'esi 
un  recueil  de  gravures  sur  bois,  accumi»i* 
gnées  de  vers  français  qui  les  expliquent.  Ce 
volume  est  devenu  excessivement  rare.  — U 
Vie  de  Antéchrist,  bien  utile  et  contemffls' 
tive  à  voir  et  à  lire,  pièce  en  vers  qui  >« 
trouve  à  la  suite  d'Heures,  îmmméesè  Paru 
en  1515;  elle  occupe  quatre  feuillets  io*V, 
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et  quinze  figure»  sur  bois  raccompagnent 
(673). 

Vaso  di  verità  dove  ti  tratta  delV  origine  • 
nasciia^  rt/a,  opère  e  morte  delV  Antichristo^ 
ilel  P.  Alessio  Porri,  Venetia,  1597,  in-4*.  — 
Vrai  discours  sur  le  règne  de  l  Antecfiristj 
Paris,  1579,  in-S*.  —  La  venue  de V Antéchrist^ 
comment  et  en  ^el  temps  il  tiendra,  Paris, 
1602.  —  Adverttssement  à  tous  Chrétiens  sur 
le  grand  et  espouvantable  advinement  de  l'An- 
teehrist  et  fin  du  monde^  Paris,  1618,  petit 
in-8*.  —  La  naissance  de  C Antéchrist  en  Ba^ 
bylonCf  envoyée  par  ^ambassadeur  de  France 
en  Turquie,  16^.  —  Histoire  de  ce  qui  s'est 
passé  sous  Vexorcisme  de  trois  filles  possédées 
en  pays  de  Flandre^  où  il  est  aussi  traité  de 
l  Antéchrist  et  de  ta  fin  du  monde^  par  Le 
Normand  de  Chiremonl,  Paris,  1623,  2  vol, 
in-8*.— Malvenda  (Thoms)  de  Antichristo^ 
libri  III,  a  quibus  Antichristi  prœcurhores^' 
adventus^  ortus^  signa,  reanum,  bella  et  mO'- 
narrhia  enarrantur^  Lugduni,  1647,  2  vol. 
in-folio.  —  Traité  de  FAntechristf  oà  sont 
réfutées  quelques  erreurs  qui  ont  paru  depuis 
peu  touchant  ce  sujets  par. Poirier,  Paris, 
1655y  in-12.  —  Un  traité  De  statu  et  adventu 
et  vita  Antichristi  se  trouve  parmi  les  Opus^' 
cula  inedita  sancti  Thomœ  Aquinatis^  Rom^, 
18Ï0.S  vol.  in-8\— Dans  le  tome  V  des  Critici 
ëacri,  1697,  in- folio ^  on  remarque  une  dis- 
sertation de  Grotius  sur  TAntecnrist;  il  croit 
que  c'est  Caligula.  Un  autre  hollandais,  C.  Uy- 
tughius,  a  voulu  prouver  qu'il  s'agissait  de 
Mahomet;  sa  dissertation  :  Antichristus  Ma- 
Âomr^uft  Amstelodami,  1665»  ne  se  rencontre 
pas  facilement  en  France. 

Divers  érudits  modernes  se  sont  occupés 
des  légendes  relatives  à  TAntechrist:  nous 
citerons  J.  Grimm,  dans  son  introduction  au 
Vridamck^  p**?!;  Cotvoài^  Geschichte  der  chi" 
tiasmuSf  t.  II,  \).  40O-4U,  et  surtout  le  savant 
dom  Pitra  qui,  dans  le  Spicilegium  Soles- 
me^ue^  1852 ,  a  publié  le  poëme  de  Commo- 
dianus:  Carmen  apologeticum  adversus  gen- 
teSf  en  exposant  dans  les  prolégomènes  les 
traditions  juives  et  chrétiennes  relatives  à 
l'Antéchrist. 

Nous  remarquons  dans  \esArabiannightSf 
édition  de  W.  Lane  (Londres,  1841,  t.  111/ 
p.  88),  quelques  détails  sur  les  idées  des  Mu- 
sulmans au  sujet  de  l'Antéchrist  :  il  parrou- 
rera  la  terre  monté  sur  un  âne  et  suivi  de 
40,006  Juifs;  il  séjournera  quarante  jours; 
lé  premier  sera  égal  k  un  an,  le  second  à  un 
itiois,  le  troisième  à  une  semaine,  les  autres 
seront  de  l'a  durée  ordinaire;  il  dévastera  la 
terre  entière,  excepté  la  Mecque  et  Médine 
qui  seront  défendues  )iar  les  anges;  il  sera 
enfm  tué  par  Jésus. 

Un  ouvrage  érudit,  mais  mêlé  d'idées  sin- 
gulières, iVtmrod,  a  discourse  on  certainspas» 
sages  of  history  and  fable ^  Londres,  1828, 
4'vol.  in-8%  expose  de  son  côté,  1. 111,  p.  381, 
quelque»  idées  étranges  des  anciens  Juifs 
et  des  Orientaux  à  l'égard  de  l'Antéchrist. 


Nous  ne  devons  point  oublier  le  Liber  d^ 
Antichristo  (en  allemand).  Cet  ouvrage,  qui 
date  des  origines  de  rimprimerîe,  appartient 
à  la  classe  des  livres  xylographiques,  c'est- 
k-dire  de  ceux  dont  le  texte  est  gravé  sur 
bois  aussi  bien  que  les  figures.  C'est  un  in- 
folio  composé  de  27 feuillets;  il  est  très-rare 
et  du  plus  grand  prix.  Dil>din,  dans  son 
somptueux  ou  vrage:Bi6/to/Aeca5pffMertana» 
1. 1,  a  reuroduit  trois  de  ces  gravures  ;  Hei- 
necken  (idée  générale  d'une  collection  d'es^ 
^ompe«,p.384-303)etM.Falckenstein, ont  parlé 
airec  détail  de  cet  ouvrage  (Geschichte  der 
Buchdruckerkunst  ^  Leipzig,  1840,  in-4*, 
|1,  24-27).  Voir  aussi  le  Manuel  du  libraire^ 
1. 1,  p.  117,  et  une  notice  de  M.  Hassmann» 
dans  le  Serapeum^  t.  II,  p.  305,  journal  con- 
sacré à  la  bibliographie  et  qui  se  publie  h 
Leipzig. 

On  doit  placer  aussi  dans  la  catégorie  des 
ouvrages  précieux,  à  cause  de  leur  grande 
rareté,  le  Traicté  de  Vadvènement  de  Ante- 
christ^  Paris,  Antoine  Vérard,  1492,  in-folio. 
Ce  Tratc/^  forme  la  troisième  partie  d*un  vo-» 
lume  publié  parce  célèbre  libraire,  et  réim- 
primé en  1496,  sous  le  titre  de  V Art  de  bien 
^vre  et  de  bien  mourir. 

Nous  ne  connaissons  que  de  titre  un  ou- 
vrage publié  aux  Etats-Unis  :  Dissertation 
on  the  prophecies  relating  to  Antichrist  :  Cliar- 
lestown,  1811,  in-8'. 

L'Antecbrist  a  Gguré  dans  quelques  com- 
positions dramatiques  où  l'on  ne  s'attendait 
peut-être  pas  à  le  rencontrer. 

Un  jeu  pascal.  De  la  vie  et  de  la  mort  de 
V Antéchrist^  antérieur  au  xu*  siècle,  est  l'ol)- 
jet  de  détails  circonstanciés  dans  le  Diction* 
naire  des  mystères^  quiforme le xuii*  volume 
de  VEncyclopédie  théologique.  (Voir  col.  144 
et  suiv.j 

Il  existe  une  Farce  de  CAntechrist  et  de 
trois  femmes  I61k)^  et  on  a  publié  la  JHoni- 
festation  de  i Antéchrist  en  la  personne  de 
Mazarin^  Paris,  1649,  in-4*;  ce  dernier  écrit 
rentre  dans  la  classe  de  ces  innombrables 
amphlets  que  produisirent  les  troubles  de 
a  Fronde. 

APELLE  (Saiiit).  —  Les  légendes  relati- 
ves à  ce  solitaire  se  trouvent  dans  les  lies 
des  Pères  du  désert:  nous  n'en  citerons 
qu'une  seule  : 

Il  avait  été  serrurier,  et  une  nuit,  tandis 
qu'il  travaillait,  le  diable  {se  présenta  à  lut 
sous  la  figure  d'une  femme  qui  feignait  de  lui 
apporter  quelque  chose  à  faire.  Le  saint  prit 
avec  la  main  un  fer  rouge  de  son  fourneau 
et  le  lui  jeta  à  la  tète;  Te  fantôme  s'enfuit 
aussitôt  avec  des  hurlements  et  des  cris  qui 
furent  entendus  de  tous  les  solitaires  d'alen- 
tour. Dieu  voulant  récompenser  la  vertu  de 
son  serviteur,  permit  que  depuis  il  prit  avec 
la  main  nue  le  fer  rouge  au  sortir  de  la  four- 
naise sans  en  recevoir  le  moindre  mal.  (Vil^ 
LsroBE,  Vies  des  saints  Pères  du  désert f  1739, 
1. 1,  p.  137.)  Ce  récit  en  rappelle  un  du  même 
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(673)  Celte  Vie,  un  peu  retouchée  et  rajeunie,  for-     Nisard  {Histoire  de  ta  IHtirature  populture,  tom.  Il, 
imit,  il  D*y  a  pas  longtemps,  un  de  ces  livrets  aue     p.  3i6)  en  cite  auelques  passages, 
le  culpofuge  Tépaiidnit  «Jaus  les  campagnes.  M.{Cii.         (674)  Il  est  fait  mention  de  cette  pièce  du  xvi'  si^ 
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genre  consigné  dans  ia  légende  de  saint  Pa- 
chon.  Le  diable,  pour  le  tenter,  prit  la  figure 
d'une  jeune  Ethiopienne;  le  solitaire  donna 
un  souflîel  au  fantôme  qui  disparut ,  mais 
il  lui  resta  dans  la  main  une  si  horrible  puan- 
teur qu'il  fut  plus  de  deux  ans  sans  pouvoir 
la  faire  passer.  Les  J'Uœ  Pattum  abondent  en 
légendes  semblables;  ce  recueil,  où  se  réu- 
nissent les  travaux  de  saint  Jérôme,  de  Ru- 
lin  et  de  divers  autres  écrivains,  est  du  î)lus 
haut. intérêt;  l'ouvrage  grec  d'Heraclite  ou 
de  Palladion,  Paradisus^  servit  de  base  à  ces 
narrations  pieuses.  (VoirDom  Pitra,  Etudes 
sur  les  actes  des  saints^  p.  72  et  suiv.) 

APOLLINAIRE  (Saint).  La  légende  de 
ce  martyr,  disciple  de  saint  Pierre,  a  été 
publiée  d'après  un  fort  ancien  manuscrit, 

f»ar  W.  Lazius,  à  la  suite  de  son  édition  de 
'Historiacertaminis  apostotici  d'Abdias,  Pa- 
ris, 1560,  feuillets  U3-152;  elle  est  remplie 
de  miracles,  et  les  meilleurs  critiques  1  ont 
signalée  comme  fort  suspecte. 

ARBOGAST  (Saint).  Les  continuateurs  de 
Jacques  de  Voragine  ont  donné  la  légende  de 
ce  saint  prélat  :  nous  la  traduisons  d'après  eux. 
«  Soit  que  l'antiquité  ait  effacé,  soitque  la 
rareté  des  écrits  n'ait  pas  conservé  le  souve- 
nir de  l'origine  du  très-saint  prêtre  de  Jésus- 
Christ,  Arbogast,  on  n'a  sur  sa  conduite  de- 
puis son  ent^ince  jusqu'à  ce  qu'il  fut  promu 
au  pontificat  que  des  renseignements  incer- 
tains ;  mais  ses  mérites,  attestés  dans  son 
temps  par  d'éclatants  miracles,  n*ont  point 
été  étoulFés  sous  le  silence,  et,  passant  par, 
les  oreilles  des  fidèles,  ils  ont  éié  versés  dans 
les  nôtres.  On  raconte  çiu'à  l'époque  du  roi 
Dagobert,  lorsque  la  sainte  Eglise  répandait 
au  loin,  de  tous  côtés,  le  parfum  suave  des 
Heurs  de  la  doctrine  catholique  et  que  la  pa- 
role de  Dieu  suivait  son  cours  prospère, 
Arbogast  se  rendant  d'Aqu  i  laine  à  Strasbourg, 
par  l'inspiration  divine,  s'assit  sur  la  chaire 
de  l'église  et,  en  ayant  pris  la  direction,  il  la 
gouverna  longtemps  avec  bonheur.  Ce  bien- 
heureux prêtre  de  Jésus-Christ  fut  si  bien 
lié  au  roi  déjà  nommé,  par  une  familiarité 
amicale,  que  le  monarque  se  plaisait  à  le  re- 
cevoir à  ia  cour  et  que,  goûtant  fort  ses  en- 
treliens, il  profitait  de  ses  conseils.  Mais 
tandis  que  le  roi  dirigeait  sagement  ses  Etats 
et  l'évêque  son  diocèse,  l'inimitié  de  l'en- 
nemi du  genre  humain  changea  ces  circons- 
tances favorables.  Un  jour  les  chasseurs  du 
roi  poursuivaient,  selon  l'usage,  un  sanglier; 
le  dis  du  roi,  et  c'était  son  enfant  unique, 
voulut  prendre  part  à  ce  divertissement. 
Tandis  que  les  chasseurs  avec  les  chiens 
parcouraient  le  pays  et  allaient  à  travers  les 
bois  et  les  rochers,  le  sanglier  fondit  sou- 
dain sur  le  prince  qui  était  demeuré  seul. 
Son  cheval,  saisi  d'épouvante,  prit  la  fuite, 
le  jeune  homme,  s'ellorçant  en  vain  de  le 
retenir,  tomba  de  dessus  laselle,  et  ne  lâchant 
point  la  bride  qu'il  tenait  à  la  main,  il  fut 

c.-lo,  imprimée  en  1612,  dans  le  Dictionnaire  dei  mt^s- 
(ères,  col.  1289.  c  C'esl  une  querelle  de  halle  à  pro- 
pos de  poisson  marchandé  par  une  bourgeoise.  On 
ne  sait  à  quel  propos  iulei-vient  ici  TAntcchrisl  qui 


misérablement  foulé  sous  les  pieds  de  son 
coursier.  Après  l'avoir  longtemps  eherclié 
ses  serviteurs  le  trouvèrent  ainsi  brisé,  4 
le  relevant  non  sans  un  chagrin  extrême, ils 
le  placèrent  sur  un  cheval  et  le  rapportèrent 
au  palais  du  roi.  Quand  cette  catastrophe  fui 
connue,  quelle  fut  la  foule  des  bouiroes  ei 
des  feuïmcs  qui  s'y  rendirent,  quels  furent 
les  pleurs  et  les  cris  qu'on  entendit  partout, 
c'est  ce  que  personne  ne  saurait  dire.  Le 
jeune  homme  placé  dans  un  lit,  mourut  îc 
lendemain*  En  cherchant  à  calmer  la  dou- 
leur du  roi,  des  courtisans  lui  donnèreutle 
conseil  de  faire  appeler  l'évêque  Arbogast. 
Le  roi  adopta  cette  idée  avec  empressement 
et  fit  de  suite  partir  des  envoj^és,  leur  re- 
commandant de  se  rendre  auprès  de  l'éTé- 
que  en  toute  diligence.  Ils  se  mettent  en 
route  aussitôt,  ils  accomplissent  Tordre  qu'ils 
ont  reçu,  ils  abordent  l'évêque  et  ils  le  pré- 
viennent, en  versant  des  larmes,  du  mol.f 
Iui  fait  que  le  roi  l'appelle  auprès  de  lut. 
.'évêque  troublé  dans  toute  son  flme  et  gé- 
missant amèrement,  ne  refusa  point  de  se 
mettre  sur-le-champ  en  route.  Le  roi  alla  aa- 
devant  du  prélat  qu'il  attendait  avec  impa- 
tience, et  dès  qu'il  le  vit,  il  l'accueillit  avec 
grand  honneur  et  le  conduisit  au  palais,  ac- 
compagné d'une  suite  nombreuse  qui  versait 
des  pleurs.  Lorsqu'ils  voulurent  se  saluer, 
l'excès  de   la  douleur  fit  que  leur  voix  s'ar- 
rêta dans  leur  gosier.  Nul  ne  ])eut  savoir  tout 
ce  qui  fut  répandu  de  larmes  de  part  et  d'au- 
tre. Quand  la  nuit  fut  venue  et  que  le  souj- 
meil  se  fut  appesanti  sur  tous,  l'évêque  5e 
mit  en  oraison.  Comment  il  pria  et  de  quelles 
expressions  il  se  servit,  on  l'ignore;  ce  au  il 
obtint,  on  lésait.  La  prière  terminée  il  s  ap- 
procha du  cercueil  et  avant   éloigné  tous 
ceux  qui  veillaient,  et  fléchi  les  genoux,  il  so 
remit  à  l'assistance  de  Marie,  pour  que  la 
Vierge  qui  avait  donné  la  vie  au  monde,  ob- 
tînt de  son  Fils  que  la  vie  fût  rendue  an 
jeune  prince.  Pendant  qu'il  priait,  le  prince 
se  leva,  et  l'évêque  ordonna  de  le  dépouiller 
dès  vêtementsfunèbresdans  lesquels  on  l'avait 
enveloppé  et  de  le  vêtir  du  costume  royal. 
Ceux  qui  vaquaient  à  cet  oflice,  ne  purent 
retenir  l'expression  de  leur  joie,  et  ils  rem- 
plirent tout  le  palais  de  leurs  cris.  Réveillés 
par  ce  bruit,  les  gens  couraient  de  çà  et  de 
là,  demandant  la  cause  de  ce  tumulte.  Le  roi, 
qui,  après  avoir  nasse  la  plus  grando  partie 
de  la  nuit  dans  l'insomnie,  par  suite  de  sa 
douleur ,    commençait   à  prendre  un  peu 
de  repos,  fut  effrayé.  Il  se  rendit  avec  pré- 
cipitation dans  la  chambre  d*où  partait  ce 
bruit.  Quelle  fut  la  joie  qui  inonda  sou 
cœur,  c'est  ce  que  ses  larmes  d'allé^sse 
attestèrent  lorsqu'il  revit  vivant  celui  dopt 
il  aurait  voulu  racheter  l'existence  au  prii 
de  ses  propres  jours.  Toutes  les  personues 
venues  pour  déplorer  la  mort  du  prince, 
se  livrèrent  aux  transports  de  la  joie.  U 

arrive  pour  culbuter  les  poissons  des  deux  poisson- 
nières, se  faire  baUre  et  s*eiifuir.  i  <  Dv  Koo»^ 
Analecta  biblion,  1830,  1. 1,  p.  325.) 
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roi  tint  consnil  avec  la  rcme  pour  recomnen- 
fier  le  saitit  qui  leur  avait  fait  obtetiir  cie  si 
grandes  grâces.  Il  offrit  k  i*év6que  de  i*or. 
Lie  Targeiity  tout  co  qu'il  y  avait  de  plus  pré- 
cioui  dans  les  trésors  ro^aui,  le  suppliant 
humblement  de  daigner  1  accepter.  Le  saint 
les  refusant  dit  :  S*il  te  platl  d'offrir  quelque 
chose  ft  Uieu,  en  actions  de  grAce,  songe  à 
augmenter  le  service  de  Dieu  dans  Téc^lise 
(Je  la  bienheureuse  Mère  de  Jésus-Christ, 
dont  les  mérites  ont  fait  que  ton  fils  Va  été 
rendu,  et  accorde,  dans  un  lieu  de  tuu 
roy/iutne»  quelqu'endroit  où  ce  service  soit 
étalili;  de  la  sorte,  tu  feras  plus  pour  assu- 
rer ta  félicité»  celle  de  tes  proches  et  de  tes 
descendants,  que  ne  le  ferait  la  possession 
de  Vot  qui  délede  les  yeux  quand  ils  le 
voient  et  qui  alHige  le  cœur,  Iorsqu*il  est 
perdu.  Le  ^oi  embrasse  avec  joie  cette  pro- 
position de  TévéqUe,  et  il  dit  :  Où  pourrons- 
nous  trouver  un  lieu  convenable  i)ôur  le 
service  de  la  Mère  du  Roi  céleste  auquel 
toutes  choses  appartiennent  dans  Id  ciel  et 
sur  la  terre?  TdnJis  qu^il  réfléchissait  à  cela 
et  qu'il  (lai'couralt  dans  sa  pensée  toute  TAI- 
sace  pour  trouver  un  endroit  convenAble,  il 
lui  vint  dans  la  [tensée  que  la  ville  de  Ru- 
biacha^ayant  beaucoup  de  champs»  de  vignes, 
de  forêts,  d*eaux,  d'édifices  et  de  popula- 
tioui  convenait  fort  bien  pour  être  offerte  en 
don  à  la  reine  céleste.  Le  roi  s'empressa 
donc  de  fdire,  devant  rassemblée  des  grands^ 
un  testament  pour  que  la  ville  de  Kubiacha 
avec  toutes  ses  dépendances,  fût  ù  toujours 


et  })arune  dis()Ositioa  irrévocable  donnée 
en  propriété  à  la  sainte  éslisé  de  Strasboura 
consacrée  à  la  Mère  de  Dieu.  L'évèaue  prit 
congé  du  roi  en  emportant  cette  oonation 
splendide,  et  en  présence  du  clergé,  des 
troupes  et  de  toute  l'assemblée  du  peuple, 
il  dé|)Osa  Tàcte  $ur  l'autel  consacré  en  l'hon- 
neur de  la  bienheureuse  Marie.  II  vécut  en- 
core beaucoup  d'années,  répandant  réofat  dé 
SCS  vertus  qui  furent  attestées  par  de  hom- 
br*)ux  miracles,  et  il  est  à  propos  d'en  rap- 
tK>rter  ici  un  nour  l'édification  des  fidèles. 
On  raconte  qu  il  s'était  fait  f;iire  sur  les  bords 
d*uhe  rivière  qui  descen4  des  montagnes  de$ 
Vosges  et  qui  traverse  rAlsace»  une  petite 
cabane  en  bois  (|ui  lui  servait  d'oràtotre  et 
quM  s'y  retirai^  afin  de  3'ài)pliquer  plus  tran- 
quillemenià  l'oraison  et  dé  n'être  pas  dis- 
trait de  la  contemplation  divine.  11  s'y  rerï-^ 
dait  efi  traversant  la  rivière  pendant  la  nuit, 
et  une  fois  n'ayant  pas  trouvé  de  bateau,  il 
passa  la  rivière  à  pieds  secs,  et,  ayant  ter- 
miné ses  prieras,  Il  revint  en  marcfiant  éga-; 
lement  sur  l*eau.  II  guérit  des  malades  affli-j 
gés  de  dilfefses  maladies,  il  chassa  les  dé-| 
nions  des  corps  qu'ils  possédaient,  il  rétablit 
la  concorde  parmi  des  ennemis.  Quand  il  vit 
approcher  son  dernier  jour,  il  ordonna  qu'on 
prit  pou^  sa  sépulture  la  colline  située  hors! 
de  la  ville  et  sur  laquelle  est  placée  l'église 
de  Saint-Michel,  imitant  ainsi  l'exemple  d0. 
Jésus-Cbrist  qui  voulut  avoir  son  sépulcre 
hors  de  la  ville  de  Jérusalem.  » 
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BAkLAAif.  —  Notre  Ptchonnaire  donne 
tout  au  long  celte  légende  célèbre,  nous 
n'en  reparlons  que  pour  compléter  ce  qui 
regarde  la  bibliographie. 
•  L*excellent  Manuel  du  libraire  de  M.  J.- 
Cb.  Bruhei  renferme  des  détails  fort  exacts 
sur  les  diverses  édiliotis  primitives  et  sur 
les  traductions  en  différeptes  langues  de  ce 
romati  spirituH  jadis  si  goûté. 

Vincent  de  Beauvais  â  reproduit  ces  récils 
dans  aotï  Spéculum  ftûf  orta/e,lib.  lxV|  c.  1-63, 
et  les  auteurs  de  la  Bibliothèque  des  romans 
ont  donné  dans  leur  volumineux  recueil, 
(tom.  Il  dé  juillet  177S}  une  analyse  des 
compositions  modernes. 

Au  xfii*  siècle,  Louis  de  Hohenenls  mit 
d'après  un  tette  latin  cette  légende  en  vers 
allemands;  quelques  passages  de  son  po@- 
me  furent  In-érés  dahs  divers  recueils,  entre 
a[xires(ïans\tsAma^nildtesliuerairiœ(\eScbel'' 
horn,  1. 111,  [I.  110  et  dans  le  Deutsehes  Mu- 
êeum  de  Hageiu  1. 1,  p.  598  i  mais  l'ouvrage 
entier  ne  vit  le  jour  qu'en  1818;  il  fut  alors 

Cubfié  avec  un  glossaire  pur  le  docteiïrKoep- 
e,  Kœnigsberg|18t8,in-8.  Une  revue  autri- 
chienne ,  livre  dSin0  haute  érudition,  les 
Wiener  Jahrbucher  der  Lileratur  en  rendi- 
rent compte  (t.  XI},  et  en  signalèrent  quel- 
ques déiaùts.  Geulhe  dans  son  Recueil  de 
poésies  allemandes  du  moyen  âge^  a  donné 
(t.  I,  p.  232-274.)  un  extrait  de  cette  compo- 
sition. F.  Pfcltrer  a  fait  paraître  à  Leipsig 


érïl8t^3,  In-8*  en  prose,  l*histoire  des  béro^ 
de  ce  nom. 

Il  existe  dans  la  littérature  populaire  de  la 
Suède,  un  livret  intitulé:  Barlaam  och  Josa-- 
phat  et  1  Islande  présente  une  Barlaams-saga. 
IVoy,  Halfdan  Einâr,  Hisi.  lia.  Jsiandiœ^  p. 
loi.;  H  y  a  longtemps  que  ces  récits  étaient 
réj^andiis  en  Bohôine  (Prague,  150^,  1512, 
1593),  et  un  archidiacre  |)Olonais  Mathieu 
Ignace  Kulizonsky  tes  mit  en  vers  (Cracovie 
1688). 

Duntop  dans  son  History  of  fiction,  1. 1, 
p.  83-101,  a  donné  une  analyse  de  l'hisioirtf 
de  Barlaam. 

Nous  rencontrons  dans  VAnnmif'e  de  ia 
bibliothèque  royale  de  Belgique,  18^6,  quel- 
ques pages  consacrées  h  celte  production.  Ou 
y  remarque  fort  bien  que  le  génie  ailégoriqucr 
et  sententieux  de  l'Orient  et  Tespritdu  mo- 
narchisme asiatique  se  rétèlent  dans  l'his- 
toire de  Barlaam  etJosapHat.  La  donnée  pri- 
mitive a  été  souvent  mise  en  œuvre.  C'est 
une  personne  dont  oti  tente  vaifiement  do 
conjurer  la  destinée,  par  un^  éducation  toutd 
exceptionnelle,  et  en  plaçant  cet  individu  hors 
des  conditions  habituelles  de  la  vie. 

Pour  qui  a  lu  cette  histoire  tout  entière, 
il  n'y  a  point  de  doute  que  la  rédaction  grec- 
que n^âppartiénne  à  un  tnéologien  ;  lesdiscus-* 
sions  (néologiques  qui  s'y  rencontrent  Itf 
démontrent  à  l'évidence  :  ce  théologien  de- 
vait èfre  un  moine,  car  il  Vdnie  sans  cesse  li 
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vie  raonaslique  ;  il  élatl  postérieur  h  saint 
Basile  et  à  saint  Grégoire  de  Nazianze,  car 
il  leur  lait  plus  d'un  emprunt,  surtout  à  ce 
dernier.  La  querelle  sur  les  images,  dans 
toute  sa  vivacité,  au  temps  de  sainlJean  de 
Damas,  reparaît  aussi  dans  celte  composi- 
tion. Quant  aux  paraboles,  elles  rappellent 
pour  la  forme  la  Disciplina  clericalu^  le  £t- 
vre  des  sept  sages  et  tant  d'aulros  qui  ont 
précédé  ceux  des  auteurs  italiens  et  fran- 
çais. 

Plusieurs  écrivains  ont  fait  usage  du  fond 
de  celle  légende,  tels  que  rauteurdes.fic5/a 
romanorum^  c.  7^-168  ;  Pierre  de  Natalibus, 
Catalogus  sanctorum^  l.ï,  c.  114^,elc. 

Lopès  de  Vega  a  tiré  de  cette  narration  le 
sujet  d'une  de  ses  pièces  intitulée  :  Barlan 
y  Josafa, 

BENEZET  (Saint).  —  La  légende  attribue 
à  ce  saint  l'honneur  d'avoir  édifié  à  Avignon 
le  pont  sur  le  Rhône.  £n  1176,  à  l'âge  de 
douze  ans,  ému  des  dangers  qu'il  avait  vu 
courir  aux  voyageurs  obligés  de  passer  le 
fleuve,  il  descendit  des  montagnes  oh  il  gar- 
dait les  moulons,  et  vint  proposer  de  bâtir 
un  pont.  On  le  traita  de  visionnaire,  on  le  re- 
j)Ousso,on  le  menaça;  rien  ne  put  ébranler  sa 
résolution;  il  proposa  une  épreuve  à  la  vue 
de  tous  les  habiiants  ;  il  plaça  sur  ses  épaules 
une  pierre  énorme  que  trente  vigoureux  ou- 
vriers tentèrent  en  vain  de  soulever.  L'admi- 
rationsuccédaau  mépris;  le  pontfutenlrepris 
aussitôt  au  milieu  d'unanimes  applaudis- 
sements ;  chacun  y  contribua  de  son  argent 
ou  de  son  travail.  Benezet  eut  la  direction 
des  travaux,  il  mourut  avant  d'en  avoir  vu 
l'achèvement.  {Voy.  les  Actes  du  saint  dans 
le  Recueil  des  Bollandistes,  ad  ih^  ApriL) 
BERTIN  (Saint).— La  légende  de  cet  ab- 
bé célèbre  ne  figure  pas  dans  l'œuvre  de 
Jacques  de  Voraginc,  mais  nous  la  rencon- 
trons dans  le  Miroir  historial  de  Vincent  de 
Beauvais,  liv.  xxiv,  ch.  5. 

Le  bienheureux  Berlin  laissa  son  pays 
de  Constance  et  s*en  alla  avec  deux  compa- 
gnons, Mérimolieu  et  Oberlhunien.  auprès 
de  saint  Audemer  qui  gouvernait  Tbglise  de 
Thérouenno;  ils  en  furent  reçus  avec  grande 
civilité  et,  chargés  de  prêcher  la  parole  de 
Dieu,  ils  s'acquittèrent  avec  beaucoup  de 
zèle  de  cet  oQice.  Kt  il  y  avait  un  homme 
riciie  et  noble  qui  n'avait  point  d'enfant  et 
qui  voulait  laisser  ses  biens  à  l'église,  ei, 
d'après  le  conseil  du  bienheureux  Audemer, 
il  donna  ce  qu'il  possédait  à  Berlin  et  à  6es 
compagnons  afin  qu'ils  fondassent  un  cou- 
venta  1  honneur  de  l'apôtre  saint  Pierre.  Acha- 
rius,  évèque  deNovon,  étant  mort,  Mérimo- 
lien  fut  choisi  pour  le  remplacer,  et  Oberlhu- 
nien fut  fait  abbé  de  Saint-Quentin,  et  saint 
Berlin  demeura  au  lieu  aue  Dieu  lui  avait 
assigné,el  il  se  mil  à  chercher  un  endroit  con- 
\en««ble  pour  y  faire  un  couvent.  Mais  il  se 
.vouvinl  de  ce  que  Notre-Seigueur  a  dit  :  Sans 
mut  vous  ne  pouvez  rien  faire  (Joan.  xv,  5), 
et  il  remit  tout  en  les  mains  de  Dieu.  Et  il 
entra  dans  une  barque  sans  gouvernail  et  sans 
r.'ime,  et  se  mit  dans  un  grand  étang  qui 
^taitprès  du  couvent;  et  la  barque  fut  condui- 


te selon  la  volonté  de  Dieu,  par  le  ministère 
d'un  ange,  et  elle  fut  emportée  jiar  le  cou- 
rant iusqu'à  ce  quelle  vint  à  im  endroit  con- 
veuai>le  oùelle  s'arrêta.  El  alors  le  bienheu- 
reux Bertîo  commença  à  chanter  ce  verset: 
Cest  mon  repos  dans  les  siècles  des  siècles,  fy 
habiterai^  etc.  (^Psal,  cxxxi,  14),  et  il  connut 
que  cet  endroit  était  celui  gue  Dieu  avait 
choisi  et  il  commença  à  y  édifier  un  mona- 
stère en  l'honneur  de  saint,Pierre.  Et  il  y  vint 
de  tous  côtés  des  hommes  pieux,  de  sorte 
qu'une  grande  foulé  de  saints  religieux  fut 
bientôt  réunie  autour  de  lui. 

Après  sa  mort,  Notre-Seigneur  montra  \m 
des  miracles  quels   avaient  été  se»  mérites. 
Troishomme.^,  la  nuit  d'un  dimanche,étaient 
entrés  dans  une  barque  sur  le  Rhône,  après 
le  couvent  de  Saint-Maurice  dont  ils  étaient 
serviteurs,  et  jetèrent  leurs  filets  pour  pren- 
dre du  poisson.  Et  ils  en  prirent  en  plus 
grande  quantité  que  cela  ne  leur  étail  jamais 
arrivé  en  une  nuit,  et  ensuite  ils  se  dirigè- 
rent vers  le  port  où,  ils  avaient  coutume 
d'aborder  après  leur  pèche,  mais  ils  ne  pu- 
rent jamais  sortir  de  la  barque; deux d'enire 
eux  perdirent  l'usage  des  pieds  et  des  mains; 
et  le  troisième  fut  perclus  des  jambes  et  il 
devint  sourd.  Celui-ci  eut  l'idée  de  venir  en 
pèlerinaj^c  an  tombeau  de  saint  Berlin;  il 
s'y  rendit  sur  des  béquilles  et  entra  dans 
Téglise  landis  que  les  frères  récitaient  les 
vigiles  de  la  ntiit;  et  après  qu'il  eut  imploré 
le  saint  avec  ferveur,  il  vil  une  grande  lu- 
mière auprès  de  lui,  et  il  sentit  la  maladie 
s'en  aller  petit  à  petit,  et  il  recouvra  louie 
et  Tusage  de  ses  jambes  et  il  revint  ensuite 
à  pied  en  sa  maison.  Un   méchant  bomme 
feignit  d'être  moine  et  il  entra  trois  jours 
de  suite  dans  réalise  de  Saint- Berlin  comme 
pour  plier,  el  il  regarda allenlivement com- 
ment les  trésors  de  l'église  se  fermaieiii.  11 
attendit  ri/eurcque  les  frères  fussent  n\\és 
au  réfectoire  el  que  le  clerc  s'en  fût  allé,  el 
alors  il  ouvrit  malicieusement  les  portes  et 
prit  les  vases  d*argenl    qui  étaient  sous  les 
lampes,  el  comme  il  étail  sorti  et  qu'il  com- 
mençait h  courir,  il  vil,  comme lui-iuémc  la 
raconté  depuis,  plusieurs  démons  épouvan- 
vantables  à  l'entrée  de   la   porte.  11  rentra 
alors  dans  lecouvenl,tombant  et  trébuchant 
contre  les  murailles  ;   les  frères  qui  étaieiit 
15,  le  voyant  ainsi,  n'eurent  point  de  doute 
qu'il  n'eût  dérobé  le  saint  irésor  et  se  mirent 
à  crier.  H  fut  pris  el  on  lui  demanda  ce  qu'il 
avait  fait,  et  il  confessa  sa  laute,  mais  les 
frères  eurent  pitié  de  lufet  l'envoyèrent  au 
seigneur  du  lieu,  el  le  firent  remettre  en 
liberté.  Mais  il  ne  vécut  ensuite  qu'une  se- 
maine seulement. 

BJRRJNUS[SAijir).—Ce  saint  missionnaire 
qui  convertit  les  Gérissiens  ou  Saxons  oa^i- 
dentaux  et  leur  roi  Cynegisil ,  a  été  Tobjcl 
de  diverses  légendes. 

M.  Edelestand  du  Mérii  a  publié  {Poésies 
inédites  du  moyen  àge^  1854,  p.  â77J  un  pe* 
lit  poëme  dont  la  versification  est  trop  re- 
cherchée pour  qu'il  ait  été  populaire  dans 
le  sens  le  plus  étroit  du  mot.  Toutefois  il 
mérite  à  ce:  tains  égird$  de  figurer  doAs 


r«53 


BRA 


SUPPLEMENT. 


BIVAr 


i^;^ 


.  cette  classe  de  compositions;  H  fait  partie 
.  d*uii  manuscrit  de  la  bibliothèque  d'Alençon 
.  dont  récriture  peut  se  rapporter  au  xf  i-xér 
de.  Eu  Voici  le  début  :  # 

^  .  » 

tÀgmina  taera  jfoli  reumetU  modulamine  éulei 
&  Chriito  jubtUfU  agminn  iocravoli. 

Bella  erueioa  tUem,  mm  etKlica  milm  gawient, 
OmaaMpaçevigtiai  beltaenenlaiUent. 

Coriii  amorepio  calllem^$  ef  orr  caaoro: 
Laudemu»  Dmùmun  cordU  amore  jrio.  > 

*  •  •        • 

BRANpAN  (Saint}.  —  La  légende  de  saiqt 

^.BraQdan'(ou  BreQdaines)/une  des  plus  eu- 

/rieuses  de  celles  du  moyen  Age,  mérite  que 

[  nous .  ajoutions    quelques .  détails   à  ceux 

qu  on  .trouve  déjè,,coL  277. 

M.  Th.  .Wriçht  a.  publié  h  Londres,  en 

jld^^t  un  livre  intéressant  intitulé  :  Saini 

^  Brandon  f  a.medial  légende  in -8%  y  m   et 

.63'  pages  ;.  il  y.  fait  connaître ,  diaprés  deux 

manuscrits    du   Musée    britannique ,  une 

.^quble  réd/iction,  en  .prose  et  en  vcrsanglo- 

fiorroands,  remontant  au  règne  de  Henri  r% 

tlls  de  Guillaume  la  Conquérant  [675U. 

Le  sujet  principal  de  la  légende  consiste 
en  voyages 9  principalement  a  une  lie  déli- 
cieuse de  rOcéan,  dans  laquelle  des  naviga- 
teurs se  promenèrent  pendant  l'espace  de 
quinze  jburs  çans  jamais  en  trouver  la  fin. 
IJk  toutes  les  plantes  avaient  des  fleurs, 
tous  le^  arbres  des  fruits,  toutes  les  pier- 
res étaient  précieuses.  Saint  Brandan  vou- 
lut aller  chercher  luirmème  celte  terre  qu*on 
croyait  1e  paradis ,  et  il  ne  put  la  trouver 
qu'après  sept  ans  de  voyages. 

Cette  légende  exerça  une  grande  influence 
sur  Tesprit  des  marins  portugais  et  espa- 
gnols des XIV*  et  xv'  siècles;  plusieurs  cos- 
niograpbes  inarc^uèrent  sur  leurs  cartes  Tlle 
nierveilleusel  Dans  une  carte  datée  de  1367 
et  qui  /ipparti.ent  à  la  bibliothèque  de  Parme 
(676),  6n  à,  représenté  saint  Brandon  lui- 
même  sfiWomenant  sur  la  mer^dans  le  groupe 
des  ties  Canaries. 
Les  géographes  du  temps  ne  manquèrent 

J^s  de  mentionner  cette  contrée  nierveil- 
euse;  nous  n'en  citerons  qu  un  seul. 

Honqré  d'Autun  dans  son  Inuigo  mundi^ 
s'exprime  ainsi  : 

Est'auœdam  Oeeani  imula  dicta  Perdila  ^ 
jamœnilate  et  fertUitate  omnium  rerum  prœ 
celer i$  Urris  longe  prœêtantisgima ,  Aomtnî- 
bu$  incognita ,  quœ  atiquando  catu  inventa, 
postea  non  est  reperta^  et  ideo  dicitur  Per- 
data.  Ad  hanc  fertur  Brandanue  venisse. 

Ce  sujet  a  attiré  l'attention  des  savants 
modernes  ;>Ld'Avezac  a  publié  un  curieux 
mémojre  sur  les  îles  fantastiaues  de  l'Océan 
au  moyen  â^e,  et  M.  de  Humboldt,  dans  son 
Examen  critique  de  F  Histoire  de  la  géogra- 
phie du  nouveau  continent f  l.  I,  p.  169-177, 
a  traité  ces  questions  avec  cette  érudition 
éclairée  et  judicieuse  qui  caractérise  tout  ce 

(67ri)  M.  Francisque  Michel ,  dans  s<in  RappoH 
an-min'ntre  de  nnslruetion  puMii/ite,  1838,  in-4*,  p. 
150,  insère  un  fragment  assez  iung  d*iiiic  Vie  en  vers 
de  saint  Brandan,  diaprés  un  nuauscril  du  muscc 
britannique. 


qui  sort  de  la  plume  de  cet  illustre  écri- 
vain. 

Nous  placerons  ici  le  sommaire  des  cha- 
pitres de  la  légende  latine  de  saint  Brandan,; 
on  se  formera  ainsi  une  idée  exacte  de  cette 
singulière  production  : 
'.  Quomodo  sançtus  Brendaniu  cum  fratrir 
bus  suis  terram  promissionis  petivit.* 

Quomodo  sanctus  Brendanus  navem  tn- 
travit. 

De  quodam  oppido  quod  invenerunt. 

De  quodam  insula  uhi  tnultas  oves  invener^ 
runt. 

Quomodo  '  idem  vir  Dti .  locutus  est .,  ad 
avem. 

De  avibus  canlantibus. 

De  quodam  viro  qui  occurrit  sancto  Bren-* 
dano.. 

De  quodam  pisce. 

De  sancto  unguente  ad  Dominum. 

De  calice  cum  palena  invento. 

De  Juda  tradilore  Domini. 

De  quodam  herémila. 

De  quadam  bestia^  quœ  ei  cibum  paravit. 

Xiuompdo  invenerunt  terram  promissionis,. 

De  obitu  sancti  Brendani, 

Ucproduisons  le  chapitre  Depisee  : 

«  Vir  aptem  sanctus  cum  suis  fratribu^ 
navigavit  in  Oceanum,  et  ferebatur  navi^s 
.'per  quadragintadies.  Ouadam  vero  die  apr 
paruit  illis  immense  magnitudinis  pisci^ 
post  illos  natans,qui  jactans  de  iiaribus  spur 
mas,  sulcalKit  undas  velocissimo  cursu,  ujt 
devoraret  illos.'Quod  cum  vidissent  fratres, 
clamaveruntadDuminum  dinentes:  Domine» 

Iui Qnxisti  hominem, libéra  nos  famulostuos^ 
d  patrem  autem  clamaverunt  :  Pater,  sucr 
curre  I  Pater,  succurre  I  Sanctus  autem  Brcn- 
danus  oravit  Dominum,  dicens  :  Libéra  nos« 
Domine,  serves  tuos,  ne  devoret  illos  bestia 
isla.  Et  confortans  fratres  ait  :  Nolile  expar 
vescere,  modice  fidei.  Deus  qui  semper 
noster  dcfensor  est,  ipse  nos  liberabit  de  ore 
istius  belue«  et  de  omnibus  periculis.  Ap- 
propinquante  autem  illa,  antecedebant  eam 
unue  mire  magnitudinis,  usque  ad  margi* 
nem  navis;  veniens  quoque  senex  et  ante 
fratres  se  objiciens  manibus  extensis  in  ce- 
lum,  dixit  :  Domine,  libéra  nos  serves  tuos 
sicut  liberasti  David  de  manibus  Goliœ  si- 
gantis  elJonam  depotestate  ceti  magni.  l?i- 
nitis  hisprecibus,  ecce  ingens bèlua  ab  oc- 
cidentc  ooviam  venit  alleri  bestie,  que  cum 
einisisset  ignem  ex  ore  suo,  iniit  bellum 
contra  illam.  At  senex  aitfratribus  :  Videte, 
filii,  magnalia  Redemptoris  nostri.  Videte 
obedientiam  quam  Creatori  suoexhibet  crea- 
tura.  Modo  exspectate  finem  rei.  Nihil 
cnim  ingeret  nobis  bec  pugna  mali.  Magis 
glorie  Dei  reputabitur.  Hiis  dictis,  misera 
belua  que  jn^rosequebaturfamiyosDeiinter- 
fecta  est,  et  in  très  partes  divisa  coram  illis, 
et  altéra  reversa  est  unde  venerat,  post  victo- 

(676)  Celte  carte  est  reproduite  en  partie  dans  la 
hehe  publication  due  an  zèle  de  M.  le  vicomte  de 
Saiiurem  :  Atlas  des  monumenU  géofirapkiques  du 
moyeu  Age, 
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riain.  Altéra  die  vîderunt  ÎDsulam  procul, 
ficrbosam  nimis  et  valde  speciosam.  Appro- 
pinquaiitibusautera  illisipsius  insuie littorif 
et  de  navi  exire  volentibiis,  visa  est  eis  pars 
posterior  illiiis  belue  que  luterfecta  fuerat. 
Tuncsanctus  Brendanus  ait  fratribus  :  Eccc, 
inquit,  que  deyorare  voluil  nos.  Ipsam  de- 
Yorate  et  de  ejus  carnibus  saturabimini. 
Exspectabitis  enim  longum  tempus  in  hac 
insula.  Levate  naviculam  altius  in  terram  et 
querite  locum  lemptorio  aptuoi.  Ipse  autem 
Paler  predestinavii  illis  locuoi  ad  habitan- 
dum. 

«  Cum  antem  fecissent  fratres  secundum 
preceplum  viri  Dei ,  ac  luisissent  omnia 
utensilia  in  tentorium,  ait  ad  illos  :  Accipite 
stipendia  de  ista  belua,  que  suflTiciant  no- 
bis  per  très  menses.  Hac  enim  nocle  erit 
illud  cadaver  devoratum  a  bestiis.  Fratres 
autem  asj)ortayerun(  carnes  quantum  eis 
opus  erat  secundum  preceplum  sancti  Patris. 
Perfeclis  his  omnibus,  ft-^tres  dixcrunt 
sanclo  Patri  :  Abba,  quomodo  possumus  hic 
sine  aqua  vivere?  Quibus  ille  ait  :  Scio,  fi- 
lioli,  et  vos  voluistis  probare  an  vcrum 
dixerira.  Fralres  verodixerunt  rCerte,  Pater, 
verum  est.  Qui  ait  :  AHud  signum  vobisdi- 
cam.  Porçio  cujusdam  piscis  qui  ereptus  est 
de  sagena  piscantiura,  nac  nocte  veniet  hue, 
et  uras  reflciemini  vos  inde.  Sequenti  vero 
die  exierunt  fratres  ad  locum,  et  invenerunl 
cicut  predictum  erat  a  Dei  viro,  et  attulerunt 
quantum  portare  porterant.  Ait  illis  véne- 
rabilis  Pater  ;  Isfa  diligenter  servate  et  saie 
condite,  erunt  enim  nobis  necessaria.  Faciet 
enim  Dominus  serenuiq  tempus  hodie  et 
pras ,  et  post  tertium  cras  cessabit  iempestas 
piaris  et  fluctuum,et  postea  proQciscemioi 
de  loco  isto.  Transactis  diebus  predictis, 
precepit  sanctus  Brendanus  onerare  pavem 
elutres,atque  vascula  implere  ex  fonte;  her- 
l)as  vero  atque  radices  ad  suum  opus  colli- 
gere,  quia  sanctus  postquam  sacerdotii  func- 
tus  est  oflicio,  noncomedit  quidquarain  quo 
spiritus  esset  vile.  Onerata  vero  navi  ex 
hiis  omnibus,  extensis  velis^  profecii  sunt 
contra  septentrionalem  plagam.  Quadam  die 
yiderunt  insulam  longe  ab  ilIis.TuncTirD.ei 
àxi  fratribus  :  Vidctis  insulam  illam?  Aiunt: 
Videmus.  Ai|  il|is  :  Très  populi  in  illa  in- 
sula sunt^  p\ierorum  scilicet,  juvenum  ac 
seniorum.  Et  unus  ex  fratribus  nostris  pe- 
regrinabiiur  ilHc.  Fratres  vero  iuterrogave- 
runt  eumquisnam  esset  ex  illis.  Qui  noiuit 
ipdicare  eis.  Cum  autem  perseverarent  inter- 
rogantes  et  vidisset  tristes,  ai(  ;  Isle  est  frater 
ilfequi  permansurus  est  ibi  Fuit  autem  frater 
unus  ex  illis  qui  subsecuti  sunt  sanctum 
Brendanum  de  suo  monastério,  de  quibus 
ii)se  preuixerat  fratribus  quando  ascen- 
(lerunt  navém  in  patria  isua,  tfintura  autem 
af>propinquaverunt  insqle  predicte  usque 
dura  navis  stetisset  in  littore.  Erat  autem  mi- 
ra planitie  insula  illa ,  in  tantum  ut  videre- 
\\\T  illis  equalis  mari,  sine  arbpribus,  sine 
aliquo  quod  a  vento  moveretur.  Valde  enim 
erat  spaciusa ,  tamen  cooperta  tloribus  albis 
et  purpureis.  Ibi  très  turrae,  sicut  vir  Dei 
jpredixerai,  crant,  nam  inler  lurmam  et  tur- 


roam  spatium  erat  quasi  jactus  lapidis  de 
funda,  et  semper  ibanthucalqueilluc,ctuna 
turba  eantabat  stando  in  uno  loco  dieens: 
Ibuni  sancti  de  virtute  in  virtuiem,  videbitur 
Deus  in  Sion,  {Psal,  lxxxth,  8.)  El  eum 
una  turma  prefinisset  istuni  versiculum.tur- 
ma  altéra  stabat  et  incipiebat  predictuo)  c«r- 
,nien.  Et  ita  faciebant  sine  ces3>atioQe.  Erat 
autem  prima  turma  puerorum  in  vestibus 
candidissimis,  et  secunda  turma  in  hyacinti- 
nis  et  terlia  turma  in  purpureis  dalmaticis. 
Erat  autem  hora  quarta  quando  tenueruot 
portum  insuje.  Cum  autem  hora  sexta  venis- 
sel,  cœpcruntturme  canlaresiraul  dicenles: 
Deus  misereatur  nostri  (Psal.  lxvi,  2),  ns- 
(pie  in  tinem,  et  Deus  in  adjutorium  [Psal, 
Lxix,  2j;  et  Credidi  propter  {Psal.  cxy,  lOJ, 
et  orationem  :  Videbitur  Deus  deorum  m 
Sion,  Similiter  ad  horam  nonam  alios  1res 
psalmos,  et  quindecimpsalmosgraduorncao- 
taverunt  seaendo.  » 

La  légende  rimée  en  langue  vulgaire  dé- 
bute en  ces  termes  : 

a  Entendes  ci  de  saint  Brandant 
Qui  fu  nés  devers  occidant* 
Qui  vu  ans  erra  par  les  mer, 
Por  plus  douter  Diu  et  amer. 
Il  fu  hom  de  grant  abstinanee, 
£t  ot  desous  s'obédiance 
Près  de  m  mile  moignes  frères, 
Dont  il  estoit  abès  et  pères. 
I.  soir  avint  c*uns  siens  cousins 
(Preudhom  vers  Diu  estoit  et  fins)| 
Qui  d'une  ille  estoit  revenus, 
Vint  d'une  ille  et  li  dist  salus, 
Et  saint  Pois  tantost  11  requist 
C'aucun  bien  de  Diu  li  desit 
Et  cil  prist  tantost  a  plorer 
Et  s'atiçra  por  Diu  ourer. 
Quant  ouré  eut  si  se  leva 
Saint  Brandant,  et  puis  se  baissa 
Ekd'ist  :  Pères,  por  coi  nos  fais 
Tristes  dei*  plourerque  tu  fais? 
|Vos  atendjens  de  li  oïr, 
Ce  qui  nos  deust  esgoir, 
Di  nos  de  Diu  aucune  rien 
Qui  as  nos  âmes  face  bien. 
Dont  li  prist  sains  Barins  à  dire 
D*une  ille,  et  li  dist  :  Oiies,  sire, 
Mes  (illeus  qui  estoit  procurères 
Dés  povres  Diu,  abbés  et  pères 
S*en  fui  je  ne  sai  comment* 
Por  Diu  servir  tant  seulement 
Et  en  une  ille  s'en  ala 
Mult  lointaine  en  le  mer  qui  9 
L'ille  délicieuse  a  non  : 
Lonc  tam  après  me  conta-on 
Que  de  plusieurs  moinnes  estoit 
Abés,  et  Dix  por  li  faisoit 
Miracles  dont  m'esmui  d'aler 
Por  ce  mon  filleul  visiter, 
Mais  il  cri  Dieu  seu  fait  savoir 
Que  je  le  venoie  véoir 
Le  tiers  jor  me  vient  al  devant 
Il  et  si  frère  tout  naiaul 
Mult  en  i  eutt  si  m'onorèrent 
Et  en  lor  ille  me  menèrent, 
U  parsèment  demoroient , 
Mais  tôt  d'une  œvre  à  Diu  scrvoicnt 
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D^erbeSy  de  punes  et  de  nois 

Se  TiYOteDt  là  tout  le  moi9. 

Après  compHe  s^en  alèrerrt 

CascuDS  en  sen  lieu  arrivèrent 

Tant  que  i.  cor  i.  sains  sona 

U  mes  fillex  lues  me  mena 

Duscà  le  rive  de  le  mer. 

Me  flst  en  une  nef  entrer, 

Et  me  dist  :  Père,  alons  nayan . 

En  une  ille,  vers  occident, 

Ç*a  nom  de  repromission. 

uont  Dix  fera  a  ses  sains  don.  » 
Voici  V  enfin ,  comment  se  termine  la  lé- 
gende en  prose  et  en  vieux  français  ; 
«Apriès  YinrentàTisledou  devantdit  pro* 


sent  ces  choses  entr*iaus,  uns  jouvenenchiaus 
vint  devant  ieus,  et  les  baisa  h  grant  léèche  et 
apiela  chascun  par  leur  propres  noms, 
disant  :  Sire,  bénéeît  sont  cil  qui  habitent 
en  te  maison.  Ils  te  loeront  en  siècle  des 
siècles.  Quant  il  eut  chou  dit,  il  dit  a  saint 
Brandatn  :  Vès  ichi  le  terre  que  tu  as  quis 
par  ionc  tans,  mais  tu  ne  le  peus  trouver, 
car  Dex  te  vult  demonstrer  ses  divers  secrés 
en  le  mer  grande.  Retorne-t-ent  en  tel  ma- 
nière à  le  terre  ou  tu  fus  nés,  et  se  prent 
aoec  ti  de  ces  fruits  et  des  pierres  précieu- 
ses tant  k'il  em  puet  entrer  en  te  nef;  car  U 
jor  de  ten  pèlerinage  aproisment  que  tu  re- 
poses aoec  les  sains  pères.  Apriès  mujt  de 
tans  sera  démonstrée  ceste  terre  à  tes  suc- 


cureur  au  saint  samedi  de  Pasques.  Cius 

Tînt  au  port  encontre  iaus  a  grant  joie  et  les   dresseurs  quant  elle  sera  aidiée  par  le  tribu- 

leveit  tous  de  la  nef  par  leurs  mains.  Quant     lation  des  Cbrestiiens.Li  flueves  que  tu  vois 


li  offices  dou  saint  jour  fu  tréspassés ,  il  leur 
mi^t  une  table  })Our  souper;  et  quaut  il  fu 
aviespri,il  entrèrent  en  le  nef  et  un  hom 
A vuec  iaus.  Dont  trouvèrent  une  balainne  ens 
un  liuaccoustumé  oi^  ils  chantoient  loenges 
fi  Diu  toute  nuit  et  messes  à  le  matinée. 
Quant  li  messe  fu  chantée,  tous  li  frères 
«TÎèrent  à  nostre  Seigneur  et  disaient  :  Sire 
Dex,  vés  nousl  Saint  Brandains  confortoit 
SOS  frères  et  disoit  :  Ne  voeilliés  rient  Té- 
moigner; vous  n*orés  nul  mal;  mais  li  aiue 
de  vo  voie  vous  apert.  Li  balainne  vint  par 
droite  voie  au  rivaige  de  lisle  des  oysiaus, 
où  ils  demeurèrent  usques  as  octaves  de 
Pentecouste.  Quant  U  tans  des  solempnités 
fu  tréspassés,  li  procurèros  ki  estoit  avoec 
iaus  dist  h  saint  Brandain  :  Entrés  in  le  nef 
et  emplissiés  les  bouchiaus  de  ceste  fon- 
tainne.  Je  serai  ore  li  compains  de  vo  voie 
et  li  menerés  ;  quar  sains  mi  ne  porrés  vous 
trouver  la  terre  de  le  promission  des 
sains.  Dont  montèrent  en  le  nef  et  tout  li 
oysiel  qui  estoient  en  celé  isle  disoient  aussi 
cnà  une  vois  :  Nostre  sire  Dex ,  de  nos  sa- 
ins fâche  achiaus  boinne  voie.  II  retornè- 
rent  è  lisle  de  leur  procureur,  et  il  avoec  iaus, 
et  prirent  là  le  despens  de  xl  jours.  Leur 
procurères  aloit  devant  iaus  et  adrecholt  leur 
voie. 

«  Quand  xl  jours  furent  passé  et  che  vint 
k  le  vesprée,  une  grans  oscurté  les  accouvri 
en  tel  manière  que  li  uns  pooit  à  painnnes 
véir  Tautre.  Leur  procurères  dist  :  S'és  tu 
quele  oscuretés  chou  est  chi?  Saint  Bran- 
4jains  dist  :  Quele  est-ele?  Dont  dist  chius  : 
Ceste  oscurtés  avironne  ceste  isle  que  vous 
qiierés  par  tu  ans.  Apriès  l'espace  d*une 
eure,  les  enlumina  une  grans  lumière,  et  H 
nés  s*aresta  au  rivage  dont  issirent  de  le 
nef,  et  virent  une  terre  grande  et  plainne 
d'arbres  portans  pans  aussi  qu*an  vuiu.  Il 
alèrent  parmi  celé  terre,  ne  oncques  n'eu- 
rent nuit ,  mais  iour  adiès.  Si  prendoient 
tant  des  pans  et  buvoient  des  fontainnes.  Et 
en  tel  manière  aloient  par  xl  jors  sur  celé 
terre  ;  mais  il  ne  pooient  trouver  lo  fin  de 
celé  isle. 

«  Dn  jour  trouvérentunflueve  grant  venant 

Kirmi  lisle.  Li  sains  hom  dist  à  ses  frères: 
ous  ne  noons  passer  che  lluevc,  et  ne  savons 
legrandèche  de  ceje  terre.  Corn  il  pon^sais- 


que 
devise  ceste  isle.  Aussi  comme  elle  apert 
maintenant  avons  meure  do  fruit.  En  tel  ma- 
nière est  elle  en  tous  tans  sans  nule  os- 
curté; li  lumières  de  cheli  est  Ihesercis. 
Quant  il  eurent  pris  des  fruis  de  celé  terre 
et  des  diverses  manières  de  pierres,  et  il 
eusent  taissié  lor  procureur  devant  dit  et 
le  jovenchiel,  sains  Brandaines  monta  en  le 
nef  et  commencha  k  nagier  par  Toscurté. 
Comme  il  l'eurent  tresnassée,  ils  vinrent  &' 
l'isle  qui  est  apiellée  illede  délices.  Quant 
il  i  eurent  demouré  par  trois  jors,  saint 
Brandains  prist  sa  bénéichon  et  retorna  ar- 
rière sa  voie  à  sen  liu,  et  li  fina-il  les  jors 
de  se  vie  em  pais.  Amen.» 

BRIGITTE  (Sairtb).  —  Nous  empruntons 
aux  continuateurs  de  ia  Legenda  aurea  leur 
récit  concernant  cette  abbesse  célèbre  : 

c  Sainte  Brigitte,  vierge  pleine  de  vertu, 
voyant  approcher  le  moment  fixé  pour  sou 
mariage,  pria  le  Sei{|neur  de  lui  envoyer 

Suelque  difformité,  abn  de  pouvoir  par  là 
chap|)er  aux  instances  de  ses  parents.  Alors 
un  de  ses  jeux  se  creva  et  se  fondit  dans  sa 
tête.  Brigitte  ayant  reçu  le  saint  voile,  se  re- 
tira avec  d*autres  vierges  saintes  dans  un 
monastère,  et  le  Seigneur  daigna,  k  sa  prière, 
faire  de  nombreux  miracles.  EUe  guérit  uu 
nommé  Marc;  elle  fournit  avec  un  petit  vase 
de  bière  de  auoi  subvenir  k  tous  les  besoins 
de  dix-huit  églises  depuis  le  jour  de  la  fête 
des  Rameaux  jusqu'k  la  fête  de  Pâques;  ua 
lépreux  lui  demandant  du  lait,  comme  elle 
n'en  avait  pas,  elle  lui  donna  de  l'eau,  et 
soudain  cette  eau  fut  changée  en  lait,  et  une 
jeune  fille  qui  en  but  fut  guérie.  Elle  rendit 
la  vue  k  deux  aveugles.  Il  advint  qu'étant  eu 
voyage,  elle  tomba  sur  un  rocher  et,  se  bies-> 
sant  a  la  tète,  il  en  coula  du  sang,  et  deux 
femmes  muettes  s'étant  frottées  de  ce  sang, 
recouvrèrent  la  voix.  Un  esclave  ayant  reçu 
de  la  main  d'un  roi  un  vase  précieux,  lo 
laissa  cheoir  et  le  brisa,  et  afin  qu'il  ne  fût 
pas  puni,  Brigitte  rétablit  le  vase  en  sou 
entier.  Le  jour  de  Pâques  approchant,  Bri- 
gitte dit  k  ses  jeunes  filles  :  Qui  lavera  nos 
'sœurs  qui  sont  malades?  Et  comme  elles 
s'y  refusaient  toutes,  Brigitte  les  lava  de  ses 
mains  et  les  guérit,  et  il  y  en  avait  une  lé-  : 
preuse,  une  paralytique  et  une  démoniaque. 
Etant  dans  une  maison  dont. tous  les  habl^ 
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taiits  élaieiU  sortis,  si  ce  Q*ost  un  enfant  pa- 
ralytique et  muet,  il  vint  des  pauvres  qui 
demandaient  du  pain;  ot  Brigitte  dit  à  Veixr 
fant  :  Sais-tu  où  est  la  clé?  £t  il  répon- 
dit :  Je  le  sais.  Et  Brisilte  lui  dit  :  Lève- 
toi  et  assiste-les.  Et  renfant  le  Bt.  Une 
foinme  avait,  dans  un  concile,  accusé  un 
évoque  d'être  lo  père  d'un  enfant  qu'elle 
avait  mis  au  monde.  La  bienheureuse  Bri- 
gitte ayant  fait  le  signe  de  la  croix,  cette 
femme  enQa  depuis. le. sommet  de  la  tôte  jus- 
qu'à la  plante  des  pieds,  mais  elle  n'avouait 
point  son  mensonge,  et  Brigitte  dit  :  En- 
fant, dis  quel  est  tO!i  père.  Et  l'enfant  ré- 
pondit ;  Ce  n'est  pas  Tévèque  qui  est  moii 
{)ère,  mais  un  homme  iïe  néant  et  méprisa- 
>le.  Et  une  femme  étant  venue  demander 
Vaumûne  à  Brigitte,  elle  lui  dit  :  Prends 
ma  vache  et  emmène-la.  La  femme  répon- 
dit  :  Des  voleurs  viendront  et  me  renlève- 


ront.  Brigitte  dit  :  Prends  ma  ceinture, 
et  l'eau  dans  laquelle  tu  l'auras  trempée 
guérira  les  malades  sur  qui  tu  la  répandras. 
La  femnie  prit  la  ceinture  de  la  sainte  et  s'en 
alla  pleine.de  joie  et  guérissant  les  malades; 
elle  acquit  de  grands  biens,  qu'elle  distribua 
aux  pauvres  de  Jésus-Christ.  Dans  un  temps 
de  famine,  Brigitte  alla  à  l'évèque  Horus 
pour  lui  demander  des  aliments,  et  comme 
c'était  un  avare,  il  n'eut  à  lui  donner  qu'un 
peu  de  pain  dur.  Peu\  des  religieuses  vou- 
lant manger  de  la  viande,  en  cachèrent,  mais 
elles  furent  fortement  réprimandées  [tar  Bri- 
gitte, en  présence  de  l'évoque,  et  la  viande 
int  changée  en  serpents.  Les  religieuses  s*é- 
tant  repenties  et  mises  en  prières»  les  ser- 
pents furent  changés  en  pain.  Après  beau- 
coup d'autres  merveilles  admirables,  Brigitte 
s'en  alla  vers  le  Seigneur. 
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CERBONIEN  (Saint).  — Les  légendes  re- 
latives à  ce  saint  sont  racontées  par  Vincent 
de  Bcauvais,  Miroir  historial ,  livre  xxii, 
ch.  67.  Nous  en  reproduirons  un  passage, 
en  conservant  la  naïveté  du  vieux  style  : 

ft  Cerbonien.  évesque,  estoit  moult  en- 
tentifà  lestude  et  hospitalité,  et. receut  au- 
cuns chevaliers  trespassanls  en  son  hostel, 
lesauels  il  cacha  pour  les  Goths  qui  survin- 
rent, et  quant  le  roy  Cocille  l'apprit,  il  comr 
manda  qu'il  fust  amenéetqu  ilfustjetié  pour 
estre  dévoré  aux  ours  devant  tout  le  peuple. 
Et  donc  fut  laissé  aller  ung  ours  très-grant 
de  la  fosse  et  s'en  vint  à  lui  tout  esmeu,  et 
tanlost  comme  il  y  vint  il  eut  oublié  toute 
sa  cruaulié  et  fléchit  le  col  et  baissa  la  teste 
et  commença  à  lécher  ses  pieds  :  et  donc  le 
peuple  et  le  roy  scsraerveillèrent  moult  de 
ceste  chojse  et"  luy  tirent  très-grant  révé- 
rence, j* 

en  ARIDES  LE  CHAUVE  (  Vision  de  ).  — 
On  peut  ranger  parmi  les  légendes  les  plus 
célènres.au- moyen  âge  celle  du  voyage  de 
Charles  le  Chauve  dans  un  momie  inacces- 
sible aux  mortels  ;  les  anciens  auteurs  ont 
ëoigneusement  conservé  «  la  vision  des  tour- 
ments montrés  à  Charles,  laquelle  luy  mesme 
récita.  » 

En  la  nuit  sainte  du  dimanche,  après 
l'office  divin,  comme  je  m'en  allais  reposer 
et  voulais  me  livrer  au  sommeil,  j'entendis 
une  voix  terrible  qui  disait  :  «  Charles,  ton 
esprit  sortira  de  ton  corps,  »  et  je  fus  ravi  en 
esprit  et  celui  qui  me  parlait  était  vêtu  de 
blanc; il  avait  h  la  main  nn  paquet  de  til  de 
lin  et  jetait  une  vive  lumière  ;  il  commença 
à  délier  ce  paquet  de  fil,  et  il  dit  :  %  Prends 
ce  til  et  aliache-le  fortement  au  pouce  de  ta 
main  droite^  car  il  te  mènera  aux  peines 
d'enfer,  n  Et  mon  ^uide  me  mena  dans  do 
très-profondes  vallées  toutes  pleines  de  feu, 
où  il  y  avait  des  puits  ardents  remplis  de 
poix,  (Je  soufre,  de  plomb  et  de  cire.  Le,  je 
trouvais  les  évèques  de  mon  père  et  de  mes 
oncles,  auxquels  je  demandais  avec  etlVoi 
pourquoi  ils  souffraient  de  si  cruels  tg^ur- 


ments.  Ils  me  répondirent  ;  «  Nous  avoas 
été  les  évèques  de  ton  père  et  de  tes  oncles; 
notre  devoir  était  de  leur  recommander  la 
paix  et  la  concorde  ;  loin  de  là,  nous  avons 
semé  la  discorde  et  nous  avons  causé  de 
grands  maux.  C'est  pourquoi  nous  subissons 
les  tourments  de  l'enfer,  ainsi  que  les  cou- 
pables d'homicides  et  de  rapines,  et  les 
satellites  qui  mènent  pareille  condjuite  vien- 
dront de  même  ici.  »  Tandis  que  tout  trem- 
blant j'écoutais  cette  réponse,  voici  qu'il  viot 
des  diables  tout  noirs,  hurlant  et  tenant  des 
crocs  de  fer  embrasé  ;  ils  voulaient  prendre 
et  tirer  à  eux  le  ûl  que  je  tenais  en  ma  main, 
mais  ils  ne  pouvaient  l'atteindre,  à  cause  des 
rayons  lumineux  qu'il  jetait.  En  courant 
derrière  moi,  ils  voulaient  in'accrocher et 
me  précipiter  dans  ces  puits  pleins  de  sou- 
fre ;  mais  mon  guide,  qui  portait  le  paquet 
de  til,  le  jeta  sur  mes  épaules  et  me  tira  à 
lui  ;  nous  monlûmes  alors  sur  des  montagne;» 
de  feu  très-élevées,  d'oil  sortaient  de*  tor- 
rents enflammés  de  métaux  bouillants;  là 
nous  trouvâmes  d'innombrables  âmes  dam- 
nées, et  celles  des  firinccs,  de  mon  |»ère  et  de 
mes  frères  précipitées  les  unes  jusqu'au! 
cheveux,  les  autres  jusqu'au  menton,  d'au- 
tres jusqu'au  nombril,  et  elles  poussaieot 
vers  moi  des  cris  lamentables,disant  :  «Lors 
que  nous  avons  vécu,  nous  avons  aimé  le> 
^batailles,  les  homicides  et  les  rapines,  voda 
pourquoi  nous  sommes  maintenant  tourmen- 
tés dans  ces  tleuve.^  ardents.  »  Et  tandis 
(]u'avec  épouvante  je  considérais  ces  cbu!>eN 
j'entendis  derrière  moi  des  âme.s  qui  criaient: 
«  Les  grands  soutl'rent  de  grands  tourments.* 
Je  regardais  et  je  vis  sur  les  rives  du  fleuve 
des  fournaises  de  poix  et  de  soufre  pleiiic> 
de  grands  dragons,  de  scorpions  et  de  ser- 
pents de  divers  genres  ;  là  je  vis  aussi  plu- 
sieurs princes  de  mon  père,  de  mes  frères 
et  de  mes  oncles  qui  me  disaient  :  «  Hélas  1 
Charles,  tu  vois  quels  grands  tourments  nous 
souffrons  à  cause  de  notre  malico  et  de  notre 
orgueil,  et  à  cause  des  mauvais  conseils  que 
nous  avons  donnés  par  cupidité  h  nos  roia 
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ei  à  toi,  »  Bt  coomie  je  gémissaU  par  suite 
de  la  grande  compassion  que  j'éprouvai&v 
des  dragons,  la  gueule  ouverte  et  pleine 
d*un  feu  infernal,  accoururent  vers  moi  et 
voulurent  me  dévorer;  mais  mon  guide  tri^- 
pla  le  fil  sur  moi,  et  sa  clarté  les  éloigna. 
Nous  descendîmes  ensuite  dans  une  vallée 
ténébreuse  qui.  mon  tait  à  une  autre  telle- 
ment splendide,  belle  et  délectable,  que  je 
ne  puis  nullement  Texprimer.  Je  me  tour- 
nai vers  la  partie  ténébreuse,*  et  je  vis  làde^ 
rois  de  ma  lamille  qui  souffraient  de  grands 
tourments,  et  j'eus  peur  d'être  jeté  avec  eux 
par  des  géants  qui  avaient  la  conduite  de 
ces  tourments  ;  mais  à  lailumière  du  fil  qui 
éclairait  mes  yeux,  je  vis  un  peu  Tombre 
de  la  vallée  se  blanchir,  et  il  surgit  deux 
fontaines.  Tune  très-chaude,  Tautre  tiède  et 
claire,  et  auprès  de  ces  fontaines  il  y  avait 
deux  tonneaux  ainsi  que  deux  cuves. 

Tandis  que  je  me  dirigeais. vers  cesfon-- 
laines,  le  fil  me  suidant  dans  ma  route,  Tar- 
rivais  auprès  d  un  .tonneau  où  était  1  eau 
chaude,  et  là  je  vis  mon  père  Louis  plongé 
jusuu^aux  cuisses  ;  je  fus  saisi  de  douleur 
*;t  irappé  d*angoisse  ,'  et  il  me  dit  :  «  Mon 
ami  Charles,  ne  crains  point;  je  sais  bien 
que  ton  esprit .  retournera  derechef  k  ton 
corps;  Dieu  a  permis  que  tu  vinsses  ici  afin 
de  voir  pour  quels  péchés  souffrent  tous 
ceux  que  tu  as  rencontrés  id.  Un  jour  je 
suis  dans  ce  bain  d'eau  bouillante,  et  fautre 
jour  je  suis  transporté  dans  un  tonneau 
d*eau  douce  ;  et  c*est  l'effet  des  prières  du 
bienheureux  saint  Pierre  et  de  saint  Remy, 
dont  le  patronage  est  cause  que  notre  race 
a  toujours  régné  jusqu'ici,  mais  tu  peux 
ainsi  que  nos  évoques  et  abbés,  et  tout  J*or: 
dre  ecclésiastique,  par  messes,  oblations, 
oraisons,  psalmodies  et  aumônes,  me  déli- 
vrer de  ce  tonneau  d'eau  bouiilame,  car  mon 
frère  Lothaire  et  son  tils  Louis  ont  déjà  été, 
par  les  prières  de  saint  Pierre,  délivrés  de 
ces  peines  et  ils  ont  été  conduits  aux  joies 
souveraines  du  paradis.  »  Il  me  dit  ensuite  : 
«  Charles,  regarde  derrière  toi  ;  »  je  regar- 
dai et  je  vis  deux  tonneaux  d*eau  bouillan-^ 
te,  et  il  me  dit  :  «  Ils  sont  préparés  ))0ur 
toi,  si  tu  ne  t'amendes  et  si  tu  ne  fais  péni- 
tence de  tes  fautes.  »  Alors  je  commenr;al  à 
être  saisi  d*horreur,.  mais  mon  guide  me 
voyant  si  fort  épouvanté  me  dit  :  «  Suis*moi 
dans  réclatante  vallée  du  paradis.  »  Et 
comme  nous  cheminions,  je  contemplai  moil 
oncle  Lothaire  tout  resplendissant  de  clarté 
et  assis  sur  une  pierre  de  topaze  d'une 
grandeur  merveilleuse;  son  fils  Louis  était 
auprèsde  lui  dans  une  pareille  gloire;  quand 
mon  oncle  me  vit,  ii  m'appela  d'une  voix 
douce,  disant  :  «  Charles,  je  sais  que  tu  as 
passé  par  le  lieu  de  peines  où  est  ton  père, 
mais  il  sera  soudainement  délivré  de  ses 
souffrances  par  les  mérites  de  saint  Pierre 
«t  par  les  prières  de  saint  Remy,  que  Dieu  a 
fiiit  le  protecteur  des  rois  et  des  peuples  de 
France,  et  s'ils  n'avaient  veillé  sur  nous. 


notre  race  aurait  déjà  cessé  de  régner  ;  je 
•sais  que  bientôt  la  puissance  de  l'empire  te 
sera  enlevée  et  tu  mourras  peu  de  temps 
après.  »  Et  quand  mon  oncle  m'eut  ainsi 
.parié,  son  fils- Louis  se  tourna  vers  moi  H 
me  dit  :  «  L'empire  que  tu  as  exercé  jusqu'à 
présent  doit  revenu:  en  droit  héritage  à 
Louis,  fils  de  ma  fille.  »  .Et  il  me  sembla 

3 ne  je  voyais  le  petit:  Louis;  et  Lothaire 
it  :  «  Tel  était  Uenbnt  gue  NotrerSeigneur 
plaj^a  au  milieu  de. ses  disciples  et  leur  dit: 
•Voilà  ceux  àqui  appartient  le  royaume  des 
•eieux;  rends-lui  la  puissance  de  l'empire 
^r  la  puissance  du  paquet  de  fil  que  tu 
4iens  en  ta  main  ;  ji  je  'le  dénouai  de  mon 

Kuce,  et  le  donnai  h  l'enfant,  et  quand  il 
ut  en  sa  main,  mon  esprit  retourna  dans 
mon  corps,  lassé  et  épouvanté. 
,  Lenglet  Dufresnoy  (TraHédeê  Apparitiont^ 
1. 1,  p.  182)  a  donne  le  texte  latin  de  ce  ré- 
cit, d'après  un  manuscrit  de  la  bibliothèque 
Impériale. 

CHARLEMAGNE  (LèQnnE  db).  Cette  Ayt- 
toria  ne  se  trouve  point  dans  la  rédaction 
primitive  de  l'œuvre  de  Jacques  de  Voragine, 
mais  elle  fait  partie  de  quelques  éditions 
moins  anciennes,  et  c'est  avec  raison  que  le 
docteur  Graesse  l'a  comprise  dans  ses  réim- 
pressions que  nous  avons  si  souvent  citées 
et  où  elle  forme  le  «hapitre  187  (p.865).  Les 
fables  qui  sont  multipliées  dans  ce  récit 
formèrent,  durant  bien  des  sièoles,  le  fond 
sur  lequel  s*exercèrent,  de  toutes  les  fa- 
ucons, les  poêles  et  les  historiens  du  moyen 
•âge.  •   ' 

'  «  Turpin,  évoque  de  Reims,  compagnon  de 
Charles  durant  quatorze  années ,  écrivit  ce 
qu'il  avait  vu,  lorsque  ce  prince  eut  délivré 
TEspaguQ  et  la  Galice  de  la  puissance  des 
païens.  Il  raconte  d'abord  comment  lapAtre 
«.Maint  Jacques  apparut  à  Charles,  le  priant  de 
délivrer  le  lieu  de  sa  sépulture  et  de  prépa- 
rer une  voie  facile  jusqu'à  son  sépulcre  afin 
x]u'une  multitude  de  pèlerins  put  y  aller» 
afin  que  leurs  péchés  fussent  effacés.  Il  lui 
promit  de  l'aider  en  toutes  choses  et  qu'il 
posséderait  ainsi  la  vie  éternelle.  Beaucoup 
d'hommes  avaient  été  convertis  sur  la  pr^ 
dication  des  disciples  de  Jacques,  mais  ils 
étaient  retombés  dans  l'erreur,  et  la  foi  de 
Jésus-Christ  fut  détruite  en  ce  (lays  jusqu'au 
temps  de  Charles  qui  raqaena  l'Espagne  et  la 
Galice  à  la  croyance  de  Jésus-Christ.  La  pre^ 
mière  ville  qu'il  assiégea  fut  Pampelune  ; 
pendant  trois  mois  il  ne  put  la  prendre,  parce 
que  ses  murs  étaient  insurmontables,  il  pria 
uouc  :  Seigneur  Jésus-Christ,  c'est  pour  t^ 
foi  que  je  suis  venu  ici,  donne- moi  cette 
yiile  au  nom  de  saint  Jacques;  s'il  est  vrai 
que  tu  m'as  apparu,  donne-moi  de  la  pren- 
dre. Alors  les  murs  s'écroulèrent  complè- 
tement. Il  laissa  la  vie  aux  Sarrasins  qui 
voulurent  être  baptisés  et  il  tua  tous  les  au- 
tres. Ayant  appris  cela,  les  autres  villes  lui 
envoyèrent  des  tributs  et  se  soumirent  à  lui 
et  tout  le  pays  devint  son  tributaire  (6T7)i 


(677)  Les  récits  merveilleux  des  préiendus  ex« 
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Ayant  visité  le  sépalcre  de  SAinl  Jacques,  il 
vint  h  Petronus  et  il  y  enfonça  une  lance 
dans  ]a  mer  disant  :  Je  n*ai  jamais  nu  ve- 
nir jusqu'ici  dans  ce  moment.  Il  subjugua 
toute  la  Galice  et  TEspagne  d'une  mer  à 
l'autre.  11  conquit  une  ville  où  il  y  avait 
quatre-vin^t-dix  tours.  Il  assiégea  pendant 
quatre  mois  la  ville  de  Lurerna,  et  ne  pou* 
vant  la  prendre,  il  invoqua  Dieu  et  saint 
Jacques  ;  alors  les  murs  tombèrent  et  elle 
resta  déserte  avec  trois  autres  villes  que  le 
Seigneur  anathématisa  comme  autrefois  Jé- 
richo. Il  détruisit  toutes  les  idoles  à  l'excep- 
tion d*uae  qui  fut,  à  ce  que  disent  les  Sar- 
rasins, l'ouvrage  de  Mahomet  qui  la  fabri- 
qua en  son  nom  et  qui  y  plaça,  par  art  ma- 
gique, une  léj^ion  de  diables  qui  la  gardent 
avec  tant  de  vigueur  aue  nul  ne  |)ut  jamais 
la  briser.  Lorsqu'un  Chrétien  s'en  approche, 
iJ  est  aussitôt  en  danger,  mais  un  païen  qui 
vient  pour  prier,  se  relire  sans  avoir  éprou- 
vé de  mal.  Un  oiseau  qui  se  pose  sur  celle 
idole,  tombe  mort  aussitôt.  11  y  a  au  bord 
de  la  mer  une  pierre  aussi  haute  qu'un  cor- 
beau ))eul  s'élever,  large  et  plate  par  en  bas, 
pointue  è  son  sonimel ,  sur  lequel  est  une 
statue  d'or  ayant  la  figure  d'un  nomme  qui 
se  tient  debout,  la  figure  tournée  du  côté  du 
midi,  ayant  dans  sa  main  droite  une  grande 
clé  qui  doit  tomber  de  sa  main  l'année  où 
naîtra  dans  la  Gaule  le  roi  qui  doit  rendre 
Coûte  l'Espagne  chrétienne.  Avec  Torque  les 
rois  et  les  princes,  ain^i  que  les  païens  don- 
naient à  Charles,  il  fil  élever  un  temple  cr 
l'honneur  de  saint  Jacques  et  il  le  oécora 
de  très-beaux  ornements  et  y  plaça  de  nom- 
breux chanoines.  Il  en  fil  autant  à  Aix-la- 
Chapelle  et  il  érigea  beaucoup  d'églises. 
Chili  les  étant  de  retour,  un   roi  païen  vint 

in  •^•,  avec  dédicace  à  François  I•^  sous  le  litre  de 
Crvnitiue  et  hittoire  (aide  et  composée  par  révérend 
t^ère  en  hieu  Turphty  archevesque  de  Reims ^  lung  des 
pairs  de  France^  contenant  les  prouesses  et  faictz 
d'arme  adcenuz  en  son  temps  du  très  magnifique  rey 
Charles  le  Grant.  Celle  Chronique  (  au  sujet  de  la- 
qiiiMle  (Ml  peut  consuller  le  Manuel  du  libraire  de 
M.  J.-Ch.  brunct,  t.  lY,  p.  527  )  a  clé  réimprimée 
à  Paris  on  1855,  à  cent  vingl  exeinplnires  seule- 
iiK^iit.  On  soil  i'ori  bien  que  le  nom  de  Turpin  a  élé 
ajouté  à  celle  composition  pour  lui  donner  du  cré- 
dil.  Elle  fui  rédigée  vers  fan  1100  par  quelque 
moine  espagnol  qui  cojnpila  d'une  manière  inrorme 
les  dianis  populaires  où  se  célébraicnl  les  exploits 
do  Tilluslre  emnercur.  Voir  pour  plus  amples  dé- 
tails à  ce  sujclMM,  Marlonne,  Examende  quelques- 
qtiesti  ns  au  sujet  de  la  Chronique  de  Turpin  (  dans 
h^s  Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  ,  nouvelle 
série,  l.  I,  p  301-308)  ;  Edeleslaiid  Du  Meril,  His- 
toire de  la  poésie  Scandinave,  Prolégomènes^  p.  500- 
508;  Paulin  Paris,  Histoire  littéraire  de  la  trance^ 
t.  XX,  p.  69i. 

La  Bibliothèque  dn  romanSt\n\\\e\  1771,  lom.  ^^ 
a  donné  un  extrait  de  celte  Chronique;  M.  de  Reif- 
fenbcrg  a  paalé  longuemeiit  de  Turpin,  de  ses  édi- 
teurs et  traducteurs  {Chronique  de  Philippe  Muskes^ 
ISruxflles,  1838,  in-4*  ),  introduction  du  tome  II, 
p.  CLiv  et  suiv. 

Le  texte  larin  porte  le  titre  de  Historia  de  vitti 
Caruli  Magni  et  Rolan(Ht  les  manuscrits  en  sont 
nombreux  ;  il  a  été  inséré  dans  les  divers  recueils, 
tels  que  les  Chromgrnphi  quatuor,  publics  par  S. 


d*Afrique  et  prit  possession  de  l'Espagne 
et  tua  beaucoup  des  Chrétiens  que  Charles 
y  avait  placés  pour  garder  le  pays.  Ayant 
appris  ces  nouvelles,  Charles  revint  avec  de 
très-nombreusesarmées^etil  vint  è  Bayonne' 
où  Komaric  en  mourant  confia  à  son  parent 
son  cheval  et  ses  autres  objets  pour  en  dis- 
tribuer le  prix  aux  prêtres  et  aux  pauvres; 
on  entendit  au*dessus  de  lui  les  cris  do^ 
démons  comme  des  hurlements  de  lions,  de 
loups  et  de  veaux.  La  veille  du  joor  oii 
Charles  devait  combattre  contre  Arguland 
qui  avait  conquis  l'Espagne ,  ses  soldats  se 
préparèrent  le  soir  pour  l'attaque  du  matin, 
et  enfoncèrent  en  terre  leurs  lances  dans  les 
prés  devant  leurs  tentes;  ils  les  trouvèrent 
au  matin  couvertes  de  rameaux  et  décorées 
de  feuillages  et  ayant  poussé  des  racines  en 
terre.  Ilslss  coupèrent  au  niveau  de  la  terre, 
et  de  leurs  racines  surgit  une  grande  forêt. 
Ceux  dont  les  lances  fleurirent  ainsi  de- 
vaient périr  dans  la  bataille  et  augmenter 
le  nombre  des  saints.  11  y  en  eut  de  tués 
quarante  mille  et  le  duc  Milon,  père  de  Ro- 
land, et  le  cheval  de  Charles.  Cnarles  resta 
alors  avec  deux  mille  hommes  seulement, et 
avec  son  épée  qu'on  appelle  gandiose,  il  tua 
beaucoup  de  païens.  Le  soir  les  deux  partis 
revinrent  dans  leur  camp.  Le  lendemain 
quatre  nobles  arrivèrent  avec  quatre  mille 
combattants,  alors  les  païens  s'en  furent  et 
Charles  retourna  dans  la  Gaule.  11  revint  en- 
suite avec  cent  trente-trois  mille  hommes 
pour  combattre  Argoland.  Et  Argoland  et 
Charles  s'entretinrent  longtemps  de  la  cause 
de  la  guerre  et  de  la  foi,  et  Argoland  dit  : 
Combattons  pour  la  foi  :  si  je  suis  vaincu, 
je  serai  baptisé.  Vingt  Chrétiens  se  me- 
surent donc  contre  vingt  païens  et  les  tuent. 

Schard,  Francrort,  1566,  în  fol.,  et  dans  les  Vnt' 
tes  scriptores,  édités  par  J.  Rentier,  Francfort,  1584, 
in-fol.  M.  Cianipl  en  a  donné  à  Florence,  183i,  in- 
8*,  une  édition  nouvelle  revue  sur  d'anciens  luaiiib* 
crits  et  accompagnée  de  notes.  H.  Itaynouard  er  a 
rendu  compte  dans  le  Journal  des  Savants,  iio\eia- 
bre  185if  p.  6G8-675. 

De  plus  amples  détails  à  cet  égard  seraient  éinn* 
gers  à  notre  sujet;  nous  renverrons,  en  sus  des  au- 
teurs que  nous  Citons,  aux  ouvrages  ipriudiqiii'  le 
docteur  Graessc  dans  son  Cour4  (en  allemanJ)  d'hi»- 
toire  liiléraire  universelle,  i.  il,  in*  part.,  p.  -Oâei 
suiv.  (Dresde,  184i,  in-8*.) 

Il  ne  fnul  pas  Ciuii'ondrc  ctiie  Chronique  plusidirt 
fois  modifiée  avec  les  poéiu«>s  espagnols  et  italiens 
qui  ont  célébré  les  labuicux  exploits  de  Cbariciiu- 
gne  contre  les  Sarrasins,  el  qui  sont  indiijues  au 
Manuel  du  libraire,  l.  1,  p.  5r4,  col.  i.  Voir  au>$i 
p.  557,  col.  â.  Nous  pourrions  encore  signaler  le  ini- 
vml  de  M.  A.  K.  lier,  AU  [rànzœsische  sagen.  Tu- 
biugue,  1839,  et  une  notice  de  M.  Ilarnùer  sur  le^ 
traïUtioTK  alicm:ind<%  relattvcti  à  Charlemape. 
dans  la  lievue  de  Paris,  n*  série,  t.  XXWl,  p.i>iH. 
Nous  ne  devoni»  point  oublier  le  roman  en  prose  «le 
Philomena  ou  Phtloniela^  c«imposë  eu  la.\giie  <i'i^ 
au  xu*  siècle,  et  qui  présente  également  lui  tini 
très-merveilleux  des  guerres  de  Uliarlenkagnc.lt'*»^ 
encore  inédit.  Consulter  à  son  i^ard  RayuoiiitrJ, 
Choix  des  poésies  des  troubadours,  toui.  tl,  p.  i95; 
Dicz,  Poésie  der  tr6uba  tours,  p.  i06,  et  lesaulctiit 
signalés  dans  Vllistoire  liuirare  de  (kaesse  qw  . 
nous  venons  de  citer,  p.  itH). 
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ensuite  quarante  coml>attants  et  il  en  arriva 
de^niftme»  ^mis  cent  et  la  roAtne  chose  arri- 
va, puis  mille,  mais  toujours  les  Chrétiens 
tuèrent  les  païens.  Alors  Arijoland  vint  trou* 
ver  Charles  pour  être  baptisé,  disant  :  «  Ta 
loi  est  plus  sainte  ;  »  et  il  commanda  aux 
païens  de  se  faire  baptiser  et  ils  lui  obéirent. 
Alors  Argoland  vit  bien  des  gens  rangés  à 
table  selon  leur  rang*  et  il  demanda  qui 
ils  étaient.  Charles  ré{K>ndit  que  les  uns 
étaient  des  évoques,  d'autres  des  chanoines, 
d'autres  des  moines,  d^autres  des  pauvres 
qui  étaient  les  envoyés  de  Dieu  Et  Argo- 
land répondit  :  «  TuVaites  mal  les  envoyés 
de  Dieu,  et  è  cause  de  cela  je  ne  veux  pas 
être  Itaptisé.  »  Il  faut  observer  ainsi  quel  grand 
péché  c'est  que  de  maltraiter  les  pauvres. 
Et  pour  ce  motif  Cliarles  fut  privé  ae  la  joie 
de  voir  tant  de  ba|>t6mes.  Le  lendemain ,  la 
Jiataille  se  livra,  Charles  avait  cent  trente- 
quatre  mille  hommes  et  Argoland  cent 
mille.  Et  Argoland  fut  tué  avec  ses  cent 
mille  hommes.  Les  vainqueurs  étaient  dans 
)e  sang  jusqu'aux  portes  de  la  ville  qui 
fut  alors  prise  ,  tous  les  païens  étaient 
tués.  Alors  mille  Chrétiens  dépouillèrent 
les  morts,  la  nuit,  à  l'insu  de  Charles  et , 
chargés  d*or  et  d'argent ,  voulant  revenir 
vers  Charles  ,  ils  furent  tués  \yav  les  païens 
qui  s'étaient  enfuis.  Kt  leur  malice  fut  la 
cause  de  leur  malheur.  Le  prince  do  Na- 
varre déclara  derechef  la  guerre  à  Charles 
qui  f)ria  le  Seigneur  de  lui  montrer  ceux  qui 
devaient  périr  en  cette  guerre.  Et  le  len- 
demain 1  armée  était  rangée  en  bataille, 
Charles  vit  une  croix  rouge  sur  l'épaule  et 
au-dessus  de  la  cuirasse  de  tous  ceux  qui 
devaieut  mourir,  et  il  les  enferma  dans  son 
oratoire  afin  qu'ils  ne  fussent  pas  tués.  La 
guerre  étant  finie  et  près  de  cent  mille  païens 
tués,  Charles  trouva  morts  dans  sou  ora- 
toire ceux  qu'il  y  avait  renfermés  et  ils 
étaient  cent  quarante.  Alors  Charles  conquit 
tout  le  pays  de  Navarre.  On  dit  ensuite  à 
Charles  c^ue  le  roi  de  Babylone  envoyait 
contre  lui  vingt  mille  chars  venant  de  la  Sy- 
rie ;  lui-même  était  semblable  à  Goliath,  ne 
pouvant  être  blessé  qu'au  nombril,  et  il 
avait  la  force  de  quarante  hommes.  Sa  taille 
était  de  douze  coudées  et  son  visage  était 
long  d'une  coudée;  il  enferma  dans  u  ville 
des  Otogots  tous  <îeux  qu'on  envoya  contre 
lui,  et  alors  Renaud,  ensuite  Constantin^ 
roi  des  Romains  et  un  autre  ermite,  il  les 
souleva  tous  trois  à  la  fois  comme  des  en* 
fants  et  les  porta  en  prison,  ainsi  que  vingt 
autres  guerriers.  Mais  Roland  le  frappa  au 

(678)  Ce  prétenda  pèlerinage  est  raconté  avec  dé- 
tail dan»  un  poéine  anglo  -  normand  du  xn*  s:écle, 
que  M.  Francisque  Micbel  a  publié  pour  la  première 
|0(S  avec  une  ijitroduction ,  un  glossaire  el  des  no- 
i(*s.  Londres,  Pickereng,  1836,  pelil  în^^a*.  H.  Bru- 
«  c  Wbile,  dans  son  Hiêtoirê  de  la  langue  romane^ 
i.  til,  pag.  1-57,  a  donné  une  analyse  de  celte  pro- 
duction curieuse.  Il  Tapprécie  en  ces  termes  :  ttoul 
le  monde  sait  que  Charleraagne  n*aila  jamais  ni  à 
Cunsi:«nlinople  ni  à  Jérusalem  ;  le  voyage  est  donc 
liiie  Action  d*un  bout  i  Taulre :  A  côlë  du  mépris  le 
plus  manifeste  ou  Ae  Tignoraiice  lu  plus  complète 


nombril,  alors  il  s*écria  ;  Mahomet,  aide* 
moi,  carie  meurs.  Les  païens  accoururent 
et  le  portèrent  dans  la  ville  où  les  Chrétiens 
entrèrent  avec  eux  et  s*en  emparèrent,  tuant 
le  géant.  Roland  avait  expliqué  au  géant  le 
mystère  de  la  Trinité,  disant  quMI  y  avait 
dans  une  harpe  lorsqu'elle  sonne,  trois  cho* 
ses,  la  note,  la  main  et  la  corde.  De  même 
dans  le  soleil  le  cours,  la  splendeur  et  la 
chaleur. Dans  Thomme,  le  corps,  râmeetTom* 
bre.  Ainsi  trois  choses  sont  en  une,  et  de 
même  en  Dieu  trois  personnes  ne  font 
qu'une.  Le  géant  demanda  :  Comment  une 
vierge  peut-elle  enfanter?  Roland  répon- 
dit que  Dieu,  qui  fait  que  beaucoup  de 
vers  sont  produits  sur  fa  pourriture,  et 
que  beaucoup  de  poissons  naissent  dans 
1  eau,  et  que  les  oiseaux,  les  abeilles,  les 
serpents  se  perpétuent  sans  la  semence  du 
mâle,  a  bien  pu  faire  aussi  qu'une  vierge 
enfantflt.  Charles  ayant  tué  huit  mille  païens 
et  pris  la  ville,  personne  n'osa  désormais 
l'attaquer  en  Espagne.  II  vint  ensuite  au 
tombeau  de  Saint-Jacques,  et  rebâtit  tous 
les  édifices  qui  avaient  été  détruits,  et  il 
commanda  que  tous  les  rois  et  princes  pré- 
sents et  futurs  obéissent  k  Tévèque  de  Saint- 
Jacques.  Et  Turpin,  archevêque  de  Reims, 
consacra  avec  honneur,  accompagné  de  soi- 
xante-six évoques,  régi  ise  et  l'autel  de  Saint- 
Jacques,  la  veille  des  calendes  de  Juin  k  la 
demande  de  Charles,  et  Charles  donna  en 
dot  h  l'église  de  Saint-Jacques  toute  la  Ga- 
lice et  rËspagne;  chaque  propriétaire  d'une 
maison  devant  nayerannuellementquatre  d&- 
Diers  et  Atre  atiranchi  de  toute  servitude  du 
roi  et  des  pripces.  Et  comme  saint  Jean  et 
saint  Jacques  avaient  avec  leur  mère  deman- 
dé au  Seigneur  que  l'un  fât  assis  k  sa  droite» 
Tautre*  k  sa  gauche,  Jean  est  k  Ephèse  le 
pasteur  de  l'Orient  et  Jacques  de  l'Occi- 
dent. Pierre  acquit  le  siège  cle  Rome  et  était 
le  premier,  {larce  que  Jésus-Christ  voulut 
qu  il  fût  le  prince  des  apôtres.  Charles  était 
u'une  telle  force  qu'il  étendait  facilement 
avec  ses  mains  quatre  fers  de  chevaux  et 
qu'il  soulevait  de  terre  jusqu'k  la  hauteur 
de  sa  tète  un  soldat  tout  armé  se  plaçant  sur 
la  paume  de  sa  main.  Il  fonda  beaucoup  d,é- 
glises  et  d'abbayes,  visita  le  sépulcre  du  Sei- 
gneur (678)  et  plaça  dans  Tor  et  l'argent  les 
corps  de  beaucoup  de  saints.  Lorsqu'il  re- 
vint: d'Espagne,  il  fut  visité  par  deux  rois 
païens,  Massirus  et  Heligandus,  son  frère, 
envoyés  de  Perse  par  le  roi  de  Babylone.  Char- 
les lui  enjoignit  de  se  faire  baptiser  ou  de 
lui  payer  tribut.  Ils  lui  envoyèrent  trente 

des  faits  historiques,  l'auteur  montre  beauc4)up  de 
finesse,  une  connaissance  parfaite  des  défauts  na- 
tionaux des  Francs,  la  légèreté,  la  frivolité,  la  ten- 
dance à  la  fanfaronnade.  Quel  quM  fàt,  son  talent 
poétique  n'est  pas  sans  valeur,  et  le  «tyle  est  supé- 
rieur à  celui  de  la  plupart  des  productions  de  la 
langue  d'oil.  Ce  qu*il  v  a  d'étrange,  c'est  le  plaisir 

Sue  prend  fauteur  à  dénaturer  les  nobles  qualités 
e  son  héros;  Charles  est  représenté  comme  un  ty- 
ran domestique  taniél  aiidacîcuxi  tantôt  faible  jus- 
qu'à la  pusiiianimiié.  i 
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chevaux  chargés  d'or  et  d'argent,  et  quatco 
cnnts  chevaux  chargés  de  vin  très-doux 
pour  désaltérer  les  combattants,  et  mille  l'en)- 
mes  sarrasînes  d*une  grande  beauté.  Ils 
[donnèrent  à  Gamaléon,  envoyé  de  Charles, 


porta  à  Charles  les  présents,  mais  les^^guerr 
tiers  reçurent  le  vin  et  les  femmes,  et  le  roi 
Marsire  dit  qu'il  venait  pour  élre  baptisé. 
Charles  venant  ei^u  devant  de  lui  avecoinr 
.'quanle-cinq  mille  hommes,  les  païens  ac- 
coururent et  les  Chrétiens  en  tuèrent  vingt 
jnille.  Mais  trente  mille  Chrétiens  fureiU 
tués  par  les.  païens  à  cause  de  rabrutisse- 
înént  de  leur,  esprit  et  de  ^eur  fornication. 
Tous  les  guerriers  y  furent  tués  excepté  Ro- 
land et  cinq  .autres.  Roland  tua  Marsire  et 
s'échappa  percé  de  .q.*^atre  lances.  11  fendit 
du  haut  en  bas  eu  deux  parties  un  rocher  de 
marbre  de,  trois,  coups  de.son  épée  qu'il 
voulut  briser  quand  il  vit  qu'il,  allait  mou- 
rir, afin  que  l^s  païens  ne  s  en  emparassent 
)as.Jl  brisa  son  cor  en.  y  souillant  et  il  se 
irisà  le  cou. en  appelant  son  compagnon,. 
Lorsque  Charles  entendit  le  bruit  du  cor,  il 
voulut  crier,  mais  le  traître  déjà  nommé  Ten 
e(ii|»6cha  en  disant  que  Roland  était  è  1^ 
chasse.  Alors  Charles  ignorait  cette  trahison. 
Theodéric  vint  à  la  mort  de  Roland  et  il  vit 
sa  componction  et  sa  prière.  II  toucha  troi^ 
fois  sa  chair  disant  :  Et  dans  .ma  chair  jp 
verrai  Dieu  mon  Sauveur, et,il  dit;  Souviens- 
toi  de  moi.  Seigneur,  puisque  je  meurs  pour 
ta  gloire  ;  n'oublie  pas  mes  compagnons  qui 
sont  de  même  tués  pour  toi.  Alors  faisant  le 
signe  de  la  croii,  il  dit  :  Je  verrai  à  présent 
ce  que  l'œil  n'a  pas  vu.  Ainsi  expira  le  très^ 
saint  martyr  Roland!  Turpin,  ignorant  sa 
mort,  célébra  le  jour  de  son  décès  la  messe 
des  défunts,  et  ravi  en  extase,  il  entendit  les 
chœurs  des  anges  qui  chantaient  dans  les 
demeures  célestes,  et  il  entendit  ensuite  des 
démons  qui  faisaient  comme  s'ils  empyor^ 
taienl  une  proie;  il.  leur  dit  :  Que  portez^ 
vous? et  ils  répondirent:  Nous  portons  MarJ- 
sire  aux  enfers  comme  Michel  a  porté  Ror 
Kind  au  ciel.  Ayant  célébré  la  messe,  ïur- 
l)in  ditces  choses  à  Charles  et  lorsqu'il  lui 
iuu'lait,  Baudoin  vint  sur  le  cheval  de  Ro- 
land, disant  au'il  avai4  laissé  Rolande  Taf 
gonie.  L'armée  se  ;*eiidit  promptement  sur 
les  lieux  du  combat,*  mais' Charles  fui  le 
l)remier  qui  le  trouva  sans  vie  ;  il  avait  posé 
les  bras  sur  la  poitrine  en  forme  de  croix. 
Alors  Charles  se  jeta  sur  lui  :  qui.  pourrait 
exprimer  sa  douleur  ?  L'armée  passa  auprès 
de  Roland  qui  fut  oint  de  baume,  de  myr- 
rhe et  d'huile  ;  il  avait  trente-huit  ans  lors- 
qu'il mourut.  Le  lendemain  en  parcourant 
le  champ  de  bataille,  on  trouva  quelque^ 
guerriers  morts,  d'autres  encore  vivants. 
Olivier  était  percé  de  quatre  dards  qui  lé 
clouaient  à  la  terre,  et  tout  criblé  de  coups 
de  lances,  de  llèches  et  d'épées.  Charles  jura 
])Ar  le  Tout-Puissant  qu'il  ne  prendrait  pas 
lie  repos  jusqu'à  ce  qu'il  eût  rencontré  les 
ennemis.  Il  les  trouva  pendant  leur  rcpa^ 


.et  il  en  tua  quatre  mille.  Le  soleil  resta  iiv- 
mobile  et  le  jour  se  prolongea  durant  Ces- 
pace  de  trois  jours,  et  le  traître  Gamaléon 

.ayant  été  saisi,  Charles  ordonna  de  l'atta- 
qher  aux  quatre  chevaux  les  plus  forts  de 
toute  l'armée  et  de  les  diriger  vers  les  qua- 
tre points,  du  monde.  Et  le  perQde  qui  avait 
imité  l'exemple  du  traître.  Judas,  périt  ainsi 
déchiré,  subissant  le  soçt  qu'il  méritait.  On 
donna  pour  les  .âmes,  des  défunts  dou^ 
mille  onces  d'argentet  douze  mille  talents 

'd'or,  des  vêtements  et  des  vivres.  Roland 
fut  enseveli,  dans,  l'église  romaine-  et  son 
épée  suspendue  à  sa  tète.  Tout  le  pays  au- 
tour de  la;  villç  de.  Blaye  où  Roland  fut 
enseveli,  à  une  distance  qu'il  fallait  sipc 
jours  pour  parcourir,  fut  donné  aux  cha- 
noines réguliers  que  Charles  institua  lui- 
même,  atia  que  chaque  année  à  Taniversaire 

.de  saint  Roland,  ils  donnassent  à  trente  pau- 
vres tous  les  vêtements  nécessaires  et  de  la 
nourriture,  qu'ils  récitassent  trente  psau- 
tiers et  autant  de  messes  pour  les  âmes  de 
tous  les  défunts  et  qu'ils  vécussent  avec  le 
reste.  Charles  honora  ensuite  saint  Denis, 

'il  lit  don  de  toute  la  France  à  son  église  et 
il  ^ordonna  qu'à. l'avenir  tous  les  Francs, 

.'même  le  roi,  obéissent  au  })asteur  de  cette 

.église  et  que  chaque  maison  donnât  par  an 
Quatre!  deniers   à  l'église.  Ei  étant  auprès 

^cfu  corps    de  sainf  Denis,  il.  pria  pour  Ic^ 

.âmes  de  peux  qui  avaient  été  tués  en  Espa^- 

f;ne  et  pour  ceux  qui  acquittaient  avec  joip 
.e  tribut  des  quatre  deniers.  La  nuit  sui- 
Vante,  tandis,  que  le  roi  dormait,  .saint  De- 
nis lui  apparut  et  le  réveilla  disant  r'J'ai  oh- 
Henu.la  rémission  de  tous  les  péchés  de 
'ceux  qui  ont  été  tués  ou  qui  le  seront  en 
Espagne.  £t  la  mort  de*  Charles  fut  révélée 
à  Turpin  de  cette  manière  :  Lorsciu'il  était  à 
Nîmes,  un  jour  qu'il  s'appliquait  à  Poraison, 
il  fut  ravi  en  extase,  'tandis  qu'il  récitait 
le  psaume  Deusi  in  adjutorium^  et  il  vit  des 
troupes  de  démons  qui  se  dirigeaient  vers 
la  Lorraine.  Lorsqu'ils  furent  tous  pd-sés» 
Il  en  aperçut  un  semblable  à  un  Htaiopien 
qui  suivait  d'un  pas  lent  et  il  lui  dit:  Où  al- 
lez-vous ?  et  le  démon  lui  répondit  :  Nous 
[allons  à  Aix-la-Chapelle  prendre  fâin^  de 
Charles.  Et  Tiu'pin  lui  dit  :.Je  t*adjure  au 
iiom  de  Jésus-Christ  de  revenir  vers  moi  et 
,de  dire  ce  gui  aura  été  fait.  Et  peu  de 
temps  après  jls  s'en  retournèrent,  et  Turpin 
demanda  :  Qu'avez'-vous,  fait?  6t  il  répon- 
dit :  Un  Galicien  sans  tête  a  mis  dans  la  1^- 
lance  tant  de  pierres  et  de  bols  à  la  construc- 
tion des  églises,  que  le  bien  l'a  emporté  sur 
le  mal  et  son  âme  nous  a  ainsi' été  enlevéol 
Et  ayant  dit  ces  paroles  il  disparut,  et  Tur- 
pin connut  que' Charles  était  mort  à*  cette 
neure.  Ils  s'étaient  promis  en  se  séparant  dé 
s'envover  mutuellement  l'un  à  rautre  la 
nouvetle  de  leur.  mort.  Et  Charles  étant  trè>- 
malade,  ordonna  à  un  guerrier  son  com^ia- 
jgnon  d'aller  avertir  Turpin  de  son  décès. 
Et  il  expira  le  cinq  des  calendes  de  février» 
l'an  du  Seigneur  huit  cent  quatorze. 

CLEMENT  /*'.Les  légendes  relatives  èc< 
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i566y  in-8**«  k  la  suite  du  Combat  apostolique 
d*Abdias.  On  y  voit  qu'il  convertit  Théodore 
femmedeSisinnius,  ami  de  l'empereur  Nerva. 
Sisinniusvoulaits'introduireencachettedans 
la  réunion  des  Chrétiens  (lour  voir  ce  qui  s'y 
passait.  Mais  lorsque  la  (»rière  eut  été  dite  par 
l'évAqne  Clément  et  que  le  peuple  eut  ré- 
pondu Ament  Sisinnius  se  trouva  soudaine- 
ment rendu  sourd  et  aveugle,  de  sorte  r|u*il  ne, 
pouvait  ni  entendre  ni  voir,  et  il  dit  k  se^ 
esclaves  :  Prenez-moi  entre  vos  bras  et  por- 
tez-moi dehors,  carmes  yeur  so  ^ortt  fermés 
et  mes  oreilles  se  sont  bouchées.  Les  es- 
claves le  portèrent  en  tournant  dans  toute| 
l'église, au  milieu  delà  foule  des  hommes  et  ^ 
des  femmes  qui  priaient,  et  ils  ne  pouvaient  * 
retrouver  la  porte  par  laquelle  ils  étaient* 
entrés.  Et  en  circulant  de  lasorle.  Ils  arri- 
vèrent à  l'endroit  où  étciit  leur  maltresse 
Théodora,  priant  le  Seigneur.  Quand,  elle 
les  vit  qui  portaient  ainsi  leur  maître  /elle 
chercha  d'abord  à  éviter  ses  regards,  car 
elle  s'imaginait  qu'il   la  voyait,  et  elle  en- 
voya un  de  ses  petits  esclaves,  atin  de  sa-j 
voir  ce  Qu'ils  voulaient  en  portant  ainsi  leur 
maître.  Ils  répondirent  •  Notre  maître  en 
voulant  voir  ce  qui  est  défendu  et  entendre 
un  secret,  a  été  frappé  d'aveuglemebt  et  il' 
est  devenu  sourd.  11  nous  a  commandé  de 
le  porter  dehors,  tnais  nous  ne  pouvons  y^^ 
rt^ussir.  )x)rsque  l'esclave  fut  revenu  rap- 
porter ces  paroles  à  Théodora^  elle  se  pros-* 
ierna  et  se  mit  en  prières  et  elle  commença 
^  verser  des  larmes  et  à  demander  au  Sei- 
gneurde  penueltreque  les  esclaves  qui  por-| 
taicnt  son  mari  pussent  sortir;  et  se  ri^tour- 
nant  vers  eux,  elle  leur  dit  :  Allez  et  con-, 
duiscz  votre  maître  en  sa  maison;  moi  je 
continuerai  la  prière  que  j'ai  commencée  et 
{lyaut  otTert  mon  sacritice  à  Dieu,  quand  les 
mystères  seront  accomplis',  je  vobs  suivrai. 
Quand  les  esclave^s  furent  sortis. et  qu'iU 
eurent  conduit  leur  maître  h  sa  maison,  ils 
revinrent  annoncer  à  Théodora  que  son  mari 
était  aveugle  et  sourd.  Ehe  versait  ses  larmes 
devant  Dieu  etses  prièies  pour  implorersa 
miséricorde,  et  quand  les  mystères  furent 
accomplis,  elle  se  prosterna  aux  pieds  du 
bienheureux  Clément,  lui  racontant  com- 
ment son  mari  avait  perdu  l'organe  de  ses 
deux  yeux  et  de  ses  deux  oreilles.  Le  bien- 
heureux Clément  vaincu  par  ses  larmes  et 
ses  prières,  exhorta  ceux  qui  étaient  pré- 
sents k  se  joindre  à  lui  pour  conjurer  le 
Seisneur  de  rendre  la  vue  et  l'ouïe  au  mari 
de  Théodora,  et  il  se  rendit  ensuite  auprès 
de  lui  et  il  le  trouva  les  yeux  ouverts,  mais 
ne  voyant  rien  et  n'entendant  aucun  bruit. 
lU  poussèrent  de  grands  cris  et  il  ne  les  en- 
tendit pas,  et  Clément  dit  à  Dieu  :  Seigneur 
Jésus-Christ,  toi  qui  as  donné  à  l'apôtre 
Pierre,  mon  maître,  les  clefs  du  royaume  des 
cieux  et  qui  lui  as  dit  :  Ce  que  tu  ouvriras 
sera  ouvert  et  ce  que  tu  fermeras  restera 
fermé, ordonne,  je  t  en  supplie,  que  les  yeux 
et  les  oreilles  de  cet  homme  s'ouvrent  ;  car 
tu  as  dit  :  Tout  ce  que  vous  demanderez  avec 
foi  vous  l'obtiendrez,  et  que  ta  promesse  fidèle 
s'accomplisse  dans  les  siècles  des  siècles 


£t  les  assistants  ayant  répondu  Amen^  les 
yeux  de  Sisinnius  s'ouvrirent  ainsi  ({uo  ses 
oreilles,  et  quand  il  vit  Clément  qui  se  te- 
nait debout  auprès  de  sa  femme,  il  fut  saisi 
de  colère  et  de  trouble,  et  il  se  mit  k  dire  : 
Qu'est-ce  que  cela?  et  jiensaDl  qu'i-1  était 
trompé  par  des  artifices  magiques,  il.  ordon- 
na ft  ses  esclaves  de  se  saisir  de  l'évèque 
Clément  et  il  dit  :  Cet  homme  m'a  rendu  a- 
veugle  par  ses  sortilèges  afin  de  pouvoir 
s'introduire  auprès  de  ma  femme.  Les  es- 
claves aiixqnels  il  avait  ordonné  de  lier 
Clément  croyant  attacher  l'évèque,  atta- 
chaient des  cordes  autour  des  colonnes  et  les 
fîraient  de  cà  et  de  Ik,  et  Sisinnius  croyait 
que  c'était  Clément  que  Ton  avait  ainsi  at- 
taché, et  Clément  lui  dit  :  La  dureté  de  ton 
cœur  s'est  changée  en  pierre,  et  comme  tu 
penses  que  les  pierres  sont  des  dieux,  tu 
as  mérité  de  traîner  des  pierres.  Mais  Sisin- 
nius l'insultant  répondait  :  Je  te  ferai  subir 
la  peine  réservée  aux  malfaiteurs  tels  que 
toi.  Alors  le  bienheureux  Clément  ayant 
prié  et  béni  Théodora,  se  retira,  lui  recom- 
mandant de  ne  pas  cesser  de  prier  jusqu'à 
ce  que  le  Seigneur  eût  daigné  étendre  sa 
miséricorde  sur  son  mari.  £t  tandis  que 
Théodora  pleurait  en  *  versant  des  larmes, 
voici  que  vers  le  soir,  tout  d'un  coup,  un 
vieillard  vénérable  etk  cheveux  blancs,  lui 
apparut  disant  :  Sisinnius  sera  guéri  par 
toi  afin  que  s'accomplisse  ce  qu'a  dit  mon 
frère  Paul:  Que  le  mari  infidèle  soit  sanctifié 
par  la  femme  fidèle  ;  et  lorsqu'il  eut  dit  ces 
paroles  il  disparut  de  sa  présence,  d'où  il 
n'est  pas  douteux  oue  \e  bienheureux  apA- 
ire  Pierre  ne  lui  eut  apparu.  Sisinnius  ap- 
|)ela  ensuite  Theôdora  auprès  de  lui  et  lui 
ait  :  Je  te  prie  d'implorer  ton  Dieu  pour  qu'il 
i)e  s'irrite  pas  contre  moi  :  inspiré  par  la  ja- 
lousie, je  t  ai  suivie  k  l'Eglise  et  lorsque  j  ai 
voulu  voir  ce  q^ui  s'y  passait  et  entendre  ce 
qu'on  y  disait,  j'ai' perdu  également  la  vue 
et  l'ouïe.  Maintenant,  comme  la  présence 
de  Clément  a  fait  que  la  vue  m'a  été  rendue 
ainsi  que  rpuie,  je  te  prie  de  faire  qu'il 
vienne  vers,  moi  et  qu'il  m'instruise  de  la 
vérité.  Car  mes  esclaves»  et  moi  nous  pen- 
sions être  bien  certains  qu'ils  liaient  Clément 
et  c'étaient  des  pierres  et  des  colonnes  qu'ils 
attachaient.  Alors  Théodora  se  rendit  auprès 
de  l'évèque  Clément  et  lui  raconta  tout  ce 
qu'elle  avait  vu  et  ce  que  son  mari  lui  avait 
ait.  Clément  venant  auprès  de  Sisinnius  fut 
accueilli  avec  honneur,  et  il  lui  exposa 
tout  ce  qui  démontre  la  foi  catholique  et 
Sisinnius  crut  en  lui  et  fut  fortifié  dans  la 
foi  et  il  se  mit  aux  genoux  de  Clément,  di- 
sant :  Je  rends  grflce  au  Dieu  Tout-Puissant 
8ui  m'a  aveugle  afin  que  je  voie  et  qui  m'A 
té  l'ouïe  pour  que  j'entende  la  vérité  que 
j'insultais  dans  mon  ignorance,  lorsque  je 
regardais  comme  faux  ce  qui  est  vrai  et 
comme  vrai  ce  qui  est  faux.  Je  me  figurais  aue  i 
les  ténèbres  étaient  la  lumière  et  que  la  lu- 
mière était  les  ténèbres,  mais  mon  intelli- 
gence est  k  présent  purgée  des  souillures 
des  idoles.  Je  vois  maintenant  que  les  dé- 
mons trompent  les  hommes  et  que  ceux  qui 
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necroienipasen  Dieu  le  Christ,  adorent  des 
pierres  muettes  et  insensibles,  âisinnius  di- 
sant ces  choses  et  d'autres  semblables,  il  y 
eut  une  grande  joie.  Et  il  crut  avec  toute  sa 
maison  et  il  fut  baptisé  h  la  Pâques  prochaine. 
£t  les  hommes  et  les  femmes  de  sa  maison  qui 
furent  baptisés  ainsi  que  les  enfants,  étaient 
au  nombre  de  quatre  cent  vingt-trois.  £t  la 
conversion  de  Sisinnius  fit  que  beaucoup  de 
nobles  et  de  gens  illustres  «  amis  du  roi 
Nerva,  crurent  en  Jésus-Christ.  » 
CHRYSOSTOME  (Légende  de  saint).  — 
On  ne  sait  sur  quels  fondements  quelques 
écrivains  sans  critique  ,  attribuèrent  à  ril- 
lustre  saint  Jean  Chrysostome  une  légende 
entièrementfabuleuse,  dans  laquelle  ils  le  re- 
présentèrent comme  ayant  commis  de  grands 
crimes  et  comme  les  ayant  expiés  parla  plus 
rude  pénitence.  C'est  surtout  dans  TAlle- 
niagnedu  moyen  âge  que  ces  récits  se  ré- 
})andirent.(Voir  la  Revue  britannique^  juillet 
1851,  d'après  l'ouvrage  de  Mme  Jamicson:  Sa- 
crée/ and  leyendary  art»)  En  Italie,  on  donna 
le  surnom  de  Chrysoslome  onRouched'or^ 
è  un  tout  autre  personnage  dont  l'histoire 
versifiée  forme  un  livret  des  plus  populaires. 
Nous  en  avons  sous  les  yeux  une  édition 
imprimée  à  Florence,  15S2,  in-1^%  2  fis,  et  il 
y  en  existe  bien  d'autres.  En  voici  l'analyse: 
Vil  bandit,  nommé  Srhilano,  confesse  ses 
crimes  à  un  moine  et  il  se  rétire  dans  un 
ermitage.  Le  roi  du  pays  se  rcndàla  chasse 
avec  sa  fille;  un  daim  d'une  blancheur  extra- 
ordinaire traverse  la  route  où  ils  cheminent; 
le  prince  s'élance,  s'acharne  à  la  poursuite 
de  cette  proie,  et  oublie  sa  fille.  La  nuit  ar- 
rive ;  la  jeune  princesse  restée  seuleau  mi- 
lieu de  la  foréty  marche  au  hasard,  aperçoit 
enfin  une  lumière  et  demande  un  asile  au 
voleur  converti.  Schitano  pense  d'abord  que 
c'est  le  démon  qui  se  présente  à  lui  sous  une 
forme  trompeuse  ;  il  se  décide  enfin  à  rece- 
voir la  princesse,  mais  sa  beauté  Tégare;  il 
lui  fait  violence,  il  la  tue  et  jette  son  corps 
dans  une  citerne.  Un  courtisan  aperçoit  Je 
cheval  de  la  princesse  qui  était  resté  dans 
le  bois;  il  marche  vers  la  grotte  et  demande 
à  l'ermite  s'il  n'a  pas  vu  une  jeune  per- 
sonne. Schitano  jure  que  depuis  trois  ans 
il  n'a  pas  aperçu  une  seule  face  humaine. 
Songeant  ensuite  à  toutes  ses  fautes,  il  est 
saisi  d'horreur,  il  s'impose  la  plus  rude  pé- 
nitence :  «  Je  prends,  dit-il,  la  résolution 
de  rester  sept  années  dans  l'Apre  désert,  je 
ne  mangerai  pas  de  pain,  je  ne  boirai  cas  ue 
vin,  je  ue  regarderai  jamais  le  ciel,  je  ne 
parlerai  ni  hébreu,  ni  latin  aussi  longtemps 
qu'un  nourrisson  de  six  jours  n*aura  pas 
pris  la  parole  pour  me  dire  :  Le  Très-Haut 
l'a  pardonné  ;  va  dans  ta  cellude  (679).  » 
Sa  volonté  ne  faiblit  pas  ;  durant  sept  an- 


nées il  expie  ainsi  ses  crimes;  il  resta  tout 
ce  temps  dans  le  désert ,  marchant  h  quatrcr 
pattes  comme  les  bètes  et  ne  regardant  jamais 
Je  ciel.  11  était,  dit  le  poète,  velu  comme  un 
bélier  ;  pour  lit  il  avait  des  épines  et  de  la 
fange.  Plein  de  repentir  il  faisait  toutos 
choses  avec  une  grande  ferveur  pour  expier 
sa  chute  et  sa  funeste  aberration  (680). 

Cependant  l'idée  vint  au  roi  de  faire  une 
battue  dans  la  forêt  où  se  trouvait  l'erinite; 
on  le  découvrit,  il  avait  l'air  d'un  ours,  on 
l'emmena  a(»rès  l'avoir  enchaîné  et  on  te 
losea  dans  un  coin  des  écuries  du  palais,  fl 
refusa  de  la  viande  et  du  pain  et  n'accepta 
que  des  herbes.  Le  premier  jour  de  l'annéef 
'  suivante,  la  reine  mit  au  monde  un  fils  qui, 
au  bout  de  la  semaine,  dit  très-nettement  au 
prisonnier  :  a  Retourne  à  ta  cellule,  est 
Dieu  t'a  pardonné  ton  péché.  Lève-toi,  er- 
mite I  Parle  maintenant.  »  Mais  l'ermite  ne 
parle  pas.  11  fait  signe  qu'il  veut  écrire  ;  la 
roi  commande  d'apporter  ce  qui  est  néces- 
saire; on  obéit,  mais  il  n'y  a  pas  d'encre  dans 
Tencrier.  Schitano  mérite  alors  son  nom  de 
Chrvsostome;ii  met  la  nlume  dans  sa  bouche, 
et  Kl  salive  dont  il  t'humecte  trace  sur  le 
papier  des  lettres  d'or.  Il  fait  Taveu  de  ses^ 
crimes.  Aussitôt  on  expédie  des  courriers 
pour  chercher  le  corps  de  la  prince^se.  Kri 
approchant  de  la  grotte,  ils  entendent  um* 
musique  céleste  et  ils  retirent  de  la  citerne 
la  princesse  fort  bien  portante,  mais  fâchée 
de  quitter  la  Vierge  et  les  anges  qui  for- 
maient pour  elle  une  compagnie  très-agréa- 
ble. On  la  ramène  è  ses  harenis,  et  sa  vue 
excite  une  joie  universelle.  Pendant  qu'eti 
fête  sa  délivrance,  elle  annonce  h  Schiiaiiu 
Qu'il  peutretourner  dans  sa  grotte  et  que  ses 
fautes  lui  sont  pardonnées.  11  reprend  le 
chemin  du  désert,  et  il  y  mène  jusqu'à  la  fin 
de  ses  jours  la  vie  la  plus  austère  et  la  plus 

fervenlp 

CLOUD  (Saint).  —  Le  Miroir  hisiorial 
de  Vincent  de  Beauvais,  liv.  xxii,  cb.  60, 
renferme  la  légende  de  cesaintdont  Jacques 
de  Voragine  n'avait  point  parlé.  Le  bien- 
heureux saint  Cloua  hérita  de  son  père 
d'un  très-riche  patrimoine  :  il  distribuait  cl  V 
bondanles  aumônes  aul  indigents  et  il  domp- 
tait par  l'humilité  de  ses  vêlements  misé- 
rables la  pompe  dans  laquelle  il  avait  été 
élevé  ;  lui  qui  avait  été  accoutumé  à  ne  cou* 
cher  que  sur  la  plume,  il  dormait  sor  nn 
linge  étendu  par  terre.  Voulant  fuiriez  hon- 
neurs du  monde  ;  il  se  retira  au  loin  au  pays 
de  Provence,  avec  le  projet  de  se  consacrera 
Dieu  dans  la  solitude;  mais  demftmc  qu  une 
lumière  mise  dans  une  lanterne  ne  peut  se 
cacher,  de  même  l'éclat  de  ses  mérites  fe  fit 
distinguer.  11  chassait  par  ses  prières  les 
diables  du  corps  des  possédés;  il  ouvrai!  la 


(679)  Di  fttare  seUe  anni  nell*  aspro  diserto 
l'aiie  000  oieogerô  oe  berô  vino, 
Ne  mai  risguarderà  il  ciel  superio, 
Koo  parlera  lid)raico  ue  laUoo, 
Per  Un  ctie  quel  ch*  lo  did  ooo  è  cerlo 
Che  nn  fanUo  di  aei  di  porga  favetia  : 
Perdooalo  t' ba  Dio  ;va  alla  tua  cella 


(680)  Setle  anni  e  soUe  giorol  nel  dtaerto 
Connue  le  besUe  audova  lui  carpone« 
K  mai  non  risguardi  il  ciel  soopeno. 
Peloso  egli  era  a  modo  d'uo  moaionr, 
Spioe  e  iuago  il  suo  leuo  era  per  eerio; 
Ûel  Buo  peccalo  havea  coolrtzimie, 
E  ogni  cosa  tacea  cou  gruo  fervore 
Per  purgar  il  suo  btlo  e  grau'  errova. 
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bouche  anx  muets  ;  il  rendait  la  clarté  aux 
aveugles  et  Touîe  aux  sourds  ;  il  guérissait 
les  paralytiques  et  tous  ceux  qui  le  sup- 
pliaient avec  foi  d'implorer  pour  eux  la 
miséricorde  de  Jésus-Cnrist.  Comme  il  était 
un  jour  en  oraison  en  sa  ceilude,  un  homme 
vint  lui  demander  l*aum6ne,  et  le  bienheu- 
reux n*ayant  rien  autre  chose  à  lui  donner, 
lui  donna  le  manteau  dont  il  était  couvert  ; 
le  pauvre  s'en  alla  et  demanda  Thospitalité  à 
un  seigneur  qui  demeurait  près  de  là,  et 
quand  il  se  fut  endormi,  le  seigneur  s'étant 
levé  la  nuit,  vit  la  cellule  qui  était  entourée 
d'une  grande  lumière.  Il  réveilla  sa  femme 
et  dit  :  «  Cet  homme  est  favorisé  de  grandes 
gr4ces  de  Dieu  et  il  montre  bien  quels  sont 
ses  mérites,  »  Et  le  pauvre  lui  ayant  raconté 
le  don  qu'il  avait  fait  de  son  manteau,  la 
renommée  du  bienheureux  se  répandit  dans 
tout  le  pays.  Il  retourna  ensuite  h  Paris  et 
fut  reçu  avec  beaucoup  de  joie  par  le  peu- 

{»le;  révoque  Eusèbe  l'ordonna  prêtre  et  il 
onda  un  couvent  qui  devint  célèbre  par  ses 
mérites.  Et  il  mourut  en  Notre-Seigneur  le 
septième  jour  des  calendes  de  septembre. 
CONRAD  (Siint).  -^  Les  continuateurs  de 
Jacques  de  Voragine  n'ont  point  oublié  de 
recueillir  la  légende  de  ce  saint  prélat. 

«  Conrad  naquit  en  Allemagne  de  parents 
nobles.  Comme  il  se  fit  distinguer  par  sa 
vertu  et  ^es  l)onues  mœurs,  Nothing,  évéque 
de  Constance,  le  choisit  pour  auditeur  des 
c«Hu$es  de  Tévèché  tout  entier;  ensuite  il  fut 
nommé  prévôt  de  l'église  cathédrale.  L*év6- 
que  Nothing  ayant  eu  le  sort  de  toute  chair 
humaine,  saint  Udalric,  évéque  d'Augsbourg, 
vint  à  Constance  et  ordonna  au  clergé  et  au 
peuple  d'observer  un  jeûne  de  trois  jours, 
afin  que  la  bonté  de  Dieu  dunnAt  à  cette 
Eglise  un  chef  qui  lui  fût  a^réable•  Et  quand 


vint  le  jour  fixé  pour  l'élection  de  l'évéque, 
saint  Udalric  désigna  le  bienheureux  Conrad 
pour  être  tel  que  l'Apôtre  écrivait  à  Ti- 
mothée  et  à  Tite,  tel  que  doit  être  un  évéque, 
c'est-à-dire  irréprochable. 

«  Tous  convinrentque  Conrad  réunissaitles 
qualités  que  saint  Udulric  décrivait,  et  Con- 
rad fut  pris  et  consacré  évoque,  malgré  sa  ré- 
sistance. 11  construisit  une  très-belle  église, 
consacrée  à  la  Mère  de  Dieu,  et  qu'il  enri- 
chit de  reliques  très-précieuses  et  de  super- 
bes ornements,  et  il  érigea  trois  autres  égli- 
ses, deux  dans  la  ville  de  Constance  et  one 
au  dehors.  Dans  l'une  d*elle,  dédiée  à  saint 
Maurice,  il  fit  ériger  le  sépulcre  de  Jésus- 
Christ  tout  semblable  à  celui  qui  est  à  Jéru- 
salem. Voulant,  ainsi  que  l'Apôtre,  châtier 
son  corps,  le  saint,  traversant  trois  fois  U 
mer,  se  rendit  en  la  sainte  cité  de  Jérusalem, 
où  il  visita  avec  la  plus  grande  dévotion  les 
lieux  de  la  Passion  de  Jésus-Christ,  de  sa 
sépulture,  de  sa  résurrection  et  de  son  as- 
cension. Se  trouvant  un  jour  avec  saini 
Udalric  au  chAteau  de  Laufen,  il  vit  des  oi- 
seaux qui  étaient  ballottés  par  les  flots  éco- 
rnants, et  le  saint  comprit  que  c'étaient  des 
Amps  qui,  en  punition  de  la  multitude  de 
leurs  fautes,  avaient  été  condamnées  à  preif- 
dre  la  forme  de  ces  oiseaux  et  à  faire  ainsi 
leur  purgatoire.  El  tous  deux  étant  touchés 
des  sentiments  de  miséricorde,  Udalric  ne 
différa  f^oint  de  célébrer  la  première  messe 
pour  les  défunts,  et  Conrad,  le  même  jour, 
dit  aussi  la  messe  pour  les  morts.  Et  giâce  à 
leur  dévotion  et  à  l'oblation  du  saint  sacri- 
fice, ces  oiseaux  ne  se  montrèrent  plus. 
Saint  Conrad  célébrant  la  messe  le  saint  jour 
de  Pâques,  une  araignée  vint  à  tomber  dans 
le  calice,  après  la  consécration  du  sang  du 
Seigneur  (681).  Le  bienheureux  l'avala,  et  le 


(681)  Une  circonstance  semblable  est  ractntée  à 
l*égard  d*iin  aolrc  saint  prélai  dans  VAnnu^  $acer 
poelicns  du  Père  Saulel,  1679, 1. 1,  p.  219. 

Sanctut  Norberius  araneam  in  suum  ealicem  inter 
sacrificandum  illapsam  sine  noxa  ebibit. 

Fwriiu  in  iocrum  ealicem  refOurtA  araekne, 
Dum,  Ncràerte,  iuai  acàpil  ara  preces. 

Tu  ffia  iolemni  peragi»  mygtica  ritu , 
TtUa  venenalo  prolw»  ara  êcypho. 

MU  lamen  iuaula  tibi  noaiere  tenena  :qitt9  mio 
Et  wtam  pariter  poM,  ei  are  necem. 

Puisque  nous  citons  VAnuuê  tacer^  disons  qne 
ret  ouvrage  intéressant  et  trop  délaissé  est  un  des 
meilleurs  écrits  qu*ail  produits  la  poésie  latine  ujo* 
derne. 

W  contient  le  récit  d'une  foule  de  circonstances 
empruntées  aui  légendaires  ;  nous  croyons  pouvoir 
placer  ici  une  partie  du  sommaire  que  donne  Tau- 
lenr  ; 

S,  NarcisêuSt  déficiente  oieo^  ëeeemeam  foeet  aqna 
injecta  lampadem, 

S.  Homobonuê  data  egeniê  quod  tinea  foêioribus 
deferebat  vfno,  infuêam  code  aqnam  in  vtfmm  Vfrlil. 
—  Cum  noclu  accedebat  ad  lemp/um,  elanêœ  fore$ 
ei  sponte  patebant, 

S,  Gregoriut  Thaumatnrgui,  uî  temple  eedificando 
tocum  faeeret^  moniem  alio  tranefert. 

S,  Sabaê  leonem  a$etlo  «vo  cuttodem  prœficit, 
S,  Slephanus  episcoput  Dieniis^  adhnc  infims^  die- 
buë  Veneris  materna  lacté  abêtinet. 


S,  Ardanuê  inieeto  mare  aléa  tempeitaiem  tedat,  ' 

S.  Brigiita  adnuc  eeptennis  a  Deipara  telam  texe^ 
re  dacetur, 

S.  Vuilgefartie  tirgo  barbm  tepinte  enueeentiê  mi- 
taenia  castitatem  tueiur, 

S.  Udalricus  dum  sacrum  fadtf  maniM  e  eœla  de- 
Impsa  eum  ipso  aperatur, 

S.  Albanusy  eum  duteretut  ad  martem  et  papulue 
impediret  iter  quod  fiebat  perpontem^  ipse  avidus  mar» 
tgrii  sub  illa  per  fuvium  mire  sibi  Iransitum  feeit, 

S,  Quirinus  mollari  $axa  ad  eallum  êuspensOf  im 
flnmen  jactus^  lapide  eupematante^  precibuê  a  De9 
abtinuii  ut  mergeretur. 

SS*  Pergenlinus  et  Laurentius  saxeum  Javis  slaluam 
in  madum  cerœ  liquescere  caegerunt, 

S.  Jaeabus  Veneius^  dum  solemne  afcium  média 
hyeme  in  hortu  récitât^  rasam  carpit, 

S,  Packomius  per  Nilum  cracodilo  vehitur, 

S,  Jaannes  Damascenus  abscissam  sibi  dexteram 
ape  Virginis  récupérât^  supersiite  lantum  linea  mirU" 
eulum  testante, 

S,  Helenns  cracodilo  veelus  amnem  trajicit» 

S.  Vemherus  infixo  kumi  uipione  foniem  elictt. 

S.  Alferus  e  summa  moutis  verUce  sine  noxa  prœ^ 
ceps  a  cacadœmone  agiiur, 

S.  Peîrus  Luxemburgius^  puer  adhue  notennis  dum 
carnes  pauperibus  defetl^  paire  accurrente^  subito  in 
rasas  vertuntur, 

5.  Franciêcus  Pauianus  ardentem  fornacem  sine 
noxa  subiil;  mare  pallia  sua  insiraîum  enavigattil. 
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saint  sacriQce  terminé,  il  refusa  de  prendre 
de  la  nourriture,  et  il  demeura  quarante 
jours  sans  manger.  Interrogé  pourquoi  il 
agissait  ainsi,  lil  dit  :  J'attends  ma  bête  qui 
va  venir  bientôt.  Et  ayant  ouvert  la  bou&ho 
et  incliné  la  tête  sur  la*^ table,  il  rendit  Tarai- 
gnée.  11  mourut  le  vi  des  calendes  de  dé-*' 
cembre,  plein  de  joie,  et  la  hcL*  année  de  son 
épiscopat. 

CUNEGONDE  (Sainte).  —  Cette  légende 
est  du  nombre  de  celles  que  les  continua- 
teurs deJacquesdeVoragine  ont  recueillies: 
nous  ne  la  traduirons  pas  en  entier,  car  elle 
contient  plus  de  réflexions  pieuses  que  de. 
récits. 

«  La  bienheureuse  Cunégonde,  |choisie  de 
Dieu,  fut  unie  à  Henri,  empereur  des  Ro- 
mains, corporellement,  non  charnellement; 
elle  consacra  sa  virginité  au  Roi  céleste  et. 
du  consentement  de  son  chaste  époux,  elle. 
la  conserva  jusqu'à  la  6n  de  sa  vie.  Dieu  en 
rendit  témoignage;  etpourque  Téclai  de  3es 
vertus  ne  fût  point  caché  dans  les  ténèbres,, 
et  afin  que  Tennemi  de  la  virginité  fût  con- 
iondu  et  que  la  bouche  des  menteurs  qui 
ealomniaient  la  bienheureuse  fût  ferméis  il 
lui  donna  le  pouvoir  de  marcher  sur  des  fers, 
ardents  sans  en  ressentir  aucun  mai... 

«  Après  de  longues  prières,  la  servante  de 
Jésus-Christ,  accablée  par  la  fatigue,  avait 
étendu  ses  membres  engourdis  par  le  som- 
meil, non.  sur  un  lit  formé  de  plumes 
mais  sur  un  cilice  :  une  jeune  religieuse 


qui  avait  coutume  d'être  avec  elle,  lisant 
les  livres  sacrés,  ayant  prolongé  sa  lecture 
presque  jusqu'au  milieu  do  la  nuit,  femi/i 
ses  yeux  appesantis  et  le  flambeau  écha;t|;é 
de  ses  mains  mit  le  feu  à  de  la  paille  ;  l'As- 
pect des  flammes  cfl'ra  va  les  autres  sœurs  et 
elles  accoururent  avec  de  grands  cris  :  la  bien- 
heureuse Cunégonde  se  trouvant  eotourio 
d*un  feu  ardent,  se  munit  des  armes  de  la 
croix  et  ses  vêtements  n'éprouvèrent  aucun 
dommage.  Les  éléments  rendirent  témoi- 
gnage de  la  sainteté  que  son  humilité  voulut 
cacher  aux  hommes.  Un  jour,  après  la  lec- 
ture  de  TEvangile,  comme  elle  s'approchait 
de  Tautel,  elle  voulut  se  défaire  de  son 
manteau,  et  comme  personne  n'était  là  pour 
le  recevoir,  elle  le  jeta  loin  d'elb.  Dn  rayon 
de  soleil,  entrant  par  une  fente  de  la  croisée, 
le  soutint  enTair  jusqu'à  ce  que  laservanle 
de  Dieu  fût  venue  le  reprendre  après  le  saint 
sacrifice.  » 

Les  faits  racontés  par  les  continuateurs  de 
Jacques  de  Voragine  se  rencontrent  avec  des 
détails  bien  plus  amfiles  dans  un  volume  fort 
rare  imprimé  b  Bruxelles  en  1484.  :  Legendœ 
sanctorum  IJenrici  imperatoris  et  Kuiagun- 
^18  imperatricis^  in-4%  66  feuillets.  11  existe 
lin  tradition  allemande  de  ce  texte  latin 
fait  par  Math.  Castor  et  un  peu  modifiée  :  Dti 
iegend  und  leben  des  heyligen  sandl  Keyser 
JHeinrichs  und  seimr  gemahel  sant  Kungun- 
den  ;  Bambcrg,  loti,  in-iii-%  ?0  feuillets. 
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EFFLANE  (Saiht).'—  Nous  reproduisons 
la  légende  de  ce'  saint,  célèbre  parmi  les 
pieuses  populations  de  la  Bretagne,  d'après 
un  des  chants  populaires  de  cette  province,- 
et  tel  que  nous  le  présente  l'intéressant  re- 
cueil publié  par  M.  de  La  Ville-Marqué, 
Barraz-Breizj  déjà  cité  à  l'article  de  saint 
Konan. 

Uh  prince  d'HyJjernie  avait  une  fille  à  ma- 
rier; c'était  la  plus  belle  des  princesses  :: 
elfe  se  nommait  Enora. 

Beaucoup  l'avaient  demandée,  et  elle  avait 
refusé  tous   les   partis,  à   l'exception  du 
grand   seigneur    EiUane  ,  fils  d'un  autre- 
prince,  et  qui  était  jeune  et  beau. 
s   Mais  il  avait  formé  le.  projet  d'aller  faire 

S.  Catliarma  Sueca  adhue  infan$  respuii  impura- 

fum  nutricuni  ubera,  • 

*    S,  Codratu»  a  defuncta   matre  in  cunis   relictm 

ab  angelis  eàucatur, 
S.  Aibinus  percgre  ex  obedientia  profeelus,  furenti 

iinbre  madentibus   cœteri$,  ne  miuma  quidem  guita 

aspergilur. 
S.  SuibertuSy  in  cujus  matris  lectum,  dum  ferret 

uterum^  Stella  visa  est  delabi, 

S.  Sabinus  episcopus    oculis  captus  venenum  im- 

pune  bibit^  diacono  qui  iUud   ntiscnerat^  prœbibente 

ac  morienie, 
S.  Mariinianus  delphinum  tergo  in  mari  excipitur, 
S,  Poniius  sine  noxa  igntm  pedibus  calcat, 
S»  Satyrus  t^lsi  numiiiis  slaïuam  flalu  dejicit, 
S.  Remundttt  slrato  super  œquor  pallio  navigat, 
S,  Godeleva,  ouo  in  loco  snpplicium  esi  passa  Jiumus 


pénitence  en  un  ermitage,  au  fond  de  quel- 
que lieu,  et  de  quitter  sa  femme. 

Au  milieu  de  la  nuit  même  des  noces, 
comme  tout  le  monde  était  couché  et  dor- 
mait d'un  profond  sommeil,  il  sortit  de  la 
chambre  sans  faire  de  bruit. 

Et  il  sortit  du  palais  sans  éveiller  per- 
sonne, et  s'éloigna  rapidement,  sans  autre 
compagnon  que  son  lévrier. 

Et  il  vint  au  rivage  et  (  hercha  un  vais- 
seau ;  mais  il  avait  beau  regarder  de  tout 
côté,  il  n'eu  voyait  aucun,  car  la  nuit  était 
noire. 

Quand  la  lune  se  leva  dans  le  ciel,  il  aper- 
çut auprès  de  lui  un  petit  coffre  |»ercé» 
perdu  et  balloté  par  les  flots. 


egesta  rosas  et  gemmas  peperit. 

S,  Jacobus  fiisibenus  /luxas  procaeium  pueUar*M 
comas  in  caniliem  vertit,  •  • 

S,  Plato  in  ignem  innocuus  conjtctmr ,  esqwtu-^ 
vissitnus  afiatur  odor, 

S,  Pantaleou  puerum  a  vipera  tnieremptum  ft<c 
reddidit,  viperam  morte  offectu 

S.  Romauus  abscissa  lingua  Chriêtum  lo^itwr, 

S,  Marcellus  hauetam  e  Sequana  aquam,  eum  ù 
num  sacrificio  deesset^  m  rtiiaim  vetliL 
■   S.  Nieasius,  psalmum  fiavidicum  quem  ineipetêt 
capite  iruncato  absolvit, 

S.  Basilius  capite  minuitur  quod  corpori  mrfva 
adjunctum  est^  rémanente  tantum  in  collo  crmmtê  ii- 
nea. 

S,  Basiliscus  aridœ  arbori  êub  qua  recnhierat^  tt* 
tam  frondesque  reddit. 
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Il  Tattira  h  lui  etiy  monta  incontinent,  et 
\pf  jour  n*était  pas  leré  qn*il  était  sur  le  point 
d*arriver  en  Bretagne. 

La  Bretagne  était  alors  ravagée  par  des 
animaux  sauvages  et  des  monstres  qui  dé- 
solaient tout  le  pays ,  et  surtout  le  pays  de 
Lannion. 

Beaucoup  d^entre  eux  avaient  été  tués  par 
le  chef  des  Bretons,  Arthur/qui  n*a  pas  en- 
core trouvé  son  pareil  depuis  qu*il  est  au 
monde. 

Quand  saint  Efflane  prit  terre,  il  vit  le  roi 
qui  combattait,  son  cheval  à  ses  côtés  étran- 
glé, renversé  sur  le  dos,  rendant  le  sang 
{)ar  les  naseaux. 

Devant  lui  se  dressait  un  animal  sauvage 

3ui  avait  un  œil  rouge  au  milieu  du  front, 
es  écailles  vertes  autour  des  épaules  et  la 
taille  d'un  taureau  de  deux  ans  ; 

La  queue  tordue  comme  une  vis  de  fer, 
la  gueule  fendue  jusqu'aux  oreilles  et  ar- 
ia^, dans  toute  son  étendue,  de  défenses 
blanches  et  aigués  comme  celles  d*un  san- 
glier. 

Il  y  avait  trois  jours  qu'ils  combattaient 
ainsi  sans  pouvoir  se  vaincre  l'un  Tautre,  et 
le  roi  allait  s*évanonir  quand  arriva  Ef- 
flane. 

Quand  le  roi  Arthur  vit  saint  Efilane,  il 
loi  dit  : 

Voudriez-vousi  seisneur  pèlerin,  me  don- 
ner une  Koutte  d*eau7 

Avec  T'aide  du  Seigneur  Dieu  béni,  je 
TOUS  trouverai  de  l'eau. 

Et  lui  de  frapper,  du  bout  de  son  bour- 
don, par  trois  fois  la  roche  verte  à  son  som- 
met. 

Si  bien  qu'une  source  jaillit  h  l'instant 
du  sommet  du  rocher,  qui  désaltéra  Arthur 
et  lui  rendit  le  courage  et  la  force.. 

Et  lui  de  fondre  de  nouveau  sur  le  mons- 
tre et  de  lui  enfoncer  son  épée  dans  la 
gueule  ;  si  bien  que  le  monstre  jeta  un  cri 
et  roula  dans  la  mer,  la  tête  la  première. 

Le  roi,  après  l'avoir  tué,  dit  à  rhomme 
ût  Dieu  :  Suivez-moi,  je  vous  prie,  h  nioa 
palais,  je  ferai  votre  bonheur. 

Sauf  votre  grâce,  sire,  je  ne  vous  suivrai 
point;  je  veux  me  faire  ermite.  Si  vous  me 
le  permettez,  je  passerai  toute  ma  vie  sur 
cette  colline. 

Enora  fut  bien  surprise  le  lendemain  ma*- 
tin  à  son  réveil,  demandant  ce  qui  était  ar- 
rivé et  ce  quêtait  devenu  son  mari.  k 

Comme  1  eau  coule  dans  les  ruisseaux,  les  ^ 
larmes  coulaient  de  ses  yeux,  délaissée  • 
Qu'elle  était,  hélas  1  par  sou  ami  et  sou  ' 
époux.  r 

Elle  pleura  pendant  toute  la  journée,  sans  ^ 
trouver  de  consolation  à  son  âme;  la  nuit,  * 
elle  pleura  sans  que  l'on  pût  la  consoler.     ? 

Enfin  elle  s'endormit  de  lassitudOt  €t  eut . 
un  songe;  elle  vit  son  mari  debout  près 
d'elle,  teau  comme  l'aurore. 

Et  il  lui  disait  :  Suivez-moi,  si  vous  vout 
lez  ne  pas  perdre  votre  âme;  suivez-moi 

(69i)  Sainte  Enora  est  la  patronoe  des  nourrices. 
Diction  N.  des  LioBKDBS  m  chuistiâbiibiib., 


dans   la  solitude  pour  travailler  k  votre 
salut. 

Et  elle  de  répliquer  dans  son  sommeil  ) 
Je  vous  suivrai,  mon  ami^  où  vous  voudrez; 
je  me  ferai  religieuse  pour  travailler  à  mon 
salut. 

Les  vieillards  ont  dit  comment  les  anges 
la  portèrent  endormie  dans  leurs  bras  par 
de  là  la  ffrande  mer,  et  la  déposèrent  sur  le 
seuil  de  l'ermitage  de  son  mari. 

Quand  elle  se  réveilla  au  seuil  de  l'ermi- 
tage de  son  mari,  elle  frappa  trois  coups  à  la 
iK>rte  :  Je  suis  votre  douce  amie  et  votre 
lemme  que  Dieu  a  amenée  ici. 

El  lui  de  la  reconnaître  ft  sa  voix  et  de  se 
lever  bien  vite  et  de  sortir,  et,  avec  de  belles 
paroles  sur  Dieu^  il  mit  sa  main  dans  sa 
main. 

Puis  il  lui  éleva  une  petite  cabane  près 
de  la  sienne,  k  gauche,  au  bord  de  la  fon- 
taine, avecdes  genêts  verts,  à  l'abri  derrière 
la  roche  verte. 

Ils  restèrent  Ik  longtemps;  enfin  le  bruit 
des  miracles  qu'ils  faisaient  se  ré^iandit 
dans  1^  pays,  et  on  venait  chaque  jour  les 
visiter. 

Une  nuit,  les  hommes  qui  étaient  sur  la 
mer  virent  le  ciel  s'ouvrir,  et  entendirent 
des  concerts  qui  les  ravirent  de  bonheur. 

Le  lendemain  matin,  une  pauvre  femme 

Ïui  avait  perdu  son  lait  (fiSSj  vint  trouver 
Inora,  portant  son  petit  enfant  sur  le  point 
de  mourir. 

Elle  avait  beau  appeler  k  la  porte,  Enora 
ne  venait  point  ouvrir  ;  alors  elle  regarda 
par  un  pettt  trou,  et  vit  la  dame  étendue 
morte. 

Brillante  comme  le  soleil,  et  toute  la  ca* 
bane  éclairée,  et  près  d'elle,  k  genoux»  un 
petit  garçon  vêtu  de  blanc. 

Et  elle  de  courir  pour  avertir  le  bienheu* 
reux  Efilane;  mais  la  porte  de  l'ermitage 
était  au  grand  ouvertiet  il  éiait  mort  comme 
sa  femme. 

Afin  que  vous  n'oubliiez  point  ces  choses 
qui  n'ont  jamais  été  dans  aucun  livre,  elles 
ont  été  tournées  en  vers  pour  être  chantées 
dans  les  églises. 

ERASME  (Saint).— La  légende  de  ce  mar- 
tyr, célèbre  aans  Tantiquité,  ne  figure  point 
dans  le  recueil  de  Jacques  de  Voragine» 
mais  on  la  trouve  chez  ses  continuateurs 
(p.  891  de  rédition  de  GraSsse,  que  nous 
avons  souvent  citée). 

L'empereur  Dioctétien  persécuta  les  Chré- 
tiens»  et  ordonna  que  ceux  qu*on  trouverait 
qui  ne  voudraient  |)as  sacrifier  aux  dieux, 
périraient  dans  les  supplices.  Le  bienheu- 
reux Erasme  apprenant  cela,  s'enfuit  de  la 
ville  d'Antioche  et  se  retira  dans  un  ermi-* 
tage,  où  il  vécut  sept  ans  sur  le  mont  Li- 
ban, priant  le  Seigneur  nuit  et  jour,  et  il 
V  fit  t)eaurx)up  de  miracles.  Car  un  cort^eau 
lui  apportait  sa  nourriture  du  ciel,  les  an- 

S^es  conversaient  avec  lui  ;  les  diverses  bêtes 
éroces  venaient  k  sa  cellule  et  se  proster- 
naient k  B^$  pieds,  et  on  entendit  une  voix 
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du  ciel  disant  :  «Erasme,  dosccmisà  la  ville.» 
Et  il  se  leva  aussitôt  et  descendit  vers  la 
ville.  Beaucoup  de  personnes  qui  étaient 
tourmentées  par  des  cs(>rits  malins  accou- 
raient au-devant  de  lui  ;  le  bienheureux 
Erasme  leur  imposait  les  mains  au  nom  du 
Seigneur»  et  i\s  étaient  aussitôt  guéris;  il 
convertit  et  baptisa  beaucoup  d  inFidèles. 
L*empereur  Dioclélien,  instruit  de  ces  cho- 
ses, ordonna  que  le  bienheureux  Erasme 
lui  fût  amené;  et  lorsquMI  eut  été  conduit 
devant  lui,  Tempereur,  assis  sur  son  tribu- 
nal, l'interrogea,  disant  :  «  Qui  es- tu  ?»  Et  le 
bienheureux  répondit  :  «  Je  suis  chrétien  et 
je  le  confesse.  »  Le  bienheureux  était  beau, 
non -seulement  d'esprit,  mais  également  de 
visage;  sa  figure  était  comme  celle  d'un 
ange  ;  ses  yeux  étaient  comme  les  rayons  du 
soleil;  il  répondait  avec  calme  et  ne  trem- 
blait pas. Et  Tempereur  lui  dit  :  «  Obéiset 
sacrfie  à  mes  dieux,  ou  tu  subiras  une  mort 
cruelle.»  Le  bienheureux  Erasme  répondit  : 
«  Je  ne  consentirai  jamais,  empereur,  à  sacri- 
fier a  des  pierres  et  à  des  idoles,  mais  je  sa- 
crifierai au  Dieu  vivant  qui  a  fait  le  ciel  et  la 
terre,  la  mer  et  tout  ce  qui  se  trouve  dans 
l'univers;  c'est  à  lui  qu'e5t  mon  Ame  tout 
entière.»  L'empereur, rempli  de  fureur,  or- 
donna aux  bourreaux  de  déchirer  le  corps 
du  saint  avec  des  fouets  garnis  de  boules  de 
plomb.  Et  tandis  qu^on  le  frappait,  il  re- 
garda le  ciel  et  il  dit  :  «  Je  te  rends  çrâce, 
Seigneur  Jésus-Christ,  qui  es  la  voie  de 
ceux  qui  croient  en  toi  ;  je  te  remercie  de  ce 
que  j'ai  obtenu  ce  que  désirait  mon  Ame; 
aide  ton  serviteur  pour  que  fabime  de  la 
mort  ne  m'engloutisse  pas.  »  Et  l'eimpereur 
dit  :  «  Erasme,  je  vois  qutt  tu  es  jeune  et 
beau;  sacrifie  à  mes  dieux  et  je  te  donnerai 
de  l'or  et  de  l'argent  et  des  vêtements  d'un 
nrix  inappréciaole,  et  je  te  placerai  parmi 
les  nobles  dans  mon  palais.  »  Erasme  répon- 
dit :  «  Loup  rapace,  séducteur  des  Ames, 
tes  dons  ne  sauraient  me  séparer  de  l'amour 
de  Jésus-Christ,  car  ton  or,  ton  argent  et 
tes  vêtements  somptueux  sont  avec  toi  des- 
tinés au  jour  de  la  perdition,  et  moi,  j'ai  la 
cuirasse  de  la  foi  que  l'enfer  ne  peut  dé- 
truire ;  toi,  tu  brûleras  avec  ton  père  le  dia- 
ble dans  le  feu  éternel.  »  L'empereur,  en- 
flammé de  colère,  ordonna  que  le  bienheu- 
reux Erasme  fût  cruellement  fouetté;  mais 
quoique  les  bourreaux  se  succédassent  trois 
fois,  on  ne  voyait  sur  son  dos  aucune  tache 
de  sang.  Et  tout  le  peuple  criait,  disant  : 
«  Vraiment,  le  Dieu  des  Chrétiens  est  grand, 
lui  qui  opère  de  tels  prodiges  pour  ses  ser- 
viteurs. »  L'empereur  répondit  au  peuple  : 
«  Vous  vous  trompez,  c'est  par  la  magie 
qu'il  opère  pareilles  choses.  »  Et  Je  bien- 
heureux Erasme  lui  dit:  «  N'es-tu  pas,  toi 
et  le  diable,  semblables  à  celui  qui  fut 
r^use  que  le  premier  homme  fut  expulsé 
du  paradis  terrestre  ^bourreau  impie,  dra- 
gon d'iniquité,  prince  des  mairaiteurs,  loi 
qui  méconnais  Jésus-Christ,  Fils  du  Dieu 
vivant  que  la  Vierge  Marie  engendra  de  la 
parole  du  Père,  dont  les  pro{>liètos  ont  an- 
noncé la  venue,  qui  rachète;  les  péchés  du 


monde  en  illuminant  les  ténèbres  de  notre 
ignorance  ;  qui  te  frappera  dans  rétemité, 
et  auquel  tu  auras  à  rendre  compte.  »  L'em- 
pereur, furieux,  ordonna  que  1  on  déchirât 
le  saint  avec  des  ongles  de  fer,  et  le  saint 
chantait  avec  joie,  récitant  Je  psaume  :  Po- 
suerunt  Ilierusalem  ut  pomorum  custodiam. 
IPsal,  Lxxviiiyi.jL'empereur,  de  plusen  nius 
îurieux,  ordonna  aux  bourreaux  de  faire 
fondre  du  plomb,  de  la  poix,  du  soufre  et 
de  la  résine  avec  de  l'huile  et  de  la  cire,  et 
d'en  frotter  le  saint.  Mais  l'ange  du  Seigneur 
se  tenait  auprès  du  martyr  et  le  raffermis- 
sait. Et  le  bienheureux  Erasme  dit  è  rem- 
pcreur  :  «  Quel  est  l'efl'et  de  les  menaces  et 
de  ta  colère?  tu  n'as  fait  que  procurer  à 
mon  corps  un  grand  rafratcnissement.  »  Et 
tout  le  peuple  criait  :  a  Renvoie  cet  homme, 
car  le  Dieu  des  Chrétiens  fait  des  prodiges 
pour  lui.  »  Et  voici  aue  soudain  il  se  fit  uc 
grand  tremblement  de  terre  avec  des  éclairs 
et  des  tonnerres,  et  la  troisième  partie  du 
peuple  mourut.  Mais  l'ange  du  Seigneur 
était  avec  saint  Erasme,  et  il  amenait  à  la 
lumière  de  Jésus-Christ  les  hommes  aveu- 
glés. 

L'empereur  s'adressa  au  peuple  et  dit  : 
«  Cet  homme  que  vous  voyez  a  blasphémé  les 
dieux,  et  c'est  ()Ourquoi  ces  catastrophes 
sont  arrivées;  »  et  il  commanda  qu'on  mtt  le 
saint  en  prison  et  qu'on  plaçAl  sur  sa  tête  et 
ses  mains  soixante  livres  pesant  de  fer,  et 
il  prescrivit  que  si  quelqu'un  lui  donnait 
du  pain  ou  de  l'eau,  il  serait  mis  à  mort. 
Et  ce  que  l'empereur  avait  ordonné  fut  fait, 
et  il  scella  de  son  cachet  la  porte  de  la  pri- 
son. Vers  le  milieu  de  la  nuit,  le  bienheu- 
reux Erasme  s'adressa  au  Seigneur,  disant: 
«  Seigneur  Jésus-Christ,  assiste-moi  et  déli- 
vre-moi, afin  que  l'ennemi  ne  se  glorifie  |ias 
en  tes  serviteurs,  et  que  les  gentils  ne  disent 
point  :  «  Où  est  .leur  Dieu?  »  Et  voici  tout 
d'un  coup  que  la  prison  fut  illuminée  et 
parfumée  comme  si  elle  était  pleine  d'aro- 
mates, et  l'on  vit  c^mme  douze  candélabres 
ardents  devant  le  bienheureux  Erasme.  El 
l'angç  du  Seisneur  entra  et  lui  dit  :  «  Eras- 
me, je  viens  è  toi  I  »  et  soudain  le  fer  fon- 
dit comme  de  la  cire,  ei  le  bienheureux  se 
mitdebout,bénissantDieuet  disant  :  «  Tues 
béni.  Seigneur,  toi  qui  as  fait  le  ciel  et  la 
terre,  et  devant  qui  les  anges  et  les  archan- 
ges se  tiennent  avec  effroi  ;  loi  qu'environne 
une  multitude  de  martyrs  qui  ont  souffert 
|K)ur  toi;  tu  as  l'ait  miséricorde  à  ton  servi- 
teur, et  tu  as  délivré  mon  Ame  de  la  main 
des  ennemis,  comme  tu  as  délivré  Sidrach, 
Misarh  et  Abdénago  du  milieu  de  la  four- 
naise ardente  et  de  la  main  du  roi  Nabu- 
chodonosor.  Tu  m'as  fait  miséricorde,  toi 
qui  as  préservé  Daniel  dans  la  foase  aux 
lions  et  Suzanne  contre  la  oîialice  de  ses  ca- 
lomniateurs. »  Et  l'ange  du  Seigneur  lui  dit  : 
«  Erasme,  lève-toi  et  marche  avec  moi  jus- 
qu'en Italie;  là  Dieu  t'nccordera  la  vie  éter- 
nelle.» Et  le  saint  fut  em|)orlé  à  riostanl. 

Le  lendemain,  l'empereur  se  rendit  avec 
précipitation  à  la  prison,  et  il  trouva  sur  \% 
porte  son  cachet  intact,  et  il  dit  aux  soldats  : 
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«  Allez ,  et  amenez-moi  le  magicien  qui  re- 
garde mes  cKenx  comme  néant.  »  lis  entrè- 
rent dans  la  prison  et  ne  trouvèrent  pas  le 
saint ,  mai«  voyant  que  le  fer  était  comme 
Induit  en  cendre,  ils  poussèrent  de  grands 
cris.  L'empereur  se  frappa  le  front,  di- 
sant :•«  HélasI  ma  domination  est  détruite; 
que  dirai-je  à  mon  neuple?  »  Il  était  venu 
près  de  quarante  mille  hommes  ou  femmes 
pour  voir  le  soldat  de  Jésus-Christ,  et  toute 
la  ville  fut  saisie  d^effroi;  les  Chrétiens 
cherchaient  leur  sauveur,  les  veuves  et  les 
orphelins  demandaient  ce  qu'était  devenu 
Tévêaue.  L'empereur  épouvanté  dit  que  son 
dieu  l'avait  enlevé  au  ciel. 

Le  bienheureux  Erasme  baptisa  beaucoup 
de  personnes  au  nom  de  Jésus-Christ,  et 
par  ses  prières  il  guérissait  les  malades  et 
les  aveugles.  Le  fils  d'Anastase ,  le  premier 
des  habitants  de  la  ville,  était  mort  et  on 
portait  son  corps  au  sépulcre;  le  Seigneur 
ordonna  au  bienheureux  Erasme  de  ressus- 
citer le  mort  et  de  le  rendre  à  ses  parents , 
et  le  saint,  arrêtant  le  corps  du  mort ,  dit  i  son 
père:  «  Anastase,  si  tu  crois  en  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  qui  est  né  de  la  Vierge  Marie, 
par  Topération  de  TEsprit-Sainti  ton  Gis  te 
sera  rendu.  »  Le  peuple  fut  très-étonné  de 
ces  paroles,  et  Anastase  dit  :  «  Kst-ce  que  tu 
peux  ressusciter  mon  fils?  »  Le  bienheureux 
Erasme  dit  :  «  Ce  n'est  pas  moi  qui  le  peux, 
mais  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  que  je 
sers;  »  Anastase  dit  :  «  Si  tu  me  rends  mon 
fils,  je  croirai ,  moi  et  toute  ma  maison  et 
tout  le  peuple.  »  Alors  le  bienheureux 
Erasme  ordonna  de  déposer  le  cor ps,  et  flé- 
chissant les  genoux,  il  dit  ces  mots  :  «  Au 
nom  de  Jésus-Christ,  lève-toi.  »  Et  le  mort 
s'étant  levé»  s'écria  k  haute  voix  :  «  Vrai- 
ment, le  Dieu  des  Chrétiens  est  grand,»  et  se 
tournant  vers  son  père,  il  dit  :  «  Mon  père , 
jusqu'à  présent  nous  étions  dans  l'erreur; 
les  dieux  que  nous  adorions  ne  sont  rien  ; 
je  les  ai  vus  dans  les  enfers  et  les  bourreaux 
ne  leur  laissaient  pas  de  repos  ;  mais  le  Dieu 
dont  Erasme  est  le  serviteur  est  grand.  »  Et 
Anastase  crut,  ainsi  que  toute  sa  maison  et 
le  peupla  tout  entier,  et  à  cette  heure,  il  y 
eut  près  de  quarante  mille  hommes  qui  fu- 
rent baptisés.  Et  le  bienheureux  Erasme  s'é- 
cria à  haute  voix  disant:  «  Je  te  rends 
SrAce,  Seigneur  Jésus-Christ,  d*avoir  con- 
uit  ce  peuple  dans  la  voie  de  la  vérité ,  toi 
qui  as  dit  en  tonEvangilej:  Demandez  et  vous 
recevrez^  cherehex  et  vous  trouverez.  {Joan. 
XVI,  ifc.)  Bénis  ce  peuple  que  tu  as  voulu 
acquérir.  »  Et  on  entendit  une  voix  qui  ve- 
nait du  ciel  et  qui  disait:  «  Erasme,  mou 
bon  serviteur,  qui  as  travaillé  pour  moi  sur 
la  terre,  tout  ce  que  tu  demanderas  te  sera 
donné.  »  El  le  Seigneur  bénit  ce  peuple  qui 
trovait  en  lui,  et,  à  cette  heure,  toutes  les 
idoles  qu'on  adorait  dans  ce  temps  s'écrou- 
lèrent; pendant  sept  jours  le  bienheureux 
Erasme  enseigna  le  peuple  disant  :  «  Obser- 
vez tes  commandements  de  celui  dont  vous 
avez  TU  les  merveilles,  et  soyez  fidèles  dans 
la  foi.  »  L'empereur  Maximien  apprit  ce  qui 
a*était  fiait  dans  la  ville  de  Sirmium,  car  il 


lui  en  fut  rendu  compte  par  Probus,  homme 
sacrilège  et  très-méchant ,  qui  dit  :  «  Sachet 
pieux  empereur,  ce  qui  s'est  passé  dans  ta 
cité  ;  ton  empire  a  été  méconnu  et  nos  dieux 
renversés  par  je  ne  sais  quels  hommes  ve- 
nus d'Antioche,  qui  proclamentque  ce  Jésus- 
Christ  que  les  hommes  ont  crucifié  en  Judée 
est  un  Dieu.  »  L'empereur  ayant  entendu 
cela,  ordonna  de  saisi-r  Erasme  et  de  rame- 
ner devant  son  tribunal,  et  il  lui  dit: 
«  Homme  scélérat ,  quelle  est  ta  religion?  » 
Le  bienheureux  Erasme  se  tut,  mais  il  tint 
les  j^eux  fixés  vers  le  ciel.  Et  l'empereur 
dit  :  «  Tu  ne  réponds  pas.  »  Et  il  ordonna 
qu'on  le  frapitAt  à  la  bouche.  Et  le  bienheu- 
reux dit  :  «  Loup  rapace ,  méchant  rempli 
d'iniauité,  pourquoi  persécutes-tu  le  servi- 
teur ae  Dieu?  »  Et  Tempereur  dit  :  «  Est- 
ce  que  ton  Dieu  n'est  pas  celui  que  les  hom- 
mes ont  crucifié  en  Judée?  »  Saint  Erasme 
répondit  :  «  Je  suis  son  serviteur?  »  Maximien 
dit  :  «  Alors  tu  partageras  son  sort  et  tu  mour- 
ras comme  lui.  »  Le  bienheureux  répondit 
en  souriant  :  «  Tu  me  combles  de  joie,  em- 
pereur ;  je  ne  désire  rien  tant  que  marcher 
sur  les  traces  de  celui  qui  nous  a  illuminés 
par  l'effusion  de  son  sang;  si  tu  veux  le  re- 
connaître et  vivre  en  lui ,  tu  seras  sauvé.  » 
L'empereur  dit  :  «  Tu  crois  donc  en  lui,  toi 
et  ta  secte.  »  Erasme  répondit  :  «  Tu  dis 
vrai,  nous  croyons  en  lui;  nous  lui  offrons 
les  hosties  de  l'humilité  et  les  dons  de  la 
Iribulation,  h  lui  qui  a  sauvé  son  peuple  de 
ses  péchés.  »  L'empereur  répondit:  «  Obéis- 
moi  et  sacrifie  à  nos  dieux.  »  Saint  Erasme 
dit  :  «  A  quels  dieux  me  recommandes-tu 
de  sacrifier?  »  L'empereur  dit  :  «  Si  je  te  le 
dis,  est-ce  que  tu  obéiras?»  Le  bienheureux 
Erasme  dit  :  «  Si  je  les  vois,  je  le  ferai  peut- 
être.  9  Alors  l'empereur  plein  de  joie  ainsi 
Ïue  tout  le  peuple,  ordonna  que  1  homme  de 
ieu  fût  conduit  au  temple  de  Jupiter,  et 
que  tous  les  musiciens  s  y  réunissent  avec 
leurs  instruments.  Le  bienheureux  Erasme 
voyant  cela,  gémit  dans  son  cœur  et  dirigea 
ses  jeux  vers  le  ciel,  disant  :  «  Jésus-Christ, 
Fils  de  Dieu,  assiste-moi  à  cette  heure  et 
envoie  ton  ange  qui  me  protège  et  qui  me 
soutienne  dans  la  lutte  que  le  diable  m'a 

[)ré parée.  »  Et  quand  il  fut  arrivé  au  temple, 
e  bienheureux  Erasme  lui  dit  :  «  Où  est  le 
dieu  que  tu  me  commandes  d'adorer?»  L'em- 
pereur le  prenant  par  la  main,  entra  dans  le 
temple  et  lui  montra  une  statue  d'airain 
d'une  hauteur  de  douze  coudées  et  dit: 
«  Voici  mon  dieu ,  celui  que  je  sers*  »  Et 
aussitôt  que  le  diable  aperçue  la  face  du  mar- 
tyr de  Jesus-Christ,  la  statue  tomba  et  fut 
réduite  en  cendres,  et  il  en  sortit  un  grand 
dragon  qui  tua  le  tiers  du  peuple.  L'em* 
pereur  voyant  cela,  remonta  à  cheval  ei  re- 
tourna au  palais ,  et  se  frappant  la  poitrine, 
il  disait  :  «  Malheur  à  moi  I  mon  règne  a  été 
détruit  par  je  ne  sais  quel  homme  d'Antio* 
cbe  ;  »  et  la  plus  grande  partie  du  peuple 
criait  :  «  Saint  serviteur  de  Dieu ,  prie  pour 
nous,  pour  que  le  dragon  ne  nous  fasse  pas 
périr.  »  Alors  le  bienheureux  Erasme  or* 
donna  au  dragon  de  ne  plus  faire  de  mal  à 


126} 


ERA 


DICTIONNAIRE  DES  LEGENDES. 


ERA 


iVA 


personne.  Le  peuple  voyant  les  prodiges 
qu'accomplissait  le  serviteur  de  Dieu ,  tous 
commencèrent  h  croire  en  Jésus-Christ,  et 
le  bienheureur  Erasme  dit  :  «  Qu'elles  sont 
grandes ,  les  merveilles  que  Dieu  fait  pour 
ceux  qui  croient  en  lui  1  »  El  près  de  qua- 
rante mille  hommes  furent  baptisés.  11  y 
avait  ainsi  une  grande  joie  dans  le  ciel,  et 
parmi  les  anges  qui  criaient  h  haute  voix  : 
Gloire  à  Dieu  nu  haut  des  deux,  et  paix  sur 
la  terre  aux  hommes  de  bonne  volonté.  Et 
ceux  qui  s'étaient  convertis  au  Seigneur 
répondaient  :  Amen,  L'empereur  fort  trou- 
blé envoya  des  soldats  et  ordonna  de  frajH 
per  du  glaive  tous  ceux  qui  s'étaient  con- 
vertis au  Seigneur.  Et  les  soldats  martyrisè- 
rent trois  cent  trente  hommes  qui  se  recom- 
mandaient aux  prières  de  saint  Erasme, 
lequel  leur  dit  :  a  Allez  au  nom  du  Seigneur, 
et  prenez  heureusement  possession  de  la 
sainte  cité  qu'il  a  préi»arée  pour  vous,  et  je 
vous  suivrai  dans  peu  de  tetups.  »  Et  des 
anges  couraient  dans  les  nuées,  recevant 
!es  âmes  des  martyrs  triomphants,  et  les 
conduisaient  jusqu'au  ciel.  Et  l'on  entendit  la 
voix  iics  anges  qui  chantaient  :  «  Alléluia! 
la  voie  des  justes  a  été  rendue  droite,  et  le 
chemin  des  saints  a  été  préparé.  »  Ce  qu'en- 
tendant, le  bienheureux  Erasn)e  se  réjouit 
comme  un  bon  pasteur  pour  ses  brebis  qu'il 
contie  h  Jésus-Christ.  Alors  ,  l'empereur 
rempli  de  fureur,  ordonna  de  livrer  le  bien- 
heureux Erasme  à  divers  supplices,  et  il 
commanda  aux  bourreaux  de  prendre  une 
tunique  de  fer  et  la  faire  rougir  au  feu,  et 
d  en  revêtir  le  saint  en  disant  :  «  Je  verrai 
maintenant  si  ton  Dieu  te  délivre  d'entre 
mes  mains,  a  Le  bienheureux  Erasme  dit  : 
«  Bourreau  plein  d'iniquité,  fils  du  diable  et 
pire  qu'un  chien,  je  méprise  ta  malice;  je 
t'ai  dit  et  je  te  répèle  que  je  ne  redoute  pas 
tes  menaces;  fais  ce  que  tu  pourras,  [mon 
cœur  ne  tremblera  point.  »  Et  se  couvrant 
du  signe  do  la  croix ,  il  revêtit  la  cuirasse 
ardente,  en  récitant  un  verset  prophétique 
du  psaume  :  «  Nous  avons  traversé  le  feu  et 
l'eau,  et  tu  nous  as  conduits  en  un  lieu  de 
rafraîchissement  ;  tu  as,  comme  l'or  dans  la 
fournaise,  éprouvé  ceux  qui  croient  en  toi.  » 
Et  aussitôt  la  tunique  ardente  dont  il  était 
revêtu,  devint  fraîche  comme  la  neige,  et 
son  corps  n'éprouva  aucun  dommage.  Et  il 
dit  :  «  Oui,  empereur,  tu  es  vaincu,  et  tu  iras 
avec  ton  père  le  d  iabte  brû  1er  dans  le  feu  éter- 
nel, car  le  Seigneur  Jésus-Christ,  Fils  de  Dieu, 
m'a  délivré.  »  E|(  le  peuple  criait  :  «  Vraiment 
le  Dieu  des  chrétiens  est  grand,  lui  qui 
opère  de  tels  prodiges  en  ceux  qui  le  ser- 
vent. »  El  l'empereur  dit:  «  C'est  le.résultat  des 
arts  magiques  qui  lui  apprennent  à  com- 
mander au  feu  et  h  braver  mes  dieux.  »  Et 
le  bienheureux  Erasme  dit  :  «  Empereur 
aveugle,  ce  que  tu  regardes  comme  des  ma- 
iétices  est  l'effet  de  la  puissance  de  Jésus- 
Christ,  Fils  de  Dieu;  il  commande  aux  flam- 
mes et  il  confond  tes  dieux  qui  ne  sont  que 
des  morceaux  de  pierre  ou  d'airain  fabriqués 
de  la  main  des  hommes.  »  L'empereur  dit  : 
«  Comment  pourrions-nous  tolérer  tes  in^ 


jures?   »  Et  le  bienheureux  Erâsme  dit: 
«  J'admire  la  modestie  de  ton  front,  c<nr  lu 
ne  rougis  pas.  »  Alors  l'empereur,  plein  de 
fureur,  ordonna  aux  bourreaux  de  préparer 
une  chaudière,  de  la  rom[)lir  do  piomu,  de 
j)oix  et  d'huile,  d'y  mêler  de  la  cire  et  de  la 
résine,  et  d'y  mettre  le  feu.  Les  bourreaux 
firent  ce  qui  leur  était  commandé,  et  ta  chau- 
dière devint  bouillante  et  elle  écumait  coro- 
me  la   mer,   et  l'emi-jereur  dit  à  Erasme  : 
«  Est-ce  que  tu  l'emporteras  sur  nous  à  pré- 
sent? »  Le  bienheureux  ré|)nndit  :  •  (îelle 
chaudière  est  pour  moi  un  lieu  de  rafrat^ 
chissement.  »  Et  a>ant  fait  le  signe  de  la 
croix,  il  y  descendit,  et  aussitôt  la  voix  du 
Seigneur  se  flt  entendre  comme  un  tonner- 
re, et  un  flot  ardent  déborda  de  la  chau- 
dière et  brûla  l'emnereur,  et  il  s'écria:* Ahl 
je  brûle  ;  homme  de  Dieu,  prie  pour  moi.  • 
Et  le  bienheureux  Erasme  lui  dit  :  ■  Mal- 
heur à  toi,  loup  rapace,  tu  vois  cequec'ebt 
que  le  feu  de  la  géhenne  que  Dieu  a  préparé 
l>our  toi ,  pour  ton  père  le  diable  et  pour 
ses  suppôts;  je  sais  que  ton  cœur  est  en- 
durci, mais  il  sera  fait  quelque  chose  en  ta 
faveur,  à  cause  de  ce  peuple  qui  nous  en- 
toure.» Et  la  souffrance  de  l'empereur  ce^sa. 
Beaucoup  voyant  ces  choses,  crurent  alors; 
mais  l'empereur  ordonna  que  le  martyr  de 
Dieu  fût  mis  dans  un  cachot  étroit  et  lîé  do 
fortes  chaînes  de  fer.  Et  tandis  qu'Erasme 
était  en  prières,  un  jeune  homme,  semblable 
au  Fils  de  Dieu,  lui  a[)parut,  disant  :  «  Je  buis 
l'ange  Michel,  envoyé  vers  toi  courte  me- 
ner dans  la  province  de  Campanie,  et  ensei- 
gner le  peuple.  »  Et  le  faisant  sortir  de  pri- 
son, il  le  mena  au  navire  que  le  Seigneur 
avait  préparé  et  le  conduisit  dans  la  Cam- 
panie, L  empereur  fut  fort  troublé  le  lende- 
main tu  ne  trouvant  pas  le  martyr,  et  il  dit 
que  Dieu  l'avait  enlevé.  Le  martyr  du  Sei- 
gneur vint  dans   la  ville  de  Formana,  et, 
pendant  sept  ans  il  y  montra  au  peuple  Is 
voie  de  la  vérité.  Et  l'ange  du  Seigneur  lui 
fournissait  chaque  jour  du  pain.  Il  adres- 
sait ses  prières  au  Seigneur  pour  pouvoir  se 
reposer  éternellement  dans  la  cité  céleste, 
et  il  vint  une  voix  du  ciel  qui  dit  :  t  Erasuu*, 
viens  et  repose- toi  dans  la  cité  que  Dieu  a 
préparée  pour  tes  frères  les  martyrs  et  les 
prophètes,  et  reçois  la  récompense  de  les 
travaux  ;  car  par  toi  j'ai  été  honoré  dans  le 
ciel   et  sur    la   terre.  »  Et  le    bienheureux 
Erasme  priait  pour  les  orphelins  et  ^lour  les 
veuves,  disant  :  «  Seigneur,  Fils  unique  du 
Père  ,  toi  qui  m'as  fait  reposer  en  ce  lieu, 
accorde   à  ceux  qui,  dans  l'endroit  où  fai 
habité,  prieront  pour  leurs  besoins,  accorde- 
leur  la  grâce  de  les  exaucer,  et  sois-leur  fa- 
vorable en  ce  monde  et  dans  Péternité.  •  Et 
le  bienheureux,  regardant  au  ciel,  vit  une 
couronne  d'un  éclat  inetfable  et  le  chœur 
des  apôtres  et  des  prophètes  qui  venait  au* 
devant  de  lui,  «t  il  inclina  la  tête,  en  disant: 
«  Seigneur,  reçois  l'âme  de  ton  serviteur,  «et 
ayant  terminé  sa  prière,  il  rendit  l'esprit ,  et 
on  vit  son  Ame,  blanche  comme  la  neige, 
que    les  anges   conduisaient   avec  grande 
gloire  et  qui  entrait  au  ciel  avec  euxietroi- 


It» 


FLO 


SUPPLEMENT 


FLO 


ftm 


sième  jour  dos  nones^e  juin,Notre  Seigneur- 
Jésus-Chrîst  régnant. 

EUPHROSYNUS  (Skm).'^Ce  saint  est  cé- 
lèbre eo  Orient;  il  était  cuisinier  d*un  cou- 
vent; sa  légende  est  singulière;  elle  se 
trouve  dans  les  Menées  des  Grecs  (édition  de 
Venise,  1755,  in-folio,  t.  IV,  sous  la  date  du 
il  septembre),  ainsi  que  dans  une  Vie  des 
saints  en  russe.  M.  Th.  G.  von  Karajan  en  a 

t>ublié  pour  la  première  fois  en  Allemagne 
e  texte  grec  revu  sur  deux  manuscrits  de 
la  bibliothèoue  de  Vienne.  {Voir  son  ou- 
vrage intitule  :  Frilhlinagabe  fur  fteun  de 
altérer  lUeratur,  Wien,  1839,  p.  70,  )-7Dou- 
nons  ici  une  courte  analyse  de  ce  récit. 

Kuphrosynus  se  retira  daus  un  monastère, 
où  il  s*adonna  à  la  prière,  au  jeûne,  à  la 
pénitence,  à  la  pratique  de  toutes  les  ver- 
tus. Comme  il  était  fort  peu  versé  dans  les 
sciences  humaines,  il  fut  chargé  de  faire  la 
cuisine.  11  y  avait  dans  ce  couvent  un  saint 
|irétre  qui  demandait  souvent  à  Dieu  de  lui 
accorder  la  vue  des  merveilles  de  ce  troi- 
sième ciel  où  saint  Paul  avait  été  enlevé; 
sa  prière  fut  exaucée  ;  il  fut  une  nuit  ravi 
en  extase  dans  le  paradis,  où  au  milieu 
d'une  sphère  d*une  inelfable  beauté,  il  fut 
bien  étonné  de  rencontrer  Euphrosynus  ;  il 
apprit  de  lui  que  Dieu  lui  faisait  la  grâce 
de  passer  toutes  les  nuits  dans  le  séjour  di^s 
bienheureux  et  qu*il  était  garlien  d'une 
forêt  dont  les  arbres  i)ortalent  des  fruiti 
d*or  massif.  En  preuve  de  son  assertion,  il 
donna  au  iirêtre  trois  do  ces  fruits ,  et  sou- 
dain le  prêtre  se  retrouva  dans  sa  cellule, 
ayant  auprès  de  lui  trois  pommes  d*or.  Le 
matin  il  rencontra  Euphrosynus,  qui  vaquait 
au  service  de  la  maison;  il  se  prosterna  de- 
vant lui,  et  ils  allèrent  ensemble  à  Toflice 
divin,  après  lequel  le  prêtre  se  mit  k  racon- 
ter aux  moines  ce  qui  lui  était  arrivé,  et  ce 
qu'il  avait  appris  au  sujet  des  vertus  d'Ku- 


phros^nus  et  des  Itiveurs  toutes  spéciales 
que  Dieu  loi  avait  faites.  Mais  tandis  qu'il 
parlait  et  qu'on  l'écoutait  avec  admiration, 
Euphrosynus  sortit  sans  briùl  par  une  porte 
du  chœur:  on  ne  le  revit  jamais  au  couvent. 

EUTROPE  (Saint).  —  La  légende  de  ce 
saint  a  été  recueillie  par  divers  auteurs; 
nous  citerons  seulement  la  Vie  du  glorieus 
mariyTf  saint  Eutrope^  par  un  Pire  de  la 
Compagnie  de  Jfyus.  Saintes,  1619L 

Il  était  Chaldéen  ou  Persan  de  nation,  el 
fils  d'un  roi  fort  puissant  :  le  bruit  des  mer- 
veilles du  Sauveur  et  de  l'excellence  de  ta 
doctrine  ayant  pénétré  jusqu'en  Perse,  le 
jeune  prince  se  rendit  è  la  courd'Hérode;  il 
fut  témoin  du  miracle  de  la  multiplication  des^ 
pains;  irfutspeclateurde  l'entrée  magnifique 
que  Jésus-Cnrist  fit  en  la  ville  de  Jérusa- 
lem, où  il  fut  reçu  de  la  foule  du  peuple» 
«  è  grand  joye  et  applaudissemeos,  a  diver^ 
ses  louanges  et  benissemenls.  Le  prince 
Eutrope  se  print  è  rendre  honneur  à  Jésus-^ 
Christ,  espandant  des  fleurs  sur  son  chemin. 
Il  employa  saint  Philippe ,  apôtre,  pour  être 
introduit  et  présenté  au  Sauveur,  qui  le  re**^ 
eut  à  hras  ouverts  ,  avec  grande  démons* 
tration  d'amitié.  » 

Plus  tard,  saint  Jean  et  saint  Jude  étant 
venus  à  Babylone ,  le  roi  Xcrxès,  père  d'Ru- 
trope,  et  toute  la  famille  royale,  et  beaucoup 
d'habitants  de  Babylone,  embrassèrent  la 
foi.  Le  prince  se  rendit  à  Rome  pour  voir 
saint  Pierre ,  qui  l'accucilit  très-bien  et 
l'envoya  dans  les  Gaules  prêcher  rEvanei* 
le.  11  arriva  en  Saintonge  et  prêchant  la  foi 
avec  le  plus  grand  zèle,  ii  fut  créé  évêquede 
Saintes  par  le  Pnpe  .«^aint  Clément.  Eustelle, 
fille  du  souverain  du  pays,  ayant  reçu  le 
baptême  et  fait  vœu  de  virginité,  son  père 
irrité  envoya  des  meurtriers  qui  assaillirent 
le  saint  à  coups  de  pierres,  et  finirent  par  lut 
fendre  la  tête  d'un  coup  de  haciie. 
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FELIX  (Saint).  Les  lécçendes  relatives  à 
ce  saint  se  trouvent  dans  d'anciens  auteurs. 
]l  était  prêtre  de  Noie  et  il  fut  chargé  du 
gouvernement  de  cette  Eglise ,  pendant  l'ab- 
sence de  l'évêque  saint  Maximin ,  retiré 
dans  les  montagnes  à  enuse  de  la  persécu- 
tion. Il  fut  arrêté,  flagellé,  ieté  pieds  et 
mains  liés  dans  un  cachot  obscur  hérissé 
de  morceaux  de  verre;  un  ange  le  délivra 
miraculeusement.  Il  se  rendit  auprès  de  son 
évêque,  auquel  il  sauva  la  vie.  Reconnu, 
poursuivi  par  des  soldats,  il  se  jeta  dans 
une  caverne;  une  toile  d'araignée  soudai- 
nement étendue  è  l'entrée  do  cette  grotte, 
lit  croire  aux  persécuteurs  que  l'obiet  de 
leurs  poursuites  n'aurait  point  cherché  un 

tiareil  asile  ;  ils  continuèrent  leur  routet  et 
e  saint,  nourri  dans  ce  souterrain  par  une 
intrépide  chrétienne»  y  séjourna  six  mois. 
La  grotte  miraculeuse  est  auprès  de  Noie 
l'objet  de  la  vénération  des  fidèles. 

FLORIAN  (Saint).—  Nous  trouvons  cette 
léci;endo  à  la  suite  de  celles  qu'a  recueillies 


Jacques  deVoragine.  —  (Voy .  Legenda  aurea, 
édition  du  docteur  Graesse,  p.889.) 

Du  temps  de  Dioclétien ,  saint  Florian 
était  commandant  d*un  corps  de  troupes,  et 
quarante  des  soldats  gui  en  faisaient  partie 
crurent  en  Jésu2>-Christ.  Auuilin,  gouver- 
neur du  pays  des  Nori(jues,'  c'est-à-dire  de 
la  Bavière, 'les  fit  enfermer  en  prison,  les 
destinant  au  supplice.  Alors  saint  Florian 
se  déclara  chrétien,  et  comme  on  ne  put  l'a- 
mener à  adorer  les  idoles,  il  fut  deux  fois 
rudement  fustigé  et  ses  épiaules  furent  dé- 
chirées par  des  instruments  ai^us.  Alors, 
Aquilin  ordonna  qu'on  le  précipil&tdu  haut 
d'un  pont  dans  le  fleuve  l'Avise.  Le  saint  se 
met  en  prière,  les  licteurs  hésitent;  enfin, 
un  d'eux  plus  cruel  que  les  autres,  préci- 
pite le  saint,  et  aussitôt,  ses  yeux  crevèrent 
et  tous  les  assistants  en  furent  témoins.  Le 
corps  du  martyr  remontant  le  fleuve  contre 
le  courant,  s'arrêta  sur  un  rocher;  un  aigio 
vint  et  le  couvrit  de  ses  ailes  étendues  en  for- 
me de  croix.  Une  sainte  femme,  à  laquelle  !• 
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saitil  apparut,  mil  le  corps  sur  un  chariol, 
et  l'ayant  couvert  de  branches  d'arbre,  pour 
aiie  les  persécuteurs  ne  le  vissent  pas,  ellç 
remmena.  Et  comme  les  animaux  qui  traî- 
naient le  chariot  succombaient  à  la  chaleur, 
il  surgit  à  la  prière  de  la  femme  une  fon- 
taine qui  coule  encore  aujourd'hui.  Les 
bœufs  arrivant  à  Tendroit  préparé  pour  le 
tombeau  du  saint,  ne  purent  aller  plus  avant, 
et  le  martyr  y  fut  enseveli,  et  des  miracles 
font  briller  Téclat  de  sa  sainteté. 

FRANÇOIS  (Saint).  —  La  Légende  dorée 
ne  pouvait  laisser  de  c6té  un  saint  aussi 
célèbre,  elle  lui  a  consacré  un  chapitre  étendu. 

Des  récils  bien  plus  merveilleux  que  ceux 
qu'avait  recueillis  Jacques  de  Voragine,  fu- 
rent accumulés  par  F.  de  Albizzi,  dans  un 
ouvrage  qui  parut  au  commertcement  du 
xvi* siècle  :  Liber  conformitatum  vitœS.Fran- 
cisciad  vitam  Jesu  Chrisli;  Milan,  1510»  in- 
folio. Une  seconde  édition,  Milan,  1513,  in- 
fol.  est  littéralement  conforme  au  texte  ori- 

final  ;  mais  la  troisième  édition,  Bologne, 
530,  in-fol.,a  éprouvé  des  suppressions, 
aiiisi  que  celle  de  Bologne,  1620,  et  l'abrégé 
donné  par  Ph.  Bosquier,  sous  le  titre  d'iln- 
tiquitates  Franciscanœ^  Cologne,  1623,  in-8*. 

Bien  peu  de  personnes  ayant  eu  l'occasion 
d'avoir  sous  les  yeux  lesVares  éditions  de 
Milan,  nous  reproduirons,  dans} le  texte  pri- 
mitif, quelques-uns  des  récits  contenus  dans 
ce  vaste  recueil  de  légendes  : 

«  Franciscus  et  soctus  in  Apulia  bursam 
maçnam  invenerunt,  verumipse  sciens  dia- 
bohcum  esse  figmentum,  socio  instante  ut 
bursa  ad  dandum  pauperibus  toUerelur;  et 
dum  eam  tangit,  statim  diabolus  in  specie 
colubri  ab  ea  esressus  simul  cum  bursa 
disparuît.  Alius  irater  denarium  in  via  re- 
pertum,  ad  dandum  pauperibus  susdpit 
m  ore;  statim  per  diaboium  lingua  et  mem- 
bris  privatus  fuit,  sed  denarium  dum  ab  ore 
projicit  et  pœnitentiam  peragit,  liberatur. 

«  Diabolus  oranlem  Franciscum  in  monte 
A.vernœ  per  devexitalem  saxorurn  prcBcipi- 
tare  volebat,  sed  Franciscus  manum  ad 
sa'xum  extendit  et  lapis  ille»  ut  apparet  ho- 
die  cernentibus,  ut  cera  digilis  B.  Francise! 
cessit  manibus,  et  ad  lapidem  se  fortiter 
texendo,  casum  evasit  inimici. 

«  Frater  Rollus  de  Bruforciis,  quodam  die 
In  silva  orabat,  et  aves  'garrulœ  sibi  impedi- 
mentum  pr©  rumore  faciebant.  Qui  conver- 
sus  ad  eas,  prœcepit  in  nomine  Domini  Jesu 
ne  amplius  ad  dictam  silvam  venirent. 
Mirabile  dictu,  statim  recesserunt»  et  nun- 
quam  amplius  apparuerunt. 

«  Frater  Benedictus  de  Aretio  dévolus  fuit 
sancto  Danieli ,  cujus  sepulcrum  est  in 
Babylonia,  auod  custodiunt  dracones;  qued 
«ttectavil  viaere  dévolus  frater,  et  non  poUiit 
ex  itineris  prolixitate,  et  propier  dracones. 
Tune  apparuiteiimmensus  draco  et  recipie- 
bat  eum  infra  caudam  et  portavit  eum  ad 
sepulcrum  Danielis.  Tune  aperiens  sepul- 
crum, accepil  digilum  de  corpore  Danielis 
ex  devotione.  Ab  eodem  dracone  reportalus 
est  :  unde  credilur  quod  xngelus  Domini 
fuerit. 


«  Beatus  Franciscus  lupuro  rabiosiitfi  qui 
multos  in  civilate  lœserat,  signo  crucis'^'sa. 
navit,  et  dixil  :  Frater  lupe,  tu  debes  aihi 
promittere  quod  nunquam  vis  rapax  esse, 
sed  cives  debent  tenutrire.  El  lupus  signum 
evidens,  inclinato  capite,  dédit  quod  promit- 
tebat  illa  facere.  Et  beatus  Franciscus  :  Da 
mihi  fidem  ;  et  extendit  manum  pro  fide  re- 
cipienda.  Tune  lupus  levavit  pedem  ante- 
riorero  dextrum,  et  blande  posuit  in  manns 
B.  Francisci.  Tune  B.  Franciscus  diiit: Fra- 
ter lupe,  prœcipio  tibi  in  nomine  Domini 
Jesu  Christi  ut  venias  modo  mecum.  Omnes 
cives  et  mulieresmirabantur.Postea  concio- 
nabatur;  deinde  dixil  populo  :  Fraler  lupus 
qui  coram  adslat',  promisit  Gdem  \obis,  et 
|)acem  si  tamen  vos  promittatis  eidem  omni 
die  dare  expensas,  et  pro  fratre  Iujk)  egê 
fidejubeo.  Tune  omnes  promiserunt.  Ât  6. 
Franciscus  coram  eis  dixil  lupo  :  Et  lo,  fra- 
ter lupe,  promiltis  pactum  servare: Kl  lupus 
se  ingeniculansgestibus  se  servatummiiacta 
ostendit.  Tune  omnes  clamabant  ad  sidéra. 
Lupus  vixit  duos  annos  neminem  lœdens, 
ostiatim  victum  quœrens ,  fuit  curialiler 
enutritus,  et  mirum,  quod  nunquam  aliquis 
canis  latrabat  contra  eum. 

«  Francisco  prœdicante,  mulier  cymbatum 
pulsabat  ;  Franciscus  jussit  eam  (acere,  et 
noiuit.  Tune  dixit  Franciscus  :  Toile,  toile, 
diabolo,  quod  tuum  est;  statim  capta  est 
mulier  misera  et  in  aerem  levata  amplius 
non  est  visa. 

«  Franciscus  salulat  aves»  elvocatfralres, 
etjubel  audire  verbum  Domini.  Tune  aves 
mlrabili  modo  geslienles,  cœperunt  eileo- 
dere  colla,  aperire  rosira  et  in  ipsum  attente 
respicere.  Post  praedicationem  Franciscus 
ivit  per  médium  illarum.  Tune  dédit  eis 
licenliam,  et  volaruut  cum  ma^uo  elamore, 
divisœ  ad  quatuor  partes  mundi,  significan.- 
tes  Francisci  regulam  in  omnem  terram  4i- 
vulgandam. 

a  Beatus  Franciscus  baculnm  suum  iDte^ 
ram  de  scro  infigendo,  de  raane  invenit  cre- 
visse  in  arborem  pulcfaerrimam,  quA  usque 
bodie  semper  virens  cum  loliis  persévérai. 

a  Diaboli>5  dixit  baroni  cuidam,  qnod  om- 
nes diaboli  ad  B.  Francisci  mortem  acce- 
denles,  appropinquare  non  potuerant  pra 
turba  anselorum.  Et  alibi  tenetur  qood  al- 
ler diabolus  dixit,  quod  per  decem  tiiiHiaria 
circum  circa  B.  Francisco  appropinquare 
non  potuerant  pr»  multiludine  angelorao 
eum  cuslodientium. 

«  Franciscus  cic^dam  canentem  yocatil, 
manum  exteudens  et  dicens  :  Veni,  soror 
mea  ctcada.Oua& statim  obediens,  super ejus 
manum  ascend>t,  et  non  nisi  licentiaia  re- 
cessit.  Validissima  œgritudifie  laborao?, 
postulavit  vinum,  et  cum  nihil  adessel, 
aquam  signo  crucis  facto,  in  optimam  vi- 
num mulavit. 

«  Quidam  conGlebatur  B.  Antonio  quod 
matr^m  suam  pede  percussisset.  Et  B.  An- 
tonius  dicebal  ei  ex  EvangeHo  ;  Si  pts  f»w 
scandatizat  /e,  abscinde.  (MtUih.  xvui*  *i 
Tune  ille  non  benc  verbum  inicMigeB5,i'«- 
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dem  sibî  amputavit,  sed  B.  Antonias  pedem 
ei  cum  crure  neiuit. 

«  Mortno  fratre  Petro,  campana  major  est 
pulsata»  sed  fracta  chorda,  angélus  Domini 
pulsavit  per  magnum  temporis  spatium. 

«  B.  Franciscus  Florentin  in  platea  prœ- 
dicavit  cum  esset  serenitas ,  sed  mox  se* 
quetMitur  pluvia,  et  nec  su()eripsum  nec  su- 
per pulpîtum  pluehat  quod  ad  magnum  mi- 
racoium  fuit  toti  populo. 

«  Frater  Simon  de  Assisio  ad  superiora 
raptus  adeo  insensibilis  est  effectus  quod 
cum  carbo  ignitus  positus  esset  a  fratre 
quodam  supra  pedes  ejus,  non  sensit.  » 

On  ferait  un  gros  Yolume  si  Ton  voulait 
réunir  tous  les  traits  qui  se  rattachent  à  la 
légende  de  saint  François,  et  qui  sont  dissé- 
minés dans  une  foule  d*auteurs;  nous  ne 
ferons  plus  que  cette  seule  citation  : 

«  Dans  Tenclos  du  courent  de  rAlverne» 
Il  V  a  un  grand  arbre  ouvert  et  creusé  en  un 
endroit,  dans  lequel  on  tient  toujours  de 
Teau  bénite,  ainsi  que  saint  François  en 
son  vivant  avait  accoutumé  d*en  y  tenir,  et 
cet  arbre  miraculeusement  ne  se  pourrit  ni 

5 Ate  jamais,  quoiqu*il  y  ait  toujours  de  Teau 
edatis,  non  plus  que  s*il  était  de  marbre. 
(Castkla,  Le  $ainct  voyage  de  Uieruealem^ 
Bordeaux,  1605,  p.  21.) 

FI^JIS/ (Saint).— Cet  Irlandais,  d*une  no* 
ble  famille,  se  retira  dans  un  wonadtère,  et 
Yécut  dans  lesexercices  d'une  }ûété  fervente. 
Sa  légende  rapporte  qu'étant  tombé  très-dan 
gereusement  malade,  et  au  moment  de  tré- 
passer, trois  anges  enlevèrent  son  Ame  et  la 
Fromenèrent  dans  les  diverses  régions  de 
enfer  dont  il  vit  les  supplir^es,  et  du  paradis 
dont  il  contempla  les  joies.  II  revint  ensuite 
k  la  santé  y  vécut  longtemps  encore,  et  finit 


par  passer  en  France,  où  il  mourut  à  Pé- 
ronne. 

Voy.  Bède,  Hiet.  eecles.  AngL  ,  1.  ii», 
ch.  ld,et  les  Ael.  SS.  Januariû  t.  Il,  p.  kk* 
M.  Ed.  Du  Méril,  Poésies  ponutatres  latines 
antérieures  au  xu'  siicle^  p.  299,  a  donné  le 
récit  de  cette  vision,  qui  se  trouve  à  la  bi- 
bliothèque Impériale  (Mes.  2993  i4);  il  y  en  a 
une  version  anglo-saxonne  dans  le  reeucâ 
publié  par  MM.  Wright  et  Hailiwell  :  Reli^ 
quiœ  antiquœ^  t.  I,  p.  276. 

Un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  de  Cam« 
bridge,  cité  par  Wright  (Saint  Patrick*spur^ 
gatory^  ISU,  p.  11),  et  qui  date  de  la  fin 
du  XII*  siècle ,  raconte  la  vision  de  Fursius. 
et  l'attribue  k  un  moine  de  Canterburv 

D'une  avinl  jadis  k  un  preslrc 
Ke  de  Canterbury  ert  mestre 
Quand  langes  i  ont  conversé 
Ci  est  cunlre  lit  cuché 
Quant  il  quida  dévier 
Devant  lui  vint  un  bachiler... 

Le  bachiler  le  mène  k  l'enfer  : 

Est  li  prostrés  en  grant  tormeot  : 
Quant  il  vint  en  le  fu  ben  avant 
Este-vus  un  deble  vint  fort  courant^ 
Les  oils  ardanz  must  roilant, 
E  de  sa  burhe  eschivant  : 
Un  aime  ardant  en  sun  croc  tint 
E  vers  le  prestre  grant  curs  vint,, 
E  crieheit  fort  en  sus  esleis, 
«  Dival  treiturs  fel  mauveis 
Prene  celui  ke  tu  as  ïuéi  ». 
Cv  at  sur  lui  le  aime  rué. 
Lalme  descent  sur  le  prestre^ 
E  si  li  ard  1»  paume  destre, 
Li  arsun  ke  ad  feit  mal  li  feseit, 
Ceo  li  fu  vis  nuirir  deveit. 
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GRAAL  (LÉOBTiDB  nu  saut;.  —  Il  a  déjk 
été  longuement  question  de  celte  légende  si 
céjèbre  au  moven  Age  ;  son  importance  nous 
décide  cependant  k  y  revenir,  afin  d'ajouter 
aux  particularités  déjk  précédemment  indi- 
quées quelques  détails  qui  ne  sont  pas  inu- 
tiles. Nous  avons  cité  diverses  adj^uuications 
qui  montrent  quel  prix  élevé  les  bibliophiles 
attachent  k  la  possession  des  anciennes  édi* 
dions  du  roman  en  prose  du  Saint^raaL 
Depuis,  cette  valeur  n'a  fait  que  s'accrottre; 
rédition  de  Paris,  1516,  s'est  payée  1,000  fr. 
k  la  vente  des  livres  du  prince  d'EssIingi 
l'édition  de  1523  a  obtenu  400  fr.  k  la  même 
vente,  et  435  fr.  k  celle  de  M.  Aimé-Martin« 

Quant  au  Sacro  catino  conservé  dans  Té- 
glise  Saint-Laurent,  k  Gènes,  la  grandeur 
de  ce  vase  est  de  quarante  centimètres  ;  son 
pourtour  a  un  peu  plus  d'un  mètre  ;  il  est 
de  forme  hexagone  et  orné  de  deux  anses,^ 
dont  l'une  est  polie  et  l'autre  ébauchée. 
((iAUMB,  Les  trois  Romes^  1847, 1»  81.) 

Des  amendes,  qui  pouvaient  s'élever  jus- 
qu*k  cent  mille  ducats,  et,  en  certaines  cir- 
constances, la  peine  de  mort,  étaient  pro- 
noncées contre  quiconque  aurait  osé  tou- 


cher ce  Yase  ave€  de  l'or,^  de  Targent,  dea^ 
pierres,  du  corail  pu  toute  autre  substance 
dure.  Une  loi,  du  26  mai  1476,  confirma  ces. 
mesures  rigoureuses. 

Un  moine,  de  l'ordre  des  Augustins,  Fra 
Gaetano,  a  composé  un  long  ouvrage,  im- 
priméàGènesen  1727(4-,  XXXVII  et  308p.K 
et  intitulé  :  Jl  catino  di  smeraldo  orientale^ 
gemma  eonsecrata  dfl  N.  S.  Jesu  Cùstp.  11 
a  recueilli  toutes  les  traditions:  une  d'elles 
prétend  que  ce  fut  la  reine  de  Saba  qui  offrit 
ce  vase  k  Salomon.  Qu'il  nous  soit  permis  de 
renvoyer  k  un  article  que  nous  avons  inséré 
dans  fa  Revue  archéologique^  2*  partie,  t84IS, 
p.  150-157.  où  nous  avons  parié  avec  quel- 
ques détails  du  sofiro  eatino^  et  mentionné 
les  passages  de  Mathieu  Paris.,  de  Radulpbus 
Bigdio,  de  Guillaume  de  Tyr,  de  Jacques 
de  Voragine  (CArofitcoti /afweiife,  ch.  18}  de 
Jean  d'Autun  et  d'autres  vieux  auteurs  qui 
ont  fait  mention  de  ce  vase  précieux. 

La  ville  de  Lyon  se  vantait  de  posséder 
une  relique  du  même  genre.  Voy.  C.  Le  La«. 
boureur,  les  Masures  de  l*afibaye  royale  d* 
rUe  Rarbe  de  Lyon.  Lyon,  1665;  k\  ch.  lU 
p.  10  et  suiv. 
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GREGOIRE {Saiht),  pape.  —  Les  légen- 
daires ont  multiplié  (voir  sa  Vie  écrite  par 
]e  diacre  Jean,  V Histoire  de  Bède,  etc.)  les  ré- 
cits merveilleux  dans  l'histoire  de  ce  saint 
{)ontife;  on  en  aura  une  idée  en  consultant 
e  Miroir  Mstorial  de  Vincent  de  Beauvais, 
livre  XXIII.  Nous  nous  bornerons  k  citer  les 
soinmaires  de  quelques  chapitres. 

Des  mœurs  et  de  la  conversation  au  benoiet 
Grégoire^  pape; 


..•3, 


D^  miracle  du  vray  corps  Jésuchrist  fait 
par  iuy  ; 

Des  parties  de$  corporaulx  qu*H  envoya 
pour  relicques  desquels  le  sang  yssit  ; 
» .  Des  deux  enchanteurs  qu'il  aveugla  par  un 
seul  regard  et  de  Vàme  de  l'empereur  Trajan 
quil  tira  d'enfer; 

De  son  trespassement  et  de  la  peine  de  ton 
successeur  qui  ne  mesdisait  du  miracle  dé- 
monstré  enlour  Iuy  quant  il  exposait  Jfc'xe- 
chisl. 


H 


HENRI  ("Saiht).  --Cel  empereur  d'Alle- 
magne, célèbre  par  sa  piété,  ne  pouvait  être 
oublié  dans  une  continuation  germanimie 
de  la  Legendaaurea:  nous  trouvons  un  cha- 
pitre à  son  égard  dans  l'édition  du  docteur 
Graesse  (p.  897). 

L'an  de  Tir^carnation  du  Seigneur  m,  l'em- 
pereur Othon  111  étant  mort  a  Rome,  et  le 
trône  étant  vacant,  comme  il  s'agissait  d'é- 
lire un  autre  souverain,  toutes  les  voix  se 
portèrent,  par  une  inspiration  divine,  vers 
celui  qui  avait  alors  le  plus  de  puissance.  11 
Y  avait  alors  un  duc  de  Bavière,  nommé 
Henri,  Tils  de  Henri,  duc  du  même  pays,  et 
au  temps  duquel  saint  V^olfgang  avait  été 
évoque  de  Ratisbonne;  il  était  aussi  distin- 
gué par  sa  boqté  que  uar  la  dignité  royale, 
et  il  prillait  de  l'éclat  oe  tous  les  mérites,  II 
possédait  pleinement  les  sources  de  la  sa- 
jçesse,  c'est-à-dire  la  crainte  du  Seigneur,  et 
ri  s'était  adonné  à  félude  des  lettres,  étant 
dans  sa  foi  et  ses  actions  complètement  ca- 
tholique. 11  fut  élu  par  un  vote  unanime,  la 
clémence  divine  le  voulant  ainsi,  pour  que, 
traversant  la  domination  du  monde,  il  put 
arriver  au  royaume  céleste.  Avant  qu'il  n'obr 
tint  la  dignité  de  César,  le  bienheureux  évo- 
que Wolfgang  lui  apparut  à  Ratisbonne.  11 
lui  sembla  que  s.'étant  approché,  pour  prier, 
du  tonqbeau  du  saint  placé  dans  l'église  du 
bienheureux  Emmeran,  évoque  et  martyr, 
et  priant  du  fond  du  cœur  saint  V^olfgang  de 
le  délivrer  de  cetto  charge,  soudain  le  saint 
se  montra  à  ses  côtés  et  lui  dit  :  a  Regarde 
avec  soin  les  lettres  inscrites  sur  le  mur  oui 
est  près  du  tombeau,  n  Et  il  lui  sembla  qu'il  y 
avait  écrit:  a  Après  six.  »  Le  roi,  revenu  à  lui, 
médita  sur  les  mots  qu'il  avait  vus.  D'abord, 
il  pensa  qu'il  devait  mourir  dans  six  jours, 
et  il  fit  beaucoup  d'aumônes  aux  pauvres; 
mais  les  siiç  jours  étant  passés  sans  qu'il 
éprouvât  aucune  ipdisposition  corporelle,  il 
pensa  que  cçtte  vision  signifiait  une  durée 
de  six  mois.  Lçs  siiç  mois  s'étant  écoulés, 
comme  il  ne  ressentait  nulle  maladie,  il  vit 
que  ce  nombre  indiquait  six  années,  et  il 
commença  à  craindre.  Mais  à  Tei^piration 
des  six  années  et  au  moment  oi^  il  commenr 
çart  la  septième,  il  reçut  la  dignité  impériale, 
et  comprenant  ce  que  voulait  dire  la  vision, 
il  rendit  gr&ces  à  Dieu  et  à  saint  Wolfgang, 
de  ce  qu'une  telle  dignité  lui  avait  été  ré- 
yélée  à  l'avance.  Le  bienheureux  Henri,  ser- 
viteur de  Dieu,  ayant  été  sacré,  ne  se  con- 


tenta pas  d'un  royaume  terrestre,  mais  s'ap- 
prôta  à  combattre  pour  obtenir  la  couronne 
de  l'immortalité.  11  apporta  la  plus  grande 
application  à  augmenter  le  culte  divin;  il 
donna  aux  églises  des  propriétés  et  de  ma- 
gnifiques ornements;  il  restaura  les  sièges 
épiscopaux  d'Hildesbeim,  de  Magdebourg 
et  de  Messenbourg  oui  avaient  été  dévastés 
par  la  barbarie  des  Slaves,  et  il  leur  distri- 
bua des  dons  immenses,  ainsi  qu'aux  autres 
évôchés  dans  toute  l'étendue  de  sa  domina- 
tion. Ayant  achevé  les  travaux  de  sa  vie  et 
répandu  au  loin  et  de  tous  côtés  la  bonne 
odeur  de  ses  vertus,  le  Seigneur  le  rappela 
de  la  prison  de  la  chair  pour  lui  donner  une 
couronne  impérissable.  Voyant  approcher 
le  jour  de  sa  mort,  il  appela  a  lui  les  parents 
de  la  bienheureuse  impératrice  Cunégonde 
et  les  grands  de  l'Etat,  et,  la  prenant  par  la 
main,  il  la  leur  recommanda  par  ces  paroles 
dignes  de  mémoire  :  «  Je  rends,  dit-il,  vierge 
sans  tache  à  Jésus-Christ  et  à  vous  celle  qui 
m'avait  été  confiée  par  vous;  bien  plus,  par 
Jésus-Christ  lui-môme.  »  Et  tandis  aue  les 
assistants  versaient  des  larmes,  il  s  envola 
vers  le  ciel  au  milieu  de  Tafiliction  de  la 
terre,  comme  le  Seigneur  le  révéla  par  sa 
miséricorde;  car,  à  l'heure  de  sa  mort,  oa 
raconte  que  le  diable  apparut  à  un  serviteur 
de  Dieu  qui  habitait  dans  la  solitude* 
L'homme  de  Dieu  reconnut  aussitôt  le  malin 
esprit  et  lui  dit  :  «  Où  vas-tu?  »  et  il  ré(iondtt  : 
a  Je  vais  aux  funérailles  de  Tempereur.  • 
L'ermite  lui  dit  :  ii  Va,  et  accomplis  toa'af- 
faire  autant  que  le  Seigneurie  le  permettra; 
mais,  quand  tu  auras  fini,  je  t'adjure,  parle 
Dieu  vivant,  de  revenir,  afin  que  je  cod* 
naisse  l'issue  de  la  chose.  »  Et,  après  peu  de 
temps,  le  diable  revint  et  s'ageqouillaut  de- 
vant le  serviteur  de  Dieu,  il  dit,  d'une  voix 
plaintive  et  avec  un  grand  hurlement  : 
tt  Hélas  1  hélas I  nous  sommes  trompés;  nous 
avons  travaillé  en  vain;  nous  nous  sommes 
retirés  confus  devant  les  anges  de  Diett.  » 

HERCUIAMUS  (Saint).  —  La  légende 
de  ce  martyr  est  racontée  dans  le  miroir 
historial  (I.  xxii ,  ch.76),  de  Vincent  de  Beau-  ^ 
vais;  nous  emprunterons  fe  récit  *ïumg 
moult  merveilleux  miracle ^  en  conservant 
la  naiiveté  de  celte  diction  a^itique  qui,  mieux 
que  le  style  moderne,  convient  à  de  seoi- 
îables  narrations. 

Herculam  fut,  evesque  de  la  cité  de  Fer- 
reuse, et  es  temps  de  Cocille  roy  trè:>-lve- 
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ryste.  L*o$t  des  Goths  assiégea  eesie  cité 
par  trois  ans  continuels  *  de  laquelfe  cité 
moalt  de  citoyens  s*enfuyrent,  qui  ne  pou- 
▼oient  souflnrir  le  péril  de  la  faim  ;  et  quand 
il  Tint  un  quatriesme  an,  Tost  des  Goths  en- 
tra en  la  cité  assiégée,  et  alors  le  comte  qui 
gouverna  Tost  en:voya  au  roy  Cocille  mes- 
sager pour  enquérir  ce  qu'il  feroit  du  peu- 
ple et  de  re¥esqne«  et  le  roy  commanda  et 
dist  r  «  Q$te  à  Peresquey  une  courroye  de 
son  cuir  de  son  chief  iusques  au  talon,  et 
puis  luv  couppe  la  teste,  et  tout  le  peuple 
qui  là  fut  trouTé  occis  par  gluve.  »  Et  donc 
ce  comte  mena  Herculam  Tevesque  hors  de 
la  cité  et  luy  couppa  la  teste,  et  quand  il  fut 
mort,  il  escorcha  du  cuir  de  luy  du  chief 
iusques  aux  pieds,  tant  qu*il  lui  estoit  adyis 
que  c'estoit  une  courroye,  et  gecta  hors  le 
corps  de  luy  mort.  Mais  aucuns  qui  furent 
meuz  par  pitié  joignirent  le  chief  couppé 
au  corps  et  ensevelirent  le  corps  avec  celuy 
d'un  enfant  qu'ils  trouvèrent  là,  et  le  jour 
sixième  de  ceste  occision,  comme  le  roy  eust 
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commandé  que  tous  ceulx  de  la  cité  qui  s'en 
ostoient  fuys  çà  et  là  retournassent  arrière 
sans  nulle  doubte,  ceulx  qui  premiers  s'en 
estoient  fuys  pour  la  faim  retournèrent  et 
revint  en  mémoire  la  vie  de  quoy  leur  eves- 
que  avoit  esté,  si  enquirent  où  le  corps  de 
luy  avoit  été  ensevoly,afln  que  selon  ce  qui 
avoit  été  accoustumé,  ilz  Tensevelissent  en 
Téglise  de  Sainct-Pierre,  et  comme  ils  allè- 
rent au  sépulchre  ilz  visrent  la  terre  levée 
et  trouvèrent  le  corps  de  l'enfant  enterré 
ensemble  avec  luy  pourry  et  plein  de  vers, 
et  le  corps  de  luy  trouvèrent  comme  s'il  eus! 
esté  ce  jour  mesme  enterré,  le  chief  de  luy 
joinct  au  corps  comme  s*il  D*eust  oncques 
esté  couppé,  et  nulle  trace  de  couppeure 
n'appareust.Et  comme  ilz  luy  tournèrent  le 
dos  pour  sçavoir  si  aucune  trace  de  coup- 
peure  y  appareust,  tout  le  corps  de  luy  rut 
trouvé  aussi  sain  et  sans  couppeure,  et  cor* 
rompement  comme  si  nulle  trancheur  de  ier 
n'y  eusiesté. 
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ISABELLE  DE  JESUS.  -  Cardoso,  dans 
aon  Agiologio  lu$Uano,  Lisbonne,  1657, 3  vol. 
in-folio,  raconte  une  gracieuse  légende  citée 
par  M.  Ferdinand  Denis,  au  sujet  de  cette 
dame  célèbre  en  Portugal  par  sa  piété  : 

Dona  Isabelle  |>endant,  que  son  mari  na- 
vigue sur  les  mers  de  Tlnde,  fait  vœu  de 


JACQUES  DE  NISIBE  (Saint,.— Les  lé- 
sendes  relatives  à  ce  saint  renferment  nom- 
Bre  de  circonstances  merveilleuses  et  sus- 

Îecles  ;   voir   VffiUoire   ecclésiastique  ;  de 
héodoret,  le  Ménologe  des  Arméniens,  im- 
primé à  Venise,  etc. 

JEAN'LE'P.ETIT.  —  Cet  anachorète  fut 
aussi  surnommé  le  Nain,  à  cause  de  l'exiguïté 
de  sa  taille;  il  est  un  des  plus  célèbres  des 

1)îeux  habitants  des  solitudes  de  la  Thébaïde  ; 
e  P.  Sicard,  missionnaire  en  Kgypte,  raconte 
{Lettres  édifiantes,  Lyon,  1818, 1. 111,  p.  401) 
qu'étant  près  du  couvent  de  Saint-Macaire, 
on  lui  montra  l'arbre  de  Tobéissance,  ali- 
zier  qui  résiste  depuis  des  siècles  aux  in- 
jures des  saisons,  aux  attaques  des  bétes  et 
des  Arabes.  Ce  n'était  d'abord  qu'un  b&ton 
sec,  fiché  dans  un  sable  ingrat  et  brûlant 
par  Tabbé  Poômen.  Cet  abbé  commanda  i 
Jean  de  l'arroser  tous  les  jours;  l'humble 
religieux  exécuta  constamment  pendant  deux 
années  Tordre  de  son  supérieur.  Dieu,  pour 
récompenser  l'obéissance  persévérante  de 
son  serviteur,  permit  que  le  bAton  prtt  ra^ 
due,  et  portât  des  branches  et  des  léuilles 
de  la  plus  grande  beauté. 

JESUS-CHRIST.  —  Nous  pourrions  faci- 
lement donner  plus  d'étendue  aux  légendes 
que  nous  avons  signalées  à  l'égard  du  Sau- 
veur, mais  il  faut  se  borner. 

Suivant  une  tradition  qui  s'est  répandue 
en  Espagne,  que  Sozomène  a  rapportée  (I.  v, 
ch.  21),  et  qiu  est  empruntée  à  un  des  évaa- 


chasteté  ;  et  elle  supplie  Dieu,  dans  le  cas 
où  son  vœu  serait  agréé,  de  faire  crotire  un 
arbre  dans  le  beau  verger  qui  est  nrès  de  sa 
demeure.  Tout  à  cauj>  un  merveilleux  pal- 
mier s'élève  dans  ce  jardin  pour  rester  ver- 
doyant pendant  nombre  d'années,  et  jusqu'au 
retour  do  l'époux. 


J 


giles  apocryphes,  on  vgit  près  d'Hermopolis 
unarbre  qui  s'est  incliné  devant  Jésus  lors- 

3u'il  fuyait,  avec  sa  mère,  les  persécutions 
'Hérode. 

La  légende  ajoute  que  le  démon  s*étant 
emparé  de  l'arbre  pour  recevoir  les  ado- 
rations des  peuples,  Jésus-Christ  s'en  étant 
approché,  le  démon  fut  chassé  et  précipité 
dans  l'abîme,  et  alors  l'arbre  se  courba  vers 
la  terre  pour  rendre  grAce  à  Dieu. 

Une  tradition  islandaise,  que  mentionne 
M.  Marmier  dans  ses  Lettres  sur  llslande  : 
porte  :«  Unjour,  Jésus,  environné  des  rayons 
de  sa  gloire,  passait  paries  forêts  sacrées  des 
anciens  Germains;  tous  les  arbres s'incUnè- 
rent  devant  lui  pour  rendre  hommage  à  sa 
divinité,  le  peuplier  seul,  dans  son  superbe 
orgueil,  rebta  debout,  et  Jésus  lui  dit  : 
«  Puisque  tu  n'a  pas  voulu  te  courber  de- 
«  vaut  moi,  tu  te  courberas  à  tout  jamais  au 
«  vent  du  malin  et  à  la  brise  du  soir.  » 

Notre  Dictionnaire  a  mentionné  divers  ou- 
vrages relatifs  à  diverses  circonstances  de 
la  vie  de  Jésus  et  à  sa  passion;  il  en  existe 
beaucoup  d'autres. 

Juan  Auiz,  archi-prètre  de  Hita,  poëte  es- 
pagnol du  xiv*  siècle,  fit  en  vers  un  récit 
de  la  Paêion'de  nuestro  senor  Jesu-Christo : 
il  est  inséré  dans  le  t.  IV  de  la  Coleccion  de 
poesias  Castellanas,  publiée  par  Sanchez. 

Initfo  Lopez  de  Mendoza,  autre  poêle  de 
la  même  nation,  né  à  la  (in  du  xiv*  siècle, 
est  auteur  d'une  Vita  Christi  fechaper  copla$. 
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Zamora,  11^82,  in-4*.  Ce  volume  est  très-rare. 

André  de  Coutances»  poëte  anglo-normand 
du  xir  siècle,  composa,  d'après  TEvangile 
a^iocrypbede  Nicomède,  un  Roman  de  la  ré- 
êurrection  de  JéiUê^Christj  qui  est  encore 
inédiu  (Delarue,  Bardes^  Jongleur$  et  Trou- 
«erei,  t.Il.,  17,  p.  306.) 
.  Un  catalogue  méthouiqne  et  raisonné  de 
tous  les  ouvrages  relatifs  à  Jésus-Christ  se- 
rait, pour  le  bibliographe  et  pour  le  chré- 
tien, une  acquisition  fort  intéressante);  nous 
voudrions  qu'il  nous  fût  donné  de  publier 
un  jour  un  pareil  travail,  que  nous  nous 
efforcerions  de  ne  pas  laisser  trop  imparfait. 
Comme  échantillon  de  ce  que  pourrait  être 
un  répertoire  de  ce  genre,  nous  placerons 
ici  un  faible  spécimen  de  ce  qui  se  présente 
en  fait  de  poëtes  latins  modernes  : 

B.  Apgherids.  Soterologium  vitam  Redem- 
ptoriê  no$iriJes%i'Chrisi\  vertu  elegiaco  conti- 
nen$.  Paris,  sans  date,  in-4^ 

Calcbatus.  De  passione  Domini  nostri  Je- 
sH'Christi  iibri  quinque^  Parisiis,  1531,  4-*. 

RossET  (P.)  Chrislus,  Paris,  15M,  8'. 

B.  FibRA.  Evangelica  historiay  sive  de  Dei 
homine  Hbri  iv,  heroico  venu  eleganlissime 
descripti.  Basileœ,  1522,  8". 

Uosjsus  (Alexander).  Tirgilii  evangelisan- 
Us  Christianes  tibriiXin.  Rotterdam,  1653, 
in-12. 

CHERLERus(Paulus).  Histofia  sacra  de  Je- 
su-Christinalivitate^  passione^  resurreelione^ 
omnia  ex  Novo  Teslamento  carminé  elegiaco 
conversa.  Basileœ,  156&,  8''. 

MoNNiBR  (Rob.).  De  vita  J.-C.  poeseos  H- 
bri  XII.  Rothomagi,  1628,  8*. 

MoKER  (Ant.).  Historia  passionis^  mortis^ 
sepuUurœ  et  resurrectionis  D,  N.  J.-C.  he- 
roico  carminé  reddtVa.  Erphordiœ,  1588.8*. 

HouDEN  (J.).  Carmen  rithmicum  de  Pas- 
âione  Dominit  Domimcœ  passionis  myslcria 
eomplectens.  Gandavi,  1516,  in-12. 

Vavasseur  (F.).  Theurgicony  sive  de  mi- 
racutis  Christi  Iibri  iv.  Parisiis,  16'»5,  in-12. 

Passio  J.'C.  amarulenta,  certis  et  prima- 
riis  effigiata  lacis  ^  versio  carminé  Bened. 
Cheliaoniiet  Chr,  Ischirii  iUustrata.  Coloniœ, 
1526,  8%  37  (Qgures  sur  bois). 

Beust  (Joachim).  Chrisliadum  libellus. 
Witembergœ,  1571,  8^ 

Claiu8(J.).  Bieropœdiœ  y  hoc  est  doetrina 
mm  piarum  ex  Evangeliis  Iibri  iv.  Lipsiœ, 
1587,  in-12. 

^MiLius  (Georgius).  Evangelia  Dominica- 
Ka  et  festivalia  heroico  carminé  reddita,  Co- 
luniœ  1554, 8*. 

Dne  liste  des  crucifix  miraculeux  offerts 
h  la  vénération  des  fldèlesf  formerait  aussi 
une  portion  intéressante  d'un  travail  complet 
sur  les  légendes.  Nous  ne  pouvons  ici  que 
donner  h  cet  éçard  quelques  indications. 

A  Teglise  Saint-Dominique-Majeure,  à  Na- 

Çles,  on  voit  le  crucifix  qui  adressa  à  saint 
homas  ces  paroles  :  J^ene  scripsisti  de  me 
Thoma  ;  quam  mercedem  rccipies  ?  Non 
aliam  nisi  /e.  Domine^  répondit  le  saint. 

Eglise  Sainte-Marie  dei  Carminé^  è  Naples  ; 
le  crudlix  miraculeux  qui,  pendant  le  siège 


de  cette  ville,  en  1439,  baissa  la  tête  aGo 
d'esquiver  un  boulet  de  canon. 

Eglise  Saint-Marcel,  è  Rome  ;  le  21  mai 
1519,  réglise  s'écroula.  Dans  cet  amas  de 
ruines,  le  crucifix  seul  fut  trouvé  intacte  sa 
place  ordinaire,  et  la  lampe  qui  l'éclairait 
toujours  allumée. 

Dans  l'éçlise  de  la  Madeleine,  à  Rome,  le 
crucifix  qui  adressa  la  parole  à  saint  Camille 
de  Leris,  lui  promettant  de  soutenir  son  en- 
treprise en  faveur  des  pauvres  malades. 

^  Le  crucifix  de  TésIisedeBurgos  a  été  l'objet 
d'un  écrit  spécial.  (Lt^ro  de  losmiracolotdel 
santo  crucifixo  de  san  Augustin  de  la  eiudad 
de  Burgos).  (Burgos,  1622,  in-12.) 

JUDAS  (LÉGENDE  de]. —  Nous  ajouterons 
h  ce  que  nous  avons  déjà  dit  au  sujet  des  lé- 
gen(ies  relatives  au  traître  dont  le  nom  est 
voué  à  l'exécration  des  siècles,  que  M.  Ed.du 
Méril  a  publié  une  narration  en  vers  lecen- 
cernant.  (Poésies populaires  latines  du  moyen 
dgci  p.  326.) 

Ce  petit  poëme  n'est  qu'une  élaboration 
du  récit  de  Voragine  ;  toutes  les  circonstan- 
ces sont  identiques.  I^a  Vie  qui  se  troufe 
dans  le  manuscrit  de  la  bibliothèque  impé- 
riale 4895,  A,  fol.  cxx,  semble  aussi  tirée  de 
la  Légende  dorée^  il  n'y  a  d'autres  différences 
que  (les  retranchements  insignifiants.  L'his- 
toire qu'un  prédicateur  allemand,  jadis  cé- 
lèbre, Abraham  a  SanctvClara,  publia  en 
1687,  sous  le  titre  de  :  Judas  der  Erxschelm 
(Judas  l'archicoauin)  est  au  contraire  plus 
développée,  et  il  y  a  des  différences  nota- 
bles. 11  existe  aussi  en  suédois  une  Vie  po> 
pulaire  de  Judas  dont  nous  connaissons  une 
édition  de  1833.  Malgré  la  grande  ressem- 
blance des  faits,  elle  s'appuie  certainement 
sur  une  tradition  différente.  Quant  à  la  ler- 
sion  du  vieux  Passional  allemand,  dont  les 
manuscrits  remontent  au  xiv'  siècle,  nous 
la  croirions  volontiers  une  élaboration  de  la 
Légende  dorée. 

La  plus  vieille  tradition  relative  aux  souf- 
frances de  Judas  se  trouve  dans  le  voyage  de 
saint  Brandan,  composée  au  xi'*  siècle; 
nous  en  avons  déjà  parlé.  M.  du  Méril,  p. 
337,a  publié  ce  passage  d'après  un  manuscrit 
de  la  bibliothèaue  Impériale  (n*  7991,  2). 
D'après  ce  récit  du  xiii*  siècle.  Judas  obtient, 
en  récompense  d'une  œuvre  de  charité  qu  il 
a  faite  en  sa  vie,  que  ses  tourments soien(in- 
terrompus  tous  les  dimanches  depuis  le  ma- 
tin jusqu'au  soir,  et  à  l'occasion  ae  quelques 
fêtes. 

La  légende  que  nous  avons  insérée  dans 
notre  Dictionnaire^  et  qui  représente  Judas 
comme  ayant  épousé  $a  propre  mère,  sert 
de  base  è  une  autre  lég^ende  qui  a  été  |«u 
connue  en  France,  mais  qui  ^t  célèbre  en 
Allemagne  :  c'est  celle  de  Grégoire  sur  le 
rocher  (Gregorius  auf  dem  Steine)^  qui  lit 
pénitence  sur  un  roc  au  milieu  de  la  mer  et 
qui  Unit  par  devenir  pape.  Un  poème  de  3853 
vers,  composé  par  Hartmann  von  der  Aue, 
au  xiu'  siècle,  raconte  fort  en  détail  cette 
singulière  histoire.  C.  Greith  publia,  ()Our 
la  première  fois,  cette  œuvre  dans  ^ou 
Spicilegium  Taticimum^  1838,   8*,  p.   IW- 
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903  (683)  ;  Lacbinann  s'empressa  d>n  don- 
ner la  même  année  une  édition  k  Berlin  ;  les 
critiques  allemands  s'en  occupèrent  fort 

JUDITH.—  Aioutez  à  ce  qui  est  dit,  col. 
726,  que  M.  Ch.  Nisard  IHiU.  de  la  liuérch 
tun  popuiaire^  t.  1,  p.  255-36^)  mentionne 
VHiêtoire  de  Judith ,  mi$e  en  catUt^uet ,  22 
p.  in- 18,  et  doune  des  extraits  de  ce  li- 
vret que  le  colportage  répand  dans  les  cam  • 
{Mignes. 

M.  Ed.  du  Méril  a  publié  dans  ses  PoMes 
populaires  latines  antérieures  au  xii*  f  t»/e, 
p.  18^  (d*après  le  manuscrit  de  la  bibliothè- 

3ue  im()énale,  n.  116^),  une  bii>toire  de  Ju- 
ithen  tercets  réguliers  ;ce  n*est  qu*un  frag- 

JUGEMENT  DERNIER.—J^ODS  pouvons 
ajouter  à  ce  qu'a  déjà  dit  noire  Dictionnaire, 
col.  727,  qu  un  volume  imprimé  à  Paris, 
chez  A.  Vérard,  en  1492,  Y  Art  de  bien  vivre 


et  dejbien  mourir  contient,  entre  autres  pièces 
de  vers,  les  quinze  signes  précédant  lejuge^ 
ment  aénéral  de  Dieu.  Un  morceau  en  prosa 
intitulé  les  Signes  précédant  le  jugement  der- 
nier  n'énumère  que  quatre  de  ces  signes. 
(M.  Ch.  Nisard,  Hisi.  des  livres  populaires  > 
t.  H,  p.  345.) 

M.  Ed.  dn  Méril  {Poésies  populaires  la/î- 
nes  antérieures  au  xu' siècle,  p.  135}  a  publié 
une  pièce  de  vers  sur  le  jugement  dernier; 
elle  jouissait  d*une  grande  célébrité  dès 
le  commencement  du  vui*  siècle.  Cet  érudit 
observe  que  le  même  sujet  fut  fort  souvent 
traité  dans  le  cours  du  moyen  âge,  et  il  cite 
entre  autres  le judtctum  ftsrnt  de  la  sibylle  • 
et  deux  poèmes  fom  Jungsten-Gerichl  (m- 
bliés  par  Karajan,  FriiMingsgabe^  p.  149  et 
{)ar  Hoffmann,  Fundgruben,  t.  II,  p.  135.  Il 
y  a  un  poëme  inédit  de  extreino  Judicio 
mentionné  par  Leyser,  p.  2091 
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KENTIGERN{SàinT).—Cei  évoque  aioui 
d*nne  éclatante  célébrité  dans  le  nord  de  la 
Grande-Bretagne  : 

Une  légende  fort  répandue  en  Ecosse  ra- 
conte qu^ne  femme  avait  laissé  tomber  son 
anneau  conjugal  dans  la  Cljde  ;  son  mari 
soupçonnant  qu*eflle  Tavait  donné  à  quelque 
amant,  se  montra  dévoré  de  jalousie.  La  fem- 
me alla  se  jeter  aux  genoux  de  saint  Kenti- 
gera»  le  suppliant  de  rendre  manifeste  sa  fi- 


délité ;  le  prélat  se  mit  en  prières  et  un  sau-* 
mon  vint  rapporter,  du  fond  du  fleuve,  Tan- 
neau  perdu.  /Fotr,  pour  d'autres  légendes, 
la  Vie  du  saint  publiée  par  Usserius,  Anti-- 

Îuitates  Britannieœ ,  et  l'intéressant,  recueil 
dite  par  Pinkerton  ;  mais  qui  n*avant  été 
tiréqu*à  cent  exemplaires»  e»!  extrêmement 
rare  sur  le  continent  :  Vitœ  antiques  saneio^ 
rum  qui  habitaverunt  in  Seotia  vel  in  ejus 
insults.  Londres,  1789f  8*. 
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LAURENT  (SiiHT).—  Ajoutons  l  ce  qui 
a  été  signalé  (col,  768)  quil  existe  h  la  bi- 
bliothèque Impériale,  dans  un  manuscrit  du 
XIV'  siècle,  n*  4880,  une  Vie  de  saint  Laurent 
mentionnée  par  M.  Ed.  du  Méril,  et  dont 
tous  les  mots  commencent  par  uneL. 
Lusitanum  lyricis  lusibus  Laurentium^ 
Lucius  lotum  lavacro,  laudet  ludens  labium. 

Indiquons  aussi  :  J.-J.  Mader,  Disserta- 
Uode  sancto  Laurentio  martyre^  Helmstadt, 
1688,  4%  et  M.  Lorenz  :  Dissertatio  de  Laa- 
renlio  martyre^  Argentorali,  1724,  4*. 

LONG  liv  (Lbgbmdb  i>b).— Ce  soldat  romain 
est  mentionné  dans  VEvangile  apocryphe  de 
Nicodème  (ch.  x),  comme  étant  celui  qui 
perça  d'un  coup  de  lance  le  c6lé  du  Sauveur 
sur  fa  croix.  Les  lésendaires  ne  Tont  point 
oublié.  On  trouve  oans  la  Cfcromçue  de  Mar- 
tin le  polonais  (  liv.  inj  divers  récits  fabu- 
leux sur  son  compte.  On  a  prétendu  au  il 
avait  été  enseveli  dans  Ktle  Barbe,  h  quelque 
distance  du  confluent  de  la  Saône  et  du 
Bhône.    Des  actes   évidemment   supposés 
ont  été  inscrits  sous  son  nom  dans  le  recueil 
des  Bollaodistest  au  15  mars  (consultez  Bartho- 
linus,  De  latere  Ckristi  aperto,  cap.  vi,  et  Thi- 
lo,  fiod.  apocryph.  Nov.  Test.  1883,  p.  586.) 

(683)  Il  les  fit  précéder  d'un  mémoire  iniéressant 

3U1  occupe  près  de  quarante  pages  :  Gregorius  auf 
em  pleine  undisin  verhœltmss  tur  mylhiseh  ehrutli" 
shen  PoesU  des  Minelalters  nnd  Sachweisung  Mimr 


Bède  appelle  ce  personnage  Ligorius  ; 
dans  l'Histoire  persane  de  Jésus-Christ  par 
le  P.  Xavier ,  il  est  signalé  sous  le  nom 
d'incisius.  On  a  dit  ^uYi  était  aveugle  et 

3u'il  fut  guéri  par  un  jet  de  sang  qui,  sortant 
u  flanc  du  Sauveur,  atteignit  ses  jeux.  D'a- 
près les  hagiograpbes  grecs,  Longin  était  le 
nom  du  centurion  dont  il  est  fiiit  mention 
dans  TEvangilede  saint  Matthieu,  ch.  xxvii, 
V.  54.  (Voir  le  Ménologe  publié  mr  Ugbelli 
dans  Vltalia  sacra  (16  octobre,  t.  Vf,  p.  1105, 
et  Tillemont,  Mémoires  pour  servira  Thistoire 
eeclésiastiquet  t.  1,  p.  50  et  477.) 

U  existe,  au  sujet  de  ce  centurion,  des  ac- 
tes qui  ont  été  publiés  dans  la  .collection  des 
Bollandistes.  Il  se  convertit,  devint  évèque 
de  Cappadoce  et  obtint  la  couronne  du  mar- 
tyre, a  ce  qu'attestent  saint  Grégoire  de  Nisse 
et  Théophane  de  Céramée.Sa  tète  fut  retrouvée 
k  Jérusalem  dans  un  égout  par  une  dame 
aveugle,  résidant  en  Cappadooe,  qui,  avertie 
en  songe  du  lieu  où  était  cette  relique,  re- 
couvra la  vue  au  moment  où  elle  la  décou- 
vrit cachée  sous  un  tas  de  pierres. 

Saint  Jean  ne  dit  point  quel  est  le  cAté  du 
Sauveur  gui  a  été  percé  ;  les  traductions  ara- 
bes et  éthiopiennes  nomment  le  côté  'droit,  et 

Queilen,  Bearbeilungen  une  Hand»chriften. 

(681)  Voi^.ronvnigedu  docteur Gracs8e:Le4rèM4 
emer  aUgeaieitun  UuràrgeêehUkUt  t.  U,  sect.  2,  ffi 
054.  (Dresde,  1842»  in-8*.) 
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quelques  aucieas  écrivains  sunt  de  cet  avis  ; 
mais  chez  les  auteurs  modernes,  tels  que 
Lucas  de  Bruges,  Collius  et  autres,  le  côté 
gauche  a  prévalu.  Le  poëte  Prudence  et 
ïertullien  croient  qu'il  y  eut  deux  ouver- 
tures, la  lance  dirigée  de  côté  ayant  percé 
d'outre  en  outre  le  corps  du  Sauveur,  mais 

Af^CWiV^  (Sainte). —Des  légendes  rela- 
tives à  celte  sainte,  sœur  de  saint  Basile, 
renferment  de  nombreux  miracles,  et  its 
sont  racontés  dans  sa  Vie  écrite  par  saint 
Grégoire  de  Nysse  ;  elle  se  trouve  traduite 
en  français  dans  les  Vies  des  Maints  Pères  du 
désert  et  de  quelques  saintes^  traduites  par  Ar- 
nault  d'Andilly  (édit.  de  Paris,  1716,  3  vol. 
»•,  t.  III,  p.  157202. 

MARIE-MÀDELEJNE.  —  Ajoutons  aux 
détails  donnés  col.  8W,  qu'un  mémoire  cu- 
rieux de  l'abbé  Lebeuf  sur  les  traditions  re- 
latives à  sainte  Madeleine  se.  trouve  dans 
le  Mercurede  France  po  jr  1729, 1. 1,  p.  Î126 
t.  Il,  p.  1268. 

Un  poëte  anglo-normand,  Bozon,  a  composé 
une  Vie  de  sainte  Marie-Madeleine,  au  su- 
jet de  laquelle  on  peut  consulter  l'ouvrage 
do  M.  >\ri«ht,  Biographia  Britannica  tittp- 
raria, 

MARINE  (Sainte).  Un  érudil  allemand, 
connu  par  d'importants  travaux  sur  l'histoire 
littéraire  du  moyen  Age,  M.  Aldelbert  Relier, 
a  publié,  d'après  un  manuscrit  de  la  bibAo- 
thèque  du  Vatican,  La  Vie  de  saincte  Marine, 
en  vers,  dans  un  volume  qu'il  a  fait  paraître 
à  Mannheim  en  iSkk,  Romvart,  Beiirage  zur 
Kunst  mittelalterli  cher  dichtung  aus  xtaliœ^ 
nischer  bibliotheken.  Cet  ouvrage  élant  très- 
peu  répandu  en  France,  nous  pensons  qu'il 
lie  sera  point  hors  de  propos  de  reproduire 
ici  les  textes  donnés  par  M.  Relier. 
Moult  est  folz  qui  son  ombre  chace 
Maiz  celui  qui  le  vent  ensache 
Nest  mie  plus  garny  de  santé 
Trop  a  granl  pouoir  vanité , 
Aux  hommes  a  ses  las  tendus 
Tout  le  monde  en  est  decupz; 
Aucun  par  vertu  sur  leue 
Bien  est  ez  laz  de  vanité 
Qui  au  vent  a  son  cuer  tourne 
Moult  plaist  a  celuy  qui  achaice 
Le  vent  mains  asses  tost  li  faice. 
Ainsi  est  il  dez  biens  du  monde 
Ol  qui  oncques  plus  y  habonde 
Ne  se  garde  se  veut  la  morz 
Fait  qui  lame  pattirdu  corps 
Kt  prendre  ce  qu'il  a  semé 
l*aine  et  douleurs  pour  vain* le 
Pour  vérité recoipt  grantjoie 
Celuy  qui  son  temps  y  emploie 
Pour  ce  dez  que  le  vent  ensache 
Cil  qui  lamour  du  monde  embracho 
Qui  plus  en  a  et  plus  en  veult 
Cest  chose  gue  souffrir  ne  peut. 
Se  passer  richesse  et  honneur 
Esioientde  si  erant  valeur 
Que  ceulx  qui  lez  ont  a  tenir 
Poussent  de  la  mort  garandir. 
Ne  fez  compareroie  mie  a  lumbre 


cette  opinion  ne  semble  pas  s'accorder  areo 
le  récit  de  TEvangile. 

M.  Francisque  Michel  {Rapport  au  minii- 
tre,  1835>,  p.  156)  signale  une  Vie  de  saint 
Longin  en  vers  uans  un  manuscrit  du  mus^ 
britannique. 
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Qui  grant  lieu  pourprent  et  enconibre 

Kt  si  nest  rien  c^r  on  le  voit 

Folz  est  cil  que  le  monde  decoipt... 

Car  nulle  griefle  de  pénitence' 

Ne  vault  gueres  sans  pacience; 

Cest  une  armeurequest  moult  fort 

Que  destresse,  angoisse  ne  mort 

Ne  peut  convaincre  ne  honnir 

Celuy  qui  bien  s'en  scet  couurir. 

Bien  en  fut  la  dame  garnie 

Dont  je  veul  commencier  la  vie. 

En  Egypte  nasquitla  flour 

Dont  encores  nous  plaint  loudour 

Qui  en  orte  que  noussoutTrons 

Pour  Dieu  lez  tribulations 

De  ceste  vie  et  les  griefles 

Serons  o  elle  courronnes 

En  gloire  permuablement. 

Ne  sçay  qui  furent  ly  parent 

Mais  ung  père  eus!  que  Dieu  ama 

Comme  [lar  euuvres  le  monstra. 

Vesue  estoit  nont  plus  denfaut 

Que  pucelette  auenant 

Qui  asses  petit  dage  auoit 

Le  preudoms  qui  bien  congnoissoit 

Quil  le  peut  sousprendreetabuser 

Ne  si  voult  oncques  ailier. 

Sa  terre  et  son  pays  laissa 

Et  sa  congnoissance  adossa 

Ne  le  lindrent  ne  son  enfant 

Ne  le  contretint  de  néant. 

Quil  ne  fèsist  sans  contredit 

Lecommant  duSaint  Esperit 

Qui  commande  qui  tous  laissons 

Richesses  et  possessions 

Et  frères  et  seurs  et  pere  et  mère 

Et  nostre  chair  trencuiez  et  rere 

Tout  parfaire  sa  voidente. 

Pour  vous  dire  la  vérité 

Aflin  que  fui  mieulx  asseuré 

De  ce  dont  fu  extalente 

Vint  à  ung  homme  dont  se  Ua 

A  oui  commanda  la  meschiuc 

Qu  appelle  estoit  Marine. 

O  son  parent  laissa  lenfant , 

De  sa  terre  sen  tourne  a  tant. 

A  XXX  lieues  près  de  là 

A  une  abbaye  arresta 

Quil  treuva  de  grant  sainteté 

A  labbe  a  son  cuer  monstre 

En  larmes  et  en  de  notion 

Luy  a  dit  sa  confession 

Et  quil  vouloit  guerpir  le  monde 

Auantque  dyable  le  confonde 

Qui  a  partout  sez  laz  tendus. 

Atant  luy  est  aux  piez  cheuz. 

Se  luv  requiert  moult  humblement 

Quil  le  reçoipve  à  son  couuent. 

Que  Dieu  qui  veult  chacun  sauluer 

Ne  luy  puist  sa  mort  demander. 
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Qaant  de  ses  tnaulx  a  ret)cntance 

Et  si  veult  faire  peniteiM^e 

Luy  qui  fut  plain  de  charité 

En  grant  joye  la  sus  leué 

Se  luy  respond  en  tel  manière  : 

Biaul'x  filz  joy  bien  vostre  prière» 

Vo  corps  voules  mettre  a  exil 

Bon  fait  eschieuer  le  péril 

Du  monde  qui  lez  gens  deçoipt 

Et  Jhesu  Crist  loé  en  soit 

Qui  cy  vous  voult  circonuuier 

Assez  seray  vo  désirier. 

Je  vous  recoips  à  compagnon, 

Et  cil  qui  eust  sens  et  raison 

Labbe  moult  parfon  enclina; 

En  labbaye  conuersa 

Ne  sav  combien  si  sainctement 

Que  ilz  amaient  tous  forment. 

A  tous  obédiens  estoit  » 

Dont  labbe  moul  forment  lamoit, 

Ou  cioz  estoit  en  Tabbeye 

Moult  faisoit  aprisier  sa  vie. 

Vng  jour  a  pencer  commença  : 

De  sa  fille  luy  ramembra 

Quen  son  pays  aueil  laissée. 

Dont  tristesse  luy  multiplie  ; 

Car  de  conseil  mestier  auaity 

Et  luy  aider  ne  len  pouoit. 

Lez  l)oisdies  cremoit  du  monae 

Que  chascun  jour  croistent  h  la  ronde' 

Qne  la  meschine  questoil  belle 

Ne  eussent  iraicl  à  leurmerclle 

De  tristesse  fut  trespensisz. 

Labbe  sen  est  apoarceuzi 

Songneusement  laraisonna 

Comme  celu,y  que  jl  a  ma. 

Frère,  ma  raison  entendes 

Je  veul  que  de  moy  vous  Ges. 

Tristes  estes  nesay  pourquoy; 

Vostre  cuLT  descouures  à  inoy 

Que  je  vous  puisse  conforter. 

Ne  me  deues  mie  doubler 

De  vous  aues  nulle  griefte 

Dictes  le  moy  bardiément. 
Et  jl  luy  respond  humblement  : 
Trèsdoulx  père,  je  le  vous  diray, 
Ja  rens  ne  vous  en  celeray 
Lautrier  commengay  è  j^enscr 
Dont  je  me  prins  àramembrcr 
Dolent  en  fus  mentir  non  quier 
Que  ne  le  puis  getter  arrier. 
En  mon  pays,  uiig  jeune  enfant 
Ay  et  gueres  plus  de  remanant. 
Lenfant  si  est  de  petit  âge 
Qui  me  fait  mouuoirle  coragê, 
Car  jl  est  orphelin  de  mère, 
Et  SI  ne  a  ne  seur  ne  frère. 
Si  criens  li  monde  et  sa  boLsdie 
>y   Quil  ne  tourne  a  pcchie  sa  vie  ; 
En  larmes  en  suis  matin  et  5oir 
Ainsi  corne  vous  poues  veoir. 
Labbe  si  en  a  grant  pitié 
A  son  pouvoir  la  appaisie. 
Car  prou  faisoit  en  la  maison 
Si  lamoient  ses  compagnon. 
Frère,  dist  jl  laisser  ester 
Pour  cône  vous  conuient  plourcr. 
Demain  a  lajourner  mouues, 


En  vostre  pays  en  aies; 

Si  amenés  a  vous  lenfant, 

Nous  le  recepuerons  errant 

En  vostre  congrégation. 

De  vous  avons  compassion. 

Ou  frere  neust  que  leescier , 

Ne  scet  comment  shumilior, 

Tantost  aux  pies  labbe  luy  va, 

Et  labbe  si  le  releva. 

Le  matin  sest  dilleic  tourne 

En  son  pays  sen  est  aie 

A  lostel  son  parent  décline 

On  auoit  laisse  la  meschinc 

Qui  de  tel  sens  comme  elle  auo!< 

Pour  esgaree  se  tenoit. 

De  son  père  quelle  eust  guer;»ic, 

Grant  joie  fist  forment  fut  lie 

Quant  eust  son  père  ravise 

Tendrement  ploura  de  pitié. 

Mais  le  père  ne  sarresta, 

Lenfant  vestit  et  atourna 

Tant  ainsi  comme  ung  garçon. 

De  retourner  en  sa  maison 

Se  paine  le  plus  tost  qu'il  peut , 

De  son  pays  sen  tourne  et  utcut; 

Et  ses  iournees  tant  ala 

Que  sabbaye  rasena 

Ou  les  frères  graut  joie  luy  font. 

Et  labbe  lenfant  si  sestoie 

Demande  comment  est  son  non. 

Le  père  luy  dist  et  respon 

Marin  appeler  le  ()0ue3 

De  pou  luy  est  son  non  mues. 

Labbe  le  commande  a  garder 

Et  ne  le  voult  pas  refuser 

Que  nulz  il  ne  desiroit  au  tant; 

En  sa  celé  maine  lenfant 

Si  le  nourryt  comme  le  sien 

Et  le  bon  enfant  qnaprist  bien 

Sa  leçon  par  âge  enforcoit 

Et  en  vertus  multiplioit. 

Car  le  père  en  eust  grant  cure 

Qui  bien  sauoit  que  par  nature 

Estoit  la  char  a  mal  encline» 

Bien  luy  aprist  la  loy  divine,* 

Et  coment  se  deuoit  garder 

Que  le  dyable  ne  le  peust  tourner 

A  voie  de  dampnation , 

Mon  enfant,  dist-il,  ne  deuons 

Ce  que  Dieu  a  fait  oublier. 

Quant  du  monde  nous  voult  getter. 

Qui  les  gens  deceut  et  honnist 

Qua  vieulte  lestât  nous  mist 

Ou  nous  sommes  souuerainemonft 

Tant  que  nous  vivrons  humblement. 

Car  qui  a  vraie  humilité 

En  luy  na  dyable  poeste. 

Gardes  vostre  cuer  nettement, 

A  tous  vous  faictes  passient 

Dieu  le  faict  comme  le  veul 

A  qui  vous  aies  tousjours  veul. 

De  la  mort  vous  doit  ramemurer 

Que  nous  ne  pouons  escbaper. 

Et  ne  sauons  neure  ne  jour» 

Au  plaisir  de  no  créateur 

Nous  convient  du  monde  partir  | 

Qui  0  luy  pourra  paruenir 

En  joie  que  ja  ne  fauldra 
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Comme  roy  couronne  sera  ; 

OEii  ne  iiourroit  pas  regarder 

Ne  oreille  ouyr  nescouler 

La grant  joie'de  paradis 

Que  Diieu  promet  a  sez  amis. 

Lenfant  si  gracieux  estoit 

Quanque  son  père  lui  disoit 

Ketraict  son  cuer  fermement 

Tant  que  la  mort  que  chacun  prent.  * 

Son  père  ne  veult  plus  laisser 

Malade  le  coient  coucbier 

Lenfant  deuant  luy  appella. 

Tout  en  plourant  la  raisonna. 

Mon  enfant  dist-il  entendes 

De  âge  suy  auant  aies 

Si  marçue  la  maladie 

Je  jwrtiray  de  cesle  vie, 

Come  je  croy  prochainement  : 

Et  vous  qui  sauez  bien  comment 

Jay  le  vostre  affaire  celé 

Gardes  aue  ne  soit  reuele 

Pour  nulle  riens  iusqua  la  mort. 

Aies  le  cuer  estable  et  for, 

Si  ne  souffres  en  nul  endroit 

Combien  que  nul  priue  vous  soit 

Coucbier  vous  puisse  ne  veoir, 

Par  quoy  nulz  puist  appercevoir 

Je  meu  jray,  car  Dieu  mappelie 

Et  vous  derooures  en  celé. 

A  tous  soies  obedient, 

Humble,  sage  et  pacient. 

De  lescherie  vous  gardes 

Que  vous  acquoison  ny  donnes 

Par  quoy  soies  appercéu. 

Le  Sainct-Esperit  et  sa  vertu 

Mon  enfant  remagne  auec  vous, 

Je  ny  puis  plus  :  priez  pour  moy. 

La  pucelle  qui  sage  estoit 

Son  père  voit  qui  defailloii 

Ne  me  merueille  se  ploura, 

Maiz  de  riens  jl  ne  seffrea 

Car  sa  paix  luy  vouloit  garder. 

Souefla  print  a  conforter. 

Biau  douix'pere,  dist  la  meschine, 

Vostre  vie  a  sa  fin  cline. 

Ne  vous  ennuiez  pas  de  moy, 

Maiz  jceluy  glorieux  roy 

Qui  pour  nous  fut  crucifies 

Entierment  de  cuer  pries 

Que  langoisse  de  vostre  mort 

Pour  celuy  qui  souffrit  à  tort, 

Veulle  auoir  en  sacrifice 

Gardes  que  ne  vous  tournes  a  vice. 

Nulle  tendrour  quayes  a  moy 

Car  je  ay  espérance  et  foy 

En  Dieu  qui  en  nous  commença, 

Qui  bonne  fin  y  mcttera. 

Tous  iours  feray  vostre  commant 

A  layde  du  roy  poissant 

Que  de  sa  pouure  créature 

Si  aura  tousiours  en  sa  cure  ; 

Et  quant  vous  paruenres  en  gloire 

Adont  aies  de  moi  mémoire 

Et  pries  en  dévotion, 

Que  par  nulle  temptation 

Ne  me  puisse  dyable  subuertir 

Ne  de  mon  créateur  partir. 

Finer  conaint  leur  parlement 

Pour  la  venue  du  euuuent 


Que  le  preudhomme  visita 
El  doulcement  le  conforta 
Tant  qu'ils  le  virent  deuier 
Adont  les  veissiez  plourer 
Et  regretter  leur  compagnie. 
Et  la  grant  sainctete  de  sa  vie. 
Marin  ne  se  peut  contenir 
Quant  voit  son  père  ensevelir, 
Tout  seul  sen  tourne  dune  part 
Pour  pou  aue  le  cuer  ne  luy  part 
Forment  pleure,  ses  mains  detort. 
Hélas,  dist  il,  comme  dure  mor 
Qui  me  toulra  celle  compagnie. 
Se  je  peusse  abregier  ma  vie 
Que  je  men  alasse  auec  luy 
Douleur  peuysse  ne  anuy. 
Or  demouray  ci  esgaree 
De  quoy  seray  je  maiz  esprouuee 
Ne  qui  chastiera  ma  jeunesse. 
Qui  confortera  ma  tristesse 
Qui  se  donra  garde  de  moy 
De  ma  vie  ne  say  conuoy... 
Homme  qui  humilier  se  veult 
En  ce  mesme  trouver  le  peut, 
La  matière  dbumilite, 
Quil  a  de  paradis  lez  clez. 
Nulz  ny  peut  entrer  qui  ne  la, 
Mesmes  les  anges  en  tresbucheront 
Quant  laisseront  humilité  ; 
Cest  promesse  de  grant  valour, 
Cest  onguement  de  bon  odour 
Qui  tresparte  trestout  le  chief. 
Qui  adoucist  tout  le  meschief. 
Ce  est  la  vraie  médecine 
Que  la  saincte  vierge  Marine 
Garda  tous  jours  sez  anemy, 
Et  a  la  mort  la  conduisy 
En  joie  durable  et  entière 
Ou  Dieu  nous  maine  par  sa  priera. 
Amen  en  die  que  rien  loctrie , 
Et  benoit  soit  qui  ce  escript. 
Et  Dieu  le  mette  en  paradis. 
Amen,  amen,  chacun  en  die 
A  qui  Dieu  doint  pardurable  vie. 

MARTIN (SAim).— M.  Ed,  du  Méril,  Poé- 
sies populaires  latines  antérieures  au\n'  siè- 
cle^ p.  106,  a  publié  une  prose  sur  saint 
Martin,  d'après  un  manuscrit  du  x*  siècle,  ti- 
rée de  la  Bibliothèque  impériale.  Cet  éru- 
dit  mentionne  treize  hymnes,  toutes  fortan- 
ciennes,  pour  cette  fètè,  et  il  y  en  eut  beau- 
coup d'autres  au  sujet  de  ce  saint;  il  regarde 
comme  inédite  celle  qui  se  trouve  à  la  bi- 
bliothèque Impériale,  n'  5583,  x*  siècle  : 

In  laude  Martini^  Deus^  t 

Te  laudat  omnis  grex  /titu,  ) 

Cœlo  facis  quem  prœeluem^ 
Terris  vU^ique  ceUbrem^  etc. 

Nous  renvoyons  à  cet  ouvrage  pour  depi 
autres  compositions  singulières  sur  saint 
Martin,  1*  une  Vie  écrite  au  xf  siècle,  par 
Elfrid, archevêque  d'York,  remplie  d'oblaé- 
rations  et  de  vers  rimes  \  2*  un  chanl  où  cha- 
que vers  latin  est  suivi  d'un  vers  en  alle- 
mand. 

Une  Vie  de  saint  Martin,  par  GaibeH,  abrié 
de  Gembloux,  se  trouve  dans  la  Bibliothèque 
royale  de  Belgique;  M.  de  Heitfenberg,  <iaus 
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r Annuaire  qu'il  consacrait  à  ce  riche  dé|iAt, 
en  cite  les  premiers  vers  : 

Christi  mile$  magnanimuâ^ 
Martinuâ  acio  ivlendidui. 
Qua  fuiserit  mtUia 
Quœ  tulerU  etprœmia 

MAV»  (Saiwt).—  m.  Ed.  du  Mérll  {PoéMies 
popuiairei  laiinet  aniérieurei  au  xu*  siiele, 
p  173)  a  publié,  d'après  le  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  impériale,  n*  4778  {probable- 
ment du  X*  siècle),  une  prose  sur  saint  Maur 
où  sont  mentionnés  divers  miracles  opérés 
par  ce  saint. 

Sanctui  Maurus  dum  longiui  eum  frairi- 
bu»  ad  opéra  esset  revenus^  invertit  quem^ 
dam  puerum  claudum  et  mutum  in  itinereja^ 

centem. 

At  ille  piissimui  ut  erat,  laerymis  profu- 
«tt«,  m  orationem  prostratui^  hune  $anum  et 
ineolumem  reddidit 

Ita  per  Mauri  meritum  vint  redundat^  vm^ 
eulum  ut  uni  quod  vix  satis  ut  ett^  sitientei 

sfitiet. 

Saneti  Mauri  eompanio  $olo  erucit  signa* 
culo  a  fœdo  cancri  ulcère  mire  ealvavit  ho^ 
minem. 

MERLIN  (LioENDB  de).  —  Ce  barde  ou 
prophète  célèbre  se  rattache  (lar  quelques 
points  au  cycle  des  légendes  chrétiennes  ré- 
i^andues  chez  les  anciennes  populations  de 
race  bretonne. 

Sou  histoire,  accompagnée  de  ses  prophé- 
ties, iitipriffléesè  Paris,  chez  Antoine  Vérard, 
H98,  3  vol.  petit  in-folio,  forme  un  ouvrage 
auquel  les  bibliophiles  attachent  le  plus 
grand  prii.  Elle  fut  plusieurs  fois  réimpri- 
mée au  commencement  du  xvi*  siècle;  elle 
fut  traduite  en  italien,  en  es)»agnol  (685)  et 
en  anglais.  (Fotr,  pour  ces  diverses  éditions 
et  traductions,  le  Manuel  du  libraire  de  M, 
firunet,  t.  111,  p.  16G.) 

En  1797,  M.  Boulard  donna,  en  3  vol.  in-12. 
Le  Roman  de  Merlin  fenrhanUur^  mis  en  bon 
français.  Nous  citerons  aussi  une  notice  de 
M.  Louandre,  dans  \a  Revue  de  Paris^  3*  sé- 
rie, t.  XVI  (18^0),  et  le  travail  de  M.  San 
Marte  :  Die  sagen  von  Merlin^  Halle,  1853, 
iii-8%  357  page.<. 

Un  ecclé:iiastique  anglais  qui  devint  évè- 
que  de  Saint-Asaph,Galfridusde  Monmouth, 
recueillit  les  légendes  relatives  à  Merlin,  et 
les  inséra  dans  une  Vie  en  vers  de  ce  per- 
sonnage. MM.  Francisque  Michel  et  Thomas 
Wright  ont  publié  k  Paris,  en  1838,  cet  écrit, 
en  y  joignant  des  additions  intéressantes; 
M.  A.  F.  Gfroerer  l'a  reproduit  dans  un  vo- 
lume qu'il  a  misaujour  à  Sluttgarden  1840. 
(  Prophetœ  veteres  pseudepigraphi ,  p.  363 
et  suiv.)  Déjà,  en  1830,  un  bibliophile  anglais 
avait  fait  imprimer,  mais  à  quarante-cinq 
exemplaires  seulement,  le  Carmen  keroicum 
Gaufridi  Arthurii  Monomuthensis  de  vita  et 
vaticiniis  Merlini  Calidonii, 

On  peut  consulter  d'ailleurs  Ellis,  Ancient 


englieh  metrieal  rwmances^  t.  I,  p.  70*90.  — 
Lero.ux  de  Lincy,  Analyse  du  roman  du  Brut^ 
t.  Il,  p.  135.  —  Fabrii'ius,  Bibliotheca  med. 
laL,  1. 111,  p.  28.  —  Nicholson,  Hist.  englisk 
library^  p.  36.  —  Tanner,  BibHoikeea  Brii. 
Iiibern.9  P.  305.  — Oudin,  Seript.  eceies.f 
t.  II,  p.  iVlO.  —  Hoare,  Historical  Tour  in 
Monmoutkskire,  p.  S05.  —  Ritson,  The  life 
of  King  Artkur^  p.  iv  — Dunlop»  Bistory  o/ 
fiction^  t.  1,  p.  161.  — ^Owen,  Cambrian  oio- 
grapkfff  p.  lo3,  etc. 

Pour  donner  une  idée  des  écrits  relatifs  h 
Merlin,  nous  mentionnerons  le  début  de  son 
histoire  d'après  le  texte  publié  en  1498. 

«  Le  Fils  de  Dieu  étant  descendu  aux  enfers 
et  en  ayant  tiré  les  justes,  les  démons  cons- 
ternés de  voir  que  leurs  victimes  leur  échai)* 
Kient,  tinrent  conseil,  et  il  fut  résolu  que 
in  d'entre  eux  irait  5ur  la  terre  afin  de 
chercher  un  enfant  qui  narticipit  de  leur  na* 
ture,  qui  opérAt  selon  leurs  œuvres,  et  qui 

f^ût  détruire,  en  tout  ou  en  partie  par  sa  ma- 
îce,  la  grande  opération  du  salut  du  genre 
humain.  Le  diable  qui  fut  chargé  de  cette  en- 
treprise, s'empara  tellement  de  l'esprit  de  la 
femme  d'un  riche  habitant  de  la  Grande-Bre- 
tagne qu'elle  lui  donna  tout  ce  qu'elle  pos- 
sédait. Il  ne  s'en  tint  pas  là;  il  alla  dans  la 
bergerie  du  mari,  tua  ses  troupeaux»  et  de 
là  se  transportant  dans  Fécurie,  il  tua  dix 
chevaux.  Ce  qu'en  faisait  le  ciémon,  c'était 
pour  faire  tomber  ce  malheureux  dans  le 
péché  de  colère  et  de  désespoir.  En  effet,  ne 
se  possédant  plus*  il  entra  dans  une  sorte  de 
rage  k  la  vue  de  toutes  ses  j)ertes  et  s'écria 
dans  le  délire  de  sa  fureur  :/.e  diable  puisse* 
t'il  avoir  sa  part  dans  ce  qui  reste  !  Le  démon 
le  prenant  au  mot  et  acceptant  cette  dona- 
tion funeste,  s'empressa  d'étrangler  le  fils  de 
l'infortuné  Breton,  et  couronna  aoa  CBuvre 
en  inspirant  à  la  femme  le  desseinde  se  pen- 
dre à  une  corde.  Quand  le  Breton  vit  sa 
femme  et  son  fils  ainsi  étranglés,  il  en  mou- 
rut. Ainsi  fait  le  diable  de  ceux  qu'il  trouve 
è  sa  yolonté  quand  il  les  peut  tenter  et  trom- 
per par  son  faux  blason  et  .sa  fiiusse  men* 
terie.  » 

Voici  un  échantillon  des  prophéties  du  cé- 
lèbre devin  qu'une  tradition  conservée  long- 
temps en  Angleterre  représente  comme  n'é- 
tant point  mort,  mais  comme  étant  retenu 
par  des  enchantements  dans  une  prison  in- 
accessible. 

«  11  naistra  un  oyseau  d'un  arbre,  et  celuy 
oyseau  sera  si  grant  eomme  ung  cheval.  Il  vo- 
lera si  démesurément  qu'un  carreau  d'arba- 
lestre,  ne  nul  autre  en^in  ne  pourra  accoin* 
parayer  k  luy«  et  saichiez  qu'il  sera  ven  par 
tous  les  lieux  du  monde  ou  il  portera  son 
bec  ouvert  et  déglutira  tous  les  autres  oy- 
seaux.  Et  si  scavoir  voulez  quand  ce  sera, 
je  vous  dis  apettement  gue  ce  sera  quinze 
ans  avant  que  Notre -Seigneur  Jésus-Christ 
vie8[ne  juger  le  monde.  Celuy  oyseau  fera  la 
justice  dans  les  oyseaux  qui  auront  maugié 
les  autres.  Et  quant  il  les  aura  trestous  dé- 


^GSo)  On  ne  eoniiall  qirtin  seul  exemplaire  d*iin      Safrto  Merlin  con  tus  profeeias.  Il  est  à  Ja  biblie* 
V(il..iiie  iniprioié  à  Burgosea  142^8  :  El  Baiadrodel      tbèque  royale  de  Madrid. 
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gloutis  et  qu'il  ne  trouvera  plus  que  roan- 
gier,  il  se  occira  de  courroui.  Naistra  aussi 
ung  poisson  au  OouTe  Jourdain^  et  s'en  ira 
deglutant  ceux  qui  vont  parmi  la  mer  englou- 
tissant les  autres.  Il  aura  nom  Ameryte  et 
aura  de  long  cent  cinquante  pies  et  de  lar- 
geur trente-six,  et  d*épaissenr  quinze.  Et  la 
beste  sera  si  grant  comme  est  un  éléphant.  » 

M.  Th.  de  la  ViHemarqué,  Barzas-Bréiê 
ou  Chants  populaires  de  la  Bretagne j  1820, 
l.  I,  p.  55,  observe  que  deux  bardes  portè- 
rent le  nom  de  Merlin:  l'un  vécut  au  v*  siè- 
cle et  passa  pour  le  premier  des  devins  de 
son  temps;  il  fut,  selon  les  anciens  chroni- 
queurs, le  Gis  d'un  consul  romain  et  d*une 
vestale  ;  Tautre,  si  ses  poésies  ne  cachent 
pas  un  sens  figuré,  nous  apprend  lui-même 
qu'ayant  eu  le  malheur  de  tuer  involontai- 
rement son  neveu  dans  une  bataille,  il  perdit 
la  raison,  s'exila  du  monde  et  se  retira  dans 
la  forêt  de  Celydon,  vers  5T7. 

Les  Bretons  du  pays  de  Galles  ont  de  ce 
barde  plusieurs  morceaux  de  poésie  dont 
l'authenticité  est  reconnue;  ils  ne  paraissent 
pas  en  avoir  de  l'autre  Merlin.  Les  Bretons 
d'Armorique  n'en  ont  ni  de  l'un  ni  de  Tau- 
tre,  mais  seulement  quelques  chants  po[)U- 
laires  qui  les  concernent. 

MICHEL  (Saint).  Nous  ajouterons  quel- 

3ues  circon.stances  aux  détails  qu'a  déjà 
onnés  le  Dictionnaire^  col.  854. 

On  conservait  autrefois  au  mont  Saint-Mi- 
chel, en  Normandie,  un  morceau  d'étoffe 
qu'on  disait  avoir  été  apporté  du  ciel  par 
!  archange  lui-même  :  *i  Item  portio  notabilis 
palliolli  in  de>censu  Archangeli  a  paradiso 
allati;  »  ainsi  s'exprime  un  manuscrit  appar- 
tenant h  M.  Léopold  Delsile  et  que  cite 
M.  Francisque  Michel.  On  peut  voir  dans  1'/- 
conog.aphie  chrétienne  de  M.  Didron,  pag. 
352,  conmient  les  peintres  grecs  représen- 
tentdivers  miracles  opérés  par  cet  archange. 
Ils  le  montrent  préservant  la  ville  de  Cons- 
tantinople  d'être  prise  par  les  Perses,  em- 
|)êchant  son  église  d'être  engloutie  ))ar  une 
inondation,  sauvant  un  enfant  du  gouffre  de 
la  mer. 

Quant  à  la  légende  de  l'apparition  du 
saint  sur  le  Mont  qui  porte  son  nom  à  Tex- 
tiémité  de  la  Normandie,  voy.  Max.  Raoul, 
Histoire  historique  du  Mont  Saint  -  Michel^ 
Paris,  1834,  et  Histoire  du  Mont-Saint  Mi- 
chel par  Tabbé  Desroches,  Caen,  1838,  2  v. 
in-8". 

Le  Promptu'xrium  exetwp/oram,  recueil  de 
récils  merveilleux,  fort  goûté  au  moyen  âge, 
nous  fournit,  h  Tégard  de  Saint-Michel,  une 
narration  à  laquelle  il  iaut  laisser  sa  naïveté 
priuiitive  :  a  Rnsticus  quidam  cum  duceret 
Vîccam  et  vitulum  ad  montein  sanrii  Mi- 
chaelis,  et  periculo  moris  timens,  quia  Quctus 
viara  iiivasit,  exclamans  dixit  :  Sanete  Mi- 
rbael,  adjuva  me  et  libéra  rae^  et  dabo  tibi 
vaccam  et  vitulum.  Sicliberatus  dixit  :  Bene 
latuus  erat  sanctus  Michael  qui  crodebat 
quod  darem  sibi  vaccam  meam  et  vitulum 
meum.  Ki  iterum  invasil  tliictus  eum ,  et  ite- 
rum  exclamavit  et  dixit  :  Obone  Mirhael,ad- 
j'jva  me  et  libéra  me,  et  dabi»  tibi  va  cam  et 
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vitulum  ;  et  sic  liberatus  iterum;  dixit :0 
Sancte  Michael,  nec  vaccam  nec  vitulum  ha* 
bebis.  Et  ecce.iterum  fluctus  involveos  oum 
vaccam  et  vitulum  cum  eo  suffocavit.  » 

Nous  observerons  que  saint  Michel  joue 
d'ordinaire  le  principal  rôle  dans  le  pèse- 
ment  des  Ames  après  la  mort,  ou  psycho^ta* 
sie»  sujet  souvent  reproduit  dans  l'oniemeo^ 
tation  des  anciennes  églises.  On  le  voit  à 
l'église  de  Montivilliers,  k  Sainte-Croix  de 
Saint-L6,  è  Saint-Trophime  d'Arles,  àNotre« 
Dame  de  Paris,  è  Bourges,  k  Aoaiens,  etc., 
dans  les  miniatures  de  divers  manuscritSi 
dans  des  vitraux. 

L'idée  du  pèsementdes  Ames  ou  de  la  des- 
tinée se  trouve  dans  l'ouvrage  De  mta  Mo- 
sis.  —  Yoy.  l'art.  Mo»b. 

Pharaon  vit  en  songe  un  vieillard  (c'est 
Dieu)  qui  tient  une  balance  s  dans  l'un  des 
plateaux  est  l'Egypte  tout  entière,  hommes, 
femmes,  enfants;  dans  l'outre  est  un  enfant 
(Moïse)  et  cependant  son  corps,  en  ap|ia- 
renre  si  léger,  fait  trébucher  de  son  côté  le 
fléau  (p.  305  de  l'édition  de  Gfroerer). 

moïse.  —  11  existe  un  ouvrage  De  tita 
et  morte  Mosis^  libri  tres^  mais  il  ne  se  rat- 
tache pas  directemeni  aux  légendes  cbrélien- 
nés,  il  refiroduit  des  tra'ditions  rabbiniques. 
Il  a  été  publié  pour  la  première  fois  à  Paris 
en  1629,  par  le  savant  Gaulmin  qui  a  joint 
des  notes  à  la  traduction  latine  qu'il  en  fit. 
Gfroerer  a  reproduit  cette  traduction(niaisen 
supprimant  les  noies)  dans  le  volume  qa'ila 
édité  à  Stuggard  en  1840  iProphetœ  vetera 
pseudopigraphù  p.  303-362.  Ce  récit,  rem- 
pli dldées  empruntées  à  la  cabale  et  de  fa* 
Lies,  mérite  peu  de  nous  occuper  ici. 

On  y  trouve  mentionnée  l'altercatioD  dont 
le  corps  du  législateur  hébreu  fut  l'occasion, 
et  à  laquelle  lait  allusion  l'épltre  de  saint 
Jude  (v.  9).  Le  rabbin  qui  recueillit  cesira^ 
ditions  diL  que  Samaël,  prince  des  démons, 
attendait  le  moment  marqué  pour  la  mort  de 
Moïse  afin  de  le  tuer  et  d'enlever  son  âme; 
Moïse  chassa  jusqu'à  deux  fois  Samaël  et 
l'aveugla  par  l'éclat  de  sa  gloire.  Le  pro* 
iihète  hébreu  pria  Dieu  de  ne  pas  le  livrer 
à  l'ange  de  la  mort;  le  Seigneur  l'exauça  et 
vint  lui-même  accompagné  de  Michel,  de 
Gabriel  et  de  Zinghiel  pour  appeler  son  âme 
à  lui,  et  il  Tattiru  par  un  baiser. 

MOJSE  (L'abbé).--Nous  citons  la  légende 
relati  veà  ce  solitaire  égyptien  qui  devint  évÉ- 
queldeCJefl,  d'après  la  Af rue  arehéotoaiqut, 
tom.  11,  pag.  521;  le  savant  Zoega  {Catalogues 
ccdic.  coptic.  in  museo  Borgiano)^  en  a 
donné  l'analyse  d*aprèsun  manuscrit  copte, 
et  cet  écrit  ne  manque  point  dMntértt  puis- 
gu'il  présente  un  échantillon  d'une  portion 
fort  curieuse  et  à  peu  près  inconnue  de 
l'hagiographie.  L'auteur  de  cette  légende 
met  dans  la  bouche  de  Jean,  disciple  oe  Pé- 
sentius,  un  dialogue  qu'il  prétend  avoir  eo* 
tendu  entre  un  mort  nommé  Orinudas  et 
un  inconnu  qui  interrogeaitce  mort  dans  le  ci- 
metière où  il  reposait  :  cet  Orinudas  racon- 
ta i  t  qu'au  moment  d'expirer,comme  il  avait  été 
élevé  par  ses  parents  qui  adoraient  Neptunet 
les  génies  du  monde  se  préseotèreni  k  1^ 
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et  lut  rtprocbèrent  ses  coupables  actions  ; 
Ils  arracnèreni  alors  TAme  de  son  corps  et 
rattachèrent  à  la  queue  d*un  cheval  noirim- 
uintériel  qui  la  conduisit  en  enfer. 

MOMNOUNiSkim).  —  Les  légendes  re- 
latives à  ce  saint  abbé»  qui  vivait  au  vu* 


siècle,  se  trouvent  rapportées  dans  sa  Vie 
écrite  par  S.  Damai  religieux  de  Tabliaye  de 
Sainte-Croix  (Bordeaux  ^  1618,  in- 12).  Le 
biographe  orétend  que  saint  Momnolin  a  vé- 
cu invisibiement  trois  cent  septante  ans,  et 
il  rapporte  de  nombreux  miracles 
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NATHANÀEL  (Saint).— Vincent  de  Beau- 
vais  (Miroir  hiêtorialf  liv.  xviii,  ch.  07)  a 
recueilli  la  légende  de  ce  saint  personnage; 
nous  la  reproduisons  en  conservant  Tan- 
cienne  et  naïve  diction  du  vieil  écrivain  : 

Nathanaël  futun  noble  chevalier  qui,  par 
la  faute  du  diable,  futparesseux  de  bien  faire, 
et  on  dit  qu'il  partit  de  sa  première  cellule 
et  en  fit  une  autre  auprès,  et  sitôt  (iu*il  com- 
mença à  y  habiter^  le  diable  vint  a  lui  dans 
k  nuit,  tiguré  en  semblance  de  boucher,  qui 
commença  à  honnir  laidement  les  draps 
dont  il  estoit  environné,  et  estoit  advis  qu  il 
faisoit  moult  grimnoîre.  Et  le  saint  homme 
lui  dit  :  «  Qui  es-tu,  qui  t'efforces  do  faire  telle 
chose  en  ma  maison?  c£t  il  répondit  :  «  Je  suis 
celui  qui  te  chassai  de  ta  première  cellule, 
et  suis  venu  maintenant  pour  te  chasser  de 
celle-ci.  »  Et  quand  le  saint  homme  vit  qu'il 
estoitdé(uderénnemi,il  retourna  incontinent 
eu  sa  première  cellule  en  laquelle  il  fut  xxxvii 
ans  et  oncques  puis  il  ne  varia  en  son  pro- 
pos, ne  oncques  puis  il  ne  issit  hors  du 
seuil;  mais  il  estrivoit  contre  l'ennemi  qu'il 
vouloit  surmonter  qui  le  travailloit  par  tant 
de  machinations,  et  lui  fit  tant  de  tentations 
qu'on  ne  les  pourroit  singulièrement  racon- 
ter. Entre  ces  choses  vinrent  à  lui  sept  eves- 
ques  qui  le  vinrent  reauérir,et  auand  ils  eu- 
rent parlementé  et  au  ils  s'en  allèrent,  il  ne 
les  suivit  oncques  d  un  pas.  Et  adonc  luy  di- 
soit  le  démon  :  s  Père,  tu  fais  trop  orgueil- 
leuse chose  que  tu  ne  connvoyes  ces  maints 
evesques.  »  Auquel  il  dit  :  Je  honore  mes- 
seigneurs  les  evesques,  mais  je  leur  démon- 
tre que  je  suis  mort  au  monde,  et  Dieu  scet 
bien  mon  propre  secret  pour  quoy  ie  ne  les 
convoie  mie.  »  De  rechef  l'ennemi  tist  con- 
tre lui  un  autre  sort  de  malice,  caril  se  figura 
soubdainement  comme  un  petit  enfant  de 
dix  ans,  chassant  un  asne  qui  portoit  pains 
en  ung  ijannier,  et  vint  par  nuit  obscure  à 
la  cellule  du  saint  homme;  et  quand  il  fut 
devant  l'huis,  il  feignit  que  son  asne  estoit 
trébuché  à  terre,  et  dit  en  criant  :  «  Père  Na- 
thanaël, ayes  pitié  de  moi  et  me  preste  ta 
main.  »  El  quand  il  ouït  la  voix  comme  d'un 
enfant,  il  se  tint  dedans  son  huys  qui  estoit 
entrouvert.  Et  dist  :  «  Je  suis  enfant  de  ce 
moine  qui  lui  porte  des  pains  ;  car  le  matin 

(686)  Jean  de  Veiictle,  né  en  IS07  à  Venelle,  près 
Coiiipiégne,  et  mort  en  1569  à  Paris,  où  il  elaii 
prieur  du  couvent  des  Cannes,  composa  en  vers  la 
Vte  ou  le  Roman  dêi  troU  Maries^  en  prenant  pour 
hase  rErangile  et  un  aultrê  Uvrê  êubtiU  (  lelles  sont 
ses  eipressions  )  ;  il  y  niéla  une  Toule  de  fables  et 
de  léffeades.  Cei  ouvrage  n*a  point  éié  imprimé, 
mais  La  Cunie  de  Sainte-Palaye,  dans  les  Mémoires 
4e  C Académie  deê  Inscripliont,  1. 1111,  p.  5iO-555, 

DlCTlOSN.    DES   LÉGENDES   DL   CnniSTU 


Agapit  doit  venir;. si  te  requiers  que  tu  ne 
me  laisses  point  ici  gésir  en  dangier  d'estre 
mangie  des  bestes  sauvages.  »Et  le  saint  hom- 
me estuit  comme  tout  esbabi  et  estoit  tout 
pensif  en  soi-même  de  cogitations  incerial- 
oes  et  pensoit  :  il  est  chose  nécessaire,  ou 
que  je  ne  fasse  point  miséricorde,  qui  est 
une  grande  chose  entre  les  divers  comman- 
dements, ou  que  je  mo  desvoie  de  mon  pro- 
pos. En  la  parfin  il  fit  son  oraison  à  Dieu  et 
puis  répondit  :  «  Ecoute^  enfant,  je  crois  à  ce- 
lui h  qui  je  sers  et  gui  a  seigneurie  sur  tous 
les  esprits,  lequel  si  tuas  besoin,  il  te  fcrf 
aide  et  ne  souffrira  que  beste  sauvage  ni 
autre  ne  te  puisse  nuire,et  si  cette  tentation  a, 
Notre  Seigneur  y  regarde  si  qu^clle  ne  me 

Euisse  plus  nuire;  »  donc  se  retrahit-ii  en  son 
uyset  le  cloyt.  Adonc  lennemi  ainsi  confus 
s*en  alla  en  un  tourbillon  de  vent  et  se  trans- 
forma en  manière  de  pourceaux  sauvages 
qui  couroient  et  fuyoient  faisans  grant  tem- 
peste. 

NOTRE-DAME.  —  Nous  croyons  devoir 
revenir  succinctement  sur  ce  qu*on  trouve 
déjè  dans  notre  Dictionnaire  au  sujet  de  la 
sainte  Vierge;  notre  but  est  de  donner  une 
idée  de  retendue  et  des  richesses  d*un  pa* 
reil  sujet.  Pour  mettre  de  Tordre  dans  des 
nutériaux  dont  l'abondance  deviendrait  bien 
vite  un  motif  de  confusion,  nous  partagerons 
en  sections  ce  que  nous  dirons  a  cet  égard. 

5  L  —  Légendes  de  Notre-Dame. 

Les  nombreuses  légendes  répandues  aa 
sujet  de  Thistoirede  la  sainte  Vierge  ont  été 
en  partie  réunies  dans  Touvrage  de  J.  de 
\enette  (686)  La  Vie  des  trois  Maries  : 

Nous  nous  contenterons  d'emprunter  h  ce 
livre,  si  goûté  de  nos  ancêtres,  le  récit  d'un 
épisode  que  nous  avons  déjà  indiqué,  mais 
qu*il  raconte  avec  plus  de  détail.  Après  la 
mort  de  la  Vierge,  les  apôtres  veulent  len- 
sevelir,  des  Juiis  s'y  opposent;  Malaquin, 
neveu  de  Caypbe,  se  montre  à  la  tôle  des 
adversaires  des  disciples  du  Sauveur;  lais- 
sons la  |)arole  au  vieil  écrivain  dont  nous, 
reproduisons  le  style  naïf  : 

Malaquin  et  son  fils  dirent  :  Par  nostre 
loy,  vous  ne  passerez  point  outre,  mais 
nous  battrons  tant  vous  et  vos  compagnons 

elGoiiget,  Bibihtkèqne  frêtiçaiu^  I.  IX,  p.  UG*I5& 
en  ont  doiuié  des  extraits. 

A  la  fin  eu  xv*  siècle,  un  écrivain  né  à  Amiens, 
Jean  Droyn ,  mit  en  prose  le  poétne  de  Yenetle,  ei 
le  succès  de  cet  écrit  fut  constaté  par  diverses  cdi- 
tionst  Koueu,  sans  date  (1511  ),  in4*;  Paris,  sau» 
date  ;  Lvon,  1513,  et  sans  date  (1519);  Anvers,  l6Uu, 
etc.  Voir  d'ArlîguJ,  Mémoire$,  t.  Vf ,  p.  S137, 
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qno  jamais  vous  ne  ferez  aamn  bien.  »Mala-  , 
quin  vint  à  la  hière,  et  vonlui  meUre  le 
(!orps  dehors  et  dil  :  «  Or  ça«  Daine«  vous  es^es 
(ligne  qu*nn  vous  brusle;  vous  ne  serez 
poiïit  portée  plus  avant,  j'aide  à  pendre  vos- 
tre  fils  en  la  croix,  je  lui  donnai  de  grandes 
buffes  quand  on  se  raoquoit  de  luy;  je  luy 
cloLnéà  boire  le  vin  aigre,  et  le  coiiroiinoi's 
«fuspinos,  je  le  battis  à  Tatlache,  je  luy  ai 
fait  souffrir  plusieurs  maux;  aussi  feray-je 
h  vous,  car  en  bref  voslrc  corps  sera  bruslé 
4*t  mis  en  poudre.  »  Ainsi  vouloit  deschirer 
Je  drap  et  tirer  le  corps  de  la  Vierge  en  bas 
en  despitant  Dieu  et  sa  mère,  dont  mal  lui 
en  vint.  Car  incontinent  qu*il  empoigna  la 
bière,  ses  deux  mains  demeurèrent  atta- 
chées à  la  bière  de  la  Vierge  Marie;  il  per- 
dit les  mains  du  corps  et  se  nrint  incontinent 
le  feu  es  mains  et  es  bras;  lors  chut  à  terre 
tout  enragé  et  [lAem  de  douleur;  ta  tiouchc 
lui  tourna  le  devant  derrière;  de  courroux 
il  crioit  et  escumeit  de  rage,  et  fumoit  son 
corps  par  feu  puant  et  cuidoil  enrager  de 
malle  rage.  Ceux  qui  estoienl  en  sa  compa- 
gnie furent  punis,  car  les  anges  qui  estoient 
avec  les  apostres,  les  aveuglèrent,  tant 
qu'ils  ne  vcirent  rien.  Malaquin  en  estoit 
la  couché  très  dolent  et  triste,  voj'ant  qu'il 
fstoit  vaincu  de  Dieu.  Alors  il  se  repentit, 
puis  se  dressa  sur  les  pieds,  et  quand  il  vit 
ses  mains  pendues  à  la  bière  ou  estoit  le 
corps  de  la  Vierge  Marie,  il  fut  très  marry, 
jiuis  il  voht  ses  deux  bras  qui  brusloient,  dont 
li  cuyda  perdre  le  sens.  Alors  il  sen  vint 
h  sàihi  Pierre^  et  luy  demanda  merci  pour 
Dieu,  disafU:  «  Je  croy  en  Jésus-Christ,  Fils 
de  Dieu  et  de  la  Vierge  Marie,  et  le  veux 
servir  de  tout  mon  cœur;  ceux  qui  tiennent 
nostre  loy  font  grande  folie,  je  veux  estre 
cbrestieiH  et  de  ce  quejay  olfensé,  j*en  re- 
quiers pardon  h  Jésus  et  à  vous  aussi, 
Pierre,  qui  estes  son  disciple.  «  Alors  saint 
Pierre  dit:  Jésus-Christ  te  veuille  faire  par- 
don, et  ne  va  jamais  conti*e  Jésus-Christ  et 
sa  mère,  car  qui  va  contre  eux  tant  mal  luy 
vient.  «Alors  Jésus-Christ  eut  pitié  de  luy 
quand  il  cognent  sa  repentance  et  à  celle 
heure  il  eut  bus  depx  mains  jointes  au  bras 
comme  devant;  le  feu  (^u*il  avoit  au  bras  fut 
esteint  et  tout  guéry,  mais  les  traces  et  ci- 
catrices y  apparurent  toujours,  abn  qu'il 
fust  mémoire  du  cas. 

La  traduction  française  du  gi^and  ouvrage 
de  Ludol()he,  ViiaChristij  renferme  des  dé- 
tails empreints  d'un  certain  parfum  de 
poésie.  Notre-Dame  est  dans  l'étable  obscu- 
re de  Bethléem,  elle  désire  du  feu  et  de  la 
lumière.  Joseph  va  -en  chercher,  mais  il 
trouve  toutes  les  portes  fermées.  Il  s'adresse 
à  un  maréchal  qui  le  ret)Ousse  avec  menaces; 
la  femme  du  maréchal,  plus  compatissante, 
décide  son  mari  à  satisfaire  Joseph,  ^  condi- 
tion que  ré|K>ux  de  la  Vierge  emportera  le 
feu  dans  son  manteau.  Joseph,  plein  de  foi, 
oiivre  son  manteau  et  y  reçoit  un  charbon 
aillent.  Mais  quelle  est  sa  surprise  quand, 
eu  rentrant  dans  l'étable,  il  la  trouve  éclai- 
rée par  Jeux  -cierges  que  deux  anges  y 
avaient  apportés  pondant  sou  absence?  A  sou 


arrivée  Notre-Dame  luy  dict  :  «  Joseph,  mon 
doux  amy,  en  avez  vous  le  feuî  —  Hélas, 
Marie,  véez  leicy  en  mon  manteau;  ■  etqoand 
il  ovrit  le  Kîron,  il  fust  tout  plaia  de  roses. 
Et  Joseph  lui  dict  :  «  Hélas,  Marie,  je  cuj- 
doie  apporter  du  feu  et  ce  ne  sont  que 
roses.  » 

L'histoire  de  sainte  Anastasie,  qai  rem- 
plit Toflice  de  sage-femme  auprès  de  la 
Vierge,  est  touchante  :  Notre-Dame  senlanc 
qu'elle  va  devenir  mère  supplie  Joseph  d'al- 
ler quérir  une  femme  pour  l'aider  dans  ce 
moment  pénible.  Joseph  va  frapper  à  la 
porte  d'Anastasie,  qui  lui  ré|»ona  qu'étant 
privée  de  mains,  elle  ne  peut  être  d'aucun 
secours  h  sa  femme.  Jusepn  insiste,  Anasta- 
sie le  suit,  et  en  arrivant  i)rès  de  Marie,  elle 
lui  dit  :  «  Comment  vousaiderais-je?  je  n'ai 
iKnntde  mains.  »Adonc  respondit  la  glorieuse 
Vierge  Marie  ':  «  Ne  vouschaille,  Anastasie; 
approchez-vous  tant  seulement  de  rooy  et 
recevez  Tenfantlqui  vient.»  Anastasie  se  trou- 
va tout  h  coup  lies  mains  pour  recevoir  le 
Sauveur  et  en  rendit  immédiatement  grâces 
à  Dieu. 

M.  Ch.  Nisard,  Histoire  des  litres  popu- 
laires^ Paris,  Amyol,  185i,  2  vol.  gr.  in-8*. 
mentionne  avec  quelques  détails  (t.  Il,  p.  3.) 
le  Trcpassement  de  la  sainie  Vierge  cùtut' 
nunt  les  litanies  et  plusieurs  oraisanSf  ensem' 
bU  la  plaie  du  côté  de  notre  Seigneur^  Kj^i- 
nal,  p.  2^  ou  36  C'est  un  récit  en  prose  et 
en  vers  de  la  maladie,  de  la  mort,  de  la  ré- 
surrection et  de  l'assomption  de  la  saiote 
Vierge.  L'enthousiasme  pour  la  roëre  du 
Sauveur  des  hommes  y  est  mêlé  d'une  sone 
de  tendresse  rendue  dans  des  termes  dune 
vivacité  quelquefois  étrange. 

Cet  opuscule  n'est  d'ailleurs  que  la  repro- 
duction retouchée  et  rajeunie  d'un  autre 
écrit  bien  plus  ancien,  qui  fut  imprimé  à 
Paris,  chez  (jas|»ard  Philip|)e,  vers  ISiO: 
S'ensuyt  le  Trépasstment  et  Ass(mptm 
de  la  glorieuse  et  sacrée  Vierge  Jfiim  tt 
principalement  comment  Fange  du  Ciel  lujf 
apporta  la  palme  en  la  saluant  humblement, 

5  II.  —  Miracles  de  Notre-Dame, 

Les  miracles  de  Notre-Dame,  sujet  que 
nous  avons  indiqué  assez  rapidement,  jiour- 
raient  donner  lieu  h  un  recueil  immense. 

De  nombreuses  légendes  de  ce  genre  figu- 
rent dans  le  Promptuarium  de  mir^uHs  beats 
Virginis^  ouvrage  qui  fait  suite  aux  Serm- 
nés  discipuli  de  Jean  Hérolt,  auteur  jouis- 
sant d*une  grande  réputation  è  la  fin  lïnt^* 
siècle,  et  dont  les  écrits  ont  été  souvent  im- 
primés. Nous  empruntons  au  Fromptumm 
un  seul  de  ces  récits  :  «  Un  homme  qui  pa- 
raissait en  grande  dévotion  pour  Marie  mil 
commis  un  péché  mortel  dont  il  n'avait  ja- 
mais osé  s'accuser  au  tribunal  de  la  (péni- 
tence. En  proie  à  un  remords  de  tous  les  ins* 
tants,  il  suppliait  Dieu  de  lui  pardonner  sa 
faiblesse  et  de  lui  remettre  ce  jiéché  quM 
avait  gardé  secret  au  fond  de  sa  con^ciem^. 
Un  jour  le  diable  lui  apparaît  sous  la  figure 
d*uu  Liiêtre,  lui  annonce  BiaUcieusemeAiflut 
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Dieu  lui  a  remis  son  péché  ei  qull  est  donc 
inutile  qu  il  s*en  comesse.  Le  pécheur  ainsi 
séduit  arrive  à  son  heure  suprême  ;  grande 
lutte  entre  les  bons  et  les  mauvais  esprits 
au  sujet  de  son  Ame.  Les  démons  triom- 
phants montrent  le  péché  mortel  dont  celle- 
ci  n'a  jamais  reçu  Talïsolution;  déjà  elle  est 
entraînée  aux  portes  de  l'enfer,  mais  Marie 
avait  dévoilé  la  ruse  du  diable  et  le  mal- 
heureux est  délivré.  » 

Le  Promptuarium  dont  nous  venons  de 
jiarler  contient  quatre-vingt-dix-neuf  récils 
de  miracles  opérés  par  l'intercession  de  Ma- 
rie; voici  les  sommaires  des  plus  remarqua- 
bles tels  que  les  offre  le  texte  original  (687). 

Mulitri  imprœgnatœ  subvenit  Maria. 

Lalro  quidam  jejunavU  vigiliaa  MarÙBf  ei 
non  potuU  mort  $ine  $acramenti$. 

Maria  liberavit  puellam  parvulam  a  lupo. 

Maria  prœservavit  puerum  ab  igné  Ulœeum. 

Maria  pratervavit  puerum  Judœi  in  for-' 
nace. 

Maria  liberavit  mulicrem  innoceniem  a 
morte. 

Hœretici  exeiderani  eaeerdoti  linguam  et 
Maria  sibi  reetituit» 

Mariajin  prœsentiahœretieorum  eœcum  j//tf* 
minavit^ 

Maria  liberavit  Uctorem  a  damnatione. 

Clerieum  juêiit  Maria  sepeliri  in  cmmete- 
rto. 

Seholarem  a  Judœis  occisum  reeuseitatU 
\Yirgo  Maria. 

Diabolus  non  potuit  strangulare  miliiem 
quiquotidie  ealulavit  Mariam. 

Nomen  Mariœ  deemoneê  non  poêêuni  au- 
dire. 

(^idam  vidit  pulchritudinem  Mariœ  etper- 
didit  unum  oculum. 

Quidam  vidit  pulchritudinem  virginiê  Ma- 
riœ et  êtatim  evolavit  ad  cœtum. 

Imaainee  beatœ  Yirginis  dehoneelatUes  mi^ 
tere  ooierunt. 

Saraeeni  non  potuerunt  mutilare  imaginem 
Mariœ. 

Maria  liberavit  urbem  obeessam. 

Pietorem  $u$tentavit  Maria  ne  caderet. 

Imago  Mariœ  in  igné  illœsa  permansit. 

Sacerdoe  quidam  non  ecivit  aliam  miêsafn 
niii  de  beata  Yirgine. 

A  c6té  du  Promptuarium^  il  convient  de 
placer  le  Chronicon  Marianum^  Lyon,  1537, 
in-fc*. 

Ce  volume  de  S27  pages  renferme  le  récit 
d'un  grand  nombre  de  miracles  opérés  par 
l'intercession  de  la  sainte  Vierge:  il  s'arrête 
à  Tan  1527,  et  il  emprunte  le  sujet  de  ses  nar- 
rations à  une  foule  d'ouvrages  qu*il  cite  exac- 
tement, et  qui  sont  peu  répandus  aujour- 
d'hui. 

Il  existe  un  ouvrage  italien  devenu  d*une 

(687)  Cet  miracles  de  la  Vierce  font  eux-mêmes 
partie  du  Promptuarium  eiemplormm^  etc.,  recueil 
^mpoaé  en  partie  de  traits  empniniés  à  la  Vie  des 
Pèret  du  déuri^  aux  Dialogueê  de  Césaire  d*Heis- 
terbacb,  etc.  Nous  signalerons  quelques  traits  qui 
peuvent  se  joindre  à  la  portion  spéciale  consacrée 
aux  miracles  de  Marie  : 

Quidam  f régit  braehium  imaginh  Mariœ  et  tufo- 


rareté  excessive  :  MiracoU  diiaMadonaf  To- 
rino,  U96,  in-i^-. 

Jean  Moschus  rarx>nte,  dans  le  Pré  êpiri^ 
tuel^  ch.  75,  comment  la  sainte  Vierge  con- 
serva miraculeusement  la  femme  et  la  fiilo 
d'un  marchand  d'Alexandrie  qui  s*était  rendu 
h  Constantinople.  Un  esclave  avait  le  projet 
de  les  tuer  et  de  s'enfuir  avec  ce  qu'il  aurait 
dérobé  dans  la  maison,  mais  au  moment  de 
les  frapper,  il  fut  saisi  d'un  tel  étourdisse- 
ment  qu'il  ne  pouvait  ni  entrer  dans  leur 
chambre,  ni  se  retirer.  H  se  donna  un  coup 
de  couteau  et  avant  de  mourir  raconta  ce 

Ïui  s'était  passé.  Arnauld  d'Andilly,  Vies  d$$ 
ires  du  désert^  1716,  t.  III,  p.  ik. 

i  m.  —  Images  de  Notre-Dame. 

Ce  qui  concerne  les  images  de  la  sainte 
Vierge  a  été  traité  fort  au  long  dans  le  livre 
de  F.  Astolfi  :  Istoria  universale  dette  tm- 
magine  miraeutose  délia  gran  madré  di  Dio^ 
Venetia,  1524,  in-4*,  et  dans  la  vohinnneus» 
production  du  frère  Agostino  de  Santa-Ma  - 
ria,  peu  commune  en  France  :  Santuario  Ma* 
riano  et  kistoria  dos  images  miracolosas  de. 
wssaSenora^  Lisbon.,  1707-25, 10  vol.  in-4\ 
--  Voy.  aussi  l'ouvrage  d'A.  Hiccardi  sur 
V Histoire  des  églises  consacrées  à  la'  sainte 
Vierge  dans  tout  Vuniters,  Milan,  1845,  k  vol. 

Les  nombreuses  images  de  Notre-Dame  of- 
fertes, en  tant  de  pa/s  divers,  à  la  vénération 
des  fidèles,  çourrajentdonner  lieu  à  un  tra- 
vail des  plus  intéressants. 

M.  Guenebault  a  réuni  des  renseignements 
étendus  sur  riconoçra|^>hie  de  la  sainte  Vierge 
dans  son  Dictionnaire  iconographique  des  mo- 
numents^ art.  Madones  et  Notre-Dame^  et  dans 
son/)ic/tonnatre  iconographique  des  figures ^lé- 
gendes  et  actesdes  saints^  col  .633  et  717.Ce  der» 
nier  Dictionnaire,  qui  fait  partie  de  notre  En- 
cyclopédie  théoloaique^  couiieni  un  travail  de 
M.  Julien  Durand,  qui  remplit  les  colonnes 
718-758,  f  tir  les  imaaes  miraculeuses  ou  des  pè- 
lerinages^ ou  spécialement  vénérées  par  tes  pdè* 
les:  cest  le  résultat  de  longues  et  patientes 
recherches.  L'auteur  se  juge  d'ailleurs  lui- 
même  avec  une  sévérité  bien  rare,  lorsqu'il 
dit  ne  donner  qu'une  ébauche  faite  à  la  hAte, 
le  temps  lui  ayant  manqué  pour  y  mettre  un 
peu  plus  d'ordre,  de  méthode  et  de  clarté. 

Nous  avons  de  notre  c6té  entrepris  à  cet 
égard  quelques  investigations  qu'il  ne  s'agit 
pas  de  consigner  ici;  nous  extrairons  seule- 
ment quelques  passages  de  notre  manuscrit, 
et  si  ces  échantillons  ne  donnaient  pas  de 
notre  travail  une  idée  trop  défavorable,  nous 
pourrions  le  continuer. 

Eglise  de  Sainte-Justine  ^  pris  Padoue.  — 
Elle  conserve  une  image  byzantine  de  la 
Vierge,  apportée  de  Constantinople  par  le 

eatus  est  a  diabolo. 

Mulier  desperata  comedit  araneam  et  beata  Virgo 
subwmt  ei» 

Maria  transtulit  animam  ieholaris  in  eœlum. 

Milet  captuê  est  ab  inimicii;  quando  dscolluridebuit 
dixit  :  Animam  meam  Filio  Vir^nii  cùmmendQ;»tsia 
itttvatui  ift. 
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saint  prftlre  Ursius.  Van  7U,  l'empereur 
Constantin  Copronyme,  imbu  des  erreurs  des 
iconoclastes,  la  fit  jeter  dans  les  flammes; 
elle  en  sortit  miraculeusement  intacte. 

Notre-Dame  de  Buglose.  —  C'est  une  cha- 
pelle dans  la  paroisse  de  Puy,  près  Dax; 
nous  possédons  un  volume  devenu  peu 
commun  :  Histoire  de  la  sainte  chapelle  et 
des  miracles  de  Notre-Dame  de  Buglose, 
Bordeaux,  1726,  in-12, 168  pages;  nous  lui 
empruntons  le  récit  suivant  : 

«  L'image  de  Notre-Dame  est  une  statue 
d'une  pierre  très-fine,  travaillée  de  main  de 
maître  et  d'une  beauté  exquise;  on  ignore 
son  origine;  mais  à  l'époque  des  guerres  de 
religion,  avant  que  les  soldats  huguenots 
eussent  porté  leurs  mains  sacrilèges  sur  la 
chapelle  de  Buglose,  Dieu,  par  sa  bonté  infi- 
nie, inspira  à  quelques  personnes  pieuses 
des  environs  d'enlever  l'image  de  la  très- 
sainte  Vierge,  afin  de  la  cacher  et  de  la  dé- 
rober à  la  fureur  de  ces  impies.  Ils  la  jetè- 
rent précipitamment  dans  un  marais  qui  était 
assez  près,  mais  comme  cela  se  fit  avec  le 
dernier  secret,  et  qu'ils  n'informèrent  f)er- 
sonne  du  lieu  où  celte  mainte  image  avait  été 
cachée,  ce  lieu  demeura  absolument  in- 
connu jusqu'au  commencement  du  siècle 
passé.  11  y  avait  alors  plus  de  cinquante  ans 
que  l'image  était  ensevelie  dans  le  marais, 
lorsqu'il  plut  à  la  bonté  divine  de  la  décou- 
vrir et  de  la  rendre  aux  fidèles.  II  arriva  qu'un 
]jdire  qui  avait  coutume  de  mener  son  trou- 
peau paître  dans  la  lande  près  du  marais  où 
on  avait  jeté  l'image,  observa  plusieurs  fois 
qu'un  de  ses  bœufs  s'écartait  du  troupeau, 
qu'il  entrait  dans  le  marais  et  y  mugissait  de 
toutes  ses  forces.  Comme  il  voulait  en  savoir 
la  cause  et  qu'il  ne  lui  fut  pas  possible  d'en 
approcher,  |)arce  que  le  marais  était  bordé  de 
ronces,  d'épines,  de  joncs  et  de  limon,  il 
monta  sur  un  chêne  et  il  s'aj)erçut  que  le 
bœuf  qui  mugissait  si  fort  s'arrêtait  de  fois 
h  autre  pourlécher  une  statue  de  Notre-Dame 
dont  les  pieds  étaient  enfoncés  dans  le  marais. 
Ce  spectacle  le  surprit  agréablement,  et  après 
({u'il  l'eut  considéré  quelque  temps  avec  at- 
t<;ntion,  il  descendit  de  l'arbre  et  courut 
promptement  en  informer  son  maître,  lequel 
en  donna  avis  au  curé  de  Puy.  » 

L'histoire  do  la  translation  de  l'image  et 
la  relation  de  nombreux  miracles  opérés  en 
celte  chapelle  occupe  le  reste  du  volume. 

Notre-Dame  de  Liesse^  près  Laon.  —  La 
tradition  relative  à  cette  image  est  bien 
connue;  en  1154-,  trois  chevaliers  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem  devinrent  prisonniers  du 
sultan  d'Egypte  et  furent  mis  en  un  horrible 
(•*<phol.  La  Vierge,  entourée  d'une  multitude 
d'anges,  alla  les  visiter  et  leur  donna  une 
(ie  ses  images;  dehors  de  prison»  grâce  au 
concours  de  la  fille  du  sultan,  la  princesse 


Ismérle,  qui  se  convertît  h  la  foi,  ils  furent, 
durant  leur  sommeil,  transportés  très-mira- 
culeusement des  bords  du  Nil  dans  la  Pi- 
cardie; ils  mirent  l'image  dans  une  chapelle 
qu'ils  élevèrent  et  elle  y  opéra  une  foulede 
miracles  (688). 

Parmi  les  nombreux  auteurs  quionlfail 
mention  de  ce  sujet,  nous  citerons  : 

J.  BoRio,  procureur'général  de  l'ordre  de 
Malte,  dans  son  Isioria  délia  sacra  religione 
ed  illustrissima  militia  ; 

fioissAT,  Histoire  des  chevaliers  de  Fordre 
de  Saint-Jean  de  Jérusalem^  livre  premier; 

Le  P.  Dominique  Marin  Curboni,  fl  glo- 
rioso  trionfo  délia  sacrosancta  religione 
militare,  de  nobtït,  valerosi  ed  invitti  cata- 
lieridi  S.  Giovanni  Gierusolomitano,  Mi- 
lan, 1617; 

J.  Baudouin,  Histoire  de^  chevaliers  de 
Vordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  Paris, 
162i; 

Matthieu  de  Goussancourt,  Martyrologe 
des  chevaliers  de  Fordre  de  Saint-Jean  de 
Jérusalem^  1643  ; 

Antoine  Spinelli,  en  son  livre  des  FAfi 
et  des  temples  de  la  Mère  de  Dieu^  Napies, 
16i^3  ; 

L'auteur  anonyme  du  livre  des  Mitéri- 
cordes  de  la  glorieuse  Vierge  Marie^  1527; 

Henri  CoLTENERius,  Calcndariumsacralis- 
simœ  Yirginis  Mariœ  novissimum.  Douai, 
1638  ; 

Le  P.  Pierre,  jésuite.  De  la  triple  cou- 
ronne de  la  bienheureuse  vierge  Marie  ^ 
1656; 

Le  P.  CouRciER,  jésuite,  Negotiumsœculo- 
rum  Maria^  sive  rerum  ad  matrem  Dei  spt- 
ctantium  chronologica  epitome^  Dijon,  1662; 

Le  P.  Nau,  Voyage  nouveau  de  la  terre 
sainte,  1678  ; 

MoRisoN,  Relation  historique  d'un  voyage 
nouvellement  fait  au  mont  de  Sinai  etàJéru- 
salem,  170/l^,  etc. 

Nous  mentionnerons  aussi  : 

Les  ouvrages  spéciaux  de  W.  Caoust  : 
Mjracula  qua  ad  invocationem  beatissinut 
Virginis  Mariœ  apud  Tungros^  Cambrofut 
et  Siroiosin  Hesmesnia  ad  Dominum  gaudio- 
rum  in  Picardia  vulgo  Notre-Dame  de  Liesse 
dictam  effuisere  ab  anno  1081  usque  ad  an- 
num  1605,  Douai,  1600. 

Cerisier,  Histoire  de  Flmage  de  Notre- 
Dame  de  Liesse  J  ou  son  histoire  autheniique, 
1632; 

Arthur  de  Moutier,  La  Piété  française 
envers  la  très  -  sainte  Vierge  Marie,  Mire  de 
Dieu,  Notre-Dame  de  Liesse  en  Picardie; 
-  Saint-Pérès,  Le  vrai  trésor  de  rkistoire 
sain  e  sur  le  transport  miraculeux  de  Fimage 
de  Notre-Dame  de  Liesse,  Paris,  16^7,  4*; 

ViLLETTE,  Histoire  de  Fimage  miraculeuse 

de  Notre-Dame  de  Liesse,  Laon,  1769, 8%  etc. 

Notre-Dame  de  Loretle.   —  Nous  avons 


(688) Charles  des Saiissayes,  dans  ses  Amialesec- 
cié.iiastùfues  d'Orléans  (161S),  liv.  \,  §  i2«  raroiile 
un  miracU;  soiitbIaMc  en  faveur  de  quairc  barons 
de  rO.  Ic-.uiais,  qui  lurent  transportés  en  une  nnil  de 


la  Syrie  où  ils  étaient  croisés,  en  leur  pys.  La  mé- 
moire de  cet  évcnciuent,  ajoute-t-iU  sVsl  per{HHuû 
dans  rég^ise  d'Orléans  par  les  tapisseries  oà  U  eA 
représeuté. 
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les  titres  de  deux  cents  ouvrages  environ 
relatifs  à  ce  lieu  célèbre  où  la  dévotion 
appelle,  depuis  des  siècles,  des  Hots 
de  pèlerins,  et  nous  ayons  relevé  les  men- 
tions qui  en  sont  faites  dans  pl«s  de  cent 
Tojaees  en  Italie.  Nous  réservons  tous  ces 
détails  pour  un  autre  lieu;  nous  nous  con- 
tenterons de  citer  un  livret  intitulé  :  Trans- 
latio  miraeuloêa  ecetesiœ  beatœ  Maria  Virgi- 
ni$  de  Loreto^  qui  dat(^  de  l'époque  des  dé- 
buts de  rimprimerie  ;  voici  la  traduction  du 
début  de  sou  récit  : 

«  L*égli$e  de  la  bienheureuse  Marie  de 
lurette  fut  la  chambre  de  la  maison  qu'ha- 
bitait la  Vierge  Marie,  mère  de  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ.  Cette  maison  était  si- 
tuée ft  Nazareth,  dans  le  pays  de  Galilée; 
c'est  dans  cette  chambre  que  la  bienheu- 
reuse Vierge,  naquit,  et  qu'elle  fut  élevée  et 
qu'elle  fut  saluée  de  l'ange  Gabriel;  c'est  là 
qu'elle  nourrit  et  éleva  son  fils  Jésus-Christ 
jusqu'à  l'âge  de  douze  ans.  Ensuite,  après 
l'asceusion  de  Notre  Seigneur,  la  bienheu- 
reuse Vierge  Marie  resta  sur  la  terre  avec 
les  apôtres  et  d'autres  disciples  de  Jésus- 
Christ,  et  eux,  voyant  que  beaucoup  de 
mystères  s'accomplissaient  dans  cette  cham- 
bre, décidèrent  d'un  accord  unanime  d'y 
élever  une  église  en  l'honneur  et  à  la  mé- 
moire de  la  bienheureuse  Vierge,  et  la  cho- 
se se  fit  ainsi  :  les  chrétiens  et  les  disciples 
de  Jésus-Christ  conservèrent  cette  chambre 
et  y  célébrèrent  les  offices  divins,  et  le  bien- 
heureux, évangéliste  leur  y  peignit  de  $ts 
mains  une  image  à  la  ressemblance  de  la 
bienheureuse  Vierge,  et  cette  image  y  est 
encore  aujourd'hui.  Cette  église  fut  yisitée 
avec  beaucoup  de  dévotion  par  le  peuple 
chrétien  qui  habitait  ce  pays,  et  elle  y  resta 
tauL  que  ce  peuple  demeura  chrétien;  mais 
ensuite,  comme  il  abandonna  la  foi  de  Jé- 
sus-Christ et  embrassa  les  erreurs  de  Maho- 
met, alors  les  anges  enlevèrent  cette  église 
et  rem(x>rtèrent  dans  le  pavs  d'Bsclavonie, 
et  la  placèrent  auprès  d'uncnâteau  qu'on  ap- 
pelle F.lamen  ;  mais  elle  n'y  était  pas  honorée 
comme  devait  l'être  la  maison  de  la  bienheu- 
ceuse  Vierge.  C'est  pourquoi  les  anges  l'en- 
levèrent une  autrefois  etila  portèrent  au  delà 
de  la  mer,  et  ils  la  posèrent  dans  une  forél 
qui  appartenait  à  une  dame  noble  oui  b'an- 
pelait  Loreta.  Mais  tant  que  cette  église  fut 
clans  cette  forêt,  le  grand  concours  de  peu- 
ple donnait  lieu  à  des  brigandages  et  à  des 
méfaits  sans  nombre;  c'est  pourquoi  les  an- 
ges l'enlevèrent  «encore  et  la  placèrent  non 
loin  de  là  sur  une  montagne  qui  appartenait 
à  deux  frères;  mais  ces  frères  en  elant  ve- 
nus, par  suite  de  querelles  inspirées  par 
l'avarice,  à  avoir  entre  eux  de  grands  dilTé- 
rends,  l'église  fut  de  recbef  enlevée  par  la 
main  des  anges  et  placée  auprès  d'un  grand 
chemin,  et  c  est  là  qu'elle  est  encore,  et  sa 
gloire  est  attestée  par  de  grands  miracles  et 
])ar  des  grâces  innombrables.  Comme  cette 
église  se  tenait  debout  sans  aucune  fonda- 
tion, et  comme  on  savait  d'où  elle  venait 
primitivement,  on  craignit  qu'elle  ne  s'é- 
croulftt,.  et  on  la  fitentourerd'uamursolide. 


Voici  comment  ces  choses  ont  été  connues. 
Dans  l'an  du  Seigneur  m  ccc  xcvi,  la  bien- 
heureuse Vierge  apparut  en  songe  à  un 
homme  pieux  qui  avait  pour  elle  nne  grando^ 
dévotion,  et  elle  lui  révéla  ces  choses.  Il  en 
fit  part  aux  autres  habitants  du  pays,  et  ils 
résolurent  de  s'informer  de  la  vérité  de  ces 
faits.  Ils  choisirent  di>nc  seize  hommes  no- 
tables et  estimé$,.atin  qu'ils  allassent  ensem- 
ble au  saint  sépulcre,,  et  dans  le  pays  de  la 
Judée,  et  à  Jérusalem,  et  à  Nazeireth  pour 
vérifier  ces  choses: et  elles  se  trouvèrent, 
vraies.  Ils  emportèrent  avec  eux  la  mesure 
des  dimensions  de  cette  église,,  et  ils  re- 
trouvèrent ses  fondements  à  Nazareth  exac- 
tement de  la  même  grandeur,  et  sur  uno 
muraille  près  de  là  on  grava  comme  quoi 
ladite  église  y  avait  été  et  a\ait  été  enlevée. 
Ces  seize  hommes  étant  de  retour  dans  leur 
pays  affirmèrent  la  vérité  de  ce  qu'ils  avaient 
vu.  Et  tous  les  chrétiens  ont  eu  depuis  la 
plus  grande  vénération  pour  cette  maison 
de  la  bienheureuse  Vierge,  qui  y  fait  des 
miracles  innombrables,  comme  Texpérience 
peut  le  prouver,  b 

Au  rang  des  madoiin  les  plus  célèbres,  fl 
faut  placer  Notre-Dame  del  PUar^  à  Sarra- 
gosse. 

NueitraSenoradél  Pilar^  composition  dra- 
matique due  à  trois  auteurs  estimés  (Sébas- 
tien de  Villaviciosa,  Juan  de  Matos  cl  Au- 
f;ustin  Moreto)  et  insérée  dans  le  tome  V 
Ifôl)  du  recueil  intitulé  :  Comedias  nueva$ 
escogidcu  de  lo$  mejores  ingenios  de  Espa"^^ 
et  dont  les  quarante-huit  volumes*  publiés 
dans  le  cours  d'un  demi-siècle  (1652-i7C'0 
ne  se  trouvent  peut-être  réunis  nulle  part 

Vingt -neuf  images  miraculeuses  de  1a 
Vierge  en  Sicile  sont  mentionnées  dans  lou- 
vrage  d'Octave  Cajetan  :  Idea  operi»  de  Yitis 
Sieulorum  êanctorum^  Panhormi,  1607»  4*. 
Nous  signalerons  les  merveilles  qui  sont  at- 
tribuées à  quelques-unes  d'entre  elles. 

Virga  eut  nomtn  RavenoMœ^  quœ  comiiii 
Rogerii  mUiiibuê  ékum  Hti  et  Sarracenorum 
copiis  urgentur^  aqvuun  divinitui  et  victo^ 
riam  de  noele  concessit. 

JEdetD.  Virginie  Meesanensis  in  Montealto^ 
voiatu  columbœ^  e  eœlo  delapeœ^  dejsignaCa. 

Virgo  Panhormitana  a  qua  matri  fUiaque 
euccureumf  dœmonio  cum  fuete  abacto. 

Imago  Virginie  Panhormilanœ  quœ  ab  im- 
pio  homine  per  furorem  vutnerala.^  eoicre 
orie  immutato^  eialim  expalluit. 

D,  Virgo  Catanensie  cui  nomen  a  Dachala 
eaptivum  hominem  Conslantiuopoli  Catanain 
tnomento  transvehit ,  eotatio  mairie  pro  /f/tt 
libertate  reginam  misericordiœ  deprecamie. 

La  Bibliotheca  Mariana^  telle  qu^'elle  pa- 
raîtra sans  doute  un  jour,  contiendra  un 
chapitre  spécial  consacré  aux  reliques  de  la 
Vierge  ;  nous  ne  placerons  ici  qu'une  seule 
des  notes  que  nous  avons  rectieillies  à  ce 
sujet. 

«  Aux  XV'  et  xvi*  siècles,  on  voit  fréquea»- 
ment  la  Vierge  faisant  de  la  tapisserie  près 
du  temple  et  visitée  par  les  anges.  Sur  une 
t^ipisserie  du  xy*  siècle,  qui  ornait  autrofai&. 
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la  cathédrale  de  Reims,  et  qui  est  aujour- 
d'hui à  Tarchevéché  de  la  même  ville,  on 
voit  la  Vierge  figurée  ainsi.  Une  intéres- 
sante tradition  veut  que  la  Vierge  ait  été 
occupée  alors  à  tisser  Ja*tunique  sans  cou- 
ture, la  sainte  robe  qiie  Jésus  porta  en  allant 
au  Calvaire,  et  qui  fut  tirée  au  sort  par  ses 
bourreaux.  11  parait  que  ce  précieux  vAte- 
inent  serait  aujourd'hui  dans  T'égiise  d'Ar- 
genteuil.  (Didron,  Manuel  d'Iconographie 
chréHennej  18i5,  p.  280.)CharIemagrie,  ayant 
reçu  cette  précieuse  relique  de  Timpératrice 
Irène,  vers  l'an  800,  l'a,  dit-on,  donnée  à 
cette  abbave,  où  il  plaça  sa  sœur  Gisèle  et  sa 
tille  Théodrade.  f  Voir  Y  Histoire  de  la  robe 
Mans  coulure  de  Noir e-Seigneur  Jésus -Christ 
gui  est  révérée  dans  Véglise  du  monastère  des 
religieux  Bénédictins  d'Argenteuil,  par  dora 
Gabriel  Gerberon  ,  Paris,  1677,  in-12.)  11 
existe  sur  cette  sainte  tunique  une  disser- 
tation par  G.  de  Gaumont,  Paris,  1667, 
Jn-12. 

D'après  une  ancienne  tradition,  une  église 
de  Home  possédait  «  la  tunique  et  rqhbe  que 
la  Vierge  Marie  fit  à  Jésus  son  fils,  estant  en- 
core petit,  et  laquelle  crut  à  mesure  que  lui 
croissoit.  » 

Ruy  Gonzalez  de  Clavijo,  qui  se  rendit  en 
ambassade  à  Constantinople,  en  1&06,  dit 
qu'on  lui  montra  le  vêtement  du  Sauveur 

aue  les  soldats  de  Pilate  jouèrent  aux  dés. 
[  ne  semblait  pas  tissu,  mais  fait  h  l'aiguille 
(Bistoria  delgran  Tamorlan^  e  itincrario..,^ 
t  la  suite  de  la  Cronica  de  dom  Pedro  Nino, 
Madrid,  1782.  in-4'. 

§  IV.  —  Bibliographie  de  Notre-Dame. 

L'inventaire  raison  né  et  aussi  complet  que 

Çossible  des  ouvrages  relatifs  à  la  sainte 
ierge,  formerait  un  bien  gros  volume,  qui 
pourrait  être  à  la  fois  fort  édifiant  et  très- 
curieux.  M.  Guénebault  (  Dictionnaire  ico- 
nographique des  figures^  légendes  et  actes  des 
êaxntSj  1850,)  donne  le  nomdelfartana,  col. 
115ik,à  une  suite  d'ouvrages  mystiques,  sym- 
boliques, etc.,sur  les  vertus  et  les  privil^es 
de  la  sainte  Vierge  ;  il  se  contente  d'en  si- 
gnaler vingt-deux. 

En  nous  attachant  à  réunir  des  ouvrages 
peu  répandus  en  France,  et  à  ne  parler  que 
de  ceux  que  nous  avons  vus  et  touchés, 
nous  avons  déjà  rassemblé  des  notices  plus 
ou  moins  étendues  sur  près  de  deux  cents 
écrits;  nous  citerons  entre  autres  : 

Vifa  délia  priciosa  tergine  Maria  e  delsuo 
unico  figlio  Jesu  Christo.  Milano,  lW9,in-4". 

P.  CA?iisrus,  De  Maria  virgine  incompari- 
bili  et  Dei  génitrice,  Ingolstadt,  1577,  in-4.% 
ibid.  1583,  in-fol.  Paris,  1584,  in-fol. 

MusEfxi,  Vita  délia beatissima  \ergine^  Na- 
poli,  1606,  m-%\ 

L.  MuRiNELLi,  Yita  délia  saneHsjsima  xer^ 
gtne  Jlfarta,  Venezia,  1617,  >n-8°. 

B.  GoNONi,  Chronicon  sanctissimœ  Deipa- 
rœ  virginis  Mariœj  Lugduni,   1637,  in-4.'. 

L.  Chrysogonus,  Mundus  Marianus,  t.  I, 

(689)  On  trouvera  sur  tous  ces  écrils  des  détails 
bibllogi'aphi(|ucs  trop  étendus  pour  être  reproduits 
ici,  dans  rouviui^c  du  docteui*  Giacssc  :  Lelu:biich 


Viennœ,  1616,  t.  II.  Pataro,  1651  ;  t.  III,  Aug. 
Vind.  1712;  3  vol.  in-fol.  ouvrage  raremem 
complet. 

D.  von  LcETZKNBBRG,  Dic  gUldene  legend 
vonunserliebenfrauen^  Francfort,  1698,in-4*. 

J.  Zeimolbz,  Mistica  vit  ta  di  />io,  Jstoria 
divina  e  vita  délia  Vergine^  Palermo,  1701- 
1702,  *  vol.  in-V. 

J.  G.  Trombelli,  Mariœ  sanctissimœ  Ttta 
ae  gesta  cultusque  illi  adhibitus.  Bononi«&, 
1761,  6  vol.  in-8*. 

i  Du  reste,  le  travail  dont  nous  parlons  a 
déjà  été  entrepris  il  v  a  deux  siècles  envi- 
ron, et  d'une  façon  fort  remarquable,  mais 
il  exige  d'être  mis  h  jour,  et  ce  n'est  pas  chose 
à  terminer  promptement. 

Hippolythe  Maracci:  BibNotheca  Mariana 
alphabetico  ordine  digesta  et  in  duas  partes 
divisa.  Romœ,  16^8;  2  roi.  in-8*.  L'auteur  a 
dédié  son  ouvrage  à  la  sainte  Vierge  ;  il  si- 
gnale 6,000  ouvrages  environ  composés  par 
près  de  3,000  auteurs.  Quoiqu'incx)mplel  et 
en  dépit  de  la  faute  de  donner  des  titres 
traduits  en  latin  et  non  dans  leur  langue 
originale,  ce  travail  est  précieux.  Son  au- 
teur y  joignit  plus  tard  un  Polymathea  Ma- 
riana.  (Col.  1683,  fol.  Romœ,  169i,fol.  Ibid. 
1727,  in-4'')qui  renferme  plus  de  mille 
noms  d'auteurs  non  cités  dans  la  Bibliotheta. 
Malgré  la  persévérance  de  ses  recherches,  il 
a  laissé  échapper  des  productions  dignes 
d'attention  ;  nous  signalerons  notamment 
un  petit  poëroe  en  terxa  rima,  intitulé  :  fila 
delta  I  madonna.  Capitulo  primo^  Corne  e  de 
cui  naaue  la  Nostra  Donna.  C'est  un  petit 
in-i^**  cle  36  feuillets,  sans  lieu  ni  date,  qui 

Earalt  imprimé  vers  l<k70.  Il  est  divisé  en 
uit  chapitres  et  commence  ainsi  :  Non  du- 
bitata  expressahistoria  nuda.E  chelMaria  orr- 
ginal  disciese  dalre  David  e  dal  tribu  de  Juda. 
La  littérature  dumoven  Age  devra,  dans 
des  siècles  de  foi  et  (îe  ferveur,  être  pro- 
fondément fouillée  jusque  dans  ses  mines  ^ 
les  moins  connues,  pour  arriver  à  offrir  un  * 
tableau  complet  de  la  littérature  consacrée 
à  Marie.  Werner,  diacre  dans  le  couvent  de 
Tegernsée,  écrivit  en  1173,  une  vie  de  la 
sainte  Vierge  jusqu'au  retour  de  l'Egypte  ; 
cette  composition  en  vers,  faite  d*après  des 
sources  latines,  était  connue  par  quelques 
fragments  insérés  dans  divers  ouvrages  ;  J. 
W.  OEtter  Ta  publiée  en  entier,  mais  mal- 
heureusement d*après  une  rédaction  rajeu- 
nie :  Wemhers  Gedicht  zur  Ehre  der  Jung- 
frau  Maria ,  wit^  Wortererklarunaen^  Nu- 
remberg, 1802,  in-8*.  Philippe  leCiiartreux 
écrivit  une  Vie  de  Marie  et  ae  la  sainte  Fa- 
miUcj  dont  il  existe  de  nombreux  manus- 
orits,  mais  qui,  sauf  quelques  fragments,  est 
restée  inédite  :  il  on  fut  iait  une  traduction 
flamande  (6891.  Parmi  les  poètes  allemands 
qui  rentrent  cfapsla  classe  qui  nous  occupe 
et  dont  les  vers  sont  restés  inédiU,  nous 
mentionnerons  J.  Suchenwirt,  qui  célébra 
les  «  sept  joyes  de  la  Vierge,  »  et  Hans  von 

tftii^r  allgemeinen  lUerargesçhiclUef  t.  U«  u*  socttos» 
p.  D50.  (Uipzig»  1842,  in-8*.) 
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Soert»  auteur  d*uii  poëme  sur  riminaculée 
Conception. 

Juan  Ruiz,  au  xy'  siècle,  célébra  tes  go- 
$oi  d( santa  Maria  IVoy.  ses  Poéitien^  t.  1 V, 
de  la  Colcccion  de  sanchez,  déjà  citée.) 


M.  Francisque  Mirliel  {Rapport  au  minis^ 
tre^  1834y  in-i%  p.  255)  signale  un  poônia 
la  Asiumpcione  tfoslrt-Dame  seinle  ilfarif,. 
qui  se  trouve  dans  no  ii.aauscrit  du  muséo. 
brilanni'iue. 


0 


OSITE  (Siwte).  —  La  légende  de  ce1«e 
sainte  était  célèbre  en  Angleterre;  on  la 
retrouve  dans  les  Vies  des  saintes  vierges  ei 
martyres^  traduites  de  f  italien,  par  le  P. 
Foderé.  Lyon,  1638,  in-8*. 

«  Un  chef  de  Dansis  fit  trancher  la  tète  à 
la  servante  de  Jésus^Christ  :  le  chef  de  la 
saincte  tombant'  par  lerre,  Je  corps  se  rete- 
va  prenant  sa  teste  entre  les  mains,  qu*il 
porta  tout  droit  à  Téglise  des  af^oslres 
saint  Pierre  et  saint  Raui,  près  de  guatre^ 
cents  pas  de  là.  11  trouva*  la  porte  de  l'é- 
glise lermée  ;  il  fra|»{Hi  contre  a^ec  ses 
maint  sanglantes ,  puis  tomba  à  terre^  y 
laissant  les  marques  de  son  sang.  Au  lieu 
où  eHe  fut  décapitée,  il-  sourdit  une  fon- 
taine d'eau  vive  et  claire  qui  guérissoit  de 
plusieurs  maladies.  » 

PSWALD  (  Saiht  ).  —  La-  légend»!  de  ce 
saint  figure  parmi  celles  qui  ont  été  ajou- 
tées k  Tœuvre  de  Jacques  de  Voragine  par 
c^uelqnes  anciens  continuateurs;  le  docteur 
draesse  Ta  comprise  dans  son  édition  de  la 
Legenda  aured^  p.  90k* 

«  Saint  Oswald,  roi  d'Angleterre  et  fils 
d'Achia,  sœur  du  roi  saint  Edmond,  qui  pé- 
rit pour  la  foi,  fût  très-généreux  dans  ses 


aumônes.  Un  jour  de  Pâques,  une  mukttu^^^ 
de  pauvres  étant  rassemblée,  et  tous  les  tî* 
vres  étant  distribués,  le  roi  fil  briser  un 
plat  d'argent  et  le  fit  distribuer  aux  indi- 
gents. L'evéqne  le  félicitant,  baisa  sa  main 
en  disant  :  que  cette  main  ne  se  détruise^  ja^ 
maîA.  Et  la  chose  est  arrivée  ainsi,  car  la 
main  du  saint  se  conserve  -  encore  aujour- 
d'hui sans  coiTuption.  Le  jour  et  la  nuitf 
Oswatd  s'appH((uait  h  la  prière  prosterné  ou 
agenouillé.  Son  frèro  Camfrid  a^vant  été  tué 
pa^des  impies,  il  triompha  par  la  prière  et 
en  élevant  l'étendard  de  la  croii^^  du  prince 
des  Breton»  qui  venait  l'attaquer  avec  une 
puissante  arnâée.  La  neuvième  année- de  son 
règne  ei  la  Irente-buitièmc^  de  sa  vie,  il  fut 
tuéniansunebataille  contre  le  roi  de  Mercie; 
sa  tète  et.ses liras  furent  ignominieusement 
attachés  k  un  poteau.  Beaucoup  de  miracles 
firent  plus  tard  éclater  sa  sainteté.  Un  éco- 
lier qui  parlait  bien  et  agi;>sait  mal,  étant 
venu  èJ'agonie,  se  vitmener  aux  enfers;  il 
invoqua- ll^ secours  de  saint  Oswald,  on  lui 
apporta  un  petit  morceau  du  poteau  où 
avaient  été  attachée  la  tète  et  les  mains  du 
saint,  et  on  le  mit  dans  de  l'eau  bénite  ;  le 
malade  l'ayant  bue  fut  aussitôt  guéri.  » 
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PANTALEON  (Saint).  —  Ce  saint  martyr 
est  célèbre  dans  l'Egliae  grecquel(690}.  Vin* 
cent  de  Beauvais  (Miroir  historial^  I.  xiii, 
ch.  95)  a  pris  soin  de  recueillir  sa  légende 
cpie  nous  reproduirons  en  conservant  la 
simplicité  du  vieux  langage. 

Adonc  souffrit  mort  sainct  Panthaleon ,. 
lllz  Euscorge  sénateur  en  Nichomedie.  En 
laquelle  cite  celluy  encore  enfant  apprenant 
médecine  si  comme  il  estoit  mené  de  son 
maistre  au  palais  il  estoit  loue  de  tous  par 
sa  beaulte.  Et  si  comme  il  alloit  seul  ung 
iour  au  palais,  Bermolaus  prestre  se  acapis- 
sant  à  sa  maison  auec  les  autres  chresUens 
le  veit.  Et  regardant  les  meurs  de  celluy  or- 
dunnees  l'appellaa  soy.  Et  eoquerant  celluy 
de  moult  de  choses  ladmonesta  que|il  creust 
en  Dieu,  luy  promettant  que  sans  autre  mé- 
decine il  gueriroit  tous  malades  au  nom  de 
lujr.  Lenfant  adonc  conforte  en  lafoy  comme 
il  veist  ung  iour  uog  enfant  lie  du  serpent 
voulant  esprouver  la  parole  de  Bermolaus» 
))ria  Dieu  que  le  serpent  crevast  et  que  len- 
iant  eschapiiast  et  ce  fut  faii*t.  Et  donc  len- 
fant Panthaleon  courant  a  Hermolaus  requist 
baptesme,  et  celluy  le  baptisa  se  esiouyssant 

(690)  M.  Didron  (  Mannel  d'iamoqraphiê  ehré- 
tienne^  grecque  ei  latine^  1845,  |Mig.  3^9  ei  siiiv.)  a 
publié  un  cal^nilrier  des  uiarlyr»  que  célèbre  PË- 
glise  grecque.  11  y  a  là  une  foule  de  nom»  igporés^ 


et  le  retint  |K)ur  sept  iours  auec  luy.  Et  au 
huitiesme  iour  son  pcre  luy  dist  quant  il  re- 
vint :  «  Filz,  ou  as  tu  este  tant  de  iours  et  mas 
griefuemeut  trouble.  »  Etilrespondit  que  il 
ovoit  cure  auec  son  maistre  ung  homme  ma- 
lade au  palais  eiauoil  demoure  auec  luy  tant 
quil  fust  guéri.  Et  lautre  iour  il  retourna  a 
son  maistre  qui  luy  demanda  semblabiement 
ou  il  auoit  este.  Et  il  respondit  que  ^on  |>ere 
avoit  acheté  ung  héritage  et  pour  ce  auoit  il 
tant  demoure  auec  luy.  Et  ce  disoit  il  de  luy 
mesmes  pour  le  tNiptesme  quil  auoit  receu. 
Et  celluy  voulant  rappeler  son  père  de  ydo- 
latrie  dist  a  icelluy  :  «  Père,  ie  te  demande 
pourquoy  lung  de  tes  dieui  est  tou^iours 
debout  et  lautrese  siet,  et  celluy  qui  est  de- 
bout ne  se  siet  nulle  ibis  neceiiuy  qui  be 
siet  ne  se  lieue  point.  »^Auquel  le  père  dist  : 
«Filz,  tu  mas  dit  uue  griefue  question  |)Our 
mon  salut.  A  lac^uejle  ie  ne  scay  respondre.  » 
Et  de  celle  heure  se  doubta  ie  père  que  il 
ne  sacriliast  iamais  aux  ydoles.  Panthaleon 
certes  en  touchant  les  )  eulx  dung  aveugle 
lenlumina.  présent  son  père.  Et  aiiui  con- 
vertit cell.uy  qui  auoit  este  aueugle  a  la  foy 
et  aus^.son  père.  Lesquelz  sainct  Heruig* 

en  Occident  :  Antonomns,  Cronidès,  0:id»s,  Capi- 
tolien,  Orale,  Eugrapbès,  HDrwylos,  Kla^lfifio,  Por- 
teries, Soloclioii»  etc. 
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laus  baptisa.  El  vrayement  comme  son  père 
eusi  froisse  toutes  ses  ydoles,  il  mourut  peu 
«le  temps  après.  Adonc  Panthaleoii  francbist 
tons  ses  serfs  et  leur  donna  et  aus  autres 
rhrestiens  case  et  nonrrisseraent.Et  si  comme 
tous  les  malades  des  citez  venissent  à  luy, 
tous  les  autres  mires  délaissez,  et  il  les  gué- 
rissait. Sur  ce  lenuoyant  les  médecins,  et 
ainsi  comme  ils  le  trouuerent  curant  ung 
chrestien,  ils  laccusèrentà  Maximien  empe- 
reur. Et  lempereur  commanda  laueugle  en- 
luminé estre  amené.  Et  si  comnu*  il  tesujoi- 
gnoit  que  Jesuchrist  lauoit  cure  par  Pantha- 
leon,  il  fut  commande  estre  décolle,  duquel 
Panthaleon  ravit  le  corps  par  la  pecune  don- 
née au  martyreur  et  lensevelit  près  son  père. 
Amené  devant  Tempereur,  et  restant  ferme 
dans  sa  foi,  il  fut  décapite. 

Il  existe  un  livro  clifficilo  à  rencontrer  : 
ElogiumS.  martyr  is  Pau  taleonisgrœcis  iamùis 
oA  incerlo  auctore  scriplum  latinis  senariis  a 
FedJMorelio  expressum^  Lutetiœ,  1595,  in-S**. 

PATRICE,  —Nous avons  donné  d'amples 
détails  sur  les  légendes  relatives  è  ce  saint; 
nous  en  ajouterons  cependant  quelques-uns 
qui  compléteront  ce  que  nous  avons  dit  : 
la  Svenska  Fornskrifri  Sœt/sknp  ,  c'est-à- 
dire  la  Société  suédoise  pour  les  anciens  écrits^ 
a  publié  en  1844  une  légende  de  saint  Pa- 
triee  (S.  Pairiks -Sagan)  dans  le  tome  1"  d'un 

recueil  intitulé  :  Svenska  medellidens Le 

livre  des  monastères  et  des  saints  de  la  Suède 
au  moyen  âge,  collection  des  ]ptus  anciennes 
légendes  et  traditions  écrites  en  suédois  d'a- 
près les  vieux  manuscrits. 

On  trouve  dans  le  Florilegium  Insulœ  san- 
eiorumy  par  Thomas  Massingham  ,  Paris, 
1614,  in-4%  p.  1-85,  une  vie  de  saint  Patrice 
par  le  moine  Jocelin;  elle  est  suivie  d'un 
Tractatus  de  purgatorio  sancti  Patritii  qui 
occupe  vingt  pages,  et  d'Elucidationes  par 
David  Roth,  évêque  d'Ossory,  sur  quelques 
points  du  travail  de  Jocelin,  p.  110-140» 

PATRICE  (  Purgatoire  de  saint  ).  — 
Etienne  Forcatel,  écrivain  du  xvi'  siècle, 
parle  du  purgatoire  Saint-Patrice  dans  un 
ouvrage  rempli  de  faits  étranges  et  d'idées 
sans  critique  (  De  Gallorum  imperio  et  phi- 
losophia,  Lugduni,  1595,  p.  1007);  il  prétend 
que  le  roi  Arthur  visita  la  caverne,  mais  qu'il 
céda  aux  instances  de  son  écuyerGauvain 
et  n'alla  pas  fort  loin  dans  l'abîme,  d'où  Ton 
entendait  sortir  des  cris  plaintifs  et  mugir 
une  eau  qui  exhalait  une  odeur  de  soufre. 
Le  roi  consulta  Merlin,  qui  avala  le  cœur 
d'une  iaujjiQ  récemment  tuée,  proféra  des 
paroles  inintelligibles,  et  ayant  ainsi  acquis 
le  don  de  divination,  dit  au  roi  que  cette  ca- 
verne avait  d'abord  été  creusée  par  Ulysse, 
qui  était  venu  en  Irlande  dans  le  cours  de 
ses  voyages. 

Un  vieux  voyageur  anglais,  Mandeville, 
parle  de  la  vallée  p&illeuse,  située  dans  les 
Etats  du  Prôlre-Jean,  et  qui  passe  pour  re- 
celer une  ouverture  de  l  enfer.  «  On  y  en- 

(091)  Cil.  Labillc,  la  divine  Comédie  avant  Dante 
(Revue des  Deux-Mondes,  I"  septembre  184:2,  p.717). 
HèJe  raconte  aussi  la  vision  d'un  chevalier  qui  rc- 
lubait  de  mener  une  vie  chrétienne  et  qui  fut  trans- 


tend jour  et  nuit  de  grands  bruits,  comme 
des  coups  de  tonnerre.  Cet  endroit  est  tout 
plein  de  diables  et  l'a  toujours  été.» 

Des  visions  dans  le  genre  de  celles  qa*a 
racontées  Marie  de  France  ne  sont  point 
rares  chez  les  auteurs  du  moyen  âge.  On 
peut  citer  celle  d'un  moine  d'Ëvesham,  re- 
latée par  Mathieu  Paris,  et  celle  d*an  An- 
glais nommé  Thurcill,  auquel  saint  Julien 
servit  de  guide,  à  ce  que  raconte  le  ipème 
historien. (Poir  Wright,  Saint  Patrik'sPurga- 
tory,  p.  39.)  On  trouve  dans  le  récit  de  Thur- 
cill une  des  premières  traces  du  pèsement 
(les  âmes,  si  souvent  représenté  au  moyen 
âge.  Thurcill  rencontre  saint  Paul  el  le  diah 
ble  assis  auprès  d'une  {p*ande  balance  où  les 
Ames  sont  pesées,  et  suivant  le  côté  vers  le- 
quel penche  lo  plateau,  le  saint  les  envoie 
en  purgatoire,  ou  le  diable  les  jette  avec  joie 
dans  Tabime  infernal  dont  la  bouche  est  à 
ses  pieds. 

M.  Wright,  dans  un  appendice  joint  au 
travail  que  nous  avons  cité,  a  publié  une 
vision  en  irlandais  des  |>eines  de  l'enfer  et 
des  joies  du  paradis,  ainsi  qu'un  fragment 
du  \r  siècle  en  anglo-saxon  sur  le  même 
sujet. 

il'est  encore  dans  la  même  classe  qu'il 
faut  ranger  la  vision  de  Dritbelme  que  ra- 
conte Bèile,  Hist.  eccles,^  1.  v,  ch.  13. 

«  C'était  un  homme  pieux  habitant  le  nord 
(le  l'Angleterre  ;  il  mourut,  ressuscita,  et, 
laissant  sa  famille,  se  voua  à  Dieu.  11  racon- 
tait souvent  ce  qu'il  avait  vu  au  sein  de  la 
mort,  son  voyage  dans  les  vallons  tantôt  gla- 
cés, tantôt  brûlants  de  l'enter;  les  ricane- 
ments et  les  menaces  des  démons  lorsque 
son  guide  lumineux  l'abandonna,  et  eulin 
son  miraculeux  ravissement  sur  un  tnur 
énorme,  sans  portes,  sans  ouvertures,  sans 
terme,  et  du  haut  duquel  se  découvraient 
les  colonies  pieuses  qui  attendaient  le  juge* 
ment  dans  des  champs  fleuris.  En  avançant, 
Drithelme  rencontra  tant  d*éclat  et  de  par- 
fums, les  choses  d'alentour  prirent  un  ca- 
ractère si  peu  humain  qu'il  fut  obligé  de 
rebrousser  chemin,  et  que,  sans  savoir  com- 
ment, il  se  sentit  avec  amertume  redevenir 
homme. Entré  aussitôt  au  cloître,  il  s'imposa 
toute  sorte  d'austérités.  On  le  voyait,  par 
exemple,  au  plus  fort  de  l'hiver,  se  plonger 
dans  les  fleuves  glacés,  et  quand  ses  frères 
Tmlerrogeaient  sur  d'aussi  rigoureuses  pé* 
nitences,  il  répondait  :  «  J'ai  vu  bien  d'autri.'S 
«  froidures,  frigidiora  ego  vtdt  (691).  » 

Terminons,  en  mentionnant  une  vision 
racontée  par  l'évoque  de  Troyes,  saint  Pru- 
dence, dans  ia  partie  des  Annales  de  saint 
Berlin  (\\i\  lui  est  Généralement  attribuée  ; 
nous  en  ferons  le  récit  d'après  M.  Labitte  : 

«  Un  prêtre  anglais,  dont  le  nom  est  in* 
connu,  fut,  durant  une  nuit,  tiré  de  son 
souïmeil  par  un  personnage  qui  lui  ordon- 
nait de  le  suivre.  Le  prêtre  se  bflta  d^>béir, 
et  il  lui  conduit  dans  une  contrée  où  s'éie 

porté  au  milieu  d'une  assemblée  de  démons,  oè  oi« 
lui  montra  ses  péchés  écrits  sur  un  volume  ënoraie 
Codieem  horrendœ  visionis  el  magnitudims 

et  ponderis  pêne  iniportabitis. 
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vait  an  grand  nombre  d'édifices.  Les  deux 
voyageurs  entrèrent  dans  Tun  de  ces  mo- 
numents, qui  était  une  magnifique  cathé- 
drale. Là  était  une  troupe  innombrable  d*en-> 
fants.  Ayant  remarqué  que  chacun  d*eux  li- 
sait dans  un  Tolume  où  se  croisaient  alter- 
nativement des  lignes  noires  et  des  lignes 
sanglantes,  TAnglais  interrogea  son  guide  : 
«  Les  lettres  de  sang,  répondit  l'inconnu, 
sont  les  crimes  des  hommes ;Ues  enfants 
sont  les  flmes  des  saints  qui  invoquent  la 
clémence  de  Dieu.  »  11  ajouta  que  la  cor- 
ruption des  générations  nouvelles  était  pire 
que  iamais,  et  qu'il  fallait  s'attendre  à  une 
prochaine  invasion  des  barbares  maritimes 
et  à  des  ténèbres  qui  envelopperaient  la 
terre  pendant  trois  jours.  »  Le  prêtre  se  re- 
trouva ensuite  dans  son  lit. 

PAUL  (Saint).  —  Vincent  de  Beauvais, 
dans  son  Miroir  Aû^orta/,  liv.  x,  raconte,  avec 
un  peu  plus  de  détails,  les  diverses  circon- 
stances qui  se  trouvent  dans  le  récit  de  Jac- 
ques de  Voragjne;  nous  lui  emprunterons 
le  chapitre  intitulé  :  Du  miracle  de  Pol  en 
cellui  qui  se  voulait  pendre, 

«  Ung  homme  preparoit  uns  lacz  pour  soy 
oster  la  vie,  le  ayable  a  ce)  Te  persuadant. 
Comme  il  eust  trouvé  ung  lieu  secret  en  la 
chambre  où  il  tist  celle  chose  et  il  se  fus!  mis 
la  corde  au  col  et  attachée,  commença  à  soy 
;)endre.  Le  nom  touttefois  de  Pol  lapostre 
appelloit  en  disant  :  Sainct  Pol.  ajde  moy.  Et 
vecy  une  vmbre  obscure  et  ténébreuse  qui 
ne  sembloit  rien  mieulx  à  veoir  que  le  dya- 
ble  apparant  lexhortant  et  disant  :  Ha  mes- 
chant,  parfaictz  ce  que  tu  as  commence.  £t 
cestuy  comme  cest  ouvrage,  c'est  à  dire  de 
soy  oter  la  vie  se  preparoit,  tousiours  le 
benoist  sainct  Pol  en  son  a^de  il  a[)pelloit. 
Kt  la  parûn  comme  le  lacz  fust  ia  bien  pre- 
mière et  fust  de  celle  vmbre  véhémentement 
jiarforce  que  il  se  estraiTglast,  soubdaine- 
ment  suruint  vne  autre  vmbre  a  ceste  sem- 
blable luy  disant  comme  il  estoit  hemme  : 
Ua  meschant,  regarde  se  cest  Pol  cy  venant. 
Cestui  luy  appelle  de  Ihomme  vers  il  est 
présent.  Adoncques  lesvmbres  esuanouyes 
Ihomme  est  retourne  a  son  sens  et  la  voix 
de  la  vertu  nostre  Seigneur  depaincte  en 
sa  poitrine,  faisant  pénitence  grande,  effu- 
sions de  larmes  deiettoit,  regrettant  pour- 
quoy  il  auoit  ce  tempte.  » 

Signalons  aussi  un  récit  que  Jacques  de 
Voragine  n'a  point  recueilli,  mais  que  d'au- 
tres légendaires  n'ont  point  oublié  : 

Un  navire,  venant  d'Alexandrie,  vint 
aborder  à  Reggio.  A  la  vue  de  l'enseigne  de 
Castor  et  de  Poil ux,  les  habitants  accouru- 
rent pour  rendre  hommage  à  leurs  divinités 
chéries.  Saint  Paul  leur  adresse  la  parole, 
mais  les  idolâtres  ne  le  comprenant  pas, 
vont  se  retirer;  on  est  au  moment  de  le- 
ver l'ancre.  L'Apôtre  supplie  le  peuple  de 

-    ($92)  De  Pauli  vero  cerTice  cam  eiun  persécuter 

Sladto  percttssisset,  dicitur  fluxisse  Uctis  magjsun- 
a  quAHi  sangiiints,  et  miruiu  in  moduin  sanciuiu 
apostoluin  baptismi  gratia  in  ipsa  casde  eisiitisse 
splcodiduoi  potius  quaui  cruentum.  (S.  Ambhosius, 


rester  et  de  Técouter  pendant  les  quelques 
instants  qu'une  petite  chandelle  mettra  a  se 
consumer.  On  accepte;  Paul  allume  une 
chandelle  et  la  place  sur  la  borne  ou  colonne 
de  granit  à  laquelle  on  amarre  le  navire. 
Bientôt  la  chandelle  est  brftlée,  mais  la  co- 
lonne prend  feu  et  sert  de  flambeau.  IFrap- 
Ïés  de  ce  miracle,  les  Régiens  proclament 
aul  un  homme  divin,  et  demandent  à  em-> 
brasser  sa  doctrine.  Paul  en  baptise  quel- 

2ues-uns  de  sa  main,  et  leur  laisse,  pour 
véque,  Etienne  de  Nicée,  un  de  ses  compa- 
Î^nons.  l^s  Régiens  bâtirent  une  église  sur 
e  bord  de  la  mer,  au  lieu  même  du  mira- 
cle, qu'atteste  encore  le  tronçon  de  l'antique 
colonne  placée  sur  l'autel.  L'hymne  sui- 
vante se  chante  encore  pour  célébrer  ce  glo» 
rieux  événement  : 

HTMNUS  IN  GOLCMNAU  HHEGIAM  S.  PAUU 

APOSTOLI. 

ii«e,  eolumna  nobilis^ 
Eleciro  et  auro  diiior^ 
Iliaque  Moeii  ignea 
Columna  forlunatior, 

Quod  ore  Paulus  prœdicat 
Te  fulgurante  comprobai  ; 
Te  eonflagrante  Rhegium 
Chrieti  fidem  eomplectitur 

Te  palma  tangens  languida 
Sensit  medelatn  calicatu  : 
IlauMtusque  pluviie  illico 
Maris  ealutem  contulit. 
Ergo  columna  Ahegia 
HebroB  ut  leraelica 
In  terra  optima  transtulit^ 
Tu  no$  in  as  ira  ducito. 

Summo  Pairi  sit  gioriuj 
Natoque  Patrie  «ntco, 
Et  Paraeleto  numini 
Cunctis  in  eevurn  sœculis.  Amen. 
]r  Paulus  apostolus  devenit  Rhegium,  uK* 
leluia. 
H  £t  seminavit  verbum  Dei,  alléluia. 

Oratio, 
Deus  qui  ad  Pauli  apostoli  prsdicatio^ 
nem ,  lapidea  columna  di wnitus  ignescente, 
fidei  lumine  Rheginos  populos  illustrasti; 
da,  quœsumus,  ut  quem  Evangelii  prœco- 
nem  nabuimus  in  terris,  intercessorem  ha- 
bere  mereamur  in  cœlis  :  Per  Dominum,  etc. 
Voir  Marafiotti,  m  Chroniea  Calabrim^  1.  i, 
c.  20  et  G.  A.  Spagnuolo,  de  Rébus  Bheginis^ 
lib.  IV,  c.  1. 

Nous  empruntons  ces  détails  à  Touvrage 
de  Yabïyé  Gaume,  les  Trois  Jtome,  t.  Il, 
p.  505,  et  nous  y  puisons  encore  la  circon- 
stance suivante  : 

Lorsque  TApôtrefut  mis  h  mort,  deux  mi- 
racles se  produisirent.  Au  lieu  de  sans, 
c'est  du  lait  qui  jaillit  de  sa  lôte  tranchée  ;  la 
colonne,  la  terre,  les  brjs  du  licteur  en  fu- 
rent inondés  (692-93).  La  tète  fait  trois  bunds, 

« 

serm.  68.  )  Qualîs  locns  ttiiim ,  PMiile,  sanginnem 
excepit  qui  lacteus  appaniit  in  e  jus  veste  qui  le  per-^ 
cussit?  (S.  JoAHaBs  Ca&TàosTOiius ,  Oral,  in  Prins^ 

Àpoêt.) 
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et*  des  trois  points  du  sol  qu*ellc  a  touchés, 
sortent  trois  fontaines.  Elles  coulent  encore 
dans  réalise  qui  porte  le  nom  de  Saint- 
Paul-Trois-Fontaines;  elles  sont  éloignées 
l'une  de  l'autre  de  quatre  pieds  environ,  et 
chacune  conserve  sa  température  différente. 

On  formerait  une  bibliothèque  considérable 
si  l'on  voulait  réunir  tous  les  ouvrages  relatifs 
à  saint  Paul  ou  à  ses  écrits;  nous  citerons 
seulement  ISiVie  de  saint  Paul  ^  par  A.GodeaUj 
Tes  Horœ  Paulinœ^  or  Ihe  truthofthe  scriptu- 
re  history  ofS.  Paul  par  W.  Paley,  Londres 
1812 ,  l'ouvrage  de  Conybeare  et  Howson  ; 
Life  and  episUes  of  saint  Paul  contuining  a 
complète  biography^  Londres  1850,  2  vol. 
4*.  N'oublions  pas  le  remarquable  travail 
de  M.  Amédée  Fleury  :  Saint  Paul  et 
Sénèque  ;  Becherches  sur  les  rapports  du 
philosophe  et  de  V Apôtre^  Paris,  1853,  2 
Vol.  %\ 

La  navigation  de  saint  Paul,  son  naufrage 
sur  les  côtes  de  Ttle  de  Mélila^  ont  donné 
lieu  à  une  vingtaine  de  dissertations  spé- 
ciales; on  les  trouvera  indiquées  dans  la  Bi- 
bibliographie  biographique  de  M.  OEttinger, 
Bruxelles,  1853. 

PIEBBE  (Saint).  Parmi  les  reliques  con- 
servées à  la  sacristie  de  la  cathédrale  de  Na- 
pies,  on  remarque  le  bAton  de  saint  Pierre. 
La  tradition  constante  de  l'église  de  Naples, 
enseigne  que  le  pêcheur  galiléen,se  rendant 
à  Rome,  débarqua  sur  les  côtes  de  l'Adriati- 
que, traversa  la  Campanie  et  arriva  par  Noie 
a  Naples,  Tan  45  de  Jésus-Christ.  Il  fut  reçu 
dans  cette  dernière  ville  [)ar  une  dame  nom- 
mée Candide,  dont  le  fils  nommé  Asprénus 
tomba  dangereusement  malade  à  Rome. 
Saint  Pierre  fut  prié  de  venir  le  voir,  mais 
au  lieu  d'y  aller,  il  fit  porter  son  bâton  à  As- 
prénus, en  lui  disant  de  venir  lui-même  le 
trouver.  As()rénus  prit  le  bâton,  se  leva,  fut 
guéri  et  devint  le  premier  évêque  de  Naples. 
Ce  bâton,  qui  de  nos  jours  encore  a  été 
l'instrument  de  plusieurs  miracles,  peut 
avoir  trois  pieds  et  demi  de  longueur.  Il  est 
droit,  rond,  d'un  bois  qui  ressemble  5  l'oli- 


vier et  orné  à  la  partie  supérieure  d'une 
pomme  ou  plutôt  d  un  chapiteau  en  or.  11 
est  conservé  dans  un  étui  d'argent,  percé  de 
distance  en  distance  d'ouvertures  garnies  de 
cristal  qui  permettent  de  le  voir. 

L'abbé  (iaume ,  Le&  trois  Bome^  18&7,  t. 
II ,  p.  571  cite  Mazzochi  y,  Ughelli,  lûUia 
sacruy  Caraccioli,  de  Sacris  Eccles,  NeapoL 
monumentis^  et  les  nombreux  écrivains  de 
rébus  Neapolitanorumj  cités  en  partie  par 
Struvius,  Bibtioth.  sel'ecL^i.lh  p.  l^OS.Nous 
trouvons  dans  le  même  ouvrage,  t.  Ily  p. 
112,  la>  mention  d'une  autre  agenda  re- 
lative au  prince  des  apôtres^  L'Eglise  dé- 
diée aux  saints  Nérée  et  Achille  s'appelait 
autrefois  Fasciola,  et^  selon  la  tradition,  cette 
dénomination  singulière  vient  de  ce  que 
Saint  Pierre,  passant  en  cet  endroit  de  la 
voie  Appienne,  un  des  linges  mis  par  les 
chrétiens  sur  les  plaies  dont  ses  pieds  étaient 
couverts,  se  détacha»  et  un  édicule  fvint 
marquer  le  lieu  où  le  fait  s'était  ac/compli. 

/>iCllllJ&(S^RT)rAnachorète.— Sa  légende 
&été  écrite  par  Tnéodoret;  elle  e$%  traduite 
en  français  dans  les  Vies  des^  Pères,  du  dé- 
sert par  Arnauld  d*Andilly,.  1716i  t.  Il,  p. 
446.  Ce  solitaire  s'enferma  à  Antioche  dans 
un  sépulcre,  guérissant  de  nombreux  mala- 
des etsurtout.  des  posséilés. 

POLYCABPE  (SiUivT).  —Cet  illustre  mar- 
tyr que  l'apôtre  saint  Jean  ordonna  évèqiie 
à  Sroyrne,  et  qui  est  peut-être  désignédans 
YApo'calypse  (ch.  ii,  y.  8),  souffrit  le  su|>- 
|>lice  du  ieu  a  Smyrneà  l'Age  de  85 ans:  1a 
légende  raconte  qu'on  vit  une  colombe  s'é- 
lancer du  milieudes  flammes  et  prendre  SCO 
vol  vers  le  ciel.  ÇVoirC.  A.  Heumanu,  De  eo- 
lumba  ex  Polycarpi  rogo  evolante^  dans  la 
Bibiiothecca  Bremensis,  cl.  m,  p.  429). 

Les  actes  de  ce  saint  ont  été  publiés  en 

Ï;rec  et  en  latin  par  Cotelier,  Patres  aposHh- 
ici  y  t.  II,  p.  193;  par  lltig.  «  Biblioîheca 
Patrum  apostolicorum;  pat  Uuinart,  Act. 
prim.  Mart,  p.  31  ;  ils  se  trouvent  on  latin 
dans  le  recueil  des  Boliaudistes,  iannoriia, 
t.  II,  p.  705). 


Q 


QUENTIN  (Saint).— Les  légendes  relati- 
ves h  ce  martyr  célèbre  se  trouvent  dans  di- 
vers ouvrages,  et  notamment  dans  son  His- 
toircy  écrite  par  Claude  Delafont  (1627,  in-8% 
414  pages).  Elles  racontent  qu'aorès  qu'il 
eut  été  fouetté  inhumainement,  les  bour- 
reaux terrassés  et  rendus  sans  force,  un  an- 
ge le  tira  miraculeusement  de  prison  ;  il  fut 
décapité;  après  le   coup  sa  bienheureuse 


Ame,  délivrée  des  Kens  da^  corps  ,  fut  vue 
sortir  de  soi>  col.en  forme  de  colombe  blan- 
che comme  la  neige  etd'un  libre  vol  pénétrer 
dans  le  ciel. 

Le  corps  fut  jeté  dans  la  Somme  où  il  y 
resta  cinquante-cinq  ans ,  puis  il  s'envola 
miraculeusementide  Veau  ei  seviten  entier 
beau  et  odorant. 


S 


SEMINABISTE  (Légende  du].— Mystàre 
50CTUBnB.  —  En  18..,  dans  le  chef-lieu  d'un 
diocèse  du  midi  de  la  France,  un  élève  du 
séminaire  avait  l'habitude^  au  mois  de  sep- 
tembre, é|3oque  des  vacances,  d'aller  faire 
tous  les  soirs  sa  prière  à  la  cathédrale.  Pour 
être  plus  recueilli,  il  se  mettait  dans  le  con- 
fessionnal de  la  chapelle  de  la  Vierge,  et  y 


restait  jusqu'à  l'heure  oà  le  sacristain  fer* 
mait  les  portes  de  l'église.  Un  jour*  atï*ik 
avait  fait  une  longue  promenade  et  était 
très-fatigué,  le  sommeil  le  surprit,  pendant 
.sa  prière,  et  il  s'endormit.  Le  sacristain  vinv 
faire  sa  ronde,  et,  lorsqu'il  crut  tout  le  mon- 
de sorti,  il  ferma  les  portes  et  se  retira.  Le 
s(hjf)inariste,  qui  n'avait  pas  été  a()erçu  tlaiu^ 
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son  obscure  retraile,  dormait  depuis  plu- 
sieurs heures^  sans  se  douter  qu'il  fût  pri- 
sonnier, lorsqu'il  fut  réfeilié  subitement  ^r 
l'horloge  qui  sonnait  minuit.  Son  premier 
mouvement  fut  d'avoir  une  grande  frayeur. 

Il  faut  être  juste,  sa  position  n'était  pas 
gracieuse*  et  telle  personne  qui  rira  de  sa 
pusillanimité,  en  eût  éprouve  peut-être  des 
effets  plus  flicheui  encore.  Il  n'y  a  rien  de 
triste  et  de  lugubre  comme  de  se  trouver 
seul,  au  milieu  de  la  nuit,  sous  les  immen- 
ses voûtes  d'une  cathédrale,  surtout  lors- 
qu'on y  est  retenu  contre  sa  volonté  et  dans 
les  conditions  oii  se  trouvait  le  héros  de  no- 
tre histoire.  Outre  qu'il  avait  été  surpris  par 
un  réveil  subit,  il  avait  la  tète  vive  et  l'ima- 
gination exaltée;  il  hii  semblait  qu'il  allait 
se  passer  des  choses  surnaturelles,  et  qu'il 
devait  s'attendre  à  d*effroyab1es  visions. 

D'ailleurs,  le  temps  était  à  l'orage,  et  la 
lune,  cachée  par  de  gros  nuages  noirs  que 
chassait  un  vent  violent,  ne  laissait  pénétrer 
à  travers  les  vitraux  qu'une  lueur  aouteuse 
et  incertaine.  Il  ne  iaisait  pas  assez  obscur 
pour  ne  pas  distinguer  les  objets,  et  pas  as- 
sez clair  pour  les  voir  sous  leurs  lormes 
réelles.  La  cathédrale  de  R...  est  entourée 
de  chapelles,  où  l'on  remarque  un  grand 
nombre  de  tombeaux  d'évèques,  dont  la 
partie  supérieure  est  formée  par  des  statues 
colossales,  couchées  sur  le  monument  et  re« 
vêtues  des  insignes  de  l'épiscopat;  ces  sta- 
tues présentent  un  aspect  triste  et  sévère, 
€tt,  même  en  plein  jour,  on  ne  peut  se  dé- 
fendre, en  les  regardant,  d'une  certaine 
émotion. 

On  comprendra  iSoicilement  que  l'esprit  du 
séminariste  fut  singulièrement  frappé  par 
un  ensemble  de  circonstances  qui  se  réunis- 
saient pour  augmenter  sa  frayeur.  Les  rayons 
de  la  lune,  par  leur  lueur  incertaine  et  fù- 

fitive,  donnaient  aux  tombeaux  une  forme 
trange  et  fantastique;  le  passage  continuel 
de  l'obscurité  à  la  lumière  rendaft  encore 
l'illusion  plus  complète,  en  prêtant  aux  sta-< 
tues  une  sorte  de  mouvement.  Il  lui  sem- 
blait qu'elles  s'animaient,  qu'elles  se  le- 
vaient de  leur  couche  de  pierre  pour  se  réu- 
nir et  former  une  procession  fantasmagori- 
aue  autuur  de  la  nef.  Il  croyait  entendre  les 
ailes  de  Téglise  se  soulever  les  unes  après 
les  autres,  pour  donner  passage  aux  hauts 
et  puissants  seigneurs  ,  aux  nobles  dames 
et  aux  chevaliers  des  temps  passés.  Le  sif- 
flement monotone  du  vent  à  travers  les  ogi- 
ves lui  faisait  l'effet  d'une  multitude  de 
voix  lui  criant  à  la  fois  :  Mortel,,  que  viens- 
lu  faire  ici  à  cette  heure  funèbre?  rie  sais-lu 
pas  que  minuit  est  l'heure  ùes  morts?  Pojiir^ 
quoi  viens-tu  nous  troubler  dans  notre  sanc- 
tuaire? A  toi  le  soleil,  à  nous  les  ténèbres;, 
indiscret,,  tu  habiteras  désoripais  a,vec  nous 
dans  nos.  froids  tombeaux  I.  Une  sveu^  froide 
inondait  les  membres  du  pauvre  abbé;  son, 
affreux  cauchemar  augmentait  avec  sa  ter- 
reur, lorsqu'un  bruit  plus  distinct  vint  frap- 
per soQ  oreille.  Il  entendit  s'ouvrir  la  porte 
4e  la  sacristie,  et,  au  même  instant,  il  vit 


paraître  un 'ecciésia^itique  de  haute  taille, 
qui  s'avançait  vers  l'autel  de  la  Vierge.  Ce 
prêtre  tenait  à  la  main  un  missel  quïT  plaça 
sur  le  pupitre;  après  quoi  il  alluma  les  cier- 
ges, et  diS|>osa  tout  comme  pour  offrir  le  di- 
vin sacrifice.  Cela  fait,  il  retourna  vers  la 
sacristie,  y  resta  quelques  minutes,  et  re- 
vint aussitôt,  revêtu  des  ornements  sacerdo- 
taux, et  portant  le  calice  qu'il  déposa  sur 
l'autel;  puis,  il  descendit  les  marches,  fit  le 
signe  de  la  croix,  et  prononça  d'une  voix 
sourde  les  premières  paroles  de  la  messe  : 
Introibo  ad  altare  Dei...  Il  fit  une  pause,  re* 
commença  par  trois  fois,  et,  voyant  que  per- 
sonne ne  lui  répondait,  il  leva  les  yeux  au 
ciel,  poussa  un  cri  étouffé,  remonta  les  mar- 
ches de  l'autel,  éteignit  les  cierges,  em- 
porta le  calice,  et  se  dirigea  du  côté  de  la 
sacristie ,  en  récitant  d'une  TOix  lamen- 
table les  premiers  versets  du  Mistrere.  Le 
bruit  de  ses  pas  et  le  son  de  sa  voix  mê- 
lée de  sanglots,  résonnaient  d'une  façon  lu- 
gubre sous  les  voûtes  sonores  ;  la  porte  de 
la  sacTÎstie  se  referma,  les  mille  échos  de  la 
vieille  cathédrale  répétèrent  ce  dernier  bruit, 
et  tout  rentra  dans  le  silence. 

Quel  pouvait  être  ce  prêtre  qui  venait  au 
milieu  aeja  nuit  dire  sa  messe  dans  la  ca~ 
thédrale?  Par  où  avait-il  pu  s'introduire 
dans  la  sacristie,  dont  les  fenêtres  étaient 
garnies  d'énormes  barreaux  de  fer,  et  les 
portes  fermées  par  de  triples  serrures?  Il  y 
avait  là  évidemment  quelque  chose  d'ex- 
traordinaire. D'ailleurs,  sa  maigreur  extrê- 
me, la  pAleur  livide  de  sa  figure,  l'expres- 
sion indéfinissable  de  son  regard,  la  souf- 
france profonde  dont  étaient  emi)reints  tons 
ses  traits,  les  sanglots,  les  gémissements 
étouffés  qui  sortaient  de  sa  poitrine ,  tout 
cela  avait  l'air  surnaturel.  Le  jeune  abbé 
tAchait  en  vain  d'expliquer  c^  qu'il  venait 
de  voir  ;  plus  il  faisait  dfe  suppositions,  plus 
il  sentait  qu'il  s'éloignait  de  la  vérité. 

Une  idée  le  poursuivait  au  milieu  de  tou- 
tes les  autres,  c'était  le  regret  de  ne  s'être 
pas  avancé  au  pied  de  l'autel  pour  servir 
cette  messe  mystérieuse.  Au  premier  abord, 
sa  frayeur  et  son  étonnement  l'avaient  em- 
pêché d'en  avoir  la  pensée  ;  maintenant  qu'il 
avait  recouvré  la  plénitude  de  son  calme  et 
de  sa  raison,  il  se  promettait  bien  de  répa- 
rer, si  cela  était  possible,  la  faute  qu'il 
croyait  avoir  commise.  Mais  il  ne  voulait 
rien  faire  sans  l'avis  de  son  supérieur.  Ce- 
pendant le  point  du  jour  commençait  à  pa- 
raître, et  avec  lui  arriva  le  sacristain,  qui 
vint  sonner  VAngelus  et  ouvrir  les  portes. 

Un  instant  après,  le  jeune  lévite  sortait  de 
la  cathédrale,  sans  être  aperçu,  et  se  diri- 
geait vers  le  séminaire,  il  y  trouva  le  supé- 
rieur, homme  instruit  et  vénérable,  k  qui  il 
raconta  ce  qui  lui  était  arrivé.  Le  vétéran  du 
sacerdoce  réfléchit  au  récit  de  son  élève, 
dont  il  connaissait  la  solide  piété,  et  après 
lui  avoir  fiiit  de  nombreuses  questions  pour 
s*assurer  que  le  fait  qu'il  venait  de  lui  con- 
fier n'était  pas  le  résultat  d'une  hallucination 
m.cntale,.  il  l'encouragea  dans  le  projet  d« 
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passer  la  nuit  prochaine  dans  Téglise,  pour 
voir  si  la  même  scène  se  renouvellerait^  et 
il  lui  conseilla,  si  le  prêtre  mystérieux  rêve* 
nait  à  Tautei,  de  lui  servir  la  messe. 

La  nuit  suivante,  le  séminariste  se  laissa 
donc  enfermer,  comme  la  veille,  dans  la  ca- 
thédrale. Il  avait  eu  soin,  pour  se  préserver 
des  visions  cjui  eussent,  comme  la  première 
fois,  assailli  son  esprit,  de  se  munir  d*un 
livre  de  prières,  d'un  briauet  et  de  deux 
bougies,  et  aussitôt  aue  l'église  fut  déserte, 
il  se  procura  de  la  lumière;  puis,  confiné 
dans  son  confessionnal,  il  fit  de  saintes 
prières. 

Son  esprit  était  parfaitement  calme,  sa 
prière  lui  donnait  tout  le  courage  dont  il 
avait  besoin,  et  il  attendait  avec  patience 
l'heure  des  morts.  Enfin,  minuit  sonna,  il 
éteignit  sa  lumière,  et  se  prépara  sans  crainte 
aux  événements. 

Il  y  avait  à  peine  une  demi-heure  que  les 
douze  coups  du  beffroi  s'étaient  fait  enten- 
dre, lorsque  la  porte  de  la  sacristie  s'ouvrit, 
comme  la  nuit  précédente;  le  prêtre  mysté- 
rieux vint  préparer  l'autel,  alluma  les  cler- 
^es,allase  revêtir  des  ornements  sacerdotaux, 
revint  et  prononça  les  premières  paroles  du 
saint  sacrifice  :  Inlroibo  ad  altare  Deù — Ad 
Deum  qui  lœtifieat  juvenlutem  meain,  répon- 
dit le  séminariste,  qui  avait  quitté  sa  retraite 
f>our  venir  se  mettre  à  genoux  au  pied  de 
'autel. 

Le  prêtre  tressaillit,  une  ineffable  joie 
inondait  son  visage,  sans  qu'il  se  passAt  rien 
d'extraordinaire.  Lorsqu'elle  fut  terminée,  le 
célébrant  se  mit  à  genoux,  récita  le  psaume 
Lœiaius  8umy  et,  se  retournant  ensuite  vers 
le  séminariste,  il  lui  dit  ces  paroles  : 

«  Jeune  homme,  c'est  Dieu  qui  vous  a  en- 
voyé en  ces  lieux  pour  mettre  fin  à  mes  souf* 
frances.  Il  y  a  vingt  ans,  j'ai  quitté  !a  vie,  et 
depuis  je  souffre  en  purgatoire,  parce  que^ 


pendant  ma  vie,  j'avais  manqué  par  négli- 
gence d'acquitter  une  messe  pour  un  tré- 
passé ;  la  justice  divine  m'en  a  puni ,  et  les 
portes  du  ciel  devaient  être  fermées  pour 
moi  jusqu*au  jour  où  ma  dette  serait  payée. 
Je  suis  venu  ici  toutes  les  nuits  pour  célé- 
brer le  divin  sacrifice,  et  il  ne  m'avait  pas  en- 
core été  permis  de  le  faire.  GrAce  è  Dîeo  et 
à  vous,  le  sacrifice  vient  d'être  offert,  les 
portes  du  ciel  me  sont  ouvertes.  Un  service 
comme  celui  que  vous  venez  de  me  rendre 
ne  doit  pas  être  perdu.  Votre  foi  est  yive, 
YOtre  Ame  est  pure  ;  cette  Tie  est  un  dur  es- 
clavage; dans  trois  mois  vous  en  serez  dé- 
livré ;  je  viendrai  moi-même  vous  recevoir 
à  l'entrée  de  la  cité  sainte.  Allez  en  paix.  » 

Quand  il  eut  prononcéjces  paroles,  il  se 
dirigea  vers  la  sacristie,  en  récitant  le  Gloria 
Patri;  les  portes  se  fermèrent,  les  mille 
échos  de  la  cathédrale  résonnèrent  encore, 
et  tout  rentra  dans  le  silence. 

Trois  mois  après,  un  jeune  sous-diacre 
était  sur  un  lit  de  douleur  à  l'infirmerie  du 
séminaire  de  R —  Autour  de  lui  veil- 
laient et  priaient  trois  ou  quatre  lévites.  II 
était  à  la  dernière  extrémité.  Un  air  de 
béatitude  céleste  se  faisait  remarquer  sur 
sa  pAle  figure.  Minuit  sonnait Au  dou- 
zième coup  de  la  cloche  il  expira....  Le  sé- 
minariste allait  rejoindre  dans  la  cité  sainte 
son  heureux  protecteur,  le  prêtre  mystérieux 
de  la  cathédrale.  Veillées  amuianies^  Saulces- 
Moulin  (  Ardennes).  Callut-Prieur ,  18M, 
in-12,  p.  37. 

SIMEON  V ANCIEN  (Saint).  —  Sa  vie 
écrite  par  Théodoret  se  trouve  dans  les  Vie$ 
des  Pères  du  désert^  1716,  t.  H,  p.  tôl,  tradui- 
tes par  A^rnauld  d'Andilly. 

Tous  les  animaux  lui  obéissaient,  il  don- 
na deux  lions  pour  servir  de  guide  à  des 
Juifs  égarés  dans  le  désert. 


R 


THEOPHILE  (LÉGENDE  de). ^ Ajoutons 
quelques  mots  à  ce  qu'on  trouve  déjà  dans 
le  Dictionnaire  à  l'égard  de  ce  récit  célèbre 
au  moyeu  Age.  Une  sculpture  intéressante 
décore  la  porte  septentrionale  de  Notre-Da- 
me de  Paris  et  représente endeux  bas-reliefs 
la  légende  de  Théophile.  La  gravure  a  re- 

£roduit  ce  monument  dans  le  bel  ouvrage  de 
[.  Du  Sommerard,  les  Arts  au  moyen-âge^ 
{Albumy  5*  série,  pi.  xxui)  et  dans  la  Revue 
archéoloç/ique^  Paris,  Leleux,  livraison  du  15 
janvier  1855.  Dans  ce  dernier  recueil,  la  re- 
présentation figurée  est  accompagnée  d'une 
courte  noticedeM.  Guénebaud,  p.  622-621^. 
Les  divers  épisodes  de  la  légende  sont 
reproduits  dans  celte  sculpture  qui|se  partage 
en  quatre  scènes.  M.  Guénebaud  les  décrit 
fort  heureusement;  voici  comment  il  met 
sous  les  yeux  du  lecteur  la  quatrième  scène, 
rinstant  décisif  de  la  légende. 

«  La  sainte  Vierge  a  entendu  la  prière  du 
pauvre  Théophile  et  accepté  son  repentir 
qui  sans  doute   était  sincère.    Elle  parait 


tout  h  coup  tenant  an  glaive  dans  }es  roafns 
et  qu'elle  lève  sur  Satan,  qui,  pris  au  dj&- 
pourvu,  se  tient  à  genoux  derant  la  reine 
du  ciel,  le  refuge  despécheurs  repentants.  » 

Les  trois  personnages  sont  sculptés  sur 
le  bas-relief  ayec  une  vérité  et  une  verve 
dignes  du  xin*  siècle  :  la  sainte  Vierge  est 
surtout  remarquable  par  sa  pose,  i  la  fois 
TpMne  de  noblesse  et  de  fermeté.  Satan  lève 
piteusement  le  bras  droit  dont  la  main  tient 
encore  le  parchemin  sur  lequel  est  rédigée 
l'obligation  contractée  par  Théophile  qui  at- 
tend sonsortdans  uneçrande  anxiété^mais  ta 
sainte  Vierge  arrache  1  acte  des  griffes  de  son 
ignoble  adversaire,  et  Théophile  estsauvé.  m 

La  célèbre  religieuse  du  x' siècle  dont 
nous  avons  déjh  parlé,  Hroswitha,  a  fait  de 
la  légende  de  Théophile  le  sujet  d'un  petit 

{)oême  de  UiS  vers,  qui  a  été  inséré  d  une 
àçon  assez  incorrecte  dans  l'édition  donnée 
par  Conrad  Celtes  des  œuvres  de  cette  fem- 
me remarquable,è  Nur^mberg,1502,tn-fo!io« 
et  devenue  très  rare  ;  il  a  été  reprodoit  dans 
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Touvragc  de  M.  G.  Webbe  Da^^ent ,  p. 
81-941,  aue  nous  avons  cité.  ThéophHu9 
în  Icelenaic,  Low-Gcrman  and  other  longues^ 
Londres,  1845  8*.  Voici  le  début  de  celle 
hijstoria  : 

foshmam  lux  fUlii  cr§$eeni  per  eUmam  nmntU  : 
Skiluam  tembrU  errorum  ioivU  ab  alm, 
Vir  $ati»  Uluslris  mUrinu  partibui  UT»  : 
NobUUaU  potent  :  meriti  tpiendore  reftâgens  : 
Hicee  TheophiiuM  fuerat  de  tumâm  dkhu, 
PuH  tmcnUa  Huctuê  bapHanuUiê  unda 
Quem  devola  patrum  aiviuis  ctwa  tuantm 
Olftequitê  igittar  prmis  tignavU  ab  annis, 

TRAJAN  (  LÊGRHDB  de).  —  Une  singulière 
légende,  relative  à  cet  empereur,  se  répan* 
dit  au  moyen  âge. 

Paul  Diacre»  dans  la  Vie  de  saint  Grégoire, 
raconte  que  ce  |M)ntife  avait  conçu  par  la 
lecture  des  historiens  latins  une  vive  admi- 
ration pour  les  vertus  de  Trajan.  Il  se  mit 
en  oraison,  et  sa  prière  ne  tarda  pas  h  sau- 
ver des  supplices  de  Tenfer  TAme  païenne 
de  Tempereur.  Cette  tradition  se  perpétua 
jusc|tt*à  Dante,  qui  en  recueillit  le  dernier 
héritage.  Lorsque,  dans  le  Paradis,  les  lé- 
gions ailées  se  groupent  pour  représenter 
un  aigle  immense,  symbole  de  la  politique 
gibeline  du  poète,  Trigan  se  trouve  être  une 


des  cinq  Ames  lumineuses  qui  forment  1o 
sourcil  du  gigantesque  oiseau  (694).  Seule- 
ment, Dante  qui,  dans  le  Purgatoire  (695), 
regarde  ce  fait  comme  le  grand  triomfmc  de 
saint  Grégoire,  $ua  gran  viitoria,  semble, 
dans  le  Paradis,  laisser  à  Trajan  lui-môme 
]*honneur  de  son  salut. 

Saint  Thomas,  dans  sa  Sommes  parlant  de 
Trajan  et  autres,  dit  :  De  omnibus  talibus 
dici  oportet  tfuod  non  eraw  in  inferno  fina- 
Hier  députait.  (Supplem.  quœst.  73,  not.  5, 
and.  5.)  On  peut  d'ailleurs  consulter  Collius, 

2ui,  dans  ion  volumineux  traité  De  anima- 
us  paganorum  (Milan,  1622,  in-4%  t.  11, 
p.  1()«-133),  a  longuement  traifé  cette  ques- 
tion. 

Haimbourg(fft5^otre  du  poniiâeat  de  saint 
Grégoire^  Paris,  1686,  t.  Il,  p.  5zj,  s'exprime 
ainsi  à  cet  égard  : 

«  11  y  a  tant  de  choses  et  tant  de  différentes 
circonstances  qu'on  ne  peut  nullement  ac- 
corder dans  une  fable  si  mal  fabriquée,  qu'il 
n'y  a  presaue  personne  aujourd'hui  qui  ne 
la  rejette.  Et  c  est,  à  mon  avis,  ce  que  de- 
vraient faire  ces  théologiens  qui  se  sont 
donné  fort  inutilement  la  peine  de  chercher 
les  sujets  d'expliquer  comment  on  doit  en- 
tendre cette  délivrance  de  l'Ame  de  Trajan.» 


VERONIQUE.  —  Sur  le  voiie  sacré  con- 
servé à  Home  dans  Téglise  Saint-Pierre, 
voyez  une  note  insérée  dans  l'ouvrage  de 
l'abbé  Gaume,  les  Trois  Romes^  t.  II,  p.  698. 
On  possède  une  excellente  dissertation  sur 
la  vérité  de  cette  tradition  et  l'authenticité  de 
cette  image  dans  laBiblioth.  eccles.d^  Zinelli, 
t.  III,  p.  263,  édit.  de  Venise,  1840,  in-8*. 

VIRGILE.  —  Le  moyen  Age  fit  de  Virgile 
un  enchanteur,  et  il  entassa  sur  son  compte 
des  récits  fabuleux  étrangers  aux  légendes 
chrétiennes.  On  suppose  toutefois  que  saint 
Paul,  ayant  lu  les  vers  de  la  4'  églogue, 

Magnus  ab  intègre  gabclonim  nascitar  ordo...» 

reconnut  dans  Virgile  l'annonce  de  la  venue 
(ht  Messie,  et  fit  un  voyage  dans  le  but  de  le 
conrertir;  malheureusement  le  poète  était 
mort  quand  l'Apdtre  arriva;  saint  Paul  ne  put 
qu'exprimer  ses  regrets.  Le  souvenir  de  cette 
tradition  se  conserva  longtemps  à  Mantoue  ; 
on  y  chantait  au  xv*  siècle,  le  jour  de  la  fête 
de  saint  Paul,  un  hymne  où  se  trouvaient 

(694)  Paradiez  chant  ii.  Voici  la  traduction  de 
M.  Artaud  :  c  Trajan  reprit  son  corps  en  enfer,  où 
Ton  est  endurci  dans  le  mal  ;  et  ce  fui  le  fruit  de 
sa  vive  espérance ,  de  cette  vive  espérance  oui  ne 
cessa  de  prier  Dieu  et  parvint  à  Tapaiser.  L'&me 
glorieuse  dont  je  te  parle,  réunie  à  son  corp»  pour 
quelque  temps,  crut  fennement  en  celui  qui  pouvait 
la  sauver,  et  en  croyant  s^enflanima  d*un  tel  amour 
qu'après  sa  seconde  mort, elle  obiint  de  venir  dans 
cette  sphère.  * 

(695)  Ch.  X  :  «Grégoire,  frappé  de  la  vertu  de 
cet  empereur,  olHint  en  le  sauvant  une  haute  vic- 
toire. »  (Traduction  de  M.  Artaud.)  Transcrivons  la 
note  sur  ce  passage  de  Grangier,  qui  donna,  à  la  tin 


ces  vers,  cités  par  Bettinelli,  Risorgimento 
d'Ualia,  t.  II,  p.  18,  note  : 

Ad  Maronis  mausoleum 
Ductusy  fudit  super  eum^ 
Piœ  rorem  lacrymœ. 
Quem  /e,  inquit^  reddidissem 
Si  te  vivum  invenissem, 
Poetarum  maxime, 

M.  Edclestane  du  Méril,  auquel  on  doit 
un  bien  savant  travail  sur  la  légende  de  Vir- 

Îile  {Mélanges  archéologiques  et  littéraireSf 
850,  p.  425-498),  cite  un  passage  qui  se 
trouve  dans  queloues  manuscrits  du  xiu* 
siècle  de  V Image  au  mondes  pottme  : 

Après  la  mort  Virgile  avint 
Que  saint  Pol  à  Rome  s'en  vint, 
Qui  moult  sut  des  ars  de  clergie, 
Ainz  qu'il  créust  le  fliz  Marie; 
Dont  maint  Juys  et  maint  payen 
Converti  et  torna  à  bien. 
Quant  il  fut  venu  en  la  vile 
£t  il  seut  la  mort  de  Virgile» 

du  ivi'  siècle,  une  traduction  peu  estimée  de  là  cft- 
vine  Comédie. 

fl  Peur  entendre  cecy  il  faut  savoir,  que  Grégoire 
le  Grand,  un  jour  lisant  la  vie  de  Trajan,  se  meit 
pour  les  singulières  venus  qui  furent  en  ce  bravo 
empereur  à  déplorer  sa  condition,  veu  qu*ayant  été 
payen  il  ne  pouvoil  être  suuvé.  Lors  entrant  dans 
une  église,  il  pria  Dieu  si  dévotement  pour  r&ine  de 
Trajan,  que  soudain  il  eut  révélation  comme  Dieu 
avoit  exaulcé  ses  prières  et  que  Trajan  étoit  délivré 
des  peines  de  Tenfer.  Mais  11  lui  fut  enjoinct  de  ne 
plus  prier  pour  un  infidèle  ou  paven.  Les  uns  tien- 
nent cecy  pour  une  fable,  mais  Damascenus  le  ré* 
cite  c<)mnie  hystoire  vériuble.  > 
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Qui  mort  estoit  novelement, 
Si  l'en  pesa  moult  durement, 
Quar  moult  convertir  le  vousist 
Par  son  sens  dont  bien  maint  féist 
Lors  quist  ses  livres  ou  il  sot 
Et  trova  en  Tun  un  haut  mot. 
Pe  la  plus  bêle  prophecie 
Concques  fust  de  païen  oie, 
De  la  venue  de  Jhesu-Crist 
Qu*il  meismes  avoit  escrit  : 
Que  une  novele  lignie 
S'estoit  du  ciel  «haut  abessie, 
Et  la  Virge  estoit  j&  venue 
Qui  en  rendroit  la  terre  drue. 
Quand  saint  Pol  eut  leu  cel  mot. 
Se  dist  de  Virgile  un  tel  mot  : 
Ha  I  se  ge  t'eusse  trouvé 
Que  ge  t*eusse  à  Dieu  donné  I 


Le  rofime  savant  ajoute  : 

«  Suivant  un  ordinaire  du  diocèse  de 
Rouen,  on  y  chantait  le  jour  de  Noël  :  Maro^ 
MarOf  vates  gentilium^  da  ChrUto  {^testimo^ 
niutn);  Virgiliuê^  in  juvenili  habttu^  bene 
omatus ,  respondebai  :  «  Eece  polo  demiêêa 
solo.  »  A  plus  forte  raison  Virgile  figurait- il 
dans  les  mystères  de  la  Nativité  avec  les  sj' 
billes  et  les  autres  prophètes  de  TAncien  et 
du  Nouveau  Testament  qui  avaient  annoncé 
la  venue  du  Sauveur.  On  lit  dans  un  des  plus 
anciens,  dont  le  manuscrit  parait  remonter 
jusqu  au  xi'  siècle  : 

Yates^  MarOy  gentiiium^ 
Da  Christo  testimonium. 
Et  Virgile  répondait  : 
Ecce  polo  demissa  solo^ 
Nova  progenies  est. 
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WETTJN  (LiGKNDK  de).  —  La  vision  do 
M^ettin,  religieux  du  couvent  d*Augie-la- 
Riche,  écrite  en  WLk  par  Tabbé  Hette,  lut  dé- 
couverte par  Baluze  dans  un  ancien  manus-* 
crit,  et  Mabillon  Tinséra  dans  les  Acta  SS, 
ord.  S.BenedictU  Venise,  1733,  in-fol.,t.  V, 
p.  238.  En  voici  Tanalyse  d'après  un  critique 
moderne  (696)  : 

Wettin,  malade,  était  dans  son  Ht,  lors- 
qu'il vit  entrer  un  démon  sous  la  forme 
d'un  clerc  noir  et  sans  yeux  ;  une  troupe  de 
diables  raccompagnait,  portant  des  armes  et 
des  instruments  de  supplice;  mais  plusieurs 
personnages  vénérables,  habillés  en  moines, 
vinrent  bientôt  les  chasser.  Alors  apparut  au 
fond  du  lit  de  Wettin  \\n  ange  environné  de 
lumière  et  vAtu  de  pourpre  qui  l'appelait 


d'une  voix  douce.  Wettin  obéit,  et  il  fut 
emporté  jusque  sur  de  très-hautes  monta- 
gnes de  marbre.  Le  long  de  cette  vaste  chaîne 
coulait  un  fleuve  de  feu  où  étaient  plongés 
une  infinité  de  pécheurs.  Des  seigneurs  ex- 
pient d'une  façon  singulière  leurs  rapines  et 
leurs  vols.  Tous  les  objets  au'ils  ont  pillés 
sont  successivement  déposés  devant  eux, 
et  les  coupables  sont  forcés  de  les  mAcber  et 
de  les  avaler,  quels  qu'ils  soient.  Charlcma- 
gne  est  au  nombre  des  suppliciés;  il  expie 
momentanément  la  liberté  de  ses  mœurs. 
Après  avoir  contemplé  ces  lieux  consacrés 
aux  châtiments,  Wettin  obtint  de  parcourir 
le  paradis;  il  s'éveille  ensuite  de  son  assou- 
pissement, raconte  à  ses  frères  ce  qu'il  a  tu 
et  rend  le  dernier  soupir 
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ZOZ/AIE  (Saint).  —  Evaere,  dans  son  ffû- 
ioire  ecclésiastique  y  1.  vi,  en.  7,  raconte  un 
des  traits  merveilleux  dont  fut  grossie  This- 
toire  de  ce  solitaire.  Allant  à  Césarée,  et  con- 
duisant un  ine  qui  portait  son  bagaçe,  il 
rencontra  un  lion,  qui  s*élança  sur  l'Ane, 
remporta  dans  une  forêt  voisine  et  le  dévora. 
L'ermite  suivit  la  bète  féroce  et  lui  dit  :  «  Je 
ne  peux  achever  ma  route,  car  je  ne  suis  ni 


assez  jeune  ni  assez  fort  pour  porter  mon 
bagage;  il  faut  donc  que  tu  le  portes  et  que 
tu  renonces  pour  un  peu  de  temps'à  ta  féro- 
cité naturelle,  j»  Le  lion  témoigna  par  ses  ca- 
resses qu'il  était  prêt  à  se  soumettre  à  la  «o* 
lonté  du  pieux  solitaire,  et  portant  le  ba- 
gage sur  son  dos,  il  se  rendit  jusqu'aux  iK>r* 
tes  de  Césarée. 


(606)  Labitle,  la  divine  Comédie  avant  Dante  (Revue  dsê  Deux-Mondes^  t.  XXXI,  1842,  p.  7i9).Wa« 
lalrid  Sirabo  a  mis  en  vers  ceue  légende. 
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